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INTRODUCTION. 


L'histoire  des  ordres  religieux  et  militaires 
«si  une  partie  importante  des  annales  de 
l'Eglise  et  même  des  divers  Etats.  Elle  n'offre 
pas  un  attrait  moins  paissant  à  la  piété  du 
lecteur. 

De  tout  temps  on  a  prisé  les  écrits  laissés 
par  Rufin,  Pall  ade  et  Théodore!. 

Les  écrivains  les  plus  distingués ,  ceux 
mêmes  qui  avaient  consacré  les  plus  belles 
pages  à  la  défense  de  la  foi,  n'ont  pas  cru 
moins  utile  à  l'Eglise  de  Dieu  de  Taire  con- 
naître à  la  postérité  les  hommes  qui  avaient 
le  mieux  compris  et  pratiqué  la  perfection 
évangéliquiî.  Ainsi  saint  Athanase  nous  a 
laissé  les  actes  de  saint  Antoine;  saint  Jé- 
rôme, ceux  dn  premier  Ermite,  de  saint  Hi- 
larion  et  de  saint  Malc;  le  moine  Cyrille, 
les  Vies  de  saiul  Eulhyme  et  de  saint  Sabas. 
Les  auteurs  qui  ont  brillé  dans  ce  genre  de 
littérature  sacrée  en  avaient  trouvé  l'usage 
établi;  Irénée,  religieux  de  Scélé,  racontait 
à  Jean  Mosch  comment,  dans  la  Laure  de. 
Gaze,  l'abbé  lui  donnait  à  tire  le  recueil  des 
actions  des  anciens. 

L'Echelle -Sainte,  de  Jean  Climaque  ,  le 
Guide  d'Anastase  le  Sinnïte,  les  institutions 
ascétiques  de  saint  Dorothée,  offrent  le  même 
genre  d'intérêt.  Rosweidc  et  d'Andilli,  à  une 
époque  assez  récente,  le  P.  Marin  et  Ville- 
Tore,  plus  récemment  encore  ,  ont  aussi  fait 
connaître  l'histoire  si  édiGanle  des  Pères 
du  désert.  Mais  si  cette  agiographie  spéciale 
a  tant  de  charmes,  si  on  trouve  une  élo- 
quence si  douce,  si  persuasive,  dans  l'éloge 
qu'ont  fait  de  celte  milice  spirituelle,  comme 
ils  la  présentent,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Nil, 
qui  en  avaient  l'expérience,  il  faut  avouer 
qu'un  intérêt  bien  supérieur  encore  est  atta- 
ché à  l'histoire  de  ces  ordres  divers  qui  font 
la  gloire  cl  la  consolation  de  la  religion  chré- 
tienne. Nous  pouvons  dire  avec  vérité  ce 
que  disait  avec  ironie  un  auteur  ennemi  de 
cette  profession  :  «  L'histoire  monastique 
«  lient  un  des  premiers  rangs  dans  celle  de 
m  l'Eglise,  dont  les  religieux  sont  la  plus 
«  sainte  portion  (1).  » 

Ils  ont  donc  rendu  un  service  réel  à  la 
science  ecclésiastique,  ceux  qui  ont  donné 
une  application  spéciale  à  la  recherche  de 
l'origine  des  diverses  sociétés  monastiques 
et  religieuses  qui  sont  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Ainsi,  en  payant  rapidement  notre  tribut  de 

[i)  Uusson  :  Ordres  monastiques,  histoire  (diatribe 
philosophique)  extraite  de  tous  les  auteurs  qui  ont  con- 
serti  à  ta  postérité  ee  qu'il  1/  a  de  plus  curieux  dans 
chaque  ordre.  Berlin,  1751,  7  vol.  in-12. 

(£)  L'année  dernière,  la  conférence  d'histoire  de 
l'université  de  Cambridge,  conférence  exclusivement 
composée  d'anglicans  et  de  Rra.luës  de  l'université, 
prenait  un  arrêté  en  e  s  termes  : 

«  La  suppression  des  inonasières  par  Henri  VIII 
s  été  un  cruel  malheur  pour  le  pays,  et  les  circons- 

9lCTI0!f*AlRB  DES  ORDRES  RELIGIEUX.!. 


reconnaissance  à  Morigia,  à  Maurolic,  à 
Middendorp,  à  Dufresne,  aux  PP.  Crescenzc 
etBeurier,  etc.,  nous  devons  faire  une  men- 
tion spéciale  des  savants  protestants  qui,  cé- 
dant à  la  force  de  la  conviction  et  de  la  vé- 
rité, ont  parlé  favorablement  de  la  vie  mo- 
nastique (2)  et  ont  contribué  à  nous  la  faire 
connaître,  tels  que  le  chevalier  Marsham, 
Dodwold,  Dugdalle  et  autres  ;  tel  le  laborieux 
Leibnilz,  que  nous  affectons  de  nommer, 
car  plusieurs  ignorent  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  renseignements  sur  quelques 
ordres  ecclésiastiques  et  militaires  qui,  sans 
lui,  restaient  inconnus.  Les  moins  initiés  à 
celte  branche  d'érudition  savent  néanmoins 
combien  on  doit  aux  livres  de  Schoonebeck, 
d'Aubert  Lemire  et  de  l'abbé  Hermant,  etc.; 
mais  personne  n'ignore  de  combien  les  a 
tous  surpassés  l'ouvrage  colossal  dont  le 
premier  volume  parut  en  17 1 V  Cet  ouvrage 
l'ut  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme;  cepen- 
dant on  sut  bientôt  qu'il  était  du  père  Hip- 
polyle,  religieux  de  Picpus,  plus  connu  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  nom  d'Hélyot.  Ce 
religieux,  pour  exécuter  son  œuvre,  par- 
courut les  monastères  de  France  et  d'Italie, 
se  mit  en  rapport  avec  des  savants  dont  les 
lumières,  le  goût  et  l'obligeance  pouvaient 
lui  être  utiles,  el  dans  sa  reconnaissance  il 
a  nommé  dom  M;ibillon,  D.  Thierri  Kuinart, 
le  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  roi,  le 
P.  Uardouin,  du  collège  des  jésuites,  etc.,  etc. 
Ses  recherches  et  ses  renseignements  précieux 
le  mirent  à  même  de  donner  enfin  V Histoire 
des  ordres  religieux  et  militaires,  et  des  Con- 
grégations séculières  de  l'un  et  de  l'autre  sex» 
gui  ont  paru  jusqu'à  présent,  contenant  leur 
origine,  leur  fondation,  leurs  progrès, les  évé- 
nements les  plus  considérables  gui  y  sont  arri- 
ve*....histoire  dont  le  long  titre  n'a  rien  d'exa- 
géré el  se  trouve  justifié  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Elle  fut  donc  accueillie  avec  em- 
pressement et  surprise.  On  ne  s'attendait 
guère  dans  la  classe  des  éruditsà  voir  sortir 
une  publication  si  vaste,  fruit  d'une  applica- 
tion soutenue  pendant  plusieurs  années,  et 
épurée  par  une  lumineuse  critique;  on  ne 
s'attendait  guère,  disons-nous,  à  voir  un  si 
beau  travail  sortir  d'une  congrégation  qui  no 
datait  encore  que  d'un  siècle,  qui  avait  bien 
donné  l'édification  au  monde  religieux  par 
sa  fidélité  à  la  réforme,  mais  qui  n'avait  pres- 
que rien  donné  à  la  littérature  même  sacrée(3), 

tances  actuelles  exigent  impérieusement  le  rétablis- 
sement d'institutions  analogues  parmi  nous.  1  Mar- 
sham n'avait  pas  d'autre  pensée,  quand,  deux  siècles 
auparavant,  il  écivau  :  Absque  monachis,  nossane  in 
kistoria  pairia  semper  essemus  pueri  (in  Propylxo  mc- 
nasi.  Angl.). 

(5)  Un  religieux  de  Picpus  avait  néanmoins  publia 
un  ouvrage  important  et  remarqué  sur  les  science» 
exactes  :  cène  maison  de  Picpus  devait  à  sa  position 
topographique,  plutôt  sans  doute  qu'à  .son  impur* 

1 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


et  qui  semblait  jusqu'à  ce  jour  unique- 
ment vouée  à  la  vie  apostolique  et  péni- 
tente. La  longue  nomenclature  des  ouvrages 
que  le  P.  llétyot  a  pu  consulter,  la  disserta- 
tion préliminaire,  apprennent  au  lecteur  ce 
que  l'auteur  a  dû  mettre  de  soins  pour  pro- 
duire ce  qu'il  avait  si  sagement  conçu.  Il 
mourut  avant  que  son  œuvre  fût  achevée, 
mais  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  au  goût 
des  hommes  dont  le  suffrage  lui  était  le  plus 
flatte nr  ;  et,  plus  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  carrière,  il  a  rendu  sensible 
l'importance  d'ajouter  aux  connaissances 
historiques  celle  de  l'établissement  des  or- 
dres religieux;  et  cela  au  point  qu'une  bi- 
bliothèque ecclésiastique  reste  incomplète 
si  elle  ne  compte  pas  sur  son  catalogue  l'ou- 
vrage du  P.  Hélyot.  Ce  qui  contribuait  lar- 
gement à  ce  succès  mérité,  c'était  celte  sa- 

!';acité  que  l'auteur  avait  mise  à  rejeter  des 
ailles  qu'avaient  débitées  sur  leur  origine 
on  sur  leur  établissement,  non  pas  des  or- 
dres entiers,  mais  quelques  zélateurs  irré- 
fléchis, tels  qu'on  en  vit  chez  les  Carmes,  les 
Dominicains,  les  religieux  de  la  Charité,  etc. 
Hélyot  a  cherrhé  à  éclaircir  quelques  points 
qui  touchent  à  ta  chronologie  en  général,  et 
le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  assez  impor- 
tant, dans  les  annales  de  l'Eglise,  pour  que 
les  savants  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  y  trouvassent  matière  à  une  table  de 
plus  dans  leur  riche  nomenclature  de  chro- 
nologies et  de  calendriers.  Nous  voyons  avec 
surprise  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait.  Une  chro- 
nologie des  ordres  religieux  ,  telle  qu'ils 
pouvaient  la  dresser,  eût  été  peut-être  au«si 
utile  pour  l'histoire,  aussi  agréable  au  grand 
nombre  des  érudits,  que  la  chronologie  d  s 
Mogols  Genghizkhonides,  que  nous  no  pré- 
tendons pas  pourtant  blâmer. 

«  S'il  est  vrai,  a  dit  le  plus  illustre  écri- 
vain de  l'époque,  s'il  est  vrai,  comme  il  se- 
rait possible  de  le  croire,  qu'une  chose  soit 
poétiquement  belle  en  raison  de  l'antiquité 
de  son  origiue,  il  faut  convenir  que  la  vie 
monastique  a  quelques  droits  à  nuire  admi- 
ration. Elle  remonte  jusqu'aux  premiers 
âges  du  monde.  »  Pour  nous  ,  sans  refuser 
de  voir,  avec  saint  Jérôme ,  plus  qu'une 
image  de  la  vie  monastique  dans  Elie,  dans 
les  fils  des  prophètes,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain ou  sur  les  coteaux  du  Carmel;  mais 
aussi  sans  remonter  â  des  siècles  si  reculés, 
nous  trouvons  une  époque  assez  belle  four- 
nie aux  premières  pages  de  notre  histoire 
dans  l'apparition  des  Thérapeutes  (  peut- 
être),  offrant  près  du  lac  Mœris,  en  Egypte, 
les  premiers  modèles  des  monastères,  el  dans 

tance,  d'être  le  point  de  départ  des  ambassadeurs 
catholiques  conduits  à  la  cour.  L'étiquette  prenait  les 
ambassadeurs  des  puissances  protestante»  à  l'hôtel  de 
la  rue  Rambouillet,  prés  de  Bercy. 
(4)  Collât.  18,  cap.  15. 

\i)  Ce  n'est  pas  l  i  bonne  volonté  qui  manque  : 

i  Nous  avons  des  lois  dans  le  royaume  Si 

«  elles  sont  insuffisantes,  qu'on  en  demande  de  nou  • 
«  veltes.  i  (Préface  de  la  5*  édition  d'un  Manuel  qui 
a  fait  beaucoup  de  bruit.)  Uu  écrivain  1  «ique,  qui 
eci  il  et  fige  des  matières,  ecclésiastiques,  a  la. -se 


l'exemple  donné  par  ces  chrétiens  dont  parle 
Cassien  (1),  qui  voulurent  ranimer  la  fer- 
veur allumée  par  les  apôtres.  De  la  nous 
sont  venus  ces  hommes  supérieurs  qu'on  ne 
savait  point  nommer,  et  que,  dans  (  impuis- 
sance de  dire  mieux,  on  appelait  philosophes 
par  excellence.  De  là  sortirent  ces  prodiges 
de  tous  genres,  qui  firent  l'admiration  des 
siècles  de  foi.  Comment  se  Gt-il,  plus  tard, 

Jue  tant  de  vertus  fussent  méconnues,  tant 
e  services  oubliés  1  Comment  cette  philo- 
sophie sublime  et  pratique  devint-elle  l'ob- 
jet des  déclamations  de  l'incrédulité I  Com- 
ment enfin,  après  avoir  été  en  butte  à  l'iro- 
nie d'une  philosophie  moqueuse,  en  est-elle 
devenue  tout  à  fait  la  victime  1  Celte  ingra- 
titude, cette  injustice,  ont  produit  des  fruits 
qui  durent  encure.  L'opinion  de  la  géné- 
ration nouvelle  est  égarée  sur  ce  qui  con- 
cerne les  religieux;  elle  les  regarde  comme 
l'apanage  des  temps  d'ignorance  et  voit  leur 
vie  comme  une  pieuse  exagération.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  classe  des  hommes  in- 
struits, le  temps  de  l'ironie  est  passé.  On 
aurait  mauvaise  grâce  aujourd'hui,  comme 
on  mit  mauvaise  foi  jadis,  à  ridiculiser  les 
discussions  sur  le  livre  des  Conformités,  sur 
le  costume  des  Franciscains,  etc.  Il  y  a  bien 
encore  parmi  pous  opposition  ,  quoi  qu'en 
aient  dit  ceux  qui  ont  la  simplicité  d'exagé- 
rer ce  qu'ils  appellent  mouvement  religieux, 
mais  on  veut  donner  à  celto  opposition  une 
couleur  légale,  et  on  s'étudie  à  trouver  dans 
le  code  un  article  qui  pourrait  atteindre 
ceux  qui  vivent  en  communauté,  quand  il 
ne  proscrit  que  les  réunions  périodiques  (2). 

On  s'extasie ,  à  outrance  quelquefois  , 
sur  les  créations  du  muyen  âge  ;  mais  com- 
ment ne  sent-on  point  que  les  édifices  go- 
thiques n'étaient  pas  venus  seuls  sur  la 
terre,  et  que  les  cloîtres  désolés  dont  on  ad- 
mire les  ruines,  dont  on  maudit  la  destruc- 
tion, ne  valaient  certainement  pas  mieux 

3uc  les  moines  qu'ils  abritaient?  Les  amis 
es  arts  ne  sont  pas  seuls  à  gémir  sur  co 
vandalisme;  les  protestants  eux-mêmes  ne 
conviennent-ils  pas  de  ce  qu'il  y  cul  de  fa- 
natisme, d'impiété,  disons  pour  eux  de  peu 
patriotique,  à  priver  l'Europe  de  ces  asiles 
ouverts  à  la  piété,  aux  regrets  et  à  l'élude? 
On  les  a  vus  numéroter  les  pierres  des  ar- 
cades ,  des  piliers  tronqués  de  nos  vieux 
monuments  catholiques,  el  transporter  ces 
témoins  historiques  au  delà  de  la  Manche 
pour  v  conserver  des  souvenirs  par  ces  es- 
sais de  musées  d'un  genre  nouveau.  Plus 
souvent  et  partout  on  a  vu  l'artiste,  après 
avoir  rêvé  ni  gémi  à  l'ombre  d'un  rc6te  de 

échapper  de  sa  plume  ces  étranges  «pression»  : 

<    Les  foules  peuvent  les  prendre  en  dégoût 

t  lorsqu'ils  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  leur  mission, 
i  et  se  séparer  d'eux.  Les  moines  alors  n'ont  qu'un 
«  parti  a  suivre ,  c'est  d'obéir  à  l'autorité  infaillible 
«  de  l'Eglise  et  à  l'autorité  fatale  de  l'opinion  putili- 
«  que.  Il  ne  faut  jamais  lutter  avec  ces  deux  force* 
i  divine  et  humaine,  elles  uni  brisé  toutes  les  ré- 
•  sistauces.  i  Nous  devons  cruire  charitablement  que 
ce  personnage  ne  lait  aucune  allusion. 
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clollre,  que  le  marteau  de  l'ouvrier  devait 
abattre  le  lendemain,  demander  le  fruil  du 
«es  impressions  à  son  crayon  ou  à  son  pin- 
ceau. Ainsi  nous  soul  venus  quelques  lam- 
beaux de  Ctuny,  de  Savigni.  de  Jumièges,etc. 
Mais  pourquoi  laisser  s  éteindre  la  mémoire 
des  hommes, disons  mieux,  des  corporations 
à  qui  l'on  devait  ces  prodiges  ?  des  sociétés 
à  qui  les  lettres  et  les  arts  semblaient  garder 
tant  de  reconnaissance?  Si  la  science  histo- 
rique s'applaudit  de  voir  ,  par  exemple  , 
continuer  ['Histoire  littéraire  de  la  France, 
de  voir  rééditer  Y  Art  de  vérifier  les  dates; 
si  elle  sourit  au  projet  de  compléter  l'œu- 
vre des  Bollandisles  et  le  Gatlia  Christin- 
na,  ne  doit-elle  pas  regretter  qu'on  ait  jus- 
qu'ici presque  oublié  l'ouvrage  célèbre  du 
P.  Hélyot,  malgré  les  éloges  qu'on  ne  cesse 
d'en  faire  en  toute  occasion  ,  et  l'ardeur 
qu'ont  à  se  le  procurer  les  amateurs  et  sur- 
tout les  érudiis?U  est  étonnant,  en  effet, 
qu'on  ait  négligé  jusqu'à  ce  jour  une  repro- 
duction qui,  n'eût-ello  été  qu'une  spécula- 
tion et  un  calcul,  n'eût  pas  manqué  d'obte- 
nir un  beau  succès.  L'ouvrage  est  aujour- 
d'hui presque  introuvable;  on  ne  se  le  pro- 
cure qu'à  un  prix  élevé,  et  plusieurs  biblio- 
thèques importantes,  môme  des  bibliothèques 
publiques,  ne  l'ont  pas  ou  n'en  possèdent 
que  quelques  volumes.  Il  est  vrai,  et  nous 
nous  ferions  scrupule  de  le  taire,  il  est  vrai 
qu'on  a  réimprimé  Hélyot  en  Bretagne,  il  y 
a  peu  d'années.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  cette  nouvelle  édition,  ni  de  demander 
si  celui  qui  l'a  dirigée  offrait  les  garanties 
voulues;  si  les  costumes  lilhographiés,  et, 
en  quelques  exemplaires,  coloriés  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  et  d'exactitude,  ont  con- 
tenté les  acquéreurs.  Nous  nous  bornons  à 
dire  que  nous  ne  craignons  point  que  celte 
publication,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  aucune 
sensation  dans  le  monde  littéraire,  nuise  au 
succès  de  la  nôtre.  La  continuation  étendue 
que  nous  nous  proposons  de  faire,  le  fini  de 
nos  gravures  et,  nous  osons  le  dire  avec  fran- 
chise, un  peu  plus  de  connaissance  du  sujet, 
ces  avantages  réunis  donneront  à  notre  œu- 
vre une  certaine  prépondérance,  que  le  pu- 
blic appréciera.  Nous  n'avons  pas  néan- 
moins la  présomption  de  garantir  une  œuvre 
parfaite  :  Hélyot  reconnaîtrait  lui-même  que 
la  sienne  ne  l'était  pas.  Il  dit  que  Crescenze, 
qui  a  donné  les  Troupes  romaines  ou  Mili- 
ces ecclésiastiques,  aurait  pu  les  augmenter 
s'il  n'avait  pas  omis  un  grand  nombre  de 
congrégations  dont  il  ne  parle  point.  Syl- 
vestre Maurolic  aurait  pu  grossir  sa  Mer 
Océane ,  s'il  y  avait  fait  entrer  plusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  point.  Il  dit  aussi  que  Paul 
Morigia  aurait  avec  plus  de  justice  donné  à 
suit  livre  letitre  d'Histoire  de  toutes  les  Reli- 
gions, s'il  y  avait  ajoute  plusieurs  ordres  et 
plu>ieurs  congrégations  dont  il  ne  parle 
point.  Ce  reproche,  formulé  dans  les  mêmes 
termes  à  ses  trois  principaux  devauciers, 

(1)  Panégyrique  devant  Bernard,  par  l'abbé  Seguy. 
—  Ce  sujet  eti  très-bien  discuté  dans  Y  Ami  des  hom- 
mes, par  le  marquis  U«  lÉirube^u,  et  dans  vinj t  bro- 


serait  fait  arec  moins  de  justice  au  P.  Hélyot, 
puisqu'il  a  réparé  presque  toutes  leurs  omis- 
sions, puisque  nous  reconnaissons  avec  tout 
le  monde  l'exactitude  de  ses  recherches  et 
même  de  sa  critique,  et  toute  la  supériorité 
de  son  beau  travail.  Néanmoins  nous  osons 
dire  aussi  que  Hélyot  l'aurait  rendu  plus 
complet  s'il  y  avait  inséré  l'histoire  de  plu- 
sieurs congrégations  dont  il  ne  parle  point 
et  que  nous  ferons  connaître.  Nous  parlons 
ici  des  sociétés  déjà  établies  lorsque  cet 
auteur  a  écrit,  pour  nous  exprimer  encore 
comme  lui-même;  car  on  ne  peut  lui  repro- 
cher d'avoir  omis  l'histoire  des  sociétés  nom- 
breuses formées  depuis  un  siècle,  histoire 
qui  donnera  un  avantage  incontestable  à 
notre  nouvelle  édition.  Même  en  reprodui- 
sant Hélyot,  notre  tâche  ne  se  bornera  point 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  sou  teste 
(que  nous  respecterons  pourtant);  on  com- 
prend que  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un 
siècle  demande  de  nombreuses  additions  a 
ce  qu'il  dil  sur  les  ordres  religieux  qu'on  a 
vusdisparallre  et  reparaître  parmi  nous  :  sou  - 
vent  nous  les  ajouterons  a  son  récit.  Les 
chapitres  qu'il  a  écrits  sur  les  Chartreux, 
les  Jésuites,  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu, 
les  Franciscains,  les  Dominicains,  les  Eu- 
distes.  etc.,  sur  les  réformes  de  la  Trappe, 
des  Bénédictins,  etc.,  auront  besoin  d'être 
complétés  par  les  détails  édiGanls  que  nous 
fournissent  les  pieux  établissements  formés 
depuis  quelques  années.  Nous  aurons  même 
à  refondre  tout  ce  qu'il  a  dil  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  car  il  s'est  borné  à  quel- 
ques lignes  sur  cette  congrégation  utile,  au- 
jourd'hui si  répandue,  et,  tout  en  respectant 
l'esprit  qui  l'animait  en  rédigeant  son  excel- 
lent ouvrage,  nous  ferons  remarquer  une 
teinte  de  critique,  fruil  de  l'esprit  de  corps, 
en  l'histoire  de  la  réforme  vénérable  des  Ca- 
pucins. 

Eh  racontant  tout  ce  que  l'état  religieux  a 
souffertau  dernier  siècle,  en  France  s  urluut,  la 
franchise  nousobligera  à  d'humiliantsaveux. 
Nous  verrons  l'erreur  et  le  désordre  miner 
des  corporations  auparavant  si  saintes  et  si 
utiles,  et  la  main  de  ceux  que  l'Eglise  char- 
geait de  les  réformer  et  de  les  soutenir,  hâter 
et  précipiter  leur  ruine.  On  se  complut  alors 
a  répandre  le  Gel  et  la  bile  sur  les  ordres 
religieux.  Quelques  petits  politiques  que 
l'esprit  du  siècle  rendait  raisonneurs,  disait 
un  nomme  de  beaucoup  de  tact,  et  que  l'es- 
prit d'un  autre  siècle  aurait  rendus  fanati- 
ques, criaient  hautement  contre  les  maisons 
rentées,  comme  préjudiciables  à  l'Etal.  On 
leur  répondait  alors  (mais  leurs  attaques 
étaient-elles  le  fruil  de  la  coovictionj,  ou 
leur  répondait  :  ■  Savez- vous  (1  ),  oisifs  et  fri- 
«  voles  politiques,  que  vos  discours  ne  décè- 
«  lenl  pas  moins  votre  ignorance  que  votre 
«  injustice  ?  Savez-vous  que  ces  terres  si 
«  aboudaules  que  vous  enviez  aux  enfants 
«  de  Bernard  n'étaient,  sous  vos  pères,  peu 

chnres  du  temps,  par  exemple  dans  celle  qei  es! 
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■  laborieux,  peu  industrieux, qoe  des  champs 
«arides  et  méprisés?  que  les  mains  de  ces 
«  pieux  cénobites,  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
«  levées  vers  le  ciel,  étaient  baissées  vers  la 
«  terre  pour  la  rendre  férunde  ;  qu'ils  ont  payé 
«à  la  république,  en  perfectionnant  l'art  de 
«  la  culture  des  campagnes,  beaucoup  plus 
«que  le  prix  de  ses  bienfaits;  et  qu'aussi 
«ingrats qu'injustes  lorsque  vous  murmurez 
«  de  leur  abondance,  vous  leur  êtes  en  partie 
«  redevables  de  la  votre?  • 

D'autres  et  plus  nombreux,  nous  en  avons 
déjà  fait  la  remarque,  les  immolaient  au 
ridicule,  cl  auraient  presque  rougi  d'écrire 
sérieusement  contre  nue  institution  qui  leur 
semblait  usée,  et  qui  paraissait  tenir  aussi 
peu  aux  idées  du  jour  qu'elle  s'éloignait  par 
son  habit  des  usages  actuels. 

L'œuvre  que  nous  entreprenons  est  le 
meilleur  remède  aux  maux  produits  parla 
passion  et  les  préjugés.  Elle  prouvera  que 
les  corps  religieux  ne  méritaient  ni  le  dédain 
ni  les  persécutions  dont  on  les  a  accablés; 
elle  montrera  que  l'esprit  de  l'Evangile  exis- 
tera autant  que  l'Evangile,  et  produit  même 
de  nos  jours  des  prodiges  de  perfection.  On 
en  peut  juger  par  l'indication  de  quelques- 
unes  des  sociétés  dont  nous  aurons  à  parler, 
et  que  nous  allons  nommer  ici  sans  nous 
astreindre  à  suivre  l'ordre  des  temps. 

1*  Entre  les  congrégations  omises  par  Hé- 
lyol,  nous  citerons  les  frères  Condonnés  de 
Vendôme,  et  autres  institutions  analogues; 
la  congrégation  des  Bénédictins  de  Chalais, 
dite  des  Calésicns,  dans  les  montagnes  de 
Chartreuse;  les  congrégations  de  l'Oratoire, 
en  Provence  ;  le  séminaire  du  Saint-Esprit  ;  les 
Bénédictines  de  la  congrégation  du  Paraclet; 
les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ; 
les  sœurs  de  l'instruction  chrétienne  de  Fou- 
gères ;  les  sœurs  du  Saint-Esprit,  dites  sœurs 
blanches;  les  Pauline»;  la  congrégation  de 
Notre  -Dame  du  Canada;  les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  d'AngoulÔme;  les  sœurs  de  Sainte- 
Agnès;  la  société  de  l'instruction  du  diocèse 
du  Puy;  les  sœurs  de  la  charité  et  instruc- 
tions chrétiennes  de  Nevers;  etc.,  etc. 

2*  Au  nombre  de  celles  qui  ont  été  formées 
depuis,  nous  nommerons  les  Passionnistes  ; 
h  société  de  la  Pénitence;  les  missionnaires 
du  Saint-Esprit,  ou  compagnie  de  Marie; 
la  congrégation  des  Ermites  du  Mout-Valé- 
rien;  la  société  du  Précienx-Sang;  les  Ré- 
demplorisles  ;  la  société  du  Sacré-Cœur;  la 
société  des  Pères  de  la  foi  de  Jésus;  la  société 
des  sacrés-cœurs  de  Jésus  et  Marie  dite  de 
Pic  pus  ;  les  Marianites  ;  les  Pauvres-Prêtres  ; 
la  société  des  Prêtres  de  la  Retraite  ;  les  er- 
mites de  Valloires  ;  les  Pères  de  la  Miséri- 
corde; les  frères  de  l'Instruction  chrétienne; 
les  frères  de  l'Instruction  chrétienne,  con- 
grégation de  Bretagne  ;  diverses  sociétés  de 
frères  sous  l'invocation  de  saint  Joseph  et 
autres;  congrégation  de  la  Charité  de  M.  de 
Rosmini;  les  Oblats  de  Marie;  le  tiers  ordre 
de  N.-D.  de  la  Trappe;  les  Oblats  de  l'Im- 
maculée Conception  à  Marseille;  les  Méchi- 
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taristes  (1);  les  frères  des  Bonnes-Œuvres; 
les  Ermites  de  N.-D.  de  Liesse  ;  les  prêtres  du 
Sacré-Cœur  à  Toulouse;  les  Maristes;  les 
missionnaires  de  la  congrégation  de  la  Con- 
férence à  Naples;  la  société  de  Nazareth,  à 
Neufchâtel;  la  .société  de  Saint-Joseph,  à 
Saint-Fuscien  ;  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  de  Sainte-Croix  lez-le  . Mans  ;  la  so- 
ciété des  frères  deSion-Vaudemont  ;  les  clercs 
de  Saint-Viateur  ;  la  société  des  prêtres  de 
Saint-Méen;  les  frères  de  la  Sainte-Famille; 
la  société  de  Saint-Louis  de  Juilly;  diverses 
agrégations  de  missionnaires;  la  société  sé- 
culière du  Sacré-Cœur;  les  frères  Agrono- 
mes, etc. etc.;  lacommunauté  deSainte-Aure  ; 
les  Norberlines;  les  filles  de  Sainte-Agathe  ; 
les  filles  de  Sainte-Marguerite  ;  la  commu- 
nauté des  religieuses  d'Auneau;  les  sœurs 
de  la  Sagesse;  les  sœurs  de  la  Charité  d'E- 
vron;  les  religieuses  de  la  congrégation  du 
Saint-Rédempteur;  les  sœurs  d'Ernemont  ; 
les  sœurs  de  la  Retraite;  les  sœurs  de  Saint- 
Alexis,  de  Limoges;  les  sœurs  de  la  Présen- 
tation, de  Tours  ;  les  sœurs  de  Saint-Maurice, 
de  Chartres;  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  Marie,  dites 
Zélatrices  ;  les  religieuses  des  congrégations 
du  Tiers-Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Trappe  ; 
les  religieuses  du  Sacré-Cœur;  les  Bénédic- 
tines du  Saint-Cœur  de  Marie;  les  sœurs  de 
Saint-Charles  ;  les  religieuses  du  Sang  de 
Jésus;  les  sœurs  du  Saint-Sacrement,  à  Mâ* 
con;  les  sœurs  de  la  Croix,  dites  de  Saint- 
André;  les  religieuses  de  l'Immaculée  Con- 
ception, de  Rome;  les  fidèles  compagnes  de 
Jésus;  la  communauté  des  sœurs  Paccana- 
ristes;  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny;  les  Cr- 
sulines  de  Jésus,  dites  de  Chavagne;  les 
Dames  de  la  Charité  de  Saint-Louis  ,  de 
Vannes;  les  filles  de  Saiule  Geneviève;  les 
Céleslines ;  les  sœurs  de  la  Miséricorde,  du 
diocèse  de  Séez  ;  les  sœurs  de  la  Miséricorde, 
dites  depuis  des  Ecoles  Chrétiennes  ;  les 
sœurs  de  la  Providence,  de  Porlhieux;  les 
sœurs  de  la  Providence,  de  Ruillé,  autres 
sociétés  du  même  nom  ;  les  Darnes  deSainte- 
Clolilde;  la  congrégation  de  Notre-Dame,  en 
Belgique;  les  sœurs  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne; les  Dames  de  la  Retraite,  de  la  so- 
ciété de  Marie;  les  sœurs  du  Sacré-Cœur,  du 
diocèse  de  Rouen  ;  les  sœurs  de  la  Miséri- 
corde, en  Angleterre;  les  sœurs  de  Jésus- 
Marie,  en  Irlande;  les  sœurs  de  Jésus-Ma- 
rie, de  la  société  de  Lyon  ;  les  sœurs  de 
Sainte-Sophie;  les  sœurs  du  Bon -Sauvent, 
de  la  maison  de  Cacn;  les  sœurs  de  Notre- 
Dame  Auxiliatricc  ou  de  Bon-Secours,  dites 
Gardes-Malades;  les  sœurs  de  la  Sainte-En- 
fance; les  sœurs  de  la  Sainte-Famille;  les 
sœurs  de  la  Nativité  ;  les  Dames  de  la  Sainte* 
Trinité,  de  Valence  ;  la  congrégation  de 
Notre-Dame  des  Sepl-Doulcurs  ,  pour  les 
sourds-muets;  les  religieuses  de  Lorelle;  les 
religieuses  Trinilaires ,  de  la  congrégation 
de  Saint-James,  diocèse  de  Coulauces;  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition  ;  les 
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sœur»  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge; 
les  sœurs  de  l'Immaculée  Conception  ,  de 
Castres  ;  les  religieuse»  de  l'Assomption  ; 
les  sceurs  de  Saint-Gildos  ;  les  sœurs  de 
Sainte-Marie  ;  les  sœurs  de  Saint-Louis,  de 
Juilly;  les  sœurs  de  Nazareth,  an  diocèse  de 
Paris;  la  société  des  sœurs  de  Rillé,  à  Fou- 
gères; les  filles  du  Saint-Cœur  de  Marie,  de 
Niort;  les  filles  de  la  Sainte-Vierge  et  di- 
verses maisons ,  vivant  sous  une  règle  spé- 
ciale; autres  sociétés,  telles  que  la  société 
séculière  du  Sacré-Cœur,  le  Tiers-Ordre  du 
Monl-Carmel,  la  congrégation  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  des  Eudistes,  etc.,  etc.,  etc. 

Hélyol  a  donné  l'histoire  de»  filles  de  l'En- 
fance. Nous  donnerons  aussi  celle  des  sœurs 
de  Sainte-Marthe,  de  Paris;  des  Fiîles-Ré- 
gentes  du  diocèse  d'Alelb,  et  même  celle 
des  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dites  du 
faubourg  Saint-Antoine,  chez  lesquels  do- 
mina toujours  l'esprit  qui  perdit  la  congré- 
gation de  Madame  de  Mondonville.  Comme 
en  étudiant  les  propriétés  d'une  lige  on  est 
amené  à  parler  des  mousses  ou  des  plantes 
parasites  qui  s'attachent  à  son  écorce,  ou 
plutôt  des  plantes  sauvages  qui  semblent 
avoir  quelques-unes  de  ses  propriétés,  en 
suivant  le  développement  de  l'arbre  fécond 
et  odorant  de  la  vie  monastique,  nous  don- 
nerons, comme  appendice,  un  chapitre  sur 
les  frères  Moraves,  cl  ce  qui  aura  encore 
plus  le  charme  de  In  nouveauté,  sur  les  pré- 
tendues diaconesses,  dites  sœurs  de  Charité 
prolestantes,  que  la  réforme  vient  essayer 
après  trois  siècles  de  scission  avec  l'Eglise 
romaine,  à  laquelle  celle  tentative  est  un 
nouvel  hommage. 

Noos  serons  bien  plus  fondé  à  donner  un 
chapitre  entièrement  nouveau  sur  une  forme 
spéciale  dans  la  vie  religieuse,  que  le  savant 
P.  Hélyot  semble  n'avoir  pas  assez  consi- 
dérée :  nous  voulons  parler  des  Reclus,  qui 
étaient  encore  nombreux  en  Europe  à  la  fin 
du  moyen  âge.  Nous  l'enrichirons  d'une 
note  sur  la  bénédiction  de$  religieuses,  céré- 
monie dont  l'expression  n'offre  plus  qu'un 
mut  vague  à  la  plupart  des  lecteurs.  Nous 
y  joindrons  aussi  la  statistique  du  clergé 
régulier,  au  dernier  siècle,  d'après  Expilly, 
mais  en  y  faisant  nos  réserves. 

Il  c'y  a  guère  moins  d'intérêt,  et  pour 
quelques  lecteurs  peut-être  y  a-t-il  plus  de 
ebarme  encore,  à  étudier  l'origine  des  ordres 
militaires  qu'une  noble  émulation  créait  au 
moyen  âge  pour  ceux  qui  voulaient  parti- 
ciper aux  mérites  des  hommes  du  cloître,  et 

K nager  jusqu'à  leur  babil.  Ainsi  le  firent 
>  chevalier  d'Avis,  de  Christ,  d'Alcan- 
tara,  etc.  à  une  époque  où  les  Cisterciens 
gouvernaient  moralement  l'Europe  et  don- 
naient un  reflet  d'honneur  et  de  vertu  à 
tout  ce  qui  les  approchait.  Même  charme  à 
étudier  l'histoire  des  chevaleries  que  les  sou- 
verains ont  établies  dans  leurs  Etals  pour 
s'attacher  leurs  sujets,  les  animer  à  défendre 
leur  propre  territoire  des  incursions  des  en- 
nemis, à  prendre  hautement  les  intérêts  de  la 
religion  contre  les  infidèles  ou  contre  les  hé- 
rétiques. Sous  ce  rapport  notre  éditiou  rece- 


vra  encore  des  augmentations  précieuses. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  des  avantages 
que  nous  désirons  faire  prendre  à  cette  édi- 
tion nouvelle,  nous  promettons  des  additions 
à  la  bibliographie  déjà  si  riche  du  P.  Hélyol, 
des  ouvrages  spéciaux  où  l'on  peut  étudier 
l'histoire  de  la  vie  monastique. 

Malgré  nos  recherches  et  nos  soins,  nous 
n'osons  nous  flatter  de  faire  une  œuvre  ir- 
répréhensible et  complète.  Nous  espérons 
que  l'on  voudra  bien  seconder  noire  fai- 
blesse, ajouter  à  re  que  nous  savons  déjà  sur 
les  sociétés  diverses  désignées  dans  la  no- 
menclature qui  précède,  nous  révéler  l'exis- 
tence de  quelques  autres,  nous  envoyer  des 
renseignements  précieux  sur  la  vie  des  fon- 
dateurs et  l'état  de  leurs  fondations;  nous 
indiquer  même  les  erreurs  dans  lesquelles 
Hélyot  serait  tombé,  et  contribuer  ainsi  à 
l'amélioration  d'un  monument  utile  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  des  fidèles. 
Notre  justice  saura  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
a  droit  d'attendre  de  notre  reconnaissance, 
et  nous  ne  négligerons  pas  d'indiquer  les 
sources  où  nous  aurons  puisé.  Nous  espé- 
rons surtout  que  les  congrégations  inté- 
ressées à  notre  exactitude  ne  nous  refuse- 
ront pas  le  concours  qui  nous  est  nécessaire 
pour  éviter  des  lacunes  ou  des  méprises  que 
nous  desirons  éviter  en  effet,  et  qu'on  au- 
rait tort  de  nous  reprocher  après  un  silenco 
coupable.  Tous  ceux  qui  par  leur  attrait, 
leur  érudition,  leur  zèle,  seront  dans  le  cas 
de  nous  seconder,  savent  assez  qu'en  pareille 
matière  on  ne  peut  nous  fournir  trop  de 
détails,  des  dates  trop  multipliées  ou  trop 
précises,  etc.  Qu'on  ne  craigue  pas  de  nous 
voir  regarder  les  notes  où  nous  aurons  à 
prendre  comme  trop  étendues  ou  trop  mi- 
nutieuses. C'est  des  éléments  de  ce  genre 
qu'on  peut  tirer  une  histoire  exacte  dans  une 
concision  judicieuse. 

Nous  reproduirons  l'édition  de  1714-19, 
supérieure  à  l'édition  imparfaite  et  tronquée 
qui  parut  en  1792.  Nous  pousserons  mémo 
l'exactitude  jusqu'à  donner  quelques  addi- 
tions peu  importantes  qui,  dès  l'origine,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  tous  les  exemplaires. 
Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  un  nouveau 
dessin  des  figures  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  Hélyol;  nous  donnerons  aussi,  autant 
que  possible,  les  costumes  des  ordres  nou- 
veaux dont  nous  aurons  à  parler.  Notre 
format,  le  genre  alpha bélique  que  nous  avons 
adopté,  le  caractère  que  nous  avons  choisi, 
nous  laisseront  la  facilité  de  réduire  le 
nombre  des  volumes  du  P.  Hélyot,  et  notre 
édition,  quoique  enrichie  d'un  supplément, 
donnera  a  un  prix  modéré  un  ouvrage  au- 
jourd'hui presque  introuvable. 

Une  table  méthodique,  suivant  la  classifi- 
cation d'Hélyot  dans  l'ordre  des  congréga- 
tions diverses,  terminera  le  supplément  qui 
sera  aussi  enrichi  d'un  tableau  «te  l'étal  reli- 
gieux en  France  au  dernier  siècle  et  à  l'é- 
poque actuelle. 

F.-Maric-Léandre  Badjciik  ,  Prêtre. 
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SUR  LE  P.  HELYOT. 


La  famille  Hélyot  a  des  titres  nombreux 
à  l'estime  publique.  Nous  devons  à  l'apos- 
tasie de  l'Angleterre  l'avantage  de  la  pos- 
séder, ainsi  que  plusieurs  autres  qui  aban- 
donnèrent ce  malheureux  pays  lors  du 
changement  de  religion.  A  celle  époque, 
Jean  Hélyot,  trisaïeul  de  l'auteur  de  l'His- 
toire des  ordres  monastiques ,  passa  en 
France  pour  y  trouver  plus  de  liberté  dans 
son  attachement  à  la  foi  catholique  ;  et  ses 
descendants,  fixés  à  Paris,  se  sont  rendus 
recommandables  dans  cette  Tille  par  leurs 
services  et  leurs  vertus.  Claude  Hélyot,  con- 
seiller à  la  cour  des  Aides,  oncle  de  noire 
auteur,  était  un  modèle  de  piété.  Pour  être 
plus  en  étal  de  donner  aux  pauvres,  il  avait 
renoncé  au  faste  que  son  rang  et  sa  fortune 
semblaient  lui  permettre;  il  fui  un  des  bien- 
faiteurs de  l'hôpital  de  la  Miséricorde.  Il 
était  beau  de  voir  ce  magistral  faire  le  caté- 
chisme aux  Savoyards  ,  aller  instruire  les 
pauvres  à  l'hôpital  Saint-Gervais,  en  rece- 
voir d'autres  chez  lui  et  leur  procurer  les 
moyens  de  faire  des  retraites.  Ses  OEuvres 
Spirituelles  (1)  données  au  public  révèlent 
ses  connaissances  cl  ses  progrès  dans  les 
voies  du  détachement  et  de  la  perfection.  Le 
précis  de  sa  vie  qui  les  précède  nous  ap- 
prend que  ce  pieux  magistrat  mourut  le  30 
janvier  1686. 

11  avait  perdu  depuis  quatre  ans  (le  3 
mars  1682)  une  femme  digne  de  lui,  et  qui, 
ayant  honoré  son  nom  par  ses  vertus,  mérite 
que  nous  la  rappelions  ici  avec  éloge. 

Marie  Herinx,  née  à  Paris,  en  16*4,  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  quand  elle  épousa 
M.  Hélyot.  Ayant  perdu  un  fils  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  commença  dès  lors  (en 
1668)  à  marcher  avec  ardeur  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Elle  obtint  facilement  do 
son  mari  de  renoncer  au  luxe,  à  la  dissipa- 
lion  et  aux  plaisirs  les  plus  légitimes.  Des 
vêtements  d'une  extrême  simplicité ,  une 
table  austère,  un  entier  renoncement  au 
monde,  des  retraites  fréquentes,  des  jour- 
nées partagées  entre  la  prière  et  les  soins 
des  pauvres,  tel  fut  le  genre  de  vie  de  Ma- 
dame Hélyot  pendant  plusieurs  années.  Tout 
dans  ses  discours  tendait  à  faire  aimer  Dieu 
et  à  édifier  le  prochain.  Elle  instruisait  des 
enfants  et  des  Savoyards,  les  préparait  à  la 
première  communion  et  les  assistait  dans 
ieurs  besoins  corporels.  Elle  s'introduisait 
dans  des  ateliers  pour  y  faire  le  catéchisme, 

(1)  Un  vol.  in-8\  Paris,  1710, ehex  J.B.  Coijward. 
Ces  œuvres  sont  vingt-quatre  discours  sur  divers 
aujcls  de  picié.  Un  en  trouve  l'analyse  dans  k  seeoud 
'.ome  de  la  Bibliothèque  det  aurai»  ecclétuulique*  du 
dix- huitième  sUcte,  uag.  3i5  et  suiv. 

(î)  Vie  de  madame  tlfluoi.  Paris,  1683.  in-8%  plu- 
htc-  rs  fois  réimprimée.  L'abbé  de  Mootu  en  a  donné, 


visitait  les  malades  de  l'Hôtel  Dieu  et  leur 
rendait  les  services  les  plus  pénibles.  Des 
missions  fondées  dans  le  Levant,  des  protes- 
tants convertis,  des  pécheurs  ramenés,  fu- 
rent le  résultat  de  son  zèle.  Plût  à  Dieu  que 
sa  conduite  fût  imitée  par  ceux  qui,  de  nos 
jours,  se  donuaul  aux  œuvres  de  charité, 
s'épanchent  au  dehors  et  ne  connaissent 
point  le  mérite  des  actions  cachées  I  Pour 
elle,  toujours  recueillie,  et  ne  comptant  pour 
rien  l'activité  humaine  ou  le  regard  des 
hommes,  on  la  voyail  rechercher  avec  ar- 
deur les  privations,  les  austérités  et  la  croix. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  mérité  que  sa  vie  fût 
donnée  au  publie  (2)  et  qu'elle  a  fait  bénir 
le  tioui  d'Hélyot. 

Mais  ce  nom  resté  cher  à  la  piété  et  aux 
lettres  tire  son  plus  beau  lustre  des  œuvres 
du  célèbre  religieux  dont  nous  donnons  ici 
l'histoire. 

Pierre  Hélyot.  fils  de  Bénigne  Hélyot  et 
de  Marguerite  Musnier,  tiaquit  à  Paris  en 
1660  (3).  Ses  parents,  distingués  par  leur 
position  et  surtout  par  leurs  vertus,  l'élevè- 
reut  dans  la  piété.  Il  devint,  dit-on,  orphelin 
de  bonne  heure.  Son  altrail  le  porta  à  la 
vie  religieuse,  et,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
(1683),  il  entra  dans  le  tiers-ordre  régulier 
de  Saint-François,  au  monastère  de  Picpus» 
à  Paris. 

Uue  congrégation  édifiante  étant  connue 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  sous  le  même  nom 
de  Picpus,  nous  croyons,  pour  prévenir  toute 
erreur  historique  ou  topographique,  devoir 
rappeler  ici  ce  qu'elaienl  et  la  maison  et 
l'iuslitul  que  choisit  Hélyot;  ces  détails  sont 
liés  d'ailleurs  à  l'histoire  de  sa  vie. 

Le  tiers  ordre  régulier  de  Saint-François, 
établi  eu  Frauce  en  1287,  y  Gt  de  grands 
progrès  ;  mais  il  était  presque  entièrement  dé- 
chu, et  ce  au  point  que  dans  le  seizième  siècle 
il  n'avait  plus  que  quelques  couvents  sans 
ordre  et  sans  régularité  dans  les  provinces 
d'AquilaineeldcNormandie.lorsqueDieu  sus- 
cita Vincent  Mussarl  pour  le  rétablir.  Ce  bon 
religieux,  après  avoir  mené  la  vie  solitaire 
avec  quelques  amis  dans  la  forêt  de  Senart, 
au  Val-Adam,  à  l'ermilage  Sainl-Sulpice, 
jeta  enGn  les  fondements  de  la  congrégation 
nouvelle  du  tiers  ordre  à  Franconville-sous- 
Bois,  retraite  située  à  six  lieues  de  Paris, 
mais  du  diocèse  de  Beauvais. 

En  1601,  Madame  Jeanne  de  Saull.  veuve 
du  comte  de  Mortemart  (René  de  Rocbc- 

en  1786,  une  nouvelle  édition  modifiée,  dans  le  for- 
mat in-12. 

(3)  El  non  en  1680,  comme  le  dit  une  notice  ré- 
cenie  sur  Hélyot,  notice  dans  laquelle  on  trouve  des 
choses  fausses,  d'autres  étranges,  quelques-unes 
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chooarl),leur  fonda  on  monastère  à  l'exfré- 
milé  du  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris, 
dans  un  lieu  appelé  Picpus,  qui  donna,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  souvent  en  d'autres  sociétés 
nouvelles,  son  nom  au  nouvel  institut,  et 
qui,  par  le  même  motif,  le  donne  à  la  con- 
grégation qui  l'habite  actuellement. 

Celte  nouvelle  réforme,  qui  absorba  les 
anciens  monastères  de  Tierçaires,  est  nom- 
mée :  Religieux  Pénitente  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  et  Congrégation  de  France. 
Le  chef-lieu  a  été  à  Picpus,  et  au  milieu  du 
dernier  siècle  on  l'avait,  croyons  -  nous  , 
établi  au  couvent  de  Nazareth,  à  Paris.  Cet 
institut  était  fort  austère;  les  religieux, 
vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau  gris- 
noir,  ou  plutôt  brun,  étaient  déchaussés. 

Quel  fut  le  motif  qui  put  porter  le  jeune 
Hélyol  à  choisir  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  en  embrassant  la  vie  religieuse? 
L'attrait  qu'il  avait  pour  l'étude  aurait  dû, 
ce  semble,  le  porter  plutôt  vers  quelque 
autre  congrégation  livrée  à  la  culture  des 
lettres,  tandis  que  celle  où  il  entrait  sem- 
blait  vouée  spécialement  aux  austérités  de 
la  pénitence. 

L'attrait  pour  la  science  et  pour  l'étude 
n'exclut  point,  s'il  est  pur  et  fondé  sur  des  mo- 
tifs spirituels,  l'inclination  à  la  pénitence, 
qui  doit  être  l'esprit  dominant  et  réel  de  tout 
ordre  religieux.  Mais  outre  les  raisons  qu'on 
peut  et  qu'on  doit  chercher  dans  la  piété  du 
ji-uue  postulant ,  il  y  en  eut  peut-être  une 
tout  à  fait  providentielle  qui  le  détermina  à 
«.•titrer  à  Picpus. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
monastère  de  Picpus  ont  avancé  qu'il  avait 
eu  pour  fondateur  et  bienfaiteur  Jérôme 
Hélyol ,  oncle  de  notre  auteur.  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-dessus, 
que  la  foudatrice  de  celte  maison  était  la 
comtesse  de  Mortemart,  et  que  Jérôme  Hélyol 
ne  peut  avoir  rigoureusement  le  litre  qu  on 
lui  donne.  Mais  il  a  pu  l'obtenir  par  exten- 
sion, et  il  mérite  du  moins  le  litre  de  bien- 
faiteur de  Picpus.  En  effet,  cet  homme  pieux 
ei  riche,  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  à 
Paris,  quitta  le  monde  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  prit  l'habit  à  Picpus  et  avantagea 
celle  maison,  où  il  vécut  dans  les  plus  hum- 
bles obédiences  el  exercices  de  l'ordre  jus- 
qu'en l'aunée  1687. 

£nlre  autres  bienfaits  à  l'établissement, 
Jérôme  Hélyol  lui  avait  duuué  tous  ses  li- 
ft) L'ancien  monastère  était,  connue  le  nouveau, 
du  côté  gauebe  de  la  me  Picpus,  à  partir  de  la  rue  du 
Laubourg-Sainl-Aiitoine,  mais  un  peu  au-dessus  de 
la  communauté  des  Dame-,  qui  se  trouve  au  n*  15. 
Comme  nous  l'avons  déjà  rappelé  ailleurs ,  c'était  à 
cette  maison  qu'on  allait  prendre  les  amba»sadeurs 
catholiques.  Tous  les  ambassadeurs  faisaient  leur  en- 
trée publique  par  la  porte  Saint-Antoine,  et  panai,  ni 
«lu  finhourg,  où  leur  mardi*  commençait,  mais  avec 
cette  différence  que  ceux  des  Liais  protestai  is  par- 
laient de  la  maison  de  Rambouillet  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  célèbre  hôtel  de  Julie  ri'Augenue*), 
taudis  que  ceux  des  puissances  catholiques  partaient 
tous  du  couvent  de  Picpvs ,  dans  l'intérieur  duquel 
était  an  appartemenl  où  «  es  diplomates  recevaient  les 
cwiij'l  meut*  de  la  pari  des  princes  el  pruio  su*  du 
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vres,  ce  qui  augmenta  la  bibliothèque,  déjà 
riche  d'une  partie  de  la  bibliothèque  possédée 
par  le  cardinal  Du  Perron,  à  sa  campagne 
de  Kagnolet.  Celte  maison,  qui  n'occupait 

fias  tout  à  fait  la  place  où  est  aujourd'hui 
a  maison  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  (1),  et  qui  n  lait  d'abord  qu'un  petit 
couvent  bâti  pour  les  Capucins,  puis  occupé 
par  les  Jésuites,  abandonné  successivement 
par  ces  deux  sociétés  à  cause  de  son  éloi- 
gnement  de  Paris,  était  devenue  considérable 
sous  la  possession  des  religieux  du  tiers  or- 
dre. L'enclos  était  spacieux,  la  bibliothèque 
fort  belle  ;  ou  y  remarquait  aussi  le  réfec- 
toire avec  ses  tableaux,  et  l'église  où  les 
membres  d'un  grand  nombre  de  familles  dis- 
tinguées avaient  leur  sépulture. 

La  présence  de  Jérôme  Hélyol  dans  le  cou- 
vent de  P.cpus  fut  peut-être  celle  raison 
providentielle  dont  nous  parlions,  qui  déter- 
mina son  neveu  à  y  entrer  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  Helyot  y  prit 
l'babil  religieux  le  1"  août  1C83,  avec  le 
nom  de  frère  Hippolyte  (2)  sous  lequel  il 
n'est  plus  connu  aujourd'hui;  et  il  est  peut- 
être  à  remarquer  qu'ayant  à  parler  de  sou 
ordre  elde  sa  maison  de  Picpus  au  septième 
tome  de  son  ouvrage,  il  n'a  rappelé  ni  le 
nom  ni  les  bienfaits  de  son  oncle.  Ce  silence 
révèle,  suivant  nous,  une  sincère  modestie. 

La  présence,  puis  le  souvenir  de  ecl 
homme  si  précieux  à  la  maison  auraient 
seuls  concilié  l'affection  de  toute  la  commu- 
nauté, ou  au  moins  des  préventions  favora- 
bles envers  le  jeune  religieux,  mais  le  P.  Hip- 
polyle  apporta  bientôt  auprès  de  ses  confrères 
des  litres  personnels  à  leur  estime  et  à  leur 
attachement.  Tous  reconnurent  bientôt  sou 
amour  pour  l'étude,  ses  talents,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  pour  tout  le  monde*  el  surtout 
dans  un  religieux,  sa  régularité  el  sa  piéto 
édifiante.  Ses  supérieurs  surent  mettre  à 
profit  sa  capacité  et  son  zèle,  mais  rien  no 
nous  autorise  à  dire  ni  è  croire  avec  un  bio- 
graphe récent  que  le  P.  Hélyol  ail  été  alors 
chargé  par  eux  de  la  défense  de  l'ordre  de 
Saint- 1  rançois ,  qui  était  particulièrement 
l'objet  des  railleries  des  prolestants.  A  l'épo- 
que à  laquelle  le  P.  Hélyol  put  écrire,  la  reli- 
gion avait  d'illustres  défenseurs  en  France. 
On  ne  s'occupait  guère  spécialement  des  Fran- 
ciscains: la  lutte  était  sur  un  autre  terrain; 
el  si  le  P.  Héljol  révéla....  une  force  de  rai- 
sonnement qui  lui  concilièrent  d'illustres  suf- 

sang,  des  prinw s  légitimés .  et  où  l'un  des  primes  de 
la  maison  de  Lorr.uiie.ou  bien  un  maréchal  de  Fiance 
venait  les  prend' e  dans  un  carrosse  du  roi  pour  les 
conduire  à  leur  hôtel. 

ri)  Presque  tous  les  biographes,  dans  les  quelques 
lignes  qu'ils  ont  consacrées  à  .notre  auteur,  s'expriment 

ainsi  :  ttélyot  (Pterre)          connu  sous  le  nom  d*  P. 

Hippolyte....  Nous  écrivons  ici  le  contraire.  Il  est 
possible,  il  est  même  probable  que  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  el  pendant  une  partie  du  dei- 
nier  siècle,  notre  religieux  aura  été  désigné  par  la 
nom  qu'il  portail  dans  son  ordre,  mais  il  oe  l'est  plus 
aujourd'hui  dans  le  monde  littéraire,  et  quiconque 
actuellement  parlerait  de  l'Histoire  des  ordits  rili- 
intux,  par  le  P.  Hippolyte,  ne  serait  compris  que  pat 
peu  de  personnes. 
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(rages,  ce  ne  fût  pas  sans  doute  dans  la  po- 
lémique où  on  le  pose  ici  sans  preuves.  Il  y 
avait  d'ailleurs  longtemps  que  les  diatribes 
d'Hospinieu,  (te  Zurich,  cl  du  ministre  Po- 
merose,  de  Bordeaux,  étaient  oubliées,  et 
assurément  Hélyot  ne  fut  point  poussé  à 
composer  son  beau  travail  par  la  pensée  de 
les  réfuter. 

Nous  ne  pouvons  donc  exposer  le  véritablo 
motif  qui  le  fit  aller  à  Rome;  il  est  plus  que 
probable  qu'il  y  fut  envoyé  par  ses  supérieure 
uniquement  pour  les  intérêt*  de  sa  congré- 
gation. Toujours  est-il  qu'il  y  fil  deux  voyages 
et  qu'il  mit  à  profit  ces  agréables  missions 
en  recueillant  des  matériaux  qui  lui  servi- 
rent plus  tard.  Hélyot  pouvait  avoir  alors 
trente  et  quelques  années,  et  ce  fut  à  Rome 
qu'il  conçut  le  dessein  de  donner  au  public 
l'ouvrage  qui  a  immortalisé  son  nom.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  choisi  successivement 
par  trois  provinciaux  de  son  ordre  P°ur 
remplir  les  fondions  de  secrétaire.  Ces  fonc- 
tions qui  l'obligeaient  à  accompagner  ses 
supérieurs  dans  la  visile  des  diverses  custo- 
dies,  lui  fournirent  l'occasion  de  parcourir 
la  France  et  d'achever  de  recueillir  les  pièces 
nécessaires  au  grand  ouvrage  dont  il  s'oc- 
cupait. 

il  y  travaillait  consciencieusement,  s'a- 
dressanl  à  tous  ceux  qui  pouvaient  ajouter 
aux  connaissances  étendues,  nous  pourrions 
dire  immenses,  qu'il  acquit  successivement 
sur  cette  matière  importante  et  jusqu'alors 
trop  peu  prisée  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  même  d'érudils.  Sa  reconnaissance 
nous  a  signalé ,  comme  les  plus  obligeants 
à  seconder  ses  recherches  et  augmenter  ses 
lumières,  Anquetil,  ancien  bibliothécaire  de 
l'archevêque  de  Reims  ;  Clément,  premier 
conservateur,  ou,  comme  on  disait  alors, 

Premier  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  le 
.  Uardouin  ,  bibliothécaire  des  Jésuites  ; 
Dom  Mabillon  et  Dom  Thierry  Ruinart; 
Dom  René  Massuet,  Mauriste  comme  ces 
deux  derniers,  et  chargé  de  continuer  les 
ouvrages  du  savant  P.  Mabillon  ;  le  pré- 
sident Cochet  de  Saint-Vallier  ;  de  Clairem- 
bault,  généalogiste  des  ordres  du  Roi;  et  spé- 
cialement Caille  du  Fourny,  auditeur  en  la 
chambre  des  comptes,  qui  fut  peut -être 
celui  à  qui  Hélyot  dut  davantage  ;  Chupin, 
de  Corberon.  Hélyot  se  ménageait  accès  au- 

Srèft  de  plusieurs  bibliothèques ,  et  il  trouva 
es  ressources  abondantes  surtout  dans  celle 
du  Roi,  dans  celle  de  l'archevêque  de  Reims, 
qui  avait  été  donnée  aux  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève,  dans  celle  des  Jésuites. 

11  ne  se  bornait  pas  à  ces  moyens  plus 
aisés  à  prendre  :  le  laborieux  investigateur 
écrivait  de  divers  côtés  pour  recueillir  des 
notes  et  des  pièces.  Souveul  il  trouvait  cor- 
respondance dans  ceux  auxquels  il  s'adres- 
sait; quelquefois,  et  ce  procédé  est  de  tous  les 
temps  ,  il  rencontrait  des  hommes  qui  ne 
voulaient  pas  lui  faire  ou  se  faire  à  eux- 
mêmes  l'honneur  de  lui  répoudre.  L'auteur 

(1)  Il  ne  s'agit  point  ici  du  célèbre  baron  Codefroi 
de  UUmitl,  mais  de  lean-Jacquet  Leibsiti,  tbéolo- 
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signale  comme  ayant  oublié  ce  procédé  de 
convenance  le  supérieur  général  d'une  con- 
grégation célèbre  militant  sous  la  règle  de 
Saint-Benoit.  11  ne  le  nomme  pas,  mais  nous 
croyons  qu'il  parle  d'un  général  de  Bernar- 
dins ou  de  Clunistes. 

Il  arrive  quelquefois  en  pareil  cas  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  coupables  d'un  tel 
oubli  qui  se  plaignent  le  moins  haut  sur  une 
erreur  de  date,  sur  l'omission  de  quelques 
détails  qui  auraient  flatté  leur  amour-pro- 
pre, etc.  On  peut  au  reste,  quand  on  ne  ver- 
rait pas  par  l'ouvrage  lui-même  le  mérite 
du  travail  qu'il  a  coûté,  se  faire  une  juste 
idée  des  études  prolongées  de  l'auteur  en  se 
rappelant  qu'il  a  consulté,  pour  le  faire,  plus 
de  quinze  cents  votumes  ;  qu'il  les  a  vus  avec 
les  yeux  du  discernement  et  de  la  critique 
qu'on  reconnaît  partout  dans  son  Histoire 
desOrdres  monastiques. 

Hélyot,  pour  la  faire  avec  plus  de  perfec- 
tion ,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  s'ins- 
truire, et  nous  citerons  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ses  soins  à  cet  égard  la  liaison 
qu'il  établit  entre  Leibnitz  et  lui,  lorsque  cet 
érudil  (lj  vint  à  Paris,  qui  eut  pour  résultat 
d'obtenir  de  cet  homme,  tout  protestant  qu'il 
était,  plusieurs  recueils  de  différents  titres  et 
de  différents  historiens  oû  se  trouvaient  beau- 
coup de  choses  favorables  à  l'état  monastique. 
Peut-être,  néanmoins,  Hélyot  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  paroles,  veut-il  dire  sim- 
plement qu'il  puisa  ces  renseignements  dans 
un  des  ouvrages  de  Leibnitz,  par  exempje, 
celui  qui  porte  pour  litre  :  Memorabilia  in- 
clytœ  bibliothecœ  Norimbergensis,  167V,  in4*; 
car  nous  n'osons  affirmer,  comme  le  fait  l'au- 
teur d'une  biographie  que  nous  signalons  de 
temps  en  temps  dans  la  nôtre,  que  le  P.  Hé- 
lyot avait  connu  ce  savant  à  Paris,  et  que  la 
dissidence  en  matière  de  religion  s'effaça  pour 
le  bien  de  l'histoire 

Si  Leibnitz  vint  à  Paris,  ce  que  nous  ne 
pouvons  absolument  dire,  comment  s'est-il 
fait  que  Pierre  Hélyot,  alors  tout  jeune 
homme,  supposé  qu'il  fût  au  monde,  ait 
connu  ce  savant,  qui  mourut  lorsqu'il  n'avait 
lui-même  que  vingt-trois  ans,  et  l'année  où 
il  prit  l'habit  religieux  ?  Il  est  vraisemblable 
qu'alors  il  n'avait  pas  le  projet  arrêté  de  com- 
poser son  Histoire  des  ordres  religieux  :  à 
plus  forte  raison  n'avail-il  pas  commencé 
dans  le  monde  ces  recherches  qu'il  fit  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  pour  l'exécution  d'un 
dessein  qu'il  ne  conçut,  dit-on,  qu'à  Rome. 

Pendant  qu'il  élaborait  des  matériaux  si 
soigneusement  et  si  péniblement  amassés,  le 
P.  Hélyot  se  livrait  aus9i  à  d'autres  composi- 
tions. Leurs  litres  ne  nous  sont  point  connus, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'elles  avaient  Irait 
à  des  dissertations  sur  quelque  poinl  d'his- 
toire, ou  plutôt  aux  matières  de  piété  ;  tel  fut 
le  Chrétien  mourant,  volume  du  formai  in-V", 
qu'il  publia  en  1705.  On  dil  qu'il  était  alors 
gravement  malade  et  qu'il  se  crul  près  do 
sa  fin. 

fiien  protestant  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nurem- 
berg, mort  le  t*'  niai  1685,  âgé  de  soixante-douze  a  us. 
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Il  guérit  néanmoins,  reprit  ses  utiles  Ira-  tnonastique$ ,  religieux  et  militaires,  et  det 

Taux  et  reDdil  de  nouveaux  services  à  son  congrégations  séculières  de  l'un  et  de  l'autre 

ordre.  L'estime  dont  il  y  jouissait  lui  pro-  sexe,qui ont  esté  establics  jusqu'à  présent  ;'con- 

cura  des  suffrages  honorables.  En  1713,  il  tenant  leur  origine,  l*ur  fondation,  leurs  pro- 

élait  de  nouveau  définiieur,  et  nous  sommes  grès,  les  événements  le$  plus  considérables  qui 

Krsuadé  que,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  y  sont  arrivés,  la  décadence  des  uns  et  leur 
clat  de  son  talent  comme  la  vénération  duc  suppression,  l'agrandissement  des  autres,  par 
à  sa  piété  l'auraient  conduit  au  provincialat.  le  moten  des  différentes  réformes  qui  y  ont 
Le  P.  Hélyol  continuait  de  recueillir  et  de  esté  introduites;  les  vies  de  leurs  fondateurs , 
tailler  los  pièces  qui  devaient  servir  à  la  avec  des  figures  qui  représentent  tous  les  diffé- 
construction  de  l'édifice  colossal  dont  il  avait  rents  habillements  de  ces  ordres  et  de  ces  con- 
iracé  le  plan.  Pendant  ce  temps-là  d'autres  grégations.  Paris,  Coignard,  formation*, 
écrivains  publièrent  des  ouvrages  du  même  L'auteur  a  procédé  ainsi  :  d  ins  le  premier 
genre  (1),  mais  qui,  malgré  leurs  plus  ou  vo|nraef  aprè9  une  préface  étendue  où  il  fai- 
moios  de  mérite,  n  étaient  de  nature  ni  a  de-  gai,  preUve  d'une  érudition  proronde  sur  la 
concerter  Hélyot,  ni  a  entrer  en  concurrence  matière  eld  unejudicieuse  critique  sur  les  vai- 
avec  son  œuvre,  fcnlre  ces  écrivains ,  il  fau  nrg  prétentions  de  certains  écrivains  et  même 
remarquer  Hermant,  curé  de  Maletot,  lequel  ,|e  certaines  congrégations,  il  donne  un  ca- 
publia  en  1697  une  petite  histoire  des  or-  la|0RUC  dc9  |ivres  qui  traj,cill  deg  ordres  re- 
dres  religieux  qui ,  d'un  seul  volume  in-12  |jgjeux  et  militaires,  qu'il  a  consultés  pour 
avec  un  volume  pour  les  chevaleries  ,  en  ia  composition  de  son  ouvrage.  Ce  catalo- 
1698,  s'éleva  a  quatre  volumes  du  même  gue  Pst  méthodique,  et  donne  en  premier 
format  dans  la  seconde  édition  ,  en  1710.  11  iicu  |eg  ljlres  dcs  ]iyres  gur  |es  ordres  reu_ 
faut  aussi  nommer  le  P.  Bonanni,  de  la  corn-  gicux  cn  général,  pois  sur  les  moines  d'O- 
pagnie  de  Jésus  ,  qui  donna  un  histoire  .lu  rienl>  puig  gur  u.5  différents  instituts,  classés 
même  genre,  intitulée  :  Ordxnum  religioso-  8ujvant  |a  marche  qu'il  doit  suivre  cn  par- 
rum  in  Ecclesia  militanti  Catalogus,  en  qua-  |anl  deg  instituts  eux-mêmes.  Vient  ensuite 
tre  volumes  ia-k',  dont  le  premier  parut  eu  une  disser(alion  préliminaire  sur  l'origine  et 
1706,  chez  Placho.  Ces  ouvrages,  dont  il  y  au-  sur  l'antiquité  de  la  vie  monastique;  non- 
rail  injustice  à  contester,  sinon  le  mérite ,  au  seulement  avec  le  P.  de  Montfaucon  ,  etc. ,  il 
moins  l'utilité  dans  un  temps  ou  rien  ne  les  roil  dang  les  thérapeutes  des  chrétiens  vé- 
surpassait  peut-être,  oot  ete  surpassés  de  ritables  et  non  des  juifs,  mais  avec  l'abbé  de 
bien  loin  par  celui  du  P.  Hélyol.  Celui-ci  Rancé,  elc.il  voit  dans  ces  hommes  soli- 
avoue  qu'il  a  été  amené  à  entreprendre  son  iaires  ,eg  premierg  religieux  connus  dans 
Histoire  des  Ordres  religieux  par  1  insuffi-  l'jEglise,  et  il  ne  craint  pas  d'être  d'un  senti- 
sance  de  celle  de  M.  Hermant.  Nous  avons  menl  contraire  à  celui  du  P.  Thomassin  sur 
peine  à  croire  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  corn-  i*antiqail6  do  la  vie  religieuse,  dont  l'instilu- 
menl  Hélyol  aurait-il  été  déterminé  en  1697  ljon>  suj?anl  ce  célèbre  oratorien  ,  devait 
à  une  œuvre  qu'il  a  élaborée  pendant  vingt-  être  attribuée  à  saint  Paul  Ermite  et  à  saint 
cinq  ans,  et  qui  parut  cn  171V?  Nous  croi-  Antoine. 

rions  plus  facilement  à  ses  souvenirs  ou  à  Dans  !a  même  dissertation,  il  parle  des 


sa  franchise  en  l'entendant  dire  :  J'avoue  que 


cénobites  et  de  leurs  avantages  ;  de  saint 


je  fus  dans  la  résolution  d  abandonner  mon  Allloine  qui  ,es  a  régularisés  et  établi  les  pre- 

ouvrage  lorsque]  appris  que  le  révérend  Père  nijprs  monaslères  parfaits ,  et  enfin  des  pre- 

Bonanm,  de  la  compagnie  de  Jésus,  de  la  mai-  mier8  m0„astères  de  femmes,  qu'il  attribue , 

son  professe  de  Rome ,  travaillai  à  une  hts-  sang  éprouver  les  mêmes  contradictions ,  à 

toire  des  ordres  religieux,  et  qu  il  faisait  gra-  gain(e  rSynclétique.  11  termine  cette  partie 

ver  leurs  habillements.  importante  du  premier  volume  en  traitant 

La  vue  du  premier  volume  le  rassura.  Bo-  du  progrès  de  la  vie  religieuse  et  du  gouver- 

nanni ,  en  effet ,  n'a  guère  donné  autre  chose  ucmenl  des  monaslères  tant  en  Orient  qu'en 

qu'une  traduction  en  latin  el  en  italien  de  Occident. 

la  petite  et  insuffisante  histoire  de  Scboone-  Dans  son  Histoire,  Hermant  avait  suivi 

beck,  avec  cette  idée  fixe  qu'il  fallait  pour  l'ordre  chronologique  ;  le  P.  Bonanni,  dans 

son  plan  réduire  chaque  récita  deux  co-  la  sienne,  a  parlé  successivement  des  reli- 

louncs  d'une  seule  page,  en  regard  de  la  gieux,  des  religieuses,  des  ordres  de  cheva- 

figure  qu'il  a  fait  graver.  C'est  un  lit  de  Pro-  lerie.  Le  P.  Hélyot  a  pris  une  méthode  qui 

custe  qu'il  a  construit  pour  toutes  les  tailles,  nous  semble  mieux  convenir,  surtout  à  un 

el  qu'il  n'a  point  dépassé.  On  voit  qu'un  tel  ouvrage  aussi  étendu,  aussi  important  que 

travail  n'est  rien  auprès  de  celui  d'Hélyot.  celui  dont  il  est  l'auteur. 

Cependant  les  gravures  de  Bonanni  sont  fort  On  sait  qu'il  y  a  quatre  Règles  principales 

bien,  et  il  a  donné  quelques  notices  qui  ont  dans  l'ordre  monastique  el  religieux  :  celles 

été  utiles  à  noire  auteur.  de  Saint-Basile,  de  Sainl-Augustiu,  d  •  Saint- 

Enfin,  en  l'année  1714,  parurent  les  deux  Benoit  el  de  Saint-François  d'Assise  ;  Hélyot 

premiers  volumes  de  Y  Histoire  des  ordres  parle  des  instituts  soumis  à  ces  Règles,  selon 


(1)  Comment,  dans  la  notice  que  nous  signalons  deux,  Schoonebeck  se  hâta  de  faire  imprimer  avant 

quelquefois,  ici  peut-on,  en  disant  qu'Hélyot  conçut  Hélyot,  qui  avait  attiré  leur  attention ,  puisque,  suU 

Hisioire  en  1691,  avancer  que,  parmi  les  écrivains  vani  Hélyot  lui-même,  Schoonebeck  parut  d'abord  eu 

:un  travail  plut  lucratif  que  comeien-  1G88Î 
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l'ordre  des  temps  où  ils  ont  été  établis,  et 
divise  son  histoire  en  six  parties. 

La  première  partie  comprend  tout  ce  qui 
tient  aux  moines  de  Saint-Anloinp,  de  Saint- 
Basile,  etc.,  et  autres  moines  d'Orient,  ainsi 
qu'aux  ordres  militaires  qui  ont  suivi  leurs 
Règles. 

La  seconde  et  la  troisième  parlent  des  fa- 
milles qui  suivent  la  Règle  de  saint  Augustin, 
•ous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  et 
même  des  chanoines  en  général. 

La  quatrième  partie  renferme  tous  les  or- 
dres, tant  ecclésiastiques  que  militaires,  qui 
tiennent  à  la  Règle  de  saiut  Benoît. 

La  cinquième  traite  non -seulement  des 
diverses  congrégations  qui  suivent  l'une  des 
Règles  de  Saint-François,  mais  aussi  des  or- 
dres qui  suivent  une  Règle  particulière. 

Enfin  la  sixième  donne  l'histoire  de  toutes 
les  congrégations  séculières,  des  ordres  mi- 
litaires ou  de  chevalerie,  qui  ne  se  rattachent 
point  à  l'une  des  quatre  Règles  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ces  deux  volumes,  format  in-V,  édités  par 
.  Coignard,  imprimeur  estimé,  furent  accueillis 
avec  faveur.  Leur  Tormat,  l'édition  soignée, 
l  e  i  ndue  des  récils,  la  rectitude  de  jugement 
dont  l'auteur  y  donnait  la  preuve,  tout  con- 
tribua à  procurer  à  cet  ouvrage  une  position 
honorable  dans  la  république  des  lettres. 

Il  était  impossible  néanmoins  qu'il  ne  se 
glissât  aucune  erreur  dans  une  histoire  aussi 
étendue  ;  l'auteur  fut  le  premier  à  le  recon- 
naître et  à  donner  des  preuves  de  sa  can- 
deur, de  sa  bonne  foi  et  de  ses  recherches 
consciencieuses  dans  les  additions  jointes  au 
troisième  volume,  dans  lequel  il  répond  aussi 
à  la  critique  des  chevaliers  de  l'ordre  de  No- 
tre-Dame-du-Monl-Carmcl  et  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem,  la  seule  importante,  peut-éire, 

Îu'il  ait  eu  à  essuyer.  Des  additions  ou  mo- 
iûcations  du  même  genre  se  retrouvent 
quelquefois  dans  les  tomes  suivants. 

Ce  troisième  volume ,  ainsi  que  le  qua- 
trième parurent  en  1715  ;  les  trois  suivants 
en  1718,  et  le  dernier  en  1719. 

Le  laborieux  écrivain  eut  la  satisfaction 
de  voir  paraître  en  lin  une  œuvre  qui  lut 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  recherches  et 
de  ira  vaux  ;  de  la  voir  accueillie  comme  elle 
le  méritait  par  les  hommes  dont  il  recher- 
chait le  suffrage  ;  mais  il  n'eut  pas  celle  de 
la  voir  terminée.  Son  âge  eût  pu  cependant 
lui  promettre  cette  jouissance  ;  mais  une 
santé  affaiblie,  peut-être  par  des  travaux  opi- 
niâtres ,  le  conduisit  bientôt  nu  tombeau. 
Dans  l'automne  de  l'année  1715,  il  fut  at- 
teint d'une  fièvre  lente,  d'une  toux  opiniâtre, 
qui  l'éclairèrent  sans  doute  sur  son  étal  et 
ne  lui  laissèrent  point  l'espérance  de  rele- 
ver de  cette  maladie.  En  louant  sa  piété, 
un  auteur  a  dit  :  //  espéra  et  ne  craignit  pas. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  cette  pensée  et  de 
tenir  ce  langage,  et  il  est  bien  plus  proba- 
ble que  sa  piété  même  l'aura  maintenu  â  ce 
moment  redoutable  dans  les  sentiments  d'une 

(I)  Ce  P.  Maximilicn  Ballot,  que  nous  ne  trou- 
vons mentionné  nulle  part ,  est  aussi ,  suivant 
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juste  crainte  des  jugements  de  Dieu,  senti- 
ments qui  n'excluent  pas  l'espérance.  Le  S 
janvier  1716,  Hélyot,  âgé  de  cinquante-six 
ans,  mourut  dans  le  monastère  de  Picpns  , 
où  il  paraltavoir  toujours  demeuré,  ne  l'ayant 
quitté  que  pour  ses  voyages,  car  nous  ne 
lui  avons  point  connu  d'obédience  pour  une 
autre  maison. 

Grâces  à  Dieu,  la  mort  du  Père  Hélyot 
n'empêcha  pas  et  retarda  même  peu  la  pu- 
blication de  l'Histoire  des  Ordres  monasti- 
ques. M.  Weiss,  dit  (Biographie  Universelle) 
que  l'auteur  mourut  pendant  l'impression  du 
cinquième  volume  et  que  les  trois  derniers 
sont  du  P  M  axi  m  i  lien  Bullot,  son  confrère  (1). 
Les  diverses  éditions  du  Moréri  disent  au 
contraire  que  les  quatre  derniers  tomes  de 
cet  ouvrage,  qu'il  avait  rim  avant  sa  mort, 
ont  été  imprimés  depuis  par  les  soins  du  Père 
Louis,  provincial  de  cet  ordre.  Nous  parta- 
geons ce  dernier  sentiment  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  semble  appuyé  sur  tout  ce 
qu'on  a  vu  des  recherches  et  des  longs  Ira- 
vaux  du  P.  Hélyot, et  aussisurl'approbation 
du  censeur  Anquetil.  qui  dit  ne  pouvoir  assez 
louer  l'auteur  d'avoir  conçu  un  dessein  si 
vaste  et  de  l'avoir,  par  un  travail  immense, 
si  heureusement  exécuté.  Le  P.  Louis  (peut- 
être  le  même  que  le  P.  Louis  Mirleau,  an- 
cien lecteur  en  théologie,  et  l'un  des  exami- 
nateurs de  l'ouvrage)  n'aura  eu  sans  doute 
qu'à  mettre  en  ordre  les  derniers  volumes 
de  cette  histoire,  dont  l'approbation  ci-dessus 
mentionnée  et  celle  du  provincial  sont  datée» 
de  1712  et  1713. 

Le  style  du  P.  Hélyot  est  simple  et  grave, 
sans  être  négligé  ;  il  est,  croyons-nous,  celui 
qui  convenait  le  mieux  â  un  livre  de  ce  gen- 
re. Aussi  le  succès  qu'il  obtint  juslifla-t-il 
la  prévision  que  le  censeur  Auquetil  avait 
exprimée  en  ces  termes  :  Je  ne  doute  point 
que  le  public  ne  lui  rende  justice  en  recon- 
naissant que  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  paru 
en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  travaillé. 
Les  examinateurs  de  l'ouvrage  avaient,  avec 
encore  pins  de  poids  et  de  lumières,  parlé 
dans  le  même  sens  d'une  histoire  où  ils  n'a- 
vaient rien  trouvé  qui  ne  soit  iris-utile  aux 
savants  par  les  recherches  curieuses  et  criti- 
ques dont  cet  ouvrage  est  rempli. 

L'Histoire  des  ordres  monastiques  .  mal- 
gré l'élévation  de  son  prix  et  le  nombre  de 
ses  volumes,  eut  au  bout  de  deux  ans  une 
seconde  édition  ;  mais  nous  devons  entrer 
ici  dans  quelques  détails. 

On  réimprima  donc  l'ouvrage  en  1721,  si 
tant  est  qu  on  ne  puisse  pas  plutôt  appeler 
cette  édition  un  second  tirage,  car  elle  est 
tellement  semblable  à  la  première,  qu'il  est 
facile  de  les  confondre  l'une  avec  l'autre. 
Nous  n'oserions  même  assurer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  antidate  en  quelques  volumes.  Nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  comment  quel- 
ques exemplaires  du  premier  volume,  por- 
tant également  la  date  de  17U,  aient,  les 
uns  l'approbation  des  examinateurs  et  la 

M.  Weis-,  auteur  d'un  Commentaire  mr  la  RigU  ds 
Mini  Franck,  et  mourut  à  Paris  en  1748. 
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permission  du  provincial  avec  celle  du  cen- 
seur et  le  privilège  du  roi,  les  autres,  ces 
deux  dernières  pièces  seulement  ;  comment 
ceux-ci  sont  entièrement  anonymes,  les  nu- 
très  portant  dans  les  piècps  ici  désignées  le 
nom  du  R.  P.  Hippolyte  Hélyot,  définittur 
provincial.  Quoi  qu'il  en  soi! ,  le  mérite  des 
deux  éditions  est  à  peu  près  le  même,  les 
gravures,  Qui  ajoutent  à  leur  prix,  ayant 
une  égale  perfection,  et  les  additions  et  cor- 
rections n'ayant  point  été  fondues  dans  le 
texte  en  1721,  s'il  y  eut  alors  une  édition 
réelle  (i). 

L'Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux 
et  militaires  agrandit  considérablement  le 
champ  des  connaissances  spéciales  dont  elle 
était  le  fruit.  Elle  présenta  aux  lecteurs  un 
ouvrage  édifiant,  aux  érudils  uue  compila- 
tion judicieuse  et  méthodique  dont  rien  n'a- 
vait approché  jusqu'alors,  et  elle  eut  néces- 
sairement sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  grands  établissements  si 
nombreux  à  cette  époque,  et  dans  celles 
d'un  grand  nombre  de  savants  et  même  d'a- 
mateurs. Si  le  pieux  auteur  eût  vécu  assez 
pour  voir  l'achèvement  de  son  ouvrage,  il 
eût  joui  d'une  satisfaction  bien  grande,  celle 
d'avoir  vé  un  monument  solide  à  la  gloire 
de  ta  religion  et  de  la  vie  monastique  (2) 
sans  éprouver  les  injustices  ou  les  lraca>- 
series  de  la  critique,  qui  comprit  sans  doute 
combien  en  ce  genre  d'érudition  la  force  du 
religieux  franciscain  surpassait  la  sienne. 

L  ouvrage  fut  abrégé  et  divisé,  et  parut 
ainsi:  1*  Histoire  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier, des  congrégations  et  des  ordres  reli- 

il)N<>us  signalerons  ici  une  petite  nuance  en  pre- 
nant pour  exemple  le  litre  du  ret  ond  volume  dans  les 
deux  édition*.  Dans  celle  de  1711,  Coignard  se  dit 
i  imprimeur  el  libraire  ordinaire  du  roy.  »  Dans 
celle  de  1721,  il  se  dit  «  imprimeur  ordinaire  du  roy.» 
L'édition  de  1714,  en  éuuméraut  le  contenu  du  vu- 
hune,  finit  par  ces  roots  :  <  Avec  les  ordres  militaires 
qui  y  ont  raporl.  i  Celle  de  I7il  écrit  ainsi  :  <  Qui 
y  ont  rapport,  »  etc.  Les  dé<ails  minutieux  où  nous 
entrons  seront  appréciés  du  lecteur,  qui  y  verra  une 
preuve  des  soins  que  nous  avons  pris.etdu  lèle  que 
nous  avons  mis  à  la  partie  bibliographique  de  celte 
notice. 

(i)  Nou<  croyons  cet  éloge  suffisant  à  la  gloire  de 
l'ouvrage  et  de'  l'an  leur,  el  nous  ne  concevons  p  is 
comment,  pour  exalter  l'un  el  l'autre,  le  biographe 

£e  nous  avons  déjà  indiqué  dans  cette  notice  ose 
nner  à  Hélyot,  sur  les  effets  de  son  livre,  des  com- 
pliments qu'il  aurait  désavoués.  Eu  voici  quelques 
phrases  :  après  plusieurs  exagérations  el  erreurs  sur 
l'eflVi  produit  dans  les  abbayes  par  la  lecture  de 
l'Histoire  monastique,  etc.,  d'ajouté  :  t  ....  Tel  fut 
t  véritablement  le  bien  spirilu  I  qu'opéra  Vllistoire 
<  des  ordres  monatliques  et  religieux.  Mais,  près  de 
f  ces  conséquences  morales  tinrent  aussi  se  placer 
i  d'autres  résultats  non  moins  bienfaisants  :  ce  forent 
i  des  améliorations  à  l'existence  physique  des  hoin- 
(  mes  et  des  femmes  qui  habitaient  alors  les  couvents 
i  et  l«-s  abbayes.  De  même  que  les  macérations  et  les 
«  jeûnes  avaient  été  grands  et  (tour  aiiiM  dire  solen- 
i  nels  dans  les  preu>i>-rs  siècles  de  l'Eglise,  parce 
«  qu'il  s'agissait  de  donner  l'exemple  el  de  fiapper 
i  les  yeux  des  h  tmmes  sensuels,  il  arriva  que,  dans 
i  le»  siècles  du  moyen  âge.  ou  tomba  dans  l'oubli  de 
i  tous  les  rites,  de  toutes  les  règles,  de  tou»  le*  de- 
«  Toirs.  Puis,  par  un  retour  ordi  aire  aux  choses 


gieux ,  tirée  de  divers  auteurs  ,  Amsterdam. 
P.  Brunei,  1716,  4  vol.  p.  iii-8°,  fig.  Hélyot, 
quoi  qu'en  disent  les  dictionnaires  histori- 
ques, n'a  pu,  à  cett«*  époque ,  en  fournir 
tous  les  éléments.  2"  Histoire  des  ordres  mi- 
litaires, Ibidem,  1721,  k  vol.  in-8  On  dit 
que  cet  extrait,  fait  avec  trop  peu  de  soin, 
n'est  recherché  que  pour  les  gravures  dont 
il  est  orné.  En  1792,  on  donna,  à  Paris,  une 
nouvelle  édition  de  l'Histoire  des  ordres  mo- 
nastiquesdu  P.  Hélyot.  Elle  était  aussi  en  huit 
volumes  m- r  avec  reproduction  des  fi- 
gures. On  n'y  fit  entrer  ni  les  préfaces  ,  ni 
les  catalogues  bibliographiques  du  P.  Hé- 
lyot. Nous  ne  dirons  pas  avec  un  célèbre  bi- 
bliographe, qu'on  ne  fait  aucun  cas  de  celte 
édition.  A  défaut  de  la  première  ou  de  celle 
de  1721,  elle  serait  toujours  recherchée,  puis- 
qu'elle coutient  le  récit  complet  du  P.  Hélyot. 
Si  elle  n'eut  pasde  succès,  il  ne  faut  pas  avec 
lui  en  trouver  la  cause  seulement  dansl'im- 
perfection  des  gravures,  fort  négligées  en 
effet  ;  il  faut  la  chercher  aussi  dans  les  cir- 
constances malheureuses  où  était  la  France 
alors.  Il  est  même  surprenant  qu'à  une  pa-  • 
reille  époque  on  ait  osé  hasarder  les  frais 
d'une  publication  de  ce  genre. 

En  1838,  on  publia  en  8  vol.  petit  in-V, 
Histoire  complète  et  costumes  de  tous  le$  or- 
dres monastiques,  religieux  et  militaires,  el  des 
congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par  le 
R.  P.  Hélyot,  avec  une  notice  sur  ce  savant, 
des  annotations  et  un  complément  fort  étendu 
par  V.  Philippon  de  la  Madelaine,  ouvrage 
contenant  plus  de  600  portraits  en  pied  des- 
sinés par  A.  Henry.  Paris,  Poncc-Libas,  édi- 

i  d'ici-bas,  on  vit,  à  l'époque  uù  écrivit  Hélyot,  une 
t  sorte  d'exagération  minutieuse  et  des  règles  (que 
*  nous  n'oserions  appeler  cruelles,  car  elles  furent 
t  inspirées  par  l'amour  de  Dieu)  pénétrer  dans  les  con- 

<  prégalions.  Des  hommes  maladifs  bravaient  d'excès- 
i  sives  souffrances,  de  faibles  femmes  s'imposaient 
i  d'affreuses  privations.  Les  plus  grands  écrivains  rdi- 
«  gieux  l'ont  dit  avant  Hélyoi  (qui  n'a  jamais  raisonné 
c  ainsi)  :  La  torture  volontaire  n'est  pas  toujours  la 
i  meilleure  manière  d'honorer  le  Créateur.  L'Evan- 
«  gile  dit  :  Pratiques  le  jeûne  el  les  mortifications, 
c  mais  elle  (sic)  ne  conseille  pas  de  déchirer,  le  fouet 
«  à  l  i  main,  d'autres  créatures.  Le  dogme  de  l'espé- 
i  rauce,  qui  inspira  les  fondateurs  des  premiers  mo- 

<  na»lères,  n'exclut  pas  les  joies  du  présent,  n'or- 
c  donne  pas  ce  suicide  de  tous  les  instant*  qui  rend 
t  avant  l'heure  fixée  le  corps  au  tombeau,  hn  rappe- 
t  lant  à  la  sévérité  des  régies  les  moines  et  les  rett- 
i  gieux  égarés  par  une  exagération  dangereuse,  Hé- 
«  lyot  servit  la  religion  el  l'humanité.  On  cessa  de 
t  prescrire,  dans  les  couvents  dirigés  par  des  chefs 
«  éclaiiés,  ces  usages  barbares  qui  changeaient  en 
«  meurtriers  de  leurs  fières  1rs  religieux  armés  d'un 

<  hàlon  sanglant  :  on  arrêta  l'élan  de  ces  vierges  in- 

<  lorlunées.qui,  la  nuit  par  un  froid  rigourenx,allaient 
«  prier  demi-nues  sur  les  sépulcres  ou  dans  les  cha- 
i  pelles.  Le»  jeunes  el  l'abstinence  furent  toujours 

<  recommandés,  car  ils  habituent  l'homme  au  mépris 
«  des  sensualités  ;  les  prières  furent  moins  fréquentes, 
«  mais  plus  onctueuses,  le  Christ  divin  tut  enfin 
t  mieux  el  plus  constamment  adoré,  i 

Hélyot  ne  s'attendait  guère  à  ce  qu'on  vit  en  tout 
cela,  ou  qu'on  Ht  de  tout  cela.  Us  effets  et  Vinfluenee 
de  sou  ouvrage.  Un  homme  de  lettres  qui  pense  et 
écrit  de  pareilles  choses  ue  comprend  ni  Hélyot  ni 
['H moire  des  ordres  monastiques. 
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leurs.  Celte  édition  dans  laquelle  l'ordre  même  si  one  épitapbe  indiquait  sa  tombe  cl 

tl'Hélyot  était  interverti,  ses  titres,  etc.,  ou  rappelait  les  services  qu'il  avait  rendus.  La 

supprimés  ou  abrégés,  ses  figures  grossie-  famille  du  P.  Hélyot  existe  peut-être  encore, 

rcment  lilhograpbiees,  n'était  vraisembla-  En  rééditant  la  vie  de  cette  femme  vertueuse 

blement  qu'une  spéculation.  Elle  ne  pouvait'  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 

avoir  et  n'eut  en  effet  aucun  retentissement,  de  celte  notice,  l'abbé  de  Hontis  dédia  son 

Sauvai,  Jaillot,  Piganiol  Delaforce,  etc.,  volume  à  M.  l'abbé  d'Hélyot,  et  nous  ap- 

ont  parlé  de  la  maison  de  Picpus  où  il  y  eut  prend  que  cet  ecclésiastique,  alors  nonagé- 

toujours  ungrand nombre  de  religieux,  mais  naire,  était  abbé  de  Mores  (I)  et  parmi  de 

l'un  a  omis  de  mentionner  Hélyot,  les  autres  son  héroïne.  Il  était  donc  aussi  parent  et 

l'ont  à  peine  nommé.  Personne  ne  nous  ap-  avait  été  contemporain  de  l'auteur  de  17/ is- 

prend  quel  souvenir  on  gardait  dans  ce  mo-  toire  des  ordres  monastiques. 
nastère,  d'un  homme  qui  avait  été  la  plus 

belle  gloire  littéraire  de  l'ordre.  On  ignore  F-  Mane-Léandre  Badichb,  prêtre. 

(1)  Cest-à-dire  abbé  cnmmendaiaire  de  l'abbaye  probablement  cette  année-là,  car  la  nomination  de 

de  Mores,  ordre  de  Cileaux,  au  diocèse  de  Langrrs.  M.  de  Juges-Brassac,  vicaire  générai  de  Cuartics,  à 

L'abbé  d'Hélgot,  <lont  le  nom  écrit  ainsi  indiquerait  l'abbaye  de  Mores,  date  de  1786. 
que  notre  auteur  était  de  Camille  noble,  mourut  très- 

APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le  chancelier,  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Histoire  des  ordres  montisu* 
quet,  religieux,  militaires,  et  de  toutes  les  congrégations  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  qui  ont  été  jusqu'à  présent,  con- 
tenant leur  origine  et  fondation,  leurs  progrès,  les  événements  Us  plus  considérables  qui  y  sont  arrivés  et  leurs  ob- 
sercances,  ta  décadence  des  uns,  etc.  On  ne  peut  assez  louer  son  auteur  d'avoir  conçu  uu  dessein  si  vaste,  et 
de  lavoir,  par  un  travail  immense,  si  heureusement  exécuté.  Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  lui  rende  jus- 
lice  en  reconnaissant  que  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  paru  en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  travaillé.  Fait  à 
Paris  le  20  mai  1712. 

ANQUETIL. 

Approbation  des  théologiens  de  V ordre. 

a 

Nous,  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  de  la  province  de  France  et  de  Lorraine,  avons 
lu  par  ordre  du  très-révérend  Père  provincial  :  l'Histoire  des  ordre*  monastiques,  religieux,  militaires,  et  dt 
toutes  les  congrégations  de  fun  et  de  l'autre  sexe,  etc.,  composée  par  le  R.  P.  Hippofyte  Hélyot,  déOniteur 
provincial,  dans  laquelle  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ne  puisse  édilier  par  les  beaux  caractères  de  la  plu- 
part des  instituteurs  de  ces  ordres  et  congrégations,  et  qui  ne  soit  très-utile  aux  savants  par  les  recherches 
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F.  Macaire  de  Paris,  ministre  provincial. 

Par  commandement  du  très  R.  P.  provincial, 
F.  Pascual,  secrétaire. 


PRÉFACE. 


Les  ordres  religieux  n'ayant  pas  moins  été 
de  tout  temps  l'ornement  de  l'Eglisequ'ilsne 
lui  ont  été  utiles  dans  les  différents  besoins 
où  elle  s'est  trouvée,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
ai  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  et 
des  théologiens  qui  ont  traité  des  matières 
régulières,  et  même  quelques  historiens  pro- 
fanes, ont  parlé  de  leur  origine  et  de  leur 
fondation  :  et  il  s'est  trouvé  plusieurs  écri- 
vains qui  en  ont  fait  des  histoires  particu- 
lier»* 
IK'reS. 

Les  uns  ,  romme  Middendorp,  recteur  de 
l'université  de  Cologne  ,  d.ms  son  Histoire 
du  ordres  monastiques,  n'ont  touché  que 
(ort  légèrement  ce  qui  regarde  leur  fonda- 


tion ,  et  se  sont  plus  étendus  sur  la  disci- 
pline et  sur  l'observance  régulière  ;  et  d'au- 
tres au  contraire  n'ont  écrit  que  pour  donner 
connaissance  de  leur  origine,  de  leur  fon-* 
dation  et  de  leurs  progrès. 

Paul  Morigia ,  de  l'ordre  des  Jésuites,  don- 
na ,  en  1569  ,  one  histoire  de  toutes  les  reli- 
gions, qui  est  assez  succincte,  et  qui  fut 
traduite  de  l'italien  en  français  l'an  1578. 
Silvestre  Marule  ou  Maurolic  ,  de  l'ordre  de 
Clteaux  et  abbé  de  Rocmador  en  Sicile,  en 
donna  une  plus  ample  l'an  1613,  qui  n'est 
pas  néanmoins  si  étendue  que  le  titre  de  Mer 
océane  de  toutes  les  Religions  du  monde  sem- 
blait le  promettre.  Pierre  Crescenze,  qui  re 
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prend  que  la  qualité  di>  Patrice  de  Plaisance , 
cl  qui  se  donne  assez  â  connaître  pour  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  crut  avoir 
exprimé  le  grand  nombre  d'ordres  religieux 
et  militaires,  et  les  différentes  congrégations, 
en  donnant  pour  titre  à  son  histoire  des  or- 
dres religieux  qu'il  publia  en  16V8  celui  de 
Troupes  romainei ,  ou  Milices  ecclésiastiques 
et  religions  militaires  et  claustrales.  Mais  il 
aurait  pu  augmenter  cette  milice,  s'il  n'avait 
pas  omis  un  grand  nombre  d'ordres  cl  de 
congrégations  dont  il  ne  parle  point:  Silves- 
treMaurolic  aurait  pu  grossir  sa  Mer  océane, 
s'il  y  avait  fait  aussi  entrer  plusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  point;  et  Paul  Morigia  au- 
rait pu  donner  avec  plus  de  justice  à  son  li- 
vre le  titre  ^'Histoire  de  toutes  les  Religions  , 
s'il  l'avait  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  en  y 
ajoutant  aussi  plusieurs  ordres  et  plusieurs 
congrégations  dont  il  ne  parle  point,  tous 
ordres  néanmoins  qui  étaient  déjà  établis 
lorsque  ces  auteurs  ont  écrit.  Je  ne  parle 
point  d'Auberl  le  Mire,  doyen  de  l'Eglise 
d'Anvers  ,  qui ,  outre  les  Origines  monasti- 

Îues  que  nous  avons  de  lui ,  a  encore  fait  des 
isloires  et  des  chroniques  particulières  de 
quelques  ordres,  sur  lesquels  il  ne  s'est  pas 
assez  étendu;  de  Pierre  Legris,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Sainl-Jean-dcs- Vignes, 
et  de  plusieurs  autres  écrivains  qui  onl  écrit 
des  ordres  religieux  et  de  leur  origine. 

Comme  ces  auteurs  n'ont  traité  que  de  la 
fondation  de  ces  ordres  et  do  leurs  progrès  , 
ils  n'ont  parlé  qu'en  passant  des  Vies  de  quel- 
ques-uns de  leurs  fondateurs .  Mats  Annibal 
Canale  ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  entre- 
prit une  histoire  assez  ample  des  patriarches 
et  des  fondateurs  de  religions,  dont  il  ne 
donna,  en  1623,  que  la  première  décade, 
qui  commence  à  Jésus-Christ  et  fi  ni  i  à  saint 
Antoine  ,  et  qu'il  aurait  pu  continuer  plus 
avant  s'il  n'avait  pas  mis  au  nombre  des 
fondateurs  d'ordres  saint  Pierre,  saint  Clet, 
saint  Ignace  ,  évéque  d'Anlioche ,  saint  Cres- 
cence  ,  saint  Polycarpe  et  quelques  autres 
qui  ne  doivent  pas  élrecompris  dans  ce  rang. 
Mais,  soil  qu'il  n'ait  pas  achevé  son  ouvrage, 
avant  que  de  mourir,  soit  pour  quelqurs  au- 
tres raisons,  l'on  n'a  pas  vu  les  neuf  autres 
décades. 

Le  P.  Louis  Benrier,  de  l'ordre  des  Céles- 
lins  ,  donna,  eu  1635,  les  Vies  de  ces  fonda» 
leurs  d'ordres  ,  depuis  saint  Paul,  premier 
ermite,  jusqu'à  saint  François  de  Sales; 
mais  il  n'a  pas  été  assez  exact  pour  qu'il  ne 
lui  en  soit  pas  échappé  quelques-uns  ;  et 
quoiqu'il  se  trouve  aussi  une  histoire  sous 
ce  titre,  composée  par  le  P.  Etienne  Binet, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  elle  ne  comprend 
uéanmoins  que  les  Vies  de  ceux  qui  sonl  re- 
présentés dans  les  tableaux  que  l'on  voit 
dans  le  chœur  de  la  magnifique  abbaye  de 
Lessines,  dans  le  Hainaut. 

L'intention  de  ces  auteurs  et  des  autres 
catholiques  qui  onl  traité  des  ordres  monas- 
tiques a  été  de  faire  connaître  aux  reli- 
gieux la  sainteté  de  leurs  pères,  de  leur  pro- 

(!)  Fieury,  Moeurs  des  chréiient,  psg.  3Î3. 


poser  leurs  vertus  pour  modèle  ,  afin  qu'ils 
les  imitassent,  et  de  faire  revivre  dans  leurs 
esprits  cette  ferveur  et  ce  zèle  dont  ces  saints 
>atriarches  d'ordres  étaient  animés  lorsqu'ils 
es  ont  établis;  et  en  décrivant  la  manière  de 
viv  re  des  religieux,  pleine  d'austérités  et  de 
mortifications,  ils  ont  voulu  confondre  les 
mondains  qui  mènent  une  vie  toute  sen- 
suelle, et  qui  trouvent  à  redire,  comme  re- 
marque un  savant  écrivain  (1),  à  leur  exté- 
rieur si  éloigné  de  celui  des  autres  hommes 
et  si  distingué  dans  leurs  vêtements,  dans  la 
nourriture,  dans  les  heures  du  sommeil, 
dans  leurs  logements,  et  même  dans  les 
choses  indifférentes,  croyant  qu'ils  ont  youlu 
par  ces  distinctions  s'attirer  du  respect  et 
des  bienfaits  :  c'est  ce  que  plusieurs  disent 
et  ce  que  plusieurs  pensent ,  parce  qu'ils  ju- 
gent témérairement  faute  de  connaître  l'an- 
tiquité, dit  le  même  auteur  (2) ,  qui ,  après 
avoir  montré  que  ce  sont  seulement  des  res- 
tes des  mœurs  antiques  que  les  religieux  ont 
conservés  fidèlement,  tandis  que  le  reste  du 
monde  a  prodigieusement  changé,  conclut 
que  c'est  dans  les  cloîtres  que  la  purclé  dn 
1  Evangile  s'est  conservée,  lorsqu'elle  .i  été 
se  corrompant  de  plus  en  plus  dans  le  siècle. 

La  plupart  des  hérétiques  qui  ont  écrit  sur 
le  même  sujet  ont  eu  une  autre  intentiou 
que  les  écrivains  catholiques,  et ,  enchéris- 
sant sur  ce  que  pensent  cl  disent  les  mon- 
dains sensuels,  ils  n'ont  écrit  que  pour  ren- 
dre les  religieux  odieux  et  méprisables,  et 
onl  cru  pouvoir  y  réussir  par  les  impostures 
dont  leurs  ouvrages  sonl  remplis.  Hospi- 
nien, entre  autres,  s'est  montré  fort  éloquent 
en  invectives  lorsqu'il  a  parlé  des  religieux 
dans  son  Histoire  de  l'origine  des  moines  et 
des  ordres  monastiques,  imprimée  à  Zurich 
pour  la  première  fois,  l'an  1588;  en  quoi  il  a 
été  imité  par  Gilbert  Pomerose,  ministre  de 
Bordeaux, dans  le  Traité  qu'ila  fait  du  vœu  de 
Jacob, opposé  aux  vœux  des  moines, qui  fut 
imprimé  à  Bergerac  l'an  1611 ,  où  il  est  aussi 
parlé  de  l'origine  et  de  la  fondation  des  or- 
dres religieux.  Hospinien  à  fait  néanmoins 
paraître  un  peu  plus  de  modération  lorsqu'il 
est  entré  dans  le  détail  de  la  fondation  de 
quelques  ordres;  mais  commes'il  se  repentait 
de  n'avoir  pas  assez  témoigné  d'animosité 
contre  les  religieux  dans  son  ouvrage,  et  de 
n'y  avoir  pas  assez  avancé  de  faussetés ,  il 
a  attaqué  les  Jésuites  en  particulier,  en  com- 
posant l'histoire  de  leur  société;  et  l'on  peut 
juger  par  le  titre  injurieux  de  ce  livre,  aussi 
imprimé  à  Zurich  en  1619,  quel  était  l'esprit 
de  l'auteur,  et  ce  que  l'on  doit  penser  de  sa 
bonne  foi  et  de  sa  sincérité. 

Il  s'est  néanmoins  trouvé  des  protestant» 
qui  ont  favorablement  parlé  des  ordres  reli- 
gieux. L'on  ne  peut  ajouler  aux  louanges  que 
le  chevalier  Marsham  a  données  à  l'ordre  mo- 
nastique dans  la  préface  qui  est  à  la  tête  do 
l'Histoire  des  monastères  d'Angleterre,  com- 
posée par  Dodwold  et  Dugdalle,  où  il  traite 
d'extravagants  et  de  gens  sans  jugement 
ceux  qui  disent  que  les  ordres  religieux  suul 

(*)  Isid.,  p.  m 
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torlit  du  puits  de  l'ultime,  qui  est  le  langage 

ordinaire  de  plusieurs  hérétiques.  Il  n'altri- 
bue  cette  invective  qu'à  la  passion  dont  ces 
sortes  de  personnes  sont  préoccupées  ;  et 
quoiqu'il  y  ait  des  ordres  qui  s'attribuent 
Uue  origine  chimérique,  cependant  il  les  ex- 
cuse et  leur  pardonne,  dit-il,  volontiers  cette 
faute ,  en  considérant  qu'il  y  a  eu  des  peu- 
ples illustres  qui,  cherchant  l'origine  de  cer- 
taines choses  obscures,  l'ont  fait  descendre 
de  leurs  dieux. 

A  l'imitation  de  Dodwold  et  de  Dngdalle, 
à  qui  nous  sommes  redevables  de  Vilistoire 
monastique  d'Angleterre  ,  à  laquelle  néan- 
moins le  chevalier  Marsbam  avait  eu  beau- 
coup de  part ,  d'autres  savants  protestants 
nous  ont  donné  depuis  quelques  années  des 
annales  et  des  chroniques  Gdèles  de  plusieurs 
monastères  d'Allemagne  que  l'hérésie  a  en- 
levés aux  religieux  qui  les  possédaient;  et 
nous  avons  obligation  en  particulier  au  sa- 
vant M.  de  Leibnitz  de  nous  avoir  donné  plu- 
sieurs recueils  de  différents  titres  et  de  dif- 
férents historiens,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  favorables  à  l'étal  monastique. 
Nous  lui  sommes  même  redevables,  par  ce 
niojen.de  la  connaissance  de  quelques  or- 
dres ecclésiastiques  et  militaires  qui  étaient 
inconnus. 

C'étaient  ces  auteurs  que  Scboonebeck  de- 
vait consulter  plutôt  qu'un  Hospinien  et 
d'autres  aussi  peu  Gdèles  ,  lorsqu'il  a  tra- 
vaillé i  son  Histoire  abrégée  des  ordres  reli- 
gieux, imprimée  à  Amsterdam  l'an  1688,  avec 
des  figures,  où  il  a  voulu  représenter  les  dif- 
férents habillements  de  ces  ordres  ,  qui  a  été 
augmentée  de  plus  de  quatre-vingis  figures 
dans  une  seconde  édition  en  1700.  Il  n'y  au- 
rait pas  fait  tant  de  fautes,  et  ces  figures  re- 
présenteraient mieux  les  habillements  des 
religieux,  qui  la  plupart  sont  si  peu  recon- 
naissables  par  ceux  qu'il  leur  a  donnés,  que 
sans  le  nom  qu'il  a  mis  au  bas  on  n'aurait 

[>u  deviner  de  quel  ordre  il  aurait  voulu  par- 
er, si  l'on  en  excepte  néanmoins  quelques 
chanoines  réguliers  qu'il  a  gravés  sur  les 
figures  que  le  P.  du  Moulinet,  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  France,  donna 
en  16GG ,  dont  Scboonebeck  avait  omis  la 
plus  grande  partie  dans  sa  première  édition , 
et  qu'il  a  ajoutées  dans  la  dernière. 

11  est  vrai  que,  dans  quelques-uns  des  au- 
tres habillements,  il  a  suivi  Odoart  Fialetti, 
Bolonais  ,  qui ,  en  1658  ,  grava  les  habille- 
ments des  ordres  religieux  assez  conformes 
à  la  description  qu'en  avait  fuite  Silvestre 
Maurolic,  qui  parle  aussi  de  plusieurs  ordres 
qui  sont  supprimés,  et  donlhchoonebeck  fait 
mention  comme  s'ils  subsistaient  encore  ; 
mais  depuis  un  siècle  que  Maurolic  a  écrit , 
il  s'y  est  fait  plusieurs  changements  :  il  y  en 
a  qui  ont  été  supprimés,  et  de  nouveaux  qui 
ont  été  établis  ,  aussi  bien  que  de  nouvelles 
réformes,  qui  ont  formé  de  nouvelles  congré- 
gations distinguées  de  leur  tige  par  la  di- 
versité de  leurs  habits  et  de  leur  manière  de 
vivre. 

C'est  à  ces  corrections  que  Schoonebeck 
devait  s'appliquer  dans  la  dernière  édition 
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de  son  Histoire,  au  lieu  d'y  Ajouter  des  or- 
dres qui  n'ont  jamais  été,  et  dont  il  a  copié 
les  habillements  sur  les  fipurcs  qu'en  a  don- 
nées Abraham  Bruin  on  1577 ,  avec  des  com- 
mentaires d'Adrien  Damman ,  lequel  Bruin 
a  été  aussi  copié  par  Michel  Colin  en  1581 , 
et  par  Josse  Ammanus  en  1585 ,  dont  les  fi 
gures  sont  aussi  accompagnées  d'un  dis- 
cours en  vers  et  en  prose  de  François  Mo- 
dius  ,  sur  l'origine  de  ces  ordres.  Quoique 
cet  Ammanus  se  vante  que  jusqu'alors  il 
n'avait  paru  aucun  recueil  d'habillements 
des  différents  ordres  religieux  ,  comme  il  le 
dit  dans  le  titre  de  son  livre  :  A  Judoco  Am- 
mano  expressi,  neque  unquam  anlehac  simili-, 
ter  editi,  il  est  néanmoins  certain  qu'Abra- 
ham Bruin  avait  donné  ses  Ggures  en  1577, 
et  que  celles  de  Michel  Colin  avaient  été  gra- 
vées en  1581.  Qoi  voudra  confronter  les  fi- 
gures de  ces  gravures  avec  celles  d'Amma- 
nus  trouvera  que  ce  sont  presque  les  mê- 
mes ,n'y  ayant  que  les  altitudes  de  changées  ; 
et  s'il  y  a  de  la  différence ,  c'est  que  celles 
de  Bruin  et  de  Colin  sont  en  cuivre, et  celles 
d'Ammanus  en  bois. 

Schoonebeck  n'avait  pis  eu  apparemment 
connaissance  de  ces  auieors  lorsqu'il  doniwi 
la  première  édition  de  son  Histoire, car  il  n'y 
avait  pas  parlé  de  ces  ordres  supposés,  qu'il 
a  ajoutés  dans  la  seconde,  tels  que  sont  ceux 
des  frères  du  Purgatoire, de  Saint-Joseph,  do 
Sainte-Sophie,  de  Suinte-Hélène  ,  de  Saint- 
Jean  de  la  Cité ,  des  Porte-Clefs  ,  des  Forci- 
fères  ou  Porte-Ciseaux  ,  des  Gladiateurs  ou 
Pnrle-Epées  et  de  quelques  autres. 

Quant  à  ces  Porle-Epées ,  que  ces  auteurs 
qualifient  de  cénobites,  ils  les  ont  confondus 
avec  les  chevaliers  de  Livonie  .  qui  avaieul 
aussi  le  même  nom  ,  et  qui  portaient  pour 
marque  de  leur  ordre  deux  épées  rouges  en 
forme  de  croix  de  saint  André  sur  leurs  ha- 
bits. Les  religieux  du  monastère  de  Biclaro, 
dans  les  Pyrénées,  dont  ils  parlent  aussi, 
ont  pu  être  appelés  dans  le  sixième  siècle  , 
Girondins  ,  peut-être  à  cause  que  Jean  , 
surnommé  de  Biclaro,  leur  fondateur,  fut  élu 
évéque  de  Gironde  ou,  comme  on  l'appelle 
maintenant,  Gironne  ,  et  qu'il  leur  écrivit 
une  Règle,  comme  dit  saint  Isidore  de  Sé- 
viile.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  ne 
voulons  pas  leur  disputer  cet  ordre,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  mémoire,  et  qui  avait 
même  été  confondu  avec  celui  de  Saint-Be- 
noit avant  la  destruction  du  monastère  de 
Biclaro,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  ruines. 

L'on  s'étonnera  peut-être  que  je  cite 
Schoonebeck  comme  auteur  de  celte  His- 
toire des  ordres  religieux ,  dont  il  y  a  eu 
deux  éditions  en  Hollande,  puisqu'il  n'est 

Îue  graveur  de  sa  profession,  et  que  le  litre 
e  cet  ouvrage  marque  que  c'est  lui  qui  en 
a  gravé  les  Ggures.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  Histoire  des  ordres  religieux  l'on  ne 
trouve  rien  qui  prouve  qu'il  en  soit  l'auteur; 
mais  il  se  déclare  assez  dans  la  préface  de 
celle  qu'il  a  donnée  des  ordres  militaires 
en  099,  où  il  dit  dans  un  endroit  que  ce  qui 
l'a  le  plus  encouragé  à  composer  cet  ou- 
vrage, c'csl  l'accued  favorable  qu'on  a  fait 
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no  protmer,  et  l'heureux  succès  qu'il  a  eu 
dans  \e  monde  ;  qu'il  est  vrai  que  cet  ou- 
trage demandait  une  plume  plus  judicieuse 
et  plus  polie  que  la  sienne,  et  une  main  plut 
savante  à  manier  le  burin ,  mais  qu'il  se  con- 
sole par  ce  mot  de  Properce  : 


Audacia  certe 
Lan»  erit  in  roagnis,  el  voluisse  sat  est. 

Il  ajoute  un  pou  plus  bas  qu'il  a  marqué  les 
couleurs  des  vêtements  par  les  émaux,  selon 
la  pratique  de  l'arl  héraldique,  où  l'on  fait 
connaître  les  couleurs  des  armoiries  par  des 
trails,  comme  on  a  pu  voir  dans  la  dernière 
planche  de  son  Traité  des  ordres  religieux; 
el  que, pour  ce  qui  regarde  les  colliers  elles 
autres  ornements,  lorsqu'il  n'a  pas  pu  les 
faire  entrer  d'une  manière  asseï  nette  dans 
sa  planche, il  les  a  gravés  sur  un  autre  mor- 
ceau de  cuivre,  el  qu'il  les  a  placés  au  com- 

^r^neDCul^as1  parler  plus  clairement  rassurai  lorsque  je  vis  que  ce  n'élait  prépre- 
pou se WnerPîolSÎ  d'un*  ouvrage.  C'est  ment  qu'une .traduction  en  latin  et  en  italien, 
ïe  nue  ie  fais  remarquer,  parce  que  je  réfute  de  la  petite  histoire  des  mêmes  ordres  que 
^«ntC^  hiXiia  graveur,  qui  a  aussi  Schoonebeck  avait  donnée  en  français,  et 
mal  rèorése  éTc9  habillements  des  ordres  qu'il  avait  seulement  ajouté  quelques  or- 
rd>  eïx «-il  a  été  peu  fidèle  à  rapporter  dresetquelques  congrégations  dont  cet  au- 
\St&*te**&  leur  donnant    leur  hollandais  n'avail  point  parlé  Je  fus 


seulement  en  ce  qu'il  s'est  plus  étendu  sur 
quelques  vies  de  fondateurs  qu'il  n'avait 
fail  dans  la  première  édition,  en  ce  qu'il 
a  donné  des  catalogues  de  monastères  de 
France  qui  se  trouvaient  déjà  imprimés  (pour 
la  plupart)  dans  la  Clef  du  grand  Pouillé  de 
France,  de  M.  Doujat,  et  qui  pourraient 
même  faire  un  des  quatre  volumes,  si  on  les 
réunissait  ensemble,  encore  surpasserait-il 
le  plus  gros  de  cinquante  ou  soixante  pages, 
et  en  ce  qu'il  a  ajouté  de  nouveau,  mais  eu 
pelil  nombre,  quelques  ordres  et  congréga- 
tions donlil  n'avail  point  parlé  dans  la  pre- 
mière édition. 

J'avoue  que  je  fus  dans  la  résolution  d'a- 
bandonner mon  ouvrage  lorsque  j'appris 
que  le  K  P.  Bonanni,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  delà maisonprofessede  Rome,  travail- 
lait à  une  Histoire  des  Ordres  re/i^ieuar.elqu'il 
faisait  graver  leurs  habillements  ;  mais  je  ma 


même  surpris,  on  recevant  la  première  par- 
tie de  celle  Histoire  du  P.  Bonanni,  impri- 
mée à  Rome  en  1706,  et  la  seconde,  qui  pa- 
rut l'année  suivante,  que  l'on  m'envoyait  en 
même  temps  de  Rome,  que  l'on  y  avail  joint 
des  Mémoires  louchant  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  Italie»  et  des  religieuses 
de  l'ordre  de*  Humiliés,  dont  le  P.  Bonanni 
ne  parlait  point,  quoique  les  uns  el  les  au- 
tres eussent  des  maisons  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Halie. 

Cet  auteur,  parlant  des  Pères  de  la  doctrino 
chrétienne  en  France,  faisait  remarquer  que 
le  pape  Clément  V 111  avail  érigé  dans  Rome 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers  pour 
enseigner  la  doctrine  chrétienne;  mais  nue 
Paul  V  l'avait  depuis  érigée  en  archiconfra- 
ternité.  Il  semblait  donc  que  celte  congré- 

  galion  de  prêlrcs  séculiers  ne  subsistait  plus. 

quatre  S  One  augmentition  ue  trois  ïl  je  jugeai  par  là  que  si  le  P.  Bonanni  était 
îolumes  semb  a, l  devoir  être  considérable,  si  peu  instruit  des  congrégations  qui  étaient 
« ^renfermeMou   ce  qui  manquait  dans  la    àRome.luiqu.  écrivaitspnH.slo.redai.sçelte 


souvent  des  fondateurs,  ou  les  faisant  ap- 

{ trouver  el  favoriser  de  grâces  et  de  prm- 
éges  par  des  papes  el  des  princes  qui  sont 
morts  quelques  centaines  d'années  avant 
leur  établissement. 

C'est  ce  qui  me  fil  entreprendre  celle  Bis- 
foire  des  ordres  religieux  que  je  donne  au 
public;  et  ce  qui  m'y  porta  aussi  fut  celle 
de  M.  Hermanl,  curé  de  Maltot  en  Norman- 
die, qui  parut  en  un  volume  in-12  l  an  loJ7, 
où  il  a  omis  beaucoup  d'ordres  dont  il  ne  parle 
en  aucune  manière,  s'élanl  contenté  en  pas- 
sant de  marquer  la  fondation  de  quelques 
autres  qui  sont  très-considérables  et  qui  mé- 
ritent une  description  plus  ample  de  leur 
établissement  aussi  bien  que  des  vies  de 
leurs  illustres  fondateurs'.  C'est  ce  que  I  on 
croyait  trouver  dans  la  seconde  édition  de 
cette  Histoire  qu'il  a  donnée,  l'an  1710,  en 


première  édition.  Si  l'on  avait  été  surpris  de 
toir  dans  cette  première  édition  que  M.  Her- 
manl avail  avancé  que  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  avait  élé  approuvé  par  le  pape 
Léon  X,  quoique  cet  ordre  n'ail  commence 
que  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de 
ce  pontife  ;  s'il  y  avait  assuré  que  sainl  Jean 
de  Dieu  avail  élé  canonisé  par  le  pape  Inno- 
cent XII,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
sache  que  celle  canonisation  ait  élé  faite 
par  Alexandre  VIlljs'il  avait  donné  aux  Hu- 
miliés pour  fondateur  saint  Jean  de  Meda, 
l'an  1196,  quoiqu'il  fûl  mort  dès  l'an  1159 


ville,  il  devait  être  moins  bien  informé  des 
autres  congrégations  qui  se  trouvenl  dans 
les  pays  éloignés  de  lui.  Mais  quoique  par 
addition  il  ail  ajouté  duns  la  troisième  par- 
lie  de  son  Hisloire,  qui  parut  en  1708,  celte 
congrégation  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne en  Italie  et  les  religieuses  Humiliées, 
il  a  néanmoins  omis  un  grand  nombre  d'au- 
tres ordres  et  de  congrégations,  el  l'on  en 
verra  plus  de  cent  dans  mou  Histoire  dont  il 
n'a  point  parlé. 

Celle  troisième  partie  ne  regarde  que  les 
congrégations  séculières,  donl  il  aurait  pu 

 _  a  I  ..   ........  K  h 2  lin-  ,  il  mÀmn  enr- 


1  a"                           oVr le oaDe  A  ex  an-  augmenter  le  nombre,  qui  aurait  même  sùr- 

dereq Ï1I  ai  mourut î'an  S» o'n  SttSft  pa»é  celui  des  collèges  et  des  hôpitaux  de 

nue  ces  fautes  e?  un  très-grand  nombre  de  fiome,  dont  il  parle  aussi  dans  cette  troi- 

r/me  esoèce  avaient  élé  au  moins  corri-  sième  partie,  ayant  fail  aussi  graver  les  ha- 

eée?uan?l second"  édition.  Mais  il  semble  billemenls  des  pensionnâmes  e  des  pauvres 

!î  soil  fait  un  scrupule  d'y  rieu  changer,  de  ces  hôpitaux,  ce  qui  parall  inutile  dans 

ffSSSSSZl^  a  faites  consistent  une  histoire  qui  ne  comprend  que  le.  orde. 
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religieux  et  les  congrégations  séculières  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe;  puisque  Ton  ne  doit 
point  regarder  comme  congrégations  ni  les 
collèges  ni  les  hôpitaux  où  l'on  ne  contracte 
point  d'engagement,  si  Kon  en  excepte  néan- 
moins les  collèges  apostoliques  établis  par 
les  souverains  pontifes  pour  la  propagation 
de  la  foi,  où  les  pensionnaires  et  sémina- 
ristes s'engagent  par  vœu  de  n'entror  dans 
aucun  ordre  religieux,  société  ou  congréga- 
tion, sans  la  permission  du  sainl-siége  ou  de 
la  congrégation  de  la  Propagation  de  foi,  et 
qu'au  cas  qu'ils  en  obtiennent  permission 
ou  qu'ils  demeurent  dans  l'état  séculier»  de 
rendre  compte  à  la  même  congrégation,  tous 
les  deux  ans,  s'ils  sont  hors  de  l'Europe,  et 
tous  les  ans,  s'ils  sont  eu  Europe,  de  leur 
état,- de  leurs  exercices,  du  lieu  où  ils  seront, 
et  de  retourner  dans  leurs  pays  au  premier 
ordre  qu'ils  en  recevront  pour  y  employer 
leurs  soins  et  leurs  travaux  au  salut  des 
âmes.  C'est  pourquoi  nous  parlerons  de  ces 
collèges  en  traitant  des  différentes  congré- 
gations qui  ont  été  établies  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi. 

11  faut  cependant  rendre  justice  au  P.  Bo- 
nanni  :  quoique  son  Histoire  à  laquelle  il  n'a 
donné  que  le  titre  de  Catalogue  des  ordres  re- 
ligieux, soit  courte,  il  a  néanmoins  parlé  de 
plusieurs  ordres  dont  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  sur  le  même  sujet  n'avaient  rien 
dit;  et  j'avoue  que  je  suis  redevable  de  la 
connaissance  que  son  Catalogue  m'a  donnée 
de  quelques  ordres  qui  m'étaient  inconnus  , 
et  dont  je  parlerai  plus  amplement  qu'il  n'a 
fait,  sur  les  mémoires  que  j'ai  demandés  de* 
puis  et  qui  m'ont  été  accordés.  11  rapporte 
assez  fidèlement  la  fondation  de  la  plupart 
des  ordres  religieux  et  des  congrégations  sé- 
culières; mais  il  s'est  trompé  dans  quelques- 
uus ,  ayant  suivi  des  auteurs  peu  exacts. 
Les  figures  qu'il  a  données  sont  d'ailleurs 
bien  gravées  et  rendent  son  Catalogue  cu- 
rieux. Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas 
copié  Schoonebeck:  ses  figures  représente- 
raient mieux  les  habillements  de  quelques 
ordres  qu'il  a  fait  graver  d'après  cet  Hol- 
landais, qu'il  a  néanmoins  abandonné  lors- 
qu'il le  devait  suivre,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  figure  qui  représente  un 
Alexien;  car  Schoonebeck  l'avait  assez  bien 
représenté,  et  on  ne  le  connaît  point  dans  la 
figure  qu'en  a  donnée  le  P.  Bonanui. 

Bien  loin  donc  que  l'Histoire  du  P.  Bo- 
nanni  m'ait  fait  discontinuer  celle  que  j'a- 
vais entreprise,  elle  m'a  au  contraire  forti- 
fié dans  la  résolution  que  j'avais  prise  de  la 
donner  au  public  qui  la  trouvera  la  plus 
ample  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  puisque,  outre  le  grand  nombre 
d'ordres  et  de  congrégations  différentes  dont 
je  parlerai,  et  dont  ceux  qui  ont  écrit  avant 
uioi  sur  le  même  sujet  n'ont  fait  aucune 
mention ,  je  donnerai  encore  un  abrégé  des 
Vies  de  leurs  fondateurs  et  réformateurs ,  et 
que  je  m'étendrai  davantage  sur  rétablisse- 
ment, le  progrès,  les  observances  de  chaque 
ordre,  et  sur  tes  événements  les  plus  consi- 
dérables qui  j  sont  arrivés.  Celle  Histoire 
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comprendra  aussi  celle  de  toutes  les  con- 
grégations séculières  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  celle  aussi  de  tous  les  ordres  mili- 
taires et  de  chevalerie.  Je  ne  parlerai  pas 
seulement  de  ceux  qui  subsistent;  mais  j'y 
joindrai  encore  ceux  qui  ont  été  éteints  et 
supprimés,  et  même  ceux  qui  n'ont  été  que 
projetés  sans  exécution. 

Comme  il  y  a  des  auteurs  oui  ont  traité 
de  quelques  ordres  que  je  prétends  suppo- 
sés, et  même  qui  eu  ont  donné  dés  histoires 
assez  étendues,  comme  celle  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Antoine  en  Ethiopie,  si  j'en 
parle,  ce  ne  sera  que  pour  faire  connaître 
le  peu  de  foi  qu'on  doit  y  avoir;  et,  quoique 
je  parle  d'un  grand  nombre  d'ordres,  tant 
ecclésiastiques  que  militaires  et  de  chevale- 
rie qui  ont  été  inconnus  jusqu'à  présent,  je 
no  prétends  pas  avoir  épuisé  la  matière  ;  il 
est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  encore 
quelques-uns  qui  m'aient  échappé. 

A  l'égard  des  habillements  que  j'ai  fait 
graver,  je  les  ai  fait  tirer  ou  sur  les  origi- 
naux ou  sur  des  figures  qui  ont  été  déjà 
gravées,  qui  m'ont  paru  justes,  et  lorsque 
l'on  ne  m'a  fait  que  la  description  d'un  ha- 
billement par  écrit,  et  qu'il  était  difficile  du 
le  bien  représenter  sans  avoir  un  modèle, 
j'ai  mieux  aimé  ne  le  point  faire  graver  que 
de  le  représenter  mal  :  ce  qui  me  serait  ar- 
rivé, par  exemple,  à  l'égard  des  habillements 
des  religieuses  Bénédictines  des  abbayes  de 
Bourbourg  en  Flandre,  du  Honceray  à  An- 
gers, de  Massevaux  en  Alsace,  et  de  plusieurs 
autres,  si  j'avais  fait  graver  leur  coiffure 
sur  un  simple  récit  ;  car  il  aurait  été  im- 
possible de  la  bien  représenter  saus  avoir  eu 
un  modèle.  Ainsi  nous  n'avons  pas  voulu 
imiter  Schoonebeck,  qui,  sur  un  simple  ré- 
cit, a  gravé  des  habillements  qui  n'ont  nulle 
ressemblance  à  ceux  qu'il  a  voulu  repré- 
senter. 

Comme  il  n'y  a  que  quatre  Règles  principa- 
les, qui  sont  relies  de  saint  Basile,  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Benoit  et  de  saint  François,  en 
parlant  de  cps  saints  fondateurs,  selon  l'ordre 
des  temps  où  ils  ont  vécu,  je  les  ferai  suivre 
par  tous  les  ordres  tant  ecclésiastiques  que 
militaires  qui  professent  leurs  Règles,  et  je 
diviserai  cette  Histoire  en  six  parties. 

La  première  comprendra  les  moines  de 
saint  Antoine,  de  saint  Basile,  des  autres 
fondateurs  de  la  vie  monastique  en  Orient, 
les  ordres  qui  ont  aussi  pris  naissance  en 
Orient,  et  les  ordres  militaires  qui  ont  suivi 
leur  Règle. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin.  J'y  joindrai 
aussi  ceux  qui  sont  reconnus  pour  tels , 
quoiqu'ils  n'aient  pas  suivi  la  Règle  de  ce 
saint,  ou  qui  s'attribuent  le  litre  do  chanoi- 
nes, el  je  ne  séparerai  pas  les  ordres  mili- 
taires qui  ont  quelque  liaison  avec  eux. 
Comme  la  Règle  de  ce  saint  docteur  de  l'E- 
lise est  suivie  par  un  très-grand  nombre 
'ordres  et  de  congrégations  de  l'un  cl  de 
l'autre  sexe,  je  traiterai,  dans  la  troisième 
parlie,  de  leur  origine,  de  leur  progrès  et 
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des  ordres  militaires  qui  sont  compris  sous  ce  que  l'on  voit  encore  à  la  té  te  de  leurs  an- 
la  même  Règle,  ««runes  constitutions  que  j'ai,  et  qui  ont  pour 
La  quatrième  renfermera  aussi  tous  les  titre  :  Régula  ex  natte ti  Basilii  et  Joannis  qua- 
ordres  tant  ecclésiastiques  que  militaires  qui  dragesimi  quarti  episeopi  Jerosolymitani  $eri' 
suivent  la  Règle  de  saint  Benoit.  ptis,  ab Alberto  patriarehaJerosolymitanoeX' 

Dans  la  cinquième  je  joindrai  ans  congré-  <racfa,clc.  Ce  qu'ils  ont  retranché  dans  les  nou- 

gâtions  qui  suivent  la  Règle  de  saint  Fran-  vellcs.aûndeneplusdonner  lieuJauxBasilicns 

çois,  les  ordres  qui  vivent  sous  des  règles  qui  les  regardaient  comme  frères,  de  prétendre 

qui  leur  sont  particulières.  aucunealliance aveceux.  llslont  au  contraire 

El  enfin  la  sixième  comprendra  toutes  les  remonter  leur  origine  plus  de  douze  cents 

congrégations  séculières  <  t  les  ordres  mili-  ans  avant  la  naissance  de  saint  Basile,  son- 

taires  et  de  chevalerie  qui  ont  été  établis  tenant  qu'ils  sont  descendus  du  prophète 

non-seulement  pour  la  défense  de  la  religion  Klie,  qu'ils  regardent  comme  le  Père  et  le 

catholique,  ou  qui  ont  reçu  leurs  approba-  lundaleur  de  leur  ordre,  et  même  l'an  1670. 

lions  des  souverains  pontifes,  mais  encore  ils  intentèrent  procès  aux  Basiliens,  sur  re 

ceux  qui  ne  sont  que  des  marques  d'hon-  qu'ils  avaient  dans  leur  courent  de  Troïna 

neur  et  de  distinction,  dont  quelques  souve-  en  Sicile,  un  tableau  de  ce  prophète  qui  n'é- 

rains  ont  voulu  récompenser  des  seigneurs  tait  pas  habillé  en  Carme.  Ce  procès  fut 

de  leurs  cours.  porté  à  plusients  tribunaux  et  ne  fut  ter- 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  par  cet  or-  miné  qu'en  1686,  comme  je  le  dirai  plus  au 
dre  que  je  garderai,  décider  sur  lu  préséance  long  dans  mon  Histoire, 
que  certains  ordres  veulent  avoir  au-dessus  Quoique  saint  Jérôme  n'ait  fondé  aucun 
des  autres.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  ordre  et  n'ait  écrit  aucune  Bègle,  et  que  les 
leurs  différends  :  il  y  a  trop  longtemps  que  religieux  qui  portent  son  nom  ne  soient 
celui  des  Chanoines  réguliers  et  des  Ermites  qu'une  production  du  quatorzième  siècle, 
de  Saint-Augustin, touchant  le  droit  d'aines-  ils  veulent  néanmoins  avoir  la  préséance  sur 
se,  dure,  pour  être  sitôt  terminé.  JeanXX.ll,  tous  les  autres  ordres,  même  sur  ceux  de 
pour  les  mettre  d'accord,  leur  donna  en  coin-  Saint-Augustin  et  de  Saint-Benoit ,  qu'ils 
roun  l'église  de  Saint-Pierre  au  Ciel  d'or  de  prétendent  n'être  que  des  branches  de  celui 
Pavie,  où  repose  le  corps  de  leur  Père,  et  on  de  Saint-Jérôme.  C'est  ainsi  que  Crescence 
leur  assigna  à  chacun  un  côté  pour  en  être  en  parle  dans  la  première  partie  de  son  His- 
le  maître.  Mais,  au  lieu  que  cela  aurait  dû  toire,  qui  contient  plus  de  quatre  cents  pages 
conserver  l'union  et  la  charité  eutre  eux,  faisant  les  deux  tiers  du  Livre,  et  qui  n'es  t 
cela  ne  servit  au  contraire  qu'a  augmenter  qu'un  éloge  outré  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme, 
leurs  divisions  par  rapport  aux  offrandes  et  qu'il  compare  au  fleuve  du  Rhin  qui  se  di- 
aux  oblalions  des  (Mêles,  de  sorte  que  l'on  vise  en  plusieurs  bras  sous  différents  noms  ; 
fut  contraint,  depuis  ce  temps-là,  de  leur  et ,  après  avoir  combattu  l'antiquité  que 
donner  à  desservir  celle  église  à  l'alterna-  prétendent  les  Csrmes ,  il  tombe  dans  le 
tive  pendant  un  mois,  ce  qui  a  été  observé  même  excès  en  disant  que  son  ordre  a  pris 
pendant  un  long  temps,  sans  que  les  divi-  son  origine  au  temps  des  prophètes,  qu'il  a 
sions  aient  cesse.  Mais,  comme  elles  aug-  élé  rétabli  par  saint  Antoine,  étendu  par 
mentèrent  l'an  1695,  au  sujet  du  corps  de  ce  saint  Jérôme,  répandu  par  tout  l'univers  ; 
saint  docteur  que  l'on  prétendait  avoir  dé-  tantôt  se  maintenant  de  lui-même,  tantôt 
couvert  dans  celle  église,  ils  la  desservent  changeant  de  nom  et  s'unissanl  à  d'autres, 
présentement  à  l'alternative  pendant  huit  sans  cesser  d'être  toujours  l'ordre  de  Saint- 
jours.  Jérôme.  Voici  ses  paroles  :  Ecco  l'ordine 

il  est  vrai  que  ces  divisions  ne  sont  pas  Gieronimiano,  originato  da  propketi,  risto- 
si  grandes  qu'elles  le  furent  sous  le  ponliG-  rato  da  tan  Antonio,  dilatato  da  $an  Giro- 
cat  de  Sixte  IV,  l'an  li8V,  lorsqu'ils  dispu-  namo,  diffuso  ne  il'  universo,  hor  da  se  mon- 
tèrent ensemble  de  l'habit  et  du  portrait  de  tiensi,  hor  muta  nome,  «  ad  altri  si  unisce, 
leur  Père.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et  sema  mutarsi  d'essere  (1). 
d'autre.  Dominique  de  T  révise  et  Eusèbe  de  L'on  croirait  peut-être  qu'il  n'y  aeu  que  les 
Milan  prirent  la  défense  des  Chanoines,  et  Carmes  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Paul  de  Bergame  celle  des  Ermites.  Ce  pape  Jérôme,  qui  aient  prétendu  une  antiquité  si 
leur  imposa  silence,  mais  la  dispute  était  éloignée,  qu'ils  l'ont  fait  remonter  jusqu'au 
trop  échauffée  pour  que  les  uns  et  les  au-  temps  des  prophètes;  puisque  quelques  or- 
tres  pussent  demeurer  dans  le  silence;  car,  dres  hospitaliers,  qui  après  eux  se  vantent 
nonobstant  le  décret  du  pape,  AmbroiseCo-  d'être  plus  anciens  que  les  autres  religieux, 
riolan,  général  des  Ermites,  Gt  encore  en  n'avaient  osé  chercher  leur  origine  dans 
leur  faveur  une  apologie,  et  les  Chauoines  y  l'Ancien  Testament,  et  s'étaient  contentés  do 
répondirent.  la  Gxer  au  temps  de  Jésus-Christ,  en  recon- 

Les  moines  de  Saint-Basile  en  Italie  et  les  naissant  sainte  Marthe  pour  leur  fondatrice; 

Carmes  ne  sont  pas  plus  d'accord.  Les  pre-  parce  que  le  Sauveur  du  monde  ayant  été  la 

tuiers  prétendent  que  l'ordre  des  Carmes  est  voir  aussi  bien  que  sa  sœur  Madeleine,  dans 

nue  branche  de  celui  de  Saint-Basile,  sur  ce  leur  château  de  Béthanie,  Marthe  avait  eu  le 

que  les  Cannes  se  vanlaieotaulrefois  que  la  soin  et  l'embarras  de  la  maison  pour  le  re- 

Régle  qu'ils  ont  reçue  du  patriarche  Albert,  cevoir.  Mais  le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien, 

était  tirée  des  écrits  de  saint  Basile.  C'est  religieux  hospitalier  de  l'ordre  de  Sainl- 

(i)  Piefr.  Crescens.  presid.  Roinano,  part,  i,  p»g.  365. 
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Jean  de  Dieu,  qui  prend  la  qualité  de  Défini- 
teur  el  d'Infirmier  majeur,  a  été  plus  hardi 
que  les  autres.  Il  est  allé  chercher  dans  l'An- 
cien Testament  un  fondateur,  et  prétend 
que  son  ordre  est  plus  ancien  de  neuf  cents 
ans  que  celui  des  Carmes.  Par  quel  droit,  dit- 
il,  prétendent-ils  être  plus  anciens  que  nous? 
par  quels  titres  veulent-ils  prendre  rang  au- 
dessus  de  nous?  si  par  le  moyen  de  leurs  Pè- 
res ils  remontent  jusqu'à  neuf  cents  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ  avec  le  prophète 
Klie,  pour  nous,  nous  trouvons  nelre  origine 
neuf  cents  ans  avant  la  naissance  d'Elie  : 
Quo  jure  preetendunt  illi  esse  antiquioret 
nobis,  et  qua  veritatc  nabis  $e  volunt  anle- 
ponif  Si  enim  per  suos  Patres  attollunt  te 
ad  nongentot  annos  ante  Christum  cum  El  in, 
nos  ad  alios  nongentos  annos  ante  Eliam  ex- 
tendimus  prineipium  nostrum(l).  C'est  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  l'hôpital  d'Anli- 

2 nera  à  son  général  en  Espagne,  au  mois 
'octobre  1696,  rapportée  par  le  P.  Pape- 
broch  de  la  compagnie  de  Jésns,  dans  sa 
réponse  au  P.  Sébastien  de  Saint-Paul,  ex- 
provincial des  Carmes  de  Flandre,  qui  avait 
accusé  ce  savant  Jésuite  d'avoir  avancé 
deux  mille  erreurs  dans  les  Vies  des  saints 
dont  il  était  auteur  el  qui  se  trouvent  dans 
la  Continuation  des  Actes  des  saints  du  P. 
Bullandus. 

Ce  religieux  hospitalier,  faisant  le  plan 
d'une  histoire  patriarcale  qu'il  avait  dessein 
de  donner  au  public  pour  opposer  à  l'His- 
toire prophétique  des  Carmes,  dit  que  son 
ordre  a  eu  pour  fondateur  le  patriarche 
Abraham,  et  que  saint  Jean  de  Dieu  l'a 
transporté  de  la  vallée  de  Mambré  dans  la 
ville  de  Grenade  en  Espagne.  Il  compte  au 
nombre  des  généraux  de  cet  ordre,  après  le 

Klriarche  Abraham,  Lot,  Laban,  Tobie,  etc. 
s  maisons  de  ces  patriarches,  aussi  bien 
que  celles  de  la  veuve  de  Sarepta,  de  la  Su- 
namite,  el  même  la  piscine  Probatique  de 
Jérusalem,  étaient,  selon  lui,  les  couvents  de 
cet  ordre;  il  en  met  même  jusque  dans  les 
limbes  ;  car  il  dit  que  le  patriarche  Abraham 
y  établit  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  en- 
fants qui  meurent  sans  baptême....  Quidniti 
hieroglyphicum  fecit  hospUoJitatis,peromnia 
sœcutti  propagandes,  ad  us  que  limbum?  Nam 
et  hic  hospitalem  domum  excitavit  prunus 
Pater  et  Oeneralit  totius  nostri  ordinis  Abra- 
ham, qua  reciperetur  innocentia  parvulorum, 
sine  originalis peceatiremedio morieniium (2). 

Le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien  s'applau- 
dissanl  ensuite  de  sa  nouvelle  découverte 
qu'il  a  faite  du  fondateuret  premier  général  de 
son  ordre,  el  tout  glorieux  de  se  pou  voir  dire 
avec  ses  confrères,  les  enfants  des  patriar- 
ches, défie  le  P.  Papebrocb  et  le  P.  Sébas- 
tien de  Saint-Paul  d'aller  contre  de  tel- 
les prétentions,  et  de  trouver  'depuis  tant 
de  siècles  un  auteur  qui  leur  ait  dispaté 
leur  généalogie.  U  nomme  des  Jésuites  , 

(t)  Apud  PapebroéV  Retpcm.  ad  P.  Sebatt.  a  S. 
Paulo,  art.  10,  n.  10. 

S)  Ibid.,  n.9. 
)  JauiiiuK,  Apolo§.  prttlimw.  pro  Ad.  SS.  apud 
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des  Dominicains  ,  des  Carmes  de  l'Obser- 
vance, des  Carmes  Déchaussés,  des  Trini- 
taires  et  -d'autres  qui  disent  que  le  patriar- 
che Abraham  a  fondé  l'hospitalité,  et  qu'il  a 
fait  de  sa  propre  maison  un  hôpital.  II  apporte 
entre  autres  le  témoignage  d'on  Père  Tho- 
mas de  Salas,  qui  assure  que  l'ange  saint 
Kaphaeldilàsaint  Jean  de  Dieu  qu'ils  étaient 
tous  du  même  Ordre,  parce  que,  dit  le  frère  Sé- 
bastien de  Saint-Paul,  -cet  ange  était  l'un  des 
trois  qui  assistèrent  à  la  fondation  de  l'Ordre 
dans  la  vallée  de  Mambré'  Et  Pater  Thomas 
de  Salas  réfèrent  dietum  angeli  Raphaelis  ad 
tanctum  Joannem  de  Deo,  omnes  tumut  uniut 
ordinit,  nam  et  itte  cum  duobut  aliit  angelis 
fuit  preesens  in  Mambre.  Il  y  a  d'autres  au- 
teurs qu'il  ne  nomme  point  el  qu'il  réserve 
à  citer  dans  son  temps  ;  mais,  en  attendant, 
il  serait  bien  aise  de  savoir  si  les  Pères  Pa- 

riebroch  et  Sébastien  de  Sainl-Paul  pourraient 
ui  alléguer  des  bulles  et  des  conciles  contrai- 
res à  ce  qu'il  a  avancé. 

Quoique  les  religieux  Croisiers  ou  Porte- 
Croix  soient  aussi  hospitaliers,  <  ils  ont  été 
plus  modérés  que  le  frère  Paul  de  Saint- 
Sébastien.  Bien  loin  d'aller  chercher  un  fon- 
dateur dans  l'Ancien  Testament  et  de  remon- 
ter jusqu'au  patriarche  Abraham,  ils  n'ont 
pas  même  voulu,  comme  les  autres  hospita- 
liers, reconnaître  sainte  Marthe  pour  leur 
fondatrice,  et  se  sont  contentés  par  modestie 
de  faire  remonter  leur  origine  jusqu'au  pape 
sainlCIet.qu'itsappellent  leur  père,  elqui  suc- 
céda au  souverain  pontifical  l'an  soixante-dix- 
huit,  après  la  morlde  saint  Lin.  Les  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  préten- 
dent que  l'apôtre  saint  Jacques  leMineur,  pre- 
mier évéque  de  Jérusalem,  a  été  leur  institu- 
teur, et  il  y  a  d'autres  chanoines  réguliers 
qui  ne  regardent  saint  Augustin  que  comme  le 
restaurateur  de  leur  ordre,  qui  a  commencé 
au  temps  des  apôtres,  qui  étaient,  selon 
quelques-uns  de  leurs  écrivains,  chanoines 
réguliers,  el  avaient  pour  abbé  Jésus-Chri»t. 

Enfin,  si  l'on  voulait  examiner  tous  les 
ordres  en  particulier,  il  y  en  a  peu  qui  ne 
prétendent  quelque  prérogative  au-dessus 
des  autres,  el  qui  ne  veuillent  s'attribuer 
des  hommes  illustres,  ou  qui  n'ont  jamais 
été  religieux,  ou  qu'ils  font  sortir  d'un  autre 
ordre  pour  le  faire  entrer  dans  le  leur, 
quoique  quelquefois  il  se  trouve  que  ces 
personnes  soient  mortes  avant  la  naissance 
des  ordres  où  on  les  veut  faire  entrer;  et 
même  les  Carmes  mettent  au  nombre  de  leurs 
confrères  des  païens  el  des  idolâtres  (S)  ;  té- 
moin les  thèses  qui  furent  soutenues  dans 
leur  couvent  de  Béziers,  l'an  1682,  dans  un 
chapitre  provincial,  en  présence  de  M.  Ar- 
mand-Jean de  Rotundis  de  Biscaras,  évéque 
de  cette  ville,  par  le  P.  Philippe  Tessier  (i), 
religieux  de  cet  ordre,  qui  voulut  prouver 
qu'il  était  probable  que  Pylbagore  el  ses 
disciples  élaienl  religieux  profès  de  l'ordre 

Bollana.,  1. 1  /unit. 

(4)  Papebroch.  Jt«poiu.  ad  P.  Sebatt.  a  S.  P*ulo 
art.  10,  o.  5Î. 
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du  Mont-Carmcl,  aussi  bien  que  les  anciens 
druides  des  Gaules  (1)  ;  mais  ces  thèses  fu- 
rent censurées  à  Rome  par  un  décret  du  25 
janvier  1684. 

Gomme  ils  niellent  aussi,  au  nombre  de 
leurs  religieux,  Basilides,  qui  était  un  des 
devins  de  l'empereur  Vespasien,  le  Frère  Paul 
de  Saint-Sébastien,  qui  ne  veut  céder  en  rien 
aux  Carmes,  a  cru  qne,  puisque  ces  Basi- 
Jides  el  Pythagore  ont  été  religieux  du  Mont- 
Carmel,  il  pouvait  bien  mettre  au  nombre 
des  religieux  de  son  ordre  la  veuve  de  Sa- 
repia,  quoiqu'elle  fût  du  pays  des  Sidoniens 
qui  étaient  gentils;  et  comme  il  y  a  un  ordre 
militaire  du  Mont-Carmcl,  il  en  met  un 
aussi  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu,  disant 
que  Josepb,  gouverneur  de  l'Egypte,  était 
chevalier  de  cet  ordre  :  Jpte  autem  Joseph 
nunquid  non  fuit  reiigiosus  militaris  nvstri 
ordinis? 

Si  ce  religieux  hospitalier  s'était  contenté 
de  faire  remonter  l'origine  de  son  ordre  jus- 
qu'au temps  du  patriarche  Abraham,  parce 

Ju'il  avait  exercé  l'hospitalité ,  l'on  ne  s'en 
tonnerait  pas  ;  il  aurait  en  cela  imité  les 
Carmes,  qui  font  remonter  l'origine  de  leur 
ordre  jusqu'au  temps  du  prophète  Elie,  parce 
qu'il  a  demeuré  sur  le  Mont-Carmel  ;  et  si 
les  Alexiens,  dont  le  principal  institut  est 
d'ensevelir  les  morts,  s'avisaient  un  jour  de 

Ç rendre  pour  fondateur  le  saint  homme 
obie,  de  la  tribu  de  Nepbtali,  parce  qu'il 
exerçait  la  charité  envers  les  morts  en  leur 
donnant  la  sépulture,  l'on  dirait  que  leurs 
prétentions  seraient  aussi  bien  fondées  que 
celles  des  Carmes  et  du  frère  Paul  de  Saint- 
Sébastien,  puisque  les  Carmes  n'ont  pour 
titre  de  leur  antiquité  que  la  demeure  d'Elie 
sur  le  Mont-Carmel,  et  que  le  frère  Paul  de 
Saint-Sébastien  n'en  a  point  aussi  d'autres 
que  l'hospitalité  exercée  par  Abraham  en- 
vers trois  anges  qui  s'apparurent  à  lui  sous 
la  figure  de  trois  jeunes  hommes.  Mais  lors- 
que le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien  regarde 
la  piscine  Probatique,  les  maisons  de  Lot, 
de  La  ban  et  de  Tobie,  pour  des  hôpitaux  de 
son  ordre,  et  qu'il  dit  qu'Abraham  en  fonda 
aussi  un  dans  les  limbes ,  pour  y  recevoir 
les  enfants  qui  meurent  sans  baptême,  on  a 
de  la  peine  à  concevoir  comment  de  telles 
pensées  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  d'un 
homme  de  bon  sens.  J'aurais  volontiers  re- 
gardé la  lettre  de  ce  religieux  comme  sup- 
posée, ou,  selon  le  jugement  qu'en  a  porté 
le  père  Papebrocb,  comme  une  fable  inven- 
tée par  quelque  esprit  bouffon,  qui  appa- 
remment ayant  pris  le  nom  d'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu,  aurait  fait  re- 
monter l'origine  de  cet  ordre  jusqu'au  pa- 
triarche Abraham,  pour  se  moquer  du  procès 
que  les  Carmes  intentèrent  aux  continua- 
teurs des  Actes  des  saints  du  père  Bollandus, 
parce  qu'ils  ne  les  avaient  pas  fait  descen- 
dre d'Elie.  Mais  lorsque  je  fais  réflexion  que 
plusieurs  histoires  el  plusieurs  annales  de 

il)  Et  Délie.  Antiq.  mono*!.,  t.  IV,  ebap.  j. 

(i)  Joano.  Goss..  Viridar.  Clau.  1. 

(5;  Joann.  de  Malinis,  Specul.  hUtor.,  c.  ix. 

(*j  Joann.  deCimeuto,  Specul.  QTd.Carmelit.te.  t\. 


certains  ordres  sont  remplies  de  quantité  de 
fables  qui  ne  sont  pas  moins  divertissantes 
que  la  lettre  du  frère  Paul  de  Saint-Sébas- 
tien, je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  cette 
lettre  ne  soit  véritable  et  que  l'auteur  n'ait 
en  effet  conçu  le  dessein  de  travailler  à  une 
histoire  patriarcale,  pour  opposer  à  l'his- 
toire prophétique  des  Carmes,  en  suivant  la 
même  méthode  que  quelques  historiens  de 
cet  ordre  ont  suivie;  c'est-à-dire,  en  y  mê- 
lant quantité  de  fables  et  de  pensées  ingé- 
nieuses plus  propres  à  divertir  le  lecteur 
qu'à  l'édifier. 

Car  qui  pourrait  lenir  son  sérieux  en 
voyant  l'estampe  qui  est  au  commencement 
de  la  vie  du  prophète  Elie,  insérée  par  le 
père  Daniel  de  la  vierge  Marie,  dans  son  Mi- 
roir du  Carmel  imprimé  à  Anvers  l'an  1680, 
où  l'on  voit  une  troupe  de  prophètes  ha- 
billés en  Carmes,  el  môme  avec  le  scapulaire, 
qui,  dans  des  différentes  altitudes,  font  de 
profondes  révérences  au  petit  Elie  sortant 
du  sein  de  sa  mère,  et  l'un  de  ces  prophètes 
qui  loi  fait  avaler  une  cuillerée  de  feu? 

Ne  semble-t-il  pas  que  Jean  le  Gros  (2),  l'un 
des  généraux  de  cet  ordre,  et  quelques  autres 
écrivains  du  même  ordre  (3),  aient  voulu  so 
divertireux-mémeset  divertir  le  lecteur,  lors- 

2u 'ils  disent  que  la  raison  pour  laquelle  les 
armes  (»)  portaient  anciennement  des  man* 
teaux  avec  des  barres  blanches  el  tannées,  ce 
qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  Barrés, 
c'est  que  le  prophète  Elie  ayant  été  enlevé 
dans  un  char  de  feu,  et  ayant  jeté  son  man- 
teau qui  était  blanc  à  son  disciple  Elisée,  ce 
qui  toucha  aux  flammes  devint  roux,  n'y 
ayant  eu  que  ce  qui  était  caché  dans  les  plis 
et  qui  ne  loucha  pas  au  feu,  qui  resta  blanc. 
Si  l'on  en  veut  croire  Didace  Coria  (5),  le 
prophète  Abdias  était  du  tiers  ordre  des 
Carmes,  aussi  bien  que  la  bisaïeule  de  Jésus- 
Christ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  sainte 
Emérenlienne.  Si  l'on  voulait,  l'on  ferait  un 
gros  recueil  de  pareilles  pensées,  tirées  des 
histoires  et  des  annales  de  l'ordre  des 
Carmes. 

Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  pro- 
duit des  historiens  amateurs  des  fables: 
l'ordre  de  Saint'Dominique,  sans  parler  de 
quelques  autres,  en  a  aussi  prodoit,  témoin 
le  P.  Louis  dUréta  qui  a  donné  en  espagnol 
un  roman  pieux  et  divertissant,  sous  le  titre 
d'Histoire  du  sacré  ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs dans  le  royaume  d'Ethiopie  (6)  ;  car 
comment  penser  autrement  de  cette  Histoire, 
lorsque  l'on  voit  que  cet  auteur  dit  que  le 
rincipal  couvent  de  cette  province  esteelui  de 
lorimaoos,qui  a  quatre  on  cinq  lieues  decir- 
cuit  ;  qu'il  y  a  ordinairement  dans  ce  couvent 
neuf  mille  religieux  et  trois  mil  le  dômes  tiques; 
que  ces  neuf  mille  religieux  mangent  tons  en- 
semble dans  un  même  réfectoire  ;  que  ce  cou- 
vent contient  q  ua.tr  e-v  ingts  dortoirs,  autant  do 
cloîtres,  autant  d'églises  particulières  où  tes 
religieux  de  chaque  dortoir  disent  l'office 

(5)  Didac.  Coria,  Uanual.  de  tas  beat,  y  herm.  T#r- 
eerot  de  la  ord.  de  Carmelo. 

(6)  Uitt.  de  la  ordtn  de  Predieaaorei,  en  la  Eli» 
ph,  c.  iu. 
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tous  les  jours ,  excepté  les  fêtes  et  les  diman- 
ches, qu'ils  se  trouvent  tous  dans  une 
grande  église  commune  à  laquelle  chaque 
dortoir  répond;  que  le  fondateur  de  ce  beau 
couvent  était  un  si  grand  saint  que,  quand 
il  voulait  dire  la  messe,  un  ange  desrendait 
du  ciel  pour  la  lui  servir;  qu'il  lui  préparait 
le  pain  et  allait  tirer  le  vin  ;  que  ce  saint 
ayant  chassé  un  diable  du  corps  d'une 
femme,  il  ordonna  pour  pénitence  a  ce  dia- 
ble de  servir  dans  le  couvent  pendant  sept 
ans  en  qualité  de  valet;  qu'on  lui  donna  te 
nom  de  Mcdabetiia  ;  que  sou  emploi  était  de 
sonner  les  cloches  pour  appeler  les  religieux 
à  l'ofQce,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  affaire , 
et  il  fallait  être  aussi  adroit  que  Malabestia 
pour  sonner  en  même  temps  les  cloches  dans 
quatre-vingts  clochers;  mais  il  ne  faisait  pas 
paraître  moins  d'adresse  lorsqu'il  fallait  ba- 
layer le  cpuvent,  c'est-à-dire  quatre-vingts 
dortoirs,  autant  de  cloîtres,  autant  de  cours 
et  neuf  mille  cellules ,  car  tout  cela  était  ba- 
layé en  un  instant  ;  tout  ce  qu'on  lui  com- 
mandait était  exécuté  sur-le-champ  ;  mais  il 
y  eut  une  chose  à  laquelle  le  père  Louis 
d'Uréta  dit,  d'un  grand  sérieux,  que  Mala- 
bestia ne  voulut  point  obéir  ;  c'est  qu'on  ne 
put  jamais  l'obliger  à  balayer  le  chapitre,  à 
cause  que  les  religieux  y  reconnaissaient 
leurs  fautes  devant  le  supérieur.  Enfin  il 
propose  les  religieux  de  cette  province 
d'Ethiopie  comme  des  modèles  d'humilité  et 
de  mortification,  et  il  nous  assure  que  du 
couvent  de  Plurimanos,  de  celui  d'Alleluia, 
où  il  y  a  sept  mille  religieux,  et  de  celui  de 
Beningali,  qui  est  un  monastère  de  Glles,  où 
il  y  q  cinq  mille  religieuses,  il  sort  tous  les 
matins  de  chacun  de  ces  couvents  plus  de 
trois  mille  religieux  et  religieuses,  qui  vont 
balayer  les  rues  de  la  ville  et  servir  de  cro- 
cbeteurs  et  porte-faix,  quoique  la  plupart 
soient  enfants  de  rois  et  de  princes. 

C'est  pai  le  moyen  de  pareilles  fables  que 
quelques  religieux  ont  cru  relever  la  gloire 
de  leurs  ordres  ;  comme  si  les  grands  services 
que  ces  ordres  ont  rendus  à  l'Église,  les  per- 
sonnes qui  en  sont  sorties  et  qui  se  sont 
rendues  si  recommandables  par  leur  piété, 
leur  science  et  les  dignités  qu'ils  ont  possé- 
dées, ne  suffisaient  pas  pour  en  relever 
l'éclat-  Mais  nous  les  laisserons  dans  leurs 
prétentions,  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  la  vé- 
rité. L'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  je  rapporte 
des  visions  et  des  miracles  qui  ont  donné 
lieu  à  l'établissement  de  quelques-uns  de 
ces  ordres,  et  qui  ont  été  combattus  par  de 
savants  écrivains  auxquels  d'autres  savants 
ont  répondu.  Ce  sont  des  difficultés  dont  la 
discussion  n'est  pas  de  mon  dessein,  je  me 
suis  seulement  tenu  à  l'ancienne  tradition 
appuyée  sur  de  bons  auteurs. 

J'ai  mêlé  parmi  les  ordres,  tant  ecclésiasti- 
ques que  militaires,  ceux  qui  sont  suppri- 
més ou  unis  à  d'autres,  ne  croyant  pas  de- 
voir tes  séparer  de  ceux  dont  ils  suivaient 
la  règle.  Quoique  mon  dessein  ait  été  de 
mettre  ensemble  tous  les  ordres  religieux 
qui  ont  suivi  la  même  règle,  j'ai  cru  néan- 
moins dire  obligé,  eu  parlant  de  certains 
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ordres,  d«  donner  en  même  temps  l'histoire 
de  quelques  autres  ordres,  quoique  de  diffé- 
rentes règles,  comme  l'on  remarquera,  par 
exemple,  dans  la  troisième  partie,  qui  com- 
prend tous  les  ordres  qui  suivent  la  Règle  de 
saint  Augustin,  où  l'on  trouvera  cependant 
ceux  d<;s  Théalins  et  des  Barnabiles,  quoi- 
qu'ils ne  suivent  point  cette  Règle  ;  mais  les 
Théatiues  de  l'Ermitage  y  étant  soumises,  je 
ne  pouvais  parler  de  ces  religieuses,  sans 
parler  en  même  temps  des  Théatinset  mémo 
des  Tliéatines  que  l'on  appelle  de  la  congré- 
gation, pour  les  distinguer  des  autres, et  qui 
ne  sont  que  des  filles  séculières  qui  vivent 
en  communauté.  11  en  est  de  même  des  reli- 
gieuses angéliques,  qui  sont  les  filles  spiri- 
tuelles des  Barnabiles,  n'ayant  pas  pu  par- 
ler de  ces  religieuses  sans  parler  aussi  des 
Baruabites,  ni  même  des  Guaslallines,  qui 
composent  une  congrégation  séculière.  L'on 
ne  doit  pas  être  aussi  surpris,  si  j'ai  fait 
graver  les  habillements  de  quelques  ordres 
supposés,  tels  que  Schoonebeck  et  le  P.  Bo- 
nauni  les  ont  donnés.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour 
contenter  ceux  qui  voudraient  ajouter  plus 
de  foi  à  ce  qu'ont  dit  ces  auteurs  louchant 
ce.'i  ordres  supposés,  qu'à  ce  que  j'ai  avancé 
pour  en  montrer  la  supposition. 

Le  P.  Bonanni,  dans  son  Catalogue  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  a  fait  graver  les 
habillements  des  chevaliers  tels  qu'ils  doi- 
vent être,  conformément  à  leurs  règles; 
mais  que  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'ha- 
billements particuliers,  il  les  a  fait  représen- 
ter avec  l'habillement  que  l'on  portait  au 
temps  de  leur  institution  dans  les  pays  où 
ils  ont  été  établis,  ou  en  habit  de  soldat  armé 
pour  aller  en  guerre.  On  ne  s'aperçoit  pas 
néanmoins  que  cela  ait  été  fidèlement  exé- 
cuté, puisqu  il  a  habillé  des  français  à  l'al- 
lemande, et  des  Allemands  à  la  française, 
comme  on  peut  remarquer  dans  la  plupart 
de  ses  figures,  principalement  dans  celle  qui 
représente  un  chevalier  de  Saint-Louis,  dont 
l'ordre  est  cependant  récent  en  France;  car 
ce  chevalier  a  plus  l'air  d'un  Suédois  ou  de 
quelque  autre  personne  du  Nord ,  que  d'un 
Français. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  rapporter  tous 
les  privilèges  que  les  papes  et  les  princes 
souverains  ont  accordés  à  plusieurs  ordres; 
il  y  en  a  néanmoins  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  leurs  histoires,  que  c'est  comme  une 
nécessité  d'en  parler,  etquoique  je  ne  veuille 
pas  entrer  dans  le  détail  de  la  fondation  de 
tous  les  couvents,  je  ne  pourrai  pas  néan- 
moins m'empécher  de  parler  de  quelques- 
uns  des  principaux  et  des  plus  considéra- 
bles, lorsque  I  occasion  s'en  présentera 

Si  l'on  regarde  l'état  de  la  profession  mo- 
nastique, ou  chaque  règle  forme  un  ordre, 
et  où  il  y  a  même  des  ordres  séparés  et  dis- 
tincts sous  une  même  règle,  il  semble  que  je 
devais  mettre  au  nombre  des  fondateurs 
d'ordres  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  règles  ; 
mais  comme  celles  des  anciens  solitaire* 
d'Orient  que  nous  trouvons  dans  le  Code  des 
Règles  sout  depuis  plusieurs  siècles  confon- 
dues avec  celles  de  saint  Basile,  et  qu'il 
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ne  reste  p\us  aucune  Irace  de  leurs  obser- 
vances, non  plus  que  de  celles  de  plusieurs 
anciens  Pères  d'Occident,  qui  ont  été  pareil- 
lement confondues  avec  celle  de  saint  Be- 
noit ,  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'eu  parlerai 
qu'en  peu  de  mots  ;  mais  je  m'étendrai  da- 
vantage sur  les  ordres  de  saint  Antoine,  de 
saint  Pacôme  et  de  saint  Colomba  n  ;  car  l'on 
ne  pent  refuser  à  ces  trois  saints  la  qualité 
de  fondateurs  :  le  premier  pour  avoir  été  le 
péredes  religieux  Cénobites,  y  ajaut  encore 
plusieurs  moines  en  Orient  de  différentes 
sectes  qui  se  disent  tous  de  l'ordre  de  saint 
Antoine,  quoiqu'ils  ne  suivent  point  la  règle 
que  ce  saint  a  laissée  par  écrit,  à  ce  que  l'on 
prétend  ;  le  second,  pour  avoir  été  l'auteur 
des  congrégations  religieuses,  et  lu  troisième, 
pour  avoir  été  l'instituteur  d'un  ordre  qoi  a 
fait  pendant  on  temps  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  France,  et  dont  la  règle  a  été 
observée  conjointement  avec  celle  de  saint 
Benoit  dans  quelques  monastères. 

Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  saints  so- 
litaires que  la  plupart  des  écrivains  mettent 
au  nombre  des  fondateurs  d'ordres,  parce 
que  nous  ne  les  regardons  pas  tant  sous  cette 
qualité  que  sous  celle  de  simples  supérieurs 
ou  a  bbés,  qui  avaientla  conduite  de  plusieurs 
moines  et  solitaires.  Enftu,  si  je  donne  quel- 
quefois le  litre  de  saint  et  de  bienheureux 
à  quelques  fondateurs  ou  autres  personnes 
qui  n'ont  pas  été  recoonues  pour  telles  par 
l'Eglise,  je  n'ai  pas  prétendu  les  mettre  au 
nombre  de  ceux  qu'elle  prie  publiquement 
et  dont  elle  invoque  l'assistance;  je  suis 
trop  soumis  aux  ordres  des  souverains  pon- 
tifes, principalement  au  décret  d'Urbain  VIII. 
qui  le  défend  expressément,  et  je  n'ai  pré- 
tendu leur  donner  ce  nom  qu'au  sens  de  l'A- 
pôtre qui  appelle  los  fidèles  des  saints,  sou- 
mettant entièrement  mon  ouvrage  à  l 'auto- 
rité de  1  Eglise. 

Peut-être  que  la  sincérité  avec  laquelle 
j'ai  parlé  dans  ceUe  Histoire,  n'ayant  en  vue 
que  la  vérité  que  je  ferai  toujours  gloire  de 
soutenir,  m'attirera  des  reproches  de  la  part 
de  quelques  personnes  intéressées  ,  mais  je 
m'en  consolerai  aisément,  trop  heureux  si 
le  public  me  sait  quelque  gré  d'un  travail 
de  plusieurs  années,  pour  lequel  il  m'a  fallu 
faire  de  grandes  recherches  et  consulter 
plus  de  quinze  cents  volumes.  Mais  si  je  les 
ni  consultés,  je  ne  les  ai  pas  tous  suivis,  et 
je  ne  me  suis  arrêté  qu'à  ceux  qui  ont  parlé 
»clon  la  vérité.  Il  y  en  a  plus  de  treize  cents 
qui  regardent  l'Histoire  monastique,  les  or- 
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dres  militaires  et  les  congrégations  séculiè- 
res, dont  je  donnerai  on  catalogue  qui  pourra 
être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  ont  des 
bibliothèques  curieuses  et  qui  voudront  les 
augmenter  ;  ce  que  je  ferai  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  c'est  par  le  conseil  de  l'illustre 
abbé  qui  a  inspection  sur  les  sciences,  et 
qui  les  protège  avec  autant  de  lumière  que 
de  zèle  et  de  bonté. 

Je  n'anrais  pu  réussir  dans  une  si  grande 
entreprise  sans  le  secours  que  j'ai  tiré  de 
plusieurs  bibliothèques  dont  les  plus  consi* 
dérables  sont  celles  du  roi,  celle  de  feu  M. 
l'archevêque  do  Reims,  présentement  en 
la  possession  des  chanoines  réguliers  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève -du  -  Mont  à 
Paris;  et  celle  du  collège  des  RR.  PP.  Jé- 
suites de  la  même  ville.  Ainsi  je  ne  saurais 
trop  témoigner  de  reconnaissance  à  feu  M. 
Clément,  premier  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi  ;  à  M.  Anquelil,  ci-devant  bibliothé- 
caire de  feu  M.  l'archevêque  de  Reims  ;  et 
nu  R.  P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
des  Jésuites,  qui  m'ont  donné  un  libre  accès 
dans  cés  célèbres  bibliothèques  qui  ont  été 
commises  à  leurs  soins.  J'en  conserverai  tou- 
jours beaucoup  pour  ces  illustres  défonts, 
le  R.  P.  dom  Jean  Mabillon,et  son  fidèle  com- 
pagnon, le  R.  P.  dom  Tbierri  Ruina rt,  reli- 
gieux Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint* 
Maur,  que  la  mort  a  enlevés  aux  savants 
presque  dans  le  même  temps,  qui  m'ont 
donné  connaissance  de  quelques  congréga- 
tions de  leur  ordre,  et  de  tous  les  secours  que 
je  leur  ai  demandés,  ce  que  le  R.  P.  dom 
René  Ma&suet,  religieux  de  la  même  congré- 
gation, qui  a  été  chargé  par  ses  supérieurs 
de  la  continuation  des  ouvrages  du  savant 
dom  Mabillon  ,  m'a  aussi  accordé  avec 
la  même  générosité.  Je  suis  aussi  pareil- 
lement redevable  de  la  connaissance  de 
quelques  ordres  militaires  à  M.  le  président 
Cochet  de  Saint- Vallier  et  à  M.  de  Clairero- 
baut,  généalogiste  des  ordres  du  roi.  11  y  a 
plusieurs  autres  personnes  qui  m'ont  pro- 
curé des  Mémoires  qoi  m'ont  été  fort  utiles; 

t'e  me  réserve  à  les  nommer  en  leur  lieu  et  à 
eur  en  témoigner  ma  reconnaissance  ;  mais 
je  ne  puis  oublier  feu  M.  Caille  du  Fourny, 
auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris, 
qui  s'est  le  plus  intéressé  pour  mon  ouvrage 
et  qui  m'a  communiqué  plusieurs  anciens 
titres  qui  m'oot  été  d'un  grand  secours.  En- 
fin, si  je  me  suis  trompé  en  quelque  chose, 
je  me  rétracterai  volontiers  lorsqu'on  m'au- 
ra fait  connaître  en  quoi  j'aurai  manqué. 
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Il  est  impossible  que  dans  un  ouvrage 
d'une  aussi  grande  étendue  que  celui  que 
j'ai  entrepris,  tel  que  l'histoire  de  tous  les 
ordres  monastiques,  religieux,  et  militaires, 
H  de  toutes  les  congrégations  séculières  , 
«font  le  public  a  reçu  si  favorablement  les 
deuz  premiers  volumes,  il  ne  se  glisse  quel- 


que faute  ;  c'est  pourquoi  je  réitère  ce  que 
j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  je  me  rétracterai 
volontiers ,  lorsqu'on  m'aura  fait  connaître 
en  quoi  j'aurai  manqué.  On  trouvera  déjà 
des  preuves  de  cette  sincérité  dans  les  addi- 
tions et  les  corrections  qui  sont  à  la  fin  de 
ce  troisième  volume.  Les  fautes  que  l'on  y 
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trouvera  à  corriger  ne  sont  pas  néanmoins 
bien  considérables.  Les  principales  regar- 
dent les  habillements  du  grand  maître  et  dos 
chevaliers  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  On  m'a 
fait  remarquer  que  je  m'étais  trompé  dans 
celui  du  grand  maître,  n'ayant  point  fait  met- 
tre  de  croix  sur  sa  dalmatique,  et  qu'il  y 
avait  aussi  quelque  chose  à  corriger  dans 
celui  des  chevaliers.  J'avoue  la  faute,  et  l'on 
verra  dans  les  additions  et  les  corrections 
ce  qu'il  faut  ajouter  aux  habillements  de  ces 
chevaliers.  Mais  ces  messieurs  m'attribuent 
d'autres  fautes  plus  importantes,  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ne  me  permet  pas  d  avouer. 
Non-seulement  quelques-uns  d'entre  eux 
m'en  ont  fait  des  plaintes,  mais  ils  les  ont  ré- 

{tandues  dans  le  public,  et  l'on  dit  même  que 
'on  écrit  contre  moi  sur  ce  sujet  ;  je  me 
crois  donc  obligé  de  ne  pas  différer  plus 
longtemps  à  me  justifier 

Ces  plaintes  que  l'on  a  formées  contre 
moi  se  réduisent  à  quatre  :  1*  que  c'est  à  tort 
que  j'ai  avancé  que  l'ordre  de  Saint-Lazare 
avait  été  supprimé  par  Henri  IV,  roi  de 
France,  lorsqu'il  institua  celui  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel  ;  2*  que  les  rois  de 
France  n'ayant  point  eu  la  nomination  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
avant  le  concordai  fait  entre  le  pape  Léon  X 
et  le  roi  François  1",  à  ce  que  prétendent 
ces  chevaliers,  je  ne  devais  pas  dire  que  plu- 
sieurs grands  maîtres,  que  je  nomme  et  qui 
ont  possédé  celle  charge  avant  le  concordat, 
en  avaient  été  pourvus  par  des  rois  de 
France;  3' que  j'ai  mis  au  nombre  de  ces 
grands  maîtres  un  Jean  de  Couras,  et  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  aucun  de  ce  nom  ; 
k°  que  j'ai  eu  tort  de  dire  que  le  roi  Louis 
XIV  avait  approuvé  l'habillement  que  M.  le 
marquis  de  Dangeau,  présentement  grand 
maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem, 
avait  donné  aux  chevaliers  de  cet  ordre,  et 
que  je  ne  devais  pas  parier  du  collier  du 
môme  ordre ,  puisque  ces  chevaliers  n'en 
portent  point. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  plaintes,  il 
est  nécessaire  de  faire  remarquer  une  faute 
que  j'ai  faite,  et  que  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  n'a- 
vaient garde  de  me  faire  observer,  puisque 
ce  sont  eux-mêmes  qui  me  l'ont  fait  faire, 
ayant  suivi  trop  exactement  ce  qu'ils  ont  dit 
de  l'origine  de  leur  ordre  dans  plusieurs  mé- 
moires et  facturas  qu'ils  ont  produits  au  su- 
jet des  procès  et  des  différends  qu'ils  ont  eus 
touchant  cet  ordre,  m'élant  aussi  trop  fié  au 
P.  Toossaints  de  Saint-Luc  dans  l'Abrégé 
historique  qu'il  a  donné  du  même  ordre,  à 
Mézerai  dans  son  Histoire  de  France,  à  plu- 
sieurs autres  historiens,  et  même  au  Bullaire 
romain  de  la  troisième  édition  de  Home  de 
l'an  1638,  qui  tous  ont  mis  la  bulle  d'érec- 
tion de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Car- 
niel  en  l'an  1607,  le  H  des  calendes  de  mars, 
c'est-à-dire  le  16  février;  car  il  est  certain 
qu'elle  a  été  donnée  par  le  pape  Paul  V,  Tan 

(h  Je  me  suis  servi  de  la  seconde  édition,  imprimée 


1608,  dans  ln  troisième  année  de  son  pontificat. 

Quoique  le  P.  Toussaints  de  Saint-Luc 
dise  en  plusieurs  endroits  de  son  Abrégé  his- 
torique de  l'ordre  de  Notre-Damede  Mont-Car- 
mel et  de  Saint-Lazare  (1),  que  celui  de  Notre- 
Damede  Mont-Carmel  a  étéérigé  en  ordre  mili- 
taire l'an  1607,  le  1 G  février, on  lit  néanmoins 
i  la  page  2'*,  que  Paul  V  ayant  accordé  cette 
bulle  qui  se  trouve  dans  le  Bullaire  romain, 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Romanut 

«ontifer,  les  expéditions  en  étant  venues  de 
orne,  le  roi  Henri  IV  les  remit  entre  les 
mains  de  Philbert  de  Nérestang  avec  de 
nouvelles  provisions  en  date  du  mois  d'avril 
1608;  d'où  je  lire  une  conséquence  que  cette 
bulle  était  véritablement  du  16  février  1603, 
car  elle  aurait  élé  longtemps  en  chemin  si, 
ayant  été  expédiée  le  16  février  1607,  elle 
n  était  arrivée  en  France  qu'au  mois  d'avril 
1608.  # 

C'est  ce  qui  se  prouve  par  le  Bullaire  ro- 
main même,  quoique  cette  bulle  n'y  soit  da- 
tée que  de  l'an  1607.  Car  que  veut  dire  Ange- 
Marie  Chérubin  qui. a  continué  la  compila- 
lion  des  Bulles  et  des  constitutions  aposto- 
liques que  Laerce  Chérubin  son  pèreavail 
commencée  sous  le  titre  de  Bullaire  romain, 
lorsqu'après  avoir  daté  la  bulle  en  question 
de  l'an  1607  :  Datum  Homœ  apud  Sanctum 
Marcum,  anno  Incarnationit  dominicœ  1607, 
il  met  à  la  marge  alia$  1608;  ce  qui  se  trouve 
non-seulement  dans  l'édition  de  Rome  de 
l'an  1638,  mais  dans  celles  de  Lyon  des  an- 
nées 1655  et  1673 ,  sinon  que  dans  les  autres 
éditions  elle  se  trouvait  datée  de  l'an  1608, 
ou  qu'il  n'est  pas  sûr  de  la  date,  et  qu'elle 
pent  être  de  l'an  1608.  U  parait  même  suivre 
cette  dernière  opinion,  puisqu'il  la  met  de 
la  troisième  année  du  pontifical  de  Paul  V  : 
Pontificattu  nostri  anno  tertio  ;  car  si  elle 
avait  été  de  l'an  1607,  elle  n'aurait  pu  être 
que  de  la  seconde  anûéc  de  son  pontificat, 
puisqu'il  fut  élu  pape  le  15  mai  1605.  Etant 
donc  datée  de  la  troisième  année  de  son  pon- 
tificat, elle  a  été  donnée  l'an  1608;  ce  qui 
parait  si  véritable,  que  Chérubin  ne  l'a  insé- 
rée dans  le  Bullaire  qu'après  des  bulles  qui 
sont  véritablement  datées  et  de  l'an  1608  et 
delà  troisième  année  du  pontificat  de  Paul  V, 
ou  seulement  de  la  troisième  année  du  pon- 
tificat, mais  de  l'an  1607,  par  la  même  er- 
reur. U  est  aisé  de  s'apercevoir  de  celte  er- 
reur par  la  teneur  de  la  seconde  bulle  que 
le  même  Paul  V  donna  encore  en  faveur  du 
même  ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel. 
et  qui  contient  des  règles  pour  les  chevaliers 
de  cet  ordre.  Personne  ne  peut  contester 
qu'elle  ne  soit  du  26  février  1608  et  de  la 
troisième  année  du  pontificat  de  Paul  V. 
Ce  pontife  y  dit,  au  commencement,  qu'il  a 
érigé  depuis  peu  l'ordre  militaire  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel,  sur  la  demande  que 
lui  en  a  fait  faire  Henri  IV,  roi  de  France  : 
Hinc  est  quod  nos  qui  nuper  pus  charittimi 
in  Chris io  (tlii  nostri  HenriciFrancorum  régie 
nomine  tupplicaiionibut  nobit  humiliter  pur- 
reclis  inclinati,  etc.  S'il  y  avait  eu  plus  d'un 
an  qu'il  eût  érigé  cet  ordre  militaire, 
a  Paris  l'an  ICC  ... 


Digitized  by  Google 


S  PREFACE  DE  LA 

Aoute  qu'il  ne  se  serait  pas  servi  de  ce  terme 
super,  qui  marque  que  c'était  tout  récem- 
ment, depuis  pende  temps;  en  effet,  il  n'y 
avait,  que  dix  jours,  car  sa  première  huile 
est  du  16  février,  et  celle-ci  est  du  26  du 
même  mois.  Cette  dernière,  quoique  du  26 
février,  esi  encore  néanmoins  datée  de  la 
troisième  année  de  son  pontificat ,  et  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  puisque,  comme 
nous  avons  dit,  il  avait  été  élu  pape  le  15 
mai  1605.  D'ailleurs  comment  ces  deux  bul- 
les, l'une  du  16  février  1607,  l'autre  du  26 
du  même  mois  1608.  peuvent-elles  être  toutes 
deux  de  la  troisième  année  du  pontificat  de 
Paul  V?  car  si  celle  du  16  février  1607  est 
de  la  troisième  année  de  son  pontificat,  il 
faut  nécessairement  que  celle  du  26  février 
1608  soit  de  la  quatrième  année,  ce  que  per- 
sonne n'a  encore  avancé  jusqu'à  présent. 

Cela  supposé,  pour  réponse  à  la  première 
plainte  des  chevaliers  de  Tordre  de  Noire- 
Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Sainl-Laxare 
de  Jérusalem,  de  ce  que  j'ai  avancé  que 
l'ordre  de  Saint- Lazare  avait  été  supprimé 
par  Henri  IV,  l'an  1608,  au  mois  de  juillet, 

Î'e  dis  que  tout  autre  que  moi  qui  aurait  eu 
i  parler  de  cet  ordre  et  qui  aurait  consulté, 
comme  j'ai  fait,  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  aurait  dit  la  même  chose, 
puisque  dans  le  volume  27  V  des  manuscrits 
qui  portent  le  nom  de  Brienne  dans  cette  cé- 
lèbre bibliothèque,  l'on  y  trouve,  à  la  page 
120,  les  lettres  de  Henri  IV,  pour  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  telles  que  je  le*  ai 
rapportées  dans  le  premier  volume  de  mou 
histoire,  page  388,  sinon  que  par  inadver- 
tance, l'on  a  mis  dans  l'impression  le  mois 
d'avril  au  lieu  du  mois  de  juillet,  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit.  Il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir que  c'est  une  faute  d'impression, 
puisque  j'avais  dit,  quelques  lignes  plus 
haut,  que  l'ordre  de  Saint-Lazare  avait  été 
supprimé  au  mois  de  juillet  1608.  Depuis  les 
plaintes  formées  contre  moi,  on  a  eu  re- 
cours à  ces  manuscrits;  on  y  a  trouvé  les 
lettres  de  suppression  de  cet  ordre  ;  mais 
comme  ce  n'est  qu'une  copie  non  signée,  on 
prétend  que  l'on  ne  peut  y  ajouter  foi,  et 
qu'apparemment  ce  n'était  qu'un  projet  qui 
n'a  point  été  exécuté.  Mais  il  faut  savoir 
que  tous  les  manuscrits  qui  portent  le  nom 
de  Brienne  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui 
sont  au  nombre  de  trois  cent  cinquante 
huit  volumes  in-folio,  ne  sont  qoedes  copies, 
mais  qui  sont  authentiques,  puisque  cha- 
que volume  est  paraphé  par  MM.  Petau  et 
Pilhou,  conseillers  au  parlement  de  Paris, 
nommés  à  cet  effet  commissaires  par  le  roi, 
lorsque  ces  manuscrits  furent  mis  à  la  bi- 
bliothèque, l'an  1652.  Ces  manuscrits  vien- 
nent, en  premier  lieu,  de  M.  de  Loménie, 
seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs,  qui  fut  fait 
secrétaire  d'Etat  par  Henri  IV,  l'an  1606.  Si 
l'ordre  de  Saint-Lazare  n'avait  pas  été  sup- 
primé par  ce  prince  an  mois  de  juillet  1608. 
M.  de  Loménie,  qui  était  pour  lors  secré- 
4       taire  d'Etat,  aurait-il  supposé  une  copie  des 
lettres  de  suppression  de  cet  ordre  pour  l'in- 
sérer dans  ses  manuscrits,  et  aurait-il  fait 
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ajouter  pour  titre  à  cette  copie  :  Suppres- 
sion de  l'office  de  grand  maître  de  l'ordre  et  mi- 
lice de  Saint -Lazare,  et  établissement  de  l'ordre 
et  milice  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel?  Si 
ce  n'avait  été  qu'un  projet  de  suppression, 
il  aurait  fait  mettre  sans  doute  à  ce  litre, 
Projet  dt  lettre*  de  suppression,  etc.  Y  a-t-il 
encore  de  l'apparence  qu'un  secrétaire  d'E- 
tat eût  voulu  garder  dans  ses  manuscrits  un 
projet?  Ces  lettres  sont  datées,  est-ce  la  cou- 
tume de  dater  des  projets?  M.  de  Loménie 
faisait  un  si  grand  cas  de  ses  manuscrits, 
qu'il  ne  crut  pas  faire  un  plus  beau  présent* 
à  son  fils  le  comte  de  Brienne,  qui  avait  ob- 
tenu, dès  l'an  1615,1a  survivance  de  sa  char- 
ge de  secrétaire  d'Etat,  que  de  les  lui  don- 
ner par  un  contrat  de  donation  du  16  février 
1627.  Toutes  ces  raisons  sont,  ce  me  semble, 
suffisantes  pour  ne  point  douter  de  la  sup- 
pression de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Mais  voici  encore  deux  preuves  plus  con- 
vaincantes. La  première,  ce  sont  les  lettres 
de  provision  de  la  charge  de  grand  mattro 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel , 
accordées  par  Henri  IVa  Philibert  de  Neres- 
tang,  qui  était  auparavant  grand  maître  de 
celui  de  Saint-Lazare.  Ces  lettres,  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  le  même  volume  CCLXX1V 
de  ces  manuscrits,  sont  du  11  juillet  1608,  et 
il  n'y  est  nullement  fait  mention  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Henri  IV  aurait-il  manqué 
d'en  parler  s'il  n'avait  pas  été  supprimé,  si 
celui  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  y  avait 
été  uni,  et  si  Philbert  de  Nerestang  avait  été 
en  même  temps  grand  maître  de  ces  deux 
ordres?  A  la  vérité  il  y  a  une  faute  dans  la 
date  de  ces  lettres  de  provision.  Car  on  a  mis 
1603  pour  1608;  mais  il  est  aisé  de  s'aperce- 
voir que  c'est  une  faute  du  copiste,  puisque 
le  roi  y  dit  que  le  pape,  à  la  supplication  de 
Sa  Majesté  faite  par  son  ambassadeur  rési- 
dant près  de  la  personne  de  Sa  Sainteté,  a 
érigé  et  institué  en  son  royaume  un  ordre  à 
titre,  de  la  Vierge-Marie,  ou  Notre-Dame  de 
Mont-Carmel,  par  sa  bulle  du  H  des  calendes 
de  mars  dernier;  car  Paul  V  n'ayant  été  élu 
pape,  comme  nous  avons  dit,  que  le  quin- 
zième mai  1605,  il  ne  peut  pas  avoir  donné 
une  bulle  en  1603. 

La  seconde  preuve  qu'Henri  IV  avait  véri- 
tablement supprimé  l'ordre  do  Saint-Lazare 
est  la  réponse  que  fit  ce  prince  aux  prélats 
de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
au  sujet  des  pensions  que  les  chevaliers  de 
Tordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  peu- 
vent avoir  sur  des  bénéfices.  Ces  prélats, 
dans  la  remontrance  qu'ils  firent  au  roi  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  prièrent  Sa 
Majesté  de  ne  pas  permettre  que  les  cheva- 
liers de  cet  ordre,  engages  dans  le  mariage , 
enveloppés  dans  les  affaires  du  monde,  et  de 
qui  le  bras  destiné  au  fer  devait  être  plutôt 
couvert  de  sang  que  de  la  fumée  des  encens 
et  des  sacrifices,  missent  la  main  sur  les  au- 
tels, prissent  les  pains  de  proposition  et  en- 
treprissent sur  les  revenus  qui  n'étaient 
voués  que  pour  les  lévites  et  pour  ceux  qui 
offraient  à  l'autel.  Il  leur  répondit  qu'il  avait 
assigné  à  ces  chevaliers,  non  pas  les  rêve- 
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nus  ecclésiastiques,  mail  seulement  ceux  des 
hôpitaux  et  des  commanderies  qui  avaient 
autrefois  appartenu ,  en  son  royaume ,  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Si  cet  ordre  n'avait 
pas  été  supprimé,  le  roi  aurait-il  parlé  de  la 
sorte?  Tout  le  monde  demeurera  d'accord 
que  si  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel 
y  avait  élé  uni,  et  que  ces  deux  ordres  n'en 
eussent  fait  qu'un,  Henri  IV  aurait  répondu 
aux  prélats  qu'il  avait  ordonné  que  les  che- 
valiers de  Notre-Dame  de  Munl-Carmel,  unis 
«vec  ceux  de  Saint-Lazare,  jouiraient  en- 
semble des  revenus  des  hôpitaux  et  des  com- 
manderies qui  avaient  toujours  appartenu  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare;  mais  le  roi,  en  se 
servant  de  ces  termes  :  qui  avaient  autrefois 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Lazare,  Taisait 
assez  connaître  que  cet  ordre  ne  subsistait 
plus.  En  effet  ce  n'est  que  dans  la  suite  que 
l'ordre  de  Saint-Laiare  a  été  rétabli  et  uni 
à  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel , 
comme  nous  avons  dit  en  parlant  de  cet 
ordre. 

A  la  seconde  plainte  que  font  ces  chevaliers 
de  ce  que  j'ai  parlé  de  plusieurs  grands  mal  - 
1res  qui  avaient  été  nommés  par  des  rois  de 
France  avant  le  concordat  fait  entre  le  pape 
Léon  X  et  le  roi  François  1",  je  réponds  que 

Î'ai  en^cela  suivi  le  pére  Toussainls  de  Sainl- 
„uc  dans  son  Abrégé  historique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-La- 
zare, livre  adopté  par  le  grand  maître  et  les 
chevaliers  de  cet  ordre,  puisqu'ils  le  présen- 
tèrent eux-mêmes  au  roi ,  comme  il  parait 
par  l'Epttre  dédicatoire,  à  la  fin  de  laquelle 
on  lit  ces  paroles  :  Sire,  de  Votre  Majesté  les 
tris-humbles ,  très-obéissants  et  très-fidèles 
sujets,  te  grand  maitre  et  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem.  C'est  dans  ce 
livre  qu'à  ia  page  2  il  y  a  un  article  qui  a 
pour  titre  :  La  présentation  de  la  charge  de 
grand  maitre  de  cet  ordre,  tant  deçà  que  delà 
les  mers,  appartient  aux  seuls  rois  de  France. 
On  lit  ensuite  que  le  pape  Alexandre  IV 
donna  trois  bulles  en  faveur  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  dans  les  années  1256,  1257  et 
1258,  par  lesquelles  il  reconnaît  que  le 
grand  maître  de  cet  ordre  a  son  siège  en 
France  sous  l'autorité,  la  protection  et  la 
présentation  des  rois  très-chrétiens  ;  que 
Philippe  de  Valois  pourvut  de  celte  charge, 
l'an  1342,  frère  Jean  de  Couras;  que  Char- 
les V,  surnommé  le  Sage,  Qt  grand  maitre  de 
cet  ordre  frère  Jacques  de Bey nés;  que  Char- 
les VII  nomma  ,  pour  remplir  cette  charge , 
frère  Pierre  de  Ruaux  ;  que  Louis  XI  la 
donna  à  frère  Jean  le  Cornu ,  et  Louis  XII  à 
frère  AgnandeMareuil.  Voilà  donc  desgrands 
matires  nommés  par  des  rois  de  France 
avant  le  concordat,  de  l'aveu  même  des  che- 
valiers de  cet  ordre;  ai-je  donc  eu  tort  de 
dire  que  ces  grands  maîtres  avaient  élé  nom- 
més par  ces  princes,  lorsque  je  n'ai  parié 
qu'après  les  chevaliers,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
auteur  qui  ail  combattu  ce  sentiment? 

Jean  de  Couras,  qui  se  trouve  au  nombre 
de  ces  grands  maîtres,  est  le  sujet  de  la 
troisième  plainte  ;  car  l'on  prétend  qu'il  n'y 


en  a  jamais  eu  aucun  dece  nom  :  cependant, 
non-seulement  un  le  trouve  avec  la  qualité 
de  grand  maître  dans  cet  Abrégé  historique 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  el 
de  Saint-Lazare,  mais  on  y  voit,  à  la  page  12, 
qu'il  donna  commission,  Je  ik  juillet  135V,  à 
Jean  de  flalidei,  Ecossais,  pour  gouverner 
l'ordre,  en  qualité  de  son  grand  vicaire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  ;  on  nomme  même  le 
notaire  apostolique  qui  en  reçut  l'acte  et 
qui  se  nommait  Jean  Boulet.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  ont  encore  reconnu  ce  Jean  de 
Couras  pour  grand  maître  dans  le  mémoire 
qu'ils  ont  donné ,  l'an  1692 ,  pour  servit  de 
réponse  aux  difficultés  qui  leur  avaient  élé 
proposées  par  les  commissaires  que  le  roi 
avait  nommés  pour  examiner  son  édilde  1672, 

Rar  lequel  sa  majesté  avait  uni  à  l'ordre  de 
ôlre-Damede  Monl-Carmel  el  de  Saint -La- 
zare plusieurs  ordres  qui  étaient  réputés 
éteints  et  supprimés  en  France,  et  qui  a  élé 
ensuite  révoqué  sur  le  rapport  de  ces  com- 
missaires. Je  laisse  à  juger  au  public  si  j'ai 
eu  tort  après  cela  d'avoir  donné  à  Jean  de 
Couras  la  qualité  de  grand  maître. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit,  que  le  roi  avait 
approuvé  l'habillement  que  M.  le  marquis  de 
Dangeau,  présentement  grand  matlrs  de  cet 
ordre,  a  ordonné  pour  les  cérémonies,  qui 
est  le  sujet  de  la  quatrième  plainte,  doit-on 
m'impuler  cela  pour  faule,  et  tout  le  monde 
nedemeurera-l-ilpas  d'accord  que  sa  majesté 
a  approuvé  au  moins  tacitement  cet  habille- 
ment, puisque  M.  le  marquis  de  Dangeau  et 
ses  chevaliers  ont  quelquefois  paru  devant 
le  roi  avec  cet  habillement,  et  que  depuis 
près  de  vingt  ans  ils  le  portent  publiquement 
dans  les  cérémonies.  Pouvais-je  aussi  m  em- 
pêcher de  parler  du  collier  de  cet  ordre, 
puisque  l'on  voit  les  armes  de  ces  chevaliers 
entourés  de  ce  collier.  11  est  vrai  que  sa 
majesté  ne  l'a  pas  approuvé,  ce  n'est  que  de- 
puis peu  que  j'ai  appris  qu'elle  avait  même 
témoigné  n'en  être  pas  contente;  aussi  ai-je 
dil  qu  elle  ne  l'avait  pas  encore  approuvé,  et 
que  peut-être  pourrait-elle  l'approuver  dans 
la  suite.  , 
Si  ces  chevaliers  ont  des  titres  qui  soient 
contraires  à  ce  que  j'ai  avancé ,  ils  devaient 
donc  me  les  communiquer  lorsque  j'ai  fait 
auprès  d'eux  toutes  les  démarches  et  les  di- 
ligences nécessaires  pour  avoir  des  instruc- 
tions concernant  leur  ordre.  Tous  ceux  à  qui 
je  me  suis  adressé  m'ont  renvoyé  à  celui  qui 
certainement  était  le  plus  en  étal  de  m'en 
donner,  mais  il  me  les  a  refusées,  c'est 
néanmoins  celui  qui  se  plaint  le  plus.  Peut- 
élre  me  fera-l-on  de  pareilles  plaintes  lorsque 
dans  la  quatrième  partie  j'aurai  parlé  d  un 
ordre  soumis  à  la  Règle  de  saint  Benoit,  dont 
le  général  fait  sa  résidence  en  France.  Ce- 
pendant j'ai  écrit  plusieurs  fois  à  ce  général 
pour  avoir  de  lui  des  instructions  touchant 
son  ordre,  mais  je  ne  suis  pas  surpris  do 
n'en  avoir  eu  aucune  réponse,  puisque  le 
père  dom  Thierri  Ruibarl  me  dit,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  que  ni  lui,  ni  le  père 
dom  Jean  Mabillon,  n'avaieut  pu  non  plus 
obtenir  aucune  réponse  de  ce  général  sur  les 
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mémo*  demandes  qu'ils  lui  avaient  faites. 

Si  ers  messieurs  m'ont  refusé  les  secours 
qu'ils  pouvaient  Waccorder,  j'ai,  d'un  autre 
côté,  été  consolé  par  les  agréables  reproches 
que  m'a  fait  Faire  M.  d'Hozier,  généalogiste 
de  la  maison  du  roi ,  juge  des  armes  et  bla- 
sons de  France,  de  ce  que  je  ne  le  consultais 
pas,  pouvant  m 'être  de  quelque  utilité.  En 
effet,  j'en  ai  déjà  reço  des  preuves  dont  je  lui 
témoigne  ma  reconnaissance,  aussi  bien  qu'à 
M.  Cii u pin  ,  trésorier  général  du  Marc  d'or", 
qui  m'a  murai  des  mémoires.  Mais  je  n'ai 
point  de  termes  assez  forts  pour  exprimer  les 
obligations  que  j'ai  à  M.  de  Corberon ,  pre- 
mierprésident  du  conseil  souverain  d'Alsace, 
de  qui  je  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  du  zèle  avec  lequel  il  s'intéresse 
pour  la  perfection  de  mon  ouvrage,  par  les 
mémoires  qu'il  me  procure  de  toutes  parts. 

J'espère  que  le  public  ne  recevra  pas  moins 
favorablement  le  troisième  et  le  quatrième 


M 

volume  de  mon  Histoire,  qu'il  a  reçu  les 
deux  premiers.  Ce  n'est  encore  ici  que  la 
troisième  partie  qui  contient  toutes  les  diffé- 
rentes congrégations  qui  suivent  la  Règle  de 
saint  Augustin,  et  les  ordres  supprimés  qui 
y  ont  été  soumis, outre  les  chanoines  réguliers 
dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  la  deuxième 
partie.  La  quatrième,  qui  comprendra  tous 
les  ordres,  tant  monastiques  que  militaires, 
qui  suivent  la  Règle  de  saint  Benoit,  sera 
aussi  renfermée  en  deux  volumes.  Comme  le 
catalogue  des  livres  que  j'avais  consultés,  et 
qui  se  trouve  au  commencement  du  premier 
volume,  a  été  approuvé  par  les  savants  ,  et 
que  depuis  il  m'est  tombé  en  main  d'autres 
livres  concernant  ces  mêmes  ordres,  voici 
un  supplément  de  ce  catalogue,  et  s'il  me 
vient  dans  la  suite  d'autres  livres  sur  le 
même  sujet,  je  donnerai  de  pareils  supplé- 
ments dans  les  autres  volumes. 
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Origines  monasticce,  seu  de  prima 
chrisliana:  monastices  origine  Gommentarius ,  in-4 , 
linge,  1563. 

Auberti  Mirai  Originum  monasticorum  libri  iv,  in 
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quibus  ordinum  omnium  religiotorum  initia  et  projres- 
tus  breviler  describuntur  ;  in-8,  Colonise,  1GÎ0. 

Henrici  Petrei  Icti  tracialut  de  Monatterii»t  sru 
Qua'stiones,  quo  majores  primum  contilio  fundarint 
catnobia  ?  qua  ratione  demeept  decreverinl?  qua  tan- 
dem a  pritca  tanetimonia  degeneramint,  etc.,  iu-8, 
Auguste  Trebocorum,  1610. 

AntiquariHin  monatitcum,  in  quo  iraduntur  pleraque 
ad  iniùum ,  progressum  et  obtervaliones  status  religioti 
pertinentes,  per  Nebridum  a  Mundelheim,  ord.  cano- 
meor.  regul.,  in-fol.  Vieimae  Ausiriace,  1658. 

Jacobus  Suederiut,  ord.  minorum,  de  reiigioso  or- 
dine,  in-*,  Dresde,  t525. 

Joannis  CrecceltH  Tracialus  de  origine  et  fundalione 
omnium  monatticorum  ordinum,  in-4,  Francofurli, 
1623. 

Benedicti  Hœfsteni  ord.  S.  Benedicti,  Ditqmùlio- 
monasticarum  lib.  su,  iu-fol.,  Anluerpie,  16 U. 
i  Dadini  Alleserra,  Aseeticon.  sive  Originum 
ni  monastieœ,  lib.  x,  in-4,  Paris,  1674. 

Monastico»  anqlicanum,  seu  Historié  Angliae  mona- 
steriorum,  per  (lognium  Dodworth,  et  Guillelmum 
Dugdale,  5.  vol.  in-fol.,  Londini  1655. 

Ongmes  omnium  Haunoniœ  Gamobiorum ,  cum  au- 
etario  de  Collegiatit  ejusdem  provinàœ  ;  auet.  Philippe 
Brasseur,  in-8.  Moniibus,  1650. 

Abbatiarum  ltaluc  brevis  noùtia,  quorum  tam  exei- 
serum,  quam  exslantium ,  titulus,  ordo,  dicecests,  fun- 
datio,  mutaiiontt,  àlus,  etc.,  exactius  exprimuntur 

EAtgusiûium  Lubm  ord.  Eremit.  S.  Augu*t.t  in-4, 
m»,  1695. 

Suevia  ecctaiasliea,  seu  elericalia  Coltegia,  tum  sœ 
eularia ,  tum  regularia,  item  diversorum  rcligiosorum 
ordinum  utriusque  sexus  monasleria  nova  et  antiqua 
inducatu  Suer  ht  contislentia,  etc.,  auctore  P.  Fran- 
cisco Petro  canonie.  regut.  ord.  S.  Augustini,  in-fol., 
Auguste  Viiid«licoruin  ei  Dilnge,  1699. 


Gaspare  Bruchio,  in-fol..  Ingnlstad-,  1551 . 
Les  mêmes,  in-i,  Sulzbaci,  108». 
Hodolphui  llotpinianut  de  origine  et  pragretsu  tno. 
nachalut,  ne  ordinum  monasticorum  e/uitumqne  mm; 
larium,  iu-M.,  Tîguri,  1588. 

Jacobi  Middendorpii  llittoria  monnttica,  seu  De» 
monstraiio  oriqmis,  prnqressionis,  et  naturœ  religioue 
tilce,  in-K,  Colonie,  1603. 

Pciri  Gritti  llittoria  clericatus  et  monachatus,  seu 
omnium  ordinum  religiotorum,  in-8,  Paris,  Itiii. 

Annalet  monastici,  tive  Ghronoloqia  omnium  ordi- 
num n  ligiosorum.  Pars  I,  usque  ad  ttreulum  sextum 
indusive,  auctore  Prospero  Stellarlio  ord.  Eremit.  S. 
Auqost.,  in-l.  Duaci,  1628. 

fyuéem.  Fundamina  et  Régula' omnium  monaslico- 
rum  ordinum  et  militarium,  in-4,  Duaci,  1627. 

Jodoci  Ammani  omnium  ordinum  habitus,  in-4, 
Francofurli,  1585. 

Et  Franciscus  Modiut  de  origine  omnium  ordinum, 
in-4.  Francofurli,  158;». 

llittoria  delf  origine  di  lutte  gle  religioni,  roccolta 
d,  l  P.  Paolo  Uor,g,a  ddl'ordme  de  j  Jesuali,  in  8, 
Venetia,  1581. 

La  même  traduite  en  français,  in-12,  Pari*,  1578. 
Celle  induction  lui  faite  sur  une  édition  de  Venise 
de  l'an  1  569,  qui  esi  la  oremiere. 

llittoria  sacra  inûlolala  :  Marc  Ocenno  di  lutte  gle 
reliqioni  del  mondo,  del  P.  Dom.  Silvtttro  ilaurolico  o 
ilaruli,  abbate  di  Hocmador,  delVord.  Cisterc,  in-fol., 
Messina,  1013. 

Pretidio  Bomano  overo  délia  Militia  eccletiattica, 
e  délie  religioni  cutalei  esche  corne  claustrait,  perGio. 
Pietro  Cresienzi,  in-fol.,  Plaisance.  1618. 

Pietr.  Galzotay  de  Buqiano.  llittoria  monattica  in  v 
giornate  dutincta,  in-4,  Fiienza,  1561. 

Histoire  des  ordret  de  rrl'gion  et  congréqaliont  tc- 
clétiastiques,  par  Laurent  le  Pelletier  de  l'ordre  de  Suint- 
Benoit,  in-8,  Angers,  1G20. 

Briève  Uittoire  de  rinstitutton  des  ordres  rdigieux, 
par  du  Fresne,  avec  Us  fiquret  de  leurs  habillements 
gravés  par  Odoarl  Fialetti,  Bolonais,  in-4.  Pans, 
1658. 

ilemorias  y  Iteeeverdos  de  la  Sagrada  y  reat  de  la 
Bepublica  de  Bios  o  del  Origen  y  progresses  de  lus 
tagradas  retigiones,  por  tl  Pad.  Martin  de  Ouuna  y 
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/tut  de  la  orden  dtl  Carmen,  in-4,  2  vol.  En  Sevilla, 
1G78  et  1670. 

Hittoire  de»  vrdret  religieux,  avec  let  figuret  de  teurt 
habitt  graviet  par  Adrien  Sckoontbeck,  iu-8,  Amster- 
il.un,  1688. 

La  même  augmentée,  en  2  vol.  in-8,  Amsterdam, 
1700. 

Court»  ietcription  det  mirée  de»  femme»  et  fille» 
qieutu,  par  le  mime,  in-8,  Amsterdam,  1700. 

BiUoir*  de  l'élabliuement  det  ordre»  religieux,  par 
M.  Hermant,  curé  de  Maltol  en  Normandie,  iu-12, 
Rouen,  1697. 

La  mime  augmentée,  en  4  vol.  in- 1  - .  Rouen,  1710. 

Ordmum  religiotorum  Catalogue,  eorumque  indu- 
menla  in  iconibut  expreua  auctore  P.  Philippo  Bonanni 
w.  Jet.,  in-4,  Rom*.  Par»  \,  1706.  Par*  H,  1707. 
Par»  m,  1708. 

UiUoire  monattique  d'Irlande,  par  M.  Atleman,  in* 
12,  Paris,  16(J0. 

O  tir  analogie  ou  hiérotltéorie  de»  ordre»  religieux,  par 
Guillaume  Patquelin,  in-12.  Pari».  16IS. 

Hittoire  ou  antiquité  de  Çélat  monuttique  et  reli- 
gieux, par  le  P.  Claude  Délie,  de  tordre  de  Saint-Do- 
minique, 4  vol.  in-12,  Pari»,  1b99. 

Fine  Palrum  Occidentalium  a  Benedicto  Con  mo 
ord.  CtUtlm.,  collectas  et  noli»  ttluttratœ,  m  fui. ,  Lug- 
duni, 1625. 

Sancti  fundatore»  religiourum  ordinum  calamo  la- 
pidario  detcrip.i.  quibu»  tubtextum  etl  tlroma  elogiorum 
»acrorum,  el  polUicorum,  intcriplionum ,  etc.,  a  P. 
Euchario  Snrtorio  tôt.  Jet.,  in-4,  Friburgi,  1662. 

Palriarchas  familiarum  religiotarum  et  tuppare» 
eorum,  ouet.  Jotepho  Geldolpho  a  Ityckel,  iu-8,  Bru- 
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Vit*  de  fundatori  délie  Beligioni  per  il  P.  Anni- 
bale  Canal*  délia  compagnia  di  Gie*u,  in-fol.,  Ruina, 
1623. 

Vie»  de»  Fondateur»  d'ordre»,  pir  le  P.  Loui»  Beu- 
rier  de  Cordr*  de»  Célettin»,  m-4.  Paria,  1655. 

Vie*  de»  principaux  fondateur»  det  religion*  d* 
rEgliie,  par  le  P.  U met  d*  la  compagnie  de  Jétm», 
in-4.  Paria,  1654. 

Le»  mime»,  in  12.  Parts,  1656. 

Images  dt»  fondatiict*  et  réformatrice»  det  ordret 
de  l'Eglite,  gratéet  par  Michel  Vanlochon,  in-4,  Pa- 
ris, 1039. 

Les  Moine*  emprunté»,  ou  découverte  el  rétabti»**- 
ment  det  grandt  homme*  qu'on  a  fuit»  fatutement  moine» 
vprèt  leur  mort,  pur  l'abbé  Favtiii ,  sous  le  nom  em- 
prunté d*  Pierre  Jouph,  2  vol.  in-12,  Cologne, 
1696 

Edmundu»  Slarttnne  ord.  S.  Bened.  de  anliqui*  mo- 
nachorum ritibu»,  in-4,  Lugduni,  1690. 

Concordia  reqularum,  aucior*  S.  Benedicto  Ananiat 
abb.,  édita  ab  ihgone  Uenardo  ord.  S.  Benedicti,  in- 
4.  Paris,  16?8. 

Codex  regularum,  nuat  SS.  PP.  monachit  et  virgi~ 
nibut  prœtcriptert,  collectu*  a  »>tnio  Benedicto  Anantte, 
uuctu»  a  Lucallolttenio,  2  vol.  in-4,  Rotnx,  1661. 

Idem  volumen  unicum.  Paria,  1MS3. 

Commenlaria  inregulat  *anctorum  Batilii,  Augutlmi, 
Benedicti,  Francitci,  per  Joanmm  Carumuel,  in-4, 
Yenetiia.  1651. 

Renatui  Chopin  Mono»  icon  teu  de  Jure  Canobita- 
rum,  in-fol.,  Paris,  1601. 

Le  même  en  français  traduit  par  Tour  net,  in-4, 
Paris,  1619. 

Nova  colleclio  priri'egiorum  mendicantium  et  non 
mendicaniium ,  et  quœttione»  regularet  et  eanonirœ, 
p  r  EmmanueUm  RodriyUi*  ord.  min.,  2  vol.  in-tol., 
Turnom,  1609. 
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omnium  ordinet,  proqreuu»,  dilatationet,  receiitentur, 
auctore  Ludovico  Miranda  ord.  min.,  in-fol.,  Coloni*. 
1617. 

Atccqnu»  Tamburinu»  ord.  Vallumb.  dt  jure  abba- 
tum,  î  vol.  in-fol.,  Lugd.,  1640. 
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Idem,  de  jure  abbatiuarum,  in-fol..  Romae,  1658, 

Stephani  Ûaluin  ord.  mimmor.  Traclatu»  de  poietlat* 
epitcoporum,  prvlalorumque  prestertim  regularium, 
nu  non  abbatiuarum,  in-12,  Pans,.  1607, 

iloamit  Baptiuce  de  Letana  ord.  Carmel.  tumma 
quœttionum  regut..  4  vol.  in-fol.,  Lugd.,  1678. 

Anton»  a  Spiritu  Sancto  ord.  Carmel.  Directorim 
regularium,  in-fol.,  Lugd.,  1661. 

Pétri  abAngetit  ord.  Carmel.  tpeculum  privilegiorum 
regul.  in-4,  Colonix,  1680. 

Vindiciee  privilegiorum  quibu* religion  légitime  utun- 
tur,  Iu-8,  Herbipoli,  1626. 

J unification  de»  privilège*  de*  régu liât*,  in- 4*.  An- 
gers, 1658. 

La  défente  de  rauttrité  du  pape  et  de  remploi  de» 
religieux  mendiant*,  in-4,  Metz,  1658. 
La  mimt,  in-4,  Lou vain,  1669. 

NOINES  u'ORIfNT. 

Lauàaca  hutoria  Palladii ,  tive  Paraditu»,  editu*  a 
iacobo  Fabro,  in-fol.,  1555. 

Le  Pré  »ptrituel,par  Jean  M  oui,  in  8,  Paris. 
1623. 

Vilœ  Patrum,  in-4,  Lugduni,  1502,  noua  editio 
Eœdem,  Compluli,  1596,  vigetima  editio. 
Eœdem,  the  Hutoria  eremilica,  cum  notit  et  com- 

mentariit  Heriberti  Rotweidi  soc.  Je*.%  in-fol.,  Aniuer- 

pix,  1628. 

Ce  livre,  qui  est  devenu  rare  et  dont  il  y  a  encore 
une  autre  édition  de  1615,  ne  renferme  pas  seule- 
ment les  Vies  des  Pères  des  déserts,  composées  par 
saint  Jérôme,  mais  comprend  aussi  l'Histoire  lau- 
siaque  de  Pallade.  l'Histoire  religieuse  de  Tbéodoret, 
le  Pré  spirituel  de  Jean  Moue,  eut. 

Le*  Via  dt*  uùntt  Pire»  de*  détert»,  traduite*  d* 
taint  Jérôme,  par  M.  Arnauld  (TAndilty,  2  vol.  in-4, 
Paris,  1653. 

Le  vite  detancti  Padri,  col  Prato  tpirituale,  per  Gi» 
Maria  Verdittoti,  in-4,  Venetïa,  1576. 

Jacobi  Cavaccn  illuttrium  anachoretarum  Elogia, 
in-4,  homae,  1661. 

Hittoire  monattique  d'Orient ,  par  Bulteau,  in-8 
Paris,  1688. 

Vitatancti  Anlonii  Eremilœ  Grtee.  la'.,  eumnotit 
Davidi»  Hoetchelii,  in-4.  Augustst.  1611. 

Fronciseiii  Bitartusord.  Cùierl.  Devtteri  monacha- 
tu  *lreguti*  moNoiftcii,  in-fol.,  Lugduni,  1662. 

MOINES  DE  L'ORDRE  DE  &MHT-SABILE. 

Antiquedad  de  la  religion  y  régla  de  S.  Batilio,  por 
le  P.  Alfonto  Clavel,  in  4,  Madriii,  1645. 

Via  del  Proto-Palriarcha  tan  Baùlio,  per  il  P.  D 
Apolinare  Agretla,  abb.  gênerai*  délia  religion*  dtl 
tudetto  tanto,  in-4,  Me»*ina,  1681 . 

Vie  dt  S.  Batite  le  Grand,  par  M.  Bernant,  cha- 
noine de  Beautait,  2,  vol.  in-4.  Paria,  1679." 

Kalendarium  ordinit  tancti  Batilii,  au*  tore  D.  Petro 
Menniti  eiutd.  ord.,  Velitris,  1695. 

V'ta  dt  son  Giovanni  Theretti  abbate  Archimandrit  * 
dell  or,t,  ne  di  tan  BatUio,  raccolia  dul  P.  D.  Apoli- 
nare Agretla,  abb.  générale  det  medetimo  ord.,  in-4, 
Roma,  1677. 

Pauli  Mmilix  Sanctorii  llittoria  Monatlerii  Carbo- 
neutit  ord.  S.  Batilii,  in-8,  Romge,  1601. 

Bulla  Gregorii  XIII,  et  Clemenlit  VI H,  tup.  ré- 
duction* monatteriorum  ord.  S. -Batilii,  in-4,  Rom*, 
1579  et  1595. 

Conttitutione*  ordinit  S.  -  Batilii  Gras*. ,  in-4 , 
Roinx. 

Brève  raccolto  dette  Conttitutione  monattiche  di  tan 
Batilio  del  cardinale  Bettarione,  in- 1,  Rnina,  1578. 

Contlitutionu  monachorum  ordinit  £  •Batilii  con- 
grégation» Italie*,  in-4,  Roms,  1598. 

Conttiiulione*  monachorum  ordiwt  S.-Batilii  in 
llhpania,  in-4.  Madriii.  1665. 

Brève  de  Btformacion  w  Conttitucionet  de  lot  Mon. 
gtt  de  tan  Battlto  llamado  dtl  Tardon,  in  8,  1641. 
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»WB   IHVÉMIAS    HO    BARTHÉ1.£)IITES  DE  Ct*ES. 

Gforqia  Biri.  tielniione  del  principio  e  ttat»  conti- 
nuai* délia  tacra  religione  de  fratri  de  tan  Batilio  de 
yli  Arment  in  Italia,  in-4,  Pavia,  1648. 

ORDRE  DES  CARMES. 
Spéculum  ordinit  Carmelitnni  teu  libri  i,  de  inttitu- 
lwt\e  et  particularibu*  gettit  religiotorum  Carmelita- 
rum, fer  Philippum  lubotum  ejutd.  ord. ,  in -fol. , 
Yeneliis,  1507. 

C'est  un  recueil  de  quelques  anciens  écrivains  de 
cet  ordre,  qui  ont  été  insérés  de  nouveau  avec  plu- 
sieurs autres  dans  le  livre  qui  suit. 

Spéculum  Carmetitanum,  teu  llittoria  Eliani  ordinit 
Frai.  B.  M.  V.  de  Monte  Cnrmeli,  m  gua  a  tancto 
prophtla  Elia  origo,  per  filiot  prophetarum  propaga- 
tio,  per  Ettenot,  Eremitat,  et  Honathot,  d\ffutio  et 
(onlinuala  tuccettio  eiponunlur.  cic,  per  Danielem  a 
Yirpine  Maria,  4  vol.  iii-fol.,  Anloerpix,  1680. 

Ejutdem  vinea  Cnrmeli  teu  Eliani  ord.  Hitioria  con- 
tracta in  vanit  oputculit,  régulant,  originem,  propagi- 
nem,  viro*  itlustret.  et  provinciat  omnes  delineantibut, 
iu-4,  Antuerp.,  1062 

Ce  n'était  qu'un  essai  du  livre  précédent. 

Joanne*  Grouu*.  Devins  illu$iribu$  et  tanctx*  ord. 
S.  M.  de  Monle-Carmelo,  Mal.,  Venetiis,  1507. 

(délivre  a  été  aussi  inséré  dans  le  Spéculum  Carn 
tiianum  du  P.  Daniel  dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

Falconiê  Placentini 
PUceniiaj,  1645. 

iHlucidatio  y  demontlracion  de  lat  ehronicat  y  an- 

Suedad  del  tagro  orden  del  Monte  Carmelo ,  por 
on*o  de  Bohorguez,  in-fol.,;Cordova,  1597. 
Chromait  del  Car  m  i-,  par  Diego  de  Caria  Maldo- 
nedo,  in  fol.,  Cordova,  1598. 

Hittoria  gênerai  prophelica  de  la  Orden  del  Carmen 
por  Francisco  de  San  Maria,  in-fot.,  Madridi,  1830. 

Apologia  del  primero  tomo  de  la  Hittoria  gênerai 
prophelica,  por  el  mrtmo,  m  fol.,  Valenlia,  1643. 

Elucidationet  rafiot  de  antiauidad  y  terittoret  il- 
luttret  délia  orden  del  M on'e-Larmeto  por  Emmanuel 
Homan,  4  vol.  io-rol.,  Madrili,  1618. 

Trithemiut  de ortu,  progrettu  et  vtrit  illuttribut  or- 
dinit carmelitani,  in-8,  UNMliat,  1643. 

Compendio  Uutorico  Carmelitieano,  per  Pielro  Luc. 
di  Bruttetla,  in-8,  Firenie,  1595. 

Giardino  délia  religione  del  Carminé,  per  Franeetco 
Vvertio,  in-12,  Mondovia,  1616. 


i  m  cri  prophétie»  et  Eliani  ordinit  B.  M.  V. 
de  Monle-Carmelo,  per  Joannem  Baplitlam  de  Lexana 
tjutd.  ord.,  4  vol.  in-f  il.,  Romas,  1636. 

Hittoria  Car melitici  ordinit  per  Philippum  a  tan- 
ciittima  Trinitate,  in  12,  Lugd.,  1656. 

Ihxtoire  de  tordre  det  Carmet.  par  le  P.  Matthieu 
de  S.  Jean,  2,  vol.  in  fol.  Paris.  1658. 

Suecetùon  du  prophète  Elie  en  tordre  det  Carmet  et 
en  la  réforme  de  saints  Thirètt.  par  le  P.  Louh  de 
Sainte-Thirète,  in-fol. ,  Paris,  1662. 

Philippi  a  tanetittima  Trinitate,  décor  Carmeli  re/t- 
gtosi  in  tplendoribut  taneiorum  et  ïllutirium  religioto- 
rum et  Monialium,  quibut  ordo  B.  M.  V.  de  Monte 
Carmelo  quati  (irmamentum  tuit  tideribut  fulget ,  in- 
fol.. Lugduni,  1665. 

Paraditut  Carmelitici  decorit,  au  clore  Marco  Anto- 
nio Alegre  Catanale  ejutd.  ord.,  in-lol.,  Lugduni, 
1639. 

Dominiei  a  Jetu,  Carmeltl.  Ditcaleeat.  Spicilegium 
epiteoporum  ordinit  Carmelitani,  in- 12,  Paris,  1638, 

Menologtum  CarmelHanum  juxta  novum  et  antiquum 
ntum  S.  Seputcri  eeclet.  Hierotolymit.,  auctorePetro 
Thoma  Saraceno,  in-4,  Boloniae,  1b27. 

Patriarchalut  ordinit  Carmelitarum  S.  Prophétie 
Eli«  tindicatut  per  Thomam  Aquinam  a  Sanctn  Jote- 
pho,  in-8,  Paris,  1631. 

Tgput  tet*  pietura  tettit  religiotœ,  qua  dit'incte  re- 
prœtentatur  et  ontiquarvm  tam  in  nova,  quam  in  teieri 
leqt  monachorum  multiplex  habilu$t  et  joiiitrnt  ra- 


tiontt  ob  quat  carmelilo?  pullo  teu  griteo-nigro  colora 
nativo  in  vetlibut  ulunlur,  per  F.  Leonem  a  Sancto 
Joanne  Carmetitam,  in-4,  l'arisii*.  1625. 

Delinealio  obtertanliœ  Carmelitarum  Hhedonentit 
provincia,  in-8,  Parisiis,  1645. 

Compendiota  detcriplio  provincial  Narbonte  ordinit 
Carmelitarum,  per  Ludoticum  Jacobum  a  Sancto  Ca- 
rolo,  in-8,  Lugduni,  1665. 

Information/  tpmiunli  per  j  devoli  délia  tanetittima 
Vergme  Marin  del  Carminé.  Hittoria  tagra  dil  P. 
Pieiro  Toma  Saraceni,  iu-i,  Botogna,  1635. 
Ce  livre  regarde  la  confrérie  du  Srapulaire. 
Joannet  de  Launoy.  De  Simonit  Storhii  vito,  et  de 
Scapularit  todalitate,  in-8,  Parisiis,  1653. 

Pro  todatilio  Scapularit  advertut  Launoium,  in-8, 
Tulellae,  1658. 

Béponte  pour  les  Carmet  au  livre  intitulé,  let  Moi- 
net  emprunté!,  in-8,  Cologne,  1697. 

Vesiltum  fratrum  B.  M.  de  Monte  Carmelo  sirs 
anttitutionet  eorumdem  eorrectœet  ordinal»  per  Joan- 
nem Soreih  dteli  ordinit  Generatem  in  Capitulo  Gene- 
ral', in-4,  Brusellis,  1466. 

Eadem  régula  cum  prhilegiit  tjutdem  ordinit,  int 
presto  anno  1506.  in-4. 

Aurea  et  taluberrima  ord.  f-alr.  B.  M.  de  Monte 
Carmelo  ttatuta,  incapitulo  V eneliit  cetebrato  ordinata 
ann.  1524,  in-4. 

Conttitulionet  fratrum  ordinit  de  Monte  Carmelo,  ra> 
cognila  in  capitulo  generali  Itomœ  celebralo  ann.  1625, 
in-4.  Rom»,  1626. 

Hegula  et  conttitulionet  frairum  ordinit  de  Monle- 
Carmelo  ttrictiorit  obtervantiœ,  confirmât»  ann.  1645, 


in-4. 

Eadem  régula  cum  auctario  rerum 
Turoniam  tpeclantium,  in-4,  Parisiis. 

Expotitio  parmnetica  in  regulam  Carmelitarum,  au 
clore  Joanne  Soreih  ejutdem  ordinit  generali  et  re/or. 
matore,  in-4,  Parisiis,  1625. 

Les  continuateurs  de  Bollandus  ayant  mis  dans 
leurs  Actes  des  Saints  plusieurs  choses  contraires  a 
l'antiquité  que  prétendent  les  Carmes,  cela  donna 
lieu  a  ces  reiigirus  de  composer  plusieurs  livres 
pour  soutenir  leurs  prétentions,  et  ils  attaquèrent 
en  particulier  le  père  Papebroch  qui  avait  eu  le  plus 
de  part  à  la  continuation  de  ces  Anes  des  Saints  du 
père  B»ilandu*.  L'on  ne  parle  ici  que  Jes  livres 
concernant  ce  différend  que  l'on  a  vus. 

Hittorico-Thcologicum  Armamentarium,  profèrent 
omnit  generit  tcuia.  tite  taerte  Scriplurœ,  tummorum 
l'onti ficum, -taneiorum  l'atrum,  Geographorum  et  Do- 
ctorum,  lum  antiquorum,  quam  receniiorum,  auctori- 
talet,  traditionet  et  rationet  quibut  amicorum  dittiden- 
tium  le/a,  tive.  Argumenta  in  ordinit  Carmetiiarum  an- 
tiguilatem  et»origtnem  a  B.  EUa  tub  tribut  votit 
liatibut  in  M«me-Carmelo  hœredttariam 


et  hue  utque  légitime  non  in'erruplam  tnbrata  enervan- 
tur,  auctoreP.  Francitco  Bonœ  Spei,  in-4,  Anluerpia-, 
part  I,  1669;  part  II,  1678. 

L'abrégé  de  la  première  partie  de  ce  livre  et  la 
seconde  tout  entière  ont  été  insérés  par  le  P.  Daniel 
de  la  Vierge  Marie,  dans  son  Miroir  du  Carntcl,  dont 
il  a  été  ci-devant  parlé. 

Prodromut  Carme'iianut  tive  P.  Danielit  Papebro- 
chii  toc.  Jetu  Acla  SS.  colligentit  erga  Elianum  or* 
dinem  tincerilat  welitalim  et  remittive  ditcutta,  a  ma- 
jori  opère  Eliot  keroiau  imcripio,  excerpta,  auaort 
P.  Valcnlino  a  Sancto  Amando  ejutd.  ord.,  in-8,Co- 
lontae,  1682. 

Ejutdem,  Harpocralet  jetuitieut,  pair  cm  Danielem 
PapebrochiumJesuilam  talularit  tUentH  debiueque  pa- 
linodiœ  monent,  in  8,  Coloniar,  1082. 

Ejutdem,  heroica  Carmeli  régula  a  tanclittimo  De* 
propheta  FAia,  ma,  et  exempto  tradila,  ub  Hierotoly- 
mifam's  pairiarchit  Joanne  et  Alberto  conscripta,  ob 
enjutdam  mutlei  teriptorit  titipendiit  viudicala,  in  8, 
Colonis,  1682. 

Ejutdem.  Pomum  dtteordix  l.N  diuidti  tnttr  P. 
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I ht  met  m  Papebrochium  et  Carmelitas,  origo,  progret- 
»K<,  et  fructus,  in-8,  Colonia-,  1681. 

.\ovki  Itmael  atjus  manut  contra  omnet,  et  manut 
fiimium  contra  eum,  tive  P.  Daniel  Pgpebrochiut orbi 
riposiiut  per  D.  Justum  Camum,  in-8.  Augusix  Vin- 
deliconim.  1483. 

Les  noms  de  l'auteur  et  du  lieu  de  l'impression 
sont  supposés. 

Hépoiue  du  i\eur  XV  ion  a"  lier  outrai  à  la  lettre  aue 
Ton  à  vue  courir  à  Liège  tout  le  titre  de  N.,  conseiller 
du  roi,  contre  Corigine  et  ta  succession  det  Carmes, 
in-8,  Paiis,  1683. 

Cette  réponse  de  M.  d'Ilerouval  à  la  lettre  de  M. 
du  Cange  désigné  p:»r  celte  A.  eti  suppo»éf, aussi 
bien  qui)  le  lieu  de  l'un ,  ression  dont  le  véritable  est 
Liège  et  non  pas  l'ans.  M.  d'Ilerouval  en  donna  mê- 
me un  désaveu  par-devant  deux  uotaires  à  Paris  la 
même  année.  La  lettre  que  M.  du  Cange  avait  vérita- 
blemenl  écrite  a  M.  d'Herouval  se  trouve  au  com- 
mencement de  celte  réponse  ;  mais  l'on  y  a  ajouté 
des  choses  qui  ne  sont  point  dans  l'original. 

Exhibitio  errorum  quoi  P '.  Daniel  Paptbrochiut  toc. 
Jetu  tuh  in  notis  ad  Acta  Sanctoium  commitit,  etc., 
Mata  sanctitsimo  D.  N.  Innocenlio  XII  per  P.  Se- 
bastianum  a  Sanclo  Paulo  ord.  Carmel.,  in -4,  Colonie, 
1693. 

Retponsio  Danielis  Papebrochn  toc.  Jetu  ad  exhi- 
bitionem  errorum  per  P.  Sebaslianum  a  Sanclo  Paulo 
eculgalam,  in-4,  Antuerpue,  purt  1,  1696,  part  II, 
16!»?. 

Elueidalio  tuper  origine  et  antiquilate  ordinit  de 
Monte-Cttrmeto  ,  qua  ett  part  III  Respnnsionis  P. 
Danielu  Papebrochii  ad  exhiHlionem  errorum,  eu., 
ii i-4.  Anturrpiss,  1699. 

L'on  trouve  aussi  dans  cette  troisième  partie  les 
pièces  suivantes  : 

INon  vera  origo  ordinit  Carmelilani,  1698. 
Vera  origo  ordinit  Carmelilani,  1698. 
Nicolai  noyai  toc.  Jetu  Examen  praambulorum 
P.  Sébastian»  a  S.  Paulo,  Anluerpiaj,  1698. 
Ejusdem  retponsio  ad  memoriate  P.  Danielit  a  Vir- 
(j in t  il aria,  Aniuerpuc,  1699. 

CARMES 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  MANTOLE. 

Theatro  de  gli  huomini  illusiri  delta  familia  carme- 
tilana  di  Mantoua,  per  Cio.  Maria  Penta  dell'  iuetta 
tonqregaiione,  in  4,  Homa,  1618. 

Sacrum  Musaum  eongregalionit  Mantuana  Carme- 
litarum de  obtermntia,  per  P.  Clementem  Mariant 
Fetlinum,  in-4.  Bouonix,  16>1. 

Régula  et  conttitutionet  tacrœ  eongregalionit  Man- 
tuanœ,  ord.  Carmelitarum ,  in-8. 

CARMES  ET  CARMÉLITES    DE  LA  RÉFORME  DE  SAINTE- 
THÉRÈSE. 

Reforma  de  lot  Detcalxot  de  Notlra  Segnora  det 
Carmen  de  la  primitica  obtervama,  por  et  P.  Francisco 
di  tan  Maria,  4  vol.  in-fol.,  Madrid,  1644. 

La  mime  traduite  en  fronçai»,  par  le  P.  Gabriel  de 
la  Croix,  in-fol.,  Paris,  1655. 

La  mime  traduite  en  italien ,  par  le  P.  Gaspard 
de  Saint-Michel,  in-fol..  Gènes,  1651. 

Chromai  de  Carmetitat  Detcalxot  do  regno  de  Por- 
tugal et  protincia  de  San-Felipe,  I  lomo,  por  Belchior 
de  tan  Anna,  in-fol.,  en  Lisbona,  1637. 

Annalet  det  Carmet  Déchauuét  en  France,  par  le 
P.  Louis  de Sainte-T kiri*e,  in-fol.,  Paris,  1663. 

Historia  gêner alis  fratrum  Dhcalceatorum ,  ord.  B. 
M.  V.  de  Monte-Carmelo  congreg.  Elia,  per  P.  a  San- 
clo Andréa,  4  vol.  in-fol.,  Roma»,  1668  et  1671. 

Aubertus  Mirant,  de  Carmelitarum  Ditcalceatorum 
intiitutione,  progrestu,  etc.,  in  »,  Colonia:,  KiOH. 

Idem.  De  oriqinumTheresanarum,  ord.  Cermelii,, 
lti-8,  l.nloni f,  1615. 

Description  det  déserts  des  Carmes  Déchaussés,  pur 
le  P.  Cyprien  de  la  Nativité  de  A'.  S.  in-4  Pari», 
lo5l. 


Vida  de  san  Theresia ,  camino  de  la  perfedem,  La- 
stilto  spirituale,  in-4,  Salamanca,  1588. 

Lamimeautsi  en  espagnol,  in-8,  Barcelone,  1388. 

La  mime  traduite  en  français,  in-14,  Paris,  1601. 

La  mime  traduite  aussi  en  français,  par  J.  D.  b.  P., 
in-14,  Lynn,  1640. 

Vie  de  sainte  Thérèse  écrite 
par  l'abbé  Chanut,  in-12,  Paris,  1691. 

Vie  de  sainte  Thérèse,  par  M.  de  Villefore,  in-4, 
Paris,  1714. 

ActaCanonixationu  loncte  Theresiœ,  in-14,  Parisiis, 
16i5. 

Vida  de  Anna  de  Jetus  compafiera  de  san  Theresa, 
por  Ange  Manrique,  in-fol.,  Brussella.  1654. 

Hisloria  de  la  vida  det  P.  Juan,  de  la  Crus,  por  Jo- 
seph dtJ.  M.,  in-4,  Brussella,  1634. 

Vida  de  la  Madré  de  Jetu  Carmelit.  discali.  por 
Francisco  de  Acosta,  in-4,  Madrid,  1(48. 

La  vie  de  saur  Marie  de  l'Incarnation  ou  Mademoi- 
selle Acarie,  in  8.  Paris,  1644. 

La  vie  de  saur  Marie  du  S.-Sacrament,  par  J.Aueray, 
in-4,  Paris,  1654. 

De  Nrection  et  institution  de  tordre  des  Religieuses 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  selon  fa  rifoinu  de 
sainte  Thérèse  eu  France,  par  M.  de  Maritlac.  in-14, 
P-ris,  1644. 

Privilégia  fratrum  Discal cealorum  ord.  B.  M.  V. 
de  Monte  Carmelo  in  unum  collecta,  in-4,  Roma?, 
1617. 

Régula  primitira  et  Constitutions  fratrum  Discal- 
cealorum  ord.  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo  conqrega- 
tionis  Hitpaniarum,  recognilœ  in  Capitulo  Gênerait 
ann.  1661,  in  Conventu  tancti  Pétri  de  Patlro,  in -S. 
Mairili,  1604. 

Instructionet  fratrum  Ditcalcealorum  eongregalionit 
Etiœ  ord.  B.  M.  V.  de  Monie-Carmelo,  in-8,  Anluer- 
piaî,  1631. 

Première  riqte  a" Albert  patriarche  de  Jérusalem,  et 
les  constitutions  des  religieuses  Carmélites  de  la  pre- 
mière observance,  in-14,  Bruxelles,  1607. 

Les  mimes,  in  34,  Paris,  1655, 

TIERS  ORDRE  DES  CARMES. 

Manuale  de  lai  Etalas  y  llermanot  Tercerot  de  la 
ordtn  de  Carmeno,  por  et  pad.  Diego  Moninét  Coria, 
in-8,  en  Sevilla,  1594. 

Abrégé  du  Verger  sacré  du  M ont-Carinel,  qui  com- 
prend l'institution  de  farchiconfririe  et  du  liert  ordre 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  avec  le  progris  de 
leur  ordre  et  de  S.  Latare,  in-14,  Paris,  1665. 

Le  liert  ordre  det  Carmet,  confirmé  par  le*  papes 
Nicolas  V  et  Sixte  I V,  expliqué  en  faveur  det  frères 
et  saurs  qui  le  profeisent,  \n-it,  Paris,  1674. 

La  règle  des  frères  et  det  saurs  du  tiers  ordre  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  in-16,  Paris, 
1678. 

POUR  TOUS  LES  ORDRES  QUI   SUIVENT  LA  RÈGLE  DF 
S.  AUCUSTIN  EN  GÉNÉRAL. 

Monasticon  Augustinianum  omnium  ord'mum  sub 
régula  sancti  Augustini  mititanlium,  auclore  Nicotao 
Crusenio,  in-fol.,  Monachii,  1643. 

Le  Chandelier  d'or,  ou  Chronologie  des  prélats  e' 
religieux  qui  suivent  ta  Règle  de  saint  Augustin,  par  U 
P.  Âlhanase  de  Samlc-Agnès,  Augustin  Déchaussé,  in-4, 
Lynn.  1643. 

Vita  tancti  Augustini  eum  notis  Anloiiii  Sanderi, 
iu-8,  Aniuerpia»,  '1644. 

Enchiridion  de  Actis  S.  Patris  Augustini,  auclore 
Witlibrodo  Boschert,  in-14,  Parisiis  1669. 

Vita  S.  Augustini  et  Catalogus  de  Provmciis  et 
Convenlibut  Auqustinianis,  per  Cornelium  Lancelotum, 
in-li,  Paris,  1614. 

La  vie  de  saint  Augustin,  par  Ant.  Godtau,  in-4, 
Paris,  1657. 

Exposicion  de  ta  régla  de  tan  Augustin,  por  Fran- 
cisco du  Bal  de  Cordcn  Purmonttrat.   4  vol.  in-fol. 
Valladulid,  1663. 


Digitized  by  Google 


W  CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC. 

Ambrotii  Coriolani  ord.  Eremilarum  smcti  Augu-  Petto  Grisio,  in-8,  Sue*». on,  1677.  —  Idem,  Paru, 
ttini  Priori*  Centrait*  Comment,  tup.  Regul.  dm  Au- 

Citm,  tmrmi**a  ejus  tita.  —  Item  Grattante  ire*  de 
dxbus  S.  Angustmi.  —  El  deffentorium  ord.  Ere- 
milarum S.  Auguslini  responsivum  ad  maledicta  Ca- 
nonkorum Regularium  congregationis  Frisonaria,  in- 
fo t.,  Rowx,  162'). 

Pétri  Crmi  Observationes  in  regulam  taneti  Augu- 
stini,  in-8,  ParUiis,  1629. 

Exegesis  in  Canon em  divi  Auguslini,  auctore  Ro- 
bcrio  Rkhardino,  in-12. 1632. 

Tumulus  S.  Auguslini,  Ditsertatione  HitloricoCa- 
monica  illuslratus,  auctore  Julh  Bandino  ord.  Ere- 
mil.  S.  Augustini,  in- fol.,  Ticini,  1698. 

POUR  TOUS  LES  CHANOINES  RÉGULIER!  EU  GÉNÉRAL. 

Gabrielis  Penotli,Hutoria  tripartita  ordinis  Canoni- 
eorum  Regularium,  in  fol . ,  Rnmx,  lh'24. 

De  antiquitate  et  dignilaie  ordinis  Canonici  ejusque 
progressu  et  propagatione ,  opusculum  Augustini  de 
Noris  Ticinen.  Canon.  Requl.,  in-4,  Medinlani,  1605. 

De  Canonici*  Regularibus  eontmque  ordine  et  disci  - 
ptina,  auctore  Joanne  Trullo  Aragonio,  in-4,  Bononix, 
1505. 

Inttiluta  et  progressus  Clericalis  Canonkorum  ordi- 
nit, et  Apologia  advenus  LÀbrum  de  Hierarchia  Lud. 
Cellotii  toc.  Jet.  pro  Eremitis  Augustinianis ,  auctore 
loanne  Baptista  Malegaro  Can.  Reg.,  in-4,  Yenetii-, 
1648. 

De  Canonkorum  ordine  dUquisiiionet,  in-4,  Parisiis, 
1697. 

Histoire  det  Chanoines  Réguliers  par  le  P.  Raimond 
Ckaponel  du  mime  ordre,  in-12.  Paris,  1699. 

Ctmonicus  Sacularis  et  Regularis,  auctore  Nicolao 
Detnotê,  in-12,  Paris,  1675. 

Atéerti  Mirai,  origines  Canonkorum  Regularium 
ord.  S.  Augustin»,  in-8,  Colonie,  1615. 

Idem  de  Cotlegiis  Canonkorum  Regularium  S.  Au- 
gustini per  Belgiam,  Franciam,  Germaniam,  llispa- 
uiam,  etc.,  in-8.  Colonise,  1614. 
Ejusdem  Codex  regularum  et  constituAionum  Cleri- 
i,  in  quo  forma  institulionis  Canonkorum  et  Sun- 
canonice  tivenlium.  Item  régulai  et  con- 
Qericorum  in  congrrgatiutie  viventium  in 
corpus  collectas  notisque  illustratte,  in-fol.,  An- 
. iae,  1658. 

Figures  des  différents  habits  de  Chanoines  Réguliers, 
par  le  père  Claude  du  Moulinet,  Chanoine  Régulier  de 
ta  congrégation  de  France,  in-4,  Paris,  1666. 

Du  mime.  Réflexions  historiques  et  curieuses  sur  les 
antiquités  des  Chanoines,  tant  Réguliers  que  Séculiers, 
in-4,  P*ris,  1674. 

CHANOINES  RÉGULIERS 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LATRAN. 

Sacri  Apostolici  ordinit  Cterkorum  Canonkorum 
Regularium  S.  S  al  mit  on  s  Lateranensis  Frigdionarii 
XII.  Reformatons  a  Celso  Rosino ,  in-4,  Cœseiiu:, 
1652. 

Ejusdem  Liceum  Lateranense  illustrium  seriptorum 
tacrx  Apostolici  ordinis  Clerkorum  Canonkorum  Re- 
gularium S.  S  al  valons  Lateranensit  Elogta,  S  Vol., 

ii i  f<>l - .  Ccesenc,  1652. 

OreUnationes  seu  constitutions  congregationis  Late- 
ranensis, alias  S.  M.  de  Frisonarta,  in-4,  Luc», 
1560. 

Régula  et  constitniionet  Canonkorum  Regularium 
congregationis  S.Salvatoris  Lateranensis,  in-4,  H  huit, 
1592. 

Constitutionet  Canonkorum  Regu'arium  eongr.  S. 
Salraioris  Lateranensis,  in-4,  Romz,  1629. 

tndulla  et  privilégia  ptmlifieia  ordini  Canonkorum 
Regularium  Lateranent.  Regularis  observantut  con- 
cessa,  in-4,  Mediolani,  16SK. 

CflANOIRES  RÉGULIERS  DR  8AINT-JEAN-0FS- VIGNES. 

Ckrsmieon  abbeuice  S.  Joannis  apud  Yiueas,  auclora 


Petro  Crisio,  in-8,  Sa 
1619. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  L'ORDRE  DE  S.-ANTOINE 
DE  VIENNOIS. 

Aimari  Falconis  Anlouiarue  Uisloriœ  com)*endium, 
in-fol.,  Lagduni,  1534. 

Le  mime  traduit  en  Espagnol,  par  Fernando  Suarex, 
provincial  de  l'ordre  des  Carmes,  in-fol.,  en  Sevilla, 
1603. 

Recueil  des  Bulles  et  Lettres  Patentes  contenant  tes 
privilèges,  droits,  libertés  et  franchises,  accordés  a 
Cordre  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  et  partu  des 
Constitutions  et  Décrets  dudil  ordre,  iu-4,  Paris, 
1620. 

Vie  da  pire  Pierre  de  Sanejehan  de  Cordre  de  Saint" 
Antoine,  par  Jean  de  Loyac,  in-12,  Paris,  1643. 

CHANOINES  RÉGt  LIERS  DE  SAINT-VICTOR. 

Philippi  Goureau,  vita  et  marlgrium:magislri  Tlio> 
mœ  Priori»  S.-Vktoris  Pariù,nsis ,  in-8,  Parisiis, 
1665. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  L'ORDRE  DE  PRÉMONTRÉ. 

Bibliolheca  ordinit  Prœmonstralemis,  per  Joannem 
te  Paige  ejusd.  ord.,  in-fol..  Parisiis,  1633. 

Joannis  Chrysostomi  Vandensterre  vita  S.  Norberti 
fundat.ord.  Prœmonstrat.,  iu-é,  Amuerpiae,  1614. 
—El  in-8,  Amuerpix,  1656. 

Ejusdem  Natales  et  vitœ  sanctorum  ordinis  Prce- 
monstratensis ,  in-4,  Anluerpix,  1625. 

Norbertus  triumphans,  item  de  insliluto  et  vocations 
Prœmonstraiensium,  auctore  Martino  Mers,  in-8* , 
Kaveiisburg,  1628. 

La  vte  de  saint  Norbert ,  fondateur  de  Cordre  de 
Prémontré,  contenant  l'origine .  le  progris  et  C avance- 
ment ae  cet  ordre,  par  Maurice  du  Pré,  in-12,  Pana, 
1627. 

Vie  de  saint  Norbert  .  fondateur  de  Cordre  de 
Prémontré,  par  le  P.  Hugo,  iu  4,  Luienibourg , 
1704. 

Chronologia  Ecclesite  Parchensis  ordinis  Prœmon- 
siratensis  prope  Lovanium,  in-4,  Lovunii  ,  1662. 

Smtu ta  Candidi  et  Canonici 
ttnsis,  in-8 ,  Parisiis,  lt>32. 

Inquisilio  in  privilégia  Pramonstratensis 
Joannem  de  Launog,  in-8,  Paris,  1658. 

Responsio  Norberti  Cailleu  ad  inquisiuonem  , 
Launon  in  privilégia  Prœmonstraientis  ordinu,  in-12. 
Paris.  1661. 

Censura  responsionis  Norberti  Caille*  ord.  Prœm., 
in-8,  Paris,  1663. 

Capituli  Laudunensts  jus  apertum  in  monasteria 
Prœmonstrat.,  in-8,  Paris,  1659. 

CIIANOINI.S   RÉGULIERS  RÉFORMÉS  DE   L'ORDRE  DE 
PRÉUONTRÉ. 

Vindiciœ  communitalis  Norbertinœ  antiqui  ugoris , 
per  Joannem  Midot,  in-4,  lulli,  1633. 
Status  Reformntionis  in  ordine 
, ,  in-4,  Mussiponti,  1630. 


1530. 

CHAXOINES  RÉGULIERS  DE  LA  CONGRÉGATION  DE 
SAINTE-CROIX  DE  COIHBRE  K!l  PORTUGAL. 

Chronica  da  orden  do*  Conegos  Regrantes  de  sa:t 
Agottinho,  par  don  Nicolas  di  san  Maria  Conego  ,  s 
Chronista  da  congregaon  de  tan  Crux  de  Coimbra,  in- 
fol.,  em  Lisboa,  1658. 

Constitueionrs  dos  Conegos  Regrantes  de  san  Agos- 
tinho  dot  Reinos  de  Portugal  congrejaon  de  san  Crus 
de  Coimbra,  in-4,  em  LMxw,  IbOl. 

CHAROINES  RÉGULIERS  ET  HOSPITALIERS  DU  SAINT-ESPRIT 
DE  MONTPELLIER  KM  FRANCE.  OU  in  Sassia  A  ROME. 


Pffmi  le 


De  Capite  ordinis  S.  Spiritus 
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dusettath ,  in  aua  ortut  et  progrettus  lotiut  ordinis  S. 
Spiritut ,  ac  tpeciatim  Domut  Romance  ampUtudo, 
prœrooatita,  jus  et  ceconomia  disseruntur,  in-*,  l.ug- 
duni,  lt, il). 

Du  mime.  Traitât»  del  utero  ordine  di  san  Spirilo 
dtlto  in  S.«ssia  éi  Itoma,  in-4,  Routa,  1662. 

Discours  de  tordre  militaire  et  religion  du  Saint» 
Esprit ,  contenant  une  ample  description  de  té'ab Assè- 
nent de  eei  ordre ,  par  Olivier  de  la  Trau,  sieur  de  la 
Terrade  arcliihotpilatier  et  grand-maître  de  cet  ordre, 
lui,  162». 

Abrégé  de  CHisloire  des  Frères  Hospitaliers  de 
tordre  du  Saint-Esprit,  par  NicolasGautier,  comman- 
deur du  même  ordre,  in-12,  Paris,  1653. 

Le  Uouclierde  tmnocent  opposé  à  la  Javeline  infâme 
de  Nicolas  Gautier  ,  ou  Réponte  à  son  abrégé  de 
t  Histoire  de  toi  dre  du  Saint-Esprit,  par  Nicolas  de 
PlainerauX,  in-12. 

Fondation,  construction,  économie  et  règlements  des 
hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  Notre-Dame  de  la  Cha- 
nté à  Htjon,  in-4,  l)i|on,  1649. 

Constitutions  de  Contre  du  Saint-Esprit,  faites  dans 
une  assemblée  générale  de  l'ordre  tenue  à  Montpellier 
tn  1032.,  in-4. 

Ces  coitsiitniinns  sont  fausses  ei  supposées , 
l'ordre  du  Saint- Esprit  n'ayant  commencé  que  plus 
de  e  ut  ans  après. 

Régula  sacri  ordinis  Saneti  Spiritut  InSassla,  in-4, 
Roiikc,  itiM.—Eadem  Régula,  in-12.  Lugduni.1647. 

TraiistumpiumprivilegiorumhospilalitSanciiSairitut 
in  Sa  via  de  urbe  ut  que  ad  annum  1546,  in-4,  Ronia*. 

Rullarium  ordinis  et  mililice  Saneti  Spiritns  apud 
Montempeuulanum  sub  Régula  saneti  Auguttini,  in-4, 

CHANOINES  RÉGULIERS  ASSOCIÉS  DE  l/ORDRE  DO 
SAINT-ESPRIT. 

Libri  très  de  Legibut  Cotlegiorum  ordinis  Canoni- 
corum  Saneti  Spiritus,  institutore  Joanne  Hetbetto  , 
ln-4,  Pans,  Îo30.— Les  mêmes,  in-12,  Paiis,  1588. 

CB/JIOINBS  REGULIERS  DE  LA  CONGRÉGATION  DE 
WINIlESEM. 

J  on, mit  Il  u  te  hit,  Chronicon  \Y  tndetimense  Cnnnni- 
corum  Regularium.  Item  Chronicon  Montis  Agnetis , 
auctore  T  h  orna  a  Kempis,  in-8,  Anluerpia»,  IG2I. 

Aubertus  Mineus,  de  Vindesimensi  et  aliis  eongre- 
galionibnt  Canonieorum  Reaul.,  m -S,  Bruxellœ,  1622. 

Menotoyium  monasterii  Viridi- Vallis ,  per  Marcum 
MastellumCan.  Regul.,  in-4.  1621. 

Conendica,  site  cemobii  Canonieorum  Regularium 
ord.  S.  August.  de  Corsendocq ,  origo  et  progrettus, 
auctore  Joanne  Lalomor  in-12,  Antucrpiae,  1644. 

Régula  saneti  Augustini  et  eonttiluliones  Canonieo- 
rum Regularium  ord.  saneti  August.  congreg.  Vindeù- 
mensis,  In-4,  Lotanii,  1639. 

CHANOINES  SÉCULIERS  DES  CONGRÉGATIONS  DE  SAINT- 
GEORGES  in  Algha  a  vemse,  et  de  saint  jean>l'é« 

TANCÉLISTE  EN  PORTUGAL. 

Joannis  Philippi  Thomassini  Episcop.  Amoniœ,  an- 
nales Canonieorum  Sacularium  Saneti  Georgii  in  Algha, 
i«-4,  Utini,16i2. 

Oceo  Aberto  na  terra,  Histona  dat  sagradas  con- 
grégations dos  Conegos  seculares  de  sa»  Jorge  em  alga 
de  Veneta,et  desan  Joao  Etangetista  em  Portugal, 

Co  padre  Francisco  de  son  blaria,  in-lol.,  em  Lis- 
, 1697. 

Régula  U.  Augustini  et  conttitulionet  Canonieorum 
Sa-rutarium  Saneti  Georgii  in  Alga,  in-4,  Veuel  is, 
1690. 

Compendium  privitegiorum 
gii  in  Alga,  in  4,  Veuetiis,  1540. 


S. 


de  saint- 
sauteur  de  BOLUGNE. 

Jotephi  Motzagruni  Narrât  h  rerum  Canonieorum 
- .  »■"«.,  Yenetiis,  1622. 


Joanne  s  Baplistn  Signius  :  De  ordine  et  statu  Cano- 
nieorum Saneti  Saltatorit,  in-4,  Bononiaî,  1648. 

Comtitutionet  Canonieorum  Regul.  S.  Saltatorit, 
in-4. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  LA  CONGRÉGATION  DE 
FRANCK. 

Vie  dm  père  Charles  Faure,  réformateur  des  Cha- 
noines Réguliers  de  la  congrégation  de  France,  in-4, 
Pons,  1698. 

Constituliones  Canonieorum  Regularium  t 
nis  Gallican*,  in-12,  Parisiis,  1638. 

Directoire  des  novices  de  la  même  congrégation,  in- 
12.  Paris,  1638. 

Histoire  du  Vat-det- Ecoliers,  par  le  Cointe,  in-12, 
Reims,  1628. 

Constituliones  ordtnit  Vallis  Scholarimm  tub  regul. 
S.  Augtut ,  in-12.  Remit,  1629. 

CHANOINES  RÉGCLtr.RS  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  NOTRE 
SAUTEUR  EN  LORRAINE. 

Vie  du  père  Pierre  Fourier,  réformateur  des  Cha- 
noines Régal,  de  Lorraine,  et  instituteur  des  heligieuset 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  par  le  père  Jean 
Bedel,  in-12,  Paris,  1665. 

Vie  de  la  Mère  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  première 
religieuse  de  tordre  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
in-4,  Nanci,  1604. 

Réglemente  ou  éelaiteitsements  tur  let  constitutions 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  tirés  de  tous  les 
livres  du  /'.  Pierre  Fowier,  leur  instituteur,  avec  la 
Règle  de  saint  Augustin  et  Us  constitutions  de  cet  ordre, 
in-12,  Paris,  1674. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  LA  RÉFORME  DE  ClIAN- 
CELADE. 

Vie  de  M.  Alain  de  Solminlhac,  éeêque  de  Cahors  et 
abbé  régulier  de  Chancelade,  par  le  P.  Léenard  Chasse- 
net  .  prieur  des  Chanoines  Réguliert  de  Noire-Dame  de 
Cahors  de  la  Réforme  de  Chancelade,  in  -8,  Cahors,  1 663. 

Le  portrait  fidèle  des  abbét  et  autres  supérieurs  régu- 
liers et  de  leurs  religieux  dans  la  vie  du  P.  Jean  Garât, 
abbé  de  Chancelade,  par  le  P.  Léonard  Roche,  chan. 
régul.  de  la  même  réforme,  in-8,  Paris,  1691. 

ORDRE  DES  PORTE-CROU  OU  CROISIERS  EN  ITALIE. 

Benedetlo  Leoni  vescovo  dArcadia,  torigine  e  fonda- 
tion delt  origine  de  crociferi,  in-4,  Venetia,  1598. 

Conttituliones  ordinis  Crucif erorum  reeogniief  et  in 
Capitulo  Generali  Bnnonim  celebrato  approbata,  ami. 
15X7.—  Slemoriale  per  la  regolare  observanta. —  Bulla 
PU  V  *up.  Reform.  ord.  Crutiferorum.  —  Brève  Gre- 
gorii  XV.  Confi-mat'onis  prhileqiorum  fratntm  Cruti- 
ferorum. —  Decreti  da  asservant  dalti  padri  Crociferi, 
in-4, 1602.  ^ 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  L'ORDRE  nF3  PORTE-CROIX  OU 
CROISIERS  EN  FRANCE  ET  AUX  PAYS-BAS. 

Vie  du  P.  Théodore  de  Celle,  restaurateur  de  tordre 
canonial,  militaire  et  hospitalier  de  Sainte-Croix,  vul- 
gairement appelé  des  Croisiers,  par  le  P.  Ver  duc,  reii. 
gieut  du  même  ordre,  in-4,  Périgueux,  t«32. 

Godefridi  a  Lit ,  Ezplanalio  contlitulionum  ordinis 
fratntm  Crutiferorum,  in-4.  Col.,  1632. 

DIFFÉRENTES  CHANOINEK8ES  RÉGULIÈRES. 

Constitutions  des  Chanoinettet  Régulières  de  tordre 
du  Saint-Sépulcre,  in-12,  Charleville,  1657. 

Constitutions  des  Chanoinettet  Régulières  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  in -24,  Reins,  1629. 

CHANOINESSES  SÉCULIÈRES. 

Sacra  Columba  Canonieorum  Saneti  Petn  Roman- 
eensis  sua  oiigini  reslituia,  auctore  Joanne  Tomeo 
Marnarisio,  in-é,  Rom*.  162». 

Lettre  du  père  dom  Jean  Mabillon  à  un  de  set 
1G87  t<mchani  r°66tty<  ie  Hemkremont,  in-4,  Paris, 
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La  vie  de  sainte  Gertruàe.  abbesse  de  Nivelle,  par 
Guillaume  Descœuvres,  in-12,  Paris,  4619. 

La  nié  de  tain  te  Aldegonde,  fondatrice  de*  Ckanoi- 
ikwi  de  Maubeuge,  par  le  P.  Etienne  Binet  de  la 
compagnie  de  Jésus,  m  it,  Paris,  1625. 

La  Princesse  solitaire,  ou  la  vie  de  sainte  Lanlrade, 
fondatrice  des  Chanoinesses  de  Munsttr-Belise,  var  le 
sieur  Deskayons,  in-12,  Liège,  1665. 


DES  ERMITES  DC  SSIffT-ACCUBTI!». 

Origen  de  tos  frayles  Ermitanos  de  la  orden  de  son 
Augustin,  por  Jeun  Marquez, in -fol.,  SalamaiK :a,  1618. 

La  mime,  traduite  en  italien  par  Innocent  Bempini, 
io-fol.,  Torlone,  1690. 

Pedro  det  Campo,  Historia  General  de  lot  Ermita- 
nos dt  la  orden  de  son  Augustin ,  in- Col.,  Barcelone, 
1640. 

Secoli  Agostiniani  o  Vero  Historia  Générale  del 
saqro  ordine  Eremitano  di  san  Agotfno,  etc.,  per  il 
padre  Luigi  Tore  ta,  8  vol.  in-ful.,  Bolugna .  1659 
et  seq. 

Alphabelum  Auguslinianum ,  in  quo  domicilia  et 
monasteria ,  vin  femimrque  illustres  Eremilici  ordinis 
recensentur  per  Thomam  de  H  errera,  2  vol.  in-ful., 
Mauiu,  1644. 

Josephi  Fhamphilii  Chronicon  ordinis  fratrum  Ere- 
milarum S.  Augustini,  in-4,  Rotax,  lôoï. 

Jamais  Nami  Eremus  Augusliniana  floribus  sancti- 
tatis  vernans,  in-4,  Lovanii,  1658. 

Manachatus  S.  Augustini  per  Bonaventuram  a  Sancta 
Aiwa,  in-12,  L»gduni,  1694. 

Discours  où  f  on  fait  voir  que  saiut  Augustin  a  été 
moine,  par  Lotus  Ferrand,  in  11,  Paris,  1689. 

Primas  Augustinianus  lire  prœrogaliva  prœcellenliœ 
oré.  Eremilarum  sancti  Augustini  auclore  jEgidio  a 
Presentatione,  nn-12,  Coloiv*,  16Î7. 

Vit  de  saint  Augustin  et  des  autres  hommes  illustres 
de  son  ordre,  par  S.  de  Saint-Martin,  in-fol.,  Toulouse, 
1641. 

Tempio  Eremitano  de  sanli  et  beali  delC  ordine 
Aqotùniano,  di  Ambrogio  Siaibano,  in -fol.,  Napoli, 

Encomasticon  Augustinianum ,  auclore  Philippo 
Etssia,  m- fui.,  Bruiellae,  1654. 

Caroli  Maureau  vindiche  pro  divo  Augustino  et  Au- 
gustinianis,  in-4,  Antuerpise,  16  >0. 

Elogia  tirer  u  m  illustnum  ex  ordine  Eremilarum  S. 
Augustini,  per  Comelium  Curtium ,  in-4  ,  Anluerpix, 

J m- obi  Brulii  Historia  Peruana  Eremilarum  S.  Au- 
gustini, in-fol.,  Anluerpix,  1651. 

Sacra  Leccetana  se  lia ,  cioe  origine  e  progressi  delT 
Eremo  e  congregatione  di  Lecetlo  da  M.  Ambrogio 
Landucei,  in-fol.,  Roma,  1657. 

belle  memorie  isloriche  délia  congregatione  osseru, 
âi  Lombardia  dell'  ordine  Eremitano  di  son  Agoslino, 
m  cui  i  nattno  le  vite  et  gloriose  attioni  de  suin  primt 
tre  sanli  institutort ,  con  lorigine  délia  medesitna  con- 
t,  etc.,  del  padre  Donalo 
„^.ione,  in-4,  Milano,  1669. 
litae  mtracoli  del  fi.  Giovanni 

Au qm t.  da  Constanso  Lodi  Bre 
Mantoua,  15»1. 

Félix  Augustinianensium  Communitatis  Bituricensis 
exordium  ac  progrettut,  auclore  Chrisliano  Francœo, 
in-12,  Parisiis,  1620. 

Laronhistoria  de  Apostolico  sacrario,  nomenclatu- 
ram,eic.,  compactent ,  sacristarum  in  Augusliniana 
familia,  per  Angelum  Hoccam,  in-4,  homx,  16U5.  " 

Orbis  Augusiinianut,  site  Convenluum  ordinis  Ere- 
milarum Sancti  Augustini  detcr  piio  cum  figurit,  au- 
clore Augustino  Lutin ,  in-4,  Parisiis,  1659.—  Idem, 
in-12,  Paris,  1672. 

Comiitutionet  ordinis  fratrum  Eremilarum  S.  Au- 
gustini recognitœ,  in-4,  Romv,  1581.  —  £a?rfe»t 
Consiitulione*  recoqnitœ,  m -4,  Remis,  1386.  —  Eœ- 
**m  CçnetUntiones  recogniiœ,  in-4,  Roua»,  1625. 


Bullarium  ordinis  Eremilarum  Sancti  Augustini, 
auclore  Lourentio  Empali,  in- toi.,  Rom»,  lb28. 

Privilégia  Eremilarum  Sancti  Augustini,  site  Mare 
magnum,  in-4.  Pisaun,  1615. 

AUCU9TIHS  DECHAUSSES. 

Historia  de  los  Augutlinos  Delcatos  de  la  congréga- 
tion de  Espana  y  de  las  India»,  por  Andret  de  San 
Nicolas  del  mesmo  orden,  in-fol.,  Madrid ,  1664. 

Sacra  Eremus  Augusliniana,  site  de  insti  ulionefra* 
trum  Eremilarum  excalceaiorum  ordinis  Sancti  Au- 
gustini, in-4,  Camberici,  16^. 

Abrégé  de  f  Histoire  des  Augustins  Déchaussés,  pa* 
le  P.  Pierre  de  Sainte-Hélène,  in-14,  Hou  en,  1612. 

Quodlibeta  Regularia,  sive  rerum  Hegnlarium  el  ad 
Patres  Excalceatos  ordinis  Eremilarum  S.  Augustini 
prœcipue  spe>:tantium  dubia  varia,  auclore  Eus.achio  a 
Sancto  Ubaldo,  2  vol.  in-fol.,  Mediolani,  1 091. 

Vida  de  la  Maàre  Manana  de  san  Joseph,  fundadora 
de  la  Hecolleclion  de  las  Montas  Auguslinas,  por  Luis 
Munos,  in-fol.,  Madrid,  lb43. 

Constttuciones  que  se  hexieron  en  el  capilulo 
de  la  Congregacion  de  Descalcos  Agostinot,  que  se  t 
bro  en  Madrid  en  1590,  iu-8,  Madrid,  1690. 

Conslituliones  fratrum  Eremilarum  Discalcealorum, 
ord.  S.  Augustini  congregulionis  llaliet,  in-12,  Romx, 
1632. 

Constituliones  fratrum  Eremilarum  Discalceatorum, 
ord.  S.  Augustini  conqregaiionis  Gallicanœ,  iu-12, 
Luaduni,  1653. 

Les  mêmes  en  français,  in-12,  Lyon,  1655. 


Historia  General  g  vida  de  tan  Domingho,  y  de  su 
orden  de  Predicatores,  por  Hernando  de  Casiillo,  y 
Joan  Lopet  Obispo  de  Monopoli,  5  vol.  in-fol-,  eu  Ma- 
drid ei  Valladol.d,  1612  et  sequenU 

His'oria  de  los  sanlos  canonisados  y  bealificados  de 
la  misma  orden  de  san  Domingho  que  es  la  o  parte  de 
la  Historia  gênerai,  in-fol.,  Valladolid,  162i. 

Parte  prima  délia  medema  Istoria  tradoiia  délia  lin- 
gua  Casiigliaua  neir  Itatiana  dal  Padre  Timoteo  Bot' 
toni,  in-fol.,  Venelix,  1589. 

Pane  seconda,  tradolla  da  Filippo  Pigafatta,  in-fol., 
Fircnze,  1596. 

Paru  tertio,  tradolla  dal  Padre  Giacinio  Cambi,  in. 
fol.,  Kireuze,  1645. 

Historia  de  san  Domingos  e  de  su  orden  por  Lud. 
Cabecas,  2  vol.  in-fol.,  ein  Lisboa,  1623. 

Thomœ  Matuendœ  Annales  ordinis  Prœdicalorum, 
in-fol.,  Neapoli,  1627. 

Antonii  Senensis  Chronicon  fratrum  Prœdicalorum, 
in-8,  Parisiis,  1585. 

Ejutdem  Bibliotheca  tirorum  insignium  ord.  fratrum 
Prœdicalorum,  in-8,  Paris,  1585. 

Vita  de  san  Domenico,  ptr  il  F.  Diùcetlo,  in-4, 
Firenze,  1572. 

Su.  ro  Diario  Domenicano  compotto  dal  padre  Do- 
menico Maria  Marchete,  6  vol.  in-ful.,  Napoli,  1668 
el  seq. 

Année  dominicaine  ou  les  Vies  des  Saints  et  Bien- 
heureux, det  Martyrs  et  autres  personnes  illustres,  re- 
commandâmes par  leur  piété,  de  tun  et  de  l'autre  sexe, 
de  tordre  des  frères  Prêcheurs,  par  les  pères  Jean- 
Baptiste  Feuillet  et  Thomas  Souéges  du  même  ordre, 
15  vol.  in-4,  Taris,  1678  el  suiv. 

Vie  de  saint  Dominique  et  de  ses  premiers  compa- 
gnons, avec  la  fondation  de  tous  les  couvents  et  mona- 
stères de  Tun  el  de  rautre  sexe  en  France  et  aux 
Pays-Dat,  par  le  père  Jean  de  Rcchac,  3  vol.  in-4, 
Paris,  1647. 

Seraphino  Razti  :  Vite  de  priait  senti  et  beati  delF 
ordine  de  j  Predicadori,  cost  huomitti,  corne  Donne, 
in-4.  Païenne,  1605. 

Du  mime,  Istoria  o  vero  Etogi  de  gli  huomim  illustn 
deW  ordine  de  gli  Predicadori,  in  8,  Luea,  1596. 

Vite  sanctorum  ordiuis  Prœdicalorum,  iu-12,  Lf* 
van».  1575. 
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Sf.-ii  seu  Viic  snnctorum  Belgii  ord.  Pradicatorum 
per  Hyacintum  Choquetium,  iii-li.  Duaci,  1618. 

Union*  de$  sauits  Papes,  Cardinaux,  Patriarches, 
Arthetê  ,ua  et  autre»  hommes  illustres  qui  ont  été  supé- 
rieur» ou  reltqieux  du  coûtent  de  Saint-Jacques  de» 
res  Jacobins  à  Paris,  par  Antoine  Mollet,  iu-8, 
.•ns,  1634. 

Ambrosù  Goxsei  Cataloqut  virorum  illustrium  ex 
(amilia  Prirdicatorum,  in-4,  Venetiis. 

Lemdcr  Albertus  de  v  ns  illustribus  ordinis  Pradi- 
catorum,  in-fol.,  Bononix,  1517. 

Vite  de  gis  huomini  itlustrt  deir  ordine  di  san  Do- 
mental,  per  Gio  Michaete  Pio,  2  vol.,  in  Bologna, 
162» 

Du  mime,  Ilisloria  delta  nobile  progenie  di  san  Do- 
menieo,  iulol.,  Bologna,  1615. 

Joannes  Casalas  :  Condor  IMu  ordo  fratrum  seu 
Pradicatorum  a  caiumniis  vindicatus,  in-12,  Paris, 
1664. 

Stephani  de  Campayo  Thésaurus  arcanus,  seu  Histo- 
ria  Palrum  ordinis  Pradicatorum  e  Lusitania,  in- 1 2, 
Parisiis,  1586. 

Uni  >■  nu  de  la  provincia  de  Santo  Y  in  ce»  te  de  Chyapa 
u  Guatemala  de  ta  orden  de  Predicadores,  por  Antonio 
de  Remesel,  in-fol.,  Madrid,  1620. 

Ilisloria  de  la  fondacion  g  discurso  de  la  provincia 
de  san  Jagn  de  los  Predicadores,  por  August.  d'Atila, 
in-fol.,  Bruxelles,  1025. 

U  florin  de  las  provineias  de  Fitipinas,  Japon  y  Chi- 
na de  ta  orden  de  Predicadores,  por  dont  Diego  Ad- 
varla,  2  vol.,  en  Zaragoça,  1693. 

Tesauros  verdaderos  de  las  Indias,  historia  de  la 
provincia  de  san  Juan  Bapl.  del  Pérou  de  la  orden  de 
Predicadores,  por  Juan  Melendes,  3  vol.  in-fol., 
Ko  m  il.  Ib81. 

Uisloria  de  la  sagrada  orden  de  Predicadores.  en  los 
remotos  reyiios  de  ta  Elgopia,  por  Luis  de  Urreta, 
i»-4.  Valence,  161 h 

Vinci    ;.  Maria; 
in-fol.,  Kotuae,  1675. 

Ejusdem  Thcalrum  Dominicanum,  in-fol.,  Romx, 
1063. 

Al  (ans.  Fernande*,  «oncertatio  pradicatoria,  contra 
hareticos,  gentiles,  Judœos  et  ttahometanos  in  annales 
distribula,  iu-fol.,  Salamanque,  1618. 

Apologiit  en  defensa  que  et  pad.  san  Dominqho,  fue 
et  primo  mquisidor,  por  Juan  Guastou,  in-4,  Valence, 
1602. 

Monumenta  Convenais  Tolosani  ordinis  fratrum 
Pradicatorum,  scriptore  Joanne  Jacobo  Perein  ejusd. 
ordinis,  in-fol.,  Tolowe,  1693. 

Vida  de  dom  liarlalamon  de  los  Martyres,  por  Luis 
Cavega,  in-4,  Bracara,  1619. 

La  même  traduite  en  français,  par  MM.  de  Port- 
Royal,  sous  le  nom  des  religieux  Jacobins  du  coûtent 
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a  Ymcentio  Mana  Fontana,  in-fol., 


du  Faubourg-Saini  Germain.  à  Paris,  in-4.  Paru, 
1661. 

Recueil  de  faetums  et  autres  pièces  du  procès  entre 
M.  Ciiique  de  Grenoble,  et  les  religieuses  de  Monl- 
Flcury  de  l'ordre  de  Saint-Uomimaue,  in  4,  Dijon, 
1086. 

Vie  du  père  Antoine  le  Quieu  ,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique,  instituteur  de  la  congrégation  du 
Saint-Sacrement  du  mime  ordre,  et  fondateur  de  l'ordre 
des  religieuses  du  Saint- Sacrement  de  Marseille,  2  vol. 
m  8,  Avignon,  1682. 

Institua  on  de  t ordre  du  Collier  céleste  du  Rosaire, 
par  le  père  Arnoulde  tordre  de  Saint- Dominique,  in- 
12,  Lyon,  1645. 

Seuil,>  inespugnabite  de  Cavaglieri  de  santa  fede  delta 
C.roce  di  santo  Pietro  Martyre,  da  il  pad.  Gio  Maria 
Caneparo  p  mtenciero  del  Duomo  di  Mtlano  et  vicario 
del  padre  Inquisitor  di  tulto  gio  stalo  dt  Mtlano,  in-12, 
ililano,  1579. 

Constitutions,  declarationes  et  ordinationes  Capitu- 
lai DM  Generalium  ordinis  Pradicatorum,  digtsla  et 


Hegula  beati  Auguslini.  —  Constitutions  fratrum 
ordinis  Pradicatorum  cum  suis  declorationibus  tnsertis, 
editis  per  H.  P.  Vincentium  de  Castro  noto  Generalem 

3'usd.  ordinis. — Constitutions  Moniatium  ordinis  Pra- 
en  ont  m. — Liber  de  Inslitutione  officiai  iu  m  ejusd.  or- 
dinis. —Formutarium  etectionum,  confirmationum  et 
absolutionum  Priorum,  Visilationum,  eic.,  modus  ce- 
lebrandi  capitula  generalia,  eic. — Tractai  us  de  initio  et 
fundatione,  régula  seu  forma  vel  modi  vhendi  fratrum 
et  sororum  de  Militia  Jesu  Christi  de  Panitentia  S. 
Dominici. — Privilégia summorum  Pontificwn. — Gratia 
summorum  Puntificum. — Gratia  magislrorum  geiera- 
tium  concessa  congregaltoni  Francia  ord.  Pradicato- 
rum, in-8,  Lugduui,  1616. 

Hegula  divi  Augustini  cum  constilulionibus  fratrum 
ordinis  Pradicatorum,  in-12,  Paris,  1583.  —  Eœdem 
Consiitutiones,  in-12,  Paris,  1630. — Eadem  Constitu- 
tiones  reimpressa  jussu  ll.P.Anionini  Cloche  generalis 
ejusd.  ord.  in-4,  HOME,  1590. 

Règle  de  saint  Augustin  et  constitutions  pour  les  saurs 
religieuses  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  in-24, 
Pans,  1634. 

Le.-,  mêmes  constitutions,  avec  les  déclarations  et  or- 
donnances des  chapitres  généraux,  par  le  père  Jean 
MaJiuet,  in-12,  Awgnon,  1679. 


TIERS  ORDRE  DE  SAIKT-DOMIKIQUE. 

La  régla  que  professan  tas  Beatas  de  la  Tercera 
orden  de  Predicadores,  item  la  vida  de  san  Cataliua 
de  sena  y  ostros  deste  stado,  in-4. 

Diffesa  délie  sacre  stimate  di  san  Catarina  di  Siena 
per  Gio  Lombardelli,  iu-4,  in  Siena,  1601. 

V,ta  sanctœ  Ctvharina  Senensis  et  Philippi  Beroaldi, 
per  Joannem  Pinum,  in-1,  Bommis,  1505. 

Uippolytus  Maraccius  :  Vindicaiio  sancta  Cathariua. 
Senensis  a  commentitia  reeetatione  contra  tmmaculalam 
Conceptionem  fl.  Jf.  V.,  in-4,  Puleoli,  1663. 

La  manière  de  se  donner  a  Dieu,  ou  les  règles  du 
tiers  ordre  de  la  pénitence  de  Saint~ Dominique,  m-12, 
Paris,  1680. 

La  règle  des  Frères  et  Saurs  du  tiers  ordre  de  Saint- 
in-12,  Renne*.  1685. 


ORDRE  DE  NOTRE-DAME-DF-M-MEKCI. 

Historia  gênerai  de  la  orden  de  N.  S.  delà  Merced 
Bedemekm  de  Cativos,  por  Alonso  Roman,  2  vol.  in- 
fol..  Madrid,  1618. 

Chronica  sacri  et  mililaris  ordinis  B.  M.  de  Mer- 
cede  Redemptionis  captivorum  per  Bernardum  de  Y  ar- 
gus ejusd.  ord.,  2  vol.  in-fol.,  Paiiornii.  1622. 

Histoire  de  f ordre  de  N.  D.  de  la  Merci,  par  Us 
religieux  du  mime  ordre  en  France,  iu-lol.,  Amiens, 

lie  ruer  dos  H  istoricos  de  los  servit:  os  que  los  Varones 
illustres  de  la  Religion  de  la  Merced,  han  hecho  a  lot 
Reyes  de  Espagna,  por  Marcos  Salmeron,  in-fol.,  en 
Va  le:    i  1646. 

Brève  Historia  de  la  orden  de  N.  S.  de  la  Merced, 
por  Felippede  Guimeran,  in-4,  en  V  .lcmia.  1591. 

Histoire  de  l'ordre  de  ti.  D.  de  la  Merci ,  par  Jean 
de  Latomy,  in-12,  Paris,  1631. 

Vita  de  san  Pietro  \ fiasco,  fundatore  del  reale  s 
mililcre  ordine  delta  Madonna  de  la  Merce  Redemione 
de  Sehioti,  per  il  pad.  Francisco  Otihano,  iu-4. 
Borna,  1668. 

La  vie  de  saint  Raimond  Nonat,par  U  pere  Dalhia, 
in  12,  Pari*,  1631. 

Vida  de  dona  Maria  Csrvellon  de  la  orden  de  N.  S. 
de  ta  Mi-rced,  por  Stephano  Corbera,  in-fol.,  Barco- 
lone,  1669. 

Conslitutionet  Fialrum  $acri  ordinis  B.  M.  de  Mer- 
cede,  in-4,  Salamanc,  15^8. — Eadem  Conslituliones, 
in-24,  Burdigalx,  1640. 

RELIGIEUX  DÉCHAUSSES  DE  L'ORDRE   DE  LA  MERCI. 

Anales  de  los  Desealtos  de  ta  orden  de  N.  S.  de  U 
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CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC 
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Merced,  pur  Dom  Pedro  de  tan  Ceci/te,  in-fol 
irid.  IW9. 

ContlimtioiiM  fralrum  Ditcalceatorum  ord.  B.  M. 
de  Mercede,  in-8. 

ORDRE  DES  SERVITES  OU  SERVITEURS  DE  LA 

SAISIE-TIERCE. 

Annales  ordinit  tervorum  B.  M.  Virginit ,  auctore 
Archanqelo  Gianio,  in-fol.,  Hore-ntue,  par*  1,  1018; 
par*  II ,  162*.  r 

La  seconde  partie  de  ces  Annales  est  rare. 

Michaeli*  Pocciuntii  Chronicon  »rTwro  loliut  tacri 
ordiait  Sereorum  B.  M.  Virginit  ab  amo  1435,  ad 
annnm  156(i.  in-i,  Floicaise,  161b". 

ei  conj/t/w ; j/jri  -,  lenorum  B.  M.  V^yinis , 
in-4,  Uononia?,  1615. 

TIERS  ORI'RE  DES  SERVITES. 

Regola  de  Fralelli  et  Sorori  délia  Coupagnia  éi 
-î  di  Maria,  in-s,  Firenze,  1591. 

ORDRE  DE  SAINT  P*UL.  PREMIER  ERMITE  EN  Hi.Jir.RIE. 

Fragmen  Panis  corvi  Prolo-Eremitici,  sive  Reliquim 
AnnaltHm  ordmï*  fralrum  Eremitantm  tancli  Pauli 
urimi  eremiur,  auctore  Andréa  Egoerere  ejusd.  ord. 
in-fol. ,  Vienii.-e  Au-triacgc ,  1GÔ3. 

Stanislai  a  Kob  enyrko  Hitloria  obsidionit  monatte- 
rii  Clari-Monùs  Czrstochovienti*  in  Polvma,  Dtiparœ 
imagine  a  sancto  Luca  picta  cetebris,  amo  1655, 
in-4,  Dantsci,  1659. 

ORDRE  DE  S.  PAUL,  PREMIER  ERMITE  EX  FRANCE. 

Règle  et  Constitution*  de»  religieux  de  la  congréga- 
tion de  saint  Paul ,  premier  ermite  en  France ,  vul- 
gairement appelés  le*  Frère*  de  la  mort,  lat.  franç., 
In-16,  Paris,  lb?.2. 

Le*  mime*  en  latin,  in-16,  Paris,  1613. 

ORDRE  DE  LA  PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE  ET  AUTRES 
ORDRES  ÉTABLIS  POUR  RECEVOIR  liES  FILLES  ET  FEM- 
MES PÉCHERESSES  QUI  SE  CONVERTISSENT. 

Chronicon  Cœnol'h"  Montit  Francorum  Gotlariœ,  Sc- 
rotum Pœnilentium  B.  Maria  Magdalenœ ,  in-4, 
Francnfnrti,  Ib98. 

De  la  nwssance  du  monastère  de  sainte  Marie  Made- 
leine oh  Madetonette*  à  Pari*,  par  le  tieur  de  Moniry, 
Id-24,  Pans,  1619. 

La  vie  de  la  Mère  Marie  Ateequin,  supérieure  de* 
fille*  péniienies  de  tordre  de  Saint- Augustin  à  Paris, 
par  René  Btette .  in-12,  Paris.  1649. 

U  vie  de  la  Mère  Marie  Alvequin  de  Jé*u*  ,  reli- 
aient* de  Montmartre,  supérieure  et  réformatrice  de* 
Dames  Auqusttnet  de  Suini  -  Magloire  dues  pénittnles, 
par  Jérôme  Locaux  de  Marivaux,  in-12,  Pans, 
1687. 

Régla  et  eonttùution*  de*  Fille*  repentie*.  Lettres 
Gothiques. 

Ce  sont  les  constitutions  que  lean  Simon ,  évôque 
de  Paris,  donna  à  ces  tilles  Pénitentes  on  de  Saint- 
Magloire  vers  Tan  1500.  Mais  depuis  environ  toisante 
ans  ces  re  igieuses  ne  reçoivent  plus  de  Glles  de 
lii;iuvai-e  vie. 

Le  triomphe  de  la  Croix  en  la  personne  de  ta  V. 
Mère  ttitabeth  de  la  Croix  de  Jésus .  fondatrice  de 
rnutitut  de  la  congrégation  de*  religieuses  de  jV.  D.  du 
Refug,,  Var  M.  Roudon,  archidiacre  d'Evreux,  in- 
12,  Itriuelles,  168b. 

Déclaration  de  l'institution  de  la  congrégation  de 
JV.  D.du  Refuge,  in-iî,  Rouen,  1664. 

Constitutions  pour  la  sœurs  religieuses  de  tordre  de 
A'.  U.  de  Chanté,  in-21,  Caen,  1681. 

0R»R£  DES  CLfcRCS  APOSTOLIQUES,  OU  JÉS0ATR4  DE 
SAINT  JÉRÔME. 

Triumphu*  Divinœ  Gratta»,  per  B.  Joaniiem  Cotum- 
tinum,  tem  Triumphus  B.  Joaunit  Columbini,  etc., 
per  Joannem  Baputlam  Roui,  in-4.  Romae,  1648. 

Vita  f'el  Beata  Giovanni  Colombini,  con  parte  di 
ateuni  altri  dr  gh  Gianati,  in-4,  Roma.  1 558. 
Tmciatus  Antonii  Cortelli  ad  status  pauperum  Je- 
Dictionnaire  des  Ordres  religieux.  I. 
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tuât  arum  eonfirmationtm  ,  in-4,  Venetiis,  1498. 

Hitloria  de  gli  huomini  iltuslri  che  Furono  Gi#- 
««j,  dal  Pad.  Paolo  Morigia,  in-4,  in  Venetia. 

La  regola  che  otserra  la  congreqatione  de  Fratri 
Giesuati  di  tan  Girclamo,  composta  dal  B.  Gio  da 
Tostignano  di  detio  ordine  è  Vescoto  di  Ferrara. 
In-4,  Milann,  1580. 

Regole  è  constitution  delta  congregalione  de  Fratri 
Giesuati  di  san  Girolamo  del  B.  Gio  Cotombino  iu-4 
Ferrara,  164J. 

ERMITES  DE  SAINT  JÉRÔME  EN  ESPAGNE,  APPELES 
COMMUNÉMENT  JÉRONTMITES. 

Chronicon  Fratrum  Rieronymiiani  ordinit,  lib.  m 
per  l'etrum  de  la  \  ega  ,  in-fol.,  Complut!,  1539.  ' 

Hitloria  de  la  orden  de  tan  Geronimo,  por  h  an 
Joseph  de  Siauença  de  la  mitmen orden,  4  vol.  in-fol 
Madrid,  1600. 

Origen  y  continuation  del  inttituto  y  religion  Giero- 
nimiana,  por  et  Maest.  ftay  Hermenegildo  de  tan  Pu* 
blode  la  mitmen  orden.  i«-fol. ,  Madrid ,  1669. 

Conttituctonet  y  extravagante*  de  la  orden  de  ton 
Geronimo  con  annotationet  u  averlencias    in-4  M> 
tlxid,  1613.  9  '  Ma 

MOINES  DE  L'ORDRE  DE  SAINT  JÉRÔME  EN  ITALIE, 

DITS  DE  L'OBSERVANCE. 

Eusebio  Cremonente  b  vero  delta  vita  è  progreui  de 
MonadGieronimiani,  compendioso eslraito del  Presidio 
Bomano  di  Gio.  Pietro  Cretcenti,  in-12,  in  Cremona, 

Re  ula  divi  Angustini  cum  tiatuti*  et  ordinario  Mo- 
no horum  divi  Uieronymi,  in-4,  Ticini,  1614. 

ERMITES  DE  .«-AI NT  JÉRÔME  DE  LA  CONGRÉGATION 
DU  S.  PIERRE  DE  PISE. 

Pitana  Eremnt  tive  vitx  et  getta  Eremitarum  D. 
Hieronymi  qui  in  religione  B.  Pétri  de  Pitit  floruerunt 
cum  hitlorico  tpicileqio,  usque  ad  annum  1692,  au* 
clore  Petro  Bonacctosi  ejusdem  ordinit  qenerali  in-12 
Venetiis,  1692.  '  ^ 

Vita  del  B.  Pietro  Gambaeurta  di  Pisa,  fondatore 
deWordine  di  tan  Geronimo  délia  congregaôn  di 
Pita,  in-4,  Fireme. 

Vita  del  B.  PietroGamba  urtadi  Pita,  compendiata 
e  etposta  a  la  luce  per  commando  del  P.  Pietro  Paolo 
Salcadori,  qenerale  délia  Hetta  congregalione,  in-16 
Venrlia,  1695.  * 

Contiiiutiona  et  privilégia  Fralrum  mendicantium 
ordinit  S.  Hieronymi,  in-4,  Veneiiis,  1520. 

Conttitutioni  delli  Frati  Eremitani  di  tan  Girolamo 
Congrégation*  del  B.  Pietro  di  Pita,  in-4,  Viterbia, 
1614. 

Conttitutionet  et  régules  Fralrum  Eremitarum  ordi- 
ni-  S.  Hieronymi,  eongreg.  B.  Pétri  de  PUu,  in-4. 
Viterbias,  1642.  * 

ORDRE  DU  SAUVEUR,  VULGAIREMENT  APPELÉ 
DE  SAINTE  BIRGITTE. 

La  Vie  admirable  de  tainte  Birgitte  de  l'ardre  dn 
Sauv  ur  et  de  la  trèt-tainte  Vierge,  par  te  P.  Binet  de 
la  compagnie  de  Jf  tu*,  in-12,  Paris,  1654. 

Vif  a  detta  trrafica  Madré  sont  a  Brigida  di  Suetia 
principeun  di  Nericia,  dal  P.  Cuilelmo  Burlamacchi 
délia  congregalione  delta  Madré  di  Dio,  iu-4,  Napoli, 
1692 . 

Règle  et  contlitution*  de*  Frère*  Noviuima  de 
tordre  du  Sauveur,  dit  de  Sainte-Birqiite,  in-12.  Douai 
1622. 

C«ni/i/uitons  ou  règle*  da  Religieutet  de  tordre 
de  Satnte-Rirgitte,  m- 1-2,  Douai,  1635. 

Vida  M ar avith  sa  de  la  Vener.  virgen  Dona  Marina 
de  Eu  ibar,  nalurat  de  Valladolid  tacada  de  to  qui 
elta  mitma  arriva  de  orden  de  tu*  Padret  etpiritua- 
U»,  in-fol.,  Madrid,  1665. 

ORDRE  DES  REL1G.  PONTIFES  OU  FAISEURS  DE  PONTS. 

HUloire  de  taint  Benezel,  entrepreneur  du  Pont 
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tr.Uanon.  contenant  celle  de  l'ordre  des  Reitgi 
hfffffrt,  par  Magne  Agricole,  in-U,  Ai»,  1708. 

ORDRE  l'ES  HOSPITALIERS  DE  LA  CHARITÉ  DE  N.-D. 
EN  FRANCK. 

Cunitilutionet  Fratrum  ordinit  Charilatis  Beatœ 
Maria,  iri-8,  Paris. 

ORDRE  DtS  1IOSPITALIFM,  APPELÉS  EN  FRANCE 
LES  FRERES  DE  LA  CIlARITÉ. 

La  tiède  taint  Jean  de  Dieu,  instituteur  det  Re'.i- 
gieur  de  la  Charité  par  le  S.  Girard,  in 4",  Pari», 

Conttitutioui  deltordine  del  Devolo  Giovanni  dt  Dto, 
in-12,  Ho.ua,  1589.  ,  „M 

La  règle  de  taint  Augutiin  avec  F  explication  d  nu- 
eues  de  Suint-Victor  et  les  constitutions  de  f ordre  du 
dévot  Jean  de  Dieu,  in-4,  Pjris,  Iùl8. —  Lesntétnes 
Constitutions,  in-li,  Pjris,  1659. 

ORDRE  DES  HOSPITALIERS.  APPELÉ*  BETHLÉÉMITES. 

Vida  admirable  y  muerle  preciosa  del  renerabile 
hermano  Pedro  de  san  Joseph  Belancur,  fundador  de 
la  compagnia  Beihleemiiica  en  las  Indias  Occidentales, 
compuebto  par  el  dotlor  don  Ftancitco  Antonio  de 
Momaluo,  natural  de  Sevilla,  del  orden  de  san  Anto- 
nio de  Menu,  in-8,  Roma,  1698. 

CLKliCS  SÉCULIERS  THÉATINS. 

Ilistoria  Clericorum  Regularium  auctore  Josepho  de 
Silot;Z  vol.  in-fol.,  Romœ,  1G58. 

Hisioria  délia  Religione  de  Pudii  Chierici  Reqolari, 
raccolta  del  P.  Gio.  Bomisla  del  Tuffo,  2  vol.  iii-lol., 
Hom  a,  1609 

tVie  du  bienheureux  Gaétan  de  Tienne,  fondateur  de 
rordre  des  Clercs  Réguliers  Théatins,  par  Charly  de 
Sainte-Croix,  in-4,  Paris,  1657. 

Addition  à  la  vie  de  saint  Gaétan,  ouréeil  des  mira- 
ntes arrivés  par  son  intei cession,  in  4,  Pans,  1672. 

Vie  de  saint  Galéan  de  Tienne,  fondateur  des  Clercs 
Réguliers,  par  D.  Bernard  du  même  ordre,  in- 12, 
Paris,  1698. 

CoiMlimtiONM  Clericorum  Regularium  cum  notxt 
Carraccioli,  in-4,  Roma?,  1610. 

Eœdem  Constitutiones  ab  Alexandro  Peregnno  Ca- 
puano,  comment,  illustrai,  in-4,  Rom;e,  i  623. 

Con*tilttiion«  Clericorum  Regulaiinm,  in-4,  Rom», 
4604. 

Eadem  constitutiones,  in- 16,  Paris,  1659. 

Synopsis  veterum  Retigiosorum,  notis  ad  constitn- 
.tionesTheatinorum  comprehensu,  studio  Antonit  Car- 
raccioli, in-4,  Paris,  1663. 

Décréta  ex  actis  CapilulorumGeneralium  Clericorum 
Regularium  excerpta  jussu  Capituli  Ceneralis  anm 
1653,  in-4,  Rom*. 

TBÉATINES. 

Vita  délia  Madré  Orsola  Benincasa,  fondatrice  délie 
monache  Theatine,  per  il  Pad.  Francetco  Maria  Mag- 
gio,  in-fol.,  Roma,  1655. 

Compendium  ejusdem  vitœ,  in-8,  Bruxellis,  1658. 

Regole  per  le  Vergine  Romite  Theatine  dell'  tmma- 
eolan'i  Concetttone,  date  delta  V.  Madré  Orsola  Be- 
nincaso,  in-12,  Napoli,  1680. 

CLERCS  RÉGULIERS  DD  BON  JÉSUS. 

V  rf,  qloriose  délie  due  B.  B.  Margareta  el  Gentite 
et  det  Padre  dom  Girolamo ,  fonda  ori  de  Padri  det 
Buon  Giesudi  Raetnna,  srritla  dat  P.  Simone  Martui 
Générale  di  guetta  congregatione ,  ln-4,  Ravenna , 
4617. 

-CLERCS  RÉGULIERS  DE  SAINT  PAUL  DÉCOLLÉ    OU  BAR- 
NABITES. 

Anaelett  Sicco  el  Vateriani  Madii  synopsis  de  Cleri- 
corum Regularium  S.  Pauli  Institut.,  ui-4,  Medi  dam, 
1661. 

(.onstitutiones  Clericorum  Requtarium  S.  Pauli  de- 
coltuh,  in-4,  M.diilani,  1617. 

HElIGtCUSES  ANGÉLIQUES  BOWWI8ES  AU»  RARNABITES. 

(MtnMutioui  è  Regole  del  Monaturo  di  san  Paolo 


di  Milano  delC  ordint  di  san  Agostino,  formate  tint 
cardinale  san  Carlo,  è  confermate  dal  cardina  e  Fre- 
derico  Borromeo  fanm  1625,  in  4.  Milano,  1*526 

Vita  délia  Madré  Angelica  Giovanna  Viseomi  Bor- 
romea  Monaco  professa  net  Monaco  di  san  Paelo  di 
Milano.  descrilla  da  Luigia  Maria  Gonzaga  d-  l  ttlesso 
monastero,  in-4,  Roma,  1673. 

Vita  délia  devota  religiosa  Angelica  Paoli  Antonit 
de  Negri,  raccolta  da  dom  Gio  Bail.  Fonlana  de 
Conti,  iu-8,  Roma,  1  >76. 

CLERCS  RÉGULIERS  MINISTRES  DCS  INFIRME*. 

Memorie  istoricr  det  V.  P.  Camilto  de  Letlis  è  snoi 
Chier  ci  R  golari  Minulri  de  qli  infermi,  da  Domenico 
Régi.  2  rot,  in  fui.,  Napoli,  1«7U. 

Annalium  Retigionis  Clericorum  Regnlarium  Minf- 
stranlium  infirmé,  pars  I,  auclore  Cosma  Lento  t  jus- 
d.morrf.,  in-fol.,  Ncapoli,  1K41. 

Compendio  historico  delta  Religione  de  Chierici  Re- 
golari  Ministri  de  gli  infermi,  raccolta  dal  Pad.  C  irlo 
Solfi.  in  Mondoyi,  168"'. 

Vita  Camilli  de  Leltis  (ttndatoris  Clericorum  tuini- 
strautium  infinnis,  a  P  Sanctio  CicateUo  e'ysd.  ord. 
Italice  scripla  el  Lalinilate  donala  a  Pelro  Dehalloix 
Soc.  Je*.,  in-8,  Antnerma;,  <C32. 

Vils  Camilli  de  Letlis  fundatoris  Clricorum  M  ni- 
straniium  infirmis,  per  Joannem  Bapttstam  Rossi  Soc. 
Jet.,  in-li,  Roma,  1681. 

CLERCS  RÊCULURS  MINEURS. 

Chronnlogia  sagra,  Oriqen  de  la  religion  de  los 
P.  P.  Oeriqos  Regolares  Minores,  su  Inttituto.etc.  par 
et  Padr.  Diego  de  Villa-franca ,  in-f»l.,  Madrid. 

^Della  Religione  de  Chierici  Regotari  Minoii,  in-12. 
Le>ce,  1647. 

Vita  d  t  Padre  Francetco  Carmccmo.  fnndalore 
delCordinedeChieric  Regotari  Mtnou,dal  Pad.lgnavo 
de  Viies,  in  4,  Napoli  H84. 

CLERCS  RÉGULIERS  I  B  LA  MERE  DE  DIEO  DE  LCCQt  E«. 

Vita  del  Padre  Cirvanni  Leonardi  Lnchese.  fonda- 
tore  del  n  Congregat  one  de  Chier  ci  Reqolari  d4l* 
Madré  di  Dio,  per  i!  Pad.  Ludovico  Muracci  d*  lia  me 
desima  Congregmione,  in-4,  Kom:i,  1675. 

Vita  det  Padre  Govanni  Leonardi,  fonéatart  delta 
Congreaaùone  délia  Madré  di  Dio  del  Pa-ire  Leonardi, 
in  12,  Roma,  lo51. 

CLERCS  RÉGULIERS  SOMASQUES  EN  ITALIE  ,  ET  DE  LA 
DOCTRINE  CHRÉTIENNE  kN  FRANCE,  AUTREFOIS  OSM 
ENSEMBLE. 

Vita  Uieronymi  Mmiliani  fundatoris  Congregati-mi* 
Sommatchœ ,  per  Augustinum  Turluram  ejusd.  Con- 
grtgaiiuiih,  in-12,  M<diolaoi,  1620. 

Liber  f.'uiKiifHiionum  Clericorum  sancti  Hahdi  Pa- 
pùr,  seu  Palrum  Uocirinœ  chrhlianœ,  ui-4,  Vendus, 
1591. 

Constitutiones  Clericorum  Regularium  Congrégatio- 
ns Somma>chorum  et  Doctrinœ  chrittianœ  in  Galtia, 
in-4,  1624. 

Constitutiones  Clericorum  Regularium  Congrégations 
Doctrinœ  christianœ ,  ntm.  1647.  Pansiis  in  pr  mo 
capitula  gênerait  aparobalœ,  in-12,  Pinsiis,  1617. 

Comvendium  prwigtliorum  facuitaium  et  graliarum 
Clerieorum  Sommas,  harum,  in-12,  P.* pi.r.  1618. 

Pontificia  et  diplomata  a  divertis  pontificibus  Cle- 
ricis  Rrgularibns  Congre jationis  Sommaschœ  enneessa, 
collecta  per  llieronymum  Rubeum  e\usd,  Conijreg.. 
in-4,  Rnmae,  1670. 

Vi*  du  P.  César  de  Bus,  fondateur  en  F rance  de  In 
Doctrine  chrétienne,  par  le  Père  Jacquet  de  Beauva», 
in-4,  Paris,  1645.  .  „ 

La  même,  par  le  Père  du  Mas  de  ta  m(me  Congré- 
gation, in-4,  Paris,  1703. 

Recueil  des  nullités  survenues  dam  rinst'tuthn  pré- 
tendue régulière  de  la  Doctrine  chrétienne  en  France, 
par  G.  de  Tréqouin,  in-4,  P.tr  s,  16 »5. 
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VtftES  DK  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE  EN  ITALIE. 

f.onsiitutioni  delta  Congreqatione  de  Padri  delta  Dot- 
Irina  chrittiana,  raecolla  dut  Paire  Gio  Battitta  Sera- 

6 ni  Doricietto  délia  medevma  Congregatione ,  in-4, 
..ma,  |6t>4. 

CLERCS  REGULIERS  PAUVRE*  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  DES 

ÉCOLES  PIEUSES. 

Vita  del  venerabile  Padre  Gioseppe  delta  Maire  di 
Mû,  fondutore  e  primo  générale  de  Cherici  Regotari 
patm  délia  Madré  di  Dio  délie  serais  pie,  per  il  Pad. 
A  esto  dfllfi  Concettione,  in-8,  Roma,  1093. 

Lompendio  detr  istessa  ri/a,  in-12,  Roma,  1697. 

RELIGIEUSES  I  RSULINES. 

Vita  delta  beala  Angeta  Bresciana,  prima  fondatrice 
dtlta  Compagiiio  di  san  Ur$ota,  in-4,  tirescu,  1601). 

Chronique»  de  l'ordre  des  Ursulines,  2  vol.  in-4, 
Pans,  1678. 

Progressé  (elici  di  tan  Ortola,  per  Luc  Borzati,  in-4, 
Vereeil,  1013. 

De  i'eiceltence  delà  vie  de*  Urtulinei,  in-12,  Ponl- 
a  Mousson,  1024. 

Constitutions  de*  religieuses  Ursuline*  de  la  Congré- 
gation de  Pari*,  in-3i,  1610. 

L*  mimes,  Paris,  l(i.'»8. 

Les  même*.  Paris.  1705. 

Directoire  de*  nov<ce*  de  tainle  Ursule,  2  vol.  in-12, 
Paris.  1664. 

Règlement  pour  le*  religieuses  de  tainle  Urtule, 
in-12,  Paris,  1670. 

Chroniques  des  religieuse»  Ursulines  de  la  Congré- 
galion  de  Toulouse,  par  te  P.  Poyré,  in-4,  Toulouse, 
1680. 

Constitutions  de*  religieute*  Ursulines  de  la  Congré- 
galion  de  Lyon,  in-32,  Lyon,  1628. 

Constitutions  de*  religieuse*  Urtulinet  de  la  Congré- 
gation deBordeaux.  in-12,  Bordeaux. 

Vie  de  la  Mire  Anne  de  Xamlonge,  fondatrice  de  la 
compagnie  de  Sainte-Urtule  dont  le  comté  de  Bour- 
gogne, par  le  P.  Groux  de  la  compagnie  de  Jétu*, 
in-8.  Lyon,  1681. 


Vie  de  la  Mère  Marie-  Victoire  Fornari,  fondatric. 
de  Cordre  de  CAnnonciade  Célette,  compotée  en  Italien 
par  te  Pire  Fabio  Ambroite  Sptnota  de  la  compagnie 
de  Jétut ,  et  traduite  en  Françat*  par  le  Père  Charte* 
le  Breton  de  la  mime  compagnie,  in-4,  Paris,  1662. 

Vie  de  la  Mère  Agrès  Dauvaine,  Cune  d<'*  premières 
fondatrice*  du  monastère  de  l'Annonciade  Céleste  de 
Paris,  in-4,  Paris,  1675. 

Constitutions  dette  B.  R.  M,  M.  del  monastero  di 
lAnnunciaia  di  Genoua,  fondata  Vanna  1604,  in-4, 
Genoua,  1618. 

Constitution  des  religieuse*  de  tordre  de  CAnnon- 
eiaie  Célette,  in-12,  1665. 

Bèglet  et  atit  pour  le*  offieière*  du  monatlère  de 
t  Annonciade ,  fondé  à  Gênet  l'an  1601 ,  de  novxeau 
réimprimée*  et  ajuttiet  à  ta  pratique  de  l'observance 
de*  conttiluiiont  de  cet  ordre,  in-12.  Paris,  1626. 


Panegirico  per  il  compimento  delC  anno  centetimo 
detr  ordine  delC  Annonciala,  per  il  Pad.  Josepho  Ma- 
ria Prola,  in-12,  Komx,  1701. 

RELIGIEUSES  DE   LA  PRESTATION  DE  NOTRE-DAME  , 
<5N  FRANCE  ET  EN  FLANDRE. 

Abrégé  de  la  vie  de  Dame  Jeanne  de  Cambry,  pre- 
mièrement religieute  de  Cordre  de  Saint- Auquslin  <j 
Tournay,  et  depuis  sœur  Jeanne  de  la  Présentation 
Recluse  le*  Lille,  recueillie  par  P.  de  Cambry,  chu 
noine  de  Céglise  collégiale  de  Saint- Il ermès  à  Rematx, 
in-4,  Anvers,  1659. 

Constitution*  de*  fille*  religieute*  de  la  l'rèsmtation 
approuvée*  par  Urbàn  VlH,  in-8,  paris. 

RELIGIEUSES  DE  L'ORDRE  DU  VERRE  INCARt  ., 

Vie  de  la  Vénérable  Mère  Jeanne  Chetard  de  Malet, 
fondatrice  de*  religieute*  de  Cordre  du  Verbe  Incarné 
par  le  Père  Antoine  Botsieu  de  ta  compagnie  de  Jétut'. 
in-8,  Lyon,  169i. 

RELIGIEUSES  DE  L'ORDRE  DK  NOTRE-DAME  DE 


MISÉRICORDE. 

Journal  det  illustres  religieuse*  de  Cordre  de  Sainte-  L'Imitateur  de  Jt sus-Christ ,  ou  la  Vie  du  V  P 
rsule.  thé  des  chronique*  de  i'ordjre  et  autres  nié-    Antoine  Yvan,  instituteur  de  Cordre  de*  religieute*  de 


Urtule,  ,  .  .,         ,      .  »        »t.  i  .i><k-,s  ,i 

moire*  de  leurs  vies,  par  la  Mère  de  Pomereux,  in-12,  Notre-Dame  de  Miséricorde,  par  Cille*  Condom  in 
Paris,  1681.  4,  Paris,  1662.  ' 

Levraiteniteur  de  Dieu,  éloge  du  P.  Antoine  Yvan, 
fondateur  det  religieute*  de  Notre-Dame  de  Miséri- 
corde, par  te  P.  Léon  Carme,  in-12,  Paris,  1678. 

La  vie  de  la  Vénérable  Mère  Marie- Madeleine  d?. 
la  Trinité,  fondatrice  de  Cordre  de  Notre-Dame  di 
Miséricorde,  par  le  Père  Alexandre  Piny  Jacobin, 
in-8,  Annecy,  1679. 

La  rie  de  ta  mime  fondatrice,  par  u  Père  Grotet 
de  la  compagnie  de  Jétut,  in-*,  Par.s,  1696 

DIFFÉRENTES  RELIGIEUSES  QUI  SUIVENT  LA  RÈGLE 
DE  SAINT  AUGUSTIN. 

Jnexplicabili*  mytterii  Getta  B.  Veronieœ  Virginis 
monatlerii  S.  Marthœ  Mediol.  *ub  Begula  tancti 
Augutlini,  per  Itidorum  de  holanit,  in-4,  Mediolam, 

Institut,  Règle  et  Conttiluiiont  det  Fille*  de  la  Tri- 
nité créée,  dite*  religieuse*  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joteph,  in-8,  Paris,  1664. 


RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  DE  NOTRE-DAME. 

Projet  de  l'hittoire  de  Cordre  de  la  Visitation  de 
Notre-Dame,  par  te  Père  Claude  Ménétrier  de  ta  *om- 
pagnie  de  Jésus,  in-4,  Annecy,  1701. 

Vita  >ancli  Francisci  Snlesii,  per  Car.  August.  Sa- 
lesium.  jn-4,  Lugd.,  1654. 

Vie  de  tainl  François  de  Sales,  par  Henri  de  Mau- 
pa*  du  Tour,  in-4.  Pans,  1657. 

La  même,  par  un  anonyme,  in-i,  Paris  ln'87. 

La  même,  par  te  Père  Louit  Rivière,  in-12,  Lyon. 
1645. 

La  même,  par  le  Père  Nicolat  Talons,  in-12,  Paris 
1666. 

^La  mime,  par  M.  de  Marsolier,  2  vol.  in-12,  Paris, 

La  vie  de  la  Mère  Jeanne- Françoise  de  Frémiot, 
fondatrice  et  première  religieute  de  l'ordre  de  la  Visi- 
on, par  Henri  de  Maupas  du  Tour,  in-4,  Paris, 

La  même,  in-8,  Paris,  1672. 
La  même,  par  un  anonyme,  in-8,  Paris,  1697. 
Lettre  circulaire  de*  religieute*  de  la  Visitation  de 
Sainte- Marie,  établie*  en  Pologne  aux  autre*  com- 
munautés du  mime  ordre,  in-8,  Paris,  1655. 

Idea  dtvinœ  bonitati*  m  serra  tua  Anna  Margarita 
Clémente  tanciimoniali  Vititaùonit  B.  M.,  ver  Augutli- 
num  Galli'  ium,  in-4,  Lugduni,  1669. 

La  vie  de  la  Mère  Louise  Eugénie  de  Fontaine,  su- 
périeure de  la  Vititation  de  Parit,  in-12,  Paris,  1696. 

Constitution*  de*  religieuse*  de  la  Vititation,  in-52, 
Pari»,  1  45. 
Les  mêmes,  Paris,  lo-22. 


RELIGIEUSES  DE  LA  ROYALE  MAISON  DE  SAINT-CÏR, 
DITES  LES  FILLES  HE  SAINT-LOUIS. 

Constitutions  de  la  maiton  de  Saint-Louis  établie  à 
Saint  Cyr,  in-32,  Paris,  1700. 

L'esprit  de  Clnttitut  det  filles  de  Sainl-Louitt  in-32, 
Pari«,  1699. 

Bèglementt  de  la  maison  de  Saint-Louis  établie  £, 
Sainl-Cyr,  in-32,  Paris,  1699. 

DIFFÉRENTES  HOSPITALIERES. 

Vie  de  Mademoitelle  de  Melun,  fondatrice  des  reti- 
yieuset  hospitalières  de  Bougé  et  de  Beaufùrt  pat 
Monsieur  Grandet,  in-8,  Paris,  1687. 
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Cotutttêiiont  des  religieuses  hospitaliirts  de  Saint- 
Joseph,  in- 16. 

Cérimon  al  pour  /a  tellure  et  profession  iet  r<li- 
qieutes  de  CHôtelDieu  de  Paru,  in  4,  104?* 

Aeu  a»*re/ijietuei  rfe  CHotel-Uicu  de  Pnrr,  m-12. 

P;»T\S,  1676.  . 

SfoJ«f«  eoniM'fK/ion»  de»  religieuses  hospitalière», 
dite*  le»  filles  de  Sainte -Madeleine  du  courem de 
l'Iiàpilal  el  Maison-hieude  Caen,  tti-lî,  («un,  16»o. 

ComtU niions  pour  lei  filles  de  Sani-Lo;is.relig  euse* 
hospitalières  de  Pontoise,  in-16 ,  l'a- 1> .  lb*9. 

Constitutions  pour  les  sœurs  reliqienset  du  grand 
hôpital  Mwson-Uieu  d'Orléans,  iu-16,  Orléans,  Ibob. 

ORDRE  DE  SAlVT-BK.VOiT. 

Chronica  de  la  orden  de  san  Beuno .  por  Antonio 
fepes,  7  vol.  in-fol.,  en  Salainanca  ,  1609. 

La  mime  Chroutqne  traduite  eu  français,  avec  des 
additions,  par  le  P.  Martin  Rethelois  de  la  congréga- 
tion de  S.-Vaune*,  7  vol. ,  To.il,  1674  el  seq. 

Les  deux  premiers  v  dûmes  de  la  même  Chronique 
traduite  en  latin,  par  Thomas  Weiss,  «  ologne,  1019. 

Cabriei*  Bucelini  Annales  Bcnediclini,  iu-fol.,  Au- 
ffusiaE-VinJelicoiuin,  1656. 

Ejusdem  Menologium  Beuediciinum,  m-fot.,  Vcrd- 

kirchii,  1655. 

Ejusdem  Aquila  lmperii  Benedictina,  sive 
m  S.  Benedicti  de  Imperio  univetso  ampl 


riiiï,  in-4,  Venet  lis,  1651. 

Joannis  MatHllon  conqr.  S.  Maurt  Annales  ordtnts 
S.  Benelicti,  5  vol.  in-fol..  P;.risiis,  1.04  el  «en. 

Ejusdem  et  Lmdovici  DWcheru  Acta  Sanctorum 
erdïnis  S.  Benedicti  in  scccul.  class.  dtstributa,  9  toi. 
Paris»»,  16  8  el  seq. 

Arnoldi  Wion  Lignum  vitœ,  initia  Rehgtoms  à. 
Bemdcti  el  (ruclits,  2  vol.  in-4,  Veneui*,  1595. 

Auberti  Mirœi  origines  Benedttmœ,  in-8,  tolom*. 
1614. 

Ejusdem  origines  Canobiorum  Benedictinorum  in 
Belqio ,  \o  i. 

Vie  de  saint  Benvit  et  un  abreai  de  r  Histoire  de  son 
Ordre,  par  le  Pire  Joseph  Le  Mège  de  la  congrégation 
de  Saint  Maur,  i..-4,  P-ris,  1690. 

Vie  de  saint  Maur,  oii  il  est  trax'ê  de  plusieurs  an- 
tiquités de  [ordre  de  Suint  -  Benoit ,  de  la  sainte  vie 
des  premiers  Bénédictins  et  de  In  fondation  de  leur 
premier  monastire,  par  le  Pire  Ignace  de  Jétus-Marie, 
déchaussé,  in-8,  Paris,  1648. 
%ée  Bénédictine,  par  la  Mire  Jacqueline  de 
..«,  7  vol.  in-4*.  Pans.  1667. 
Eloges  de  plusieurs  personnes  tllustres  en  piété, 
décédées  dans  les  derniers  siècles ,  par  la  mime  reli- 
oieuse.t  vol.  in-4,  Paris,  1679. 

RtUttione  délia  consecratione  dt  trenla  due  vcrgmi , 
in-8.  Padoua,  1616. 

Régula  S.  Benedicti  cum  commentants  Joannis  de 
Turrècrematn,  in-fol.,  Colonise,  1575. 

Commentarii  in  regulam  S.  Benedicti ,  Antomi  de 
Pères,  episcop.  Urgell  in-fol.,  Barcinon.o.  lt 31. 
Régula  S.  Benedicti  cum  declarationibus  ,  in-4 , 

,5p°rima  el  secunda  régula  S.  Benedicti,  in-12,  Ve- 
ndit», 1595. 

La  Rigte  de  S.  Benoît  traduite  en  français ,  par 
Guy  Juvéual,  in-32,  l'aris,  150  >. 

La  même  traduite  en  espagnol,  par  Jean  de  Robbes, 
in-12,  Salamanque ,  1585. 

Commentarius  in  Regu'am  S.  Benedtcu,  auctore 
Edmundo  Mariene,  in-4,  ParisiU,  1690. 

Commentaires  sur  la  tigle  de  saint  Benoit,  par  le 
P.  Joseph  Mige,  in-4,  Paris,  1687. 

La  règle  de  saint  Benoit  traduite  et  expliquée  par 
Cabbé  de  la  Trappe,  2  vol.  in-4,  Paris,  1690. 

Ilistoria  Monastica  delC  ordine  di  son  Benedetlo, 
per  U.  Antonio  Tornamira,  in-fol.,  1675. 

Du  mime:  Origine  i  progressi  délia  congregatione 
r„i$inense  deUa  delC  orsercunsa  et  délia  unita  dt  san 
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Giustina  di  Padoua,  6  vero  de  Monachi  neri  <f  Italia, 
2  vol.  in-4»  Païenne,  1673. 

Chronican  Cassinene,  in-fo.-,  Paris.  160". 
Idem  cum  nous  Angeli  de  Suce,  in-fol.,  P»ns, 

1668.  _ 

Marc.  Anton.  Scipionis,  Elogia  Abbatum  Cnssmen- 
sinm,  in-4.  Neanoli,  1650. 

Laurentiiviceniiui chronica sacri  Casstnensts(.trnobiit 
in-4  ,  Vei»  tiis .  i'»K». 

Jacobi  Cwacii  Ilistoria  Cœnobii  Diva  Justina  ,  in- 
4  ,  Paiavii,  I6»6.  .  . 

Brève  Raauaho  deli  inventione  i  (este  de  gfor.om 
Martgri  Plucido  è  compagm ,  per  B.  I  tlippo  Cotho  , 
in-4  ,  Mnssina,  1591. 

Infoi  matwne*  ntque  allegnlitme*  pro  Abbatibi  s  l  as- 
sinensiàus  m  ca- sa  prœeedentiœ  in  Sunodo  T>id. 
adret  sus  Canonic.  Regul.  Laleranenses,  in-12,  Pjrn>ii«, 

Chronica  de'la  Chiesae  Monasterio  di  saut  i  (  roee  dt 
Sa>so-Vivo  Hêl  tenitono  di  FoUqM  rapo  di  una  con- 
gregaVone  de  C  ordine  di  S.  Renettetio  descritta  da 
Lodovico  Jacob  Ali,  in-i.  Foligiii,  H>f»3. 

Bultarium  Cassmense.  Tom.  I  et  II ,  compleetentcs 
privilégia ,  donat'ones  ,  nniones,  liberlates ,  exemptto- 
nés,  etc  ,  pro  ionqrega  ioneCassinensi ,  per  Cornelium 
Marqatinum,  in-fol. ,  Veueliis,  1660. 

Régula  S.  Beneduli  cum  declarationibus  Congreg. 
Ca&sin  nsis,  in-4,  Vencuis,  15i8. 

Régula  S.  Benedicti  cum  declarationibus  et  consti- 
tutionibus  Pa.rum  congrégations  cassmensis,  ii»-4, 
Uomae,  1642. 

Apologie  de  la  mission  de  saint  Maur  en  t  tance,  pat 
le  PeredomThieritf  lU\nart,de  la  congiégatwn  a* 
Saint-Maur,  in-12,  Paris,  17u2. 

De  ordine  s«ncti  Benedicti  propagatione  Vollieana, 
auctore  Philippo  Bastide ,  in-4,  Anii-»iodnri.  16>5. 

Histoire  de  Cabbage  de  Saint-Denis  en  France ,  put 
Jacques  Roi  blet,  2  rot.  in-8,  P;«ris,  1625. 

Histoire  d  -  h  mime  abbaqe.  pur  le  P.  Michel  rett- 
bien  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-Iol.,  Pari», 
1706. 

La  sainteté  de  Cêtat  m  mastique ,  où  f  on  fait  voir 
rilistoire  de  l'abbaye  de  Marmoutiet,  etc.,  pour  servi 
de  réponse  à  laViedeS.  Martin,  composée  par  M. 
Cubbé  Gervaise,  prévôt  de  l'église  de  Saint- Martin,  p-t 
le  P.  Badier  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-12. 
Tours,  1700. 

Les  masures  de  l'abbatje  royale  de  f/'e-B  rbe-lex- 
Lyon,  ou  liée  tel  historique  de  tout  ce  qui  s'est  fait  ae 
plus  mémorable  en  cite  église  depuis  sa  ft  ndalion,p«t 
CUtude  le  Latourtw,  ancien  prêtât  décelé  ubbuyc  , 
2  vol.  in-4,  l'ar.s.  1681. 

Histoire  de  t'a!  baye  royale  de  Sainl-Ouen  de  Rouen, 
ensemble  celles  des  abbayes  de  Sainte-Catheriue  et  ùe 
Sainl-Amand .  par  le  Père  François  Pommerai»  ,  re  i- 
qieux  Bénédictin  de  ta  cong,égaùon  de  Saint-Maur. 
in-M..  Hoiieu ,  166i. 

//  Monaschismo  i  lustrato  da  san  Guiltelmo  A  baie 
Divv>nen*e  Panegeiica  storia  di  Francesco  Amcdeo 
Orma  deiï  Oratorio,  in-fol. 

fita  B.  Rernardi  Abbatit  de  Tyronio  auctore  cretanro 
Gaufi  ido  Grosso,  édita  a  Joanne  Baplista  Soucet,  in- 
4,  Pari»,  1649. 

S.  Joannes  Cassianus  illustrants  sive  Chronolagin 
vitœ  S.  Joannis  Cassiani  Abbatis  et  M>  n  -sterii  S.  \  ie 
torls  ab  eodem  Mussiliœ  condni ,  per  JounnemGeuify 
Soc.  Jes.  in  4,  Logduni,  1652. 

Petrus  Roverius  Sac.  Jes.  Reomaus,  seu  de  Ilistoria 
monasterii  Rtomaensis  in  tractu  Ltngonensi ,  in-l. 
Pari»,  1657. 

Statuta  el  décréta  reformations  Benediclinoi  um 
exemptorum,  in-4,  Paris,  158i. 

Statuta  et  décréta  reformations  congregalionis  Be- 
nedictinorum Abbat.  trium  Provinc.  Senonensis  el 
Bituricensi*  a  S.  Sede  immédiate  dipendentuim,  ht- 4, 
Pari»,  1689. 

Slatusa  monasterii  sancli  C'audii  édita  ab  eminen- 
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rfoimo  cardnmti  d*Fttrée»,  ejusdem  monasterii  abbaie, 
ri  ab  Innocenlio  XII,  tisilntore  apottotico  deputaio  ; 
cum  notitel  declarationibu* ,  in  4,  ParMU,  1704. 

Appendix  ad  tlntnta  eminenùtsimi  cardinalit  d'Et- 
trie* ,  continent  ttalula  Nicodt  V, 

Slatuta  a  curdinali  vindocinmsi  approbata. 

Arrêts  du  conseil  pnti,  en  forme  de  Riglemenls  pour 
Pabiaye  de  Suint- V tctor  de  Marmite,  etc.,  in  4. 

Plusieurs  requête»  fi  factums  ,  concertant  le  proch 
survenu  au  sujtt  de  cet  ttutul»  du  cardinal  d  Estrées, 
jn-f«l.  r t  in-4. 

Floriac>  nsis  relut  Bibliotheea  Renedictina  auctort 
Jeanne  a  Itnco,  in-8,  Li>K<i"ll'i  1005. 

C<  ronulogm  monatterii  Linnensisa  UuminoVinceniio 
Baralli,  in-4.  Lur.I.iiii,  1015 

Plusieurs  pièce»  louchant  let  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  et  réablitsenuni  de  leur  congrégation  ,  iu-4, 
Paris,  1584. 

Procédures  faites  pour  f  union  de  deux  abbayes  de 
Snint-  Vincent  du  Haut  et  de  Satnl-Germain-des-Piés , 
membres  dépendant!  de  la  lonqiéqation  de  Cketal- 
/v„„ti,  à  la  congrégation  de  Saint-Jlaur,  m-4,  Paris, 
1656. 

Jacob,  du  Breuil  supplemeutum  aiiiquitatum  ttrbis 
Paritiaar ,  quoad  SS.  Germani  a  Pratit  et  Muuri 
FoMteutit  cœrioHo ,  in-4,  Pari»,  1614. 

Rrquta  S.  benedteli  cum 
rivai»  S.  Mauri,  in-8.  1016. 

Endem  rrgnla  cum  déclara  ionibus  et  conttitulionibns 
COnqregat'tO'Ut  unie  vrum  YilOnt  et  il  jdutuhi,  in-34, 
Tulii,  1025. 

Ludovico  Bonnet  t  e.  Jet.  panegyricus  il.  Marga- 
rine Arboutiw  a  S.  Gerirud.  V  allis-Gratia  Restaura- 
tneis,  in-14,  Paris,  1648. 

Vie  de  la  mime  réformatrice,  par  M.  l'abbé  Fleury, 
in-8.  Paris. 

Kègles  des  religieuses  dt  l'ordre  de  Saint-Benoit  ré- 
formées, par  Etienne  Poncher,  évèqut  de  Paris,  in  54, 
Pari.,  1641. 

Ce  soin  les  ronsiimtions  des  abbaye;  de  Mon  mar- 
tre, de  Malnmte  et  de  quelques  suires  en  France.  — 
Les  mimes.  Part,  1646. 

Règlements  des  offices  de  C  abbaye  de  Montmartre, 
in-4,  Paris,  1671. 

La  Règle  de  saint  Bemll,  le*  Statut» d'Etienne  Pon- 
cher, évégue  de  Paris,  et  l  s  Règlement»  particulier»  de 
Cabbaye  oV  H.-D.  du  Val  de  Gif,  in-12,  Paris.  1709. 

f..  minutions  des  Bénédictines  de  l'abbaye  d'Ettrun, 
îii-16,  Arias,  1044. 

Constitutions  dit  Bénédictines  de  Montargis,  in-84, 
1645. 

Constitution»  det  Bénédictines  de  Saint- Paul  de  Beau- 
tais,  in- 16,  Paris.  16ii4. 

Constitutions  d:t  Bénédictines  de  Saint-Julien  cTAu- 
xerre,  m- 14. 

Constitution»  de»  Bénédictine»  du  Cherche-Midi  à 
Pan»,  .,  -12,  Paris,  1U88. 

Monasterivs  Ûe  san  lienito  en  Espana  por  Prud. 
Sandoeut.  in-M.,  Madrid,  1601. 

liisloria  del  illutlrintmo  monaiterio  de  V.  S.  de 
Sopetran  de  la  orden  de  san  Bewt»,  compuesto  por  et 
M .  F.  Uatilio  de  Arce  su  Abad  y  nuevementr  anatlido 
porel  U.  F.  Antonio  de  Heredia  Abad  del  Real  Con- 
tenta de  N.  S-  de  Monteserrnte  de  Madrid  y  gênerai 
de  la  misma  orden,  in-4,  Madrid,  167<i. 

Histoire  de  l'abbaye  de  M-nlseiral  en  Caïa'ogne,  avec 
la  description  de  l'abbaye  de  la  montagne  et  des  Ermi- 
tages ,  par  le  Père  Louis  de  Montagnl ,  religieux  de 
cette  abbaye,  in  14,  Paris,  1697. 

Ben  dicta  Luntana  Ordenada,  por  to  P.  Lao  de  S. 
Thomas  monje  de  S.  Bento  de  Poilugal,  4  vol.  in-fol., 
en  Coimbra,  1041  et  1650. 

Privilégia  congrégation»  S.  Bencdicti  Lusitanœ.  — 
ÙHigrfifiitioni*  sanctœ  Justinœ.  —  Monachorum  Cœle- 
Hùiorum.  —  Congrégations  Cass-nensit.  —  Montit 
(Jlheti.  —  El  Ord.  Camuldulentii ,   in-4,  Romx  , 


Chronicon  insigne  monatterii  llirtnugicnï»  oré.  S. 
Itenedicti,  per  JoannemThritemium,  in-lol.,  Bssi  eas, 
1889. 

Ejutdem,  Annale»  IHrsaugicnte»,  2  JO\.  in-fol., 

lui  -  Moiiaslerii  S.  Galli,  1*»90. 

Idea  huera  coiigregntiouit  II elvelo-Benedictina,ann. 
17i2,  expresta  per  munachos  S.  Galli,  ieonibu»  exor- 
nuia  ,t  eaiia  lyma  ejusdem Monatierii, in-f  ni . ,  1704. 

Aunnl,»  Frrmi  Ueipanr  ard.  S.Bened.  in  llehelii», 
pjrChristovhorum  llartman,  iu-fbl.,  Friburgi  Rnsg., 

Chronicon  Metlicente  seu  annales  monasterii  Melli- 
cernis,  utrumque  statum  impnmis  Ausna*  cum  succes- 
sif ue  ti.fenoiis  Ausiria;  vto.,d.in<le  exewpli  monasterii 
Mfllicensis  ord.  S.  Bnted.  complectens,  auclore  P.  An- 
selmo  Sckramb.  eiusd.  ord.,  in-fol.,  Vienna:  Au&tri», 
170:'. 

Templum  honoris  gloriosit  fundaloribus  apertum  ,  a 
gluiivsis  fundaloribus  Uarlmano  et  Othone  illustrissi- 
me c-mit  bus  de  Eirelbag,  etc.,  ute  virorum  honoris 
Monai-horum  Wulingensium  tua-  inlegrilas,  morum 
honestat  et  lirtutum  pietas,  eic.,  in-4,  Auguste  Vin- 
delirnriim,  1702. 

Aula  Eccles'astica  *t  hortus  Crusianu»  :  it'm  Defen- 
sio  Jurium  Abbatiarum  ordinis  S.  Bened.  contra  Je- 
tait as,  au  tore  Romano  Uay,  in-.,  Frandifurti,  Ib5&. 

Aulw  Erclesiosticœ  et  horti  Crusiani  tubvnùo ,  per 
Jnnnnem  Cruttum  toc.  Je*.,  2  vol.  in-4,  Colonise, 
1655. 

As'.ri  inexslineli  a  Gusparo  Sciopfio  et  Romuno  Uay 
Celebrati,  eclipsis,  in-4,  C<>l<  nia*,  1d59. 

Atlri  in'istincti  The^ricir ,  **lc. ,  udvertu*  Roman. 
Huy.auci.  Valenlino  Mangiono  toc.  Jet.,  in-4,  Co- 
lonia-,  163!». 

Eugemi  Lavandœ  Sôlœ  in  atlrum  ineitlinclum  Ro- 
man. Hatj,  in  4,  flr.41 . 

Apostolutus  Benedictinorum  inAnglia.auct.  Clément. 
Reyneru,  in-fol.,  Ouaci,  1040. 

txamen  trophirorum  pretensa  Congre gaiionis  An- 
gticanœ,  ord.  S.  Benedicli,  in  12,  Remis,  1634. 

ORDRE  DE  CUWf. 

Bibliotkeca  Ctuniacensi»  collecta  per  Martinum  Ma- 
rier et  And.  Duches«e,  in-fol..  Par  siis,  i  14. 

Butlariumoidinit  Cluniacensis,  complectens  privilé- 
gia per  tummot  ponlificet  concetsa,  auct.  Pelro  Simon, 
in-fol.,  Lugiluoi,  1680. 

Generulit  Capiluli  ordinit  Ctuniacenti»  diffinilione» 
ttnatuta  anni  ItOO,  in-fol  ,  Ni  verni,  1024. 
Statuta  »"cri  ordinis  Cluniacensi».  hi-4,  1076. 
Maniai  Marier  Uitto  ia  monaUcrii  S.  Martini  de 
Campis,  ii-4.  Paris.  1o'57. 

Ejusdm  Martiniana,  seu  Liftera'  et  Privilégia  Mo- 
natterii S.  Martini  a  Campis,  in-8,  Paris,  1606. 
Reformations  Cluniacensis  Vindex  Oeatio,  per  Pla- 
i  a  Pratit,  in-4  ,  Paris. 

ORDRE    I  l'S  CAMALDCLES. 

Historiarum  Camaldulensium  libri  m,  in  quibus  alia- 
rum  quvquereligionum,  militariumque  origo  inserta  est, 
auctore  Augustino  Florenlino.  \n-(,  Floremiaî,  157.>. 

Earumdetn  Historiarum  Camaldulentiam  part  po- 
tlerh  r,  in  qua  describunlur  monasleriorum  exordia,  etc., 
in-4,  Vrneliis,  1679. 

Ditserlalionet  Camaldulensrs  in  quibvt  agitur  de 
intiitutione  Camaldulentit  ordinis,  deœtate  S.  Romuol- 
di,  eic,  auciore  b.Guidone  Grando  ejutd.  ord.,  in-4. 
Lucc,  1707. 

Vite  de  santi  i  Beati  del  ordine  di  Camaldoli,  <TAl- 
cuni  di  tanta  Croce  delV  Avellano  è  di  Monte  Corona, 
etc.,  da  Sitvano  Raisi,  in-4,  tirenee,  1«00. 

Romualdina  seu  Eremitica  Camaldulentit  ordinit 
Mitloria,  auttort  Archangelo  Uatlivilto,  in-12,  Paii- 
siis.  1631. 

// odœpori'.n  Ambrotii  Camaldulentit,  in-4,  Floren  - 
lia*.  1681. 

Tbonuz  dt  Minit  Calalogu»  SS.  et  BB.  toiiut  ordinit 
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vol.  in-4,  Florent.,  1605  el 


Religione,  ra- 
du  S.  Sosia,  in-4, 


Camaldutensit,  etc.,  2 
.1606. 

Ilomualdhta  teu  EremUiea  Monlit  Corona-  Cmaldu- 
ternit  01  durs  Rittoria,  auetore  Luca  Eremita  Httvano, 
ui-12.  lu  Krcmn  HtniiM  in  ajiro  l'.vaxino.  I  .87. 

La  Hislona  Ramuald  ho  o  tero  Erentitica  delV  cr- 
dine  Camaldolese  di  Monte  Corona  drl  P.  Luca  Hi- 
tpano,  tradoita  da  Cililio  Premuda,  in-12,  Yenetia , 
1590. 

In  Régulant  D.  Patrit  Benedieli ,  declarationet  et 
ronstitutionet  f'atrum  ord.  Cainaldulinss , in-4,  Flo- 
retilift*.  1572. 

Recula  S.  Bened.  eum  conttitHlionibu$  Eremilarum 
S.  Romuuldi  ord.  Camaldutensit,  in-4.  i-95. 

Regola  délia  vita  Eremitica  da  a  dal  B.  Romualdo  à 
toi  Cantal  dolenti  Eremitici  o  tero  le  eottstuutu.ni  Ca- 
maldolenti  tradutt.  dal  P.  Silvano  Rniii,  in-4,  Fi- 
tenze,  1*<75. 

Regola  di  tan  Benedetto  con  le  Constitution!  del  ta- 
<ro  Eremo  di  Camaldoli  in  Toseana,  in-4,  1671. 

Forma  vivendt  Eremitarum  «r durit  Camatdulentit 
a  sancto  Romualdo  itntiluti,  i»-8,  Paris,  1671. 

ORDRE  CE  VALLOMUREUSE. 

Hitloria  di  tan  Giovanni  Cualberto  instUulore  deW 
nrdme  di  Vatlombrota,  p,r  Diego  Franchi,  iu-4,  Fi- 
renza,  1(40. 

Vita  del  gtorioto  Padre  tan  Giovanni  Gualberlo  fort- 
dalore  dell'  ordinedi  Vallombrotaintiente  conte  vite  di 
tutti  j  Gênerait,  Beati  i  Béate  di  i 
ialte  dal  P.  D.  Euo 
Fiorenzt,  1053. 

Venantii  Si  mi  Catalogut  rirorum  illuttrium 
greqat  onit  Vatlisumbrour,  itt-i,  Romat,  1693. 

Vita  è  miracoli  di  tanla  Humilita  de  Faenta,  Ba- 
detta  el  Fondatrice  dette  Motutche  delfordine  di  Val- 
iombrota,  dal  P.  Ignaxto  Guidueci,  in-4,  Firenze , 
16->2. 

ORDRE  DE  cItEAL'X. 

Ignatii  Yberii,  Exordia  Cittertientit,  iti-fol.,  Pam- 
plon:e,  1621. 

Annalet  Cisiertienses,  vel  poiiut  Annalet  Eectetiattici 
a  condttoCittertio.tlc.,  per  Angelum  Manrique,  4  vol. 
in-fol.,  Lugduni  1042. 

Chronica  de  la  orden  de  Cittert.  et  intlituto  de  tan 
Rernardo,  por  Barnaba  de  Monlulvo,  2  vol.,  Madrid, 
1  tillx. 

Gatparit  Jongelini  notitia  abbatiarum  ord.  CitUr- 
tientit  per  totum  orbem,  in-fol.,  Colonia»,  1640. 

Ejusdem  Originel  et  progretfit  abbariarum  ordnit 
Cittertientit  et  .quettrium  mititarium  de  Alcanlara , 
Aeit,  eic,  iti-ful.,  1641. 

Eiutdem  Purpura  dut  Bernardi,  id  est  tummi  pon- 
tifie et  et  cardtnalet  ord.  S.  Bernardi ,  in-fol.,  Colo- 
nie, 1044. 

Chrytottomi  llenriquez  menologium  Cittertiente  eum 
nolit,  tient  conttitiitionet  et  privilégia  ejutdeitt  ordinit. 
i»  M.,  Aniiierpiae,  1650. 

Ej  (idem  Fautteulut  Sanetorum  ord.  Citlert!entit, 
in-fol.,  Bruxellœ,  1623.— Idem,  in-4,  Colonie,  1631. 

Ejusdem  Chrytottomi  llenriquez  Lilta  Citterlientia 
tive  tacrœ  virginet  Cittenientes  el  earum  uitœ,  in-fol., 
Duaci,  1653. 

Ejutdem  Pluenix  reviviteent.  teu  tmploret  ord. 
Uttertienti»  Angliœ  et  Hitpaniœ,  iu-4,  Bnuellis, 

1020. 

Du  même,  Corona  tacra  de  la 
in-l,  Bruxelles,  16*4. 

ilonattteon  Cittertiente  teu  antiquiorit  ordinit 
Cittertientit  constitulionet  a  P.  Juliano  Parit  Abb.  Fui- 
cardimonte,  in  M.,  Par.siis,  1664. 

Berttandi  Jtttier  Bibliotheca  PatrumCistertuntium, 
o  vol.,  Roiiiifonie,  1660. 
Chromca  de  Ciller,  onde  te  eonlamat  causas  princi 


Robcrto  Rutca, 


deerrti ,  tlatuti ,  et  privilegi ,  dal  P 
m- 4.  M  !  .im,  I.V-S. 

Auberti  Mirai  Chronicon  ordinit  Citteitientit,  in-8. 
Colonie,  1614. 

Estai  de  t'Risloire  de  l'ordre  de  Citeaux ,  tiré  des 
A<n.  le<  de  cet  ordre,  par  D.  Pierre  le  Nain  ,  0  vol. 
in-12.  Pari»,  1697. 

Pétri  Purùelli,  Ambrotianœ  Mediolnni  Baùlieœord. 
Ci»-.  Monumenla,  in-4,  Mt  dmlani.  1653. 

S.  Betnardt  qenus  illustra  atstrlum.  Item  Chronicon 
Clarevallente  ab  anno  1 1 47  utque  ad  ntinum  1 192;  vita 
S.  Bernardi,  per  Joannem  hremitam,  Utrbct  ti  Archiep. 
Sardinent.  de  Miraculit  lib.  ui,  in-4,  Divionae,  1660. 

La  Me  de  saint  Bernaid,  pur  Lamy ,  io-8,  Taris, 
1663. 

La  mime,  par  M.  de  VilUfore,  in-4,  Paris,  1704. 

La  même  en  etpaqnol,  pir  Joteph  de  Almonaud, 
In-ioL,  Madrid.  |K8f. 

L't  même  austi  en  espagnol,  par  Chrytotlome  de 
Pcrnirt,  in-4.  Vailadnhd,  1601. 

Pauh  Chif.ett,  de  perno^li  et  militari  ordine  S.Ber- 
nardi  cb*erv  d>o,  in-4,  1653. 

Seriet  et  vita;  sanetorum  et  tirorum  illuttrium  ord. 
Cittertientit,  per  Ctaudv  m  Chaluwt,  in-4,  l'arisihs, 
1666. 

Car  li  de  Yitch  Bibliotheca  teriptorum  tacri  ordinit 
Cittertientit  eum  chrvnolouia  Mcnatteriorvm ,  in-4. 
Colonie,  1650. 

Dé  fente  du  règlement!  fait  par  les  cardinaux, 
archevêque*  el  ivêqutt  pour  la  réforme  de  l'ordre  de 
Citeaux,  in-4.  IMris,  1650. 

La  manière  de  tenir  let  Chapitres  génêrauxdant  Cordrt 
de  Citeaux,  in-4.  Pans.  1683. 

Du  premier  etprit  de  l'ordre  de  Citeaux.  in- 12,  Pa- 
ris. IliCI. 

Proj'ef  dé  lariforme  de  Citeaux,  in-12.  Pans,  1664. 
L'ancien  gouvernement  de  Citeaux,  in-12,  l'an*, 
1674. 

Le  véritable  gouvrrnement  de  Citeaux,  in-12,  Paris, 
1678. 

Réponte  au  litre  intitulé.  Le  véritable 
de  CUeaur,  in-12,  I  aris,  1670. 

Privilégia  ordinit  Cittertientit,  in  unum  a 
per  Per  mm  Metlinger,  in-4,  Divtone,  14<»1. 

Eadent  quibut  accedunt  atmœ  Uitpaniarum 
vantiar  privilégia,  in-4,  1574. 

Vie  de  dom  Armand-Jtan  le  Bout  Hier  de 
abbé  de  ta  Trappe,  par  M.  de  Martolier,  in-4,  Pans, 
1702. 

La  même,  2  vol.  in-12.  Pari* ,  1705. 
La  même,  par  M.  de  Maupeon,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1702. 

Detcriuhon  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  par  Félibien, 
in-12,  Paris,  1671. 

Constttutiont  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  in-12,  Pari* 
1671. 

Réflexiont  sur  let  conttilutiont  de  C  abbaye  de  la 
Trappe,  in-12,  Parts,  1671. 

Let  règlementi  de  la  Trappe,  in-12,  Paris,  1690. 

Règlementi  généraux  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  2  vol. 
in-12,  Paris.  1701. 

Relation  de  la  mort  de  quelquet  religieux  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  4  vol.  in-12,  Pans,  1704. 

Cari*  de  vitite,  faite  par  l'abbé  de  la  Trappe  dont 
l'abbaye  de  Notre-Dame  det  Clairett,  in-12,  Paris, 
1690. 

Hitloire  de  la  réforme  de  Sept-Fondt,  par  M.  Drouet 
de  Maurpertuit,  in-li,  Paris,  1702. 

Let  Saim.  s  montaynet  et  collines  d"Orval  et  de  Clair- 
vaux,  ou  la  Vie  de  dom  Bernard  de  M  ont -G  aillai  a, 
abbé  d'Orval,  par  André  Valladier,  in-4,  Luxembourg. 
1629. 


Vie  de  Madame  de  C  urcelle  de'Pourlan,  dernière 
abbesse  titulaire  el  réformatrice  de  Cabbaye  de  St  tre- 
ptet  dettaReligtam,  por  fray  Bernardo  deBrito,  in-4,     Dame  du  Tari,  prem>èrt  ma>»o„  de  fillet  de  Cordre  ue 
Lisboa,  I0O..  Ci'eaux,  transférée  à  Dijon,  in-8,  Lvon,  l«i99. 

,a,nf  d<l  taero         Culerttente  è  tuoi  progrmi,       Vie  de  ta  Mère  Louite-Btanche-Thirètc  Ballon,  fon- 
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d.!irirt  et  frémi  re  supérieure  de  ta  conqréqation  de$ 
Bernardines  informée*  de  Savoie,  par  le  Père  Groui 
de  rUraloire.  in  8,  Ainecv,  1695. 

Vie  de  la  Mère  de  Ponçmas,  institutrice  de  la  con- 
gréqition  dit  Bernardines  Réformées  en  Dauphiné  et 
en  Provence,  in-8.  Pari*,  1<»75. 

La  règle  et  les  constitutions  pour  les  religieuses  Ber- 
nardines Réformées  de  la  congrt'gat  on  de  Saint-Ber- 
nard, in  24,  Paris,  1G37. 

La  rè-ile  et  les  constitutions  des  religieuses  Bernar- 
dine* Réformées  de  la  congrégation  de  la  Divine-Pro- 
vidence. in-24,  Ai«,  1636. 

Constituio  ns  des  Religieuses  de  Port-Royal,  in-12, 
Mons.  164$. 

ORt.RE  DE  FLORE  CRI  A  CELUI  DE  CllEAUI. 

Grrgo-.  de  Laurn,  Ablatis  Joachimi  mirabilia  et 
talieiwa.  item  tita  Joannis  a  Caramosa,  in-fol.,  Nea- 
poli, KiCO. 

Joach'tn  Abbalis  et  Flnrensis  ordinis,  sire  monaslerii 
Fl»rensis  in  Calabrm  ord.  Cntertiensis  chronologia, 
a  Jacobo  cognomine  Creeco  Sytlanao,  in-4,  Conceniiae, 
16IÎ. 

CnSGRÉCiTÏOKS  DES  FECILLASTS  DE  L'ORDRE  DE 
ClTEACX. 

Cistertii  Reflorescentis,  seu  conqrenationum  Cistertio- 
Monasliearum  B.  M.  Fuliensis  in  G>llia,  et  reforma- 
tormm  S.  Drmardi  in  Italia  Chronologia-  H istor'm,  pet 
û.  Carotum  Josephum  Slaroimm  congreg.  S.  Bernardi, 
in-foL,  Tauriui.  1690. 

La  conduite  de  dont  Jean  de  la  Barrière,  instituteur 
des  Feullunts,  in-lï,  Paris,  169*. 

Consiitutiones  congregationis  B.  M.  Fuliensis  ord. 
Ciste,  t.  ad  tancli  Benedicli  régulant  accommodalte  in 
Capitulo  Generali  Romœ  anno  1595,  cetebrato,  in-8, 
Kom*.  15.15. 

Ecrdem  consiitutiones  ad  statum  et  usum  prœsentem 
adaptai a>  in  Capitulo  Generali  Cetlis  Biturigum  cetebrato 
Mn.'l654,  in-8.  Pari».  1631. 

Privilégia  congreqalionis  B.  M.  Fuliensis.  per  di- 
verses summos  ponlxficet  concessa,  in  8,  Paris,  1618. 

Compendium  privilegiorum  et  gratiarum  congreg. 
B.  H.  Fuliensis  a  summis  pontificibus  concess.  cotle- 
Stwm  a  P.  Marcellino,  a  S.  Benediclo,  in  8,  Paris, 


ORDRE  DF.  rWTEVRAULT. 

Joannis  de  la  Mainferme  Clypeus  nascentis  Fonte- 
braldensis  ordinis,  3  vol.  in  8,  Paris.!*,  1684  et  se- 


Ejusdem  dissertaliones  in  epistotam  contra  B.Robtr- 
Iwm  de  Arbrisscllo,  in-12,  Salmuri,  1682. 

Dissertation  apologétique  pour  le  B.  Robert  d'Ar- 
vrisset.  par  le  P.  Souri,  in-8,  Anvers.  1701. 

Vie  du  B.  Robert  (TArbrissel,  fondateur  de  l'ordre  de 
Fontevrault,  par  Sébastien  Ganot,  in-12,  la  Flèche, 
1648. 

La  même,  par  Pavildn,  in-12,  Saumur,  1667. 

Chronique  de  Fontevrault,  contenant  la  vie  de  Robert 
tfArbrissel,  par  Baldric  de  Dole  et  André,  moine  de 
Fontevrault,  traduite  en  français  par  le  P.Yves  Uagi- 
«ri,  in-4,  Paris  1585. 

Histoire  de  Tordre  de  Fontevrault,  la  vie  du  B.  flo- 
bert  d'Arbritsel.  Cinstitui  de  l'ordre,  les  abbesses  de 
Foutevraull,  etc.,  pur  le  P.  Honoré  Niquel  de  la  com- 
pagnie de  Jésu>,  in  4.  Angers,  1586. 

La  mi.ne,  Paris.  1642. 

Fontisebrnldi  exordium  et  VitaB.Roberti  de  Arbrit- 
selio,  per  Michaelem  Conter,  in-4.  Klesiiu,  1641. 

Factum  pour  les  religeux  de  Fontevrault,  touchant 
les  différends  de  cet  ordre,  in-4,  ParW,  1641. 

Arrii  du  Conseil  du  Roi  au  sujet  de  ces  différends, 
contenant  le  procès-verbal  fait  par  les  commissaires 
nommés  par  Sa  Majesté,  in-4.  Paris,  4641. 

Règle  et  constitutions  de  Tordre  de  Fontevrault 
in  té,  /al.-frajiç..  Paris,  16IÎ. 


ORDRE  DU  MONT-VIEr.CE. 

Chroniee  de  Monte-  Virgine  di  Gio  Giae  mo  Jordani, 
in-fnl.,  Navoli,  1649. 

Istoria  detf  origene  del  S.Luogodi  Monte  Virgine, 
per  Thoma  Cvsto.  iu-4. 

Vitu  et  vbilu*  S.  Guitlelmi  VercelLnsis  sacri  nn>na- 
sterii  Montis-Virginis  (undaioris ,  etc.,  per  Feticem 
Rendam,  in-4,  Neapoli,  1  T>8 1 . 

Eadem  vita  a  Joanne  Jacobo,  abb.  q-»cn,l.  ord. 
Montis-Virginis  édita,  in  4,  Neapoli,  4643. 

ordre  de  lAiOT-cmiumn. 

Vita  sancii  Guilletmi  Magni  per  B  Albertum  ejut 
disciputum  conscripia,  édita  cum  explunatione  uber'uri 
per  Guillelmum  de  Valta,  in  12.  Le<>dii,  1695. 

Samson  de  la  Haye ,  de  VeritaU  tita  et  ordinis 
S.  Guitlelmi,  in-12,  Pari*,  1587. 

ORDRE  DES  SH.VESTRIDCS. 

Chroniea  délia  congrégation'  de  Monach>  Silvestrini 
di  Sebastiano  Fabrint,  in  8,  Canierinn,  1618. 

Chroniea  delta  conqregutione  de  Monachi  Silvestrini, 
scritla  dal  P.  Sebattiuna  Fubrini  è  ûata  alla  luce  per 
opéra  del  P.  Am  deo  Morosi  cl  del  P.  Angtlo  Lucan- 
lovi.  in-4,  Rorua,  1706. 

Constitution!  délia  conqregatinne  di  S.  Benedelto  dt 
Montefano,  hora  delta  di  Monachi  Silvestrini,  in  4, 
Cameriun,  161 0. 

Constitution  délia  congrégation»  Silveur'ma,  in-8, 
Roina,  1690. 

ORDRE  DES  CELESTIXS. 

Vita  è  miraroti  di  san  Pietro  del  Morone  Cetestin* 
Papa  V.  del  P.  D.  Letio  Marino  Lodeggiano,  in-4, 
Milano,  1637. 

His  orie  Sacre  de  gli  huomini  i  II  u  si  ri  per  santita 
délia  congregatione  de  Celest.ni,  da  D.  Cetestino  Tetera 
di  Manfredonia,  in-4. 

Histoire  du  co  vent  des  Cilest'ms  de  Paris,  par  le 
P.Lt  uit  Beurier,  in-4.  Paris,  1634. 

I.onstitutiones  Monachorum  ordinis  S.  Bened.  con- 
greg.  Cœlestinorum,  reformata,  aucta  et  compilais  a 
D.  Petro  Capocitro,  abb.  generali,  in-4,  1590. 

Consiitutiones  Fralrum  Cœlestinorum  Provineim 
Franco-Giillicanœ,  in-12,  Paris,  1670. 

La  vérité  pour  les  Pères  Célestins,  in-12.  Part», 
1615. 

ORDRE  D«J  «nsT-OUVET. 

Hhtoria  OHvetanœ  libri  n,  auctore  secundo  Lance- 
lotto,  in-4,  Veneliis,  162"  . 

Il  vettir  di  Dianco  di  Alcuni  Relegiosi  partieolarmente 
Olivetani,  discorso  Aradtmuo  et  devoto  del  medesimo, 
in-4,  Peruegia,  162''. 

Vita  B.  Bernardi  Plolomri  fnndatoris  congrégations 
Monlis-Olheti,  per  Paulum  Carpentarium,  in  4,  ftea 
poli,  1642. 

Vie  du  même  en  Italien,  par  Lombardelli,  et  donnée 
par  Bernardin  Paccinoli,  in-4,  Luca,  1659. 

Chroniea  delta  Chiesa  è  hlonasterio  di  S.  Maria  in 
Camvis,  delta  di  S.  Maria  Slaggiore,  fuori  deili  cita 
di  Fotigno,  Gia  capo  de.  la  congregatione  del  Corpo  di 
Christo'  delC  ord,  di  San  Bened.  i  de  monaslerii 
Sogg.tti  ad  »ssa  deseritta  dot  Signer  Lodovico  Jar  - 
belli  da  Foligno  Protonotario  Apostolico,  iu-4,  Fo?i- 
gno,1653. 

Les  moines  du  Mont-Olivet  sont  en  possession  •!« 
ce  monaxiére  et  de  quelques  autres  du  même  o  dru 
qui  a  été  supprimé. 

Constitutionum  ordinis  Olivetani  liber,  in  4,  Ven.  • 
tiis.  1541. 

Requla  S.  Benedicli  et  consiitutiones  congrégation  s 
Moniis-Oliveti,  in-4,  Rom*,  4573. 

Eadem  rurrns  impressee  et  aucta,  in-4,  Roma-, 
1602. 

Vita  delta  B.  Francesca  Romana,  fondatrice  d-'  s 
Ohlate  Otimant,  raccotta  dal  P.  Giulio  Qrtino,  in-i, 
Roma,  1608. 
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ORDRE  BCS  FILLES  DS  NOTRE-DAME 

DE  SAINT- BENOiï. 

Histoire  de  tordre  de»  Religieuse»  Fille»  de  Notre- 
Dame,  pur  le  Pire  Jean  Boutonié  de  la  compagnie  de 
Jétu*.  t  vol.  in  4,  Poitiers,  1697. 

lliglet  commune»  de»  Fille»  de  la  compagnie  de  1V0- 
tre-Oame,  in -S.  1612. 

Coniittuiion»  de»  même»  religieutet  mec  le*  déclara- 
tion», in-8, 

RELIGIEUSES  Dr.  LA  CONGRÉGATION  DU  CALVAIRE. 

Vie  du  Père  Joseph  le  Clerc  du  Tremblay,  Capucin, 
inttiiuteur  de»  Religieuses  Bénédictine»  de  la  congré- 
gation du  Calvaire,  2  vol.  ui-12,  Paris,  1702  —  La 
mime,  teconde  édition,  170-t- 

Le  véritable  P.  Joseph ,  Capucin ,  in-1 2,  à  S.  Jean 
de  Mauriemie  (Rouen ),  iu-li,  1 704. 

Contlitutiont  de»  bénédictine»  de  la  congrégation  du 
Calvaire,  in-12.  Pans,  1635. 

BÉNÉDICTINES  DU  ROSAIRE. 

Vita  e  virlu  délia  vtnerabile  terra  di  Dio  tuor  Maria 
Croeifitta  deita  Concctùone  del  ordine  di  fin  Bene- 
ie'to  nel  monaUero  di  Palma,  detcriite  dul  doltor  Gt- 
rolatno  Turano,  in-4,  Venetia,  1<09. 

ORDRE  DE  SAINT- FRANÇOIS. 

Annale»  Minorum  per  Lucam  Wadingum ,  8  vol. 
in-tol.,  Lugduni,  1647  etseq 

L'auteur  de  la  Méthode  p»ur  apprendre  l'histoire 
s'est  trompé,  lorsqu'iL  met  pnur  huitième  volume  de 
ces  annote»  le  Catalogue  des  écrivains  de  l'ordre  de 
8aint-Franç>iis,q  ie  le  même  Wading  a  donné,  il  y  a 
nn  huitième  volume  de  ces  Annales,  imprimé  à  Rome 
l'an  1654,  qui  est  très- rare. 

EpilomeLucœ  Wadingi,  per  Franc.  Haroldum  ,  2 
vol.  in-fo!.,  R  .mae,  IGbi. 

Abrégé  de»  Annale»  de  Wading,  par  le  P.  Silvettre 
Castet,  Récollet,  2  vol.  in-4,  Toulouse,  1681. 

Supplemenlum  Annal.  Luca  Wadingi  ab  anno  1213 
usquead  annum  IdUO,  per  F.  Antonium  Uelittanum 
><e  Macro ,  et  in  lucem  ediium  per  F.  Antonium  Ma- 
riam  de  Tune,  in-lol.,  Augusl.  Taurin.,  1710. 

Dominicide  Cubernatis  Orbit  Seraphicu»,  teu  Hitlo- 
tia  de  tribut  Ordimbu*  a  sancto  Francisco  initituti»  , 
5  vol.  in-lol.,  Rnmx,  16s2  et  seq.;  le  second  tome 
a  été  imprimé  à  Lyon  en  16>5. 

i>.  livre  est  irès-rare  ;  il  n'y  a  à  Paris  qu'à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  ci  à  celle  des  PP.  Réodleis  où 
l'on  en  trouve  quelques  volumes;  les  tomes  1,  3  el  4 
seulement  sont  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  les  1 ,  2, 

4  et  5  sont  à  celle  des  Rérolleis.  L'auteur  est  exact 
et  l'un  des  mcilieuis  hist  riens  de  l'ordre  de  Saint* 
François.  Il  y  a  encore  du  même  auteur  un  premier 
volume  imprtné  à  Rome  en  16SM,  de  MUsionibu» 
antiquis  Ord.  Min.  Le  second  volume  des  mêmes 
Mis*nms  a  été  imprimé  à  Turin. 

Franciscus  Coiituga ,  de  origine  Séraphi  n*  Reliqio- 
nit ,  de  eiutdem  vrogrettibut  ac  legibu»,  e>c,  in-fol., 
Rom»,  1587. 

Uittoria  Seraphiea  in  qua  etpticantur  ordini»  intti- 
tuta  cl  viri  illustre*  recemenlur  a  Roduipho  Tutsinin- 
nensi,  in-fol.,  Venetiis.  1586. 

Chromca  dos  Menores,  por  Marc  de  Lhboa,  3  vol., 
in-fol.,  Lishoa,  Kilo. 

Cronicas  de  los  Menores,  in-fol..  Compluti,  1562. 

Cronicas  de  los  Menâtes  por  F.  Juanetin  Mno , 
2  vol.,  en  Salam.mca,  1626. 

Annale»  de  la  Orden  de  lot  Menores  y  de  las  ire* 
ordenet  que  justiluyo  S.  Francisco,  por  F.  de  Royot, 

5  vol.  in-fol.,  Valence,  HiJ>2. 

Compendio  dette  Curonice  de  Frati  Minori,  da  Be- 
nrdetto  Puccto,  in-8,  Vemna,  1008. 

Chronique  et  intlilulion  de  l'ordre  de  Sain'-Fran- 
Ç*i$,  composée  en  portugai»,  pur  le  Père  Marc  de 
Lisbonne,  traduite  en  espagnol  par  bidacc  de  Navarre, 
en  italien  par  Horace  d'hla,  en  français  par  U,  San- 
teut,  i.1-4,  Paris,  1600. 


H* 


La  seconde  partie  de  la  mime  Chronique,  traduite 
par  le  P.  Rlanconne,  in-4,  Paris,  1601. 

La  troitième  partie  de  la  méMe  Chronique ,  traduite 
par  le  P.  Rlanconne,  in-4",  Pans,  1003. 

La  quatrième  partie  de  la  mime  Chronique,  compatit 
en  italien  par  Barezio  Baresti,  el  traduite  oar  le  même 
Blanconne,  in  4.  Pari*,  1609. 

La  mime  Chronique  en  ilulien,  4  vol.  in-4 .  Milan  , 
1609. 

Vida  Evangeliea  de  lot  Fraylrt  Mènera  illuttrada 
con  varias  mulena»,  por  Mtghcl  de  ls  purification, 
in-fol.,  Itarcelune,  1644. 

Uisloria  de  ta  provincia  de  los  Angelot,  por  And. 
Çuadalup.,  in  fol.,  Madrid,  1662. 

(.h'onica  d-  la  [umlacion  y  pragresso  de  la  provincia 
de  Catltlta  de  la  orden  de  tan  Francisco ,  por  Pedro 
de  Salutar,  in-fol.,  Madrid,  16*2. 

Historia  Seiafica  da  orden  dot  fradet  Menoret  de 
S.  Francisco  na  provincia  de  Portugal ,  por  Frei  Ma- 
noet  daeeoerança,  2  vol.  in-fol.,  en  Lishoa,  1656  et 
1666. 

Seraphiea  Subalpina  Divi  Thoma  provincia  monu- 
menta ,  per  Pau  oin  Britium ,  epiteop.  Alb.  in-fol., 
Tuurini,  1647. 

Chronica  de  la  provincia  de  S.  Juan  Rautiva  de  Re- 
ligioto*  Menore*  IJetcalto»  de  la  Regutar  Osservanca 
de  S.  Francisco,  pnr  Antonio  Panes,  2  »ol.  in-fol.,  en 
Valcncia,  lt>65  et  1666. 

Chronica  de  la  provincia  de  san  Joseph  de  los  Det- 
calzos  de  lu  orden  de  los  Menoret  de  tan  Fruncitto, 
por  el  F.  Juan  de  S.  Maria,  2  vol.  in-fol.,  1618. 

Hittoria  de  .Y.  Senora  de  la  Salceda ,  por  Pedrc 
Gonçales  de  Mendoia,  in-lol.,  Grenade,  1616. 

Asia  Menor  à  Eslado  de  iot  Menoret  en  e!la,  por 
Miijhet  Ang.  de  Napolet,  in-fol.,  Madrid,  1654. 

Chronol'ogia  Hitlorico  legali»  ordini*  Minorum  S. 
Francitci,  capilntorum  omnium  et  conaregaionum 
a  prmcipio  ejusdem  ordin  t  ad  annum  1033,  ancien 
Michaele  Angelo  Seapolilano,  in-fol. ,  Ncapoli,  1650. 

Cloriosus  Francisco*  redivivut ,  sive  chronica  obset' 
vantia  ttrictiorii,  reparatœ ,  rtducta  ,  ac  reformatât, 
per  Marianum  ab  Orscalar,  in-4,  Ingolsiadii ,  1625. 

Status  et  origo  tacratisnmi  ordini*  S.  Francisei  Fra- 
trum  Minorum,  per  Jounnem  Rousserium,  in-8,  Pari- 
siis,  1610. 

Veteris  ordini*  Seraphici  monumenti  nova  illuslralio, 
cui  altéra  ditsertatioue  accedunt  Vindicia  Conrad] 
epiteopi  ejusd.  ord.  contra  Ceniurialore»  Magdebur- 
gentet,  cum  Sywpsi  Hiuorica  oriut  el  progrettut 
illiut  ordinit  apud  Lotharingos,  aucl.  F.  Benedicio  a 
Tullo,  in-1 2,  Tulli.  1708. 

Chronica  Seraphici  Montit  Alverniœ,  per  Salo.  \%- 
talem,  in-4.  Florentine,  107,0. 

Theairum  Etruico-Minoriticum,  perAnt.  a  Terrinca, 
in-4,  Floreiitia!,  1682. 

Utstove  des  couvents  de  saint  François  el  de  sainte 
Claire,  dans  la  prov  nce  de  saint  Ronateniure,  par  Jac- 
ques Foderé,  in-4,  Lyon,  1619. 

Certamen  Seraphuum  provincia  Angliœ.  item  ap- 
pendit  de  mistionibut  el  scrtpioiibut  ejmté.  provincia, 
per  Ang.  a  S.  Fiancitco,  in-12.  Duari,  1649. 

Htuoria  provincia  S.  Bonaventuia  seu  Burgundia, 
per  Clandium  Piquet,  in-i2,  Toroul,  1610. 

Hittoire  générale  de  Congine  et  progiètdes  Frire* 
Mineurs  appelés  Kécotlett,  lie  formé»  où  Uichaux,  par 
le  Père  Rapine,  in-4.  Paris,  1631. 

Hitioire  chroroloçtque  de  la  province  de*  Récollet* 
de  Paris  sous  te  titre  de  Saint- Denis,  par  le  Pire  hya- 
cinthe le  Fèire.  in-4.  Pans,  1677. 

Descript'O  eonventuum  Hecolleelorum  provincia  S. 
Front itet  in  Callia,  per  Juvenalem  a  Lugdun»,  in- 12, 
Avenione,  16t>8. 

Claire  et  tiritab'e  explication  de  Vélat  prêtent  d- 
tout  Cordrede  S.  Françoit,  composée  en  latin  par  le 
P.  Bénite  Combaston  et  traduit  en  fronçai*  pur  le  P. 
Alfonte,  Rethetois,  iu-12.  Nancy,  1648. 

Amiquioriia*  francitcana  ad  libram  Hittoriœ  wri- 
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Mit  exawinata  auctore  Fortunatoa  Sotpitello,  in-fol., 
Lustluiti,  1685. 

Fundamenta  duodecim  ord.  FF.  MinorumS.  Fran- 
cuci  fundamentit  duodecim  Apustolrum ,  etc.,  super - 
evdilicata,  eu.,  in-fol.,  liuveUia,  1657. 

Spéculum  in  qno  status  Franciscant  fteligoni»  ex- 
primilur  et  justa  eonventualinm  de  tilulo  il  primat* 
pra-tm  io  repraaentatur,  per  Gt.bnelem  Fabrum,  iu-4, 
Pari*,  16i6. 

Dermicii  Thadai  Nitela  Franeireance  Beligionis 
contra  Bi  v  um,  in-4,  l.iudtmi.  1627. 

La  Chimère  myvérieme  ré  été,'  à  un  religieux,  mise 
au  jour  par  F.  de  Castres,  curé  de  Saint-Sam  eur,  iit-i  2, 
1658. 

Ce  livre  traite  des  divisions  des  Cotdeliers  de 
Provenre. 

Elueidalio  sépara  tionis  Fratrum  de  Observantia  ab 
min  t.  in-!*,  paris.  1499. 

Hhioria  del  capital,,  gcneral  de  Toledo,  por  Gaspir 
delà  Fuente.  in-4,  Madrid,  1655  . 

Zachiriœ  Boterii  Annales  Capucinorum ,  2  vol. 
in-fol.,  I  ugduiii,  1652. 

Les  mêmes  traduites  en  f murais,  par  le  Pire  An- 
tome  Calme,  i«-ro|  ,  Paris.  1675. 

Le*  mêmes  traduites  en  italien  ,  par  san  Benedetli, 
4  vol.  in-fol.,  V«nise,  1648. 

L<%  mimes  traduites  en  espagnol,  3  vol.  in-lbl  , 
1614. 

Tomus  tertius  Annalium  Capucinorum,  auctore  Mot- 
cel'o  de  Pisa,  in-fol.,  Ln.dnni,  1676. 

Dilueidatio  specu'i  Ap  logetiei ,  sire  apoloqia  Anna- 
lium Zacharirr  Boterii, per  Ant.  Mure.  Galitium,  in-4, 
Amuerpia».  1653. 

Icône*  illustrium  Capucin  >rum  sive  flores  Séraphin, 
perCarotum  de  lleremberg.,  in-fol.,  Mediolani.  1618. 

Bationarium  Chronograplieum  Mi^ionts  Evange- 
lit-o?  a  Capudnis  exercitœ  in  Callia  C.s  ilpina  aucl. 
Mathta  Ferrerio,  2  vol.  in-fol.,  August.  TauriuoruiD, 
1659. 

Geo  :raphica  Descriplio  provmeiarum  et  conventuum 
Fratrum  Minorum  Capucinorum  déli  ra  a,  sculpta  et 
inipres<a  jussu  P.  Joannis  a  Monte  Calerio,  qeue- 
ralis  ejusd.  ord.,  in-fol  ,  August. i  Taurinorum,  4654. 

Inform  itione  del  M.  Giotefo  Zarhno,  Maestro  delta 
Capell'i  délia  serenissnua  Siqnuha  di  Yenelia  ,  inlorno 
délia  congregatione  de  j  Capucin,  in-4,  Venelia , 
1579. 

Fiume  del  Terrestre  Paradiso  b  trattato  aifentito  del 
sig.  D.  Nicolo  Catalano  da  sunto  Mauro  dute  si  rag- 
gualiail  mondo,nella  rerita  delVanieu  lo  ma  deCabito 
de  Fra  i  Mt  <ori ,  data  alla  ilampa  dal  P.  M.  Giulio 
Antonio  Catalano  da  S.  Mauro  Miuor  Conventuate 
in-4,  Fir-nta,  1652. 

Marigrotogium  Franehcanum  auct.  Arturio  a  Mo- 
nasterio.  in-fol..  Par  s.  1653. 

Menolog  um  i#i  frrfrii  et  compendiosa  iltuminalio 
relucens  in  splendoribus  sandorum,  beatorum,  etc.,  ab 
inilio  Minonti  i  instuuti  utque  ad  moderna  tempora, 
etc.,  auctore  Fortunato  lJuebero,<i\o\.,  iu-fol.,  Mona- 
cbii,  1698. 

Seriptores  ordinis  Minorum ,  per  Lucam  tVading  , 
in  fol..  Koina\  1650. 

Fjusd'tn  Apologeticis  de  prœlenso  Monaehatu  Au- 
guitintano  S.  Francisci,  in-4,  Lng.luni,  1641. 

Legenda  t  u  tita  S.  Ftancisci,  per  S.  Bonatenlu- 
ram,  in-4,  Paiis.  1507. 

Liber  conformttatum  titœ  S.  Francisci  cum  tita 
J.  C.  auctore  Barthdomœo  de  Puis,  in-(oi.  Mediolani, 
1513. 

Idem  a  Jeremm  Bucchio  correctus  et  n  lustra  tus, 
in  fui.,  Bolonia*.  1590. 

Apologetieus  pro  libro  Conformitalum  S.  Francisci, 
etc.,  adversus  Alcoranum  Franciscanum,  auctore  Uc~- 
rico  Sedulio,  in-4,  Anltierpia;,  1607. 

Ejusdem  Historia  Seraphica  titœ  S.  Francisci  et 
illustrium  virorum  $t  (eminarum  qui  ex  tribus  ordini- 
but  ulaii  sunt  imer  tanctot,  iu-fol.,  Anluerpia,  1613 


Pétri  dé  Atra  nalura  prodigium,  Gratia  portentnm, 
hoc  est  seraphici  P.  Francisci  tita  Acta  ad  Chrisll 
vitam  et  mortem  regulala,  etc.  in-fol.,  M  .dnti,  1651. 

Ilittoriu  de  las  lidut  g  uiHagros  de  S.  Francisco  , 
Pelro  de  Akautara  y  de  los  reliqiosi  s  insignes  en  la 
reforma  de  Desculto*.  por  F.  Martin  de  S.  Joseph, 
2  vol.  in-fol.,  en  Areval<>,  16»4 

Vie  de  saint  l'un  e  if  Alcanlara.  écrite  en  italien 
par  le  P.  Manhhe  de  l'Oratoire,  et  traduite  en  fian- 
çais, in  4,  Lyon,  1670. 

La  mime  pur  le  P.  Talon  de  FOratoire ,  in-8,  Pa- 
ris, 162-.. 

Monumenta  ord.  Minorum  in  4.  I.ei.  (înili. 
Firmamenta  trium  oedinum  S.  Francisci,  in-4,  Pa- 
ris. l.dJi. 

Spet  ulum  Minorum,  in  1î,  Rotlioin.tgi.  1512. 

Compendium  pririlegiurum  Fratrum  Mmorum  et 
aliorum  Ord.  S.  /•>..«  isci,  per  Alphons.  d»  Casant* 
bios,  in-4,  Colonia*,  1619. 

l'.xpofitio  et  dubiorum  declaralio  in  regulam  S.  Fran- 
cisa a  P.  Ilierovgrno  a  Politio,  in-12.  Paris,  1615. 

Commentariola  super  regulam  B.  Francisci  et  Cata- 
loq.  virorum  illustrium  ejusdem  ordinis,  per  Claud. 
Ilijuet,  in-12,  Lugdimi,  15^7. 

Hemarques  sur  ta  règle  de  saint  François  ,  par 
Claude  le  Petit,  in- 12,  Pari»,  1632. 

La  règle  et  tettament  de  saint  François,  illustrée  du 
Dictaratoire,  noies,  méditations  et  mémorial  de  tor- 
dre, par  F.  y.Aubetpin  Bécollet.  in-1».  Pari»,  1614. 
^  Eipotidon  de  la  regli  de  los  Fragles  Mmores,  por 
F.  Juan  Ximenet,  in-16.  en  Valencia,  1«22. 

S  ai'  fi  grn>  rali  di  tutto  gt'  ordine  de  san  Francesco 
d'Osservanxa,  in-4,  Fireme  I8M0. 

Slaluta  genernlia  B»rchin0iienti*  rrgularis  obter- 
rantiar  app  otala  in  comititsqeneraltbus  Segoviœ  habi- 
lis  tutti  1021,  m-8,  Paris  1622. 

Statuta  Provinciar  Francia,  approbata  a  B.  P.  Ar- 
chanqelo  a  M essana  General,  in- 1 2.  P.. ris,  1610. 

Statuta  pro  reformata  m  A/»»w  provinoœ  Frairum 
Minnrum,  édita  m  capitulo  Lugdunensi,  in- 12,  Cala- 
launi,  I (<',•>. 

Dire,  toire  uniforme  ou  Journal  commun  des  officiers 
de  thaque  content  des  religieux  Cordeliers  Bêformét 
des  quatre  grandes  provinces  de  France,  in-12,  Paris, 
1668. 

Simma  generalia  Fratrum  Minorum  Becolleclorum 
regni  Gatliœ,  in  congregatione  nutianati  Nherneh*i 
anno  1640 ,  approbata  et  publicala,  in-12  ,  Paris , 
lb4t. 

Constitutions  pia  pro  reformatione  Fratrum  S.  Fram- 
cisci  Cnnvcntualium,  édita  in  comitiis  generalibus  eiusd, 
ord.  Florentiœ  anno  1565,  in-4.  Kononia,  1565. 

S  aluti  e  vero  Lonstiiutiimi  délia  provincia  di  S. 
Pietro  d'Alcan'ara  Frati  Minari  scalxi  dett  ordine  e 
pin  stretla  osserranza  di  S.  Francesco ,  in-4 ,  Napoli, 
1685. 

Constitution»  des  Frères  Mineurs  capucins  de  Saint- 
François,  approuvées  par  Vrban  Vlll,  in-12.  Paris, 
164'.. 

Défente  dé  Chumil  té  siraphique,  ou  Apologie  pour 
le  droit  de  voix  active  et  passive  qu'ont  les  religieux 
taïqws  Capucins,  en  toutes  les  ilections  de  leur  ordre, 
par  le  Père  Paulin,  de  Beauvait,  in-12,  Paris,  1642. 

RELIGIEUSES  CLARISSE*. 

Belacion  de  la  fundacion  del  monatlero  de  las  Des- 
calzas  de  S.  Clara  de  Madrid,  vida  de  la  p>inces*a  dt 
Portugal  D.  luana  de  Austna  su  fundadora,  por  luan 
de  Carillo,  in-4,  Madrid,  1616. 

Vie  de  la  B.  Col  ite,  réformatrice  des  trois  ordres 
de  S.  François,  in-12.  Pans,  1628. 

La  \  ie  de  sainte  Isabelle,  sœur  du  roi  saint  Louis, 
fondatrice  du  inonas  ère  de  L"mi-Cliamp,  par  Sébas- 
tien Bouiltard,  in-8,  Pans,  1619. 

La  même,  par  le  P.  N.  Caustin.  Paris,  IC44. 

UisUtTxa  de  la  fundacion  y  propagac  on  en  Espam 
de  religiosas  Capuchinas,  por  luan  Pnblo  Font  de  1rs 
Companya  de  Jésus,  iu-4.  Barcelone.  16*4 
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Comtitucîonet  générales  para  todat  las  Monjas  y 
Religiosas  sujdat  à  la  obediencia  de  ta  or  I en  de  ton 
Francisco,  ponense  al  principio,  tat  réglât  de  S.  Clara 
primieray  *egunda,  la  de  lat  Monjas  de  la  puruùma 
Condition,  y  la  de  lat  Terceras  de  Penitencia,  in-*, 

M...lri.l,  10  li.  .  . 

La  règle  de  sainte  Claire,  avec  let  constitutions  gê- 
né aUs  pour  tnwes  let  religieuses  gui  sont  tous  la  ju- 
r  dictiun  de  l'ordre  d  tmw  Franchit,  faite  nu  chapitre 
général  tenu  à  Home  l'an  1059.  in-52,  P.-ri»,  1688. 

La  règle  des  re\i\ienses  de  sauve  Claire,  confirmée 
par  le  pape  Urbain  VIII,  déclarée  et  expliquée  par 
plttsieun  autres  somerains  pontifet,  in-lî,  Pans, 
1688. 

TIEBS  ORDRE  DE  SAINT- FRANÇOIS. 

Francisa  Rordoni  Parmensi*  chro>iologium  fratrum 
etwordm  Terni  Ordinis  S.  Fiancnci,  in-4,  Rom*, 
1658. 

Uittoire  qénérale  et  particulière  du  Tiert  Ordre  de 
Saint-François,  par  le  Père  Jean- H -rie  de  Veinon  du 
mi  nu  ordre.  3  vol.  in-v,  l'aiis,  16G7-  —  La  mime  en 
latin,  in-lol  ,  l'  iris,  1686. 

La  gloire  du  Tiert  Ordre  de  Saint-François  on  l'His- 
to  re  de  ton  établissement  et  de  so  i  progrès,  par  le  P. 
Hilarion  de  Solag,  capucin,  in -4,  Lvon,  1694. 

luan  de  Cardito  llislvria  de  la  "Percera  Orden  de 
lan  Francisco,  m-l,  Sarnitjosse,  1010. 

Tercera  Orden  de  Peniiença,  por  Gabriel  de  Guillix- 
iequi,  in-4. 

Vie  de  sainte  EHsa'elh,  fille  du  roi  de  Hongrie,  re- 
ligieuse du  Tiers  Ordre  de  Saint- François ,  par  le  P. 
Apolhnaire  de  Valogurt,  ln-8,  P.tris,  1615.. 

l'iilu  y  Virludes  del  tiervo  de  liios  llernardino  de 
Obregon,  Padre  y  fundador  de  la  congreqacion  de  los 
Enlermeros  pobres,  por  D  Francisco  de  H  errera  y 
Ualdonado.  in-4,  Ihilml.  H34. 

Lu  Vie  adm  rable  de  la  vénérable  tenante  de  Dieu, 
ircur  Jeanne  d' Jésut,  fondatrice  de  la  con  iréga  ion  det 
religieuses  Hécolleciincs,  recueillie  par  le  Père  Simon 
Mars,  llécollet.  in-li.  Ypres.  1688. 

Viet  d-t  tain  t  du  Tort  Ordre  de  Sain -Franç.it, 
par  nn  solitaire,  î  vol.  in-4,  Caen,  1683. 

Senlentia  d  finiliva  i»  favoiem  B.  Raqmondi  Lulti 
Terlii  Ord.  S.  Francitci  Doctoru  illuminait,  in-4, 
Paris,  1676. 

Expotinon  de  la  rrgla  de  lot  Hermanot  Tercerot, 
in-4,  Salamrnca,  1609. 

Studia,  originem,  provecinm  ative  complementnm 
Terlii  Urdinit  de  Parnitenlia  S.  Francitci  concernenlia  ; 
ub  Antonio  de  Sillit  ejutdm  ordinit  elucubraia  :  Item 
apotiolica  privi  egia  ejusdem  ordinit  ab  eodem  collecta, 
in-4,  Ne»  poli,  ititl. 

Aposlolica  privilégia  fratrum  Tertii  Ordinit  S. 
F  ranci  ci  de  Pmnilenlia  nuncupati  Reqularis  obtemin- 
lt(P  congreg.  Lo«gobardœ,  in-4,  Pannrmi,  16t)0. 

Compendium  privilegiorum  Tertii  Ordnis  S.  Fran- 
citci Regularit  obteriantiœ,  in-4,  Tolnax,  1607. 

Collectio  apottol.  pnviieqiorum  fratrum  Tenit  Ordi- 
nit S.  Franeisci,  a  F.  Èlteurio  Uombarienti,  in-4, 
Ugiluni,  1614. 

Général  a  tMula  tive  décréta  fratrum  Tertii  Ordinit 
S.  Francis  i  de  Paniteuia  nuncupiti  Régulons  obter- 
vantiœ  congregationit  Longobardx,  in-4,  Yeneliis, 
1651. 

Ceneralia  tlututa  tive  décréta  Teriii  Ordinit  Regu- 
larit ohtervantle  congrégatio  ns  Longobardœ  a  Hiero- 
nymo  Riccio  m  mulli*  emen'tala,  in-4,  Paiiormi,  1000. 

Co»vilulioni  gene>uli  Romane  de  ;  Frali  del  Terto 
Ordine  di  son  Francetco  Regotari  ottervanli  faite  nelC 
mno  1601,  in-4,  Uoina,  1601. 

Staluta  cvnqrega  tonts  Callicanm  Tertii  Ordinit  S. 
Franeisci  de  Panite-lia,  in-4,  Lugdani,  1614. 

LontÀ  wiones  générales  fratrum  Teriii  Ord.  S.  Fran- 
citci congreg.  La  ticamr,  in  capitula  qenerali  Paritiit 
anno  Ibia  celebrato  confectœ  et  teceplœ,  in  8,  Roibo- 
HMjCi,  l<i". — Fardent  ContttluHones,  in-4,  Par  siis. 

R-gula  et  conslilu.ioues  générales  fratrum  Pœnitcn- 


iium  Tertii  Ord.  S.  Fiancivi  congreg.  Gallicatue  a-i 
muni  f'ra.riini  l'raiin.  »<r  S.  Yvonit,  in  il,  1647. 

La  règle  de  pénitence  du  Père  saint  François,  pour 
let  religieux  et  religieuset  de  ton  troisième  otdre,  arec 
let  déclarations  des  souverains  pontife*,  ei  /.r«  expos  - 
lions  de  Denu  le  Chartreux.  Pari».  |AgO, 

Reguia  et  vita  fratrum  tarri  ordinit  de  Panitent  a 
Reouiar  i  observantiœ  S.  Fran<isti.  in-8,  Lei.  GotU. 

Règle  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fiançois,des  sœurs 
de  Chàiean-Gontier ,  et  virant  m  obédmie,  chasteté, 
pan  reié  et  clôture,  approw  ée  par  sic  is,  de  b-nne  mé- 
moire, panes  Lion  X  et  Jules  III  et  e  t  <e<te  qi-e  le 
Père  Vubriel  Marta  le  a  a  baillée,  in-li,  Au^er*. 
1563. 

La  règle  du  Père  savil  François  po  r  religieux 
et  religieuses  de  ses  troisièmes  outre*,  mec  ui  e>lm  l 
des  constitutions  généra  e<  tie»  religieuset  dudil  ordre 
de  la  congrégation  de  l'é'.roile  observance,  dilt*  de 
Sainte-Fl  sabeth,  m  32,  P  rU,  16M). 

Com'ilu'ion*  des  religieuses  du  Troisième  Ordre  de 
Saint- François,  appelé  de  Pénitence,  dites  de  Saint,- 
Elisabeth,  iu-ii,  Lyon,  1645. 

Règle  et  constitutions' de  ta  congrégation  det'Frèret 
du  Tiers  Ordre  de  Suint- François,  dits  llons-Filt,  m- 
li,  Ljll«,  lii98., 

Régula  Terni  Ordinit  S.  Francitci  cum  cœremoniit 
al  induendum  fralret,  eorumque  pritilegi  t,  in-li, 
Papie,  1506. 

La  régla  d,i  Terio  Ordine  di  tan  Francetco,  le  cé- 
rémonie è  modo  che  si  det*  fare  et  tenere  nel  dure 
t'habita  à  fiaelli,di  F.  Gabriete  Molina,h»-»,  Mtlann, 
1586. 

Régla  de  lot  hermanot  de  la  Tercera  Orden  de  tan 
Francitco  con  a/cnn«»  advertançat  dat  Pedro  Gonxale  , 
in-3i,  Ma.lrid,  1606. 

Règle,  statuts  et  exercices  pour  ceux  qui  profettent  U 
Tiert  Ordre  de  Saint-F ranç«it  téculier,  avec  gue  quet 
déclaraient  et  rétotuliont  det  docteurs,  in-52,  Paris, 
163Î. 

Manuel  de  Ntat,  règle  et  manière  de  vitre  du  Trot, 
tième  Ordre,  dit  de  la  Pénitence  de  Saint-François,  pour 
let  personnes  vivant  dans  le  monde,  par  le  Pire  Elteari 
de  bombes,  in-32,  Lyon,  1647. 

H*  île  du  Tiert  Ordre  des  PénUenttsinttiiuét  pat 
saint  François,  avec  det  annotations  sur  ta  même  règle, 
par  un  Père  Capucin,  in-li,  Paria,  1663. 

Institution,  règle  et  statulf  du  Troisième  Ordre  de 
Saint-François,  pour  tes  personnel  qui  le  professent 
en  l'état  séculier,  avec  des  déclarations  sur  la  mimé 
rèqle,parle  Pire  Apollinaire  de  Valognes,  iu-ô2,Pari», 
1665. 

Règle  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ,  expliquée 
selon  l'esprit  de  ce  saint,  par  le  Pire  Archange,  in-li, 
Puis,  1691. 

La  même  règle  expliquée,  par  le  Père  Frasson,  in- 
li.  Pans,  1703. 

ORDRES  QUI  ONT  DES  RÈGLES  PARTICULIER  ES, 

CIIARÏREUX. 

Thealrum  chronolog';cum  sacri  ordinis  Carlhusiensis, 
auctore  Carolo  Josepho  Morstio,  congreg.  Fuliens., 
ili-fol.,  Taurini,  1681. 

Annales  ordinis  Carthusiensil,  in-fol.,  Coreriar, 
1687. 

Les  mimes  tout  le  litre  de  Ditciplina  ordinis  Carlhu- 
tiensis,  in-fol.,  0»reri.e,  I7i)3. 

Histoire  sacrée  de  tordre  det  Chartreux,  par  Jacquet 
Corbin,  in  4,  Pans,  li.53. 

Chronicon  Carthutiense  Pétri  Dorlandi  cum  nom 
Theod.  Petrei.  in-8,  C  ileni»,  1608. 

La  même  Chronigue  traduite  en  français,  par  Adrien 
Driscari,curé  de  A'o/re- Dame  de  T ournay, m-i,'l  onr- 
nay,  16H. 

Pjoipfdui  hittoricr  ordinis  Carlliutiensit  et  chrom- 
eon  monasterti  S.  Stepliam  de  Semme  ejutd  ord.,  au- 
ctore Camillo  Tulino,  in  I  -  Vilcrbii. 

Ori  -Met  Carihutiarum  Belyii,  per  Arnold.  Raittc, 
in-4,  Duaci,  1632. 
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Joanmt  Hagen  de  lndanlne  de  perfecKone  f  exer- 
titns  larriord.  Carthuttensis,  in-4,  Ltigritmi,  I64S. 

Petrus  Sntor  de  titaX'.nrihuHona.  in-4,  Paris,  1522. 

Viia  S.  Brunonit,  in-fol.,  L  i.  Goth. 

Vida  d*/  Pad.  «an  Bruno,  por  Juan  de  Madariaga, 
in-4.  Valence,  1596. 

Andrete  du  Sautaq  epi$U>ta  de  causa  conver^ionit 
S.  Brunonit,  ir-8,  Paris,  16«0. 

Joannu  de  Launoy,  de  vera  causa  secettus  S.  Bru» 
noms,  iu-S,  Paris,  046. 

BttnoWfunce  de  Puni  de  la  Btivoite,  chartreux  dé- 
froqué,  in-4,  Uirecht,  1617. 

Siaiula  ordiwt  tarl/ivsi>»Ws,  in-fol.,  |fa$i|eae,  IfîlO. 

Repertorvtmslululoruni  onivutCarthusieusnAa-toi., 
Basil,*,  1530. 

iVora  collectio  ttalulorum  ordinit  Carthutientis,in-À, 
Paris,  1082. 

Explication  de  quelques  end<nitt  des  anciens  statuts 
de  l'ordre  des  Chartreux,  pur  If  Pire  dont  Innocent 
Manon,  m  4,  à  la  Cnrrerie,  1693. 

Constitutions  des  religieuses  Chnrtreuses,  in-8,  à  la 
Correnc,  1695. 

Troisième  partie  du  nouveau  recueil  des  statuts  de 
r ardre  des  Chartreux,  pour  les  frères  laïques,  in -8,  a 
la  Currene,  1093. 

TRI.KITAIRES. 

Annales  ordinis  SS.  Triuitalit  auclore  Bonaventura 
Baro  Ord.  àlinorum,  in-fol.,  Borna-,  1684. 

Ilegula  et  simula  ord.  SS.  Trinituti\,  approbata  et 
rectpti  in  gcnerali  capituto  apud  Cervunifrigidum,  in- 
12,  1570. 

Slatuia  frntrum  ord.  SS.  Trinitatis  Bcdempt.  Ca- 
ptivoiunt,  n-12.  Duaci,  15X6. 

Régula  primttiva  ord.  SS.  Trinitatis  Uedempt.  Ca- 
ptirorunt,  in-24,  Paiis,  1t>35. 

Règle  des  Frères  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  in- 
24.  Pari*.  1662. 

Chroniea  de  los  Descatzos  de  la  Trinidad,  por  Diego 
de  la  Madré  di  Bios,  in-fol  ,  Marin. I,  1652. 

Régula  primitif  a  et  constitutiones  Fratrum  Ditcal- 
ceatorum  ord.  SS.  Trinitatis,  in-12,  Madrili,  1617.  ' 

La  règle  et  les  statuts  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers 
Ordre  de  la  Sainte-Trinité,  in-12.  Rouen,  1670. 

Compen  •  historico  de  Uu  vidas  de  san  Juan  de 
Mata  y  san  Félix  de  Valois,  patriarcat  y  fundadores  de 
la  ordcn  de  SS.  Trinidad,  por  Vil  Gonzalez  Davtla, 
Madr.d,  1630. 

CRAND-MOimiSS. 

Annales  ordinit  Grandi-Montentit,  auctore  Joanne 
Leréque,  in-8,  Treeis,  1662. 

La  vie  de  saint  Etienne ,  fondateur  de  Grandmont, 
par  Henri  de  la  Marche,  général  de  cet  ordre,  in-12. 

Régula  tancli  Stephani,  fundatoris  ordinis  Crandt- 
Montensis,  in-12.  Bolhomagi,  1671. 

Capiiulum  générale  ordmis  GranJi-Montensis  in  ab- 
batia  Grandi-Mont.,  celebratum  amto  1643,  iu-24, 
Paris,  I6k3. 


Ckronicon  ordinis  Minimorum,  per  Franciscum  Lau- 
nociMin,  in-fol.,  Paris,  1635. 

CHonica  gênerai  de  la  orden  de  los  Minimos,  por 
Lucas  de  Montoya,  in-fol.,  Madrid,  1619. 

Cromca  de  los  Minimos,  por  il  P.  Tristanf  in-4, 
Barcelone,  lt>24. 

Histoire  de  l'ordre  des  Minimes,  par  Louis  Dony 
Datichy,  in-4.  Paris,  1624. 

Les  triomphes  de  saint  François  de  Pnule  en  la  tille 
de  Saplet,  par  César  Capacio,  in-4,  Pans,  1634. 

Digetlum  sapienliœ  Minimitunœ  iriparlitum  com- 
ptèrent régula»  S.  Francisci  de  Paula,  statuta  eapi- 
tulorum  generalium.  Huilas  Pontificia»,  etc. ,  in-4. 

Manipulus  Minimorum  ex  rejulari  mmmorum  pon- 
àficum,  sacrarum  congregaliouum  et  ipsius  ordinit 
auro  callectus,  etc.,  opéra  et  labore  P.  Baltasarit  d'A- 
uta,  m-*,  lu«uli»,  1667. 


Les  rèqles  des  friret  et  sœurs  et  de*  fidèles  de-  fnn 
et  de  Vautre  sexe  de  l'ordre  de*  Minimes,  avec  le  cur- 
rectorium  du  mime  ordre,  in-*4,  Paris,  163i.  . 

Traduction  nouvelle  des  rèqles,  du  t.orrtctoire  et  du 
cérémonial  de  l'ordre  des  Minimes,  in-24,  Paris  , 
17H3. 

J  ère  mi  as  Minimitn  plangens  improbum  modum  «/i- 
gendi  superions,  in-4. 

flBftf  ORDRE  DCA  MINIMES. 

La  règle  du  Tiers  Ordre  des  Minimes  établi  par 
saint  Fruncos  de  Punie  pour  les  fidèles  de  l'un  et  de 
Pautre  sexe,  avec  des  noies  par  le  1ère  Franço  t 
Giry,  in-24,  Paris,  167Z. 

JÉSUITES. 

Bistoria  Socielntis  Jtsu,  part  I ,  sive  Iqnatius  per 
Nicolaum  Orlandium.  in-'ol.,  Borna?,  1615.  —  La 
même,  in- 1,  Cologne,  1615. 

Bistoria  S.  cu  tnt>s  Je»u,  pars  Il ,  sire  Lainius  per 
Franc.  Sachinum,  in-fol.,  Anliteriiia»,  1620. 

Bistoria  Societalis  Jesu,  pars  III  ,  sive  Uorgia  ptr 
Franc.  Sachin  m,  in-fol.,  Roin.-t*,  1619. 

Bistoria  Societatis  Jeui.  pars  IV,  sire  F.verardut 
per  eumdem  Sachinum,  in-fol.,  HomsR.  1652. 

Ilistor  a  Societutit  Jesu,  pars  V,  iii«  Claudius  per 
Petrum  Postinum,  in-fol.,  Borna*,  1661. 

Bistoria  Societatis  Jesu ,  part  s  V  lomus  posteriot 
per  Joseph.  Juvêncium,  in-fol,,  Hotn:e,  1710. 

Imago  primi  steculi  Societatis  Jesu,  in-fol.,  Anluer- 
pise,  1610. 

Synopsis  primi  iirmli  Societalis  Jesu ,  per  Jacobum 
Damianum,  in-4,  Tornaci,  1641. 

Societas  Jesu  Europaa,  per  Malhiam  Tanner,  in- 
fol.,  Prag*.  1694. 

Isloria  délia  Compagnia  di  Giesu,  l'Atia  per  il  P. 
Daniel  Barloli,  3  vol.  in-fol.,  Borna,  1667. 

Dumime,  l  InghiVerra,  in  fol.,  Boni»,  1667. 

Bistoria  Provinciœ  Anglicanœ  Soc.  Jes.  per  Henri- 
cum  Morum,  m- fol  ,  Auriomari,  1660. 

Chroniea  da  C  mpjgnhia  de  Jésus  da  Estado  de 
Brar.il,  per  Simon  de  X asconcellos  ,  in-fol. ,  Li-Uoa  , 
1663. 

Bistoria  de  la  Compania  de  Jetu  en  las  Islas  Phi- 
lippinat,por  F.  Colin,  in-M.,  Madrid,  1663. 

Hittoria  de  las  Mistionet  de  Japon  por  Luit  de  Guz- 
mon,  2  vol.  in-fol. ,  Comptai.,  1601. 

Bistoria  de  Ethiopia  ci  de  la  Companhia  de  Jesu 
nella  Ethiopia,  por  Bartholomeo  Telles,  in-fol. 

Bistoria  Provincur  Puraquariœ  Soc.  Jes.  per  Kl- 
col.  del  T.cho,  in  fol.,  Lcod-i,  1673. 

Insignes  Missionerot  de  la  Compana  de  Jésus  en  la 
Provinda  de  Paraguai,  por  Francesco  X  arque,  in  4, 
Painpeliine,  1687. 

Chroniea  de  la  Companhia  de  Jesu  ne  Prorincia  de 
Portugal,  por  Barthol.  Tell  »,  2  vol,  in-fol.,  Lisboa  , 
1645  et  1647. 

DelV  Istoria  délia  Compajnia  de  Giesu,  la  Sicilia 
dal  P.  Dominico  Slanislao  Alberti,  in-4,  Palenna, 
1702. 

Bistoria  Ordinis  Jesuiiici  ab  Elia  Hasenmitlero 
scnpia  nunc  réfutait,,  in-4,  Ingnisladii,  1594. 

Relation  de  lai  Cotas  que  Ihtieron  los  Padres  de  ta 
Compana  de  Jésus  por  tas  paries  d'Orienté,  del  Christ. 
Suarezde  Figueroa,  \n-i,  Madrid.  1614. 

Joannis  Argemi  Epinola  de  statu  Societalis  Jetu 
in  Polonia  et  Liihuania,  in-4,  Crarotias,  1615. 

Eadem  Epislola  auctior,  etc.,  in-4,  liigolstariii . 
1616. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses,  écrites  des  Minions 
étrangères  par  qneljnet  mistionnaires  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  recueillies  par  le  Père  le  G«bien  de  la 
même  Compagnie,  10  vol.  in-12;  Pari»-,  1709  ei  wi|. 

Vindic ationet  Societutit  Jesu.  per  Cardinalem  Put- 
lavicinum,  in-4,  Boimr,  1619. 

Amjikitheatrum  honorit,  sive  Calv>nistarum  in  Soc. 
Jesu  criminationes  jugulutœ,  auctore  Claro  Bon  rscio 
se u  poliut  Caroio  Scribanio,  in-4,  Auluerpix,  1C05. 
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Apologie  pro  Societate  Jetu  contra  eommentitiam 
Mittoriam  Ordinit  Je*uitici  a  Potycarpo  Leyssero  edi- 
t-  m  auctore  Petro  Sttvartio  Doct.  InqoUtad.  Item 
Çregorii  de  Valemia  Soc.  Je$tt  annolaii  in  adrnoni- 
tionem  Sctimedelini  Lu'herani,  pro  Jetai  lit  contra  Cal- 
tmianot  editam.  in-4.  Colnniir,  1594. 

Aputogia  p  o  Soctelate  Jetu  ex  B0h7nr.ee  Regno 
proie  ipiu  pet  Adam.  Tannerum,  iu-4,  Vu-nna*  Ausl. 
1618. 

Il  i.  Catnuboni  Epstola  ad  Frononern  Ducœum  de 
Aflogit  Je*  il..  n>-\,  l.omlifii,  1611. 

Erye.  l  ureaui  in  Ita.  Ca,aubom  epistoiam  Uritturœ, 
la  4,  Lovant.  1012. 

Apologie  pour  tes  Père*  Jésuite»,  par  Jean  du  Pi- 
ton, in  12,  Paris,  1614. 

Apotogia  pro  }>  i  tribu*  Jetuitit,  in-12,  Paris.  1615. 

Juttit  exposlula  io  de  P.  M.  Xante*  Unrialc»,  tive 
Apotoqia  Societalit  Jetu  per  'Iheophilum  llaynaudum, 
in-12,  Ltigdtini. 

Apologie  pour  let  religieux  de  ta  compagnie  de  Jé- 
tut,  par  te  Père  Ca»*tin,  m  12,  l'an»,  16U. 

Apologte  pour  fini  ertité  de  Pari*,  contre  le  dis- 
court it'un  Jétuite,  in-12,  1043. 

Ditcepiatio  de  tecreiis  Societalit  Jetu,  per  Adam 
Conuen,  in-12,  Lu*d.,  1617. 

Jucob.  Creueru*  Soc.  Jet.  de  modo  agendi  Jetuila- 
rum,  in-4,  hiuoisli  lii ,  1600. 

Contra  famvtum  libelluni  moniia  pricala  Soc.  Je*. , 
Ub.  m,  in-4,  ln^ui-iailii .  1018. 

Crei  cru  reivitcen*  contra  aurea  monita  Soc.  ./«., 
in-i,  C  loin*,  1661. 

Annut  dic'Uin  memnrab'lium  Societalit  Jetu,  auctore 
loanne  Madato,  m  4,  Co  oni.i!.  16  >4. 

Cluutop  xo  i  Corne*  Elo>jia  Societalit  Jetu,  in-4, 
Atiluei  pi.t- ,  1661. 

Pl»inle  au  roi  contre  un  livre  intitulé  :  Le  (rave  tt 
véritable  hiscours,  pur  Louis  llicheome,  in- la,  Bor- 
deaux. 1602. 

Li  vér  lé  dépendue  en  la  cause  det  Jésuite*  contre 
l*  plaidoyer  a"A'<lome  Arnaud,  pur  François  d«<  Mon- 
tagnes, in-lz,  L'ége,  lo'Jt». 

Héponse  au  pluidoyer  de  Simon  Manon  contre  le* 
Jésuites,  par  llené  de  la  t  on,  m-12,  Villefi a.  ciie , 
1599. 

Plaidoyer  pour  let  PP.  Jisui'.et  contre  la  Marlelière, 
par  Jacguet  de  Uonlho  vn.  in-l-\  PaiU,  1612. 

Plainte  contre  Serein  pour  les  Jésuites,  par  Louis 
de  Beaumr.noir,  dont  le  véii  able  nom  est  Loui*  Hi- 
cheome,  in-12,  Paris,  16».*». 

Avit  tur  let  pitfivyert  de  Serein,  contre  let  Jé- 
mitet,  in-12.  Gara,  1615. 

Causes  d'uppotition*  formée* ,  par  Eustaehe  du  Bel- 
Imj,  ivégue  de  Parit,  l'an  1504 ,  cou  re  les  Jésuites* 
pour  oppoter  à  Ccxa»en  fait  par  le  Pèie  Iticlieome  du 
plaidoyer  de  la  Marlelière.  iu«4,  l'a  is,  Iblô. 

Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement,  donné  le  22  décem- 
bre 1611,  contre  le*  Jé  uites,  auquel  ett  iuteré  >  som- 
maire du  plaidoyer  de  il.  Ser.in,  a  ocat  général, 
in-4,  Paris,  lt>!8. 

Défense  de  ceux  du  collège  de  Clermont,  contre  te* 
requêtes  et  p'aidoyert,  contre  ceux  ci-devani  imprimé* 
et  publiés,  in  12,  LS  4. 

L-  man  f,  tle  des  PP.  Jésuites,  in-12,  1623. 

L'Anii-Jésuile  au  roi.  in-12,  Satnniir,  1611. 

Airêi  du  Ciund  Conseil,  donné  le  19  septembre  1 62S, 
pour  f  Université  de  Puris  contre  let  Jé*uitet,  et  autret 
pièces  la  plupart  non  imprtméei  et  les  autiet  revues  et 
augmentées,  etc.,  imprimé  par  mandement  du  recteur, 
in  12,  Paris.  16211. 

Arr^l  notable  de  la  Cour  du  Parlement  sur  cette 
question,  savoir  ti  celui-là  ett  capable  de  tuccéder  qui 
a  été  de  la  compagnie  de  Jétus,  demeurant  et  portant 
le  nom  et  fhabit  de  Jésuite .  et  y  ayant  fuit  vœu  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'onéistaucc  aprèt  deux  an* 
deprobûtion,  io-lS,  Puis,  1651. 

Ilemuntr.  nce  des  religieux  de  la  compagnie  de  Jcsut 
au  roi,  iu-12,  Uurdeaux  ,  1593. 
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Lettre  déclaratoire  de  la  doctrine  de*  Jésuite*,  par 

le  P.  Cation,  in-12.  Pans,  IblO. 

Auticoton  ou  réfutation  de  la  lettre  déclaratoire  du 
P.  Cotton,  in-12.  Paris,  1610. 

Héponse  à  t  Auticoton,  our  François  Donald,  in-12. 
Put  i-à-Moussmt,  1610. 

Pièce*  diverse*  contre  CAntiroton,  161 1. 

Uetponsio  apoloieliea  adrersus  Anluotoni  crinnna- 
tiones  ,  in-12,  LiiR<lum,  1611. 

Héponse  à  t'AnttcoUn,  par  Adr.  Dehotte,  in-12, 
1611. 

iSemerciement  au  roi  pour  le  rétablittemenl  du  col- 
lège de  Purit  det  Jésuite*,  m- 12,  Bonleaul,  16IX. 

Contredit  au  libelle  intitulé.  Ilittoire  du  P.  Henry 
Jésuite,  brûlé  à  Anvcr*.  par  Françoit  de  Ségu\ie,  dont 
le  rentable  nom  ett  Français  Curasse,  iu-12,  Lyon, 
1601. 

Lauremii  Fortri  Soc.  Jet.  Analomiq,  anatomiœ  So- 
cietalit Jesu,  tive  anCaua  emia  infamis  libelli,  cui  liits- 
luteti,  Anatnniia  Soc.  Jes.,  in-4,  Oeni|H>nie,  1(v>4. 

hjusd.  MuHlissa  ant'unatoiniir  Jcsuittcœ  oppostla 
(amont  contra  Sncielaiem  Jesu  libella,  quorum  tituli 
tunt,  Mysieria  Soc.  Je*.,  consnUalio  Frai.  Jutnpen 
minmtie,  et  Frai.  Ludovic!  Soieti  Rdatio  de  Ecclc- 
*ise  Ja|toni<»e  siaiii,  in-4,  Oeniponie,  1654. 

Ejusdem  Crammalicut  Proteut  arennorum  Soc.  Je*. 
Dadalu»,  ttedolatu*  et  genuino  tue  vullu  représenta- 
I-  »,  in  H,  Ingolstailii,  1656. 

Catltolicn  queriiKoni»  «rf<cr.<«i  Pe/r.  Jurieu,  auctore 
lldefimso  Mutnt,  ln-11,  Malrili,  1t>K6. 

iJ  tta  vita  et  deir  institulo  di  tan  Ignauio,  lib.  y, 
in-foi. ,  Rom  ..,  I6i4). 

Vida  del  son  Ignatio,  Laynes  e  Franc,  de  Borgia, 
por  Pet.  de  llibaneneyra,  tit-ful.,  Mailriil,  15  »4. 

/.*  cinquième  Ange  de  IWporntuvse  Ignace  de  Loyo- 
la, par  le  Père  Corr  i,  m-i,  Namiir,  î'67!». 

La  Vie  de  saint  Ignace  d.-  Loyola,  fondateur  de  la 
compagnie  de  Jétut,  par  le  l'ère  U^mm  que  Bouhoutk 
in-4.  Pans,  1079. 

Compendio  delta  tita  di  S.  Iqnaxio  di  Loiota  dm 
Vira.  Solarci,  in-4,  Ma.lri.l,  108 

Vtda,  viriude*  y  milagrot  de  S.  Ignatio  de  Loiola, 
por  Franc.  Cnrciat.  in  4,  Ma  Irid.  166.H. 

1  ida  de  S.  Ignatio  de  Loiola,  por  Euteb.  de  AiV- 
remberq,  ui-8.  ttndrid,  1651. 

La  Vie  et  cunon.taiion  de  tainl  lgna:e.  —  Item, 
Catalogue  de*  ma  sont  de  ta  tompugiiie  de  Jesu*, 
in-i  2,  Rouan.  162:». 

Dttceptatio  de  tancto  Ignatio  e  de  tanto  B.  Cnie- 
tano  ïluenao,  per  Jul.  S'igronium,  in-4,  Ne.«poli, 
1651. 

Interroqaliones  apologeticœ  ad  Joannem  Bapi.  Ca* 
Ualdum  Ctericum  Hegulartm,  in— 4,  LngdfllM,  1641. 

Virfa  di  f'N  Francisco  Xnverio,  do  que  F  itérant  na 
India  los  r.ligioso*  de  Companhia  de  Jetu*,  por  Jouit 
Luzena,  in-M.,  Lisbo.1,  1d0  . 

Clar<,nit  Varonesde  la  Compania  di  Jésus  por  Juan 
Euseb.  Sieremberq,  6  vol.  in- fol.,  Madrid,  16*5. 

Moites  illustres  virorum  Soiielat  t  Jetu,  per  Philip. 
Alrgambre,  in-lol.,  lt«m:P,  16 \7. 

Ejusdem  lleioet  et  Viciimœ  charitati*  Societalit 
Jesu,  ln-4,  Roiiur,  1658. 

Tableau*-  det  homme*  illustre*  de  la  compagnie  de 
Jé*us.  'h  s,  Douai,  16:5. 

(  atiilvgns  Patrum  Soc.  Jesu  qui  in  imperio  Sinarum 
Chnsii  (idem  propagutunl ,  per  Philippum  Couplet , 
iu-12,  Paris.  1680. 

Coroa  da  Con  panliia  de  Jetu,  por  Barth.  Cuerreyo, 
iu-M.,  Lis  oa,  16*2. 

liiblioihcca  *  npturum  Société  it  Jetu  auctore  Phi- 
lippo  Alegambre,  inrfol..  Aniu?rpU>,  16i5. 

Ea  iem  B  blioikecaaucla,  per  Sut.  Soihelum,  in-rol., 
Roiiuh,  16  6. 

/uKilMiMm  Societalit  Jetu,  2  vol.  in-fol.,  Praj;*, 
1705. 

Bazon  del  inttituto  dctla  Compania  de  Jetu*,  par 
Petr.  de  Rtbadenrij.  a,  in-4,  M  dr.d,  1605. 
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Cor  vus  Institut  nrum  Socielatit  Jetu  in  duo  valu  mina 
attiinctorum,  accedtt  Catalogus  provinciarnm,  domo- 
rum,  collegiorum ,  etc.,  ejusdem  Socielatit,  2  vol. 
ÏU-4,  AnUiTpi*,  17HÎ. 

Constiiulionet  Socielatit  Jetu  eum  declaraiionibut, 
in-lol.,  Rom.i;.  1600. 

Recula  communes  Soc.  Jet.  eum  Commeninriis  Ju- 
ki Nigronii,  in-J,  Mediolani,  1(515. 

Constimtioues  Socielatis  Jesu,m  8,  Roirn»,  1570. 
Etrdcm  conAilulionet  cum  deelaralionibut,  îii-8, 
Roma?,  1583. 

Régula  Socie'atit  Jetu.  in  15,  Pnrift,  1  "  ->i>. 

Let  ntt;mes  en  fançuit,  in-12  Paris,  ttSO.* 

Régula  Socielatit  Jetu  ed  lté  a  catviniai.it,  in  12, 
Antsietxianii.  1610. 

Litterœ  Apotiolieœ  ac  pririi  g  orum  confirmationet, 
ln-8,  Komx,  1587. 

D'creta  congregitionnm  generalium  Societatit  Jttu, 
in- 12,  Aniuernit,  1U55. 


Vita  taucla  B'gqœ  ducissa  Brabanlia*,  eum  Eistoria 
Reqg'natiorum  Belgii,  auctore  JossphoGeldolpho  a  Ri- 
kel,  in-8,  Lnvanii,  1651. 

Disquititio  Hitlorica  de  origine  Beghinarum  Belgii, 
auctore  Pelro  Cnens,  in- 12,  Lendii,  1609. 

Memorie  Ittoriche  délia  Congrcqnli  ne  delV  oratorio 
raccotie  du  Gio  Marctauo  tacetdoie  di  tssu,  4  vol.  in- 
fo!., (Seapoli,  161)5. 

La  scuola  di  S.  Fitippo  Neri  à  vro  vita  del  tanto  da 
JoiepUo  C>*piuo,  in-i,  Neapoli,  1ti75. 

Anlonii  t. alloua  Vba  S.  Philippi  Serii  fundatoris 
Congregutionit  Oraloni,  in-4.  Bornai,  160U.  —  La 
mêu-,  in-8,  Mngumia'.  16('2. 

Vie  ou  cardinal  de  Bé'Ulle,  fond  leur  de  rOratoire 
de  Jésus  en  Fran  e,  par  llaberl  de  Cérisy,  in-4,  Paris, 
16*6. 

Vie  du  P.  ne  Gondren  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, m-4,  Paiis  lb  13. —  La  même,  m-8,  Paris, 
1657. 

1  ita  del  P.  Caroto  Caraffa,  funanlore  de  h  Congre- 

Stiione  de  PU  Opera'ii,  ptr  l).  Pietio  Cisol(o,  in-4, 
eapoli,  15  '7. 

Vita  del  P.  D.  Antonio  de  Colleltis  d,lh  Congrega- 
tione  de  Pu  Operarii,  in-4,  Nejpolt,  16t>3. 

Vie  de  )l .  Jacques  Crélenei,  piè're,  instituteur  de  la 
Congrégation  des  prêtres  missionnaires  de  Lyon,  in-12, 
Lyon,  168  ». 

V  e  de  M.  iTAuthier  de  Sitqau,  évlqne  de  Bethléem, 
instituteur  de  la  Congrégation  du  soi  il  tacrement .  par 
/Vico/«  Borely,  prêtre  de  la  même  con.jtéyution,  iu-12, 
Lyon.  1703. 

Exordia  et  inttituta  Congregutionit  tanclitumi  ta- 
cramenn,  in  12,  Gwianop»li,  16"i8. 

Vie  de  M.  Vincent  de  Paul,  insiilu  eur  de  ta  Con- 
grégation de  la  Mution,  par  il.  Abely,  éiè(ue  de  Ro- 
dez, in-4,  Paris,  1661. 

Défense  de  il.  Vinrent  de  Paul  contre  le  Line  de 
ta  rie,  écrite  par  M.  Abely,  in-12.  Pari».  l.itM, 

Régula  teu  Con  iitutionet  communes  Congregalio  <it 
MitstonU,  in-2»,  Paris.  iliOS. 

fit  de  madame  le  Gras,  fondatrice  des  Fillet  de  la 
Charité,  par  il.  Gvb.lhn,  in-12,  Paris  1676. 

Synopsis  Insti'uli  Clericorum  in  co  nmune  vitenlium, 
in-8,  Knm»,  1b84. 

Abrégé  de  C  Institut  du  clergé  séculier  vivant  en  com- 
mun, approuvé  pur  Innocent  XI,  par  Jacquet  Yal-inri, 
et  traduit  de  Citaiien  p  >r  E.  II.,  in-8,  L»é>;e.  H38. 

Vie  de  M.  Joly,  do'leur  de  Paris  et  t  huitaine  de  S. 
Déniijite  de  U  jon,  instituteur  des  Il  ospit. diètes  de  la 
m.  me  ville,  par  le  P.  liau  tendre,  Bénédictin,  in-8, 
Paris  1700. 

Vint  del  servo  di  D  o  Ilippolilo  Galanlini,  fundatare 
délia  Congregaiione  di  san  F rancesco  et  délia  Doltrina 
(Mrisliana,  per  Dionisio  Nigretti  Florenùno,  sacerd. 
éeita  rnedema  eongreqattone,  in-12,  lloma,  1623. 
Vita  del  venerabi  e  sera,  di  Dto  Gctart  Bluncliclli, 


di  Bologna  è  fundatore  délia  Congrégation^ 
di  tan  Gabriele,  deteritta  da  Carlo  Antonio  délie  Fraie 
in-li,  BnloRna.  1701  ' 
Vie  de  madame  de  Miramhn,  fondatrice  det  Fillet 
de  SaintcGenevtève,  par  H.  l'abbé  de  Choisu,  io-4, 
Paris  1706. 

Constituiiont  de  la  communauté  det  Fillet  de  Sainte 
Geneviève,  in-2*,  paris,  1683. 

Relation  d.-  rétablissement  de  C  Inclut  det  Fille* 
CEnfance  de  Jésus,  et  le  réett  de  ce  qui  s'est  passé  dan» 
l-  renrertement  du  même  Institut,  par  une  det  filles  de 
cette  Congrégation,  in-12,  Tonlniise,  1689. 

Constitution!  det  Fillet  de  l'Enfance  de  Jétut,  in-12, 
1616. 

Vie  de  madame  Laumagne,  veuve  de  M.  l'olaulon, 
fondatrice  de  l'hôpital  de  la  Providence,  pur  il.  Fai- 
deau,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  it.-fi,  Paris, 
I6?i9. 

Règlements  de  la  maison  et  hôpital  det  Fillet  de  la 
Providence  de  Dieu,  in-12,  Pari*.  1037. 

Règlementt  ordonnés  par  M.  C  archevêque  de  Parit, 
en  explication  de*  constitutions  pour  la  communauté  det 
Fillet  de  la  Providence,  in-12,  Paris  1700. 

Vie  det  fondateurs  de  maitont  de  retraites  :  M.  Ker* 
thio,  le  P.  V.nceut  Huby,  Jésuite,  et  Mlle  ce  Frn«- 
cheville,  par  Pierre  Phouamie.  in-12,  Nantes,  llï^X. 

L'artisan  chrétien  ou  la  vie  du  bon  Hetvi,  moitié 
cordonnier,  fondateur  det  communauté!  det  Frcret 
Cordonmert  et  Tailleurs,  in-ii.  Pans.  1670. 

Vie  de  madame  de  Combé,  institutrice  de  ta  maison 
du  Ron  Pasteur,  ai  ec  let  règlements  de  la  communauté, 
in- 12.  Pans,  1760. 

Rig'emenls  du  téminaire  det  Filles  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  établies  à  Metz,  par  l'abbé  Rossuel, 
leur  sui  érii  ur,  in-12.  Paris.  1672. 

Rèijles  données  à  la  maison  des  Filles  de  la  Propn- 
gatwn  de  la  Foi.  é  abl  et  en  la  ril'.e  de  Sédan,  par 
M.  larchmque  de  Reims,  in-*4,  Paii-,  1681. 

Constitutions  pour  la  maiton  dit  Nouvelles  Catholi- 
ques, m-li,  Pans,  1B75. 

Règlements  et  praii  jues  chrétiennes  en  (orme  de  cons- 
titutiuns  des  Filles  et  Veuies  sécul  ires  du  téminaire 
nommé  l'inion  chrétienne,  établies  dans  plutieurt  dio- 
cèses. in-12. 

Règiet  et  comt  tutiont  pour  les  Sœurt  de  l'Union 
chrétienne,  in-12,  Paris  1704. 

Lonslitu  iont  de  la  cong  éaation  det  Sœurt  de  Saint- 
Joseph  en  Provence  et  en  Ùauphinê,  in-ii.  Vienne, 
16!)i. 

S  a'Wt  et  règlementt  des  ècolet  chréiiennet  et  chari- 
tables du  so  nt' Enfant  Jétut,  in-12.  Pans,  |ii8». 

Vie  d'un  solitaire  inconnu,  par  M.J.  Grandei,  in-8. 
Pans,  IU9U. 

La  vie  de  CErmite  de  Compiègne,  par  le  Père  Duf- 
fier,  m  12,  l'aris,  lo92. 

L'Institut  réformé  det  Ermilet  tout  rwrocalion  de 
tnint  Jemi-Riptiste.  etc.,  composé  par  le  P.  Michel 
de  sainte  <ubiue,  Ermite  du  même  inst  lut,  in-12. 
Pans,  ICmo. 

ORDRES  MILITAIRES  ET  DE  Cni.VAI.ERIE. 

Audra-as  Mendo  Soc.  Jet.  de  ordinibut  militaribut, 
in-fol.,  Lng'lnui,  ibb8. 

The>oro  militar  de  cavaleria  anliquoy  moderno,modo 
de  arm  ir  cat  alerios  y  professnr  cérémonial,  etc.  por  el 
dmior  dom  Joseph  Micliie.i  y  Marque*  vice-cancellaria 
délia  orden  militar  de  Conttaiilino,  in-fol.,  Madrid, 
1642. 

llislori*.  chronolooiche  delP  origine  de  gli  ordini  nu*. 
lilari,  composte  delC  abbaie  Bt  rn  rdo  Giusiin  ani,  co* 
vali'-ro  cl  gran-ctoce  dell'  ord.ne  Comtanlino,  2  vol. 
in-f  'l.,  Venclia,  16U2. 

Auberti  il. rai  Origines  enueslrium  site  miliianum 
ordinum  Itb.  »,  in-8,  Antiierpi e,  ItiO'J. 

Let  mêmes  <n  français,  in-12,  Anvers.  16011. 

Mennatii  U<  licite  Equestres  site  omnium  ordinunt 
mUiturium  Origines,  etc.,  iu-12. 
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San  Sovro.  délia  Origine  de  eavalieri,  lib.  iv, iu-8, 

Yenex'-a,  1583. 

Pierre  de  B  lloy,  de  f  origine  et  institution  de  divers 
ord  et  de  chevalerie,  in-12,  Paris,  1613. 

De  la  chevalerie  nnc'\e»ne  et  moderne,  par  le  P.  Me- 
nestrer.  -  »<»l  in-li,  Pans.  1**3. 

Fuiix,  Théâtre  d'honneur  el  de  chevalerie,  1  vol. 
in -4,  p..riN  IfiîO. 

Ilermaat.  H  staire  desreligions  ou  ordres  militaires 
de  l' F.  dise,  in-li,  Ifonen,  U.98. 

Il  moire  des  unirei  mittiairet  avec  leurs  habillements, 
g  a  pn  Adrien  Schoonebec!,,  4  vol.  in-8,  Amsler- 
ilani,  1088. 

t. brame  a  de  la  Beliq  on  de  sait  Junn  de  Jérusalem, 
por  Juan  Augustin  de  Fanés,  in-lol. —  l'a  te  I,  en 
Valent  ta,  1620  —  Pur  e  II,  eu  C  najnza,  M.39. 

llisoria  militant  ordnis  Joaan  tanuu  llh«diorum 
êui  Mi  i  en>ium  E\uitum,  auctore  Uenrico  Panlaleoae, 
\tt-M.,  K..»il«»,  1581. 

///*  oria  dell'  ardim-  di  S.  Giovanni  Gierosolomitano 
da  Giucomo  liozio,  3  vol.  ui-M..  Itoma,  li>49. 

Ihsoiredes  rh  vahers  de  Sa>n-Jem  de  Jérusalem, 
par  Jean  Bmudnuii,  in  fol.,  P..ns,  1629. 

Jacobus  t  ontanus.  de  Bello  llhodio,  Ub.  m.  Item  de 
MUitari<  m  Ordinum  institntione,  per  Theodor.  Ada- 
morum,  in-fol.,  Paris,  1  .10. 

Vile  de  Gran-Maestri  di  Malia,  per  il  Commenda- 
lore  Geronimo  Maruli,  in  fol.,  Ncapidi,  1636. 

Histoire  de  Purre  d'Aubusson,  grand  maître  de 
Rhodes,  par  le  P.  Dominique  Bouhours,  in-4,  Paris, 
1676. 

Descrittione  di  ilalta  del  Commendatore  Francetco 
Abela,  in  fui.,  MftllR,  1*4». 

La  cruelle  oppuqmtion  de  Rhodes,  par  Soliman, 
écrite  par  le  commandeur  Jacques  de  Bourbon,  in-4, 
Pari-,  »5i7. 

Airof.  de  Villenaanon,  de  Brt'.o  Melitensi  Commen- 
tarius,  in-4,  Paris,  1055. 

Il  glorioso  triomfo  de  caraleri  di  S.  Giovanni  Giero- 
solimitano  da  Danùnic»  curione,  in- 8,  Ne»|ioli,  1653. 

Le  même  en  espagnol,  traduit  par  Paul  Clnscar  del 
Vallès,  in-8.  Dareeionc.  1610. 

Statuta  oui  mil  Domus  U  os, Mal  s  Hierusalem  edi'a 
cura  F.  Ihdact  Uodrigiut,  in-  fol. ,  KoilUB,  1556. — Les 
mêmes,  m- 8. 

Statnlimenin  mititum  ord.  de  S.  Joanne  Hierosoli- 
mitano,  per  Gasp.  de  Monloya,  in-U.l.t  Saiamamae, 
15:4. 

Gli  statuti  delta  sacra  lleliqiane  di  S.  Govnnni  Gie- 
rosolimitano  et  gli  Privil.gi  délia  stessa  Heligione,  iu-4, 
Rotna,  1589. 

S 'ai  un  délia  Heliq-one  de  cavalieri  Gierosolimitani 
datiin  luce  del  cavaliero  Paolo  Hoiso,  in-8,  I'  reine, 
1570. 

Privilèges  des  papes  el  pinces  de  la  chrétienté, 
accordé*  à  l'ordre  de  Malte,  recueillis  par  te  chevalier 
Lambe-t.  in-4,  Paru,  1626. 

Privilèges  accordés  à  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, iu-4,  Paris,  1619. 

Les  mêmes  privilèges  recueillis  par  le  commandeur 
tf  Eeluseaux  in  loi.,  Paris.  170li. 

Ma  tyrologe  de  Malte,  conleaanl  les  éloges  des  che- 
valiers, leu  s  blasons  et  généalogies,  par  (e  P.  Matthieu 
de  Gou\*ariconrt,  in-fol.,  Paris,  10-'>i. 

Vie  de  la  Mère  Ga<iotte  de  Genouittac,  réformatriee 
des  religieuses  de  f  ordre  de  Malte  en  France,  par  te 
P.  Tho'mas  d'Aquin  de  S.  J»s  pn,  in-8,  Paris,  i63">. 

Les  règles  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  in-12,  Toulouse. 

Chronict  de  tus  tre*  ardâtes  de  Sanjago,  Calatrava, 
y  Aleantura,  por  Francisco  de  Hades,  in  fol.,  Tolède, 
1574. 

Historin  de  las  ordenes  de  Sanjago,  Calalra-a  g 
Alcantara,  por  F.  Claro  de  Torres.  hi-fol.,  Madrid, 
loi'.». 

Definiciones  g  estabilimentos  de  la  orden  y  Cavalteria 
de  Alcantara,  It-fol.,  Midrid,  10o9. 
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Definiciones  de  la  orden  y  Cavalleria  de  Calatrava, 
in-rôl.,  Valladolid,  1600. 

Enuclealiones  ordinum  Lusitaniœ  Militarium  a  D. 
Laurentio  Pires,  in-fol.,  l'Iis  pp.,  1695. 

La  régla  de  la  orden  de  la  Cavateria  de  sont  Jago  del 
Esparia,  in-fol.,  Complut!,  I5<i5. 

Hegla  de  la  oïden  y  Cavuleria  de  sanl  Jago  del 
Espudn,  in-4,  Amers,  ISSU. 

/''.'  principio  de  ta  orden  de  la  Cavateria  de  san  Jaqo  • 
del  Espada  y  una  dedaracion  de  la  régla  y  de  tre* 
votos  substantiales,  por  Diego  de  la  Mota,  ui-4,  Va- 
len  la,  15W». 

Vida  de  Itaymunao  fundndor  délia  Cavaleria  de  Ca- 
latrava. por  Ciro  Mas^arenas,  in  4,  Madrid,  1b53. 

Du  même,  Ap  logia  Hi-turica,  por  la  lieliaion  de 
Calatrava,  in-4,  Madiid,  1651. 

Pétri  de  Dusbi.rg  ordinis  Teulonici  Chronicon 
Prusvce,  in  quo  ordmis  Teulonici  origo,  nec  non  res 
ab  ejusdem  ordmis  M  agi  iris  ab  anno  MM  usque  ad 
annum  1356  m  l'russia  ges  œ  expouuatur  cum  couti- 
nmitione  inceni  auctoris  usque  ad  annum  1  435,  et 
notis  Cristophori  Hartkenoch,  in-4,  Jenx.  1679. 

ilisloria  Ensiferorum  ordinis  Teutomci  Livonorumt 
ver  Henricum  Leonardum  Schurxfleischium ,  in-li, 
Viietnherga-,  1701. 

Histoire  de  lu  condamnation  des  Templiers,  par  M. 
du  Puy,  iu-4,  Paris,  1654 

Hisîoriu  Templartoruiu  uuctore  Nicola  Gurtlero,  in-8, 
Atmielodaini,  16^1. 

L  instituiioni  delC  ordine  di  Cavaliera  del  Tosone, 
in-4,  Venezia,  I..58. 

Le  mausolée  de  la  Toison  d'Or,  ou  tombeaux  des 
chefs  et  des  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or, 
in- 12,  Amsterdam,  1689. 

Statut*  et  ordonnances  de  f  ordre  de  ta  Toson  d'Or, 
leurs  confirmations  et  chaugcments,  'm-li,  An\Herd*in, 
168'». 

Le  livre  des  ordonnances  des  chevaliers  de  t  ordre  dn 
tri's-ehrélien  roi  de  Fiance  Louis  XI,  à  l'honneur  de 
saint  Michel,  in  8,  Paris,  15t4 

Le  mime,  réimprimé  sur  l'édition  précédente,  iu-4. 
Pans,  1668. 

Statuts  de  Louis  XIV,  po>r  le  rétablissement  de 
l\nirc  de  Suiut- Michel,  in  4  Pari»,  1665. 

L'histoire  et  milice  du  benoii  Saint- Esprit,  contenant 
les  bla*oii\  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers  qui  ont 
é  é  honoré*  du  cellier  dudit  ordre,  depuis  la  première 
institution  jusqu'à  présent,  par  M.  d'il  otw,  in-f.d.,1634. 

Cérém  me  de  lu  création  des  chevaliers  du  Saint-Es- 
prit, l'an  1662,  i..-4.  Paris. 

HedttTches  historiques  de  Cordredu  Saint-Esprit, par 
Dueh  sue,  '1  vol.  in-li,  Paris,  1695. 

Statut*  el  ordonnances  de  tordre  du  Saint-Esprit, 
in-4,  Paris,  1578. 

Les  mém  s  avec  tes  ordonnances  et  les  déclarations 
des  chapitres,  in  4,  Caris,  1703. 

Cutechismu*  ordinis  Equitum  Periscelidis  Anglicanœ, 
seu  speci'lum  Anglurum,  auc  ore  F.  Mondono  Belvateti 
ord  Ouniacens.s,  in  8,  Col-  ni*,  1631. 

Institut  on,  lois  et  cérémonies  d>t  très-noble  ordre  de 
h  Jarretière,  re  neilhes  par  Elle  Hasmolle  de  Mtddle- 
Tempte,  héraut  de  Windsor,  en  anglais,  in-fol.,  Lon- 
dres,  I67i\ 

Th.  Bnrlholini  de  Equestris  Ordinis  Dancbrogici , 
a  V.inist  ano  V  ttege  DuniiB  nuper  instaurait,  origine, 
dissertai  ohistorica,  in-fol.,  Hafnie,  1676. 

Privilégia  el  tmmunuates  a  Sancla  Sede  concessa 
Duci  Saf'audirr  Maqno  Magisiro  et  Equilibus  milita- 
nutn  ordinum  SS.  Mauritii  et  Luian,  in-fol.,  Taurini, 
160». 

I*toria  di  san  Mauritio ,  etc. ,  cen  ta  traushtione 
dette  lieliquie  di  esso  è  ("origine ,  umone  è  privilegi 
deW  ordine  militare  dt  S.  Mauritio  et  Luzaro,  in-4  , 
Toriuo,  1601. 

Ceremoniate  che  si  da  à  osservare  dandosi  rtiabitoa 
Cavaglieri  Mil  ti  delta  sacra  Reliqione  di  santi  Mau- 
ritio et  Lasaro,  in  4.  IvriilO,  1633. 
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Slotu'i  eapituli  et  institution  delC  ordine  de  Cota- 
lien  di  tan  Stefano,  fundato  è  dotato  da  Cotimo  de 
hiedici  bucade  Firensa,  în-fol..  Firenza,  1M52. 

Statuti  et  contlitutioui  delC  ordme  di  tan  Stefano , 
iu-4.  Firenza,  1577 

Lti  mêmes  aussi  imprimé*  à  Florence  en  1590, 1595, 
etUiiO. 

St  Mi  è  capitoli  delta  Militin  auréola  Angelira 
Connuntininna  sotlo  tilolo  di  S.  Giorgio ,  in4  ,  Ra- 
fMM,  158t. 

Siatuu  è  vrieilegi  délia  taera  Religione  Constanti- 
•wa.eti-.,  doit  in  tucedal  comte  Mujolino  Buaccioni, 
m-4.  Tre..ia,  1024. 

Stotit'i  dtdt  mer  i  ReHqone  Consianliniana ,  etc., 
rinoraù  du  d»m  Marino  Caraccioli,  grand  maestro  dt 
euu  i'onno  I  i.ii,  in-4" ,  Rnnia,  1624. 

Prvit  gi  dell'  ordine.  detla  Militia  Consianliniana 
di  S  G  oiqio  ,  pullicaii  dut  dollar  Muluezzo,  in-4  , 
Vendra ,  1628. 

Auberlus  Ninrus.de  ordine  rguitum  Bedmptons 
Jesu  Chritti,  in  4,  AniUerpHe,  1008. 

Prinlegia  ordins  S.  Lnzan,  i  i»t»l,,  Rnmx,  1586, 
L'Ordre  militaire  des  Cheva  iers  de  Sntre-ltame  , 
Mai  te  litre  du  il  ont-Carmel  et  de  Saittl-Luzore,\n-H, 
K.r.s,  1661. 

Mémoires  en  forme  d'abrégé  historique  de  l'institu- 
tion ,  progrès  et  privilèges  de  l'ordre  royal  det  Cheta- 


H<3 

lien  hospitaliers  de  Notre-Dame  du  Mont  Carmrl  cl 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem ,  m- 12,  Paris,  1665. 

L'Office  à  Cusaue  des  chevaliers  de  \otre-ltame  du 
Mont  Carmel  tt  de  Smnl-I.aiare  de  Jérusalem  ,  avec 
leurs  règles  et  statuts  donnés  pur  les  papes  Pie  V  ci 
Psmt  *  .  in-21,  Paris. 

Capitoli  por  la  fundaiime  delta  nanva  Mlitia  d 
Cavalirri  dû  mg>rsi  totto  il  litote  tir  lia  B.  il.  Madrc 
dt  Dio  faUi  diith  signori  Pietro,  Gio-Bapiista  et  Bel- 
lard>no  Pengmgni  da  Spelto  invemori  di  esta,  mi, 
Uaeerao,  1618. 

Constitutions  de  Cordre  et  re'igi»n  d,- 1 1  Milice  Chré- 
tienne ,  sous  le  titre  de  lu  Conception  de  la  II.  V. 
Marie  immaculée,  traduite  par  M.  de  Marole»,  in-8, 
I  ans ,  162b'. 

Let  révélations  de  l'Ermite  solitaire,  tur  l'état  de  h 
France  uver.  let  constitutions  des  (li,valiert  de  la  Ma- 
deleine, pur  Jean  Quart  de  la  Cliap;>ona:ie  ,  iu-12; 
Pans.  1017. 

Scudo  inetpngnabile  de  i  Catagtieri  di  sauta  Feae 
delta  Croce  di  tin  Pietro  Martyre  dt]  il  Pad.  Cio 
Maria  Cancparo,  la- M ,  Mil  aun,  1579. 

Etal  de  la  confrérie  de  Snint-Georijn,  dite  de  Bouge- 
mont  en  la  F ranche-Comlé,  avec  les  noms  el  te*  arme» 
des  confrères  vivants,  gravét  par  l'ier.e  de  Loi  si ,  lu- 
fol.,  BeMiHÇOii,  R65. 


SUPPLEMENT  AU  CATALOGUE 

DES  LIVRES  QUE  L'AUTEUR  A  CONSULTÉS. 


Fundatoret  Mariani,  teu  de  taerarnm  Religtonum 
Congregationumque  fundatoribut  Marias  Deiparœ  Vir- 
gini  tingulariter  addtctit  ae  diteclis,  auctore  Uippotyto 
Maraeno  Lucen.  e  congregatione  CUrkorum  Regul. 
Maint  Det,  in-8,  Uonn\  1643. 

L'établissement  du  Tiers  Ordre  de  Saint- Augustin,  et 
la  conduite  assurée  des  fidèles  gui  y  tout  attociét,  par 
le  P.  Bruno  Sauvé,  religirux  Augustin  de  la  Commu- 
nauté de  Bourges,  in-iï.  Paris,  IGvi. 

Sgllabus  Magtslrorutn  tacri  Pata  H  Apottolici ,  au- 
ctore Yinctntio  Maria  Fon'unn  Ord.  Prœd.,  in-4, 
H  m  1  ,  166"». 

Vila  e  morte  délia  révérend  mina  el  terenittima  tuor 
Anna  Giuliana  Gonsaga,  archidnrhesta  d'Auslria  del 
Terzo  Ordine  de  Servi .  restauratrice  detla  drtta  Reti- 
tjione  m  Cermaniu,  serina  dal  F.  Giusepoe  Maria 
Barchi  drlC  Ordine  stesso,  m-4,  Mauloua,  | G25. 

Abrégé  de  la  r  e  et  det  rares  v  rlnt  de  sœur  Anne 
de  U,  a.  vais,  religieuse  de  Sainte- Ur.ule,  par  Pierre 
Yitleboit,  m-8,  Paris,  1622. 

Vi  a  delta  V.  M.  Paota  da  Foligno ,  fondatrice 
délia  Compagnia  et  dell'  Oratorio  di  santa  Orsola  in 
délia  Cilla,  terittada  Michèle  Angelo  Marcelli  da  Fo- 
ligno, in-4,  Koma,  Ia59, 

Descmpeno  Uieronijmiano,  b  Bespuesta  à  un  Trat- 
tado  que  Uama ,  question  incidente,  el  P.  Gregor.  de 
{luintamitla  Benediciino,  en  su  Taberoacnln  Fimlcn». 
pur  el  frag  Hermenegildo  de  san  Palilo  H  Ho  det  Beat 
Ccnrento  de  S.  Geron.  de  Madrid,  General  chronnta 
d>  su  Beligione,  in-fol.,  Valcncia,  I  :s. 

hittenationet  eretesiatUcœ,  qmbus  pleraque  ad  ili- 
storiam  ecctesiatticaM  et  polnicam  llispaniœ,  remque 
i-ip'omaticani  spectanlia  accurale  diseuimntur  pro  Or- 
■ta*  Benediciino.  contra  Hermenigild.  a  tanrto  PuhIo 
Hietonymilan.  a  P.  Beresio  Bened.ct.,  iu-4,  Salamant, 
io>8. 

La  vie  de  sainte  Odilte,  vierge,  première  abbesse  du 
mona  1ère  de  Hoembourg,  diocès*  de  Strasbourg,  par 
le  P.  Hugues  Peltre,  chanoine  Bégulier  de  l'ordre  de 
Primontré,  in-8.  Strasbourg,  IM'J. 

Yita  del  V .  P.  Antonio  Pagani  Minore  Observante 
di  mu  Fiaacesco,  fendatorc  uella  compagnia  detla 


tanlitsima  Croce  de  Penitenti  e  di  guetta  detle  BU 
mette  delta  Beatitsima  Yergine,  descrilla  dall'  abbaie 
Soderini,  in  8,  Veni'tia,  1715. 

Vila  delta  V.  tuor  Francesca  Farnete  delta  di  Gietu 
Maria  dell'  ordine  di  santa  Chiara,  fondatrice  delli 
monasteri  di  taula  Maria  dette  Gratie  di  Fiirnetr^  délia 
tanlissima  Concetiione  di  Albano,  et  di  Borna,  etc., 
tenta  da  d»n  Andréa  Nicoletti,  da  tau  Lorentio  in 
Campo,  in-4,  Knma,  H  6D. 

Relation  de  C«ma  se  lui  da  Fondado  en  Alcantara, 
di  Ponuq  il  junlo  a  L  sboa,  et  Monasie'O  de  S.  S.  de 
ta  Quielac  on  ,  por  el  liey  l^telipe  II ,  por  tas  Moniat 
Prregrinas  de  tanla  Clara  de  la  prima  régla  Venidat 
de  la  Baza  Alemnnia  persequidadat  d<-  t  t  llereqet  : 
por  tor  Cathalina  del  S  pi  ri  tu  tanto,  Monta  del  Mismo 
Monasterio,  in-4,  Li  bna,  1621. 

Begta  y  contiuucionet  de  lut  Moniat  Becoletat  de  la 
At  'Uinpcton  de  Suetlra  Senora  de  la  cindad  de  Sevill-i 
de  la  ordfn  de  Suettra  Senora  i!e  la  M<  rced  Beden.pcion 
de  Capticos,  t  on  una  brève  relat  ion  tj  de  las  venerabtet 
M  adret  (undadoiet  del  Solredicho  Monasteno  por  et 
Padre  Filipe  de  Guimetnn,  maestro  gênerai,  in-8,  en 
Valcncia,  1614. 

Let  constitution!  de  la  congrégation  des  Bi  ligieuset 
n"spilulièrt.s  de  l'ordre  de  Saint- Au.justin ,  m- 12, 
1691. 

Règles  et  constitutions  des  Beligieuses  Hospitalières 
de  Sainl-Joseph,  i  i-16,  h  86. 

Bègtes  et  constitutions  de  l'ordre  det  H  tqieus-'t  de 
Notre-Dame,  établi  premièrement  à  Bardeaux,  in  12, 
Bordeaux  ,  1658. 

Règlet  et  constilutiont  det  Vierges  ReHgiemet  du 
collège  et  monastère  de  Smnte-Vrsiile  de  Tulle,  sous  ta 
règle  de  saint  Augustin,  approuvée*  pur  réïérendissime 
Père  en  Dieu  Mtsstre  Jeun  Ue  Genouiltac  de  Vuilhic, 
évrque  de  Tulle,  in-8,  Mai  nom  du  lieu  de  l'impres- 
sion ni  de  l'année. 

Institution  de  la  satiété  det  Sœurs  de  Saint-Joseph 
pour  le  gouvernement  det  filles  orphelines  de  la  ville 
de  Bordeaux,  in-12,  Bordeaux.  1  08. 

Constiliitiuns  pour  la  communauté  des  Filles  de  Saint- 
J c te vh    dite»  de  la  Providence,  établies  au  faubourg 
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Saint -Germain,  à  Paris,  in- 13  ,  Paris,  1691. 

Constitutions  des  Fille*  Hospitalières  de  la  congré* 
galion  de  Saint-Joseph  pour  Cintiruction  de»  orphelines, 
w-32,  Rouen,  lb%. 

Constitution!  délie  Religiose  tolilarie  Sealxe  di  santa 
Chiara  del  Monaslero  delto  aelta  solitudine  di  santa 
Maria  délia  Providenta  soecorrente  delta  (ara  in  faija, 
in-12.  Borna,  167X. 

Cli  ordim  délia  Uivota  Compagnia  délie  Dimesse  ehe 
Vitono  tolto  il  nome  ei  la  protetiione  délia  Madré  di 
Dio,  in-4,  Venelia  ,  1537. 

Hèglements  et  usaqes  de$  classes  de  la  maison  de 
Saint-Louis  à  Saint-Cgr,  in-3i,  l'aris,  1712. 

Bretiiriitiu  ejuesireseu  de  eqnestri  Ordiie  Etephun- 
tino,  ejusque  oriqine,  pr ogre  su  ac  sp'endore  hotlierno, 
tractalus  coltectus  ex  auliquis  monumentis,  pracipue 


ex  posthumo  et  manuseripio  eodiee  Juan  11  erltholinit 
in  epilomen  redmcto,  illustrato  et  continuato  a  Jano  Uir- 
chrrodio,  in-fnl.,  ilaf«i;e,  17«»4. 

Catalogue  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Collier  de 
Savoie,  dit  CAnnoticiade,  aeec  leurs  nom$  et  armes, 
par  François  Lapré,  i»>li<l.,  Turin  ,  6*. 

Bulla  Julti  III,  papa;  conprmationis,  ereclionit  et 
augmenti  mitilum  Lauretauorum  tmpress.,  ami.  1551 
—  Item  Comt  ti'tiones,  ordinationes  et  siatuta  eiusdtm 
collegii,  ami.  1518. 

S<«1m'i  de  l'ordre  de  la  Soble  Passion,  institué  par 
le  duc  de  S»xe,  Weissenfilt,  in-f»l  -,  1  ">■•!. 

Statuta  or  il  uns  niititaris  S.  Hubtrti,  a  serenissiwo 
principe  J vanne  Guilltlmn  Comité  Pulatiuo  llheni, 
et  sacr.  Hom.  lmo.  Elecsore  renovati .  in-fol., 
1708. 


DISSERTATION  PRELIMINAIRE 

SDR  L'ORIGINE  ET  SUR  L'ANTIQUITÉ 

DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 


|l#t  —  Que  les  thérapeutes  ont  été  les  ins- 
tituteurs de  la  vie  monastique. 

Ayantà  traiter  de  tous  les  ordres  religieux 
en  particulier,  nous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher de  parler  de  l'origine  cl  de  l'antiquité 
de  l'état  monastique.  Il  est  inutile  de  la  faire 
remonter  jusqu'au  temps  d'Elie  et  d'Elisée, 
comme  il  y  en  a  qui  la  préiendent,  puisque 
tout  re  que  nous  lisons  de  ces  prophètes,  de 
leurs  itisi  iples,  des  Nazaréens  ,  des  Kéchibi- 
tes,  et  de  saint  Jean-Baplisle  ,  que  saint  Jé- 
rômp  nomme  le  prince  des  anachorètes ,  et  que 
saint  Jean  Chrysoslomc  appelle  le  prince  des 
moines ,  n'était  que  l'ombre  el  la  ûgure  da 
la  vie  monastique. 

Le  cardinal  Bellnrmin  (1)  ditqueoans  laloi 
de  nature,  avant  le  déluge,  il  ;  en  avait  quel- 
que ébauche;  que  dans  la  loi  de  Moïse  il  y 
en  avait  eu  une  plus  grande  expression  ;  mais 
qu'elle  a  reçu  sa  perfectionau  lempsdes  apô- 
tres. En  effet  il  semble  qu'on  devrait  rappor- 
terson  origine  à  ce  lemps-là,  après  que  quel- 
ques Pères,  plusieurs  souverains  pontifes, 
les  conciles  de  Meaux  et  de  Thionville  et  un 
grand  nombre  d  écrivains,  ont  reconnu  les 
apôtres  pour  les  fondateurs  de  ce  saint  insti- 
tut, el  leur  exemple  ayant  été  suivi  par  les 
chrétiens  de  l'Eglise  <leJér  usaient,  qui,  n'ayant 
«fu'un  cœur  el  qu'une  âme,  vendaient  lous 
leurs  biens  et  en  apportaient  le  prix  à  leurs 
pieds,  pour  n'avoir  rien  qui  les  attachât  en 
cette  vie.  Néanmoins  les  thérapeutes,  dont 
parle  Philon  (2)  embrassèrent  une  profes- 
sion encore  plus  haute  que  celle  des  premiers 
chrétiens  de  Jérusalem;  el  Eusèbe,  Cassien, 
Sozomène  el  quelques  autres,  les  regardent 
comme  ceux  qui  ont  tracé  le  plan  des  premiers 
monastères.  Ce  fui  après  que  sainl  Marc  eut 
fondé  l'Eglise  d'Alexandrie,  où  ses  prédica- 
tions ayant  attiré  à  la  foi  de  Jésus-Christ  un 
très-grand  nombre  de  personnes,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  embrassèrent  les  règles  les  plus 
élevées  el  les  plus  élroiles  de  la  perfection 

(ly  Bellarm.,  de  Monachis,  cap.  5. 


chrétienne,  on  quittant  leurs  parents  et  leur* 
amis  ,  el  se  retirant  dans  la  solitude  pour  s'y 
donner  entièrement  à  la  vie  contemplative; 
ce  qui  leur  fil  donner  le  nom  de  thérapeutes, 
c'est-à  dire  médecins  ou  serviteurs,  parco 
qu'ils  avaient  soin  de  leurs  âmes  et  qu'ils  ser- 
vaient Dieu.  Ils  établirent  d'abord  leurs  de- 
meures auprès  du  lac  Méris.  Us  abandon- 
naient volonlairemenl  leurs  biens,  et  ils  quit- 
taient sans  aucun  retour,  père,  mère,  fem- 
me et  enfants,  frèreset  sœurs,  par-nls  et  amis. 
Us  avaient  chacun   leur  cellule  séparée, 
qu'ils  appelaient  Semnée  ou  Monastère.  Us  y 
vaquaient  seuls  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  la  contemplation.  Us  y  étaient  continuelle 
ment  en  la  présence  de  Dieu.  Us  faisaient  la 
prière  deux  fois  le  jour,  le  malin  et  le  soir. 
Le  matin,  ils  demandaient  à  Dieu  de  leur  don- 
ner une  journée  heureuse  el  de  remplir  leur 
esprit  d'une  lumière  céleste;  et  le  soir,  ils  le 
suppliaient  de  les  délivrer  de  l'affection  des 
choses  terrestres  et  sensibles.  Us  employaient 
le  reste  du  jour  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainle  et  à  la  méditation.  Le  plus  souvent  ils 
chantaient   des  cantiques  et  des  hymnes. 
Leurs  jeûnes  étaient  sévères.  Us  ne  man- 
geaient et  ne  buvaient  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Quelques-uns  demeuraient  jusqu'à  trois 
jours  sans  manger;  il  s'en  trouvait  même  qui 
passaient  jusqu'à  six  jours  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  Coulenls  d'un  peu  de  pain 
qu'ils  assaisonnaient  de  sel,  ils  croyaient 
que  le  comble  de  la  déliralesse  était  d'y  ajou- 
ter de  Thysope.et  leseplième  jour  ils  s'assem- 
blaient dans  une  grande  Sernnécjpour  y  assis- 
ter aux  conférences  et  participer  aux  saints 
mystères.  Ces  observances,  ces  austérités,  et 
le  reste  de  la  vie  des  thérapeutes,  confor- 
mes à  ce  que  les  moines  ont  ensuite  praliqué, 
ont  Tait  que  non-seulement  Eusèbe,  Sozo- 
mène el  Cassien,  comme  nous  avons  dit,  mais 
aussi  un  très-grand  nombre  de  célèbres  histo- 
riens, ont  rapporté  l'institution  de  la  viemu* 
nasliqueà  ces  thérapeutes. 

(21  Pbll..  de  Vil.  content. 
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Comme  saint  Epiphane  (1)  a  donné  à  ces 
thérapeutes  le  nom  d'Esséens  ou  Jesséens , 
prenant  cette  signification  du  nom  de  Jésus, 
qui  veut  dire  Sauveur ,  et  qui  en  langue  hé- 
braïque est  la  même  chose  que  thérapeutes, 
il  a  été  suivi  par  quelques  écrivains  moder- 
nes, entre  autres  par  le  cardinal  Baro- 
11  us  (2),  et  par  M.  Godeau  (3) ,  évéque  de 
Vence  ,  qui  parlent  aussi  des  thérapeutes 
sons  le  nom  d  Esséens  ou  Jesséens  ;  mais  ils 
fout  voir  en  même  temps  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  eux  et  les  véritables  esséens 
qui  avaient  des  maximes  et  des  manières 
de  vivre  tout  à  fait  opposées  à  celles  des 
thérapeutes,  et  ne  se  sont  point  écartés  du 
sentiment  de  la  plus  grande  partie  des  écri- 
vains ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui  ont 
reconnu  avec  Eusèbe  et  saint  Jérôme  que  les 
thérapeutes  ou  Jesséens  étaient  chrétiens. 

Les  protestants  ont  été  les  premiers  à  com- 
battre ce  sentiment  ,  et  ont  été  suivis  par  un 
petit  nombre  de  catholiques.  Mais  cette 
question  ,  s'il  est  vrai  que  ces  thérapeutes 
aient  été  chrétiens ,  et  aient  fait  profession 
de  la  vie  monastique  ,  dont  ils  aient  donné 
les  premiers  l'exemple,  n'a  jamais  été 
traitée  d'une  manière  ni  plus  méthodique 
ni  plus  recherchée  qu'elle  l'a  été  depuis 
quatre  ans  par  deux  illustres  savants  ,  qui 
ne  se  sont  pas  néanmoins  accordés  ni  sur 
le  christianisme  ni  sur  le  monachisme  des 
thérapeutes  ,  et  qui  ont  élé  au  contraire  de 
sentiments  opposés.  Le  premier  est  le  P.  don 
Bernard  de  Monlfaucon ,  religieux  Bénédic- 
tin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur ,  qui 
donna  ,  l'an  1709  ,  une  traduction  française 
du  livre  de  Philon,  de  la  Vie  contemplative, 
à  laquelle  il  joignit  des  observations  pleines 
d'érudition,  où  il  fil  voir  que  les  thérapeutes, 
dont  parle  cet  historien  juif ,  étaient  chré- 
tiens. Mais  en  même  temps,  il  donne  à  con- 
naître qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  les  thérapeutes  fussent  di  s 
moines  ,  n'y  ayant  point ,  dit-il ,  d'appa- 
rence qu'on  en  connût  alors  le  nom  ni  la 
profession.  Une  des  raisons  qui  l'obligent  à 
croire  qu'ils  n'étaient  point  moines,  c'est 
qu'il  se  trouvait  dans  leurs  assemblées  des 
femmes  avec  lesquelles  ils  mangeaient  en 
même  table  ;  au  lieu  qu'on  a  toujours  re- 
gardé comme  un  devoir  essentiel  aux  moines 
de  ne  point  vivre  avec  des  femmes  ,  et  d'é- 
viter sur  toutes  choses  leur  conversation.  Il 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  dire  dans  la 
suite  que  les  moines  d'Egypte ,  dont  parle 
Cassien  ,  étaient  les  successeurs  de  ces  an- 
ciens solitaires  thérapeutes  ,  qu'ils  avaient 
habité  dans  les  mêmes  lieux  et  qu'ils  avaient 
même  gardé  plusieurs  de  leurs  maximes.  Il 
était  déjà  convenu  que  dans  l'antiquité  l'on 
appelait  indifféremment  les  solitaire»  chré- 
tiens ascètes  ou  thérapeutes,  et  il  avait 
avoué  que,  comme  Philon  donne  également 
le»  noms  de  monastère  cl  de  se  i.nce  à  la 
demeure  des  thérapeutes  ,  cette  conformité 
de  noms  est  uuc  preuve  bien  forte  que  lei 

(I)  Epiphan.  hreres.  29. 

{i)  Baron-*  •*»'"'•  a,l       G  ». 
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monastères  des  solitaires  Ihérapeutco  étaient 
les  mêmes  que  ceux  des  chrétiens  qui,  selon 
saint  Atbanasc .  se  trouvaient  en  Egypte 
l'an  271. 

Un  magistrat  également  connu  par  sa 
probité  et  par  sa  profonde  érudition  .  et  qui 
occupe  une  des  premières  places  dans  un 
célèbre  parlement  de  France ,  peu  satisfait 
des  raisons  que  le  P.  de  Monlfaucon  avait 
alléguées  pour  prouver  le  christianisme  des 
thérapeutes  et  pour  nier  leur  monachisme. 
lui  écrivit  au  mois  de  février  1710 ,  et  lui 
marqua  qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  un 
grand  penchant  à  croire  que  les  thérapeutes 
étaient  des  moines,  et  qu'en  effet,  du  moment 
qu'on  les  croit  chrétiens,  il  ne  voit  pas 
qu'on  puisse  s'empêcher  de  soutenir  qu'ils 
étaient  moines.  Car,  soit .  dit-il  ,  que  l'on 
donne  ce  nom  aux  anachorètes  [monazontes), 
soit  qu'on  le  réserve  pour  ceux  qui,  ne  pou- 
vant s'accommoder  d'une  entière  solitude , 
s'assemblaient  de  temps  en  temps  pour  va- 
quer en  commun  à  de  pieux  exercices ,  il 
convient  également  aux  thérapeutes.  Il 
ajoute  qu'ils  ne  suivaient  ni  la  règle  de  saint 
Antoine  ni  les  autres  que  nous  connais- 
sons .  et  qui  sont  toutes  venues  depuis;  mai? 
que  rien  n'empèche  qu'ils  ne  pussent  être 
moines  sans  cela  cl  suivre  quelques  usages 
qui  leur  tenaient  lieu  dérègle;  que  ce  qui  a 
fait  de  la  peir.e  au  P.  de  Monlfaucon  ,  c'est 
que  les  thérapeutes  admettaient  des  femme* 
dans  leurs  assemblées ,  ce  qu'il  regard» 
comme  ayant  toujours  élé  essentiellement 
défendu  aux  moines  ;  qu'il  ne  devait  point 
s'arrêter  à  celle  difficulté;  que  les  premiers 
chrétiens  l'étaient  de  si  bonne  foi  ,  qu'ils 
pouvaient  fréquenter  les  femmes  sans  aucun 
danger  ;  que  saint  Pierre  même  cl  les  autres 
apôtres  menaient  des  femmes  avec  eux  . 
sans  que  personne  en  fût  scandalisé;  qu'il 
en  pouvait  bien  être  de  même  des  moines, 
supposé ,  dit-il ,  qu'il  y  en  eût  ;  et  que  si  les 
chosesont  changé  depuis,  ce  peut  être  à  cause 
des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les  monas- 
tères ,  mais  que  cette  circonstance  seule  ne 
l'empêcherait  pas  de  croire  que  les  théra- 
peutes ne  fussent  de  véritables  moines. 

11  s'agit  donc  de  savoir  s'ils  étaient  chré- 
tiens ;  mais  M.  H  "  ,  qui  esl  ce  savant  ma- 
gistral dont  nous  parlons,  et  que  nous  ne 
nommerons  point  puisqu'il  n'a  pas  voulu 
que  son  nom  parût  à  celte  lettre  lorsqu'elle 
a  élé  imprimée  en  1712,  avec  la  réponse  que 
lui  fit  le  P.  de  Mootfaucon  el  sa  réplique  à 
ce  père  ,  quoique  ses  savantes  remarques 
sur  la  religion  des  thérapeutes  et  l'origine 
de  la  vie  monastique  ne  puissent  que  lui  faim 
honneur  et  lui  attirer  beaucoup  d'applau- 
dissements, M.  B*"  ,  dis-je,  étant  persuade 
au  contraire  que  les  thérapeutes  élaienljuifs, 
tâche  à  le  prouver  par  plusieurs  raisons.  Il 
ne  peut  croire  que  Philon  ,  l'un  des  plus  zé- 
lés partisans  de  la  religion  juive  ,  ait  fait  ur 
discours  exprès  à  dessein  de  louer  les  chré- 
tiens ,  pour  lesquels  les  juifs  ont  eu  de  tout 

(3)  Godeau,  ttist.  teelés.,  liv.  i,  ami.  G4. 
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temps  de  l'aversion ,  et  qae  Tan  68  ,  qui  est 
le  temps  que  le  P.  de  Montfaucon  suppose 
que  Philon  a  écrit,  et  où  le  christianisme 
ne  faisait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  naître  , 
les  chrétiens  fussent  assez  connus  dans  le 
monde  pour  engager  un  homme  d'une  autre 
religion  à  dire  d'eux,  comme  fait  Philon  , 
qu'ils  sont  répandus  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  qu'il  était  juste  que  les  Grecs  et 
le«  Barbares  fassent  participants  d'un  si 
grand  bien.  Il  examine  ce  qui  concerne  les 
monastères  des  thérapeutes ,  leurs  anciens 
écrivains  ,  leurs  chefs  ,  leurs  chants  ,  leurs 
hymmes  et  toutes  leurs  observances ,  et  il 
n'y  trouve  rien  qui  ne  ressente  le  judaïsme, 
ou  qui  ne  soit  opposé  à  la  religion  chré- 
tienne. 

A  cela  le  P.  de  Montfaucon  répond  que 
les  chrétiens  judaïsants,  tels  que  ceux  dont 
parle  Philon  ,  étaient  regardés  comme  juifs  ; 
qu'ils  passaient  pour  tels;  que  non-seule- 
ment ils  se  regardaient  comme  juifs  ,  mais 

au'ils  se  glorifiaient  de  ce  nom,  et  que  Tau 
8  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  plus  de  vingt 
ans  après  que  saint  Marc  eut  écrit  son  Evan- 
gile, le  christianisme  était  beaucoup  ré- 
pandu par  tout  le  monde,  et  que  ses  progrès 
ne  pouvaient  pas  être  inconnus  à  Philon. 
Après  avoir  examiné  de  nouveau  toutes 
leurs  observances ,  il  n'y  trouve  rien  d'op- 
posé au  christianisme ,  et  enfin,  dans  la 
même  réponse,  il  semble  convenir  que  les 
thérapeutes  étaient  moines  ;  car  il  dit  qu'il 
n'a  pas  pris  ce  mot  de  moine  dans  sa  signi- 
fication générale  ,  qui  est  solitaire;  qu'en  ce 
sens-là,  non-seulement  les  thérapeutes  qui 
demeuraient  au  mont  de  Nilrie  ,  mais  aussi 
toutes  sortes  de  gens  qui  vivaient  dans  la 
retraite  devaient  être  appelés  moines;  que 
la  question  était  si  le  terme  de  moines  était 
déjà  consacré  du  temps  de  Philon  pour  signi- 
fier des  solitaires  chrétiens,  et  si  l'institut 
des  solitaires  thérapeutes  était  de  la  mémo 
façon  qu'il  fut  depuis  établi  lorsqu'on  leur 
donna  le  nom  de  moines;  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cela  ;  que  si  l'on  n'en  veut  pas  convenir, 
ce  ne  sera  plus  qu'une  question  de  nom. 

M.  B*",  dans  sa  réplique  à  ce  savant  Bé- 
nédictin, persistant  dans  son  sentiment  que 
les  thérapeutes  étaient  juifs,  ajoute,  pour  en 
convaincre  ,  de  nouvelles  raisons  a  celles 
qu'il  avait  avancées  dans  sa  lettre;  et  pour 
ce  qui  regarde  leur  profession  monastique  , 
il  dit  au  P.  de  Montfaucon  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  pure  question  de  nom  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  disputer  sur  celui  qu'on  a 
donné  aux  premiers  fondateurs  de  la  vin 
monastique;  qu'il  a  seulement  soutenu  que 
celle  profession  n'était  pas  encore  connue 
du  lenips  do  Philon,  et  pour  preuves  il  ap- 

Itorle  des  témoignages  précis  ,  à  ce  qu'il  pré- 
end,  des  Pères  de  l'Eglise  ,  et  auxquels  il 
croit  qu'on  ne  peut  répondre.  Il  lui  répète 
eu  plusieurs  endroits  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  sa  première  lettre  :  que,  si  les  thérapeu- 
tes ont  été  chrétiens,  ils  ont  été  de  vrais 
moines. 

[I)  Hier.,  dt  Script,  eccte*. 


Mais  comme  dans  celte  même  lettre  il  avait 
dit ,  page  21,  que  ces  femmes  que  les  théra- 
peutes admettaient  dans  leurs  assemblées 
ne  devaient  pas  être  une  raison  pour  em- 
pêcher le  P.  de  Montfaucon  de  les  reconnaî- 
tre pour  moines  ;  qu'il  lui  avait  même  ap- 
porté l'exemple  de  saint  Pierre  et  des  apô- 
tres qui  menaient  des  femmes  avec  eux  sans 
qu'on  en  fût  scandalisé;  qu'il  en  pouvait 
être  de  même  des  moines  de  ce  temps  là  , 
supposé,  dit-il ,  qu'il  y  en  eût,  et  que  celle 
circonstance  seule  ne  l'empêcherait  pas  de 
croire  que  les  thérapeutes  ne  fussent  de  vé- 
ritables moines  ,  comment  pouvoir  accorder 
cela  et  ce  qu'il  dit  en  plusieurs  endroits , 
que,  si  les  thérapeutes  ont  été  chrétiens,  ils 
ont  été  de  vrais  moines,  avec  ce  qu'on  lit 
à  la  page  '274-  de  sa  réplique ,  que  le  com- 
merce de  ces  thérapeutes  avec  les  femmes, 
les  danses  dont  ils  entrelaçaient  leurs  priè- 
res ,  leur  jeûne  le  jour  du  dimanche  ,  sont 
des  choses  si  contraires  à  la  discipliue  mo- 
nastique et  même  chrétienne  de  tout  les 
temps ,  qu'il  admire  comment  celte  préten- 
due ressemblance  a  pu  tromper  personne? 

Si  M.  B'"  avait  prouvé  que  les  observa- 
tions judaïques  avaient  toujours  été  incom- 
patibles avec  le  christianisme,  et  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  tolérées  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie,  je  pourrais  me  rendre  à  ses 
raisons,  et  en  regardant  comme  juifs  les 
thérapeutes,  je  ne  rapporterais  pas  à  ces  so- 
litaires l'origine  et  l'institution  delà  vie  mo- 
nastique ;  mais  lorsque  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
un  grand  nombre  d'autres  Pères  de  l'Eglise, 
et  d  illustres  écrivains,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  ont  regardé  les  thérapeutes  comme 
chrétiens,  quoique  persuadés  qu'ils  avaient 
des  observances  judaïques,  et  que  la  plupart 
les  ont  reconnus  pour  les  instituteurs  de  la 
vie  monastique  ,  je  n'ai  garde  de  m'éloigne r 
de  leur  sentiment.  M.  B"*  ne  peut  pas  nier 
que  l'Eglise  d'Alexandrie  n'ait  retenu  beau- 
coup d'observances  judaïques  qui  pouvaient 
s'accorder  avec  le  christianisme.  Celles  que 
pratiquaient  les  thérapeutes,  et  dont  Philon 
a  fait  la  description,  n'ont  pas  empêché  saint 
Jérôme  de  les  reconnaître  pour  chrétiens  et 
de  dire  que  cet  historien  juif  n'avait  fait  l'é- 
loge des  premiers  chrétiens  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie qui  jud, lisaient  encore  que  pour 
relever  la  gloire  de  sa  nation.  Philo  diser- 
tissimus  Judœorum  videns  Alexandriœ  pri- 
mam  Ecclesiam  adhuc  judaisanlem ,  quasi  in 
laudem  gentis  suce,  librum  super  eorum  con- 
versatione  scripsit  (I).  M.  de  Tilleroont  (2)  [ 
avoue  que  cette  Eglise  étant  composée  prin-j 
ci  pal  r.  ment  dejuifs,  retenait  encore  beaucoup 
d'observations  judaïques  ,  et  qu'on  peut  as- 
surer que  Philon  u'aliribue  rien  aux  théra- 
peutes qui  ne  s'accordât  avec  le  judaïsme,  et 
par  conséquent  avec  le  christianisme,  ces 
deux  religions  élanl  alors  presque  les  mêmes 
eu  ce  qui  regardait  l'extérieur. 

Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges de  ces  observations  judaïques  parmi  les 
Copies  ou  chrétiens  d'Egypte,  qui  eom- 

(i;  Mém.  pour  Mitt.  ecctét.,  loin.  |,  pag.  tUi. 
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posent  l'Eglise  d'Alexandrie  ,  et  qui  ont  re- 
tenu jusqu'à  présent  la  circoncision ,  de 
même  que  les  Ethiopiens  ou  Abyssins  à  qui 
ils  ont  communiqué  leurs  observances  en  les 
éclairant  de  la  lumière  de  la  foi,  puisque 
c'est  par  le  moyen  des  Egyptiens  que  les 
Abyssins  ont  été  instruits  des  vérités  chré- 
tiennes, et  que  depuis  ce  temps-là  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  reconnu  pour  chef 
de  l'Eglise  d'Ethiopie,  principalement  depuis 
que  ces  deux  nations  se  sont  soustraites  de 
l'obéissance  qu'elles  devaient  au  souverain 
chef  de  l'Eglise  universel.  Mais  les  uns  et  les 
autres  ne  regardent  pas  la  circoncision 
comme  un  précepte  de  religion  ;  ils  ne  la 
font  pas  le  huitième  jour  comme  les  juifs  ;  et 
même  ils  ne  sont  pas  tous  circoncis  ,  ne  pou- 
vant recevoir  la  circoncision  après  le  bap- 
tême. 

Il  y  a  quelques  savants  écrivains  qui 
croient  que  les  thérapeutes  formaient  véri- 
tablement une  secte  juive,  qui  embrassa  le 
christianisme  après  la  prédication  de  saint 
Marc  dans  l'Egypte.  M.  Baillet,  qui  est  de  ce 
nombre,  dit,  dans  la  vie  de  ce  saint  (1), 
qu'on  peut  supposer  qu'ils  eurent  beaucoup 
moins  de  chemin  à  faire  que  les  autres  pour 
parvenir  à  la  véritable  religion,  et  qu'ayant 
trouve  dans  la  doctrine  de  saint  Marc,  et  dans 
sa  conduite,  un  modèle  de  perfection  beau- 
coup plus  achevé  que  celui  qu'ils  suivaient, 
ils  n'eurent  aucune  peiue  à  l'embrasser. 
C'est,  ajoute-t-il,  tout  ce  qu'on  a  lieu  de 
croire,  de  gens  qui  fuyaient  la  vanité  et  l'or- 
gueil comme  la  source  des  vices,  qui  prati- 
quaient la  continence,  qui  aimaient  la  re- 
traite, le  silence,  la  prière,  la  méditation, 
l'élude  des  livres  saints  .  qui  j<  ùnaieut  aus- 
lèrement,  qui  étaient  unis  par  le  lien  de  la 
charité,  et  qui  avaient  une  grande  conformité 
avec  les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  (2). 
M.  l'abbé  Fleury  est  de  même  sentiment,  et 
dit  que  saint  Marc  assembla  à  Alexandrie 
une  nombreuse  Eglise ,  dont  il  est  à  croire 
que  les  Juifs  firent  d'abord  la  meilleure  par- 
tie, principalement  les  thérapeutes. 

S'il  est  vrai  que  Philon  ait  écrit  son  livre 
de  la  Vie  contemplative  après  que  s  aint  Marc 
eut  établi  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'il  y 
avait  auparavant  une  secte  de  juifs,  sous  le 
nom  de  thérapeutes,  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
posèrent l'Eglise  d'Alexandrie,  Philon  aurait 
pu  faire  l'éloge  de  ces  thérapeutes,  quoique 
chrétiens,  les  croyant  toujours  juifs  ,  puis- 
qu'ils n'abandonnèrent  point  les  observances 
judaïques,  et  que  celles  qu'ils  pratiquaient 
n'avaient  rieu  d'incompatible  avec  le  chris- 
tianisme; ei  ainsi  il  n'y  aurait  plus  lieu  de 
s'étonner  comment  les  thérapeutes  pouvaient 
être  répandus  en  tant  d'endroits  parmi  les 
»«recs  et  les  Barbares,  du  temps  de  saint 
Marc,  puisqu'il  y  en  pouvait  avoir  en  plu- 
sieurs endroits  avant  que  ce  saint  eût  formé 
(Eglise  d'Alexandrie,  et  que  ceux  qui  de- 
meuraient aux  environs  de  cette  ville  eussent 
embrassé  le  christianisme. 

(I)  Vses  des  Saints,  23  avril. 


Mais  c'est  de  quoi  M.  R "*  ne  demeurera 
p.'is  non  plus  d'accord,  puisqu'il  ne  peut 
croire  qu'ils  fussent  chrétiens  et  qu'ils  pra- 
tiquassent des  observations  judaïques.  En  ne 
les  reconnaissant  point  chrétiens,  il  prétend 
avoir  de  son  côté  le  plus  grand  nombre  de 
savants  du  premier  ordre  qui  ont  été  dé 
même  sentiment.  Ces  savants  sont  :  Joseph 
Scaliger,  Blondel,  Saumaise,  Grotius,  Henri 
de  Valois,  Etienne  le  Moine,  Cotelier,  le 
P.  l'agi  cl  M.  Basnagc  ,  parmi  lesquels  il  ne 
se  trouve  que  trois  catholiques,  les  autres 
étant  protestants,  qui  apparemment  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  les  thérapeutes  pour  chré- 
tiens,a6n  de  ne  pas  accorder  à  l'étal  monas- 
tique une  aussi  grande  antiquité  que  celle 
qui  lui  est  due.  Mais  à  ce  nombre  de  savants 
on  peut  en  opposer  d'autres  ,  aussi  du  pre- 
mier ordre,  qui  ont  été  de  sentiment  cou 
traire,  et  je  ne  crois  pas  que  M.  B  "  refuse 
la  qualité  de  savants  du  premier  ordre  aux 
cardinaux  Bellarmin  et  Baronius ,  à  M.  Go- 
dean  ,  évôque  de  Vencc,  au  P.  l'apebrorh,  à 
M.  de  Tillemont,  dont  l'autorité  seule, 
comme  il  dit  à  la  page  295  de  sa  réplique,  eu 
vaut  plusieurs  ,  et  enGn  au  P.  de  Montfau- 
con.  On  peut  leur  opposer  aussi  un  savant 
du  premier  ordre  parmi  les  protestants , 
c'est  Isaac  Vossius,  auquel  on  peut  joindre 
d'autres  savants  du  moyen  ordre,  qui  ont  été 
aussi  protestants,  comme  Thomas  Bruno, 
qui  a  fait  un  Traité  particulier  pour  prouver 
que  les  thérapeutes  étaient  chrétiens;  Beve- 
ridge  et  M.  Mackensie,  qui,  dans  sa  dé- 
fense de  l'ancienne  monarchie  d'Ecosse,  re- 
garde les  thérapeutes  nou-seulement  comme 
chrétiens,  mais  encore  comme  les  premiers 
anachorètes.  Nous  ne  parlerons  poiut  de  tous 
les  autres  écrivains  catholiques,  aussi  du 
moyen  ordre,  qui  ont  été  de  même  sentiment, 

Farce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre.  M-iis 
autorité  d  Eusèbe  ,  de  saint  Jérôme,  de  So- 
zomène,  de  Cassien,  de  plusieurs  PP.  de 
l'Eglise,  et  de  savants  écrivains  des  premiers 
siècles,  doit  l'emporter  sur  tous  ces  témoi- 
gnages; et  ainsi  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  tromper,  si,  en  suivant  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  reconnu  seulement  pour  chré- 
tiens les  thérapeutes,  et  de  ceux  qui,  en  les 
reconnaissant  pour  ebrétieus,  les  ont  aussi 
regardés  comme  les  instituteurs  de  la  vie 
monastique  ,  nous  faisons  remonter  jusqu'à 
eux  son  origine  et  son  institution. 

§  II.  —  Quil  y  n  toujours  eu  une  succession 
de  moines  et  de  solitaires  depuis  les  théra- 
peutes jusqu'à  saint  Antoine. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  successiou  de  moines  et  de  solitaires 
depuis  les  thérapeutes  jusqu'au  temps  que 
l'Eglise,  jouissant  d'une  parfaite  liberté,  l'on 
vil  les  monastères  se  multiplier  et  les  déserts 
habités  par  une  multitude  innombrable  do 
solilaires,  sous  la  conduite  de  saiut  Antoine, 
de  saint  Pacôme  ei  de  leurs  disciples.  Je  ne 
préiends  point  prouver  cette  succession  sans 
interruption  par  les  actes  de  plusieurs  saiuU 

(à)  fiiit.  ecclit..  t.  I,  p.  17*. 
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qu'on  a  prétendu  avoir  vécu  en  communaulé 
pondant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
non  plus  que  par  le  livre  de  la  Hiérarchie  ec- 
clésiastique attribué  à  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  dont  l'auteur,  aussi  bien  que  tous  ces 
saints  desquels  il  est  fait  mention  dan»  les 
Ménologes  des  Grecs,  sont  reconnus  par  do 
savants  critiques  pour  ne  point  appartenir  a 
ces  trois  premiers  siècles.  Leur  sentiment 
est  néanmoins  combattu  par  d'autres  savants. 
Toutes  les  apologies  qui  ont  été  faites  en  fa- 
veur des  ouvrages  attribués  à  saint  Denys 
l'Aréopagite,  sur  lesquels  dom  David  ,  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  donna  encore  une  dissertation  en  1702, 
et  le  problème  proposé  aux  savants  et  im- 
primé en  1708,  touchant  les  mêmes  ouvra- 
ges ,  fondasses  connaître  que  cette  question 
n'«  sl  pas  encore  décidée. 

Mais  on  demeurera  aisément  d'accord  de 
celte  succession  si,  en  quittant  toute  préven- 
tion, l'on  veut  reconnaître  pour  disciples  des 
thérapeutes  les  ascètes,  qui  se  renfermaient 
aussi  dans  des  solitudes,  où  ils  gardaient  la 
continence  et  mortiGaient  leur  corps  par 
des  abstinences  ctdes  jeûnes  extraordinaires, 
portant  continuellement  le  cilice,  dormant 
sur  la  terre,  lisant  l'Ecriture  sainte,  et  priant 
sans  cesse  :  et  on  les  doit  comprendre  dans 
l'état  monastique,  pnisque,  comme  remarque 
le  cardinal  Bellarmin,  les  Grecs  ont  donné 
plusieurs  noms  à  ceux  qui  l'ont  embrassé: 
de  thérapeutes,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  dites  ;  d'ascètes  ,  c'est-à-dire 
athlètes  ou  exercilants,  parce  que  le  devoir 
d  un  moine  est  un  exercice  continuel  ;  et 
c'est  le  nom  dont  se  sert  saint  Basile,  appe- 
lanlAscétiques  son  traité  de  l'Institution  des 
moines.  On  les  nommaaussi  suppliants,  parce 
que  leur  principale  occupation  était  la  prière 
et  l'oraison.  Saint  Chrysoslome  et  quelques 
autres  les  ont  appelés  philosophes.  Enfin  le 
nom  le  plus  commun  et  que  les  Latins  ont 
retenu,  est  celui  de  moine,  qui  signifie  pro- 
prement solitaire  ou  ermite,  que  saint  Au- 
gustin prétend  devoir  aussi  appartenir  aux 
cénobites,  comme  en  effet  il  leur  est  reslé. 
On  a  encore  ajouté  à  tous  ces  noms  celui  de 
religieux, qu'on  donne  indifféremment  à  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  solen- 
nité des  vœux.  Quelques-uns  disent  qu'avant 
S.ilvien  de  Marseille  (I),  qui  vivait  dans  le 
cinquième  siècle,  il  n  était  pas  en  usage.  11 
parait  néanmoins  par  un  des  canons  du  qua- 
trième concile  de  Carthagc,  cl  parla  traduc- 
tion de  la  règle  de  saint  Basile  par  RufGn, 
que  dans  lequatrième  siècle  l'on  donnait  déjà 
ce  nom  aux  personnes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  (2). 

M.  Baillet,  qui  ne  veut  pas  se  déclarer  en 
faveur  de  ceux  qui  croient  que  les  théra- 
peutes étaient  chrétiens,  cl  qui,  comme  nous 
iivonsdit  dans  le  paragraphe  précédent,  croit 
quel'on  peut  supposer  au  moins  qu'ils  eurent 
beaucoup  moins  de  chemin  à  Taire  que  les 

M)  Ami.  S9î",  eau.  toi. 

(  i)  Vit*  det  Samti,  25  avr.  dans  la  vie  de  S.  Marc. 
(5)  Flcury,  llitt.  etetéi  ,  t.  I,  p.  17. 


autres  pour  parvenir  à  la  véritable  religion, 
ne  laisse  pas  de  reconnaître,  dès  le  temps  de 
saint  Marc,  des  chrétiens  qui  sedislinguaient 
des  autres  par  un  genre.de  vie  particulier; 
car  il  dit  que,  quand  il  ne  serait  pas  vrai  que 
les  thérapeutes  eussent  embrassé  pour  lors 
la  foi  de  Jésus-Christ,  il  est  certain  que  dès 
le  temps  de  saint  Marc  il  y  avait  plusieurs 
chrétiens  que  le  désir  de  vivre  plus  parfaite- 
ment que  le  commun  portait  à  se  retirer  à 
la  campagne  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
et  à  demeurer  enfermés  dans  des  maisons, 
priant,  méditant  l'Ecriture  sainte,  travaillant 
de  leurs  mains,  faisant  des  abstinences  de 
plusieurs  jours  de  suite,  et  ne  prenant  leur 
nourriture  qu'après  le  soleil  couché.  C'est  ce 
que  dit  aussi  M.  l'abbé  Fleury  (3)  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Mais  M.  B'"  n'en 
convient  point,  et  prétend  que  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Eglise  il  n'y  avait 
point  de  chrétiens  qui  se  distinguassent  par 
aucun  genre  de  vie  particulier,  et  par  con- 
séquent point  de  thérapeutes  ni  de  moines. 
11  ne  trouve  pas  que  saint  Clément  et  Ori- 
gène  aient  parlé  ni  de  thérapeutes  ni  de 
moines  (k).  H  tire  avantage  du  silence  qu'il 
a  cru  remarquer  dans  ces  Pères,  qui,  étant 
tous  deux  d'Alexandrie,  vivant  par  consé- 
quent au  milieu  des  thérapeutes,  ou  habitant 
les  mêmes  lieux,  devaient  en  avoir  parlé;  et 
il  ajoute  qu'on  peut  dire  la  même  chose  de 
saint  Athanase  ,  qui  fut  patriarche  de  la 
même  ville  soixante-dix  ans  après  la  mort 
d'Origène,  qui  a  parlé  de  l'origine  de  la  vie 
monastique,  et  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
parler  des  thérapeutes  s'il  était  vrai  que  ces 
pieux  solitaires  eussent  été  des  sectateurs  de 
Jésus-Christ. 

A  cela  je  réponds  que  ces  grandes  assem- 
blées de  thérapeutes,  telles  que  les  décrit 
Philon,  ne  subsistèrent  pas  longtemps  ;  que 
les  persécutions  ne  leur  permirent  pas  de  les 
continuer;  qu'ils  se  contentèrent  de  vivre  en 
retraite  dans  leurs  propres  maisons,  ou  à  la 
campagne  dans  le  voisinage  des  villes,  qu'en 
quelques  endroits  il  y  en  avait  qui  demeu- 
raient cinq,  six,  ou  dix  dans  un  même  lieu  , 
que  pour  lors  on  leur  donna  le  nom  d'ascè- 
tes, et  que  ceux  qui  demeuraient  en  Egypte 
ont  pu  encore  conserver  quelques  observances 
judaïques. 

Comment  ne  pouvoir  pas  se  persuader  que 
c'est  la  vie  des  thérapeutes  ou  des  ascètes 
de  son  temps  qu'Origène  a  décrite  dans 
une  de  ses  homélies  (5),  et  qu'il  a  marquée 
comme  un  élal  distingué  entre  les  chrétiens, 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  en*  qui  sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu,  dégagés  des 
affaires  temporelles,  combattant  pour  les 
faibles  par  la  prière,  le  jeûne,  la  justice,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté  et  par  loules 
les  vertus.  C'est  aussi  des  successeurs  des 
thérapeutes  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (6)  a  voulu  parler  lorsqu'il  appelle  vie 
solitaire  la  vie  de  ceux  qui  gardaient  la 

(4)  Héplique  au  Pire  de  Monlfaucon,  p.  245» 

(5)  lu  Nom.  Iiom.  25. 

-J>  Hiromat.,  I.  ut,  p.  454. 
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continence,  el  c'est  ce  que  pratiquaient  les 
sseèles.  Si  nous  n'avions  pas  perdu  le  traité 
de  laContinence  que  saint  Clément,  dans  son 
livre  du  Pédagogue,  dit  avoir  composé,  on  y 
aurait  sans  doute  trouvé  qu'il  y  parlait  am- 
plement de  la  vie  des  ascètes,  puisqu'il  ap- 
pelle vie  solitaire  la  vie  de  ceux  qui  gar- 
daient la  continence. 

M.  B'",  pag.  264  de  la  même  réplique, 
avouant  qu'avant  que  saint  Paul  de  Thèbes 
se  fût  retiré  dans  la  solitude,  il  pouvait  y 
avoir  de  pieux  chrétiens  qui,  craignant  leur 
faiblesse  et  la  contagion  du  monde,  avaient 
pris  le  parti  de  mener  une  vie  solitaire  à  la 
campagne  et  dans  quelque*  lieux  voisins  de 
leurs  demeures,  ce  quesaint  Alhanase  prouve 
dans  la  vie  de  saint  Antoine,  cela  nous  suffit 
pour  les  regarder  comme  ascèles  et  succes- 
seurs des  thérapeutes  ,  quelque  nom  que 
M.  B"*  leur  veuille  donner  :  ainsi  nous  trou- 
vons des  moines  ou  ascètes  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  et  nous  demeu- 
rons d'accord  que  le  nom  de  moine  était  in- 
connu pour  lors;  que  la  profession  des  soli- 
taires de  ces  premiers  siècles  n'a  pas  été  fixe; 
qu'elle  ne  l'a  été  que  par  les  voeux  solennels 
que  Ton  a  faits  dans  la  suite,  et  que  la  vie 
cénobitique  parfaite  n'a  commencé  qu'au 
temps  de  saint  Antoine  :  ce  qui  n'empéche 
pas  que  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise  l'on  ne  trouve  des  vestiges  de  la  vie 
monastique  et  même  cénobitique,  qui  s'est 
perfectionnée  peu  à  peu,  après  que  les  per- 
sécutions ont  cessé. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on 
voit  bien  qu'Origène  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie ne  sont  pas  demeurés  dans  le  si- 
lence au  sujet  des  thérapeutes,  comme  pré- 
tend M.  B*",  puisqu'ils  ont  parlé  de  leurs 
successeurs  qui  n'ont  fait  que  changer  de 
nom,  et  que  les  persécutions  ont  empêché  de 
continuer  leurs  assemblées  nombreuses , 
ayant  été  contraints,  pour  éviter  la  fureur 
des  tyrans,  de  vivre  seuls  ou  en  petit  nom- 
bre, dans  leurs  propres  maisons  ou  dans 
des  solitudes.  Mais  il  a  quelque  chose  de  plus 
fort  à  nous  opposer,  à  ce  qu'il  prétend  aussi, 

B>ur  faire  voir  que,  du  temps  de  saint  Justin 
artyr  et  de  Terlullien,  il  n'y  avait  point 
de  ces  sortes  de  gens  :  ce  sont  des  témoi- 
gnages de  ces  mêmes  Pères  auxquels  il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  répondre.  Il  dit  que 
saint  Justin  (1),  dans  son  épltre  à  Diognelte, 
atteste  que  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
point  de  pareils  gens  parmi  eux;  qu'il  y 
avance  hardiment  que  les  chrétiens  ne  diffé- 
raient des  autres  hommes  ni  par  les  lieux  de 
leur  demeure,  ni  par  leur  langue,  ni  même 
par  leurs  mœurs  ;  qu'au  contraire,  en  quelque 
pays  qu'ils  habitassent,  ils  se  conformaient 
aux  habillements,  à  la  nourriture  et  aux 
autres  manières  du  pays,  et  qu'il  n'y  avait 
alors  parmi  eux  aucune  secte  qui  fil  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  une  au- 
stérité de  vie  particulière. 

Avant  que  de  citer  l'éptlre  de  saint  Justin 
à  Diognelte,  il  fallait  qu'il  prouvât  qu  elle 


fut  véritablement  de  saint  Justin.  M.  de  Til- 
lemont  le  nie  absolument,  el  M.  du  Pin 
semble  en  douter,  puisque, après  avoir  parlé 
des  deux  oraisons  qui  sont  à  la  tête  de  ses 
ouvrages,  il  dit  que  leur  style  semble  être 
un  peu  différent  de  celui  de  saint  Justin, 
qu'on  peut  pourtant  les  lui  attribuer  sans 
lui  faire  tort,  el  qu'on  peut  faire  le  même 
jugement  de  l'épllre  à  Diognelte,  qui  est 
aussi  d'un  auteur  ancien.  Parler  ainsi,  ce 
n'est  pas  être  assuré  qu'elle  soit  de  saint 
Justin;  en  effet,  dans  la  table  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques,  dont  il  a 
parlé  dans  le  premier  tome,-  entre  ceux 
de  saint  Justin,  il  met  ces  deux  oraisons  qui 
sont,  dit-il,  douteuses,  et  l'épttre  à  Diognelte, 
dont  il  dit  aussi  que  l'on  doute;  et  plusieurs 
autres  auteurs  disent  ta  même  chose. 

Mais  supposons  qu'elle  soit  véritablement 
de  saint  Justin,  nous  croyons  que  M.  B  " 
n'en  peut  tirer  aucun  avantage.  C'est  beau- 
coup dire  que  ce  saint  atteste  que  parmi  les 
chrétiens  il  n'y  en  avait  point  qui  renon- 
çassent à  leurs  biens  et  à  leurs  parents  pour 
vivre  dans  la  solitude  et  dans  les  déserts. 
Cela  suppose  qu'après  avoir  parlé  de  ces 
sortes  de  gens,  il  attestait  qu'il  n'y  en  avait 
point  ;  cependant  il  n'en  est  parlé  en  aucune 
manière  dans  celle  épltre.  On  y  trouve  seu- 
lement que  les  chrétiens  ne  différaient  des 
autres  hommes,  ni  par  les  lieux  de  leur  de- 
meure, ni  par  leur  langue,  ni  par  leurs 
raoeur«,  et  qu'en  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tassent, ils  se  conformaientaux  habillements, 
à  la  nourriture,  et  à  toutes  les  autres  ma- 
nières du  pays.  Mais  ce  que  M.  B'"  ajoute, 
que  saint  Justin  dit  qu'il  n'y  avait  alors  par- 
mi les  chrétiens  aucune  secte  qui  fil  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  uuo  au- 
stérité de  vie  particulière,  ne  s'y  trouve 
point  non  plus.  L'endroit  où  M.  B'"  croit 
que  l'auteur  de  celte  épltre  a  parlé  ainsi  a 
été  traduit  en  ces  termes  par  Uobcrt  Etienne  : 
Neque  vitœ  gentu  habent  quod  re  aliqua  sibi 
pecutiari  sit  notabile  ;  ce  qui  est  la  véritable 
signification,  et  ce  qui  marque  seulement 
que  l'auleur  de  l'Epttrn  à  Diogneile  a  pré- 
tendu dire  que  les  chrétiens  eu  général  n'af- 
fectaient rien  de  particulier  qui  fût  remar- 
quable. 

Mais  qu'étail-il  nécessaire  d'y  faire  une 
description  de  la  vie  monastique?  Cet  auteur 
parlait  à  un  païen  qu'il  voulait  convertir  à 
la  foi  :  c'est  pourquoi  il  lui  faisait  seulement 
une  description  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
chrétiens  en  général;  el  s'il  avait  voulu  lui 
persuader  d'embrasser  la  vie  monastique  ou 
ascétique,  il  n'aurait  pas  mauqué  de  lui  en 
parler.  Puisque  M.  B  "  nous  cite  un  ou- 
vrage faussement  attribué  à  saint  Justin, 
selon  quelques-uns,  ou  au  moins  douteux 
selon  d'autres,  nous  lui  citerons  aussi  un 
autre  ouvrage  faussement  allribué  à  ce  sainl 
martyr,  où  il  ost  parlé  positivement  de  la 
vie  ascétique  et  de  ceux  qui  se  reliraient 
dans  la  solitude,  ce  sont  ses  réponses  aux 
demandes  des  orthodoxes,  quesl.  19,  et  nous 


(IJ, l'aies  2t7  et  2i8  de  sa  liiolme  au  hre  de  li 9*1  faucon. 
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pourrions  en  même  temps  toi  citer  In  lettre 
n  Zéna  et  à  Sérénus,  qui  est  encore  fausse- 
ment attribuée  à  saint  Justin  par  plusieurs 
savants,  et  reconnue  néanmoins  véritable- 
ment  de  lui  par  Abraham  Scultet,  écrivain 
protestant,  quoiqu'elle  contienne  quantité 
de  préceptes  qui  concernent  plutôt  des 
moines  cénobites  que  de  simples  chrétiens. 

Quant  à  Terlullien  (1),  que  M.  H"'  pré- 
tenil  lui  être  si  favorable,  c'est  que  ce  Père 
répondant  aux  reproches  que  les  païens 
faisaient  aux  fidèles  de  ce  qu'ils  s'éloignaient 
du  commerce  du  monde,  il  avoue  qu'ils  ne 
*e  trouvaient  ni  aux  spectacles  publics,  ni 
aux  temples  des  faux  dieux,  ni  à  aucunes 
autres  pareilles  cérémonies;  qu'il  soutient 
que,  pour  tout  le  reste,  ils  suivaient  extérieu- 
rement le  même  train  de  vie  que  les  autres  : 
Ejusdem  habitus,  ejusdemque  ad  vitam  né- 
cessitai is,  et  qu'il  ajoute  qu'ils  ne  sont  point 
comme  ces  philosophes  des  Indes  qui  habi- 
tent les  bois  et  qui  s'exilent  volontairement  : 
Neque  enim  brachmanœ  aut  Indorum  gymno- 
sophislœ  sumus  silvicoloe,  et  exsuies  vitw.U  y 
avait  bien  de  la  différence  entre  les  théra- 
peutes et  les  hrnchmanes  et  gymnosophistes 
des  Indes,  car  les  thérapeutes  avaient  des 
habits,  Philon  en  fait  même  la  description, 
et  ils  ne  vivaient  pas  en  sauvages  dans  les 
bois  comme  les  gymnosophistes  des  Indes, 
qui  étaient  toujours  nus, et  qui  ne  couvraient 
de  leur  corps  que  ce  que  la  pudeur  les  obli- 
geait de  cacher. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  persécutions 
ayant  empêché  les  thérapeutes  de  tenir  des 
assemblées  nombreuses  dans  leurs  semnées, 
ils  s'étaient  retirés  en  particulier  dans  leurs 
maisons  dans  les  villes,  ou  à  la  campagne 
aux  environs  des  villes,  et  qu'on  leur  donna 
le  nom  d'ascètes.  C'étaient  ces  ascètes,  suc- 
cesseurs des  thérapeutes  ,  qui  étaient  du 
temps  de  saint  Justin  et  de  Tertultien,  et  ce 
dernier  faisant  l'apologie  de  tous  les  chré- 
tiens en  général,  avait  raison  de  dire  aux 
païens  qui  les  regardaient  comme  gens  inu- 
tiles :  lnfructuosi  in  negotiis  dicimur  (1), 
qu'ils  trafiquaient,  qu'ils  portaient  les  armes, 
qu'ils  naviguaient,  qu'ils  cultivaient  la  terre, 
qu'ils  se  trouvaient  aux  foires  et  aux  mar- 
chés avec  eux,  qu'ils  se  mêlaient  parmi  le 
reste  des  autres  hommes  en  exerçant  les  arts 
avec  eux,  qu'ils  étaient  habillés  comme  eux 
et  n'affectaient  rien  de  singulier.  Il  ne  s'a- 
gissait donc  que  des  chrétiens  en  général,  et 
il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  a  Terlullien 
de  faire  connaître  les  ascètes  qui  étaient  ca- 
ches dans  leurs  retraites  et  dans  leurs  soli- 
tudes, et  qui  ne  se  mêlaient  point  d'affaires 
temporelles  ;  car  pour  lors  les  païens  au- 
raieiilpudirequec'élaient  ceux-là  qui  étaient 
des  gens  inutiles  :  lnfructuosi  in  negotiis  ; 
puisque  c'est  le  langage  des  hérétiques  de  ce 
temps ,  qui  regardent  comme  personnes 
inutiles  ceux  qui  se  consacrent  à  la  retraite, 
en  renonçant  volontairement  k  leurs  biens  et 
à  leurs  parents. 

(t)  Teitllll.,  Apolog.,  cap.  42. 
i2)  Magdeburg.,  cent,  i,  lib.  n,  c.  6  ;  Bellarmin, 
i:  VoMÂfr  ,  c.  5. 


Il  ne  paraît  pas  que  M.  B*"  doive  tirerai! 
si  grand  avantage  de  ces  passages  de  saint 
Justin  et  de  Terlullien  qu'il  a  allégués.  Mais 
en  voici  encore  un  de  saint  Jean  Chrysostomc 
qui  lui  parait  le  plus  convainquant  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  aucun  moine  dans  le 
premier  siècle  de  l'Eglise.  C'est  de  l'homélie 
525  de  ce  Père  sur  l'épllre  de  saint  Paul  aux 
Hébreux,  où  il  assure  positivement  qu'au 
temps  où  cet  apôtre  l'écrivait  il  n'y  avait 
aucun  vestige  de  moines  (-2).  11  y  n  déjà  long- 
temps que  les  ceuturiateurs  de  Ma'gdebourg 
avaient  fait  celle  objection  ,  et  le  cardinal 
Bellarmin  leur  avait  répondu  que  saint  Jean 
Clirysostome  parlait  seulement  de  l'Eglise  do 
Corinthe,  puisque  c'est  au  sujet  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  Si  quis 
frater  nominatur  in  vobis,  que  ce  saint  Père 
avait  dit  cela.  Le  P.  de  Montfaucon  avait 
aussi  répondu  à  M.  B"*  que  cela  ne  regar- 
dait que  la  Syrie  où  saint  Jean  Chrysoslome 
prêchait,  ou  la  Judée  où  saint  Paul  adres- 
sait sa  lettre.  Mais  M.  B'"  dans  sa  réplique 
au  P.  de  Montfaucon,  prétend  que  saint  Jean 
Chrysostomc  s'est  servi  des  termes  les  plus 
généraux  qu'il  a  pu  employer,  et  qu'il  ne 
s'est  pas  restreint  au  temps  où  saint  Paul 
écrivait,  et  auquel  saint  Marc  formait  l'éta- 
blissement des  monastères.  Mais  que  M.  B"* 
fasse  réflexion  sur  les  autres  homélies  de  ce 
même  Père  de  l'Eglise,  citées  par  le  cardinal 
Bellarmin,  entre  autres  l'homélie  17  à  sou 
peuple,  et  il  y  verra  que  ce  saint,  qui  appe- 
lait les  moines  des  philosophes ,  dit  que 
Jésus-Christ  en  a  été  l'instituteur,  Tanti  est 
philosophia  à  Christo  iniroducta  ;  et  dans  le 
traité  qu'il  fit  contre  ceux  qui  blâmaient  la 
profession  de  la  vie  monastique,  il  dit  que 
les  Apôtres  avaient  pratiqué  ce  que  les 
moines  pratiquaient.  Or,  si  saint  Jean  Chry- 
soslome croyait  que  la  vie  monastique  avait 
été  instituée  par  Jésus-Christ  et  que  les 
Apôtres  en  avaient  fait  profession,  comment 
aurait-il  pu  dire  qu'il  n'y  avait  aucun  vestige 
de  moines  au  temps  de  saint  Paul  et  de 
saint  Marc  ?N'a-t«on  pas  lieu  de  croire  qu'il 
n'entendait  parler  que  de  l'Eglise  de  Co- 
rinthe, comme  dit  le  cardinal  Bellarmin,  ou 
de  la  Syrie,  ou  de  la  Judée,  comme  prétend 
le  Père  de  Montfaucon? 

M.  de  Tillemont  (3)  avoue  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  dans  l'Eglise  des  ascètes  qui  faisaient 
profession  d'une  austérité  et  d'une  retraite 
particulière,  les  uns  dans  les  villes  et  la  plu- 
part dans  les  villages,  ou  dans  des  lieux  qui 
n'en  étaient  pas  éloignés,  et  il  reconnaît 
même  qu'entre  ces  ascètes  il  y  en  avait  qui 
demeuraient  cinq,  ou  six,  ou  dix  au  plus 
dans  un  même  lieu,  qui.se  soutenaient,  dit- 
il,  les  uns  les  autres,  mais  sans  aucune  sub- 
ordination ,  et  sans  autre  discipline  que  les 
règles  générales  de  la  crainte  de  Dieu,  et  qui 
ne  se  maintenaient  ainsi  qu'avec  beaucoup 
de  peiue  dans  la  piété. 

Ou  croirait  peut-être  qu'il  n'a  voulu  par- 
ler de  ces  sortes  de  communautés  qu'aprèf 

(5)  De  T.llein.,  Mém.  pour  Min.  ecclés.,  i.  \t[, 
p.  177. 
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ta  persécution  de  Dioctétien,  qui  arriva 
l'an  903.  Mais  il  Tait  assez  connaître  qu'il  en 
reconnaissait  avant  celte  persécution,  lors- 
qu'il dit  qu'il  faut  avooer  qu'on  ne  trouve 
aucun  vestige  des  cénobites  dans  les  auteurs 
des  trois  premiers  siècles,  durant  lesquels  on 
ne  voit  pas  qu'il  y  eût  des  chrétiens  qui  fis- 
sent profession  d'un  état  différent  et  plus  re- 
tiré que  les  autres, excepté  les  ascètes  elles 
anachorètes  qui  vivaient  en  leur  particulier, 
ou  an  moins  qui  ne  faisaient  pas  de  commu- 
nautés considéra  bles;et  ce  n'est  qu'après  avoir 
dit  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  eu 
une  succession  de  monastères  et  de  moines 
dans  l'Eglise  depuis  saint  Marc  jusqu'à  saint 
Antoine. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  est  bien  plus  diffi- 
cile de  se  persuader  que  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  que  tous  les 
chrétiens  étaient  parfaitement  unis ,  que 
dans  ces  temps  heureux  où  ils  n'avaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  où  leurs  joies  et 
leurs  afflictions  étaient  communes ,  en  sorte 
que,  si  quelqu'un  avait  reçu  de  Dieu  quelque 
grâce  particulière,  tous  y  prenaient  part  ;  et 
si  quelqu'un  était  en  pénitence,  tous  deman- 
daient miséricorde;  où  tous  les  chrétiens  vi- 
vaient comme  parents,  s'appelant  pères,  en- 
fants, frères  et  sœurs,  selon  l'âge  et  le  sexe; 
il  est  très-difficile,  dis-je,  de  croire  que  les 
ascètes,  qui  embrassaient  la  vie  ascétique 
par  un  désir  de  plus  grande  perfection,  se 
retirassent  ensemble  cinq,  ou  six,  ou  dix  au 
plus,  pour  vivre  sans  aucune  subordination, 
et  ne  se  maintenir  qu'avec  beaucoup  de 
peine  dans  la  piété,  en  vivant  ainsi  en  com- 
commun. 

N'a-l-on  pas  lieu  de  croire  qoe  les  mona- 
stères de  ces  ascètes  étaient  de  véritables 
monastères,  les  persécutions  ne  permettant 
pas  qu'ils  fussent  si  peuplés  qu'ils  l'ont  été 
dans  la  suite?  Ne  trou vera-t-on  pas  une  suite 
d'ascètes  et  de  solitaires  en  remontant  depuis 
saint  Antoine  jusqu'à  saint  Marc,  au  quel 
temps  tous  les  thérapeutes,  que  M.  de  Tille- 
mont  reconnaît  avoir  été  convertis  par  saint 
Marc,  se  retirèrent  dans  la  solitude?  et 
n'est-ce  pas  reconnaître  pour  moines  ces 
thérapeutes,  et  leurs  demeures  pour  de  vé- 
ritables monastères,  lorsqu'il  dit  qu'il  est 
impossible  de  trouver  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  ce  temps-là 
jusqu'à  saint  Antoine,  puisque  toute  succes- 
sion suppose  un  commencement?  Cependant 
il  ne  veut  point  reconnaître  de  monastères 
avant  saint  Parôme,  qui,  à  ce  qu'il  dit,  n'a 
fondé  les  premiers  que  l'an  325,  quoique,  par 
ce  qu'il  avance  lui-même,  cela  ne  peut  être 
arrivé  que  l'an  340,  comme  nous  ferons  voir. 
El  dans  un  autre  endroit  au  sujet  de  la  sœur 
de  saint  Antoine,  il  dit  qu'elle  se  retira 
l'an  270  dans  un  monastère  de  filles  qui  est, 
à  ce  qn'il  prétend ,  le  plus  ancien  dont  il 
soit  fait  mention  dans  1  Eglise.  Ainsi,  selon 
le  même  auteur,  il  y  aurait  eu  de  véritables 
monastères  soixante-dix  ans  avant  saint 

(\)  Bull.,  UiU.  mona$tiq.  a  Orient,  p.  83. 
fjj  Cjss.,  rot.  18,  cap.  5. 
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Pacôme  ,  quoiqu'il  le  nie  en  plusieurs  en- 
droits, comme  nous  le  prouverons  dans  la 
suite. 

Saint  Athanase  ,  dans  la  Vie  de  saint  An 
tniae,  ayant  dit  que  les  monastères  n'étaient 
pas  si  fréquents  lorsque  ce  saint  se  relira 
vers  l'an  270,  M.  de  Tillemont  prétend  que 
le  mot  de  monastère ,  en  cet  endroit ,  mar- 
quait souvent  en  ce  temps-là  la  demeure  d'un 
seul  solitaire;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il 
s'entendait  aussi  quelquefois  d'un  monastère 
où  plusieurs  personnes  demeuraient  ensem- 
ble. En  effet,  dans  ses  notes  sur  saint  Pacô- 
me,  prévoyant  bien  qu'on  pourrait  tirer  cette 
conséquence ,  il  s'explique  au  sujet  de  ces 
mêmes  monastères,  en  disant  que,  par  le 
terme  de  monastère,  on  ne  doit  pas  entendre 
une  congrégation  de  religieux  qui  vivaient 
ensemble,  mais  seulement  une  demeure  d'un 
petit  nombre  de  solitaires  ,  souvent  même 
d'un  seul;  et  un  peu  plus  bas,  au  sujet  de 
ceux  de  Cbenobosque  et  de  Moncose  ou  .Mâ- 
chants, qui  se  soumirent  à  la  règle  de  saint 
Pacôme,  il  dit  que  c'était  sans  doute  de  ces 
monastères  de  huit  ou  de  dix  religieux  qui 
se  voyaient  avant  saint  Pacôme,  et  qui  étalent 
moins  des  cénobites  que  des  ermites. 

Il  est  en  cela  bien  éloigné  du  sentiment  de 
M.  Bulteau  (1) ,  qui  appelle  ces  monastères 
de  Cbenobosque  et  Moncose  des  abbayes,  et 
qui,  bien  loin  de  les  mettre  au  nombre  de 
ceux  où  M.  de  Tillemont  dit  qu'on  vivait  sans 
aucune  subordination,  et  où  on  ne  se  main» 
tenait  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans  la 
piélé,  prétend  au  contraire  que  ce  n'était 
pas  pour  être  réformés  qu'ils  se  soumirent  à 
saint  Pacôme  ;  car,  parlant  de  celui  de  Chc- 
nobosque,  il  dit  que  le  vénérable  Eponyche, 
qni  en  était  abbé,  l'offrit  à  saint  Pacôme  (2), 
et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  réforme,  puis- 
qu'il était  habité  par  des  religieux  très-an- 
ciens et  très-avancés  dans  la  perfeclion. 

Mais  l'on  pourrait  demander  à  M.  de  Tille- 
mont qu'il  eût  à  fournir  lui-même  des  preu- 
ves comme  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  plus  de  huit  ou  dix  religieux 
dans  ces  monastères  de  Cbenobosque  et 
Moncose,  et  qu'ils  y  étaient  moins  des  céno- 
bites que  des  ermites;  puisque  Cassien  ayant 
prétendu  que  les  cénobites  sont  plus  anciens 
que  les  anachorètes ,  qu'ils  ont  commencé 
avant  saint  Paul  ermite  et  saint  Antoine,  et 
même  qu'ils  ont  toujours  été  dans  l'Eglise 
depuis  les  apôtres,  M.  de  Tillemont  (3)  veut 
qu'il  justifie  celle  prétention. 

Il  serait  plus  aisé  à  Cassien  de  la  justifier 
qu'à  M.  de  Tillemont  de  prouver  ce  qu'il  a 
avancé;  car  Cassien  lui  pourrait  répondre 
que,  lorsqu'il  fut  en  Egypte,  l'an  394,  il  n'y 
avait  que  trente-huit  ans  que  saint  Antoine 
était  mort,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de 
quarante-six  que  saint  Pacôme  l'était  aussi; 
qu'ainsi  il  n'y  avail  pas  un  si  long  temps 
pour  qu'il  ne  se  trouvât  pas  de  leurs  disci- 
ples encore  vivants  de  qui  il  aurait  appris 
que  leurs  maîtres  n'avaient  pas  été  les  au- 

(3)  De  Tilleul.,  ut  sup.,  p.  078. 
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leurs  de  la  vie  monastique  et  cénobiliqae  , 
■  lui  était  plus  ancienne  qu'eux;  et  que  la 
tradition  parmi  ces  anciens  solitaires  était 
qu'il  y  avait  toujours  eu  des  moines  et  des 
solitaires  depuis  les  thérapeutes  jusqu'à  eux; 
c'est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  à 
C.issien  de  dire  que  les  cénobiles  étaient  plus 
anciens  que  les  anachorètes,  qu'ils  avaient 
commencé  avant  saint  Paul  et  saint  Antoine, 
et  qu'ils  ont  toujours  été  dans  l'Eglise  depuis 
les  Apôtres. 

Au  reste,  les  noms  de  thérapeutes,  d'ascè- 
tes ,  de  moines ,  de  solitaires  et  d'ermites 
ayant  été  donnés  indifféremment  à  tous  ceux 
qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique, 
on  doit  reconnaître  une  succession  de  moines 
sans  interruption  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine  ,  puisque  presque  tous  les  his- 
toriens,  et  M.  de  Tillemont  même,  demeu- 
rent d'accord  qu'il  y  a  toujours  eu  dos  ascè- 
tes dans  l'Eglise;  et  l'on  doit  reconnaître 
:eurs  monastères  pour  de  véritables  monas- 
tères, quand  bien  même  ils  n'auraient  été  que 
de  huit  ou  dédis  religieux  au  plus,  puisque 
l'essentiel  de  la  vie  cénobilique  n'est  pas  de 
demeurer  quatre  ou  cinq  cents  ensemble , 
mais  seulement  plusieurs,  cl  que  te  nombre 
de  huit  ou  de  dix,  et  même  un  moindre  nom- 
ore,  est  suffisant  pour  cela.  Car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  dise  que  les  Capucins  soient  des 
solitaires,  et  leur  qualité  de  mendiants  n'em- 
péche  pas  qu'ils  ne  soient  véritablement  cé- 
nobiles. Cependant,  selon  les  constitutions 
qui  furent  dressées  dans  leur  premier  cha- 
pitre général,  tenu  à  Alvacina  l'an  1529,  ils 
ne  devaient  pas  demeurer  plus  de  sept  ou 
Huit  dans  un  couvent,  excepté  dans  les  gran- 
des villes,  où  ils  pouvaient  demeurer  dix  ou 
douze  (1)  :  Statuimus  ut  convenluum  familiœ, 
septimitm  tel  octavum  numerum  fralrum  non 
rxcedat  ,prceierquam  in  magnis  civitatibus,  ubi 
ticcem  tel  duodtcim  circiler  fratres  commode 
liabitare  potrrunt.  In  reliquis  urbibus  aut 
oppidis,  non  amplius  quam  seplem  tel  octo 
fralres  commorentur  (2;  ;  et  saint  Benoit  ne 
mil  aussi  que  douze  religieux  dans  chacun 
des  douze  premiers  monastères  qu'il  fonda. 

Toute  la  différence  que  M.  Fleury  (3)  met 
entre  les  moines  et  les  ascètes ,  c'est  que 
ceux-ci  demeuraient  dans  des  solitudes  au- 
près des  villes,  et  que  les  autres  se  retiraient 
dans  les  déserts;  car,  en  parlant  dans  un  en- 
droit de  saint  Antoine,  il  dit  qu'ayant  mené 
la  vie  ascétique  près  du  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  relira  dans  le  désert;  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  y  assembla  des  disciples  et  les  y  ût 
vivre  en  commun  ;  el  qu'on  ne  les  nomma 
plus  ascètes,  quoiqu'ils  menassent  la  même 
lie,  mais  qu'on  les  appela  moines,  c'csl-à- 
dire  solitaires  ou  ermites  ,  et  habitants  des 
déserts.  Cependant  dans  un  autre  endroit  il 
donne  le  nom  de  solitaires  aux  ascètes  (4) , 
avant  la  retraite  de  saint  Antoine;  car  du 
temps  qu'il  embrassa  la  solitude ,  et  qu'il 
renonça  au  monde,  il  dit  que  l'Egypte  n'a- 
rail  pas  cucore  tant  de  maisons  de  solitaires, 

(1)  lioucr..  Annal.  Capuc.  ad  ann.  1529. 

(2)  Gieg.,  hb.  nDialeg.,  cap.3. 
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et  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait  encore  le 
grand  désert;  que  dans  le  voisinage  d'An- 
toine  il  y  avait  un  vieillard  solitaire,  et  que 
l'ayant  vu,  H  fut  louché  d'une  loua-ble  ému- 
lation ;  qu'il  commença  premièrement  à 
demeurer  aussi  hors  du  bourg,  mais  que,  s'il 
entendait  parler  de  quelque  vertueux  soli- 
taire, il  fallait  chercher. 

Voilà  donc  le  nom  de  solitaire  donné  par 
M.  Fleury  aux  ascètes  avant  la  retraite  de 
saint  Antoine,  quoiqu'il  ait  dit  dans  un  autre 
endroit  que  ce  ne  fut  qu'après;  que  croirons- 
nous  donc?  Mais  supposons  qu'ils  n'aient 
été  appelés  moines  ou  solitaires  qu'après  la 
retraite  de  saint  Antoine ,  nous  trouverons 
toujours  celte  succession  de  moines  et  de 
monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à  ce 
temps-là,  puisqu'avec  le  nom  de  moines  les. 
ascètes  ne  changèrent  rien  dans  leur  ma- 
nière de  vivre ,  selon  M.  l'abbé  Fleury,  et 
que  M.  de  Tillemont  reconnaît  qu'il  y  en  a 
toujours  eu  de  tout  temps  dans  l'Eglise.  Le 
changement  de  nom  n'a  point  interrompu 
celte  succession;  de  même  qu'il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malle  a  toujours  subsisté  depuis  environ  l'an. 
1099  jusqu'à  présent,  quoique  d'abord  on 
leur  ait  donné  le  nom  de  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qu'on  les  ail  appelés  en- 
suite chevaliers  de  Rhodes,  et  enfin  cheva- 
liers de  Malle  ,  après  que  cette  lie  leur  eût 
été  donnée  par  l'empereur  Charles  V,  l'an 
1530. 

5  III.  —  Que  les  persécutions  n'ont  point  «n- 
péché  qu'il  y  ait  toujours  eu  des  moines  et- 
des  monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine. 

Une  des  plus  fortes  raisons  qu'on  allègue 
pour  ne  point  reconnaître  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  saint  Marc 
jusqu'à  saint  Antoine,  c'est  que  les  persécu- 
tions ne  l'auraient  pas  permis.  Mais  je  trouve 
celte  raison  frivole  :  pourquoi  ne  veut-on  pas 
que  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arri- 
ver en  Irlande  ne  soit  pas  arrivé  dans  les 
solitudes  de  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde  à  l'é- 
gard des  ascètes,  des  moines  ou  solitaires  , 
qui  sont  noms  synonymes,  el  qui  n'y  ont  ja- 
mais été  si  persécutés  dans  ce  temps -là  que 
les  religieux  le  sont  présentement  dans  ce 
royaume?  Les  prêtres  séculiers  y  sont  tolé- 
rés, el  les  religieux  si  fort  haïs  que,  par  un 
acte  du  parlement  de  l'an  1697,  il  est  défendu 
à  qui  que  ce  soit,  soit  catholique  ou  protes- 
tant, d'en  recevoir  aucun,  ni  de  leur  donner 
aucun  secours,  même  hors  do  royaume,  sous 
peine  de  cent  livres  sterling  d'amende  pour 
la  première  fois,  de  deux  cents  livres  sterling 
pour  la  seconde,  el  de  punition  corporelle 
pour  la  troisième  fois ,  avec  confiscation  de 
leurs  biens  ;  et  aux  religieux  d'y  demeurer, 
sous  peine  d'un  an  de  prison  et  de  bannisse- 
ment hors  du  royaume,  excepté  ceux  qui  y 
étant  lors  de  la  publication  de  cet  acte,  eu 
seraient  sortis  el  y  seraieul  revenus ,  car 

(5)- Fleury,  Heeurs  des  chrétiens,  p.  506. 

I4j  Le  iu*nc.  Util,  tcclct.,  L  II,  p.  418  el  419. 
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pour  ceux-ci  ils  sont  déclarés  criminels  de 
leze-majesté  et  coupables  de  mort:  ce  qui 
t'exécute  avec  tant  de  rigueur  qu'il  n'y  a 
poiut  d'années  qu'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux ne  finisse  sa  vie  par  un  glorieux  mar- 
tyre ,  ou  ne  soit  condamné  à  un  bannisse- 
ment. Cependant  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
en  ail  toujours  en  Irlande  un  grand  nom- 
bre de  différents  ordres  ,  qui ,  malgré  ces 
violentes  persécutions  ,  ne  laissent  pas  d'y 
tenir  des  assemblées,  et  même  considérables, 
puisque  ces  religieux  y  tiennent  toujours  des 
chapitres  provinciaux,  composés  quelque- 
fois de  près  de  cent  personnes,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  les  seuls  supérieurs  qui  aient  droit 
de  s'y  trouver.  Dira-t-on  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  succession  de  moines  et  de  monastères 
depuis  que  l'ordre  monastique  a  été  établi 
dans  ce  royaume  jusqu'à  cejourd'hui,  quoi- 
que les  religieux  ne  portent  pas  publique- 
ment l'habit  de  leur  ordre?  Peut-on  dire  que 
les  maisons  où  demeurent  ces  religieux  , 
quelquefois  au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , 
ue  soient  pas  de  véritables  monastères,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  celte  apparence  exté- 
rieure qui  les  distinguait  autrefois  des  mai- 
tons  laïques  et  séculières,  avant  le  malheu- 
reux schisme  qui  a  causé  la  ruine  et  la  des- 
truction de  taul  de  fameux  édifices  ,  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges,  et  qui  ont  été 
changés  en  maisons  profanes? 

11  en  est  de  même  en  Angleterre  ,  où  nous 
trouvons  encore  des  exemples  de  celte  con- 
tinuation sans  interruption  ,  non-seulement 
dans  les  religieux  qui  y  sont  aussi  en 
grand  nombre ,  quoique  déguisés,  mais  en 
particulier  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins anglais  ,  qui  comprenait  autrefois 
plusieurs  célèbres  abbayes  et  prieurés  rem- 
plis d'un  grand  nombre  de  religieux  ,  dont 
plus  de  vingt  abbés  et  prieurs  avaient  voix 
et  séance  dans  les  parlements  en  qualité  de 
pairsdu  royaume  et  ayant  la  plupart  Uni  leur 
vie  par  un  glorieux  martyre  ,  ot  les  autres 
par  une  mort  naturelle.  La  congrégation  se 
trouva  réduite  en  un  tel  point  en  1585,  qu'a- 
près la  mort  de  dom  Jean  Fekenan  (I) ,  der- 
nier abbé  de  Westmunstcr,  qui  mourut  dans 
les  fers  sous  lu  règne  de  la  reine  Elisabeth  , 
il  ne  se  trouva  qu'un  seul  religieux  de  celle 
florissante  congrégation  ,  et  cela  pendant 
l'espace  de  vingt-deux  ans  ,  jusqu'en  l'an 
1607  que  ce  religieux  associa  à  sa  congré- 
gation presqne  éteinte  quelques  autres  reli- 
gieux des  congrégations  du  Monl-Cassin  et 
de  Valladolid,  et  ainsi  remit  sur  pied  celte 
ancienne  congrégation,  qui  s'est  augmentée 
en  l'état  où  nous  la  voyons  présentement. 
Cependant  on  ne  peut  pas  nier  que  les  Bé- 
nédictins n'aient  toujours  subsisté  en  Angle- 
terre depuis  l'an  590,  qu'ils  y  entrèrent  et 
qu'ils  y  jetèrent  les  semences  du  christia- 
nisme ,  et  l'on  trouvera  une  succession  sans 
interruption  de  celte  congrégation  d««  Béné- 
dictins anglais  depuis  celle  année  5%  jus- 
qu'à cejourd'hui ,  quoique  pendant  vingt- 

ffl  Clem.  Reiner,  Apott.  Bentd.  in  Angt.t  trait.  1 
p.  23*. 
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deux  ans  elle  ait  été  réduite  à  un  seul  relU 
gieux 

Ainsi,  supposé  qu'il  n'y  eût  que  re  seul 
religieux  ou  solitaire  que  saint  Antoine  alla 
trouver  lorsqu'il  voulut  se  retirer  dans  la 
solitude ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
que  l'état  monastique  fut  pour  lors  éteint  ; 
au  contraire  je  trouve  qu'il  y  avait  en  ce 
temps-là  un  grand  nombre  de  solitaires, 
puisqu'au  rapport  de  saint  Athanase  ,  saint 
Antoine  allait  chercher  ceux  qu'il  croyait  les 
plus  avancés  dans  la  perfection  afin  de  re- 
cevoir d'eux  des  instructions,  et  que  ce  vieil- 
lard, à  qui  il  s'adressa  d'abord,  s'était  exercé 
dès  sa  jeunesse  à  la  vie  solitaire. 

Saint  Pale  m  on,  avec  qui  sarnt  Pacôrae  sa 
retira  vers  l'an  314,  était  un  anachorète  fort 
âgé,  et  avait  été  néanmoins  instruit  par  d'au- 
tres dans  les  pratiques  de  la  vie  solitaire. 
Nous  trouvons  au  troisième  siècle  saint  De- 
nys,  pape,  qui  d'anachorète  qu'il  était  ayant 
été  fait  prélre  de  l'Eglise  romaine,  fut"  élu 
l'an  259  pour  la  gouverner.  Si  nous  remon- 
tons au  second  siècle ,  nous  trouvons  saint 
Thélesphore.  qui,  ayant  été  aussi  anacho- 
rète ,  fut  élevé  au  souverain  pontificat  l'an 
128.  L'hérétique  Marcion,  selon  ce  que  nous 
apprend  saint  Epiphane,  se  sépara  de  l'Eglise 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  après  avoir  fait 
profession  de  la  vie  monastique.  Enfin,  dans 
le  premier  siècle  ,  nous  y  trouvons  les  thé- 
rapeutes ,  que  le  P.  Papebroch  ne  veut  pas 
néanmoins  reconnaître  pour  moines  ;  mais 
il  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  pour 
tels  les  autres  disciples  des  a  poires  dont 
parle  Phi  Ion,  qui  ,  selon  cet  auteur  juif, 
étaient  répandus  chez  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares :  Altos  vero  (dit  ce  savant  Jésuite)  quo$ 
in  aliis  regionibus  inter  Groecos  et  Barbaros 
indicat  Philo  ,  aliorum  quoque  apottolorum 
tel  apostolicorum  virorum  fuisse  discipuios  , 
nequaquam  ambigo ,  et  veros  omnino  mono- 
chos  (licet  hoc  nomen  needum  usurparetur  ) 
id  est  solitarios  agnosco  (2).  El  l'on  peut 
croire  aisément  que  pendant  les  persécutions 
il  y  a  eu  des  communautés  qui ,  à  la  vérité, 
n'étaient  pas  si  nombreuses  qu'elles  Tout 
été  lorsque  l'Eglise  fut  en  paix ,  puisque , 
comme  nous  venons  de  dire,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  des  monastères  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  nonobstant  la  persécution  ,  et  qu'il 
qu'il  s'y  tient  même  des  assemblées  considé- 
rables. 

J'avoue  que,  quoique  ces  monastères  des 
trois  premiers  siècles  fussent  de  véritables 
monastères ,  ils  n'étaient  pas  néanmoins  si 
parfaits  qu'ils  l'ont  été  au  temps  de  saint  An- 
toine, et  encore  davantage  au  temps  de  saint 
Basile,  qui  a  donné  la  dernière  perfection  à 
l'état  monastique  :  c'est  pourquoi  on  peut  les 
appeler  de  simples  monastères  pour  les  distiu. 
guer  de  ceux-ci  ;  et  je  crois  que  le  P.  Pape- 
broch voudra  bien  me  passer  celte  distinction 
de  simples  monastères  et  de  parfaits ,  puisque 
nonobstant  qu'il  dise  que  les  disciples  des  apô* 

(2)  Papcbr.,  Hcsp.  ad  Patrem  Sebatt.  a  S.  Pautot 
art.  16,  n.  69. 
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très  (1),  dont  nous  Tenons  de  parler,  Tassent 
de  véri (ables  moines,  il  ne  laisse  pas  dédire 
aussi  qu'ils  étaient  de  simples  moines,  qu'il 
compare  aux  ermites  de  ce  temps-ci ,  pour 
les  distinguer  de  ceux  du  quatrième  siècle, 
engagés  par  des  vœux;  et  comme  il  se  voit 
à  présent  des  communautés  considérables 
d'ermites  de  dix ,  de  vingt ,  de  trente  ,  et 
même  de  plus  grand  nombre ,  qui  sont  de 
véritables  communautés ,  on  peut  les  com- 
parer à  celles  des  premiers  siècles ,  où  l'on 
vivait  sans  doute  avec  plus  de  subordination 
que  dans  la  plupart  de  celles-ci,  qui  sont 
néanmoins  gouvernées  par  un  supérieur. 

S  IV.  —  Preuve»  de  l'antiquité  de  la  vie  mo- 
nastique contre  le  sentiment  du  père 
Thomassin. 

Le  R.  P.  Tbomassin  (2) ,  après  avoir  parlé 
de  l'origine  et  de  l'institution  de  la  vie  mo- 
nastique, qu'il  attribue  à  saint  Antoine  et  à 
saint  Paul ,  premier  ermite ,  convient  que 
depuis  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem il  y  a  toujours  eu  des  particuliers 
qui  ont  pratiqué  toutes  les  vertus  des  véri- 
tables solitaires  ,  et  qu'ainsi ,  comme  on  est 
remonté  au-dessus  de  saint  Antoine  jusqu  a 
saint  Paul,  premier  ermite,  on  pourrait  en- 
core monter  plus  haut  et  former  la  suite  de 
celte  sainte  institution  qui  remplit  les  trois 
premiers  siècles  :  «  Mais  à  dire  la  vérité 
ajoute-t-il  ,  cet  enchaînement  est  imagi- 
naire ,  l'histoire  ne  nous  apprend  rien  de 
celle  continuation  ,  elle  n'est  appuyée  que 
sur  des  conjectures.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  ces  solitaires  des  premiers  siècles  n'ont 
point  formé  de  disciples,  n'ont  point  ouvert 
d'écoles,  n'ont  dressé  aucune  règle,  n'ont  pu 
se  distinguer  par  aucune  sorte  d'habits,  n'ont 
point  formé  de  corps  différent  du  clergé  et 
des  laïques  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  opposer  à 
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Indes  étaient  des  écoles  où  Ton  apprenait  la 
piété  en  même  temps  qu'on  la  pratiquait. 
Origène  (3),  ayant  mené  la  vie  des  ascètes, l'a 
marquée  comme  un  état  distingué  entre  les 
chrétiens  lorsqu'il  dit  qu'ils  sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu ,  dégagés  des 
iiffaires  temporelles,  combattant  pour  les 
f.jibles  par  la  prière,  le  jeûne,  la  justice  ,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté,  et  par  toutes 
les  vertus ,  en  sorte  que  les  faibles  mêmes 
profitent  de  leurs  travaux.  On  trouve  aussi 
dans  ces  ascètes  ou  solitaires  des  exemples 
de  ces  colonies  que  le  P.  Thomassin  deman- 
de, puisqu'ils  étaient  répandus  par  toute  la 
terre.  Leurs  exercices  sont  assez  connus;  ils 
étaient  réglés  et  uniformes,  ils  vivaient  par- 
tout dans  une  grande  retraite,  ils  gardaient 
tous  la  continence,  et  la  vie  de  ceux  qui 
gardaient  ainsi  la  continence  est  appelée  vie 
monastique  ou  solitaire  par  Clément  d'A- 
lexandrie (fc),  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs. Ils  renonçaient  aussi  à  tous  les  biens 
de  la  terre  pour  embrasser  la  pauvreté;  ils 
châtiaient  leur  corps  et  le  réduisaient  en 
servitude,  pour  pratiquer  le  conseil  de  l'A- 
pôtre. Tels  étaient  donc  les  moines  des  trois 
premiers  siècles 

Mais  pourquoi  le  P.  Thomassin  cxige-t-il 
des  moines  des  trois  premiers  siècles  des  rè- 
gles  écrites,  puisqu'il  n'en  demande  point  à 
ceux  du  quatrième  ?  Car,  en  parlant  des  rè- 
gles écrites  et  non  écrites  que  dislingue  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  et  qu'il  dit  que  saint 
Basile  donna  à  ses  religieux  ,  il  ajoute  en- 
core «  qu'on  pourrait  bien  penser  que  les 
monastères  d'Egypte  et  de  la  Palestine  (5), 
avant  saint  Basile,  n'avaient  que  des  règles 
données  de  vive  voix  ,  écrites  sur  les  tables 
immortelles  des  cœurs,  st  dans  les  mœurs  et 
coutumes  de  saints  religieux.  Disons  donc» 
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saint  Antoine  et  a  ses  imitateurs   continue  cet  auteur  que  lorsque  les  con- 
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Il  faudrait,  outre  cela,  rencontrer 
une  règle  ,  une  communauté  ,  un  habit  par- 
ticulier, un  état  distingué  des  autres  ,  des 
exercices  réglés  et  uniformes  ,  des  écoles , 
des  colonies,  et  c'est  ce  qu'on  ne  trouve 
point  qu'après  saint  Antoine.  » 

Il  est  aisé  de  répondre  à  cela,  en  disant 
que  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise il  n'y  a  point  eu  d'autres  règles  mo- 
nastiques que  les  conseils  évaogéliques  ;  qu'il 
s'est  pu  trouver  des  communautés  ,  comme 
nous  avons  montré  dans  le  paragraphe  III , 
qui  n'étaient  que  de  cinq ,  de  six,  ou  de  dix 
ou  plus,  comme  M.  de  Tillemonl  en  demeure 
d'accord.  Les  persécutions  ne  permettaient 
pas  qu'elles  fussent  plus  nombreuses.  L'ha- 
bit que  saint  Palémon  donna  à  saint  Pacôme 
témoigne  assez  qu'il  y  avait  un  habit  parti- 
culier pour  les  moines.  Celui  qu'il  portait 
lui-môme  lui  avait  été  donné  sans  doute  par 


grégalions  n'avaient  point  d'autre  règle  que 
l'Evangile,  elles  étaient  parfaitement  soumi- 
ses aux  évôques  par  la  divine  autorité  de 
celte  règle,  puisque  les  évôques  sont  les 
successeurs  des  apôtres.  »  Cela  étant,  il  n'y 
a  donc  point  d'inconvénient  de  dire  que  les 
moines  des  trois  premiers  siècles  ont  pu  vi- 
vre sous  la  règle  de  l'Evangile,  puisque  ,  se- 
lon le  P.  Thomassin,  ceux  do  quatrième  siè- 
cle n'ont  point  eu  de  règle  écrite  avant  saint 
Bisile. 


Il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  de  véritables  reli- 
gieuses dès  le  commencement  de  l'Eglise; 
pourquoi  nedirons-nous  pas  qu'il  y  a  aussi  eu 
de  véritables  religieux?  et  l'on  doit  entendre 
quMI  y  a  eu  de  véritables  religieuses,  lors- 
qu'il dit  qu'il  faut  ingénument  avouer  que 
la  profession  des  veuves  et  des  vierges  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des  moi- 
nes ;  car,  en  comparant  la  profession  des 
ceux  qui  I  avaient  instruit  dans  les  pratiques  veuves  et  des  vierges  des  premiers  siècles  à 
de  la  vie  solitaire,  et  ayant  été  mstruil  dans  celle  qu'ont  faite  les  moines,  c'est  les  recon- 
ees  pratiques,  c  est  une  preuve  que  ces  soli-    naître  pour  religieuses  ou  mouiales  ,  puis- 


(I)  bVd.,  art.  15, 
vit.  SS.  Pack. 


143,  et  Act.  SS.  14  mail,  in 


t*)  Thomass.,  Disnplm.  ecelét.,  part.  I,  liv.  i,  cli. 
«G.  o.  tu  et  11. 


(3)  Origen.  in  Num.  hom.U. 

(41  Strom.,  liv.  m  ei  vu,  p.  454  el  457. 
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qu'elles  avaient  dès  lors  les  mêmes  enga- 
gements que  les  moines  n'ont  eus,  selon  lai, 
que  dans  la  suite.  Et  après  avoir  rapporté 
l'occupation  de  ces  veuves  et  de  ces  vierges, 
il  ajoute  (1)  :  c  Ce  silence,  cette  retraite, 
ces  mortifications  ,  cette  application  conti- 
nuelle à  la  prière  et  à  la  lecture  des  saintes 
lettres,  nous  obligent  de  croire  qu'avant 
qu'il  y  eût  des  monastères  distingués  des 
maisons  communes,  il  y  avait  autant  de  vé- 
ritables monastères  qu'il  y  avait  de  maisons 
communes  où  ces  vierges  suintes  habitaient 
au  milieu  des  villes  et  de  Borne  même;  »  et 
il  cite  ce  que  dit  saint  Jérôme  (2),  écrivant 
à  Marcelle,  en  lui  faisant  l'éloge  de  sainte 
Aselle  :  Ut  in  urbe  turbida  invenirel  ere- 
mum  monackorum. 

11  parait  par  là  que,  selon  le  Père  Tho- 
massin  ,  les  maisons  où  demeuraient  ces 
vierges  et  ces  veuves ,  non-seulement  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  mais  en- 
core du  quatrième,  étaient  comme  de  véri- 
tables monastères ,  quoiqu'elles  Tussent  des 
maisons  communes  et  ordinaires.  Pourquoi 
donc  ne  veut-il  pas  qu'il  y  ait  aussi  dès  ce 
temps-là  des  moines  qui  demeuraient  dans 
des  maisons  communes  et  ordinaires  comme 
dans  de  véritables  monastères?  Mais  nous 
ne  demeurons  pas  d'accord  avec  le  Père  Tho- 
massin  que  saiute  Aselle  et  quelques  autres 
veuves  et  vierges  qui  étaient  sous  la  con- 
duite de  saint  Jérôme  ne  vivaient  pas  dans 
de»  monastères  distingués  des  maisons  com- 
munes ,  et  nous  sommes  obligés  de  croire 
Pailade  qui  se  connaissait  parfaitement  bien 
en  véritables  monastères  (3) ,  et  qui  nous 
assure  qu'étant  à  Rome,  il  avait  vu  sainte 
Aselle  qui  avait  vieilli  dans  un  monastère. 

Ce  que  nous  avons  dit,  que  le  Père  Tho- 
massin  reconnaît  pour  de  véritables  reli- 
gieuses les  veuves  et  les  vierges  des  pre- 
miers siècles  qui  étaient  consacrées  à  Dieu, 
est  confirmé  par  ce  qu'il  ajoute  dans  la 
snite.  «  Il  y  avait ,  dit-il ,  deux  sortes  de 
fllles  religieuses  (k)  :  les  unes  s'étaient  con- 
sacrées à  Dieu ,  en  prenant  l'habit  brun  et 
modeste  qui  distinguait  les  vierges  reli- 
gieuses des  autres ,  et  c'était  la  marque  de 
leur  profession  ;  les  autres  avaient  reçu  de 
la  main  de  févéque  un  voile  de  consécration 
au  jour  de  quelque  féte  solennelle,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  pendant  qu'on  cé- 
lébrait le  sacrifice....  Ces  filles  prenaient 
elles-mêmes  ou  recevaient  des  mains  de 
leurs  parents  ces  habits  vils  et  modestes,  qui 
étaient  des  marques  publiques  de  leur  pro- 
fession ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  rece- 
vaient de  l'évéque  le  voile  d'une  consécra- 
tion plus  sainte  et  plus  auguste.  Telle  fut 
Démétriade,  à  qui  saint  Jérôme  (5)  écrit  en 
rcs  termes  :  Scio  quod  ad  imprecationem 
pontifie  us,  flammeum  virginale  sanctum  ope- 
ruit  caput.  Telle  Tut  aussi  celle  dont  il  parle 
eu  un  autre  eudroil  :  Potl.  apoetoli  Pétri 

(i)  Ibid.,  cli.  50.  n.  8. 

(î)  Hier.,  Ep.  ad  Mareetl.  de  Laud.  Atel. 

(3)  Pallad.,  Il  ut.  Laut.,c.  155. 

ti)  Tliom.,  connue  ci-dessus,  n.  9  el  11. 

(5;  Hi'  fon.,  ad  DmUmd.  de  terv.  Virginit. 
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bnsilicam,  in  qua  Christi  flnmmeo  contecrata 
eut ,  etc.  Ce  n'est  pas  que  le  voile  des  autres 
vierges  religienses,  continue  ce  savant  écri- 
vain (G),  ne  fût  saint,  et  ne  fit  connaître 
le  vœu  qu'elles  avaient  fait  de  leur  virginité; 
car  Terlullien  (7)  le  fait  assez  connaître , 
quand  il  dit  que  ceux  qui  dévoilent  ces  filles 
sont  des  sacrilèges  :  0  saerilegœ  manus  quœ 
dirai um  I)eo  habitum  detruhere  potuerunt!  » 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  P.  Tho- 
massin,  parlant  des  veuves  et  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  n'a  reconnu  pour  vérita- 
bles religieuses  que  celles  du  quatrième  siè- 
cle, puisque  Terlullien,  qu'il  cite  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  vivait  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  siècles.  Et  si  le  P.  Thomassin 
prélend  que  les  monastères  réglés  el  parfaits 
des  religieuses  n'ont  commencé  qu'après 
l'empire  de  Constantin,  pourquoi  veut-il  que 
pour  admettre  des  moines  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  l'on  justifie  que  dès  ce  temps- 
là  il  y  a  eu  des  monastères  aussi  parfaits  et 
aussi  réglés  qu'au  temps  de  saint  Antoine, 
de  saint  Pacôme  et  de  saint  Basile? 

Enfin,  s'il  ne  veut  point  reconnaître  de 
moines  avant  le  quatrième  siècle,  pourquoi 
dit-il  que  saint  Denys,  qu'il  qualifie  de  sa- 
vant théologien,  faisant  la  description  de  la 
consécration  d'un  moine,  n'a  pas  oublié  la 
cérémonie  mystérieuse  de  lui  faire  quitter 
l'habit  aussi  bien  que  la  vie  et  l'esprit  du 
siècle,  et  de  le  revêtir  de  l'habit  de  religion 
pour  lui  apprendre  à  mener  une  vie  nou- 
velle? Car  en  donnant  la  qualité  de  saint  et 
de  savant  théologien  à  l'auteur  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,  il  a  prétendu  sans  douta 
parler  de  saint  Denys  l'Aréopagile,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune  ;  et  s'il  avait  suivi 
le  sentiment  de  quelques  savants  qui  préten- 
dent que  l'auteur  de  ce  livre  et  des  autres 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  (8)  vivait 
dans  le  cinquième  siècle,  et  que  selon  quel- 
ques-uns c'était  un  artificieux,  un  fourbe, 
un  menteur  et  un  hérétique ,  il  ne  lui  aurait 
point  donné  la  qualité  de  saint.  C'est  donc  de 
saint  Denys  l'Aréopagile  dont  il  a  voulu 
parler,  et  par  conséquent ,  selon  lui ,  il  y 
avait  des  moines  dès  le  premier  siècle  de 
l'Eglise. 

Je  ne  trouve  donc  rien  qui  nous  puisse 
empêcher  de  croire  ce  que  dit  Anastase  le 
Bibliothécaire  et  les  autres  qui  ont  écrit  les 
vies  des  papes  :  que  saint  Télesphore  et 
saint  Denys,  comme  nous  avons  dit  dans  lo 
paragraphe  III,  avaient  été  moines  ou  ana- 
chorètes; cl  je  ne  fais  point  difficulté  de  re- 
connaître pour  tels  les  autres  dont  nous 
avons  parlé  au  même  paragraphe,  aussi 
bien  qu'un  grand  nombre  de  saints  qui  ont 
vécu  pendant  les  trois  premiers  siècles,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  Ménologes  des 
Grecs,  qui  ne  peuvent  pas  s'être  trompés  en 
toutes  choses.  Les  ArsinoYtes  (9),  dont  saint 
Denys  d'Alexandrie  parle  avec  éloge,  peu- 

(6)  Idem,  ad  Sabinianum. 

(1)  Terlol..  de  Virginibtu  telandu. 

(8j  De  Tillemonl,  Uém.  pour  f  Hut.  eeclét.,  I.  Il, 

P'  (9/Bolland.,  Av.  SS.  in  vif.  S.  Ant.  17  Jao. 
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vent  avoir  été  aussi  des  solitaires,  comme 
quelques-uns  ont  cru,  puisque  les  noms  de 
thérapeutes  ,  d'ascètes ,  d'anachorètes  ,  de 
moines,  de  solitaires,  de  religieux  et  d'ermi- 
tes, ont  été  donnés  indifféremment  à  ceux 
qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique. 

Que  si  saint  Paul  a  mérité  d'être  appelé  le 
premier  des  ermites,  c'est  un  nom  qui  lui  a 
été  donné  par  excellence,  pour  avoir  été  le 
plus  célèbre  dans  cette  profession.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  choisirent  le  même  genre 
de  vie  le  regardèrent  comme  leur  chef,  étant 
bien  juste  qu'ils  prissent  pour  modèle  un 
homme  qui  avait  mené  sur  la  terre  une  vie 
tout  angélique  pendant  quatre-vingt-dix  ans 
sans  avoir  eu  communication  avec  aucun 
homme,  sinon  avec  saint  Antoine, à  qui  Dieu 
le  Ht  connaître  pour  apprendre  par  lui-même 
»a  vie  admirable  et  lui  donner  la  sépulture. 

§  V.  —  Différentes  espèces  de  moines;  ce  que 
c'est  que  les  cénobites,  et  les  avantages 
qu'ils  ont  par-dessus  les  autres. 

De  ce  grand  nombre  de  solitaires  qui  ont 
peuplé  les  déserts,  il  s'en  est  formé  deux 
espèces  de  moines,  dont  ceux  qui  ont  vécu 
eu  commun  ont  été  appelés  cénobites ,  et 
ceux  qui  se  sont  retirés  dans  une  solitude 
plus  étroite,  après  avoir  vécu  longtemps  en 
communauté  et  y  avoir  appris  a  vaincre 
leurs  passions,  relinrcntle  nomd'anachorètes. 

Mais  pendant  qu'ils  édiGaicnt  toute  l'Eglise 
par  la  ferveur  avec  laquelle  ils  marchaient 


fère  aux  cénobites,  comme  étant  plus  avan- 
cés dans  la  perfection,  et  souhaitait  embras- 
ser celte*  profession.  Saint  Jérôme,  en  plu- 
sieurs endroits  ,  dit  aussi  qu'elle  était  le 
comble  de  la  perfection  monastique,  mais 
qu'il  fallait  y  arriver  par  les  degrés  de  la  vie 
cénobilique  et  par  les  exercices  de  toutes  les 
vertus  austères  qui  se  pratiquaient  dans  les 
communautés.  Mais  ce  Père  changea  de  sen- 
timent dans  la  suite,  et  l'expérience  a  fait 
voir  que  la  vie  cénobilique  était  celle  qu'on 
devait  suivre  plus  sûrement, comme  la  moins 
exposée  aux  tentations. 

Sainl  Basile  (k),  qui  en  a  fait  l'éloge,  en  a 
fait  connaître  les  avantages.  Il  dit  «  que 
Dieu  ayant  voulu  que  nous  eussions  besoiu 
les  uns  des  autres,  nous  devons,  par  celte 
considération,  nous  unir  tous  les  uns  aux 
autres;  que  les  avantages  que  nous  possé- 
dons sont  inutiles  daus  une  vie  absolument 
solitaire;  qu'elle  ne  se  propose  qu'un  seul 
but,  qui  est  la  commodité  de  celui  qui  l'em- 
brasse, ce  qui  est  visiblement  contraire  à  la 
charité  que  l'Apôtre  a  si  parfaitement  accom- 
plie, et  qui  consiste  à  ne  chercher  point  ce 
qui  nous  est  avantageux  en  particulier,  mais 
ce  qui  est  avantageux  à  plusieurs  pour  être 
sauvés;  que  les  solitaires  ne  reconnaissent 
pas  facilement  leurs  défauts,  n'ayant  per- 
sonne qui  les  reprenne  et  les  corrige ,  et 
qu'on  leur  peut  attribuer  ces  paroles  du 
Sage  :  Malheur  à  celui  qui  est  seul,  parce  que 
s'il  tombe  il  n'a  personne  pour  le  relever  (5); 


dans  la  voie  de  perfeclion,  il  se  forma  aussi    qu'un  grand  péril  qui  est  à  craindre  dans  la 


une  troisième  espèce  de  moines,  qui  por- 
taient injustement  ce  nom  qu'ils  avaient 
usurpé,  taisant  profession  en  apparence  de 
la  vie  religieuse.  Ils  demeuraient  deux  ou 
trois  ensemble,  vivant  à  leur  fantaisie,  allant 
de  ville  en  ville  et  par  les  bourgades;  ils 
affectaient  de  porter  des  manches  fort  am- 
ples, des  sobliers  larges  et  un  habit  gros- 
sier; ils  avaient  souvent  différend  ensemble 
sur  l'observance  de  leurs  jeûnes;  ils  médi- 


vie  solitaire  est  celui  de  la  complaisance, 
dont  il  est  très-difficile  de  se  garantir  dans 
cet  état;  car  un  solitaire,  n'ayant  personne 
qui  puisse  juger  de  ses  actions,  s'imaginera 
être  arrivé  au  comble  de  la  perfeclion  ;  mais 
qu'au  contraire  la  vie  cénobilique  a  cet 
avantage  que  la  correction  y  étant  faite , 
même  par  un  ennemi,  est  souvent  une  occa- 
sion à  ceux  qui  jugent  sainement  des  choses 
de  désirer  le  remède  de  leurs  maux;  qu'elle 


saient  des  ecclésiastiques,  et  les  jours  de  fê-    est  une  carrière  où  l'on  s'applique  aux  com- 

I  a*    m  la    f 'i  idlî/tnt    K,,n  >\  ,\      «kÀvn     i  1 1  .  i  i  i  "  -i       r  ,  :  I  aI  Al*  knln    >  n  i        I  ■■  aI.'      ■  1  n    /ik  a,..  •  w%    fn  Ailn    ■  w  t  ■  ■ 


les  ils  faisaient  bonne  chère  jusqu'à  rejeter 
les  viandes  et  le  vin  qu'ils  avaient  pris  avec 
excès.  C'est  la  description  qu'en  fait  saint 
Jérôme  (1),  qui  les  appelledes  rhemobotes  et 
Cassien  (2)  leur  donne  le  nom  de  sarabaïtes. 

Saint  Benoit  (3)  parle  encore  d'une  aulre 
sorte  de  moines  qui,  semblables  à  ces  rhe- 
moboles,  couraient  aussi  de  pays  en  pays, 
sans  s'arréler  en  aucun  lieu,  sous  prétexte 
que,  cherchant  un  état  de  vie  plus  parfait,  ils 
n'en  trouvaient  nulle  part.  Ainsi,  abusant  de 


bals  spirituels,  un  chemin  facile  pour  s'avan- 
cer dans  la  piété,  un  continuel  exercice,  une 
perpétuelle  médilation  des  commandements 
de  Dieu;  et  enfin  que  ce  genre  de  vie  est 
conforme  à  celui  des  premiers  chrétiens,  qui 
étaient  tous  unis  ensemble  et  qui  n'avaient 
rien  qui  ne  fût  commun  entre  eux.  » 

Il  est  rare  de  voir  présentement  des  ana- 
chorètes ,  c'est-à-dire  des  personnes  qui , 
après  avoir  vécu  dans  la  communauté,  se 
retirent  dans  la  solitude.  Charlemagne  les 


l'hospitalité  des  vrais  moines,  ils  se  faisaient    renvoya  dans  leurs  monastères,  disant  qu'il 


bien  traiter;  ils  entraient  en  tous  lieux  et  se 
mêlaient  avec  toutes  sortes  de  personnes, 
dans  le  dessein,  en  apparence,  de  les  con- 
vertir ou  de  leur  faire  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Une  conduite  si  déréglée  ne  leur 
pouvait  allirer  que  du  mépris,  et  on  ne  re- 
ardail  pour  véritables  moines  que  les  céno- 
îles  et  les  anachorètes. 
Cassien,  parlant  de  ces  derniers,  les  pré- 

(1)  Micron.,  Episl.  ad  Eust. 

(2)  Cusian.,  coll.  18,  cap.  17. 
(3J  S.  Ben.,  Cap.  IleyuL 


i 


valait  mieux  qu'ils  demeurassent  dans  une 
congrégation  que  de  les  abandonner  au 
mouvement  de  leur  esprit,  qui  leur  pouvait 
suggérer  de.  courir  le  pats.  On  en  trouve  en- 
core quelques-uns  en  Orient;  mais  il  n'y  a 
guère  que  le  désert  de  Vallombreuse  qui 
puisse  produire  un  de  ces  exemples  en  Occi- 
dent :  1  endroit  où  sainl  Jean  Gualbert  se  re- 
lira auparavant  que  do  fonder  son  ordre 

(4)  Basil.,  Regul.  fut.  expo*,  iuterrog.  7. 
(li)  Eûtes,  iv,  10. 


Digitized  by  Google 


m  DISSERTATION 

étant  toujours  occupé  par  un  religieux  qui 
garde  un  silence  perpétuel,  ne  sortant  jamais 
(le  ce  Ueu  et  ne  communiquant  avec  aucun 
re\\g\eux ,  si  ce  n'est  avec  un  seul  frère  con- 
ver»  qui  lui  apporte  ses  besoins  de  l'abbaye, 
chet  de  cet  ordre,  qui  en  est  éloignée  d'un 
demi-mille. 

Il  y  avait  autrefois  des  reclus  qui  étaient 
enfermés  très-étroitement.  Le  concile  in  Trul- 
lo  (1)  leur  prescrivit  de  n'embrasser  ce  genre 
de  vie  qu'après  avoir  commencé  dans  le  mo- 
nastère à  vivre  séparés  comme  des  anacho- 
rètes et  après  avoir  persévéré  dans  cet  état 
pendant  trois  ans, outre  une  année  d'épreuve 
qu'ils  devaient  faire  encore  hors  du  monas- 
tère, après  quoi  ils  pouvaient  être  enfermés; 
mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir  du 
lieu  de  leur  réclusion,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  quelque  cause  qui  regardât  le  bien  pu- 
blic, ou  qu'il  n'y  eût  péril  de  mort  pour  eux. 
Pour  lors  ils  en  pouvaient  sortir  avec  la  bé- 
nédiction de  l'évéque;  et  si  quelques-uns  de 
ces  reclus  en  sortaient  autrement,  le  même 
concile  ordonna  qu'ils  seraient  enfermés 
malgré  eux,  dans  le  même  lieu,  et  qu'on 
leur  imposerait  des  jeûoes  et  des  morlifica- 
(ions.  Le  concile  de  Francfort  (2)  n'en  vou- 
lut point  souffrir,  à  moins  que  les  évéques 
ei  les  abbés  ne  les  renfermassent  eux-mêmes. 

La  coutume  était  autrefois  à  Vienne  en 
Dauphiné  (3)  de  choisir  un  religieux  que 
l'on  croyait  être  le  plus  avancé  dans  la  per- 
fection, et  le  plus  digne  d'être  exaucé  de 
Dieu  ;  et  on  le  renfermait  dans  une  cellule 
afin  qu'il  y  passât  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  contemplation,  et  qu'il  y  priât  sans  cesse 
pour  le  peuple  (k).  C'était  aussi  la  pratique 
de  la  plupart  des  monastères,  non-seule- 
ment d'hommes,  mais  encore  de  tilles.  Il  y 
en  avait  entre  autres  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  Grégoire  de 
Tours  (5)  a  décrit  les  cérémonies  qu'on  ob- 
servait dans  la  réclusion  de  ces  saintes  ûlles. 

Vers  la  lin  du  neuvième  siècle, Grimlaic,  prê- 
tre, que  l'ou  croit  avoir  été  le  même  que  celui 
que  le  pape  Formose  (6)  jugeait  digne  de 
l'épiscopat,  et  qu'il  recommanda  pour  cet 
effet  à  Foulques,  archevêque  de  Reims,  afin 
qu'à  la  première  occasion  il  employât  son 
crédit  pour  lui  procurer  cette  dignité,  com- 
posa une  règle  pour  ces  sortes  de  reclus. 
Leurs  cellules  devaient  étr>  proche  de  l'Eglise 
de  quelque  monastère,  et  elles  pouvaientétre 
accompagnées  d'un  petit  jardin.  Ces  reclus 
demeuraient  seuls,  ou  plusieurs  ensemble, 
dans  un  même  lieu,  mais  chacun  dans  une 
cellule  séparée,  communiquant  seulement 
entre  eux  par  une  fenêtre.  Ils  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  ou  des  oblalions  des 
fidèles,  soit  des  aumônes  du  monastère  voi- 
sin, soit  de  celles  que  le  peuple  leur  faisait. 
Parmi  ces  solitaires,  il  y  en  avait  qui  étaient 
clercs,  et  même  prêtres,  et  que  les  séculiers 
allaient  voir  pour  les  consulter  sur  ce  qui 

(1)  Anno  694,  can.  41. 

(2)  Ann.  ~S7,  can.  12. 

(3)  Mabill.,  Annal.  Bened.,  I.  iv,  p.  107. 

(S)  BuJteau,  Jïiilotre  dt  Cordit  de  Saint  Benoil,  1. 1, 
l  u.c.  21. 
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regardait  leur  conscience  et  leur  salut.  Les 
prêtres  célébraient  la  messe  dans  une  petite 
chapelle  qui  était  dans  l'enceinte  de  leur  ré- 
clusion, et  ils  avaient  encore  une  fenêtre  qui 
s'ouvrait  sur  l'église,  et  par  laquelle  ils  pou- 
vaient assister  à  l'office,  parler  à  ceux  qui 
les  venaient  voir,  et  entendre  les  confessions 
des  séculiers,  même  celles  des  femmes,  qui 
voulaient  recevoir  leurs  avis  sur  la  conduite 
de  leur  vie 

Ceux  d'entre  les  reclus  qui  étaient  moines 
de  profession  portaient  le  froc;  et  ceux  qui 
no  l'étaient  pas,  se  couvraient  d'une  chape, 
qui  était  un  habit  commun  aux  ecclésiasti- 
ques et  aux  religieux.  Quelques-uns  avaient 
des  disciples  qui  demeuraient  hors  l'enceintn 
de  leur  réclusion;  nul  ne  devait  être  admis 
à  l'état  de  reclus  qu'avec  la  permission  de 
l'évéque  du  diocèse  ou  de  l'abbé  du  monas- 
tère qu'il  choisissait  pour  le  lieu  de  Sa  ré- 
clusion, et  s'il  n'avait  passé  auparavant  par 
l'épreuve  du  noviciat.  On  imprimait  sur  la 

{»orte  de  la  cellule  le  sceau  de  l'évéque,  et  si 
e  reclus  tombait  malade,  on  était  ce  sceau 
pour  l'aller  secourir  ;  mais  il  ne  lui  était  pus 
permis  de  quitter  sa  réclusion.  Ainsi  ils 
étaient  obligés  par  cette  règle  à  quelque 
chose  de  plus  qu'à  ce  que  le  quarante-unième 
canon  du  concile  in  Trullo  neles  avait  obligés . 

Il  semble  que  saint  Romuald,  fondateur  do 
l'ordre  des  Camaldules,  ail  renouvelé  dans  le 
onzième  siècle  les  anciennes  laures  des  moi- 
nes delà  Palestine, en  faisant  vivreses  ermites 
dans  des  cellules  séparées  les  unes  des  au- 
tres, avec  une  église  au  milieu,  où  ils  s'as- 
semblent tous  pour  les  divins  offices.  Le  pre- 
mier qui  fonda  ces  sortes  de  laures  fut  saint 
Chariton  (7),  qui  mourut  vers  l'an  340.  La 
première  était  près  de  la  Mer-Morte,  à  six 
mille  pas  de  Jérusalem,  et  fut  depuis  appelée 
la  laure  dt  Pharan.  11  en  bâtit uneseconde vers 
Jéricho,  et  une  troisième  dans  le  désert  de 
Thécua,qui  fut  ensuite  connue  sous  le  nom  do 
laure  de  Seuca  (8).  La  laure  que  bâtit  saint 
Eutymele  Grand,  dans  le  cinquième  siècle,  fut 
fort  renommée;  elleétaitéloignéede  quatre  on 
cinq  lieues  de  la  ville  de  Jérusalem.  Mais  lu 
saint  abbé  n'y  voulait  point  recevoir  de  jeu- 
nes gens  qui  n'avaient  point  encore  de  barbe; 
c'est  pourquoi  saint  Sabas  et  saint  Quiriace 
s'élanl  présentés  pour  être  au  nombre  de  ses 
disciples,  il  envoya  saint  Sabas  au  monas- 
tère de  saint  Théoclisle,  et  saint  Quiriace  à 
celui  de  saint  Gérasime,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  de  barbe  ;  et  à  son  imi- 
tation saint  Sabas  ayant  bâti  la  célèbre  laure 
qui  a  porté  son  nom,  il  n'y  recevait  pas  non 
plus  de  jeunes  gens,  et  les  envoyait  d'abord 
dans  d'autres  monastères.  Ce  saint  eut  plu- 
sieurs disciples  qui  bâtirent  aussi  des  lau- 
res aux  environs  du  Jourdain.  Toutes  ces 
laures  étaient  célèbres  par  l'exacte  disci- 
pline et  par  la  grande  auslérité  qu'on  y 
pratiquait. 

(5)  Greg.  Tur..  I.  vi,  r.  50. 

(6|  Bulieau,  comme  ci-dessus,  t.  Il,  I.  v,  c.  50 

(7)  Bulteau.  Hùl.  mcnasl.  d'Orient,  p.  482. 

}*)  VU.  S.  EutU.  anud  Bolland.  Act.  iS.2UJaau..r 
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Cette  vie  austère  ne  contenta  pas  d'autres 
solitaires  (1)  qui  vivaient  dans  leméme  temps, 
et  l'on  regardera  comme  un  prodige  le  grand 
Siméon  Slylite  qui  se  consacra  le  pre- 
mier, et  sans  en  avoir  d'exemple,  à  une  pé- 
nitence extraordinaire,  étant  resté  sur  une 
colonne  pendant  quarante-huit  ans,  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil  et  aux  autres  incom- 
modités des  saisons  (2).  La  première  colonne 
sur  laquelle  il  monta,  n'avait  que  quatre 
coudées  de  haut,  à  ce  que  dit  Antoine, 
l'un  de  ses  disciples,  qui  a  écrit  sa  vie;  et 
Théodorel  marque  qu'elle  en  avait  six  ; 
mais  étant  monté  successivement  sur  des 
colonnes  de  diverses  hauteurs,  la  dernière 
sur  laquelle  il  était  lorsqu'il  mourut,  vers 
l'an  460,  et  selon  d'autres,  vers  l'an  463, 
avait  quarante  coudées.  On  crut  que  ce 

Îenre  de  vie  ne  pouvait  être  pratiqué  par 
'autres;  il  y  eut  cependant  deux  autres 
Siméons,  un  Daniel,  un  Julien  et  quelques 
autres  (3)  qui  terminèrent  une  sainte  vie 
dans  une  pénitence  pareille  à  celle  du  grand 
Siméon  qu'ils  imitèrent,  étant  restés  plu- 
sieurs années  sur  des  colonnes,  et  ayant  eu 
des  disciples. 

Quant  aux  ermites  de  ce  temps,  on  en  voit 
un  très-grand  nombre  qui  ne  sont  soumis  à 
aucun  supérieur,  et  qui  ne  suivent  d'aulre 
règle  que  celle  que  leur  dicteleplus  souvent 
le  libertinage.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  quel- 

3ues-uns  qui  imitent  les  véritables  solitaires 
es  premiers  siècles ,  et  qui  marchent  sur 
leurs  traces  ;  mais  ces  exemples  sont  rares  , 
«ton  peut  comparer  les  autres  aux  rhemo- 
botes  ,  aux  sarabaïtes  et  aux  girovagues.  11 
vaut  mieux  ne  les  pas  comprendre  dans  l'or- 
dre monastique,  puisqu'ils  en  portent  indi- 
gnement l'habit ,  si  l'on  excepte  néanmoins 
ceux  qui  sont  gouvernés  par  des  supérieurs, 
et  qui  vivent  en  communauté,  auxquels  l'on 
peut  donner  le  nom  de  cénobites  ,  comme  à 
ces  anciens  solitaires  conventuels  qui  n'a- 
vaient point  d'autre  règle  que  la  sage  con- 
duite de  leurs  abbés. 

11  est  vrai  que  ce  sentiment  n'est  pas  uni- 
versellement reçu.  Ceux  qui  le  combattent 
prétendent  que  pour  être  cénobite  il  ne  suf- 
fit pas  de  vivre  en  commun  ,  mais  qu'il  faut 
aussi  que  ce  soit  sous  l'autorité  d'une  règle. 
C'est  I  interprétation  qu'ils  ont  donnée  à  cet 
endroit  de  la  règle  de  saint  Benoit,  où  il  est 
parlé  des  cénobites  :  Monachorum  primum 

?renu«  cenobitarum ,  hoc  est  monasterxale  mi- 
itans  sub  regula,vel  abbate;  prélendant  qu'il 
faut  prendre  la  particule  disjonclive  pour 
conjonctive.  Les  autres  qui  ont  interprété  la 
règle  du  même  saint  ont  expliqué  plus  na- 
turellement, cet  endroit;  et  prenant  la  parti- 
cule en  question  pour  disjonctive  ,  ou  alter- 
native ,  ont  dit  que  les  cénobites  sont  ceux 
qui  virent  sous  une  règle,  ou  sous  un  abbé. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  Cassien  (4)  qui 
était  parfaitement  instruit  de  la  vie  cénobi- 

(t)  Théodoret,  llist.  relig.,  e.  26. 
<i)Vil.S.Sim«on.apudBolland.,Aci.  SS.  VU.  PP. 
apuri  Kosveid.,  p.  1 7o  el  184. 

(3)  Joann.  Moscli.,  Prat.  ipirit.,  c.  28,  57  et  58. 
(i)  Cassian  ,  coll.  18,  cap.  17. 
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tique,  et  qui  nous  apprend  que  ce  sont  ceux 
qui  vivent  en  communauté,  et  qui  sont  gou- 
vernés par  le  jugement  d'un  supérieur,  il  ne 
parle  point  do  règle  ,  comme  remarque  le  P. 
le  Mege  dans  son  explication  de  la  règle  de 
saint  Benoit ,  parce  qu'il  croyait  que,  pour 
être  un  solitaire  cénobite  il  suffisait  do  vivre 
en  commun  sous  l'autorité  d'un  abbé.  Ainsi 
ceux  qui  sont  de  sentiment  contraire  ont  ôté 
à  saint  Antoine  la  qu.ilité  qui  lui  est  due  de 
père  et  de  restaurateur  des  cénobites,  pour 
la  donner  à  saint  Pacôme,  qui,  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  est  le  premier  qui  ail  établi  de  vérita- 
bles monastères.  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  le  paragraphe  suivant. 
S  VI. — Que  saint  Antoine  est  le  père  des  céno- 
bites, el  qu'il  a  établi  les  premiers  monastè- 
res parfaits. 

Comme,  après  que  les  persécutions  eurent 
cessé,  saint  Antoine  se  vil  chef  d'un  grand 
nombre  de  solitaires  qui  se  rangèrent  sous 
sa  conduite,  qu'il  les  fit  vivre  en  commun  , 
et  que  les  monastères  qu'il  établit  à  Pisper, 
à  Nacalon  et  en  d'autres  endroits  ,  avaient 
toute  une  autre  forme  que  ceux  des  trois  pre- 
miers siècles  que  nous  avons  appelés  sim- 
ples monastères .  quoiqu'ils  fussent  néan- 
moins de  véritables  mouaslères  ,  on  ne  peut 
pas  refuser  à  ce  saint  le  titre  de  père  des 
cénobites  ,  qu'on  doit  lui  donner  par  excel- 
lence ,  comme  on  a  donné  à  saint  Paul  celui 
de  premier  des  ermites,  quoiqu  il  y  en  ail  eu 
avant  lui. 

Entre  ceux  qui  n'admettent  point  de  suc- 
cession de  moines  el  de  monastères  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Antoine  ,  il  y  en  a 
qui  ont  cru  qu'ils  ne  pouvaient  pas  refuser 
sans  injustice  à  ce  dernier  le  litre  d'institu- 
teur de  la  vie  cénobitique  et  de  fondateur  des 
monastères  réglés.  Le  P.  Thomassin  (5)  a 
reconnu  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  disputer 
cette  qualité  ,  el  que  même  c'était  l'opinion 
la  plus  commune  ,  lorsque,  voulanl  prouver 
que  les  monastères  de  filles  étaient  aussi  an. 
ciens  que  ceux  des  hommes ,  il  dit  qu'on  ne 
doute  point  que  saint  Antoine  ne  soit  le  père 
et  le  premier  instituteur  des  monastères  ,  et 
que  sa  sœur  suivit  de  bien  près  son  exem- 
ple ,  s'élant  enfermée  avec  d'autres  filles 
dans  un  monastère  dont  elle  fut  supérieure. 
Il  y  en  a  néanmoins  qui,  ne  lui  attribuant 
ue  la  qualité  de  premier  père  des  solitaires, 
onnent  à  saint  Pacôme  celle  d'instituteur 
de  la  vie  cénobitique.  M.  de  Tillemonl  (6j, 
qui  est  de  ce  nombre,  dit,  en  parlant  de 
saint  Antoine,  que  ce  fut  vers  l'an  305,  au 
milieu  des  fureurs  de  la  persécution  de  Dio- 
ctétien el  de  Maximien,  qu'il  commença  à 
faire  des  miracles  cl  à  persuader  à  un  grand 
nombre  de  personnes  d'embrasser  la  vie  so- 
litaire ;  que  ce  fut  la  cause  de  tant  de  mo- 
nastères, c'est-à-dire  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cabanes,  dont  on  remplit  les  montagnes 
pour  la  demeure  des  anachorètes  qui  s'y  reti- 

(5)  Thomass.,  Duciplin.  ecc'it.,  part.  1, 1. 1,  c.  50, 
n.  1. 

(6)  De  Tillero.,  Mém.  pour  Clliu.  ecclês.%  L  VU, 
p.  100. 
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rèrenl,  éi  que  quelques-nus  de  ces  monastè- 


re 


res  purent  d'abord  s'unir  ensemble  et  former 
des  espèces  de  communautés,  mais  fort  peu 
nombreuses.  Et  en  parlant  de  saint  Pacônie 
il  d\l  que  le  respect  que  l'Eglise  a  aujour- 
d'hui pour  son  nom  n'est  pas  une  dévotion 
nouvelle,  mais  une  juste  reconnaissance  des 
obligations  qu'elle  lui  a,  comme  au  saint 
fondateur  d'un  grand  nombre  de  monastères 
et  à  l'illustre  père  d  une  multitude  inGnie  de 
moines,  ou  plutôt  comme  au  premier  insti- 
tuteur, non-seulement  des  congrégations  re- 
ligieuses, mais  absolument  de  la  vie  cénobi- 
tiqne  et   des  saintes  communautés ,  et  il 
marque  que  ce  pouvait  être  l'an  325  qu'il 
commença  son  premier  monastère  à  Tabenne. 

Ainsi ,  selon  M.  de  Tillemont,  les  vérita- 
bles monastères,  ou  plutôt  les  monastères 
parfaits,  ne  furent  établis  par  saint  Pacôme, 
ou  bien  commencés,  que  l'an  325,  et  les 
monastères  que  saint  Antoine  établit  en  305 
n'étaient  que  des  cabanes.  Il  faut  donc  con- 
clure que  chaque  monastère  étant  une  ca- 
bane, et  que  quelques-uns  de  ces  monastères 
ayant  pu  dès  lors  s'unir  ensemble  et  former 
des  espèces  de  communautés,  apparemment 
de  cinq,  de  six,  ou  de  dix  personnes  au 
plus,  c'était  cinq  ou  six  personnes,  ou  dix 
au  plus,  demeurant  en  autant  de  cabanes, 
qui  conservaient  quelque  union  entre  elles 
et  obéissaient  au  môme  supérieur. 

C'est,  ce  me  semble,  le  sens  qu'on  peut 
donner  aux  paroles  de  M.  de  Tillemont, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  point  de  supérieurs 
pour  ces  sortes  de  communautés,  et  qu'elles 
ressemblassent  à  celles  dont  il  fait  la  descrip- 
tion dans  un  autre  endroit,  qui  n'étaient  que 
de  cinq,  de  six  ou  de  dix  personnes  au  plus, 
où  l'on  vivait  sans  aucune  (subordination  et 
sans  autre  discipline  que  les  règles  générales 
de  la  crainte  de  Dieu,  et  où  on  ne  se  mainte- 
nait ainsi  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans 
la  piété. 

Cependant,  lorsque  saint  Antoine  voulut 
se  retirer  dans  sa  première  solitude,  l'an  270, 
auprès  du  lieu  de  sa  naissance,  M.  de  Tille- 
mont dit  qu'il  mil  sa  sœur  dans  un  mo- 
nastère de  vierges,  qui  est  peut-être,  dit  cet 
auteur,  le  plus  ancien  dont  on  fasse  mention 
dans  l'Eglise.  Si  ce  monastère  n'était  qu'une 
cabane,  et  que  dans  chaque  cabane  il  n'y 
avait  ordinairement  qu'un  solitaire,  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  plusieurs  vierges  en- 
semble qui  demeurassent  dans  ces  sortes  de 
monastères  ;  et  si  c'était  une  communauté 
pareille  à  celle  des  ascètes ,  quelle  apparence, 
que  saint  Antoine  eût  voulu  mettre  sa 
sœur  dans  un  lieu  où  l'on  avait  tant  de  peine 
è  se  maintenir  dans  la  piété  I  c'était  donc 
saus  doute  un  véritable  monastère,  puisqu'il 
dit  que  c'est  le  plus  ancien  dont  il  soil  fait 
mention  dans  l'Eglise;  par  conséquent  il  y 
en  avait  de  véritables,  selon  lui,  cinquanle- 
cinq  ans  avant  que  saint  Pacôme  eût  com- 
mencé celui  de  Tabenne  en  325,  ou  plutôt 
soixante-dix  ans  auparavant;  car  nous  prou- 

(I)  Flcury,  Mœurs  des  chrétiens,  p.  168. 
(<)  Uist.  ecctét.,  i.  Il,  p.  418. 
(S)  Rt»veid.,  Vit.  Pair.,  p.  r^)3. 


verons  par  M.  de  Tillemont  même  que  saint 
Pacôme  n'a  fondé  son  premier  monastère 
qu'après  l'an  340. 

Mais  le  mol  de  Parthénon  dont  se  sert 
saint  Athanase,  et  que  M.  de  Tillemont  a  eu 
soin  de  marquer  à  la  marge,  ne  signifie  pas 
véritablement  un  monastère,  mais  une  de- 
meure de  vierges  ,  et  M.  l'abbé  Fleury  (1)  a 
expliqué  ce  que  c'était  que  ces  demeures  de 
vierges,  lorsqu'il  dit  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  demeuraient  la  plupart  chez  leurs  pa- 
rents ou  vivaient  en  leur  particulier  deux 
ou  trois  ensemble,  ne  sortant  que  pour  aller 
à  l'Eglise,  où  elles  avaient  leurs  places  sépa- 
rées du  reste  des  femmes.  En  effet,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  (2)  il  ne  dit  pas  que 
saint  Antoine  mil  sa  sœur  dans  un  monastère 
de  vierges,  mais  entre  les  mains  de  quelques 
filles  chrétiennes  de  sa  connaissance  pour 
l'élever  avec  elles.  C'est  la  manière  donl 
Kos veille,  M.  Arnauld  d'Andilly  et  plusieurs 
autres  ont  anssi  traduit  cet  endroit  de  saint 
Athanase. 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  douter  que 
saint  Antoine  n'ait  établi  de  véritables  mo- 
nastères parfaits  et  réglés  où  l'on  vivait  en 
commun;  puisque,  comme  dit  saint  Atha- 
nase (3),  les  monastères  qu'il  établit  étaient 
remplis  de  solitaires  qui  passaient  leur  vie  à 
chanter,  à  étudier,  à  jeûner,  à  prier,  à  se 
réjouir  dans  l'espérance  des  biens  à  venir,  à 
travailler  pour  pouvoir  donner  l'aumône, 
conservant  entre  eux  l'union  et  la  charité, 
mangeant  aussi  en  commun  ,  comme  nous 
le  pouvons  juger  par  la  complaisance  do 
saint  Antoine  qui,  aimant  à  manger  seul,  ne 
laissait  pas  souvent  de  manger  avec  ses 
frères  lorsqu'ils  l'en  priaient,  aflnde  pouvoir, 
avec  plus  de  liberté,  leur  tenir  des  discours 
utiles. 

Ce  queRuGn  rapporte  encore  d'un  des  dis. 
ciples  de  ce  saint,  nommé  Pior,  qui,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  dans  son  mo- 
nastère (k),  arriva  de  si  bonne  heure  à  une 
si  grande  perfection,  que  saint  Antoine  lut 
permit  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  de  demeu- 
rer seul  où  il  voudrait,  marque  assez  que 
ses  autres  disciples  demeuraient  ensemble. 
§  \  II .— Que  saint  Amon  a  fondé  ses  monastères 
avant  ceux  de  [saint  Pacôme. 

Si  nous  en  croyons  le  P.  Papebroch  (5) 
dans  la  vie  de  saint  Pacôme,  qu'il  a  donnée 
comme  écrite  par  un  disciple  môme  de  ce 
saint,  quelques-uns  de  ses  disciples  ayant 
été  voir  saint  Antoine,  il  leur  dit  que  lors- 
que la  paix  avait  été  rendue  à  l'Eglise,  il  n'y 
avait  point  encore  de  communautés,  et  que 
c'était  saint  Pacôme  qui  avait  procuré  un  si 
grand  bien.  C'est  sur  le  témoignage  de  ce 
disciple  de  saint  Pacôme,  auteur  de  sa  vie 
(selon  le  P.  Papebroch)  que  M.  de  Tillemont 
semble  appuyer  le  plus  son  sentiment,  que 
saint  Pacôme  est  l'instituteur  des  Cénobites, 
puisqu'il  répète  la  môme  chose  en  plusieurs 
endroits.  Mais  nous  pouvons  agir  sur  les 

(4)  Apud  Dell.,  U  Maii. 

(5)  De  Tillem.,  Mém.  peur  f//ùf.  ecctés.  t.  Yll 
p.  107  et  m. 
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mêmes  principes  de  cet  auteur  et  de  plusieurs 
modernes  qui  révoqueul  en  doute  beaucoup 
de  faits  parce  que  quelques  écrivains  con- 
temporains n'en  ont  pas  parlé.  Ainsi  nous 
rejetons  le  témoignage  de  cet  écrivain  de  la 
vie  de  saint  Pacôme  (1),  puisque  saint  Alha- 
nase,  qui  a  écrit  celle  de  saint  Antoine,  n'a 
rien  dit  de  la  conférence  de  ce  saint  avec  les 
disciples  de  saint  Pacôme,  et  qu'au  contraire 
il  donne  assez  à  connaître  que  ses  propres 
disciples  vivaient  en  commun.  Il  me  semble 
que  le  silence  d'un  Père  de  l'Eglise  doit  l'em- 
porter sur  ce  qu'avance  un  auteur  qui  a  été 
inconnu  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  ne 
parait  au  jour  que  par  le  moyen  du  P.  Pa- 
pebroch. 

M.  de  Tillemont  avoue  que  ce  qu'il  a  dit 
de  saint  Pacôme,  à  qui  il  a  donné  la  qualité 
d'instituteur  des  cénobites,  parait  difficile  à 
soutenir,  puisque  RuGn  dit  qu'à  la  mon- 
tagne de  Nilrie  il  y  avait  cinq  mille 'solitai- 
res divisés  en  cinquante  habitations.  Il  de- 
meure d'accordque  si  ces  habitations  avaient 
été  également  remplies,  il  fallait  qu'il  y  eût 
cent  personnes  dans  chaque,  et  même  deux 
cents,  puisqu'il  n'y  avait  quelquefois  qu'un 
solitaire  dans  une,  et  par  conséquent  que  ces 
monastères  pouvaient  être  considérables  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves 
considérables  que  saint  Amon,  qui  fut  le 
premier  qui  fonda  les  monastères  de  Nitrie, 
se  fût  retiré  sur  celle  montagne  avant  l'an 
328,  au  quel  temps  le  monastère  de  Tabenne 
était  déjà  tout  formé,  ou  au  moins  qu'il  y 
eût  déjà  formé  des  monastères. 

Il  est  néanmoins  aisé  de  prouver  par  M. 
de  Tillemont  même  que  saint  Amon  s'est  re- 
tiré à  Nitrie  avant  l'an  328,  et  par  conséquent 
qu'il  a  pu  y  avoir  fondé  des  monastères  avant 
celui  de  Tabenne,  car  il  dit  qu'il  se  maria, 
étant  âgé  de  vingi-deux  ans  ;  qu'il  demeura 
avec  sa  femme  dix-huit  ans  ;  qu'il  vécut 
dans  la  solitude  vingt-deux  ans,  et  qu'il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  environ 
l'an  340.  Et  en  examinant  dans  ses  notes 
l'année  de  cette  mort,  il  ne  veut  pas  s'en 
rapporter  au  Ménologe  de  Basile  qui  met 
la  retraite  de  ce  saint  l'an  313  au  plus  tard, 
parce  que,  dit-il,  s'il  était  mort  en  335,  il 
serait  difficile  de  prouver  que  le  monastère 
de  saint  Pacôme,  fondé  l'an  325,  eût  été  le 
plus  ancien  de  tous  ;  c'est  pourquoi  il  con- 
clut qu'il  peut  être  mort  l'an  345. 

Mais  nous  voulons  bien  nous  en  tenir  à 
cette  année,  et  il  se  trouvera  que,  selon  M. 
de  Tillemont,  saint  Amon  s'est  retiré  à  Nitrie 
l'an  323,  et  par  conséquent  avant  l'an  328  ; 
car  si,  selon  lui,  il  est  né  l'an  283  et  qu'il  ait 
été  marié  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  c'était 
donc  l'an  30o ,  ayant  demeuré  avec  sa 
femme  l'espace  de  dix-huit  ans;  c'était  donc 
l'an  323  qu'il  s'est  retiré  à  Nilrie,  puisque, 
après  avoir  vécu  vingt-deux  ans  dans  la 
solitude,  il  est  mort  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans  ;  ce  qui  doit  être  arrivé  l'an  345.  Par 
conséquent  il  s'est  retiré  sur  la  montagne  de 
Nilrie  avant  l'an  328,  puisqu'il  y  était  déjà 
dès  l'an  323,  selon  M.  de  Tillemont  même  , 

(Ij  Rosvcid.,  Vif.  PP,  p.  477. 
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quoiqu'il  dise  qu'il  n'y  a  point  de  preuves 
qu'il  s'y  soil  retiré  avant  l'au  328,  et  s'élant 
retiré  sur  celle  montagne  l'an  323,  il  peut 
avoir  fondé  ses  monastères  avant  celui  de 
Tabenne. 

Bien  loin  que  saint  Pacôme  eût  formé  entiè- 
rement son  monastère  en  328,  et  qu'il  y  eût 
déjà  en  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  re- 
ligieux, comme  M.  de  Tillemont  veut  le  prou- 
ver, il  nous  fournit  au  contraire  des  preuves 

Sue  cela  ne  peut  pas  être  :  nous  les  lirons 
e  ce  qu'il  dit  dans  l'article  troisième  de  la 
vie  de  ce  saint,  que  nous  rapporterons  ici. 

«  Après  que  Dieu  eût  ainsi  rempli  saint 
Pacôme  de  sa  grâce,  dit  M.  de  Tillemont,  il 
lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la  ré- 
pandre sur  les  autres.  Vers  la  montagne  où 
il  demeurait,  il  y  avait  un  désert  el  un  vil- 
lage sans  bahilanls,  nommé  Tabenne.  Il  y 
allait  souvent  par  ordre  de  saint  Palémon 
pour  en  rapporter  du  bois,  cl  il  y  demeurait 
longtemps  en  prières,  demandant  à  Dieu 
qu'il  le  délivrât,  lui  el  tous  les  autres,  des 
ruses  de  l'ennemi.  Un  jour,  comme  il  priait 
ainsi  à  Tabenne,  il  entendit  un  ange  qui  lui 
ordonnait  d'y  demeurer  et  d'y  bâtir  un  mo- 
nastère pour  sauver  ceux  que  Dieu  lui  en- 
verrait, et  les  échauffer  par  le  feu  que  Dieu 
avait  allumé  en  lui.  Ce  fut  la  première  vi- 
sion qu'il  eut  depuis  sa  retraite- sous  saint 
Palémon  ;  el  ainsi  ce  fut  avant  que  saint 
Athanasc  fût  fait  évéque,  en  l'an  326. 

«  11  retourna  dire  à  saint  Palémon  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  ce  saint  vieillard  en 
fut  affligé,  parce  qu'il  aimait  Pacôme  comme 
son  cher  enfant  el  qu'il  ne  voulait  pas  aussi 
quitter  le  lieu  de  sa  deméure  ordinaire.  Il 
Tut  néanmoins  avec  lui  jusqu'à  Tabenne  où 
ils  bâtirent  une  petite  maison,  et,  avant  que 
de  se  séparer,  ils  se  promirent  de  se  visiter 
l'un  l'autre  chacun  une  fois  par  an.  Ils  l'exé- 
culèrenl  jusqu'à  la  mort  de  saint  Palé- 
mon.  Ce  saini  étant  tombé  dans  une  grande 
maladie  où  il  fil  paraître  beaucoup  de  cou- 
rage à  reprendre  son  abstinence  ordinaire 
que  les  médecins  lui  avaient  fait  quitter  d'a- 
bord, saint  Pacôme  le  vint  visiter,  l'assista 
jusqu'à  la  morl  el  lui  donna  la  sépulture. 

«  On  ne  voit  pas  bien  si  ce  fui  avant  ou 
après  la  mort  de  saint  Palémon  que  Jean  , 
frère  atné  de  saint  Pacôme,  vint  demeurer 
avec  lui  à  Tabenne.  Le  saint  le  reçut  avec 
d'autant  plus  de  joie  que,  depuis  qu'il  était 
revenu  de  l'armée,  il  n'avait  jamais  été  chez 
ses  proches,  et  n'en  avait  jamais  apparem- 
ment vu  aucun.  Il  travailla  avec  son  frère  à 
étendre  son  petit  monastère  pour  y  recevoir 
ceux  que  Dieu  avait  promis  de  lui  envoyer. 
Mais  comme  il  l'élendait  plus  que  Jean  ne 
voulait,  celui-ci  l'en  reprit  avec  une  aigreur 
que  le  saint  souffrit  sans  rien  dire,  mais  non 
pas  sans  quelque  émotion,  d'où  il  prit  occa- 
sion de  s'humilier  extrêmement.  11  continua 
depuis  à  vivre  avec  son  frère  dans  une  dou- 
ceur el  une  humilité  admirables,  le  suppor- 
tant avec  patience,  jusqu'à  ce  que  Dieu  le 
tirât  du  monde  peu  de  temps  après. 

«  On  parle  ensuite  de  divers  combats 
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que  Pacôme  eut  à  soutenir  contre  les  dé 
iuon«  qui  lui  apparaissaient  sous  toutes 
sortes  de  figures  ;  mais  on  ne  marque  pas 
précisément  à  quel  temps  cela  se  rapporte.  11 
lui  soutenu  dans  ces  combals  par  un  ancien 
solitaire  nommé  Hiéracapollon,  qui  regar- 
dait néanmoins  déjà  le  saint  comme  le  modèle, 
et  de  lui,  et  des  autres  solitaires  de  ce  quar- 
tier-là. Ce  solitaire  vint  souvent  depuis  visiter 
Mtal  Pacôme,  et  il  eut  enfin  la  consolation 
de  mourir  heureusement  entre  ses  bras. 

*  La  Vie  du  saint  marque  après  cela  di- 
vers miracles  que  Dieu  accordait  à  la  pureté 
de  son  cœur  avant  même,  dit  elle,  qu'il  eût 
acquis  la  plénitude  de  la  science.  Elle  ajoute 
qu'il  demanda  à  Dieu  de  se  pouvuir  pas- 
ser tout  à  fait  de  sommeil  pour  être  en  état 
de  combattre  sans  cesse  conlre  le  démon,  el 
qu'il  jolllt  assez  longtemps  de  celle  grâce 
qui  a  été  remarquée  par  les  auteurs  des  Vies 
des  Pères.  Il  passa  en  une  occasion  quarante 
jours  sans  dormir.  Durant  quinze  ans,  il  ne 
dormit  que  sur  un  banc,  sans  s'appuyer 
même  contre  la  muraille. 

«  Ce  fut  après  cela  qu'étant  entré  dans 
une  Ile  du  Nil,  près  de  Tabenne.  avec  d'au- 
ires  solitaires  des  environs,  et  s'y  étant  mis 
en  prières  pour  demander  à  Dieu  de  con- 
naître sa  volonté,  un  auge  s'apparut  à  lui 
et  lui  dit  par  trois  fois  :«  La  volonté  de  Dieu 
i  si  que  vous  serviez  les  hommes  pour  les 
réconcilier  avec  lui;»  après  quoi  il  disparut. 
Pacôme  ne  doutant  donc  plus  de  ce  que  Dieu 
demandait  de  lui,  commença  à  recevoir  ceux 
qui  se  présentaient  à  lui  pour  embrasser  l'é- 
tal monastique  ,  et,  après  les  avoir  exami- 
nes, il  leur  donnait  l'habit  de  moine.  Tant 
qu'ils  furent  en  petit  nombre,  il  se  chargea 
de  tous  les  soins  de  la  maison,  afin  qu  ils 
ne  pensassent  qu'à  leur  avancement  spiri- 
tuel, mais  ils  se  trouvèrent  bientôt  mouler 
jusqu'à  cent.  Son  monaslèie  élait  formé 
dès  devant  la  mort  de  Constantin,  el  même 
dès  les  premières  années  de  l'épiscopat  de 
caint  Athauase,  c'est-à-dire  au  plus  lard  avaul 
l'an  333.  Saint  Théodore,  qui  ne  se  relira  à 
Tabcnne  que  lorsque  ce  monastère  élait 
déjà  rempli  d'un  graud  nombre  de  religieux 
el  que  leur  réputation  était  répandue  assez 
loin  de  là,  y  viul  apparemment  dès  l'an  3lH  ; 
ainsi  il  semble  qu'on  peut  mettre  le  com- 
mencement du  monastère  vers  l'an  325  au- 
quel saint  Pacôme  pouvait  avoir  33  ans 
il  âge  et  onze  de  retraite.  » 

Il  parait  visiblement  par  tout  ce  discours, 
que  le  monasièie  de  saint  Pacôme  n'était 
pas  tout  formé  en  328.  Il  peut  bien  avoir  élé 
commencé  en  333,  puisque  ce  fut  à  peu  près 
dans  ce  temps-là  que  ce  saint  eul  la  pre- 
mière vision  de  l'ange  qui  lui  commanda  de 
bâtir  un  monastère  à  Tabenne.  Mais  quel 
pouvait  être  ce  mouaslère  que  saint  Pacôme 
bâtit  d'abord?  une  cellule,  sans  doute,  ou 
une  cabane  faile  de  branches  d'arbres  el  do 
roseaux;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
jainl  Palémon  qui  l'aida  à  ce  travail ,  et  qui 

II,  Obtrrrut.  sur  la  leiire  de  l'liiloH,de  la  tiecont., 
■*ri.«.*3. 
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élait  un  vieillard  fort  caduc,  fût  en  étal  de 
porter  de  gros  matériaux. 

Comme  eu  se  quittant  ils  promirent  de  se 
visiter  chacun  une  fois  l'année,  et  qu'ils  exé- 
cutèrent ponctuellement  leur  promesse  jus- 
qu'à la  mort  de  saint  Palémon,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  saint  Palémon  vécut  encore 
quelques  années  après.  Comme  ou  ne  nous 
dil  point  si  ce  fut  devant  ou  après  la  mort 
de  saint  Palémon  que  le  frère  de  saint  Pa- 
côme le  vint  trouver  à  Tabenne  pour  de- 
meurer avec  lui,  nous  pouvons  croire  que  ce 
fut  après  la  mort  de  saint  Palémon.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  saint  Pacôme  ne  demeu- 
rât encore  seul  après  la  mort  de  son  frère, 
puisque  dans  les  combats  qu'il  eut  à  soute- 
nir conlre  les  démons,  ce  solitaire  Hiéra- 
capollon le  venait  encourager.  Croirons- 
nous  que  tout  cela  ne  s'est  fait  que  dans 
l'espace  de  trois  ans,  depuis  l'an  325  jus- 
qu'en 328,  auquel  temps  on  nous  ve ut  per- 
suader que  saint  Théodore  vinl  à  Tabenne 
pour  y  demeurer,  et  que  le  monastère  de 
saint  Pacôme  élait  déjà  rempli  d'un  grand 
nombre  de  religieux?  Comment  cela  se  pcul-il 
accorder  avec  ce  qui  est  dit  dans  la  vie  de 
saint  Pacôme,  que  durant  quinze  ans  il  ne  dur 
niait  que  sur  un  banc,  sans  s'appuyer  cou- 
tre  la  muraille,  et  que  ce  fut  après  cela  que 
l'ange  lui  étant  encore  apparu  et  lui  ayant 
dit  par  trois  fois  que  la  volonté  de  Dieu  était 
qu'il  servit  les  hommes  pour  les  réconcilier 
avec  lui,  il  reçut  pour  lors  dans  son  monas- 
tère ceux  qui  se  présentaient  à  lui?  Ce  fui 
donc  après  l'an  340  que  cela  arriva,  et  noo 
pas  l'an  328,  puisque  saint  Pacômn  t'était 
retiré  à  Tabeuue  en  325,  et  peut-élre  même 
après 

C'est  ainsi  sans  doute  que  M.  Bull  eau  a 
complé  lorsqu'il  dit  que  l'on  peut  mettre 
l'établissement  du  monastère  de  Tabenne, 
par  saint  Pacôme,  entre  les  années  3i0  e! 
350,  et  quoique  ce  monastère  eût  clé  com- 
mencé en  325,  on  ne  le  pouvait  p  is  appeler 
un  monastère  réglé  et  où  l'on  pratiquait  les 
exercices  de  la  vie  monastique,  puisque  per- 
sonne n'y  demeurait.  Mais  quand  I  on  ne 
voudrait  compter  ces  quinze  années  Ue 
grandes  austérités  de  saint  Pacôme  que  de- 
puis sa  retraite,  qui  fut  en  314  (ce  qui  n'e>( 
pas  vraisemblable),  il  se  trouverait  qu'il 
n'aurait  commencé  à  recevoir  du  monde 
dans  son  mouaslère  qu'après  l'an 329, el  uou 
pas  l'an  328,  comme  dil  M.  de  Tillemont. 
Ainsi  saint  Amon  s'étant  rcliré  à  Nitrie 
en  323,  il  a  pu  avoir  des  disciples  et  avoir 
fomié  des  monastères  considérables,  avant 
ceux  de  saint  Pacôme.  Le  P.  de  Monlfau- 
con  (1)  prétend  même  qu'il  y  avait  déjà  des 
monastères  sur  le  mont  de  Nitrie,  lorsque 
saint  Amon  s'y  relira,  et  qu'il  augmenta 
seulement  ceux  qui  y  étaient  el  qui  n'é- 
taient autres  que  ceux  des  Thérapeutes  qui 
avaient  les  premiers  habité  cette  montagne. 

Le  P.  Papebroih  ne  veut  point  non  plus 
admettre  de  monastères  avant  saint  Pacôme. 
Il  semblait  que  dans  ses  Ephémérides  (2)  det 

(-2  Apud  Rolland.,  t.  I  Mali,  p.  19,  col.  1.  Eplit- 
mer  d.  Ho.con. 
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Moscovites,  an  v  i  ngt-deuxième  avril,  il  avait 
même  prétendu  que  la  vie  uiona9iique  n'é- 
tait qu'une  nouveauté  du  commencement 
du  quatrième  siècle,  puisqu'il  le  témoigne 
sssez  par  ces  paroles  :  Nolumus  credere  mo- 
nachatus  initia  DiocUliani  alate  velustiora  ; 
et  le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  (1),  ex-pro- 
vincial des  Carmes  de  Flandre,  avait  raison 
de  l'accuser  de  n'avoir  point  voulu  admettre 
la  vie  monastique  avant  l'an  300.  Mais 
liant  la  réponse  que  le  P.  Papebroch  Tait  au 
P.  Paul  de  Saint-Sébastien  (2),  il  rapporte  la 
conférence  de  saint  Antoine  avec  les  disci- 
ples de  saint  Pacôme  dont  nous  avons  ci- 
devant  parlé,  et  dit  que  c'est  ce  qui  lui  a 
donné  occasion  de  mettre  le  troisième  pa- 
ragraphe qui  se  trouve  au  commencement 
de  la  vie  de  saint  Pacôme  :  Cœnobialis  vitas 
geu  perfections  monaslicœ  initium  et  exem- 
plum,  an  a  snneto  Pacomio  veceptum  (3)?  et 
qu'ayant  répondu  affirmativement,  c'est  une 
preuve  qu'il  n'a  entendu  parler  que  de  la  vie 
cénobilique  dont  saint  Pacôme  est  l'auteur, 
qui  a  aussi  fondé  les  premiers  monastères  , 
n'y  en  ayant  point  eu  avant  lui,  soit  en 
Egypte,  soit  en  aucun  autre  lieu  :  Apparet 
entm  quœttionem  mihi  ette  et  semper  fuisse  , 
de  cœnobitica  seu  monastica  perfection  ,  ml 
quem  existimo  non  pervenisse  ulla  monaste- 
riatvel  in  dEgypto,  vel  alibi,  ante  Paco- 
mium. 

Comme  on  croirait  peut-être  que  le  P.  Pa- 
pebroch, par  la  vie  cénobilique  parfaite,  n'a 
entendu  parler  que  de  plusieurs  monastères 
unis  ensemble  sous  un  chef,  il  s'explique 
plus  bas  en  disant  qu'il  prétend  non-seu- 
lement parler  de  ceux-là,  mais  encore 
des  monastères  particuliers  où  plusieurs 
religieux  demeuraient  eusemblc.  (C'est  tou- 
jours en  répondant  au  P.  Sébastien)  :  Ut 
ut  est,  apparet  falso  me  accusari,  quasi  ne- 
gem  monuchalum  incepisse  ante  annum  300, 
cum  tain  manifeste  declarem  me  agere  de  per- 
fecto,  id  est  ccenobitico  monachalu,  et  quidem 
tali  qui  non  solum  multos  in  unum  collige- 
bat  monasterium ,  sed  uni  monasterio  ejusque 
abbali  plurimaalia  subjiciebat  tanquam  capiti; 
quemadmodum  nunc  fil  in  religiosis  ordini- 
lus;est  enimhœc  regiminis  forma  proculdubio 
optima  et  perfectissimu.  Nititur  paierni- 
tas  lua  conlrarium  probare  ex  sanctis  Pu- 
tribus;  sed  hi  omnes  intelligi  possunt  de  soli* 
tariis  simplicibus  loqui,  eoruinque  cellas  ap- 
peiluri  monasleria. 

Il  n'y  avait  donc  point,  scion  le  P.  Pape- 
broch, de  monastères  avant  saint  Pacôme. 
Cependant  le  P.  Sébastien,  pour  prouver 
l'antiquité  de  la  vie  monastique,  lui  apporte 
pour  exemple  le  martyre  de  sept  moines  ar- 
rivé sous  l'Empire  de  Maximin  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  Martyrologe  romain  au  dix- 
neuvième  octobre.  Le  P.  Papebroch  lui  ré- 
pond que  cet  exemple  n'est  pas  valable 
pour  prouver  l'antiquité  de  la  vie  monasti- 
que, puisqu'ils  ont  souffert  sous  l'empire  de 
Maximiu  qui  commença  à  régner  en  Egypte 

(!)  Sébastian,  a  S.  Paul,  txhib.  mer. 
l*j  DauMl  rapebroclm 


l'an  310,  auquel  temps  il  reconnaît  qu'il  y  avait 
des  monastères  :  Et  Maximinus  iste  primmn 
capit  anno  310  in  JEyypto  rcynnre ,  quaado 
istic  fuisse  cœnohia  agnosco,  le  mol  de  cano- 
bium,  dont  il  se  sert,  ne  peut  s'entendre  que 
d'un  monastère  où  l'on  vivait  en  commun, 
suivant  ce  que  dit  Cavsien  :  Cœnobium  op. 
pellari  non  potes t,  nisi  ubi  plurimorum  coha- 
bilantium  degil  unita  communio  (k).  Recon- 
naître des  monastères  en  310,  et  n'en  vou- 
loir point  admettre  avant  ceux  de  saint 
Pacôme,  qui  ne  se  retira  que  l'an  31i,  et  qui 
ne  fonda  son  premier  monastère  qu'après 
l'an 340  ou  au  plus  tôt  qu'après  l'an  329,  cela 
demandait,  ce  me  semble,  quelque  éclaircis- 
sement. 

«  On  pourrait  dire  qu'il  a  donné  l'éclair- 
cissement que  l'on  demande  dans  le  même 
article  de  sa  réponse  nu  P.  Sébastien  do 
Saint-Paul,  lorsqu'il  dit  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  pris  indifféremment  le 
nom  de  moines,  et  donné  celui  de  monastères 
à  leurs  demeures,  de  môme  que  l'on  donne 
présentement  le  nom  de  celle  ou  de  cellule 
à  la  demeure  d'un  seul  ermite  ou  à  la  cham- 
bre d'un  seul  religieux  qui  vit  régulière- 
ment dans  un  clolirc.  Il  ajoute  que  vers  le 
milieu  des  siècles,  le  nom  de  cellules  ou 
celles  était  aussi  donné  à  des  monastères,  ce 
qui  a  fait  que  quelques  Français  et  quelques 
Italiens  ont  ainsi  appelé  des  abbayes  et  dt-s 
prieurés,  comme  ceux  de  Cclle-Neuvc,  Celle» 
Dieu,  Vaux-Cellc,  elCelle  de  Saint-Ghilin. 
Pourquoi  donc,  di!-il  encore  au  P.  Sébastien, 
si  je  distingue  ainsi  les  monastères,  selon 
les  différents  temps,  voulez-vous  que  je  sois 
plus  ridicule  que  celui  qui  voudrait  excuser 
(comme  quelques-uns  des  vôtres  ont  f.iit 
en  ma  présence)  ce  nombre  excessif  de  mo- 
nastères de  carmes  dont  il  est  parlé  dans 
votre  Eglise  de  Louvain,  où  l'on  dit  qu'O- 
mar, chef  des  Sarrasins,  ordonna  à  un  pe- 
tit nombre  de  monastères ,  qui  étaient  les 
restes  de  sept  mille,  de  porter  des  habits 
ban és?  Que  l'on  prenne,  ajoutc-l-il,  le  mot 
de  cœnobium  pour  un  monastère  ,  et  le  mot 
de  monastère  pour  une  cellule,  on  ne  peut 
entendre  par  là,  sinon  que  les  religieux  qui 
changèrent  d'habit  étaient  ce  qui  restait  du 
nombre  de  sept  mille  dont  Omar  avait  dé- 
truit les  monastères,  et  qu'il  eu  avait  lait 
mourir  plusieurs.  > 

Mais,  bien  loin  que  cet  éclaircissement 
puisse  satisfaire,  on  en  tirera  uu  contraire 
celle  conséquence,  que  le  P.  Papebroch,  di- 
sant que  pour  parler  d'un  monastère  il  s'est 
servi  de  ces  mois,  monasterium,  cella  et  cœ- 
nobium, selon  les  différents  temps  auxquels 
on  les  appelait  ainsi,  et  ayant  donné,  dans 
sa  réponse  au  P.  Sébastien  ,  le  nom  de  cur- 
nobia  aux  monastères  qui  étaient  du  temps 
de  l'empereur  Maximin  ,  c'esl-à-dire  vers 
l'an  310,  il  a  prétendu  en  cet  endroit  que  la 
vie  cénobilique  était  déjà  établie  dès  ce 
temps-là,  puisque  par  les  cénobites  l'on  ne 
peut  entendre  que  les  religieux  qui  vivaient 

(3) Ibid.  liesp.  ad  P.  Sebasl. a S.P««/o,ari.l5,  n.  1 21 
(i)  Cassàan.,  col.  18,  c.  lu. 
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en  commun,  et  que  le  root  de  cénobite  vient 
de  celui  de  cœnobium,  qui  ne  peut  signifier 
autre  chose  qu'une  communauté  de  plusieurs 
personnes  qui  vivent  ensemble ,  suivant 
l'explication  qu'en  a  donnée  Cassicn,  comme, 
nous  avons  déjà  dit,  auquel  un  doit  ajouter 
d'autaot  plus  de  foi,  qu'il  avait  élé  visiter 
les  monastères  d'Egypte  et  de  la  Tbébaïde 
l'an  394  ;  qu'il  savait  bien  la  différence  qu'il 
yaraileolre  les  monastères  où  l'un  vivait 
en  commun,  et  ceux  où  il  n'y  avait  qu'uu 
seul  solitaire,  et  le  nom  qu'où  leur  don- 
nait; qu'il  assure  même,  comme  nous  avons 
aussi  remarqué  dans  un  autre  endroit,  que 
les  cénobites  avaient  commencé  avant  saint 
Paul  Ermite  et  avant  saint  Antoine,  par  con- 
séquent avant  saint  Pacôme,  ce  qu'il  pouvait 
avoir  appris  de  leurs  disciples  qui  étaient  en- 
core vivants.  On  a  donc  sujet  de  s'étonner  de 
ce  que  le  1*.  Papebroch  ayant  prétendu  avoir 
eu  raison  de  faire  cette  demande  -.Cœnobialis 
vitœ  «eu  perfections  monaslicœ  initium  et 
exemplum  an  a  sanrto  Paeomio  acceptum?  et 
d'avoir  répondu  affirmativement  que  saint 
Pdcôtuc  a  été  l'auteur  de  la  vie  cénobilique 
et  le  fondateur  des  premiers  monastères,  et 
qu'il  n'y  en  a  poiul  eu  avant  lui,  soit  en 


III 

de  Tauleur  de  la  vie  de  cette  sainte.  Nicé- 
pboreCalisleaétéle  premier  qui  l'a  attribuée 
à  saint  Alhanase  (1),  étant  autorisé  de  quel- 
ques manuscrits  qui  portent  son  nom;  et 


Egypte,  soil  en  aucun  autre  lieu  ,  il  ait 
donné  ensuite  le  nom  de  cœnobia  aux  mo- 
nastères qui  étaient  déjà  fondés  dès  l'an  310, 
c'est-à-dire  près  de  vingt  ou  trente  ans  avaul 
que  saint  Pacdme  eût  fondé  son  premier  mo- 
nastère ;  et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
s'etant  servi  du  mot  cœnobia,  il  reconnais- 
sait des  monastères  parfaits  dès  l'an  310, 
quoiqu'il  lâche  de  prouver  le  contraire  eu 
plusieurs  endroits. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  accuser 
le  P.  Papebroch  d'avoir  avancé  des  faits  qui 
se  contredisent,  aussi  bien  que  le  P.  Thomas- 
sin  ei  M.  de  Tilletnont.  Si  je  combats  leur 
sentiment  louchant  l'origine  de  la  vie  mo- 
nastique el  des  monastères,  je  ne  le  fais 
point  par  un  esprit  de  critique,  j'ai  trop  de 
respect  pour  leurs  personnes  et  trop  d'es- 
time et  de  vénération  pour  ces  excellents 
ouvrages  qu'ils  nous  ont  donnés,  qui  sont 
d'une  si  grande  utilité  au  public,  et  des  mo- 
numents éternels  à  la  postérité  de  leur  pro- 
fonde érudition.  S'il  s'y  rencontre  quelques 
matières  qui  n'aienl  pas  été  traitées  avec 
toute  l'exactitude  possible,  ce  sont  des  fau- 
les  légères  qu'on  doit  pardonner  à  ces 
grands  hommes,  dont  les  ouvrages  sont 
«Tune  trop  vaste  étendue  pour  ne  s'y  être 
pas  glissé  quelques  fautes. 
S  VIU. —  Que  saints  Synclé tique  a  fondé  les 
premiers  monastères  de  filles. 

Tous  les  écrivains  ne  demeurent  pas  d'ac- 
cord  que  sainte  Synclélique  ait  fondé  les  pre- 
miers monastères  de  filles.  Les  uns  le  croient 
certainement,  les  autres  en  doutent,  quel- 
ques-uns le  nient ,  cl  toutes  ces  différentes 
opinions  roulent  sur  celle  que  l'on  doit  avoir 

(I)  llerinan.  Vie  de  saint  Allumas*,  u  II,  p.  0ô8. 

(i)  De  lilkiii.,  Mé.n.  pour  CUist.  eccliis.,  u  Mil. 
p.  711. 

(Z,  Aniauld  d'Anrt.,  Vies  des  PP.,  t.  II. 
(*)  liai  on.,  Annot.  in  Martyr.  Ro<n.  5  J*n. 


cette  opinion,  selon  H.  Herman  et  M.  de 
Tillemonl  (2),  a  été  embrassée  comme  cer- 
taine par  des  personnes  les  plus  habiles  et 
les  plus  judicieuses  de  noire  siècle  (3),  qui 
pour  ce  sujet  onl  appelé  cette  sainte  la  mère 
des  religieuses  et  la  première  fondatrice 
des  monastères  de  filles,  comme  saint  An- 
toine a  fondé  les  premiers  monastères  par- 
faits de  solitaires.  ' 

Ils  ont  sans  doute  prétendu  mettre  de  ce 
nombre  M.  Arnautd  d'Andilly,  qui  dans  sa 
préface  de  la  Vie  de  cette  sainte,  qu'il  a  tra- 
duite en  notre  langue,  dit  aussi,  en  suivant 
l'opinion  de  Nicéphore,  qu'il  n'y  a  point  de 
vierge,  après  celles  qui  ont  été  honorées  de 
la  couronne  du  martyre,  plus  illustre,  ni 
plus  fameuse  qu'elle,  parce  que  Dieu  s'en 
est  servi  pour  fonder  les  premiers  monastè- 
res de  filles,  comme  de  saint  Antoine  pour 
fonder  les  premiers  monastères  de  solitaires, 
et  l'a  rendue  la  mère  des  religieuses,  comme 
ce  saint,  le  pére  des  religieux  ;  qu'enfin,  Dieu 
a  permis  que  ces  deux  saints,  qui  devaient 
servir  d'exemple  aux  personnes  consacrées 
à  Dieu  par  la  profession  monastique,  eus- 
sent pour  écrivain  de  leur  vie  le  grand  saint 
Alhanase,  et  il  ajoute  qu'il  se  trouve  un  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial 
traduit  par  Colville  Ecossais,  qui  est  indu- 
bitablement la  vraie  Vie  originale  de  cette 
sainte,  écrite  par  saint  Alhanase.  Le  cardi- 
nal Baronius  (k)  a  aussi  suivi  celte  opinion, 
et  a  seulement  regrellé  la  perte  de  cet  ori- 
ginal dont  il  n'avait  point  de  connaissance  : 
Bollandus  (5)  a  été  de  même  avis.  M.  Cole- 
lier  (6)  a  jugé  que  cet  ouvrage  n'avait  rien 
d'indigne  de  la  piété  et  de  la  doctrine  de  ce 
saint.  M.  Herman  (7)  n'a  point  fait  difficulté 
de  le  reconnaître  pour  l'auteur  de  cette  Vie, 
et  le  P.  Alexandre  dit  que  c'est  le  sentiment 
des  savants. 

Cependant  il  se  trouve  d'autres  manu- 
scrits, ou  sans  nom  d'auteurs,  ou  sous  celui 
d'un  Polycarpe  itscèle,  ou  sous  celuid'Arsène 
de  Pcgades  (8).  C'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques écrivains  en  ont  tiré  des  conséquences, 
pour  prouver  que  cette  Me  n'était  point  de 
saint  Alhanase,  ou  du  moins  ils  en  ont 
douté.  11  a  semblé  aux  uns  que  celte  his- 
toire n'était  pas  aussi  naturelle  que  celle  de 
saint  Antoine,  el  que  ne  contenant  pas  as- 
sez de  faits  historiques,  elle  ne  pouvait  ap- 
partenir à  saint  Alhanase.  Les  autres  nul 
cru  qu'on  ne  devait  pas  le  reconnaître  pour 
l'auteur  de  cette  Vie  ,  à  cause  que  les  com- 
paraisons y  étaient  beaucoup  plus  fréquen- 
tes que  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  saint  : 
et  enfin  il  y  en  a  qui  se  sonl  imaginé  qu« 
ces  comparaisons  étaient  trop  puériles,  et 
par  conséquent  qu'elles  ue  convenaient  pus 

(ï>)  Bolland.,  5  Jan. 

(('»)  C.o  cl.,  ilonum.  eccl.  Grœe.,  I.  I,  p.  7fii 
(7)  lierai.,  Vie  de  S.  Athait.,  i.  Il,  p.  55)2. 
*8)  Natal.  Alex.uid.,  Hul.  «cri.,  sxcul.  4,  c.  6» 
arl.  8. 
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à  ce  Pèrv  de  l'Eglise,  mais  plutôt  à  un  moine. 

M.  de  Tillemont  a  de  la  peine  -à  se  résou- 
dre en  faveur  de  qui  il  doit  opiner.  Il  ne  veut 
pas  avouer  qu'elle  soit  de  saint  Athanase,  il 
ne  le  nie  pas  non  plus  absolument,  mais  il  dit 
quMy  a  "Ujeidec  roire  qu'elle  n'est  pas  de  saint 
Athanase,  à  cause  que  le  style  est  différent 
du  sien  :  c'est  pourquoi  dans  le  dénombre 
ment  qu'il  a  T.iit  des  ouvrages  de  ce  saint, 
il  l'a  placée,  non  pas  entre  les  ouvrages  sup- 
posés, mais  entre  les  douteux  et  cou  testé». 

Mais  ne  pourrait-on  pas  répondre  à  rel 
illustre  historien  ce  qu'il  dit  à  ceux  qui  ont 
eu  la  même  opinion  que  lui  touchant  l'au- 
teur de  celte  Vie,  à  cause  qu'il  leur  a  semblé 
que  l'histoire  n'en  était  pas  aussi  naturelle 
que  celle  de  saint  Antoine,  et  qu'elle  ne 
contient  pas  assez  de  faits  historiques.  Car 
il  leur  a  répondu  que  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  croire  qu'elle  ne  fût  pas  de  saint 
Athanase.  Erasme  ayant  aussi  douté  que  le 
traité  de  la  virginité  qu'nn  attribue  à  ce  saint 
lût  de  lui,  à  cause  que  le  si  y  le  lui  a  paru 
assez  bas,  M.  de  Tillemont  a  répondu  que 
telle  raison  n'était  pas  considérable.  Ou 
pourrait  donedire  avec  raison  la  même  chose 
à  M.  de  Tillemont  et  à  Ions  ceux  qui  rejet- 
lent  des  ouvrages  sur  la  différence  du  style. 
C'est  ce  que  M.  l'abbé  Fleury  (1)  appelle  un 
excès  de  critique.  C'est  vouloir  tout  savoir, 
dit-il,  et  vouloir  tout  deviner.  Pourquoi  ne 
veut-on  pas  que  re  qui  arrive  tous  les  jours 
dans  la  plupart  des  écrivains  de  ce  temps, 
dont  le  style  n'est  pas  toujours  égal,  ne  soit 
arrivé  dans  ceux  des  premiers  siècles?  et 
ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  les 
discourt  des  plus  habiles  orateurs,  soit  de  la 
i  hairesoitdu  barreau,  ne  sont  pas  toujours 
également  fleuris  et  élégants. 

M.  Du  Pin  est  celui  qui  a  trouvé  dans  la 
Vie  de  sainte  Synclétique  des  comparaisons 
qui  lui  ont  semblé  puériles  et  qui  convien- 
nent mieux  à  un  moine  qu'à  saint  Athanase; 
c'est  ce  qu'on  lisait  dans  la  première  édition 
du  quatrième  siècle  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'il  donna  en  1G87, 
cl  on  était  surpris  de  ce  que  dans  la  seconde 
édition  qui  parut  en  1689,  il  y  avait  encore 
laissé  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première,  de 
ces  comparaisons  puériles  qui  convenaient 
mieux  à  uu  moine  qu'à  saint  Athanase.  Il 
tremblait  que  cela  dùl  être  retranché  pour 
rendre  celle  seconde  édition  plus  correcte; 
mais  il  IV.  fait  enGn  dans  la  troisième  qu'il 
h  donnée  en  1709,  et  il  a  bien  vu  que  c'é- 
tait faire  injure  à  tant  d'illusires  écrivains, 
qui  ont  composé  dans  la  solitude  du  clolire 
de  si  beaux  ouvrages  qui  ont  mérité  à  quel' 
ques-uns  avec  justice  le  litre  de  Père  cl  de 
Docteur  de  l'Eglise.  Il  y  en  a  même  qui  oui 
prétendu  que  saiul  Athanase  a  été  lui-même 
ascète,  c'est-à-dire  moine  cl  même  disciple 
de  saint  Antoine.  C'est  le  sentiment  de  Ba- 
rouius  (2)  et  des  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur,  qui  assurent  que  dans 

(!)  Fleury,  pré»,  du  u  III  de  rjrisf.  ecci. 

çï)  lt:iron.,  ad  ann.  311,  6  63. 

(5)  Aliian.,  Opéra,  edu.  PP  Bened.,  1. 1,  part.  % 


toutes  les  anciennes  éditions  et  les  manu- 
scrits de  la  traduction  d'Evagre,  on  lit  cet 
paroles  de  saint  Athanase  (3)  dans  la  Vie  ri* 
saint  Antoine  :  Fréquenter  eum  viiitavi.  et 
quœ  ah  eo  dïdiYï,  qui  ad  prœbendam  ei  aquam, 
non  paululum  temporis  cum  eo  fecit  elc. 

Si  M.  Du  Pin,  pour  prouver  que  la  Vie 
de  saint  Antoine  est  véritablement  de  saint 
'Athanase,  dit  qu'il  a  proportionné  son  style 
ilans  cette  Vie,  et  à  la  matière,  et  à  la  capa- 
cité des  moines  pour  qui  il  l'écrivait,  y  a-l-il 
plus  d'inconvénient  de  dire  la  même  chose 
à  l'égard  de  la  Vie  de  sainte  Syncléiiquo  , 
puisqu'il  l'écrivait  pour  des  filles  qui  avaient 
moins  de  capacité  que  des  hommes?  et  s'il 
avoue  qu'il  y  a  un  manuscrit  qui  porte  le 
nom  de  saint  Athanase,  Nicéphore  n'a-t-il 
pas  pu  avec  raison  lui  attribuer  «elle  Vie,  et 
doit-on  conclure  qu'elle  nVst  pas  de  lui, 
parce  que  personne  n'en  a  parlé  avant 
Nicéphore,  comme  prétend  encore  M.  Du  Pin? 

M.  de  Tillemont  n'a  pas  voulu,  selon  les 
apparences,  appuyer  les  preuves  de  M.  Du 
Pin,  puisqu'il  ne  le  cite  pas,  se  contentant 
de  marquer  Oudin,  les  continuateurs  de 
Bollandus,  et  les  Bénédictins,  qui  ont  douté 
ou  nié  absolument  que  celle  Vie  fût  de 
saint  Athanase;  et  comme  il  y  a  beaucoup 
plus  d'auteurs  pour  l'affirmative,  je  crois 
qu'on  peut  d'autant  plus  embrasser  leur 
sentiment,   que   selon   M.  Herman  et  M. 
de  Tiilemont,  comme  nous  avons  dit,  ce 
sont  des  personnes  les  plus  habiles  et  les 
plus  judicieuses  de  notre  siècle,  et  je  ne  crois 
pas  que  M.  Baillct  ail  voulu  leur  refuser  la 
qualité  de  savants,  quoique  dans  ses  Vies 
des  saints  il  aitdit  que  les  savants  ne  croyaient 
pas  que  celle  de  sainte  Synclétique  eût  été 
écrite  par  saint  Athanase.  Il  a  mieux  aimé 
cependant  opiner  pour  ceux  qui  font  ce  saint, 
auteur  de  celte  Vie  (k),  en  disant  qu'elle 
était  née  dans  le  siècle  où  Dieu  fit  paraître 
saint  Antoine,  afin  que  les  deux  sexes  eu>- 
senl  chacun  leur  modèle  à  suivre  dans  le  re- 
noncement que  l'on  doit  faire  au  monde.  Car 
quoiqu'il  dise  que  c'est  sans  aucune  certi- 
tude qu'il  a  avancé  que  sainte  Synclétique 
était  née  dans  ce  temps-là,  et  que  celle  opi- 
nion n'est  appuyée  que  sur  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  fait' saint  Athanase  auteur  de 
sa  Vie,  il  est  certain  qu'il  a  préféré  cette  opi- 
nion à  celle  des  savants  dont  il  a  voulu  par- 
ler, et  il  devait  nous  dire  ce  qu'ils  pensaient 
du  lempsoù  elle  a  vécu.  Mais  que  ce  soit  saint 
Athanase,  ou  Polycarpe,  ou  Arsène,  ou  quel- 
ques autres  quiaienlécrit  sa  Vie,  M.  Herman 
incitant  sa  morl  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
le  cardinal  Baronius  l'an  310,  M.  Bultcau 
l'an  3iï8,  M.  de  Tillemont  disant  qu'on  ne 
doit  pas  la  mettre  beaucoup  plus  tard  que 
l'an  3G5,  et  tous  les  auteurs  demeurant 
d'accord  qu'elle  a  vécu  qualrc-vingi -quatre 
ans  ou  environ,  et  qu'elle  s'est  retirée  lort 
jeune  dans  la  solilude,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  qu'elle  vivait  au  lemps  de  saint  Au- 

p.  794. 

(4)  Baillei,  Medet  SS.  /on. 
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loine,  et  qu'elle  a  pa  fonder  les  premier» 
inonasièrcs  de  filles,  comme  saint  Antoine 
a  fondé  les  premiers  monastères  parfaits  de 
solitaires. 

M.  Bulteau  prétend  que  c  est  sainte 
Basilisse  qui  a  formé  la  première  commu- 
nauté de  filles  ;  mais  les  circonstances  de  la 
Vie  de  celte  sainte  paraissent  bien  apocry- 
phe», et  on  a  de  la  peine  à  croire  ce  que  dit 
M.  Bulteau,  que  l'orage  de  la  persécution 
je  Dioclétien  s'étant  élevé  dans  l'Eglise, 
sainte  Bisilissect  sainl  Julien,  son  mari,  of- 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


iîgieux  ;  il  assure  avoir  encore  vn  le  prêtre 
Sérapion,  père  de  plusieurs  monastères  et 
supérieur  d'environ  dix  mille  religieux. 

Mais  il  est  bon  de  faire  connaître  qui 
étaient  les  illustres  capitaines  qui  condui- 
sirent dans  le  désert  et  dans  les  villes  tant 
de  saintes  colonies,  après  que  la  paix  eut 
été  rendue  à  l'Eglise.  Nous  avons  déjà  dit 
que  saint  Antoine  établit  les  premie  rs  mo- 
nastères réglés  et  parfaits  dans  la  basse 
Tbébaïde,  saint  Amon  sur  le  mont  de  Ni  trie, 
et  saint  Pacôme  dans  la  haute  Tbébaïde.  Le 


|  ,5e  ceux  qu'ils  avaient  convertis;  que  multitude  des  saints  qui  y  on  demeure  e 

Dieu exauça  sainte  Basilisse  en  la  retirant  qui  suivirent  saint  Macaire  I  Egyptien  (♦) 

do  monde,  après  avoir  accordé  la  même  comme  leur  chef.  Saint  H.lar.on  (5)  qui 

crâce  à  orès  de  mille  religieuses  qu'elle  avait  avait  çte  de  même  que  saint  Macaire  d.s- 

formées  à  la  vertu;  que  saint  Julien  lui  ç.ple  de  saint  Antoine  ,  se  relira  dan,  a  Pa- 

urTécut!  qu'il  répandit  son  sang  pour  la  lesl.ne,  ou  ses  miracles  continuels  el  l  éclat 

m  dans  la  môme  persécution ,  et  qu'il  était  de  ses  vertus  firent  qu  en  peu  de  temps  un 

Sèredè  dix  mille  religieux.  Il  n'y a  pa*  d'ap-  grand  nombre  de  personnes  se  rangea  sous 

nn  'nce  qu'avant  qu?la  paix  eût  été  rendue  sa  conduite.  La  Syrie  a  eu  1  avantage  d  être 

à  F-lise  il  y  ait  eu  un  st  grand  nombre  de  habitée  par  de  saints  religieux  sous  la  cou - 

„iXx  .OUS  l"  conduite^  saint  Julien;  du.te  d'Aonès  (6,    qu,  donnèrent  aux  habi- 

[  ce  5"  regarde  sainte  Basilisse  aurait  été  laols  qu»  étaient  idolâtres  la  connaissance 


du  vrai  Dieu.  Elle  a  encore  produit  un  illus- 
tre écrivain  qui  nous  a  appris  les  Vies  ad- 
mirables de  ces  saiuis  solitaires,  el  leurs 
principaux  exercires  qu'il  avait  lui-même 
pratiqués  dans  un  monastère  dont  il  fut  tiré 
malgré  lui,  pour  monler  sur  le  siège  épisco- 


plus  croyable,  si  les  mille  vierges  ou  reli- 
gieuses, dont  elle  était  la  supérieure,  avaient 
plutôt  souiTcrl  le  martyre  que  d'être  mortes 
toutes  avant  sainte  Basilisse,  et  cela  pres- 
que dans  le  même  temps. 

*  ,  ,    ,         .  ,:      maigre  iui,  pour  munit 

5  IX. -  Du  grand  progrès  de  létal  monasti-       ,  ^Q  c    .  cesl  ,e  Mvanl  Toéodorei,  quit 

que,  tant  en  Orient  qu  en  Occident.  quoique  élevé  à  celle  dignité,  ne  diminua 

Comme  la  Vie  de  saint  Posthume,  qui  se  rien  de  ces  saintes  pratiques.  La  montagne) 
trouve  parmi  celles  des  Pères  du  désert,  est  de  Sinaï,  si  célèbre  par  la  demeure  de  saint 
r<  gardée  par  de  savants  critiques  comme  Jean  Clymaque  el  de  saint  Nil,  fut  aussi  ha- 
fausse  et  supposée,  je  ne  m'arrête  pas  aussi  bitée  par  de  saints  moines  dès  le  quatrième 
à  ce  que  dit  l'auleur  de  celte  Vie,  que  saint    siècle;  de  même  que  la  Perse,  où  plusieurs 

solitaires,  suivant  les  traces  du  sang  des 
autres  chrétiens  qui  le  répandaient  généreu- 
sement pour  la  foi  de  Jésus-Chnsi,  cou- 
raient avec  la  même  générosité  au  martyre. 
Sainl  Grégoire,  apôtre  d'Arménie,  introdui- 
sit aussi  la  vie  monastique  dans  ce  pays-là. 
Enfin  il  n'y  eut  presque  point  de  province 
en  Orient  où  elle  ne  fût  établie. 

Mais  son  plus  grand  accroissement  fut 


lorsque  sainl  Basile  l'eut  introduit'*  dans  le 
i«ur;  et  il  se  peut  faire  que  Pallade  ne  puni  el  la  Cappadoce,  vers  l'an  3ù3;  qu'il 
soit  point  trompé,  lorsqu'il  n'a  mis  que    l'eut  réduite  à  un  étal  certain  el  uniforme; 


i  que  dit  l'auleur  de  celte  Vie,  que  saint 
Macaire  avait  le  soin  et  la  conduite  de  cin- 
quante mille  moines  que  saint  Antoine  lui 
avait  laissés  en  mourant.  Je  veux  même 
croire  qu'il  s'est  glissé  quelque  erreur  dans 
le  texte  de  la  prélace  que  sainl  Jérôme  a  mise 
à  la  téle  de  la  Règle  de  sainl  Pacôme  (2) 
qu'il  a  traduite,  où  il  dit  que  les  disciples 
de  ce  saint  s'assi  rablaienl  tous  les  ans  à 
pareil  nombre,  pour  célébrer  les  fêtes  de  la 
Passion  el  de  lu  Résurrection  de  Notre-Sei- 

gtie 
se  soi. 

sept  mille  moines  de  cet  ordre.  Mais  au  moins  qu'il  eut  réuni  les  solitaires  el  les  cénobites 
faut-il  avouer  qu'après  la  morl  de  sainl  An-  ensemble;  qu'il  lui  eut  donné  sa  dernière 
toine  et  de  saint  Pacôme,  le  nombre  des  perfection,  en  obligeant  ses  religieux  à  s'y 
moines  et  des  solitaires  était  infini,  puisque  engager  par  des  vœux  solennels  ;  el  qu'il 
RuGn  [3),  qui  fil  le  voyage  d'Orient  en  373,  leur  eul  écrit  des  règles  qui  furent  trouvées 
c'est-à-dire  environ  dix-sept  ans  après  la  si  saintes  et  si  salutaires,  comme  n'étant 
morl  de  aainl  Antoine,  nous  assure,  comme  qu'un  abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile, 
témoin  oculaire,  qu'il  y  avail  presque  au-  que  dans  la  suite  la  plus  grande  partie  des 
tant  de  moines  dans  les  déserts,  que  d'ha-  disciples  de  saint  Antoine,  de  saint  Pacôme, 
bilanls  dans  les  villes;  que  dans  celle  de  sainl  Macaire,  el  des  autres  anciens  Pères 
d'0\irinque,  il  y  avait  plus  de  monastères  des  déserls,  s'y  sout  soumis  ,  ce  qui  lui  a 
que  de  maisons;  qu'à  toutes  les  heures  du  fait  donner  le  nom  de  patriarche  des  moines 
jour  et  de  la  nuit  on  y  faisait  relenlir  les  d'Orient  ;  car  il  y  a  plusieurs  siècles  que  sa 
louanges  de  Dieu,  et  qu'il  avail  appris  de  règle  a  prévalu  sur  toutes  les  autres  en 
î'évéque  de  ce  lieu  qu'il  y  avait  vingt  mille  Orient;  el  quoique  les  Maronites,  les  Armé- 
vierges  consacrées  à  Dieu,  et  dix  mille  re-  niens  en  partie ,  les  Jacobiles,  les  Copies  cl 


(I)  Bulle  n,  H  *t.  monait.  d'Orient,  p.  09. 
i)  VU.  PP.  tipmi  U..sv.,  p.  235. 
i)  Ruf.,  Vil.  Pair,  apud  Hosv.,  p.  459. 
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(i)  C:»ss..  cal.  15,  I.  ni.. 

|5t  lleron.,  in  Vit.  Patrum  npud  Hav.,  p.  "j. 

(C)  Suzoui.,  I.  vi,  c.  32  el  33. 
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les  \  '.  riens  se  disent  de  l'ordre  de  saint 
Antoine,  ils  ne  suivent  néanmoins  ni  la  rè- 
gle que  nous  avons  dans  te  Code  des  règles 
sous  le  nom  de  saint  Antoine,  ni  aucune 
des  anciennes  règles  des  Pères  d'Orient,  et 
lis  n'ont  seulement  que  certaines  pratiques 
pour  les  monastères  de  chaque  secte.  Mais 
généralement  tous  les  Grecs,  les  Nestoricns, 
1"$  Melchites,  les  Géorgiens,  les  Mingreliens 
et  la  plus  grand»  partie  des  Arméniens  sui- 
vent la  règle  de  saint  Basile. 

La  profession  monastique  ne  fil  pas  de 
moindres  progrès  en  Occident,  où  les  trou- 
bles excités  dans  l'Eglise  par  la  fureur  des 
Ariens  la  firent  passer  d'Orient;  car  saint 
Athanase,  évéque  d'Alexandrie,  s'étant  re- 
tiré à  Rome  vers  l'an  339,  avec  plusieurs 
prêtres  et  deux  moines  d'Egypte,  il  fit  con- 
naître aux  personnes  de  piété  la  vie  de  saint 
Antoine,  qui  demeurait  alors  dans  son  dé- 
■erl  de  la  Thébaïde,  et  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui  voulurent  embrasser  une 
profession  si  sainte.  L'on  bâtit  a  cet  effet 
«le»  monastères  à  Rome,  ce  qui  servit  comme 
de  modèle  pour  tout  le  reste  de  l'Italie. 

Saint  Benoit  y  parut  à  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
crivit point  sa  Règle  dans  le  désert  de  Su- 
blac;  et  il  y  en  a  d'autre»  qui  ont  cru  qu'elle 
ne  fut  publiée  par  l'abbé  Simplicius  que 
l'an  586,  et  que  saint  Benotl  ne  l'avait  faite 
que  pour  les  moines  du  Mont-Cassin.  Mais  à 
présent  que  dom  Thierry  Ruinart,  religieux, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
dans  sa  savante  dissertation  sur  la  mission 
de  Saint-Maur  en  France,  imprimée  à  Paris 
en  1702,  et  que  le  docte  P.  dom  Jean  Ma  lui- 
Ion,  de  la  même  congrégation  dans  les  An- 
nales de  l'ordre  de  saint  Benoit,  ont  prouvé 
que  saint  Maur  y  avait  été  envoyé  par  saint 
Benoit  avec  quatre  de  ses  disciples,  l'an  543, 
et  qu'ils  y  apportèrent  avec  eux  la  Règle  de 
ce  saint  patriarche  des  moines  d'Occident, 
écrite  de  sa  main,  avec  un  poids  et  un  vaso 

(>our  mieux  observer  ce  qu'elle  prescrit  de 
a  quantité  du  pain  et  du  vin  dans  le  repas  , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Benoit  ne 
l'eût  publiée  de  son  vivant, et  que  ce  n'était 
pas  pour  le  seul  monastère  du  mont  Cassin 
qu'il  l'avait  faite,  quoique  les  preuves  con- 
vaincantes de  ces  savants  Bénédictins  n'aient 
pas  satisfait  ceux  qui  avaient  combattu 
celle  mission,  et  qu'ils  n'aient  regardé  ces 
preuves  convaincantes  que  comme  des  pré- 
jugés et  des  conjectures.  Celle  règle  fut 
trouvée  si  sainte ,  qu'elle  fut  universelle- 
ment reçue  en  Occident ,  ce  qui  fil  donner  à 
ce  saint  fondateur  le  nom  de  patriarche  des 
moines  d'Occident. 

La  France,  avant  même  l'établissement 
de  sa  monarchie,  n'a  pas  été  privée  de  la 
gloire  d'avoir  produit  plusieurs  communau- 
tés religieuses.  Dès  le  quatrième  siècle,  saint 
Martin,  qui  s'était  retiré  dans  la  petite  Ile 
Gallinaire,  à  la  côte  de  Ligurie  près  d'Al- 
bengue,  ayant  appris  le  retour  de  saint  Ils- 
laire,  évéque  de  Poitiers,  dans  sa  ville  épis- 
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copale  après  son  exil ,  le  vint  trouver  <  | 
bâtit  auprès  de  celle  ville  le  monastère  du 
Ligugé.  Ce  saint  ayant  été  élevé  dans  la 
suite  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours  bâtit 
un  autre  monastère  à  une  lieue  de  relie 
ville,  qui,  après  sa  mort,  fut  appelé  Mar- 
moulicr ,  en  latin  majut  monasierium ,  à 
cause  qu'il  était  plus  grand  cl  plus  spacieux 
que  celui  qui  fut  construit  dans  la  même 
ville,  surle tombeau  de  ce  saint,  et  que  tous 
les  autres  qu'il  avait  aussi  fondés  dans  la 
province. 

Saint  Maxime,  l'un  de  ses  disciples,  vou- 
lant vivre  dans  un  lieu  où  il  fût  inconnu,  se 
relira  dans  le  monastère  de  l'Ile  Barbe,  pro- 
che de  Lyon.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'est  la  première  communauté  de  moines 
qui  se  soit  formée  dans  les  Gaules;  et  M.  le 
Laboureur  (1)  fait  même  remonter  la  fonda- 
tion de  cette  abbaye  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  en  lui  donnant  pour  fondateur 
un  seigneur  du  pays,  nommé  Longin,  qui 
l'an  240,  ou  environ  ,  y  assembla  plusieurs 
solitaires  qui  vivaient  séparément  dans  cette 
lie,  où  ils  s'étaient  retirés.  Mais  tous  les 
historiens  n'en  demeurent  pas  d'acrord,  et  il 
est  difficile  de  savoir  si  celle  abbaye  était 
déjà  fondée  avant  que  saint  Martin  vint  en 
France. 

Cassien,  s'étant  retiré  à  Marseille  vers 
l'an  409,  fonda  deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  filles.  On  dit  qu'il  eut  sous 
lui  jusqu'à  cinq  mille  moines,  et  on  le  re- 
connaît pour  le  fondateur  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Marseille.  L'Ile  do 
Lérins,  où  se  relira  saint  Honorât,  l'an  410, 
et  où  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
s'est  rendue  célèbre  par  la  sainteté  des  soli- 
taires qui  y  demeuraient  dans  des  cellules 
séparées,  et  qui  par  l'austérité  de  leur  vie 
surpassaient  ceux  de  la  Thébaïde.  Saint 
Honorât,  dont  elle  porte  présentement  le 
nom,  en  fut  tiré  pour  être  évéque  d'Arles.  Il 
eut  pour  successeur  saint  Hilaire,  son  dis- 
ciple, et  il  en  sortit  un  si  grand  nombre  de 
religieux  pour  gouverner  les  églises  de 
France,  que  l'on  regarda  depuis  celle  lie 
comme  une  pépinière  d'évéques. 

Nous  ne  parlons  point  des  communautés 
établies  par  saint  Césairc  et  par  saint  Auré- 
lien  aussi  évéques  d'Arles,  par  saint  Féréol, 
évéque  d'Uzès,  et  par  saint  Donat,  évéque  de 
Besançon,  dont  les  règles  se  trouvent  parmi 
celles  qui  ont  élé  recueillies  par  saint  Be- 
noit, abbéd'Aniane.  Nous  parlerons  en  son 
lieu  de  saint  Colomban  ,  qui,  élant  sorti 
d'Irlande  avec  douze  compagnons  dans  le 
septième  siècle,  fonda  la  fameuse  abbaye  de 
Luxcuil  dans  le  comté  de  Bourgogne,  dont 
la  communauté  fut  si  nombreuse,  qu'on  y 
chantait  jour  et  nuit  sans  interruption  les 
louanges  de  Dieu.  Son  ordre  se  répandit 
par  toute  la  France ,  le  relâchement  y  lut 
introduit  en  peu  de  temps  ;  mais  l'ordre  de 
saint  Benoit  s  élendant  de  jour  en  jour,  en- 
voya de  ses  meilleurs  sujets  dans  plu>ieurs 
monastères  de  celui  de  saint  Colomban,  pour 
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y  rétablir  la  discipline  régulière;  et  dans 
queU\ue*-uns  de  ces  monastères ,  les  règles 
«\e  ce*  deux  saints  y  furent  observées  con- 
jointement 

Mais  comme  les  choses  vont  en  décadence, 
les  Bénédictins  abandonnèrent  aussi  l'ob- 
servance régulière,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
tant  de  congrégations  qui  sont  sorties  de  cet 
ordre,  et  qui  en  forment  de  différente  par 
la  diversité  de  leurs  habits  et  par  la  forme 
du  gouvernement  ;  sans  s'éloigner  néan- 
moins de  leur  lige,  ayant  toujours  suivi  la 
llègle  de  saint  Benoit,  que  les  fondateurs  de 
»  congrégations  ont  fait  observer  plus 
exactement,  en  y  ajoutant  des  constitutions 
particulières  qui  ont  été  approuvées  par  les 
souverains  pontifes. 

Le  concile  de  Saragosse  en  Espagne  tenu 
l  n  380,  qui  condamne  la  conduite  des 
clercs  qui  affectaient  de  porter  des  habits 
monastiques,  est  une  preuve  que  dans  le 
quatrième  siècle  il  y  avait  des  religieux  dans 
ce  royaume,  ce  qui  est  encore  confirmé  par 
\n  lettre  qu'Himmerius,  évéque  de  Tarra- 
gone,  écrivit  au  pape  Siricc,  où  il  lui  de- 
mande son  avis  sur  l'ordination  des  moines; 
ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  (1)  qu'il  y 
en  avait  déjà  en  Espagne  avant  que  saint 
Donat  y  eût  passé  d'Afrique  avec  soixante- 
dix  disciples,  et  qu'il  eût  fondé  le  monas- 
tère de  Sirbile. 

Saint  Augustin, archevêque  dcCantorbéry, 
ayant  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  pape 
saint  Grégoire,  l'an  596,  pour  y  prêcher  la 
foi ,  introduisit  en  même  temps  dans  ce 
royaume  l'état  monastique  dont  il  faisait 
profession  ,  étant  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Benoit.  Cet  étal  monastique  y  fit  un 
si  grand  progrès  cl  y  était  dans  une  si  haute 
estime,  qu'un  protestant  de  nos  jours  dit 
avec  admiration  que  dans  l'espace  de  deux 
cents  ans  il  y  a  eu  en  ce  royaume  trente 
rois  et  reines  qui  ont  préféré  l'habit  mona- 
cal à  leurs  couronnes,  et  qui  ont  fondé  de 
superbes  abbayes  où  ils  ont  fini  leurs  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitude.  Il  avoue 
que  la  vie  monastique  y  était  aussi  an- 
cienne que  le  christianisme  et  qu'il»  y  ont 
f  ut  également  des  progrès.  Il  reconnall  que. 
pendant  un  Irès-long  temps  les  monastères 
étaient  des  séminaires  de  saints  et  de  per- 
sonne» savantes  ;  et  que  ces  lumières  de  la 
chrétienté.  Bède,  Alcuin,  Willibrod  et  plu- 
sieurs autres,  en  sont  sortis.  Il  déplore  ce 
jour  fatal  où  tant  de  beaux  monastères  fu- 
rent démolis,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
ruines,  qui  sont  encore  des  monuments  de 
la  piété  de  leurs  pères  et  de  leurs  ancêtres, 
et  il  ne  regarde  qu'avec  horreur  la  profa- 
|  nation  des  temples  qui  étaient  consacrés  à 
Dieu,  et  qui  sont  maintenant  changés  en 
des  écuries  où  des  chevaux  sont  attachés  au 
même  lieu  où  l'on  offrait  autrefois  le  sacri- 
fice adorable  de  nos  autels.  Enfin  il  regarde 
comme  des  extravagants  et  des  gens  pas- 
sionnés ceux  qui  disent  que  les  ordres  reli- 
gieux sont  sortis  du  puits  de  l'abîme,  qui 

(I)  Mabill.,  Annal.  Benedict.,  t.  I,  l.  I,  art.  M. 
(SJ  Joanu..  Marslum,  in  Profyl.  moiiastic.  Anglic. 
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est  le  langage  ordinaire  de  plusieurs  héré- 
tiques (2).  Jam  dudum  (  dit-il  )  diem  fata- 
lem  obierunt  monasteria  nostra,  nec  prœter 
semirutos  parietes  et  deploranda  rudera  su- 
persunt  nobis  avitœ  pietatis  indicia...  l'ide- 
mus ,  heu  !  videmus  augustissima  templa  et 
stupenda  œterno  Deo  dedicata  monumenta 
(  fjuibus  m'Ai/  hodie  spotiatius  )  sub  specioso 
eruendœ  superstitionis  obtentu,  sordidissimo 
conspurcari  vituperio,  exlremamque  matière 
inlernecionem;  ad  altaria  Christi  stubulati 
equi,  martyrum  effossœ  reliquiœ  ;  sunt  qui- 
dam zelatoret ,  adeo  religiose  délirantes,  ut 
religiosos  veterum  ordines  ex  abyssi  puteo 
prognatos  aiunt  :  lia  licenter  sibi  indulget 
prœconcepta  passio.  C'est  néanmoins  un  hé- 
rétique qui  parle  ,  et  c'est  ce  qui  doit  rem- 
plir de  confusion  les  autres  hérétiques,  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  religion  catholique 
et  de  la  vie  monastique  qu'en  invectivant  et 
faisant  paraître  la  passion  dont  ils  sont  pré- 
venus :  Un  licenter  sibi  indulget  prœcon- 
cepta  passio. 

La  profession  monastique  fut  aussi  intro- 
duite dans  l'Irlande  par  le  ministère  de  saint 
Patrice,  qui  est  reconnu  pour  l'apôtre  de  et 
royaume  ;  et  elle  s'y  multiplia  si  prodigieu- 
sement que  celte  Ile  fut  appelée  l'Ile  des 
Saints,  à  cause  du  grand  nombre  et  de  l'é- 
minenle  sainteté  des  religieux  donl  elle  fut 
remplie.  Enfin  il  n'y  eut  presque  point  de 
royaume  et  du  province  qui  ne  reçût  le 
même  avantage,  et  l'on  peut  juger  par  là 
du  grand  progrès  de  l'ordre  monastique. 

§  X.  —  Que  les  religieux  n'ont  rien  changé 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  anciens. 

Monsieurl'abbéFleury  (3)  faituneexccllente 
apologie  de  la  vie  monastique,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  est  une  preuve  sensible  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  du  soin  qu'il  a  eu  de 
conserver  dans  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  non-seulement  la  pureté  de  la  doc- 
trine, mais  encore  la  pratique  des  vertus  ;  et 
que  si  l'on  considère  la  vie  des  premiers 
chrétiens,  et  qu'on  la  compare  avec  les  usa- 
ges présents  des  monastères  bien  réglés,  ou 
verra  qu'il  y  a  peu  de  différence. 

En  effet,  si  l'on  considère  le  zèle  des  pre- 
miers chrétiens,  leur  détachement  pour  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  leur  application  à  la 
prière,  soit  en  commun  ou  en  particulier, 
qu'ils  se  relevaient  môme  la  nuit  à  cet  effet, 
que  le  silence  leur  élait  recommandé,  qu'ils 
étaient  unis  ensemble ,  qu'ils  exerçaient 
charitablement  l'hospitalité  envers  leurs 
frères,  que  les  noms  de  pères  et  de  frères 
leur  étaient  donnés  selon  l'âge  et  la  dignité  , 
on  trouvera  que  c'est  aujourd'hui  la  pra- 
tique des  monastères. 

Les  religieux  n'oni  point  pareillement 
introduit  de  nouveauté ,  et  n'ont  poiul 
cherché  de  singularité  dans  leurs  habits. 
Les  fondateurs  d'ordres  qui  ont  d'abord  ha- 
bité les  déserts  cl  les  solitudes,  n'ont  donné 
àleurs  religieux  que  les  habits  communs 
aux  paysans  ;  car  si  nous  remontons  au 
(5;  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  p.  3Î0 
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temps  île  saint  Antoine,  saint  Athanase  (1), 
parlant  des  habits  de  ce  père  des  cénobite*, 
dit  qu'ils  consistaient  dans  un  cilice.  deux 
pe.-iux  de  brebis  et  un  manteau.  Saint  Jérôme 
dit  que  saint  liilarion  n'avait  qu'un  cilice, 
une  saie  de  paysan  et  un  manteau  de  peaux. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  les  ont  suivis 
jusqu'au  temps  de  saint  Benoit,  qui  reçut 
des  mains  de  saint  Romain  (2)  un  habit  de; 
pi*anx  dont  il  se  revêtit  dans  le  désert  de 
Suhlac.  Il  parait  mémo  qu'il  donna  un  pa- 
reil habit  aux  disciples  qu'il  assembla  dans 
ce  désert  avant  que  d'avoir  écrit  sa  Règle; 
puisque  saint  Placide,  après  avoir  été  retiré 
de  l'eau  par  saint  Maur,  dit  qu'il  avait  vu 
dessus  sa  lôle  la  pelisse  de  l'abbé,  ce  qui 
marque,  dii  le  P.  Délie  (3),  que  suint  Pla- 
cide prenait  saint  Maur  pour  saint  Benoit, 
parce  qu'il  était  vétu  comme  lui.  Ainsi  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  les  peaux  de  bre- 
bis étaient  déjà,  lant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, l'habit  commun  des  bergers  et  des 
paysans  qui  demeuraient  dans  les  monta- 
gnes ,  comme  il  est  encore  en  usage  parmi 
ces  sortes  de  gens  en  Italie,  qui  appellent  dé- 
fisses ces  sortes  d'habillements. 

Mais  quand  ces  saints  fondateurs  eurent 
écrit  des  règles,  prévoyant  bien  que  leurs 
religieux  ne  demeureraient  pas  toujours 
dans  les  déserts,  et  qu'ils  viendraient  de- 
meurer dans  les  villes,  ils  leur  prescrivi- 
rent des  habillements  qui  étaient  communs 
aux  petites  gens  et  aux  pauvres,  tels  que  la 
cucule  dont  il  est  parlé  dans  les  Règles  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Benoit,  qui  était 
une  espèce  de  capote  ou  de  chape  qui, étant 
commode  pour  le  froid,  est  devenue  aussi 
commode  a  tout  le  monde  dans  les  siècles 
suivants,  et  est  encore  en  usage  parmi  les 
mariniers  et  la  plupart  des  voyageurs  qui 
en  portent  de  même,  et  qu'on  nomme  capes 
de  Béarn.  On  les  appelait  au«si  coules  ou 
goules,  d'où  vient  que  les  religieux  de  Ci- 
te.ni  x  appellent  encore  coules  leurs  chapes. 
Non-seulement  les  clercs  et  les  gens  de  let- 
tres,mais  les  nobles  mêmes  et  les  courtisans 
portaient  encore  des  chaperons  en  France 
sous  le  règne  de  Charles  VII.  Les  gens  d'é- 
glise et  les  magistrats  ont  été  les  derniers 
qui  les  ont  conservés;  et  un  nommé  Pa- 
irouillet  ayant  amené  la  mode  des  bonnets 
carrés,  ils  ont  quitté  le  chaperon,  qu'ils  ont 
fait  descendre  de  la  tête  sur  l'épaule,  et  qui 
est  resté  pour  marque  de  docteur  ou  de  li- 
cencié ès  arts,  en  théologie,  jurisprudence 
cl  médecine.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  Jésuites  et  quelques  autres  religieux 
ont  porté  de  ces  sortes  de  chaperons. 

Qaanl  à  la  couleur  des  habits,  le  P.  Délie 
remarque  (k)  que  comme  les  religieux  sont 
morts  au  monde,  et  que  leur  profession 
les  engage  à  la  mortification  et  à  la  péni- 
tence, ils  se  sont  habillés  dès  les  premiers 
siècles  de  leur  établissement  comme  des 
personnes  qui  portaient  le  deuil  et  qui 
étaient  dans  l'affliction.  C'est  pourquoi  dans 

(1)  Aihan.,  VU.  S.  Ati.  apud  Rosveid.,p.  59;  el 
Hier.,  Vu.  S.  Ml.,  p.  75. 
[i)  Creg.,  I.  il  DUlog.  e.  17. 
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la  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  la  Thrace  et 
dans  la  Grèce  ils  prenaient  des  habits  noirs, 
el  dans  l'Egypte  des  habits  blancs. 

Je  ne  parle  point  de  la  nourriture ,  des 
jeûnes,  des  austérités  et  des  autres  prati- 
ques des  monastères;  l'on  peut  voir  ce  qu'en 
a  dit  M.  Fleury  (5).  qui.  après  avoir  montré 
la  conformité  qu'il  y  a  de  ces  saintes  prati- 
ques avec  celles  des  premiers  chrétien*,  el 
même  d»s  anciens  païens  les  plus  réglés, 
fait  ainsi  la  comparaison  des  monastères 
avec  les  maisons  des  anciens  Romains. 

«  Je  m'imagine,  dit-il,  trouver  dans  les 
monastères  des  vestiges  de  la  disposition 
des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'el- 
les sont  décrites  dans  Vilruve  et  dans  Pal- 
ladio. L'église  qu'on  trouve  la  première, 
afin  que  l'entrée  en  soit  libre  aux  séculiers, 
semble  tenir  lieu  de  cette  première  salle 
que  les  Romains  appelaient  atrium.  De  là 
on  passait  dans  une  cour  environnée  de 
'  galeries  couvertes,  à  qui  l'on  donnait  ordi- 
nairement le  nom  de  péristyle;  c'est  juste- 
ment  le  cloître  où  l'on  entre  de  l'église,  et 
d'où  l'on  va  ensuite  dans  les  autres  pièces, 
comme  le  chapitre  qui  est  Vexhèdre  des  an- 
ciens, le  réfectoire  qui  est  le  triclinium,  et 
le  jardin  qui  est  ordinairement  derrière  tout 
le  reste,  comme  il  était  aux  maisons  anti- 
ques. * 

Ce  qui  fait  paraître  aujourd'hui  les  mrines 
si  extraordinaires,  dit  encore  ce  savant  his- 
torien, est  le  changement  qui  est  arrivé 
dans  les  mœurs  des  autres  hommes,  comme 
les  édifices  les  plus  anciers  sont  devenus 
singuliers,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui 
ont  résisté  à  une  longue  suite  de  siècles.  Et 
comme  les  plus  savants  architectes  étudient 
avec  soin  ce  qui  reste  des  bâtiments  anti- 
ques, sachant  que  leur  arl  ne  s'est  relevé 
dans  ces  derniers  siècles  que  sur  ces  excel- 
lents modèles,  ainsi  les  chrétiens  doivent 
observer  exactement  ce  qui  se  pratique  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers,  pour  y 
voir  des  exemples  vivants  de  la  morale  chré- 
tienne. 

§  XI.  —  Du  gouvernement  des  monastères, 
tant  en  Orient  qu'en  Occident. 

Quelques  difficultés  qui  se  rencontrent  en- 
tre plusieurs  savants,  touchant  l'autorité  et 
le  pouvoir  des  exarques  ou  supérieurs  géné- 
raux des  moines  d'Orient,  nous  obligent  à 
parler  de  la  forme  du  gouvernement  qui  a 
été  pratiquée  entre  les  religieux  pour  le 
maintien  de  l'observance  régulière.  Il  est 
certain  que  si  saint  Pacômc  n'a  pas  élé  l'au- 
teur de  la  vie  cénobilique  ,  on  lui  a  au  moins 
l'obligation  d'avoir  le  premier  prescrit  des 
lois  pour  le  maintien  de  l'observance  régu- 
lière, el  d'avoir  été  le  premier  instituteur 
des  congrégations  religieuses.  Nous  enten- 
dons par  le  mot  de  congrégation  une  sainte 
société  de  plusieurs  monastères,  ne  faisant 
qu'un  seul  corps,  soumis  à  une  même  règle, 
unis  par  des  assemblées  générales  qui  se 

(S)  De  le,  Antiq.  monattiq.,  t.  Il,  c.  4. 

(4)  IbuL,  t.  I,  c.  7. 

(5)  Fleury,  Itucurt  d.i  Juét.,  p.  3£7. 
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tiennent  de  temps  en  temps  pour  élire  des 
supérieurs,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut 
maintenir  la  régularité  et  le  bon  ordre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maisons  re- 
Yt\*\euses  qui  ont  formé  des  congrégations  , 
plusieurs  personnes  séculières,  et  sans  être 
engagées  par  des  vœux  solennels,  en  ont  for- 
mé à  leur  imitation,  dans  lesquelles  congré- 
gations un  pratique  à  peu  près  les  mêmes  cho- 
ses que  dans  les  congrégations  régulières  , 
comme  sont  celles  des  préires  de  l'Oratoire, 
de  la  Mission,  des  Oblats  de  Saint-Ambroi.se, 
du  Saint-Sacrement,  des  B.irlhéiemites,  des 
Ouvriers  pieux  et  plusieurs  autres  ;  et  l'on 
prul  dire  qu'il  ne  se  pratique  presque  rien 
dans  ces  congrégations  qui  n  ait  été  pra- 
tiqué dans  celle  deTabenne  établie  par  saint 
Pacôrae. 

Premièrement,  elle  avait  son  abbé  ou  supé- 
rieur général,  son  économe  ou  procureur 
pour  1  administration  du  temporel.  On  y  en- 
tretenait l'observance  par  la  visite  qu'on 
faisait  tous  les  ans  dans  les  monastères;  on 
y  faisait  des  assemblées  générales,  où  on 


élisait  des  supérieurs  et  ohïcicrs,  selon  qu'il,  embrassées 

....    Al_:>     k  n~  ^ . .       •    I'»,,     sa     i.or/lotiii   ni      il, Il  I   I 


mais  les  religieux  d'Occident  l'ont  toujours 
conservée  comme  celle  qui  pouvait  contri- 
buer au  maintien  de  la  discipline  et  de  la 
régularité,  et  alin  de  l'affermir  davantage, 
comme  les  différentes  congrégations  qui  se 
sont  établies  se  sont  agrandies  et  se  sont 
étendues  en  différents  pays,  elles  se  sont 
divisées  en  plusieurs  provinces,  où  l'on  lient 
de  pareilles  assemblées  provinciales  sous  les 
ordres  du  général  de  toute  la  congrégation. 

Le  P.  Thomassin  [2j  prétend  que  c'est  à 
l'inexécution  des  lois  et  des  canons  que  l'on 
doit  attribuer  le  relâchement  qui  est  arrivé 
parmi  les  Grecs  et  les  autres  moines  d'Orient; 
en  elfcl  Balsamon,  patriarche  d'Antioche, 
qui  vivait  au  douzième  siècle,  s'en  plaignait 
de  son  temps,  en  disant  que  la  vie  commune 
n'était  plus  observée  parmi  les  religieux 
Grecs  d'Orient  (3),  quoiqu'elle  fût  en  vigueur 
parmi  les  Latins.  Mais  je  crois  qu'on  peul 
aussi  l'attribuer  à  l'inobservance  de  ces 
saintes  pratiques,  de  tenir  des  assemblées 
générales,  aussi  bien  qu'au  schisme  et  aux 
hérésies  que  la  plupart  de  ces  religieux  ont 


en  était  besoin  ;  et  l'on  se  pardonnait  nm-( 
luellemeut  les  fautes  qu'on  pouvait  avoir 
commises  les  uus  contre  les  autres.  Chaque 
monastère  avait  son  supérieur  a  qui  l'on 
donnait  le  titre  de  père  et  de  chef.  11  avait 
sous  lui  un  vicaire  ou  second  pour  suppléer 
à  son  défaut.  El  comme  le  mouaslère  de  Pa- 
bau  ou  de  Baum  était  le  plus  considérable, 
il  lutreg  irdé  comme  le  chef  de  l'ordre,  quoi- 
que la  congrégation  retint  toujours  le  nom 
de  Tabenne,  à  cause  que  ce  fut  dans  ce  lieu- 
là  que  saint  Pacôme  fonda  son  premier  mo- 
nastère. Mais  c'était  dans  celui  de  Baum 
que  tous  les  religieux  se  rassemblaient  à 
Pâques,  pour  célébrer  la  fêle  avec  ce  saint 
fondateur,  et  où  l'on  tenait  les  assemblées 
iiU  mois  d'août. 

Le  P.  Thomassin  (1),  parlant  du  concile 
de  Vannes,  qui  défend  à  un  abbé  d'avoir 
plusieurs  abbayes  sous  le  nom  de  Celtes  ou 
de  mooaslères,  dit  que  ce  concile  semble 
ue  pas  approuver  une  chose  qui  était  com- 
mune à  tous  ces  fameux  et  illustres  Pères 
des  déserts.  En  considérant  le  grand  nom- 
bre de  religieux  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  tant  de  saints  abbés,  il  dit  aussi  que  tous 
ces  exemples  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'un  seul  abbé  ne  fût  commu  le  supérieur 
général  chargé  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, qui  faisaient  comme  un  seul  corps 
et  une  congrégation  dont  il  était  le  chef. 
Mais  nous  n'avons  point  de  preuves  que  les 
disciples  de  saint  Antoine,  de  saint  Macaire 
et  des  autres  Pères  dont  nous  avons  les  rè- 
gles, aient  formé  des  congrégations.  Celle 
pratique  de  faire  des  assemblées  générales  a 
été  particulière  à  l'ordre  de  saint  Pacôme 
qui  en  a  été  l'instituteur.  Quoique  cette  pra- 
tique ait  pris  son  origine  eu  Orient,  elle  n'y 
subsiste  plus   depuis  un  très-long  temps  ; 

(1)  Thomassin,  Ducipl.  de  fEj/.,  pail.  3, 1.  i,  c. 

num.  9,  10 cl  11. 
(X)  Ibid.,  c.  53,  n.  15. 
(5)  In  Synod.  Carihag.  c.  47. 


Il  est  certain  que,  selon  le  même  Balsa- 
mon (i),  il  y  a  eu  des  généraux  parmi  eux; 
car  il  dit  que,  selon  les  canons,  un  seul  re- 
ligieux ne  peut  pas  posséder  deux  abbayes , 
mais  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  les 
généraux  d'ordres,  parce  que  les  monastères 
qui  relèvent  d'eux  ne  font  qu'un  seul  corpi 
et  comme  un  seul  monastère. 

L'origine  de  ces  généraux  vient  apparem- 
ment des  privilèges  que  les  patriarches  ont 
donnés  aux  monastères  (5)  situés  dans  les 
évéchés  de  leurs  patriarcats,  en  arborant  la 
croix  patriarcale  à  la  fondation  des  monas- 
tères qui  voulaient  bien  se  soumettre  im- 
médiatement au  patriarche  ,  ce  qui  exemp- 
tait ces  monastères  de  la  juridiction  de  l*é- 
véque  diocésain.  Le  supérieur  de  chaque 
monastère  s'appelait  archimandrite  ou  hé- 
gumène,  et  tous  obéissaient  à  un  supérieur 
général  qu'on  appelait  exarque.  L'on  voit 
dans  le  PontiGeal  de  l'Eglise  grecque  unn 
formule  de  l'institution  des  exarques  et  des 
hegumènes.  Le  patriarche  leur  impose  les 
mains,  et  leur  donne  un  mandement,  ou  let- 
tres testimoniales,  qui  contiennent  l'obliga- 
tion de  leurs  charges.  Par  celle  de  l'exar- 
que, il  parait  entre  autres  choses  qu'on  lui 
confie  le  soin  des  monastères  patriarcaux  ; 
qu'il  en  doit  faire  la  vis  ite  ;  qu'il  doit  humi- 
lier les  supérieurs  qui  commandent  aux  in- 
férieurs avec  trop  d'arrogance,  et  qui  les 
traitent  avec  trop  de  mépris  ;  qu'il  doit  im- 
poser pénitence  et  châtier  les  religieux  qui 
s'éloignent  de  leur  devoir  cl  de  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs;  qu'il  doit 
avertir  les  mêmes  supérieurs  de  faire  recher- 
che des  apostats,  et  les  ramener  au  monas- 
tère, que  lorsqu'un  supérieur  do  monastère 
patriarcal  sera  décédé,  il  doit  envoyer  au 
patriarche,  pour  recevoir  l'imposition  des 

(I)  In  Somocaiim,\Un\.\,c-  20. 

5)  Il  nss.,  IHuip.  de  l'Etjt.,  U  II,  part.  5, 1.  t, 

n.  1, 


15) 
c.  57, 
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mains,  celui  qui  aura  été  élu  par  les  reli- 
gieux; qu'il  doit  faire  un  élat  de  tous  les  mo- 
nastères qui  relèvent  du  patriarche,  de  leurs 
revenus,  des  vases  sacrés,  des  ornements  , 
et  enfin  qu'il  doit  faire  lire  dans  chaque 
monastère  ses  lettres  testimoniales,  «lin 
qu'aucun  des  religieux  ne  puisse  douter  de 
son  pouvoir,  ctquïls  le  reçoivent  tous  comme 
leur  père,  et  non  pas  comme  uu  usurpateur 
qui  viole  le  droit  des  gens. 

11  parait  donc  par  ce  mandement,  ou  let- 
tres testimoniales,  que  ces  sortes  d'exarques 
sont  comme  des  généraux  pour  les  monastè- 
res qui  relèvent  du  patriarche.  En  effet  M. 
Habert  (1)  dit  qu'ils  lè  sont  effectivement,  et 
que  les  archimandrites  elles  hégumèues  ne 
sont  que  leurs  inférieurs. 

Le  P.  Thomassin  (2)  accorde  bien  quel- 
que supériorité  générale  à  ces  exarques  ; 
mais  il  ne  donne  que  le  nom  de  commission 
A  ce  mandement  ou  lettres  testimoniales.  Le 
P.  Morin  (3)  dit  que  ces  exarques  sont  seu- 
lement des  visiteurs  députés  des  patriarches, 
pour  faire  la  visite  des  monastères,  et  il  ap- 
pelle ces  lettres  testimoniales,  des  lettres  do 
délégation;  mais  M.  Uabert  (i)  prétend  au  con- 
traire qu'ils  sont  supérieurs  ordinaires,  et 
non  pas  simples  visiteurs:  Quo*  licet  lega- 
torum  nominereddiderit  juris  orientalis  inter- 
prêt  ;  il  tamen  mihi  ridenlur  non  tantum  ex 
delegatione  seu  commissione  patriarchœ  instar 
periodeutnrum,  seu  visitatorum  ad  tempus, 
*ed  ut  ordinarii  instituti.  Je  crois  que  c'est  le 
sentiment  que  l'on  doit  suivre,  et  comme  le 
P.  Thomassin  et  le  P.  Morin  ont  renvoyé  à 
la  lecture  de  ces  lettre»  testimoniales,  pour 
être  informé  du  pouvoir  de  ces  exarques,  j'y 
renvoie  aussi  le  lecteur,  qui  connaîtra  qu'il 
n'y  est  uniquement  parlé  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  monastères,  et  qu'elles  ne  donnent 
pas  pouvoir  à  ces  exarques  de  présider  aux 
contrats  de  mariage,  de  nommer  les  supé- 
rieurs des  églises  exemples,  de  faire  rendre 
compte  des  droits  du  patriarche,  et  de  se 
faire  payer  des  exactions  canoniques  qui 
lui  sont  dues  ,  comme  dit  encore  le  P.  Tho- 
massin (5). 

Quant  aux  archimandrites  et  hégumènes, 
c'était  autrefois  la  même  chose  ;  ces  noms 
étaient  donnés  indifféremment  aux  supé- 
rieurs de  chaque  monastère,  comme  il  pa- 
rait par  la  souscription  du  concile  de  Con- 
staniinoplc  tenu  l'an  586,  sous  le  patriarche 
Mennas,  auquel  Hisique,  supérieur  du  mo- 
nastère de  saint  Théodore,  assista  ,  puisqu'il 
se  qualifie  dans  une  de  ses  signatures  d'hé- 
gumêne  et  dans  l'autre  d'archimandrite. 

Mais  présentement  les  archimandrites 
sont  chefs  de  plusieurs  monastères  ,  et  ceux 
qui  sont  chefs  des  monastères  patriarcaux 
sont  appelés  grands  archimandrites,  et  non 
plus  exarques.  Ainsi  le  P.  Morin,  en  ce  cas, 
a  eu  raison  de  mettre  les  archimandrites  au- 

(I)  Habert,  Pontif.  Grœc.  observ.  1,  ad  ediet.  pro 
Archimand.,  p.  5»7. 

(i)  Tbomass.  comme  ci-dessus,  pari.  3, 1.  I,  c.  57, 
a.  If. 

Ô)  Morio,  d  Ordinal.,  p.  204. 
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dessus  des  supérieurs  des  monastères  et 
même  des  protosyncèles.  «  Il  est  vrai,  dit-il, 
qu'autrefois  il  n'y  avait  point  de  différence 
entre  eux  et  les  supérieurs  des  monas- 
tères (G)  ;  mais  le  nombre  des  monastères 
s'élanl  multiplié  dans  la  suite  en  Orient  et 
en  Occident,  on  appela  archimandrite  celui 
qui  présidait  à  plusieurs  monastères,  comme 
sont  ceux  du  mont  Alhos.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Italie ,  où  il  y 
a  des  monastères  archimandritaux  ,  tel  que 
le  célèbre  monastère  de  Saint  Sauveur  de 
Messine,  qui,  étant  tombé  en  commande, 
relève,  pour  le  gouvernement  des  moines, 
de  l'abbé  général  de  l'ordre  de  saint  Basile, 
qui  forme  une  parfaite  congrégation  en  Oc- 
cident, divisée  en  plusieurs  provinces,  et 
l'archimandrite  de  ce  monastère  ,  qui  est 
chef  de  plus  de  trente  autres,  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  et  d'autorité  sur  les  religieux  que 
les  abbés  commendataircs  des  autres  mo- 
nastères. 

Mais  quoique  les  archimandrites  soient 
comme  les  généraux  des  moines  (fOrient , 
on  peut  dire  néanmoins  que  ces  moines  dé- 
pendent bien  plus  des  patriarches  et  des 
évéques  que  de  leurs  abbés,  ces  prélats  étant 
toujours  tirés  du  cloître  pour  monter  à  ces 
dignités,  et  demeurant  presque  toujours 
dans  les  monastères.  Le  P.  Thomassin  (7) 
en  demeure  d'accord  ,  lorsqu'après  avoir 
parlé  de  l'élection  du  patriarche  de  Gonstan- 
tinople,  Niphon,  dont  la  femme  entra  aussi- 
tôt dans  un  monastère,  et  qui,  n'osant  pas 
monter  sur  le  trône  patriarcal  sans  avoir 
pris  l'habit  de  moine  ,  en  fui  empêché  par 
l'empereur,  parce  que  les  médecins  avaient 
jugé  que  la  délicatesse  de  sa  complexion  de- 
mandait absolument  qu'il  mangeât  de  la 
viande;  il  dit  que  les  autres  évéques  grecs 
étaient  aussi  et  sont  encore  présentement  ' 
tirés  des  cloîtres,  «  Comme  les  prêtres  et  les 
diacres  (continue  cet  auteur)  se  sont  en 
quelque  façon  donné  l'exclusion  de  l'épisco- 
pat  par  leur  incontinence ,  ils  se  sont  jetés 
eux-mêmes  dans  la  nécessité  de  n'avoir  pour 
évéques  que  des  moines.  Mais  ce  n'est  pas 
la  continence  seule,  c'est  toute  la  suite  des 
austérités  claustrales  que  les  évéques  grecs 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopal, 
comme  il  paraît  ici  de  l'abstinence  de  la 
viande.  Il  renvoie  aussi  le  lecteur  à  l'Andro- 
nic  do  Pachimère  ,  pour  voir  le  chagrin  des 
clercs  qui  ne  pouvaient  au  plus  monter  qu'à 
la  prêtrise,  tous  les  évéchés  étant  restés  aux 
moines. 

Il  y  aurait  encore  bien  d'aulrcs  choses  à 
examiner  qui  regardent  en  général  l'état 
monastique,  mais  ce  que  nous  avons  dit 
suffira,  puisque  notre  dessein  est  de  nous 
étendre  davantage  sur  l'origine  et  le  progrès 
de  chaque  ordre  en  particulier  et  sur  les  vies 
des  fondateurs. 

(4)  llab.,  uttupra,  p.  387. 
(.'»)  Pari.  5.  I.  i,  c.  57,  u.  9. 
(G)  Morin,  de  Suer,  ordinal.,  p.  201. 
(7)  Tiioniass.,  comme  ci-dessus,  parl.4, 1.  i,  i  .50, 
n.  9. 
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ABYSSINS  (Moines).  Voy.  Ethiopie**. 

ACEMÈTES. 
Des  moinrs  acemètes,  avec  la  vie  de  saint 
Alexandre,  leur  fondateur. 

Les  moinrs  acemètes  ont  eu  pour  fonda- 
teur saint  Alexandre,  que  les  historiens  de 
Tordre  de  saint  Basile  mettent  au  nombre 
des  saints  de  cet  ordre;  mais  comme  il  avait 
été  moine  dans  un  monastère  de  Syrie, 
avant  que  d'avoir  établi  son  institut,  il  se 
pourrait  faire  aussi  qu'il  aurait  été  de  l'ordre 
de  saint  Antoine  aussi  bien  que  de  celui  de 
saint  Basile.  Il  naquit  dans  l'Asie  mineure 
d'une  famille  noble,  et  après  avoir  étudié  à 
Conslanlinople,  il  eut  une  charge  dans  le 
palais  de  l'empereur.  11  reconnut  bientôt  la 
vanité  du  siècle,  et  la  lecture  de  l'Ecrituro 
sainte  l'en  dégoûta  davantage,  ce  qui  (il 
qu'il  quitta  son  emploi,  distribua  son  bien 
aux  pauvres,  et  alla  en  Syrie  où  il  embrassa 
la  vie  monastique  sous  l'abbé  Elie,  dont  la 
réputation  l'avait  attiré  pour  être  l'un  de  ses 
disciples.  Après  avoir  demeuré  avec  lui 
quatre  ans  ,  il  se  relira  dans  le  désert  où  il 
demeura  encore  sept  ans.  Il  convertit  Bab- 
bula,  gouverneur  d'une  ville  voisine,  et  plu- 
sieurs autres  païens  qui  voulurent  l'avoir 
pour  évéque;  et  comme  ils  gardaient  les 
portes  de  la  ville,  il  se  Gt  descendre  la  nuit 
par  la  muraille  dans  une  corbeille.  Babbula 
étant  converti ,  mil  en  liberté  ses  esclaves, 
donna  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  la  solitude,  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
évéque  d'Edessc,  métropole  de  la  Mésopo- 
tamie. Sa  femme  se  consacra  à  Dieu  de  son 
côté,  et  bâiil  un  monastère,  où  elle  s'enferma 
avec  ses  filles  et  ses  servantes,  el  y  finit 
saintement  ses  jours. 

Alexandre  s'étanl  sauvé  de  la  ville  où  on 
le  voulait  faire  évéque,  marcha  deux  jours 
dans  le  désert  et  s'arrêta  dans  un  lieu  qui 
servait  de  retraite  à  trente  voleurs.  Il  de- 
manda à  Dieu  leur  conversion,  et  sa  prière 
fut  exaucée,  car  leur  chef  fut  le  premier  à 
se  reconnaître,  et  mourut  huit  jours  après 
avoir  reçu  le  baptême.  Les  autres  ayant 
suivi  son  exemple  changèrent  leur  caverne 
en  un  monastère  et  se  mirent  sous  la  con- 
duite d'un  supérieur  qu'Alexandre  leur  donna. 

Les  ayant  quittés,  il  bâtit  un  monastère 
sur  le  bord  de  l'Euphrate  ,  où  il  demanda  à 
Dieu  pendant  trois  jours  d'y  pouvoir  établir 
une  psalmodie  continuelle.  Sa  communauté 
s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'il  eut  jusqu'à 
quatre  cents  moines  de  différentes  nations; 
des  Syriens  naturels  du  pays,  des  Grecs,  des 
Latins,  des  Egyptiens,  el  il  les  divisa  en  plu- 


sieurs chœurs  qui,  se  succédant  les  uns  aux 
auires,  célébraient  continuellement  l'office 
divin,  ils  observaient  une  exacte  pauvreté, 
chacun  n'avait  qu'une  tunique,  ne  se  four- 
nissait de  vivres  que  pour  chaque  jour,  et 
s'il  en  restait  on  le  donnait  aux  pauvres 
sans  rien  garder  pour  le  lendemain. 

Après  avoir  demeuré  vingt  ans  dans  ce 
monastère  sur  l'Euphrate,  il  destina  soixante 
el  dix  de  ses  disciples  pour  aller  prêcher  la 
foi  aux  gentils.  11  en  choisit  cinquante  pour 
le  suivre  dans  le  désert,  el  laissa  les  autres 
dans  le  monastère  sons  la  conduite  de  Tro- 
phime.  Il  fut  ensuite  à  Antioche,  où  vingt 
ans  auparavant,  en  !>0i,  il  s'éia-il  fortement 
opposé  à  l'intrusion  de  Porphire  dans  ce 
siège,  qui  était  pour  lors  occupé  par  l'évéque 
Theodo>e.  Ce  prélat  prévenu  contre  lui  le 
fil  chasser,  le  prenant  apparemment  pour 
être  de  la  secte  des  euchiles  ou  messaliens, 
à  cause  de  la  prière  continuelle  et  du  pays 
d'où  il  venait.  Il  reçut  même  un  soufflet  de 
la  main  d'un  ecclésiastique  nommé  Malchus, 
qui  par  ordre  de  cet  évéque  était  allé  avec 
quelques  autres  pour  le  chasser  de  la  ville, 
el  il  ne  répondit  à  cet  outrage  que  par  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Or  le  nom  de  ce  servi- 
teur était  Malchus.  Le  peuple,  qui  le  regar- 
dait comme  un  prophète,  prit  sa  défense; 
mais  il  fallut  céder  à  l'autorité  du  gouver- 
neur qui  le  relégua  èChalcis avec  ses  disci- 
ples. S  étant  déguisé  en  mendiant,  il  alla  au 
monastèrenomméChristcn,  cl  fut  bien  étonné 
d'y  trouver  son  institut  de  psalmodie  perpé- 
tuelle, qu'un  de  ses  disciples  y  avait  étibli. 

Enfin  il  quitta  la  Syrie,  cl  avec  vingt  de 
ses  moines,  il  vint  à  Conslanlinople,  où  il 
fonda  un  monastère  près  de  l'église  de  Saint* 
Mcnnc.  En  peu  de  temps  il  y  eut  jusqu'à 
trois  cents  moines  de  diverses  langues, 
Grecs,  Latins  el  Syriens,  tous  catholiques, 
et  dont  plusieurs  avaient  demeuré  dans 
d'autres  monastères.  Il  les  divisa  en  six 
chœurs  qui  chantaient  l'office  tour  à  tour,  se 
succédant  les  uns  aux  autres  ;  de  sorte  que 
Dieu  était  loué  dans  ce  monastère  à  toutes 
les  heures  du  jour  el  de  la  nuit.  De  là  leur 
vint  le  nom  d'Acémèles,  qui  signifie  en  grec 
des  veillants,  ou  gens  qui  ne  dorment  point, 
parce  qu'il  y  avait  toujours  une  partie  de  la 
communauté  qui  veillait. 

Comme  ils  ne  travaillaient  point  el  n'a- 
vaient point  d'autres  biens  que  leurs  livres, 
on  admirait  comment  ils  avaient  pu  subsis- 
ter :  c'est  pourquoi  on  les  soupçonna  d'êîre 
de  la  secte  des  Messaliens.  Alexandre  fut 
arrêté  par  deux  fuis  :  on  voulut  l'obliger  à 
interrompre  sa  psalmodie  ,  on  renvoya  ses 
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disciples  à  leurs  premiers  monastères,  en- 
suite on  le  mil  en  liberté,  croyant  qu'il  de- 
meurerait seul;  mais  le  jour  même  qu'il 
sortit  de  prison  ,  ses  moines  le  rejoignirent, 
et  ils  recommencèrent  leur  psalmodie.  Il  s'en 
alla  avec  eux  \ers  le  détroit  du  Pnnl- 
Euxin  et  il  y  fonda  un  monastère  où  il  mou- 
rut vers  l'an  430. 

La  réputation  do  saint  Alrxmdre  avait 
attiré  à  Coiistanlinople  saint  Marcel,  et  il 
entra  dans  sa  communauté,  où  il  Gl  un  grand 
progrès  dans  la  perfection,  en  sorte  que 
prévoyant  qu'on  l'élirait  abbé  après  la  mort 
de  ce  saint,  il  sortit  et  alla  visiter  les  autres 
monastères,  d'où  il  ne  revint  qu'après  l'élec- 
tion de  l'abbé  Jean,  qui  transféra  sa  commu- 
nauté à  une  demi-lieue  de  Constantinople, 
dans  un  lieu  appelé  Gomon,  et  y  fonda  une 
maison  qui  fut  depuis  appelée  le  grand  Mo- 
nastère des  Acémètes.  Ils  le  nommèrent  aussi 
trenarion  ;  c'est-à-dire  paisible,  a.  cause  de 
la  tranquillité  et  de  la  liberté  qu'ils  y  trou- 
vèrent plus  grande  qu'à  Constantinople  ,  où 
la  nouveauté  de  leur  institut  leur  avait 
attiré  beaucoup  de  contradictions  et  de 
trouble.  Mais  l'abbé  Jean  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Marcel  fut  élu  en  sa  place,  el 
il  lui  vint  un  si  grand  nombre  de  disciples, 
qu'il  fallut  augmenter  de  beaucoup  les  bâti- 
ments du  monastère.  La  Providenre  divine 
le  secourut  dans  ce  besoin  ;  car  un  homme 
très-riche  nommé  Pharélrius  se  vint  donner 
à  lui  avec  ses  enfants  qui  étaient  encore 
fort  jeunes.  Le  saint  les  revêtit  tous  de  l'ha- 
bit religieux  el  employa  leurs  richesses  à 
l'usage  de  la  communauté.  Il  bûlit  une  mai- 
son pour  recevoir  les  malades  et  les  per- 
sonnes du  dehors.  Sa  cominunaulé  devint  un 
séminaire  d'excellents  hommes.  Ceux  qui 
bâtissaient  des  monastères  ou  des  églises 
lui  demandaient  de  ses  disciples  pour  mettre 
dans  ces  lieux  saints.  Il  était  prêtre  et  abbé 
dès  le  temps  du  concile  tenu  à  Constan- 
tinople l'an  ViS,  comme  il  parait  par  l'action 
quatrième  du  concile  général  de  Chalcédoine, 
et  par  deux  lettres  de  Théodore!  qui  relève 
fort  sa  piété  et  son  zèle  pour  la  foi.  Il  mou- 
rut vers  l'an  485,  après  avoir  été  plus  de 
soixante  ans  religieux.  Quelques-uns  ont 
cru,  après  Nicéphore,  qu'il  avait  été  le  fon- 
dateur des  Acémèles;  mais  il  n'en  a  été 
que  le  restaurateur  el  le  propagateur. 

Ce  fut  du  temps  de  saint  Marcel  qu'un 
grand  seigneur  nommé  Sludius  qui  avait  été 
consul,  fonda  à  Constantinople  un  monastère 
sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
y  mil  des  religieux  qui  furent  tirés  de  Go- 
mon :  ainsi  les  Acémètes  retournèrent  dans 
celle  ville  impériale  l'an  463,  ce  qui  fit 
qu'on  les  appela  aussi  Sludites,  du  nom  de 
ce  monastère  de  Sludius  qui  était  à  l'extré- 
mité de  Constantinople  vers  la  porte  dorée. 
Oo  dit  qu'il  fut  habité  de  mille  moines,  et 
les  lettres  et  la  piété  y  fleurirent  beaucoup. 
Saint  Théodore,  saint  Nicolas,  saint  Plalon 
et  d'autres  saints  religieux,  onl  été  nommés 
Studites  à  cause  qu'ils  avaient  demeuré  dans 
ce  monastère.  Cet  institut  fut  aussi  introduit 
daus  tas  monastères  de  Suinl-lhé,  de  Saint- 
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Bassien  et  de  plusieurs  aulres.  L'on  fonda 
même  dans  la  suite  un  autre  monastère  à 
Constantinople  sous  le  titre  de  Saint-Dié,  et 
il  y  en  eut  encore  un  troisième  qui  étail  fort 
grand  et  fort  spacieux. 

Ces  religieux  acémèles  s'opposèrent  avec 
beaucoup  de  générosité  à  Acàce,  patriarche 
de  Constantinople.,  quo  son  ambition  avait 
révolté  contre  l'Eglise,  en  prenant  le  parti 
de  l'hérésiarque  Eulychès  vers  l'an  484,  mats 
dans  le  siècle  suivant  ils  ne  furent  pas  si 
fidèles,  ils  donnèrent  dans  les  questions  du 
temps  qui  agitaient  alors  (oui  l'Orient  et 
qui  avaient  si  fort  échauffé  les  esprits;  de 
sorte  que  sous  prétexte  de  défendre  la  foi 
catholique,  ils  s'engagèrent  daus  les  senti- 
ments de  l'impie  Nestorius.  L'empereur  Jus- 
linien.zélé  défenseur  de  la  foi  catholique,  les 
Gt  condamner  à  Constantinople.  Us  crurent 
qu'ils  seraient  mieux  traités  à  Rome,  où  ils 
envoyèrent  deux  de  leurs  moines  vers  le 
pape  Jean  H ,  savoir  Cirus  cl  Eulogius,  pour 
défendre  leur  opinion  et  même  eu  obenir 
l'approbation  du  saint-siége.  Leur  erreur 
consistait  à  nier  qu'une  des  personnes  de  la 
Trinité  eût  souffert  en  sa  chair,  el  que  la 
sainte  Vierge  fût  proprement  el  véritable- 
ment la  mère  de  Dieu. 

L'empereur  de  son  côté  envoya  à  Rome 
Hypolius,  évéque  d'Ephèso.  elDémétrius,  d  ? 
Philippes,  pour  consulter  le  saint-siége  sur 
ces  questions,  et  pour  lui  exposer  sa  foi  et 
celle  de  l'Eglise  d  Orient  dont  il  demandait 
l'approbation.  La  lettre  de  l'empereur  est 
datée  de  l'an  533,  el  le  pape,  après  l'avoir 
reçue  el  écouté  ses  ambassadeurs,  approuva 
la  confession  de  l'empereur  contenue  dans 
sa  lettre,  comme  aussi  l'édit  qu'il  avait  fait 
touchant  ce  qu'on  devait  croire  sur  ces  opi- 
nions el  qu'il  avait  fait  publier  avant  le  dé- 
part de  ses  ambassadeurs.  Comme  ces  moines 
tU'émèles  persistaient  toujours  dans  leurs 
erreurs,  il  les  excommunia;  el  dans  une 
autre  lettre  que  le  même  pape  écrivit  l'année 
suivante  aux  sénateurs  Aviéuus.  Libénus 
et  quelques  autres,  où  il  leur  expose  Us 
questions  qui  lui  avaient  été  proposées  par 
l'empereur  el  qu'il  approuve  comme  très- 
catholiques,  il  les  avertit  en  même  temps 
qu'ils  ne  doivent  pas  communiquer  avec  ces 
moines  acémètes  qui  étaient  de  sentiment 
contraire.  Cet  ordre  a  été  entièrement  aboli 
dans  la  suite.  Il  y  avait  aussi  des  religieuses 
du  même  institut,  el  il  eu  restait  encore  un 
monastère  à  Constantinople  lorsque  les  Turcs 
■'emparèrent  de  celle  ville.  Leur  habillement 
aussi  bien  que  celui  des  religieux  était 
d'une  étoffe  verte,  el  ils  avaient  sur  la  poi- 
trine une  double  croix  rouge  (1).  C'est  ainsi 
que  les  a  représentés  Schoonebeck;  el  le  P. 
Bonanni  a  fait  graver  seulement  l'habille- 
ment des  religieuses  auxquelles  il  ne  donne 
point  dê  croix.  Je  ne  sais  si  c'est  de  ces  Acé- 
mèles ou  Studites  qu'Abraham  Bruin,  Josse 
Ammanus  et  Michel  Colyn  ont  voulu  parler 
lorsqu'ils  ont  donné,  il  y  a  près  de  cent  qua- 
rante ans,  l'habillement  d'un  religieux  de 
l'ordre  de  Coustanlinople,  semblable  a  celui 

(1)  Voy.,  à  la  lio  du  vol.,  n0»  i  ti  s. 
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des  religieux  acémètes  que  Sehoonebcck  » 
içravè;  c«r  ils  n'ont  point  dit  quel  était  cet 
«rAre  de  Constanlinnple.  Adrien  Damman, 
«tans  \es  commentaires  qu'il  a  faits  sur  les 
figures  d'Abraham  Bruin.dil  que  res  reli- 
gieux avaient  des  manteaux  rouges,  qu'ils 
vortaienl  sur  ces  manteaux  une  double  croix 
jaune,  el  que  quelques-uns  prétendent  que 
relie  croix  était  bleue  et  te  manteau  vert. 
Ces  religieux  de  l'ordre  de  Conslantinnple 
pourraient  bien  être  les  religieux  hospitaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Samson  de  Conslanti- 
nople,  qui  furent  unis  aux  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  par  le 
pape  Clément  V,  Pan  1308,  rar  la  pratique 
des  ordres  hospitaliers  a  toujours  été  de  se 
distinguer  les  uns  des  autres  par  des  croix 
différentes.  Ainsi  on  ne  peut  pas  assnrer  si 
cet  habillement  était  véritablement  celui  des 
Acémètes  ou  celui  des  hospitaliers  de  Tordre 
de  Saint-Samson,  qui  avaient  les  uns  el  les 
autres  de*  maisons  à  Conslanlinoplc. 

Baronius,  Annal,  eccles.,  tom.  VI  et  VII; 
Natal.  Alexand.,  Hisl.  eccles.,  lom.  V,  Scecul. 
VI  ;  Fleurj ,  Histoire  reelés.,  tom.  VI,  Bul- 
leau,  Wtt.  monast.  d'Orient;  Bonanni,  Ca- 
tntog.  ord.  relig.  part.  2.  Scboonebeck , 
Jlist.  desordr.  reltg.  cl  les  Figures  d'Abraham 
Bruin,  de  Josse  Ammanusel  de  MicbclColyn. 

ADORATION  PERPÉTUELLE.  Yoy.  Saint- 
Sacrement  (Filles  du). 

ADORATION  PERPÉTUELLE  (Bénédicti- 
nes de  l  ). 

Religieuses  bénédictines  de  l' Adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement,  avec  la  vie  de  la 
i  été  rende  mère  Mecthilde  du  Saint-Sacre- 
ment, leur  institutrice- 
Voici  un  instilutdonl  les  religieuses  suivent 
ta  Règle  de  saint  Benoll  dans  i  oui  e  sa  rigueur, 
et  dont  la  mère  Mecthilde  du  Saint-Sacrement 
a  été  fondatrice.  Elle  naquit  à  Sainl-Dié,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Lorraine,  le  31  décem- 
bre 161k  d'une  famille  considérable  par  ses 
alliances  ;  mais  encore  plus  recommandable 
par  la  piélé  dont  elle  faisait  profession.  Son 
père  se  nommait  Jean  de  Barrd ,  el  sa  mère 
Marguerite  Guyon.  Elle  reçut  le  nom  de  Ca- 
therine sur  tes  fonts  de  baptême.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  elle  imita  si  bien  ses  parents, 
que  l'on  peut  dire  qu'elle  suça  la  piété  avec 
le  lait.  Il  n'y  avait  rien  en  elle  qui  tint  de 
l'enlance  ;  et  à  peine  eul-elle  atteint  l'âge  de 
raison  qu'elle  commençaà  seconsacrer  à  Dieu. 

La  Providence  divine  ayant  fait  tomber 
entre  ses  mains  la  formule  des  vœux  du  pre- 
mier ordre  de  Saint-François,  elle  en  fut  si 
charmée,  qu'elle  ne  manquait  point  de  les 
réitérer  tous  les  jours,  et  même  plusieurs 
fois,  n'ayant  rien  connu  jusqu'alors  de  plus 
digne  de  Dieu  ni  qui  exprimât  mieux  ses 
seuiimeiits.  el  elle  avait  un  si  grand  aurait 
pour  l'oraison,  que  rien  ne  l'en  pouvait  dé- 
tourner. 

Le  récit  des  effroyables  sacrilèges  commis 
par  les  hérétiques  contre  le  saint  sacrement 
de  l'autel,  dans  les  guerres  commencées  en 
Ailemagne  en  1629,1a  loucha  si  sensiblement 
qu'aminée  d'un  zélé  ardent  pour  veuger  les 
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intérêts  de  cet  auguste  mystère,  elle  s'offrit 
à  Dieu  pour  en  é're  la  victime  :  re  qui  était 
un  présage  des  desseins  que  sa  divine  Ma- 
jesté avait  déjà  formés  sur  elle,  mais  qui  ne 
furent  exécutés  que  plusieurs  années  après. 
Elle  ne  songeait  qu'à  la  retraite  cl  à  se  ren- 
fermer dans  un  cloître  ;  mais  elle  y  trouva 
de  grandes  oppositions  de  la  part  de  ses  pa- 
rents qui,  la  voyant  jeune  el  recherchée  en 
mariage  par  des  personnes  de  distinction,  ne 
songeaient  qu'à  l'établir  dans  le  monde  ,  la 
priant  de  ne  pas  s'opposer  à  leur  volonté,  et 
de  ne  leur  pas  donner  le  chagrin  de  les  quit- 
ter :  ce  qu'ils  faisaient  avec  une  tendresse 
capable  d'ébranler  un  cœur  moins  pénétré 
de  l'amour  de  Dieu  que  le  sien.  Mais  elle 
voyait  couler  leurs  larmes  sans  en  être 
émue  el  sans  altérer  la  tranquillité  de  son 
âme;  et  autant  que  le  monde  avait  de  chagrin 
de  la  quitter,  autant  elle  témoignait  Ue  joio 
de  s'en  voir  séparée. 

Sa  constance  el  sa  fermeté  lui  ayant  fait 
obtenir  à  la  On  le  consentement  de  ses  pa- 
rents, elle  alla  en  diligence  au  monastère  le 
plus  proche,  qui  était  celui  des  Annonciades 
des  dix  Vertus,  au  bourg  de  Bruyères.  C'é- 
tait au  mois  de  novembre  1631  :  elle  était 
pour  lors  dans  la  dix-septième  année  de  son 
âge.  Avant  que  de  prendre  l'habit ,  elle  »'y 
disposa  quelques  mois  par  la  pratique  de  tou- 
tes les  verlus.  Elle  le  reçul  en  1G32  a* ce  le 
nom  de  sœur  de  Saint-Jean  l'Evangéliste.  Pour 
lors  elle  se  crut  dans  une  nouvelle  obligation 
d'être  plus  parfaitement  unie  à  Dieu,  et  on 
vil  en  elle  une  augmentation  de  ferveur  el  de 
fidélité  à  son  service. 

Le  temps  de  la  profession  approchant,  elle 
s'y  prépara  par  une  retraite  de  quarante 
jours;  et  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle 
en  fil  une  autre  de  dix  jours  (que  l'on  appelle 
le  silence  nuptial,  el  que  toutes  les  nouvelles 
professes  sont  obligées  de  faire  en  cet  ordre) 
pendant  laquelle  il  n'est  pas  même  permis  de 
parler  à  sa  supérieure  :  la  nuit  qui  suivit 
immédiatement  l'engagement  qu'elle  avait 
contracté  avec  Dieu  par  la  profession  reli- 
gieuse, pendant  son  sommeil,  l'anneau  qu'elle 
avait  au  doigt,  et  qui  lui  avait  été  donné  le 
jour  précédent  (selon  la  pratique  du  même 
ordre),  s'élanl  rompu  de  lui-même  sans  au- 
cun effort,  elle  en  fui  si  sensiblement  touchée, 
appréhendant  que  le  divin  Epoux  au  nom 
duquel  elle  l'avait  reçu,  n'eût  point  agréé  ses 
vœux,  qu'elle  fut  trouver  en  silence  la  supé- 
rieure, lui  présentant  cet  anneau  rompu  en 
lui  faisant  signe  qu'il  n'y  avait  point  de  sa 
faute.  La  supérieure,  qui  èlait  une  religieuse 
d'une  grande  piélé,  la  consola  el  lui  prédit 
en  soupirant  qu'elle  ne  finirait  poinlscs  jours 
dans  l'ordre  ,  que  cet  anneau  ouvert  en  était 
un  pronostic,  ce  qui  était  d'autant  plus 
évident,  qu'il  se  referma  en  ses  mains, quand 
elle  le  lui  eut  présenté. 

Comme  celte  supérieure  était  professe  d'un 
autre  monastère,  el  qu'elle  n'avait  été  en- 
voyée dans  celui  de  Bruvères  que  pour  le 
gouverner,  les  années  delà  supériorité  étant 
finies,  elle  pria  les  supérieurs  de  lui  per- 
mettre de  retourner  daus  son  monastère  :  ce 
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qui  lui  ayant  élé  accordé ,  une  autre  reli- 
gieuse fut  mise  en  sa  place  ;  mais  elle  ne  suc* 
céda  ni  à  M  conduite  ni  à  «on  expérience  , 
ce  qui  fut  cause  qu'elle  exerça  beaucoup 
m  patience  de  la  Mère  de  Saint-Jean.  Celle 
-u^cneure  mourut  de  la  peste  peu  de  temps 
après,  et  fut  assistée  dans  celle  fâcheuse  ma- 
ladie parcelle  qu'elle  avait  tant  fait  souffrir, 
qui  fut  établie  supérieure  par  commission, 
quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  2>  à  21  ans. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1G35  la  Lorraine 
étant  affligée  du  fléau  de  la  guerre,  elle  fut 
obligée  de  sortir  do.  son  monastère  avec  ses 
Cilles  pour. éviter  la  fureur  des  soldats,  qui 
après  sa  sortie  le  pillèrent,  aussi  bien  que  le 
bourg  de  Bruyères,  où  il  était  situé.  Elle  resta 
au  milieu  des  personnes  séculières  pendant 
l'espace  de  trois  ans,  ne  trouvant  aucdn  mo- 
nastère qui  lui  voulût  donner  retraite,  tant 
était  grande  la  misère  dans  la  Lorraine,  qui 
se  (muvaiten  même  temps  affligée  de  guerre, 
de  peste  et  de  famine.  Comme  elle  n'était  su- 
périeure que  par  commission,  le  temps  des 
élections  étant  arrivé,  le  sort  tomba  sur  elle; 
et  pendant  le  temps  de  sa  supériorité,  la  plu- 
part de  ses  religieuses  moururent  du  mal 
contagieux.  Au  milieu  de  toutes  ces  peines, 
elle  augmentait  ses  austérités,  et  y  en  ajou- 
tait même  de  nouvelles,  afin  d'atlirer  la  pro- 
tection de  Dieu  sur  elle  et  sur  son  troupeau. 

Dans  le  même  temps  on  lui  conseilla  de 
quitter  son  ordre  pour  se  mettre  dans  une 
maison  réformée.  Elle  ne  rejeta  point  ce  con- 
seil, mais  elle  y  trouvait  beaucoup  d'obsta- 
cles cl  de  difficultés,  ce  qui  fit  qu  elle  redoubla 
ses  prières,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui  ma- 
nifester ses  volontés  en  lui  faisant  connaître 
le  lieu  où  elle  devait  se  retirer.  La  misère  et 
la  p  iuvreté  où  elle  était  réduite  à  Commerci, 
qui  élail  pour  lors  le  lieu  de  son  séjour,  obli- 
gèrent ses  supérieurs  de  lui  envoyer  une 
obédience  l'an  1037  pour  aller  chez  son  père 
n  Saint-Dié,  où  elle  conduisit  aussi  ses  reli- 
gieuses. Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit 
qu'elle  entendit  parler  avantageusement  des 
religieuses  bénédictines  de  Rambervilliers. 
La  prieure  de  ce  monastère  ayant  eu  con- 
naissance du  mérite  de  la  Mère  de  Saint-Jean, 
lui  fil  offre  de  sa  maison,  tant  pour  elle  que 
pour  ses  religieuses,  ce  qu'elle  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'elle  soupirait  depuis 
longtemps  après  la  solitude.  Elle  y  fil  prati- 
quer à  toutes  ses  religieuses  leurs  observan- 
ces avec  la  même  régularité  que  si  elles 
avaient  été  dans  leur  propre  maison.  Un  an 
se  passa  de  la  sorte  pendant  lequel  la  Mère  de 
Saint-Jean  redoubla  ses  instances  auprès  de 
Dieu  pour  lui  faire  connaître  ses  volontés. 
Depuis  son  séjour  en  ce  monastère,  où  l'on 
observait  la  Règlede  saint  Benoit  sausaucuue 
mitigation,  elle  conçut  tant  d'estime  pour  cet 
ordre,  qu'elle  résolut  de  l'embrasser  ;  mais 
elle  ne  voulut  rien  faire  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  des  personnes  pieuses  et  éclai- 
rées à  qui  elle  exposa  les  raisons  qu'elle 
avait  de  faire  ce  changement,  el  après  avoir 
reçu  leurs  avis  cl  obtenu  les  permissions  né- 
cessaires, elle  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
lleiiuil  dans  le  monastère  de  Rambervilliers, 


le  2  juill-t  1G39;  son  nom  Tut  changé  en  relui 
de  Mecllultlc  du  Saint-Sacrement,  el  elle  fit 
profession  le  11  juillet  de  l'année  suivante. 

Elle  avail  cru  en  se  retirant  dans  ce  mo- 
nastère qu'elle  y  serait  comme  dans  un  port 
assuré  où  elle  pourrait  goûter  les  plaisirs  de 
la  solitude  qu'elle  chérissait  si  forl  ;  mais  les 
guerres  qui  désolaient  encore  la  Lorraine  et 

3 ni  avaient  déjà  obligé  plusieurs  religieuses 
'abandonner  leurs  cloîtres  tant  pour  éviter 
les  insultes  des  soldats  que  pour  chercher 
ailleurs  leursubsistance, manquant  dans  leur 
propre  maison  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
a  la  vie,  obligèrent  aussi  les  religieuses  de 
Rambervilliers,  qui  se  trouvèrent  envelop- 
pées dans  le  même  malheur,  à  chercher  ail- 
leurs leur  propre  conservation.  Les  supé- 
rieurs les  obligèrent  par  un  commandement 
exprès  d'en  faire  sortir  une  parlie,  qui  se  ré- 
fugièrent à  Sainl-Mihiel  au  mois  de  septembre 
1040. 

Les  Pères  de  la  mission  qui,  comme  nous 
le  dirons  en  parlant  de  leur  congrégation, 
portèrent  en  ce  temps-là,  de  France  en  Lor- 
raine plus  de  vingt  mille  livres  d'aumônes, 
en  distribuèrent  une  parlie  à  ces  bonnes  re- 
ligieuses ,  mais  non  pas  en  asset  grande 
quantité  pour  les  tirer  de  la  misère  et  de  la 
pauvreté  ;  car  il  y  avait  beaucoup  de  pauvres 
dans  les  pays,  cl  beaucoup  de  familles  ruinées 
qu'il  fallait  aussi  soulager.  M.  Guénn,  su- 
périeur de  ces  missionnaires  qui  étaient  allés 
en  Lorraine  pour  distribuer  ces  aumônes, 
touché  de  compassion  de  voir  l'image  de  la 
mort  peinte  sur  le  visage  de  ces  saintes  filles, 
la  pauvreté  de  leurs  habits  et  encore  plus  la 
tranquillité  et  le  contentement  oùellesélaienl 
dans  une  si  grande  misère,  chercha  les  moyens 
de  les  soulager  par  d'autres  voies.  Etant  de 
retour  à  Paris,  il  proposa  à  l'abbesse  dcMonl- 
martre,  Marie  de  Beauvillicrs  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu,  d'en  recevoir  quel- 
ques-unes dans  sa  maisou.  Elle  rejeta  d'a- 
bord celle  proposition,  ne  voulant  point  se 
charger  de  religieuses  étrangères,  mais  Dieu 
changea  tout  d'un  coup  le  cœur  de  celle  ab- 
besse  el  lui  donna  des  sentiments  de  tendresse 
et  de  miséricorde,  car  dans  le  temps  que  la 
Mère  Mcclhilde  avec  deux  autres  religieuses 
étaient  prosternées  dans  la  chapelle  de  Noire- 
Dame  de  Bénollc-Vaux,  où  elles  étaient  allées 
pour  recommander  celle  affaire  à  la  sainte 
Vierge,  l'abbesse  de  Montmartre  eut  un  songe, 
dans  lequel  il  lui  sembla  que  la  sainte  Vierge 
tenant  son  fils  enlre  ses  bras  lui  reprochait 
la  durelé  de  son  cœur  et  son  peu  de  com- 
passion envers  les  religieuses  de  Lorraine, 
la  menaçant  même  de  lui  faire  rendre  compte 
de  ce  qui  leur  arriverait  de  fâcheux  depuis  le 

{'our  qu'elle  avait  élé  avertie  de  leur  misère, 
ilie  se  révdlla  toute  effrayée,  et  ayant  fait 
assembler  sa  communauté ,  elle  lui  proposa 
de  recevoir  de  ces  religieuses.  La  piété  qui 
régnait  danscelte  abbaye  ne  pouvait  inspirer 
que  des  seuliments  favorables  pour  ces  pau- 
vres affligées,  les  religieuses  de  Montmartre 
consentirent  tout  d'une  voix  d'en  recevoir 
quelques-unes.  L'abbesse  voulut  savoir  le* 
noms  de  ces  religieuses  pour  ou  choisir  deux, 
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el  la  Providence  divine  voulut  qu'elle  choistt 
a  mère  Meclhildc,  quoique  la  dernière  dans 
la  liste,  et  laissa  le  choix  de  l'autre  aux  re- 
ligieuses de  Lorraine,  qui,  quand  elles  virent 
le  choix  que  l'nbbesse  de  Montmartre  avait 
fait  de  la  mère  Mecthilde,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  laisser  partir  celle  sainte  fille,  qu'el- 
les regardaient  comme  le  plus  digne  sujet 
qu'elles  eussent  ;  il  fallut  enfin  y  consentir  : 
elles  lui  donnèrent  une  compagne  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  elles  arrivèrent  le  29  aoûl 
16-V1  ,  et  le  supérieur  de  la  mission  de  Lor- 
raine les  conduisit  à  Montmartre. 

Los  religieuses  de  Lorraine,  qui  avaient  eu 
tint  de  pt  iue  de  quitter  la  mère  Mecthilde  du 
Saint-Sacrement,  ne  prévoyaient  pas  l'avan- 
tage qu'elles  devaient  tirer  de  celle  sépara- 
tion;car  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Mont- 
martre que  se  voyant  dans  l'abondance,  elle 
versait  continuellement  des  larmes  d'être  si 
à  son  aise  pendant  que  ses  sœurs,  qui  étaient 
restéesàSainl-Mihicl, étaienldaosune  grande 
indigence.  Deux  mois  se  passèrent  de  la  sorte, 
sans  que  l'abbcsse  eût  connaissance  de  sa 
peine.  Mais  ayant  été  avertie  qu'on  la  voyait 
souvent  en  larmes,  l'estime  el  l'amilié  qu'elle 
avait  pourceltesainte  religieuse  firentqu'elle 
s'informa  si  elle  n'avait  point  reçu  quoique 
déplaisir  dans  sa  maison.  Elle  apprit  d'elle- 
même  le  sujet  de  sa  douleur.  Cette  charita- 
ble abbesse  lui  dit  aussitôt  d'écrire  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Mihiel  qu'elles  pouvaient 
aussi  venir,  afin  que  Dieu  ne  lui  reprochât 
point  un  jour  de  les  avoir  abandonnées  dans 
leur  misère.  Elles  arrivèrent  à  Montmartre 
et  furent  dispersées  dans  d'autres  abbayes, 
à  la  réserve  de  la  mère  Mecthilde  el  de  deux 
autres  qui  restèrent  dans  ce  monastère.  Mais 
quelque  temps  après  une  dame  leur  ayant 
offert  une  maison  qu'elle  avait  à  Sainl-Maur, 
à  deux  lieues  de  Paris,  pour  leur  servir 
d'hospice,  elles  l'acceptèrent,  et  toutes  les  reli- 
gieuses de  Lorraine  furent  réunies  dans  une 
même  maison,  l'an  1643,  sous  la  conduite  de 
la  mère  Bernardine  de  la  Conception,  qui 
avait  été  leur  supérieure  lorsqu'elles  étaient 
àUainbervilleis  et  à  Saint-Mihiel. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  que  la  mère  Mec- 
thilde du  Sainl-Sacreinenl  fil  à  Sainl-Maur, 
qu'elle  se  mit  sous  la  direction  du  révérend 
pèreChrysostome  de  Sainl-Lo,  ex-provincial 
des  religieux  pénilenls  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  de  la  province  de  Normandie. 
Elle  ne  pouvait  êlre  en  meilleure  main,  puis- 
que c'était  un  grand  contemplatif,  un  homme 
très-éclairé  pour  la  conduite  des  âmes,  qui 
n'enseignait  rien  qu'il  n'eût  pratiqué  lui- 
même,  et  qui,  tout  consommé  de  l'amour  de 
Dieu,  du  zèle  de  sa  gloire  el  de  ses  grandes 
pénitences,  mourut  le  26  mars  1646,  el  a  mé- 
rité d'avoir  pour  écrivain  de  sa  vie  M.  Boudon, 
grand-archidiacre  d'Evreux,  qui  mourut  au 
mois  d'août  1702,  comblé  de  mérites  et  orné 
de  (ouïes  les  vertus  qui  font  le  caractère  or- 
dinaire de  la  sainteté. 

Quelque  temps  après  que  ces  religieuses 
furent  arrivées  à  Sainl-Maur,  la  mère  Ber- 
nardine de  la  Conception  fut  obligée  du  re- 
tourner à  Ramberriliers  pour  des  affaires 


pressantes. Elle  établit  la  mèreMeclhilde  pour 
présider  à  sa  place  dans  cet  hospice.  Elle 
gouverna  cette  petite  maison  avec  tant  de 
prudence  el  de  charité,  qu'on  jeta  les  yeux 
sur  elle  pour  remplir  la  place  de  supérieure 
dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
que  madame  la  marquise  de  Mouy  avait  fon- 
dé à  Caen  ;  ce  qu'elle  n'accepta  qu'avec  une 
extrême  répugnance  et  après  dix-huit  mois 
de  sollicitation  delaparldelamarquisede  Mouy 
et  de  plusieurs  personnes  de  la  première  con- 
sidération qui  le  jugèrent  nécessaire  pour  la 
gloire  de  Dieu  el  l'avantage  de  c« He  maison. 
Quoique  les  religieuses  de  ce  monastère,  qui 
ne  connaissaient  point  alors  son  mérite  el  sa 
vertu,  ne  la  reçussent  que  malgré  elles,  elle 
se  comporta  néanmoins  de  telle  sorte  à  leur 
égard,  qu'en  moins  de  six  semaines  el.es  fu- 
rent contraintes  de  se  rendre  et  eurent  pour 
elle  autant  d'affection  et  de  tendresse,  qu  elles 
avaient  fait  paraître  d'abord  d'éloignemeiit  : 
ce  qui  fil  que  la  communauté  de  B.imbervil- 
lers,  où  la  plupart  des  religieuses  étaient  re- 
tournées, appréhendant  qu'à  la  fin  de  sou 
triennal  les  religieuses  de  Caen  ne  fissent 
tomber  sur  eile  l'élection  qu'elles  devaient 
faire  d'une  supérieure,  l'élurent  elles-mêmes 
pour  gouverner  leur  monastère,  elles  supé- 
rieurs de  Lorraine  l'obligèrent  par  vertu  de 
sainte  obédience  de  s'y  rendre  en  diligence. 
Elle  laissa  les  religieuse»  de  Caen  dans  une  si 
sensibledouleur,  qu'il  fallut  pour  sortir  qu'elle 
prit  elle-même  les  clefs  de  la  porte,  toutes  ses 
filles  s'y  étant  allées  prosterner,  ne  pouvant 
pas  croire  qu'elle  eût  la  dureté  de  marcher 
sur  leurs  corps  pour  s'en  approcher.  Elle 
n'était  pas  insensible  à  leur  douleur;  mais 
l'obéissance  l'emporta  sur  la  tendresse  qu'elle 
avait  pour  elles.  Après  sa  sorlie,  elle  souffrit 
avec  une  palience  admirable  d'étranges  per- 
sécutions, par  des  calomnies  que  plusieurs 
personnes  avaient  inventées  contre  elle,  afin 
que  ces  religieuses  de  Caen,  qui  depuis  son 
départ  étaient  restées  inconsolables,  perdis- 
sent l'attachement  qu'elles  avaient  pour  elle, 
à  mesure  qu'elles  perdraient  l'estime  qu'elles 
eu  avaient  conçue 

A  peine  fut-elle  arrivéeen  Lorraine,  que  la 
guerre  se  ralluma  plus  que  jamais  :  la  villede 
Ramberriliers  ayant  élé  prise  par  l'armée  du 
duc  de  Lorraine,  qui  élait  composée  de  na- 
tions étrangères  et  sans  aucune  discipliue, 
ce  monastère  se  trouva  exposé  à  leur  fureur  : 
il  y  en  cul  qui  vinrent  pour  enfoncer  les  por- 
tes, afin  d'y  entrer,  sous  prétexte  de  voir  s'il 
n'y  avait  point  de  bourgeois  qui  y  fussent 
réfugiés.  Tous  leurs  efforts  ayant  élé  inutiles, 
celle  sainte  supérieure,  qui  n'avait  cessé  de 
prier  Dieu  pour  la  conservation  de  son  mo- 
nastère, fit  ouvrir  les  portes  à  ces  furieux 
qui,  par  une  protection  visible  de  la  divine 
Providence,  furent  saisis  d'une  (erreur  pani- 
que eu  entrant  dans  ce  monastère,  el  en  sor- 
tirent au  plus  tôt,  après  en  avoir  fait  le  tour, 
sans  oser  entrer  dans  les  offices,  avouant 
qu'il  leur  avait  été  impossible  de  faire  aucun 
tort  dans  celle  maison,  quoiqu'ils  en  eussent 
eu  le  dessein.  Celte  vilie  ayaul  élé  reprise 
par  les  Français,  pendant  le  peu  de  teuips 
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qu'elle  y  demeura,  elle  n'y  put  trouver  un 
moment  de  repus.  Les  désordres  de  lu  guerre 
continuant  toujours  en  ce  pays-là,  les  supé- 
rieurs l'obligèrent  d'en  sortir  une  seconde 
fois,  et  elle  vint  en  France  avec  quatre  des 
plus  jeunes  rcligicusesde  son  monastère. 

Elle  arriva  à  Paris  le  2\  mars  105 1  ;  elle 
trouva  au  faubourg  Saint-Germain  les  autres 
religieuses  de  Lorraine,  qui  avaient  quitté 
l'hospice  de  Sainl-Maur,  à  cau-e  de»  guerres 
civiles  qui  les  avaient  obligées,  aussi  bieu 
que  plusieurs  autres  monastères  de  la  cam- 
pagne, à  se  retirer  dans  celle  capitale  du 
royaume.  Celte  ville  n'était  plus  en  étal  de 
les  secourir,  depuis  les  barricades  de  lUf*8, 
qui  avaient  donné  lieu  à  ces  guerres  civiles. 
A  peine  pouvait-elle  nourrir  ses  propres  ci- 
toyens, qui  quelquefois  manquaient  de  pain, 
lorsque  les  convois  qui  devaient  y  entrer 
étaient  arrêtés.  Ainsi  les  religieuses  de  Lor- 
raine se  virent  réduites  à  manger  des  pois 
cuits  à  l'eau,  sans  sel  ni  beurre,  et  à  n'avoir 
pas  quelquefois  un  morceau  de  pain. 

Après  que  Noire-Seigneur  eut  éprouvé  la 
Gdélilé  de  ses  épouses,  il  lui  plut  de  les  con- 
soler, eu  inspirant  à  plusieurs  personne-  de 
qualité  de  leur  faire  la  charité,  du  nombre 
desquelles  fut  la  comtesse  de  Château*  hux, 
qui,  visitant  un  jour  les  pauvres,  entra  dans 
la  maison  des  petites  religieuses  de  Lorraine 
(c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  pour  lors).  Elle 
donna  l'aumône  à  la  mère  Mecthilde,  sans 
autre  réflexion  que  d'exercer  la  charité.  11 
lui  resta  néanmoins  un  mouvement  secret 
qui  la  porta  à  y  retourner  une  seconde  fois 
avec  mademoiselle  de  Ven  ins,  confidente  de 
ses  bonnes  œuvres,  et  ce  fut  dans  une  con- 
versation qu'elle  eul  avec  cette  sainte  reli- 
gieuse, qu'elle  lia  avec  elle  une  si  étroite 
union,  qu'elle  n'a  pu  finir  que  par  la  mort. 
La  comtesse  de  Châleauvieux  lui  Gt  plusieurs 
propositions  avantageuses,  enire  autres,  elle 
lui  offrit  une  pension  considérable  en  tel 
monastère  où  elle  voudrait  se  retirer  dans 
Paris;  ce  qu'elle  refusa.  La  comtesse  ne  se 
rebuta  point  de  ce  refus,  et  chercha  de  nou- 
veaux moyens  de  l'arrêter  dans  celte  grande 
ville,  sous  prétexte  de  l'avantage  du  monas- 
tère de  Rumbcrvillcrs  ;  elle  lui  ût  entendre 
qu'un  hospisc  dans  Paris  lui  serait  très-utile, 
à  cause  des  guerres  qui  continuaient  toujours 
en  Lorraine.  La  mère  Mecthilde  lui  dit  seule- 
ment qu'il  fallait  y  penser,  et  recommander 
celte  affaire  à  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites  la  marquise  de  Beauves, 
qui  se  sentait  depuis  longiemps  portée  à  faire 
honorer  le  saint  sacrement,  vint  trouver  la 
mère  Mecthilde,  qu'elle  connaissait  depuis 
qu'elle  avait  demeuré  à  Sainl-Maur,  et  pour 
laquelle  elle  avait  une  estime  singulière;  elle 
lui  offrit  un  écu  par  mois,  si  elle  voulait  en- 
treprendre quelque  chose  do  considérable 
pour  1a  gloire  de  cet  adorable  mystère.  Celle 
proposition,  qui  aurait  paru  à  toute  autre 
ridicule,  à  regarder  les  choses  humainement, 
vu  que  celle  dame  élail  fort  riche  el  n'avait 
point  d'enfants,  fui  reçue  favorablemenl  par 
la  mère  Mecthilde  du  Saini-Sacremcnl,  parce 
qu'elle  n'y  voyait  rien  qui  la  tirât  de  cet  étal 


de  pauvreté,  d'abandon  et  d'anéantissement 
ou  elle  était  réduite,  et  qui  faisait  toute  sa 
félicité  ;  el  comme  elle  n'avait  pas  moins  de 
désir  de  faire  honorer  ce  divin  mystère  si  elle 
eu  avait  eu  le  moyen,  elle  proposa  à  celle 
dame  l'adoration  perpétuelle;  mais  elle  lui 
représenta  en  même  temps  que  le  nombre  de 
religieuses  qu'elle  avait  pour  lors  avec  elle 
n'était  pas  suffisant  pour  remplir  cette  fonc- 
tion. 

Celte  dame, pressée  intérieurement  par  un 
secret  mouvement  de  la  grâce  de  Dieu  (  qui 
voulait  accomplir  ce  à  quoi  il  avait  destine 
Mecthilde  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  )  ,  re- 
vint quelques  jours  après  la  trouver  pour 
lui  dire  que  si  celte  affaire  pouvait  réussir, 
elle  lui  promettait  dix  mille  livres  el  tous  les 
ornements  d'église.  La  comtesse  de  Château- 
vieux  ayant  su  ces  propositions  ,  résolut  d'y 
joindre  les  sommes  qu'elle  avait  destinées 
pour  l'hospice  qu'elle  prétendait  faire  pour 
retenir  en  France  la  mère  Mecthilde.  La 
marquise  deSessac  et  madame  Mangol  pro- 
mirent aussi  une  somme  considérable  eu  fa- 
veur de  cet  établissement.  Comme  la  com- 
tesse de  Châteauvieux  y  était  la  plus  intéres- 
sée,elle  se  chargea  de  toutes  les  poursuite-; 
mais  la  difficulté  fut  d'y  faire  consentir  la 
mère  Mecthilde  ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre 
ù  sortir  de  cet  étal  de  pauvreté  qui  faisait 
toute  sa  gloire.  Son  humilité  d'ailleurs  y 
trouvait  de  grandes  oppositions,  se  trouvant 
indigne  cl  incapable  d'une  si  grande  entre- 
prise; mais  l'autorité  d'un  évéque  qui,  eu  la 
confessant ,  lui  commanda  de  n'y  point  ré- 
sister, ûl  qu'elle  acquiesça  à  ce  qu'on  deman- 
dait d'elle;  en  sorte  que  le  contrat  de  fonda- 
tion Tut  passé  le  V*  août  1632 

Si  on  eul  de  la  peine  à  obtenir  son  con- 
sentement ,  on  eu  eut  encore  plus  à  obtenir 
celui  des  puissances,  sans  lequel  ou  ne  pou- 
vait faire  cet  établissement.  La  reine  ,  Aune 
d'Autriche  ,  qui  élail  alors  régente  pendant 
la  minorité  du  roi  ,  ne  voulait  point  l'accor- 
der, sur  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avail  d'é- 
tablir de  nouvelles  maisons  dans  un  temps 
où  les  anciennes  périssaient.  Le  duc  de  Ver- 
neuil ,  Henri  de  Bourbon  ,  évéque  de  Melz  , 
qui  avail  toute  juridiction  spirituelle  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ,  comme  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés  ,  avait  été  prié  par 
Sa  Majesté  de  ne  point  permettre  de  pareils 
établissements  tant  que  la  guerre  durerait  : 
ainsi  il  fallut  attendre  un  temps  plus  favorable. 

Le  feu  de  la  guerre  s'allumait  de  plus  eu 
plus  dans  le  royaume,  plusieurs  villes  refu- 
saient de  se  soumettre  à  l'obéissance  de 
Louis  XIV;  el  la  reine  ,  sa  mère  ,  pour  dé- 
tourner les  maux  dont  la  France  était  affli- 
gée ,  eut  recours  à  Dieu  par  des  prières  el 
des  vœux  réitérés.  Il  y  avait,  dans  la  pa- 
roisse de  Sainl-Sulpice,à  Paris, un  vertueux 
ecclésiastique,  nommé  M.  Picotlé,  qu'on  re- 
gardait comme  un  grand  serviteur  de  Dieu. 
La  reine  voulut  l'engager  à  faire  tel  vœu 
qu'il  jugerail  à  propos  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  ,  el  promit  de  l'accomplir.  La 
cour  était  pour  lors  à  Poitiers.  La  comtesse 
de  Bricuuc  fut  chargée ,  par  ordre  de  la 
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reine,  de  Tenir  Irouvcr  pour  cet  effet  ce  ser-  suite  le  sainl  sacrement  dans  le  tabernacle, 

viteur  de  Dieu  ,  qui ,  s'élant  mis  en  oraison  ,  On  commença  dès  ce  jour-là  à  faire  la  répa- 

supplta  le  Seigneur  avec  beaucoup  de  fer-  ration  ,  mais  pour  l'adoration  perpétuelle 

veur  de  lui  faire  connaître  ce  qui  lui  serait  jour  et  nuit,  elle  ne  commença  que  l'année 

le  plus  agréable;  et  dans  le  fort  de  son  orai-  suivante. 

son  ,  il  se  sentit  inspiré  de  vouer  pour  la  L'éclat  que  fil  cet  établissement  par  le  litre 
reine  ,  qu'elle  établirait  une  maison  reli-  de  fondation  royale  insérée  dans  les  lettres 
fieuse  consacrée  au  culte  perpétuel  du  saint  patentes  qui  furent  accordées  par  la  reine  , 
sacrement,  en  réparation  des  outrages  qu'il  où  elle  était  nommée  comme  première  f un- 
irait reçus  pondant  la  guerre;  et  ce  qui  est  datrice, fut  cause  que  les  aumônes  cessèrent 
digne  de  remarque,  c'est  que  cet  ecclésiasti-  toutes  en  même  temps  ,  et  ces  belles  appa* 
que  n'avait  aucune  connaissance  du  dessein  renecs  qui  faisaient  envier  le  bonheur  de  la 
qui  avait  été  projeté  d'un  pareil  établisse-  mère  Meclhilde  et  de  ses  religieuses,  ne  ser- 
ment. Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  vœu  fut  virent  au  contraire  qu'à  leur  faire  souffrir 
agréable  à  Dieu  ,  car  la  ville  de  Paris  s'étant  une  véritable  pauvreté,  ne  jouissant  pas  eu- 
suumise  au  roi  au  mois  d'octobre  de  la  môme  core  des  avantages  qui  leur  avaient  été  prc~ 
année,  les  autres  suivirent  son  exemple.  mis  par  le  contrat  de  fondation.  La  mère 
If.  Picolté,  ayant  eu  avis  de  l'établissement  Mecthilde  était  contente  d'avoir  recouvré  la 
projeté,  persuada  à  la  reine,  lorsqu'elle  fut  vertu  qu'elle  chérissait  si  fort.  Elle  mil  tout 
de  retour  à  Paris  ,  d'appliquer  son  vœu  à  ce  en  usage  pour  en  ôter  la  connaissance  aux 
même  établissemeut.  Celte  princesse  en  écri-  dames  fondatrices  qui  s'étaient  engagées  à 
vit,  au  mois  de  décembre,  à  i'évéquede  Metz,  tous  ces  avantages  stipulés  par  le  ton  irai  : 
pour  avoir  son  consentement.  Il  témoigna  mais  s'en  étant  aperçues,  elles  lui  en  firent 
vouloir  obéir  à  ses  ordres  ;  mais  ayant  ren-  reproche  et  y  mirent  ordre  dans  la  suite, 
voyé  celte  affaire  à  examiner  au  prieur  de  La  croix  ne  fut  posée  sur  la  porte  du  mo- 
Saint-Germain  des  Prés ,  son  grand-vicaire ,  nastère  que  le  12  mars  105'».  La  reine  vou- 
il  ne  trouva  pas  la  fondation  assez  forte  ,  ce  lut  honorer  cette  cérémonie  de  sa  présence 
qui  retarda  ce  consentement  d'un  an  et  quel-  en  qualité  de  principale  fondatrice,  et  lors- 
que» mois.  que  celte  princesse  eut  fait  poser  la  croix  , 
La  comtesse  de  Châteauvieux,  voyant  tant  elle  se  rendit  dans  la  chapelle  où  elle  donna 
de  difficultés  dans  l'exécution  de  sou  dessein,  un  rare  exemple  de  sa  vertu  et  de  sa  dévo. 
en  conçut  tant  de  chagrin  ,  qu'elle  tomba  tion  envers  le  saint  sacrement,  prenant  lu 
dangereusement  malade; et  dans  le  fort  de  flambeau  à  la  main  pour  faire  réparation 
son  mal ,  elle  s'oubliait  elle-même  pour  ne  des  outrages  commis  contre  cet  auguste 
songer  qu'à  cet  établissement.  Un  jour  qu'on  mystère.  Ainsi  celte  princesse  mit  ces  reli- 
la  crut  plus  en  danger  ,  et  qu'on  désespérait  gieuses  eu  étal  d'exécuter  son  vœu  par  son 
enlièrement  de  sa  guérison ,  elle  profila  de  autorité  et  par  son  exemple  ;  car  dès  lors 
cette  occasion  pour  prier  son  mari  de  lui  elles  commencèrent  d'avoir  l'exposition  du 
permettre  d'augmenter  les  sommes  qu'elle  y  saint  sacrement  tous  les  jeudis  ,  comme  un 
avait  déjà  donuées,  en  disant  qu'elle  voulait  privilège  attaché  à  cet  institut.  La  mère 
encore  faire  ce  bien  pour  le  repos  de  son  Mecthilde  commença  aussi  dès  ce  jour-là , 
âme.  Comme  le  comle  de  Châteauvieux  ne  avec  cinq  religieuses  qui  formaient  sa  com- 
cessail  de  demander  à  Dieu  la  guérison  de  munauté,  à  chauler  les  louanges  de  Dieu  et 
son  épouse,  il  y  consentit  volontiers,  dans  à  faire  l'adoration  perpétuelle  jour  et  nuit, 
l'espérance  que  l'aumône,  jointe  aux  prières,  remplissant  avec  une  ferveur  admirable  une 
lui  feraient  plus  facilement  accorder  celte  fonction  à  laquelle  une  communauté  nom- 
grâce.  Lorsque  la  comtesse  cul  obtenu  ce  breuse  aurait  à  peine  suffi.  Cette  digne  su- 
consentement  ,  elle  n'eut  pas  un  moment  de  périeure  prenait  pour  elle  les  heures  les 
repos  que  le  contrat  ne  fût  passé  :  ce  qui  fit  plus  incommodes  :  c'était  ordinairement  de- 
mi si  grand  changement  dans  sa  santé  ,  que  puis  minuit  jusqu'à  quatre  heures  du  ma- 
dès  ce  momeut  elle  commença  à  se  mieux  tin,  y  comprenant  les  matines  que  l'on  disait 


L  evéque  de  Metz  reponditenfin  favorable-  autres  heures  du  jour  qu'elle  employait  à 

ment  à  la  requête  qui  lui  avait  été  présen-  cet  exercice,  ne  sortant  du  sanctuaire  qu'au- 

tée,  et  cela  de  son  propre  mouvement ,  sans  tant  que  la  nécessité  ou  les  devoirs  de  sa 

en  être  sollicité  ;  car  cette  affaire  avait  été  charge  l'y  obligeaient.  Voici  les  pratiques 

négligée  depuis  la  maladie  de  la  comtesse  de  qu'elle  établit  dès  le  commencement  de  cet 

Châteauvieux.  Il  consentit  à  cet  établisse-  institut  et  qui  s'observent  encore  à  présent 

ment  le  9  mars  1653,  et  peu  de  jours  après  dans  tous  les  mouaslères  de  cette  congréga- 

la  mère  Mecthilde  obtint  du  prieur  de  Sainl-  lion. 

Germain  des  Prés  non-seulement  la  permis-  La  première  et  principale  pratique  est  uno 
lion  de  conserver  dans  son  monastère  le  obligation  de  vœu  indispensable  de  rendre 
saint  sacrement ,  mais  de  l'exposer  le  25  une  adoration  perpétuelle  au  sainl  sacre- 
mars,  jour  de  l'annoncialion  de  la  sainte  ment  de  l'autel  par  une  présence  assidue  de- 
Vierge  ,  ce  qui  était  comme  une  espèce  de  vant  cet  auguste  mystère  en  réparation  de 
prise  de  possession.  Ces  religieuses  disposé*  toutes  les  irrévérences  commises  contre  ce 
rent  leur  chapelle  le  mieux  qu'il  leur  fut  gage  adorable  de  notre  rédemption  :  chaque 
possible;  la  messe  fut  chantée  solennelle-  religieuse  y  fait  son  adoration  lous  les  jours 
ment  :  le  soir  on  fit  le  salut  ,  et  on  mit  en-  selon  l'heure  qui  lui  est  échue,  et  comme 
Diction iii he  ubs  Ordres  beliuiecx.  L  G 
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celte  arioration  doit  être  perpétuelle  et  sans 
interruption  ,  elle  est  réglée  de  telle  sorte  , 
que  le  saint  sacrement  n'est  jamais  sans 
hommage  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  religieu- 
ses se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Tous 
les  mois  on  lire  les  heures  par  billets,  et  se- 
lon que  la  communauté  est  nombreuse  ,  les 
adorations  sont  multipliées  à  chaque  heure. 

Outre  celte  adoration  perpétuelle,  la  répa- 
ration est  encore  une  des  principales  obli- 
gations de  cet  institut ,  elle  se  fait  en  la  ma- 
nière suivante  :  tous  les  jours,  une  religieuse 
vient  à  la  fin  de  L'office  (  qui  précède  la  messe 
conventuelle)  se  mettre  au  milieu  du  chœur, 
où  il  y  a  une  torche  allumée  posée  sur  un 
gros  chandelier  de  bois  que  Ton  nomme  le 
poteau.  Elle  met  à  sou  cou  une  grosse  corde, 
et  prenant  la  torche  en  main  ,  elle  demeure 
dans  cette  humble  posture  dorant  la  sainte 
messe  ,  faisant  amende  honorable  à  la  Ma- 
jesté de  Dieu  outragée  par  les  crimes  de  tant 
d'impies  et  humiliée  dans  le  saiut  sacrement. 
Au  temps  de  la  communion  ,  elle  quitte  la 
torche  et  la  corde ,  et  va  communier ,  la 
communion  de  ce  jour  étant  d'une  obligation 
indispensable.  La  réparatrice  va  de  même 
au  réfectoire  ,  la  corde  au  cou  et  la  torche  à 
la  main  comme  une  criminelle,  marchant  la 
dernière  de  toutes  les  sœurs,  et,s'étan(  mise 
à  genoux  au  milieu  du  réfectoire,  dans  une 
humiliation  profonde ,  elle  dit  tout  haut  à  la 
première  pause  de  la  lecture  :  Loué  et  adoré 
soit  à  jamais  te  saint  sacrement  de  Vautel. 
AIe$  très-chères  sœurs,  souvenez-vous  que 
nous  sommes  vouées  à  Dieu  en  qualité  de  vic- 
times pour  réparer  les  outrages  et  profana- 
tions qui  se  font  incessamment  du  très-saint 
sacrement  de  l'autel.  Je, demande  humblement 
le  secours  de  vos  prières  pour  m'en  acquitter 
comme  je  dois.  Elle  retourne  ensuite  au 
chœur  ,  et  ne  prend  sa  réfection  qu'à  la  se- 
conde table  ;  elle  demeure  ce  jour-là  en  re- 
traite jusqu'à  vêpres,  pour  honorer  la  soli- 
tude et  la  pénitence  du  Fils  de  Dieu. 

Tous  les  jours ,  après  la  messe  conven- 
tuelle ,  celle  qui  est  en  semaine  pour  faire 
l'office  divin  ,  se  met  à  genoux  au  poteau  , 
où ,  ayant  la  torche  en  maiu  et  la  corde  au 
cou  ,  elle  prononce  tout  haut  un  acte  d'ado- 
ration composé  par  la  mère  Mecthilde ,  pen- 
dant lequel  toutes  les  sœurs  sont  prosternées 
conlre  terre.  À' toutes  les  heures,  tant  du 
jour  que  de  la  nuit ,  on  sonne  cinq  coups  de 
la  plus  grosse  cloche  pour  avertir  celles  qui 
doivent  venir  au  chœur,  et  pour  faire  souve- 
nir toutes  les  autres  du  bienfait  inestimable 
renfermé  dans  la  divine  eucharistie,  et  tant 
celle  qui  les  sonne,  que  celles  qui  les  enten- 
dent, disent  en  esprit  d'adoration  :  Loué  soit 
le  très-saint  sacrement  de  l'autel  à  jamais. 
Elles  ont  à  tous  moments  ces  paroles  à  la 
bouche ,  c'est  pour  ainsi  dire  leur  mot  du 
guel ,  soit  en  s'abordaot  lorsqu'elles  ont 
quelque  chose  à  se  demander  les  unes  aux 
autres  ,  ou  quand  elles  frappent  à  la  porte 
des  cellules  ou  des  offices.  C'est  leur  pre- 
mière salutation  dans  les  lettres, aux  grilles, 
aux  tours,  ou  quand  elles  parlent  aux  per- 
sonnes du  dehors.  Ce  sont  les  crémières 
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qu'elles  prononcent  en  s'éveillant  et  les  der- 
nières avant  que  de  s'endormir.  Toutes  les 
heures  de  l'office  divin  commencent  aussi 
et  se  terminent  par  ces  paroles  qu'on  pro- 
nonce en  latin;  et  l'on  observe  la  même 
chose  à  la  fin  des  grâces  et  au  commence- 
ment des  conférences  communes  après  te 
repas.  Chaque  religieuse  porte  devant  soi  , 
sur  le  scapulaire  ou  sur  le  grand  habit  d'é- 
glise, une  figure  du  saint  sacrement  de  cui 
vre  doré,  faite  en  forme  de  soleil,  sur  le  pied 
de  laquelle  sont  gravées  aussi  ces  paroles  : 
Loué  soit  le  saint  sacrement  de  l'autel  à  ja- 
mais ,  aussi  bien  que  sur  une  bague  qu'on 
leur  donne  à  la  profession. 

Tous  les  jeudis  de  l'année  ,  par  une  obli- 
gation indispensable  de  l'institut ,  le  saint 
sacrement  est  exposé  pendant  tout  le  jour 
dans  l'église  du  monastère.  Ce  même  jour  la 
communion  est  générale  ,  et  les  sœurs  s'ab- 
stiennent du  travail  manuel  depuis  l'exposi- 
tion jusqu'après  le  salut.  11  n'y  a  point  non 
plus  de  conférences  communes  après  le  dî- 
ner ni  aux  autres  jours  d'exposition  ,  afin 
que  les  sœurs  se  rendent  plus  assidues  en 
sa  présence  ,  d'où  elles  ne  sortent  que  pour 
prendre  leur  réfection  et  lorsque  la  nécessité 
les  en  retire.  L'on  célèbre  la  féte  du  Saint- 
Sacrement  et  son  octave  avec  plus  de  solen- 
nité qu'on  peut  ;  et  tous  les  premiers  jeudis 
de  chaque  mois  ,  hors  le  temps  pascal ,  elles 
en  font  l'ofGce  double  sous  le  titre  de  répa- 
ration des  outrages  cl  des  profanations 
commises  conlre  le  très-saint  sacrement. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge  cl  pendant  son  octave  ,  la 
communauté  fait  amende  honorable  pendant 
la  messe  pour  réparer  toutes  les  négligences 
et  les  fautes  qu'elles  ont  commises  contre  le 
saint  sacrement  pendant  toute  l'année ,  et 
elles  communient  en  mémoire  et  eu  aclion 
de  grâces  de  l'établissement  de  l'institut,  qui 
prit  naissance  à  pareil  jour ,  l'an  1653. 
Lorsqu'il  arrive  ou  qu'on  apprend  quelque 
profanation  extraordinaire ,  outre  les  péni- 
tences que  chacune  s'impose  en  particulier 
avec  permission,  la  prieure  ordonne  des  ré- 
parations et  amendes  publiques el générales, 
des  processions,  la  corde  au  cou  el  le  cierge 
en  main,  avec  d'autres  actions  de  pénitence. 
Au  temps  do  l'agonie  d'une  religieuse  ,  la 
prieure  fait  assembler  la  communauté  à 
l'infirmerie  ,  et  toutes  les  sœurs  étant  à  ge- 
noux font  amende  honorable  en  la  manière 
accoutumée  ,  pour  réparer  les  fautes  de  l'a- 
gonisante; et  s'il  se  peut,  on  lui  met  aussi 
une  corde  an  cou  ,  et  à  la  main  un  cierge 
bénit.  Outre  la  dévotion  au  saint  sacrement , 
qui  est  l'essentiel  de  cet  institut,  il  en  a 
aussi  une  très-particulière  envers  la  sainte 
Vierge,  que  les  religieuses  regardent  comme 
leur  mère  et  leur  protectrice,  et  qu'elles  ho- 
norent en  cette  qualité  par  différentes  prati- 
quas de  dévotion. 

Après  l'établissement  de  cet  institut  conlre 
lequel  on  s'éleva,  plusieurs  personnes  de 
piété  se  déclarèrent  aussi  conlre  la  fonda- 
trice, et  le  zèle  indiscret  de  quelques-unes 
alla  si  loiu  que  de  faire  des  informations  de 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


173 


ADO 


ADO 


174 


h  vie.  On  traitait  son  Institut  de  ridicule, 
n'étant  pas  possible  que  des  filles  qui  étaient 
en  si  petit  nombre  pussent  être  nuit  et  jour 
devant  le  saint  sacrement,  principalement 
dans  les  saisons  les  plus  rigoureuses  de 
l'année.  D'autres,  sans  avoir  aucun  droit, 
ni  être  envoyés  par  les  personnes  qui  avaient 
autorité  sur  cette  vertueuse  supérieure,  ve- 
naient l'interroger  sur  les  raisons  qui  l'a- 
vaient portée  à  entreprendre  ce  grand  ou- 
vrage, et  les  interrogations  ne  se  termi- 
naient ordinairement  que  par  des  répri- 
mandes humiliantes,  la  traitant  de  téméraire, 
de  superbe  et  d'ambitieuse.  Elle  souffrit  tous 
ces  reproches  avec  une  douceur  et  une  pa- 
tienceadmîrables.Elle  aurait  pu  se  dispenser 
d'aller  subir  ces  rigoureux  examens,  étant 
autorisée  du  roi  et  de  ses  supérieurs ,  mais 
elle  s'estimait  si  heureuse  de  participer  aux 
humiliations  cl  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  et  de  pouvoir  lui  témoigner  par  ces 
petites  mortifications  sa  fidélité  à  son  ser- 
vice, qu'elle  fit  vœu  de  ne  se  plaindre  jamais 
et  de  ne  se  point  justifier  de  tout  ce  qu'on 

Kurrait  lui  imposer  ,  et  dont  on  pourrait 
ccuser. 

Quoiqu'elle  fût  sujette  à  beaucoup  d'infir- 
mités qui  la  réduisaient  quelquefois  dans 
de  grandes  faiblesses  ,  elle  ne  laissait  pas 
de  suivre  les  observances  communes,  comme 
si  elle  eût  été  en  parfaite  santé.  11  fallait 
que  la  maladie  fût  bien  violente  pour  la 
retenir  au  lit.  Elle  en  a  eu  très-souvent  dont 
elle  n'a  été  guérie  que  par  miracle,  comme 
il  arriva  l'an  1659,  que  celte  sainte  fonda- 
trice ayant  depuis  quelques  jours  une  fièvre 
continue  avec  des  redoublements,  .son  mal 
cessa  en  un  instant,  et  elle  se  vit  en  étal  de 

Eratiqucr  avec  les  autres  les  observances, 
'an  1621,  les  veilles,  les  jeûnes,  les  morti- 
fications et  autres  austérités  lavaient  ré- 
duite dans  une  telle  extrémité,  qu'elle  en 
pensa  mourir.  On  chercha  tous  les  moyens 
pour  ta  guérir,  et,  par  une  obéissance  aveu- 
gle, elle  se  soumit  à  ce  que  les  médecins 
ordonnèrent  pour  le  recouvrement  de  sa 
sanlé.  Elle  fut  quatre  mois  dans  les  remèdes, 
mais  inutilement.  Comme  on  songeait  à  lui 
en  faire  prendre  d'autres,  elle  pria  instam- 
ment qu'avant  que  de  les  éprouver  on  lui 
permit  de  faire  une  retraite,  en  disant  qu'il 
ne  lui  pouvait  arriver  que  d'être  mieux  ou 
plus  mal,  ou  de  rester  dans  le  même  état. 
Que  si  elle  était  mieux  ,  elle  la  ferait  plus 
longue  qu'à  l'ordinaire,  que  si  elle  était  au 
même  état,  elle  ne  la  ferait  que  de  dix  jours, 
et  que  si  elle  éteil  plus  mal,  elle  la  quitte- 
rait pour  rentrer  dans  les  remèdes.  La  com- 
munauté ayant  consenti  à  ce  qu'elle  voulait, 
elle  entra  en  retraite  le  21  novembre,  et  la  fit 
plus  longue  qu'à  son  ordiuaire,  c'est- à  dire 
qu'elle  y  trouva  du  soulagement  à  ses 
maux  ;  et  quand  elle  fut  finie,  les  religieuses 
furent  agréablement  surprises  de  la  voir 
dans  un  embonpoint  merveilleux  ;  un  teint 
frais  et  vermeil  avait  pris  la  place  de  la  pâ- 
leur de  la  mort  qu'elle  avait  sur  son  visage; 
et  cependant  pendant  le  temps  de  celle  re- 
traite, elle  avait  pris  fort  peu  de  nourri- 


ture. Enfin  elle  fut  tellement  changée, 
qu'elle  se  vit  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
de  plusieurs  nouveaux  établissements  qu'elle 
eut  la  consolation  de  faire  avec  tout  le  suc- 
cès possible,  étant  secondée  en  cela  par  la 
piélé  de  plusieurs  évéques  qui,  souhaitant 
d'avoir  de  ces  religieuses  dans  leurs  dio- 
cèses, en  parlèrent  à  la  fondatrice;  mais 
elle  ne  put  d'abord  satisfaire  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  lui  en  demandaient,  faute  de  su- 
jets ;  car  quoique  sa  communauté  fût  beau- 
coup augmentée,  il  aurait  fallu  un  grand 
nombre  de  religieuses  pour  soutenir  l'ado- 
ration perpétuelle  dans  tous  les  lieux  oû  on 
les  demandait.  Elle  aima  mieux  n'avoir  pas 
tant  de  maisons,  et  les  établir  solidement 
dans  les  pratiques  de  son  institut.  Entre 
plusieurs  villes  qui  furent  proposées,  celle 
de  Toul  fut  préférée.  La  mère  Mecthilde  par- 
tit de  Paris  le  24  septembre  1664  avec  quel- 
ques religieuses  ;  la  comtesse  de  Château- 
vieux  ^voulut  les  accompagner  dans  ce 
voyage.  Quoiqu'on  les  eût  souhaitées  avec 
empressement,  elles  eurent  néanmoins  de 
grandes  contradictions  à  essuyer.  C'était  à 
qui  les  insulterait,  la  populace  ne  parlait 
d'elles  qu'avec  mépris  ;  mais  dans  la  suite 
ces  mépris  et  ces  rebuts  se  changèrent  en 
des  louanges  et  des  éloges  qu'on  donna  à 
leur  vertu.  La  croix  fut  plantée  sur  la  porte 
de  leur  nouveau  monastère  le  jour  de  la  fêle 
de  l'immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  et  la  mère  Mecthilde  ayant  mis  or- 
dre à  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  soutien 
de  cette  fondation  ,  s'en  retourna  à  Paris  . 
où  à  peine  fut-elle  arrivée,  qu'elle  fut  solli- 
citée par  les  religieuses  de  Rambervillers 
d'aller  établir  son  institut  dans  leur  mo- 
nastère, afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  différence 
entre  le  monastère  de  Paris  et  le  leur,  qui 
était  celui  où  elle  avait  fait  profession. 

Comme  quelques  anciennes  avaient  fait 
paraître  d'abord  de  la  répugnance  pour  re- 
cevoir l'adoration  perpétuelle,  elle  voulut 
éprouver  leur  persévérance  pendant  plu- 
sieurs mois  ;  c'est  pourquoi  elle  y  resta  jus- 
qu'au mois  d'avril  1660.  L'évéque  de  Toul 
ne  lui  donna  pas  seulement  la  permission 
d'agréger  celle  maison  à  son  institut,  mais 
il  consentit  encore  qu'elle  reçût  les  autres 
maisons  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit de  son  diocèse  qui  voudraient  aussi 
l'embrasser  ;  ce  qui  l'obligea  de  rester  en- 
core deux  ans  dans  ce  pays. 

Elle  revint  à  Paris  au  mois  de  mai  de 
l'année  1668 ,  el  elle  fut  obligée  presque 
aussitôt  de  s'en  retourner  en  Lorraine  pour 
mettre  l'adoration  perpétuelle  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Consolation  de  Nancy. 
C'est  un  point  essentiel  de  l'institut  de  n'ad- 
mettre jamais  d'abbesse  ni  de  supérieure 
perpétuelle  dans  aucune  maison,  n'étant  pas 
même  permis  à  aucune  religieuse  de  cet 
ordre  d'accepter  ni  abbayes  ,  ni  prieurés 
perpétuels.  C'est  pourquoi  avant  que  d'agré- 

Ser  l'abbaye  de  Nancy  à  l'institut,  la  mère 
leclhilde  obtint  du  pape  et  du  duc  de  Lor- 
raine Charles  IV,  l'extinction  du  titre  abba- 
tial de  celle  maison . 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans,  Marguerite 
de  Lorraine,  comme  exécutrice  du  testament 
de  la  princesse  Catherine  de  Lorraine,  sa 
tante,  qui  avait  fondé  cette  abbaye,  se  trou- 
vait chargée  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  religieuses  qui  y  demeuraient,  et  de  les 
secourir  dans  leurs  besoins.  11  y  avait  plu- 
sieurs années  que  celte  princesse  avait 
formé  le  dessein  de  fonder  un  monastère  de 
l'institut  de  l'adoration  perpétuelle  dans 
Nancy,  ville  de  sa  naissance,  mais  parce 
que  l'étal  de  ses  affaires  ne  lui  permettait 
pas  d'exécuter  ce  dessein  pendant  sa  vie, 
«Ile  avait  fait  une  donation  à  la  mère  Mec- 
Ihilde  de  la  somme  de  dix  mille  écus  payable 
après  sa  mort. Cette  princesse,  voyant  l'union 
qui  avait  été  proposée  de  cette  abbaye  à 
l'institut,  consentit  que  cette  somme  y  fût 
appliquée  ,  ce  qui  fut  accepté  par  notre  fon- 
datrice, qui,  par  cet  accord,  se  trouva 
chargée  des  dettes  et  de  l'entretien  des  reli- 
gieuses de  Nancy  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à 
augmenter  ses  peines  et  ses  croix  ;  car, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  dix  mille 
écus  n'étaient  payables  qu'après  la  mort  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Elle  partit  de  Paris 
nu  mois  de  décembre  1668,  et  arriva  à  Nan- 
cy au  mois  de  février  de  l'année  suivante. 
Le  duc  de  Lorraine  fécondant  les  pieuses 
intenlionsde  la  duchesse  d'Orléans,  sa  sœur, 
donna  tous  ses  soins  et  se  servit  de  sou  au- 
torité pour  faire  réussir  cette  union.  L'ado- 
ration perpétuelle  fut  établie  dans  celte  ab- 
baye, qui  quitta  en  même  temps  ce  titre  pour 
laisser  la  liberté  d'élire  une  prieure  tous  les 
trois  ans. 

Cet  institut  se  multiplia  encore  dix  ans 
après  cette  union  par  l'établissement  d'un 
nouveau  monastère  dans  la  ville  de  Rouen  ; 
il  s'en  Gt  un  second  à  Paris  en  1680.  Celui 
JeCaen,  dont  nous  avons  parlé,  et  où  la 
mère  Meclhilde  avait  été  supérieure,  em- 
brassa l'étroite  observance  de  la  règle  de 
saint  Benoit,  et  renonça  à  la  mitigalion  pour 
recevoir  aussi  l'institut  qui  y  fut  établi  l'an 
1685.  La  reine  de  Pologne,  Marie  Casimire, 
épouse  de  Jean  111,  Ql  venir  de  ces  reli- 

Sieuses,  l'an  1687,  pour  élablir  cet  institut 
ans  son  royaome,  et  les  plaça  dans  la  ville 
de  Varsovie.  L'an  1688,  la  princesse  de  Me- 
kel  bourg ,  dame  de  Châtillon  au  diocèse  de 
Sens,  y  fonda  un  autre  monastère  de  cet 
institut,  et  vers  l'an  1695,  l'on  proposa  de 
faire  un  nouvel  établissement  dans  la  ville 
de  Dreux  au  diocèse  de  Chartres  ;  mais  plu- 
sieurs difGcultés  le  firent  différer  jusqu'en 
l'année  1700.  Ainsi  la  mère  Meclhilde  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  ce  dernier  achevé  ; 
mais  c'est  beaucoup  que,  de  son  vivant, 
elle  ait  fait  elle-même  neuf  établissements. 
Il  ne  lui  restait  après  tant  de  travaux  pour 
la  gloire  de  Dieu,  tant  de  soumissions  a  ses 
ordres,  dans  les  croix,  dans  les  peines  et 
dans  les  persécutions  qui  lui  avaient  été 
suscitées,  après  la  patience  extraordinaire 
avec  laquelle  elle  avait  enduré  les  maladies 
dont  elle  avait  été  affligée  pendant  presque 
toute  sa  vie  ,  et  enfin,  après  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus,  que  d'en  aller  rece- 
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voir  la  récompense  dans  le  ciel  :  c'est  ce  qui 
arriva  le  6  avril  1698,  étant  morte  dans  son 
premier  monastère  de  Paris,  à  l'âge  de  83  ans 
et  six  jours.  Son  corps  fui  mis  dans  un  cer- 
cueil de  plomb  el  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Joseph,  qu'elle  avait  choisi 
pour  l'un  des  protecteurs  de  son  ordre. 

Les  religieuses  de  ce  monastère  ont  pris 
soin  de  recueillir  les  mémoires  de  sa  vie 
qu'elles  prétendent  donner  au  public  ;  l'on 
y  verra  des  choses  merveilleuses  touchant  ses 
communications  avec  Dieu  el  les  grâces  par- 
ticulières qu'elle  en  a  reçues.  Je  ne  les  ai 
pas  rapportées  pour  ne  pas  m'éloigner  des 
bornes  que  je  me  suis  prescrites,  ce  qui  fait 
que  j'ai  aussi  passé  sous  silence  toutes  les 
mortifications  et  les  austérités  qu'elle  a  exer- 
cées sur  son  corps,  aussi  bien  que  quelques 
miracles  qui  ont  élé  faits  après  sa  mort 
el  que  l'ou  verra  amplement  décrits  dans  sa 
Vie. 

Cet  institut  a  fait  du  progrès  après  la  mort 
de  la  fondatrice.  Les  religieuses  Bénédictines 
de  Bayeux  ont  pris  aussi  la  réforme  el  l'ado- 
ration perpétuelle,  dont  elles  firent  profes- 
sion le  10  septembre  1701.  La  reine  de  Po- 
logne, qui  avait  déjà  établi  ces  religieuses  à 
Varsovie,  s'élant  retirée  à  Rome  après  la 
mort  du  roi,  son  époux,  y  fil  venir  quelques- 
unes  do  ces  religieuses  l'an  1702,  dans  le 
dessein  de  les  y  établir.  Le  pape  Clément  XI 
avait  promis  de  contribuer  a  leur  établis- 
sement dans  celte  capitale  de  l'univers,  mais 
les  tremblements  de  terre  qui  arrivèrent 
dans  l'Etat  ecclésiastique  presque  dans  le 
même  temps,  et  qui  renversèrent  plusieurs 
villes  et  villages  et  réduisirent  une  infinité 
de  peuples  de  la  campagne  dans  une  grande 
misère,  qui  fut  augmentée  par  les  troupes 
allemandes  qui  entrèrent  sur  les  terres  de 
l'Eglise  où  elles  commirent  beaucoup  de  dé- 
sordres, obligèrent  ce  pontife  à  de  grandes 
dépenses,  taul  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres que  pour  l'entretien  des  troupes  qu'il 
fut  obligé  de  lever  pour  sa  propre  défense, 
ce  qui  le  mit  hors  d  état  de  contribuer  à  la 
fondation  d'un  monastère  que  la  reine  de 
Pologne  ne  pouvait  faire  seule,  ne  recevant 
pas  ses  revenus  de  Pologne  à  cause  des 
guerres  civiles  qui  régnaient  dans  ce  royau- 
me. Ainsi  ces  religieuses  revinrent  en  France 
l'an  1708. 

Les  constitutions  de  cet  ordre  qui  avaient 
été  dressées  par  la  mère  Meclhilde  furent  pre- 
mièrement approuvées  aussi  bien  que  l'in- 
stitut l'an  1668  par  le  cardinal  de  Vendôme, 
légat  en  France.  Le  pape  Innocent  XI  les 
confirma  l'an  1676,  el  Clément  XI  les  a  de 
nouveau  approuvées  par  un  brel  du  1"  avril 
1705,  à  la  sollicitation  de  la  reine  de  Pologne. 
Ces  religieuses  observent  la  règle  de  saint 
Benoit  dans  toute  sa  rigueur,  et  font  vœu  de 
l'adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement. 
Leur  habillement  consiste  en  un  voile  noir, 
une  robe  et  un  scapulaire  de  la  même  cou- 
leur ,  sur  lequel  scapulaire  il  y  a  un  petit 
soleil  de  cuivre  doré  qui  y  est  attaché  avec 
un  ruban  noir  ;  dans  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques elles  oui  uue  coule  noire  sur  la- 
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quelle  est  pareillement  attachée  la  repré- 
sentation du  saint  sacrement  qu'elles  ont 
aussi  pour  armes  (1). 

{Mémoires  communiquées  par  lu  mère  de 
Jésus  et  mademoiselle  de  Bienville,  nièces  de  la 
fondatrice). 

Les  Bénédictines  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle  ont    encore  plusieurs  maisons  en 
France.  Elles  oot  deux  monastères  à  Paris, 
dont  l'un  est  l'ancien  couvent  des  religieuses 
de  Sainte— Aure  (voir  ce  nom,  au  Supplément) 
rue  Neuve-Sainte-Geneviève  ;  l'autre  est  l'an- 
cien local  du  Temple,  où  fut  renfermé  Louis 
XVI.  Ce  dernier  monastère  a  eu  pour  fon- 
datrice et  pour  première  prieure  la  princesse 
Louise  de  Bourbou-Condé,  qui  Gl  profession 
à  Varsovie,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Jo- 
seph de  la  Miséricorde,  et  qui  avait  été  aupa- 
ravant novice  chez  les  religieuses  trappistes. 
Cette  princesse  a  établi  sa  communauté  dans 
ce  lieu  de  tristes  souvenirs  ,  comme  monu- 
ment d'expiation.  Elle  était  sœur  du  dernier 
des  Condés,  qui  fut  trouvé  mort,  après  les 
journées  de  Juillet.au  château  de  Saint-Leu, 
et  tante  du  duc  d'Enghien,  qui  fut  assassiné 
par  ordre  de  Bonaparte  daus  les  fossés  du 
château  de  Vincennes. 

Voir  l'article  que  nous  avons  donné  sur 
celte  princesse  dans  lu  Biographie  universelle, 
et  sa  Vie  publiée  par  les  Bénédictines  du 
Temple,  rédigée  par  la  mèreSainte-Gertrude. 

ADORATION  PERPETUELLE.  Voyez  Val- 

OOSNR. 

AELHEDE  (Règle  de  saint).  Voyez  Cb- 
•amb  (Saint-). 

AGAUNE.  Voyez  Maurice  (Saint-). 

AGNEAU  DE  DIEU  (Chevaliers  de  l). 
Voyez  Séraphins. 

AIGLE  NOIR.  Voyez  Dragon  renversé. 

AILE  DESA1NT-M1CHEL(Chb  v  alibrs  deV). 

L'ordre  de  l'Aile  de  Saint-Michel  fut  aussi 
foodé  par  Alphonse  1",  roi  do  Portugal,  l'an 
1167,  après  la  victoire  que  ce  prince  rem- 
porta sur  Albarch,  roi  de  Séville.  Les  histo- 
riens de  Portugal  diffèrent  néanmoins  cette 
victoire  de  quelques  années  ;  mais  par  l'acte 
de  l'institution  de  cet  ordre ,  rapporté  par 
brille  Henrrquez  et  Manrique,  il  parait  que 
ce  fut  l'an  1205,  de  l'ère  de  César,  ce  qui  re- 
vient à  l'an  1167  de  Jésus-Christ.  11  se  peat 
faire  aussi,  comme  a  remarqué  Manrique, 
qo'il  se  soit  glissé  une  faute  louchant  la  date 
de  cet  acte  dans  le  manuscrit  qui  est  con- 
servé daus  les  archives  du  couvent  d'Alco- 
baza  ;  et  en  effet  la  plupart  des  historiens 
des  ordres  militaires  ne  rapportent  l'insti- 
tution de  celui  de  l'ordre  de  l'Aile  de  S  m  ni  - 
Michel,  qu'à  l'an  1171. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Alphonse  (  comme  il  le 
dil  lui-même  dans  l'acte  de  l'inslilution  de 
cet  ordre  )  élaul  à  Saolarem  ,  Albarecb  ,  roi 
de  Séville,  viut  avec  une  puissaulc  armée  en 
Portugal  et  voulut  l'assiéger  dans  celte 
ville,  où  il  était  avec  une  poignée  de  monde, 
n*  «'attendant  point  à  avoir  un  si  puissant 
ennemi  sur  les  bras  ;  d'un  autre  côté  ayant 
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appris  que  le  roi  de  Léon,  avec  lequel  il  n'é- 
lu h  pas  en  trop  bonne  intelligence,  venait 
aussi  en  Portugal,  il  appréhenda  qu'il  n'y 
vlut  pour  donner  secours  à  Albarecb  ;  c'est 
pourquoi  il  prit  la  résolu»iou  d'aller  com- 
battre ce  prince  maure  avec  le  peu  de  monda 
qu'il  avait ,  avanl  que  le  roi  de  Léon  l'eût 
joint  el  qu'il  eût  formé  le  siège  de  Santarem. 
Il  commença  aussitôt  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  marcher  à  l'ennemi,  dont 
la  grande  multitude  ne  fut  pas  capable  d'é- 
branler son  courage;  an  contraire,  persuadé 
que  Dieu,  qui  avait  fait  tuer  par  un  de  ses 
anges  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldats  do 
l'armée  de  Scunachérib ,  n'était  pas  moins 
puissant  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis 
qu'il  l'avait  été  pour  sauver  Israël,  il  le  pria 
avec  ferveur  de  lui  envoyer  un  bon  ange  qui 
marchât  devant  lui  et  portât  la  crainte  et 
l'épouvante  de  la  grandeur  de  son  bras  dans 
le  cœur  de  ces  blasphémateurs  de  son  saint 
nom,  qui  ne  venaieut  que  pour  opprimer  sou 
peuple  el  profaner  son  temple.  Sa  prière  fut 
exaucée  ;  car  il  les  attaqua  avec  tout  le  bon 
succès  po>sible  ;  mais  s'apercevant  dans  lo 
fort  du  combat  que  les  Maures  avaient  en- 
levé le  grand  étendard  du  royaume,  el  s'é- 
lant  fait  jour  au  milieu  des  ennemis  pour  le 
reprendre ,  il  fut  visiblement  assisté  par 
l'archange  saint  Michel  dans  cette  action 
d'intrépidité  qui  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion dans  l'armée  ennemie,  qui  fut  presque 
toute  taillée  en  pièces.  Une  victoire  si  mira- 
culeuse remplissant  le  cœur  de  ce  prince 
d'une  juste  reconnaissance  envers  son  libé- 
rateur, il  ne  se  contenta  pas  de  faire  bâtir 
une  chapelle  en  son  honneur  dans  le  couvent 
d'Alcobaza  de  l'ordre  de  Clteaux  ,  mais  afin 
d'en  perpétuer  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  il  institua  un  ordre  militaire  qu'il 
appela  de  l'Aile  de  Saint-Michrlt  à  cause  que 
dans  le  combat  il  n'avait  vu  qu'une  aile,  qui, 
couvrant  toul  le  corps  de  cet  archange  ,  on 
lui  laissait  voir  que  sa  main,  avec  laquelle  il 
lui  marquait  les  endroits  où  il  devait  donner. 

Alphonse  resta  trente  jours  daus  le  cou- 
vent d'Alcobaza,  poùr  y  rendre  grâces  à 
Dieu,  tant  à  cause  de  celle  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Maures,  qu'à  cause  que  lo 
roi  de  Léon ,  qu'il  croyait  n'être  venu  en 
Portugal  que  pour  donner  secours  à  ces  in- 
fidèles, était  venu  au  contraire  pour  l'aider 
à  les  vaincre  et  faire  la  paix  avec  lui.  Ce  fut 
pendant  le  séjour  qu'il  fil  dans  ce  monastère 
qu'il  prescrivit  aux  chevaliers  de  l'ordre  de 
l'Aile  de  Saint-Michel  leurs  obligations. 

Personne  n'y  pouvait  entrer  qu'il  ne  fût 
noble  et  de  la  cour  de  ce  prince  ;  ceux  qui 
avaient  combattu  avec  lui  devaient  être  pré- 
férés. Celui  qu'on  recevait  devait  jurer  entre 
les  mains  de  l'abbé  d'Alcobaza  qu'il  serait 
fidèle  à  Dieu,  au  pape  et  an  roi  ;  l'abbé  d'Al- 
cobaza avail  seul  le  pouvoir  de  donner  U 
marque  de  l'ordre.  Les  chevaliers  devaient 
réciter  tous  les  jours, soit  en  temps  de  guerre, 
soit  en  temps  de  paix,  les  mêmes  prières  que 
les  convers  de  l'ordre  de  Clteaux  étaient 
obligés  de  dire.  Chaque  chevalier  à  sa  ré- 
ception devait  donner  cinquante  sols  pour 
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les  réparations  de  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chvl  dans  l'église  d'Alcobaza.  La  veille  de 
laréteilsdevaient  se  trouverdanscetteabbaye 
pour  y  assister  à  vêpres,  à  matines  et  â  la 
inesse,  à  laquelle  ils  devaient  communier  des 
mains  de  l'abbé,  revêtus  de  chapes  blanches, 
à  la  manière  de  celles  des  convers  de  Cl- 
leaux.  L'abbé  d'Alcobaza  devait  avoir  toute 
juridiction  sur  eux,  et  pouvafi  les  excom- 
munier s'ils  vivaient  mal,  et  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  quitter  leurs  concubines.  Ils  pou- 
vaient se  marier,  et  s'ils  avaient  eu  des  en- 
fants de  leurs  femmes ,  il  ne  leur  élait  pas 
permis  de  passer  à  de  secondes  noces  ;  mais 
ils  étaient  obligés  à  la  continence.  Ils  de- 
vaient avoir  dans  leurs  écus  une  aile,  sans 
autre  marque,  et  devaient  toujours  la  porter 
dans  le  temps  de  paix.  Leur  principale  obli- 
gation élait  d'être  donx  et  humbles ,  de  ré. 
primer  les  superbes,  de  donner  secours  aux 
femmes,  principalement  aux  nobles,  aux 
filles  et  aux  veuves  ,  de  défendre  la  foi ,  de 
combattre  ses  ennemis  et  d'obéir  à  leurs 
supérieurs.  Leur  nombre  était  à  la  volonté 
du  roi,  et  ceux  qu'il  avait  choisis  étaient  en- 
voyés à  l'abbé  d'Alcobaza  pour  recevoir  la 
marque  de  l'ordre,  qui  consistait  dans  une 
aile  rouge  qu'ils  portaient  sur  un  manteau 
ou  chape  blanchi»  (1),  et  cet  abbé  leur  faisait 
prêter  serment  et  leur  lisait  ces  statuts.  Mais 
cet  ordre  ne  subsista  que  sous  le  règne 
d'Alphonse  et  de  son  fils  Sanche  I",  et  il 
n'en  reste  plus  que  lu  mémoire. 

Angel.  Manriq. ,  Annal,  ord.  Cislcrt., 
tom.  JI,ann.  1167;  Chrysostom.  Henriquez, 
}kgul.  Constitut.el  Privileg.  ord.Cist.;  Men- 
nenius  ,  Bernard  Giustiniani  ,  Herman  et 
Schooncbeck,  dans  leurs  Hist.  des  ord.  milit. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Règlements  d'). 
Voyez  BenoIt  d'Assiane  (Saint-). 
ÀLBÉE  (Saint-).  Voyez  Irlande. 
ALCANTARA  (  Cuevahers  d  ). 
Des  Chevaliers  de  l'ordre  d'Âlcanlara,  ancien- 
nement appelés  de  Saint-Julien  du  Poirier. 
Si  l'on  eu  veut  croire  Ange  Manrique,  dans 
ses  Annales  deCUcaux,  l'ordre  d'Alcanlara 
qui  a  d'abord  été  appelé  de  Saint-Julien  du 
Poirier  ou  del  Peyrcro ,  pril  ion  origine 
l'an  1156,  et  eut  pour  fondateurs  deux  frères 
nommés  Suarez  et  Gomez,  qui ,  par  le  con- 
seil d'un  ermite,  bâtirent  une  forteresse  sur 
les  frontières  de  Castille  dans  le  diocèse  de 
Ciudad-Rodrigo  pour  résisler  aux  Maures,  et 
lui  donnèrent  le  nom  deSf  Julien  du  Poirier. 
Il  ajoute  qu'ils  y  mirent  des  chevaliers  pour 
la  garder,  cl  que  l'an  1158,  Odon,  évé- 
que  de  Salamanque,  qui  élait  de  l'ordre  de 
£tleaux,  leur  prescrivit  une  manière  de  vie. 
Mais  François  de  Radez  dit  que  l'origine  de 
cet  ordre  esi  inconnue,  et  que  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'an  1176,  il  y  avait  des 
frères  à  Saint-Julien  du  Poirier,  comme  il 
parait  par  un  privilège  qui  leur  fut  accordé 
par  le  roi  Ferdinand  celle  même  année. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  cet  ordre  fut  con- 
firmé comme  religion  militaire  par  le  pape 
Alexandre  III,  l'an  1177,  à  la  prière  de  Go- 
uiez,  qui  n'avait  que  lu  tilre  de  prieur,  et  il 
(t)  Yoy.  à  la  fin  du  vol.,  n*  5. 


lui  permit  de  recevoir  des  chapelains,  faisant 
défense  à  ceux  qui  entraient  dans  cet  ordre 
d'en  sortir  sans  la  permission  du  prieur.  Il 
n'est  point  parlé  dans  celte  bulle  de  la  ma- 
nière de  vie  ni  de  la  règle  qu'ils  devaient  sui- 
vre ;  mais  celles  qu'ils  obtinrent  dans  la  suite 
font  connaître  qu'ils  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoit  mitigée ,  comme  la  gardaient 
les  chevaliers  de  Cala  Ira  va,  dont  ils  prirent 
n  us  - 1  dans  la  suite  les  observances. 

L'on  ne  sait  pas  non  plus  quel  était  leur 
habillement.  François  de  Radez  dit  que  quel- 
ques-uns prétendent  que  ces  chevaliers 
avaient  des  habits  honnêtes  à  la  manière 
des  séculiers,  et  que  les  ehapelains  portaient 
l'habit  clérical  ;  mais  que  les  uns  et  les  au- 
tres pour  se  distinguer  des  séculiers  portaient 
un  petit  scapulaire.  Ange  Manrique,  dans 
ses  annales,  se  récrie  fort  à  ce  sujet  contre 
Radez,  et  dit  que  la  raison  pour  laquelle  Ra- 
dez leur  donne  cet  habillement,  c'est  qu'il  a 
eu  horreur,  en  parlant  des  ordres  militaires, 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  muoat-hisme. 
Pour  lui,  il  prétend  que  les  chevaliers  de 
Saint-Julien  du  Poirier  portaient  au  com- 
mencement l'habit  des  religieux  de  Clteaux  ; 
mais  que  comme  il  n'était  pas  commode  pour 
aller  à  la  guerre,  ils  prirent  ensuite  un  cha- 
peron avec  un  pelil  scapulaire  large  comme 
la  main,  et  long  d'un  palme  et  demi,  qu'ils 
portèrent  toujours  jusqu'en  l'an  Hll,que 
t'anlipape  Benoit  XIII  leur  permit  de  quitter 
ce  chaperon  et  ce  scapulaire,  et  de  porter 
une  croix  verte,  ce  qui  est  expressément 
marqué  dans  la  préface  des  statuts  de  cet  or- 
dre, rapportée  par  le  même  Manrique  en  ' 
ces  termes  :  El  habilo  de  lot  de  la  orden  del 
Pereyrot  fut  al  principio  el  mismo  que  traior., 
los  monges  de  S.  Bernardo,  y  porser  del  al  g  un 
impedimento  para  el  exercilio  militar  ;  loma- 
rojt  en  su  lugar  unos  Capriotes,  con  unas 
Chias  tan  anclias  como  una  mono ,  y  tan  lar- 
gos como  palmo  y  medio.  Ainsi  je  ne  sais  sur 
quoi  s'est  fondé  SchoonebeckdanssonHisloire 
des  ordres  militaires,  lorsqu'il  dit  qu'ils  por- 
taient dans  le  commencement  pour  marque 
de  leur  ordre  une  ceinture  rouge  (2). 

Le  prieur  Gomez  prit  ensuite  le  titre  de 
grand-mallre,  dunt  il  obtint  la  confirmation 
du  pape  Lucius  III,  qui  approuva  derechef 
cet  ordre  l'an  1183 ,  ordonnant  aux  cheva- 
liers de  suivre  la  règle  de  saint  Benoit  mi- 
tigée, selon  leurs  statuts  propres  pour  des 
personnes  destinées  à  la  guerre.  Il  le« 
exempta  en  même  temps  de  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Sainl-Jacques  et  des  évé- 
ques  de  Lamego,  Ciudad-Rodrigo,  Salaman- 
que, Coria  et  Viseu  ;  il  est  fait  mention  dans 
la  bulle  de  ce  pontife  des  biens  que  l'ordre 
possédaitdéjà,savoirSainl-Julien  del  Pcyrero 
el  ses  dépendances,  la  Raygadas,  Turpino, 
Herrera  ,  Colmenar,  Almendraseca  et  une 
métairie  à  Ponseca.  Le  grand  maître  et  ses 
successeurs  acquirent  dans  la  suite  d'aulre» 
héritages ,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  pla- 
ces sur  les  Maures. 

-  Ce  grand  maître  et  ses  chevaliers  servirent 
Ferdinand,  roi  de  Léon,  dans  la  guerre  qu'il 
(2)  Vuy.  à  la  lin  du  vol.,  n'  G. 
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eut  avec  Alphonse  I".  roi  de  Portugal,  qui 
s'était  ligué  avec  les  Maures  ;  mais  le  même 
Alphonse,  ayant  eu  depuis  la  guerre  avec  ces 
infidèles,  vint  assiéger  la  ville  de  Badajoz 
qu'ils  occupaient.  Le  roi  de  Léon,  qui  pré- 
tendait que  cette  ville  était  de  son  domaine, 
marcha  contre  ce  prince  pour  l'obliger  à 
lever  le  siège  de  celle  place,  dont  il  préten- 
dait s'emparer  lui-même.  Il  appela  à  son  se- 
cours les  chevaliers  de  Saint-Julien  du  Poi- 
rier, oui  refusèrent  d'y  aller,  disant  que, 
selon  leurs  statuts ,  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  combattre  contre  les  chrétiens,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  ligués  avec  les  infi- 
dèles. Ils  ne  furent  pas  néanmoins  si  scru- 
puleux dans  la  suite,  puisqu'ils  portèrent 
les  armes  contre  leurs  souverains. 

Gomezélanl  mort  l'an  1200,  domBenollSua- 
rezouSugiifut  son  successeur,  et  Gide  nou- 
veau approuver  son  ordre  par  le  pape  Inno- 
cenllll.  Après  sa  mort,  domNugno  Fernandez 
loi  succéda  et  fui  troisième  grand  maître  :  ce 
fut  de  son  temps  que  le  roi  de  Léon  ayant 
conquis  sur  les  Maures  la  ville  d'Alcanlara, 
dans  l'EsIramadure ,  il  la  donna  aux  che- 
valiers de  Calalrava,  à  condition  qu'il»  y  éta- 
bliraient un  couvent  de  l'ordre,  qui  serait 
chef  de  l'ordre  de  Calatrava  dans  le  royaume 
de  Léon,  comme  Calatrava  l'était  dans  celui 
de  Castille.  Les  chevaliers  de  Calatrava  y 
demeurèrent  pendant  cinq  ans;  mais  legrand- 
mallre  voyant  qu'il  fallait  trop  de  chevaliers 
pour  défendre  celte  place,  qui  d  .1  illeurs élait 
trop  éloignée  de  Calalrava,  il  ta  donna,  avec 
l'agrément  du  roi,  à  l'ordre  de  Saint-Julien 
du  Poirier,  à  condition  que  les  chevaliers  de 
Calatrava  et  ceux  de  Saint-Julien  du  Poirier 
seraient  unis  ensemble,  comme  étant  tous  de 
l'ordre  de  Clteaux;  que  le  maître  de  Saint- 
Julien  du  Poirier  et  les  chevaliers  de  cet  or- 
dre seraient  visités  par  le  matlredeCalatrava, 
qui  ne  pourrait  établir  dans  l'ordre  de  Saint- 
Julien  aucun  prieur  qui  fût  moine,  et  que 
le  maître  de  cet  ordre  assisterait  à  l'éleclion 
du  maître  de  celui  de  Calatrava.  Ces  condi- 
tions ne  furent  pas  cependant  exécutées,  car 
les  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Julien  du  Poi- 
rier n'ayant  pas  été  appelés  à  l'élection  de 
celui  de  Calalrava  ,  ils  se  crurent  aussi  en 
droil  de  ne  plus  observer  le  traité  qui  avait 
été  fait  entre  ces  deux  ordres,  et  ils  ne  vou- 
lurent plus  être  soumis  à  celui  de  Calalrava, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Ils  ob- 
tinrent même  de  Jules  II  une  bulle  qui  les 
en  exemptait.  Mais  les  chevaliers  de  l'ordre 
de  Calatrava ,  prétendant  que  celte  bulle 
avait  été  obtenue  sans  connaissance  de  cause 
el  sur  un  faux  exposé,  n'ont  pas  laissé  de 
nommer,  dans  leurs  chapitres  généraux,  des 
visiteurs  de  cet  ordre,  en  conséquence  de 
leur  droit  de  visite,  dont  ils  ne  s'étaient  point 
désistés. 

Le  grand  maître  de  Calatrava  ayant  donc 
donné  Alcanlara  aux  chevaliers  de  Saint-Ju- 
lien du  Poirier,  leur  grand  maître  Nugno 
Fernandez  en  prit  possession  cl ,  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Saint-Julien  du 
Poirier,  il  fut  ordonné  que  le  couvent  serait 
transféré  à  Alcanlara  ,  ce  qui  se  fit  sous  le 
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grand  maître  dom  Didace  Sanchrz ,  qui  fui 
élu  l'an  1219  ;  et  pour  lors  les  chevaliers  d« 
Saint-Julien  du  Poirier  prirent  le  nom  A* Al- 
canlara, en  retenant  néanmoins,  dans  les 
actes  publics  ,  celui  de  Saint- Julien  du  Poi- 
rier. 

Pendant  plus  de  cent  ans  ils  Grcnt  la  guerre 
aux  Maures,  sur  lesquels  ils  prirent  plusieurs 
places  qui  les  rendirent  puissants  et  redou- 
tables aux  ennemis  de  la  foi,  qu'ils  auraient 
achevé  de  confondre  si  ,  conformément  à 
leurs  statuts,  ils  se  fussent  contentés  de  por- 
ter les  armes  contre  ces  infidèles,  dont  le* 
dépouilles  malheureuses  auraient  servi  de 
trophées  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  Mais 
étant  entrés  dans  les  intérêts  des  princes  qui 
possédaient  l'Espagne,  ils  tournèrent  contre 
les  chrétiens  les  armes  que  Dieu  leur  avait 
confiées  pour  l'établissement  de  sa  gloire  et  la 
destruction  de  ses  ennemis;  ce  qui  fit  que  , 
par  un  châtiment  du  ciel ,  la  division  s'étant 
mise  dans  cet  ordre,  l'on  vit  les  chevaliers 
armés  les  uns  contre  les  autres.  La  première 
division  arriva  l'an  1318.  Le  grand  maître 
dom  Uni  Velasqucz .  le  grand  commandeur 
et  le  clavier  de  l'ordre  ayant  maltraité  les 
chevaliers  et  lès  chapelains,  ceux-ci  en  firent 
leurs  plaintes  au  grand  maître  de  Calatrava, 
dom  Garcias  Lopez  de  Padilla  ,  comme  au 
père  et  réformateur  de  l'ordre  d'Alcanlara. 
Ce  grand  maître  vint  lui-même  à  Alcantara  ; 
mais  les  portes  lbi  en  ayanl  été  fermées  par 
le  grand  maître  el  parles  chevaliers  qui 
tenaient  son  parlî,  il  résolut  de  le  combat- 
tre, assisté  des  chevaliers  qui  l'avaient  ap- 
pelé. Le  grand  maître  d'Alcanlara  lui  repré- 
senta qu'il  ne  devait  pas  se  mêler  des  affaires 
de  son  ordre;  que  s'il  y  avait  quelque  réfor- 
me à  y  faire,  c'était  au  pape  à  en  prendre 
connaissance,  et  non  pas  au  maître  de  Cala* 
trava,  qui  n'avait  aucune  supériorité  sur  son 
ordre;  et  que  si,  par  l'union  qui  avait  été 
faite  de  ces  deux  ordres,  on  élait  convenu 
que  celui  d'Alcanlara  serait  soumis  à  l'ordrs 
de  Calatrava,  cette  convention  était  nulle  , 
puisqu'on  n'en  avail  pas  exécuté  les  condi- 
tions ,  le  maître  d'Alcanlara  n'ayant  pas 
été  appelé  à  l'élection  de  celui  de  Cala- 
trava. Le  grand  matlredeCalatrava  n'ayant 
pas  voulu  recevoir  ces  raisons,  attaqua  te 
château,  dont  il  se  rendit  m  ittre,après  qu'il 
y  eut  eu  beaucoup  de  chevaliers  tués  de  pari 
et  d'autre.  Il  y  tint  un  chapitre  général,  as- 
sisté des  abbés  de  Valparaiso  et  de  Valdci- 
glésias ,  de  l'ordre  de  Cil  eaux ,  et  après  avoir 
écouté  les  plaintes  des  chevaliers  el  des  cha- 
pelains contre  les  premiers  officiers  de  l'or- 
dre, il  prononça  sentence  de  déposition  con- 
tre le  grand  maître,  le  grand  commandeur  el 
le  clavier ,  permettant  aux  chevaliers  d'eu 
élire  d'autres  en  leur  place.  Quelques-uns 
qui  étaient  attachés  à  dom  Rui  Va«quez  1k 
suivirent  et  ne  voulurent  poinlse  trouvera 
l'élection;  mais  les  autresélurent  pour  grand 
maître  dom  Suer  Perez  de  Maldonado,  qui 
alla  aussitôt  assiéger  dom  Rui  \  asquez  dius 
Valence  d'Alcanlara,  où  il  s'étail  retiré.  Ce- 
lui-ci ,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  lui 
résilier ,  sortit  la  nuil  el  viui  en  France  s« 
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présenter  au  chapitre  général  de  Ctteaux.  où 
ayant  Tait  des  plaintes  de  l'autorité  que  le 
maître  de  Calatrava  prenait  sur  l'ordre  d'Al- 
cantara, cl  de  ce  qu'il  l'avait  déposé,  le  cha- 
pitre général  renvoya  celte  atTaire  à  l'abbé  de 
Morimond,  comme  supérieur  de  cet  ordre, 
lequel  approuva  la  déposition  de  dom  Rui  de 
>e)asquez, et  lui  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
communication .  de  retourner  en  Espagne 
et  de  reconnaître  pour  grand  maître  dom 
Suer  Percz,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
charité  ,  et  lui  donna  le  commandement  de 
Magazela. 

Dom  Rui  Pcrez  de  Maldonado  succéda  à 
dom  Suer  Percz  ;  mais  étant  à  Truxillo,il  se 
démit  volontairement  de  son  office  l'an  1335, 
après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant  envi- 
ron un  an.  Cinq  chevaliers  et  trois  chape- 
lains ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans  ce 
château,  tur  les  instances  du  roi  de  Caslille 
et  de  Léon ,  Alphonse  VII ,  donnèrent  l'habit 
de  l'ordre  à  dom  Gonzalves  Nugnès  d'Oviédo, 
qui  était  un  des  grands  officiers  de  ce  prince, 
et  l'élurent  aussitôt  pour  grand  maître.  D'un 
autre  côté,  le  grand  commandeur  de  l'ordre, 
Ferdinand  Lopez,  qui  était  à  Alcantara,  tint 
le  chapitre  général,  dans  lequel  il  se  fit  élire 
aussi  pour  grand  maître;  et  dom  Rui  Percz, 
à  la  persuasion  de  l'abbé  de  Morimoud ,  qui 
était  pour  lors  en  Espagne,  reprit  aussi  cette 
dignité,  dont  il  s'était  démis  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  :  ainsi  l'on  vit  en  même  temps 
trois  grands  maîtres  de  cet  ordre.  Fcrdiuand 
Lopez  étant  mort  six  mois  après,  les  cheva- 
liers qui  étaient  à  Alcantara  élurent  dom 
Suer  Lopez,  son  neveu.  Cinq  mois  après  son 
élection,  Perez  sortit  de  Magazella  avec  une 
armée  composée  de  chevaliers  et  de  vas- 
saux de  l'ordre ,  avec  quelques  troupes  qui 
lui  avaient  été  données  par  le  grand  maître 
de  Saint-Jacques.  Il  mil  le  siège  devant  Al- 
cantara ,  où  était  Lopez  ,  qui ,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  résister  à  tant  de  monde ,  envoya 
à  Pérez  pour  le  prier  d'entrer  en  négociation 
••vec  lui,  ce  qu'il  accepta,  et  Lopez  s'étanl 
démis  de  sa  dignité,  céda  à  Percz  tout  le 
droit  qu'il  y  pouvait  prétendre. 

Il  ne  restait  plus  que  Nugncz,  qui  prenait 
toujours  la  qualité  de  grand  malirc  d  Alcan- 
tara. Mais  l'an  133G,  le  roi,  voulant  faire 
cesser  le  schisme  qu'il  y  avait  dans  l'ordre  , 
et  souhaitant  que  Nugncz  fût  grand  maître 
paisible,  appela  le  grand  maître  de  Calatrava 
et  l'abbé  de  Morimond  pour  faire  la  visilo  de 
l'ordre  d'Alcantara  ,  et  envoya  îles  gens  de 
«uerre  aux  environs  de  Placcnria.Caccrès  et 
Truxillo,  afin  d'empêcher  que  Percz  ne  s'op- 
posât a  cette  visite.  Celui-ci ,  voyant  que  le 
t  oi  prenait  si  fort  les  intérêts  de  Nugncz , 
envoya  à  ce  prince  sa  démission,  et  ainsi 
finit  pour  lors  le  schisme  de  l'ordre.  Nuguez 
demeura  seul  grand  maître  et  se  signala 
beaucoup  par  les  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Maures.  Mais  il  eut  dans  la  suite  un  sort 
malheureux  ;  car  Léonore  de  Gusinan,  mal- 
tresse du  roi,  fâchée  contre  ce  grand  maître 
de  ce  qu'il  avait  empêché  que  son  frère  Al- 
phonse Melandcz  de  Gusman  n'eût  été  grand 
ualtrede  Saint-Jacques,  voulant  s'en  veu- 
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ger,  persuada  au  roi  que  Nugnez  parlait  mal 
de  sa  personne ,  et  pour  preuve  de  ce  qu'elle 
disait, elle  lui  apporta  le  témoignage  de  quel- 
ques chevaliers  qu'elle  avait  subornés,  et 
qui  étaient  mécontents  du  grand  maître.  Le 
roi  crut  cette  femme  et  écrivit  au  grand 
maître  de  le  venir  trouver  à  Madrid,  et  donna 
ordre  en  même  temps  qu'on  l'arrêtât  s'il  ne 
se  mettait  pas  en  étal  de  partir.  Ce  grand 
maître  en  eut  avis  :  il  fit  semblant  d'exécuter 
les  ordres  du  roi,  et  alla  avec  plusieurs  de 
ses  chevaliers  et  quelques  autres  personnes 
de  considération  a  Moron  ,  qui  appartenait 
à  l'ordre,  d'où  il  écrivit  au  roi  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  hauteur.  Il  fit  forti- 
fier toutes  les  places  qui  lui  appartenaient, 
et  y  mit  des  gouverneurs ,  auxquels  il  fit 
prêter  serment  de  ne  les  point  livrer  au 
roi. 

Quelques  chevaliers  et  quelques  frères  cha- 
pelains, prévoyant  les  affaires  fâcheuses  que 
le  grand  maître  allait  attirer  à  l'ordre ,  et 
appréhendant  qu'on  ne  les  accusât  d'agir 
contre  les  intérêts  du  roi ,  se  séparèrent  du 
grand  maître  et  s'emparèrent  d'Alcantara. 
Le  roi,  l'ayant  appris,  leur  donna  ordre 
d'élire  pour  grand  maître  dom  Nugno  Cha- 
mizio,  commandeur  de  Santivagnez.ee  qu'iU 
firent.  Nugnez  ayant  su  celte  élection, écrivit 
au  roi  de  Portugal  que,  s'il  voulait  lui  don- 
ner du  secours  contre  le  roi  de  Caslille  et 
contre  le  nouveau  grand  maître  pour  lo 
maintenir  dans  la  possession  des  châteaux 
et  des  places  qui  dépendaient  de  l'ordre,  il 
lui  donnerait  Valence  d'Alcantara.  Mais  le 
roi  de  Caslille  s'étant  avancé  d'abord  du  côté 
de  celle  place  avec  le  nouveau  grand  maître, 
s'en  empara,  et  le  roi  de  Portugal,  qui  en- 
voyait du  secours  à  Nugncz ,  voyant  cette 
ville  entre  les  mains  du  roi  de  Caslille  ,  rap 
pela  ses  troupes.  Nugnez,  étant  toujours 
maître  de  la  citadelle,  en  soutint  le  siège  si 
vigoureusement,  que  le  roi  fut  contraint  do 
le  lever,  ce  qui  fut  si  sensible  à  ce  prince, 
qu'il  résolut  sa  perte  el  le  fit  condamner 
comme  tralire  à  perdre  la  vie. 

Nugnez  ne  s'en  épouvanta  pas,  et ,  persis- 
tant dans  sa  rébellion  malgré  le  voisinage 
des  troupes  du  roi  qui  étaient  restées  dans 
la  ville ,  il  profita  de  la  levée  du  siège  de 
devant  la  citadelle  pour  en  faire  réparer  les 
brèches,  dans  la  résolution  de  s'y  bien  dé- 
fendre lorsqu'on  reviendrait  y  mettre  le  siège, 
se  réservant  pour  cet  effet  le  commandeouMit 
de  la  grande  tour,  et  donnant  la  garde  des 
autres  aux  chevaliers  qu'il  croyait  le  plus 
dans  ses  intérêts;  mais  il  se  trompa, car  ceux 
auxquels  il  avait  confié  celle  qu  on  appelait 
du  Trésor,  y  firent  entrer  secrètement  les 
troupes  du  roi  ,  ce  qui  déconcerta  tellement 
les  chevaliers  qui  gardaient  les  autres  tours, 
que  prévoyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  après 
cela  résister,  ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi ,  et  les  lui  livrèrent  :  ainsi,  il  n'y  eut  qu  • 
Nugnez  qui  voulut  se  défendre  dans  la  grand- 
tour;  mais  voyant  que  tous  ses  chevaliers 
l'abandonnaient  et  qu'il  ne  pouvait  résister 
aux  forces  du  roi ,  il  se  rendit  à  ce  prince  , 
qui  lui  fil  trancher  la  tête  el  ensuite  brûler 
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•on  corps, l'an  1338,  et  mit  le  nouveau  grand 
maure  en  possession  de  Valencc-d'Alcantar.i. 

La  mort  de  ce  prince,  qui  arriva  l'an  1350, 
causa  bien  des  troubles  dans  ie  royaume  et 
un  peu  de  division  dans  l'ordre;  carLéonore 
Ae  Gusman  ,  sa  maîtresse,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  en  ayant  eu  plusieurs  enfants, 
prétendait  avoir  contracté  mariage  avec  lui , 
qu'ainsi  ses  enfants  étaient  légitimes,  et  que 
la  couronne  leur  appartenait  plutôt  qu'à 
dom  Pierre,  surnommé  le  Cruel,  qui  fut  pro- 
clamé roi  à  Séville.  Dom  Fernand  Perez 
Ponce  de  Léon,  qai  était  pour  lors  grand 
maître  d'Alcantara,  prit  le  parti  de  cette  fem- 
me et  de  ses  bâtards,  dont  l'un  était  Henri, 
comte  de  Transtamare;  ce  qui  fit  que  le  roi 
défendit  aux  chevaliers  qui  étaient  auprès 
de  lùi  d'obéir  à  leur  grand  maître,  et  leur 
ordonna  de  recevoir  les  ordres  de  celui  de 
Calatrava  ;  mais  le  grand  maître  d'Alcan- 
tara reconnut  enGn  le  roi,  ce  qui  remit  pour 
un  temps  la  paix  dans  l'ordre. 

Son  successeur,dom  Diégo  GutierczdeCeva- 
los,  ayantélé  accusé  d'avoir  des  intelligences 
iivec  le  comte  de  Transtamare,  le  roi  1  attira 
à  la  cour,  où  il  le  Gt  arrêter  et  mettre  en  une 
prison  dont  il  se  sauva  quelque  temps  après. 
Comme  son  élection  était  contestée, ce  prince 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  ne  la  point 
confirmer  et  de  permettre  qu'on  en  élût  un 
autre.  On  tint  pour  cet  effet  an  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre,  où  on  élut  pour  grand 
maître  dom  Suer  Marin  z,  qui  ne  le  fut  que 
par  la  faveur  du  roi ,  car  dom  Pierre  Manuel, 
grand  commandeur,  eut  d'abord  la  plupart 
des  voix,  et  aurait  été  immanquablement 
reconnu,  si  ce  prince,  ayant  manifesté  ses 
intentions,  n'eût  pas  obligé  les  chevaliers  à 
concourir  a  l'élection  de  Marlinez. 

Sous  le  gouvernement  de  dom  Martin  Lo- 
pez  de  Cordooe  il  y  eut  de  nouveaux  troubles 
dans  l'ordre,  causés  par  ceux  dont  le  royaume 
était  agité.  Les  cruautés  du  roi  dom  Pierre 
avaient  obligé  la  plupart  de  ses  sujets  à  se 
révolter  contre  lui  et  a  reconnaître  pour  roi 
Henri  comte  de  Transtamare,  comme  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  en  par- 
lant de  l'ordre  de  Calatrava.  Ce  fut  avec  le 
secours  des  Français  qu'Henri  prit  Tolède,  et 
se  rendit  maître  de  presque  toute  la  Castille. 
Ce  prince  lit  élire  dom  Pierre  Mugniz  de  Go- 
doi  pourgrand  maître  d'Alcantara  à  la  place 
de  Martin  Lopez  qui  suivait  le  parti  de  Pierre 
le  Cruel,  et  le  pape  en  ayant  eu  avis,  donna 
l'administration  de  l'ordre  au  clavier,  en  at- 
tendant que  les  troubles  du  royaume  fussent 
pacitiés.  Pierre  te  Cruel,  étant  entré  en  Cas- 
tille l'an  1367  avec  un  graud  nombre  d'An- 
glais, donna  la  bataille  nu  comte deTransta- 
mare  dans  laquelle  on  vit  les  chevaliers  se 
battre  les  uns  contre  les  autres,  une  partie 
suivant  la  fortune  de  Pierre  le  Cruel, et  l'au- 
tre étant  dans  les  intérêts  du  comte  deTrans- 
tamare.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Pierre  le  Cruel,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  dans  un  second  combat,  où  Pierre  le 
Cruel  fut  tué»  le  comte  de  Transtamare  de- 
meura possesseur  des  royaumes  de  Castille 
il  de  Léon. 
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Le  roi  de  Portugal  Ferdinand  lui  en  dis- 
puta néanmoins  la  possession ,  et  quelques 
villes  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
leur  souverain,  ayant  ouvert  leurs  portes  au 
roi  de  Portugal  qui  entra  dans  la  Castille 
l'an  1369.  La  même  année  dom  Melen  Suarez 
ayant  été  élu  grand  maître  d'Alcantara  se 
joignit  avec  une  partie  de  ses  chevaliers  an 
roi  de  Portugal,  et  les  autres  suivirent  le 
parti  du  roi  de  Castille,  qui  obligea  ces  che- 
valiers à  déposer  le  grand  maître ,  et  à  en 
élire  un  autre  qui  fut  dora  Henri  Diaz  de  la 
Vega,  qui  força  le  roi  de  Portugal  à  lever  le 
siège  qu'il  avait  rois  devant  In  ville  de  Va- 
lence d'Alcantara  ;  mais  ce  prince  s'en  em- 
para sous  le  gouvernement  de  dom  Oiégo 
Martiuez,  successeur  de  Henri  Diaz.  Le  roi 
de  Castille  la  reprit  dans  la  suite.  Elle  tomba 
encore  entre  les  mains  des  Portugais,  et  fut 
enfin  rendue  aux  chevaliers  par  un  traité  do 
paix  qui  se  fit  eutre  les  deux  couronnes. 

Après  la  mortdedom  Ferdinand  Kodrigucz 
de  Villalobos,  trentième  grand  maître,  les 
chevaliers  ne  s'accordant  pas  sur  le  choix  de 
sou  successeur,  les  uns  voulant  avoir  le 

Erand  commandeur,  et  les  autres  le  Clavier, 
ora  Ferdinand,  infant  de  Castille,  tuteur  du 
roi  Jean  II,  fit  élire  pour  grand  maître  son 
fils  dom  Sanche  qui  n'avait  que  huit  ans,  et 
ce  fut  sous  son  gouvernement  que  les  cheva- 
liers changèrent  leur  habillement  l'an  Mil. 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ayant  pris  la 
croix  fleurdelisée  de  sinople  au  lieu  du  cha- 
peron et  duscaputaire  qu'ils  portaient  (I). 

Le  grand-commandeur  dom  Jean  de  Solo 
Mayor  ayant  été  élu  grand  maître  contre  la 
volonté  de  la  reine  Catherine,  mère  et  lutricu 
de  Jean  H,  cette  princesse  voulant  que  l'é- 
lection tombât  sur  Gomez  de  Carillo,  gou- 
verneur du  roi,  en  écrivit  au  pape  pour  l'é- 
tablir grand  maître,  de  son  autorité;  mais 
ce  pontife  voulant  laisser  l'élection  libre  aux 
chevaliers,  Jean  de  Soto  Mayor  demeura 
paisible  possesseur.  La  minorité  du  roi 
ayant  donné  lieu  à  plusieurs  troubles,  ce 
grand  maître  s'attacha  d'abord  à  son  souve- 
rain, et  l'aida  à  chasser  de  Castille  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  qui  y  avaient  sus- 
cité les  troubles,  et  les  biens  qu'ils  avaient  en 
ce  royaume  ayant  été  confisqués,  le  grand 
maître  eut  pour  sa  part  le  château  d'Alchon- 
cel.  Quelque  temps  après  ce  même  grand 
maître  s'étant  rendu  suspect  à  la  cour,  au 
lieu  de  se  justifier,  prit  le  parti  du  roi 
d'Aragon  et  celui  du  roi  de  Navarre,  ce  qui 
le  fit  déposer  dans  un  chapitre  général  de 
l'ordre,  et  à  la  considération  du  grand  com- 
mandeur, son  neveu,  qui  lui  succéda  dans  la 
dignité  de  grand  maître,  et  qui  avait  toujours 
été  fidèle  au  roi,  on  ne  le  fil  point  mourir, 
et  on  lui  permit  de  mener  une  vie  privée, 
avec  quatre  mille  florins  par  au  que  l'ordre 
lui  donna. 

La  division  fut  encore  grande  dans  cet  or- 
dre sous  le  trente-troisième  grand  maître, 
dom  Gomez  de  Carerès,  à  l'occasion  d'un 
différend  que  ce  grand  maître  eut  avec  le 

(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u*  7. 


Digitized  by  Go 


187 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


elav  1er,  dotn  Alphonse  de  Monrof,  qu'il  fit 
emprisonner.  Celui-ci  s'élanl  sauvé  quel- 
que temps  après,  déclara  la  guerre  au  grand 
maître,  s'empara  de  plusieurs  châteaux  qui 
appartenaient  à  l'ordre,  et  même  d'Alcantara, 
battit  l'an  1 V70  l'armée  de  ce  même  grand 
maître,  qui  y  fut  tué,  et  se  fit  enfin  élire  à 
cette  charge.  11  continua  la  guerre  contre 
les  chevaliers  qui  avaient  tenu  le  parti  du 
dernier  grand  maître,  et  qui  occupaient  en- 
core des  forteresses  de  l'ordre.  Dom  Fran- 
çois de  Solis  tenait  celle  de  Magazella  ;  ce- 
lui-ci voulant  se  venger  de  l'injure  qui  avait 
é<é  faite  à  Gomez  de  Cacerès,  son  oncle,  fit 
un  traité  avec  Alphonse  de  Monroi  (qu'il 
n'avait  pas  envie  de  tenir).  Il  lui  demanda  en 
mariage  une  fille  naturelle  qu'il  avait,  avec 
trente  mille  maravédis  de  rente,  et  la  com- 
manderie  de  Piedra-Buena  pour  son  frère, 
promettant  de  délivrer  au  grand  maître  la 
forteresse  de  Magazella,  cl  de  le  servir  à  la 
guerre. 

Le  grand  maître  accepta  ces  conditions,  et 
après  que  le  traité  fut  signé,  il  partit  avec 
douze  cents  cavaliers  pour  aller  prendre  pos- 
session de  Magazella.  11  voulut  entrer  seul 
dans  la  place  pour  témoigner  plus  de  con- 
fiance à  François  de  Solis,  son  gendre;  mais 
l'heure  du  diner  étant  venue,  de  Solis  fit  met- 
tre sur  table  pour  premier  service,  des  fers 
ei  des  menottes  entre  deux  plats,  dont  il  fit 
lier  et  garrotter  son  beau-père  par  des  sol- 
dats, qui  entrèrent  en  môme  temps  dans  la 
salle,  après  quoi  ils  le  conduisirent  en  pri- 
son. La  nuit  suivante  quelques  troupes  du 
grand  maître  de  saint  Jacques  et  de  la  com- 
tesse de  Meldiu,  à  qui  de  Solis  avait  demandé 
du  secours,  arrivèrent  et  tuèrent  ou  prirent 
loute  la  cavalerie  d'Alphonse  de  Monroi,  et 
de  Solis  se  fit  élire  grand  maître  par  quel- 
ques chevaliers. 

La  duchesse  de  Placenlia,  Léonore  de  Pi- 
mente!, femme  de  dom  Alvarez  de  Zuniga, 
voyant  la  division  qu'il  y  avait  dans  cet  or- 
dre, voulut  en  profiter,  pour  faire  donner  la 
grande  maîtrise  à  dom  Jean  de  Zuniga,  son 
fils.  Elle  la  demanda  au  pape  l'an  U73,  sous 
prétexte  qu'elle  était  vacante,  et  en  ayant 
«•blenu  les  bulles,  quelques  chevaliers  lui 
donnèrent  l'habit  de  l'ordre,  et  le  reconnu- 
rent pour  grand  maître,  et  la  duchesse  s'em- 
para par  force  d'Alcantara  cl  d'une  grande 

Jtarlie  des  forteresses  qui  appartenaient  à 
'ordre 

Le  grand  maître  de  Monroi,  ayant  été  six 
mois  en  prison,  trouva  moyen  de  se  sauver. 
Ses  gardes  s'en  étant  aperçus,  en  donnèrent 
avis  à  François  de  Solis,  qui  envoya  des  gens 
pour  le  chercher:  ils  le  trouvèrent,  et  l'ayant 
ramené  à  Magazella,  ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  son  ennemi  qui,  pour  s'en  mieux 
assurer,  le  voulait  faire  mourir  ;  mais  Moson 
Solo,  qui  prenait  le  titre  de  clavier,  l'en  em- 
pêcha et  fit  si  bien  par  ses  prières  et  ses  re- 
montrances, qu'il  se  contenta  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot,  où  il  demeura  encore 
huit  mois,  après  lesquels  il  en  sortit  pour  la 
«econde  fois  :  car  François  de  Solis,  qui  ser- 
vait la  reine  Isabelle,  héritière  de  la  couronne 


de  son  frère  Henri ,  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  de  cheval  dans  une  bataille,  et  ne 
pouvant  se  relever,  pria  un  homme  qui  pas- 
sait de  lui  rendre  ce  service  ;  mais  celui-ci 
qui  avait  été  domestique  du  grand  maître  de 
Monroi,  trouvant  l'occasion  de  venger  son 
maître,  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps  et  le  tua.  De  Monroi,  ayant  appris  sa 
mort,  ne  négligea  rien  pour  engager  Moson 
à  le  délivrer,  ce  qui  lui  réussit.  Se  voyant 
en  liberté,  il  assembla  des  troupes  avec  les- 

Suelles  il  entra  sur  les  terres  de  la  duchesse 
e  Placentia,  où  il  s'empara  de  quelques 
places.  Comme  le  duc  de  Placentia  tenait  le 
parti  du  roide  Portugal,  qui  disputait  la  cou- 
ronne de  Castille  et  de  Léon  aux  rois  catholi- 
ques, Ferdinand  et  Isabelle,  ce  prince  et  celle 
princesse écrivirenlau grand  maître  pour  l'en- 
gager à  continuer  la  guerre  qu'il  avait  en- 
treprise contre  le  doc  de  Placentia,  et  à  pour* 
suivre  comme  ennemis  tous  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  les  intérêts  du  roi  de  Portugal  : 
ainsi  il  s'empara  de  beaucoup  de  places  au 
nom  des  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
belle. Mais  il  prit  lui-même  dans  la  suite  le 
parti  du  roi  de  Portugal, et  enfin  par  le  trai- 
té de  paix  qui  fut  fait  entre  ces  princes  en 
U79,  un  des  articles  portait  que  les  rois  ca- 
tholiques pardonneraient  au  grand-malire, 
et  qu'il  renonçerail  à  cette  dignité.  Par  ce 
moyen  dom  Jean  de  Zuniga  fut  paisible  pos~ 
sesseur  de  la  grande  maîtrise,  jusqu'en  l'an 
14%,  qu'il  s'en  démit  en  faveur  du  roi  Fer- 
dinand, qui  en  prit  possession  comme  admi- 
nistrateur, en  conséquence  d'une  bulle  qu'il 
avait  obtenue  du  pape  Innocent  VIII,  dès 
l'an  1492,  et  qui  fut  confirmée  par  son  suc- 
cesseur Alexandre  VI,  afin  d'empêcher  que 
les  grands  maîtres  d'Alcantara  ne  se  liguas- 
sent à  l'avenir  avec  le  roi  de  Portugal.  Zu- 
niga fit  bâtir  un  couvent  de  cet  ordre  à  Vil— 
lanueva  de  la  Serena,  où  ils  se  relira  avec 
trois  chevaliers  et  trois  frères  chapelains;  il 
obtint  ensuite  une  bulle  du  pape,  qui  exemp- 
tait ce  couvent  de  la  juridiction  du  grand- 
mattre  d'Alcantara,  eu  cas  que  celle  dignité 
fût  rétablie  en  titre,  el  de  celle  de  rois  d'Espa- 
gne, tant  qu'ils  seraient  administrateurs  de 
cet  ordre.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  l'arche- 
vêché de  Sêville,  el  le  pape  le  fit  cardinal. 

Cet  ordre  a  Irenle-sepl  commanderies, 
dans  lesquelles  sont  comprises  les  dignités  de 
clavier  el  de  sacristain  majeur  ou  grand  tré- 
sorier, el  il  est  seigneur  de  cinquante-trois 
bourgs  ou  villages  en  Espagne.  11  y  a  les 
mêmes  dignités  q  ue  dans  l'ordrede Calalrava  ; 
les  chevaliers  ont  presque  aussi  les  mêmes 
statuts.  Leur  habit  de  cérémonie  consiste  pa- 
reillement dans  un  grand  manteau  blanc;  et 
ce  qui  les  dislingue  des  chevaliers  de  Cala- 
lrava, c'est  la  croix  verte  fleurdelisée  qu'ils 
portent  sur  le  manteau  du  côté  gauche.  Ils 
font  aussi  un  quatrième  vœu,  de  soutenir  et 
défendre  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge.  La  grande  maîtrise  fut  dans  la  suite 
annexée  à  la  couronne  d'Espagne  par  le  pape 
Adrien  VI,  avec  celles  des  ordres  de  Saint- 
Jacques  el  de  Calatrava,  et  les  chevaliers  eu- 
rent aussi  la  permission  de  se  marier  en  15*0 
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Ws  oui  pour  armes  un  poirier  arec  deux  en- 
Vraves. 

Francisco  Kadez,  Chron.  de  las  Ordenes  y 
Car  ail.  de  Sant-Jago  Calatrava  y  Alcantara. 
Francisco  Caro  de  Torez,  Hist.  de  las  Orde- 
nes militares  de  Sant-lago,  Calatrava  y  Al- 
cantara. Andréas  Mendo,  de  Ordinibus  tnili- 
ioribus.  Angel.  Manriq.  Annal,  ord.  Cister. 
Chrysostoin.  Henriqoez,  Regul.  et  eonstitut. 
ord.  Cister.  Bernard  Giustiniani,  Hist.  c/»ro- 
nol.  de  g  H  ord.  milit.  la  vin,  Mennenius, 
Belloy,  Schoooebeck  el  Herman,  dan*  leurs 
Uist.  des  ord.  milit.  Dom  Hodric  de  Tolède 
el  Mariana. 

ALC  A  NT  ARA  (Frères  miwburs  de  la 

RÉFURMB  DE  SA1ST-PIERRK  D*  ). 

Des  frères  mineurs  de  la  plus  étroite  Obser- 
vance ,  dite  de  Saint-Pierre  d'Alcanlara  , 
avec  la  vie  de  ce  saint. 
Quoique  la  province  de  Saint-Gabriel  en 
Kspagne  et  les  autres  qui  en  sont  sorties 
fassent  profession  d'une  vie  austère  et  ri- 
goureuse ,  néanmoins  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara ,  religieux  de  cette  province,  l'un  des 
principaux  ornements  de  Tordre  de  Saint- 
François,  tant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que 
par  la  reforme  qui  porte  son  nom,  ne  se 
contenta  pas  des  austérités  que  l'on  prati- 
quait dans  cette  province,  il  voulut  encore 
v  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  saint  viut  au 
înonde  l'an  H99,  dans  Alcantara,  petite  ville 
de  la  province  d'Estramadure  en  Espagne, 
d'où  lui  est  venu  son  surnom.  Il  était  fils 
d'un  jurisconsulte  nommé  Alphonse  Gravilo, 
gouverneur  de  celte  ville,  et  de  Marie  Villela 
3e  Sanabria ,  l'un  et  l'autre  de  noble  extrac-  , 
lion  et  distingués  par  leur'piélé.  Ayant  fait 
>oo  cours  d'humanités  et  de  philosophie  dans 
son  pays  ,  pendant  lequel  A  avait  perdu  son 
père,  el  sa  mère  s'étant  remariée,  il  fut 
envoyé  par  son  beau-père  à  Salamanque, 
pour  y  étudier  en  droit  canon;  il  s'adonna  à 
erlte  élude  pendant  deux  ans ,  après  les- 
quels il  fut  rappelé  à  Alcantara,  où  l'ennemi 
du  genre  humain  ne  pouvant  l'attaquer  par 
les  voluptés  sensuelles,  à  cause  de  la  morti- 
fication où  ce  jeune  serviteur  de  Dieu  rete- 
nait sa  chair  sans  relâche ,  le  tenta  par  des 
mouvements  d'ambition  ,  en  le  flattant  des 
honneurs  qu'il  pourrait  acquérir  dans  la 
profession  des  lettres  ou  dans  l'exercice  des 
charges.  Mais  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  vaincre 
cette  tentation,  el  lui  inspira  le  dessein  de 
renoncer  à  toutes  les  vanités  du  monde  pour 
se  faire  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Fran- 
çois. 

Il  demanda  d'être  reçu  an  couvent  de 
Manjarex  ,  situé  dans  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  Castitle  d'avec  le  Portugal  :  on  ne 
put  refuser  sa  demande  à  son  grand  zèle  el 
aux  marques  extraordinaires  de  sa  vocation, 
quoiqu'il  n'eûl  alors  que  seize  ans,  el  les 
épreuves  de  son  noviciat ,  l'innocence  de  sa 
vie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  l'esprit  de 
pénitence  qu'il  fil  paraître  dès  les  premiers 
purs  de  son  entrée  en  religion  ,  ne  per- 
mirent pas  de  douier que  l'esprilde Dieu  ne 
leût  conduit  dans  celle  maison.  Il  mangeait 
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peu ,  ne  donnai!  presque  point ,  les  plus 
grandes  austérités  ne  le  rebutaient  point;  il 
faisait  ses  délices  de  la  pauvreté,  et  cherchait 
les  humiliations  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  il 
vivait  dans  un  si  grand  détachement  de 
toutes  les  choses  du  monde,  el  demeurait 
toujours  uni  si  parfaitement  avec  Dieu,  que 
toutes  ses  occupations  extérieures  ne  lui 
faisaient  pas  perdre  un  moment  sa  divine 
présence.  D'abord  on  lui  donna  de  petits 
offices,  comme  de  sacristain  el  de  portier; 
il  eut  soin  du  réfectoire  et  de  la  dépense,  el 
il  n'était  jamais  plus  content  que  lorsqu'il 
Irouvail  les  occasions  de  s'employer  aux  of- 
fices les  plus  bas  el  les  plus  pénibles  de  la 
maison,  ajoutant  tous  les  jours  de  nouvelles 
austérités  â  celles  qui  étaient  commuticsaux 
autres  religieux. 

Quelques  mois  après  sa  profession,  il  fut 
envoyé  en  un  couvent  fort  solitaire,  proche 
de  Beluise  ;  il  y  bâtit  une  cellule  écartée  des 
autres,  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la 
boue,  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour,  el 
pratiquer  ses  mortifications  sans  témoins. 
Il  ne  put  néanmoins  se  dérober  tellement  à 
la  connaissance  des  autres,  qu'on  ne  décou- 
vrit à  la  fin  les  rigueurs  qu'il  exerçait  sur 
son  corps.  On  s'aperçut  qu'il  portait  des 
plaques  de  fer-blanc  percé  partout  en  forme 
de  râpe ,  et  dont  les  pointes ,  tournées  en 
dédans,  lui  entraient  dans  les  plaies  qu'il  se 
faisait  avec  une  discipline  de  fer. 

La  cuslodie  de  Sainl-Josoph  ayant  été  éri- 
gée en  province,  l'an  1519,  le  nouveau  pro- 
vincial jeta  les  yeux  sur  lui ,  pour  l'euvoyer 
prendre  possession  d'une  nouvelle  maison 
que  Gomez  Ferdinand,  Solisio  et  sa  femme 
Catherine  de  Silva ,  voulaient  fonder  à  Ba- 
dajoz  pour  les  réformés  de  celte  même  pro- 
vince, et  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt 
ans,  et  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres  sacrés, 
son  mérite  suppléant  au  défaut  de  l'âge,  il 
fut  fait  supérieur  des  religieux  qui  furent 
destinés  pour  composer  la  famille  de  ce  nou- 
veau couvent.  Son  humilité  était  si  grande, 
que,  comme  il  était  le  plus  jeune  de  tous,  il 
crut  qu'on  ne  l'en  avait  fait  supérieur  que 
pour  être  le  serviteur  des  autres  :  c'est  pour- 
quoi il  se  montra  plus  vigilant,  plus  morlifié 
et  plus  soumis  que  ceux  qui  devaient  lui 
obéir. 

Les  trois  ans  de  sa  supériorité  étanl  expi- 
rés, il  reçut  ordre  de  son  provincial  de  se 
préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Mais 
son  humilité,  qui  lui  donnait  des  sentiments 
si  bas  de  lui-même,  ne  lui  permit  pas  de  rece- 
voir cet  ordre  sans  quelque  difficulté  ;  il  obéit 
néanmoins  el  reçut  ia  prêtrise  l'an  1524. 
Un  an  après,  il  fui  fail  gardien  du  couvent 
de  Notre-Dame  des  Anges  ,  et  après  avoir 
encore  fini  sa  supériorité ,  il  s'adonna  à 
l'exercice  de  la  prédication  ,  el  fit  un  si 
grand  nombre  de  conversions,  que  ces  heu- 
reux succès  l'encouragèrenl  a  continuer  le 
même  exercice  lorsqu'il  fut  fait  encore  gar- 
dien à  Badajoz  el  à  Placeulia.  Quoique  ces 
occupations  apostoliques  ne  le  détournassent 
point  des  exercices  de  l'oraison  et  de  la  con- 
lemplaliou,  il  ne  laissait  pas  de  soupirer 


Digitized  by  G 


101 

souvent  après  le  repos  de  la  solitude,  afin  de 
travailler  à  son  propre  salut. 

Il  demanda  pour  ce  sujet  a  ses  supérieurs 
quelque  couvent  qui  ne  fût  point  fréquenté. 
Ils  lui  accordèrent  sa  demande  .  et  l'en- 
voyèrent dans  celui  de  Saint-Onupbre  de  So- 
riano;  mais  en  même  temps  ils  lui  ordon- 
nèrent d'en  prendre  la  conduite.  Ce  fut  là 
que ,  pour  contenter  Roririgues  de  Cbaves ,  qui 
était  son  ami,  et  qui  l'avait  pressé  de  lui 
donner  par  écrit  les  règles  de  bien  faire  l'o- 
raison qu'il  lui  avait  souvent  expliquées  de 
bouche,  il  composa  son  petit  traité  de  l'O- 
raison et  de  la  Contemplation,  qui  a  reçu 
lanl  d'éloges,  surtout  de  sainte  Tbérèse,  de 
Louis  de  Grenade,  de  saint  François  de  Sales, 
du  pape  Grégoire  XV  et  de  la  reioe  Christine 
de  Suède. 

Dans  ce  même  temps,  les  Pères  de  l'Ob- 
servance de  la  province  de  Saint-Jacques, 
prétendant  ranger  sous  leur  obéissance  les 
couvents  qui  faisaient  profession  d'une  plus 
étroite  observance  ,  renouvelèrent  les  an- 
ciennes contestations  qui  étaient  entre  eux 
et  les  Pères  de  la  province  de  Saint-Gabriel. 
Le  provincial  de  ces  réformés  envoya  saint 
Pierre  d'Alcantara  à  Placentia  ,  pour  dé- 
fendre la  justice  de  leur  cause  devant  l'é- 
véque  de  cette  ville  où  leurs  parties  s'étaient 
pourvues.  Il  accepta  avec  joie  cette  commis- 
sion ,  et  muni  d'une  grande  confiance  en 
Dieu  et  du  bref  du  pape  Clément  Vil,  que 
les  réformés  avaient  obtenu  en  leur  faveur, 
l'au  152G,  il  alla  trouver  l'évéque  de  Placentia, 
auquel  il  présenta  ce  bref  avec  une  sup- 
plique par  laquelle  il  priait  ce  prélat  de 
vouloir  terminer  promptement  cette  affaire. 
Ce  prélat  ordonna  aux  Pères  de  la  province 
de  Saint-Jacques  de  comparaître  dans  trois 
murs  devant  lui,  pour  déclarer  les  préten- 
tions qu'ils  avaient  sur  les  Pères  de  la  pro- 
vince de  Saint-Gabriel  ;  mais  les  Pères  de 
l'Observance,  sachant  que  notre  saiut  ré- 
formateur avait  été  député  de  sa  province 
pour  en  soutenir  les  droits,  n'osèreut  com- 
paraître devant  Tévéque,  et  ainsi  ils  aban- 
donnèrent leur  cause  ,  désespérant  de  la 
pouvoir  gagner  contre  un  saint  sur  qui  la 
protection  du  ciel  était  visible. 

La  réputation  de  ce  saint  commençant  à 
se  répandre  de  tous  côtés  ,  le  roi  de  Portu- 
gal ,  Jean  III ,  le  pria  de  venir  à  Lisbonne , 
pour  l'éclairer  sur  quelques  doutes  de  sa 
consciente  ,  et  son  provincial  lui  ayant  or- 
donné de  satisfaire  aux  désirs  de  ce  prince, 
il  obéit  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  des 
commodités  que  le  roi  avait  fait  préparer 
pour  son  voyage  qu'il  fit  nu-pieds  ,  sans 
sandales,  selon  sa  coutume.  Le  roi  fut  si 
content  des  éclaircissements  qu'il  lui  donna, 
cl  si  édifié  de  sa  sainteté,  qu'il  l'engagea  à 
en  faire  un  autre  quelque  temps  après  son 
retour.  Le  fruit  principal  de  ces  deux  voyages 
tut  que,  outre  la  conversion  de  quelques 
grands  seigneurs  de  la  cour,  l'infante  Marie, 
sœur  du  roi ,  désabusée  de  la  vanité  des 
grandeurs  de  la  terre  ,  fit  les  trois  vœux  de 
religion  ,  quoique,  de  l'avis  même  de  ce 
saint,  elle  ne  laissai  pas  de  demeurer  dans  le 
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palais  sous  l'habit  séculier,  afin  d'être  plut 
utile  aux  dames  de  la  cour.  Cette  princecse 
fit  bâtir ,  à  la  sollicitation  de  saint  Pierre  , 
un  couvent  de  religieuses  déchaussées  de 
l'Observance  de  la  première  règle  de  sainte 
Claire,  dans  lequel  plusieurs  dames  de  dis- 
tinction se  consacrèrent  au  service  de  Dieu , 
et  elle  avait  pris  des  mesures  pour  le  retenir 
a  Lisbonne  ;  mais  le  saint  ne  trouvait  point 
dans  le  palais  où  il  était  obligé  d'aller  sou- 
vent le  repos  cl  la  solitude  qu'il  cherchait , 
quoiqu'on  lui  eût  accommodé  des  chambres 
en  forme  d'oratoire,  afin  qu'ayant  de  quoi 
contenter  son  amour  pour  la  contemplation, 
il  eût  moins  de  difficulté  à  consentir  au  désir 
que  l'on  avait  de  l'y  posséder  plus  long- 
temps ;  ce  qo'il  n'aurait  pu  refuser  aux 
bontés  du  roi  et  de  l'infante,  si  une  division 
qui  arriva  entre  les  bourgeois  d'Alcantara 
ne  l'eût  retiré  de  l'embarras  où  il  était  ;  car 
ayant  été  demandé  pour  remédier  aux  dé- 
sordres de  sa  patrie  et  réconcilier  les  esprits 
qui  avaient  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
confiance  en  lui ,  ce  prince,  préférant  l'in- 
térêt du  public  à  sa  propre  consolation,  ne 
put  lui  refuser  la  liberté  de  se  retirer,  quoi- 
qu'on grand  regret  de  la  princesse, sa  sœur, 
qui  n'y  consentit  qu'avec  un  vrai  chagrin. 

A  peine  eut-il  pacifié  les  troubles  de  sa 
patrie,  que  sa  province,  assemblée  au  cou- 
vent d'Albuquerque ,  l'élut  l'an  1538  pour 
provincial.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  avait 
un  ardent  désir  d'y  rétablir  la  première  dis  - 
cipline de  l'ordre  de  Saint-François,  quoique 
dans  toute  l'Espagne  il  n'y  en  eût  point  dont 
la  conduite  fût  plus  exemplaire  et  plus  ré- 
formée. Lorsqu'il  s'en  vit  le  chef  et  le  supé- 
rieur, il  se  confirma  dans  cette  généreuse 
pensée  ;  mais  il  en  suspendit  pour  un  temps 
l'exécution  ,  à  cause  des  oppositions  que 
quelques  religieux  des  plus  considérables  dt 
la  province  y  apportaient.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  il  dressa  ses  constitutions,  dans  le  des- 
sein do  les  faire  approuver  lorsqu'il  en  trou- 
verait l'occasion.  Enfin,  après  avoir  long- 
temps médité,  il  convoqua  le  chapitre  dans 
le  couvent  de  Placentia,  l'an  1540;  il  y  dé- 
clara aux  religieux  assemblés  la  pensée 
que  Dieu  lui  avait  inspirée  d'introduire 
dans  la  province  une  plus  rigoureuse  obser- 
vance, et  que  pour  cet  effet  il  avait  dressé 
des  constitutions.  Plusieurs  religieux  s'y  op- 
posèrent, mais  le  saint,  sans  se  rebuter  de 
ces  difficultés,  leur  fit  lire  ces  constitutions, 
écoula  leurs  raisons  et  les  convainquit  si 
bien  par  ses  discours,  qu'elles  furent  reçues. 
Dans  ce  temps-là ,  on  lui  offrit  deux  éta- 
blissements ,  où  il  fit  bâtir  selon  l'extrême 
pauvreté  el  la  simplicité  qu'il  s'étail  propo- 
sée ,  conformément  à  ses  nouvelles  consti- 
tutions. Le  temps  de  son  office  étant  expiré, 
l'an  1541 ,  el  ayant  fait  élire  un  autre  pro- 
vincial ,  il  ne  se  vit  pas  plutôt  déchargé  de 
cet  office,  qu'il  retourna  en  Portugal  avec 
le  Père  Jean  d'Aquila  ,  aussi  religieux  de  la 
province  de  Sainl-G.ibricl ,  pour  se  joindre 
au  Père  Martin  de  Sainte-Marie ,  qui  avait 
commencé  une  reforme  très-austère  dans  uu 
ermitage  que  le  duc  d'Avciro  lui  avait  ac- 
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corde  sur  une  montagne  aflrcuse,  «oute  de 
roches,  appelée  Arabidii,  proche  l'embou- 
chure du  Tage.  Ils  accommodèrent,  parle 
conseW  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  des  cel- 
\u\es  ùatvs  les  endroits  du  rocher  qui  étaient 
hahUables  ;  elles  n'étaient  couvertes  que  de 
planches,  et  celle  de  notre  saint  était  si 
étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  que  dans 
une  posture  contrainte.  Ces  ermites  vi- 
raient d'une  manière  tout  extraordinaire, 
ils  ne  couchaient  que  sur  des  fagots  de  sar- 
ment ou  sur  des  planches,  ils  n'usaient  ni 
de  viande  ni  de  vin,  et  ne  mangeaient  du 
poisson  que  les  jours  de  fêtes.  A  miuuit  ils 
récitaient  matines  ensemble  et  demeuraient 
ensuite  en  oraison  jusqu'à  l'heure  de  prime, 
après  quoi  l'un  d'eux  disait  la  messe  à  la- 
quelle les  autres  assistaient;  de  là,  ils  re- 
tournaient dans  leurs  cellules,  où  ils  s'occu- 
paient à  divers  exercices  jusqu'à  tierce , 
qu'ils  récitaient  aussi  en  commun  avec  les 
autres  heures  canoniales,  et  ils  employaient 
au  travail  des  mains  le  temps  d'entre  vêpres 
et  complies. 

Le  Père  Jean  Cal  us,  qui  était  pour  lors 
général  de  l'ordre,  étant  venu  en  Portugal , 
et  connaissant  par  réputation  la  vertu  ex- 
traordinaire de  saint  Pierre  d'Alcantara  et 
des  autres  religieux  qui  étaient  dans  l'er- 
mitage d'Arabida  ,  voulut  les  aller  visiter, 
et  il  ne  fut  pas  peu  étonné  de  la  pauvreté  de 
ces  religieux ,  de  la  petitesse  de  leurs  cel- 
lules, de  la  rigueur  de  leur  pénitence  el  de 
leur  manière  de  vivre  ;  mais  ce  qui  le  sur- 
prit davantage  et  lui  sembla  plus  digne 
d'admiration  que  tout  le  reste  fut  l'humilité 
inconcevable  de  notre  saint  réformateur; 
aussi  il  s'en  retourna  si  satisfait  et  si  édifié, 
qu'il  donna  permission  au  Père  Martin  de 
bainte-Marie  de  recevoir  d'autres  f  religieux 
dans  son  ermitage ,  dont  le  premier  fut  le 
compagnon  de  ce  général,  qui  fut  si  charmé 
de  la  vie  de  ces  saints  religieux  el  tellement 
touche  des  discours  et  des  austérités  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  qu'il  demanda  permis- 
sion au  générai  de  demeurer  dans  celte  soli- 
tude, el  d'embrasser  l'institut  de  ces  Pères. 
Plusieurs  personnes  se  joignirent  à  eux  en 
peu  de  temps ,  et  le  Père  Martin  obtint  les 
couvents  de  Palhaïs  el  de  Santarenne ,  dont 
on  fit  une  custodie  avec  celui  d'Arabida. 

11  y  avait  déjà  deux  ans  que  saint  Pierre 
d'Alcantara  demeurait  dans  cette  solitude 
d'Arabida  ,  lorsque  ses  supérieurs  le  rappe- 
lèrent en  Espagne,  où  il  Tut  reçu  par  les  re- 
ligieux de  sa  province  avec  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer.  Le  temps  d'élire  un  nou- 
veau provincial  étant  venu,  le  chapitre  se 
tint  l'an  1548,  toutes  les  voix  étaient  paria- 
gées  entre  notre  saint  et  le  Père  Jean  d'A- 
quila,  qu'il  chérissait  tendrement  ;  mais  ils 
prièrent  avec  tant  d'instance  le  général  qui 
présidait  à  ce  chapitre  ,  de  recevoir  leur  re- 
nonciation ,  qu'il  fut  contraint  de  l'accepter  : 
ainsi  l'élection  ne  put  tomber  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre.  Après  que  le  chapitre  fui  ter- 
miné, ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  contents 
de  ce  qu'il»  n'av.aienl  point  de  charges  ,  se 
retirèrent  au  couvent  de  Sainl-Onuphre  de 
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Soriano  :  mais  ils  furent  obligés  d'en  sortir 
peu  de  temps  après  pour  retourner  en  Por- 
tugal ,  afin  d'y  affermir  la  réforme  de  la 
custodie  d'Arabida.  Le  P.  Martin  de  Sainte- 
Marie  étant  mort ,  il  y  avait  déjà  du  temps  , 
saint  Pierre  d'Alcantara  ajouta  à  celte  cus- 
todie un  couvent  qu'on  lui  accorda  l'an  1550, 
près  de  Lisbonne ,  cl  qu'il  fil  bâtir  confor- 
mément à  la  pauvreté  qu'il  avait  prescrite 
dans  ses  constitutions.  Après  avoir  mis 
toutes  choses  dans  l'état  où  il  les  souhaitait, 
étant  obligé  de  retourner  en  Caslille,  il  laissa 
en  Portugal  le  Père  Jean  d'Aquila  qui  eut 
soin  de  maintenir  la  réforme  dans  cette  cus- 
todie qui  fut  érigée  en  province  l'an  1560, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Rabida. 

Ce  saint  réformateur  étant  arrivé  en  Es- 
pagne l'an  1551,  alla  au  couvent  de  Placen- 
tia  dans  le  temps  que  les  religieux  étaient 
assemblés  pour  élire  un  provincial.  Ils  vou- 
lurent encore  le  charger  de  cet  emploi,  mais 
il  fil  tant  d'instances  pour  ne  le  pas  accep- 
ter, qu'ils  en  élurent  un  autre  :  il  ne  put 
néanmoins  empêcher  ,  l'an  1553  ,  qu'on  ne 
le  nommât  custode  pour  le  chapitre  général 
qui  se  tint  cette  année  à  Salamanque.  11  y 
alla  avec  son  provincial ,  et  à  son  retour  il 
s'alla  cacher  dans  un  couvent  fort  solitaire, 
dans  le  dessein  d'y  jouir  en  repos,  durant 
quelque  temps  ,  des  douceurs  de  la  retraite 
Pendant  qu'il  s'occupait  dans  ce  désert  aux 
exercices  de  la  contemplation  et  de  la  péni- 
tence ,  il  se  sentit  de  nouveau  enflammé  d'un 
très-ardent  désir  d'établir  une  réforme  en- 
core plus  rigoureuse  que  celle  qu'il  avait 
introduite  quelques  années  auparavant  dans 
la  province  de  Saint-Gabriel,  qui  ,  quoique 
très-sévère  et  conforme  au  premier  esprit  de 
la  règle,  lui  semblait  encore  trop  douce  par 
rapport  à  son  amour  pour  la  pénitence  cl  les 
austérités.  Pour  commencer  celle  entreprise 
il  obtint  du  pape  Jules  111  un  bref  par  le- 
quel sa  sainteté  loi  ayant  permis  de  se  reti- 
rer dans  quelque  désert  avec  un  compagnon, 
il  alla  à  Coria  où  l'évéquc  lui  offrit  une  pe- 
tite église  très-solitaire  près  de  Sainte-Croix 
de  Cévole.  Le  saint  l'accepta  el  se  contenta 
d'autant  de  terre  qu'il  lui  en  fallait  pour  bâ- 
tir deux  petites  cellules  et  faire  un  jardin 
qui  n'avait  que  dix  pieds  de  longueur  el  cinq 
de  largeur,  et  qui  encore  ne  lui  servait  à 
prendre  d'autre  récréation  que  celle  qu'il 
trouvait  dans  l'oraison  où  il  passait  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Sa  cellule  était  Ion- 
gue  de  quatre  pieds  ,  large  de  trois  ,  et  si 
basse  qu'il  ne  pouvait  s'y  teuir  debout. 
Après  y  avoirdemeuré  quelque  temps,  il  alla 
à  Rome  avec  son  compagnon  ,  et  obtint  en- 
core du  pape  Jules  111  la  permission  de  fon- 
der un  couvent  où  il  pùl  introduire  uuc  dis- 
cipline aussi  austère  qu'il  le  désirait ,  et  de 
vivre  sous  l'obéissance  des  conventuels,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  inquiété  par  les  supérieurs 
de  sa  province. 

Etant  de  retour  en  Espagne,  l'évêque  de 
Coria  voulut  bâtir  â  ses  frais  ce  nouveau 
couvent  dans  l'ermitage  même  de  Sainte- 
Croix  ;  mais  comme  celui  de  Saint-Marc 
d'Haulemiro  n'en  était  éloigné  que  d  une 
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lieae ,  et  que  les  observants  à  qui  il  aoDar- 
tenait  auraient  pu  l'inquiéter ,  le  saint  ju- 
gea à  propos  de  le  fonder   autre  part. 
Rodrique  de  Cbiave*  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  qui  s'était  retiré  dans  une  terre 
qu'il  avait  achetée  auprès  du  bourg  de  Pe- 
droso, lui  offrit  ce  lieu  pour  y  fonder  ce  pre- 
mier couvent  de  la  réforme  :  le  saint  1  ac- 
cepta ,  et  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  l'évêque  de  Placenlia  ,  dans  le  dio- 
cèse duquel  ce  lieu  se  trouvait ,  les  fonde- 
ments en  furent  jetés  l'an  1555.  Comme 
celte  maison  n'était  pas  fort  considérable  , 
elle  fut  achevée  en  peu  de  temps  ;  elle  était  si 
étroite,  qu'elle  surpassait  en  pauvreté  toutes 
les  autres  qu'il  avait  fondées  auparavant 
dans  son  ancienne  province  ,  et  ceux  qui  la 
voyaient  ne  la*  prenaient  pas  pour  uu  cou- 
vent, mais  plutôt  pour  uu  sépulcre  ou  un 
cachot  :  tout  le  bâtiment  n'avait  que  trente- 
deux  pieds  de  long  sur  huit  de  largeur.  La 
chapelle,  séparée  du  corps  de  l'église  par 
une  balustrade   grossière ,   était  si  petite 
qu'une  seule  personne ,  outre  le  prêtre  et 
celui  qui  servait  à  l'autel ,  ne  pouvait  y  de- 
meurer sans  être  incommodée  ;  le  cloître  était 
si  étroit,  que  deux  hommes  les  bras  étendus 
le  pouvaient  toucher  aux  deux  extrémités  : 
la  moitié  des  cellules  était  occupée  par  un  lit 
de  trois  ais,  et  il  n'y  avait  rien  dans  l'au- 
tre; les  portes  étaient  si  basses  et  si  étroites, 
que  l'on  ne  pouvait  y  entrer  que  de  côté  et 
en  baissant  la  téle.  il  s'y  logea  le  plus  mal 
de  tous;  sa  cellule  était  un  réduit  si  petit, 
qu'il  ne  pouvait  y  demeurer  que  dans  des 
postures  contraintes  ,  soit  à  genoux  ,  soit 
assis  ou  courbé,  sans  pouvoir  s'étendre  tant 
de  nuit  que  de  jour. 

Pendant  que  le  saint  vivait  ainsi  retiré 
dans  ce  petit  monastère  avec  quelques  reli- 
gieux qui  l'avaient  voulu  imiter  dans  ce 
genre  de  vie  si  austère,  les  Paschasiles,  dont 
nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
avaient  quatre  couvents  unis  sous  le  titre  de 
cuslodie  de  Saint-Joseph,  et  qui  étaient  aussi 
soumis  à  l'obéissance  des  conventuels,  le 
demandèrent  pour  commissaire  de  leur  cus- 
todic,  ce  que  le  général  leur  accorda  Van 
155l>,  et  le  saint  fut  confirmé  en  celte  qua- 
lité de  commissaire  par  le  pape  Paul  IV,  qui , 
par  un  bref  de  l'an  1559,  lui  permit  d'ériger 
celte  custodie  en  province.  Le  sainl  accepta 
cet  office  ,  et  ayant  joint  à  la  cuslodie  de 
Saint-Joseph  son  couvent  de  Pedroso  avec 
deux  autres  que  le  comte  d'Oropcza  lui  avait 
donnés  sur  ses  terres ,  et  un  quatrième 
dans  l'évéché  de  Zamora ,  il  fll  assembler 
un  chapitre  en  1661  ,  où  cette  cuslodie  fut 
érigée  en  province,  retenant  le  nom  du 
Saint-Joseph,  dont  le  P.  Christophe  Bravo 
fut  premier  provincial. 

Le  sainl  dressa  ensuite  des  statuts  pour 
tous  les  couvents  de  cette  nouvelle  province 
et  pour  les  autres  qui  embrasseraient  la 
même  réforme.  Il  ordonna  entre  autres  Cho- 
ses que  chaque  cellule  n'aurait  que  sept 
pieds  de  long,  l'infirmerie  treize,  l'église 
vingt-quatre,  eltout  le  circuit  du  monastère 
quarante  ou  cinquante  pieds  ,  en  y  compre- 


nant même  l'épaisseur  des  murailles  ;  qu'il 
n'y  aurait  aucun  lieu  pour  faire  des  biblio- 
thèques ou  pour  assembler  le  chapitre  ,  el 
que  le  reste  serait  conforme  à  celui  de  Pedroso  ; 
que  tous  les  religieux  iraieut  nu-pieds  sans 
soques  ni  sandales;  qu'ils  coucheraient  sur 
des  planches  ou  des  nattes  à  plate  terre , 
excepté  dans  les  maisons  extrêmement  bas- 
ses où  les  religieux  pourraient  élever  leurs 
lits  d'un  pied ,  ce  qu'on  laissait  à  leur  liberté  ; 
que  ceux  qui  ne  seraient  pas  malades  ne 
pourraient  manger  ni  viande,  ni  poisson  , 
ni  œufs,  ni  boire  de  vin  ;  qu'on  ne  pourrait 
faire  de  provisions  d'huile  et  de  légumes  que 
pour  un  mois  ou  deux  tout  au  plus  ;  qu  on 
ne  recevrait  point  d'aumône  pour  des  mes- 
ses ,  mais  que  les  religieux  seraient  obligés 
de  les  appliquer  pour  les  bienfaiteurs  ;  qu  ils 
feraient  trois  heures  d'oraison  mentale  cha- 
que jour  ,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  plus  de 
huit  dans  chaque  couvent. 

Comme  cette  réforme  avait  plus  de  rap- 
port à  la  vie  desobservanlins  qu'à  celle  des 
conventuels ,  on  résolut  dans  le  même  cha- 
pitre qu'on  reconnaîtrait  pour  légitime  su- 
périeur le  général  des  observants ,  et  que  l'un 
quitterait  celui  des  conventuels.  Le  nou- 
veau provincial  ,  après  avoir  fait  la  visite 
des  couvents  de  sa  province ,  alla  à  Rome 
pour  en  obtenir  la  permission  qui  lui  fut 
accordée  par  le  souverain  pontife  à  son  re- 
tour en  Espagne.  Saint  Pierre  d'Alcantara 
qui  faisait  encore  l'office  de  commissaire , 
ayant  assemblé  un  second  ebapitre  à  Saiol- 
Barlhélemy  de  Sainte  Anne,  fut  élu  provin- 
cial el  enlreprit  le  voyage  d'Italie  pour  don- 
ner avis  à  ce  général  de  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  :  il  le  trouva  à  Venise ,  où 
après  avoir  eu  une  conférence  avec  lui  ,  ri 
être  convenus  ensemble  des  conditions  sous 
lesquelles  les  réformés  seraient  reçus  ,  il 
continua  son  chemin  vers  Rome  pour  en  de- 
mander la  confirmation  au  pape  Pie  IV,  du- 
quel il  obtint  une  bulle,  du  huit  février  1562, 
par  laquelle  ce  pontife  ordonna  que  les  re- 
formés de  la  province  de  Sainl-Joseph  re- 
nonceraient à  tous  les  privilèges  qui  étaieut 
contraires  à  la  pureté  de  la  règle;  qu'ils 
obéiraient  au  ministre  général  de  l'Obser- 
vance comme  au  véritable  général  de  tout 
l'ordre;  que  les  supérieurs  de  cette  province 
pourraient  recevoir  parmi  eux  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  à  eux  pour  embrasser 
leur  réforme  ,  qu'elle  aurait  deux  cuslodies, 
l'une  sous  le  litre  des  apôtres  sainl  Simon  et 
saint  Jude  ,  et  l'autre  sous  le  nom  de  saint 
Jean-Bapliste  ;  el  que  quand  chacune  de 
ces  custodies  aurait  dix  couvents,  elles  se- 
raient érigées  en  provinces. 

En  couséquence  de  ce  bref,  le  P.  François 
Gusman,  commissaire  général  de  la  famille 
de  l'Observance  ultramontaine  ,  tenant  le 
chapitre  provincial  de  ces  réformés  au  cou- 
venlde  Notre-Dame  des  Anges  deCadalhoso, 
forma  la  cuslodie  de  Saint-Jean-Baptisle  de 
six  couvents  qu'ils  avaient  pour  lurs  au 
royaume  de  Valence;  mais  en  ayant  obtenu 
encore  quatre  autres  dans  la  suite  ,  elle  (ut 
érigée  eu  prorince  dans  le  chapitre  géuéral 
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Quj.se  Uni  à  Paris  ,  l'an  1579 ,  pour  la  cus- 
lortie  des  saints  apôtres  Simon  ei  Ju«1e;  quoi- 
quçtte  eùl  aussi  dix  couvents,  elle  fui  néan- 
mo'ms  supprimée  dans  le  chapitre  général  de 
ToAe&e ,  l'an  1583,  et  trois  anciens  couvents 
ô>  \a  congrégation  des  Paschasiles  furent  in- 
corporés dans  la  province  de  Saint-Jacques. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  établi  une  réforme  particulière 
dans  l'ordre  de  Saint-François  ,  il  eut  aussi 
beaucoup  de  part  à  celle  que  sainte  Thérèse 
entreprit  dans  l'ordre  des  Carmes ,  leva  les 
divers  obstacles  qui  s'opposaient  aux  des- 
seins de  cette  sainte,  et  lui  procura  tant  de 
secours,  que  sans  lui  il  aurait  été  bien  diffi- 
rile  qu'elle  eût  réussi  dans  son  entreprise. 
Enfin  ce  saint  réformateur  travaillant  à  aug- 
menter sa  réforme  ,  et  faisant  les  visites  de 
ses  couvents  pour  fortifier  ses  religieux 
dans  l'esprit  de  pénitence  qu'il  leur  avait 
inspiré  ,  tomba  malade  dans  le  couvent  de 
Viciosa.  Le  comte  d'Oropeza ,  seigneur  de  ce 
lieu  ,  le  fit  transporter  malgré  lui  dans  son 
château  ,  où  les  grands  soins  qu'on  prit  de 
lui ,  les  remèdes  et  les  bonnes  nourritures  , 
au  liea  de  le  soulager,  augmentèrent  son 
mal  d'estomac,  firent  redoubler  sa  fièvre  et 
lui  causèrent  un  ulcère  à  la  jambe  ;  ce  qui 
faisant  connaître  à  notre  saint  que  le  temps 
de  sa  mort  approchait ,  il  voulut  être  re- 
porté dans  le  couvent  d'Arenas  pour  y  mou- 
rir entre  les  bras  de  ses  frères.  A  peine  y  fut- 
il  arrivé ,  qu'il  voulut  recevoir  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  et  après  avoir  exhorté  ses 
religieux  à  la  persévérance  dans  la  ré- 
forme, et  principalement  à  la  pratique  de 
cette  grande  pauvreté  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnée ,  quelque  temps  après  avoir  récité  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Lœtatus  tum  in  his 
yuce  dicta  sunt  nu  la,  in  domum  Dominiibimut, 
il  se  mit  à  genoux  et  mourut,  l'an  15G2,  lo 
17  octobre,  étant  âgé  de  63  ans.  Les  mira- 
cles qu'il  avait  faits  de  sou  vivant  et  qui 
continuèrent  après  sa  mort ,  obligèrent  le 
pape  Grégoire  XV,  à  le  béatifier  l'an  1622, 
et  le  pape  Clément  IX  fit  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  Tan  1669.  La  réforme  de  ce 
saint  ne  s'est  pas  seulement  étendue  en  Es- 
pagne ,  où  elle  a  plusieurs  provinces  ,  mais 
elle  a  aussi  passé  en  Italie.  L'habillement  de 
ces  religieux  est  fort  grossier  et  tout  ra- 
piécé; ils  vont  nu-pieds  sans  sandales, 
tant  l'hiver  que  l'été.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  cet  habillement  et  celui  des  Césarins 
n'est  pas  considérable. 

Dominic.  de  Gubernatis  ,  Orb.  Seraphic. 
loin.  I,  lib.  v.  Jean  de  Sancta  Maria,  Chro- 
niea  de  lot  Detcalxot  de  la  orden  de  los  Me- 
nores  de  ta  provincia  de  San-Joseph.  Anto- 
nio Panes ,  Chroniea  de  la  provincia  de  san 
Juan-Bautissa  de  Religiosos  Menores  Descal- 
xos.  Martin  de  Saint-Joseph,  Historia  de  lot 
Vidas  y  Milagras  de  tan  Pedro  d'Alcantara  , 
y  de  ht  Religiotot  intignet  en  la  reforma  de 
ùelcalxot.  Marchese ,  Vie  de  saint  Pierre 
d'Alcantara.  Baillet  et  Giry,  Viet  des  saints, 
au  17  octobre. 
ALBÉE  (Saisit-î.  Voy.  l\n  <w>.  . 
ALEXIENS.  \oy.  Celutbs. 
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ALSACE  -  BRISGAU  (Congrégation  d' ). 
Voyez  Molbck. 

AM  A  DÉISTES  (Frères  Mineurs). 

La  congrégation  des  Amadéistes  a  retenu 
le  nom  de  son  fondateur,  le  bienheureux 
Amédeo.  qui  était  d'une  très-noble  et  ancienne 
maison  de  Portugal.  Il  eut  pour  père  Rodri- 
gue Gumez  de  Silva,  gouverneur  des  forls  de 
Campo-Major  et  d'Ouguela ,  et  pour  mère 
Isabelle  Menez,  dont  il  retint  le  nom,  suivant 
l'usage  d'Espagne  et  de  Portugal.  On  lui 
donna  au  bapléme  celui  de  Jean,  suivant  le 
conseil  d'un  ange  qui  apparut  à  ses  parents 
sous  la  forme  d'un  pèlerin.  On  eut  peine  à 
l'élever,  â  cause  de  la  délicatesse  de  son 
tempérament ,  qui  ne  lui  permettant  de 
prendre  des  aliments  solides  que  très-peu  et 
rarement,  l'obligea  â  sucer  le  lait  des  nour- 
rices jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans,  que  commen- 
çant a  changer  de  complexion  ,  soit  par  un 
effet  naturel,  soit  par  une  disposition  de  la 
divine  Providence,  son  corps  devint  si  fort 
et  si  robuste,  qu'il  supporta  dans  la  suite  do 
grandes  fatigues  et  de  grandes  mortifica- 
tions,  auxquelles  il  s'accoutuma.  Il  fut 
marié  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  mais  ayant 
quitté  son  épouse  sans  l'avoir  touchée,  il 
s'en  alla  en  Castillc  pour  combaltrc  contre 
les  Maures  sous  le  roi  Jean  II,  où  ayant  été 
blessé  au  bras,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
le  monde  et  dè  se  rendre  religieux. 

Wading,  dont  nous  avons  tiré  ceci,  ne  dit 
point  si  sa  femme  était  morte;  il  nous  ap- 
prend seulement  qu'il  prit  l'habit  de  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Jérôme  dans  le  couvent 
do  Notre-Dame  de  Guadaloupe,  cl  que  pen- 
dant dix  ans  il  y  exerça,  par  une  humilité 
vraiment  religieuse,  tous  les  plus  vils  minis- 
tères. Mais,  brûlant  du  désir  de  répandre  son 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  alla  â 
Grenade  avec  permission  de  ses  supérieurs; 
les  Maures  l'ayant  pris  pour  un  espion  en- 
voyé par  les  chrétiens,  le  condamnèrent  à 
être  fouetté  et  à  perdre  la  vie.  On  le  dépouilla 
pour  lui  faire  endurer  le  premier  supplice; 
mais  les  bourreaux  se  relâchant  un  peu 
de  leur  cruaulé,  supplièrent  le  juge  de  ne 
point  faire  exécuter  le  second  et  de  lui  don- 
ner la  liberté,  après  avoir  été  fouetté. 

11  sortit  de  Grenade  dans  la  résolution 
d'aller  en  Afrique,  où  il  espérait  de  trouver 
plus  facilement  la  couronne  du  martyre;  mais 
a  peine  le  vaisseau  eut-il  mis  à  la  voilo  et 
pris  le  large,  qu'il  s'éleva  une  furieuse  tem- 
pête qui  obligea  les  matelots  à  virer  de 
bord  pour  gagner  terre  et  y  prendre  port  : 
ce  qui  ne  réussissant  pas  selon  leurs  désirs  , 
à  cause  de  la  violence  du  vent  contraire  et 
des  écueils  contre  lesquels  ils  craigoaient  de 
se  briser,  sollicités  par  les  prières  d'Amédée, 
qui  souhaitait  retourner  à  (erre  dont  ils  s'é- 
taient un  peu  rapprochés  avec  bien  de  la 
peine,  ils  mirent  en  mer  leur  chaloupe,  dans 
laquelle  il  ne  fut  pas  plutôt  descendu,  que  la 
tempête  cessa,  ce  qui  lui  faisant  connaître 
que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  passât  en  Afri- 
que, il  retourna  à  son  couveolde  Noire-Dame. 
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ie  Guadalonpe.  où  Dieu  commença  à  mani- 
fester sa  sainteté  par  plusieurs  miracles. 

Kiaul  tombé  dans  une  grande  maladie  qui 
lui  ôta  l'usage  de  tous  ses  membres,  il  ne 
Irouvait  aucun  soulagement  à  ses  maux  que 
lorsqu'il  pouvait  entendre  l'office  divin.  C'est 
pourquoi  il  obtint  de  ses  supérieurs  qu'on  le 
conduirait  à  l'église  dans  un  petit  chariot, 
lorsque  les  religieux  étaient  à  l'office.  Il  y 
était  ordinairement  dan-  un  chapelle,  où  il  y 
avoit  uncimagedela  sainte  Vierge, à  laquelle 
il  demanda  une  fois  avec  tant  de  ferveur  la 
diminution  de  ses  douleurs,  que  non-seule- 
ment sa  prière  fut  exaucée,  mais  encore  il 
fut  si  perfaitement  guéri ,  qu'après  avoir 
rendu  des  actions  de  grâces  à  sa  bienfaitrice, 
il  reconduisit  lui-même  son  chariot.  Enfin 
après  avoir  été  averti  par  trois  différentes 
fois  par  la  même  bienfaitrice ,  par  saint 
François,  el  par  saint  Antoine  de  Padoue,  qui 
(.'apparurent  à  lui,  de  passer  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs,  et  d'aller  en  Italie  pour  y 
prendre  l'habit  de  cet  ordre  dans  te  couvent 
d'Assise,  il  en  obtint  la  permission,  le  11  oc- 
tobre 1452,  de  Gonzalve  d'illescas,  prieur  de 
Guadaloupe,  son  supérieur,  qui  fut  ensuite 
évéque  de  Cordoue. 

Ce  ne  fut  pas  saus  beaucoup  de  peine  qu'il 
arriva  en  Italie.  Il  alla  d'abord  trouver  Auge 
de  Pérouse,  général  de  l'ordre  deSaint-Fran- 
cois ,  qui  étaildanscelteville,  pourlui  deman- 
der l'habit  de  son  ordre;  mais  il  en  fut  rebuté  et 
reçut  un  pareil  traitement  à  Assise.  11  persista 
néanmoins  dans  sa  résolution  el  dans  l'es- 
pérance que  Dieu  lui  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  sa  sainte  volonté,  il  bâtit  un  petit 
ermitage  proche  l'église  de  Saint-François, 
où  il  allait  tous  les  jours  y  faire  ses  prières, 
servir  les  messes,  et  aider  au  sacristain  dans 
les  exercices  de  sa  charge,  et  cela  sans  au- 
cun intérêt.  Il  se  trouvait  à  la  porte  du  cou- 
vent avec  les  pauvres  pour  y  recevoir  l'au- 
mône. Mais  le  compagnon  du  sacristain  étant 
tombé  dangereusement  malade,  et  s'étanl  re- 
commandé aux  prières  du  bienheureux  Amé- 
dée,  à  qui  l'on  donna  ce  nom  à  cause  du 
grand  amour  qu'il  avait  pour  Dieu,  il  se 
trouva  guéri  miraculeusement.  Plusieurs 
personnes  ayanlêté  aussi  soulagées  dans  leurs 
maux  par  son  moyen ,  sa  réputation  se  ré- 
pandit, el  les  mérites  de  ce  serviteur  de  Dieu 
ayant  été  reconnus,  il  fut  admis  au  nombre 
des  religreux  en  qualité  de  frère  laïc  par  le 
général  Jacques  de  Mozaniea» 

La  vie  austère  qu'il  menait,  et  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  à  laquelle  il  s'ap- 
pliquait excitèrent  bientôt  contre  lui  la  haine 
des  autres  religieux,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
les  reproches  qu'il  leur  faisait  de  leurs 
moeurs  corrompues  et  du  relâchement  où  ils 
étaient  tombés  ,  ne  cessèrent  point  de  le 
persécuter,  jusqu'à  ce  qu'ils  (eurent  fait 
sortir  d'Assise.  Jl  alla  à  Pérouse,  en  ayant 
été  averti  par  un  ange;  et  ayant  obtenu  du 
provincial  une  obédience,  il  alla  trouver  le 
général*  qui  était  pour  lors  i  Brescia  ,  d'où  il 

Îarlil  pour  aller  demeurer  par  son  ordre  à 
lilan  au  couvent  de  Saint-François»  proche 
la  porte  de  Verccil.  Il  y  fut  fait  sacristain  ; 
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mais  comme  cet  emploi  le  détournait  de  ses 
oraisons,  il  se  relira  avec  la  permission  de 
ses  supérieurs  dans  une  cellule  d'une  an- 
cienne infirmerie,  avec  un  compagnon  qui 
se  joignit  à  lui,  dans  nn  même  esprit  de 
retraite  et  d'oraison.  11  était  si  assidu  à  In 
prière  et  à  la  méditation,  qu'il  y  employait 
quelquefois  quatorze  heures,  et  toujours  à 
genoux.  Il  jeûnait  si  sévèrement,  que  trois' 
fois  la  semaine  il  ne  prenait  pour  toute  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau.  11  jeûnait 
aussi  de  la  même  manière  les  jours  de  jeunes 
ordonnés  par  l'Eglise,  et  souvent  même  il  \n 
passait  sans  prendre  aucune  nourriture, 
aussi  bien  que  les  vendredis  et  les  samedis: 
ce  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  il  s'ab- 
stenait en  tout  temps  de  viande  et  d'œufs. 

La  réputation  de  sa  sainteté  augmentant 
de  jour  en  jour  par  les  miracles  continuels 
qu'il  faisait  lui  attira  un  si  grand  nombre 
de  visites,  tant  de  François  Sforce,  duc  de 
Milan,  que  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter  sur  les  maladies 
de  l'âme  aussi  bien  que  sur  relies  du  corps, 
qu'il  se  résolut  d'abandonner  ce  lieu ,  qui 
commençait  à  n'être  plus  pour  lui  une  re- 
traite, et  d'en  chercher  un  autre,  où,  étant 
moins  connu,  il  pût  s'appliquer  avec  moins 
de  distraction  aux  exercices  de  la  prière  tt 
de  l'oraison.  Dans  le  doute  où  il  était  s'il 
devait  seulement  quitter  le  duché  de  Milan, 
ou  abandonner  la  Lombardie,  il  s'adressa  à 
Dieu  qui  lui  ayant  fait  connaître  qu'il  devait 
demeurer  en  Lombardie,  il  sollicita  si  fort 
ses  supérieurs ,  qu'ils  lui  accordèrent  la 
permission  de  s'en  aller  où  Dieu  l'appelait. 
Il  vint  l'an  1457  au  couvent  de  Marliano,  où 
il  n'y  avait  qu'un  seul  religieux  ;  mais  il  fut 
rempli  en  peu  de  temps  d'un  très-grand 
nombre  de  saints  religieux.  La  foute  du 
peuple  qui  le  venait  encore  trouver  en  ce 
lieu  l'obligea  de  l'abandonner  aussi,  pour 
aller  au  couvent  d'Oppreno,  qui  était  pa- 
reillement ruiné  ;  mais  il  y  rétablit  en  peu 
de  temps  les  observances  religieuses, 
comme  il  avait  fait  dans  celui  de  Marliano, 
el  soumit  ces  couvents  à  l'obéissance  des 
conventuels. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  pour  obéir  à  son 
provincial,  qui,  connaissant  son  humilité, 
l'y  obligea,  le  chargeant  en  même  temps  de 
la  conduite  du  couvent  d'Oppreno,  où  il  fut 
supérieur  pendant  six  ans.  Il  célébra  sa 
première  messe  le  25  mars  H59  avec  le» 
sentiments  de  dévotion  el  de  respect  que 
mérite  ce  mystère  adorable.  Les  œuvres  de 
charité  qu'il  exerçait  envers  les  malades,  les 
alfligés,les  pauvres  et  les  indigents,  lui  atti- 
rèrent l'estime  non- seulement  des  peuples 
du  voisinage,  mais  encore  de  toute  la  Lom- 
bardie, où  on  lui  offrait  plusieurs  établis- 
sements, ce  qui,  joint  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  de  miséricorde  qu'il  exerçait  envers 
tout  le  monde,  loi  attira  en  H68  la  persé- 
cution de  quelques  religieux  de  l'ordre,  qui 
portèrent  des  plaintes  contre  lui  à  l'arche- 
vêque de  Milan  ;  mais  ce  prélat,  voyant  q»« 
c'était  un  effet  de  l'envie  et  de  la  jalouse 
qu'on  avait  conçue  contre  lui,  et  que  la  uia- 
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lice  y  avait  en  plus  de  part  que  la  vérité  et 
le  rele,  le  déclara  innocent  et  reprit  sévè- 
rement ses  calomniateurs.  La  persécution 
ayant  recommencé  quelque  temps  après,  il 
alla  à  Home  implorer  la  protection  du  pape, 
qui  la  lui  accorda,  et  renvoya  son  affaire  au 
duc  de  Milan  pour  être  jugée  ;  mais  le  crédit 
de  ses  adversaire*  ayant  prévalu  sur  son  in- 
nocence, il  reçut  ordre  de  sortir  de  l'étal  do 
Milan  dans  trois  jours  :  mais  Dieu  prenant 
la  défense  de  son  serviteur  leur  Gt  porter  la 
peine  de  leurs  calomnies,  en  les  affligeant  de 
maladies  dont  la  goérison  les  obligea  à  re- 
connaître leur  faute  et  à  publier  l'innocence 
et  la  sainteté  da  bienheureux  Amédée,  puis- 
qoe  ce  fut  par  ses  prières  qu'ils  obtinrent  de 
Di«u  la  santé.  Ce  saint  fondateur,  ayant  sur- 
monté toutes  les  difficultés  qui  se  rencon- 
traient dans  ses  bons  desseins,  acheva  les 
bâtiments  des  monastères  qu'il  avait  com- 
mencés, et  en  joignit  d'autres  à  sa  congré- 
gation. Paul  II  par  un  bref  de  l'an  1469  lui 
donna  le  couvent  de  Noire-Dame  de  Bueno, 
an  diocèse  de  Brescia,  ce  qui  lui  suscita 
de  nouvelles  persécutions  ;  car  sur  de  faux 
bruits  que  ses  ennemis  firent  courir ,  les 
Vénitiens  le  regardèrent  comme  un  espion 
des  Milanais,  qui  venait  s'établir  chez  eux, 
et  le  firent  aussitôt  sortir  des  terres  de  la  ré- 
publique. Mais  la  calomnie  ayant  été  dé- 
couverte, il  fut  rappelé  avec  honneur,  et  les 
Vénitiens  lui  donnèrent  permission  de  s'é- 
tablir où  il  voudrait  sur  leurs  terres.  Il 
reçut  la  même  année  le  couvent  d'Antignalo: 
un  lui  en  donna  encore  trois  dans  la  Lom- 
bardie,  dont  il  fit  une  custodie,  avec  ceux 
qu'il  avait  déjà,  et  il  en  fut  fait  custode  la 
même  année  1469  par  le  même  pontife,  qui 
permit  aux  religieux  d'en  élire  un  aulre 
après  sa  mort,  à  condition  que  celui  qui  se- 
rait élu  recevrait  sa  confirmation  dans  le 
chapitre  de  la  province  de  Milan. 

L  érection  de  cette  custodie  réveilla  la  ja- 
lousie des  religieux  de  l'Observance  de  cette 
province,  oui  voyant  les  progrès  qu'elle  fai- 
sait, appréhendaient  qu'elle  ne  se  séparât 
d'avec  eux  ,  principalement  après  que  le 
bienheureux  Amédée  eul  encore  reçu  un 
couvent  dans  un  des  faubourgs  de  Milan, 
qni  lui  fut  donné  par  l'archevêque  de  cette 
ville,  qni  avait  été  délégué  par  le  pape  pour 
1'rxéculion  de  son  bref:  mais  le  saint  fon- 
dateur, pour  éviter  toutes  contestations  et 
faire  cesser  leurs  craintes ,  obtint  l'année 
suivante  un  aulre  bref,  par  lequel  le  pape 
supprima  le  titre  de  custodie  et  ordonna  que 
le  bienheureux  Amédée  et  ses  compagnons 
seraient  immédiatement  soumis  à  l'obéis- 
sance du  général  et  des  provinciaux. 

Sixle  IV  étant  parvenu  au  souverain  pon- 
tifical l'an  U71,  après  la  mort  Ce  Paul  11,  fit 
venir  A  Borne  le  saint  fondateur,  auquel  il 
donna  on  bref  du  -2\  mars  de  la  même  année, 
par  lequel  il  accorda  plusieurs  privilèges  à 
•a  congrégation  cl  à  une  confrérie  qu'il 
avait  établie  à  Milan.  Le  bref  est  adressé  à 
Amédée,  l'Espagnol,  custode  delà  maison  de 
Notre-Dame  de  la  Paix  à  Milan.  Outre  cela 
Sa  Sainteté  lui  donua  la  permission,  aussi 
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bien  qu'aux  custodes  qui  lui  succéderaient, 
de  recevoir  tous  les  conventuels  qui  vou- 
draient entrer  dans  sa  congrégation,  ce  qui 
fait  voir  que,  quoique  le  pape  Paul  H  eût 
supprimé  le  titre  de  custodie,  Amédée  avait 
toujours  retenu  le  nom  de  custode  pour  lut 
et  ses  successeurs,  et  le  pouvoir  de  gouver- 
ner les  couvents  de  sa  congrégation  selon 
les  observances  qu'il  avait  établies. Ce  fut 
aussi  cette  même  année  que  le  pape  ,  qui 
l'avait  choisi  pour  sou  confesseur,  voulant 
que  sans  sortir  de  Borne  il  pfil  gouverner 
ses  religieux,  lui  donna  le  couvent  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio  ou  du  Mont-d'Or ,  qui 
avait  été  commencé  par  les  libéralités  de 
quelques  Français  et  qui  fut  achevé  parcel- 
les des  rois  calholiques  Ferdinand  el  Isa- 
belle, l'an  150-2. 

Le  bienheureux  Amédée  demeura  pendant 
quelqucsannées  dans  ce  couvent,  menant  une 
vie  très -austère.  Il  accordait  chaque  jour 
deux  heures  à  ceux  qui  le  venaient  consulter, 
et  employait  le  reste  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation. Enfin  l'an  1482, il  obtint  permission 
du  pape  d'aller  faire  un  tour  dans  la  Lom- 
baidie,  pour  y  visiter  les  couvents  de  sa  con- 
grégation, et  dans  ce  voyage  on  lui  en  donna 
encore  un  à  Plaisance,  outre  ceux  qu'il  avait 
déjà  obtenus  pendant  son  séjour  à  Borne; 
mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  Milan  pour 
y  retourner,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
10*  jour  d'août  de  la  même  année.  L'on  pré- 
tend qu'il  eut  plusieurs  révélations  de  choses 
qui  devaient  arriver  et  dont  il  composa  un 
livre  qu'il  laissa  scellé  à  ses  disciples  pour 
n'être  ouvert  que  dans  un  certain  temps  ; 
mais  le  livre  des  prophélies  qui  portent  son 
nom  a  été  si  corrompu  par  cl  autres  cl  si  rem- 
pli de  rêveries  dont  plusieurs  sont  opposées 
a  la  foi,  que  l'on  ne  peut  plus  dire  que  ce 
soit  de  lui,  el  Wading,  annaliste  de  l'ordre 
des  Mineurs,  le  justifie  de  toutes  les  hérésies 
qu'on  lui  impute,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence que  le  pape  Sixte  IV eût  voulu  prendre 
pourson  confesseur  un  ausslgrand  visionnaire 
que  le  bienheureux  Amédée  l'aurait  été  s'il 
avait  avancé  tout  ce  qui  est  dans  le  livre 
qu'on  lui  altribue.  Les  miracles  qu'il  a  faits 
pendant  sa  vie  cl  qui  ont  continué  après  sa 
mort  ont  d'ailleurs  rendu  témoignage  de  la 
sainteté  de  sa  vie  et  de  la  pureté  de  sa  foi. 

Il  eul  plusieurs  disciples  qui  l'imitèrent 
dans  son  genre  de  vie  et  qui  acquirent  une 
aussi  grande  réputation  que  lui,  principale- 
ment Georges  de  Val-Camonique,  Gilles  de 
Mont-Fcrrat,  Jean  Allemand  el  Bonavenlure 
de  Crémone,  qui  lui  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  sa  congrégation  et  sous  les- 
quels elle  fil  tant  de  progrès,  que  dans  una 
seule  province  il  y  avait  vingt-huit  couvents. 
Après  la  mort  de  son  fondateur,  le  pape 
Sixie  IV  lui  accorda  de  nouveau  sa  protec- 
tion par  un  bref  du  22  septembre  1482  el  con- 
firma ses  privilèges.  Elle  s'étendit  ensuite 
en  Espagne,  où  le  pape  Innocent  VIII  lui 
donna  l'an  1493  1e  couvent  de  Sainl-Genest 
délia  Xara  proche  la  villede  Carthagène,cequi 
fut  confirmé  par  Alexandre  VI  qui  lui  ac- 
corda encore  par  un  autre  bref  ce  l'au  i-'-'-i 
I.  1 
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tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  reli- 
gieux Observants.  Mais  tandis  que  ces  Ame- 
déistes  Taisaient  du  progrès  et  édifiaient  les 
peuples  par  la  sainteté  de  leur  vie,  Jules  II 
qui,  comme  nous  avons  dit  dans  les  chapi- 
tres VII  et  X,  voulut  qu'il  n'y  eût  dans  l'or- 
dre de  Saint-François  que  les  Conventuels 
rt  les  Observants ,  ordonna  que  les  Amé- 
déistes  feraient  choix  des  uns  ou  des  autres 
pour  s'incorporer  avec  eux.  Léon  X.  son 
successeur,  ordonna  aussi  la  même  chose  ; 
ils  subsistèrent  encore  néanmoins  jusque 
sons  le  pontificat  de  Pie  V  qui  les  supprima 
entièrement.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  oous  avons  déjà  dit  de  celle  suppression 
en  parlant  des  Clarenins  dans  le  chapitre 
VII. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  lom.  VI,  A  II 
et  VIII  ;  Rodulph.  Tussinian,  ITitl.  Seraphic. 
)ib  ii  ;  Dominic.  de  Gubernalis,  0r&.  Seraphic. 
tom  1,  lib  v  ;  Marc  de  Lisboa,  Chronica  dos 
M  mm  es,  tom.  III.  lih  vi,  cap.  3. 

AMANTS  (Prieure  des  Deux-).  Voyex  Jean 

DU  CUAHTRES  (SaINT-). 

Amarante  (Chevalier  de  l  )  Voyez  SERA- 
PHINS. 

AMBROISE  AD  NE  MUS  00  AU  BOIS 
(  Kbligieux  de  Saint-). 

Des  religieux  de  l'ordre  deSnint-Ambroise  ad 
nemus  et  de  Sainl-Barnabé. 

Il  y  a  eu  autrefois  deux  ordres  différents, 
l'uu  sous  le  nom  de  Sainl-Arabroise  au  bois, 
communément  appelé  Saint-Ambroise  ad  ne- 
mus ,  l'autre  sous  celui  de  Sainl-Barnabé  ou 
des  frères  Apostolins,  et  qu'on  nommait  en 
quelques  lieux  Santarelli,  mais  qui  furent 
unis  par  le  pape  Sixte  V,  pour  ne  faire 
qu'une  même  congrégation  qui  a  retenu  le 
nom  de  Sainl-Ambroise  ad  nemus.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  cru  sans  fondement  que  saint 
Ambroisie  avait  été  le  fondateur  du  premier; 
peut-être  ont- ils  appuyé  leur  opinion  sur  ce 
que  le  pape  Grégoire  XI,  en  confirmant  cet 
ordre,  permit  à  ces  religieux  de  suivre  dans 
leur  office  le  rit  Ambrosien,  et  ont-ils  cru 
que  ce  pape  ne  leur  avait  accordé  ce  privi- 
lège qu  en  mémoire  de  saint  Ambroise,  leur 
fondateur.  Mais  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  faire  croire  que  cet  ordre  eût  tiré  son 
origine  de  ce  Père  de  l'Eglise,  puisque  tout 
le  inonde  ne  demeure  pas  d'accord  que  ce 
saint  ait  été  l'auteur  de  l'office  qu'on  appelle 
Ambrosien,  et  il  y  a  même  plus  d'apparence 
qu'avant  saint  Ambroise  l'église  de  Milan 
avait  un  office  particulier,  différent  de  celui 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  autres  églises 
d'Italie,  et  que  quand  les  papes  firent  pren- 
dre aux  églises  d'Occident  l'office  romain, 
celle  de  Milan  so  mil  à  couvert  sous  le  nom 
de  saint  Ambroise,  et  depuis  ce  temps-là,  on 
nomma  son  office,  l'office  selon  le  rit  Ambro- 
sien, pour  le  distinguer  des  autres  églises 
qui  avaient  suivi  le  rit  romain.  Ainsi ,  si  ie 
pape  Grégoire  XI  permit  aux  religieux  de 
Sainl-Ambroise  ad  nemus,  de  suivre  le  Kl  Am- 
brosien ,  ce  ne  fut  pas  à  cause  que  saint  Am- 
broise était  leur  fondateur,  mais  c'était  ap- 
fl)  lleruiant,  Uitt.  des  ord.  rtiig.,  t.  Il,  p,  406. 
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paremment  h  cause  qu'ils  étaient  soumis 
pour  lors  à  la  juridiction  des  archevêques 
de  Milan,  comme  ils  le  furent  encore  dan* 
la  suite,  jusque  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène IV  ,  qui  leur  laissa  le  privilège  de  ré- 
citer l'office  Ambrosien,  en  leur  en  accor- 
dant un  nouveau  qui  les  exemptait  de  la  ju- 
ridiction des  ordinaires. 

Le  P.  Bonanni  confond  les  religieux  Apos- 
tolins ou  de  Saint-Barnabé,  dont  nous  allons 
parler,  avec  les  religieux  de  Sainl-Ambroise 
ad  nemus,  dont  il  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir 
l'origine  ;  mais  qu'il  faut  quVIte  soit  bien  an- 
cienne, principalement  à  cause  du  nom  de 
Barnabiles  qu'ils  portaient  autrefois,  préten- 
dant avoir  été  fondés  par  l'apôtre  saint  Bar- 
nabé.  Il  ajoute  que  l'archevêque  de  Milan, 
voyant  que  par  un  long  espace  de  temps,  ils 
s'étaient  relâchésde  leurs  anciennes  observan- 
ces avait  demandé  à  Grégoire  XI  la  per- 
mission de  les  établir  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise  ad  nemus,  où  ils  allaient  souvent, 
à  cause  de  la  dévotiou  qu'ils  portaient  à  ce 
saint  docteur,  ce  que  le  pape  lui  accorda  par 
sa  bMeCupientibus  par  laquelle  il  ordonne 
qu'ils  suiyrout  la  règle  de  saint  Augustin: 
mais  apparemment  que  le  P.  Bonanni  n'a 
pas  lu  cette  bulle,  qui  marque  positivement 
que  ces  religieux  demeuraient  déjà  à  Sainl- 
Ambroise  ad  nemus,  et  que  c'étaient  eux-mê- 
mes qui  demandaient  au  pape  de  leur  pres- 
crire une  règle  :  Sane  petitio  pro  parte  vestra 
nobis  nuper  exhibita  continebat,  quod  in  ves- 
tra ecclesia,  quœ  ad  nemus  sancti  Ambrosii 
nuncupabaturt  et  in  qua  moramini  de  prœ- 
sente,  ab  antiquo  morati  sunt  fratres,  unum 

Siorem  habentes.  A  la  vérité  l'archevêque  de 
ilan  avait  supplié  ce  poniife  de  pourvoir  à 
leur  état,  comme  il  parait  aussi  par  celte 
bulle  adressée  au  prieur  el  aux  frères  de  l'é- 
glise de  Sainl-Ambroise  hors  les  murs  de 
Milan.  Elle  est  de  l'an  1375,  el  non  pas  de 
l'an  1376,  comme  a  marqué  le  P.  Bonanni, 
et  si  M.  Hermanl  (1)  avait  aussi  vu  celle 
bulle,  il  n'aurait  pas  dit  aue  cet  ordre  avait 
commencé  l'an  1433. 

L'on  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant 
l'origine  de  cet  ordre,  ni  de  ses  fondateurs, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  trois 
gentilshommes  milanais  nommés  Alexandre 
Crivelli ,  Albert  Besozzo  el  Antoine  de  Pie- 
tra-Sanla',  ayant  en  cela  suivi  Paul  Mo- 
rigia  (2)  qui  en  a  parlé  ie  premier  dans  son 
Histoire  des  ordres  religieux;  mais  l'on  ne 
peut  guère  compter  sur  le  témoignage  de 
cet  auteur,  qui,  après  avoir  dit  dans  le 
chapitre  WS  du  livre  rr  que  ces  trois 
fondateurs  vivaient  du  temps  de  saint  Am- 
broise, qui  allait  ordinairement  demeurer 
quelques  jours  avec  eux  dans  leur  soli- 
tude, dit  dans  le  chapitre  18  du  livre  m, 
qu'ils  fondèrent  cet  ordre  l'an  1431.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  cet  ordre  ne  com- 
mença que  sous  le  pontifical  de  Gré- 
goire XI  qui,  par  sa  bulle  dont  nous  avons 
parlé,  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de 
saiut  Auguslin ,  leur  permit  de  porter  le 
nom  de  Sainl-Ambroise  ad  nemust  de  réciter 
(2)  Morigi»,  Orig.  di  tuiu  gl.  Relig. 
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l'office  seton  le  rit  Ambrosien  ,  d'élire  un 
prieur  qui  devait  être  confirmé  par  l'arche- 
vêque de  Milan,  et  leur  prescrivit  la  forme 
el\a  couleur  de  leur  habillement  11). Celordre 
s  étendit  ensuite  en  plusieurs  lieux;  mais  les 
maisons  étaient  indépendantes  les  unes  des 
autres,  ce  qui  fit  que  l'an  1441,  le  pape  Eu- 
gène IV  les  unit  en  congrégation,  et  ordonna 
que  le  couvent  de  Saint-Ambroise  ad  nemu», 
pro«he  de  Milan ,  en  serait  le  chef;  que  tous 
les  trois  ans  on  y  tiendrait  le  chapitre  géné- 
ral ,  que  l'on  y  dresserait  des  statuts  et  règle- 
ments pour  le  bon  gouvernement  de  cette 
congrégation,  et  que  l'on  y  élirait  un  géné- 
ral pour  la  gouverner,  et  défendit  aux  reli- 
gieux de  passer  dans  d'autres  ordres,  même 
plus  austères.  Dans  la  suite  des  temps,  l'Ob- 
servance régulière  s'étant  un  peu  relâchée, 
ils  prièrent  saint  Charles  Borroméc,  l'an  1579. 
d'assister  à  leur  chapitre  général ,  et ,  par  ses 
conseils ,  ils  y  établirent  de  bons  règlements, 
qui  furent  fort  utiles  pour  la  conduite  et  le 
bien  de  leur  congrégation ,  qui  fut  enfin  unie, 
le  15  août  1589,  avec  celle  des  religieux  de 
8aint-Barnabé,ou  Aposlolins,  par  autorité  <tu 
pape  Sixte  V,  et  celle  union  fut  conGrmée 
l'an  1606,  par  le  pape  Paul  V. 

Ces  Apostolins  disputaient  l'antiquité  aux 
Ambrosiens,  et  ne  prétendaient  pas  moins  que 
d'avoir  eu  saint  Barnabé  pour  fondateur.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  suivi  celte  opinion  après 
Morigia,  qui  est  le  plus  ancien  qui  en  ait  parlé, 
quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en  1569.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  que  l'on  ne  peut  guère  s'arrêter 
sur  son  témoignage;  en  voici  encore  une 

Srcuve;  rar  dans  le  chapitre  51  du  livre  |M 
e  son  Histoire,  il  dit  que  ces  religieux 
avaient  eu  saint  Barnabé  pour  fondateur,  et 
qu'après  sa  mort  ils  prirent  le  nomd'Aposlo- 
lms  ;  ci  Ha  ii>  le  chapitre  18  du  livrent,  il 
marque  que  leur  ordre  ne  commença  qu'en 
1484.  Schoonebcck  a  été  aussi  peu  exact  en 
ceci  qu'en  toutes  autres  choses  ;  car  parlant 
de  ces  Apostolins,  il  les  confond  avec  les  Am- 
brosiens dès  le  temps  de  l'insiitulion  de  ces 
derniers;  car  il  dit  qne  les  Apostolins  ayant 
eu  saint  Barnabé  pour  instituteur,  on  les  ap- 
pelait anciennement  Barnabitcs;  mais  que 
comme  toutes  choses  vont  en  décadence  et 
que  leur  congrégation  eut  besoin  de  restau- 
rateur, trois  gentilshommes  milanais,  Alexan- 
dre Crivelli ,  Albert  Besozio  et  Antoine  Pie- 
tra-Sanla ,  la  rétablirent  dans  un  lieu  soli- 
taire, où  autrefois  saint  Ambroise  avait  cou- 
tume de  vaquer  à  la  contemplation;  et,  dans 
un  autre  endroit,  il  parle  de  certains  moi- 
nes oui ,  environ  l'an  490,  avaient  été  (à  ce 
qu'il  dit)  institués  par  *aint  Ambroise  dont 
ils  avaient  retenu  le  nom.  Il  ajoute  qu'ils 
avaient  premièrement  suivi  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  que  dans  la  suite  ils  avaient  été 
incorporés  parmi  d'autres  ordres  qui  ont 
juivi  c^lle  de  saint  Bonott.  Cependant  saint 
Ambroise  mourut  l'an  3J7,  et  c'est  encore 
une  preuve  du  peu  d'exactitude  de  cet  au- 
teur. Enfin  le  P.  Bonauui  parlant  de  es 
Apostolins,  qu'il  nomme  Barnabites,  dit  qu'il 
y  avait  peu  de  différence  entre  eux  et  les  re- 
"  (I)  Voy..  à  la  fia  du  vol  ,  »'  8. 
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ligieux  de  Sain(-Ainbroi>e  ad  nemus,  qui 
étaient  aussi  Birnabilcs,  cl  qui  prétendaient 
avoir  été  fondés  par  Baiul  Barnabé,  selon 
ce  que  dit  le  P.  le  Page  dans  su  Bibliothèque 
de  Prémontré,  que  le  P.  Bonauni  apporte 
pour  garant  de  ce  qu'il  avance;  et  il  ajoute 
que  Sixte  V,  pour  assoupir  les  différends  qui 
arrivaient  lous  les  jours  entre  ces  deux  or- 
dres qui  étaient  si  semblables,  les  unil  en- 
semble l'an  1 5S6. 

Bien  loin  que  les  Apostolins  aient  eu  saint 
Barnabé  pour  fondateur,  il  n'est  pas  même 
certain  qu'il  ait  prêché  dans  la  Ligurie.  où 
l'on  prétend  que  cet  ordre  a  pris  son  origine. 
Ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  c'est  que 
dans  le  quinzième  siècle,  il  y  eut  plusieurs 
ermites  qui  s'unirent  ensemble  dans  l'Etal 
de  Gênes,  et  qui ,  à  cause  de  la  vie  apostoli- 
que qu'ils  menaient,  et  qu'ils  avaient  pris 
saint  Barnabé  pour  patron  el  protecteur,  fu- 
rent appelésdans  la  suite  les  frères  de  Saint- 
Bamabé  ou  les  Apostolins.  Ils  ne  faisaient 
point  de  vœux  solennels  el  étaient  de  simples 
laïques. Morigia,  qui  a  été  suivi  par  plusieurs 
auircs,  'lit  que  l'an  1484,  le  pape  inno- 
cent V  III  leur  permit  de  prendre  les  ordres 
sacrés,  et  leur  prescrivit  la  furme  el  la  cou- 
leur de  leur  habillement,  el  que  les  premiers 
qui  furent  ordonnés  prêtres,  furent  Etienne 
Moresana ,  Jean  de  Scarpa  cl  Nicolas  de  Sleri. 
Biais  Morigia  s'est  encore  trompé  en  cela, 
puisque,  lorsqu'ils  s'établirent  à  Gènes  l'an 
1486,  il  n'y  avait  pas  encore  de  prêtres  parmi 
eux.  comme  il  parait  par  les  lettres  de  Paul 
de  C'impo-Frîgoso,  cardinal  et  archevêque 
de  Gênes,  datées  de  celte  année  ;  car  ce  pré- 
lat permit  à  Jean  de  Scarpa  et  à  ses  compa- 
gnons de  la  congrégation  de  la  Pauvre  Vie 
des  apôtres,  de  congrégation*  paupwis  ri- 
tœ  apostolorum,  de  bâtir  une  maison  dans 
un  des  faubourgs  de  Gènes,  el  d'y  faire  \eoir 
un  prêtre  séculier  ou  régulier  pour  leur  dire 
la  messe  et  leur  administrer  les  sacrements. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  Jean  de 
Scarpa  était  le  fondateur  de  cetlè  congréga- 
tion, que  l'on  appela  d'abord  la  congrégation 
de  la  Pauvre  V  ie  des  apôtres. 

Le  même  Jean  de  Scarpa  fut  dans  la  suite, 
par  autorité  apostolique,  vicaire  général  de 
celle  congrégation ,  qui  se  multiplia  en  Italie, 
el  ce  fui  lui  qui  obtint  du  pape  Alexandre  VI 
une  bulle  du  13  janvier  1496  (2),  par  laquelle 
ce  pape  leur  ordonna  de  faire  des  vaux  solen- 
nels sons  la  règle  de  saint  Augustin,  aGn  de 
les  retenir  dans  celle  congrégation,  dont  ils 
sortaient  quand  ils  voulaient.  Le  P.  Pabc- 
broch  met  l'origine  de  ces  Apostolins  dans  io 
quatorzième  sièle,  et  croil  qu'ils  ont  pris  nais- 
sance à  Milan;  il  y  a  néanmoins  plus  d'appa- 
rence qu'ils  ont  pris  leur  origine  à  Gênes, 
puisque  le  chef  de  cet  ordre  était  le  couvent 
de  Sainl-Roch  à  Gênes. 

Quoi  qu'il  en  soil,  ils  firent  union  avec  les 
religieuxde  Saint-Ambroise  ad  nemus.  Us  se 
désunirent  ensuite;  Sixte  V  les  réunit  par 
un  bref  du  15  août  1539.  Paul  V  confirma 
celte  union  le  21  janvier  1606,  et  approuva 
les  constitutions  nouvelles  qu'ils  dressèreut 

(2)  Apv.d  BoRmm!.,  Ait.  SS.  t.  I,  Jmmi. 
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pour  lors,  et  celle  union  a  subsisté  jusqu'à 
ce  que  ces  deux  congrégations  ainsi  unies 
aienl  été  supprimées  par  le  pape  Innocent  X 
l'an  IGoO.  Cet  ordre,  qui  après  celle  union 
prit  le  nom  de  S.iinl-Ambroise  adnemus  et  de 
Saint-Rarnabé,  fuldivisé  en  quatre  provinces 
qui  étaient  soumises  à  un  supérieur  général. 
11  avait  deux  maisons  à  Rome,  l'une  sous  le 
nom  de  Saint-Clément,  l'autre  sous  celui  du 
Saint-Pancrace  ;  le  premier  appartient  pré- 
sentement aux  religieux  irlandais  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  l'autre  aux  Carmes  dé- 
chaussés, et  sert  de  séminaire  pour  leurs 
missions.  Il  y  a  eu  plusieurs  saints  dans  cet 
ordre ,  comme  les  bienheureux  Antoine 
Gonzaguc  de  Mantoue,  Philippe  de  Fermo, 
Gérard  de  Monza,  Jean,  Placide,  Guardate 
cl  plusieurs  autres,  aussi  bien  que  quelques 
écrivains,  comme  Asragnc  Tasca,  qui  avait 
été  auparavant  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
qui  entra  dans  cet  ordre  dont  il  fut  général  ; 
Michel  Mulazzani,  piémontais,  qui  fut  aussi 
général  ;  Zacharie  Viscomti,  Paul  Fabulolli 
et  François-Marie  Guazzi. 

Les  Apostolins  avaient  pour  habillement 
une  robe  et  un  scaputaire,  et  par-dessus  un 
grand  camail  de  drap  gris  auquel  était  atta- 
ché un  pelit  capucc  ;  mais  après  leur  union 
•avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise  au  bois, 
ils  prirent  l'habillement  de  ces  derniers,  qui 
consistait  en  une  robe  de  couleur  brune, 
avec  un  scapulaire  auquel  était  attaché  un 
capuce,  et  lorsqu'ils  sortaient,  ils  portaient 
un  manteau  de  même  couleur  (1). 

Paolo  Morigia,  Orig.  di  luit.  gl.  Relig. 
Silvestr.  Maurol.  Mar. ,  Océan,  di  tut  t.  gl.  Re- 
lig. Pietr.,Crescenz.,  Presid.  Rom.  narr.  5 
aseno.  Ta  m  b.,d>Jur.  Abb.Disp.  24.  Herman., 
Etaoliss.  des  ord.  relig.  Schoonebeck,  Hist, 
des  ord.  relig.  Giusani.,  Vie  de  saint  Charles, 
liv.  v,  c.  12.  Bollànd.,lom.  l,jttniiad  diem  5, 
et  Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig. 
AMBROISE  (Religieuses  de  Saint-)  AD 
fi  EMUS. 

De»  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Ambroise 
ad  nemus,  avec  la  Vie  de  la  bienheureuse 
Catherine  Morigia,  leur  fondatrice. 
Il  y  a  encore  un  monastère  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  ad  nemus,  qui 
ont  eu  pour  Fondatrice  la  bienheureuse  Ca- 
therine Morigia.  Elle  naquit  à  Palenza, 
bourg  situé  sur  le  Lac-Majeur.  La  peste  étant 
entréedans  ce  lieu  l'an  1437,  Aliprand-Mori- 
gia,  son  père,  fut  contraint  d'en  sortir  et  de  se 
retirer  à  Ugovia  ;  mais  la  contagion  l'y 
ayant  encore  suivi,  il  y  mourut  avec  su 
femme  et  onze  de  ses  enfants,  ne  laissant  que 
notre  Catherine,  qui  était  fort  jeune  et  qui 
fut  donnée  à  une  femme  de  qualité  nommée 
aussi  Catherine  de  Silenzo,  qui  était  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté. 

Catherine  Morigia  étant  sous  la  conduite 
d'une  si  sainte  femme  fil  de  grands  progrés 
dans  la  vertu  et  donnait  déjà  dans  ce  jeune 
âge  de  grandes  marques  de  sainteté;  elle 
pratiquait  tous  les  actes  d'humilité,  se  don- 
nait a  l'oraison,  atténuait  sou  corps  par 
beaucoup  d'austérités  et  de  mortifications,  et 
Uj         a  la  li»  du  vol.,  u*  9. 
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tâchait  d'imiter  en  toutes  choses  celle  qui  lui 
servait  de  mère  et  de  conductrice,  et  qui  au 
bout  de  sept  années  passa  à  une  meilleure  vie. 
Catherine  fut  sensiblement  affligée  de  celte 
perle;  mais  n'oubliant  pas  les  bonnes  ins- 
tructions qu'elle  lui  avait  données,  elle  per- 
sévéra toujours  dans  ses  saints  exercices  de 
piété  et  de  dévotion,  et  ayant  atteint  Page  du 
quatorze  ans,  vile  eut  un  grand  désir  de  se 
faire  religieuse.  Elle  entra  pour  ce  sujet  dans 
un  monastère  où  elle  ne  resta  que  trois 
jours,  ayant  été  obligée  d'en  sortir  pour  obéir 
à  ceux  qui  avaient  soin  de  son  éducation  : 
elle  redoubla  pour  lors  ses  prières  et  ses 
oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fit 
connaître  le  lieu  où  elle  devait  le  servir  le 
reste  de  ses  Jours.  Sa  prière  fut  exaucée, 
elle  eut  une  vision  où  Jésus-Christ  s'appa- 
raissanl  à  elle,  lui  ordonna  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise.  Elle  partit  donc  de  Milan 
pour  aller  à  Palenza,  et  après  quelques 
jours  elle  alla  sur  celte  montagne,  où  il  y 
avait  une  église  sous  le  titre  de  la  Sainte- 
Vierge,  desservie  par  des  chanoines.  Elle  y 
trouva  quelques  femmes  qui  y  menaient  une 
vie  solitaire  ;  elle  demeura  avec  elles  ;  mais 
peu  de  temps  après,  ces  saintes  femmes  ayant 
été  toutes  frappées  de  peste,  Catherine,  qui 
en  fut  pour  lors  préservée,  eut  une  occasion 
d'exercer  envers  elles  sa  charité-  Elles  mou- 
rurent toutes,  et  la  bienheureuse  Catherine, 
ayant  été  aussi  attaquée  de  celte  maladie 
quelque  temps  après ,  retourna  à  Palen- 
za, où  elle  fut  guérie  miraculeusement. 

Cette  sainte  fille  ,  voulant  obéir  à  son 
Epoux,  qui  lui  avait  ordonné  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise,  résolut  de  passer  toute  sa 
vie  dans  cet  ermitage  ;  c'est  pourquoi  l'an 
1452,  le  vingt-quatre  avril  elle  monta  sur  la 
cime  de  celle  montagne,  qui  paraissait  plus 
propre  pour  servir  de  retraite  aux  bétes  fa- 
rouches que  de  demeure  aux  hommes  :  elle 
commença  d'y  mener  une  vie  solitaire,  châ- 
tiant son  corps  par  les  jeûnes,  le  cilicé,  les 
haires  et  par  d'autres  mortifications  ;  et  le 
plus  souvent  elle  couchait  sur  la  terre  nue; 
elle  resla  seule  pendant  quelque  temps  ;  mais 
Dieu  ayant  inspiré  à  la  bienheureuse  Ju- 
lienne de  se  retirer  dans  le  même  endroit 
pour  y  faire  pénitence,  elle  fut  reçue  par  la 
bienheureuse  Catherine  avec  beaucoup  de 
joie  l'an  1454  ;  elles  demeurèrent  pendant 
plusieurs  années  seules,  jusqu'à  ce  que  la 
bienheureuse  Bivia  se  joignit  à  elles,  aussi 
bien  que  deux  autres  saintes  filles  qui 
y  vinrent  peu  de  temps  après,  qui  furent 
Françoise  Bivia  et  Paule  de  Armastis. 

Comme  il  y  avait  des  personnes  qui  mur- 
muraient de  ce  que  la  bienheureuse  Cathe- 
rine -  assemblait  des  compagnes  dans  cet 
ermitage,  et  qu'elles  pratiquaient  les  exerci- 
ces de  religieuses  sans  être  soumises  à  au- 
cune des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
elles  présentèrent  toutes  cinq  uue  supplique 
au  pape  Sixte  IV,  pour  leur  permettre  de 
faire  des  vœux  solennels  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  de  porter  l'habit  de  l'ordre 
de  Saiut-Ambroise  ad  nemus  ,  ce  que  le  pape 
leur  accorda  par  uu  bref  du  10  novembre 
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IV"'»,  adressé  à  l'archiprétre  do  Milan,  au- 
HU«  I  il  donnait  le  pouvoir  de  changer  l'ermi- 
tage de  la  bienheureuse  Catherine  en  un  mo- 
nastère sous  la  règle  de  saint  Augustin  et 
I  habit  des  religieux  de  Saint-Àmbroise  nd 
nemus.  Et  par  un  autre  href  donné  l'année 
»uivante,  il  leur  permit  d'avoir  dans  l'inté- 
rieur dp  leur  monastère  un  jardin  et  un  ci- 
metière et  de  porter  le  voile  noir.  Ayant  reçu 
le  premier  bref,  elles  députèrent  quelques 
personnes  à  Gui  de  Châlillon,  archiprétre  de 
Milan,  pour  le  prier  de  l'exécuter  ;  mais 
y  trouvant  des  difficultés,  il  fut  longtemps  à 
je  déterminer,  et  ne  vint  au  mont  Varaise 
que  l'an  1V76.  11  obtint  le  consentement  de 
Ga«parin  de  Porris  ,  archiprétre  de  l'église 
collégiale  de  ce  lieu,  qui  n'était  pas  éloignée 
de  cet  ermitage,  et  permit  à  ces  religieuses 
d'avoir  un  monastère,  un  jardin  et  un  cime- 
tière, et  après  leur  avoir  donné  l'habit,  elles 
firent  profession  solennelle  en  ces  termes  : 
Je  N.  faisant  profession,  promets  obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  à  Dieu  tout-puis- 
tant,  à  la  bienheureuse  Vierge,  uu  bienheu- 
reux saint  Ambroise,  notre  père,  et  à  vous, 
(iTchiprétre  commissaire  apostolique,  de  vivre 
sons  la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions de  saint  Ambroise,  me  soumettant  à  la 
conduite  et  direction  de  dotn  Gasparin  de 
Porris  ,  archiprétre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  du  mont  Varaise,  et  à  ses  successeurs 
canoniquemeu  t  institués,  conformément  aux 
constitutions  apostoliques  qui  ont  été  ci- 
derant  données ,  ce  que  je  promets  garder 
jusqu'à  la  mort.  L'archiprélre  de  Milau  leur 
donna  ensuite  le  voile  noir,  leur  permit  de 
réciter  l'office  divin  selon  le  rit  Amhrosien, 
et  leur  ordonna  d'élire  une  supérieure, qui 
ne  pourrait  exercer  son  office  que  pendant 
trois  ans.  Elles  choisiront  Catherine  Morigîa; 
mais  elle  ne  put  pas  finir  son  triennal,  étant 
morte  le  6  avril  1V78.  Le  cimetière  du  mo- 
nastère n'étant  pas  encore  béni,  le  corps -do 
cette  bienheureuse  fondatrice,  après  avoir 
été  exposé  pendant  quinze  jours  sans  se 
corrompre,  fut  enterré  dans  l'église  «les  cha- 
noines, où  il  resta  jusqu'à  l'an  1502.  que  le 
pape  Alexandre  VI  permit  qu'on  le  levât  de 
terre  pour  le  reporter  dans  l'église  des  reli- 
gieuses. Le  bref  est  adressé  à  l'abbesse  et 
aux  religieuses  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  Mont,  de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  ad 
nemus,  vivant  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Ditectis  in  Christo  filiabus  abbatissœ  et  con- 
ttntui  monasterii  B.  M.  Montis,  ordinis  S. 
Ambrosii  ad  nemus,  sub  régula  s.  Augustini 
degenlibus,  Atcdiolanensis  diœccsis.  L'on  mon* 
ire  encoro  aujourd'hui  son  corps,  qui  est 
tuai  entier  et  sans  aucune  corruption. 

Après  la  mort  de  la  bienheureuse  Cathe- 
rine Morigia,  les  religieuses  élurent  pour 
abbesse,  d'une  commune  voix  ,  la  bienheu- 
reuse Benoistc,  qui  procura  l'agrandissement 
de  ce  monastère  ;  et  Gasparin  de  Porris  avec 
>cs  chanoines,  pour  témoigner  l'estime  qu'ils 
faisaient  de  ces  religieuses,  se  démirent  de 
leurs  prébendes  l'an  1501  ,  en  faveur  de  ce 
monastère.  Les  revenu.»  en  étant  par  ce 
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mojen  beaucoup  augmentés,  la  prieure  fil 
de  nouveaux  bâtiments  pour  y  pouvoir  loger 
un  plus  grand  nombre  de  religieuses.  Lu- 
crèce A  Ici  a  le,  qui  fut  appelée  sœur  Illuminée, 
ayant  pris  l'habit  dans  ce  monastère,  y  ap- 
porta une  grosse  surcession  qni  lui  était 
échue  ;  plusieurs  personnes  l'uyant  imitée,  ce 
lieu  devint  célèbre,  et  en  peu  de  temps  on  y 
vit  jusqu'à  cinquante  religieuses. 

En  établissant  ce  monastère  on  avait  or- 
donné que  la  supérieure  ne  serait  que  pour 
trois  ans  ;  mais  les  religieuses,  tant  que  la 
bienheureuse  Benoiste  vécut,  ne  purent  se 
résoudre  à  lui  en  substituer  une  autre  ;  et 
celte  sainte  fille,  appréhendant  que  cela  no 
passât  en  routume  ,  obtint  du  pape  Léon  X 
un  bref  l'an  1513,  qui  ordonnait  que  la  su- 
périeure serait  élue  tous  les  trois  ans  ,  et 
exemptait  de  cette  loi  la  bienheureuse  Be- 
noiste, qui  fut  obligée  de  gouverner  ce  mo- 
nastère jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1510. 
La  sœur  Illuminée  lui  succéda,  qui  eut  soin, 
aussi  bien  que  les  autres  qui  furent  élues 
dans  la  snite,  de  maintenir  la  discipline  ré- 
gulière. Saint  Charles  Borromée  allait  sou- 
vent à  ce  monastère,  qui  a  été  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'Espagne.  L'on  y  conserve 
aussi  le  corps  de  la  bienheureuse  Julienne, 
première  compagne  de  la  bienheureuse  Ca- 
therine, qui  est  aussi  tout  entier  et  flexible. 
Ces  religieuses  sont  habillées  de  couleur 
brune,  et  leur  habillement  consiste  en  une 
robe  et  un  scapulaire  dessus  :  au  chœur 
elles  mettent  un  manteau  ou  chape  (1).  Elles 
n'étaient  point  soumises  au  général  de  l'or- 
dre de  Saint-Ambroise,  comme  on  a  pu  voir 
par  la  formule  de  leur  profession.  Le  père 
Papebroch  croit  que  l'ordre  de  Saint-Am- 
broise ad  nemus  a  été  composé  de  monastères 
d'hommes  et  de  filles,  ne  pouvant  se  persua- 
der que  la  bienheureuse  Catherine  eût  choisi 
plutôt  l'ordre  de  Saint-Ambroise  qu'un  au- 
tre, s'il  n'y  avait  déjà  eu  des  religieuses  de 
cet  ordre  ;  mais  quelque  recherche  que  j'aie 
pu  faire,  je  n'ai  trouve  que  ce  seul  monastèro 
de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  ad  nemus. 

Paolo  Morigia,  liist.  diMilano,  lib.  m, 
cap.  3.  Bolland.  6  April.,  et  César  Tellamen- 
ti,  Hist.  eccles.  S.  AI.  de  Mont.  sup.  Vares. 

AMBROISE  ET  SAINTii  MARCELL1NK 
(Religieuses  ok  Saint-). 
Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  et 

de  Sainte-AIarcellinet  dites  aussi  Annoncia- 

des  de  Lombardie. 

La  congrégation  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Ambroise,  dites  aussi  Annonciudes 
de  Lombardie,  commença  l'an  1  VOS.  Il  y  avait 
déjà  un  an  que  trois  demoiselles  vénitiennes, 
savoir,  Dorothée  Morosini,  Léonore  Conta- 
rini  et  Véronique  Duodi  en  avaient  projeté 
le  dessein.  Elles  entreprirent  le  voyage  de 
Rome  pour  ce  sujet,  et  ayant  trouvé  en  che- 
min à  Macerala  quatre  autres  demoiselles  de 
la  ville  de  Pavie  qui  retournaient  de  Rome, 
où  elles  avaient  obtenu  les  permissions  né- 
cessaires pour  fonder  une  communauté  de 
saintes  vierges,  elle»  prirent  la  résolution 
de  s'unir  ensemble,  et  se  mirent  sous  la  di- 
rection du  père  Grégoire  Bécaria,  religieux 
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de  l'ordre  de  Salnf-Benolt.qui  leur  prescri- 
vit une  manière  de  vie.  Elles  voulurent  jeter 
1rs  fondements  de  ce  nouvel  institut  à  Pavie, 
et  y  firent  venir  de*  filles  du  rnouastère  de 
Sainte-Marthe  <1t  Milan, pour  leur  apprendre 
les  observances  régulières.  Quoique  ces  filles 
de  Sainle-Marthe  ne  fissent  pas  encore  dos 
vœux  solennels  qu'elles  n'ont  commencé  à 
faire  qu'en  1431,  et  que  leur  établissement 
n'ait  été  approuvé  du  saint-siége  'que  l'an! 
1439,  elles  pratiquaient  néanmoins  déjà  les 
observances  régulières  avec  autant  d'exacti- 
tude que  dans  les  monastères  les  plus  réglés, 
et  s'étaient  déjà  acquis  une  si  grnnde  répu- 
tation, que  les  fondatrices  de  l'AnnonciaJe 
de  Lombardie  voulurent  en  avoir  pour  don- 
ner commencement  à  leur  ordre,  qui  s'aug- 
menta dans  la  suite  par  la  fondation  de 
plusieurs  monastères,  comme  celui  de  Tor- 
tonne,  l'an  1419,  de  Plaisance,  l'an  1425, 
d'Alexandrie  et  de  Valence,  l'an  1443,  de 
Vogbère.  l'an  1454.  Mais  celle  qui  a  le  plus 
contribué  à  l'agrandissement  de  cet  ordre  fut 
la  mère  Jeanne  de  Parme,  que  l'évéque  de 
Parme,  N.  de  la  Jorre,  qui  connaissait  ses 
rares  vertus,  fit  sortir  l'an  1470  du  mo- 
nastère de  Saint-Augustin  où  elle  n'était  que 
<■  'in  verse, avec  uueaulre  religieuse  pour  aller 
fonder  à  Brescia  un  nouveau  monastère  du 
même  institut.  Elle  en  sortit  quelque  temps 
après  pour  aller  faire  d'autres  établissements 
à  Campo  Basso  et  à  Carpeudolo,  où  le  car- 
dinal d'Aragou  la  fit  supérieure  l'an  14T9. 
Elle  y  demeura  jusqu'en  l'an  1481,  qu'elle 
alla  fonder  un  autre  monastère-,  elle  fut  ap- 
pelée pour  réformer  celui  de  Sainl-Hilaire  de 
Ucggin.  elle  y  fut  avec  quatre  religieuses, 
qui  édifièrent  lellementcelles  de  ce  monastère, 
qu'elles  embrassèrent  l'institut  de  l'Annon- 
ciade  ;  elle  les  gouverna  én  qualité  de  supé- 
rieure jusqu'en  l'an  1496,  qu'elle  fut  encore 
à  Correggio  (tour  y  faire  un  uouvel  établisse- 
ment ;  elle  fonda  encore  dans  la  suite  plu- 
heinrs  autres  monastères  de  cet  ordre  dans 
la  Lombardie  et  dans  l'état  Vénitien,  qui 
formèrent  une  congrégation  sous  le  titre  de 
Saint-Ambroise  et  de  Sainte-Maicelline,  ou 
de  l'Annonciade  de  Lombardie.  gouvernée 
par  une  prieure  générale,  dont  l'office  était 
triennal,  qui  faisait  ordinairement  sa  de- 
meure dans  le  monastère  de  Pavie ,  qui 
était  regardé  comme  le  chef  de  l'ordre;  elle 
tenait  des  chapitres  généraux  et  envoyait 
dans  les  provinces  trois  visilatrices.  Celte 
forme  de  gouvernement  fut  approuvée  par 
le  pape  Nicolas  V;  mais  le  bienheureux  Pie 
V  n'ayant  pas  jugé  à  propos  que  des  filles 
sortissent  de  leurs  clôtures  empêcha  la  te- 
nue de  leurs  chapitres  généraux,  et  leur 
permit  d'élire  dans  leurs  chapitres  conveu- 
tuels  pour  visiteur  quelque  ecclésiastique 
capable  et  de  bonnes  mœurs  ;  mais  comme  on 
y  trouva  de  la  difficulté  à  cause  de  l'cloigne- 
rjent  des  monastères  qui  ne  s'accordaient 
pas  sur  le  choix  de  ce  visiteur,  l'intention 
lu  pape  ue  fut  pas  exécutée,  et  elles  se  sont 
Soumises  aux  ordinaires  des  lieux  où  leurs 
monastères  sont  situés.  Elles  so;.l  ha- 
ll) Fojf.,1  Ufia  du  vol.,  n*  11. 
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billées  de  couleur  tannée  et  suivent  la  règle 
de  saint  Augustin.  (1)  Pérégrino  Mérula  dit 
qu'il  y  a  eu  plus  de  soixante-douze  reli- 
gieuses de  celte  congrégation  qui  sont  mortes 
en  odeur  de  sainteté,  parmi  lesquelles  on 
compleune  bienheureux  Calheriuede Gènes, 
une  Elisabeth  Honorée  et  une  Véronique  de 
Milan. 

Pietro  Crcscenz.,  Pretidio  Roman,  narr.5, 
et  PérégrinoMérula.,  Santuorio  di  Cremona. 

\MON  (Monastère  ob  Saint-).  Voyez  la 
dissertation  préliminaire.  §  8. 
AMPOCLE  (Ordre  militaire  ue  la  Sainte-) 

et  de  plusieurs  autres  ordres  militaires 

faux  et  supposés. 

Nous  avons  déjà  parlé  par  occasion  de 
quelques  ordres  militaires  et  de  chevalerie 
faux  et  supposés  :  nous  allons  encore  eu 
rapporter  plusieurs  daus  ce  dernier  chapi- 
tre. Le  premier  est  celui  de  la  Sainle-Am- 
poule,que  l'on  prétend  avoir  été  institué  par 
Clovis  I",  roi  de  France,  qui  succéda  à  sou 
père,  Childéric  I",  l'an  481.  Ceux  qui  nom 
ont  donné  cet  ordre  pour  véritable  disent 
que  ce  fut  en  considération  de  celte  fiole 
miraculeuse,  pleine  d'une  huile  sacrée,  qui 
fut  apportée  par  une  colombe  lorsqu'il  reçut 
le  baptême  des  mains  de  saint  Uemi,  évéquo 
de  Reims,  l'an  VjG,  et  dont  on  a  depuis  sa- 
cré nos  rois  jusqu'à  présent;  et  ils  ajoutent, 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  ne  sont  qu'au 
nombre  de  quatre,  et  que  pour  être  reçus ili 
doivent  posséder  les  quatre  baronnies  de 
Terrier,  de  Belleslre,  de  Sonastre  et  de  Lnu- 
vercy,  qui  relèvent  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  où  l'on  conserve  celte  sainte 
ampoule,  à  laquelle  abbaye  ils  font  foi  et 
hommage,  et  qu'au  sacre  de  nos  rois  ils  por- 
tent le  dais  sous  lequel  on  apporte  la  sainte 
ampoule  daus  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame.  Faviu  (2),  pour  appuyer  ce  sentiment, 
rapporte  dans  son  Histoire  de  Navarre,  en 
parlant  du  sacre  de  Louis  XIII,  trois  actes  : 
le  premier,  du  8  octobre  1610.  par  lequel 
Thomas  de  Cauchon  et  de  Neuflize,  cheva- 
lier, seigneur  châtelain  dudit  Neuflize  et  ba- 
ron de  Chamlats,  est  reçu,  par  le  bailli  du 
monastère  de  Sainl-Remi  (en  vertu  de  la 
commission  qui  lui  en  avait  été  donnée  par 
le  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de 
Reims  et  abbé  de  ce  monastère)  à  faire  foi 
el  hommage  de  la  baronnie  de  Terrier,  qui 
lui  donne  droit  de  se  dire  premier  vassal, 
baron  et  chevalier  de  Sainl-Remi,  et  de  por- 
ter le  premier  bâton  du  dais  sous  lequel  on 
porte  de  l'église  de  Sainl-Remi  en  celle  de 
Notre-Dame  la  sainte  ampoule,  dans  laquelle 
est  conservée  l'huile  sacrée  dont  sont  oints 
les  rois  très-chrétiens  le  jour  de  leur  sacre. 
Le  second  est  du  17  octobre,  jour  du  sacre 
de  Louis  XIII,  par  lequel  il  parait  que  le 
grand  prieur  de  ce  monastère  avait  pris  la 
sainte  ampoule  de  dessus  l'autel  eL  l'avait 
portée  sous  uif  dais  que  portaient  Thomas 
de  Cauchon  de  Neuflize,  chevalier,  seigneur 
châtelain  de  ce  lieu,  baron  des  baronnies  de 
Terrier  et  Chamlats  ;  Raoul  de  la  Fontaine, 
écuyer,  seigneur  et  baron  de  Belleslre  ;  et 

(2j  ravin,  Biti.  de  Saiarre,  p.  10*8. 
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Jacques  de  Haudresson,  écoyer,  seigneur  et 
baron  de  Lonvercy,  tous  trois  barons-cheva- 
\iers  de  la  Sainte-Ampoule  de  Saint-Remi  ; 
et,  en  Vabsence  du  quatrième  baron-cheva- 
lier, YVenè  Bourgeois,  b.iilli  de  l'archevêché 
de  fteims  et  de  l'abbaye  de  Sainl-Remi.  Enfin 
\e  troisième  acte  est  du  lendemain,  18  octo- 
bre, par  lequel  il  parait  que  ces  trois  barons- 
rhevaiiers  de  la  Sainte-Ampoule  ont  porté  !e 
jour  précédent  le  dais,  revêtus  chacun  d'un 
manteau  de  taffetas  noir  ,  au  coté  duquel 
était  attachée  la  croix  de  leur  ordre,  brodée 
d'or  et  d'argent;  el  que  le  grand  prieur  leur 
avait  mis  an  cou  une  croit  d'argent  attachée 
a  un  ruban  noir;  qu'ils  avaient  accompagné 
le  grand  prieur  jusque  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  après  la  cérémonie  du  sacre , 
l'avaient  reconduit  de.  même  jusque  dans 
l'église  de  Saint-Remi.  Mais  comment  accor- 
der la  vérité  de  ces  actes  avec  ce  que  dit  le 
Cérémonial  de  France  (1),  où,  dans  ce  qui 
s'est  fait  au  sacre  de  Louis  XIII,  il  est  mar- 
qué positivement  que  les  quatre  bâtons  du 
dais  sous  lequel  était  le  grand  prieur  de 
Saint-Remi  arec  la  sainte  ampoule  étaient 
portés  par  quatre  religieux  de  celte  abbaye, 
retêtus  d'aubes,  ce  qui  a  toujours  été  pra- 
tiqué aux  sacres  des  rois  de  France,  depuis 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  qui ,  ayant  prescrit 
l'an  1179  l'ordre  que  l'on  observerait  aux 
sacre  et  couronnement  de  ces  princes,  or- 
donna qu'entre  Prime  el  Tierce  les  moines  de 
Saint-Remi  viendraient  en  procession  avec  la 
painte  ampoule,  laquelle  serait  portée  par 
l'abbé  sous  un  dais,  dont  les  quatre  bâtons  se- 
raient soutenus  par  quatre  religieux  vêtus  en 
aubes  :  ce  que  Von  trouve  encore  dans  l'or- 
dre qui  fut  observé  au  sacre  de  Louis  VIII, 
qui  commença  à  régner  l'an  1223,  où  on  lit 
ers  paroles  :  Inter  Primam  et  Tertiam  débet 
abbas  Saneti  Remigii  Remensis  proceseiona- 
iiter  cum  crucibus  et  eereit  déferre  reverentie- 
$ime  saereennetam  ampultam  sub  cortic*  te- 
t  ira,  quatuor  perticis  a  quatuor  monachis  al- 
bit  induite  eublerata  ?  La  même  chose  a  été 
ordonnée  aux  sacres  de  saint  Louis,  l'an 
1226  ,  et  de  tous  ses  successeurs  jusqu'à 
Louis  XIV.  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  les  barons 
de  Terrier,  de  Relleslre,  de  Sonastre  et  de 
Louvercy  soient  chevaliers  de  la  Sainte- 
Ampoule  et  aient  droit  de  porter  le  dais  sous 
lequel  est  celui  qui  la  porte,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  l'on  n'a  pas  grand  égard  en 
France  à  celle  chevalerie,  puisque  le  Cérémo- 
nial n'en  fait  aucune  mention;  et  pour  leur 
origine,  qu'ils  font  monter  jusqu'au  temps  de 
Clovis  1",  elle  est  certainement  chimérique. 

Fa  vin,  Théâtre  d'honneur,  et  lïietoire  de 
Navarre. 

L'ordre  du  Chien,  selon  quelques  auteurs, 
n'est  pas  moins  ancien  que  celui  de  la  Sainte- 
Ampoule,  et  par  conséquent  son  antiquité 
n'est  pas  moins  chimérique;  car  ils  assurent 
que  Lysoie  de  Montmorency,  qui  en  fut  l'in- 
stituteur, fut  un  des  premiers  qui  embrassa 
le  christianisme  avec  Clovis  1",  roi  de  France, 
et  que,  comme  ce  prince  avait  institué  l'or- 

(1)  Cérémonial  fnmçarS,  t.  I,  p.  58  eUOJ. 

(!)  Bollefuresl,  Annal,  de  France,  liv.  m,  chr.  53. 
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dre  de  la  Sainte-Ampoule  en  mémoire  du 
miracle  qui  se  fit  dans  la  cérémonie  de  son 
baptême,  Lysoie  de  Montmorency,  pour  éter- 
niser sa  reconnaissance  envers  Dieu  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  en  le  tirant  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  envers  son  prince, 
à  cause  des  charges  dont  il  l'avait  honoré, 
voulut  aussi  établir  l'ordre  du  Chien,  sym- 
bole de  la  fidélité;  qu'il  donna  à  plusieurs 
personnes  le  collier  de  cet  ordre,  qui  était 
d'or,  au  bas  duquel  pendait  un  chien;  qu<? 
ces  chevaliers  travaillèrent  beaucoup  à  l'a- 
grandissement de  la  religion  chrétienne,  et 
que  les  progrès  considérables  qu'ils  firent 
en  France  firent  naître  à  ce  seigneur  do 
Montmorency  le  dessein  d'instituer  nn  se- 
cond ordre,  sous  le  nom  du  Coq,  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  magnificence  et 
de  succès;  et  qu'ensuite  on  réunit  ces  deux 
ordres,  dont  on  ne  fil  qu'uo  seul,  qui  fut 
aboli  par  les  autres  ordres  que  les  rois  do 
France  instituèrent.  Betleforest  (2)  dit  avoir 
lu  dans  une  vieille  histoire  manuscrite  qnn 
Bouchard  de  Montmorency,  surnommé  d  la 
Barbe  torse,  ayant  fait  sa  paix  avec  le  roi 
Philippe  I",lui  vint  baiser  les  mains  à  Paris, 
l'an  1102,  étant  suivi  et  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers  portant  tous  un 
collier  ou  double  chaîne  au  cou,  faite  en  fa- 
çon  de  (été  de  cerf,  et  à  laquelle  pendait  une 
médaille  avec  l'effigie  d'un  chien;  mais  l'an- 
toriléd'un  auteur  inconnu,  tel  que  celui  do 
celte  histoire  manuscrite  citée  par  Bellefo- 
rest,  n'est  pas  suffisante  pour  nous  persua- 
der que  cet  ordre  ait  été  institué  :  ce  que 
nous' n'aurions  p  is  de  peine  à  croire,  en 
attribuant  cette  institution  à  Bouchard  de 
Montmorency,  si  des  anciens  auteurs  el  di- 
gnes de  foi  en  avaient  parlé;  car  pour  son 
antiquité  ,  que  l'on  fait  monter  jnsqu'au 
temps  de  Clovis  l,r.  c'est  une  pure  chimère, 
n'y  ayant  point  eu  d'ordre  militaire  avant  le 
douzième  siècle,  comme  nous  avons  dit  plu- 
sieurs fois. 

Comme  Charles  de  Montmorency  (3),  grand 
pannetier  el  maréchal  de  France,  fut  le  pre- 
mier des  seigneurs  de  Montmorency  qui  prit 
pour  timbre  dans  ses  armes  un  chien  cou- 
chant aux  oreilles  pendantes,  M.  Duchesne, 
dans  son  Histoire  généalogique  de  celle  mai- 
son ,  dit  qu'il  se  peut  faire  que  ce  Charles  do 
Montmorency,  qui  épousa  en  secondes  no- 
ces ,  l'an  1341,  Jeanne  de  Roocy,  institua 
l'ordre  du  Chien,  qu'il  embellit  d'un  collier 
fait  à  tête  de  cerf,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  l'amour  fidèle  qu'il  portait  a  son 
épouse.  Mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures 
que  cet  historien  a  tirées  du  sceau  dont  se 
servait  celle  dame,  où  il  y  avait  quatre  cerh 
portant  l'écusson  de  Montmorency  :  ce  qui 
semble,  dit-il,  donner  quelque  indice  et  con- 
jecture de  l'ordre  du  Chien.  Et  ainsi,  selon 
cet  auteur,  il  n'y  en  a  aucune  certitude  v  et 
l'histoire  ne  fait  mention  d'aucune  personne  .  • 
qui  ait  été  honorée  de  cet  ordre. 

Giustiniani,  Jliet.  di  fuit.  gl.  ord.  tntïit.: 
Herman  et  Schoonebcck ,  Hist.  de  s  ord.  trnïii. 

(ô)  And.  Duchesne.  Ilitt.  généalog.delamaiiointe 
Montmorency,  p.  28  et  32. 
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Nons  regardons  aussi  comme  chimérique 
Tordre  dont  Favin,  qui  a  été  suivi  par  d'au- 
tres, attribue  l'institution  à  Charles  Martel, 
duc  des  Français  et  maire  do  palais.  Ce 
prince,  selon  cet  auteur,  après  avoir  rem- 
porté proche  la  ville  de  l'ours  une  célèbre 
victoire  sur  Abdérame,  général  des  Sarra- 
sins, l'an  726  selon  quelques-uns,  ou  l'an 
732  selon  d'autres,  institua  l'ordre  de  la  Ge- 
nette,  à  cause  que  parmi  les  dépouilles  de 
l'armée  des  infidèles  on  trouva  une  grande 
quantité  de  riches  fourrures  de  geoetles  et 
même  plusieurs  de  ces  animaux  en  vie,  que 
l'on  présenta  à  Charles  Martel,  qui  en  fit 
tant  d'estime  pour  la  beauté  du  poil,  qu'il 
en  donna  par  excellence  aux  principaux 
seigneurs  de  son  armée,  et  composa  cet  ordre 
de  seize  chevaliers,  auxquels  il  fit  Taire  des 
colliers  d'or  à  trois  chaînes  entrelacées  de 
roses,  et  au  bout  du  collier  pendait  une  ge- 
nelte  d'or,  sur  une  terrasse  parsemée  de 
fleurs;  mais  cet  auteur  a  souvent  inventé  de 
pareils  colliers. 

I  'a  v  in, Théâtre  d'honneur;  et  le  P.  Anselme, 
le  Palais  d'honneur. 

La  plupart  de  ceax  qui  ont  traité  des  or- 
dres militaires  ont  cru  en  avoir  trouvé  un  en 
Angleterre,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
Table-Ronde ,  et  qu'ils  prétendent  avoir  été 
institué  par  le  fameux  Arthus,  roi  fabuleux 
de  la  Grande-Bretagne,  l'an  516,  qui  fit  che- 
valiers de  cet  ordre  vingt-quatre  seigneurs 
de  sa  cour, selon  quelques-uns,  et  douze 
seulement,  selon  d'autres  ,  qui  à  certains 
jours  de  fêtes  mangeaient  à  une  table  ronde  , 
ce  qui  les  fit  appeler  les  chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Les  Anglais  se  persuadent  que 
c'est  cette  table  qui  se  voit  encore  à  présent 
attachée  aux  murailles  du  vieux  château  de 
Wïnccsler  en  Angleterre;  mais  Camden  dit 
que  celle  table  est  d'une  fabrique  bien  plus 
récente.  La  Table-Ronde  n'était  point  un 
ordre  de  chevalerie,  c'était  une  sorte  de 
joûte  ou  combat  singulier  ainsi  nommé  , 
parce  que  ceux  qui  y  avaient  combattu  ve- 
naient au  retour  souper  chez  celui  qui  était 
l'auteur  de  la  joule,  où  ils  étaient  assis  à 
une  table  ronde.  Il  y  avait  celle  différence, 
entre  les  tournois  et  les  combats  de  la  Table- 
Ronde,  que  les  premiers  se  faisaient  en  trou- 
pes, el  ceux-ci  étaient  des  combats  singu- 
liers, dont  l'arme  propre  était  la  lance.  Mat- 
thieu Paris  (1)  distingue  ces  deux  exercices 
militaires  par  ces  paroles  :  Non  in  hastiludio 
illo  quod  lorneamenlum  diritur.  sed  polius 
in  illo  ludo  militari  qui  Mensa  Rotunda 
dieitur. 

Giustini.ini ,  Hist.  di  tutt.  gli  ord.  milit.; 
et  Schoonebcck,  Hist.  des  ord.  milit. 

L'on  donne  aussi  une  origine  fabuleuse  à 
un  prétendu  ordre  du  Cygne,  au  duché  de 
Clèvcs.  Favin  dit  que  l'an  711  Théodoric  ou 
Thierry,  duc  de  C'.èves,  n'ayant  qu'une  fille 
unique,  nommée  Béatrix,  lui  laissa  ses  Elats 
eu  mourant,  et  que  les  grands  seigneurs  du 
pays  avant  voulu  s'en  emparer,  cette  prin- 
cesse se  retira  au  château  de  Neubourg,  près 
du  bourg  de  Nimègue,  où  étant  un  jour  a  ta 

U)  Malt».  Paris,  Hist.  angt.,  p.  56«. 


fenêtre,  triste  et  mélancolique,  à  cause  des 
persécutions  qu'où  lui  suscitait,  elle  vil  sur 
le  Rhin  un  navire  qui  venait  a  voiles  dé- 
ployées, où  il  y  avait  un  chevalier  nommé 
Ealie,  armé  de  toutes  pièces,  qui  avait  pour 
cimier  sur  son  casque  un  cygne  blanc  à  la 
téle  élevée  et  couronnée,  et  que  ce  chevalier 
.  tyant  abordé  au  château,  il  offrit  à  celte 
princesse  ses  services,  lui  promettant  de  la 
défendre  contre  ses  ennemis  ;  qu'il  se  fit  con- 
naître à  elle  sous  le  nom  de  chevalier  du 
Cygne-,  que  Béatrix  l'épousa  ;el  qu'à  cause 
du  rygne  qu'il  portait  sur  son  casque  il  insti- 
tua l'ordre  du  Cygne.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
donnent  à  cet  ordre  prétendu  une  origine 
plus  éloignée,  mais  aussi  fabuleuse,  et  qui 
disent  que  Silvius  Brabo,  qui  a  donné  son 
nom  au  pays  de  Brabant,  et  qui  vivait  du 
temps  de  l'empereur  Jules-César,  voyant 
qu'il  y  avait  une  grande  division  entre  les 
habitants  de  cette  province  et  leurs  voisins, 
et  craignant  qu'un  jour  ces  fâcheuses  dispo- 
sitions ne  vinssent  à  éclater,  choisit  quel- 
ques-uns des  plus  braves  seigneurs  de  sa 
cour,  auxquels  il  fit  faire  serment  d'em- 
ployer tous  leurs  soins  pour  étouffer  les  di- 
visions qui  régnaient  pour  lors  et  pacifier 
les  seigneurs  qui  étaient  en  guerre  ou  qui 
avaient  des  querelles  particulières  dont  ils 
voulaient  se  venger:  et  qu'en  celte  considé- 
ration il  les  fit  chevaliers,  leur  donnant  pour 
marque  de  leur  ordre  un  cygno  attaché  à 
une  chaîne  d'or.  Il  y  a  d'autres  auteurs  qui 
ont  donné  aussi  une  autre  origine  à  cet  or- 
dre, qui  n'est  pas  moins  chimérique  et  que 
nous  passons  sous  silence.  Favin  ajoute  que 
l'an  1615  Charles  de  Gonzagues  de  Clèves, 
duc  de  Nemours,  sons  le  règne  d'Henri  lu 
Grand,  roi  de  France,  voulut  rétablir  cet  or- 
dre du  Cygne,  comme  étant  propre  el  parti- 
culier à  sa  maison  ,  mais  que  cela  n'eut 
pas  lieu.  Peut-être  que  ce  qui  en  empêcha 
l'exécution  furent  les  fables  el  les  chimères 
6ur  lesquelles  on  fonde  son  institution. 

L'abbé  Giustiniani  dans  son  Histoire  des 
ordres  militaires  nous  a  voulu  persuader 
que  lorsque  les  Aragonais  se  furent  rendus 
maîtres  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
l'an  1351,  l'ordre  du  Croissant  qui  avait  été 
institué  à  Naples  par  Charles  Ier  d'Anjou  , 
roi  de  Naples  el  de  Sicile,  et  dont  plusieurs 
seigneurs  de  ce  dernier  royaume  avaient  été 
honorés,  perdit  beaucoup  de  son  lustre, 
mais  qu'il  ne  fut  pas  aboli,  qu'il  fut  seule- 
ment réformé  par  des  gentilshommes  de 
Messine  qui  formèrent  ensemble  une  aca- 
démie ou  société  de  soixante  personnes  qui 
prirent  la  qualité  de  chevaliers  de  l'Etoile:  il 
prétend  que  les  opinions  sont  différentes  sur 
la  marque  qui  dislingue  ces  chevaliers  ,  Tes 
uns  leur  donnant  une  croix  à  douze  pointes, 
au  centre  de  laquelle  il  y  a  une  étoile,  et 
d'autres  seulement  une  étoile  à  longue  queue 
en  forme  de  comète;  et  il  ajoute  que  pour 
être  reçu  dans  cette  société,  il  faut  être  de 
noble  extraction  el  avoir  de  la  littérature. 
Mais  celle  académie  ou  société  est  chiméri- 
que ;  car  l'abbé  Piazza  (2j  qui  a  donné  le  ca- 
(i)  Cari.  Barthol.Piatia  Eusevolog.  Roman,  pari.*. 
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lalogue  de  tontes  les  académies  d'Italie,  avec 
leurs  noms  bizarres,  après  en  avoir  fait  une 
recherche  exacte,  ne  parle  point  d'une  aca- 
démie à  Messine  sous  le  nom  de  l'Etoile  ou 
des  Etoiles.  Il  n'en  met  qu'une  en  cette  ville 
v\ue  l'on  nomme  dei  l'uctinanti,  ou  des  For- 
cerons. Celle  de  Païenne  s'appelle  dei  Riac- 
cesi.ll  y  en  a  deux  à  Catane,  l'une  sous  le 
nom  dei  Clari,  et  l'autre  sous  relui  dri  Inca- 
gniti,  à  Syracuse,  une  degli  Ebbri,  et  à  Tra- 
pane  celle  délia  Lima. 
Giusliniani,  Hist.  di  tutti  gli  ord.  milit. 
Auberl  le  Mire  parle  aussi  d'un  ordre  mi- 
litaire à  Naples  sous  le  nom  de  Saint-Michel, 
qui  fut  institué,  à  ce  qu'il  prétend  ,  par  Fer- 
dinand l'r,roi  de  Naples,  et  dont  il  était  chef; 
et  il  ajoute  que  les  chevaliers  de  cet  ordre 
portaient  une  robe  blanche  fourrée  d'her- 
mines, et  que  leur  collier  était  une  chaîne 
d'or  composée  de  divers  châtiions  en  forme 
d'o  ,  joints  ensemble,  où  pendait  une  mé- 
daille dans  laquelle  était  ce  mot  :  Décorum; 
mais  il  a  apparemment  confondu  l'ordre  de 
l'Ennuie,  que  ce  priuce  institua  ,  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  pouvait  avoir  été  mis 
sous  la  protection  de  saint  Michel. 

Auberl  le  Mire,  Origines Equettr.  ord.,  et 
Schoonebeck,  Hist. des  ord.  milit. 

L'abbé  Giusliniani, Schoonebeck  etM.Her- 
man  attribuent  à  l'empereur  Charles  V  l'ins- 
titution d'un  ordre  militaire  sous  le  nom  de 
Tunis,  et  disent  que  ce  prince,  après  avoir 
passé  en  Afriqueoùil  rétablit,  l'an  15  35,  Mu- 
ley  Hascen  dans  Tunis ,  y  créa  des  cheva- 
liers sous  le  nom  de  Tunis,  auxquels  il  donna 
pour  marque  de  leur  ordre  un  collier  com- 
posé de  plaques  d'or  garnies  de  pierreries, 
entre  lesquelles  il  y  avait  des  pierres  à  feu 
jetant  des  étincelles,  et  au  bas  une  bande  où 
était  ce  mot  :Barbaria,  à  laquelle  pendait 
une  croix  de  Saint-André,  avec  des  pierres 
jetant  aussi  des  étincelles;  mais  comme  ils 
n'apportent  point  de  preuves  et  qu'aucun 
autre  historien  n'a  parlé  de  cet  ordre ,  on 
le  peut  meltrc  au  nombre  de  ceux  qui  sont 
supposés. 

Giusliniani,  Hist.  di  tutti  gli  ord.  milit. 
et  Schoonebeck,  Hist.  des  ord.  milit.  et  IL-r- 
uiau,  Hist.  des  ordres  de  la  Chevalerie . 

Voici  encore  un  ordre  supposé  cr.  France, 
dont  Favin  prétend  que  Henri  III,  roi  de 
France  et  de  Pologne,  a  été  l'instituteur,  et 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  Charité  Chrétienne. 
11  ajoute  que  ce  fut  en  faveur  des  pauvres 
officiers  et  soldats  estropiés  au  service  de 
ce  prince  qu'il  leur  assigna  pour  leur  en- 
trelien un  revenu  sur  les  hôpitaux  et  mala- 
dreries  de  France,  qu'il  leur  donna  à  Paris 
une  maison  au  faubourg  Saint-Marcel ,  cl 
qu'il  ordonna  que  ceux  qui  seraient  reçus 
dans  cet  ordre  charitable  porteraient  sur 
leurs  manteaux,  au  côté  gauche,  une  croix 
encrée  de  satin  blanc  en  broderie,  orlée  de 
soie  bleue,  et  au  milieu  de  la  croix  une  lo- 
sange de  salin  bleu  céleste,  chargée  d'une 
flVur  de  lis  d'or  avec  ces  paroles  eu  broderie 
d'or  autour  de  la  croix  :  Pour  avoir  fidèle- 
ment servi.  11  est  vrai  que  l'an  1576,  un  apo- 
thicaire de  Paris,  nommé  Houel,  obliut  de 
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Henri  111  te  don  de  quelques  places  qui  res- 
taient à  vendre  de  l'hôtel  des  Tournelles 
pour  l'érection  d'un  hôpital  ou  d'une  maison 
qu'il  voulait  établir  sous  le  nom  de  Charité 
Chrétienne,  tant  pour  recevoir  les  pauvres 
passants  honteux  que  pour  apprendre  à  mi 
certain  nombre  d'enfants  orphelins,  nés  de 
légitime  mariage,  les  bonnes  lettres, la  phar- 
macie ,  la  connaissante  des  simples,  etc. 
On  voulut  faire  d'abord  cet  établissement 
aux  hôpitaux  de  la  Trinité,  des  Petites-Mai- 
sons et  des  Enfants-Rouges;  mais  il  fui  fait 
l'an  1584  dans  la  rue  de  l'Ourcine  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  dans  l'hôpital  dédié  de- 
puis longtemps  à  Baint  Martial  et  à  sainte 
Valère.  Cet  établissement  n'a  pas  même  sub- 
sisté; et  tout  ce  que  Favin  dit  de  cet  ordre 
de  la  Charité  Chrétienne  est  faux  et  supposé , 
ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  suivi 
par  M.  Herman. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Herman ,  Hist.  des  ordres  militaires  et  de 
chevalerie. 

Enfin  l'on  peut  mettre  an  nombre  des 
ordres  faux  et  supposés,  celui  de  l'Etoile  de 
Notre-Dame, qui  fui  institué  à  Paris  l'an  1701 
par  un  prétendu  roi  d'Eiszinie.  Ce  royaume 
est  situé  sous  la  zone  torride,  à  la  Côle-d'Or 
en  Afrique.  M.  du  Casse,  à  présent  chel 
d'escadre  des  armées  navales  de  France, 
et  pour  lors  général  des  flibustiers,  étant 
abordé  vers  Pan  1686  sur  celle  côte,  y  des- 
cendit pour  y  saluer  le  roi  et  y  établir  le 
commerce.  L'on  convint  des  conditions,  on 
donna  des  ôtages  de  part  et  d'autre;  et  ou- 
tre ceux  qui  furent  donnés  par  les  nègres 
pour  venir  en  France,  il  y  eut  un  certain 
Aniaba  qu'ils  firent  passer  pour  le  fils  du 
roi  d'Eiszinie.  Il  vint  en  France  sous  cetlu 
qualité.  Le  roi  Louis  le  Grand  le  fit  instruire 
des  mystères  de  notre  religion,  et  élever 
dans  les  exercices  qui  conviennent  aux 
princes  :  il  reçut  le  baptême  des  mains  de 
M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  et  sa  ma- 
jesté lui  donna  «on  nom.  Les  nouvelles  de 
la  mort  du  roi  d'Eiszinie,  prétendu  père  d'A- 
niaba,  et  de  celle  d'un  de  ses  frères  qui  lui 
avait  succédé,  s'étanl  répandues  en  France, 
ce  faux  prince  fil  courir  le  bruit  que  les 
peuples  le  demandaient  pour  l'élever  sur  le 
trône.  Le  roi  de  France  donna  ordre  pour 
l'embarquement  de  ce  prétendu  roi  d  Eis- 
zinie  qui,  pour  tromper  davantage,  voulut 
mettre  sous  la  protection  de  la  sainte  vierge, 
sa  personne  et  son  royaume  chimérique, 
et  institua  l'an  1701  l'ordre  de  l'Etoile  de 
Notre-Dame,  dont  la  marque  était  une  croix 
d'or  éinaillée  de  blanc  en  forme  d'étoile,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avait  l'image  de  la 
sainte  vierge,  et  cette  étoile  était  attachée  à 
uu  ruban  blanc  de  la  largeur  de  quatre 
doigts.  Mais  la  piété  de  cet  imposteur  était 
feinte.  A  peine  lut-il  arrivé  dans  son  pays, 
qu'il  retourna  à  l'idolâtrie ,  il  reprit  les  ma- 
nières des  nègres  qui  vont  toujours  tout  nus, 
et  mit  sur  sa  peau  noire  le  ruban  blanc  au- 
quel était  attachée  cette  étoile  d'or  J'ai  ap- 
pris d'un  Français,  qui  fut  un  de  ceux  qui 
reslèrcut  en  ôlugu  parmi  ces  peuples,  que. 
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cet  Aniaba  n'était  point  prince  ni  de  la  fa- 
mille royale;  que  sa  mère  avait  seulement 
épousé  en  secondes  noces  un  parent  du  roi, 
<>t  que  ce  prince  était  tranquille  dans  ses 
Etals  lorsque  Aniaba  y  arriva. 

ANDELAW.  Voyez  Cologne. 

ANDENNK.  Voyez  Ni»bllb. 

ANDRE  (Chevalier  de  Saint-).  Voyez 

CUAROON. 

ANGE  DE  CORSE  (Congrégation  do  B.). 
Voyez  Ji  i  ni  (Ermites  de  Saint-). 

ANGE-  GARDIEN  (Congrégation  de  l  ). 
l'oyez  Molck. 

ANGELIQUES  ET  SOEURS  GUASTA LINES 
(Religieuses). 
Des  religieuses  Angéliques  et  Guastalines  , 

avec  la  Vie  de  Louise  Torelli ,  comtesse  de 

Guattallr,  leur  fondatrice. 

Il  est  bien  vrai  que  les  trois  fondateurs  de 
la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de 
Saint-Paul  sont  reconnus  pour  fondateurs 
des  religieuses  Angéliques  comme  leur 
ayant  prescrit  les  règlements  qui  s'obser- 
vent encore  aujourd'hui  dans  leurs  mo- 
nastères, et  qui  y  maintiennent  l'Obser- 
vance régulière;  mais  on  ne  doit  pas  en 
même  temps  refuser  le  titre  de  fondatrice  de 
eus  mêmes  religieuses  à  Louise  Torelli,  com- 
tesse do  Guastalle,  puisqu'elle  avait  com- 
mencé leur  premier  monastère  de  Milan 
avant  qu'elle  eût  connu  ces  trois  fondateurs 
des  Clercs  Réguliers.  Elle  était  fille  d'A- 
chille  Torelli ,  comte  de  Guastalle  ,  qui , 
n'ayant  point  d'autres  enfants,  la  laissa  hé- 
ritière de  tous  ses  biens.  Elle  avait  été  ma- 
riée deux  fois,  et  se  voyant  veuve  de  son  se- 
cond mari  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  elle 
foula  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la 
iTre  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'exer- 
cice des  oeuvres  de  piété  et  la  pratique  d'une 
profonde  humilité. 

Elle  avait  pris  pour  directeur  un  saint 
religieux  de  l'ordre  de  Saint  -  Dominique, 
nommé  le  P.  Baptiste  de  Crème.  Ce  fut  à  sa 
persuasion  qu'elle  assembla  plusieurs  vier- 
ges à  Milan,  qui,  sous  la  conduite  de  ce  re- 
ligieux, dent  beaucoup  de  progrès  dans  la 
vertu.  Le  temps  que  se  Ut  cet  établissement 
nous  est  inconnu,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  fut  avant  l'an  1530,  puisque 
la  comtesse  de  Guastalle  ne  commença  à 
connaître  que  vers  ce  temps-là  Antoine-Ma- 
rie Zacharie,  le  premier  des  trois  fondateurs 
de  li  congrégation  des  Barnabitcs,  et  qu'elle 
le  pria  de  vouloir  prendre  la  conduite  do 
celle  communauté  de  vierges  à  cause  que 
les  supérieurs  du  P.  Baptiste  de  Crème  le 
rappelaient  dans  sou  cloître/Trois  ans  néan- 
moins se  passèrent  encore  pendant  lesquels 
la  comtesse  employa  ses  sollicitations  au- 
près des  supérieurs  de  l'ordre  de  Sainl-Do- 
uiiuique  pour  faire  rester  le  P.  Baptiste; 
mais  ce  fut  inutilement,  et  ils  employèrent 
l'autorité  du  pape  pour  te  contraindre,  sous 
peine  d'excommunication,  de  quitter  la  con- 
duite des  Guaslal.ines,  cl  de  retourner  vers 
ses  supérieurs.  11  obéit  donc,  et  s'étant  mis 
en  chemin  puur  les  aller  trouver,  il  mourut 
à  Guastalle  l'au  1533.  Pour  lors,  la  comtesse 
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qui  l'avait  assisté  pendant  sa  maladie,  ayant 
mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques  ,  re- 
tourna à  Milan  où  elle  se  mil  et  ses  re- 
ligieuses sous  la  conduite  de  Zacharie,  dont 
un  des  premiers  soins  envers  ces  religieuses 
fut  de  faire  approuver  leur  établissement 
par  le  saint-siége.  Paul  III,  qui  gouvernai*, 
pour  lors  l'Eglise,  accorda  à  la  comtesse 
de  Guastalle  un  bref ,  l'an  153V,  par  lequel 
il  lui  permettait  d'établir  une  congrégation 
de  filles  qui  fissent  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  se- 
lon les  slatats  qui  leur  seraient  donnés  par 
l'archevêque  de  Milan,  et  de  leur  faire  bâtir 
une  église  et  un  monastère. 

Cette  comtesse,  qui  avait  vendu  Guas- 
talle à  Ferdinand  de  Gonzague,  se  voyant 
de  grosses  sommes  d'argent  entre  les  mains, 
acheta  vingt-quatre  maisons  à  Milan  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Euphémie;  et  par  co 
moyen  elle  eut  un  lieu  fort  vaste  pour  bâtir 
un  ample  monastère  qui  fut  achevé  l'an 
1535,  avec  une  belle  église  sous  le  titre  de 
la  Conversion  de  Saint-Paul.  A  peine  ce 
monastère  était-il  commencé  ,  que  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  nouveau  comte  de  Guas- 
talle, et  qui  était  gouverneur  du  Milanais,  y 
fit  de  riches  présents;  et  l'on  y  conserve  en- 
core un  calice  d'or  massif  enrichi  de  pier- 
reries, aussi  bien  qu'une  paix  d'or  et  de  ri- 
ches ornements  qui  ont  été  donnés  par  ce 
prince  qui  protégea  beaucoup  ces  Guastalli- 
nes.  Après  que  le  bâtiment  fut  en  état  d'être 
habilé,  elles  quittèrent  leur  première  de- 
meure, qui  était  aux  environs  de  l'église  de 
Saint-Ambroise,  qu'elles  cédèrent  aux  Clercs 
Réguliers,  el  prirent  possession  de  leur  nou- 
veau monastère.  Le  bref  du  pape  portait 
qu'elles  prendraient  six  religieuses,  ou  de 
Tordre  de  Saint-Augustin,  ou  de  l'ordre  de 
Sainl-Benolt,ou  de  celui  de  Saini-Dominique, 
pour  leur  apprendre  les  Observances  régu- 
lières, el  qu'elles  choisiraient  un  confesseur 
qui  ,  sans  l'approbation  de  l'ordinaire,  les 
pourrait  absoudre  de  tous  cas,  el  confirme- 
rail  la  prieure  en  l'absence  de  l'archevêque. 
Elles  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  a  se 
déterminer  sur  le  choix  du  confesseur  ; 
elles  prirent  Zacharie  qui  avait  procuré  ce 
bref,  el  qui  jusque-là  avait  eu  soin  de  leur 
conduite.  Elles  obtinrent  des  religieuses  de 
l'<«rdre  de  Saint-Dominique, du  monastère  de 
Saint-Lazare,  qui  leur  apprirent  les  Obser- 
vances régulières,  el  après  en  avoir  été  suf- 
fisamment instruites,  elles  reçurent  l'habit 
de  religion  l'an  1536.  Les  premières  oui  en 
furent  vêtues  furent  Paule-Antoineite  de  Ni- 
gris,  Antoinette-Marie  de  Sexto,  Thècle  de 
Marliuengbo,  Baptiste  de  Sexto,  Madeleine 
de  Rolula  et  Blancbe-Luce-Agnès  de  Baldi- 
rono,qui  étaient  tous  noms  nouveaux  qu'el- 
les prirent,  ayant  changé  leurs  noms  de  bap- 
tême (selon  l'usage  de  religion)  pour  n'être 
plus  connues  sous  les  noms  qu'elles  avaient 
dans  le  monde  avec  lequel  elles  faisaient  uu 
perpétuel  divorce  ;  cl  à  la  fin  de  l'année,  leur 
communauté  était  de  vingt-cinq  filles.  La 
fondatrice  prit  aussi  l'habit  quelque  temps 
après,  et  changea  aussi  son  nom  de  Louis* 
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en  ceux  de  Panle-Marie.  Il  ne  restait  plus 
que  celui  quo  l'on  donnerait  à  la  congréga- 
tion ,  et  elles  prirent,  par  l'avis  de  Zacha- 
rie, leur  directeur,  celui  d'Angéliques,  «fin 
qu'entendant  souvent  prononrer  ce  nom, 
elles  pussent  s'exciter  à  imiter  la  pureté  des 
anges.  Ce  nom  leur  fut  confirmé  par  auto- 
rité apostolique  ;  car  c'est  ainsi  que  Paul  III 
les  appela  par  son  bref  de  l'an  1530,  par  le- 
quel il  les  exempta  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque, de  Milan,  et  les  soumit  a  la  visite 
et  direction  du  général  de  la  congrégation  des 
Clercs  Réguliers  de  Saint-Paul  ;  et  depuis  ces 
religieuses  ont  ajouté  à  leur  nom  celui  d'An* 
gélique,  au  lieu  de  celui  de  mère  et  de  sœur. 

EU  es  n'étaient  point  engagées  à  la  clôture 
dans  les  commencements,  elles  sortaient  de 
leur  monastère,  et  accompagnaient  lesClercs 
Réguliers  dans  les  missions  qu'ils  entrepre- 
naient, ceux-ci  employant  leur  zèle  pour  la 
conversion  des  hommes,  et  les  Angéliques 
pour  celle  des  personnes  de  leur  sexe.  Le 
pape  Paul  III  approuva  ces  sortes  de  mis- 
sions sur  la  supplique  qui  lui  Tut  présentéo 
de  la  part  des  Clercs  Religieux  par  les  trois 
fondateurs,  Antoine-Marie  Zacharie,  Bar- 
thélcmi  Ferrari  et  Jacques-Antoine  Mori- 
gia  5  et  de  la  part  des  Angéliques,  par  la  com- 
tesse de  Guasialle,  Paule  Antoinette  de  Ni- 
gris  et  Thèrle  de  Martinenghu.  Ce  pape,  par 
s»n  bref  de  l'an  1537,  leur  accorda  plusieurs 
privilèges,  et  entre  autres,  aux  Angéliques 
île  pouvoir  entrer  dans  tous  les  monastères 
de  filles  de  la  ville  de  Milan,  même  dans 
e  ux  de  l'ordre  do  Sainte-Claire.  Le  P.  Za- 
charie ayant  commencé  le  premier  les  mis- 
sions, et  ayant  été  appelé  à  Vicenze,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
il  y  alla  accompagné  de  quelques  prêtres  de 
sa  congrégation  et  de  deux  Angéliques,  qui 
étaient  la  comtesse  de  Guaslalle  et  P.u. L'- 
Antoinette de  Nigrh,  lesquelles  ayant  tiré 
du  vice  plusieurs  femmes  prostituées ,  les 
engagèrent  à  se  retirer  dans  un  monastère 
qui  fut  encore  bâti  par  les  libéralités  de  la 
comtesse,  sous  le  titre  de  la  Madeleine.  Les 
Angéliques  suivirent  encore  les  Clercs  Ré- 
guliers dans  les  missions  qu'ils  firent  à  Vé- 
rone, à  Brescia,  à  Venise,  etc. 

Ce  furent  sans  doute  ces  sortes  de  missions 
où  Paule  Antoinette  Tut  employée,  qui  lui 
enflèrent  le  cœur  et  la  portèrent  à  cet  excès 
de  vanité  qui  fut  cause  de  sa  perte  et  de  sa 
damnation.  Elle  avait  donné  dans  les  com- 
mencements de  grandes  marques  du  sain- 
teté, et  ses  sentiments  avaient  été  très-sin- 
cères, tandis  qu'ils  avaient  été  accompagnés 
d'humilité  :  mais  après  la  mort  de  Zacharie 
et  des  autres  fondateurs,  voyant  que  l'estime 
et  la  considération  qu'on  avait  pour  elle 
augmentaient  tous  les  jours,  et  que  non- 
Feulement  la  plupart  des  Clercs  Réguliers  et 
des  Angéliques,  mais  même  les  personnes  les 
plus  considérables  de  Milan  et  des  autres 
<*ux  où  elle  avait  été  en  mission,  la  consul- 
taient et  suivaient  ses  avis  comme  autant 
d*oracles,  l'esprit  de  superbe  la  séduisit, 
elle  abusa  du  nom  de  maîtresse  quo  lui  don- 
(1)  llilarion  de  Cosle,  Eloge  des  damet  illuHrn. 


naît  l'office  qu'elle  exerçait  envers  les  no- 
vices dont  elle  avait  la  direction  ;  elle  écrivit 
des  lettres  de  spiritualité  et  les  envoyait  avec 
une  autorité  de  maîtresse;  elle  voulait  qu'on 
la  reconnût  pour  telle  ,  elle  en  cherchait 
les  moyens,  et  elle  écoutait  avec  plaisir  les 
flatteries  de  ceux  qui  l'appelaient  la  divine 
maîtresse. 

LesClercs  Réguliers  qui  avaient  la  conduite 
de  son  monastère  firent  tous  leurs  efforts 
pour  la  taire  rentrer  en  elle-même,  et  les 
douceurs  et  les  menaces  ayant  été  inutiles, 
ils  la  dénoncèrent  à  Rome,  où  la  congréga- 
tion du  saint  office,  par  l'a  vis  du  pape  Jules  I II, 
ordonna  l'an  1552,  que  cette  religieuse  serait 
chassée  du  monastère  des  Angéliques  el  ren- 
fermée dans  celui  de  Sainte-Claire.  Le  dé- 
cret de  l'Inquisition  porte  que  c'était  à  cause 
que  s'étant  laissé  tromper  par  le  démon, 
elle  avait  usurpé  le  titre  qui  n'était  dû  qu'à 
Dieu,  l'esprit  et  le  don  de  prophétie  et  de  ré- 
vélation, l'autorité  des  prêtres  et  des  prélats, 
et  qu'elle  avait  troublé  la  paix  de  son  mo- 
nastère. Elle  trouva  néanmoins  le  moyen  do 
sortir  de  celui  de  Sainte-Claire;  et  refusant 
d'obéir  au  commandement  qui  lui  fut  fait  d'y 
rentrer,  elle  mourut  dans  son  péché  l'an 
1555;  ainsi  ceci  se  passa  à  Milan  et  non  pas 
à  Venise  où  les  Angéliques  n'ont  jamais  eu 
de  maison  el  d'où  Dammau  dit  qu'on  les 
chassa,  à  cause  des  crimes  do  leur  grande 
prêtresse  qui  se  faisait  appeler  maltresse,  et 
qui  suivait  la  doctrine  d'Epicure,  ce  qui  fait 
voir  qu'on  ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  ce 
qu'a  dit  cet  auteur,  qui  ad  ailleurs  mérité  sa 
condamnation  à  Rome. 

La  Vie  de  celle  Antoinette  de  Nigris  a  é!é 
néanmoins  écrite  par  Jean-Baptiste  Funtana 
de  Conti,  qui  est  apparemment  un  nom  sup- 
posé, puisqu'elle  a.  été  imprimée  en  Italio 
sans  nom  d'imprimeur  ni  sans  approbation. 
Cet  auteur,  soit  véritable  ou  supposé,  la  fait 
passer  pour  une  sainte,  et  a  joint  à  la  fin  de 
sa  Vie  les  lettres  qu'elle  écrivit  à  plusieurs 
personnes.  C'est  peut-être  sur  cette  Vie  que 
le  Père  Hilariou  de  Coste  (1),  religieux  Mi- 
nime, s'est  fondé  pour  mettre  cette  religieuse 
au  nombre  des  personnes  illustres  en  sain- 
teté; mais  s'il  avait  vu  le  décret  de  l'Inqui- 
sition de  l'an  1552,  par  ordre  du  pape  Jules 
III,  il  l'aurait  retranchée  du  nombre  des 
dames  illustres  dont  il  a  donné  les  éloges. 

La  faute  de  cette  religieuse  ne  rejaillit 
point  sur  les  autres  Angéliques  qui  furent 
toujours  en  grande  estime.  Plusieurs  per- 
sonnes de  considération  y  étaient  entrées, 
entre  les  autres  Julie  Sfondrale,  sœur  du 
cardinal  François  Sfondrale  et  tante  du  pape 
Grégoire  XIV,  laquelle  fil  de  grands  biens  A 
ce  monastère  qui  n'est  pas  le  seul  monument 
qui  reste  encore  aujourd'hui  à  Milan  de  la 
piété  de  la  comtesse  de  Guastalle.  Elle 
acheta  encore  un  grand  terrain  entre  la 
porte  Romaine  el  celle  de  Tosa,  el  y  fit  bâtir 
une  fort  belle  maison  en  forme  de  inon.is- 
1ère  avec  une  église.  On  appelle  communé- 
ment ce  lieu  le  collège  de  la  Guaslalla,  et 
elle  y  laissa  de  quoi  entretenir  dix-huit 
jeunes  filles  nobles  et  orphelines,  auxquelles 
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V  fournit  tout  ce  dont  elles  ont  besoin 
pondant  douze  ans  après  lesquels  elles  se 
peu  vent  marier  ou  se  faire  religieuses;  et  pour 
lors  on  leur  donne  à  chacune  deux  mille 
livres  de  dot.  Ce  lieu  est  gouverne  par  des 
gentilshommes  de  la  ville,  comme  adminis- 
trateurs, qui  ont  droit  de  nommer  ces  filles. 
Celles  qui  ont  soin  de  leur  éducation  vivent 
à  la  manière  des  religieuses,  chantent  l'office 
de  la  sainte  vierge  au  chœur,  mangent  en 
commun  dans  un  réfectoire,  et  font  la  lecture 
pendant  le  repas.  Elle*  ont  les  heures  de  si- 
lence, d'oraison  et  de  travail  ;  el  il  ne  manque 
à  ces  filles,  pour  être  de  parfaites  religieuses, 
que  la  solennité  des  vœux.  Ce  sont,  à  propre- 
ment parler,  ces  filles  que  l'on  appelle  pré- 
sentement les  Guaslallines.  Elles  étaient 
aussi  autrefois  sous  la  direction  des  Clercs 
réguliers  deSaint-Paul. 

Outre  le  monastère  des  Angéliques  de 
Milan  sous  le  titredela  Conversion  de  Saint- 
Paul,  il  y  en  a  encore  un  autre  à  Crémone 
sous  le  titre  de  Sainte-Marlhè,  qui  fut  bâti 
par  les  libéralités  de  Valère  de  Aleriis,  qui 
était  une  sainte  veuve,  parente  d'Antoine- 
Marie  Zacbarie,  à  laquelle  il  persuada  de 
fonder  un  monastère  de  filles,  ce  qu'elle 
n'exécuta  qu'après  la  mort  de  ce  fondateur, 
ayant  fondé  ce  monastère  d'Angéliques  où 
elle  se  retira  ,  el  mourut  l'an  15*8.  Quant  à 
la  comtesse  Guastalle  Louise  Torelli  ,  elle 
mourut  à  Milan  dans  le  collège  des  Guaslai- 
lines  le  20  octobre  1539,  étant  4gée  de  69  ans. 

Comme  les  Angéliques  ont  d'abord  été 
sous  la  direction  du  Père  Baptiste  de  Crème, 
et  qu'elles  ont  été  instruites  des  Observauces 
régulières  par  des  religieuses  de  Tordre  de 
Saint-Dominique,  elles  ont  pris  aussi  l'habit 
de  cet  ordre,  avec  celte  différence  qu'elles  ne 
portent  le  manteau  noir  que  depuis  le  com- 
mencement du  mois  d'octobre  jusqu'à  Pâ- 
que.  Elles  ont  de  plus  une  croix  de  bois  sur 
la  poitrine  el  un  anneau  d'or  au  doigt,  où  au 
lieu  de  pierre  précieuse,  il  y  a  un  cœur  sur 
lequel  est  gravé  l'image  du  crucifix.  Les  no- 
vices n'en  ont  point;  mais  les  professes  sont 
obligées  de  le  porter  toute  leur  vie  jour  et 
nuit,  et  on  ne  leur  Ole  du  doigt  que  lors- 
qu'on les  met  en  terre.  Les  religieuses  du 
chœur  ont  des  souliers  blancs,  ceux  des  con- 
verses sont  noirs  aussi  bien  que  leur  scapu- 
iaire  ;  et  les  unes  et  les  autres  ont  toujours 
au  cou  une  corde  de  chanvre  de  la  grosseur 
d'un  pouce.  Elles  portaient  aussi  autrefois 
en  tout  temps  une  couronne  d'épines;  mais 

firésentemenl  elles  ne  la  portent  que  dans 
es  cérémonies,  pendant  les  huit  jours  qui 
suivent  la  vélure  et  la  profession  de  quelque 
religieuse,  el  aux  enterrements.  La  supé- 
rieureest  obligée  delà  porter  à  certains  jours 
de  l'année  (1). 

Quant  à  leurs  observances,  elles  récitent 
l'office  selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  elles 
commencent  le  carôme  le  lundi  de  la  Quin- 
quagésime,  el  elles  jeûnent  l'Avenl,  tous  les 

(1)  Voy.,  fch  fin  du  vol.,  n"  11  el  13. 
(S)  Ces  trots  jours  des  Rof  lions  ne  sont  poinl 
Jours  d'aluineiice  eu  Italie  ni  dans  d'autres  pay», 
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vendredis  de  l'année  (excepté  le  jour  de  Noël, 
s'il  arrive  à  pareil  jour,  et  pendant  l'octave 
de  Pâques),  les  veilles  des  fêtes  de  la  Conver- 
sion de  saint  Paul,  titulaire  de  leur  congréga- 
tion, de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  du  saint 
sacrement,  de  l'Invention  et  Exaltation  delà 
sainte  croix,  des  fêtes  de  la  Vierge  et  de  la 
Dédicace  de  saint  Michel.  Elles  f.nnt  absti- 
nence tous  les  mercredis  de  l'année  et  les 
trois'  jours  des  Rogations  (2),  et  prennent  la 
discipline  tous  les  premiers  vendredis  du 
mois  el  une  fois  la  semaine  eu  Carême. 

Leurs  constitutions  furent  dressées  par 
saint  Charles  Borromée  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VIII,  le  12  mai  1625.  Voici  la 
formule  de  leurs  vœux  qu'elles  prouoncenl 
en  latin  :  Ego  Angelica  N.  roveo  et  promitto 
Deo  omnipotent t ,  B.  M.  Virgini,  B.  Paulo 
Apostolo,  B.  Augustino,  omnibus  Sanctis,  et 
/l'os'  Matri,  vivere  sub  régula  B.  Augustini 
toto  tempore  vitee  meœ  in  obedientia,sinepro- 
prio,  et  in  castitate  et  sub  perpétua  clausura. 
Elles  portent  toutes  le  nom  d'Angélique 
qu'elles  joignent  à  celui  de  quelque  sainte  et 
à  celui  de  leur  famille.  Angélique  Marie- 
Anne  de  Gonzague  a  donné  en  1673  la  Vie 
d'Angélique  Jeanne  de  Visconti  Borromée 
qui  a  été  plusieurs  fois  supérieure  du  mona- 
stère de  Milan,  où  elle  fail  une  ample  de- 
scription de  ce  monastère  qui  est  magni- 
fique; et  où  elle  parle  aussi  de  quelques  re- 
ligieuses qui  y  sont  mortes  en  odeur  de  sain- 
teté. Il  y  a  toujours  eu  des  princesses  dans 
ce  monastère,  el  des  filles  des  principales 
maisons  d'Italie.  Lorsque  Angélique  Marie- 
Anne  écrivait  en  1673,  c'était  une  princesse 
de  la  maison  d'Esté  qui  en  était  supérieure. 

L'habillement  des  Guastallines  est  diffé- 
rent de  celui  des  Angéliques.  Il  est  noir  et 
approche  de  celui  des  Séculières.  Elles  ont 
pour  couvrir  leur  léte  un  petit  voile  blanc 
d'une  forme  particulière,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  donnons,  qui 
représente  une  de  ces  Guastallines,  et  elles 
portent  aussi  au  doigt  un  anneau  d'or  sur 
lequel  est  gravé  une  main  qui  tient  une 
croix.  Les  filles  dont  elles  ont  soin  sont  ha- 
billées de  bleu  (3). 

Gregor.  Rossignol!,  Fit.  délia  Corn.  Torelli. 
Anaclet  Sicco  et  Valer.  Modio,  Synops.  Cle- 
ric.  itegui.  S.Pauli.  Loigia  Marian.  Gonzag.. 
VU,  dell.  V.  M.  Angelica  Giouanna  Visconti 
Borrom.  Pielr.  Crescens.,  Presid.  Rom.,  el 
Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig. 

ANGÉLIQUES  (Chevaliers).  Voyez  Con- 
stantin. 

ANGES  (Dominicains  de  la  congrégation 
des).  Voyez  Lombardik. 

ANGLAIS  (Bénédictins).  Voyez  Bénédi- 
ctins ANGLAIS. 

ANNONCIADE (Chevaliers  de  l'),  en 
Savoie. 

Des  chevaliers  de  l'ordre  de  VAnnonriade  en 
Savoie,  appelé  dans  son  origine  l'ordre  du 
C  .Hier. 

La  plupart  des  bislorieus  qui  onl  parlé  de 

comme  ils  le  sonl  en  France. 
(5)  Voy.,  à  lu  lin  du  vol.,  n*  U. 
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l'ordre  de  l'Annonciade  en  Savoie  lui  ont 
àounê  une  origine  quasi  semblable  à  celle 
de  Vordre  de  la  Jarretière  en  Angleterre, 
potsque  si  la  jarretière  de  la  comtesse  de 
Salisbury  donna  lieu  à  Edouard  111  d'établir 
celui-ci,  auquel  elle  servit  de  symbole,  un 
bracelet  tissu  en  lacs  d'amour,  des  cheveux 
d'une  dame  qu'Amédée,  comte  de  Savoie, 
aimait  et  qu'elle  lui  présenta,  fut  cause  aussi 
que  ce  prince  le  prit  pour  symbole  d'un 
ordre  qu'il  institua  l'an  1355,  et  qu'il  appela 
du  Lacs  d'amour,donl  le  collier  élaitcomposé 
de  lacs  d'amour,  sur  lesquels  étaient  ces 
quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  qui  signifiaient 
frappez,  entrez,  rompez  tout.  C'est  ce  que 
rapporte Favin  qui  a  été  suivi  par  d'autres; 
maisGuirhenon,  dans  son  Histoire  de  Savoie, 
prétend  que  Favin  s'est  trompé  ;  que  cet 
ordre  fut  nommé  d'abord  Tordre  du  Collier, 
parce  que  le  collier  était  fait  comme  celui 
d'un  lévrier;  que  bien  loin  que  le  comte  de 
Bavoie  eût  eu  la  pensée  de  faire  un  ordre 
pour  une  chose  aussi  légère  que  celle  d'un 
bracelet  qu'une  dame  lui  aurait  donné,  il 
n'eut  que  la  piété  pour  but  et  la  dévotion 
particulière  qu'il  avait  à  la  sainte  vierge  et 
à  l'ordre  des  Chartreux ,  et  qu'il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  que  la  fondation  de  la 
Chartreuse  de  Pierre-Chastel  en  Bugey,  par 
laquelle  il  est  porté  qu'il  y  aurait  en  cette 
maison  quinze  Chartreux  pour  y  dire  chaque 
jour  la  messe,  à  l'honneur  des  quinze  allé- 
gresses de  la  sainte  vierge,  et  pour  le  salut 
des  quinze  chevaliers  de  son  ordre. 

Capré,  qui  a  donné  le  catalogue  des  che- 
valiers de  cet  ordre,  dit  qu'il  ne  fut  institué 
que  l'an  13o2,et  que  la  fondation  de  la  char- 
treuse de  Pierre  Cbastel,  que  le  comte  Amé- 
dée  avait  ordonnée  par  un  testament  qu'il  fit 
quelque  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  en 
1383,  ne  fut  exécutée  que  par  Bonne  de 
Bourbon,  sa  veuve,  qui  ayant  le  gouverne» 
ment  du  Bugey,  fit  bâtir  ce  monastère  où  les 
Chartreux  furent  introduits  l'an  1392,  et  OÙ 
les  chevaliers  tinrent  leur  première  assem- 
blée l'an  lUO.  Amédée  VIII,  petit-fils  du 
comte  Vert ,  donna  l'ordre  du  Collier  à 
Louis  de  Savoie,  prince  de  la  M  orée;  à  (Mo 
de  Villars.  seigneur  de  Beaux  ;  à  Jean  de  la 
H  ni  unie,  seigneur  de  Valie-Fin  et  de  Mont- 
Revel  ;  à  Humbert,  seigneur  de  Villars- 
Sexel  ;  à  Boniface  de  Chalanl,  maréchal  do 
Savoie,  et  à  Antoine  de  Grolée,  ses  conseil- 
lers ordinaires,  qni  jurèrent  d'observer  les 
statuts  de  cet  ordre  que  ce  prince  avait 
dressés. 

Ils  portaient,  entre  autres'choses, qu'on  ne 
recevrait  dans  l'ordre  aucun  chevalier  qui 
fût  taché  d'infamie,  et  que  si,  aprèsavoirélé 
reçu  il  commettait  quelque  faute  contre  son 
honneur,  il  devait  quitter  le  collier  et  le  ren- 
vojer  au  souverain  dans  l'espace  de  deux 
mois;  que  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  comparaî- 
trait devant  les  autres  chevaliers  pour  être 
jugé,  et  que,  s'il  faisait  résistance,  le  souve- 
rain lui  enverrait  un  héraut  pour  reprendre 
le  collier  et  lui  défendre  de  le  porter  à  l'ave- 
nir. Chaque  chevalier  était  obligé  do  porter 
tous  les  jours  le  collier,  et  ue  pouvait  entrer 
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dans  aucun  autre  ordre.  Les  grands  maîtres 
ou  chefs  de  l'ordre  du  Collier,  qui  devaient 
être  toujours  les  comtes  de  Savoie  (qui 
eurent  quelques  années  après  le  litre  de 
ducs  ) ,  étaient  obligés  de  protéger  les  che-*- 
valiers  ,  leur  donner  des  avis  et  conseils  et 
les  maintenir  dans  leurs  droits  ;  et,  récipro- 
quement, les  chevaliers  devaient  servir  fidè- 
lement leur  prince,  défendre  l'honneur  de 
ceux  qui  auraient  reçu  quelqu'affront,  el  so 
soumettre  entièrement  aux  dérisions  de 
l'ordre  touchant  leurs  différends.  Chaque 
chevalier  en  mourant  était  obligé  de  laisser 
cent  florins  pour  l'entretien  de  l'église  do 
Picrre-Chaslel,  lesquels  florins  devaient  être 
mis  entre  les  mains  du  prince,  el  le  chevalier 
devait  ordonner  à  ses  héritiers  de  faire  dire 
cent  messes  pour  le  repos  de  son  âme.  Il 
était  encore  obligé  avant  que  de  mourir  de 
donner  à  la  même  église  un  calice,  une  aube, 
une  chasuble  et  les  autres  ornements  sacer- 
dotaux pour  célébrer  le  messe.  A  la  mort  de 
chaque  chevalier,  on  en  donnait  avis  aux 
autres,  afin  qu'ils  s'assemblassent  au  jour 
marqué  dans  la  chartreuse  de  Pierre  Chastel, 
où  revêtus  de  manteaux  bla-ncs,  ilsassistaient 
au  service  que  l'on  faisait  pour  le  repos  de 
l'âme  du  défunt ,  et  après  l'office  tout  ce  que. 
l'on  avait  apporté  restait  par  aumône  aux 
religieux.  L'on  changea  dans  la  suite  cet 
habit  blanc  en  noir  ,  pour  marquer  plus  do 
tristesse,  et  les  chevaliers  ne  devaient  point 
porter  le  collier  pendant  neuf  jours.  Celui  du 
défunt,  son  étendard  et  ses  armes  étaient  at- 
tachés à  la  muraille  de  l'église.  Le  grand 
maître  offrait  aussi  son  propre  collier.  On 
procédait  ensuite  à  l'élection  d'un  autro 
chevalier,  et  celui  qui  avait  élé  élu  faisait  ser- 
ment d'observer  exactement  les  statuts. 

Charles  III  ,  duc  de  Savoie  ,  surnommé  le 
Bon,  étant  à  Chambéry ,  en  1518 ,  fit  de  nou- 
veaux statuts  de  l'ordre  du  Collier,  afin  de  la 
rétablir  dans  sa  première  splendeur  dont  il 
était  un  peu  déchu.  Il  en  changea  le  nom  et 
voulut  qu'à  l'avenir  on  l'appelât  l'ordre  do 
l'Annonciade,  en  l'honneur  de  la  sainte 
vierge.  Il  changea  le  collier  et  voulut  qu'il 
fût  du  poids  de  deux  cents  écus  d'or,  composa 
des  lettres  F.  E.  R.  T.  entrelacées  de  lac» 
d'amour  el  séparées  de  quinze  roses  d'or, 
dont  sept  émaillées  de  blanc,  sept  de  rouge, 
et  celle  d'en  bas,  partie  de  blancel  de  rouge, 
le  collier  bordé  de  deux  épines  d'or,  et  qu'au 
bas  du  collier  il  y  eût  l'image  de  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  vierge  dans  un  cercle  com- 
posé de  trois  lacs  d'amour,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant le  collier  était  large  de  trois  doigts 
avec  ces  quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  posées 
seulement  entre  des  lacs  d'amour,  el  qu'au 
bas  du  collier  il  n'y  avait  que  trois  lacs  d'a- 
mour qui  formaient  un  cercle  vide,  dans  le- 
quel il  n'y  avait  aucune  image.  Les  nouveaux 
statuts  furent  jurés  par  le  duc  de  Savoie,  qui 
se  déclara cheletsouverain  del'ordre.parPlii- 
lippe  de  Savoie,  comte  de  Genève,  son  frère, 
Jean,  comte  de  Genève  ,ct  Thomas  de  Valper- 
gne,  comte  de  Mazin,  qui  furent  les  premiers 
qui  reçurenl  l'ordreaprès  ce  changement.  Les 
chevaliers  coutiuuèrcut  à  tcuir  leurs  assem- 
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blées  dans  la  chartreuse  de  Pierre  Chastel 
jusqu'en  l'an  1600,  que  la  Bresse  el  leBugey 
ayant  été  échangés  avec  le  marquisat  de 
Saluces  par  Henri  IV,  roi  do  France,  et 
Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  par  ce 
moyen  la  chartreuse  de  Pierre  Chastel  se 
trouvant  de  la  dépendance  de  France,  le  duc 
de  Savoie  ordonna  que  les  chapitres  de  l'or- 
dre se  tiendraient  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique de  Montméliant;  et  ce  prince  ayant 
faire  bâtir,  l'an  1627,  un  ermitagedecamal- 
dules  surla  montagne  de  Turin,  il  y  transféra 
les  chapitres  de  l'ordre. 

Quant  à  l'habit  que  les  chevaliers  portent 
dans  les  cérémonies,  il  a  reçu  aussi  plusieurs 
changements.  Car,  conformément  aux  statuts 
dressés  parAmédée  VIII,  le  manteau  était 
blanc  el  fut  noir  dans  la  suite,  comme  nous 
avonsdilci-devanl.DulempsdeCharlesle  Bon, 
il  fut  rouge  cramoisi ,  frangé  et  bordé  de  lacs 
d'amour  de  fin  or,  el  celui  du  souverain 
fourré  d'hermines,  puis  bleu  doublé  de  taffe- 
tas blanc,  sous  le  duc  Emmanuel  Philbert,  et 
enfin  Charles  Emmanuel  ordonna  qu'il  serait 
à  l'avenir  d'amarante,  doublé  de  toile  d'argeut 
a  Ibnd  bien  (1). 

Guichenon,  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie;  Favin.  Théâtre  d'honneur 
tt  de  chevalerie;  Bernard  Giusliniani,  Hist.  di 
tutti  gli  ordini  militari;  Herman  el  Schoone- 
beck,  dans  leurs  Histoires  des  ordres  militaires. 

ANNONCIADE  (Religiedsbsdb  l'ordre  de  l*), 
ou  des  dix  Vertus. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  communément  appelées  de 
l'Annonciade  ou  des  dix  Vertus  de  Notre- 
Dame,  avec  la  Vie  delà  bienheureuse  Jeanne 
de  Valois,  leur  fondatrice. 

Nous  mettons  encore  au  nombre  des  diffé- 
rentes congrégations  de  l'ordre  dcSairtl-Fran- 
çois,  l'ordre  des  religieuses  de  l'Annonciade, 
nu  des  dix  Vertus  de  Notre-Dame,  fondé  par 
la  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  ,  reine  de 
France,  puisqu'il  a  été  soumis  par  les  sou- 
verains pontifes  à  la  juridiction  des  frères 
Mineurs,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  monastères 
qui  s'en  soient  soustraits  pour  reconnaître 
celle  des  ordinaires  des  lieux  où  ils  sont  si- 
tués. La  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  eut 
pour  père  Louis  XI,  roi  de  France,  et  pour 
mère  Charlotte  de  Savoie.  Elle  vint  au  monde 
l'an  IMifc  ou  1M>3,  el  fut  élevée  au  château 
d'Amboise  avec  son  frère,  qui  fut  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  VII! ,  et  Anne,  sa 
sœur  ainée,  qui  fut  mariée  au  comte  de 
Beaujeu.  Dès  ses  plus  tendres  années  elle 
s'adonna  aux  exercices  do  piété  ;  à  peine  eut- 
elle  atleint  l'âge  de  cinq  ans,  qu'elle  impor- 
tunait continuellement  la  comtesse  de  Lignè- 
res,  sa  gouvernante,  afin  qu'elle  la  conduisit 
à  l'église  pour  prier  Dieu.  Le  roi,  n'approu- 
vant pas  ses  dévotions,  voulut  les  empêcher. 
Il  se  conteuta  d'abord  delui  ordonner  de  vivre 
d'une  autre  manière,  el  de  quitter  ces  dévo- 
lions fréquentes  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  la 
menaçant  de  la  punir  si  elle  continuait  ;  mais 
U  princesse  n'en  fui  que  plus  fervente  et 

(I)  Yvy.,  i  la  lin  du  vol.,  n'  15. 
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plus  attachée  à  ses  exercices  de  piété.  Ce- 
pendant comme  elle  n'avait  plus  la  permis- 
sion d'aller  si  souvent  dans  les  églises,  cela 
lui  donna  tant  de  chagrin  qu'elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  se  plai- 
gnant amoureusement  à  la  sainte  vierge, 
(qu'elle  avait  prise  pour  sa  prolectrice),  de 
la  dureté  du  roi,  son  père,  qui  l'aurait  sans 
doute  encore  plus  affligée  si  celte  reine  des 
anges  n'eût  pris  le  soin  de  la  consoler;  car 
un  jour  qu'elle  la  priait  avec  ferveur  de  lui 
enseigner  la  manière  de  la  servir  et  de  lui 
plaire,  elle  entendit  une  voix  qui  l'assura 
qu'elle  quitterait  le  monde  el  qu'elle  établi- 
rait un  ordre  de  filles  qui  s'occuperaient  avec 
elle  à  chanter  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  de 
celle  princesse  ont  parlé  de  cette  grâce  ex- 
traordinaire que  Dieu  lui  fit.  Elle  ne  songea 
plus  après  cela  qu'à  quitter  le  monde  el  à 
suivre  Jésus-Chrisl.  Son  plaisir  était  de  par- 
ler aux  personnes  religieuses,  d'entrer  dans 
les  monastères,  et  de  s'entretenir  du  bon- 
heur qu'il  y  a  de  vivre  dans  la  solitude,  hors 
des  embarras  el  des  inquiétudes  du  siècle. 
Celle  vie  el  ces  inclinations  si  peu  conformes 
aux  maximes  du  monde  déplurent  si  fort  au 
roi,  que,  pour  la  punir,  il  fut  longtemps 
sans  la  voir.  Il  s'imagina  ensuite  que  les  at- 
traits du  monde  la  pourraient  toucher;  c'est 
pourquoi  il  la  faisait  aller  dans  toutes  les 
parties  de  divertissements  cl  les  plus  agréa- 
bles assemblées  de  la  cour;  mais  ce  lut  tou- 
jours inutilement;  car  la  princesse  ne  relâ- 
cha rien  pour  cela  de  ses  exercices  de  piété. 

Quoique  son  plus  grand  attrait  fût  pour  la 
vie  religieuse,  el  qu'eu  conséquence  de  la 
révélation  qu'elle  avait  eue,  que  Dieu  la  des- 
tinait à  cel  étal,  elle  eût  résolu  de  se  retirer 
du  monde  ,  elle  se  vil  néanmoins  forcée  d'y 
rester;  car  dans  le  temps  qu'elle  étudiait  les 
moments  pour  déclarer  à  son  père  le  dessein 
qu'elle  avait  pris  d'entrer  en  religion,  il  lui 
déclara  qu'il  voulait  la  marier,  el  qu'elle  se 
préparât  à  épouser  le  duc  d'Orléans,  qui  était 
le  premier  prince  du  sang.  Cet  ordre  autant 
affligeant  qu'imprévu  n'ébranla  point  la  con- 
stance de  celte  princesse,  el  ne  la  fit  point 
changer  de  résolution  :  au  contraire,  remplie 
de  confiance  en  celui  qui  lui  avait  inspiré  le 
dessein  de  quitter  le  monde,  elle  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  son  crucifix  qu'elle  arrosa  de  ses 
larmes,  demandant  à  Dieu  qu'il  voulût  bien 
lui  accorder  l'accomplissement descs  désirs, 
ce  qui  lui  réussit  comme  elle  le  souhaitait. 
Car  le  jour  que  le  mariage  fut  conclu,  le  duc 
d'Orléans,  qui  ne  l'épousait  que  par  force, 
protesta  de  la  violence  qu'on  lui  faisait,  dé- 
clarant qu'il  n'y  consentait  que  par  coutraiule 
pour  sauver  sa  vie  ou  sa  liberté  que  le  roi 
lui  voulait  faire  perdre  s'il  n'exécutait  ses 
volontés;  ainsi  bien  loin  de  songer  à  donner 
la  moiudre  atteinte  à  la  pureté  de  celle  prin- 
cesse, il  ne  s'étudia  qu'à  lui  donner  des  mar- 
ques de  son  indifférence,  pour  ne  pas  dire  de 
son  mépris  et  de  sa  haine,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  la  mort  de  Charles  VIII,  étant  parvenu 
à  la  couronne,  sous  te  nom  de  Louis  XII,  en 
U98,  el  ne  craignant  personne  qui  osât 
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s'opposer  à  ses  volontés,  il  travailla  à  faire 
dissoudre  son  mariage,  alléguant  pour  rai- 
sons que  cette  princesse  ne  lui  avait  élé 
donner  que  par  forci1,  que  jamais  il  ne  l'avait 
connue  ni  voulu  connaître,  et  que  le  jour  de 
ses  noces  il  avait  protesté  en  bonne  forme 
et  en  présence  de  témoins  irréprochables; 
qu'il  n'avait  point  eu  d'intention  de  contrac- 
ter aucun  mariage  avec  elle.  S'étant  adressé 
pour  cet  effet  au  pape  Alexandre  VI,  ce  pou- 
tife  nomma  trois  commissaires  pour  prendre 
connaissance  de  celte  affaire.  Ces  commis- 
saires furent  Philippe,  cardinal  de  Luxem- 
bourg, évoque  du  Mans;  Louis  d'Amboise, 
évéque  d'Albi.qui  fut  aussi  cardinal  dans  la 
suite,  et  Ferdinand,  évéque  de  Ccuta,  en 
Afrique,  auxquels  il  donna  tout  pouvoir  et 
autorité  pour  la  juger  en  dernier  ressort  ;  et 
ces  trois  prélats,  après  avoir  bien  examiné 
les  raisons  que  le  roi  avait  alléguées,  décla- 
rèrent le  mariage  nul.  Lecardinalde  Luxem- 
bourg fut  député  pour  signifier  ia  sentence  à 
la  reine,  qui,  lorsqu'on  l'avertit  que  ce  prélat 
venait  pour  exécuter  sa  commission  , 
se  leva  de  son  oratoire  où  elle  était,  après 
avoir  baisé  les  pieds  de  son  crucifix  et  im- 
ploré l'assistance  de  la  sainte  vierge,  alla 
dans  la  salle  où  elle  trouva  son  confesseur 
avec  le  cardinal.  Un  grand  nombre  de  prin- 
cesses et  de  dames,  et  beaucoup  de  peuple 
accoururent  à  ce  spectacle.  Elle  s'assit  dans  un 
fauteuil,  et  le  cardinal  lui  dit  que  les  pré- 
lais  délégués  parle  pape  ayant  considéré  de- 
vant Dieu,  après  une  exacte  discussion,  que 
le  très-puissani  et  très-chrétien  Louis  d'Or- 
léans n'avait  épousé  la  sérénissime  Jeanne 
de  Valois  que  par  contrainte,  déclaraient  que 
le  mariage  était  nul,  et  laissaient  ces  deux 
augustes  personnes  dans  une  entière  liberté 
de  s'engager  comme  il  leur  plairait.  A  ces 
paroles,  elle  fut  d'abord  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre;  mais  considérant  que  ce 
malheur  lui  venait  de  la  main  de  Dieu  ,  elle 
ne  dit  autre  chose  que  ce  peu  de  paroles  : 
Dieu  soit  béni,  je  suis  trop  heureuse  de  souf- 
frir cet  affront  pour  lui,  et  je  suis  persuadée 
qu'il  ne  permet  ceci  que  pour  me  donner 
moyen  de  le  mieux  servir  à  l'avenir  que  je 
n'ai  fait  par  le  passé. 

La  princesse  étant  ainsi  répudiée,  le  roi 
Louis  Xll  loi  donna  pour  apanage  la  ville 
de  Bourges;  mais  elle  ne  voulut  pas  s'y  re- 
tirer sans  voir  ce  prince,  pour  lui  donner  le 
dernier  adieu;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé, 
elle  lui  protesta  que  bien  loin  d'avoir  du  res- 
sentiment contre  lui,  elle  lui  était  bien  obli- 
gée de  t  e  qu'il  l'avait  délivrée  d'une  servitude 
aussi  dure  que  celle  du  monde,  le  suppliaut 
de  lui  pardonner  les  fautes  qu'elle  avait  fai- 
tes, et  l'assurant  qu'elle  ne  cesserait  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  pour  la  prospérité  de  son 
royaume.  Elle  se  relira  ensuite  dans  la  ville 
de  Bourges,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  dévotion  et  de 
pièié,  édiGant  toute  la  France  par  la  sain- 
teté de  sa  vie.  Quand  elle  entra  dans  celte 
ville,  elle  y  fut  reçue  avec  des  acclamations 
et  des  honneurs  extraordinaires.  Tous  les 
corps  la  Tinrent  complimenter ,  et  il  n'y  eut 
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personne  qui  ne  donnât  des  marques  d'una 
joie  sincère.  Elle  voulut  descendre  d'abord 
dans  l'église  cathédrale  pour  y  prier  le  pre- 
mier de  tous  les  martyrs  en  l'honneur  duquel 
elle  est  consacrée,  et  y  faire  à  Dieu  un  sacri- 
fiée de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  en  lui 
offrant  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  jusqu'a- 
lors, mais  principalement  la  dernière  dis- 
grâce par  laquelle  il  avait  plu  à  sa  divine 
majesté  de  l'éprouver  :  elle  alla  visiter  en- 
suite la  sainte  chapelle,  après  quoi  elle  se 
renferma  dans  son  palais,  qu'elle  consacra 
par  ses  vertus. 

Lorsqu'elle  se  vit  en  liberté  de  pouvoir 
s'adonner  entière  me  ni  aux  exercices  de  piélé, 
la  première  pensée  qu'elle  eut  fut  de  com- 
mencer l'ouvrage  qu'elle  méditait  depuis  si 
longtemps,  qui  était  celui  d'établir  une  nou- 
velle congrégation  de  Qlles  en  l'honneur  de 
l'Annonciation  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
ne  doutant  pointque  si  Dieu  l'avait  fait  passer 
par  tant  d'épreuves,  re  n'était  que  pour  la 
mettre  en  élat  d'exécuter  ce  pieux  dessein. 
Elle  consulta  à  ce  sujet  son  confesseur  qui 
était  pour  lors  le  père  Gilbert  Nicolaï,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
n'approuvant  point  son  dessein,  lui  représenta 
les  difficultés  et  les  oppositions  qui  se  trou- 
veraient dans  l'exécution  de  cette  entreprise, 
et  lui  conseilla  d'établir  plutôt  un  monaslère 
de  religieuses ,  à  l'exemple  de  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  sa  mère,  qui  avait  fondé  les 
fillesde Sainte-Claire  de  l'Ave  Maria  à  Paris; 
mais  cette  sainte  princesse  lui  6t  une  réponse 
pleine  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  en 
lui  disant  que  si  c'était  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  très-sainte  Mère  ,  ils  l'assis- 
teraient dans  toutes  les  oppositions  et  les 
difficultés  qui  s'y  pourraient  rencontrer. 

Deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'elle  exé- 
cutât son  dessein;  mais  étant  tombée  ma- 
lade et  ses  forces  diminuant  de  jour  en  jour, 
elle  fut  réduite  dans  une  telle  extrémité,  que 
les  médecins  jugeant  qu'elle  ne  pourrait 
vivre  longtemps,  elle  commença  à  se  dispo- 
ser à  la  mort  par  une  parfaite  et  entière 
ouverture  de  son  intérieur  qu'elle  fit  à  son 
confesseur  auquel  elle  ne  put  s'empêcher 
de  déclarer  que  l'opposition  qu'il  apportait 
à  l  'exécution  de  sou  dessein  en  était  la  cause. 
Jusque-là  le  P.  Gabriel  Nicolaï  avait  regardé 
l'entreprise  de  la  princesse  comme  une  chose 
chimérique  ou  du  moins  tellement  difficile, 
qu'il  croyait  que  c'était  une  témérilé  d'y 
penser  ;  mais  voyant  par  les  dispositions  de 
la  sainte  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel dans  l'ardeur  qu'elle  témoignait  pour 
la  réussite  de  son  projet,  il  se  rendit  à  sa 
volonté  et  lui  laissa  suivre  les  attraits  de 
la  grâce  et  des  inspirations  divines  dont 
son  cœur  était  prévenu  ,  ce  qui  lui  donna 
une  si  grande  joie,  qu'elle  commença  dès 
lors  à  se  mieux  porter  et  à  reprendre  peu  à 
peu  ses  forces.  Elle  eut  de  grandes  confé- 
rences à  ce  sujet  avec  ce  directeur  éclairé  , 
et,  après  qu'ils  eurent  fait  des  prières  et  des 
pénitences  pour  implorer  le  secours  du  ciel, 
ils  demeurèrent  d'accord  que  la  première 
chose  à  laquelle  il  fallait  penser  était  de 
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trouver  des  filles  qui  eussent  les  qualités  né- 
cessaires pour  un  établissement  tel  que  celui 
qu'un  inéditait.  Le  P.  Gabriel  s'élanl  chargé 
du  soin  de  chercher  des  personnes  propres 

(tour  cela  trouva  dix  jeunes  filles  oui  voul- 
urent embrasser  ce  nouvel  institut.  La  reino 
les  ayant  reçues  comme  de  ta  main  de  Dieu, 
les  regarda  comme  les  premières  pierres 
fondamentales  de  son  édifice  spirituel.  Elle 
en  forma  une  petite  communauté  et  leur 
donna  une  supérieure.  Elle  les  instruisait 
elle-même  dos  Observances  religieuses,  en 
s'entrelenant  avec  elles  d'une  manière  qui 
les  charmait  et  les  édifiait  en  même  temps. 
Tout  était  réglé  parmi  elles,  en  sorte  que 
toutes  les  heures  de  la  journée  étaient  em- 
ployées à  la  méditation,  au  chant,  à  la  lec- 
ture ou  au  travail  ;  leur  vie  était  très-aus- 
tère, et  leur  ferveur  si  grande,  qu'il  fallait 
quelquefois  la  modérer,  principalement  dans 
les  exercices  de  l'humilité  et  de  la  mortifi- 
cation, dans  lesquels  elles  s'efforçaient  de  se 
surpasser  les  unes  les  autres. 

Quand  la  sainte  fondatrice  jugea  que  ses 
filles  étaient  suffisamment  disposées  ,  elle 
leur  dressa  des  règles,  et  leur  prescrivit  la 
forme  de  vie  qu'elles  devaient  suivre  dans 
ce  nouvel  ordre,  après  en  avoir  conféré  avec 
son  confesseur  qui  lui  fut  en  cela  d'un  grand 
■ecours.  La  règle  qu'elle  composa  sous  le 
titre  des  dix  Vertus  de  la  sainte  vierge 
contient  dix  chapitres  dont  le  premier  traite 
de  sa  chasteté,  le  second  de  sa  prudence  ,  le 
troisième  de  son  humilité,  le  quatrième  de 
sa  foi,  le  cinquième  de  sa  dévotion,  le  sixiè- 
me de  son  obéissance,  le  septième  de  sa 
pauvreté,  le  huitième  de  sa  patience,  le  neu- 
vième de  sa  piété,  le  dixième  de  sa  douleur 
ou  compassion  ;  et  elle  donna  à  ses  reli- 
gieuses toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  imiter  la  sainte  Vierge  dans  ces  dix 
vertus,  en  se  consacrant  par  le  vœu  perpé- 
tuel de  chasteté  à  son  exemple,  en  gardant 
le  silence  à  certains  temps  pour  imiter  sa 
prudence,  en  se  soumettant  à  leur  supérieure 
qui  doit  porter  le  nom  d'Ancelle  ou  de  Ser- 
vante, pour  imiter  son  humilité,  en  ne  re- 
cevant point  de  filles  suspectes  de  quelques 
erreurs  pour  imiter  sa  foi,  et  ainsi  des  autres 
vertus.  C'est  pourquoi  l'on  a  donné  à  cet 
ordre  le  nomde  la  Bienheureuse  VicrgcMarie. 
autrement  de  l'Annonciadeou  des  dix  Vertus 
de  Notre-Dame. 

L'humilité  de  cette  sainte  foudatrice  était 
si  grande  que,  se  défiant  de  ses  propres  for- 
ces, elle  voulut  encore  consulter  saint  Fran- 
çois de  Paule,  qui  était  pour  lors  en  France, 
avec  lequel  elle  entretenait  un  saint  et  pieux 
commerce  de  lettres.  Ce  saint  homme,  après 
avoir  lu  cette  règle,  lui  écrivit  que  le  des- 
sein qu'elle  avait  venait  de  Dieu,  qu'il  fallait 
qu'elle  achevât  son  entreprise  et  qu'elle  ne 
se  rebutât  point  pour  les  obstacles  qu'elle 
aurait  à  surmonter.  Encouragée  par  cette 
lettre,  elle  ne  différa  plus  l'exécution  de  cet 
t>uvrage,donl  elle  rapportait  toute  la  gloire 
o  Dieu. 

Elle  demanda  premièrement  permission 
m  coi  d'établir  cet  ordre  et  de  faire  bâtir  uu 


monastère  a  Bourges,  ce  que  ce  prince  lui  ac- 
corda. Elle  envoya  ensuite leP. GuillaumeMo- 
rin,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  A 
Borne  pourcn  obtenir  l'approbation  du  sainl- 
siége  ;  mais  il  ne  réussit  point  dans  sa  com- 
mission :  car,  quoique  le  pape,  qui  était 
encore  Alexandre  VI,  fût  porté  pour  lui  ac- 
corder sa  demande,  les  cardinaux,  prévenus 
contre  les  établissements  des  nouveaux  ordres, 
l'en  détournèrent.  Ainsi  le  P.  Guillaume 
Morin  fut  contraint  de  s'en  retourner  après 
avoir  inutilement  tenté  toutes  sortes  de 
moyens  pour  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  P.  Gilbert  NicolaY,  confesseur  de  la 
reine,  autant  fâohé  que  surpris  du  mauvais 
succès  de  cette  entreprise,  résolut  d'aller  lui- 
même  à  Borne,  où  étant  arrivé  il  fil  de  nou- 
velles tentatives,  mais  toujours  inutilement 
jusqu'à  ce  qu'enfin  par  une  disposition  ad- 
mirable de  la  Providence  divine,  comme  il 
se  disposait  à'relourner  en  France,  le  car- 
dinal Jean-Baptiste  Ferrier,  évéque  de  Mo- 
dène,  qui  était  dalaire  et  avait  beaucoup 
d'autorité,  l'envoya  quérir  pour  lui  dire  qu'il 
voulait  prendre  sa  cause  en  main,  ayant  eu 
sur  ce  sujet  une  vision  du  martyr  saint  Lau- 
rent et  de  saint  François,  qui  lui  avaient 
ordonné  de  poursuivre  la  confirmation  do 
celte  sainte  règle.  En  effet,  le  pape  Alexan- 
dre apprenant  celle  vision  et  étant  d'ailleurs 
édifié  de  la  constance  du  P.  Gilbert  Nicolal 
et  de  la  piété  de  la  reine  Jeanne  de  Valois, 
confirma  sa  règle  le  ii  février  de  l'an  1501, 
et  accorda  aux  filles  qui  la  devaient  obser- 
ver beaucoup  de  privilèges  et  de  grâces  sin- 
gulières. Ceponlife  donna  au  P.  Gilbert  beau- 
coup de  marques  de  son  estime  et  lui  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Gabritl-Marit,  afin 
que  par  ces  deux  beaux  noms  on  connût  la 
part  qu'il  avait  dans  rétablissement  de  cet 
ordre  qui  se  faisait  gloire  de  porter  celui 
du  mystère  qui  fut  accompli  par  la  sainte 
vierge  et  par  cet  archange. 

Ce  Père,  ayant  obtenu  ce  qu'il  avait  désiré 
avec  tant  d'ardeur,  partit  de  Borne  peu  de 
jours  après  et  vint  en  France  le  plus  promp- 
Icnicnt  qu'il  put.  Quand  la  reine  apprit  cet 
heureux  succès,  elle  en  rendit  grâces  à  la 
divine  majesté  à  laquelle  elle  en  rapporta 
toute  la  gloire;  et  voulant  achever  au  plus 
tôt  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé,  elle  fit 
bâtir  un  monastère.  En  attendant  qu'il  fût 
achevé  et  eu  étal  d'v  loger,  elle  donna  le 
voile,  le  8  octobre  1502,  à  cinq  filles  des  plus 
vertueuses  de  celles  qu'elle  avait  inslruiles, 
et  donna  ainsi  commencement  à  son  ordre. 
Elle  leur  fit  faire  un-habit  dont  les  différen- 
tes couleurs  fussent  capables  de  rappeler 
continuellement  dans  leur  mémoire  l'esprit 
de  leur  état  et  la  sainteté  de  leurs  obligations; 
il  consistait  en  une  robe  grise,  un  scapulaira 
d'écarlatc,  une  simarre  bleue  et  un  manteau 
blanc  ;  la  robe  leur  désignait  la  pénitence 
dont  elles  Taisaient  profession  ;  le  scapulai- 
re  d'écarlatc  les  faisait  ressouvenir  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  devait  être  à  tout 
moment  gravée  dans  leur  cœur  ;  la  simarre 
bleue  qu'elles  avaient  au  commencement  et 
qui  fut  depuis  changée  en  uu  ruban  de  mêmt 
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couleur  d'où  pend  une  médaille  d'argent, 
leur  apprenait  qu'elles  devaient  élever  leur 
line  vers  le  ciel  qui  était  tout  leur  bien  et 
Wur  héritage  ;  leur  manteau  blanc  les  aver- 
tissait, qu'elles  étaient  obligées  d'imiter  la 

Ïurelé  de  la  sainte  Vierge.  Enfin  cette  sainte 
andalrice  leur  fit  donner  un  anneau  à  la 
profession  comme  une  marque  de  la  Gdélité 

Qu'elles  devaient  garder  à  Jésus-Christ,  leur 
poux  (1). 

Les  cinq  premières  Glles  qui  reçurent  cet 
babil  furent  bientôt  suivies  de  plusieurs  au- 
tres qui  renoncèrent  à  tous  les  plaisirs  du 
monde  pour  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la 
solitude  ;  et  celle  sainte  princesse,  voulant 
leur  donner  l'exemple  du  sacrifice  qu'elles 
devaient  offrir  à  Dieu,  Tut  la  première  à  se 
consacrer  à  son  service  par  les  vœux  solen- 
nels qu'elle  prononça  le  jour  de  la  Pente- 
côte de  l'an  1503.  Elle  aurait  bien  voulu 
après  cela  s'enfermer  avec  ses  filles  ;  mais, 
considérant  que  son  autorité  était  néces- 
saire pour  soutenir  cet  ordre  naissant,  et 
qu'il  était  à  craindre  que,  se  réduisant  à  vivre 
en  simple  religieuse,  elle  ne  vil  bienlôl  son 
ouvrage  détruit  quand  elle  n'aurait  plus  de 
pouvoir  ni  de  biens,  elle  jugea  qu'il  était  à 
propos,  de  l'avis  de  son  confesseur,  de  ne 
poinl  quitter  son  rang  et  sa  dignité  ;  c'est 
pourquoi,  restant  dans  son  palais,  elle  s'y 
appliqua  à-tous  les  exercices  de  la  religion, 
cachant  sous  un  extérieur  pompeux  et  ma- 
gnifique l'intérieur  et  les  vertus  d'une  par- 
laite  religieuse.  Tout  son  plaisir  était  d'être 
avec  ses  filles,  auxquelles  elle  allait  très-sou- 
vent rendre  visite  par  le  moyen  d'une  porte 
de  communication  par  laquelle  elle  entrait 
de  son  palais  dans  leur  monastère. 

Après  qu'elle  eut  fait  ses  vœux,  et  que  les 
premières  filles  qui  avaient  reçu  l'habit  de 
l'ordre  eurent  suivi  son  exemple,  elle  or- 
donna que  l'on  disposât  toutes  choses  dans 
le  nouveau  monastère  qui  était  presque 
achevé,  afin  que,  le  jour  de  la  Présentation 
de  la  sainte  >  ierge,  elle  put  offrir  à  Jésus- 
Christ  ces  nouvelles  épouses  :  ce  qui  fut 
exécuté  comme  elle  l'avait  projeté;  car  ces 
•amies  filles  sortirent  de  leur  ancienne  mai- 
sou  et  allèrent  deux  à  deux  dans  le  nouveau 
monastère,  avec  une  modestie  admirable, 
chantant  le   psaume   In   exitu  Israël  de 
•JSgypto,  et  l'archevêque  de  Bourges,  quoi- 
que âgé  de  quatre-vingts  ans,  voulut  y  offi- 
cier ponlificalement. 

Il  ne  restait  plus  à  la  sainte  fondatrice  que 
de  fonder  de  nouvelles  maisons  de  son  ordre 
en  plusieurs  endroits;  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Ses  austérités  et  ses  morliûca— 
lions,  qu'elle  augmentait  tous  les  jours, 
ayaut  beaucoup  diminué  ses  forces,  et  sen- 
tant que  le  temps  de  sa  mort  approchait, 
elle  rendit  visite  pour  la  dernière  fois  à  ses 
religieuses,  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an 
150^  ou  1505,  comme  on"  comptait  en  ce 
lemps-lâ.  Elle  se  trouva  mal  dans  le  mo- 
nastère, et  en  se  faisant  reconduire  à  son 

(f)  1  o<\.  à  la  fin  du  vol.,  nn»  16  el  17. 
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palais,  elle  ordonna  que  l'on  bouchât  la 
porte  qui  lui  servait  pour  passer  à  ce  même 
monastère,  jugeant  bien  qu'elle  n'en  aurait 
plus  besoin.  Depuis  ce  jour-là  elle  n'en  passa 
pas  un  seul  sans  recevoir  la  sainte  commu- 
nion avec  de  grands  transports  d'amour  et 
une  piété  singulière,  jusqu'au  4  février, 
qu'elle  quitta  celle  vie  mortelle  pour  aller 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  bonnes 
i  œuvres. 

On  trouva  après  sa  mort  son  corps  cou- 
vert d'un  rude  cilice  (garni  de  cinq  clous 
d'argent  à  l'endroit  du  cœur),  et  sur  ses 
reins  une  chaîne  de  fer  qui  devait  être  d'au- 
tant plus  sensible  qu'étant  entrée  fort  avant 
d;ms  sa  chair,  elle  y  avait  fait  des  ulcères  eu 
différents  endroits.  On  la  revêtit  d'un  habit 
de  religieuse,  comme  elle  l'avait  souhaité, 
el  on  y  ajouta  une  couronne  précieuse  et  un 
manteau  royal  pour  marque  de  sa  dignité. 
Après  avoir  été  exposée  pendant  quelques 
jours  dans  le  palais,  on  la  porta  dans  la 
Sainte-€hapelle  de  Bourges,  ou  ses  obsèques 
furent  faites  avec  beaucoup  de  pompe,  et 
son  corps  fut  ensuite  inhumé  daus  l'église 
des  religieuses,  où  ce  sacré  dépôt  est  resté 
sans  se  corrompre  jusqu'en  l'an  1562,  que 
les  hérétiques  calvinistes  le  brûlèrent  et  en 
jetèrent  les  cendres  au  vent.  Mais  il  arriva 
auparavant  un  miracle  surprenant,  qui  fut 
que  l'un  de  ces  impies  ayant  ouvert  ton  tom- 
beau, il  entendit  la  sainte  soupirer,  ce  qui 
lui  fit  prendre  la  fuite.  Deux  autres  étant 
revenus  entendirent  la  même  chose  el  furent 
saisis  de  frayeur  comme  le  premier,  aussi 
bien  qu'un  quatrième,  qui,  ayant  été  aussi 
épouvanté  par  un  autre  soupir,  s'enfuit 
comme  les  autres.  Enfin  il  y  en  vint  un  plus 
impie  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
qui,  tirant  son  épée,  l'eufonça  dans  le  cœur 
de  la  bienheureuse  princesse;  mais,  par  un 

Prodige  plus  surprenant  que  les  premiers, 
épée  parut  toute  sanglante,  et  un  moment 
après  il  sortit  de  la  plaie  du  sang  en  abon- 
dance. 

Le  grand  nombre  dos  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau  obligèrent  les  religieuses  de 
son  ordre  de  s'adresser,  l'an  1617,  à  l'arche- 
vêque de  Bourges,  André  Frémiot,  pour  le 
prier  d'en  faire  les  informations  :  ce  qu'il  fil; 
et  le  procès-verbal,  qui  en  fut  imprimé  l'an 
1625,  fut  envoyé  à  Rome  et  présenté  au  pape 
Urbain  VIII,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  la 
béatification  de  cette  sainte  fondatrice.  Le 
roi  Louis  XIII,  l'infante  Elisahelh-CJaire- 
Eugénie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  la  ville 
de  Bourges,  l'Université  de  la  même  ville  où 
la  bienheureuse  Jeanne  avait  aussi  fondé  un 
collège,  et  celle  de  Louvain,  en  écrivirent  à 
ce  ponlife,  qui  adressa  un  bref  à  quelques 
prélats,  entre  autres  à  Roland  Hébert,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  à  Eustachc  de  Lys,  évé- 
que  deNevers,  pour  faire,  par  autorité  apo- 
stolique, de  nouvelles  informations.  Ils  exé- 
cutèrent leur  commission;  mais  l'Eglise  n'a 
encore  rien  déterminé  au  sujet  de  celte  béa- 
tification (2),  quoique  les  demandes  en  aient 

(?)  Chapelain,  J/j  'yro!  g.  Rom.,  I.  I,  p.  50 
I.  b 
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encore  été  faites  an  pnpe  Clément  XI,  l'an 
1700,  dans  un  consistoire  tenu  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année. 

Après  la  mort  de  celte  sainte  fondatrice,  le 
P.  Gabriel-Marie,  qui  est  regardé  comme  le 
second  instituteur  de  l'ordre  de  l'Annonciade, 
en  procura  l'agrandissement  par  de  nou- 
velles fondations  de  monastères,  dont  le  pre- 
mier fut  bâti  dans  la  ville  d'Aibi  par  Louis 
d'Amboise,  evêqueel  seigneur  de  cette  même 
ville,  l'an  1506.  Ce  saint  religieux  procura 
encore  les  établissements  de  Rodez  et  de 
Bordeaux.  Il  alla  lui-même  en  Flandre,  où, 
avec  la  permission  de  Marguerite  d'Autri- 
che, poor  lors  gouvernante  des  P  :ys-Bas,  il 
fonda  les  monastères  de  Bruges  et  de  Bc- 
thane.  Cet  ordre,  tant  en  France  qu'en  Flan- 
dre et  en  Lorraine,  a  plus  de  quarante  mo- 
nastères, dont  il  y  en  a  un  célèbre  à  Paris, 
au  Heu  appelé  communément Popmcourt.Le 
P.  Gabriel-Marie  fut  chargé  pur  le  saint- 
.«oége  du  gouvernement  de  cet  ordre,  et  en 
fol  déclaré  supérieur  général.  Il  mourut  au 
monastère  de  Rodez  le  27  août  1532,  et  y  fut 
inhumé.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  l'an  1512».  du 
pape  Léon  X,  la  conGrmation  de  la  règle 
de  ces  religieuses,  et  ce  pontife  soumit  aussi 
cet  ordre  à  la  juridiction  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  P.  Gabriel-Ma- 
rie travailla  encore,  après  cette  confirmation, 
i  mettre  cette  règle  dans  un  plus  bel  ordre, 
y  exprimant  les  rerlas  de  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  plus  intelligible,  après  quoi 
il  la  fit  encore  confirmer  de  nouveau  par  le 
même  Léon  X,  l'an  1517.  Celui  qui  avait 
transcrit  la  bulle  qni  confirmait  celte  règle 
y  avait  fait  des  omissions  que  l'on  jugea 
importantes,  car  il  ne  marqua   que  six 
points  qui  obligeaient  à  péché  mortel,  au 
lieu  qu'il  y  en  avait  sept  :  c'est  pourquoi  le 
pape  donna  pouvoir  au  P.  Gabriel-Marie  d'y 
«jouter  ce  qui  avait  été  omis  contre  son  in- 
tention et  contre  celle  de  Sa  Sainteté  :  ce  qu'il 
Gl,  l'an  1518.  De  ces  sept  points  qui  obligent 
à  péché  mortel  dans  cet  ordre,  il  y  en  a  cinq 
qui  sont  communs  aux  religieuses  des  autres 
ordres,  savoir:  la  chasteté,  l'obéissance,  la 

Sauvreté,  la  clôture  et  l'office  divin.  Les 
eux  autres  points  qui  leur  sont  particuliers 
sont  :  l'obligation  d'observer  les  jeûnes  de  la 
règle  et  de  porter  l'habit  de  l'ordre  :  mais  la 
mère  Ancelle  peut  dispenser  de  ces  trois 
dernières  obligations  avec  le  conseil  des  dis- 
crètes et  des  supérieures  ou  du  confesseur  ; 
en  sorte  que  la  dispense  étant  obtenue,  les 
sœurs  malades  et  débiles,  ou  qui  ont  quel- 
ques autres  causes  légitimes,  ne  sont  pas 
pour  lors  obligées  à  dire  l'office  divin,  à 
garder  tes  jeûnes,  ni  à  porter  l'habit.  Elles 
doivent  jeûner  en  tout  temps  les  vendredis 
et  les  samedis;  elles  mangent  de  la  viande  le 
dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  seulement  à 
dtner;  et  elles  n'en  doivent  point  manger  le 
soir  sans  dispense.  S'il  y  en  a  quelques-unes 
qui  veuillent  jeûner  i'avent  et  les  trois  qua- 
rantaines, savoir,  celles  de  Noire-Seigneur, 
de  la  Vierge  et  des  saints  apôtres ,  elles  ne 
le  peuvent  faire  sans  la  permission  de  la 
mère  Ancelle,  des  discrètes  et  du  confesseur. 


Voiri  la  formole  de  leurs  vreux  :  Au  nom  de 
la  sainte  Trinité,  Pire,  Fils  et  Saint- Esprit, 
et  de  la  très-digne  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
moi  S.  N.  je  promets  et  je  voue  à  Dieu,  à  ta 
Vierge  Marie ,  à  tous  les  saints  et  à  vous,  ma 
mère,  d'observer,  tout  le  temps  de  ma  vie,  la 
règle  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ;  vivant 
en  chasteté,  en  clôture  perpétuelle,  en  obéis- 
sance  et  sainte  pauvreté;  conformant  mes 
mœurs  A  la  règle,  selon  le  genre  d'obligation 
dont  les  sœurs  sont  obligées  dans  la  règle  et 
par  la  règle.  Après  leur  profession  elles  gar- 
dent pendant  dix  jours  le  silence  qu'elles 
appellent  le  silence  sponsal.  Nous  avons  ci- 
devant  décril  leur  habillement.  Leurs  statuts 
furent  dressés  par  le  P.Jean  de  Parme,  gé- 
néral de  Tordre  de  Saint-François ,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Parme  l'an 
1529. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  VIII. 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Seraphie.  Bol- 
land.,  Act.  Sanclor,,  tom.  1,  febr.  Gazet, 
Chronique  ou  Institution  première  de  la  re/i- 
gicn  des  Annonciades.  Louis Douyd'AUichy, 
Louis  Bony  et  Paulin  du  Guast,  Vie  de  la 
bienheureuse  Jeanne.  Giry  et  Baiibt,  Vies  des 
Saints,  k  février;  et  les  Constitutions  de  cet 
ordre. 

ANNONCIADES  CÉLESTES  (Rblisieosis). 

Annonciades,  dites  les  Célestes  [Religieuses), 
avec  la  vie  de  ta  mère  Victoire  Fornari, 
leur  fondatrice. 

On  appelle  ces  religieuses  Annonciades 
Célestes  tant  à  cause  de  leur  habillement, 
qui  est  en  partie  de  couleur  de  bleu  céleste, 
que  pour  les  distinguer  des  religieuses 
Annonciades  fondées  par  la  bienheureuse 
Jeanne  de  France,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent.  Ces  religieuses 
Annonciades  Célestes ,  dont  nous  allons 
rapporter  l'origine ,  eurent  pour  fonda- 
trice la  mère  Victoire  Fornari,  qui  naquit 
à  Gênes,  l'an  1562,  de  Jérôme  Fornari  et  de 
Barbe  Venerose,  illustres  citoyens  de  cette 
ville.  Elle  se  rendit  dès  son  enfance  recom- 
mandable  par  une  parfaite  soumission  a  ses 

Krenls  et  une  singulière  piété  envers  Dieu, 
quelle  croissait  en  elle  à  mesure  qu'elle 
avançait  en  âge,  et  qui  l'aurait  portée  à 
n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  si  elle  avait  suivi  ses  inclinations  ; 
mais  elle  ne  put  résister  à  la  volonté  de  ses 
parents,  qui  lui  donnèrent  pour  époux  un 
noble  Génois,  appelé  Ange  Strate,  dont  elle 
eut  six  enfants,  quatre  garçons  et  deux 
filles,  qui  se  consacrèrent  tous  au  service  de 
Dieu,  à  l'exception  d'un  des  garçons  qui 
mourut  en  bas  âge.  Elle  vécut  en  une  grando 
union  avec  son  mari;  mais  au  bout  de  huit 
ans  et  huit  mois  elle  le  perdit,  et  celte  perte 
la  jeta  dans  une  telle  tristesse  qu'elle  fat 
longtemps  incapable  de  consolation. 

Après  avoir  essuyé  les  larmes  qu'elle 
n'avait  pu  refuser  à  la  mémoire  d'un  mari 
qu'elle  aimait  tendrement,  elle  mit  son  uni- 
que consolation  en  Dieu  et  prit  pour  son 
avocate  la  sainte  Vierge,  dont  elle  reçut  dans 
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la  suite  beaucoup  de  faveur*  ;  et  co  Cul  en 
reconnaissance  de  ces  trrâces  et  do  ce*  fa- 
veurs qu'elle  en  avait  reçues,  qu'elle  voulut 
fonder  un  ordre  en  son  honneur.  Le  nombre 
d'entants  qu'elle  avait  ne  lui  permit  pas 
d'entrer  en  religion  incontinent  après  la 
mort  de  son  mari,  comme  elle  l'aurait  sou- 
lu  ne  ;  mais  étant  conlrainte  de  rester  dans 
le  monde,  elle  y  virait  comme  si  elle  en  eût 
été  séparée  et  qu'elle  eût  reçu  dans  une  so- 
litude. Elle  fit  trois  vœux  :  le  premier,  de  cha- 
steté perpétuelle  ;  le  serond,  de  n'aller  jamais 
aux  assemblées  des  dames,  que  l'on  appe- 
lait la  veille  oo  la  soirée,  si  une  pressante 
raison  de  charité  ne  l'y  obligeait;  le  troi- 
sième, de  ne  plus  porter  en  ses  habits  ni  or, 
ni  argent,  ni  soie.  Ses  enfants  étant  en  âge 
de  choisir  un  établissement,  ils  se  consa- 
crèrent tous  à  Dieu,  comme  nous  l'avons 
dit.  L'un  de  ses  garçons  étant  mort  en  bas 
âge,  les  trois  autres  entrèrent  dans  l'ordre 
des  Minimes,  et  les  filles  se  firent  chanoi- 
nnsses  régulières  :  c'est  pourquoi,  rien  ne 
l'empêchant  de  se  consacrer  aussi  à  Dieu, 
elle  songea  aux  moyens  de  fonder  son  ordre. 
A  la  vérité  le  dernier  de  srs  enfants  ne 
l'avait  pas  encore  laissée  pour  entrer 


ligion,  mais  elle  prévoyait  bien  qu'il  sui- 
vrait ses  frères  :  ainsi  elle  exécuta  le  des- 
sein qu'elle  avait  conçu  depuis  longtemps. 

Il  y  avait  aussi  quelques  années  que  le 
P.  Dcrnardin  Zénon,  de  la  compagnie  de 
Jé«ii« ,  son  confesseur,  se  sentait  inspiré 
d*  Dieu  de  travailler  à  on  nouvel  ordre 
qui  fût  particulièrement  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  sous  une  règle  qui  serait  modérée 
pour  l'extérieur,  mais  qui  serait  excel- 
lente et  signalée  en  l'établissement  d'une 
entière  communauté,  en  l'exacte  ponctua- 
lité de  l'observance  régulière,  et  surtout 
au  plus  grand  détachement  qui  serait  pos- 
sible des  conversations  séculières  et  de  tou- 
tes sortes  de  pratiques  extérieures  avec  le 
monde.  Victoire,  qui  savait  le  sentiment  de 
ce  Père,  et  qui  lui  avait  aussi  communiqué  le 
sien,  commença  à  conférer  avec  lui  des 
moyens  d'exécuter  leur  dessein;  mais  il  s'y 
trouva  d'abord  un  grand  obstacle.  11  fallait 
de  l'argent  pour  acheter  un  fonds  pour  bâtir 
le  premier  monastère  ;  il  fallait  des  revenus 
pour  l'entretien  des  religieuses,  et  Victoire 
avait  déjà  distribué  la  plus  grande  partie  de 
son  bien  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
affligés,  et  ce  qui  lui  restait  n'était  pas  suf- 
fisant pour  fonder  solidement  son  ordre. 
Elle  appréhenda  qu'ayant  commencé  son 
entreprise,  elle  ne  pût  la  finir.  C'était  aussi 
le  sentiment  de  l'archevêque  de  Gènes  Ho- 
race Spinoia,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal, 
et  ce  qui  l'empêcha  de  donner  son  consente- 
ment à  cet  établissement  lorsque  la  fonda- 
trice lui  en  demanda  les  permissions  néces- 
saires. 

Victoire  eul  donc  recours  â  la  prière  et  à 
l'oraison,  et  elle  demandait  tous  les  jours  à 
Dieu ,  arec  des  torrents  de  larmes  ,  qu'il  lui 
plut  de  faciliter  l'exécution  de  son  entreprise. 
Elle  voulut  tenter  si  elle  ne  pourrait  point 
g  igaer  quelques  demoiselles  de  la  ville,  et 


Iques 


les  persuader  de  1.1  seconder  dans  cette  fon- 
dation. Il  y  avait  alors  h  Gênes  une  petite 
société  de  Glles  dévotes  qui  vivaient  ensem- 
ble en  commun,  quoique  sans  clôture,  mais 
dans  une  grande  retraite  et  une  grande  ré- 
putation de  vertu,  ne  subsistant  que  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Victoire  se  relira  avec 
elles  dans  le  dessein  d'en  attirer  quelques* 
unes  à  sa  nouvelle  fondation.  Après  y  avoir 
demeuré  quelque  temps  ,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein  ,  elle  leur  en  fit  te  plan  et 
leur  déclara  l'ordre  qu'elle  prétendait  établir 
dans  sa  communauté  ;  mais  ces  filles  rejetè- 
rent ses  propositions  ,  ne  voulant  pas  chan- 
ger leur  manière  de  vivre.  Notre  fondatrice 
ne  se  rebuta  point  pour  cela;  au  contraire  , 
à  mesure  que  les  secours  humains  s'éloi- 
gnaient d'elle ,  sa  confiance  en  Dieu  aug- 
mentait de  plus  en  plus.  Malgré  toutes  les 
contradictions  des  hommes,  elle  commença 
sa  fondation,  et  sans  aucun  secours  elle  ne 
douta  point  de  son  entreprise.  Elle  alla  trou- 
ver ,  pour  la  seconde  fois ,  l'archevêque  de 
Gènes ,  et  elle  lui  fit  tant  d'instances  pour 
obtenir  sa  permission,  que  ce  prélat,  étonné 
de  sa  résolution  et  de  son  courage  ,  consen- 
tit à  cette  fondation,  l'an  1G()2. 

Le  sénat  lui  ayant  aussi  accordé  les  per- 
missinns  nécessaires  pour  la  commencer 
dans  la  ville  de  Gènes,  il  ne  restait,  pour 
l'exécution, que  de  trouver  une  maison  pro- 
pre à  cet  effet  et  dont  la  situation  fût  com- 
mode. Cette  ville  ayant  d'un  edié  une  petite 
montagne  qui  se  nomme  le  Château ,  puur 
avoir  servi  autrefois  de  forteresse  à  celle 
ville,  ce  lieu  fut  jugé  avantageux  pour  y 
bâtir  une  maison  religieuse,  tant  à  cause  du 
bon  air  que  pour  être  écarté  et  éloigné  du 
bruit  et  du  tumulte.  Il  y  avait  en  cet  endroit 
une  maison  qui  appartenait  à  une  sœur  de  la 
fondatrice;  elle  la  lui  vendit ,  et  le  marché 
fut  conclu  pour  trois  mille  écus  ;  mais  a 
peine  l'argent  fut-il  compté  ,  que  celle  qui 
l'avait  vendue  s'en  repentit ,  et  en  offrit  da- 
vantage pour  y  rentrer,  ce  qu'elle  ne  put 
néanmoins  obtenir. 

Quelque  diligence  que  notre  sainte  fonda- 
trice eut  pu  Taire  pour  obtenir  ces  permis- 
sions ,  et  pour  trouver  une  personne  qui  lui 
vendit  une  maison  pour  l'exécution  de  son 
dessein,  comme  il  s'y  rencontra  beaucoup  de 
difficultés  ,  quelque  temps  se  passa  pendant 
lequel  Dieu  éprouva  sa  constance  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  de  la  consoler  en  même  tempes, 
en  lui  envoyant  quatre  personnes  choisies 
de  lui  pour  être  ses  compagnes  et  les  pre- 
mières religieuses  de  son  nouvel  ordre. 
Elles  étaient  toutes  quatre  sous  la  direction 
du  Père  Bernardin  Zenon,  son  confesseur,  et 
toutes  dans  le  même  dessein  d'entrer  en  re- 
ligion ;  de  sorte  qu'ayant  appris  les  inten- 
tions de  Victoire  ,  elles  se  sentirent  portées 
intérieurement  et  par  l'avis  de  leur  confes- 
seur à  s'unir  à  elle ,  et  se  communiquant 
l'une  à  l'autre  leurs  pensées  ,  il  ne  se  peut 
dire  avec  quelle  joie  elles  s'unirent  à  la  nou- 
velle fondatrice.  La  première  fut  Vicenlino 
Lomé.  1  un,  à  laquelle  Victoire,  par  humilité, 
cédait  toujours  le  nom  de  fondatrice,  le  mo- 
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naslère  ayant  été  bâti  à  ses  frais  et  dépens; 
la  seconde  fut  Marie  Taccbini;  la  troisième, 
Claire  Spinola  ;  el  la  quatrième,  Gécile  Pas- 
tort. 

Vicentine  Lomellini  était  femme  d'Etienne 
Cenlorion ,  noble  Génois  :  elle  avait  obtenu 
de  son  mari  la  permission  de  se  retirer  en 
religion  ,  ayant  aussi  lui-même  conçu  le 
dessein  de  se  retirer  dans  un  monastère  ;  ce 
qu'il  exécuta  dans  la  suite,  après  la  mort  de 
sa  femme ,  qui  mourut  dans  son  année  de 
noviciat.  Le  même  jour  que  Vicentine ,  son 
épouse ,  prit  l'habit  de  religion  ,  il  prit  celui 
d  ecclésiastique ,  et  l'année  suivante  il  re- 
çut la  prêtrise.  Il  célébra  sa  première  messe, 
âgé  de  cinquante-buit  ans ,  dans  la  petite 
chapelle  du  monastère, où,  avec  deux  autres 
prêtres ,  qu'il  entretenait  à  ses  dépens ,  il 
continua  de  la  dire  tous  les  jours  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fit  religieux.  11  demeura  encore  sept 
ans  dans  le  siècle  ,  en  attendant  que  la  plus 
jeune  de  tes  filles ,  qui  était  élevée  dans  le 
monastère, y  eut  pris  l'habit  religieux  et  fait 

Îirofessioo.  Il  suivit ,  pendant  ce  temps-là, 
a  vie  des  Carmes  Déchaussés ,  parmi  les- 
quels il  avait  résolu  de  finir  ses  jours  ;  mais 
une  paralysie  qui  lui  survint  fut  un  obstacle 
à  son  dessein ,  il  ne  put  être  reçu  dans  cet 
ordre  à  cause  de  cette  infirmité,  et  après 
plusieurs  instances  il  prit  l'habit  des  clercs 
réguliers  Barnabiles ,  l'an  1613,  dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge.  De  onze 
eufanls  qu'il  avait  eus  avec  Vicentine  Lo- 
mellini ,  Dieu  en  appela  quatre  à  lui  dès  le 
berceau  ;  et  les  sept  autres,  qui  furent  deux 

R arçons  et  cinq  filles,  furent  religieux  ou  re- 
gieuses.  Le  premier  des  garçons  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes  Déchaussés  ;  l'autre , 
nommé  Augustin  ,  resta  dans  le  monde  plu- 
sieurs années  ,  et  après  avoir  été  chef  de  la 
république  de  Gênes,  voulant  suivre  l'exem- 
ple de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  et 
de  ses  sœurs,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  ,  où  il  mourut  pendant  son  noviciat , 
ayant  fait  les  vœux  de  religion  en  mourant. 
Les  cinq  filles  se  sont  données  â  Dieu  en  di- 
vers ordres  :  deux  ont  été  ebanoinesses  ré- 
gulières ;  l'une  Carmélite  ,  et  les  deux  der- 
nières suivirent  leur  mère  ,  et  furent  du 
nombre  des  premières  religieuses  Annon- 
ciades. 

Telle  a  été  la  famille  de  Vicentine  Lomel- 
lini et  d'Etienne  Centurion  ,  son  mari,  au- 
quel Tordre  des  Annonciades  Célestes  est 
très-redevable ,  puisqu'il  en  a  poursuivi  ré- 
tablissement et  fa  confirmation  ;  car,  après 
que  Victoire  Fornari  eut  acheté  la  maison 
et  qu'elle  eut  été  assurée  de  ses  compagnes  , 
le  Père  Bernardin  Zénon  dressa  des  consti- 
tutions qui  furent  mises  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Gênes  pour  être  examinées; 
et  comme  il  ne  restait  plus  que  d'avoir  l'ap- 
probation du  Saint-Siège  et  d'en  obtenir  la 
permission  pour  fonder  le  premier  monas- 
tère de  l'ordre,  sous  la  règle  de  saint  Augus* 
lin  et  le  titre  de  l'Annonciade,  l'on  commit, 
pour  faire  les  poursuites,  Etienne  Cenluriou, 
qui  était  obligé  d'aller  à  Naples  pour  quel- 
ques affaires. "Vicentine ,  sa  femme,  lui  dc- 
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manda  celte  grâce  au  nom  de  ses  compagnes. 
Il  se  chargea  volontiers  de  celle  commission, 
et  étant  arrivé  à  Rome  ,  à  son  retour  de  Na- 
ples, au  commencement  de  l'année  1601 ,  il 
présenta  au  pape  Clément  VIII  les  constitu- 
tions de  cet  ordre  et  le  nom  des  fondatrices, 
et  fit  tant  d'instances  auprès  de  Sa  Sainteté, 
qu'il  en  obtint,  le  15  mars,  la  permission 
qu'il  demandait,  d'ériger  le  nouveau  monas- 
tère sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  le  ti- 
tre de  l'Annonciade,  avec  l'approbation  des 
constitutions. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Gênes, où  tes  fonda, 
trices  l'attendaient  avec  une  sainte  impa- 
tience, qu'elles  allèrent  toutes  ensemble,  se- 
lon l'ordre  qu'elles  en  avaient  reçu  ,  se  pré- 
senter â  l'archevêque  de  Gênes  ,  qui ,  les 
ayant  examinées  chacune  en  particulier  sur 
leur  vocation  ,  et  ayant  reconnu  en  elles  on 
véritable  esprit  de  religion  ,  leur  donna  sa 
bénédiction  avec  des  avis  très-importants 
pour  le  succès  de  leur  entreprise  ;  et  le  19 
juin  de  la  même  année  160'* ,  s'étant  toutes 
rendues  en  l'église  des  PP.  do  la  compagnie 
de  Jésus,  où  elles  communièrent  avec  beau- 
coup de  dévotion,  elles  allèrent  de  là  vers 
la  petite  montagne  où  était  situé  leur  monas- 
tère. Elles  étaient  au  nombre  de  dix  :  Vic- 
toire, Vicentine, Claire  et  Cécile,  dont  nous 
a voni  parlé,  deux  jeunes  filles  qui  devaient 
être  converses;  deux  filles  de  Vicentine,  sa- 
voir :  Jéronime ,  âgée  de  treize  ans,  et  Be- 
noîte, âgée  seulement  de  dix  ans  ,  que  leur 
mère  menait  avec  elle  ,  parce  que  la  plus 
grande  était  déjà  dans  la  volonté  de  se  faire 
religieuse ,  et  qu'elle  pouvait  espérer  la 
même  chose  de  la  plus  jeune ,  comme  en  ef- 
fet elle  le  fut  aussi  dans  la  suite.  La  dernière 
était  une  petite  nièce  de  Victoire ,  âgée  de 
neuf  ans,  élevée  par  elk  dès  son  enfance,  et 
si  inséparable  de  sa  tante ,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  IVropêcber  de  la  suivre  en  reli- 
gion, où  elle  prit  aussi  l'habit  lorsqu'elle  fut 
en  âge. 

Victoire  espérait  bien  que  deux  ou  trois 
jours  après  elles  quitteraient  l'habit  du 
moude  ;  mais  quelques  affaires  qui  survin- 
rent firent  différer  la  cérémonie  de  leur  vé- 
lure  ,  qui  ne  fut  faite  que  le  deuxième  jonr 
d'août ,  par  l'archevêque  de  Gênes.  Victoire 
retint  son  nom  ,  y  joignant  seulement  celui 
de  Marie  ;  Vicentine  prit  celui  de  Marie-Ma- 
deleine ;  Marie  s'appela  Marie-Jeanne  ; 
Claire  fut  nommée  Marie-Françoise,  et  Cé- 
cile ,  Marie-Anne  ;  et  au  lieu  de  surnom , 
elles  prirent  toutes  celui  de  l'Annonciade,  ce 
qui  se  pratique  encore  en  cet  ordre.  La  mère 
Victoire  fut  établie  supérieure  par  l'arche- 
vêque .  afin  que  ,  comme  une  bonne  mère , 
elle  élevât  avec  soin  les  enfants  qui  lui 
avaient  coûté  tant  de  larmes  et  de  travaux. 
La  bénédiction  que  Dieu  répandit  sur  cette 
petite  communauté  la  fit  multiplier  si  fort  en 
très-peu  de  temps, que,  dans  les  quatre  pre- 
mières années,  la  mère  Victoire  donna  l'ba- 
bit  à  dix-huit  filles ,  et  pendant  les  douze  an- 
nées qu'elle  vécut  après  sa  profession  solen- 
nelle,elle  eut  la  consolation  de  voir  dans  ce 
monastère  quarante  religieuses  ,  qui  est  It 
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nombre    déterminé  par  les  constitutions 

pour  chaque  monastère. 

Mais  pendant  que  Dieu  travaillait  pour 
l'édifice  spirituel  du  monastère,  il  ne  veillait 
pas  moins  soigneusement  à  l'établissement 
de  l'édifice  matériel ,  par  le  moyen  du  sei- 

Keur  Centurion  ,  qui  fil  jeter ,  Tan  1605  , 
i  fondements  d'un  monastère  plus  ample 
que  celui  où  elles  demeuraient.  Peu  de  temps 
après,  la  mère  Victoire  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  elle  recouvra  sa  santé,  mais  la 
joie  que  >es  filles  en  eurent  se  changea  dans 
le  même  temps  en  une  grande  tristesse  par 
la  mort  de  la  mère  Marie-Madeleine,  femme 
du  seigneur  Centurion,  laquelle  mourut  le 
8  avril  de  la  même  année.  Cette  perte  leur 
fut  d'autant  plus  sensible  que  sa  présence 
leur  était  plus  utile  dans  la  naissance  de  cet 
institut,  auquel  elle  était  d'un  grand  secours 
pour  l'administration  du  temporel.  Plusieurs 
personnes  crurent  que  les  espérances  du 
progrès  de  l'ordre  s'évanouiraient  après  la 
mort  de  la  mère  Marie-Madeleine;  mais  le 
seigneur  Centurion,  son  mari, conserva  tou- 
jours beaucoup  d'affection  pour  cet  institut  , 
dont  il  procura  l'avancement  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ;  et  étant  mort  religieux  Barna- 
bile,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  pria  ses 
supérieurs  de  faire  porter  son  corps  au  mo- 
nastère des  Annonciades  pour  y  élre  en- 
terré. 

Ce  fut  le  7  septembre  de  l'an  1605  que  la 
mère  Victoire  et  ses  compagnes ,  en  pré- 
sence du  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Gènes ,  qui  ne  put  s'y  trouver  ,  ayant  été 
nommé  par  le  pape  Paul  V  légat  de  Fer- 
rare,  firent  les  vœux  solennels, ajoutant  aux 
quatre  vœux  ordinaires  celui  de  clôture  per- 
pétuelle, avec  ces  deux  circonstances  de  ne 
se  laisser  plus  voir  d'aucune  personne , 
même  de  leurs  parents ,  et  de  ne  point  par- 
ler, la  grille  ouverte,  que  trois  fois  l'an  , 
comme  nous  dirons  plus  amplement  dans  la 
suite.  Le  monastère  fut  achevé  le  28  juin 
1608:  elles  y  furent  au  nombre  de  vingt- 
unes  en  procession ,  couvertes  de  leur  voile, 
et ,  comme  le  jardin  de  la  première  maison 
joignait  celui  de  ce  nouveau  monastère, 
••Iles  eurent  la  commodité  de  passer  de  l'un 
à  l'autre  sans  sortir  de  la  clôture  et  sans  se 
montrer  par  la  ville.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  après  que  l'ordre  commença  a  se  multi- 
plier. Il  y  avait  à  Pontarlier  .  dans  le  comté 
de  Bourgogne  ,  quatorze  filles  qui  s'élaienl 
retirées  ensemble  pour  vivre  dévotement,  et 
dans  le  dessein  de  prendre  la  clôture  ;  ayant 
entendu  parler  de  ce  nouvel  institut  et  en 
ayant  va  les  constitutions  ,  elles  résolurent 
de  les  suivre  et  d'embrasser  cet  institut  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  surmonté  quelques  ob- 
stacles qui  s'opposèrent  d'abord  à  leur  des- 
sein ,  elles  donnèrent  commencement  au  se- 
cond monastère  de  l'ordre  des  Annonciades, 
et  en  prirent  l'habit  des  mains  de  l'évéque 
de  Corinthc  ,  Guillaume  Simonin  ,  abbé  de 
Saint- Vincent  et  suffraganl  de  l'archevêque 
de  Besançon ,  l'an  1612.  L'année  suivante,  il 
ff  fît  un  autre  établissement  à  Vezou  ,  dans 
le  même  comté  de  Bourgogne,  par  onze  filles 
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qui  reçurent  aussi  l'habit  des  mains  un  même 
prélat. 

Du  comté  de  Bourgogne  l'institut  passa  en 
Lorra  ine,  l'an  1616  ,  et  le  quatrième  monas- 
tère fut  fondé  dans  la  ville  de  Nancy,  par 
cinq  religieuses  de  Vezou.  Ces  quatre  fonda- 
tions se  firent  du  vivant  de  la  mère  Victoire, 
qui  mourut  l'année  suivante  1617,  le  15 
décembre.  Après  sa  mort  l'ordre  s'est  beau- 
coup étendu.  L'an  1619,  l'on  donna  nais- 
sance a  deux  autres  monastères  :  Ton  à 
Champlile ,  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  et 
l'autre  à  Saint-Mibiel ,  en  Lorraine.  En  1626, 
il  y  en  eut  aussi  deux  :  l'un  à  Nozereth  et 
l'autre  à  Saint-Claude.  En  1621,  quatre  re- 
ligieuses de  Nancy  érigèrent  celui  de  Join- 
ville.  Des  religieuses  de  Saint-Claude  établi- 
rent celui  de  Saint-Amour ,  et  quatre  reli- 
gieuses de  Pontarlier  allèrent  à  Haguenauv 
en  Alsace  ,  pour  y  faire  aussi  un  établisse- 
ment. L'an  1622 ,  neuf  religieuses  du  mo- 
nastère de  Nancy  commencèrent  le  douzième 
monastère  de  cet  institut  à  Paris.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  fondations  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Cet  ordre 
est  passé  dans  l'Allemagne  ,  et  même  dans  le 
royaume  de  Danemark,  où  la  maréchale 
de  Rantzau,  qui  avait  pris  l'habit  de  cet 
ordre  à  Paris ,  alla  en  1666  pour  faire  un 
établissement.  Il  y  a  quelques  endroits  où 
cet  ordre  a  plusieurs  maisons  ,  comme  a 
Gênes  ,  où  il  y  en  a  trois. 

Les  constitutions  de  cet  ordre,  qui  avaient 
d'abord  été  approuvées  par  le  pape  Clé- 
ment Vlll,  furent  confirmées  par  Paul  V, 
l'au  1613.  Le  cardinal  Betlarmin,  à  l'instance 
des  Mères  de  Gênes ,  sollicita  le  pape  Gré- 

rtire  XV  pour  étendre  la  même  continu  a  i  ion 
de  nouveaux  monastères  ;  et  l'ayant  obte- 
nue de  vive  voix,  il  en  donna  des  assurances 
par  une  lettre  de  sa  main  à  ces  mêmes  reli- 
gieuses ;  et  enfin  l'ordre  ayant  toujours  con- 
tinué de  s'augmenter,  et  les  monastères  en 
deçà  des  monts  faisant  de  nouvelles  instan- 
ces à  celui  de  Gênes  à  ce  que  l'on  procurât 
une  bulle  de  confirmation  générale  pour 
tous  les  monastères,  le  pape  Urbain  Mil 
l'accorda  à  la  prière  qui  lui  en  fut  faite,  au 
nom  de  l'impératrice,  par  le  cardinal  Pâ- 
lotte, alors  nonce  auprès  de  l'empereur  Fer- 
dinand II,  et  par  une  nouvelle  bulle  du  13 
août  1631,  dans  laquelle  celle  de  Paul  V 
est  insérée,  il  approuva  tous  les  monastères 
déjà  fondés  et  que  l'on  pourrait  fonder  à 
l'avenir  en  quelque  partie  du  monde  que  ce 
pût  être. 

Conformément  à  ces  constitutions,  elles 
doivent  travailler  pour  le  profit  commun  des' 
sœurs  et  du  monastère,  et  si  le  monastère 
est  suffisamment  renié  et  qu'il  puisse  se  pas- 
ser de  semblable  gain,  elles  doivent  s'occu- 
per à  filer  du  fil  très-fin  pour  faire  des  cor- 
poraux  et  des  purificatoires  pour  élre  distri- 
bués aux  pauvres  églises.  Afin  de  subvenir 
plus  aisément  à  ces  pauvres  églises,  et  té- 
moigner la  pauvreté  dont  ces  religieuses 
font  profession,  elles  ne  doivent  point  avoir 
de  tapisseries  dans  leurs  églises,  ni  de  pare- 
ments et  ornements  qui  soicul  d'étoffes  d'or 
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irgent,  ni  même  de  soie,  excepté  le  pu- 
ll du  tabernacle,  qui  sera  seulement  de 


et  d'aï 
villon 

soie.  Elles  ne  doivent  point  pareillement 
avoir  de  chandeliers,  lampes,  ni  encensoirs 
d'argent.  Aux  linges  d'église  elles  ne  doivent 
pas  mettre  des  dentelles  de  grand  prix,  de 
peur  que  le  temps  qu'elles  employeraienl  à 
faire  ces  dentelles  ne  les  empêchât  de  secou- 
rir les  pauvres  églises  de  corporaux  et  de 
purificatoires,  laquelle  œuvre  de  piété  ap- 
partient proprement  à  cet  institut,  comme  il 
est  expressément  porté  par  les  constitutions  ; 
et  si  quelqu'un  voulait  donner  des  parements 
et  des  oruemeuts  plus  précieux,  elles  ne 
doivent  point  les  accepter. 

Elles  ne  peuvent  parler  à  leurs  parents 
qu'une  fois  en  deux  mois,  seulement  aux 
hommes  qui  seront  parents  au  premier  de- 
gré, et  aux  femmes  au  premier  et  au  second 
degré  ;  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  aller 
aux  grilles  pour  leurs  pareil' s  plus  de  six 
foix  I  an.  Si  une  religieuse  n'a  point  de  pa- 
rents à  ces  degrés,  elle  peut  choisir  quelque 
oncle  ou  quelque  tante  qui  jouira  du  même 
privilège.  Les  temps  de  l'avenl  et  du  ca- 
rême, et  les  jours  de  communion,  sont  ex- 
ceptés. 

Des  six  fois  l'an  que  les  religieuses  peu- 
vent parler  à  leurs  pareus  à  grille  fermée,  il 
y  en  a  trois  auxquelles  il  est  pern  i«,  à  celles 
qui  le  veulent,  et  qui  n'ont  point  voué  le 
contraire,  de  voir  à  grille  ouverte  leurs 
pères,  mères,  frères  et  sœurs,  et  non  d'au- 
tres, et  ce  en  trois  jours  de  l'année  :  l'un 
après  les  Rois,  l'autre  après  l'octave  de  Pâ- 
ques, et  le  troisième  après  l'Assomption  de 
Notre-Dame;  et  pour  chaque  fois  sont  destf- 
nés  dix  jours  seulement,  dans  lesquels  ne 
«ont  point  compris  les  fêles  de  commande- 
ment, les  jours  de  communion,  les  fêles  de 
saint  Augustin  et  de  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste. 

En  cas  qu'une  personne  ail  volonté  de  se 
faire  religieuse,  la  supérieure,  avec  la  per- 
mission de  l'évéque  ou  de  son  grand  vi- 
caire, peut  lui  ouvrir  les  grilles  jusqu'à 
quatre  fois,  ..fin  que  les  sœurs  qui  ont  à 
donner  leur  voix  pour  sa  réception  lui 
puissent  parler  et  la  voir,  à  condition 
qu'elle  sera  seule  au  parloir  ou  à  la  grille. 

\  S'il  y  a  quelque  religieuse  qui  ne  veuille 
jamais  se  laisser  voir  d'aucune  personne  à 

lia  grille,  et  en  veuille  faire  vœu  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  ,  elle  le  peut  faire 
quand  bon  lui  semble,  et  on  ne  peut  l'en 
empêcher,  parce  que  c'est  la  principale  in- 
tention de  l'institut,  les  Irois  fois  que  l'on 
accorde  n'étant  que  par  une  licence. 

De  peur  que,  par  succession  de  temps,  la 
rlotuie  de  chaque  monastère  ne  vienne  à 
être  relâchée  de  ce  qui  est  établi  par  les  con- 
stitutions, il  est  ordonné  que  chaque  reli- 
gieuse, immédiatement  après  sa  profession, 
lera  le  vœu  qui  suit  :  Je,  sœur  N.,  religieuse 
tie  ce  monastère  de  l'Annonciade,  promets  et 
fuis  vœu  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  glorieuse 
l  ierre  Marie,  sa  tres-sainte  Mère,  mon  avo- 
cate, en  présence  de  toute  la  cour  céleste,  et 
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de  vous,  monseigneur  l'illustrissime  et  rivi- 
rendissime  archevêque  (ou  évique) ,  notre  su  - 
périeur  (ou  de  M.  son  grand  vicaire),  et  de 
vous,  ma  révérende  mère  prieure,  et  de  vom 
toutes,  mes  sœurs,  de  ne  jamais  donner  ma 
voix,  ni  procurer  par  moi  ou  parle  moyen 
d'autre»,  qu'en  ce  monastère  soit  relâchée  la 
clôture  des  grilles  avec  la  plaque  trouée  et  fa 
toile  noire  étendue  au  devant;  et  de  ne  prrler 
à  grille  ouverte  avec  mes  parents,  savoir  • 
père,  mère,  frères  et  sœurs,  plus  de  trois  fais 
l'an,  et  jamais  à  autres  personnes,  excepté 
aux  actes  publics  qu'il  conviendra  passer  en 
présence  de  notaires  et  témoins ,  -et  aux 
autres  cas  permis  par  nos  constitutions,  pour 
le  regard  de  parler  à  grille  ouverte,  et  ès  jours 
qu'il  sera  nécessaire  de  se  laisser  voir  de  nos 
supérieurs,  seulement  en  tout  et  partout,  sui- 
vant l'ordonnance  et  disposition  de  nos  règle» 
et  constitutions  :  ainsi  je  le.  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  vous  con- 
signe, ma  révérende  mère  prieure. 

Pour  la  même  raison  ,  il  est  ordonné  que 
la  prieure  ,  incontinent  après  son  élection, 
jurera  en  présence  du  supérieur  de  conser- 
ver la  clôture,  en  disant  ces  paroles: Je, 
sœur  N.,  prieure  de  ce  monastère  de  l'Annon- 
ciade,  promets  et  jure,  in  peclore,  à  la  fa  fou 
des  religieuses,  de  ne  permettre  ni  jamnit 
consentir  en  aucune  manière  l'ouverture  des 
grillesplus  quedes  dix  joursdestinés  trois  fois 
l'an,  ès  quels  il  est  permis  à  chaque  religieuse, 
en  l'un  des  jours  de  chacune  fois,  de  voir  ses 
parents,  et  aux  autres  cas  déclarés  en  nos 
constitutions. 

Et  quand  une  religieuse,  immédiatement 
on  quelque  temps  après  sa  profession,  veut 
faire  vœu  de  ne  se  laisser  jamais  voir  de  si  s 
parents,  elle  le  peut  faire  en  celte  manière  : 
Je.  sœur  N.,  religieuse  de  ce  monastère,  pro- 
mets à  Dieu  tout-puissant  (et  le  reste  jusqu'à 
mes  parents)  ni  me  servir  de.  la  permission 
des  trois  fois  l'an,  donnée  par  nos  règles  et 
constitutions ,  à  laquelle  je  renonce  par  ce 
présent  acte;  me  réservant  néanmoins  de  par- 
ler à  grille  ouverte  aux  autres  cas  permis  por 
nos  constitutions  :  ainsi  je  le  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  vous  con- 
signe, ma  révérende  mère. 

Les  cas  permis  par  les  conslilutinns  de  se 
laisser  voir  aux  grilles  et  par  la  petite  fe- 
nêtre destinée  pour  recevoir  la  communion, 
sont  lorsqu'elles  communient  et  lorsqu'elles 
reçoivent  les  cendres,  à  l'ouverture  delà 
grille  lorsque  quelque  religieuse  prend  l'ha- 
bit nu  fait  profession,  ou  que  l'on  fait  la 
prédication,  el  les  jours  qu'il  est  nécessaire 
île  se  laisser  voir  aux  supérieurs;  lorsqu'on 
va  à  la  porto  pour  y  recevoir  les  filles  qui 
veulent  entrer  en  religion,  et  lorsqu'il  y  a 
quelque  acte  à  passer  par-devant  notaires. 

Quanta  leurs  autres  observances ,  outre 
les  jeûnes  commandés  par  l'Eglise,  ell^s 
jeûnent  aussi  Pavent  el  tous  les  vendredis 
de  l'année,  excepté  ceux  auxquels  se  rencon- 
trent quelques  fêtes  solennelles,  dont  on 
aura  jeûné  la  veille ,  comme  aussi  lorsque 
les  fêtes  de  satut  Etienne,  de  saiul  Jean 
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l'Evangéliste  et  «le  la  Circoncision  arrivent 
ce»  jours-là.  Elles  jeûnent  aussi  la  veille  de 
\ Epiphanie,  de  l'Ascension  de  Noire-Sei- 
gneur, du  Saint-Sacrement,  de  la  Concep- 
tion, de  la  Nativité  el  de  la  Purification  de 
Notre-Dame.  Les  lundis  et  les  mercredis  de 
l'année  elles  font  toujoors  abstinence  ;  elles 
prennent  la  discipline  deax  fois  la  semaine, 
le  jeudi  et  le  samedi,  et  le  mardi  elles  portent 
une  ceinture  de  crin  ;  mais  celles  qui  ne 
peuvent  satisfaire  aux  pénitences  des  jeû- 
nes, de  discipline  et  de  cilice,  en  peuvent 
être  dispensées  par  la  prieure  qui  leur  en- 
joint des  prières  et  autres  choses  semblables. 
Outre  le  grand  ofGce  selon  l'usage  de  l'Eglise 
romaine,  elles  disent  tous  les  jours  au  chœur 
l'office  de  Notre-Dame  ;  elles  ne  doivent 
avoir  aucun  chant  ou  musique,  non  pas 
même  aux  fêles  les  plus  solennelles,  excepté 
en  l'office  et  aux  messes  de  la  semaine 
sainte.  Le  matin,  après  matines,  elles  font 
une  heure  d'oraison  sur  la  passion  de  Notre- 
Seigueur,  el  le  soir,  après  compiles,  une 
autre  heure  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ; 
et  tous  les  ans,  la  veille  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame,  elles  renouvellent  leurs 
vœux. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
blanche,  un  scapulaire,  uue  ceinture  et  un 
manteau  bleu.  Les  converses  ne  portent 
point  de  manteau ,  mais  une  soutane  plus 
étroite,  aussi  de  couleur  bleu  céleste,  aussi 
bien  que  le  scapulaire,  et  aux  solennités 
la  tunique  doit  élre  pareillement  de  couleur 
rélcsle.  Les  sœurs  du  chœur  portent  eucore 
des  pantoufles  couvertes  de  cuir  bleu,  pour 
se  ressouvenir  que  leurs  actions  doivent  être 
célestes  et  non  terrestres,  et  les  sœurs  con- 
verses portent  des  saudales  ou  de  gros  sou- 
liers. Elles  appellent  honesline  ce  que  les 
autres  religieuses  appellent  guimpe,  et  celle 
honesline  est  fort  plissé»'.  Elles  ont  pour 
armes  une  annonciation  (i). 

Voyei  la  Vie  de  la  mère  Victoire  For- 
tiori, par  le  père  Fabio  Ambroise  Spinola, 
de  ta  compagnie  de  Jésus,  celle  de  la  mère 
Marie-Agnès  d'Auvaine,  l'une  des  premières 
fondatrices  du  monastère  de  Parist  et  les  Con- 
stitutions de  cet  ordre. 

Les  Annonciades  Célestes  n'ont  plus  que 
trois  ou  quatre  établissements  en  France. 
La  maison  de  Saint-Denis  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1789  une  ferveur  édifiante, 
et  redoubla  de  stèle  et  d'ardeur  à  l'approche 
des  jours  mauvais.  Les  délibérations  du 
chapitre,  que  nous  avons  vues,  et  dont  le 
registre  est  conservé  aux  Archives  du 
royaume,  en  sont  une  preuve  frappante. 
Elles  eurent  beaucoup  a  souffrir,  dans  les 
derniers  temps,  de  la  révolte  de  deux  tou- 
rières,  que  les  autorités  administratives  de 
Sainl-Deuis  soutinrent  dans  leurs  préten- 
tions,comme  on  peulse  l'imaginer,  vu  l'esprit 
qui  régnait  alors.  Après  la  révolution,  leur 
maison  ayant  été  vendue  (celle  maison  a  été 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  18,  19  ci  20. 

jjj  Au-,,  Dcci.  Christ.  Prol. 

(3)  Ffeury,  U  t:  tect.,  i.  Il,  p.  417. 
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abattue  dernièrement),  elles  s'établirent  dans 
un  autre  local  el  reconstituèrent  leur  commu- 
nauté, qui  était  une  des  plus  régulières  du 
diocèse  de  Paris.  Elles  l'ont  habité  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  En  1842,  sous 
l'administration  de  monseigneur  AfTre,  les 
Annonciades  l'ont  quitté  pour  aller  s'établir 
à  Joinville,  au  diocèse  de  Langres,  qui  pos- 
sédait déjà  une  maison  du  même  ordre. 

b — n — s. 

ANNONCIADES  DE  LOMRARDÏE  (Reli- 
gieuses). Voyez  Ambboisb  et  Sainte-.Mar- 
cklline  (Religieuses  db  Saint-). 

ANNONCIADES  RECLUSES.   Voyez  Non. 

ANTOINE  (Institution  de  Saint-). 

Vie  de  saint  Antoine,  abbé,  père  des  reli- 
gieux Cénobites. 

Saint  Antoine  naquit  sous  l'empire  de 
Gallus,  environ  l'an  251,  à  Coma,  près  d'IIé- 
raclée  dans  la  haute  Egypte  ou  Arcadie.  11 
fut  élevé  dans  la  religion  chrétienne  par  sps 
parents,  qui  étaient  également  nobles  et  ri- 
ches ;  et  commençant  à  croître,  il  ne  voulut 
point  être  instruit  aux  lettres  humaines, 
pour  éviter  la  communication  avec  les  au- 
tres enfants,  dont  les  mœurs  pouvaient  être 
corrompues.  Saint  Augustin  a  cru  que  ce 
père  des  Cénobites  ne  sut  jamais  lire  ni  écri- 
re, et  ne  connut  d'autre  langue  que  l'égyp- 
tienne (2).  11  dit  qu'Antoine,  le  moiue  égyptien 
qui  étaitunhommesainl  et  parfait,  avait  ap- 
pris par  cœur,  à  ce  que  l'on  tient,  toutes  lesdivi- 
n  es  Ecritures  sans  savoirles  lettres, en  les  en- 
tendant lire  aux  autres,  et  en  avait  com- 
pris le  sens  en  les  méditant  souvent;  que 
néanmoins  ceux  qui  ont  appris  à  lire  ne 
voudraient  pas  que  ce  saint  homme  leur  in- 
sultât et  leur  reprochât  qu'ils  ont  pris  une 
peine  inutile.  M.  l'abbé  Fleury  (3)  a  suivi  le 
sentiment  de  ce  Père  de  l'Eglise,  qui  était  ap- 
paremment fondé  sur  ce  que  saint  Athanase 
dit ,  que  saint  Antoine  ne  voulut  point  ap- 
prendre les  lettres,  el  mr  ce  que  rapporte 
Evagre,  qu'un  philosophe  ayant  demandé  à 
ce  saint  solitaire  comment  il  pouvait  faire, 
étant  privé  de  la  consolation  que  les  autres 
trouvent  dans  la  lecture,  il  lui  répondit 
que  la  nature  lui  servait  de  livre.  Mais  Rol- 
land us  (4)  et  M.  deTillemont  (5)  prétendent, 
que  saint  Athanase  avait  voulu  seulement 
marquer  qu'il  n'avait  pas  appris  la  langue 
et  les  sciences  des  Grecs,  el  ce  qu'on  ap- 
pelle les  belles-letlres,  d'autant  plus  qu'il 
ajoute  qu'étant  encore  chez  son  père,  et  de- 
puis, lorsqu'il  commença  à  vivre  seul,  il 
était  très-appliqué  à  la  lecture. 

Ses  père  et  mère  étant  morts  le  laissè- 
rent orphelin  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avec 
une  sœur  fort  jeune  dont  il  prit  soin;  mai* 
à  peine  six  mois  furent-ils  passés,  qu'alla  ut, 
selon  sa  coutume  à  l'église,  et  entendant  lire 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si  vous  voulezétre 
parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  don- 
nez-le aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  ttésor  au 

(})  Rollm.l.,  Ad.  SS.  17  Jiii»H.ir.,  p.  MO. 
(5)  De  Tilleul.,  Uém.  pour  Vlltst.  ecc'.,  t.  Ml, 
f.  (I6C. 
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riet ;  puit  vmn  et  m*  suivez  (Matlh.  XIX).  il 
l<*s  prit  pour  lui-même,  et  voulant  obéir  à 
li  voix  de  Dien,  il  ne  Tôt  pas  plutôt  sorti  de 
l'église  qu'il  distribua  à  ses  voisins  tous  les 
héritages  qu'il  avait  eus  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère,  qui  consistaient  en  trois 
cents  arrures  de  terre  qui  faisaient  près 
de  cent  cinquante  arpents,  pour  payer  les 
impots  publics,  à  condition  que  lai  et  sa 
sœur  seraient  libres  et  déchargés  de  tout;  et 
ayant  fait  une  somme  considérable  des  meu- 
bles qu'il  vendit,  il  en  distribua  la  meilleure 
partie  aux  pauvres,  réservant  l'autre  pour 
sa  sœur. 

Mais  comme  une  autre  fois,  étant  entré 
dans  l'église,  il  entendit  aussi  lire  dans  l'E- 
vangile qu'il  ne  se  fallait  pas  mettre  en 
peine  du  lendemain,  il  distribua  aux  pauvres 
ce  qu'il  avait  réservé,  et  mit  sa  sœur  entre 
les  mains  de  quelques  filles  chrétiennes 
pour  l'élever  avec  elles.  11  quitta  ensuite  sa 
maison  pour  mener  la  vie  ascétique  hors 
du  lieu  de  sa  naissance,  veillant  sur  lui- 
même,  gardant  une  très-grande  tempérance, 
et  imitant  un  saint  vieillard  qui  vivait  de 
cette  sorte  auprès  d'un  village  voisin.  11  s'oc- 
cupait dans  la  solitude  au  travail,  à  la  prière 
et  à  la  lecture,  et  al  lait  de  temps  en  temps 
voir  d'autres  solitaires,  pour  en  recevoir 
des  instructions ,  et  remarquer  en  quelle 
vertu  chacun  d'eux  excellait,  pour  pouvoir 
les  imiter,  aussi  bien  que  leurs  austérités  et 
leurs  mortifications. 

Le  démon  ne  put  pas  souffrir  on  si  grand 
lèle  dans  un  homme  de  cet  âge.  Il  lui  sus- 
cita plusieurs  combats.  Il  lui  mit  d'abord 
devant  les  yeux  les  biens  qu'il  avait  quittés, 
sa  sœur  dont  il  devait  prendre  soin,  la  gloire 
qu'il  pouvait  acquérir  dans  le  '  monde,  les 
plaisirs  qu'il  y  pouvait  goûter,  et  plusieurs 
autres  pensées  qu'il  représentait  en  foule  à 
son  imagination. 

Mais  la  foi  et  ses  prières  continuelles 
ayant  dissipé  ces  tentations,  les  pensées 
d  impureté  prirent  leur  place  pour  le  tour- 
menter plus  violemment  jour  et  nuit.  Il  les 
surmonta  encore  par  l'assistance  de  Jésus- 
Christ  :  de  sorte  que  le  démon  lui  étant  ap- 
paru sous  la  figure  d'un  enfant  noir,  se  con- 
fessa vaincu,  et  avoua  qu'il  était  l'esprit  de 
fornication.  Cette  première  victoire  servit  à 
augmenter  ses  austérités,  car  il  veillait  tel- 
lement qu'il  passait  des  nuits  entières  sans 
dormir.  11  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour 
après  le  soleil  couché,  quelquefois  de  deux 
jours  en  deux  jours,  et  souvent  de  quatre  en 
quatre.  Sa  nourriture  était  du  pain  et  du 
sel.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Son  lit  n'était 
qu'une  natte,  quelquefois  la  terre  nue,  et 
il  ne  se  frottait  jamais  d'huile,  ce  qui  était  en  ce 
pays-là  une  grande  austérité. 

'  Antoine,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  perfection,  crut  que 
le  voisinage  du  bourg  de  sa  naissance,  qui 
était  proche  de  sa  retraite,  était  un  empê- 
chement pour  y  parvenir  :  c'est  pourquoi, 
ayant  communiqué  le  dessein  qu'il  avait 
pris  à  un  de  ses  amis,  qu'il  pria  de  lui  ap- 


porter du  pain  de  temps  en  temps,  il 
s'enfermer  dans  un  sépulcre  très-éloigné, 
dont  l'Egypte  était  pleine,  et  qui  étaient  tous 
des  bâtiments  considérables.  Mais  le  démon, 
qui  jusqu'alors  n'avait  fait  que  des  efforts 
sur  son  cœur,  l'attaqua  visiblement,  l'ayant 
si  cruellement  tourmenté  sur  son  corps  qu'il 
le  laissa  étendu  par  terre  sans  pouvoir  par- 
ler, et  souffrant  des  douleurs  excessives. 
Son  ami  étant  venu  le  lendemain  pour  lui 
apporter  du  pain  à  son  ordinaire,  lut  con- 
traint de  le  porter  sur  son  dos  dans  le  bourg 
pour  le  faire  guérir  de  ses  plaies  ;  mais  le 
saint,  étant  revenu  à  lui,  le  pria  de  le  repor- 
ter dans  ce  sépulcre,  et  ne  pouvant  se  tenir 
sur  ses  jambes  à  cause  des  coups  qu'il  avait 
reçus:  couché  par  terre,  il  défiait  les  démons, 
et  les  attaquait  lui-même. 

Pour  lors  il  entendit  un  grand  bruit,  tout 
le  bâtiment  en  fut  ébranlé  :  les  murailles  de 
la  chambre  s'étant  ouvertes,  les  démons  y 
entrèrent  en  foule  sous  des  formes  mons- 
trueuses de  toutes  sortesd'animaux  ;  mais  con- 
tinuant à  les  mépriser,  un  rayon  de  lumière 
qui  venait  à  lui  dissipa  tous  ces  esprits  de 
ténèbres;  ses  douleurs  cessèrent,  le  bâtiment 
se  trouva  rétabli,  et  il  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  promit  de  l'assister  toujours  et 
de  le  rendre  célébré  par  toute  la  terre.  Après 
cela  il  demeura  encore  on  très-long  temps 
en  ce  lieu. 

Ainsi  se  passèrent  les  quinze  premières 
annéesdesa  retraite, ou, selon  quelqoes-uns, 
les  vingt  premières  années.  Mais  suivant  le 
mouvement  qu'il  sentit  de  se  retirer  dans 
un  désert  plus  écarté  pour  se  cacher  davan- 
tage aux  hommes,  il  sortit  de  ce  sépulcre 
pour  aller  sur  la  montagne.  Le  démon  lui 
tendit  plusieurs  pièges  sur  le  chemin,  le  ten- 
tant d'avarice  en  lui  faisant  paraître  un  plat 
d'argent,  qui  s'évanouit  comme  de  la  fumée 
lorsqu'il  se  fut  aperçu  de  l'artifice  de  ce  ma- 
lin esprit,  qui  s'était  servi  de  cette  ruse, 
croyant  qu'il  le  ramasserait  dans  le  dessein 
d'en  faire  l'aumône.  Un  peu  plus  loin  il  vit 
une  grande  quantité  d'or,  mais  il  passa  par- 
dessus avec  le  même  mépris,  cl  redoublant 
sa  marche  il  arriva  enfin  à  la  montagne,  où 
il  trouva  on  vieux  château  abandonné  des 
hommes,  dans  lequel  plusieurs  animaux  fai- 
saient leur  demeure,  qui  s'enfuirent  aussitôt 
que  le  saint  y  fut  entré,  dans  la  résolution 
d'y  demeurer.  Il  en  ferma  la  porte,  ayant  fait 
sa  provision  de  pain  pour  six  mois.  Ses  amis 
qui  le  venaient  visiter,  et  qui  étaient  con- 
traints de  passer  souvent  les  jours  et  les 
nuits  au  dehors  à  cause  qu'il  ne  se  laissait 
voir  à  personne,  lui  en  jetaient  par-dessus 
le  toit  deux  fois  l'année;  et  il  demeura  ainsi 
vingt  ans  dans  cette  retraite. 

Plusieurs  personnes  qui  voulaient  suivre 
ses  exemples  et  se  joindre  à  lui ,  et  ses  amis 
même,  ayant  voulu  rompre  la  porte,  il  en 
sortit  pour  devenir  le  père  d'une  infinité 
de  solitaires  qui  peuplèrent  l'Egypte.  Les 
uns  demeurèrent  auprès  de  lui  à  1  orient  du 
Nil,  en  un  lieu  nommé  Pisper  ;  les  autres  à 
l'occident,  vers  la  ville  d'Arsiuoé;  et  co  fut 
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pour  lors,  c'est-à-dire  vers  Pan  305,  que  plu- 
sieurs embrassant  la  vie  monastique- par  les 
fréquentes  exhortations  de  notre  saint,  il  se 
tu  plusieurs  monastères,  qu'il  gouvernait 
tous  comme  leur  père.  Os  saints  solitaires 
s'occupaient  continuellement  au  chant,  à 
l'étude,  au  jeûne,  à  la  prière,  et  au  travail 
pour  pouvoir  donner  l'aumône ,  conservant 
entre  eux  une  graude  charité  et  une  grande 
union.  Saint  Antoine  leur  faisait  des  discours 
de  temps  en  temps  pour  les  exciter  à  vivre 
dans  leur  profession  avec  toute  la  ferveur 
qu'ils  devaient;  et  ces  disciples,  instruits  par 
un  si  savant  maître,  devinrent  comme  des  au- 
ges sur  la  terre. 

Environ  l'an  311,  la  persécution  étant  al- 
lumée contre  les  chrétiens  par  la  fureur  du 
tyranMaximin,  Antoine,  qui  brûlait  du  désir 
du  martyre,  quitta  son  désert,  où  les  autres 
se  retiraient  pour  l'éviter,  et  vint  à  Alexan- 
drie. Il  ne  voulut  pas  néanmoins  se  livrer 
lui-même,  mais  il  servait  les  confesseurs 
dans  les  mines  et  dans  l«-s  prisons  ;  il  encou- 
rageait devant  les  tribunaux  ceux  qu'on  y 
faisait  venir,  et  les  accompagnait  jusqu'au 
supplice.  Le  juge,  voyant  sa  fermeté  et  celle 
de  ses  compagnons,  défendit  à  aucun  moine 
de  paraître  dans  les  jugements  et  de  séjour- 
ner dans  la  ville.  Antoine,  méprisant  celte 
ordonnance,  se  mit  le  lendemain  dans  un 
lieu  élevé,  et  avait  exprès  lavé  son  manteau 
qui  était  blanc,  aûn  qu'on  le  vil  plus  tôt  ; 
mais  Dieu,  qui  le  réservait  pour  l'instruction 
des  solitaires,  ne  permit  pas  qu'il  souffrit  le 
martyre. 

La  persécution  étant  cessée,  il  retourna  à 
son  monastère, où  il  demeura  quelque  temps 
enfermé,  sans  vouloir  ouvrir  à  ceux  qui  le 
venaient  importuner  pour  être  guéris  de 
leurs  maux;  mais  ils  ne  laissaient  pas  d'être 
délivrés,  en  se  tenant  assis  hors  du  mo- 
nastère et  priant  avec  foi.  Kn fi  n ,  voulant  fuir 
la  vanité  et  conserver  la  retraite,  il  résolut 
d'aller  dans  la  haute  ThébaYde  où  il  était 
inconnu.  Comme  il  ne  savait  pas  le  chemin, 
il  se  joignit  à  des  Sarrasins  qui  allaient  de 
ce  cote-là,  et  ayant  marché  avec  eux  trois 
jours  et  trois  nuits,  il  arriva  à  une  montagne 
très-haute,  où  il  y  avait  une  fontaine  et 
quelques  palmiers.  Ce  lieu  lui  plut,  et  il  y 
resta,  ayant  pris  du  pain  de  ces  Sarrasins 
qui  l'avaient  conduit,  et  qui  y  repassaient 
exprès  pour  lui  en  donner.  Cette  montagne 
est  à  une  journée  de  la  mer  Rouge,  et  ou  la 
nomme  présentement  Colzim  ou  mont  Saint- 
Antoine.  11  fut  néanmoins  encore  oblige  de 
quitter  cette  solitude  pour  retourner  une 
seconde  fois  à  Alexandrie ,  afin  d'assister 
l'Eglise  dans  la  guerre  que  lui  avaient  dé- 
clarée les  ariens  ;  et  dans  le  temps  que  ces 
hérétiques  déchiraient  la  réputation  de  saint 
Atbanase,  il  demeura  toujours  ami  et  atta- 
ché à  ce  saint  prélat. 

Nous  parlerons,  à  l'article  de  saint  Paul 
Ermite,  de  la  visite  qu'il  rendit  à  cet  il- 

(t)  Voy..»  la  du  du  vol..  n'  21. 

{i)  fillau.,  Mé.n.  yuw  l'hut,  «cl.,  t.  VII,  p.  112. 
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lustre  soi  n, lire;  et  pour  ne  nous  pas  éloi- 
gner du  dessein  qu**  nous  avons  de  faire 
seulement  un  abrégé  de  sa  vie,  aussi  bien 
que  de  celles  des  autres  fondateurs  d'ordres, 
nous  passons  sous  silence  les  guérisons  mi- 
raculeuses qu'il  a  faites,  ses  disputes  avec 

I)lusieurs  philosophes  qu'il  confondit ,  la 
élire  que  l'empereur  Constantin  lui  écrivit, 
et  la  réponse  qu'il  y  fit  eu  faveur  de  saint 
Alhanase. 

Il  rendit  visite  aux  moines  qui  étaient 
dans  la  montagne  extérieure,  selon  sa  cou- 
tume, et  dit  à  deux  de  ses  disciples  qui 
étaient  auprès  de  lui,  savoir,  Macaire  et 
Amalas,  qui  le  servaient  depuis  quinze  ans 
à  cause  de  sa  vieillesse,  qu'il  allait  mourir  ; 
mais  qu'il  leur  recommandait  de  ne  pas 
permettre  que  son  corps  fût  porté  en  Egypte, 
de  peur  qu'on  ne  le  gardât  dans  les  maisons, 
comme  c'était  la  coutume  des  Egyptiens,  qui 
croyaient  ainsi  honorer  leurs  morts.  Parta- 
gez, leur  dit-il,  mes  habits.  Donnez  à  l'évé- 
que  Atbanase  une  de  mes  peaux  de  brebis, 
avec  le  manteau  sur  lequel  je  couche,  qu'il 
m'a  donné  tout  neuf  et  que  j'ai  usé.  Donnes 
à  l'évéque  Sérapion  l'autre  peau  de  brebis, 
et  gardez  pour  vous  mon  cilice.  Le  Marty- 
rologe des  Copies  ajoute  qu'il  laissa  sou 
bâton  à  saint  Macaire,  apparemment  l'E- 
gyptien qui  avait  été  son  disciple.  Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  les  embrassa,  et  s'étanl 
couché,  il  demeura  quelque  temps  en  cet 
étal  avec  un  visage  gai,  comme  s'il  eût  vu 
ses  amis  le  venir  voir ,  et  mourut  ainsi  le 
17  janvier  de  l'an  356 ,  étant  âgé  de  cent 
cinq  ans  (1). 

Il  parait  par  cette  distribution  que  saint 
Antoine  fit  de  ses  habits  à  ceux  qui  lui  étaient 
les  plus  cbers  ,  qu'il  avait  reçu  deux  man- 
teaux de  saint  Athanase,  l'un  dont  il  avait 
enveloppé  le  corps  de  saint  Paul  Ermite,  lors- 
que, quinze  ans  auparavant  ou  environ,  il 
lui  avait  donné  la  sépulture  ,  et  l'autre  de- 

Cuis  ce  temps,  qui  était  tout  usé,  et  sur 
quel  il  se  couchait  ;  mais  celui  doot  il  se 
servait  ordinairement  était  une  peau  de  bre- 
bis, qu'il  mettait  par-dessus  sa  tunique  que 
l'on  nommait  ordinairement  cilice,  et  qui 
était  faite  de  poil  de  chèvre  (2).  Il  avait  deux 
de  ces  manteaux  de  peaux  de  brebis,  qu'on 
appelait  melotes,  puisqu'il  en  donna  un 
à  saint  Atbanase  et  l'autre  à  saint  Séra- 
pion ;  l'on  prétend  aussi  qu'il  avait  un 
capuce  fait  comme  un 'casque.  On  adonné 
plusieurs  significations  au  mot  ù'ependytes 
dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  ce  saint  :  Lo- 
tit ependytem  Muum.  Les  uns  ont  prétendu 
que  cela  devait  s'entendre  d'un  habiilemeni 
qu'on  mettait  par-dessus  les  autres.  Il  y  en 
a  qui  veulent  que  ce  soit  un  scapulaire, 
d'autres  un  camail,  d'autres  un  manteau, 
d'autres  enfin  une  espèce  de  surplis  ou 
d'aumuce.  M.  d'Andilly  a  néanmoins  dorfhé  le 
nom  de  robe  à  ce  mot  4'ependytes  dans  la  Vi«t 
de  saint  Antoine.  M.  l'abbé  Fleury  dit  (3) 
que  lorsqu'il  a  lia  à  Alexandrie  dans  le  dessein 

(3j  Fleury,  Ui$t.  etcl.,  t.  Il,  p.  670. 
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d'y  souffrir  le  martyre,  bien  loin  de  se  en- 
cher  comme  les  autres  faisaient,  il  se  mit  on 
un  lieu  élevé,  ayant  exprès  lavé  son  habit 
«In  dessus,  qui  était  blanc ,  afin  qu'il  pa- 
rût davantage.  Mais  Bollandus  (1)  prétend 
que  dans  la  Vie  de  ce  saint  ependytes  est  pris 
pour  meloles,  et  ces  meloles  n'étant  autre 
chose  que  des  manteaux  fait  9  de  peaux  de  bre- 
bis ,  c'étaient  des  manteaux  faits  de  peaux 
de  brebis  blanrhes  avec  le  poil  dont  se  ser- 
vait saint  Antoine.  Quant  a  ceux  qu'Alha- 
tirfse  lui  avait  donnés,  ils  devaient  être  bien 
plus  longs,  puisque  l'un  avait  servi  à  ense- 
velir  le  corps  de  saint  Paul  Ermite,  et  que 
l'autre  serrait  de  lit  à  saint  Antoine. 

Il  est  resté  quelques  ouvrages  de  ce  saint 
qui  furent  traduits  en  grec  et  du  grec  en  la- 
tin. Entre  ces  ouvrages,  il  y  a  quelques  let- 
tres dont  on  n'avait  connaissaneequede  sept 
avant  qu'Abraham  Ecchellensisen  eûlpublié 
vingt,  qu'il  a  traduites  de  l'arabe  en  latin,  et 
qui  furent  imprimées  à  Paris  en  1641.  Il  y  a 
aussi  une  règle  sous  le  nom  de  saint  Antoine, 
adressée  aux  moines  de  Nacalon  qui  la  lui 
avalent  demandée.  Mais  quoique  M.  de  Tille- 
mont  dise  qu'elle  a  sans  doule  été  suivie  par 
les  moines  d'Oricnl  qui  prennent  encore  au- 
jourd'hui le  litre  de  moines  de  Saint-Antoine, 
comme  font  ceux  du  Mont-Liban  ,  il  e-a 
•  néanmoins  certain  que  les  Maronites  qui 
.demeurent  au  Mont-Liban  ne  suivent  point 
celte  règle,  non  plus  que  quelques  Ar- 
méniens ,  les  Jacobites ,  les  Copies  et  les 
Abyssins  ,  quoiqu'ils  se  qualifient  tous 
moines  de  l'ordre  de  Sainl-Antoine  ;  ils 
ne  gardent  même  aucuno  règle  particu- 
lière ,  n'ayant  que  quelques  observances 
tirées  des  Ascétiques  do  saint  Basile,  qui 
sont  communes  pour  les  monastères  de  cha- 
que secte.  L'on  ne  parlait  point  encore  d'or- 
dre de  Saint-Aiiloinc  au  commencement  du 
septième  siècle  (2j.  Ce  saint  ni  ses  disciples 
n'avaient  pas  formé  d'ordre  particulier,  lis 
étaient  censés  ce  qu'on  appelait  en  général 
l'ordre  monastique;  mais  dans  la  suite  des 
temps  la  règle  de  saint  Basile  s'etant  fort 
étendue  parmi  les  Grecs,  et  ceux  qui  en  fai- 
saient profession  s'élant  alors  distingués  des 
autres  religieux,  en  se  qualifiant  moines 
do  l'ordre  de  Saint-Basile,  plusieurs  autres 
solitaires  de  diverses  nations,  qui  avaient 
toujours  conservé  beaucoup  de  vénéraiion 
pour  saint  Antoine  qu'ils  reconnaissaient 
pour  leur  père  et  leur  patriarche,  se  distin- 
guèrent aussi,  en  prenant  la  qualité  de  moi- 
nes de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  quoique  leurs 
observances  eussent  pour  fondement  les 
Ascétiques  de  saintBasile,  qu'ils  avaient  re- 

£ues  aussi  bien  que  les  Grecs.  C'est  pourquoi 
I.  l'abhé  Renaudot  (3),  si  célèbre  parmi  les 
savants,  pour  la  grande  connaissance  qu'il  a 
de  l'histoire  et  des  langues  orientales,  princi- 
palement pour  ce  qui  regarde  la  religion  des 
Orientaux,  fait  observer  qu'on  ne  doit  point 
mettre  de  distinction  entre  les  religieux  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Basile,  ou  de  qucl- 

(1)  Bofland.,  Aet.  SS.  I?janv.,  p.  119. 

(2)  Uultoau,  tint,  montât.  d'Orient.,  p.  859. 
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ques  antres  ordres,  puisque  tous  pratiquent 
la  même  règle,  et  qu  ils  ont  les  mêmes  absti- 
nences et  les  mêmes  exercices  spirituels, 
que  les  règles  de  saint  Rasile,  comprises 
dans  ses  Ascétiques,  ayant  été  reçues  par 
tous  les  religieux  d'Orient,  il  y  a  en  cela  une 
entière  conformité  entre  les  Grecs,  les  Armé- 
niens, les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  et  tou- 
tes les  nations,  sans  que  la  différence  des 
sectes  ait  introduit  aucune  diversité.  Mais 
comme  parmi  les  religieux  de  ces  différentes 
sectes,  il  y  en  a  quelqnes-uns  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  d'autres  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ,  nous  parleroos  de 
chacune  de  ces  sectes  séparément. 

Voyex,  pour  la  vie  de  saint  Antoine:  Sancti 
Alhanasii opéra  edit.  Benedict.l.  11.  Rosveid. 
KiVl.  PP.  Bolland.  Act.  SS.  17  janv.  Fleury, 
Mit.  eccléi.  t.  III.  Buileau.  If  ut.  monatti* 
que  d'Orient,  pag.  Bivar.,  de  )  et.  Murutc, 
t.  I,  De  Tilleui.  Mémoires  pour  thitt.  eccl., 
tom.  VII. 

ANTOINE  (Chevaliers  de  Saist-).  Voyez 
Jacques en  Hollande  (Chevalibrsdb  Sairt-). 

De  l'ordre  militaire  de  Saint-Antoine  en 
Ethiopie. 

Comme  plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'un 
ordre  militaire  de  Saint-Antoine  en  Ethio- 
pie, nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'en 
parler  aussi;  ce  ne  sera  pas  néanmoins  pour 
le  proposer  comme  un  ordre  véritablement 
existant,  mais  seulement  pour  faire  connaî- 
tre que  tout  ce  qu'on  en  a  a  vancé  n'est  qu'une 
pure  fable  inventée  par  un  certain  Jean  Bal- 
thasar,  se  disant  Abyssin  de  nation  et  cheva- 
lier de  cet  ordre;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
l'abbé  Ginstiniaui .  M.  Ilerman  et  Schoone- 
beck,  de  parler  de  cet  ordre, dans  leurs  His- 
toires des  ordres  militaires  ,  comme  d'un 
ordre  véritable,  dont  ils  ont  accompagné  le 
récit  avec  des  circonstances  qui  servent  au 
contraire  à  en  faire  connaître  la  fausseté. 
C'est  ce  que  nous  ferons  remarquer,  après 
avoir  parlé  de  la  prétendue  origine  de  cet 
ordre,  qu'ils  ont  rapportée  en  cette  manière. 

Environ  l'an  370,  disent  ces  auteurs,  un 
empereur  d'Ethiopie,  qui  sejon  quelques- 
uns  s'appelait  Jean  ,  et  à  qui  les  empe- 
reurs qui  lui  ont  succédé  sont  redevable» 
du  nom  de  Prête-Jean  qu'ils  portent,  vou- 
lant affermir  son  trône  et  maintenir  la 
religion  catholique  dans  son  empire,  insti- 
tua un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine  pour  s'opposer  à  la  malice  des  hé- 
rétiques, qui  lâchaient  de  semer  partout  lo 
venin  de  leurs  hérésies. -II  acquit  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  luslre,  après  la  mort  do 
son  instituteur,  par  les  privilèges  que  Phi- 
lippe VII,  son  fils,  lui  accorda,  et  qui  voulut 
aussi  que  la  croix  qu'ils  portaient  sur  l'esto- 
mac, qui  est  bleue  et  de  la  forme  d'un  T,  fût 
ornée  de  fil  d'or  (4). 

Ce  prince  ordonna  encore  que  toutes  les 
familles  de  son  empire,  dans  lesquelles  il  se 

(3)  Perpétuité  de  la  Foi,  t.  V,  ch.  G,  p.  297. 
(i)  Voy.,  à  h  (in  du  vol.,  22. 
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trouverait  trois  garçons,  seraient  obligées 
•le  donner  le  secoml  à  la  religion  :  ce  qui 
s'observait  avec  tant  d'exactitude,  que  Son 
propre  fil*  n'en  fut  pas  exempt  ;  ce  qui  a  élé 
pareillement  pratiqué  sous  ses  successeurs. 
Il  n'y  a  Seulement  que  les  enfants  des  méde- 
cins et  les  habitants  de  l'Ile  de  Méroé  qui  ne 
•ont  pas  soumis  à  celle  loi.  Ces  auteurs  pré- 
tendent que  saint  Léon  le  Grand  approuva 
cet  ordre,  et  qu'il  a  été  conGrmé  dans  la  suite 
par  le  pipe  Pie  V,  par  une  bulle  authentique 
où  il  lui  donuc  beaucoup  de  louanges. 

La  ville  de  Méroé,  qu'on  dit  avoir  été  bâ- 
tie par  Cambyse,  et  qui  est  située  dans  une 
lie  qui  porte  son  nom  au  milieu  du  Nil,  est 
la  demeure  du  grand  maître  de  cet  ordre 
(  selon  ces  mêmes  auteurs  ).  Le  Prête-Jean 
Claude  la  donna  à  l'ordre,  et  un  autre  empe- 
reur des  Abyssins,  nommé  Alexandre  III. 
confirma  cette  donation,  à  condition  quo 
l'abbé  général  des  religieux  de  Saint-An- 
toine île  ce  pays-la  y  aurait  aussi  sa  rési- 
dence. 

Ce  grand  maître  a  par-dessus  son  véte- 
lemeni  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux, 
et  qui  est  brodé  de  fleurs  d'or  et  de  soie,  une 
veste  ou  soulanelle  noire;  son  manteau  est 
bordé  d'hermine  comme  ceux  des  princes.  11 
a  la  tête  couverte  d'un  riche  capucc  en  bro- 
derie, semé  de  pierreries  et  doublé  d'une 
belle  foururre;  et  la  marque  de  l'ordre  est 
un  collier  enrichi  de  pierreries,  auquel  pend 
une  croix  bleue  fleurdelisée  par  les  bouts 
i  l  garnie  autour  d'un  fil  d'or.  C'est  ainsi 
que  l'abbé  Giusliniant  et  Schoonebeck  en 
font  la  description,  quoique  d'autres  disent 
que  la  croix  est  seulement  en  forme  de  T 
avec  uu  fil  d'or  (i). 

La  cour  de  ce  grand  mallre  est  pompeuse  el 
magnifique;  son  conseil  est  composé  dedouze 
chevaliers  et  de  douze  religieux.  Si  l'on  en  veut 
croire  ces  auteurs,  tous  les  mois  il  change  d'of- 
ficiers, el  cent  commandeurs  de  l'ordre  clou- 
tant de  frères  servants  ou  de  simples  cheva- 
liers sont  toujours  autour  de  sa  personne 
pour  lui  servir  du  gardes.  Il  n'y  a  point  de 
villes  dans  ce  grand  empire  où  ou  ne  voie  une 
comoaanderie  ou  un  couvent  de  religieux, 
dont  le  supérieur  porte  le  nom  d'abbé.  Ceux 
qui  vout  à  la  guerre  sont  pourvus  d'armes, 
de  chevaut  el  de  valets,  qui  les  suivent  aux 
dépens  de  l'abbaye  ;  et  quand  ils  ne  peuvent 
plus  servir  la  religion  à  cause  de  leurs  bles- 
sures ou  de  leur  vieillesse,  ils  vont  demeu- 
rer dans  un  couvent  avec  les  religieux,  dont 
ils  prennent  l'habit,  sans  néaumoins  s'assu- 
jettir à  leur  manière  de  vivre. 

Ils  ajoutent  que  cette  religion  possède 
de  grands  biens.  Le  revenu  que  le  grand 
maître  lire  de  l'Ile  de  Méroé  se  monle  à  plu» 
de  deux  millions,  qui  sont  levés  sur  les  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  sur  les  au- 
tres marchandises,  el  sur  les  tributs  qu'on  fait 
payer  aux  juifs  el  aux  Turcs  qui  vonl  d'A- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol..  n*  Î3. 

(i)  V -y.,  à  la  (in  «lu  vol.,  n*  il. 

<  *  )  Voy.  lu  Chine  illutlrée  du  P.  Kircber.  U  Voyage 
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friqoe  à  la  Mecque;  et  afin  que  la  dignité 
de  grand  mallre  ne  puisse  jamais  tomber 
entre  les  mains  de  l'empereur,  il  n'est  pas 
permis  d'en  revêtir  quelqu'un  de  sa  famille, 
mais  on  la  confère  tour  à  tour  à  un  reli- 

fieux  età  un  séculier.  Le  premier  doit  avoir 
té  supérieur  ou  abbéde  quelque  monastère, 
et  le  séculier  doit  aussi  avoir  élé  chevalier 
abbé  de  quelques-uns  de  ces  couvents. 

Ils  font  vœu,  selon  ces  mêmes  auteurs,  de 
sacrifier  leur  vie  pour  la  religion  catholique, 
de  procurer  l'avancement  de  l'Eglise  romai- 
ne, dont  ces  chevaliers  reconnaissent  (  à  re 
qu'ils  disent  )  le  chef  pour  leur  vrai  et  légi- 
time pasteur,  d'observer  les  décisions  du 
concile  de  Florence  tenu  sous  le  pape  Eu- 
gène IV,  de  ne  faire  jamais  la  guerre  aux 
chrétiens,  et  de  ne  point  prendre  les  ordres 
sacrés  sans  une  permission  particulière  du 
pape.  Ils  s'obligent  aussi  de  fournir  à  leur 
prince  trois  mille  chevaliers  quand  il  est 
obligé  de  faire  la  guerre.  Enfin  l'abbé  Gius- 
liniani et  Schoonebeck  disent  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines  de  cet  ordre  sont 
vêtus  de  noir,  et  onl  au  lieu  de  croix  un  T 
d'azur;  que  ces  chevaliers  ont  plusieurs 
commanderies  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  el  dans  toute  l'Europe,  qui  sont  possé- 
dées par  prè*  de  douze  mille  chevaliers  ;  et 
qu'il  y  a  encore  présentement  à  Vienne  eu 
Autriche  uu  grand  abbé  de  l'ordre  qui  y 
réside  £2) 

Voilà  en  abrégé  ce  que  disent  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cet  ordre,  et  ce  qui  me  per- 
suade qu'il  est  imaginaire;  car,  sans  m'arrê- 
tera ce  que  plusieurs  écrivains  i  3)  oui  avan- 
cé pour  prouver  que  le  Prôle-Jean  c'a  ja- 
mais régné  en  Ethiopie,  mais  bien  dans 
l'Asie,  où,  selon  quelques-uns,  il  faisait  sa 
résidence  à  Tranchut,  quelle  apparence  y 
a-t-il  que  sainl  Léon  le  Grand  ait  approuvé 
cet  ordre,  el  donné  de  grands  privilèges  à 
ces  chevaliers  abyssins,  puisque  cet  empire 
fut  d'abord  infecté  de  l'hérésie  de  Dioscore, 
que  ces  peuples  onl  toujours  rejeté  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  où  cet  hérésiarque  fut 
déposé  de  la  dignité  épiscopalc  el  du  sacer- 
doce, el  qu'ils  ont  toujours  dit  anathème 
à  saint  Léon,  qui  avait  présidé  à  ce  concile 
par  ses  légats?  Peut-on  croire  que  les  reli- 
gieux d'Ethiopie,  si  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  qui  empécheul  tous  les  jours  que 
les  missionnaires  ne  fassent  des  conversions 
parmi  ces  hérétiques,  fassent  vœu  de  fidé- 
lité et  et  d'obéissance  au  saiut-siégc  aposto- 
lique, de  garder  les  décisions  du  concile  do 
Florence,  et  de  ne  point  prendre  les  ordres 
sacrés  sans  la  permission  du  pape,  comme 
ces  auteurs  nous  veulent  persuader  que  font 
ces  prétendus  chevaliers  el  religieux  de  Saint- 
Antoine  en  Ethiopie?  Et  ne  dtmeurera-l-cm 
pas  d'accord  que  Schoonebeck  el  les  autres, 
qui  disent  que  ces  chevaliers  ont  plusieurs 
commanderies  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  et  dans  toule  l'Europe,  et  qu'il  y  u  en- 

de  ta  Chine  du  P.  Avril.  LAfriqvt  de  Ibrtaol.  Ut 
Helaiiont  fEthiop.  de  Nicol.  Godigno.  de  Balibai~r 
Telles,  et  Damicn  Goex. 
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core  présentement  on  grand  abbé  de  cet 
ordre  à  Vienneen  Autriche,  se  sont  trompés, 
nyant  sans  doute  confondu  cet  ordre  imagi- 
naire avec  celui  de  Saint-Antoine  en  Vien- 
nnj«,  dont  l'abbé  général  fait  sa  résidence 
en  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  proche  Vienne 
•  n  Dauphiné,  et  non  pas  en  Autriche  ?  S'ils 
avaient  lu  l'histoire  de  cet  ordre  prétendu, 
composée  par  cet  Abyssin  dont  nous  avons 
ri-devant  parlé,  ils  auraient  vu  qu'il  dislin- 
gue l'ordre  de  Saint-Antoine  de  Viennois 
d'avec  celui  d'Ethiopie,  quoiqu'il  dise  que 
les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sont  tous 
frères. 

L'abbé  Giustiniani,  voyant  que  cet  Abys- 
sin dit  qu'il  n'y  a  point  de  ville  en  Ethiopie  où 
il  n'y  ait  un  couvent  de  cet  ordre,  ou  plutôt 
autant  d'abbayes,  toutes  bâties  en  manière 
de  citadelles,  et  que  dans  chacune  de  ces 
abbayes  il  y  a  quatre  cloîtres,  a  cru  que  le 
grand  nombre  que  cet  Abyssin  marquait 
n'était  pas  soutenable;  c'est  pourquoi  il  s'est 
contenté  d'en  mettre  seulement  deux  cent 
cinquante,  quoique  cet  Abyssin,  qui  se 
contredit  en  plusieurs  endroiis,  en  ail  mar- 
qué deux  mille  sept  cents.  Mais  comme  dans 
un  autre  endroit  il  n'en  marque  que  dix- 
sept  cents,  et  dans  un  autre  deux  mille  cinq 
cents,  quel  fond  peut-on  faire  sur  un  tel 
témoignage?  Serait-il  possible  que  tant  d'ab- 
bayes si  considérables  aient  été  ruinées  de- 
puis environ  six-vingts  ans  que  cet  Abyssin 
a  écrit,  puisque  aucun  de  nos  voyageurs  qui 
ont  été  cet  Ethiopie  n'en  a  parié,  et  qu'au 
contraire  ils  fassent  mention  de  plusieurs 
autres  monastères?  M.  Poncet,  entre  les  au- 
tres, savait  fort  bien  quelle  était  la  croix  de 
Saint-Antoine  que  les  religieux  qui  portent 
ce  nom  en  France  mettent  sur  leurs  habits, 
puisque,  parlant  d'une  petite  monnaie  du 
royaume  de  Sennar,  il  dit  que  c'est  un  petit 
morceau  de  fer  de  la  figure  d'une  croix  de 
Saint-Antoine.  Ainsi,  ayant  parlé  des  habil- 
lements des  religieux  d'Ethiopie,  il  aurait 
dit  sans  doute  qu  ils  portaient  cette  croix  sur 
leurs  habits,  s'il  était  vrai,  comme  disent 
Giustiniani  et  Schoonebeck,  qu'ils  en  por- 
tassent une.  Mais  ces  auteurs  ne  parlent 
qu'après  ce  Jean-Ballbasar,  Abyssio,  qu'A- 
braham Ecchellensis  réfute  asseï  bien  dans 
sa  préface  sur  la  règle  de  Saint-Antoine, 
disant  que  c'est  sans  raison  que  cet  Abyssin 
a  avancé  que  les  moines  d'Orient  qui  sui- 
vent la  règle  de  Saint-Antoine  portent  un 
Tau  sur  leurs  babils,  puisqu'il  n'en  a  ja- 
mais vu  aucun  qui  en  portât,  excepté  les 
qui  en  ont  un  sur  leurs  manteaux  ; 
et  ce  savant  Maronite  regarde  comme  une 
pure  fable  l'ordre  militaire  de  Saint-Antoine, 
s'étonnanl  qu'on  ait  traduit  en  français  et  en 
espagnol  l'histoire  feinte  qu'en  a  donnée  cet 
Abyssin,  qui  n'est  remplie  que  de  mensonges 
H  de  faussetés:  Dette  bone  ae  immortalist 
s'écrie-t-il,  quœ  mendacia  ,  quœ  somma,  quœ 
commenta  eo  in  tibello  sub  nomine  miseri  ejus 
MihiopU  confieto  non  eontinentur  l 

Nous  pouvons  encore  ajouter  que  ce  que 
II)  Francis.  Quadrag..  Elucid.  Te,rœ  tanciœ,  i.  I. 
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le  même  Aby  ssin  a  avancé,  qne  les  Maro- 
nites, Jacobites,  Géorgiens,  Arméniens  et 
Nestoriens  obéissent  tous  à  l'abbé  du  mont 
deSionen  Asie,  est  aussi  très-fAux,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'abbé  do  mont  de  Si  on ,  et  que  les 
religieux  de  Saint-François  (1)  ont  demeuré 
seuls  sur  cette  montagne  pendant  près  d'un 
siècle,  jusqu'en  l'an  1559,  que  les  Turcs  vou 
lanl  clore  la  ville  de  Jérusalem,  comme  elle 
est  présentement,  et  ne  voulant  pas  faire  la 
dépense  qui  eût  été  nécessaire  pour  y  ren- 
fermer le  couvent  que  ces  religieux  avaient 
sur  cette  montagne,  qui  est  la  plus  élevée 
di>  celles  qui  sont  dans  c»  tte  ville,  ils  deman- 
dèrent à  ces  religieux  une  contribution  de 
six  mille  écus  pour  y  travailler  :  ce  que  leur 
pauvreté  les  ayant  empérhés  de  fournir,  ils 
allèrent  demeurer  hors  la  ville.  Mais  depuis 
ce  temps-là  les  Turcs,  jugeant  que  le  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés  était  de  défense ,  et 
que  les  chrétiens  s'y  réfugiant  pourraient 
surprendre  la  ville,  ils  en  chassèrent  les  re- 
ligieux qui  sont  dans  un  autre  lieu  de  Jéru- 
salem, et  les  églises  qui  étaient  dans  le  cou- 
vent du  monl  de  Sion  ont  été  changées  en 
des  mosquées.  D'ailleurs,  quelle  apparence 
y  a-l-il  que  les  Arméniens  qui  sont  à  Jéru- 
salem, et  qui  suivent  la  règle  de  Saint-Basile 
aussi  bien  que  les  moines  Géorgiens,  eus- 
sent obéi  à  l'abbé  du  mont  de  Sion  qui  aurait 
été  de  l'ordre  de  Saint-Antoine?  Ceux  qui 
voudront  ajouter  foi  aux  auteurs  qui  ont 
donné  cet  ordre  militaire  pour  véritable, 
pourront  consulter  ce  Jean-Balthasar,Abys- 
sin,  dont  l'histoire  en  espagnol  a  été  tra- 
duite en  notre  langue,  en  1632;  l'Histoire 
des  ordres  militaires  de  l'abbé  Giustiniani. 
imprimée  à  Venise  en  1691,  celle  de  M.  Hcr- 
mant, imprimée  à  Rouen  en  1698,  celle  d'A- 
drien Schoonebeck,  imprimée  à  Amsterdam, 
en  1699,  et  le  Catalogue  des  ordres  mili- 
taires qu'a  donné  le  P.  Bonanni,  en  1712. 

Entre  les  auteurs  que  l'abbé  Giustiniani 
cite  pour  prouver  l'existence  de  cet  ordre, 
il  a  mis  César  Veecellio,  frère  do  Titien,  qui 
a  fait  graver,  en  1589,  les  différents  habille- 
ments de  toutes  les  nations  du  monde.  Il  est 
vrai  que  Veecellio  a  donné  l'habillement  des 
plus  grands  seigneurs  d'Ethiopie,  semblable 
a  celui  que  l'abbé  Giustiniani  a  fait  graver 
pour  représenter  un  de  ces  prétendus  che- 
valiers de  Sainl-Anloine,  et  qui  a  été  en- 
suite copié  par  Schoonebeck  et  par  le  P.  Bo- 
nanni. Mais  au  bas  de  celte  figure  Veecellio 
n'a  point  marqué  que  ce  fût  l'habillement 
d'un  de  ces  chevaliers;  il  dit  seulement 
que  c'est  celui  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  du  Préle^Jean,  qui  portent  une  che- 
mise de  soie  avec  un  capuce  de  fourrures 
de  grand  prix,  et  qu'ils  ont  au  cou  de  riches 
ornements  d'or  et  de  perles  :  /  principali 
personagi  del  Prête- Jeani  portano  una  ca- 
mi$cia  ai  $etat  et  un  capueio  di  pelli  animali 
di  grandittimo  prezxo,  et  al  eolfo  utano  or- 
namenti  grandietimi  d*oro  et  di  gemme  (2;. 

Cet  habit  n'a  même  rien  de  commun  avec 
celui  qui  est  marqué  dans  l'histoire  de  cet 

(2)  Ce»ar  Vccellio,  llabiti,  antichi,  et  modernï  di 
tùuo  il  mondo. 


Digitized  by  Google 


w  ANT 

utAre  prétendu,  composée  par  ce  faux  che- 
vatocr  abyssin  ;  car  il  dit  que  lorsque  l'on 
reçoit  un  chevalier,  un  frère  servant  ou  un 
oblal  de  cet  ordre,  on  leur  donne  un  petit 
scapulaire  noir,  avec  un  Tau  bleu  qu'ils 
portent  sur  la  chemise;  qu'à  la  profession 
d'un  chevalier  on  lui  donne  une  soutane 
noire  traînante  à  terre,  avec  une  croix  bleue 
sur  la  poitrine(l);quepar-dessus  la  soutane 
on  lui  met  une  cuculle  noire,  fort  plissée  par 
le  cou,  ayant  les  manches  longue*  qu'il  s'en- 
tortille autour  des  bras;  qu'il  y  a  aussi  une 
croix  bleue  sur  cet  habit,  et  qu'on  lui  donne 
encore  une  petite  croix  d'or  de  la  môme 
façon  qu'il  porte  au  cou.  Il  ajoute  que  tous 
les  chevaliers  commandeurs,  tant  les  reli- 
gieux prêtres  que  les  militaires,  assistent  à 
1  office  divin  revêtus  de  cette  cuculle  noire, 
avec  celte  différence  que  les  manches  des 
cuculles  des  prêtres  sont  fermées,  mais  que 
les  uns  et  les  autres  ont  la  léte  couverte  d'un 
capuce  semblable  à  celui  des  moines  Béné- 
dictins ;  que  l'habit  des  frères  servants  et 
des  oblats  prêtres  est  noir  aussi,  mais  sem- 
blable, quant  à  la  forme,  à  celui  des  Char- 
treux, à  la  différence  que  les  oblats  n'ont 
point  à  côté  de  leur  habit  ces  bandes  que  les 
Chartreux  portent,  afin  qu'ils  soient  distin- 
gués par  ce  moyen  des  frères  servants;  que 
les  uns  et  les  autres  portent  cet  habit  dans 
l'abbaye,  mais  qu'ils  ont  une  chape  noire  de 
la  même  façon  que  celle  des  Chartreux  lors- 
qu'ils sortent.  Enfin,  dans  le  chapitre  10,  il 
dit  que  l'habit  des  frères  servants  qui  ne 
■ont  pas  prêtres  consiste  en  une  soutane 
noire  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe,  un  manteau  long  jusqu'à  terre,  plissé 
au  collet,  et  une  chape  noire,  qui  est  le 
même  habit  que  portent  les  chanoines  de 
Beneveni  en  Italie;  que  toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  ces  chanoines  portent  un 
bonnet  carré,  et  les  frères  servants  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Antoine  un  bonnet  rond. 
Quant  à  l'habit  des  oblals.il  est  peu  différent, 
a  ce  qu'il  prétend,  de  celui  des  séculiers.  Voilà 
des  habillements  bien  différents  de  celui  que 
Schoonebeck  et  le  P.  fionanni  nous  ont  donné 
comme  le  véritable  que  portent  ces  pré- 
tendus chevaliers  de  Saint-Antoine  dont  nous 
avons  ci-devant  fait  la  description,  quoiqu'ils 
ne  parlent  qu'après  ce  faux  chevalier  abys- 
sin, ou  plutôt  qu'après  l'abbé  Giusliniani, 
qui  a  été  copié  par  Schoonebeck  et  le  P.  Bo- 
ii. m  ni,  qui  s'en  sont  rapportés  à  ce  qu'il  a  dit. 
Non-seulement  le  Père  Bonanni  ne  s'est  pas 
contenté  de  faire  graver  l'habillement  sup- 
posé de  ces  prétendus  chevaliers  de  Saint- 
Antoine  d'après  l'abbé  Giusliuiani,  mais  il  a 
encore  fait  graver  l'habillement  supposé  d'un 
prétendu  grand  maître  et  celui  d  un  reli- 
gieux de  cet  ordre,  habillements  qu'il  a  in- 
ventés, et  que  nous  avons  fait  aussi  graver 
pour  faire  voir  le  peu  de  rapport  de  ces  ha- 
billements avec  ceux  dont  ce  faux  cheva- 
lier abyssin  avait  fait  la  description;  et  il 
semble  que  l'on  ail  voulu  ajouter  d'autres 
faussetés  à  celles  que  cet  Abyssin  avait 
avaucées. 

(I)  Fondation,  Vit  et  Règle  de*  chevaliers  de  Cordre  t 
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ANTOINE  DE  CASTEL-SAINT  -  JEAN- 
(Kkfoh.uk  dbs  Franciscains  du  Pana). 

De»  frères  mineurs  des  réformes  d'Antoine 
de  Castel-Saint-Jean  et  de  Matthias  de  Ti- 
voli. 

Pendant  que  le  chapitre  général  des  Obser- 
vants, qui  se  tenait  à  Naples  en  1475,  était 
occupé  à  pacifier  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  l'ordre  au  sujet  de  la  sé- 
paration des  couvents  de  Bresiia ,  Ber- 
game,  Crémone,  etc.,  il  se  vit  encore  in- 
quiété par  le  lèle  et  la  ferveur  d'Antoine 
de  Caslel-Saint-Jean  ,  de  la  province  de 
Toscane,  qui,  aspirant  à  une  plus  grande 
perfection,  et  résolu  de  pratiquer  la  règle 
de  saint  François  dans  toute  sa  pureté , 
sans  glose,  sans  interprétation  ni  privilèges 
ou  déclarations  accordés  par  les  souverains 
pontifes,  s'était  réliré  pour  cet  effet  avec 
cinq  religieux  sur  une  montagne  éloignée 
du  commerce  du  monde,  où,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours,  il  vint  à  Borne  avec 
ses  disciples  demander  la  protection  du 
comte  de  la  Bouvère,  neveu  du  pape  Sixte 
IV,  qui  non-seulement  la  leur  accorda,  mais 
encore  les  envoya  dans  une  de  ses  terres 
pour  y  bâtir  un  couvent,  après  leur  avoir 
fait  obtenir  une  bulle  par  laquelle  Sa 
Sainteté  leur  permettait  de  vivre  selon  la 
grande  pauvreté  qu'ils  avaient  embrassée. 
Les  pères  Observants  qui  étaient  assemblés 
dans  ce  chapitre ,  craignant  l'érection  de 
quelque  nouvelle  congrégation,  firent  tant, 
par  leurs  sollicitations  auprès  du  comte  de 
la  Bouvère,  qu'il  abandonna  Antoine  de 
Castel-Saint-Jean,  qui,  se  voyant  privé  do 
cette  protection,  et  ne  sachant  où  aller ,  re- 
tourna avec  ses  compagnons  sous  l'obéis- 
sance de  leur  vicaire  provincial,  qui,  sans 
avoir  égard  à  la  droiture  de  leurs  intentions 
et  à  la  bulle  qu'ils  avaient  obtenue  du  pape, 
les  traita  comme  apostats,  et  les  fit  mettre 
en  prison,  d'où  Antoine  de  Castel-Saint-Jean, 
ayant  été  délivré,  il  continua  ses  prédica- 
tions avec  beaucoup  de  fruit  et  mourut  sain- 
tement à  Pise  l'an  1482. 

La  sainteté  de  la  vie  de  ce  serviteur  de  Dieu 
et  de  ses  compagnons  fit  bien  connaître  que 
cette  grande  pauvreté  qu'ils  voulaient  em- 
brasser, ne  provenait  que  du  zèle  qu'ils 
avaient  pour  la  parfaite  observance  de  la 
règle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Matlbias  de  Tivoli:  ce  fut  plutôt  un  esprit 
d'orgueil  et  de  présomption  qu'un  désir  sin- 
cère de  tendre  à  la  perfection,  qui  lui  fit 
aussi  entreprendre,  l'an  1495,  le  dessein  de 
pratiquer  la  règle  à  la  lettre,  sans  glose  ni 
interprétation,  dans  des  lieux  déserts  et  pau- 
vres. Il  eut  environ  quatre-vingts  compa- 
gnons qui  le  voulurent  suivre,  et  qui,  se 
laissant  abuser  par  ses  discours  et  sa 
mauvaise  doctrine,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  obéir  aux  déclarations  et  aux  com- 
mentaires qui  avaient  élé  faits  sur  cette 
règle,  soit  par  les  souverains  pontifes,  soit 
par  saint  Bouaventure  ou  les  autres  doc- 
Saint-Antoine  en  Ethiopie,  ch.  v,  vi  etx. 
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teurs  ci  supérieurs  de  l'ordre.  Ils  condam- 
naient la  pratique  d'avoir  des  syndics.  Ils  ne 
voulaient  point  recevoir  les  bulles  des  papes 
qui  les  avaient  permis,  soutenant  que  les  su- 
périeurs des  couvents  qui  avaient  des  syn- 
dics el  des  procureurs  péchaient  mortelle- 
ment, et  que,  mourant  en  cet  état,  on  ne  de- 
vait point  prier  pour  eux. 

Le  démon,  voyant  l'erreur  de  ces  pauvres 
religieux,  el  voulant  les  empêcher  de  recon- 
naître leur  faute,  n'oublia  rien  pour  suggé- 
rer à  leuf  maître  de  persévérer  toujours 
dans  ses  sentiments  cl  de  ne  point  écouter  ce 
qu'on  lui  disait  de  contraire.  C'est  pourquoi 
tout  ce  qu'on  put  lui  représenter  fut  inutile, 
et  il  ne  voulut  point  obéir  aux  censures  ni 
auxordonnancesaposloliques.il  se  recon- 
nut néanmoins  lorsqu'on  l'eut  mis  en  prison, 
et  il  était  prêt  d'obéir.  Mais  l'esprit  de  ténè- 
bres, r<  doublant  ses  suggestions,  lui  persuada 
enfin  de  persister  daus  son  aveuglement. 
Hésolu  de  ne  point  se  soumettre  à  ses  supé- 
rieurs, il  ne  chercha  que  les  moyens  de  se 
sauver  de  sa  prison,  ce  qui  lui  ayant  réussi, 
il  se  retira  avec  un  autre  religieux  dans  une 
solitude,  où  il  assembla  un  grand  nombre  de 
disciples  qu'il  suborna.  Il  contrefit  un  nou- 
vel ordre,  ayant  établi  des  supérieurs,  un 
général,  des  provinciaux  et  des  custodes;  el 
afin  de  conserver  l'autorité  qu'il  avait  ac- 
quise sur  eux,  il  leur  faisait  entendre  que 
Dieu  lui  avait  révélé  ce  qu'il  leur  enseignait, 
cl  que  sa  doctrine  avait  été  confirmée  par 

{dusieurs  miracles;  mais  enfin,  ayant  ouvert 
es  yeux  à  la  vérité,  il  entra  avec  quelques- 
uns  de  ses  sectateurs  chez  les  Conventuels, 
les  autres  allèrent  chez  les  Observants  : 
ainsi  cette  troupe  de  rebelles  fui  bientôt 
dissipée. 

Luc  Wading.  Annal.  Minor.  t.  IV.  Domi- 
nic.  de  Gubemalis,  Ord.  Seraph.t  t.  1,  Itb. 
6,  cap.  9,  §  8. 

ANTOINE  DE  VIENNOIS  (Oiidiibdk  Saint  ). 

Ce  Tut  l'an  1093,  sous  le  pontifical  d'Ur- 
bain 11,  que  cet  ordre  prit  naissance  pour  le 
soulagement  des  malades  affligés  d'une  cer- 
taine maladie  dont  on  n'a  jamais  pu  donner 
la  définition  el  que  le  vulgaire  a  toujours 
appelée  feu  sacré  ou  feu  de  Saint-Antoine,  et 
daus  un  Acte  de  l'an  1254,  concernant  l'hô- 
pital qui  était  autrefois  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine  à  Marseille,  celte  maladio  est  appe- 
lée feu  d'enfer  :  Eorum  qui  igne  infemali  la- 
borare  dicuntur  (1).  Ce  fut  principalement 
(i  mis  le  onzième  et  le  douzième  siècle  qu'elle 
eut  plus  de  cours.  Elle  causait  entièrement 
la  perle  du  membre  qui  en  était  attaqué,  qui 
devenait  noir  el  sec  comme  s'il  avait  été 
brûlé,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  de  ces 
tories  de  membres  desséchés  dans  l'hôpital 
du  bourg  de  Saint-Antoine  eu  Daupbiné,  où 
est  l'abbaye  chef  de  tout  l'ordre;  quelquefois 
aussi  elle  se  formait  en  putréfaction,  qui  fai- 
sait tomber  la  partie  offensée. 

Il  y  avait  pour  lors  dans  le  Dauphiné  un 
(1)  De  Kulïy,  UiU.  de  JUant  lle,  t.  Il,  I.  x,  cli  3. 
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gentilhomme  nommé  Gaston,  aussi  illustre 
par  sa  naissance  que  par  les  grands  biens 
qu'il  possédait  :  il  n'avait  qu -un  fils,  nommé 
Girinde  ou  Guérin,  qui  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Il  employa  pour  sa  guérison 
tous  les  remèdes  humains,  et  ayant  été  inu- 
tiles,il  voulut  se  servir  de  remèdes  spirituels; 
il  cul  pour  ce  sujet  recours  à  saint  Antoine, 
dont  il  avait  lui-môme  éprouvé  le  secours 
dans  une  maladie  qu'il  avait  eue  :  il  courut 
au  bourg  de  Saint-Antoine,  qui  s'appelait 
pour  lors  Sainl-Didier-la-Mothe,où  l'on  con- 
servait dans  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  . 
Vierge  les  sacrées  reliques  de  ce  saint;  il  le 

Bria  humblement  de  vouloir  bien  obtenir  de 
ieu  la  santé  pour  son  Gis,  el  lui  promit 
que  s'il  recevait  celle  grâce,  ils  se  consacre- 
raient tous  les  deux  avec  leurs  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades  attaqués  de 
ce  feu  sacré,  et  logeraient  les  pèlerins  qui 
venaient  déjà  de  toutes  parts  pour  implorer 
l'intercession  de  celui  dont  le  nom  seul, 
co  ume  dit  saint  Ath  mase,  faisait  trembler 
cl  fuir  les  démons,  el  que  Dieu  avait  donné  à 
l'Ëyyple  comme  un  souverain  médecin, 

G  islon  n'eut  pas  plutôt  achevé  sa  prière 
que,  s'étant  endormi,  saint  Antoine  lui  appa- 
rut, le  reprenant  d«  ce  qu'il  témoignait  plus 
d'ardeur  à  procurer  à  son  fils  la  santé  du 
corps  que  celle  de  l'âme.  Il  lui  dit  que  Dieu 
avait  exaucé  ses  prières,  el  qu'en  reconnais- 
sance des  grâces  qu'il  avail  reçues  il  eût  à 
s'acquitter  de  sa  promesse,  que  lui  et  tous 
ceux  qui  se  consacreraient  à  son  service 
eussent  à  se  marquer  d'un  Tau  de  couleur 
céleste  :  il  lui  en  montra  même  la  figure  au 
haut  de  son  bâton  qu'il  planta  en  terre,  Ic- 
uel  aussitôt  lui  sembla  reverdir  et  pousser 
es  branches  quicuuvraienl  toute  la  terre, el 
qu'une  main  qui  sortait  du  ciel  bénissait. 

S'étant  éveillé  et  étant  retourné  chez  lai, 
il  trouva  son  fils  hors  de  danger;  il  lui  ra- 
conta la  vision  qu'il  avait  eue,  et  lui  ayant 
parlé  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se 
consacrer  tous  les  deux  au  service  des  ma- 
lades, il  approuva  une  si  sainte  résolution, 
fit  la  même  promesse  à  Dieu;  et  sans  autre 
délai  que  celui  qui  était  nécessaire  pour 
mettre  ordre  â  leurs  affaires,  ils  se  transpor- 
tèrent au  bourg  de  Saint-Didier-la  Moitié, 
où,  consacrant  leurs  biens  el  leurs  personnes 
au  service  des  pauvres,  ils  Grent  bàlir  un 
hôpital  auprès  de  l'église  dédiée  à  ce  saint, 
dont  l'église  avail  élé  commencée  par  Joceliu 
qui  était  un  puissant  seigneur  du  Dauphiné, 
descendu  des  comtes  de  Poitiers  ;  mais  étant 
mnrt  sans  enfants,  elle  était  demeurée  im- 
parfaite. C'était  lui  qui  avait  apporté  de 
Cotislautinople,  l'anlOoO,  lecorpsdece  grand 
saint,  qu'il  avail  obtenu  de  l'empereurCons- 
tanlin  surnommé  le  Monomaque.  Grégoire 
VU  lui  avail  ordonné  de  le  déposer  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu;  mais  parce 
quelle  était  trop  petite  pour  contenir  les 
pèlerins  qui  venaient  de  toutes  paris  pour 
visiter  ces  sainte*  reliques,  il  avail  jeté  les 
premiers  fondements  de  celle  église. 
Ce  fut  le  28  juin  1095  que  Gaslou  et  son 
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Gis,  pour  e*<5cuter  leur  promesse,  quittèrent 
leurs  habits  mondains  pour  se  revêtir  d'hum- 
bles habit»  noirs  marqués  d'un  Tau  bleu,  et 
qu'ils  portaient  en  émail  à  la  manière  des 
chevaliers;  une  action  si  chrétienne  attira 
birnlôt  six  autres  personnes  qui  se  joigni- 
rent à  eux;  c'est  ce  qu'Aimar  Falcon,  qui  a 
fait  l'Histoire  de  cet  ordre,  a  exprimé  par 
ces  deux  vers  : 

Caslonis  volo,  aociatis  Fratrihusoeo, 
Or>'-i> esi  lu.  c  >■-,  lus,  ad  piutaiu  opus. 

Gaston  les  gouvernait  avec  tant  de  dou- 
ceur et  exerçait  l'hospitalité  avec  tant  de 
charité,  que  non-seulement  la  province  de 
Dauphiné,  mais  une  bonne  partie  de  l'Eu- 
rope fol  bientôt  informée,  par  le  moyen  des 
pèlerins  qui  y  venaient  do  toutes  parts,  des 
grandes  aumônes  qu'on  leur  Taisait  cl  de  la 
charité  avec  laquelle  on  traitait  les  malades  ; 
ce  qui  Gt  qu'Urbain  11  approuva  cette  sainte 
société,  dans  le  concile  de  Clermont,  et  qu'il 
l'avantagea  de  beaux  privilèges.  On  tes  ap- 
pela frères,  cl  grand  matlre  le  chef  ou  supé- 
rieur auquel  ils  obéissaient;  Gaston  fut  lo 
premier  élevé  à  cette  dignité,  qu'il  exerça 
jusqu'à  son  décès,  qui  arriva  l'an  1120. 

Celte  congrégation  n'ayant  point  d'église 
particulière  où  elle  pût  vaquer  à  ses  exer- 
cices de  piété,  Falcon,  septième  grand  maître, 
en  voulut  faire  bâtir  une;  mais  les  religieux 
Bénédictins  de  i'abbaye  de  Montmaïour  s'y 
opposèrent  fortement.  Ils  avaient  été  mis  en 
possession  de  l'église  de  Sainl-Antoine  par 
juy-Didier,  héritier  de  Jocelin.  Ce  seigneur 
avait  fait  enlever  le  sacré  corps  de  ce  saint 
de  la  petite  église  où  il  reposait,  et  le  faisait 
toujours  porter  avec  lui  partout  où  il  allait, 
principalement  à  la  guerre;  mais  en  ayant 
été  repris  par  Urbain  11,  qui  passant  par  lo 
Daophiné  lui  commanda,  par  autorité  apos- 
tolique, de  porter  plus  de  respect  à  de  si 
saintes  reliques  qui  ne  devaient  pas  être 
entre  les  mains  des  séculiers,  il  fit  achever, 
l'an  1101,  l'église  de  Saint-Antoine  que  Jo- 
selin  avait  commencée,  et  par  ordre  du  pape 
il  y  mil  des  religieux  Bénédictins  de  l'abbaye 
de  Montmaïour  pour  y  faire  le  service  divin, 
et  y  déposa  ce  sacré  corps,  dont  il  se  con- 
serva la  garde  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

Les  religieux  Bénédictins  ayant  donc  formé 
leur  opposition  à  la  construction  de  l'église 
que  Falcon  voulait  faire  faire,  il  y  eut  procès 
entre  eux,  qui  fui  renvoyé  par-devant  Hum- 
bert,  archevêque  de  Vienne,  et  ce  prélat  pro- 
nonça eu  faveur  des  Hospitaliers.  Falcon, 
pour  plus  de  sûreté,  fil  approuver  la  cons- 
truction de  celte  église  par  Innocent  III,  l'an 
1208  ;  elle  fui  bientôt  achevée  et  dédiée  à  la 
sainte  V  ierge  par  le  même  llumbert,  arche- 
vêque de  Vienne,  qui  y  célébra  la  première 
messe.  Le  même  grand  maître  obtint  aussi 
d'Honorius  III  la  permission  pour  tous  les 
frères  de  faire  les  trois  vœux  de  religion, 
ce  que  le  pape  accorda  par  ses  lettres  de 
Tan  1218.  Ainsi  les  frères  de  Saint- Antoine 
avaient  toujours  vécu  dans  cet  ordre  qui 
avait  commencé  en  1095, sans  y  être  engagés 
par  aucun  vœu  jusqu'à  cette  année  1218. 


ANT  2^5 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  procès  qu'ils  eurent 
avec  les  Bénédictins  de  Montmaïour,  ceux 

Su'ils  eurent  dans  la  suite  furent  plus  consi- 
érablcs.  Aymond  de  Montanay,  XVII»  grand 
maître,  ayant  acheté  la  seigneurie  de  Sainl- 
Antoine ,  le  pape  Boniface  VIII,  l'an  1297, 
pour  terminer  tous  ces  procès,  accorda  l'é- 
glise de  Saint-Antoine  avec  tous  ses  droits 
et  toutes  ses  juridictions  aux  frères  de  IHô- 
pilai,  sans  que  les  religieux  Bénédiciin» 
pussent  avoir  à  l'avenir  aucun  droit  ni  pré- 
tention sur  cette  église,  dont  il  changea  lo 
titre, qui  était  prieuré, en  abbaie;  ordonnant 
que  les  frères  vivraient  sous  la'règle  de  saint 
Augustin,  sans  néanmoins  quitter  le  Tau 
qu'ils  porteraient  atiaché  sur  leurs  habits; 
qu'ils  s'appelleraient  chanoines  réguliers, 
que  leur  chef  prendrait  la  qualité  d'abbé,  et 
que  tous  les  religieux  et  toutes  les  maisons 
de  cet  ordre,  en  quelque  endroit  qu'ils  so 
trouvassent,  en  dépendraient  et  relèveraient 
de  i'abbaye  qu'il  déclarait  chef  de  tout  l'or- 
dre, el  la  soumettait  entièrement  au  Saint- 
Siège. 

Ces  nouveaux  chanoines  réguliers  prirent 
d'aboi  i  un  grand  soin  de  remplir  leurs  de- 
voirs; el  quoiqu'un  des  principaux  lût  do 
chanter  l'office  au  chœur,  ils  n'abandonnè- 
rent pas  pour  cela  l'hospitalité;  au  contraire 
leur  zèle  redoubla,  il  y  en  avait  toujours  un 
nombre  pour  voir  si  toutes  choses  se  fai- 
saient dans  le  bon  ordre,  et  si  les  malades 
étaient  bien  soulagés.  On  entretenait  plu- 
sieurs frères  convers  à  ce  sdjel;  mais  dans 
la  suite  du  temps  plusieurs  abus  se  glissèrent 
dans  la  plupart  de  leurs  maisons  qui  avaient 
titre  do  coinmanderies;  les  supérieurs,  qui 
vivaient  en  véritables  commandeurs,  regar- 
daient les  maisons  dont  on  leur  avait  donné 
la  conduite  comme  un  bénéfice  qu'ils  possé- 
daient a  vie,  et  les  résignaient  même  à  l'insu 
de  l'abbé. 

Antoine  Tolosain,  XXIII*  abbé,  travailla 
longtemps  pour  réformer  ces  désordres  ;  il 
ne  put  néanmoins  exécuter  son  dessein.  Ce 
ne  fut  que  l'an  1616,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre,  qu'on  prit  les  mesures  néces- 
saires pour  y  réussir,  à  la  sollicitation  d'An- 
toine Brunei  de  Grammonl,  qui  en  était  pour 
lors  abbé;  à  quoi  contribua  beaucoup  le  B.  P. 
Senneian,  personnage  d'une  singulière  piété, 
dont  le  zèle  fut  secondé  par  l'autorité  du  roi 
Louis  XIII.  qui  ordonna,  par  ses  lettres  pa- 
tentes du  24  décembre  1618,  que  l'on  intro- 
duirait la  réforme  dans  tous  les  monastères. 
Ce  ne  fut  néanmoins  que  l'an  1630  qu'où 
reçut  dan«  les  maisons  les  nouvelles  consti- 
tutions qu'on  avait  dressées  dans  le  chapitre 
général,  qui  furent  approuvées  par  le  pape 
Urbain  VIII.  S'il  y  a  quelques  maisons  hors 
de  France  qui  ne  les  ont  pas  reçues,  elles 
ne  laissent  pas  de  reconnaître  l'abbé  de 
Sainl-Antoine  pour  chef  el  supérieur  de  tout 
l'ordre,  donl  la  place  est  présentement  oc- 
cupée par  le  K.  P.  Jean  d'Anthon,  qui  fut 
élu  l'an  1702. 

Cet  ordre  jouit  de  beaucoup  de  privilèges 
qui  lui  ont  été  accordés  par  plusieurs  souve- 
rains oonlifes.  Un  très-grand  nombre  de 
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princes  ont  témoigné  l'estime  qu'ils  en  fai- 
saient par  les  grands  biens  dont  ils  l'ont  en- 
richi. L'an  1306,  le  dauphia  viennois,  du 
consentement  unanime  de  toute  la  noblesse, 
accorda  à  l'abbé  la  séance  dans  les  Etats 
de  Dauphiné  immédiatement  après  l'évéque 
de  Grenoble,  et  le  droit  d'y  présider  en  l'ab- 
sence de  ce  prélat,  qui  en  est  président  né. 

L'empereur  Maximiiienl",pourfairecon- 
naltre  combien  il  distinguait  cet  ordre,  lui 
donna  pour  armes  l'an  1502  celles  de  l'empire, 
savoir  :  un  aigle,  éplové  de  sable,  becqué, 
tnembré  et  diadéméde  gueules,  timbré  d'une 
tiare  impériale  d'or,  et  sur  l'estomac  un 
érusson  d'or  a  un  Tau  d'azur. 

Charles,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
étant  en  l'abbaye  de  Saini-Anloine,  prit  en 
sa  protection  les  religieux  de  cet  ordre  par 
les  lettres  du  k  mars  de  l'an  1288.  Jacques, 
aussi  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  outre  les 
fondations  qu'il  Qt  à  l'abbaye,  recommanda 
a  ses  héritiers  et  à  ses  successeurs  d'avoir 
toujours  une  particulière  dévotion  à  saint 
Antoine,  et  de  porter  toujours  pendu  au  cou 
un  Tau  d'or  et  une  petite  clochette  qui  est  le 
symbole  de  ce  saint,  pour  qui  il  avait  une 
grande  vénération,  comme  il  parait  par  son 
testament  fait  en  l'an  1403.  La  dévotion  que 
l'on  portait  à  ce  saint  était  autrefois  si 
grande,  que  deux  papes,  Calixte  11  et  Mar- 
tin V,  Jules  11  et  Léon  X  lorsqu'ils  étaient 
cardinaux,  six  rois  de  France,  grand  nombre 
d'autres  rois  et  souverains  ,  de  reines  et  de 
princesses,  de  cardinaux  et  de  prélats,  et  une 
infini ic  d'autres  personnes  do  premier  rang, 
ont  été  visiter  en  personne  ses  sacrées  reli- 
ques, et  le  concours  de  peuple  y  était  si  ex- 
traordinaire, qu'Aimar  Falcon,  qui  écrivait 
en  1533,  assure  qu'en  une  seule  année  il 
avait  vu  venir  dans  l'église  de  ce  saint  plus 
de  dix  mille  Italiens,  et  une  multitude  si  nom- 
nroused  Allemands  et  de  Hongrois,  que  leurs 
troupes  paraissaient  autant  de  petites  armées. 

Quoiqu'il  y  ail  beaucoup  de  maisons  de 
cet  ordre  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté, il  n'y  a  néanmoins  que  celles  de 
France  qni  aient  reçu  la  réforme,  quatre  en 
Italie  et  autant  en  Allemagne,  qui  font  en 
tout  trente-trois,  auxquelles  l'abbé  pourvoit 
de  religieux.  Ils  possédaient  autrefois  de 

f;rands  biens  ;  mais  dans  ces  derniers  siècles 
es  guerres  des  hérétiques  en  ont  enlevé  une 
grande  partie,  et  la  principale  cloche  de  Ge- 
nève, où  l'inscription  fait  foi  qu'elle  a  autre- 
fois appartenu  a  cet  ordre,  est  une  preuve 
que  les  hérétiques  lui  ont  pris  dos  choses  de 
plus  grand  prix.  Lan  1561 ,  ils  pillèrent 
l'abbaye  de  Saint-Antoine;  elle  fut  trois  au- 
tres fois  abandonnée  à  leur  fureur,  et  ces 
malheurs  en  attirèrent  d'autres  sur  tout 
l'ordre  par  la  ruine  de  la  plupart  de  ses  mai- 
sous  et  par  l'usurpation  de  leurs  biens. 

Outre  les  cardinaux  Jean  Trivulce,  Mila- 
nais, et  François  de  Touroon,  qui  sont  sortis 
de  cet  ordre,  il  a  encore  fourni  des  évéques 
aux  églises  de  Turin,  de  Béliers,  de  Taren- 
taise,  de  Viviers,  de  Cahors  et  de  Genève, 
dont  le  siège  est  encore  occupé  aujourd'hui 
par  Michel  Gabriel  de  Hossill»u. 


Nous  ne  devons  pas  oublier  leH.  P.  Jean 
Bourel,  l'un  des  ornements  de  cet  ordre  et 
l'un  des  pies  habiles  mathématiciens  que  la 
France  ait  eus  :  M.  Teissier  en  parle  avec 
éloge  dan?  celui  des  Hommes  savants  qu'il 
a  tiré  de  l'histoire  de  M.  de  Thou.  Il  était 
disciple  d  Oronce  Finé,  qui  rétablit  les  ma- 
thématiques en  France;  et  non-seulement  il 
surpassa  son  maître,  mais  il  combattit  avec 
lui  touchant  la  quadrature  du  cercle.  Il 
mourut  en  1564,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages  au  pu- 
blic, dont  cet  auteur  fait  le  dénombrement. 

Ces  religieux  sont  habillés  de  noir,  à  peu 
près  comme  les  prêtres  séculiers,  et  ont  sur 
leur  soutane  et  leur  manteau,  du  coté  gau- 
che, un  T  bleu.  Depuis  quelques  années  ils 
se  conforment  dans  quelques-unes  de  leurs 
maisons  aux  chanoines  de  l'église  cathédrale 
des  lieux  où  elles  sont  situées,  pour  l'habil- 
lement de  chœur,  tant  l'hiver  que  l'été.  Ainsi, 
dans  le  diocèse  de  Toul,  ils  ont  pendant 
l'hiver  un  camail  av*>c  de  petites  bandes 
rouges,  et  pendant  l'été  une  aumusse  grise; 
dans  le  diocèse  de  Marseille  ils  ont  pen- 
dant l'hiver  un  camail  doublé  et  bordé 
d'une  fourrure  grise.  Ils  ont  à  Paris  aussi 

{tendant  l'hiver  un  grand  camail  noir  avec 
a  chape  comme  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale; mais  ils  ne  se  sont  pas  conformés  i 
eux  pour  l'aumusse  pendant  l'été,  car  ils  en 
ont  pris  de  blanches  mouchetées  de  noir 
et  doublées  d'une  fourrure  noire  mouchetée 
de  blanc.  Ils  ont  conservé  dans  d'autres 
maisons,  et  même  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Anloioe,  chef  de  l'ordre,  leur  ancien  habil- 
lement d'église,  qui  consiste  dans  une  chape 
noire  seulement  et  un  bonnet  carre,  qu'ils 
portent  au  chœur  tant  l'hiver  que  l'été  (1  ). 
Quant  à  leurs  observances,  ils  mangent  de 
la  viande  quatre  fois  par  semaine,  et  font 
abstinence  tous  les  mercredis  de  l'année. 
Outre  les  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  jeûnent 
encore  pendant  l'avent  et  les  veilles  de  cer- 
taines fêtes  dans  le  cours  de  l'année.  Leur 
général  est  perpétuel  ;  le  chapitre  général  se 
tient  tous  les  trois  ans,  et  on  y  élit  les  supé- 
rieurs des  maisons,  qui  la  plupart  ont  litre 
de  commandeurs. 

Aymar  Falcon,  Hist.  Antoninn.  Penot, 
Hist.  tripart.  Canonicor.  Krgttt.  iib.  Il,  cap. 
70.  Le  Paige,  Biblioth.  Prœmon$t.  Bolland. 
Act.  55.,  totiu  II  januarii.  Natal.  Alexand., 
Hist.  EccUt.  tœcul.  undec.  et  duodec.  Sa  ro- 
uta r  th..  Gai.  Christ.,  tom.  IV,  pag.  5.  Her- 
mant,  Hist.  des  Ord.  Belig.,  tom.  1,  et  Philip. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  Belig.,  part.  I. 

En  l'année  1712,  un  décret  du  chapitre 
général  prescrivit  aux  Antonins  l'usage  du 
surplis  et  de  l'aumusse.  Celte  innovation 
déplut  aux  Génovéfains,  qui  leur  intentè- 
rent un  procès,  lequel  occupa  le  clergé  de. 
France  et  le  grand  conseil  du  roi.  Les  Anto- 
nins le  gagnèrent  en  1723.  Au  commence- 
ment du  dix-huilième  siècle,  l'institut  dépé- 
rissait, faute  de  sujets.  De  1736  à  1739,  grâce 
à  Dieu,  les  postulants  se  multiplièrent.  Gas- 

(t)  r*f  ,  à  la  fin  du  vol.,  n#»  «,  26. 
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parmi,  abbé  général,  qui  avait  rendu  à  son 
ordre  d'éminents  services,  avant  dépensé  en 
constructions  plusd'argent  quene  le  lui  avait 
permis  le  conseil  des  définileurs,  un  lai  en 
fil  des  observations,  peut-être  avec  aigreur 
et  sans  assez  de  ménagements.  Au  sortir  de 
in  séance  capitulaire,  il  donna  sa  démission 
et  quitta  l'abbaye  qui  resta  fort  déconcertée. 
Ceci  se  passa  eîi  l'année  17V7.  On  lui  donna 
pour  successeur  Etienne  Galland,  qui,  fai- 
sant la  visite  des  établissements,  fut,  par 
ordre  du  roi,  reçu  magnifiquement  dans 
tous  les  lieux  où  il  passa.  Au  milieu  de  ce 
faste,  et  avec  des  airs  de  grandeur,  cet  abbé 
était,  dit-on,  fort  adonné  a  la  vie  intérieure. 
Pour  remédier  à  l'inanition  dont  son  institut 
était  menacé,  il  voulut  faire  de  son  abbaye 
une  maison  d'études  encyclopédiques,  qui 
lui  attireraient  de  la  réputation  et  des  sujets. 
11  ferma  quelques  maisons  peu  importantes 
de  l'ordre,  et  en  d'autres  établit  plusieurs 
collèges.  Loménie  de  Briennc,  ce  misérable 
archevêque  sans  religion,  président  de  la 
commission  des  réguliers,  prévint  les  Anto- 
nins que  dans  aucun  cas  leur  institut  ne 
pourrait  subsister,  et  que  la  conventualité 
qui  venait  d  élre  prescrite  pour  tous  les  mo- 
nastères en  assurait  la  ruine. 

En  1768,  ils  eurent  défense  de  recevoir  des 
novices.  L'abbé  fit  lever  cette  défense,  mais 
•ans  profit,  car  pas  un  novice  ne  se  présenta. 
En  Allemagne,  en  Italie,  les  souverains  s'em- 
parèrent de  leurs  maisons.  En  1771,  Brienne 
vint  lui-même  dire  au  chapitre  général 
qu'il  n'y  avait  point  de  représentations  à 
faire,  qu'il  fallait  immédiatement  fermer  les 
maisons  où  ne  se  trouvaient  pas  vingt  reli- 

Eieux.  Pour  éviter  leur  ruine  totale,  en  1775, 
M  Antonins  (preuve  de  leur  attachement 
à  leur  état)  s'unirent  canoniquement  à  l'or- 
dre de  Malle,  qui  les  reçut  a  bras  ouverts, 
et  qui  s'enrichit  ainsi  de  quarante-deux 
maisons.  Pie  VI  approuva  tout. 

Les  chevaliers  de  Malte  n'usèrent  pas  no- 
blement de  cette  réunion,  enlevèrent  une 
partie  des  ouvrages  de  la  bibliothèque,  et 
en  vendirent  aux  libraires  de  Genève  ;  la 
sacristie  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Les  Anto- 
nins se  repentirent  bientôt  de  l'union,  et,  le 
20  juillet  1780,  ils  se  plaignirent  au  clergé 
de  France,  qui  était  alors  assemblé  et  qui 
signa  une  réclamation  contre  l'union  de 
Saint-Antoine  à  l'ordre  de  Malte.  Tout  fut 
inutile.  Cependant  les  chevaliers  de  Malte 
s'ennuyèrent  bientôt  du  séjour  de  l'abbaye 
Saint-Antoine  et  la  cédèrent  à  des  chanoi- 
nesses  de  leur  ordre,  qui  n'y  furent  pourtant 
installées  qu'en  1787.  Ils  en  firent  à  peu  près 
autant  à  la  maison  de  Paris,  dite  le  Petit- 
Saint-Antoine,  où  ils  ne  mirent  que  quelques 
chanoines  et  on  chapelain,  pour  acquitter 
les  fondations. 

Quand  la  révolution  éclata,  soixante-six 
Antonins  subsistaient;  trois  seulement  prê- 
tèrent le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  les  autres  préférèrent  los  persécu- 
tions, l'exil  et  la  mort. 

Voir  l'ouvrage  intitulé  l'Abbaye  de  Saint- 
Antoine  en  Dauphini,  vol.  in-8,  par  M.  l'ubbé 
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ARA  y,* 
Dassy,  de  la  congrégation  des  Oblats.  B.  D.  F. 

ANTONINS.  Voyez  Antoine  du  Viennoii 
(Saint). 

APOSTOL1NS.  Voyez  Ambboise  ad  Nemus 
(Saint). 

A POSTOL1QUES (Clbbcs) .  Voyez Jesuatbs. 
ARAGON  f Congrégation  n').  Voyez  Bkb- 
babd  (Congrégation  de  Saint-). 

ARMÉNIENS  (Moines). 
L'Eglise  arménienne  est  composée  de  deox 
ordres  de  chrétiens,  dont  les  uns  ,  qu'on 
nomme  Francs  Arméniens,  sont  catholiques, 
et  les  aulres  schismatiques.  Les  premiers 
sont  ceux  que  le  P.  Barthélémy  de  Boulogne* 
religieux  de  l'ordre  de  S  tint-Dominique,  en- 
voyé par  le  pape  Jean  XXII,  convertit  Tan 
1330;  étant  toujours  demeurés  fermes  dans 
la  croyance  de  l'Eglise  romaine  depuis  cé 
temps-là,  qu'ils  firent  un  archevêque  et  an 
clergé  particulier  qui  porte  l'habit  de  saint 
Dominique (1),  observant  la  règle  et  les  con- 
stitutions de  son  ordre,  comme  nous  dirons 

5 lus  amplement,  en  parlant  des  Frères  Uuis 
e  saint  Grégoire  l'Illuminateur. 
Les  Francs  Arméniens  habitent  auprès  de 
Naksivan,  ville  d'Arménie,  sous  la  domina- 
tion du  roi  de  Perse,  dans  un  canton  appelé 
Abrener,  qui  contient  présentement  douze 
villages  catholiques.  Il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre,  qui  a  été  diminué  par  les 
persécutions  des  schismatiques,  qui  leur  ont 
suscité  de  grosses  avanies  par  le  moyen  des 
gouverneurs.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  pape  Alexandre  VII  qui,  l'an  1664,  écrivit 
en  leur  faveur  au  sophi  de  Perse  pour  les 
faire  taxer  d'office,  ce  qu'il  leur  accorda; 
mais  cela  ne  servit  qu'à  augmenter  leurs 
peines  et  en  même  lemps  la  rage  des  mi- 
nistres persans,  qui  ne  manquent  aucune 
occasion  de  leur  Taire  tous  les  jours  de  nou- 
velles persécutions. 

Il  y  a  encore  des  Francs  Arméniens  en  Po- 
logne, qui  ont  un  archevêque  particulier  qui 
se  soumit  à  l'Eglise  romaine  en  l'année  1666, 
ayant  fait  abjuration  de  l'bérésio  et  profes- 
sion de  foi  catholique,  entre  les  mains  du 
P.  Clément  Galano,  Théatin,  que  le  même 

Sape  Alexandre  VU,  envoya  exprès  de  Rome 
Léopol,  avec  le  R.  P.  Pidou,  Français, 
aussi  Théatin,  et  à  présent  évéque  de  Baby- 
lone.  Ils  établirent  un  collège* de  philosophie 
et  de  théologie  à  Léopol,  qui  subsiste  tou- 
jours, et  dont  il  est  sorti  de  fort  habiles  gens. 
Tous  ces  Francs  Arméniens  suivent  Entiè- 
rement le  rite  romain  et  le  calendrier  pour 
toutes  les  cérémonies  et  les  fêles. 

Les  Arméniens  schismatiques  ,  qui  ont 
autant  d'erreurs  eux  seuls  que  toutes  les 
autres  sectes  ensemble,  ont  deux  patriar- 
ches. Autrefois  leur  Eglise  n'avait  qu'un  chef 
qu'elle  nommait  seigneur  spirituel,  qui  était 
aussi  très-puissant  pour  le  temporel,  et  fai- 
sait sa  résidence  au  monastère  d'Ekmiazin  • 
mais  depuis  que  les  guerres  ont  obligé  ce* 
patriarche  de  transférer  son  siège  à  Cis , 
dans  l'Arménie  mineure,  ou  Caramanie,  l'ar- 
chevêque de  cette  ville  a  usurpé  aussi  la 
(1)  Voy,  à  la  lin  du  vol.,  n*  27. 
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qualité  patriarcale,  qu'il  a  peu  à  peu  éta- 
blie et  affermie  :  de  sorte  que  l'on  compte 
présentement  dans  celle  Eglise  schismali- 
que  deux  patriarches  universels  :  l'un  au 
monastère  d'Ekmiazin  proche  la  ville  d'Eri- 
van,  et  l'autre  à  Ci  s  en  Caramanie;  néan- 
moins celui  qui  réside  à  Ekmiazin  a  retenu 
la  supériorité  et  l'autorité  sur  tout  le  peuple 
arménien,  avec  le  litre  de  supérieur  spiri- 
tuel. l£n  '(Têt  c'est  un  des  plus  grands  pré- 
lats du  numide  et  le  plus  pauvre,  car  il  a 
deux  cents  archevêques  et  évéques  de  sa 
dépendance  et  à  sa  nomination  ,  la  plupart 
desquels  n'ont  que  le  titre  sans  église,  et 
celui  de  Cis  n'en  a  pas  plus  de  cinquante 
ou  environ,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Jé- 
rusalem et  d'Alep. 

L'archevêque  de  Conslantînople  s'est  servi 
de  l'autorité  des  empereurs  ottomans  pour 
se  faire  aussi  nommer  patriarche  ,  et  son 
élévation  dépend  de  la  Porte,  qui  n'a  pas 
pour  cela  augmenté  son  autorité,  puisqu'elle 
ne  s'étend  que  dans  son  archevêché,  et  qu'il 
n'est  reconnu  d'aucuns  prélats.  Le  plus  sou- 
vent il  n'est  point  sacré,  et  est  obligé  de  se 
servir  du  ministère  de  quelques  prélats  pas- 
sagers auxquels  il  donne  de  l'argent  pour 
faire  les  fonctions  de  l'huile  sacrée,  et  pour 
donner  les  ordres. 

Il  faut  être  religieux  pour  arriver  à  ces 
dignités,  aussi  bien  qu'à  celle  de  vartabied, 
nom  que  prennent  leurs  docteurs,  dont  la 
marque  est  un  bâton  pasloral  et  un  livre 
qu'ils  portent  toujours  (1),  qui  les  rend  plus 
respectables  que  les  prélats  mêmes,  et  leur 
donne  une  autorité  presque  égale  à  la  pa- 
triarcale, de  décider  sur  toutes  choses  en 
matière  de  religion  et  de  lois  ecclésiastiques, 
et  de  prêcher  assis. 

Il  y  a  parmi  les  Arméniens  schismatiques 
on  très-grand  nombre  de  moines;  les  uns 
sont  de  I  ordre  de  Saint-Anloine  et  les  autres 
de  celui  de  Saint-Basile.  Ceux  de  Saint- An- 
toine demeurent  dans  les  solitudes  et  dans 
des  déserts,  où  les  austérités  qu'ils  prati- 
quent surpassent  celles  des  religieux  les 
plus  réformés  de  l'Europe,  et  ces  moines 
seraient  heureux,  s'ils  joignaient  à  une  rie 
si  austère  une  soumission  au  chef  de  l'E- 
glise romaine,  et  s'ils  quittaient  leurs  erreurs 
pour  embrasser  les  vérités  que  celle  Eglise 
enseigne.  Leurs  monastères  sont  très-consi- 
dérables, et  U  s'en  trouve  de  soixante,  de 
quatre-vingts  et  même  de  cenl  religieux.  Ls 
ne  mangent  jamais  de  viande  et  ne  boivent 
jamais  de  vin,  si  ce  n'est  le  seul  jour  de  Pâ- 
ques. Us  jeûnent  toute  l'année,  mémo  les  di- 
manches, et  ne  mangent  qu'une  fois  le  jour. 
Ils  ne  vivent  que  de  racines  et  de  légumes, 
s'abstenanl  de  poisson,  de  laitage  et  même 
d'huile,  quoiqu'il  leur  soit  permis  de  manger 
des  olives.  Ils  ne  sortent  jamais  du  monas- 
tère et  ne  parlent  à  personne;  et  si  quelque 
étranger  a  quelque  chose  à  dire  à  quelqu'un 
de  ces  solitaires ,  il  le  dit  au  portier  qui  va 
trouver  le  solitaire,  lequel  fait  réponse  à  la 

(1)  Voy.,k\*  fin  du  vol.,  B"  *8. 
(i)  Voy.,  k  U  lin  du  vol.  n»  î». 
(3;  revers.,  Voyait  de  Perte,  Uv.  ni,  ch.  5. 


personne  par  le  moyen  de  ce  portier.  Ils  tli»- 
meurciil  dans  des  chambres  séparées  les 
unes  des  autres,  s'employant  au  travail  hors 
les  heures  de  l'office  et  des  autres  exercices. 
Us  sont  tous  laïques,  à  l'exception  de  cinq  ou 
six  prêtres,  et  quelquefois  de  huit,  qui  de- 
meurent dans  chaque  monastère.  Leur  office 
est  fort  long;  ils  récitent  toutes  les  nuits  au 
chœur  les  cent  cinquante  psaumes,  étant 
pendant  ce  temps-là  debout  appuyés  sur  des 
espèces  de  béquilles  {2).  Proche  la  ville  de 
Van  qui  est  la  dernière  ville  de  l'Arménie  qui 
coufine  avec  la  Perse,  il  y  a  deux  couvents 
de  ces  solitaires,  dont  l'un  est  dans  une  lie 
qui  l'appelle  Limanne  ou  Umadati,  et  l'autre 
dans  une  solitude.  C'est  ce  que  j'ai  appris 
des  sieurs  Serge  et  Joseph,  prêtres  armé- 
niens catholiques  d'Andrioople,  qui  étaient 
à  Paris  en  1705. 

Tavernier  dit  (3)  que  dans  le  lac  de  Van, 
il  y  a  deux  lies  principales  dont  l'une  s'ap- 
pelle Adaketouê  et  l'antre  Limadasi;  que 
dans  la  première  il  y  a  deux  coavenls  d'Ar- 
méniens, dont  l'un  se  nomme  Sourphague  et 
l'autre  Sourpkara;  que  dans  la  seconde  il  y 
a  aussi  un  courent  de  ces  mêmes  Arméniens, 
appelé  Limquiasi,  et  que  ces  moines  vivent 
très-auslèrement  ;  ce  qui  se  rapporte  assez 
à  ce  que  m'ont  dit  ces  prêtres  d'Andrinopte  ; 
et  il  se  pourrait  bien  faire  que  ces  trois  cou- 
vents soient  de  ces  moines  arméniens  de 
l'ordre  de  Sainl-Antoine. 

Je  n'ai  pu  savoir  par  qrii  l'ordre  de  Sainl- 
Antoine  avait  été  introduit  en  Arménie,  mais 
le  P.  Galano  (4)  et  quelques  autres  auteurs 
disent  que  celui  de  Saint-Basile  l'a  été  par  le 
patriarche  Nierles  Gbeldes  qùi  mourut  l'an 
G22des  Arméniens,  qui  revient  à  l'an  1173 
de  Jésus-Christ.  Mais  les  religieux  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  si  exacts  observateurs  de 
leurs  règles,  que  ceux  de  l'ordre  de  Saint- 
Anloine  qui  vivent  dans  les  déserts  ;  car  ceux 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  mangent  quelque- 
fois de  la  viande,  et  leurs  monastères  sont 
la  plupart  situés  dans  des  villes  ou  dans  des 
lieux  fort  fréquentés.  C'est  parmi  eux  que 
l'on  élit  ceux  qui  sont  destines  pour  les  pré- 
latures,  pour  les  dignités  de  varlabieds  et 
les  autres  charges  ecclésiastiques,  n'y  ayant 
aucun  des  solitaires  qui  y  parvienne. 

Leur  principal  monastère  est  celui  d'Ek- 
miazin  dont  nous  avons  parlé,  qui  est  comme 
le  ceutre  et  le  sanctuaire  de  la  religion  ar- 
ménienne, et  la  règle  de  toutes  les  autres 
Eglises  pour  la  discipline.  On  l'appelle  or- 
dinairement Trois-Egtises  à  cause,  qu'outre 
l'église  du  couvent,  il  y  en  a  deux  antres 
assez  proches,  donl  l'une  se  nomme  Sainte- 
Ca  y  au  ne  et  l'autre  Sainle-Rupsimée.  Il  y  a 
daus  ce  couvent  des  logements  pour  les 
étrangers  qui  le  viennent  visiter,  et  pour 
quatre-vingts  moines.  Le  chevalier  Chardin 
dit  qu'il  n'y  en  a  ordinairement  que  douze 
ou  quinze.  Cependant  le  P.  Avril  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a  été  dans  le  même  mo- 
nastère, en  1685,  dit  que  la  communauté 

(4)  Clem.  Cabn.,  Conàiiat.  Eccl.  Armcn.  cum  /{> 
man.,  part.  1. 
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fiait  de  cinquante  ou  soixante  religieux,  ce 
qui  a  été  aussi  confirmé  par  M.  l'évéque 
d'hpahan,  qui  arriva  de  Perse  à  Rome,  en 
1706,  et  que  j'ai  fait  consulter  touchant  les 
nuuiaslères  que  les  Arméniens  peuvent  avoir 
en  ces  quartiers-là. 

Celui  de  Bichini  a  été  bâti  sur  le  modèle 
d'Ekmiazin.  C'est  un  gros  bâtiment  ancien 
de  plus  de  huit  cents  ans,  mais  beaucoup 
plus  grand,  entouré  de  hautes  murailles  de 
pierre,  flanquées  de  quantité  de  grosses  tours 
comme  une  forteresse.  Ces  deux  monastères 
sont  les  demeures  ordinaires  des  plus  fa- 
meux vartabieds,  et  les  seuls  où  l'on  fait 
l'office  d'une  manière  édifiante.  Il  y  a  environ 
vingt-deux  autres  monastères  dans  le  terri- 
toire d'Erivan,  mais  pauvres  et  mal  entre- 
tenus, où  il  n'y  a  dans  la  plupart  que  cinq 
ou  six  religieux.  Il  y  a  encore  dans  le  même 
territoire  cinq  couvents  de  filles,  et  il  peut 
y  avoir  en  tout  trente  couvents  de  religieux 
arméniens,  dans  les  terres  qui  dépendent  du 
sophi  de  Perse,  outre  quinzecouvenls  de  tilles 
de  la  même  nation,  les  uns  et  les  autres 
étant  schismatiques  et  hérétiques,  à  l'excep- 
tion des  monastères  de  Naxiyan  et  de  la  pro- 
vince qui  porte  ce  nom,  où  les  religieux  et 
les  religieuses  sont  catholiques.  11  y  a  encore 
de  plus  environ  dix  couvents  d'Arméniens 
dans  les  lieux  qui  sont  sous  la  dépendance 
des  Turcs. 

Quoiqu'ils  soient  pauvres  dans  la  plupart 
de  leurs  couvents,  ils  sont  néanmoins  irès- 
ricbes  à  Jérusalem,  et  les  plus  puissants 
parmi  les  schismatiques.  Ils  y  possèdent  trois 
églises,  dont  la  première  était  autrefois  eu 
la  maison  de  Caïphe,  laquelle  est  hors  l'en- 
ceiute  delà  ville  :  la  seconde, dans  la  ville, à 
l'endroit  où  était  la  maison  d'Anne;  et  la 
troisième  au  lieu  où  saiut  Jacques  fut  déca- 
pité. Cette  dernière  leur  sert  de  paroisse  et 
est  ornée  fort  proprement.  Ils  oui  aussi  le 
champ  appelé  Ilaceldama,  qu'ils  ont  acheté, 
et  où  ils  ensevelissent  leurs  pèlerins;  et  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  y  a  trois  arcades 
qui  leur  appartiennent.  D'une  ils  en  ont  fait 
une  chapelle,  où  ils  célèbrent  la  messe,  et 
font  leur  office;  et  les  deux  autres  servent  de 
demeure  à  quelques  religieux  qui  y  logent. 
Outre  cela,  ils  ont  fait  bâtir  une  chapelle  au 
lieu  où  les  habits  de  Noire-Seigneur  furent 
tirés  au  sort. 

Ils  sont  tons  grands  ennemis  des  Grecs, 
avec  lesquels  ils  ont  toujours  quelque  dis- 
pute. Ils  s'accordent  mieux  avec  les  Latins, 
et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  re- 
ligeux  de  Saint-François  qui  sont  en  terre 
sainte.  Comme  on  accusait  ces  religieux  de 
n'avoir  pas  voulu  reconnaître  le  consul 
français  que  le  roi  envoya  à  Jérusalem  eu 
1700,  et  d'avoir  éié  cause  du  tumulte  qui  ar- 
riva dans  celte  ville  à  son  occasion,  les  Ar- 
méniens donnèrent  un  cerliGcal  que  j'ai  vu, 
signé  de  plus  de  quarante,  tant  évéques  que 
vartabieds,  el  des  principaux  de  leur  nation, 
pour  la  justification  des  religieux  de  Sainl- 
Frauçois,  qui  avaient  reconnu  avec  soumis- 

(!)  Baillei,  Yiet  du  SS.,  t.  IV,  édit.  in  fol.,  Ui$t. 
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sion  le  consul.  Le  sceau  du  couvent  de  Salut- 
Jacques  est  à  la  téle  de  ce  certificat,  accom- 
pagné du  cachet  de  chaque  particulier,  qui 
a  signé  le  certificat ,  lequel  est  daté  du  7 
juin  de  l'année  arménienne  1149,  qui  répond 
à  Tan  de  Jésus-Christ  1700. 

L'évéque,  qui  est  à  Jérusalem,  prend  la 
qualité  d'évéque  de  cette  ville,  et  obéit  au 
patriarche  résidant  à  Cis,  qui  lient  un  vi- 
caire à  Jérusalem,  avec  environ  vingt-cinq 
religieux  dans  les  lieux  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  La  plupart  de  leurs  églises 
sont  propres  et  ornées  de  tableaux;  mais  ils 
abhorrent  les  Ggures  en  relief.  Ils  récitent 
l'office ,  et  célèbrent  la  messe  en  langue  ar- 
ménienne, selon  le  rite  particulier  à  cette  na- 
tion, et  consacrent  arec  du  pain  azyme,  de  la 
grandeur  d'un  écu,  épais  d'un  demi  doigt. 
Lorsqu'ils  célèbrent  une  messe  haute,  les 
religieux  et  les  prêtres,  à  la  cadence  de 
leur  chant  avec  les  séculiers,  frappent  des 
cymbales  l'une  contre  l'autre.  Ces  cymbales 
sont  comme  des  assiettes  de  cuivre,  et  d'au- 
tres frappent  aussi  avec  un  morceau  de  fer 
sur  une  espèce  de  timbre  d'horloge. 

De  tous  les  Orientaux,  ils  sont  les  plus  zé- 
lés pour  la  religion  chrétienne  ;  car  de  cette 
nation,  il  y  en  a  peu  qui  se  fassent  Turcs. 
M.  Baillet  (1)  les  veut  faire  passer  pour  les 
plus  grands  jeûneurs  de  la  chrétienté  ,  à 
cause,  dit-il,  de  la  multitude  de  leurs  ca- 
rêmes, qu'il  ne  réduit  néanmoins  qu'à  huit, 
quoiqu'ils  en  aient  onze,  comme  nous  al- 
lons montrer.  Les  Grecs  ont  cependant  plus 
de  jeûnes  que  les  Arméniens,  quoiqu'ils 
u'aient  pas  tant  de  carêmes  différents;  et  il  y 
a  des  années  où  ils  ont  quelquefois  quinze 
jours  de  jeûne  plus  qu'eux ,  selon  que  la 
fête  de  Pâques  csl  plus  ou  moins  avancée 
ou  reculée;  puisque  le  carême  des  apôtre* 
chez  les  Grecs  commence  huit  jours  après 
la  Pentecôte. 

Comme  de  plusieurs  auteurs  que  j'ai  Ins,  et 
qui  traitent  de  la  religion  des  Arméniens  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  qui  s'accorde  touchant 
leurs  jeûnes ,  je  m'en  suis  informé  à  des  Ar- 
méniens mêmes,  et  voici  ce  que  m'ont  dit 
encore  ces  prêtres  d'Andrinople,  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  se  trouve  aussi  conforme  à  ce 
que  j'en  ai  appris  de  M.  l'évéque  d'Ispa- 
han.  Les  Arméniens  ont  onze  carêmes.  Le 
premier  qui  s'appelle  Surpe-Sarkisi-bas  ,  le 
jeûne  de  saint  Surgius,  est  de  cinq  jours.  Ils 
le  nomment  aussi  des  Niuivites  ou  de  Jonas; 
mais  le  nom  d'Artxibure,  que  quelques-uns 
lui  donnent,  est  une  pure  calomnie  que  les 
Grecs,  qui  sont  les  ennemis  irréconciliables 
des  Arméniens,  ont  inventée.  Ces  prêtres 
d'Andrinople  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait 
que  les  évéques,  les  prêtres  et  les  religieux, 
qui  sussent  la  signification  de  ce  mol  d'Art- 
xibure,  et  que  le  peuple  ne  saurait  ce  qu'oit 
lui  voudrait  dire,  si  on  lui  parlait  du  ca- 
rême A'Artzibure,  ne  connaissant  ce  pre- 
mier carême  que  sous  le  nom  de  Surpe- 
Sarkisi-bas ,  carême  de  saint  Sergius. 

Ce  mol  d'Arlziburc  siguifie  précurseur  ou 
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avanl-coureur,  qui  annonce  une  chose  prête 
A  arriver.  Les  Grecs  prétendent  que  c'était 
le  nom  du  chien  de  l'hérésiarque  Scrgius  (1), 
dont  les  Arméniens  ont  été  les  disciples  ,  et 
que  ce  chien  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
avait  accoutumé  de  courir  devant  cet  héré- 
siarque, et  avertissait  par  ce  moyen  que  son 
maître  était  proche,  aGn  qu'on  le  vint  rece- 
voir. Ce  chien  se  perdit  un  jour  dans  un 
hois,  et  Sergius  (2)  s'étant  mis  en  chemin  le 
lendemain  à  son  ordinaire,  pour  aller  au 
lieu  où  il  l'avait  envoyé,  il  Tut  surpris  de  ce 
que  personne  ne  venait  au-devant  de  lui  ; 
mais  sachant  qu'Arlzibure  (3)  n'était  point 
venu,  il  se  douta  que  quelque  loup  l'avait 
mangé  dans  le  hois;  ce  qui  se  trouva  vrai. 
L'affliction  qu'il  en  eut  fut  si  grande  (à  ce 
que  prétendent  les  Grecs)  qu'il  ordonna  un 
jeûne  général ,  qui  se  devait  renouveler 
tous  les  ans  durant  toute  une  semaine. 

Les  Arméniens  ne  regardent  celle  fahle 
que  comme  une  imposture  inventée  par  les 
Grecs;  à  cause  qu'ils  observent  ce  jeûne  en 
mémoire  de  saint  Sergius,  martyr,  qui  était 
Grec,  et  que  les  Grecs  ne  veulent  point  re- 
connaître pour  tel,  disant  qu'un  Grec  qui 
s'était  mis  au  service  des  Arméniens  ne 
pouvait  pas  être  saint,  ni  avoir  remporté  la 
couronne  du  martyre;  et  qu'ainsi  ils  n  ont 
inventé  la  fable  du  chien  de  l'hérésiarque 
Sergius,  que  pour  rendre  ce  jeûne  odieux  à 
toutes  les  nations.  Ce  saint  Sergius,  martyr, 
selon  les  Arméniens ,  était ,  comme  nous 
avons  dit,  Grec  de  naissance,  et  offleier  dans 
les  Troupes  d'un  roi  d'Arménie  qui  était  ido- 
lâtre. Il  acquit,  à  ce  qu'ils  prétendent,  beau- 
roup  de  gloire  dans  plusieurs  actions,  où  il 
eut  le  commandement  de  quelques  troupes, 
ce  qui  lui  attira  l'estime  et  l'amitié  «lu 

[►rince,  et  donna  en  même  temps  de  la  ja- 
ousieaux  Arméniens  qui  le  dénoncèrent  à 
ce  prince  comme  un  Grec,  que  ceux  de  sa 
nation  avaient  envoyé  en  Arménie  pour  ser- 
vir d'espion.  Le  roi,  pour  s'assurer  de  la  fi- 
délité de  Sergius,  voulut  l'obliger  de  sacri- 
fier aux  idoles;  ce  qu'ayant  refusé  de  faire, 
Il  le  fil  mourir,  et  les  Arméniens  l'ont  ho- 
noré comme  martyr,  prétendant  que  c'est  eu 
son  honneur  que  ce  jeûne  a  été  institué. 

Le  second  carême,  qu'ils  appellent  Jl/iez- 
bat  ,  c'est-à-dire  le  grand  carême  ,  com- 
mence au  lundi  de  la  Quinquagésime,  et  dure 
cinquante  jours  ,  pendant  lesquels  ils  ne 
mangent  ni  laitage,  ni  huile,  ni  poisson,  et 
ne  boivent  point  de  vin.  Le  troisième  s'ap- 
pelle Sw:  /  i  •!  bas,  le  carême  de  saint  Elie, 
et  dure  cinq  jours.  Le  quatrième  en  l'hon- 
neur de  sainlGrégdire  rilluminateur,5urpe- 
Gregori-bas,  est  encore  de  cinq  jours.  Le 
cinquième,  qu'ils  nomment  Vartivari-bas, 
le  carême  de  la  Transfiguration,  dure  aussi 
cinq  jours,  et  ils  peuveul  manger  des  œufs 
cl  du  laitage  le  samedi.  Le  sixième,  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  Aslou-Y asat na- 
las,  est  de  mêm«  que  le  précédent.  Le  sep- 
tième, de  l'Exaltation  de  la  saiute  Croix, 

i)  Baron.,  I.  X,  Annal,  ad  ann.  863,  n.  5Î. 
(zjFrancisc.ttiuresui.  Elucid.  Terra  saneue,  1. 1, 
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qu'ils  nomment  Surpe-Kaggi-bas,  est  pareil- 
lement de  cinq  jours,  aussi  bien  t|uc  celui 
qui  le  suit,  et  qu'ils  observent  en  l'honneur 
de  l'invention  d'une  croix  qui  fut  trouvée 
sur  le  mont  Varak ,  le  nommant  pour  ce 
sujet  Varaka-Kaggi-bas,  le  carême  de  ta 
Croix  du  mont  Varak.  Voici  comme  ils  ra- 
content l'origine  de  ce  jeûne. 

Ils  disent  que  sainte  llupsimée,  vierge 
romaine,  pour  éviter  la  persécution  de  l'em- 
pereur Licinius,  vint  se  réfugier  en  Armé- 
nie, et  se  retira  sur  le  mont  Varak,  avec 
environ  trente  autres  vierges  qui  l'avaient 
suivie  :  que  le  roi  Tiridate  .  l'ayant  voulu 
épouser  et  l'obliger  de  sacrifier  aux  idoles, 
elle  n'avait  pas  voulu  y  consentir,  aimant 
mieux  souffrir  la  morl  :  que  voyant  qu'on 
allait  se  saisir  d'elle,  elleôla  de  son  cou  une 
croix  qu'elle  portait;  el  qu'appréhendant 
qu'elle  ne  lût  profanée,  elle  la  posa  sur  une 
pierre  qui  s'ouvrit  pour  la  recevoir  et  se  re- 
ferma en  même  temps  :  qu'à  quelque  temps 
de  là,  le  roi  ayant  été  converti  à  la  foi  avec 
tout  le  peuple,  on  avait  vu  une  grande  lu- 
mière au  lieu  où  celle  croix  était  ;  ce  qui  y 
ayant  attiré  le  peuple ,  on  trouva  que  la 
pierre  s'était  ouverte  :  qu'on  découvrit  la 
croix  de  sainte  Rupsimée  ;  qu'en  mémoire 
de  ce  miracle,  le  roi  Tirjdale  avait  fait  hé» 
tir,  auprès  de  ce  lieu,  un  fameux  monastère 
qui  subsiste  encore  ,  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  religieux,  et  qu'on  institua  aussi 
un  jeûne  de  cinq  jours,  qui  s'appelle,  comme 
nous  avons  dit,  Varaka  Kaggi-vtu.  Comme 
1rs  Arméniens  donnent  beaucoup  dans  la 
fable  aussi  bien  que  les  autres  Orientaux  , 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  disent  qu'après 
que  le  roi  Tiridate  eût  fait  mourir  sainte 
Rupsimée,  il  fut  changé  en  pourceau,  el 
qu'il  demeura  en  cet  élal  jusqu'à  ce  qu'il  en 
rnl  tiré  par  les  prières  de  saint  Grégoire  III- 
luminaleur  :  c'est  ce  que  leurs  varlabieds 
font  accroire  au  peuple. 

Le  neuvième  carême  a  été  institué  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  Thaumaturge , 
l'appelant  pour  ce  sujet ,  Surpt-Grigori-le* 
tavorichi-bos,  qui  dure  cinq  jours,  ausM  bien 
que  celui  de  Surpe-Agopa-las,  institué  en 
l'honneur  de  saint  Jacques  de  Nisibe;  cl  se- 
lon quelques  auteurs,  en  l'honneur  de  l'hé- 
résiarque Jacob  ou  Jacques,  qui  a  donné  son 
nom  aux  Jacobiles  ;  ce  que  les  Arménien* 
(au  moins  les  catholiques)  rejettent  comme 
une  calomnie.  Enfin  le  onzième  carême  est 
celui  de  la  nativité  de  Notre-Seigneor,  qui  se 
nomme  Zenonti-bas,  qui  dure  huit  jours. 
Mais  les  religieux  renferment  ces  onze  carê- 
mes dans  quatre  grauds  el  deux  petits,  les- 
quels comprennent  près  de  cinquante  jours 
de  jeûnes  de  plus  que  dans  les  onze  des  sé- 
culiers; el  eu  ce  cas,  M.  liai  Ile  i  aurait  eu 
raison  de  dire  que  les  Arméniens  étaient  les 
plus  grands  jeûneurs  de  la  chrétienté,  ce  qui 
est  teri  table  à  l'égard  des  religieux  Armé- 
niens, mais  non  pas  des  séculiers,  puisque 
les  Grecs  ont  encore  plus  de  jeûnes  qu'eux. 

(Z)  Baillel,  Vies  det  SS.,  t.  IV,  edit.  hvfol.  UûL 
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Les  quatre  grands  carêmes  acs  religieux 
arméniens  sonl  relui  de  la  Résurrection  de 
Noire-Seigneur,  qui  commence  au  lundi  de 
la  Quinquagésime;  celui  des  apôtres  qui 
dure  cinquante  jours;  celui  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge  de  quinze  jours,  et  celui 
de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  de  quarante 
jours;  pendant  lesquels  carêmes  ils  ne  peu- 
vent manger  ni  poisson,  ni  huile,  ni  laitage, 
ni  boire  du  vin.  Les  deux  petits  carêmes 
sont  celui  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix,  qui  dure  quinze  jours,  pen- 
dant lequel  ils  peuvent  manger  du  laitage  et 
boire  du  vin  ;  et  celui  de  suint  Sergius  ou  des 
Niniviles,  qui  dure  cinq  jours,  et  qui  est 
très-rigoureux  ;  il  y  en  a  même  qui ,  pen- 
dant ces  cinq  jours,  ne  mangent  qu'une  fuis, 
et  d'autres  qui  ne  mangent  point  du  tout. 

L'habillement  des  religieux  arméniens 
consiste  dans  une  longue  veste  ou  soutane 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir.  Par-dessus 
celle  veste  ils  mettent  une  espèce  de  robe 
avec  des  manches  assez  amples,  et  un  man- 
teau, le  tout  d'étoffe  noire,  aussi  bien  que  le 
capuce,  qui  esl  pointu,  à  peu  près  comme 
celui  des  Augustins  déchaussés,  dessous  le- 
quel ils  ont  un  turban.  La  différence  qu'il  y 
a  entre  l'habillement  de  ceux  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et  ceux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine,  qui  sont  solitaires, 
c'est  que  ces  derniers  portent  des  étoffes 
plus  grossières  ;  qu'ils  n'ont  seulement 
qu'une  soutane  dont  les  manches  sont  étroi- 
tes, et  qne  leur  manteau  est  à  peu  près  pa- 
reil à  celui  des  Minimes  (1). 

Les  religieuses  sonl  habillées  en  Perse  et 
en  quelques  autres  endroits  comme  les  re- 
ligieux avec  un  capuce,  n'y  ayant  que  la 
barbe  longue  que  les  religieux  portent,  qui 
les  dislingue  des  religieuses  (2).  Celles  de  Jé- 
rusalem elde  quelques  autres  endroits  onl  au 
lieu  de  capuce,  un  linge  bleu  à  l'enlour  de 
la  tête,  qui  descend  en  pointe  par  devant  et 
par  derrière,  el  qu'elles  attachent  sous  le 
menton  avec  une  épingle.  Elles  onl  aussi  des 
caleçons  de  même  couleur  que  leur  voile,  qui 
leur  descendent  jusqu'aux  talons  (3).  Lors- 
que les  religieuses  ont  pris  l'habit,  elles  ne 
le  peuvent  plus  quitter,  faisant  un  serment 
de  garder  la  chasteté.  Les  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine  ne  peuvent  pas  non 
plus  quitter  l'habit;  mais  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  le  quittent  quand  bon  leur 
semble,  ce  que  les  supérieurs  tolèrent  par 
un  grand  abus.  Les  religieuses  ne  fout  qu'un 
noviciat  de  deux  ou  trois  mois  en  habit  sé- 
culier, après  quoi  elles  prennent  l'habit  et 
font  profession  en  même  temps. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  religieuses  qui  ne 
demeurent  point  dans  des  monastères  , 
comme  celles  qui  sont  à  Jérusalem,  les- 
quelles vivent  de  leur  travail  et  des  au- 
mônes que  leur  font  les  pèlerins  de  leur 
nation,  qui  viennent  visiter  les  saints  lieux; 
car  il  y  eu  a  qui  croient  que  quand  ils  ont 
visité  par  dévotion  le  saint  sépulcre  et  le 
mont  de  Calvaire,  ils  ne  peuvent  pas  être 
(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  30. 
(ïj  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u*  31. 
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damnés  :  c'est  pourquoi  il  y  a  des  pèlerins 
qui  donnent  quelquefois  par  aumône  aux 
religieux  arméniens  de  Jérusalem  jusqu'à 
mille  écus,  et  d'autres  tous  leurs  biens  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  y  sont  fort  riches,  se  servant 
de  leur  argent  pour  gagner  les  Turcs  et  ob- 
tenir d'eux  telles  permissions  qu'ils  veulent; 
ils  donnèrent  même  une  fois  huit  mille  se- 
quins  au  bâcha  et  au  cadi  de  Jérusalem  pour 
obtenir  la  permission  de  mettre  deux  lam- 
pes au  rang  de  celles  des  Latins,  qui  sont 
dans  l'élable  de  Bethléem  ;  ce  qui  leur  fut 
accordé,  sans  que  les  religieux  de  Saint- 
François  le  pussent  empêcher. 

Ces  moines  arméniens  n'ont  point  de  temps 
réglé  pour  le  noviciat,  quelques-uns  étant 
jusqu'à  huit  ans  dans  le  couvent,  avant  que 
de  recevoir  l'habit.  Le  jour  qu'ils  le  reçoi- 
vent, on  leur  fait  une.  croix  sur  la  tête,  en 
coupant  un  peu  de  cheveux  aux  quatre 
coins.  Ils  sont  pendant  quarante  jours  sépa- 
rés des  autres,  passant  ce  temps  en  jeûnes  et 
en  prières;  cl  a  lin  d'être  plus  recueillis,  on 
les  oblige  de  ne  parler  à  personne,  de  ne  pas 
voir  même  la  clarté  du  soleil,  el  de  ne  man- 
ger qu'une  fois  le  jour.  Après  ces  quarante 
jours,  ils  s'abstiennent  pendant  deux  ans  de 
manger  de  la  viande,  et  vivent  ensuite 
comme  les  autres  religieux.  Quand  les  che- 
veux qu'on  leur  a  coupés  en  croix  sont  re- 
venus, on  ne  les  coupe  plus,  mais  on  leur 
fait  une  couronne  sur  la  léte. 

Francise. Quaresm.  Terr.  sanet.  Elucidât.: 
La  Croix,  Turquie  chrétienne;  Le  Fèvre, 
Théâtre  de  la  Turquie;  Le  P.  Eugène  Roger, 
Voyage  de  la  terre  tainte  ;  Tavernicr,  Voyage 
de  Perte  ;  Chardin,  Voyage  de  Perte  et  mrf- 
moiret  drettét  sur  la  relation  det  sieurs  Serge 
et  Joteph,  prétret  arménient  d'Andrinople  et 
de  M.  iévéque  d'Itpahan. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques  Ar- 
méniens de  l'ordre  de  Saint-Anloine,  ayant 
quitté  leurs  erreurs  à  la  persuasion  d'un 
noble  Arménien  nommé  Mochtar,  natif  de 
Sébaste,  vinrent  s'établir  dans  la  Morée,  où 
la  république  de  Venise  leur  donna  un  mo- 
nastère dans  la  ville  de  Modon.  Ce  Mochtar 
en  fut  élu  abbé,  et  envoya  à  Rome  en  1706 
deux  de  ses  religieux  pour  prêter  obéissance 
au  souverain  pontife  Clément  Xi  qui  gou- 
verne présentement  l'Eglise.  Ces  religieux 
arméniens  font  deux  ans  de  noviciat  ;  et  ou- 
tre les  (rois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  en  font  encore  un  quatrième, 
d'obéir  à  ceux  qui  sont  députés  par  les  supé- 
rieurs pour  leur  enseigner  les  vérités  de  la 
religion  catholique.  Quelques-uns  font  vœu 
aussi  de  faire  des  missions  dans  l'Arménie, 
en  Perse  et  en  Turquie.  Ils  vivent  d'aumônes 
et  se  conforment  pour  les  abstinences  et  les 
jeûnes  à  l'Eglise  romaine.  Ils  suivent  néan- 
moins le  rite  arménien,  el  consacrent  avec 
du  pain  azyme.  Ils  élisent  leur  abbé,  qui  est 
perpétuel,  et  qui  peut  renvoyer  les  religieux 
îliscoles.  Leur  habillement  consiste  eu  une 
robe  noire ,  serrée  d'une  ccinlure  de  cuir, 
une  autre  (unique  ou  veste  plus  courte  que 

(3)  Voy.t  à  la  lin  du  vol.,  ifôi. 
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h  robe  et  ouvcrle  par  devant,  arec  on  man- 
ti  .in  cl  on  capuce ,  le  tout  aussi  de  couleur 
noire.  Ils  mettent  encore  sur  leurs  habits  au 
coté  gauche,  une  croix  rouge,  avec  quelques 
«  araclères  ,  qui  signifient  le  désir  qu'ils  ont 
de  répandre  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

Philipp.  Bonanni,  Calalog.  ord.  retig., 
part.  1.  Ce  dernier  article  du  P.  Hélyol  a  be- 
soin d'être  modifié. 

Koir  MécniTARisTES,  au  Supplément 

ARMÉNIENS  DE  GÊNES  (Religieux) 
Dr$  moines  arméniens  ou  barlhélemites  de 
Gènes,  comme  aussi  de» religieux  arméniens 
appelés  les  Frères  Unis  de  saint  Grégoire 
V  Illuminai  eur. 

Quoique  les  moines  arméniens  de  Gènes 
nu  les  barthélemites,  comme  quelques-uns 
les  appellent,  aient  suivi  la  Règle  de  saint 
Augustin  et  les  ronslilulions  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  aussi  bien  que  les  Frères 
Unis  de  saint  Grégoire  l'Illuminateur,  qui 
étaient  d'autres  Arméniens  qui  furent  con- 
vertis par  le  P.  Dominique  de  Boulogne, 
nous  les  joignons  nénnmoins  dans  cette  pre- 
mière partie  à  ceux  qui  ont  pris  leur  origine 
en  Orient,  puisqu'en  effet  ils  en  sont  sortis, 
•*t  qu'ils  ont  été  longtemps  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  Nous  suivons  en  cela  le  pape  Ur- 
bain VIII  qui,  dans  une  bulle  de  l'an  1640, 
qualiGc  les  Arméniens  de  Gènes,  de  moines 
arméniens  de  l'ordre  de  Saint-Basile;  et  Crcs- 
xensi,  parlant  du  P.  Etienne  Palma,  qui  a 
été  quatre  fois  général  decette  congrégation, 
lui  donne  le  litre  de  glorieux  restaurateur 
de  la  grandeur  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  moines 
arméniens  de  Gènes  avec  les  Frères  Unit  de 
taiut  Grégoire  l'Illuminateur  ,  et  n'en  ont 
fait  qu'un  seul  ordre,  comme  le  P.  Galano 
dans  sa  Conciliation  de  l'Eglise  arménienne 
avec  la  laline  semble  le  témoigner  en  disant 
que  les  Frères  Unis  avaient  un  monastère  à 
Caffa,  dans  la  Chersonèse,  qui  appartenait 
aux  Génois,  et  que  la  mémoire  de  ces  re- 
ligieux était  encore  toute  récente  à  Gènes. 
Mais  il  est  certain  que  c'étaient  deux  ordres 
différents,  et  que  les  moines  arméniens  de 
lîénes  avaient  nn  monastère  à  Caffa,  et  non 
pas  les  Frères  Unis,  comme  nous  verrons 
dans  la  suite. 

L'an  1296,  le  Soudan  d'Egypte,  après  la 
mort  de  Cassan,  roi  de  Perse,  passa  de  l'E- 
gypte dans  l'Arménie  et  y  commit  de  grandes 
cruautés.  Il  persécuta  les  moines  de  saint 
Basile  qui  demeuraient  à  Monte-Negro  ;  plu- 
sieurs endurèrent  le  martyre,  et  d'autres 
l'évitèrent  en  prenant  la  fuite.  Comme  cette 

r persécution  dura  pendant  plusieurs  années, 
I  y  en  eut  quelques-uns  qui  vinrent  en  Eu- 
rope et  abordèrent  à  Gènes  l'an  1307,  sous 
la  conduite  d'un  père  Martin.  Ils  y  furent 
Men  reçus,  et  on  leur  offrit  un  établissement 
i  n  celte  ville.  Un  nommé  Albert  Purpureio 
se  déclara  fondateur  de  leur  nouveau  mona- 
Mère,  et  Porchète  Spinola  ,  archevêque  de 
Cènes,  mil  la  première  pierre  de  l'église, 
qui  fut  bâtie  en  l'honneur  de  la  sainte  Yierge 
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et  de  saint  Barthélémy,  et  les  fondements  en 
furent  jetés  l'an  1308.  Quelques  autres  re- 
ligieux d'Arménie,  ayant  appris  leur  établis- 
sement à  Gènes,  les  vinrent  trouver,  et  ap- 
portèrent avec  eux  des  livres  pour  officier 
selon  leur  rite,  ce  que  le  pape  Clément  V 
leur  accorda  par  une  bulle  adressée  au  pèr« 
Martin  et  aux  autres  religieux  qui  demeuraient 
auparavant  au  monastère  de  Monte-Negro 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  dans  l'Arménie  : 
Dilectis  filiis  Martino  et  al  us  fralribûs  dudtm 
in  monasterio  de  Montanea-Nigra  ,  ordinit 
S.  Basilii  in  partibus  Armeniœ  constituât. 

Ils  obtinrent  un  second  établissement  a 
Parme  l'an  1318.  un  autre  à  Sienne,  et  en- 
suite à  Pise,  à  Florence,  à  Civita-Vecchia, 
à  Rome,  à  Forli,  à  Facnza  et  à  Ancône.  Ils 
obéissaient  au  P.  Martin  qu'ils  regardaient 
comme  général  en  Italie  ,  quoiqu'ils  pro- 
missent obéissance,  dans  leur  profession,  à 
leurs  supérieurs  d'Orient.  Mais  après  la 
mort  de  ce  père  Martin,  ils  commencèrent  à 
se  relâcher,  et  pour  lors  il  y  eut  plusieurs 
abus  qui  se  glissèrent  parmi  eux.  Ils  chan- 
gèrent  dans  la  suite  leur  habillement,  qui 
consistait  en  une  robe  tannée  et  un  srapn- 
laire  noir,  en  celui  des  Frères  Convers  de 
l'ordre  de  Sainl-Dominique,  c'est-à-dire  en 
une  tunique  blanche,  avec  un  scapntaire 
noir,  aussi  bien  que  la  chape  et  le  capuce(l  ). 
Ils  se  conformèrent  à  l'Eglise  romaine  pour 
l'office  divin;  ils  célébrèrent  la  messe  i  la 
façon  des  Dominicains  dont  ils  prirent  les 
constitutions,  et  quittèrent  la  Règle  de  saint 
Basile  pour  suivre  celle  de  saint  Augustin: 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  VI, 
l'an  1356,  qui  leur  accorda  la  permission 
d'élire  un  général.  Ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  à  Gènes  la  même  année,  dans  lequel 
ils  élurent  pour  général  le  P.  Antoine  de  Pise. 

Schoonebeck,  qui  le  plus  souvent  n'est  pas 
exact  à  rapporter  fidèlement  les  années  des 
établissements  des  ordres  religieux,  dit,  en 
suivant  Silvestre  Maurolic,  que  ce  fut  sous 
le  pontificat  d'Innocent  III,  que  ce  change- 
ment se  fit,  n'ayant  pas  fait  réflexion  que  ce 
papeétailmortcent-lrente-sixansauparavani, 
en  1216,  et  que  c'est  une  faute  d'impression 
qui  se  trouve  dans  Maurolic,  lequel  avoue 
que  ces  religieux  vinrent  d'Orient  en  Italie 
sous  le  pontificat  dcClémenl  V,  qui  ne  fut  pape 
que  l'an  1307.  Je  suis  surpris  que  le  P.  Bo- 
nanni, de  la  compagnie  de  Jésus,  ait  aussi 
dit  que  Silvestre  Maurolic  assure  qu'Inno- 
cent III  prescrivit  des  constitutions  à  ces 
religieux,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu  de 
l'erreur. 

La  même  année  que  ces  Barthélemites  de 
Gènes  firent  ce  changement,  et  qu'ils  prirent 
l'habillement  des  FrèresConversde  Tordre  de 
Saint-Dominique,  les  Frères  Unis  de  Saint- 
Grégoire  rilluiiiinatcurqui  le  portaient  aossi, 
le  quittèrent,  ayant  été  incorporés  entière- 
ment dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  leur 
ordre  ayant  été  par  ce  moyen  supprimé,  dont 
voici  l'origine. 

Vers  l'an  1328,  le  P.  Dominique  de  Bou- 
logne, religieux  de  l'ordre  de  Sainl-Domini* 

(f)  Voy.,  à  la  fi»  du  vol.,  n*55. 
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r\ne,  ayant  <m<'>  envoyé  on  Arménie  par  '„ 
pape  Jean  XXII,  qui  le  sacra  évéuue  deMara- 
£a,  ne  convenu  pas  moins  de  schismatiques 
par  sa  vie  exemplaire  que  par  ses  prédica- 
tions. Il  fit  bâlir  un  monastère  en  forme 
d'ermitage  au  commet  d'une  haute  monta- 
gne avec  des  cellules  séparées  les  unes  des 
antres,  où  il  demeurait  avec  ses  compagnons 
l'été,  et  pendant  l'hiver  ils  demeuraient  dans 
d'autres  cellules  qu'ils  avaient  creusées  dans 
des  rochers  au  pied  de  cette  montagne,  et 
qui  s'y  voient  encore  à  présent. 

Il  y  avait  dans  le  même  temps  un  célèbre 
vartabied  on  Arménie,  nommé  Isaac,  qui 
était  supérieur  d'un  monastère  auprès  d'E- 
M  van,  el  qui  avait  honoré  de  la  dignité  de 
vartabied  plus  de  trois  cent-soixante-dix 
de  ses  disciples,  dont  qupiques-uns  gouver- 
naient d'autres  monastères,  et  les  autres 
étaient  dispersés  dans  l'Arménie  pour  ensei- 
gner le  peuple.  Entre  ces  disciples  il  y  en 
avait  un  qui  était  en  grande  estime,  qui  se 
nommait  Jean  de  Cherna,  el  était  supérieur 
d'un  monastère  proche  deCherna,villagedont 
un  de  ses  oncles,  nommé  Georges,  était  sei- 
gueur.  Le  vartabied  Isaac  envoya  ce  varla- 
bied  Jean  vers  le  P.  Dominique,  pour  savoir 
quelle  était  la  doctrine  qu'il  enseignait.  Co 
vartabied  fut  si  touché  de  la  vie  exemplaire 
que  le  P.  Dominique  et  ses  compagnons 
menaient  dans  la  solitude  dont  nous  venons 
de  parler,  et  ses  discours  firent  tant  d'im- 
pression sur  son  esprit,  qu'il  résolut  de  re- 
noncer à  ses  erreurs  et  de  reconnaître 
l'autorité  du  pape.  Il  persuada  la  même 
chose  au  vartabied  Isaac,  et,  Tan  1330,  il 
adressa  des  lettres  circulaires  à  tous  les  pré- 
lats et  vartabieds  des  environs,  pour  les 
exhorter  de  s'assembler  en  un  certain  lieu, 
où  le  P.  Dominique  devait  leur  prêcher  les 
vérités  de  l'Eglise  latine.  Ils  y  vinrent  et 
renoncèrent  tous  au  schisme  el  à  l'erreur, 
reconnaissant  le  pape  comme  souverain  chef 
de  l'Eglise  universelle,  et  à  leur  exemple  une 
bonne  partie  du  peuple  fit  la  même  chose. 

Le  prince  Georges,  seigneur  de  Cherna, 
fut  le  premier  à  faire  paraître  son  zèle  pour 
la  religion  catholique,  ayant  fait  bAtir  de 
fond  en  comble  une  église  proche  le  couvent 
de  Chema,  qui  fut  achevée  en  moins  d'un 
mois.  Son  neveu,  le  vartabied  Jean,  voyant 
que  l'ordre  de  Saint-Basile  était  entièrement 
déchu  en  Arménie,  et  presque  entièrement 
anéanti,  voulut  d'abord  le  réformer  et  le  re- 
mettre dans  son  premier  lustre;  il  crut 
néanmoins  qu'il  était  plus  à  propos  d'éta- 
blir nn  ordre  nouveau  dont  la  fin  fût  de  con- 
server la  foi  catholique  que  les  Arméniens 
venaient  d'embrasser,  el  de  l'étendre  de  plus 
on  plus  :  c'est  pourquoi  il  institua  un  ordre 
auquel  on  donna  le  nom  des  Frères  Unis  de 
Saint-Grégoire  l'Illuminateur,  A  cause  que 
ce  sainl  avait  été  l'apôtre  de  l'Arménie;  et 
comme  ils  avaient  été  convertis  par  les  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  ils 
prirent  leurs  constitutions  avec  la  Règle  de 
taiiit  Augustin,  changeant  leurs  habits  de 
moines  arméniens  en  celui  des  Frères  Con- 
Vcrs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  ce  qui 
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fut  confirmé  par  le  pape  Jean  XXII.  Ils 
firent  profession  de  la  Règle  de  saint  Augus- 
tin entre  les  mains  du  P.  Jean  Canus,  évéque 
de  Téflis  ,  compagnon  du  P.  Dominique, 
ajoutant  un  quatrième  vœu  d'obéir  en  toutes 
choses  au  pape,  et  ils  élurent  pour  supérieur 
le  vartabied  Jean  de  Cherna. 

Cet  ordre  s'étendit  beaucoup,  non-seule- 
ment dan«  l'Arménie,  mais  aussi  dans  la 
Géorgie.  Mais  les  Turcs  et  les  Perses  s'é- 
tant  emparés  de  ces  royaumes,  les  Frères 
Unis  se  renfermèrent  dans  la  seule  province 
de  Naksivan,  dans  la  grande  Arménie,  où  il 
y  a  encore  aujourd'hui  douze  villages  ca- 
tholiques. L'an  1356,  ces  Frères  Cnis  voyant 
qu'ils  avaient  presque  les  mêmes  obser- 
vances que  les  Dominicains,  étant  réduits 
è  une  grande  pauvreté  à  cause  de  la  do- 
mination des  infidèles  sous  laquelle  ils 
étaient  tombés,  et  appréhendant  que  leur 
pauvreté  n'augmentât  dans  la  suite,  ils  en- 
voyèrent à  Rome  les  PP.  Thomas  et  Eleu- 
thère,  qui  étaient  deux  frères,  pour  obtenir 
du  pape  Innocent  VI  qu'il  leur  fut  permis, 
sous  le  bon  plaisir  du  général  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  de  passer  dans  cet  ordre 
et  d'être  soumis  en  toutes  choses  à  ce  géné- 
ral ;  ce  que  le  pape  leur  accorda,  et  l'ordre 
des  Frères  Unis  fut  éteint  par  ce  moyen, 
ayant  depuis  ce  temps-là  composé  une  pro- 
vince de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qu'on 
appelle  la  province  de  Naksivan,  rt  qui  est 
la  trente-quatrième  de  cet  ordre.  Le  P.  Eleu- 
thère  en  fut  le  premier  provincial,  et  son 
frère,  le  père  Thomas,  fut  archevêque  de  la 
même  province. 

Les  Arméniens  de  Gênes  ont  subsisté  plus 
longtemps.  Outre  lesmaisonsdont  nous  avous 
déjà  parlé,  ils  en  eurent  encore  à  Milan,  A 
Naples,  à  Pérou  s  p,  à  Eugubio,  à  Ferrare,  à 
Bologne ,  à  Pistoie,  A  Padoue,  A  Rimini,  A 
Pescaro,  A  Viterbe  et  en  d'autres  lieux,  et 
ils  passèrent  même  jusqu'A  Caffa  dans  la 
Chersonèse  Taurique  qui  appartenait  aux 
Génois.  Boniface  IX  leur  défendit  de  passer 
À  d'autres  ordres,  excepté  celui  des  Char- 
treux, et  les  fit  participants  de  tous  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  tant 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  accordes  jus- 
qu'alors, que  de  ceux  qu'il  pourrait  obtenir 
dans  la  suite,  ce  qui  fut  confirmé  par  les 

Êapes  Innocent  VIII  et  Paul  UI,  et  le  papa 
rbain  VIII  leur  donna  pour  protecteur  le 
cardinal  Durazzo  l'an  1640.  Mais  Innocent 
X,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  plus  de  qua«- 
ranle  dans  quatre  ou  cinq  maisons  qui  leur 
restaient,  qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine 
à  s'accorder  ensemble,  cl  qu'ils  menaient 
une  vie  peu  régulière,  les  supprima  l'an 
1650,  leur  permettant  de  pouvoir  passer  dans 
un  autre  ordre,  et  leur  assignant  à  chacun 
quarante  écus,  sur  leurs  biens  qui  furent 
confisqués. 

Autrefois  les  généraux  de  cet  ordre  étaient 
perpétuels,  mais  Sixte  IV  tes  rendit  trien- 
naux l'an  1V74.  Le  P.  Etienne  Palina  a 
exercé  cette  charge  quatre  fois,  et  a  été  peu . 
dant  trente  ans  vicaire  général.  Les  PP.  Ché- 
rubin Cerbclloni  de  Géncs  et  Paul  Costa  dt 
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Milnn  ont  été  les  plus  fameux  prédicateurs 
île  leur  temps,  et  ont  rempli  les  meilleures 
chaires  d'Italie.  Ils  ont  aussi  eu  quelques 
écrivains,  comme  Peregrino  Scoli,  Jean-Bap- 
tiste Pori,  Jérôme  Cavalieri,  Jean-Baplislo 
Ladriani,  et  Grégoire  Bitio  qui  a  fait  l'his- 
toire de  cet  ordre. 

C'est  dans  l'église  de  leur  monastère  de 
Gènes  que  l'on  conserve  l'image  qu'on  pré- 
tend que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  en- 
voya au  roi  Abgar,  comme  il  paraît  par  les 
bulles  de  Sixte  IV,  Jules  II,  Pie  IV,  Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain  VIII.  Augustin  Cal- 
ragnigni,  chanoine,  pénitencier  et  historio- 
graphe de  Gènes,  a  donné  l'histoire  de  cette 
sainte  image. 

Voyex  pour  les  Arméniens  de  Gènes,  Gre- 
gorio  Bitio  :  Relazione  del  principio  e  stuto 
delta  Relig.  de  Fr.  di  S.  Batil.  degli  Armen. 
in  Italia;  Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  de- 
gli  Relig.  lib.  v.';  Paul  Morigia,  Hist.  des  Re~ 
lig.  liv.  i,  cbap.  56  ;  Gio  Pietr.  Creszenzi, 
Presid.  Rom.  ;  Tauib.  de  Jur.  Abb.  lom.  Il, 
disp.  24,'  quttst.  ;  3.  Bonanni ,  Catalog.  orrf. 
relig.  part.  1,  et  Schooncbeck.  Hist.  des  re- 
ligieux ;  et,  pour  les  Frères  Unis,  Clément 
Galano,  Conciliatio  EeclesiœArmena  eum  Ro- 
piana,  part.  1,  cap.  30. 

ARONA1SE.  Voyez  Marbacb. 

AKTIGE  (Ordbb  dk  l'). 

Nous  ne  savons  point  l'année  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  de  l'Arlige,  ni  dans  quel 
temps  il  a  commencé  à  suivre  la  Règle  de 
saint  Augustin.  11  y  a  de  l'apparence  que  ce 
n'a  élé  qu'au  commencement  du  treizième 
siècle  ou  à  la  fin  du  douzième  que  cette 
règle  a  été  introduite  dans  le  prieuré  d'Ar- 
tige,  au  diocèse  de  Limoges,  proche  Saint- 
Léonard,  d'où  cet  ordre  a  pris  son  nom.  Le 

(premier  prieur  et  le  fondateur  de  l'Arlige  fut 
e  B.  Marc  de  Venise,  qui  étant  sorti  de  cette 
tille  avec  le  B.  Sébastien,  son  neveu,  pour 
aller  en  dévotion  aux  tombeaux  de  plusieurs 
saints,  vinrent  à  celui  de  saint  Léonard,  où 
ayant  résolu  de  fixer  leur  demeure,  ils  furent 
entretenus  pendant  quelque  temps  par  les 
aumônes  des  chanoines.  Ils  bâtirent  un  ora- 
toire dans  le  lieu  qu'on. nomme  encore  au- 
jourd'hui le  vieil  Artige,  et  le  bienheureux 
Marc  y  pratiqua  beaucoup  de  morlificalions 
et  d'austérités.  Il  était  jour  et  nuit  revêtu 
d'une  cotte  de  maille,  il  jeûnait  continuelle- 
ment et  affligeait  son  corps  de  plusieurs  ma- 
nières. Se  voyant  proche  de  sa  mort,  il  éta- 
blit son  neveu  supérieur  en  sa  place,  et 
mourut  saintement;  mais  l'un  ne  sait  point 
rn  quelle  année.  Le  second  prieur  de  l'Ar- 
tige  après  le  bienheureux  Marc  fut  son  ne- 
veu Sébastien  ,  qui  eut  pour  successeur  un 
homme  simple  et  craignant  Dieu,  dont  on  ne 
sait  poinl  le  nom  :  se  voyant  maltraité  par 
un  frère  nommé  Furchard,  il  sortit  de 
l'Arlige  pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  en  Composlelle,  où  il  mourut.  Le 
quatrième  prieur  fut  un  nommé  Jean  Nau- 
touner,  auquel  Hélie  de  Hoi  la  succéda.  Ce 

(I)  Philip.  Lab.,  Dibtioth.,  I.  I  ;  et  Alliance  chro- 
nolog.  de  l'll\t\.  sacrée  ei  profa'ic,  t.  I,  p.  G 14- 


fut  du  temps  de  cet  Hélie  que  les  religieux 
abandonnèrent  leur  demeure  pour  aller  dans 
une  autre  qui  fut  appelée  le  grand  Artige, 
ce  qui  se  fit  du  consentement  de  Gérald, 
évéque  de  Limoges,  qui,  selon  messieurs  de 
Sainte-Marthe,  mourut  l'an  1177.  Ce  prieor 
fit  bâtir  l'église,  le  dortoir,  le  réfectoire ,  et 
fit  porter  dans  ce  nouveau  monastère  les 
corps  des  BB.  Marc  et  Sébastien,  et  si  l'on 
veut  ajouter  foi  à  un  nouveau  catalogue  des 
prieurs  de  ce  monastère,  rapporté  par  le  P. 
Labbe  ,  les  chevaux  qui  conduisaient  les 
corps  de  ces  bienheureux,  s'étanl  arrêtés 
dans  le  chemin  et  n'ayant  pas  voulu  mar- 
cher, le  prieur  Hélie  commanda  aux  bien- 
heureux de  se  laisser  porter,  et  ceux  qui  les 
conduisaient  arrivèrent  sans  aucune  diffi- 
culté au  grand  Artige  (1).  Hélie  eut  pour 
successeur  Pierre  de  Mantiac,  et  ce  fat  du 
temps  de  ce  prieur  que  Bernard  de  Fa  rené, 
évéque  de  Limoges,  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
l'Arlige  du  consentement  du  pape;  mais  il  ne 
renonça  pas  pour  cela  à  l'épiscopal,  ayant 
toujours  gouverné  le  diocèse  de  Limoges 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1226.  Une 
ancienne  chronique  des  évéques  de  Limogea 
qui  est  conservée  dans  les  archives  de  l  é 
glise  de  Saint-Martial  marque  qu'il  avait 
pris  la  croix  pour  aller  contre  les  Alhigeois, 
et  qu'il  mourut  à  Avignon  dans  l'armée  du 
roi  :  Bernardus  ob.  apud  Avenion.  in  exer- 

citu  régis  cruce  signatus        Jste  du  m  erat 

episcopus  induit  habitum  Artigiœ  et  in  habitu 
illo  rexit  episeopatum  usque  ad  mortem.Obiit 
anno  MCCX.WI,  mense  augusli  (2) 

Nous  apprenons  de  messieurs  de  Sainte* 
Marthe  que  la  Règle  de  saint  Augustin  était 

Pour  lors  observée  dans  le  monastère  de 
Artige,  ce  qu'ils  ont  tiré  d'une  autre  chro- 
nique de  la  même  église  de  Saint-Martial, 
où  en  parlant  de  ce  prélat,  il  y  est  dit  qu'il 
prit  à  l'Arlige  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin avec  la  permission  du  pape,  et  qu'il 
fut  enterré  à  l'Arlige  :Sepulttts  Arligiœ,  propt 
finie tum  Leonardum  in  medio  cflori,  ubi  ha- 
bitum sancti  Augusiini  de  Ucenlia  papa 
sumpseral;  mais  cette  chrouique  ne  s'accorde 
pas,  quant  à  sa  mort,  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  ;  car  celle-ci  met  sa  mort  au 
mois  de  juillet,  et  l'autre  au  mois  d'août. 

Le  catalogue  des  prieurs  de  ce  monastère 
n'apprend  rien  de  considérable  de  cet  ordre  ; 
l'année  de  son  établissement,  du  décès  de  ses 
fondateurs  et  des  premiers  prieurs  n'y  étant 
point marquéc.Ce  n'est  qu'à  Guillaume  de Cro- 
sille,  onzième  prieur,  que  l'on  a  commencé  à 
marquer  l'année  de  la  mort  des  autres  prieurs, 
et  ce  catalogue  Gnit  à  Gui  de  Chamba- 
relle,  treizième  prieur,  qui  succéda  à  Pierre, 
l'an  1313.  L'on  a  néanmoins  conservé  dans 
quelques  bibliothèques  les  statuts  et  règle- 
ments faits  dans  les  chapitres  généraux  de 
cet  ordre,  qui  ont  élé  tenus  jusqu'en  l'an 
1401,  et  que  le  révérend  père  dnm  Claude 
Ksticnnot ,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  a  joint  à  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  qu'il  a  tirées  de  plu- 

(i)  Manuscrit  de  Cabbaife  de  Saim-Cermain-ilct- 
Vrit,  iulilulé  Fragmenta  hi$t.  AqnUaniar, 


Digitized  by  Google 


Bl  ART 

iieurs  bibliothèques  el  des  archives  de  plu- 
sieurs églises,  et  qu'il  a  recueillies  en  deux 
volumes  manuscrits  sous  le  titre  de  Fra- 
gmenta historiée  Aquitanio  qui  sont  dans 
l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés  à  Paris, 
et  que  le  H .  P.  dom  Kené  Massuet,  de  la  même 
congrégation, a  bien  voulu  nouscommuniquer. 

Ces  chapitres  généraux  sont  au  nombre  de 
cinq,  el  l'on  y  remarque  que  les  religieux 
de  l'ordre  de  l'Artige  vivaient  dans  une 
grande  observance  régulière  et  qu'ils  étaient 
très-austères.  Le  prieur  de  l'Artige  était  gé- 
néral de  tout  l'ordre  ;  les  supérieurs  des  au- 
tres maisons  avaient  le  titre  de  précepteurs, 
et  les  autres  religieux  étaient  appelés  frères 
simples,  disciples  et  claustraux.  Ils  ne  man- 
geaient jamais  de  viande,  on  ne  le  permettait 
pas  même  aux  séculiers  qui  étaient  malades 
dans  les  maisons  de  l'ordre.  Le  chapitre  de 
lan  1292  permit  aux  religieux  de  manger 
dans  les  monastères  des  autres  ordres  où 
l'abstinence  de  viande  était  observée,  pourvu 
que  dans  la  cuisine  de  ces  monastères  il  ne 
se  trouvât  point  de  viande,  comme  il  pou- 
vait peut-être  y  en  avoir  pour  les  malades  ; 
il  ne  devait  pas  même  y  avoir  des  os,  el,  si  les 
religieux  de  l'Artige  en  apercevaient ,  ils 
devaient  aussitôt  se  retirer  ;  c'est  pourquoi 
lorsqu'ils  arrivaient  dans  quelque  maison 
d'un  autre  ordre,  ils  devaient  s'informer  s'il 
n'y  avait  pas  de  viande  dans  la  cuisine,  ou 
de  la  graisse.  Si  on  les  assurait  qu'il  n'y  en 
avait  point,  ils  pouvaient  en  sûreté  manger 
ce  qu'on  leur  présentait ,  el  si  on  leur  disait 

S'il  y  avait  de  la  viande  dans  la  cuisine,  ils 
raient  se  retirer  el  ne  pas  manger  dans 
ce  lieu. 

Us  jeûnaient  depuis  la  fête  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques,  excepté 
ceux  qui  travaillaient  ;  mais  ceux-ci  étaient 
obligés  de  jeûner  les  vendredis.  11  ne  leur 
était  pas  permis  de  manger  deux  fois  le  jour: 
celui  qui  contrevenait  à  ce  statut  devait 
jeûner  le  lendemain  au  pain  et  à  l'eau  ;  s'il 
refusait  de  le  faire,  on  devait  lui  doubler  le 
jeûne  sans  miséricorde  ,  et  s'il  ne  voulait 
point  obéir,  on  devait  l'envoyer  au  prieur 
de  l'Artige  pour  être  puni  plus  sévèrement. 
Ils  ne  pouvaient  pas  manger,  ni  coucher  à 
une  lieue  aux  environs  de  leurs  maisons.  Ils 
se  levaient  la  nuit  pour  dire  malines,  qui  de- 
vaient finir  avant  le  jour.  Si  quelque  reli- 
gieux refusait  de  le  faire,  il  jeûnait  le  len- 
demain au  pain  el  à  l'eau.  S'il  ne  voulait 
pas  obéir,  le  jeûne  lui  était  doublé;  et,  per- 
»Ulanl  dans  la  désobéissance,  on  l'envoyait 
au  prieur  de  l'Artige.  Lps  précepteurs  de- 
vaient aussi  s'y  soumettre,  el,  ne  le  faisant 
point,  ils  donnaient  vingt  sous  au  prieur  de 
l'Artige.  Tous  les  jours  on  devait  dire  une 
messe  solennelle  ,  et  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  la  dire  ne  recevaient  point  d'habits 
celle  année-là,  sans  une  permission  expresse 
du  prieur  de  l'Artige,  auquel  les  précepteurs 
étaient  aussi  obligés  de  donner  vingt  sous, 
s'ils  ne  voulaient  pas  célébrer  celle  messe. 

A  la  morl  d'un  religieux  de  l'ordre,  l'on 
disait  dans  la  maison  où  il  était  décédé  trois 

(I)  Baillci,  Hit»,  ittfftet  mobile*. 
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messes  solennelles,  l'une  le  jour  de  son  ilé- 
rès,  l'autre  le  septième  jour,  et  la  troisième  ? 
le  trentième  jour.  Chaque  prêtre  disait  trois 
messes ,  les  clercs  Irois  psautiers  t  et  l'on 
donnait  .1  un  nam  re  pendant  trente  sept  jours 
autant  de  pain  qu'on  en  donnait  à  un  reli- 
gieux. Dans  les  autres  maisons  de  l'ordre, 
l'on  disait  seulement  l'office  des  morts  et 
une  messe  solennelle;  chaque  prêtre  deux 
messes,  les  clercs  deux  psautiers  et  l'on  don- 
nait pendant  sept  jours  du  pain  à  un  pauvre. 
Le  précepteur  de  la  maison  où  le  religieux 
était  décédé,  ou,  en  son  absence ,  le  vice- 
gérant  devait  envoyer  dans  l'espace  de  trois 
jours  à  l'Artige  pour  en  donner  avis,  et  les 
trois  jours  étant  passés,  le  précepteur,  ou  en 
son  absence,  le  vice-gérant  devait  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  personne 
qu'il  envoyait  à  l  Arlige,  pour  y  donner  avis 
de  la  mort  du  religieux,  y  fût  arrivée.  Ainsi 
il  y  a  de  l'appareuce  que  toutes  les  maisons 
les  plus  éloignées  qui  dépendaient  de  l'Artige 
n'en  étaient  éloignées  que  de  trois  journées, 
comme  pouvaient  être  les  prieurés  de  Saint- 
Jean  de  Messagers  et  de  Manzay,  situés  dans 
le  diocèse  de  Bourges,  cl  qui  sonl  encore 
aujourd'hui  à  la  nomination  du  prieur  de 
l'Artige.  La  Marcelle  était  un  autre  prieuré 
de  cet  ordre,  mais  qui  n'était  éloigné  de 
l'Artige  que  d'environ  une  lieue  ou  une  lieue 
et  demie.  Les  autres  monastères  qui  en  dé- 
pendaient nous  sont  inconnus. 

Il  parait  par  le  neuvième  statut  du  cha- 
pitre général  de  l'Artige  de  l'an  1319,  lena 
sous  le  prieur  Aymeric,  que  l'on  recevait 
dans  cet  ordre  des  clercs  ignorants  qui  ne 
Bavaient  pas  le  latin  ;  car  il  est  ordonné  par 
ce  statut  que  les  clercs  qui  ignoraient  les 
lettres  humaines  diraient  pour  matines  et  les 
heures  canoniales,  pour  l'office  de  la  Vierge 
et  pour  celui  des  défunts,  autant  de  Pater 
flotter  que  les  frères  laïques  en  devaient  dire. 
Il  fut  aussi  ordonné  dans  le  même  chapitre 
que  tous  les  ans  l'on  ferait  une  fête  solennelle 
du  saint  sacrement,  le  jeudi  après  la  fêle  de 
la  Trinité.  On  n'avait  néanmoins  commencé 
à  célébrer  cette  fête  en  France  que  l'année 
précédente ,  et  l'observation  n'en  fut  rendue 
générale  que  quelques  années  après  par  tou- 
tes les  églises  du  royaume  (1). 

Il  y  a  de  l'apparence  que  soit  en  France, 
soit  en  particulier  dans  le  diocèse  de  Limo- 
ges, avant  le  quatorzième  siècle,  on  omettait 
le  mot  entm  dans  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, et  que  ce  ne  fui  que  sur  la  fin  du  trei- 
zième siècle  que  l'on  ordonna  de  l'ajouter  : 
car  par  un  des  statuts  du  chapitre  général 
de  I^Vrlige  de  l'an  1292  il  est  ordonné  qu'à 
l'avenir  tous  les  prêtres,  en  consacrant  le 
corps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  pro- 
nonceraient ces  paroles  :  Hoc  est  tnimeorput 
tneum,  et  que  I  on  ajouterait  dans  tous  ici 
missels  de  l'ordre  le  mol  enim. 

Nous  ne  savons  point  le  temps  où  cet 
ordre  a  été  aboli.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
était  déjà  sur  son  déclin  dès  l'an  HOl,  puis- 
que, dans  le  chapitre  général  de  celte  année- 
là,  il  fut  ordonné  qu'il  n'y  aurait  point  do 
maison  dans  l'ordre,  où  il  n'y  eût  au  moins 
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deux  prêtres,  ce  qui  marque  qu'il  y  avait 
peu  de  religieux  pour  lors.  Comme  ces  cha- 
pitres généraux  ne  marquent  point  quelles 
étaient  la  couleur  et  la  forme  de  l'habille- 
ment,  nous  n'en  pouvons  rien  dire,  sinon 
que  ces  religieux  portaient  des  capuces  assez 
longs  par  devant  et  par  derrière;  car  il  fut 
aussi  ordonné  dans  ce  chapitre  de  l'an  1401 
que  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à  être 
enfermés  en  prison  pendant  un  an  et  à  cou- 
per leur  capuce  par  devant  et  par  derrière, 
le  porteraient  ainsi  coupé  pendant  une  an- 
née, pour  marque  d'infamie.  Ces  habits  ne 
devaient  pas  être  au  moins  d'un  grand  prix, 
puisque  les  précepteurs  des  petites  maisons 
ne  devaient  donner  à  leurs  religieux  tous 
les  ans  pour  leurs  habits  et  pour  leur  chaus- 
sure que  quarante  sous  tournois,  savoir, 
trente  à  la  Toussaint,  et  dix  à  la  Pentecôte. 


vœu,  fonda  sur  la  montagne  d'Albrac,  vers 
l'an  1120,  un  hôpital  dont  l'église  fut  dédiée 
en  l'honneur  do  la  sainte  Vierge.  Les  rois 
d'Aragon,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Ro- 
dez, de  Valentinois,  de  Cominge ,  d'Arma- 
gnac, les  seigneurs  de  Canillac  ,  de  Castel- 
nau,  de  Roquelaurc  ,  d'Esteing  et  plusieurs 
autres, ont  beaucoup  contribué  dans  la  suite 
à  la  grandeur  et  à  la  splendeur  de  cette  mai- 
son, parles  donations  et  les  fondations  con- 
sidérables qu'ils  y  ont  faites. 

Cinq  sortes  de  personnes  composèrent  d'a- 
bord la  communauté  de  cet  hôpital.  Il  y  avait 
des  prêtres  pour  le  service  de  l'église  et  pour 
administrer  les  sacrements  aux  pauvres; 
des  chevaliers  pour  escorter  les  pèlerins  , 
donner  la  chasse  aux  voleurs  et  défendre  la 
maison  des  frères  clercs  et  laïques  pour  le 
service  de  l'hôpital  et  des  pauvres;  des  Don- 


Le  grand  Arlige  n'est  p'us  présentement    nés,  qui  avaient  soin  aussi  de  l'hôpital  et  des 


qu'un  prieuré  en  commende.  situé  au  con- 
fluent de  la  Mode  et  de  la  Vienne,  dans  le 
Limousin,  éloigné  d'environ  deux  lieues  du 
vieil  Arlige,  et  de  trois  ou  quatre  de  la  ville 
de  Saint-Léonard.  On  y  voit  encore  les  vesti- 
ges de  deux  monastères  dans  une  même 
clôture,  dont  l'un  était  plus  grand  que  Tau* 
tre;  il  y  avait  aussi  deux  églises,  une  petite 
et  une  grande  ;  il  ne  reste  que  la  grande, 
l'autre  est  détruite. 

ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR.  Voy. 
Nou. 

ASSOMPTION  (Filles  db  l').  Voyez  Hsu- 

DRIETTBS. 

AUBERT  DR  CAMBRAI  (Saiht).  Voyex 
Moht-Saint-Éloi. 

AUBRAC  (  Hospitaliers  d' ). 
Dot  religieux  hospitalier»  del'hôpital  d'Albrac, 
communément  appelé  Aubrac,  en  France. 

L'un  des  plus  célèbres  hôpilaux  de  France 
est  celui  d'Albrac  ou  Aubrac,  qui  est  devenu 
un  bénéfice  considérable  en  commende,  sous 
le  titre  de  Dommerie.  Il  est  situé  sur  les  con- 
fins des  trois  provinces  de  Guienne.de  Lan- 

Euedoo  et  d'Auvergne ,  dans  le  diocèse  de 
odez ,  sur  une  rude  et  haute  montagne', 
le  plus  souvent  inaccessible  à  cause  des  nei- 
ges et  des  brouillards  épais  dont  elle  est  cou- 
verte pendant  huit  mois  de  l'année,  à  sept 
lieues  de  distance  de  la  ville  de; Rodez,  et 
à  trois  de  tout  autre  bourg  et  village,  entou- 
rée de  forêts  et  de  marécages  ,  él  dans  une 

affreuse  solitude,  comme  il  est  marqué  dans  public, porte  quecelui  qui  avaitété  convaincu 
la  fondation  :  in  loco  horrorie  et  vastœ  tolitu-  de  désobéissance, d'impuretéou  de  propriété, 
dini»,  où  il  n'y  a  point  d'autre  maison  qu'un    devait  demeurer  hors  de  l'église  pendant 


fermes  qui  en  dépendaient;  et  enfin  des  da- 
mes de  qualité,  qui  demeuraient  aussi  dans 
l'hôpital- et  avaient  plusieurs  servantes  par 
qui  elles  faisaient  laver  les  pieds  des  pauvres 
pèlerins,  nettoyer  leurs  habits  et  (aire  leurs 
lits.  Alard  fut  leur  premier  supérieur,  ayant 
voulu  lui-même  se  consacrer  au  service  des 
pauvres  ;  et  il  leur  donna  une  règle  par  la- 
quelle il  les  obligea  d'obéir  au  maître,  de 

Sarder  la  chasteté,  de  n'avoir  rien  en  propre, 
'assister  à  tous  les  offices  divins, tant  dejour 
que  de  nuit,  et  d'avoir  soin  des  pauvres. 

Comme  cette  règle  n'avait  point  été  ap- 
prouvée ni  parle  sainl-siége  ni  par  l'évéque 
de  Rodez ,  les  frères  et  les  sœurs  de  l'hô- 
pital s'adressèrent  l'an  1162  à  Pierre  II  du 
nom  et  vingt-deuzième  évéque  de  Rodez, 
pour  avoir  une  règle  certaine,  ce  qu'il  leur 
accorda;  en  ayant  fait  rédiger  une  par  écrit, 
tirée  en  partie  de  celle  de  saint  Augustin, 
par  laquelle  il  les  obligea  à  vivre  en  com- 
mun, à  garder  le  silence  aux  heures  et  dans 
les  lieux  qui  y  sont  marqués,  à  avoir  sur- 
tout un  grand  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades ,  à  garder  la  chasteté ,  à  obéir  à  leur 
supérieur  et  à  n'avoir  rien  en  propre  :  et  il 
voulut  qu'il  y  eût  un  quartier  séparé  pour 
les  femmes. 

Celte  Règle,  que  le  R.  P.  dom  Edmond  M  ar- 
ien no,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Sainl-Maur ,  m'a  bien  voulu  communi- 
quer, et  qui  sera  insérée  tout  au  long  dans 
l'ouvrage  qu'il  doit  donner  incessamment  au 


méchant  cabaret  à  la  porte  de  l'hôpital. 

Il  reconnaît  pour  son  fondateur  Alard  on 
Adalard ,  vicomte  de  Flandres ,  qui  à  son  re- 
tour d'un  pèlerinage  qu'il  avait  /ait  à  Saint- 
Jacques  en  Galice,  étant  tombé  sur  cette 
montagne  dans  une  embuscade  de  voleurs  , 
et  se  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie,  fil 


quarante  jours;  que  pendant  ce  temps-là  U 
ne  devait  point  manger  à  lable  avec  les 
frères  ,  mais  à  terre  ,  sans  nappe  ,  et  jeûner 
au  pain  et  à  l'eau  le  mercredi  et  le  vendredi. 
Il  ne  pouvait  manger  de  la  viande  que  le  di- 
manche seulement;  et  il  ne  devait  pas  aussi 
coucher  dans  des  draps  ou  linceuls  ,  à  moins 


vœu  à  Dieu  que  s'il  échappait  à  ce  danger,  il  que  le  maître  n'usai  de  quelque  miséricorde 
fonderait  au  même  lieu  un  hôpital  pour  y  envers  lui,  en  lui  en  accordant.  La  même 
recevoir  les  pèlerins  ,  et  purgerait  cette  pénitence  devait  être  imposée  à  ceux  qui 
montagne  de  voleurs.  Dieu  permit  que  ces  avaient  frappé  un  des  frères;  s'ils  disaieut 
voleurs  ne  lui  fissent  point  de  mal  ;  et  Alard  ,  dos  injures ,  s'ils  avaient  ensemble  des  diffé- 
peude  temps  après,  voulant  accomplir  son  s  rends,  ou  s'ils  méditaient  de  quelqu'un,  on 
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devait  leur  donner  une  pénitence  de  trois  oa 
dp  sept  jours.  Conformément  à  cette  règle  , 
res  liospitaliers  ne  devaient  point  porter 
d'habits  précieux  ,  mais  seulement  de  laine 
blanche,  ou  brune,  ou  noire.  Ils  faisaient  ab- 
stinence de  viande  et  même  dégraisse  tons 
les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis  de 
l'année,  et  jeûnaient  tous  les  vendredis,  à 
moins  que  quelque  féte  solennelle  ou  quel- 
que octave  ne  se  rencontrât  ce  jour-là  ;  ils 
ne  mangeaient  point  non  plus  de  viande  de- 
puis la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et  de- 
puis le  premier  dimanche  de  l'Avenl  jusqu'à 
la  nativité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  frères  laïques  et  les  sœurs  devaient  dire 
pour  matines  et  les  autres  heures  trente  Pater. 

Cette  Règle  fut  conGrmée  la  même  année 
par  le  pape  Alexandre  III,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Montpellier,  et  qui  fut  si  édifié 
de  la  charité  que  l'on  exerçait  dans  cette  mai- 
son envers  les  pauvres  ,  et  des  observances 
régulières  que  l'on  y  pratiquait,  qu'il  vou- 
lut y  être  reçu  comme  confrère,  et  partici- 
per à  tous  les  biens  spirituels  do  cet  hôpital, 
auquel  il  accorda  beaucoup  d'indulgences. 
Elle  fut  aussi  conGrmée  par  les  papes  Lu- 
ciaslll  l'an  1181,  Innocent  III  l'an  1216, 
Honorius  III  l'an  1226,  InnocentlV  l'an  1246, 
Clément  IV  l'an  1267,  et  Nicolas  IV  l'an  1289. 
Dans  toutes  les  bulles  de  ces  papes  et  dans 
plusieurs  autres  que  les  frères  hospitaliers 
ont  obtenues ,  cet  hôpital  est  qualifié  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin.  Nicolas  IV  se  sert 
même  de  ces  termes  :  Ut  ordo  canonicus  qui 
secundum  Deum  et  beati  Auguslini  regulam 
in  eodem  hospitali  insti tutus  eue dignoteitur, 
perpeluit  ibidem  temporibus  inviolabiliter  ob- 
itrvetur,  quoique  la  règle  que  les  hospita- 
liers suivaient  ne  fût  tirée  qu'en  partie  de 
celle  de  saint  Augustin.  Mais  quoique  ce 
pontife  dise  que  l'ordre  canonique  a  été  éta- 
bli dans  celte  maison,  on  ne  doit  pas  inférer 
de  là  que  ces  hospitaliers  fussent  chanoines 
réguliers;  car  le  plus  souvent  les  souverains 
pontifes, en  continuant  l'établissement  île  plu- 
sieurs monastères  de  religieux  mendiants, 
soumis  à  la  Règle  de  saint  Augustin,  et  mê- 
me des  monastères  où  l'on  suivait  la  Règle 
de  saint  Renolt ,  se  sont  servis  des  mêmes 
termes ,  comme  nous  ferons  remarquer  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-de- 
Jérusalem  surprirent,  l'an  1297,  une  bulle  du 
pape  Roniface  VI II ,  pour  unir  l'hôpital  d'Al- 
brac  à  leur  ordre,  sur  un  faux  exposé  que 
cet  hôpital  n'était  soumis  à  aucun  ordre  , 
et  n'avait  point  de  règle  certaine  ;  mais  lo 
dom  et  les  frères  hospitaliers  se  pourvurent 
devant  le  même  pontife  ,  alléguant  qu'ils 
étaient  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  que 
la  Règle  de  ce  saint,  qui  leur  avait  élé don- 
née ,  avait  été  conGrmée  par  plusieurs  sou- 
verains pontifes  ;  ce  qui  Gi  que  Roniface  VIII 
révoqua,  la  même  année,  celte  bulle  par 
une  autre  ,  qu'il  adressa  à  l'évéque  de  Ma- 
guelone  ,  auquel  il  en  commit  l'exécution  ; 
c'est  pourquoi  Rosio.  qui,  dans  son  Histoire 
de  l'ordre  de  Sainl-Jeau-de-Jérusalcm  ,  a 
parlé  de  celle  union  faite  par  Roniface  VIII , 
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devait  ajouter  qu'il  l'avait  révoquée  par  une 
autre  bulle. 

Olivier  de  Penna  ,  grand-maltre  de  l'ordre 
des  Templiers  ,  voulut  aussi  faire  réunir  cet 
hôpital  à  son  ordre ,  cl  s'adressa  pour  Cet 
effet  au  pape  Clément  V,  l'an  1310.  Ses  pour- 
suites n  eurent  pas  un  succès  plus  heureux 
que  n'avaient  eu  celles  des chevalicrsdeSaint- 
Jean-de-Jcrusalem  ;  car  le  comte  et  la  com- 
tesse d'Armagnac  et  plusieurs  gentilshommes 
des  plus  qualifiés  du  pays  présentèrent  deux 
suppliques,  l'une  au  pape,  l'autre  au  roi 
Philippe  le  Bel,  et  une  troisième  aux  évéques 
de  Frescati  et  de  Paleslrinc,  commissaires 
apostoliques,  pour  ne  point  accorder  cet  hô- 
pital aux  Templiers  ,  cl  celle  union  ne  se  Gt 
pas. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jenn-de-Jérusa- 
lem  crurent  que  le  pape  Jean  XXII  leur  se- 
rait plus  favorable  que  n'avait  été  Roniface 
VIII ,  ils  firent  de  nouvelles  instances  auprès 
de  ce  pontife  pour  faire  unir  l'hôpital  d'AI- 
brac  à  leur  ordre;  mais  vingt  gentilshommes 
de  la  province  ,  les  abbés  de  Bonnecombc  et 
de  Bonneval ,  le  sénéchal  de  Rouergue  et 
plusieurs  autres,  s'étant  assemblés  à  Alhrac, 
signèrent  cl  munirent  de  leurs  sceaux  une 
supplique  adressée  au  pape,  dans  laquelle 
ils  lui  représentèrent  le  préjudice  considé- 
rable que  cette  union  porterait  à  l'hôpital  de 
Noire-Dame  des  pauvres  d'Albrac  et  à  tout  le 

Ïays ,  ce  qui  fil  que  les  chevaliers  de  Saint- 
ean-de-Jérusalcm  ne  purent  point  encore 
obtenir  leur  demande. 

Il  y  avait  autrefois  des  hôpitaux  qui  dé- 
pendaient de  celui  d'Albrac,  comme  il  parait 
par  les  règlements  faits  l'an  1419,  par  Bay- 
mond  Meyrosi ,  archidiacre  de  Toulouse,  en 
qualité  de  commissaire  apostolique  du  pape 
Martin  V,  sur  la  demande  qu'en  avaient  faite 
le  dom  et  les  frères  hospitaliers;  car  ce  com- 
missaire apostolique  Gxa  le  nombre  des  reli- 
gieux et  des  religieuses  à  soixante-dix  ,  por- 
tant tous  l'habit  de  l'ordre,  dont  il  devait  y 
en  avoir  quaraniequi  fussent  prêtres,  savoir: 
vingt  pour  faire  l'ofGce  divin  à  Albrac,  et  les 
autres  vingt  pour  gouverner  et  régir  les  hô- 
pitaux particuliers,  les  cures  el  les  métairies 
qui  en  dépendaient.  Des  trente  autres  il  de- 
vait aussi-y  en  avoir  vingt,  mais  seulement 
clercs  ou  laïques,  destinés  pour  le  service  du 
même  hôpital  d'Albrac  et  de  ceux  de  sa  dé- 
pendance; el  les  dix  autres  dcvaienl  être  des 
femmes,  pour  servir  les  mêmes  hôpilaux  ,  le 
tout  suivant  la  disposition  du  dom. 

Quoique  par  les  autres  règlements  qui  ont 
été  faits  de  temps  en  temps  par  les  doms, 
principalement  par  ceux  de  Guillaume  du 
Bosquet,  dixième  dom,  qui  vivait  vers  l'an 
1300,  il  eût  élé  ordonné  que  les  biens  de  cette 
maison  seraient  toujours  mis  en  commun  ; 
que  l'on  ne  pourrail  jamais  les  démembrer 
sous  aucun  prétexte,  ni  les  donner  à  aucune 
personne  ,  même  aux  religieux  de  l'ordre,  à 
litre  ou  en  commende,  soit  à  vie  ou  pour  un 
temps  ,  quand  ce  serait  même  aux  fortes  in- 
stances de  quelque  prince  ou  grand  seigneur, 
el  que  l'on  en  devait  faire  un  serinent,  ce 
qui  fut  encore  renouvelé  dans  les  années 
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1 1 OS  oi  ?  ',00 ,  et  par  les  règlements  de  Ray- 
mond >r  y  rosi,  de  l'an  1419,  néanmoins  le 
relâchement  s'élant  introduit  dans  la  suite  , 
1rs  religieux  partagèrent  entre  eux  les  biens 
de  cet  hôpital,  et  le  dérèglement  alla  jusqu'à 
un  lel  point,  que  la  plnpart  de  ceux  qui  fu- 
rent reçus  pour  hospitaliers  ne  voulurent 
point  s'engager  par  des  vœux  solennels,  re- 
gardant leurs  places  comme  des  bénéfices 
simples.  Louis  XIV,  roi  de  France, en  ayant 
élé  informé,  donna  commission  ,  l'an  lC9i, 
à  l'évéque  de  Rudez,  Paul-Philippe  de  Le- 
7iv  de  Luzignan,  pour  s'informer  de  l'éiat 
de  cette  maison,  et  ce  prélat  en  dressa  un 
procès-verbal,  où  il  rapporte  la  fondation  de 
cet  hôpital,  les  balles  des  souverains  pon- 
tifes et  les  règlements  faits  par  les  doms  dont 
nous  avons  parlé,  dont  les  originaux ,  qui 
ont  été  depuis  brûlés  par  un  accident,  étaient 
pour  lors  conservés  dans  les  archives. 

M.  le  cardinal  de  Noailles.  qui  fut  pourvu 
de  cette  dommerie  l'an  1GG3,  et  ensuite  de 
l'évéché  de  Châlons-sur-Marne ,  ne  négligea 
rien  pour  rétablir  te  bon  ordre  dans  cette 
maison;  mais,  s'élant  démis  de  celte  domme- 
rie lorsqu'il  fut  fait  archevêque  de  Paris, 
l'an  1695,  et  M.  Louis  Gaston  de  Noailles, 
son  frère,  lui  ayant  succédé  à  l'évéché  de 
Châlons  et  à  la  dommerie  d'Albrac,  ce  prélat 
voyant  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  de 
rétablir  la  régularité  parmi  ces  hospitaliers 
mil  en  leur  place,  avec  la  permission  du  roi, 
des  chanoines  réguliers  de  la  réforme  de 
Cbancellade.  qui  prirent  possession  de  cette 
maison  le  1W  juin  1697,  comme  nous  avons 
dit  dans  le  chapitre  lxi  de  la  seconde  partie. 
11  restait  pour  lors  vingt-deux  hospitaliers  et 
un  chevalier,  auxquels  on  assigna  des  pen- 
sions. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on  n'y 
recevait  plus  de  sœurs  hospitalières  et  que 
Ton  avait  réduit  le  nombre  des  chevaliers  à 
quatre;  ils  furent  ensuite  réduits  à  deux,  et 
enfin  à  un  seul.  Ces  chevaliers  portaient  sur 
le  justaucorps,  au  côté  gauche,  une  croix  de 
taffetas  bleu  à  huit  pointes  (1).  L'habillement 
ordinaire  des  hospitaliers,  dans  la  maison, 
consistait  en  une  soutane  noire,  et  au  côté 
gauche  une  pareille  croix  (2)  ;  au  chœur,  ils 
portaient  une  espèce  de  coule  noire  à  gran- 
des manches,  avec  la  croix surlecôlégauche 
de  la  coule  (3...  Selon  le  catalogue  des  doms 
de  cet  hôpital,  énoncé  dans  le  procès-verbal 
de  l'évéque  de  Rodez, qui  m'a  été  communi- 
qué par  le  R.  P.  Parade,  chanoine  régulier 
(le  Chancellade  et  syndic  d'Albrac,  il  y  a  eu 
jusqu'à  présent  Ircnte-lrois  doms,  à  com- 
mencer depuis  Alard,  le  fondateur,  dont  le 
premier  comraendataire  a  élé  Pierre  d'Es- 
teing,  vers  l'an  1477.  Parmi  les  doms  com- 
meudaiaires  l'on  y  trouve,  outre  M.  le.  car- 
dinal de  Noailles  et  M.  l'évéque  de  Châlons, 
son  frère,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Jean 
et  Antoine  d'Esteing,  successeurs  immédiats 
de  Pierre  d'Esteing,  les  cardinaux  Georges 
d'Armagnac,  François  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis  et  Jules  Mazarin,  Octave  de  Bellegarde, 
archevêque  de  Sens ,  Anne  de  Lévis  ,  et 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,n#54. 

{%)  Voy.,  a  la  Un  du  vol.,  n*  3£. 


ta 

M.  Charles-Bénigne  Hervé,  ancien  évéqrj* 
de  Gap,  qui  en  a  élé  pourvn  par  le  roi  l'an 
1706,  sur  la  démission  de  M  Louis  Ga*i»u 
de  Noailles,  évéque  de  Châlons.  Conformé- 
ment au  concordat  qui  a  élé  passé  entre  'e 
dom  et  les  religieux,  il  y  a  six  mille  livres 
destinées  pour  les  aumônes  par  ebaruu  an, 
la  mense  des  religieux  et  les  réparations  dé- 
duites, et  la  mense  du  dom  est  de  quinze 
mille  livres,  toutes  charges  acquittées. 

AUGUSTIN  [Ordre  de  Saint-!. 
Des  moines  de  Saint-Augustin  en  Afrique. 

Saint  Augustin  a  eu  tant  de  part  à  la  pro- 
pagation de  l'état  religieux  en  Afrique,  qu'il 
en  a  été  regardé  comme  Pinstiluteur  (4). 
Après  que  ce  saint  docteur  eut  reçu  la 
baptême,  il  renonça  à  toutes  les  préten- 
tions qu'il  pouvait  avoir  dans  le  monde; 
il  ne  voulut  plus  avoir  ni  femme ,  ni  en- 
fants, ni  dignités  ,  ni  richesses  ;  et  ne  dési- 
rant plus  servir  que  Dieu  seul ,  et  suivre  les 
conseils  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'engagent 
véritablement  à  son  service,  il  prit  la  réso- 
lution de  vendre  tout  ce  qu'il  possédait  pour 
le  donner  aux  pauvres,  se  contentant  seule- 
ment de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Il 
eut  des  compagnons  qni  s'unirent  à  loi  dans 
le  même  dessein ,  et  étant  tous  résolus  de 
mener  ensemble  une  vie  parfaite,  ils  n'étaient 
plus  en  peine  que  de  chercher  un  lieu  pro- 
pre pour  exécuter  leur  dessein.  Ils  n'en  trou» 
vèrent  point  de  plus  favorable  que  les  terres 
que  saint  Augustin  avait  auprès  de  Tagasle. 
Ils  passèrent  pour  cet  effet  en  Afrique,  et  la 
première  chose  que  Gt  Augustin  fut  de  ven- 
dre ces  terres  et  d'en  distribuer  l'argent  aux 
pauvres  ,  se  contentant  seulement  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  vivre.  Ainsi  étant  libre 
et  n'ayant  plus  rien  qui  Pallachâl  au  siècle, 
il  passa  environ  trois  ans  avec  ceux  qui  s'é- 
taient joints  à  lui,  vivant  pour  Dieu,  s'exer- 
çant  aux  jeûnes,  à  la  prière,  aux  bonnes 
œuvres,  méditant  jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu, 
et  pratiquant  autant  qu'il  pouvait  la  vie  des 
solilaires  d'Egypte,  observant  la  manière  de 
vie  et  la  règle  établies  du  temps  des  apôtres, 
et  bannissant  de  sa  communauté  toute  pro- 
priété. Personne  ne  pouvait  dire  qu'il  fût 
rien  en  particulier  ;  mais  toutes  choses 
étaient  communes,  et  on  distribuait  à  chacun 
ce  qu'il  lui  fallait  selon  ses  besoins. 

Se  trouvant  obligé  de  réprimer  l'orgueil 
des  Pélagiens  qui  prétendaient  que  ceox  qui 
nequitlaient  pas  volontairement  leurs  biens 
ne  pouvaient  être  sauvés,  et  voulant  leur 
faire  connaître  que  ce  n'élait  pas  par  intérêt 
qu  il  s'opposait  à  celte  errcur.il  leur  dit: 
>  J'ai  élé,  moi  qui  vous  écris,  touché  de  l'a- 
mour de  cette  perfection  que  Jésus-Christ  cet 
seillait  à  ce  jeune  homme  riche,  à  qui  il  dit  : 
Allez  ,  vendez  ce  que  vous  ave:  et  donnex-ft 
aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  h 
ciel,  puis  venez  et  me  suivez;  et  ce  n'est  pas 
par  mes  propres  forces  que  j'ai  exécuté  re 
conseil,  mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Quoique 
je  ne  sois  pas  riche ,  Dieu  ne  m'en  tiendra 
pas  moins  de  compte;  car  les  apôtres  doul 

(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  56. 

(4)  Voy.,  à  la  lin  du  vul.  o*  57. 
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j'ai  suivi  l'exemple ,  n'étaient  pas  plus  ri- 
che* que  moi.  Celui-là  quille  tout  en  quit- 
tant ce  qu'il  a  cl  ce  qu'il  pouvail  désirer  d'a- 
voir. Pour  ce  qui  est  du  progrès  que  j'ai  fait 
dans  celle  perfection,  je  le  sais  plus  qu'aucun 
autre,  et  Dieu  le  sait  eucore  mieux  que  moi.  » 
J'ethorle  les  autres  autant  que  je  puis  h 
faire  la  même  chose  ;  et  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  j'ai  des  compagnons  de  ce  genre  de 
vie  à  qui  je  l'ai  inspiré  par  mon  ministère. 

Ses  compagnons  doul  il  parle  étaient  bans 
douie  ses  compatriotes  et  ses  amis ,  qui 
«raient  passé  avec  lui  d'Italie  eu  Afrique, 
du  nombre  desquels  elaienl  fivode,  Alipe  et 
Séfère,  qui  étaient  aussi  de  Tagasle. Quoi- 
qu'il paraisse  par  Possidius  qu'il  avait  éta- 
bli sa  demeure  à  la  campagne  dans  les  ter- 
res de  sou  père,  il  y  a  néanmoins  de  l'ap- 
parence que  c'était  tout  auprès  de  Tagasle  , 
puisqu'il  mande  à  Nebrtde  qu'il  était  mieux 
où  il  était,  uue  ui  à  Cartilage,  ni  à  la  cam- 
pagne. 

Ce  fut  donc  là  où  il  jeta  l'an  388  les  pre- 
miers fondements  de  sou  ordre,  qui  s'esl  ré- 
pandu dans  toutes  les  provinces  du  monde. 
M.  de  Tillemunl  ci  oit  cependant  que  ce  mo- 
nastère n'était  pas  encore  bien  formé  quoi* 
qu'il  y  eû*  trois  ans  qu'il  y  demeurât,  et  qu'il 
cherchait  un  lieu  propre  pour  en  établir  un, 
aGn  d'y  vivre  avec  ses  itères  (comme  il  le 
dit  lui-même  )  en  qualité  de  simple  laïque  , 
lorsque  le  peuple  d'Hippone  se  saisit  de  lui 
et  le  présenta  à  l'évéque  Vaière  pour  l'or- 
donner prêtre  ;  qu'il  couliuua  encore  dans  le 
dessein  de  (oruier  ce  monastère  après  sou 
ordination,  et  que  le  B.  Vaière,  le  voyaut 
dans  cette  disposition  et  daus  ce  dessein,  lui 
donna  un  jardin  où  il  établit  son  monastère. 
Baronius  dit  que  saint  Augustin  ayaul  pra- 
tiqué à  Tagasle  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique, vint  à  Hippone  pour  y  établir  un 
monastère  qu'il  bâtit  dans  ce  jardin  qui  lui 
fut  donné  par  le  B.  Vaière  avec  celui  qu'il 
établit  dans  sa  maison  épiscopale  ;  mais  les 
PP.  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saiut- 
M  'ur  répondent  à  ce  cardiual ,  touchant  ce 
premier  monaslère,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  saint  Augustin  eût  demeuré  avec 
les  compagnons  peudaiil  trois  ans  dans  tous 
les  eiercices  de  la  vie  monastique,  sans  avoir 
de  inunaslère  ;  el  pour  preuve  qu'il  y  en  avait 
on, c'est  que  l'évéque  Paulin  i'au  394  salue 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  monastère  de 
Tagasle,  qui  ne  pouvail  sans  doute  avoir  été 
fonde  que  par  saint  Augusliu.  Une  autre 
preuve  que  le  monastère  que  saint  Augustin 
établit  à  Hippone  dans  le  jardin  qui  lui  fut 
donne  par  l'évéque  Vaière  était  différent  de 
celui  qu'il  établit  pour  des  clercs  dans  sa 
maisoo  épiscopale,  lorsqu'il  fut  fait  évéque, 
c'est  que  ce  saint  docteur,  prêchant  à  Hip- 
pone, dit  à  ses  auditeurs  :  «  Moi  que  vous 
votez,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  suis  votre 
éveque,  je  suis  venu  jeune  en  cette  ville 
comme  plusieurs  d'entre  vous  le  savent  fort 
bien.  Je  cherchais  où  je  pourrais  établir  un 
monastère  aûu  de  vivre  avec  mes  frères  ,  et 
le  bou  vierllard  Vaière  d'heureuse  mémoire, 
n>c  voyant  dam  celte  pensée,  me  donna  le 
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jardin  dans  lequel  est  maintenant  situé  ce 
monastère.  » 

Possidius  dit  que  ce  monastère  était  dans 
l'église,  et  que  saint  Augustin  l'établit  aussi- 
tôt qu'il  fut  prêtre  ;  mais  M.  de  Tillemont 
croit  que  Possidius  a  marqué  la  situation  de 
ce  monaslère  dans  l'église,  peut-être  parce 
que  le  jardin  que  Vaière  avait  donné  à  saint 
Augustin  appartenait  à  l'Eglise  d'Hippone, 
et  même  en  était  fort  proche  et  dans  l'en- 
ceinte du  cloître.  Ce  qui  ronGi  me  encore  qui 
ce  monastère  était  différent  de  celui  qu'il 
établit  étant  évéque  pour  les  clercs  de  soit 
église  ,  c'est  que  saint  Augustin  n'étant  en- 
core que  prêtre,  remercie  Aurèle,  évéque  de 
Carlhage,  de  ce  que  par  ses  soins  et  par  ses 
libéralités,  il  avait  fait  donner  un  héritage 
a  ses  frères  ,  ce  qui  ne  se  peut  entendre,  se- 
lon le  sentiment  des  PP.  Bénédictins,  que  des 
fières  qui  demeuraient  dans  le  monastère  de 
Tagaste  ou  dans  celui  d'Hippone. 

Alipe,  Sévère  el  Evode,  qui  étaient  si  étroi- 
tement unis  avec  saint  Augusliu  par  les  liens 
de  l'amitié,  lorsqu'il  n'était  encore  que  laï- 
que, entrèrent  sans  doute  dans  celte  sainte 
communauté,  comme  nous  avons  déjà  re« 
marqué.  En  effet  Aurèle  de  Carthnge  témoi- 
gne a  saint  Augustin,  par  une  lettre,  la  joie 
qu'il  avait  de  ce  qu'AIipe  était  demeuré  dans 
sa  communauté  et  avait  lou  ours  été  uni 
avec  lui,  afin  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
voudraient  fuir  les  embarras  du  monde.  Saint 
Augustin  fait  parler  Evode  avec  lui  dans  les 
deux  derniers  livres  du  Libre  Arbitre  qu'ilGl 
un  peu  avant  que  d'être  évéque,  de  même 
que  dans  le  premier  qu'il  avait  fait  étaut  A 
Rome. 

Entre  les  premiers  disciples  de  ce  saint 
docteur,  il  y  en  eut  dix  qui,  an  rapport  de 
Possidius,  furent  tirés  de  son  monaslère  pour 
être  évéques  de  plusieurs  églises (  el  qui  ont 
mérité  le  titre  de  saints ,  dont  on  en  connaît 
neuf,  savoir  :  saint  Alipe  de  Tagasle,  saint 
Evode  d'Dzale,  Profuture  et  Forlunat  de  Cir- 
the,  Sévère  de  Milève,  Possidius  de  Calame, 
Urbain  de  Sicque,  Boniface  de  Cataqua  et 
Péregrin.  Non-seulement  ces  évéques  tirés 
du  monastère  de  Sainl-Augusiin  en  établi- 
rent d'autres  dans  leurs  diocèses  ;  mais  Au- 
rèle el  beaucoup  d'autres  firent  la  même 
chose  avant  même  que  saint  Augustin  fût 
fait  évéque;  car  plus  d'un  an  auparavant, 
saint  Paulin  non-seulemenl  prie  Alype  de  le 
recommander  aux  prières  des  saints  ,  qui 
sont,  dit-il,  les  compagnons  de  votre  sainteté 
dans  le  clergé,  ou  qui  imitent  votre  foi  el  vo- 
tre vertu  dans  les  monastères;  mais  aussi  à  la 
fin  de  sa  letlre  il  salue  les  Frères  tant  des  ég\'\- 
ses  que  des  monastères  du  Cartbage,  de  Ta- 
gaste, d'Hippone  et  de  tous  les  autres  en- 
droils,  el  saint  Augustin  le  salue  de  la  part 
des  Frères  qui  demeurent,  dit-il,  avec  nous  et 
qui,  en  quelque  endroit  que  ce  soit ,  servent 
Dieu  ensemble. 

Les  personnes  nobles  et  les  riches  s'esti- 
mèrent heureux  d'avoir  de  ces  pauvres  vo- 
lontaires qui  avaient  tout  quitté  pour  suivre 
Jésus-Christ  el  pour  embrasser  la  vie  corn  . 
raune.  Ils  leur  donnaient  des  terres  et  des 
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jardins,  ils  leur  bâtissaient  des  églises  el  des 
monastères  ,  et  pur  ce  moyen  l'on  voyait 
quelquefois  plusieurs  monastères  dans  une 
même  ville  ;  car  outre  le  monastère  que  saint 
Augustin  forma  d'abord  à  Hippone,  il  parait 
que  le  prêtre  Léporius  y  en  établit  un  autre 
de  ce  qui  lui  restait  de  ses  biens.  Barnabé, 
aussi  prêtre,  en  bâiit  un  troisième  dans  un 
jardin  qu'un  homme  de  qualité  nommé 
Eleusion  lui  avait  donné.  C'est  pour  cette 
raison  que  Possidius  dit  que  saint  Augustin 
laissa  en  mourant  à  son  église  plusieurs  mo- 
nastères d'hommes  etde  femmes.  Ainsi,  di- 
sent ces  savants  écrivains  dont  nous  avons 
tiré  ceci,  il  fallait  que  ces  monastères  fussent 
dans  la  ville,  puisque  autremeut  les  Van- 
dales qui  l'assiégeaient  depuis  plusieurs  mois 
les  eussent  ruinés. 

Ce  fut  environ  l'an  428  que  ces  Vandales 
entrèrent  en  Afrique  et  qu'ils  la  désolèrent 

{>endant  plusieurs  années.  C'était  parlicu- 
lèremenl  contre  les  églises ,  les  cimetières 
et  les  monastères  qu  ils  exerçaient  leurs 
cruautés.  Ils  brûlèrent  les  maisons  du  Sei- 
gneur et  renversèrent  jusqu'aux  fondements 
ce  que  les  flammes  n'avaient  pu  consumer. 
Ils  employèrent  toutes  sortes  de  supplices 
pour  obliger  d'illustres  évéques  et  de  saints 
prêtres àdonner  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient, 
soit  à  eus,  soit  à  l'Eglise.  Il  y  eu  eut  beau- 
coup qui  moururent  dans  les  tourments, 
d'autres  furent  envoyés  en  exil  dans  diffé- 
rentes provinces,  ou  s'y  retirèrent  volontai- 
rement pour  éviter  la  persécution  ;  et  comme 
ils  avaient  pratiqué  la  vie  monastique  en 
Afrique,  ils  ne  voulurent  rien  diminuer  de 
leurs  austérilés  dans  leur  exil,  soit  en  se  re- 
tirant dans  des  monastères  déjà  établis,  ou  en 
en  fondant  de  nouveaux,  comme  saint  G-iu- 
diosc  qui  en  bâtit  un  à  Naples ,  saint  Ful- 
gence  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  saint  Eugène 
proche  d'Albi  eu  Languedoc ,  el  d'autres  en 
plusieurs  endroits  ;  c  est  ce  que  nous  avons 
tiré  de  la  vie  de  saint  Augustin  écrite  par  les 
11R.  PP.  Bénédictins  de  Fa  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  est  à  la  Gn  de  l'index  géné- 
ral des  ouvrages  de  ce  Père  ;  et  par  feu  M.  de 
Tillomonl,  tom.  Xlll  de  ses  Mémoires  pour 
V Histoire  de  l'Eglise. 

11  resterait  maintenant  à  examiner  si  les 
religieux  ,  qui  prennent  la  qualité  d'ermites 
de  Saint-Augustin,  tirent  leur  origine  de  ces 
moines  d'Afrique  établis  par  saint  Augustin  ; 
mais  comme  ce  n'est  pas  une  petite  dilficullé, 
et  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  agitée  en- 
tre ces  religieux  ermites  et  les  chanoines  ré- 
guliers, sans  avoir  pu  être  décidée ,  je  ne 
prendrai  point  parti  dans  un  différend  où 
l'on  dispute  de  pari  et  d'autre  avec  beaucoup 
do  chaleur.  C'est  ce  que  dit  aussi  M.  Bul- 
leau  (  i) ,  qui  ajoute  néanmoins  qu'il  est  vrai- 
semblable que  parmi  ces  moines  d'Afrique, 
il  y  avait  aussi  des  ermites  ;  puisqu'il  y  avait 
même  des  reclus,  dont  saint  Augustin  loue  el 
relève  l'austérité  et  l'ardeur  pour  la  prière  : 
Jncludunt  se  viventes  in  magna  inteniione 
orationum. 
Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  ém- 
it) Bull.,  Uni.  de  Cvrir*  de  Saint-Benoit,  t.  L 
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pécher  de  faire  une  petite  réflexion  ,  qui  est 
que  si  les  ermites  de  Saint-Augustin  sont 
véritablement  les  enfants  de  ce  saint  doc- 
leur,  il  y  a  lieu  de  s'élonner  de  ce  que  les 
souverains  pontifes  ont  donné  sur  eux  la 
préséance  aux  ordres  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique,  qui  n'ont  paru  que  dans 
le  treizième  siècle.  D'un  autre  coté  s'il  est 
vrai  que  les  chanoines  réguliers  soient  aussi 
les  enfants  de  saint  Auguslin,  et  qu'ils  aient 
même  le  droit  d'atnesse  sur  les  ermites, 
comme  ils  le  prétendent ,  il  y  a  encore  sujet 
de  s'étonner  de  ce  qu'ils  veulent  être  plus 
vieux  que  leur  père,  en  faisant  remonter 
leur  institution  jusqu'au  temps  des  Apôtres. 

Quant  à  la  règle  que  suivaient  les  pre- 
miers disciples  de  saint  Augustin  ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  n'en  suivaient 
point  d'autre  que  celle  de  l'Evangile ,  puis- 
que l'épi tro  109  de  saint  Auguslin  ,  qui  est 
la  211  dans  l'édition  des  PP.  Bénédictins, 
et  qui  sert  présentement  de  règle  à  ceux  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  des  différentes  congré- 
gations qui  se  glorifient  d'avoir  ce  saint  doc- 
teur pour  Père,  n'a  été  adressée  que  l'an  423 
aux  religieuses  qu'il  avait  établies  à  Hip- 
pone ;  mais  de  savoir  quand  elle  a  été  ac- 
commodée à  l'usage  des  hommes,  en  quel 
pays  et  par  qui  ce  changement  a  été  fait, 
c'est  encore  une  difficulté  que  les  savanls 
n'ont  pu  résoudre  jusqu'à  présent. 

AUGUSTIN  (Ermites  db  Saint-). 

§1. —  Des  différentes  congrégations  des  reli- 
gieux ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
avant  leur  union  générale  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  IV. 

Il  se  peut  faire  que  dans  l'union  générale 
des  différents  congrégations  d'ermites,  qui 
se  fit  par  l'autorité  du  pape  Alexandre  IV, 
et  qui  forma  un  seul  corps  de  religion  sous 
le  nom  d'ordre  des  Ermites  de  Saint- Auguslin, 
il  y  ait  eu  quelques-uns  des  monastères  de 
ces  différentes  congrégations ,  qui  aient  eu 

Sour  fondateurs  quelques-uns  des  disciples 
e  ces  moines  d'Afrique  qui  avaient  passe  en 
Italie,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent  ;  mais  il  est  certain  que  les 
congrégations  des  ermites  de  Toscane  el  des 
Jean-Bon ites,  qui  étaient  les  plus  considé- 
rables, ii'avaieul  dans  leur  origine  aucune 
règle,  et  que  celle  de  saint  Augustin  leur 
fut  donnée  par  le  pape  Innocent  IV.  Mon 
volentes,  dit  ce  pontife,  vos  sine  posture  sicut 
oves  errantes  post  gregum  vesligia  vagari , 
universitati  vestrœper  upostolicuscripta  mou- 
dam  us,  quatenus  in  unum  vos  regutare  pro- 
positum  conformantes  regulam  B.  Auguxtini 
et  ordinem  assumatis.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
à  ces  ermites  de  Toscane  ,  dans  sa  bulle  du 
17  janvier  1214;  et  par  une  autre  bulle  do 
l'an  en  conGrroanl  les  règlements  que 
le  cardinal  Guillaume,  du  titre  de  saint  Eus- 
tache,  avait  faits  pour  la  congrégation  des 
Jean-Bonites,  pour  assoopir  les  différends 
qui  étaient  survenus  entr'eux,  il  rapporte 
les  lettres  de  ce  cardinal,  qui,  après  avoir 
parlé  de  l'origine  de  celle  congrégation  , 
montre  de  quelle  manière  ils  obtinrent 
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la  Règle  de  saint  Augustin,  n'en  ayant  au- 
euue  :  Cum  autem  ii  religiosi  uliquam  de  ap- 
probatis  régulant  non  haberent ,  quidam  ex 
tu  accidentés  ad  sedem  apostolicam  obtinue- 
runl  ab  ea  Patri»  Augustini  regulam  sibi 
dari ,  tl  tic  ex  tune  cœperunt  in  regularibus 
observantiit  instrui  et  regulariter  habere. 

La  plus  ancienne  de  toutes  ces  congréga- 
tion* qui  entrèrent  dans  l'union  géuérale 
Tut  celle  des  Jean-Bonites  ,  ainsi  appelée  du 
nom  de  leur  fondateur,  le  B.  Jean  Bon,  qui 
naquit  à  Ma  n  loue  vers  l'an  1168,  selon  Cons- 
tance de  Saint-Gr  vais ,  religieux  augoslin, 
dans  la  Vie  de  ce  saint  homme  qu'il  a  com- 
posée et  qui  a  été  imprimée  à  Mantoue  en 
1591.  Sa  jeunesse  ne  fut  pas  des  plus  ré- 
glées :  il  se  laissa  aisément  entraîner  aux 
torrents  des  voluptés,;  mais  après  la  mort  de 
tes  père  et  mère,  il  sortit  de  Mantoue  vers 
l'an  1209  et  se  relira  dans  la  Romandiole 
où  il  vécut  comme  inconnu  dans  une  petite 
maison  qu'il  bâtit  à  Boudiol,  proche  la  ville 
de  Césène  ,  et  il  y  joignit  an  oratoire  ,  dans 
lequel  il  faisait  des  oraisons  presque  conti- 
nuelles ,  et  inventait  tous  les  jours  de  nou- 
Telles  manières  de  mortifier  son  corps.  Il 
demeura  ainsi  seul  pendant  plusieurs  années; 
mais  la  sainteté  de  sa  vie  Ini  attira  des  dis- 
ciples qui  voulurent  vivre  sous  sa  conduite. 
Leur  nombre  augmentant,  ils  obtinrent  du 
pape  Innocent  IV  la  permission  de  suivre  la 
Rè^le  de  saint  Augustin.  Oosenius  dit  qu'ils 
obtinrent  cette  permission  du  pape  luuo- 
centlll;  mais  ce  ne  fut  point  ce  pàpe ,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pu  leur  accorder  cette  per- 
mission l'an  1198  (comme  il  le  prétend  )  , 
puisque  le  B.  Jean  Bon  ne  se  retira  que  l'an 
1209.  Ce  saint  homme, voyant  sa  Un  appro- 
cher, renonça  à  la  supériorité,  ayant  toujours 
été  général  de  sa  congrégation  depuis  qu'elle 
avait  été  approuvée  par  le  pape  Innocent  IV. 
Les  bourgeois  de  Mantoue  lui  offrirent  pour 
lors  proche  de  leur  ville  un  lieu  solitaire  , 
où,  après  avoir  demeuré  trois  ans,  il  mourut 
l'an  12V.».  Après  sa  mort  les  mêmes  bour- 
geois de  Mantoue  firent  bâtir  un  autre  mo- 
nastère dans  la  ville  ,  sous  l'invocation  de 
sainie  Agnès ,  où  ils  tirent  transporter  le 
corps  de  ce  bienheureux,  que  le  peuple  ho- 
nore en  cette  qualité  depuis  plusieurs  siècles, 
quoique  le  aaint-siége  n'ait  encore  rien  dé- 
terminé sur  sa  sainteté.  Il  est  vrai  que  deux 
ans  après  sa  mort  ,  le  pape  Innocent  IV 
donna  commission  à  Albert  ,  évéque  de 
Mantoue,  de  faire  les  informations  néces- 
saires pour  sa  canonisation  ;  mais  ce  pape 
mourut  lorsqu'on  y  travaillait ,  et  elles  ue 
furent  pas  continuées. 

Quelques  historiens  de  l'ordre  i  s  Ermites 
de  Saint-Augustin,  comme  Philippe  de  Ber- 
game,  Crusenius,  Marquez,  Joseph  Pam- 
phile,  Henri  de  Vrimaria  et  quelques  autres, 
ont  cru  faire  honneur  à  leur  ordre,  en  di- 
sant que  saint  François  avait  fait  profession 
de  cet  ordre  entre  les  mains  du  B.  Jean  Bon 
dont  il  avait  été  disciple  avant  que  d'avoir 
fondé  l'ordre  des  Mineurs;  mais  c'est  une 

C fiction  qui  se  détruit  d'elle-même,  et 
doit  ajouter  plus  de  foi  à  Constance  de 
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Lodi  de  Saint-Gervais,  religieux  de  l'ordre 
même  des  Brmites  de  Saint-Augustin,  qui  a 
composé  la  VieduB.Jean  Bon  surles  procès- 
verbaux  qui  onlélédressés  par  Albert,  évéque 
de  Mantoue,  le  prieur  des  chanoines  réguliers, 
et  le  prévôt  de  Mantoue,  commissaires  nom- 
més par  le  pape  Innocent  IV,  pour  informer  de 
la  vie  et  des  miracles  de  ce  saint  homme  lors- 
qu'il le  voulut  canoniser  deux  ans  après  sa 
mort,  qu'à  Philippe  de Bergame  qui,  pour 
faire  sans  doute  honneur  a  son  ordre,  a 
avancé  que  saint  François  avait  été  disciple 
du  B.  Jean  Bon,  et  qui  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  écrivains  du  même  ordre,  comme 
Crusenius,  Marquez,  Pamphile  et  plusieurs 
autres  qui  n'ont  fait  que  copier  ce  qu'il  avait 
dit  sans  fondement,  et  qui  ont  dit  que  le 
B.  Jean  Bon  était  né  en  1130,  qu'il  s'était 
retiré  dans  lasolitudedèsl'an  1159,  et  qu'eu- 
fin  il  était  mort  l'an  1222. 

Mais  Constance  de  Lodi  de  Saint-Gervais. 
dit  qu'il  est  né  l'an  1168,  qu'il  ne  s'est  retiré 
que  l'an  1209,  et  qu'il  n'est  mort  que  Lan 
12V9.  Ainsi,  comme  dit  Wading,  comment  se 
peut-il  faire  que  le  fi.  Jean  Bon  ait  été  le 
maître  de  saint  François  qui  quitta  le  monde 
l'an  1206,  et  qui  avait  déjà  des  disciples  en 
1209?  Ce  n'est  pas  seulement  Constance  de 
Saint-Gervais  qui  marque  la  naissance  du 
B.  Jean  Bon  l'an  1168.  et  sa  mort  l'an  12 V9, 
après  avoir  été  quarante  ans  dans  la  soli- 
tude, c'est  encore  Abraham  Bzovius  dans 
ses  Annales  ecclésiastiques ,  Aubert  le  Mire 
dans  ses  Origines  monastiques,  Hippolyle 
Donesmondi  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que de  Mantoue,  et  le  P.  Wading  qui  ajoute 
encore  que,  dans  l'église  de  Sainte-Agnès  de 
Mantoue,  où  est  le  corps  de  ce  bienheureux, 
il  y  a  plusieurs  peintures  qui  coufirment 
celle  vérité. 

La  plus  forte  raison  que  les  Augustins 
croieni  avoir  pour  prouver  que  saint  Fran- 
çois a  été  de  la  congrégation  du  B.  Jean 
Bon,  c'est  que  quelques  années  après  la  fon- 
dation des  Frères  Mineurs,  leur  habit  était 
si  semblable  à  celui  des  Augustins,  que  le 
pape  Grégoire  IX,  pour  assoupir  les  diffé- 
rends qui  naissaient  tous  les  jours  entre  ces 
deux  ordres  à  ce  sujet,  obligea  les  Augus- 
ti us  de  porter  à  l'avenir  un  habit  noir  ou 
blanc,  avec  des  manches  larges  et  longues, 
en  forme  découles,  ceint  d'une  ceinture  de 
cuir  par  dessus,  assez  longue  pour  être  vue; 
qu'ils  auraient  toujours  à  la  main  des  bâ- 
tons hauts  de  cinq  palmes,  faits  en  forme  de 
béquilles  (1);  qu'ils  diraient  de  que!  ordre  ils 
étaient,  en  recevant  les  aumônes  des  fidèles; 
et  enûn  que  leur  robe  serait  de  telle  lon- 
gueur qu'où  pût  voir  leurs  souliers,  afin  de 
les  distinguer  des  Frères  Mineurs  qui  étaient 
déchaussés.  C'est  aiusi  que  ce  pape  décrit 
l'habillement  que  devait  porter  l'ordre  des 
Augustins,  par  sa  bulle  qui  est  de  la  qua- 
torzième année  de  son  pontifical,  ce  qui  se- 
rait l'an  J  2*1  et  non  pas  l'an  1237,  comme 
Crusenius  et  quelques  autres  mettent,  puis- 
que ce  pape  fut  élu  l'an  1227,  le  23  mars; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  contre  leurs  vai- 
(1)  Yoy.,  k  la  lin  du  vol.,  a*  5*. 
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nés  prétentions  que  bien  loin  que,  1rs  Frères  mai  ne,  et  s'en  abstenaient  pendant  l'Avenl 
Mineurs  eussent  pris  leur  habillement,  ce-  qu'ils  commençaient  à  lu  Saint-Martin  el 
tait  an  contraire  les  Augustin*  qui  avaient  pendant  le  Carême,  auquel  temps  il  n'était 
pris  l'habillement  des  Frères  Mineurs;  car,  pas  même  permis  aux  voyageurs  d'en  man- 
comme  remarque  fort  bien  Penol  (1),  cha-  ger  dans  les  lieux  où  la  coutume  était  d*en 
noine  régulier  de  Latran,  quelle  apparence*  manger.  Uerrera  et  quelques  autres  écri- 
y  a-t-il  que  le  pape  eut  ordonné  que  les  vains  croient  qu'ils  n'étaient  pas  d'abord 
Frères  Mineurs  prendraient  l'habillement  différents  des  Jean-Bonites, 
des  Augustin»;  que  ceux-ci  seraient  oblisés  Quelques  années  auparavant,  d'autres  er- 
de  quitter,  et  d'en  prendre  un  autre  diffé-  miles  en  Toscane  s'étaient  unis  ensemble 
rent  quant  à  la  forme  et  à  la  couleur,  s'il  pour  vivre  en  commun;  ils  n'eurent  dan» 
était  vrai  que  les  Frères  Mineurs  se  Tussent  |e8  commencements  aucune  règle,  et  ne  rai- 
conformé»  à  l'habillement  des  Augustin»?  Il  salent  aucun  vœu;  mais  ils  envoyèrent  deux 

L aurait  eu  de  l'injustice  à  dépouiller  d'un  d'entre  eux  à  Rome  pour  obtenir  une  des 
ibit  ceux  qui  en  étaient  depuis  longtemps  règles  approuvées  par  le  saint-siége.  Ils  y 
en  possession  pour  en  revêtir  de  nouveaux  demeurèrent  quelque  temps  à  cause  que  le 
venus.  saint-siége  était  pour  lors  vacant;  mais  le 
Il  y  en  eut  plusieurs  parmi  les  Auguslins  pape  Innocent  IV  ayant  été  élu  pour  chef  de 
qui  se  soumirent  à  celte  bulle;  mais  il  y  en  l'Eglise,  il  leur  permit  l'an  12'*3  de  prendre 
eut  d'autres  dans  la  Marche  d'Ancône  qui  la  Règle  de  saint  Augustin  ;  c'est  ce  qui  a 
en  appelèrent  au  pape  mieux  informé,  qui  donné  lieu  de  croire  que  ce  pape  avait  été 
donna  une  seconde  bulle  par  laquelle  il  or-  l'auteur  de  l'union  générale  dont  nous  par- 
donna aux  évéques  de  cette  province  d'An-  lerons  dans  le  chapitre  suivant, 
cône  de  contraindre  le»  Auguslins,  nonob-  Outre  ces  congrégations,  il  y  avait  encore 
stant  leur  appel,  à  prendre  l'habillement  celle  des  Frères  du  Sac  ou  de  la  Pénitence 
qu'il  avait  ordonné  par  sa  première  bulle,  de  Jésus-Christ,  dont  nous  parierons  en  par- 
Celte  seconde  ne  lut  pas  mieux  exécutée;  liculier  en  son  lieu;  celle  des  Ermites  de 
car  André,  prieur  général  de  la  plus  grande  Saint-Augustin,  dont  le  B.  Jean  de  la  Ca- 
partiedes  ermites  de  la  Marche  d'Ancône,  verne  avait  été  supérieur,  et  qui  avait  eu 
vint  trouver  le  pape  qui  était  pour  lors  à  pour  successeur  le  B.  Jean  de  la  Celle; 
Grolla  Ferrata,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  celles  de  Vallersuta  ,  de  Saint-Biaise  de 
la  permission  de  poursuivre  leur  appel;  ce  Fano  ,  de  Saint-Benoit  de  Montefabalo,  de 
qui  lui  ayant  été  refusé,  il  demanda  au  pape  la  Tour  des  Palmes,  de  Sainte-Marie  de  Mur- 
qu'il  leur  accordât  au  moins  de  conserver  celle,  de  Saint-Jacques  de  Molinio  et  de 
leur  habit  gris,  sans  les  contraindre  à  pren-  Loupçavo  proche  Lucques.  Toutes  ces  diffe- 
dre  le  noir,  el  seulement  de  leur  permettre  renies  congrégation»  différaient  dans  l'ob- 
qu'ils  portassent  des  coules  sans  ceintures,  servance  et  l'habillement;  mais  il  n'est  pat 
lui  remontrant  qu'ils  seraient  par  là  assez  certain  qu'elles  aient  toutes  suivi  la  règle 
distingués  des  Frères  Mineurs,  qui  portaient  de  saint  Augustin,  si  l'on  en  excepte  néaû- 
leurs  habits  ceints  d'une  corde.  Ce  pontife  moins  celle  de  Sainte-Marie  de  Murcetle, 
leur  accorda  leur  demande  el  fil  pour  ce  su-  qui  suivit  d'abord  la  Règle  de  saint  Benoit, 
jet  expédier  une  bulle  datée  de  Grotta  Fer-  dont  les  religieux  de  cette  congrégation 
rata  le  18  août  de  la  même  année  12M.  furent  dispensés  par  le  pape  Innocent  IV, 
Ces  ermites  dont  nous  venons  de  parler  °«ui  ,ettr  ordonna  de  prendre  celle  de  saint 
étaient  ceux  qu'on  appelait  Briltiniens  ;  car  Augustin,  par  un  bref  adressé  au  prieur  el 
ils  sont  ainsi  appelés  dans  une  bulle  d'A-  aux  ™h%mux  de  Sainte-Marie  de  Murcelte 
lexandre  IV,  du  22  février  1256,  qui  le»  au  <".ocè8e  de  Pise,  la  première  année  de  son 
oblige  de  nouveau  à  porter  leurs  habits  sans  pontificat. 

ceinture,  comme  leur  général  André  et  se»  Voyez  Nicol.  Crusen.,  Monastieon  Augusti- 

compasnons   l'avaient  demandé  à  Gré-  nian.  ;  Joseph  Pamph.,  Chronie.  FF. E remit. 

goire  IX, abx  bulles  duquel  ils  ne  s'étaient  S.  August.  ;  Thom.  Herrcra,  Alphabet.  Au- 

point  soumis,  sous  prétexte  de  quelques  ht-  gustin.  ;  Jean  Marquez,  Origen.  deios  Frayles 

ire»  apostoliques  qu'ils  prétendaient  avoir  Ermilanos  de  la  orden.  de  S.  Augustin.  Sa- 

obtenues  depuis  ce  temps-là.  Celle  congre-  cra  Eremus  Aujustinian.  ;  Alhauase  de  S. 

galion  avait  commencé  sous  le  pontificat  du  Agnes,  Le  Chandelier  d'or,  ou  Chronologie 

même  Grégoire  IX,  qui  leur  avait  donné  la  des  prélats  et  religions  qui  suivent  la  Règle  de 

Règle  de  saint  Augustin.  Ils  avaient  établi  saint  Augustin.  Piet.  Delcampo,  Hist.  ge- 

leur  première  demeure  dans  un  lieu  soli-  lierai,  delos  Ermitanos  de  la  orden  de  S. 

taire  appelé  Brittini  dans  la  Marche  d'An-  August.  ;  Luigi.  Torelli,  Secoli  Agostin.,  et 


cône,  d'où  on  les  appela  Britliniens.  Ils  Wadiog.,  Annal.  Minor.,  loin.  1. 
étaient  Irès-auslères,  ue  mangeaient  jamais 
de  viande,  jeûnaient  depuis  la  fêle  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques,  et 
dans  les  autres  temps,  tous  le»  mercredis, 
vendredis  el  samedis,  outre  les  jeûnes  or- 
donnés par  l'Eglise.  Ils  ne  mangeaient  du 
fromage  et  des  œufs  que  trois  fois  la  »e- 
(1)  Peuol,  Uiél.  In  pan  Lanon.  Regvl. 
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§  H.  —  De  l'union  générale  faite  par  V auto- 
rité du  pape  Alexandre  I V  de  plutieurt 
ermites,  et  qui  a  formé  l'ordre  des  Ermites 
de  Saint-Augustin. 

Nous  avons  ru  précédemment  comme  la 
plupart  des  ermites  qui  se  dis  lient  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustiu  s'obstinèrent,  mal- 
gré les  bulles  dos  souverains  pontifes 
dont  nous  avons  parlé,  à  ne  point  pren- 
dre la  coule  noire  comme  il  leur  avait 
été  ordonne ,  afin  qn'on  ne  les  confondit 
point  a  v  r i  les  Frères-Mineurs,  qui  étaient  ha- 
billé* de  gris  (1)  ;  mais  si  cette  couleur  grise 
«Hait  si  essentielle  et  appartenait  avec  tant 
de  justice  à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  je  m'é- 
tonne que  quelques  historiens  de  eel  ordre 
aient  avancé  que  saiut  Augustin  s'était  ap- 
paru aux  papes  Innocent  IV  et  Alexan- 
dre IV  avec  une  coule  noire,  une  ceinture 
de  cuir  ayant  une  grande  lête  et  un  petit 
corps  par  rapport  aux  membres  qui  le  com- 
posaient, qui  étaient  fort  petits,  et  ayant  sa 
robe  toute  déchirée  ;  et  que  c'était  ce  qui 
avait  entièrement  déterminé  ces  pontifes  à 
unir  ensemble  toutes  les  différentes  congré- 
gations d'Ermites ,  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  ordre  sous  le  nom  d'Ermites  de  S  mit- 
Augustin.  Si  celle  vision  était  véritable , 
pourquoi,  après  celte  union  faite,  y  eut-il 
encore  entre  eux  des  contestations  louchant 
la  forme  et  la  couleur  de  leur  habit?  Il  y  a 
plus  de  vraisemblance  que  le  grand  nombre 
de  différentes  congrégations  qui  se  trou- 
vaient répandues  en  plusieurs  provinces,  et 
qui  vivaient  sous  différentes  règles  et  sous 
différentes  observances,  et  les  contestations 
qui  arrivaient  tous  les  jours  entre  elles  au 
sujet  de  ces  observances,  obligèrent  Alexan- 
dre IV  à  les  unir  ensemble  pour  n'en  former 
qu'une  seule;  car  ce  n'est  point  Innocent  IV 
qui  fit  celte  union,  comme  la  plupart  des 
historiens  de  cet  ordre  le  prétendent  :  il  avait 
seulement  uni  ensemble  plusieurs  ermite» 
en  Toscane,  auxquels  il  avait  donné  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  qui  faisaient  une 
congrégation  séparée  des  Jean-Bonites,  des 
Britliniens,  des  Sachetz  et  des  autres  qui 
entrèrent  dans  l'union  générale.  Ce  lut 
Alexandre  IV  qui  fil  cette  union,  comme  il 
parait  par  sa  bulle  rapportée  dans  le  Mare 
magnum  des  Auguslins,  où,  parlant  au  gé- 
néral, aux  provinciaux  et  à  tous  les  frères  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  ,  il 
leur  dit  que  c'est  par  ses  ordres  qu'ils  ont 
été  unis  en  un  seul  corps  de  religion  :  Oblala 
nobis  ex  parte  vestra  petitio  conlinebat  quod 
tedee  opostolica  nonnullas  domos  ordinis 
testri,  antequam  essetis  in  uni  m  religionis 
corpus  de  mandato  nostro  reducti. 

Ce  pontife  travailla  à  cette  union  dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  c'esl-à- 
dirc  l'an  125t.  Il  commit  à  cet  effet  Richard, 
cardinal  du  litre  de  Saint-Ange,  qui  élait 
déjà  protecteur  de  la  congrégation  des  Er- 
mites de  Toscane,  et  avait  été  nommé  par 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  cardinal  écrivit  à 
tous  les  supérieurs  des  différentes  congre- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  59. 
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gâtions  dont  nous  avons  parié  dans  le  cha- 
pitre précédent,  de  le  venir  trouver  :  ce  qui 
ne  se  fit  pas  sans  difficulté,  car  on  ne  put  les 
rassembler  qu'en  l'an  1256.  Ils  convinrent 
de  s'assembler  le  1"  mars  dans  le  couvent 
de  Sainte-Marie-du-Peuple,  pour  élire  un 
général  qui  gouvernât  seol  ces  différentes 
congrégations,  qui  ne  feraient  plus  à  l'ave- 
nir qu'un  même  ordre.  Les  congrégations 
qui  députèrent  des  religieux  à  cette  assem- 
blée furent  celles  de  Vaforsuta,  de  la  Tour- 
des-Palmes,  de  la  Pénitence-de-Jésus-Chrisl, 
de  Sainl-Benotl-rie-Monlelabalo.  des  Guillel- 
miles,  des  Jean-Bonites,  de  Loupçavo  pro- 
che Lucqucs,  des  Briltiniens,  do  Sainte- Ma- 
rie-de-Murceto  et  de  Saint  -  Jacques- de- 
Montlio,  et  on  élut  pour  général  Lanfr.sno 
Septala,  Milanais,  qui  l'était  déjà  de  la  con- 
grégation des  Jean-Bonites. 

Dan9  le  même  chapitre,  l'ordre  fut  dès 
lors  divisé  en  quatre  provinces;  on  y  élut 
pour  cet  effet  quatre  provinciaux,  savoir  : 
des  provinces  de  France,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne et  d'Italie.  Le  tout  fut  confirmé  par  lo 
pape  Alexandre  IV,  par  une  bulle  du  13 
avril  de  la  même  année;  cl  par  une  autre 
de  l'année  suivante,  il  les  exempta  de  la  juri- 
diction des  ordinaires,  et  créa,  pour  protec- 
teur de  cet  ordre,  le  cardinal  Richard,  qui 
avait  présidé  à  leur  chapitre  général  et  qui 
avait  le  plus  travaillé  à  cette  union,  auquel 
il  donna  pouvoir  de  régler  toutes  choses 
dans  cet  ordre  naissant ,  et  de  faire  tels 
changements  qu'il  trouverai!  à  propos  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre  et  l'observance  ré- 
gulière. 

Après  celte  union,  les  Guillelmites,  qui 
avaient  toujours  suivi  la  règle  de  Sainl-Be- 
notl,  ne  voulurent  point  être  incorporés 
avec  les  Auguslins,  et,  soit  que  les  députés 
qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  chapitre  géné- 
ral eussent  excédé  leurs  pouvoirs ,  ou  pour 
quelque  autre  raison,  ils  s'opposèrent  à  cette 
union  et  demandèrent  au  pape  de  pouvoir 
demeurer  toujours  dans  leur  mém»  état , 
sous  la  règle  de  Saint-Benoit  et  l'institut  de 
S  tint-Guillaume  :  ce  qu'il  leur  accorda  par 
une  bulle  donnée  à  Agnagnie  l'an  1256,  par 
laquelle  il  parait  qu  ils  avaient  assisté  à 
l'assemblée  générale  qui  avait  été  tenue 
pour  cette  union  des  Auguslins  :  Lieet  olim 
pro  unione  facienda  inter  vos  et  alios  Eremi- 
tas,  tune  ordinum  diverscrum,  fueritis  ad 
prœsentiam  nostram  citati,  quieti  tamen  et 
saluti  vestrœ  paterno  providentes  affectu , 
prœsentium  vobis  tenore  concedimus ,  ut  sub 
régula  sancli  Benedicti,  secundum  institutio- 
ns sancti  Guilletmi  remaner»  in  sotito  ha- 
bitu  libère  vnleatis;  ce  qui  fait  connaître 
aussi  que  les  autres  congrégations  n'étaient 
pas  toutes  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
puisque  le  pape  dit  que  ces  ermites  qu'il  fil 
venir  en  sa  présence  étaient  de  différents 
ordres.  Tous  les  couvents  de  celui  de  la  Pé- 
nitence de  Jésus-Christ  n'enlrèrent  point 
aussi  dans  l'union;  on  leur  défendit  seule- 
ment de  recevoir  des  novices,  et  ces  cou- 
vents furent  donnés  dans  la  suite  à  d'autres 
ordres,  comme  nous  dirons  en  parlant  de 
I.  10 
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cet  ordre  de  la  Pénitence-de-Jésus-Christ  en 
particulier. 

Le  pape  Alexandre  IV ,  en  confirmant 
cette  union  générale  et  l'élection  qui  avait 
éié  faite  du  général  Lanfranc,  dispensa  les 
religieux  Auguslins  de  porter  des  hâtons. 
Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
que  Grégoire  IX,  en  prescrivant  leur  hahit 
qui  devait  1rs  distinguer  des  Frères-Mi- 
neurs, leur  avait  ordonné  de  porter  tou- 
jours à  la  main  des  hâtons  de  la  hauteur  de 
cinq  palme*,  qui  étaient  faits  en  forme  de 
béquilles.  Mais  comme  l'obligation  de  porter 
ces  sortes  de  béquilles  leur  faisait  de  la 
peine,  et  que  le  papt»  Innocent  IV  les  y 
avait  contraints  de  nouveau,  ils  eurent  re- 
cours au  même  pape,  qui  les  en  dispensa; 
c'est  pourquoi  Alexandre  IV  ne  fit  que  con- 
firmer ce  que  son  prédécesseur  leur  avait 
déjà  accordé,  et  par  la  même  bulle  qui  est 
ttatée  du  9  avril  1250,  il  leur  prescrivit  la 
forme  de  l'habillement  qu'ils  devaient  por- 
ter, ordonnant  que  les  coules  seraient  noi 
rcs  et  ne  pourraient  être  d'aucune  autre 
couleur.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  prendre  celte  couleur  noire,  car  par  une 
autre  bulle  du  17  juin  il  leur  commanda  de- 
rechef de  prendre  cet  habillement,  et  ne 
leur  donna  du  temps  que  jusqu'à  la  fête  de 
tous  les  saints,  après  quoi  ils  y  devaient 
être  contraints  par  censures  ecclésiasti- 
ques. Comme  il  y  avait  des  évéques  en  Ita- 
lie qui  les  voulaient  contraindre  a  porter 
encore  des  bâtons,  en  les  obligeant  à  pren- 
dre l'habit  noir,  ces  religieux  eurent  encore 
recours  au  pape  Alexandre  pour  empêcher 
les  poursuit*-*  que  l'on  faisait  contre  eux. 
C'est  pourquoi,  par  une  autre  bulle  du  la 
octobre,  il  défendit  à  ces  évéques  de  procé- 
der contre  les  Augustins  pour  les  obliger  à 
porter  ces  bâtons,  leur  déclarant  que  son 
intention  était  seulement  qu'on  les  contrai- 
gnit à  porter  des  coules  noires,  soit  de  laine 
naturelle  ou  teinte  (11. 

Ce  ne  fut  que  l'an  1287,  sous  le  généralat 
de  Clément  d'Auximas,  qu'on  examina  les 
premières  constitutions  de  cet  ordre ,  et 
qu'elles  furent  approuvées  dans  le  chapitre 
général  tenu,  celle  année,  à  Florence,  où  ce 
général  fut  continué,  comme  dit  Crusénius  : 
Sequenti  anno  comUii$  celebratis  Florentiœ, 
r.raminantur  et  publicantur  ordinis  noslri 
prima'  constitutiones  (2)  ;  ce  qui  fait  voit 
<,ue  ce  n'est  pas  sous  Innocent  IV  qu'elles 
furent  dressées,  comme  disent  quelques  his- 
toriens de  cet  ordre,  et  entre  les  autres, 
Gilles  de  la  Présentation,  qui  prétend  que 
ce  fut  ce  pape  qui  commença  l'union  géné- 
rale sous  le  litre  des  Ermites  de  l'ordre  de 
Stinl-AlIglISlili;  que  ce  fut  par  ses  ordres 
que  les  constitutions  furent  dressées  en  1252, 
et  qu'elles  furent  réduites  on  une  meilleure 
forme  sous  le  généralat  de  Clément  d'Auxi- 
mas. Elles  furent  derechef  examinées  et  ap- 
prouvées en  1290  dans  le  chapitre  général 
tenu  à  Ralisbonne.  On  j  fit  encore  quelques 

(t)  Voy.tï  la  fin  du  vol.,  n*  40. 
(- j  Urtûen.,  Stoniuiie.  Augnst. 
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changements  dans  un  chapitre  tenu  à  Rome 
en  1575;  et  enfin,  en  1580,  il  y  eut  de  nou- 
velles constitulions  qui  furent  dressées  par 
le  cardinal  Savelli,  prolecteur  de  cet  ordre, 
et  par  le  général  Tbadée  de  Pérou  se,  et  ap- 
prouvées par  le  pape  Grégoire  Xi  II,  après 
qu'elles  eurent  été  examinées  par  ses  or- 
dres par  les  cardinaux  Alcialet (îiustiniani. 
C'est  en  vertu  de  ces  dernières  constitulions 
que  les  chapitres  généraux  doivent  se  tenir 
tous  les  six  ans,  si  les  vocaux  le  jugent  à 
propos;  ils  y  peuvent  obliger  le  gênerai  a 
remettre  les  sceaux  de  l'ordre,  el  ils  sont 
toujours  en  droit  d'élire  un  nouveau  géné- 
ral. Ces  constitutions  défendent  aux  reli- 
gieux de  porter  des  chemises  de  toile,  el  ils 
ne  doivent  avoir  que  des  chemises  de  laine; 
ils  ne  doivent  au%si  coucher  que  dans  des 
linceuls  de  laine.  L'abstinence  de  viande 
leur  est  recommandée  tous  les  mercredis  de 
l'année,  excepté  dans  le  temps  pascal.  Outre 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  ils  doivent 
jeûner  tous  les  vendredis  de  l'année,  le  lundi 
cl  le  mardi  d'après  la  Quinquagésime  et  de- 
puis la  fêle  de  tous  les  sainis  jusqu'à  Noël, 
comme  aussi  la  veille  de  la  fêle  de  sainl  Au- 
gustin. 

Les  religieux  de  cet  ordre  se  sont  si  for| 
multipliés  dans  la  suite,  que,  dans  le  cha- 
pitre général  tenu  à  Rome  en  1020,  il  s'y 
trouva  cinq  cents  vocaux.  Il  est  présente- 
ment divisé  en  quarante-deux  provinces,  la 
vicairerie  des  Indes  et  celle  de  Moravie,  ou- 
tre plusieurs  congrégations  gourernées  par 
des  vicaires  généraux  et  les  Déchaussés  do 
France,  d'Espagne  el  d'Italie,  dont  nous 
parlerons  dans  les  chapitres  suivants.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  disent  qu'il  y  a  eu  autrefois 
jusqu'à  deux  mille  monastères  de  cet  ordre 
où  il  y  avait  plus  de  trente  mille  religieux, 
el  qu'il  y  a  eu  aussi  plus  de  trois  cenls  cou- 
vents de  fiiles.  Les  souverains  ponlifes 
lui  ont  accordé  beaucoup  de  grâces  et  de 
privilèges,  el  entre  autres  l'office  de  sacris- 
tain de  la  chapelle  du  pape  est  annexé  à  cet 
ordre.  L'on  trouve  un  Augustin  Novelli  gui 
l'exerçait  dès  l'an  1287.  Ange  de  Limoges  3) 
fut  fait  sacristain  par  le  pape  Jean  XXII, 
l'an  1319,  el  exerça  cet  office  sous  son  pon- 
tificat el  sous  celui  des  papes  Benoit  XII  et 
Clément  VI  ;  Raymond  de  Pamiers  sous  ceui 
du  même  Clément  et  de  ses  successeurs  In- 
nocent VI  cl  Urbain  V  ;  Pierre  Amalie,  aussi 
de  Limoges,  fut  aussi  sacristain  sous  le  pon- 
lificat  du  même  Urbain  el  de  ses  succes- 
seurs Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  el  Pierre  do 
Pamiers  sous  te  même  Urbain  VI  et  Boni- 
face  IX. 

Paul  de  Bossis,  étant  sacristain  sous  le 
pontificat  de  Sixle  IV,  obtint  l'abbaye  de 
Saint-Sébastien  hors  des  murs  de  Rome,  de 
l'ordre  de  Cileaux,  el  passa  dans  cel  ordre 
sans  quitter  son  office  de  sacristain,  ce  qui 
alarma  les  religieux  Auguslins,  qui  appré- 
hendèrent que  cet  office  ne  fût  donné  à 
quelque  autre  ordre;  d'autant  plus  que  dan» 
uu  livre  fait  du  temps  d  Innocent  VIII,  qui 

(3)  Angel.  llocca,  Chi  on.  Mil.  de  Apottvt.  Sucrario. 
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traitai I  des  cérémonies  de  la  chapelle  du 
pape,  i!  y  était  marqué  que  l'office  de  sacris- 
tain n'était  pas  afTeclé  à  un  ordre  particu- 
lier, mais  qu'il- pouvait  être  donné  à  un  re- 
ligieux de  quelque  ordre  qu'il  pût  être, 
pourvu  qu'il  fût  dans  la  prélature.  Mais 
Alexandre  VI,  poor  ôter  tout  sujet  de  crainte 
aux  Augustins,  donna  une  bulle  l'an  1VJ7, 
par  laquelle  il  ordonna  que  l'office  de  sa- 
.  cristain  de  la  chapelle  du  pape  ne  pourrait 
être  conféré  qu'à  un  religieux  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint- Augustin ,  quand  même  il 
ne  serait  pas  dans  la  prélature.  Il  y  en  a  eu 
plusieurs  qui  n'ont  point  élé  évéques;  mais 
depuis  un  long  temps,  le  pape  donne  un  évé- 
ché  inpartibus  à  celui  auquel  il  confère  cet 
office,  et  quand  même  il  ne  serait  pas  évê- 
que,  il  porterait  néanmoins  le  mantelet  et  la 
mnzelle  à  la  manière  des  prélats  de  Rome. 

Ce  sacristain  prend  le  litre  de  préfet  de  la 
sacristie  du  pape.  Il  a  en  sa  garde  tous  les 
ornements,  les  vases  d'or  el  d'argent,  les 
reliquaires  et  autres  choses  précieuses  de 
cette  sacristie.  Quand  le  pape  dit  la  messe, 
soit  pontiGcalement,  soit  en  particulier,  il 
fait  en  sa  présence  l'essai  du  pain  et  du  vin, 
ce  qui  se  pratique  de  cette  manière.  Si  le 
pape  dit  la  messe  en  particulier,  Sa  Sainteté, 
avant  l'offertoire,  lui  présente  deux  hosties 
dont  il  en  mange  une,  et  un  camérier  lui 
verse,  dan  s  une  tasse  de  vermeil  doré,  de 
l'eau  et  du  vin  des  burettes.  Si  le  pape  dit  la 
messe  ponlificalcmenl,  le  cardinal  qui  lui 
sert  de  diacre  présenta  au  sacristain  trois 
hosties  dont  il  en  mange  deux. 

Il  a  soin  d'entretenir  toujours  une  hostie 
consacrée,  de  la  grandeur  de  celles  dont  on 
se  sert  à  la  messe,  dans  la  principale  cha- 
pelle  du  palais  où  demeure  le  pape,  et  doit 
renouveler  cette  hostie  tous  les  septièmes 
jours.  Cette  hostie  est  pour  servir  de  via- 
tique au  pape  lorsqu'il  est  à  l'article  de  la 
mort,  qui  lui  doit  être  administré  par  le  sa- 
cristain, aussi  bien  que  l'extrême- on  et  ion, 
comme  étant  le  curé  de  Sa  Sainteté. 

Lorsque  le  pape  entreprend  un  longroyage, 
deux  est  allers,  l'un  domestique  de  Sa  Sain- 
teté, et  l'autre  domestique  du  sacristain, 
tiennent  par  la  bride  la  mule  qui  porte  le 
saint  sacrement  ;  cesosiafiers  sont  présentes 
au  pape  par  le  sacristain,  et  sa  sainteté  les 
confirme  dans  cet  emploi  par  un  bref.  Il 
exerce  aussi  une  espèce  de  juridiction  sur 
tons  ceux  qui  accompagnent  le  pape  dans 
ces  sortes  de  voyages,  et  pour  marque  de  sa 
juridiction,  il  porte  un  bâton  à  la  main. 

Il  distribue  aux  cardinaux  les  messes 
qu'ils  doivent  célébrer  solennellement  ;  mais 
il  doit  auparavant  faire  voir  au  premier 
cardinal-prétre  la  distribution  qu'il  en  fuit. 
Il  distribue  aussi  aux  prélats  assistants  les 
messes  qu'ils  doivent  célébrer  dans  la  cha- 
pelle du  pape.  S'il  est  evêque  ou  constitué 
en  dignité,  il  lient  rang  dans  cette  chapelie 
parmi  les  prélats  assistants,  si  c'est  en  pré- 
sence du  pape;  et  si  le  pape  n'y  est  pas,  il  a 
séance  parmi  les  prélats  selon  son  antiquité, 
sans  avoir  égard  à  sa  qualité  de  prélat  as- 
sistant. S'il  n'est  pas  évêque,  il  prend  son 
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rang  après  le  dernier  évêque  ou  après  In 
dernier  abbé  mitré.  Après  la  mort  du  pnp- 
il  entre  dans  le  conclave  en  qualité  de  pre- 
mier conclaviste.  Il  dit  tous  les  jours  la 
messe  en  présence  des  cardinaux,  et  leur 
administre  les  sacrements  et  aux  cnncla- 
vistes.  Autrefois  il  était  aussi  bibliothécaire 
du  Vatican  :  ce  qui  a  duré  jusque  sous  le 
pontificat  de  Sixte  IV,  qui  sépara  ces  deux 
offices,  et  donna  celui  de  bibliothécaire  à 
Platine,  auteur  de  la  Vie  des  Papes  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

L'an  1567.  le  pape  Pie  V  mil  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin  au  nombre  des 
quatre  ordres  mendiants,  qui  sont  les  Domi- 
nicains ,  les  Frères-Mineurs  ,  les  Carmes  et 
les  Augustins  ,  auxquels  il  joignit  aussi  les 
Servites  ,  voulant  que  ces  ordres  fussent  ré- 
putés mendiants,  quoiqu'ils  possédassent  des 
rentes  et  des  fonds;  il  ne  donna  le  rang  aux 
Augustins  qu'après  les  Carmes  :  ce  sont  les 
Dominicains  el  les  Franciscains  qui  ont  la 
préséance  au-dessus  des  autres. 

Il  y  a  eu  parmi  eux  un  très-grand  nom- 
bre de  saints  el  de  bienheureux,  entre  le>- 
quels  saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevê- 
que de  Valence,  et  saint  Nicolas  de  Tolentiu 
tiennent  les  premiers  rangs  ,  aussi  bien  que. 
saint  Jean  Facond,  canonisé,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle  ,  par  le  pape  Alexandre  Vlll. 
Les  personnes  illustres  parleur  science,  les 
dignités  de  l'Église  et  les  emplois  qu'ils  ont 
occupés,  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  faire  le  dénombrement  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'Onuphre  Panvini  de 
Vérone  a  été  l'un  des  plus  grands  ornements 
de  cet  ordre  dans  le  seizième  siècle,  el  qu'il 
a  composé  divers  ouvrages  concernant  les 
antiquités  de  l'Eglise.  Il  préparait  une  his- 
toire générale  des  Papes  et  des  Cardinaux 
lorsqu'il  mourut  à  Palerme  en  Sicile,  en 
1568,  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Le  P.  Christian  Lupus,  natif  d'Ypre,  s'ac- 
quit tant  de  réputation  dans  le  dernier  siè- 
cle qu'Alexandre  VU,  qui  n'était  alors  que 
cardinal,  et  nonce  en  Flandres,  l'honora 
d'une  amitié  particulière.  Lorsqu'Alexan- 
dre  fut  parvenu  au  pontificat,  il  appela  le 
P.  Lupus  à  Borne,  et  pour  le  retenir  auprès 
de  lui,  il  lui  voulut  donner  un  évéché  et 
l'intendance  de  la  sacristie  ;  mais  il  refusa 
l'un  et  l'autre.  Dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  ,  il  ne  reçut  pas  de  moindres 
marques  d'estime  d'Innocent  XI.  Les  papes 
ne  furent  pas  les  seuls  dont  il  fut  considéré: 
le  grand  duc  de  Toscane  lui  offrit  plusieurs 
fois  une  pension  considérable  pour  l'attirer 
à  sa  cour.  On  a  de  lui  cinq  volumes  sur  les 
Canons  des  Conciles,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Il  mourut  l'an  1681. 

Un  de  ceux  quiontfail  le  plus  d'honneur  à 
cet  ordre  a  élé  le  cardinal  Henri  Noris  :  il 
était  de  Vérone ,  el  le  premier  ouvrage  qu'il 
donna  au  public  fut  l'Histoire  du  Pélagianisme, 
imprimée  à  Padoue,  en  1673.  On  t'attaqua 
par  de  savants  écrits ,  auxquels  il  répondit. 
La  querelle  s'échauffa  et  fut  portée  au  tri- 
bunal de  l'Inquisition.  Le  livre  qui  y  av.iit 
donné  lieu  fut  examiné,  et  en  sortit  à  l'hou- 
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neur  de  l'auteur,  et  fat  depnis  réimprimé 
deux  fois.  Le  pape  Clément  X,  le  fll  quali- 
ficateur du  Saint-Office.  Son  Histoire  Péla- 
gienne  fut  de  nouveau  déférée  à  l'Inquisi- 
tion, en  1676,  et  en  sortit  avec  le  même  suc- 
cès que  la  première  fois.  Le  P.  Noris  ensei- 
gna l'histoire  ecclésiastique  et  composa 
d'autres  ouvrages.  Enfin  ,  le  pape  Inno- 
cent XII  appela  ce  savant  homme  à  Rome, 
et  l'établit  sous-bibliothécaire  du  Vatican. 
Il  fut  de  nouveau  attaqué  par  ses  adversai- 
res, et  ses  ouvrages  furent  encore  mis  à 
l'examen  par  ordre  du  pape  ;  mais  ayant  été 
pleinement  justifié.  Innocent  Xll  l'honora 
de  la  pourpre  en  1695,  et  après  la  mort  du 
cardinal  Casanate ,  arrivée  en  1700,  il  fut 
/ait  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fut  encore 
nommé  par  le  pape,  en  170 1, pour  travailler 
à  la  réformation  du  Calendrier ,  et  mourut  à 
Rome,  en  170V  ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Le  P.  Bonjours,  religieux  français  du  même 
ordre,  et  que  le  cardinal  Noris  ,  qui  connais- 
sait son  érudition  ,  avait  fait  venir  à  Rome, 
travaille  actuellement  à  cette  réforrnalion  , 
et  a  donné  déjà  Quelques  ouvrages.  Les  au- 
tres cardinaux  de  cet  Ordre  sont  Bonaven- 
ture  de  Padoue,  créé  parlepape  Urbain  VI; 
Gilles  de  Vilerbe  ,  par  Léon  X;  Seripan,  par 
Pie  IV;  Pétrochain,  par  Sixte  V. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  robe  et  un  scapulaire  blanc  quand  ils 
sont  dans  la  maison;  au  chœur  et  quand  ils 
sortent ,  ils  mettent  une  espèce  de  coule 
noire  et  par-dessus  un  grand  capoce  se  ter- 
minant en  rond  par  devant  et  en  pointe  par 
derrière  jusqu'à  la  ceinture,  qui  est  de  cuir 
noir.  Leur  grand  couvent  de  Rome  a  été 
fondé  par  le  cardinal  Guillaume  d'Elouie- 
ville,  archevêque  de  Rouen  ,  qui  le  fit  bâtir 
eu  1483,  sous  le  pontificat  de  Paul  11 ,  et  le 
règne  de  Louis  XI,  roi  de  France.  Ce  cou- 
vent n'est  d'aucune  province  ,  et  dépend 
immédiatement  du  général.  Il  y  a  dans  ce 
couvent  une  riche  bibliothèque  publiquo 
donnée  par  Ange  Rocca,  évéque  de  Tagaste, 
religieux  de  cet  ordre  et  sacristain  du  pape, 
qui  a  donné  plusieurs  ouvrages  au  public. 
Le  couvent  de  Paris  appelé  des  Grands-Au- 
gustin* est  aussi  soumis  immédiatement  au 
général.  Il  sert  de  collège  à  toutes  les  pro- 
vinces de  <  et  ordre  en  France  ,  qui  y  en- 
voient étudier  leurs  religieux  qui  veulent 
parvenir  au  dociorat  dans  la  célèbre  uni- 
versité de  cette  ville  ,  où  ils  ont  été  admis 
aussi  bien  que  les  trois  autres  ordres  men- 
diants. Ce  couvent  de  Paris  ayant  eu  besoin 
de  réforme,  le  R  P.  Paul  Lurhini,  général 
•te  l'ordre,  y  fil  la  visite  en  1659,  comme  gé- 
néral et  comme  commissaire  apostolique  du 
pape  Alexandre  VU,  par  bref  du  vingt-six 
juin  1657  ;  il  fit  plusieurs  règlements  pour 
l'observance  régulière,  qui  furent  approu- 
vés dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Rome  l'an  1661,  ou  le  R.  P.  Pierre  Lanfran- 
çoni  d'Ancône  fut  élu  général  de  l'ordre. 
Outre  ces  couvents  de  Rome  et  de  Paris , 
il  y  en  a  encore  environ  trente-six  autres 
qui  sont  immédiatement  soumis  au  général, 
dont  ceux  de  Toulouse,  de  Montpellier  et 


d'Avignon  sont  du  nombre.  Le  supérieur  de 
celui  de  Brun  en  Moravie  est  perpétuel , 
et  se  sert  d'ornements  pontificaux.  11  exerce 
une  juridiction  presque  épiscopalc  en  plu- 
sieurs lieux.  Voyez  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  et 
le  catalogue  des  couvents  de  cet  ordre  ,  par  le 
P.  Lubin. 

S  III.  —  Des  différentes  congrégations  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin 
après  l'union  générale. 
Le  relâchement  qui  s'introduisit  dans  l'or- 
dre des  Ermites  de  Saint-Augustin  donna 
lieu  à  l'établissement  de  plusieurs  congréga- 
tions. La  première  fut  celle  de  Lecelo  ,  ou 
plutôt  d'Illiceto,  qui  fut  formée  par  les  soins 
du  P.  Plolomée  de  Venise,  qui,  ayant  été  élu 
général  dans  le  chapitre  tenu  à  Strigonie  en 
Hongrie  ,  l'an  1385,  ne  fut  pas  plutôt  de  re- 
tour en  Italie  qu'il  songea  à  rétablir  l'ob- 
servance régulière  dont  les  religieux  s'é- 
taient éloignés.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  du 
couvent  d'Illiceto  où  elle  était  le  plus  en  vi- 
gueur, afin  de  servir  de  modèle  aux  autres  ; 
et  il  donna  un  vicaire  général  aux  couvents 
qui  s'unirent  à  ce  monastère,  et  qui  ont 
formé  la  congrégation  qui  se  nomme  Illicelo. 
Ces  couvents  sont  présentement  au  nombre 
de  douze. 

Les  Pères  Simon  de  Crémone  et  Chrétien 
Franco  travaillèrent  dan*  le  royaume  de 
Naples  à  faire  revivre  l'observance  régulière 
qui  avait  été  presque  banuie  de  la  plupart 
des  monastères.  Ils  trouvèrent  des  disposi- 
tions favorables  à  leur  dessein  dans  quelques 
jeunes  gens  qui  s'unirent  à  eux  ,  et  pour 
l'exécuter  ils  choisirent  le  couvent  de  Sainl- 
Jean-de-C'irbonnière  dans  Naples  ,  qui  a 
donné  le  nom  à  celle  congrégation,  gouver- 
née par  on  vicaire  général,  et  qui  comprend 
présentement  quatorze  couvents. 

Le  P.  Augustin  de  Rome,  ayant  été  élu 
général  eu  1  h  0,  donna  commencement  à  la 
congrégation  de  Pérouse,  dans  le  monas- 
tère de  Sainie-Marie-la-Neuve  de  la  même 
ville,  et  environ  dix  monastères  se  joigni- 
rent à  celui-là  pour  pratiquer  les  mêmes 
observances;  mais  il  n'y  a  présentement 
que  huit  monastères  de  relie  congrégation. 

La  plus  nombreuse  et  la  plus  florissante 
congrégation  de  celles  qui  sont  gouvernées 

Ear  des  vicaires  généraux,  est  celle  de  L»m- 
ardie,  qui  comprend  quatre-vingt-six  cou- 
vents, dont  Saiule-Marie-du-Peuple  à  Rome 
est  un  des  plus  considérables.  Jean  Roch 
Porzii  de  Pa*ie,  Jean  de  Novarre  et  Grégoire 
de  Crémone  furent  les  auteurs  de  cette  re- 
forme, qu'ils  introduisirent  en  1&10  selon 
quelques-uns  ,  et  selon  quelques  autres  eu 
U;;8  ,  dans  les  anciens  couvents  ,  et  ils  en 
érigèrent  de  nouveaux.  Celui  de  Sainte-Agnès 
à  Mantoue,  où  repose  le  corps  du  B.  Jean 
Bon,  dépend  de  celte  congrégation,  et  celui 
de  Notre-Dame-de-Brou,  proche  de  Bourg  eu 
Bresse  ,  dont  l'église  servait  autrefois  de  sé- 
pulture aux  ducs  de  Savoie  ,  qui  appartient 
présentement  aux  Auguslins-Déchausses  du 
France,  était  aussi  membre  de  celte  con- 
grégation. 
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Sous  le  générnlat  d«»  Jncqaes  d'Aqoila  , 
l'an  1V70,  nu,  selon  le  P.  Lubin.  l'un  1473, 
Dapt  Poggi  donna  commencement  à  la 
congrégation  de  Gènes,  appelée  Notre- 
Dame-de-la-Consolatioo.  Il  obtint  plusieurs 
monastères  ,  et  en  fonda  de  nouveaux ,  dans 
lesquels  les  religieux  vivaient  trèsaustère- 
meni  et  dans  une  grande  pauvreté.  Ils  étaient 
autrefois  déchaussés  et  portaient  des  sanda- 
les de  bois  ;  mais  présentement  ils  soni  h  i- 
billé*  comme  les  autres  Auguslins.  Ils  ont 
trente-un  couvents  ,  dont  un  à  Home  qui  se 
nomme  Saint-Georges. 

S  inon  de  Cameriuo  ayant  fondé  les  mo- 
nastères de  Mûri, mm  proche  de  Venise  ,  de 
Sainte-M.irie-dc-Campo-Santo  à  Padoue,  et 
deMonle-Ortono.cn  forma  une  congréga- 
tion, atec  quelques  autres  couvents  qui  s'u- 
nirent à  ces  trois  premiers  ,  l'an  1*36.  Il  y 
introduisit  des  observances  austères  ,  qui 
différaient  de  celles  qu'on  pratiquait  dans 
les  autres  couvents  de  l'ordre.  Cette  congré- 
gation n'a  présentement  que  cinq  cou- 
vants. 

Une  autre  congrégation  fut  formée  dans 
U  Pouille  par  le  P.  Félix  de  Corsano,  l'an 
li92,  sous  une  observance  très-étroite  ;  et 
l'année  suivante,  il  en  parut  une  autre  en 
Allemagne  par  les  soins  de  Simon  Lindmer 
et  André  Prolès,  qui  réunirent  les  princi- 
paux couvents  d'Allemagne  et  douze  autres 
en  Bavière  eu  une  seule  congrégation,  qu'ils 
appelèrent  de  Saxe.  Ce  fut  a  la  faveur  des 
différents  princes  dans  les  Etats  desquels 
ces  monastères  étaient  situés  ,  qu'ils  obtin- 
rent des  souverains  pontifes,  de  leurs  lé- 
gats, et  des  autres  supérieurs.,  beaucoup 
d'exemptions  et  de  privilèges.  Ils  tinrent  un 
chapitre  à  Nuremberg,  où  ils  dressèrent  des 
constitutions  différentes  de  celles  de  l'ordre. 
Ce  fat  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'ils 
trouvèrent  moyen  de  se  soustraire  entière- 
ment de  l'obéissance  du  général  ;  et  le  pape 
Jules  II ,  l'an  1503  ,  en  les  exemptant  de  la 
juridiction  do  ce  général ,  les  soumit  à  celle 
de  quelques  personnes  séculières,  comme  du 
doyen  de  Colmar  ,  du  prévôt  de  Sainte-Mar- 
guerite, et  de  quelques  autres.  Ils  firent 
néanmoins  une  espèce  d'union  avec  les  Pères 
de  la  congrégation  de   Lombardie ,  pour 
pouvoir  se  servir  de  leur  procureur  en  cour 
de  Home  eljouirde  leurs  privilèges.  Le  même 
pape,  le  15  mars  1506,  commit  les  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Magdebourg  et  de  Salz- 
hourg  pour  l'exécution  de  son  brefTqui  séparait 
entièrement  ces  religieux  des  autres  de  l'or- 
dre; et  pour  lors  le  P.  Jean  Staupitz  prit  le 
titre  de  général  de  celte  congrégation  ,  qui 
avait  été  gouvernée  d'abord  par  André  Pro- 
lès. Mais  cette  congrégation  ne  subsista  pas 
longtemps  ,  ayant  eu  le  malheur  de  nourrir 
dans  son  sein  un  des  plus  grands  ennemis 
de  l'Eglise,  qui  fut  l'hérésiarque  Luther,  qui 
corrompit  la  foi  de  la  plus  grande  partie  des 
religieux  qui  composaient  cette  congréga- 
tion. U  y  en  eut  néanmoins  plusieurs  qui  ne 
suivirent  point  ses  erreurs  ,  et  qui  demeu- 
rèrent fermes  dans  la  foi  catholique  ,  entre 
les  autres  ,  le  même  Staupitz  ,  qui  était  gé- 
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néral  de  cette  congrégation.  Avant  la  chute 
de  Luther  ,  il'  avait  été  son  prolecteur  ;  mais 
il  devint  son  plus  grand  ennemi  après  qu'il 
eut  semé  son  hérésie,  aus«i  bien  que  Bar- 
thélémy d'Usinghem  ,  qui  avait  été  le  maître 
de  ret  hérésiarque.  On  voit  encore  sur  I* 
tombeau  de  ce  dernier  à  Wirtzbourg  celle 
épitaphe  : 

Ollm  me  Luther  Ht  pnpce|ilore  Migisier, 
Fil  simili  el  traler  Keliginne  niihi 
Deseruil  wH  Ml  i  documenta  fldflia,  Doclnr 
Deiexl  primus  frisa  docere  vnum. 

L'observance  régulière  fut  portée  en  Es- 
pagne par  le  P.  Jean  d'Alarcon,  qui,  ayant 
obtenu  les  permissions  nécessaires  du  I*. 
Augustin  de  Rome ,  général  de  cet  ordre, 
fonda  dans  la  Vieiile-Castille  un  couvent , 
en  1430,  sous  le  titre  de  Ton  s-!  es-Saints, 
auqnel  se  joignirent  celui  de  Sainte-Marie- 
del-Pilar-de-Avenas-de-Duegnas,  et  celui 
des  religieuses  de  Madrigal ,  avec  lesquels  il 
commença  une  nouvelle  congrégation  qu'il 
appela  Della-Claustra  ,  gouvernée  par  un 
vicaire  général ,  jusqu'en  l'an  1505  que,  la 
même  observance  ayant  été  introduite  dans 
tous  les  couvents  de  Caslille  ,  cette  congré- 
gation perdit  ce  litre,  et  n'eut  plus  de  vi- 
caire général  ,  ayant  été  divisée  en  quatre 
provinces ,  qui  sont  celles  de  Tolède  ,  de 
Salamanque,  de  Burgos  et  de  Séville. 

La  congrégation  de  Calabre  commença 
l'an  1503.  Ce  fut  le  P.  François  de  Zampan  j 
qui  en  fut  le  promoteur  :  il  était  de  Calabre, 
et  beaucoup  estimé  pour  sa  piété  et  poor  sa 
doctrine.  Quelques  religieux  s'étant  joints  à 
lui  pour  mener  une  vie  retirée  ,  cette  con- 
grégation qui  fut  appelée  de  Calabre  ,  s'é- 
tant augmentée  par  le  nombre  de  plus  de 
quarante  monastères  ,  fut  divisée  en  deux  : 
l'une  sous  le  nom  de  Calabre  extérieure  ,  et 
l'autre  sous  celui  de  Calabre  ultérieure  .  qui 
sont  gouvernées  chacune  par  un  vicaire  gé- 
néral. 

La  congrégation  de  Ccntorbi ,  ou  des  Ré- 
formés de  Sicile ,  a  eu  pour  fondateur  le 
P.André  del  Guasto,  Sicilien ,  qui,  voulant 
renoncer  au  monde  ,  se  relira  dans  une  soli- 
tude sur  une  montagne  du  diocèse  de  Calane, 
pror  lie  la  ville  de  Saint-Philippe  d'Argirionc, 
appelée  communément  Castro-Giovani,  et  se 
revêtit  d'un  habit  d'ermite  ;  mais  ayant  étô 
ronseillé  d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  de 
s'engager  à  Dieu  par  des  vœux  solennels  , 
il  choisit  la  règle  de  Saint-Augtxiin.  Il  alla 
à  Rome,  où  il  obtint ,  l'an  1579,  du  pape 
Pie  V  ,  et  du  prolecteur  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin ,  la  permission  de 
fonder  une  nouvelle  congrégation  de  cet  or- 
dre. Etant  retourné  en  Sicile,  et  ayant  voulu 
exécuter  son  dessein  ,  il  y  trouva  beaucoup 
de  difficultés  ,  par  les  oppositions  qu'on  y 
forma  ;  ce  qui  l'obligea  de  faire  on  second 
voyage  à  Rome  ,  l'an  1585.  Le  pape  défendit 
qu  on  l'inquiétât  en  aucune  manière  dans 
son  entreprise  :  c'est  pourquoi  douze  per- 
sonnes s'étant  jointes  à  lui  pour  vivre  sous 
sa  conduite  ,  il  fonda  son  premier  monastère 
sur  une  montagne  appelée  Centorbi,  qui  a 
pris  ce  nom  à  cause  qu'anciennement  il  y 
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nvail  aux  environs  cent  citadelles,  qoi  for- 
maient comme  autant  do  petites  villes.  Ils  fi- 
rent profession  solennelle  l'an  1586  ,  et  le 
pipe  Sixte  V  approuva  leur  congrégation 
et  leurs  constitutions  ,  qui  avaient  été  dres- 
sées par  le  fondateur  :  ce  qui  fut  confirmé, 
l'an  1 I  17,  par  le  pape  Paul  V. 

Ces  religieux  sont  distingués  des  autres 
ermites  du  même  ordre  en  Italie.  On  les  ap- 

Eelle  communément  les  Réformés  de  Sicile, 
'observance  exacte  de  leurs  règles  qu'ils 
pratiquèrent  leur  attirèrent  une  estime  gé- 
nérale, et  ils  ont  présentement  dix-huit 
couvents  ,  où  ils  mènent  une  vie  très-uu- 
•1ère.  Ils  ne  possèdent  aucuns  fonds  ni  re- 
venus, et  ne  vivent  point  d'aumônes.  Ils  tra- 
vaillent pour  avoir  I  u r  subsistance  et  leur 
entretien  ,  et  s'appliquent  particulièrement 
à  la  culture  de  la  terre.  Outre  les  jeûnes  de 
l'A  vent  et  du  Carême,  ils  jeûnent  encore 
trois  fois  la  semaine,  et  prennent  aussi  la 
discipline  ces  jours-là.  Ils  ont  tous  les  jours 
deux  heures  d  oraison  mentale,  et  observent 
un  silence  rigoureux.  Leur  habillement  est 
assez  seoiblable  a  celui  des  Augustins  Dé- 
chaussés d'Italie.  Us  vont  aussi  les  pi«ds 
nus  ;  mais  ils  se  servent  de  pantoufles  au 
lieu  de  sandales ,  et  ont  des  chemises  de 
serge  en  forme  de  cilice  (1).  Quant  à  leur 
fondateur,  le  P.  André  del  Guaslo,  il  mourut 
l'an  1627 ,  et  son  corps  s'est  conservé  jus- 
qu'à présent  sans  aucune  corruption.  Sa  vie 
a  été  donnée  au  public,  l'an  1677,  par  le 
P.  Fulgence  de  Cacamo ,  vicaire  général  do 
cet  te  congrégation. 

La  congrégation  des  Colorites,  qui  avait 
commencé  par  les  soins  de  Bernard  de  Ro- 
glliano  dans  la  Calahre  cilérieure,  vers  l'an 
1530,  se  soumit  à  l'obéissance  de  tout  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin  l'an  1690;  elle 
a  pris  son  nom  d'une  petite  montagne  nom- 
mée Colorito  ,  située  proche  le  village  de 
Morano  au  diocèse  de  Cassano  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Calabre  cilérieure,  sur 
laquelle  montagne  il  y  a  une  église  dédiée  à 
la  sainte  Vierge,  qui  est  d'ancienne  fonda- 
lion.  Ce  Bernard  était  un  saint  prêtre  natif 
du  village  de  Rogliano,  qui,  voulant  se  retirer 
du  commerce  des  hommes  et  vivre  dans  la 
solitude,  se  revêtit  d'un  habit  d'ermite,  et 
bâlit  une  petite  cabane  prochede  cette  église, 
où  il  vécut  dans  les  pratiques  d'une  péni- 
leuce  si  austère  que  ceux  qui  veuaienl  visi- 
ter celte  église  par  dévotion,  le  regardant 
comme  une  personne  d'une  éminenie  vertu, 
se  recommandaient  à  ses  prières  ,  et  s'esti- 
maient heureux  lorsqu'ils  pouvaient  obtenir 
de  lui  quelques  instructions  spirituelles. 
Comme  il  les  entretenait  toujours  du  mépris 
du  monde,  il  y  en  eut  plusieurs  qui,  touchés 
par  ses  dis.  ours,  le  voulurent  imiter  dans  sa 
>ie  pénitente,  et  être  de  ses  disciples.  Leur 
nombre  s'augmentant  tous  les  jours,  ils  pri- 
rent le  nom  de  Colorites,  à  cause  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  ils  demeuraient,  et,  l'an 
1562,  la  duchesse  de  Bisignano  leur  donna 
celle  montagne  avec  loul  son  territoire  :  ce 
qui  fui  confirmé  par  le  pape  Pie  IV  ,  l'an 
1 1   \       i<  la  lin  du  \»tt.,  n"  41. 


1560.  Mais  Pic  V  ayant  ordonné,  l'an  1500, 
que  tous  ceux  qui  portaient  l'habit  différent 
des  séculiers  eussent  à  le  quitter  ou  à  em- 
brasser une  des  règles  approuvées  par  l'E- 
glise ,  les  Colorites,  pour  obéir  aux  ordre!  du 
souverain  pontife,  embrassèrent  la  règle  de 
Saint-Augustin  sans  quitter  le  nom  de  Colo- 
rites, et  firent  des  vœux  solennels  l'an  1591. 
Leur  habillement  consistait  en  une  robe  de 
couleur  tannée,  avec  une  grande  mozelte  à  la- 
quelle était  attaché  le  capucc,  et  un  manteau 
descendant  seulement  jusqu'aux  genoux  (2\, 
Ils  se  soumirent,  l'an  1600,  au  général  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  qui 
était  pour  lors  le  Père  Fivizano,  qui  leur  per- 
mit de  retenir  leur  habit  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  porter  une  ceinture  de  cuir  au  lien 
de  celle  de  laine  qu'ils  portaient  auparavant. 
Clément  VIII  approuva  cette  congrégation, 
qui  a  fait  ensuite  quelque  progrès,  ayant 
présentement  dix  ou  onze  couvents,  dans 
lesquels  ces  religieux  viventdans  une  grand* 
observance.  La  vie  de  leur  fondateur  a  été 
donnée  au  public  par  Jean-Léonard  Tufarello 
l'an  1610.  Il  y  a  aussi  une  congrégation,  com- 
mencée en  Dalmalie  l'an  1511,  qui  a  six 
couvents. 

Enfin,  quoique  la  communauté  de  Bourges 
n'ait  jamais  eu  de  vicaire  général,  et  n'ait 
jamais  fait  qu'une  province  du  nombre  des 
quarante-deux  dont  nous  avons  parlé  dam 
le  chapitre  précédent,  on  la  peul  mettre  au 
nombre  des  différentes  congrégations  de  cet 
ordre,  puisque  c'est  une  réforme  particu- 
lière introduite  par  le  zèle  des  Pères  Etienne 
Rabâche  et  Roger  Girard,  qui,  vers  l'an  1593, 
sous  le  généralat  du  Père  André  Fivizano, 
considérant  le  peu  de  proportion  qu'il  y  avait 
de  l'ancienne  observance  avec  celle  qui  se 
pratiquait  pour  lors  dans  les  couveuls  de 
l'ordre  en  France,  résolurent  de  rivrecon- 
formémenlaux  anciennes  constitutions, qu'ils 
voulurent  observer  à  la  lettre  sous  l'obéis- 
sance du  provincial  de  la  province  do  France. 
Ils  eurent  d'abord  quelques  compagnons  qui 
se  joignireul  à  eux.  Le  couvent  de  Bourges 
fut  le  premier  où  ils  menèrent  cette  nouvelle 
vie,  et  celte  congrégation  fut  appelée  la  com- 
munauté de  Buurge»,  à  cause  de  ce  mona- 
stère où  ils  avaient  d'abord  pratiqué  cette 
observance.  Us  érigèrent  cnsuiledenouveaox 
monastères;  quelques  anciens  s'unirent  à 
ceux-là  ,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  j  en 
eut  jusqu'à  vingt  qui  furent  gouvernés  dans 
la  suite  par  un  provincial  particulier.  Cette 
réforme  a  été  appelée  la  province  de  Saint- 
Guillaume,  ou  la  communauté  de  Bourges,  rt 
depuis  quelques  années  elle  a  pris  seulement 
le  nom  de  province  de  Saint-Guillaume  :  on 
les  appelle  à  Paris  les  Peiils-Auguslios ,  ou 
les  Augustins  de  la  reine  Marguerite,  à  cause 
que  leur  couvent  a  été  fondé  par  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV ,  roi 
de  France,  qui  n'élail  encore  que  roi  de  Na- 
varre, dont  le  mariage  fut  dissous.  Leur  ha- 
billement est  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Augustins  de  l'ancienneobservance,qu'on 
nomme  en  France  Grands-Augustin*.  Toute 

(i)  t  oi/.,  à  la  bu  du  vol.,  u*  ti. 
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la  diCTérenre  qu'il  peut  y  a  voir,  c'est  que  ceux 
île  U  réforme  deBourges  portenl  leurs  habils 
plus  étroits  ;  et  afin  que  leurs  quêteurs  à 
Paris  soicnldistingués  de  ceux  du  couvent  des 
Grands-Auguslins,  ils  sont  habillés,  en  fi* i - 
sanl  la  quête,  comme  on  peut  voir  dans  la 
figura  qui  représente  un  de  ces  frères  quê- 
teurs (1). 

Voyez,  pour  les  différentes  congrégations 
dont  nous  venons  de  parler  ,  les  auteurs  ci- 
ûevant  cités  :  pour  la  communauté  de  Bour- 
ges, Fdix  Augustinensiutn  communilati»  Bi- 
turicensis  exord.  et  progress.,  per  Chrislinum 
Francaeum  ;  et  le  Père  Bonauni,  pour  tes 
Colorites  et  les  Ermites  de  Çentorbi,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  relig. ,  (orn.  1  et  111. 

AUGUSTIN  (TiBas-OBDHt  de  Saiîit-). 

Le  tiers-ordre  que  saint  François  d'Assise 
institua  sous  le  nom  de  la  Pénitence,  pour 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
voulaient  mener  une  vie  retirée  dans  leurs 
maisons  particulières,  a  été  d'une  si  grande 
utilité  que  plusieurs  ordres  religieux,  à  l'i- 
mitation de  ce  patriarche  des  Frères-Mineurs, 
ont  voulu  aussi  établir  des  tiers-ordres.  C'est 
ce  que  l'on  a  déjà  vu  lorsque  nous  avons 
parle  du  tiers-ordre  des  Carmes,  et  ce  que 
nous  ferons  remarquer  aussi  en  parlant  des 
ordres  de  Saint-Dominique ,  de  la  Mercy,  des 
Servîtes,  des  Minimes  et  autres.  Mais  quel- 
qnes  écrivains  de  celui  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin  prétendent  que  leur  tiers-ordre  est 
le  premier  qui  ail  paru  dans  l'Eglise,  et  que 
saint  Augustin  lui-même  eo  a  été  l'institu- 
teur. Le  P.  Bruno  Sauvé,  religieux  de  la  pro- 
vince de  Saint-Guillaume  ou  de  la  commu- 
nautéde  Bourges,amémecomposéun  livre  qui 
traite  particulièrement  de  l'établissement  de 
ce  tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  mais  les 
raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  l'anti- 
quité chimérique  de  cet  ordre  sont  si  frivo- 
les qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  réfutées: 
ce  serait  fatiguer  le  lecteur,  qui  entrera  sans 
doute  dans  notre  sentiment,  en  lui  apprenant 
que  le  P.  Sauvé  met  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris,  au  nombre  des  personne*  qui 
depuis  saint  Augustin  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  siècle  ont  fait  profession  (à  ce  qu'il 

S retend)  du  liers-ordre  de  ce  saint  docteur 
c  l'Eglise ,  et  il  jugera  par  la  des  autres  pré- 
tentions de  cet  auteur. 

Depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au  dou- 
zième, il  n'a  rien  à  nous  proposer  concer- 
nant ce  tiers-ordre;  parce  que,  selon  lui,  les 
Vandales  en  Afrique,  les  Ooths  en  Espagne, 
les  Huns  en  France,  en  Allemagne,  en  Flan- 
dre, détruisirent  tous  les  monastères  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin  ;  et  ces  barbares  ayant 
fait  mourir  tous  les  religieux  de  cet  ordre, 
eu  ayant  aboli,  en  tout  ce  qu'ils  purent,  les 
monuments  illustres,  et  les  religieux  qui  pu- 
rent échapper  à  leur  fureur  s'étant  retirés 
dans  des  cavernes,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
dit-il ,  si  plusieurs  siècles  se  sont  écoulé»  de- 
puis sans  qu'on  ail  pu  rien  savoir  de  parti- 
culier et  de  recommandable  de  cet  ordre,  et 
s'il  n'a  pu  trouver  d'auleurs  qui  pendant  ce 
(I)  Voy.t  à  la  fin  du  vol.,  n*  43. 
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temps-là  aient  parlé  de  leur  liers-ordre.  Il 
aurait  fait  plaisir  de  dire  les  raison*  nui 
portèrent  ces  barbares  à  décharger  leur  fu- 
reur sur  les  monastères  de  Saint-Augustin 
et  à  épargner  ceux  des  ordres  de  Saint-Ba- 
sile et  de  Saint-Benoit,  dont  on  trouve  l'éta- 
blissement avant  l'irruption  de  ces  barbares, 
et  qui  ont  subsisté  jusuu'à  présent. 

Ce  n'est  que  l'an  1199  qu'il  croit  aperce- 
voir le  rétablissement  de  ce  tiers-ordre,  et 
qu'il  croit  qu'il  en  est  fail  mention  dans  une 
bulle  que  le  pape  Innocent  III  donna,  la 
même  année,  à  l'occasion  d'une  femme  qui, 
après  avoir  fait  vœu  de  chasteté  entre  les 
mains  d'un  religieux  de  l'ordre  de  Saim- 
Augustin,  se  maria  néanmoins,  et  dont  le 
mariage  fut  déclaré  nul  à  cause  de  ce  vœu 
qu'elle  avait  fait.  Mais  ce  que  le  P.  Sauvé 
ajoute,  que  celle  femme, -outre  son  vœu  de 
chasteté,  s'engagea  de  vivre  sous  la  direction 
de  l'ordre  de  Sainl-Auguslin  avec  un  habit 
de  tierciaire,  ne  se  trouve  point  dans  cette 
bulle,  et  le  livre  îv  des  Décrétais,  lit.  Qui 
dtrici  vel  voventes,  où  il  nous  renvoie,  nous 
appreud  seulement  que  le  vœu  que  celle 
femme  avait  fait  était  un  vœu  solennel  de 
chasteté.  Par  conséquent  le  pape  la  regar- 
dait comme  religieuse  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  non  pas  comme  tierciaire  de 
cet  ordre,  puisque  ces  sortes  de  lierc  aires 
ne  font  point  de  vœux  de  chasteté. 

Quoique  le  P.  Sauvé  dise,  page  38,  qu'il 
ne  trouve  point  d'auteur  qui  ail  parlé  du 
liers-ordre  de  Saint- Augustin  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'en  l'an  1199,  il  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  dire,  page  M),  que  le  B. 
Gérard,  fondateur  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  ,  était  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Augaslin,  et  que  c'est  pour  celle  raison  qu'il 
donna  à  ses  hospitaliers,  l'an  1099,  la  règle 
de  saint  Augustin  :  ce  qui  prouve  évidem- 
ment, ajoute-l-il,  qu'il  la  gardait  lui-même. 
Mais  le  B.  Gérard  ne  donna  point  de  règle 
aux  hospitaliers  de  l'ordre  de  Saiot-Jean-de- 
Jérusalem  :  il  se  contenta  de  leur  inspirer 
des  sentiments  d'humilité  et  de  charité;  et  ce 
fui  Raymond  du  Puy,  premier  grand-mattre 
de  cet  ordre,  qui  leur  donna  une  règle  par- 
ticulière où,  à  la  vérité,  il  y  a  quelque 
chose  tiré  de  celle  de  saint  Augustin  Le  B. 
Gérard  n'a  point  été  non  plus  frère  convers 
m  religieux  du  monastère  de  Notre-Dame-la- 
Latiue,  comme  prétend  encore  cet  auteur;  et 
ce  monastère  n'était  point  de  l'ordre  de  Sainl- 
Auguslin,  mais  de  celui  de  Saint-Benoit. 

Cet  auteur  n'est  pas  plus  heureux  dans  la 
découverte  qu'il  croit  aussi  avoir  faite  de  co 
liers-ordre  de  Saint-Augustin  dans  les  mo- 
nastères des  Sœurs  Pénitentes,  dont  il  est 
parlé  dans  les  bulles  de  Grégoire  IX  de  l'an 
1227  qu'il  cite,  car  ces  religieuses  formaient 
un  ordre  particulier  dont  nous  parlerons 
dans  la  suile.  On  les  appelait  les  sœurs  péni- 
tentes de  sainte  Madeleine,  et  leurs  mo- 
nastères étaient  destinés  pour  recevoir  les 
filles  et  les  femmes  qui,  ayant  mené  dans  le 
inonde  une  vie  déréglée,  voulaient  en  faire 
pénitence  en  se  retirant  dans  ces  monastè- 
res, où  elles  s'engageaient  par  des  vœux  su- 
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Icnncli  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  y 
avait  même  des  religieux  qui  portaient  aussi 
le  nom  de  Sainte-Madeleine,  elles  religieuses 
Pénitentes  étaient  soumises  au  général  et 
aux  provinciaux  de  cet  ordre  de  la  Made- 
leine. Ainsi,  le  témoignage  de  François  de 
Gonzagues  et  de  Luc  Wadding,  historiens 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  disent  que 
les  religieuses  de  la  Pénitence,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  établies  à  Nuremberg, 
embrassèrent  la  règle  de  sainte  Claire  l'an 
1278,  ne  peut  être  d'aucun  avantage  au  P. 
Sauyé,  comme  il  se  l'imagine,  puisque,  ces 
religieuses  étaient  d'un  ordre  particulier  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  celui  des  Ermites 
de  Saint-Augustin, et  encore  moins  avec  leur 
tiers-ordre,  qui  n'était  pas  encore  établi. 
C'est  néanmoins  une  des  plus  fortes  raisons 
qu'il  allègue  pour  prouver  que  le  tiers-ordre 
de  Saint-Augustin  était  institué  avant  celui 
de  Saint -François  ,  de  l'aveu  même  des 
historiens  de  l'ordre  des  Mineurs,  quoique 
cependant  saint  François  eût  institué  son 
tiers-ordre  l'an  1221. 

Une  autre  raison  qui  ne  lui  parait  pas 
moins  forte  pour  prouver  cette  antiquité,  c'est 
que  le  pape  Nicolas  IV  ordonna,  l'an  1290, 
que  les  frères  cl  les  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  porteraient  une  ceinture  de 
cuir,  et  qu'il  ne  parle  point  de  cordon;  d'où 
il  lire  une  conséquence  que  la  ceinture  de 
ruir  ayanl  toujours  été  spéciale  à  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint- Augustin,  le  tiers-ordre  de 
Saint- François  a  eu  cela  imité  celui  de 
Sainl-Augusiin  qui  l'avait  précédé;  et  c'est 
aussi  sur  quoi  il  se  (onde  pour  dire  que  saint- 
François  a  été  du  tiers-ordre  de  Saint-Au- 
gustin. Mais  l'on  peut  demander  au  P.  Sauvé 
pourquoi,  si  la  ceinture  de  cuir  est  spécia- 
lement attachée  à  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
les  religieux  Bas  i  liens,  les  Bénédictins  et  les 
Carmes,  qui  sont  des  ordres  si  considérables 
dans  l'Eglise,  portent  des  ceintures  de  cuir  ? 
pourquoi  les  religieuses  des  ordres  de  la 
Visitation,  de  la  Présentation,  et  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame,  les  religieuses 
hospitalières  de  la  rharité  de  Notre-Dame, 
celles  de  Saint-Joseph,  plusieurs  Congréga- 
tion d'Ursulines,  et  tant  d'autres  religieuses 
qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin,  ont 
des  ceintures  ou  cordons  de  laine,  et  non 
pas  des  ceintures  de  cuir?  pourquoi,  si  celle 
ceinture  de  cuir  est  si  essentielle  à  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  lorsque  le  p.ipe  Gré- 
goire IX  eut  obligé  par  une  bulle  de  l'an 
1231  les  Auguslins  de  la  congrégation  des 
Jean-Boni  les  a  quitter  l'habit  qu'ils  avaient 
pris,  qui  était  semblable  à  celui  des  FF.  Mi- 
neurs, et  qu'il  les  eut  obligés  à  en  prendre 
un  qui  fût  blanc  ou  noir,  et  à  porter  sur 
leurs  habits  de  grandes  ceintures  de  cuir, 
ils  firent  tant  de  difficulté  d'obéir  à  cette 
bulle,  et  qu'il  fallut  encore  d'autres  bulles 
pour  les  contraindre  par  censures  ecclésias- 
tiques à  porter  celle  ceinture  de  cuir?  et 
enfin  pourquoi  les  Auguslins  de  la  Congré- 
gation des  Briltiniens  demandèrent  aussi 
avec  (uni  d'instance  à  ce  même  pontife  de 

(I)  Lez  au  a ,  Sum.  qwtt  Heg.,  t.  I,  p.  3,  c.  13, 


ne  point  porter  celte  ceinture  de  cuir,  qu'il 
leur  accorda  leur  demande  par  une  bulle  do 
l'an  1241  ?.. 

La  ceinture  de  cuir  n'était  donc  point  spé- 
ciale à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'on  ne  l'avait  même 
jamais  portée  dans  cet  ordre,  puisque  les 
Auguslins  de  ces  congrégations  dont  nous 
venons  de  parler,  la  regardant  comme  une 
nouveauté,  firent  tant  d'instances  pour  ne  la 
point  porter.  Les  Auguslins  ne  doivent  pas 
remonter  plus  haut  que  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
ceinture  de  cuir,  puisque  ce  fut  ce  pape  qui 
ordonna  que  les  Auguslins  Jean-Bouilcs  la 
porteraient  sur  leur  coule  pourélre  distingués 
des  FF.  Mineurs,  et  que  sur  la  difficulté  qu'ils 
faisaient  de  se  soumettre  aux  ordres  de  ce 
pontife,  il  fui  obligé  de  les  y  contraindre  par 
censures. 

11  ne  faut  pas  non  plus  que  les  Auguslins 
remontent  plus  haut  qu'au  pontificat  de  Bo- 
nifiiez IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
tiers-ordre.  Ce  fut  sous  ce  pontificat  qu'ils 
commencèrent  à  donner  l'habit  de  tierciaire 
à  quelques  femmes  dévoles,  à  l'imilation  des 
ordres  des  FF.  Prêcheurs  et  des  FF.  Mi- 
neurs, qui  étaient  en  possession,  chacun, 
d'avoir  un  tiers-ordre  approuvé  par  les 
souverains  pontifes.  Comme  les  Auguslins 
n'avaient  pas  sur  cela  consulté  le  Saint- 
Siège,  ils  s'adressèrent  au  pape  BonifacelX, 
l'an  1401,  qui  leur  accorda  seulement  la 
permission  d'admettre  à  l'habit  du  tiers-or- 
dre toutes  sortes  de  femmes,  tant  vierges 
que  mariées  ou  veuves  qui  voudraient  por- 
ter l'habit  de  cet  ordre,  comme  il  se  prati- 
quait dans  les  ordres  des  FF.  Prêcheurs  et 
des  FF.  Mineurs.  Il  accorda  à  celles  qui  se- 
raient reçues  les  mêmes  indulgences,  liber- 
tés ,  exemptions  et  autres  privilèges  dont 
jouissait  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voulant  que  les  femmes  qui  avaient  déjà 
été  reçues  dans  ce  tiers-ordre  participassent 
aussi  à  ces  indulgences  et  à  ces  privilèges. 
Celle  bulle  de  Boniface  IX  fut  confirmée  par 
ses  successeurs,  Martin  V,  Eugène  IV  et 
Sixte  IV,  qui  permirent  aux  Auguslins  de  re- 
cevoir des  hommes  dans  leur  tiers-ordre,  à 
ce  que  prétend  le  P.  Sauve;  mais  il  n'y  a 
que  la  bulle  de  Boniface  IX  qui  se  trouve 
dans  le  bullaire  de  l'ordre  de  Saint-Auguslio. 
Lczana  (1)  de  l'ordre  des  Carmes  en  cite  une 
de  Paul  II,  de  l'an  1470,  adressée  aux  supé- 
rieurs des  Ermites  de  l'ordre  de  Saint*  Au- 
gustin de  la  congrégation  de  Lombardie, 
par  laquelle  il  leur  permet  de  donner  aux 
hommes  vivant  dans  le  siècle  un  manteau, 
ou  habit  noir  semblable,  quant  à  la  cou- 
leur, à  celui  des  religieux,  suivant  l'usage 
de  quelques  autres  ordres. 

Le  P.  Sauvé  a  donné  pour  titre  à  la  règle 
des  frères  et  sœurs  do  ce  tiers-ordre  : 
Règle  de  Saint  Augustin  pour  le  tiers-ordre; 
mais  je  suis  persuadé  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise.  Le 
même  auteur  a  donné  aussi  un  extrait  des 
constitutions  de  ce  tiers-ordre,  par  lesquel* 

n.  10. 
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!ts  il  paratl  que  les  frères  et  les  sœurs  doi- 
»pni  dire  tous  les  jours  pour  l'office  divin 
certain  nombre  de  Pater  et  d'Ave;  qu'ils  doi- 
tfiit  jeûner  depuis  le  premier  dimanche  de 
l'Aveni  jusqu'à  Noël ,  comme  aussi  tous 
les  vendredis  de  l'année,  excepté  dans  le 
temps  Pascal,  et  les  veilles  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin,  el  de  quel- 
ques saints  de  l'ordre.  Quant  à  l'habit  de  ce 
tiers-ordre,  il  consiste  seulement  en  un  po 
fil  scapulaire  noir  de  drap  ou  de  serge, 
large  de  cinq  ou  six  doigts,  avec  une  cein- 
ture de  cuir  d'un  doigt  de  largeur  que  les 
frères  et  les  sœurs  doivent  porter  sous  leurs 
habits  séculiers.  Voici  la  formule  de  leurs 
iœnx  qu'il  prononceut,  après  un  an  de  pro- 
bation  : 

Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ttc,  moi,  F.  JV.  ou  N,  promets,  comme  j'ai 
promis  à  mon  baptême,  à  Dieu  tout-puissant, 
o  <  B.  saint  A  gustin,  et  à  vous  R.  P.  direc- 
teur, comme  tenant  l'autorité  du  révérendis- 
sime  Père  général  de  tout  l'ordre  dts  Augus- 
tin», d'observer  tout  le  temps  de  ma  vie  les 
commandemen  s  de  Dieu  et  de  la  suinte  Eglise 
romaine,  et  propose  de  garder  la  règle  du 
tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  appelé  de  la 
pénitence,  conformément  aux  bulles  de  nos 
>aints  pères  les  papes,  et  les  constitutions 
du  même  ordre  de  Saint-Augustin.  Ainsi 
toit-il. 

Les  constitutions  (1)  de  l'ordre  des  Ermi- 
tes de  Saint-Augustin  défendent  de  recevoir 
des  tierciaircs  quelles  n'aient  au  moins 
quarante  ans,  et  défendent  aussi  au  géné- 
ral et  aux  provinciaux  de  les  dispenser 
avant  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Voyez  le  père  Bruno  Sauvé  :  Etablissement 
du  tiers-ordre  de  Saint- Augustin,  et  la  con- 
duite assurée  des  fidèles  qui  y  sont  associés. 

AUGUSTIN  D'ANGLETERRE  (CorghAgstioh 
db  Saint-). 

Des  antiennes  congrégations  de  Saint-Augus- 
tin, de  Saint-Ben'  U  Biscop,  de  Samt-Duns- 
tan,  et  de  Saint- Lan  franc  en  Angleterre. 
Ceux  qui  ont  parlé  des  différentes  congré- 
gations de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  ont 
mis  quatre  en  Angleterre,  sous  les  noms  de 
Saint-Augustin,  de  Saint-Benoit  Biscop,  de 
>,<int-Dunstan,  et  de  Saint-Lanfrauc.  Mais 
l»s  moines  Bénédictins  en  Angleterre,  que 
Ion  appelait  les  Moines  noirs,  aussi  bien 
qu'en  d'autres  provinces,  pour  les  distinguer 
de  ceux  de  CHeaux,  n'ont  jamais  formé  de 
différentes  congrégations  ;  ils  étaient  com- 
pris sous  le  nom  de  Moines  noirs,  si  on  en 
excepte  les  monastères  qui  dépendaient  des 
congrégations  de  Clnni  et  de  Tyron,  que 
l'on  disait  de  l'ordre  de  Cluni  et  de  Tyron, 
et  ceux  qui  dépendaient  de  quelques  autres 
monastères  de  France,  comme  des  Abbayes 
de  Saint-Denis  en  France,  de  Marinoutier, 
de  Fecamp,  du  Bec,  de  SaintOuen,  etc.  Saint 
Benoit  Biscop,  saint  Dunstan  cl  saint  Lan- 
franc  ont  été  plutôt  les  restaurateurs  de  la 
discipline  monastique  en  Angleterre  que 
fondateurs  de  congrégations  différentes  :  c'est 
(1)  Contt.  Erem.  Ord,  S.  Aug.,  part.  4,  c.  I. 
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pourquoi  le  Père  Clément  Reyner,  Bénédic- 
tin de  la  congrégation  d'Angleterre,  regarde 
celte  congrégation  en  différents  âge*  :  le  pre- 
mier, sous  saint  Augustin,  apôtre  de  ce 
royaume  l'an  Ji%:  le  second, sous  saint  Benoît 
Biscop,  vers  l'an  703;  le  troisième,  sous  s;iint 
Dunslant,  vers  l'an  9M;  le  quatrième,  sous 
saint  I  anfranc,  l'an  1077.  dans  lesquels  elles 
n'avait  pas  encore,  dit-il,  la  forme  de  con- 
grégation, n'en  ayant  plutôt  que  l'ombre  et 
la  figure;  mais  dans  le  cinquième  âge  elle 
put  être,  ajouti  -t-il,  appelée  véritablement 
congrégation,  lorsque  l'an  1215,  dans  le  con- 
cile général  de  Latran,  il  fut  ordonné  de 
tenir  des  chapitres  généraux  dans  chaque 
province.   Elle  se  perfectionna  davantage 
dans  le  sixième  âge,  après  que  le  pape  Be- 
noit XII  ayant  renouvelé,  l'an  1336,  le  décret 
du  concile  de  Lairan  touchant  la  tenue  des 
chapitres  généraux,  il  fit  par  sa  bulle,  appe- 
lée bénédictine,  des  règlements  pour  la  ré- 
forme de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  elle  alla 
toujours  en  augmentant  jusqu'au  malheu- 
reux schisme  dont  le  roi  Henri  VIII  fut  l'au- 
teur, et  sous  le  règne  duquel  les  monastères 
d'Angleterre  ayant  été  détruits,  celte  floris- 
sante congrégation  de  Bénédictins  périt  tout 
d'un  coup,  et  se  vil  dans  la  suite  réduite  à 
un  seul  religieux. qui, l'an  1607,  procura  son 
rétablissement.  Elle  prit  pour  lors  une  se- 
conde naissance  dans  une  terre  étrangère, 
d'où  elle  s'est  répandue  en  plusieurs  autres 
provinces,  qui  lui  ont  donné  asile,  éiant 
bannie  et  proscrite  de  son  propre  pays.  Nous 
allons  rapporter  ce  qui  lui  est  arrivé  en 
partie  jusqu'au  schisme  d'Angleterre,  en  at- 
tendant que  nous  parlions  de  son  rétablis- 
sement, el  l'on  verra  les  différentes  réformes 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  congre- 
galion.  , . 

Les  Anglais  et  les  Saxons,  peuples  idolâ- 
tres sortis  d'Allemagne,  ayant  chassé  les  Bre- 
tons de  l'Ile  de  la  Grande-Bretagne;  que  l'on 
a  depuis  appelée  Angleterre,  y  abolirent  le 
chrislianisme,  qui  y  avait  élé  annoncé  dès 
le  deuxième  siècle  ;  mais  environ  deux  cent- 
quarante  ans  après  leur  établissement  dans 
cette  lie,  saint  Grégoire  le  Grand  voulut  les 
retirer  des  ténèbres  de  l'idolâtrie.  La  pre- 
mière pensée  lui  en  vint  avanl  que  détre 
élevé  au  souverain  pontificat.  Un  jour  pas- 
sant dans  le  marché  de  Rome,  où  il  y  avait 
déjeunes  esclaves  anglais  qu'un  marchand 
exposait  en  vente,  il  les  trouva  si  beaux 
el  si  bien  faits  qu'il  demanda  rie  quel  pays 
ils  étaient,  el  si  on  y  faisait  profession  du 
chrislianisme.  Ayanl  su  qu'il  étaient  idolâ- 
tres, il  fut  si  louché  de  voir  que  des  jeunes 
gens  doués  d'une  si  grande  beauté  étaient 
sous  l'empire  du  démon,  qu'il  entreprit  lui- 
même  la  conversion  de  ces  peuples;  mais 
comme  il  se  disposait  pour  leur  aller  prê- 
cher l'Evangile,  le  peuple  romain,  qui  avait 
pour  lui  une  grande  vénération,  ne  pouvant 
se  résoudre  a  le  voir  partir,  le  relinl  à 
Rome,  où  il  fut  élu  souverain  pontife  après 
la  mort  de  Pelage  II.  Celte  élection,  quoi- 
que contraire  à  ses  desseins,  n'en  eoopécuq 
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pas  re»écut;on;  car  en  5îH3,qui  était  la  sixiè- 
me  «nnée  de  son  ponliQral,  il  envoya  des 
missionnaires  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  lâcher  d'établir  le  christianisme  parmi 
les  Anglais  et  les  Saxons,  qui  la  possé- 
daient presque  entièrement,  et  l'avaient 
partagée  e  n  sept  royaumes,  savoir  :  celui  de 
Kent,  dont  la  principale  ville  est  Canlorbéri  ; 
celui  de  Susses,  ou  des  Saxons  méridionaux  ; 
celui  ri'Kstangle,  ou  des  Anglais  orientaux; 
celui  d'Essex,  ou  des  Saxons  orienlaux.qui 
avait  Londres  pour  capitale;  celui  de  Merde, 
<>u  des  Anglais  méditerranéens;  celui  de 
Nortumhre.donlla  capitale  était  Yorck,  et  ce- 
lui de  Westsex,  ou  desSaxonsoecidenlaux  ;et 
il  choisit  pour  chef  de  celte  mission  saint  Au- 
gustin, prieur  de  son  monastère  de  Saint- 
André  de  Home,  auquel  il  donna  pour  com- 
pagnons plusieurs  religieux,  leur  ordonnant 
de  lui  obéir  comme  à  leur  abbé. 

L'année  suivante,  ils  abordèrent  en  An- 
gleterre, et  descendirent  à  l'Ile  de  Tanet,  qui 
était  du  royaume  de  Kent,  où  il  y  avait  plus 
de  disposition  el  d'ouverture  à  l'Evangile,  à 
cause  qu'Ethelbert,  qui  en  était  roi,  avait 
épousé  une  princesse  du  sang  royal  de 
France,  nommée  Berthe,  qui  était  chrétienne, 
et  ne  s'était  mariée  à  ce  prince  qu'à  con- 
dition qu'elle  pourrait  vivre  selon  les  lois 
du  christianisme,  sous  la  conduite  de  Lind- 
hard,  évéque  de  France,  qu'elle  avait  amené 
avec  elle. 

Ethelbert,  après  une  conférence  qu'il  eut 
avec  saint  Augustin  et  ses  compagnons,  leur 
permit  de  s'établir  dans  son  royaume.  Il, y 
avait  près  de  Cantorbéri,  capitale  de  ce 
royaume,  une  ancienne  église  dédiée  pour 
lors  à  saint  Martin,  qui  avait  été  bâlie  du 
temps  que  les  Bretons  étaient  maîtres  de  la 
Grande-Bretagne,  où  la  reine  Berlhe  avait 
accoutumé  de  faire  ses  prières.  Ce  fut  là 
où  les  nouveaux  missionnaires  commencè- 
rent à  prêcher  et  à  faire  toutes  les  fonctions 
du  christianisme  jusqu'à  ce  que.  le  roi  ayant 
été  converti,  ils  eurent  permission  d'annon- 
cer l'Evangile  par  tout  le  royaume  et  de 
construire  de  nouvelles  églises.  Après  la  con- 
version du  roi,  Augustin  vint  eu  France,  où 
il  reçut  le  caractère  épiscopal  par  les 
mains  de  Virgile,  évéque  d'Arles;  d'où  étant 
retourné  en  Angleterre  ,  il  établit  son  siège 
épiscopal  à  Canlorbéri,  où  l'an  602  il  bâtit 
une  église  sons  le  titre  de  Saint-Sauveur, 
outre  un  monastère  qu'il  fonda  dans  la 
même  ville  sous  le  nom  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint  PiuL  11  fil  de  sa  cathédrale  un 
antre  monastère,  où  pour  chanoines  il  mil 
des  moines  de  l'ordre  de  S  lint-Benolt,  qui 
y  ont  toujours  demeuré  jusque  sous  le  rè- 
gne d'Henri  VIII  :  ce  qui  servit  d'exemple  à 
plusieurs  cathédrales  qui  furent  fondées  en 
ce  royaume,  comme  celles  d'Yorck,  de  Bo- 
chester,  de  Vincesler,  de  Durham,  de  Lin- 
disfarne,  d'Ely,  de  Coventry,  de  Dorcestcr, 
de  S.ilisburi  el  de  Willon.  Boberl  du  Mont, 
qui  a  continué  la  chronique  de  Sigeberl, 
assure  que  de  son  temps  (c'était  vers  la  fin 
du  douzième  siècle)  de  dix-sept  églises  ca- 
thédrales qu'il  y  avait  en  Angleterre,  il  y 
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en  avait  encore  huit  possédées  par  les  Béné- 
dictins, huit  par  des  chanoines  séculiers,  <t 
une  par  des  chanoines  réguliers.  S  iint  Au- 
gustin ne  fonda  que  sa  cathédrale,  et  le 
monasière  de  Saint-Pierre  et  Sainl-I»aul,  qui 
fut  appelé  de  son  nom  après  sa  mort,  arrivé» 
l'an  C07.  Ses  disciples  en  fondèrent  plusieurs 
autres  tant  d'homme*  que  de  filles, dont  le 
plus  célèbre  fut  celui  de  Westminster,  fonde 
l'an  G05  par  saint  Mélit,  évéque  de  Londres, 
qui  prêcha  l'Evangile  dans  le  royaume  d'E*. 
sex  ou  des  S-ixons  orientaux,  où  il  convertit 
le  roi  Séberth  avec  plusieurs  de  ses  sujet». 
Les  bâtiments  de  ce  monastère  subsistent 
encore  dans  toute  leur  magnificence  :  l  e- 
glise  a  été  changée  en  temple  qui  sert  à  l'e- 
xercice de  la  religion  anglicane.  C'est  là  que 
depuis  long  lemos  les  rois  d'Angleterre  s* 
font  couronner,  et  où  ils  ont  aussi  leur  »é- 
pullure.  et  c'est  dans  cette  même  abbate 
que  se  tiennent  les  assemblées  du  parlement. 

Le  monastère  de  Glaslemburi,  dont  l'é- 
glise, à  ce  que  l'on  prétend,  était  la  plus 
ancienne  d'Angleterre,  eut  d'abord  des  soli- 
taires que  saint  Patrice,  à  ce  que  l'on  croit 
aussi,  engagea  à  vivre  eu  commun,  à  l'i- 
mitation des  moines  d'Egypte  ;  mais  la  rési- 
de saint  Benoit  y  fut  observée  dans  la  suite, 
lorsqu'elle  eut  été  connue  en  Angleterre, 
et  après  qu'Ina  roi  des  Saxons  occidentaux 
eui  fait  rebâtir  ce  monastère,  l'an  725,  ou  lui 
donna  la  qualité  de  fondateur  de  ce  mène 
monastère,  qui  a  été  aussi  un  des  plus  célè- 
bres de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Entre  autres 
privilèges  dont  il  jouissait,  l'abbé  el  h 
religieux  pouvaient  délivrer  les  criminel* 
que  l'on  conduisait  au  supplice,  si  l'un  dent 
se  trouvait  dans  le  chemin  par  où  passaient 
ces  misérables,  en  quelque  lieu  du  royaume 
que  ce  fut  :  ce  qui  leur  fut  accordé  par  le 
roi  Edgard,  l'an  971. 

Pendant  que  h-s  monastères  de  l'orurede 
Saint-Benoit  se  multipliaient  dans  plusieurs 
endroits,  les  Hibernois  en  établirent  aussi 
d'autres  dans  le  royaume  de  Nortumbre. 
Oswi,  qui  en  était  roi,  voulant  y  faire  rentre 
la  foi  dont  il  avait  été  éclairé,  étant  réfugie 
et  comme  en  exil  en  Irlande,  fit  venir  saint 
Aidant,  qui  fut  le  premier  évéque  de  Lindis- 
farne,  où  il  établit,  aussi  bieu  que  dans  les 
monastères  qu'il  fonda,  l'observance  monas- 
tique ,  mais  telle  qu'elle  était  en  usage  chn 
les  Irlandais  dont  il  faisait  aussi  pratiqua 
dans  ce  royaume  les  autres  coutumes,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regardait  la  célébra- 
lion  de  la  fête  de  Pâques  :  ce  qui  partage  i 
les  chrétiens  de  ce  pays,  les  uns  approuvant 
l'usage  des  Irlandais,  introduit  par  saint 
Aidant  leur  apôtre,  el  les  autres  préférant 
celui  de  Rome.  Il  arriva  qu'Afrid  qui  régnait 
avec  son  père  Oswi,  se  réglant  sur  la  sup- 
putation des  Irlandais,  célébra  dans  une 
année  la  fête  de  Pâques  pendant  que  la  reine 
sa  femme,  qui  avait  pour  directeur  un  pré- 
ire  romain,  jeûnait  encore  le  carême.  Ce 
défaut  d'uniformité  à  l'égard  de  la  princi- 
pale des  solennités  de  notre  religion  ayant 
eu  des  suites  fâcheuses,  ou  tint,  pour  y  reine* 
dier,  un  synode,  l'an  Gui,  dans  l'abbaye  d« 
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Streneshal,  dont  sainte  Hilde  était  abbesse. 
Oswi,  qui  tenait  aussi  les  usages  des  Irlandais, 
l'y  trouva  avec  le  prince  son  fils,  qui  avait  déjà 
abandonné  ces  coutumes,  ayant  été  instruit 
de  Rome  par  saint  Wilfrid.  Colman,  évéque 
de  Liodisfarne,  y  soutint  les  pratiques  des 
Irlandais  ;  Wilfrid  y  défendit  elles  de  Rome, 
et  attira  dan*  son  parti  le  roi  Oswi  et  un 
grand  nombre  de  personnes,  entre  lesquelles 
-  fut  saint  Cedde,  évéque  de  Londres,  qui  as- 
sista à  la  conférence,  et  qui  avait  aussi  in- 
troduit dans  son  diocèse  les  usages  des  Irlan- 
dais. Mais  Colman,  demeurant  toujours  ferme 
dans  ses  sentiments,  quitta  l'Ile  de  Liodis- 
farne avec  tons  les  Irlandais  qui  y  étaient, 
ri  environ  trente  moines  anglais,  et  se  re- 
lira dans  l'Ile  d'Iuisbofiude,  où  il  les  mit 
dans  un  monastère  qu'il  y  fil  bâtir.  Mais 
comme  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  s'accor- 
der avec  les  Irlandais,  ils  les  quittèrent  et 
bâtirent  un  autre  monastère  d.ins  l'Ile  de 
Mayo,  où  ils  vécurent  dans  la  suite  sous  la 
règle  de  saint  Benoit,  qui  fut  reçue  aussi 
dans  les  autres  monastères  qu'occupaient 
les  Irlandais  ,  mais  particulièrement  dans 
celui  de  Rippon,  que  les  Irlandais  aimèrent 
mieux  abandonner  que  de  quitter  leurs  cou- 
tumes, lorsque  Wilfrid  en  fut  abbé. 

Saint  Benoit  Biseop  avait  été  officier  du 
roiO«wiet  sortait  d'une  famille  noble  du 
rojaume  de  Noriumbre  :  il  quitta  la  cour  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  alla  par  dévotion 
à  Home.  Etant  de  retour  en  Angleterre,  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  choses  saintes,  et 
cinq  ou  six  ans  après  il  retourna  à  Rome 
avec  le  prince  Alfrid,  fils  du  roi  Oswi.  De  là 
ilse  retira  a  Lerius,  où  il  fil  profession  de 
la  vie  monastique.  11  fil  encore  un  voyage  à 
Rome,  d'où,  étant  retourné  en  Angleterre, il 
fot  fait  abbé  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéri. 
Mais  après  avoir  exercé  cette  charge  pendant 
deux  ans,  il  la  céda  à  saint  Adrien  pour  aller 
de  nouveau  en  Italie,  d'où  il  rapporta  quan- 
tité de  livres.  Il  demeura  quelque  temps  au- 
près de  Keitwalque,  roi  des  Saxons  occiden- 
taux, et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  re- 
passa dans  son  pays  de  Noriumbre,  où  le  roi 
Egfrid,  lui  ayant  donné  une  terre,  il  y  fonda 
le  monastère  de  Wiremulh  l'an  674.  Dans  les 
différents  voyages  qu'il  avait  faits,  il  avait 
visité  dix-sept  monastères,  cl  établit  ce  qu'il 
y  avait  vu  de  meilleur  dans  celui  de  Wire- 
muthet  dans  celui  de  Jarrow, qu'il  bâiitaussi. 
Ces  deux  monastères  étaient  à  deux  lieues 
l'un  de  l'autre,  et  les  religieux  qui  y  demeu- 
raient étaient  si  parfaitement  unis  qu'ils 
semblaient  ne  faire  qu'une  même  congréga- 
tion. C'est  dans  ce  monastère  de  Jarrow 
que  le  vénérable  Bède  fit  profession  de  la  vie 
monastique. 

L'ordre  de  Saint-Benoît  se  multiplia  beau- 
coup en  Angleterre  dans  le  siècle  suivant  ; 
rt  entre  les  monastères  qui  y  lurent  fondés, 
fui  la  célèbre  abbaye  de  Sainl-Alban,  dont 
Offa.  roi  des  Merciens,  fui  le  fondateur.  Il  y 
en  a  qui  prélendeul  que  ce  fui  pour  expier 
le  crime  qu'il  avait  commis  en  faisant  tuer 
saint  Elhclbert,  roi  d'Estangle,  qu'il  avait  at- 
tire à  sa  cour  suus  prétexte  de  lui  donner  sa 
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fille  en  mariage  ;  mais  le  père  Mabillon  croit 
qu'ilavail  fait  déjà  bâtir  cetteabb.iye  l'an  790, 
et  ilnefit  tuerie  prince  E(helbertquel'an793. 
Celte  abbaye  fut  une  des  plus  célèbres  d'An- 
gleterre. Elle  avait  onze  monastères  de  sa 
dépendance  et  deux  hôpitaux  fameux,  et 
l'abbé  prenait  le  titre  de  premier  abbé  d'An- 
gleterre. 

Ce  fut  cette  même  année  que  les  Danois  ou 
Normands  entrèrent  en  Angleterre.  La  déso- 
lation de  l'église  de  Lindisfarne,  où  ils  tuè- 
rent lapins  grande  partie  des  religieux,  et 
prirent  les  autres  pour  les  emmener  captifs 
avec  les  richesses  de  cette  église,  ne  fut  que 
le  coup  d'essai  de  leur  fureur.  Ils  y  retournè- 
rent l'année  suivante,  pillèrent  l'abbaye  de 
Jarrow,  ravagèrent  plusieurs  monastères,  et 
pendant  près  d'un  siècle  qu'ils  restèrent  en 
cette  Ile,  il  n'y  eut  point  de  monastère  qui 
ne  se  ressentit  de  la  rage  et  de  la  cruauté  de 
ces  barbares.  Mais  ils  furent  enfin  chassés 
des  provinces  qu'ils  occupaient  après  la  dé- 
faitede  leur  prince  Godron  ou  (julhrum  par 
Alfred,  roi  de  Weslsex,  qui  l'obligea  de  se 
faire  baptiser.  Il  fut  son  parrain  et  le  nomma 
Edelstran.  Il  lui  donna  et  aux  Danois  qui 
s'élaient  convertis  avec  lui  les  deux  royau- 
mes d'Estangle  et  de  Noriumbre,  qui  étaient 
presque  déserts  et  des  plus  exposés  aux  in- 
cursions des  païens,  et  se  réserva  le  reste  de 
l'Angleterre  qui  avait  été  toute  soumise  à  sa 
domination,  après  avoir  été  par  son  moyen 
affranchie  du  joug  des  Danois.  Ce  prince 
s'appliqua  à  faire  refiVurir  la  piélé,  la  jus- 
lice  el  les  lettres.  Il  fit  bâtir  deux  monastè- 
res, l'un  pour  des  hommes  dans  l'Ile  d'Alhei- 
ney,  qui  lui  avait  servi  dp  refuge  pendant  la 
guerre  des  Danois,  et  l'autre  pour  des  filles 
à  Salisbury.  Mais  comme  il  ne  trouvait  point 
en  Angleierre  de   religieux  pour  peupler 
celui  d'Alheincy,  il  y  en  mit  de  diverses  na- 
tions, el  ordonna  qu'on  y  élevât  des  enfants, 
dans  l'espérance  qu'étant  instruits  dans  la 
piélé  ils  embrasseraient  la  profession  mo- 
nastique. Il  fil  bâtir  un  troisième  monastère 
à  Wilton  que  l'on  appela  le  nouveau  monat~ 
tère,  pour  le  distinguer  de  l'ancien  qui  avait 
été  changé  en  cathédrale;  mais  il  ne  put  pas 
le  finir  :  ce  qui  ne  fui  fait  que  sous  le  règne 
d'Edouard,  son  fils. 

11  fallut  du  temps  pour  réparer  tous  les 
monastères  qui  avaient  été  détruits  par  les 
Danois.  11  y  en  avait  déjà  environ  cinquante 
qui  étaient  relevés  sous  le  règne  du  roi  Edgar, 
qui,  ayant  fait  des  lois  pour  les  ecclésiasti- 
ques qui  vivaient  dans  un  grand  désordre, 
la  plupart  étant  mariés,  voulut  aussi  en  faire 

Iiour  les  moines,  afin  que  l'uniformité  dans 
es  observances  fût  pratiquée  dans  tous  les 
monastères.  Celui  de  Glaslemburi  avait  été 
répaié  par  saint  Dunstau,  qui  y  avait  été  éle- 
vé par  des  irlandais  qui  y  demeuraient  pour 
instruite  la  jeunesse.  Il  n'y  avaii  plus  de 
moines  pour  lors,  et  les  rois  s'élaient  empa- 
rés de  tous  les  domaines  de  ce  monastère. 
Dunslan,  après  y  avoir  commencé  ses  études, 
alla  à  Caulorberi  auprès  de  l'archevêque 
Alhelmesou  oucle.qui  ie  recommanda  au  roi 
Edelslan  elle  fuit  à  u>q ««rvirjv,  «»n  n^rîi,, 
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lui  ayant  attiré  des  envieux, et  voyant  que  le 
roi  avait  ajouté  foi  à  la  calomnie,  il  quitta 
la  cour  de  lui-même,  sans  attendre  qu'il  fût 
congédié,  et  se  relira  auprès  de  l'évéque  de 
VVinc.-lcr,  son  parent,  qui  lui  persuada 
dVii.hr. i-sor  l'état  monastique.  Il  en  reçut 
l'nahil  de  li  main  de  l'évéque,  qui  ensuite 
l'ordonna  prêtre,  lui  donnant  pour  litre  l'é- 
K  i  e  de  N«nr-  D  me  de  Glaslemburi  ;  car  les 
moines,  non  plus  que  les  autres,  n'étaient 
point  ordonnés  sans  titre.  Il  y  alla  ensuite 
pour  desservir  celte  église,  près  de  laquelle 
il  se  Ht  une  petite  cellule  qui  n'avait  que  cinq 
pieds  de  long,  deux  et  demi  de  large,  et  la 
hauteur  nécessaire  pour  y  pouvoir  être  de- 
bout. Il  jeûnait  et  priait  assidûment.  Cette 
manière  de  vivre  lui  attira  bientôt  des  visi- 
tes de  toutes  sortes  de  personnes,  qui  pu- 
bliaient ses  vertus.  Son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  il  se  trouva  seul  héritier;  car  dans 
ces  temps-là,  en  Angleterre  comme  ailleurs, 
les  moines  n'étaient  point  exclus  des  succes- 
sions. S.iint  Dunstan  donna  à  son  église  les 
terres  les  plus  proches  qui  étaient  a  lui,  et 
du  reste  de  son  patrimoine  il  fonda  cinq  mo- 
nastères en  divers  lieux.  Le  roi  Edelslan  lui 
ayant  donné  tout  ce  qui  était  de  son  domaine 
à  Glaslemburi,  il  commença  peu  de  jours 
après  à  y  jeter  les  fondements  d'une  église 
magnifique,  et  à  y  bâtir  des  lieux  réguliers  ; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  y  assembla  une 
grande  communauté  de  moines  dont  il  fut 
ubbè. 

Après  la  mort  du  roi  Edmond,  qui  fut  as- 
sassiné l'an  Edrede,  son  frère,  mit  toute 
sa  conGance  en  saint  Dunstan,  et  voulut 
même  lui  donner  l'évéché  de  Wincesler,  qu'il 
refusa.  Ce  prince  étant  mort,  son  neveu 
Eduin,  prince  très-débauché  et  sans  conduite, 
ne  pouvant  souffrir  les  avis  de  saint  Duns- 
tan, l'envoya  en  exil  après  avoir  fait  un  édil 

S>ur  ôlcr  les  biens  de  tous  les  monastères, 
n  vint  à  celui  de  Glaslemburi,  oû,  après 
avoir  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait, on  enleva  le  saint  abbé  qui  s'em- 
barqua pour  passer  en  Flandre ,  où  il  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Gand.Le  roi  Eduin,  étant  devenu  insuppor- 
'  table  à  ses  peuples,  fut  chassé,  et  on  recon- 
nut pour  roi  son  frère  Edgard,  l'an  1)57.  Peu 
de  jour»  après  son  élection,  il  tint  une  as- 
semblée générale  de  tout  son  royaume,  où  il 
cassa  loules  les  lois  injustes  de  son  frère, 
cl  rappela  glorieusement  de  l'exil  saint  Duns- 
tan,  qui  fui  contraint  d'accepter  l'évéché  de 
Worcesler,  quelque  temps  après  celui  de 
Londres,  et  enfin,  malgré  ses  résistances, 
l'archevêché  de  Cantorberi.  Ce  fui  lui  qui 
sollicita  le  roi  Edgar  à  faire  rétablir  dans 
tous  les  monastères,  par  son  autorité,  ld  dis- 
cipline régulière  qui  en  avait  étébannie  par 
les  ravages  des  Danois.  Ce  prince  lit  venir 
des  moines  de  Saini-BcnoiUsur-Loirc  en 
France,  et  de  Sainl-Pierre-de-Gand  en  Flan- 
dres. On  ramassa  ensemble  ce  qui  parut  plus 
convenable  des  pratiques  qui  s'observaient 
dans  ces  deux  monastères  pour  en  faire  un 
règlement  général  qui  devait  être  observé 
dans  tous  les  monastères  d'Angleterre;  et 
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comme  ce  règlement  fut  dressé  par  saint 
Dunstan,  et  qu  il  employa  l'autorité  du  prince 
pour  le  faire  observer,  on  peut  dire  qu'il  a 
été  le  restaurateur  de  l'observance  monasti- 
que en  Angleterre. 

Ces  règlements  furent  observés,  dans  1rs 
monastère»  d'Angleterre,  jusqu'au  temps 
que  Guillaume  duc  de  Normandie,  ayant 
conquis  ce  royaume,  saint  Lanfranc  fut  lait 
archevêque  de  Cantorberi  l'an  1070.  Comme 
il  avait  élé  prieur  de  l'ahbaye  du  Bec  et  abbé 
de  Saint-Etienne  de  Caen  en  Normandie, 
voyant  que  les  moines  de  son  église  diffé- 
raient beaucoup  dans  les  observances  de 
ceux  de  France,  il  leur  donna  des  statuts 
conformes  aux  coutumes  et  pratiques  qui 
s'observaient  dans  les  monastères  les  plus 
célèbres  de  l'ordre,  y  ayant  seulement  ajouté 
et  retranché  quelque  peu  de  choses,  princi- 
palement pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
de  quelques  fêles.  11  y  a  uu  chapitre  parti- 
culier qui  regarde  les  négligences  que  l'on 
peut  commettre  à  l'égard  de  la  sainte  Eu- 
charistie. Par  exemple,  quand  la  sainte  hos- 
tie était  tombée  à  terre  ou  le  précieux  sang 
répandu,  soit  à  terre,  ou  dans  un  lieu  où  on 
ne  pouvait  pas  tout  ramasser,  on  en  donnait 
aussitôt  avis  à  l'abbé  ou  au  prieur  qui  de- 
vait venirsur  le  lieu  avecquelques  religieux 
pour  faire  ce  que  prescrivent  les  rubriques 
en  pareilles  occasions;  mais  au  premier  jour 
de  chapitre,  celui  qui  avait  commis  la  faute 
disait  sa  coulpe  et  recevait  la  discipline  sur 
les  épaules.  On  lui  enjoignait  une  pénitence, 
et  étant  retourné  à  sa  place,  tous  les  prêtres 
qui  étaient  présents  se  levaient,  et  allaient 
se  présenter  pour  recevoir  aussi  la  disci- 
pline ;  mais  celui  qui  présidait  n'en  retenait 
que  sept,  et  renvoyait  les  autres  à  leur  place. 
A  la  On  du  chapitre,  tout  le  monde  étant  pros- 
terné disait  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, et  d'autres  prières  en  sortant  du  cha- 
pitre. Si  le  sang  était  seulement  tombé  sur 
le  corporal,  l'endroit  où  il  était  tombé  était 
lavé  trois  fois:  les  religieux  devaient  boire  la 
première  ablution,  et  les  deux  autres  étaient 
jetées  dans  la  piscine. 

Si  quelque  religieux  était  malade  et  qu'il 
ne  pût  pas  suivre  les  exercices  de  la  com- 
munauté, il  ne  laissait  pas  que  de  demeurer 
avec  les  frères,  après  en  avoir  demandé  per- 
mission à  l'abbé;  mais  si  la  maladie  aug- 
mentait jusqu'à  ne  pouvoir  demeurer  avec  la 
communauté,  il  était  conduit  à  l'infirmer  if. 
où  il  pouvait  manger  de  la  viaude  ;  et  du 
moment  qu'il  en  avait  mangé ,  en  quelque 
lieu  qu'il  allât ,  il  avait  toujours  la  tête  cou- 
verte et  devait  avoir  un  bâlon  pour  se  sou- 
tenir. Lorsque  quelqu'un  revenait  en  santé, 
si ,  pendant  sa  maladie,  il  avait  mangé  de  la 
viande,  il  venait  au  chapitre  où,  ayant  de- 
mandé pardon  n'avoir  transgressé  l'ordre,  il 
en  demandait  l'absolution  à  l'abbé,  aux  pieds 
duquel  il  se  prosternait  pour  la  recevoir, 
après  quoi,  élanl  retourné  à  sa  place,  il 
remerciait  la  communauté  de  la  charité 
qu'on  avait  eue  pour  lui  ;  et  si ,  étant  à  l'in- 
firmerie, il  n'avail  pas  mangé  de  viande, 
l'abbé  lui  marquait  seulement  l'heure  qu'il 
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devait  retourner  à  la  communauté,  après 
qu'il  en  avait  demandé  la  permission. 

Après  que  quelqu'un  avait  prononcé  ses 
vœux,  l'abbé  lui  mettait  le  capuce  sur  la 
(été;  il  devait  communier  trois  jours  de 
suite,  elle  troisième  jour,  pendant  la  messe, 
l'abbé  lui  abaissait  son  capuce.  Il  devait 
garder  un  étroit  silence  :  il  n'allait  point  à  la 
procession  ,  ne  lisait  point ,  ne  chantait 
point  ;  et  au  premier  chapitre,  le  maître  des 
novices  devait  demander  à  l'abbé  permission 
pvui  que  le  nouveau  profès  pût  lire,  chanter 
et  faire  tous  les  exercices  de  la  communauté. 
Du  jour  que  le  profès  en  avait  reçu  la  per- 
mission, il  pouvait  exercer  ses  ordres,  ex- 
cepté celui  de  préirise;  car  il  ne  pouvait  pas 
célébrer  la  mes»e  pendant  la  première  année 
de  sa  profession,  si  ce  n'était  qu'il  eût  mené 
daus  le  monde  une  vie  très-chaste  et  qu'il 
en  eût  une  permission  spéciale  de  l'abbé. 

La  manière  d'offrir  les  enfants  est  encore 
prescrite  dans  ces  statuts.  Celui  qui  était 
uffert,  après  qu'on  lui  avait  fait  la  couronne, 
portait  en  ses  mains  une  hostie  et  un  calice 
dans  lequel  il  y  avait  du  vin  ;  après  l'Evan- 
gile, ses  parents  l'offraient  au  prêtre  qui 
disait  la  messe,  pour  recevoir  l'oblation. 
Les  parents  enveloppaient  la  main  de  l'en- 
fant dans  la  nappe  de  l'autel,  et  l'abbé  le 
recevait.  Les  pareuts,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  promettaient  qu'ils  ne  porte- 
raient jamais  l'enfant  à  quitter  l'ordre,  ni 
par  eux-mêmes  ni  par  quelqu'aulre  personne 
que  ce  pût  être ,  ci  qu'ils  ne  lui  donneraient 
jamais  rien  qui  pût  l'engager  à  sa  perte. 
Celte  promesse  étant  écrite  en  présence  de 
témoins,  ils  la  devaient  lire  loul  haut  el  la 
mettre  ensuite  sur  l'autel.  Après  rela,  l'abbé 
revêtait  l'enfant  de  la  cuculle,  le  faisait  con- 
duire pour  le  faire  raser  et  habiller,  suivant 
la  coutume  de  l'ordre. 

Ces  statuts  de  saint  Lanfrauc  furent  aussi 
observés  dans  les  autres  inonastèies  de 
f'urdre  de  Saint- Benoit  en  Angleterre,  et 
lorsque,  l'an  1215,  le  concile  de  Lalran  eut 
ordonné  de  tenir  des  chapitres  généraux 
dans  chaque  province,  les  Bénédictins  en 
Angleterre  se  divisèrent  eu  deux  provinces, 
qui  furent  cel  és  de  Canlorbéry  el  d  foret  , 
dans  lesquelles,  conformément  au  décret  du 
concile  général,  on  tint  des  chapitres  tons 
les  trois  ans.  Mais  comme  peu  à  peu  celle 
pratique  s'abolit  ,  le  pape  Benoit  Xll ,  en- 
viron cent  ans  après,  ayant  renouvelé  le 
décret  du  concile  de  Lalran,  tous  les  Béné- 
dictins d'Angleterre  unirent  les  deux  pro- 
vinces de  Caniorbéri  el  d  Yortk  en  une,  et  ne 
firent  plus  qu'un  même  corps-  Le  premier 
chapitre  général  fut  célébré  l'an  1338  ,  à 
Norlhainpiou  ;  on  y  Gt  des  règlements  el  on 
y  élut  des  visiteurs  ,  des  détiuilcurs  et  d-  s 
président»  ,  pour  présider  au  premier  cha- 
pitre qui  devait  se  tenir  :  ce  qui  fui  toujours 
pratiqué  depuis  jusqu'au  schisme,  qui ,  en 
abolissant  en  Angleterre  la  religion  catho- 
lique, y  détruisit  Tordre  monaslique. 

Le  sujet  que  l'on  prit  pour  supprimer  les 
monastères  fut  le  refus  que  la  plupart  des 
religieux  rirent  de  reconnaître  la  primauté 
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du  roi  Henri  VIII  et  la  qualité  de  chef  de 
l'Eglise  anglicane  qu'il  avait  prise;  ceux 
mêmes  qui  y  consentirent  ne  furent  pas 
mieux  trailés  que  les  autres  :  on  leur  objecta 
les  désordres  qu'il  y  avait  dans  leurs  mo- 
nastères connue  de  justes  motifs  pour  les 
en  chasser.  Le  premier  acte  de  primauté  que 
fil  ce  prince  fut  de  donner  à  Thomas  Crorn- 
well ,  qui  n'était  que  le  fils  d'un  maréchal , 
la  qualité  de  son  grand  vicaire  et  grand 
officiai ,  ou  vicc-régenl ,  quoiqu'il  ne  fui  quo 
laïque.  Cromwel ,  pour  faire  la  visite  des 
monastères,  nomma  un  autre  laïque,  appelé 
Lée,  avec  plusieurs  personnes  aflidees,  qui , 
dans  le  cours  de  leurs  visites,  qu'ils  com- 
mencèrent en  1535 ,  et  dans  leurs  procès- 
verbaux,  ayant  supposé  beaucoup  de  crimes 
aux  religieux ,  en  engagèrent  un  grand 
nombre  ,  pour  éviter  la  punition  dont  on  les 
menaçait,  à  mettre  leurs  abbayes  el  leurs 
monastères  à  la  discrétion  du  roi,  ce  qui 
était  loul  ce  que  la  cour  demandait. 

L'abbaye  de  Langder  en  Angleterre ,  de 
l'ordre  de  Préniontré,  qui  était  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  el  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
bén  ,  fui  une  des  premières  qui  fut  remise 
entre  les  mains  du  roi,  parce  que  l'on  accusa 
l'abbé  d'un  crime,  soil  vrai ,  soit  supposé, 
pour  lequel  ou  le  menaça  d'une  puniliou 
très-rigoureuse.  Culte  première  résignation 
fui  suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  firent 
jusqu'à  l'ouverture  du  parlement,  qui  s'as- 
sembla au  mois  de  février  I5û6.  Comme  l'on 
y  fil  publiquement  lecture  des  procès-ver- 
baux de  visite  de  tous  les  monastères,  les 
deux  chambres  témoignèrent  lant  d  indi- 
gnation contre  les  dérèglements  des  reli- 
gieux ,  que,  sans  examiner  s'ils  étaient  véri- 
tables ou  non,  elles  consentirent  d'abord  à 
la  suppression  des  petit»  couvents  que  le 
roi  demaudail ,  car  ou  n'osait  pas  encore 
s'attaquer  aux  plus  considérables.  Mais 
comme  la  cour  n'était  pas  c»utenle,  quoique 
le  parlement  eut  donné  nu  roi  tous  les  petits 
couvents  qui  avaient  été  supprimés,  arec 
tous  les  biens  qui  en  dépendaient ,  lesquels 
couvents  étaient  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  el  seize,  de  diffeienls  ordres,  le 
parlement,  qui  s'était  rassemblé  au  mois 
de  juin  1536,  (il  une  loi  par  laquelle  on  an- 
nula les  immunités,  privilèges  et  exemptions 
que  la  courue  Home  avait  accordés  aux 
monastères.  Le  roi  ordonna  que  l'on  ferait 
une  nouvel  e  vishe  des  maisons  qui  restaient 
encore,  el  qu'on  examinerait  particulière- 
ment la  vie  des  moines,  leur  disposition  en- 
vers le  roi ,  et  leurs  sentiments  sur  la  pri- 
mauté ecclésiastique.  Lée  fut  encore  chargé 
de  cette  commission,  dont  il  s'acquitta  si 
bien  au  gré  de  la  cour  que  pour  récompense 
on  lui  donna  l'archevêché  d'Vorck,  après  la 
mort  du  cardinal  de  Wol»ey. 

Ces  uouveLes  recherches,  qu'on  peut  ap- 
peler de  cruelles  persécutions  ,  obligèrent 
plusieurs  abbés  el  religieux  à  remettre  leurs 
maisons  au  pouvoir  du  roi.  L'abbaye  de 
Furness,  de  l'ordre  de  Clteaux,  de  mille 
livres  sterling  de  revenu ,  donua  l'exemple 
à  plusieurs  autres.  11  y  eut  cependant  p»u- 
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licurs  abbés  et  plusieurs  prieurs  gui  ai- 
mèrent mieux  souffrir  la  mort  que  de  rési- 
gner leurs  maisons  ,  et  qui  furent  en  effet 
exécutés ,  sous  prétexte  de  rébellion  et  de 
désobéissance.  De  ce  nombre  furent  l'abbé 
de  Glastembury ,  qui  avait  cinquante  mille 
livres  tournois  de  revenu  ,  l'abbé  de  Rea- 
ding  ,  qui  en  avait  trente  mille,  et  celui  de 
Glocestre,  qui  étaient  tous  trois  de  l'ordre 
des  Moines  Noirs.  On  ne  s'attaqua  aux  ab- 
bayes de  Westminster,  de  Saint-Alban,  de. 
Saint-Edmond  ,  de  Sainte-Marie  d'Yorck,  de 
Péterboroup ,  de  Croyland  ,  do  Teukelsburg, 
de  Tavestok  et  de  quelques  autres  du  mémo 
ordre,  qu'à  la  fin  de  celle  persécution  ;  mais 
il  ne  fut  pas  difficile  au  roi  de  s'emparer  en- 
core  de\ces  mouastères.  Ainsi  péril  en  An- 
gleterre l'ordre  monastique,  et  en  particulier 
celui  des  Bénédictins  ou  Moines  Noirs,  dont 
la  congrégation  était  composée  de  quarante 
abbayes  ,  de  quatorze  prieurés  et  de  sept 
églises  cathédrales,  dont  les  prieurs  assis- 
taient aux  chapitres  généraux,  qui  étaient 
ceux  de  Canlorbéry,  de  Durham,  de  Willon, 
d'Ely,  de  Wmceslre,  de  Conventry  el  de  Ro- 
chester.  De  ces  monastères,  il  y  avait  vingt- 
quatre  abbés  et  le  prieur  de  Conventry  qui 
étaient  pairs  du  royaume,  et  qui  avaient 
voix  et  séance  dans  le  parlement.  Dans  l'es- 
pace de  deux  cents  ans ,  il  y  eut  en  ce 
royaume  trente  rois  et  reines  qui  préférèrent 
l'habit  monacal  à  leurs  couronnes,  et  qui , 

Î ayant  fondé  de  superbes  abbayes ,  y  ont 
ni  leurs  jours  dans  la  retraite  et  la  solitude. 
Il  est  sorti  aussi  de  ces  monastères  un  grand 
nombre  de  saints  et  de  bienheureux,  d'ar- 
chevêques, d'évéques  et  de  célèbres  écrivains, 
entre  lesquels  ont  été  Bède,  moine  de  iarrow; 
Matthieu  Paris,  moine  de  Saint-Alban  ;  Al- 
cuin,  moine  de  l'Eglise  d'Yorck  ;  Matthieu, 
moine  de  Westminster,  et  plusieurs  autres. 

Voyez  Monasticon  anglicanum  ,  tom.  1. 
Bulteau,  Abrégé  de  l'Histoire  de  saint  Be- 
noit. Jean  Mabillon,  Annal.  Benrdict.  Yépès, 
Chronic.  gêner,  de  la  Ord.  de  S.  Ben  Bucelin, 
Annal.  Bened.  et  Menolog.  eju*d.  Ord.  Clé- 
ment Begner,  Apostolat.  Benrdict.  in  Anglia. 
Ascag.  Tamb.,  de  Jur.  Abbat.  Tom.  11.  Ar- 
nold Wion ,  Lign.  vitœ.  L.  Aug.  Allemau., 
Hist.  Monast.  d  Irlande.  Fleury,  Iltst.  icclet. 
Tom.  XI  el  XIII. 

AUGUSTINES  (Religieuses). 

De  l'origine  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint'Auguslin. 

Comme  saint  Augustin  a  établi  en  Afrique 
la  vie  commuue  et  régulière  pour  les  moines 
et  pour  les  clercs,  il  semble  qu'il  ail  fait  aussi 
la  même  chose  pour  les  vierges.  Car,  quoique 
l'Eglise  ail  toujours  eu  des  vierges  qu'elle 
considérait  comme  la  plus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ ,  néanmoins  elles 
n'ont  pas  toujours  vécu  ensemble  dans  des 
monastères,  et  on  a  de  la  peine  à  trouver 
aucun  vestige  de  ces  monastères  dans  l'Afrique 
avant  saint  Augustin.  Mais  il  est  certain 
qu'il  y  eu  avait  de  son  temps,  quoique  tou- 
tes les  filles  qui  faisaient  profession  de  virgi- 
nité oe  s'y  rcufcruiasscul  pas. 
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Il  y  en  avait  plusieurs  à  Hippone,  et  un 
entre  autres  que  le  saint  avait  planté,  comme 
il  le  dit,  pour  être  le  jardin  du  Seigneur.  Si 
sœur  en  fut  supérieure  et  le  gouverna  jusqu'il 
sa  mort,  y  servant  Dieu  dans  une  sami:* 
viduilé.  Les  filles  de  son  frère  et  de  son  once 
y  étaient  aussi.  M.dcïillemont  croit  que  c'é- 
tait le  même  monastère  où  était,  vers  l'an 
425,  la  fille  du  prêtre  Janvier,  et  que  c'était 
en  ce  lieu  où  on  élevait  les  filles  orpheline» 
que  l'on  avait  confiées  à  la  garde  de  l'Eglise. 

C'est  aux  religieuses  de  ce  monastère  qu'il 
adresse  l'épitre  101,  qui  est  la  211*  dans  l;i 
nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  ce  Père 
parles  PP.  Bénédictins,  laquelle  épltre quel- 
ques-uns mettent  en  la  seizième  année  de  son 
pontificat,  ce  qui  revient  à  l'an  bit,  el  d'au- 
tres vers  l'an  423,  ce  qui  parait  mieux  fondé 
au  jugement  des  savants.  Il  trouvait  beaucoup 
de  consolation  dans  ce  monastère;  voici  du 
quelle  manière  il  en  parle:  «  Au  milieu  de 
tant  de  scandales  qui  arrivent  de  toutes  parts 
dans  le  monde,  ma  joie  et  ma  consolation  est 
de  penser  à  votre  société  si  nombreuse,  a 
l'amour  si  pur  qui  vous  unit,  à  la  sainteté  de 
votre  vie,  à  l'effusion  abondante  de  la  grâce 
do  Dieu  sur  vous,  qui  vous  fait  non  seule- 
ment mépriser  des  noces  charnelles,  mais 
vous  fait  choisir  une  vie  commune  qui  est  une 
sainte  société  qui  vous  donne  un  même  cœur 
et  une  même  âme  en  Dieu.  C'est  en  considé- 
rant tous  ces  biens  qui  sont  en  vous  et  que 
Dieu  vous  a  donnés,  que  mon  cœur  prend 
quelque  repos  au  milieu  de  tant  de  tempêtes 
dont  il  est  agité  par  les  maux  que  je  vois 
ailleurs.  » 

Quoiqu'il  eût  planté  ce  jardin  du  Seigneur, 
qu'il  eût  soin  de  l'arroser  el  de  le  cultiver,  il 
n'y  allait  néanmoins  que  rarement  pour  ren» 
dre  visite  à  ces  religieuses;  ce  qu  il  faisait 
aussi  à  l'égard  des  autres  monastères  de  filles, 
à  moins  qu'il  n'y  fût  obligé  par  de  pressantes 
nécessités.  La  supérieure  qui  le  gouvernait 
après  la  mort  de  sa  sœur,  lorsqu'il  écrivit 
celle  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  était 
une  ancienne  religieusede  la  maison,  el  même 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  y  étaient 
alors.  Elle  y  avait  longtemps  servi  sous  II 
sœur  du  saint,  qui  en  était  fort  satisfaite,  el 
tnules  les  autres  religieuses  l'y  avaient  trou- 
vée ou  y  avaient  été  reçues  par  elle  en  qua- 
lité de  supérieure;  el  c'était  sous  sa  conduite 
qu'elles  avaient  été  instruites,  qu'elles  avaient 
reçu  le  voile,  cl  qu'elles  s'étaient  multipliées  , 
en  sorte  qu'on  leur  eût  fait  grand  tort  de  leu.\ 
en  vouloir  donner  une  autre. 

Il  y  en  a  qui  croient  que  c'est  celte  Félicito 
à  qui  saint  Augustin  écrit  l'Epitre  77,  ou  la 
210,  selon  les  PP.  Bénédictins,  avec  ce  titre: 
A  ma  très-chère  et  très-sainte  mère  Félicité 
à  mon  frère  Rustique  el  aux  sœurs  qui  sont 
avec  vous.  On  nu  sait  si  Rustique  était  le  pré. 
tre  de  cette  maison;  mais  il  y  en  avait  un  de 
ce  nom,  l'an  426,  parmi  les  prêtres  d'Hippono. 
Saint  Augustin,  parlant  à  cette  Félicité  el 
aux  autres  de  la  même  maison,  les  exhorte 
fort  à  se  réjouir  di«  ce  qu  elles  étaient  unies 
ensemble,  comme  étant  du  nombre  de  celles 
qui  attendent  IcScigncur  avec  patience.  tSup- 


DICTïONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Digitized  by  Google 


525  AUG 

portez-vous,  dit-il,  les  unes  les  autres  arec 
charilé,  et  travaillez  avec  soin  à  conserver 
l'union  mutuelle  par  le  lien  de  paix ,  car  vous 
trouverez  toujours  des  chosesà  supporter  les 
unes  et  les  autres.  »  Il  marque  ensuite  quel- 
ques règles  qu'il  faut  observer  dans  le*  cor- 
rections, et  il  ajoute  à  la  lin:  «Travaillez  à 
empêcher  qu'il  ne  s'élève  parmi  vous  des 
plaintes  et  des  chagrins,  ou  à  les  étouffer 
sur-le-champ  s'il  en  naît.  Soyez  plus  appli- 
quées à  vous  conserver  dans  l'union  qu'à 
vous  reprendre  les  unes  les  autres. 

Mais  soit  que  ce  saint  prévit  quelquedivi- 
sion  parmi  elles  lorsqu'il  leur  parlait  de  la 
sorte,  ou  non,  il  est  certain  qu'il  éprouva  ce 
malheur  dans  son  monastère  de  filles  dont 
nous  avons  parlé.  Il  y  eut  des  religieuses 
assez  brouillonnes  pour  mettre  le  trouble 
dans  la  maison  en  y  excitant  des  contentions, 
des  jalousies,  des  animosités,  des  dissen- 
sions, des  médisances,  des  séditions,  des 
marmnres,  et  enfin  il  s'y  forma  un  tumulte 
et  un  schisme  si  scandaleux,  que  saint  Au- 
gustin n'eût  pu  se  dispenser  d  en  faire  une 
punition  sévère,  s'il  en  eût  été  témoin.  Tout 
ce  bruit  était  contre  la  supérieure,  qu'elle» 
demandaient  qu'on  leur  ouït  pour  leur  en 
donner  une  autre  :  ce  qui  eût  été  contre  lo 
bien  de  leur  maison,  et  un  exemple  très- 
dangereux  contre  la  règle  de  la  discipline. 

Ces  religieuses  demandaient  que  saint  Au- 
guslin  les  vint  voir;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  leur  accorder  le  changement  qu'elles 
souhaitaient,  il  eut  peur  que  sa  présence  ne 
fil  qu'augmenter  la  sédition  et  qu'il  ne  se 
trouvât  obligé  d'oser  de  plus  de  sévérité 
qu'il  n'eût  voulu.  «C'est  pour  vous  épar- 
gner, leur  dit-il  avec  saint  Paul,  que  je  n'ai 
point  voulu  vous  aller  voir.  Il  est  vrai  que 
c'est  aus«i  pour  m'épargner  moi-même  et 
de  peur  d'avoir  tristesse  sur  tristesse.  Voilà 
ce  qui  a  fait  qu'au  lieu  de  vous  faire  voir  mon 
visage,  j'ai  mieux  aimé  répandre  mon  cœur 
devant  Dieu  pour  vous,  et  traiter,  non  avec 
vous  par  des  paroles,  mais  avec  lui  par  des 
larmes,  une  affaire  où  il  y  va  de  tout  pour 
vous,  afin  que  votre  maison,  qui  fait  ma  joie, 
ne  fasse  pas  mon  affliction  et  ma  douleur.» 

Il  leur  écrivit  seulement  une  lettre  qui  est 
une  réprimande  très-forte,  mais  très-chari- 
table, de  la  faute  qu'elles  avaient  faite.  Il  les 
exhorte  à  persévérer  dans  lo  bien,  et  les 
assure  qu'après  cela  elles  ne  songeront  plus 
à  changer  de  supérieure.  «Que  Dieu,  leur 
dit-il.  paciGe  et  calme  vos  esprits  :  qu'il  ne 
souffre  pas  que  l'ouvrage  du  diable  prévale 
et  se  fortifie  en  vous;  mais  qu'il  fasse  au 
contraire  régner  la  paix  de  Jésus -Christ 
dans  vos  coeurs.  Prenez  garde  que  le  dépit  de 
ne  pas  obtenir  ce  que  vous  voudriez ,  ou  la 
honte  d'avoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez 
pas  vouloir,  ne  vous  précipice  dans  la  mort. 
Ranimez  au  contraire  votre  première  vertu 
par  une  sincère  pénitence.  Imitez  les  larmes  de 
saint  Pierre  et  non  pas  le  désespoir  de  Judas.» 

C'est  immédiatement  après  ces  paroles  que 
commence  la  règle  que  saint  Augustin  donne 
a  ses  religieuses,  «ans  qu'il  y  ail  rien  pour 
lier  ensemble  ces  deux  choses  si  différentes 
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3 ne  celte  ligne  :  Voici  ce  que  nous  vous  or- 
onnons  d'observer  dans  te  monastère.  Celte 
règle  est  tout  à  fait  digne  de  saint  Augustin, 
et  l'on  remarque  que  l'ossidius,  selon  quel- 
ques éditions,  la  met  dans  sa  lubltf  avec  les 
réprimandes  aux  religieuses.  C'est  peut-élr« 
(dit  M.  de  Tillemont,  dont  nous  avons  tiré 
tout  ceci,  aussi  bien  que  des  PP.  Bénédictins) 
ce  qui  a  donné  occasion  de  joindre  ensemble, 
ces  deux  pièces ,  comme  si  ce  n'en  était 
qu'une,  quoiqu'elles  soient  sur  des  sujets  si 
différents  et  sans  aucune  liaison  :  outre  que, 
parlant  beaucoup  dans  celle  règle  et  de  la 
supérieure,  et  du  prêtre,  et  de  l'obéissance 
des  religieuses,  il  n'y  met  pas  un  mot  qui  ait 
rapport  à  la  contestation  dont  il  venait  de 
parler  avec  tant  de  chaleur. 

On  trouve  celle  même  règle  â  part  dans 
un  autre  endroit  de  saint  Augustin,  appro- 
priée pour  des  hommes.  Mais  la  distinction 
qu'on  y  voit  entre  le  prêtre  et  le  supérieur, 
et  la  subordination  du  dernier  à  l'autre, 
marquent  assez,  dit  encore  M.  de  Tillemoul, 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  des  hommes, 
comme  plusieurs  personnes  habiles  l'ont  re- 
marqué. Saint  Césaire  la  copie  assez  souvent 
dans  la  sienne.  On  a  encore  deux  autres  rè- 
gles, ou  plutôt  des  fragments  de  règle,  pour 
des  moines  qui  portent  le  nom  de  Sainl-Au- 
guslin,  mais  qu'on  reconnaît  n'être  pas  de  lui. 

Voyez  l  F.  pitre  109  de  saint  Augustin,  ou 
211  de  l'édition  des  PP.  Bénédictins;  la  Vit 
de  ce  saint  par  les  mêmes,  et  par  M.  de  Tille- 
mont, au  tome  XIII  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique, p. 160. 

Quant  à  l'habillement  que  portaient  les 
premières  religieuses  instituées  par  saint 
Augustin,  ou  ne  peut  rien  dire  de  certain 
toiirbanl  sa  forme  et  sa  couleur.  De  croire 
qu'ils  étaient  blancs,  parce  que  dans  la  règle 
de  ce  saint  il  est  marqué  que  les  religieuses 
doivent  laver  leurs  habits  elles-mêmes  ou  les 
faire  laver  par  des  foulons  :  Vestes  vestra 
laventur  a  vobis  aut  a  futlonibus,  c'est  ce  que 
l'on  ne  peut  pas  assurer,  puisqu'on  lave 
toutes  sortes  d'étoffes,  soit  qu'elles  soient 
teintes  ou  non,  et  soit  qu'elles  soient  blan- 
ches ou  de  quelque  autre  couleur;  car  lo 
f  oulon  fait  deux  choses  :  il  lave  les  étoffes  et 
li  s  blanchit  avec  de  la  craie;  or  il  est  parlé 
dans  la  règle  de  laver  et  non  pas  de  blanchir. 

Le  P.  Bonanni,  Vanlonchom  et  Schoone- 
bcik  ont  donné  l'habillement  d'une  de  ces 
premières  religieuses,  qu'ils  ont  représentée 
avec  une  robe  noire,  un  rochet  et  une  espèce 
de  voile  blanc  semé  de  petites  croix  rouges, 
qui  lui  couvre  la  tête  et  descend  jusqu'aux 
talons,  comme  on  peut  voir  dans  la  figure 
que  nous  avons  fait  graver  sur  celle  qu'ils  ont 
donnée  (1).  En  parlant  des  différentes  con- 
grégations qui  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin et  qui  forment  des  ordres  particuliers, 
nous  verrons  qu'il  y  a  des  religieuses  qui 
sont  habillées  de  noir,  d'autres  de  bleu,  d'au- 
tres de  rouge,  d'autres  de  gris,  et  qu'elles 
n'ont  point  affecté  la  couleur  blam-he,  ou 
que,  si  elles  l'ont  prise,  elles  y  oui  ajouté 
d  autres  couleurs.  Les  religieuses  ermites  d« 
(1)  Voij.,  a  la  lin  du  vol.,  u  v4. 
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Saint-Augusiin  ont  toujours  conservé  le 
noir.  Lear  habillement  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  (1).  La  plupart 
de  ces  religieuses  ne  sont  pas  néanmoins  sou- 
mises à  la  juridiction  des  religieux  ermites 
de  cet  ordre,  et  dépendent  des  ordinaires  des 
lieux  où  sont  situés  leurs  monastères. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  d'aucune 
congrégation  particulière,  qui  se  disent  sim- 
plement de  Tordre  de  Saint-Augustin,  et  qui 
n'ont  point  affecté  ni  le  blanc  ni  le  noir  dans 
leurs  habits,  comme  certaines  religieuses  de 
la  ville  de  Noie, qui  ont  un  habit  gris  avec  un 
cordon  blanc,  des  sandales  de  bois,  et  le  bré- 
viaire des  Frères-Mineurs.  Celles  des  mo- 
nastères de  Sainte-Marie-Madeleine  et  de 
Sainle-Marie-Egyplienne,  dans  Naples,  ob- 
servent la  règle  de  saint  Augustin  et  portent 
le  cordon  de  Saint-François;  et  celles  du  mo- 
nastère de  Vedano.  dans  Milan,  portaient  l'ha- 
bit de  Sainte-Claire,  quoiqu'elles  observas- 
sent la  règle  de  saint  Augustin  (2).  Il  y  avait 
aussi  en  Saxe  quatre  monastères,  qui  étaient 
ceux  d'Eldas,  de  Lemego,  d'Hervord  et  de 
Detmold ,  qui  formaient  une  espèce  de  con- 
grégation où  les  religieuses  qui  suivaient  la 
règle  de  saint  Augustin  avaient  des  habits 
gris.  Buschius  (3)  dit  que  ces  religieuses  di- 
saient au  chœur  l'ofOce  de  la  sainte  Vierge 
en  langue  allemande.  Nous  donnons  la  re- 
présentation de  l'habillement  de  quelques 
autres  religieuses  qui  se  disent  Augustines 
sans  être  d'aucune  congrégation,  et  qui  ne 
forment  point  d'ordre  particulier. 

Telles  sont  les  religieuses  du  monastère 
des  Vierges,  à  Venise,  fondées  l'an  1177  par 
le  pape  Alexandre  III,  lorsqu'il  demeurait 
dans  cette  ville,  où,  après  un  long  schisme, 
il  releva  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
des  censures  qu'il  avait  encourues.Ce  prince, 
pour  donner  des  marques  d'une  parfaite  ré- 
conciliation, consentit  que  sa  ûlle  Julie  se  fit 
religieuse  dans  ce  monastère  ,  avec  douze 
autres  demoiselles,  dont  elle  fut  la  première 
abbesse.  Ce  monastère  fut  richement  doté 
par  le  d>ge  Sébastien  Zani  :  et  ce  fut  pour 
celle  raison  que  le  pape  lui  donna,  et  a  ses 
successeurs,  le  patronage  de  ce  monastère, 
qui  dépend  entièrement  des  doges  et  n'est 

Coin!  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche, 
orsque  les  religieuses  élisent  l'abbesse,  le 
doge  approuve  l'élection  ,  qui  est  ensuite 
confirmée  par  un  bref  du  pape.  Lorsque  l'on 
a  reçu  le  bref,  le  doge,  accompagné  des 
principaux  du  sénat,  entre  dans  le  monas- 
tère pour  eu  faire  faire  la  lecture  ;  cl  après  que 
l'abbesse  a  été  bénie  et  qu'elle  a  prêté  ser- 
ment au  doge,  il  l'épouse  en  lui  mettant  au 
doigt  deux  anneaux  :  l'un  où  est  l'image  de 
sainl  Marc,  et  l'autre  un  beau  saphir.  Comme 
lorsque  j'étais  à  V  enise,  l'an  1698,  il  y  avait 
une  nouvelle  abbesse  de  ce  monastère  que 
le  doge  épousa,  et  que  j'assistai  à  celle  céré- 
monie, je  rapporterai  ici  ce  qne  j'ai  vu.  Le 
doge,  accompagné  de  loule  la  seigueurie,  en 

I)  Voy.,  à  U  tin  du  vol.,  n"  45. 
t)  Votj.,  a  la  Du  du  vol.,  n°  46, 
3)  Busch  ,  de  Reformai.  Monatt.,  I.  u,  c.  55,  apud 
Letbnili,Kripi.  Iirunnàc.  t.  II. 


robes  rouges,  se  rendit  le  premier  jour  de 
mai  dans  l'église  du  monasière,  où.  après 
que  la  messe  eut  élé  chantée  pontiGcalr- 
ment,  il  alla  à  la  grande  grille  au  but  de 
l'église;  l'abbesse,  la  crosse  à  la  main  et  ac- 
compagnée de  ses  religieuses,  l'y  attendait; 
et  après  quelques  compliments  de  part  rt 
d'autre,  le  doge  lui  mil  au  doigt  les  deux  an- 
neaux et  l'embrassa.  Le  P.  Bonanni  dit  que 
la  cérémonie  se  termine  par  un  discours  la- 
tin que  prononce  une  religieuse  à  la  louante 
de  l'abbesse.  Cela  se  fait  peut-être  dans  le 
monastère,  en  présence  de  la  communauté: 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  et  ce  discourt  en 
latin  me  paraîtrait  inutile  devant  des  filles 
qui  n'entendent  poinl  celte  langue.  On  n<- 
reçoit  dans  ce  monastère  que  des  filles  de 
nobles,  et  on  les  appelle  Gentilet-Donne>; 
quand  on  leur  parle,  on  les  traite  d'illustris- 
simes. L'abbesse  est  perpétuelle  ,  et  lors- 
qu'elle meurt,  ses  obsèques  se  font  avec  an 
tant  de  pompe  que  celles  du  doge.  Ces  reli- 
gieuses sont  habillées  de  blanc  :  l'on  peut 
voir  la  forme  de  leur  habillement  dans  la  fi- 
gure qui  représente  une  de  ces  religieuses  (4). 
Bonanni,  Catalog.  Ord.religios.,  part.  II. 

Il  y  avait  autrefois  à  Dordrecht  ou  Dort, 
ville  da  Pays-Bas,  aujourd'hui  la  Hnlland. , 
des  religieuses  qu'on  nommait  communé- 
ment les  religieuses  de  Sainte-Agnès, é  cause 
qu'elles  demeuraient  proche  d'une  église  dé- 
diée à  celle  sainte,  qui  fut  fondée  l'an  1V9I, 
par  le  chevalier  Gérard  Heemskerke,  con- 
seiller de  Jean,  duc  de  Bavière;  mais  leur 
monastère  était  plus  ancien  ,  ayant  été  fondé 
dès  l'an  1326  par  nne  dame  de  Norwège,qui 
avec  quelques  compagnes  s'y  consacra  à 
Dieu  par  les  vœux  solennels,  sous  la  règle 
de  sainl  Augustin.  Elles  étaient  vêtues  ét 
blanc,  avec  un  scapulaire  de  même  couleur, 
et  avaient  une  fraise  au  lieu  de  guimpe  (5).  Ce 
monasière  a  eu  le  même  sort  que  plusieurs 
aulres  qui  ont  péri  dans  le  changement  de 
religion  qui  est  arrivé  en  Hollande. 

Philip.  Bonanni.  Catafoy.  ord.  Religio*., 
part.%  et  Schooneberk.  Hist.  dit  ord.  relig. 

Les  Augustines  qu'on  nomme  communé- 
ment à  Tournay,  de  Champeau,  du  nom  de 
leur  fondateur  Pierre  de  Champeau  ou  de 
Champion,  qui  les  établit  dans  celte  ville, 
l'an  l»2i,  étaient  anciennement  habillées  de 
noir,  et  ne  gardaient  pas  la  clôture;  mais 
elles  furent  réformées,  l'an  1632.  par  l'ar- 
chevêque de  Cambray,  François  de  Wander- 
Burch,  qui  leur  permit  de  prendre  le  violet, 
el  leur  donna  des  constitutions  par  lesquel- 
les il  les  obligea  à  la  clôture.  Dès  l'an  1611. 
les  Hospitalières  de  Saint-André,  de  la  mémo 
ville,  qui  observent  la  règle  de  sainl  Augus- 
tin aussi  bien  que  les  religieuses  de  Cham- 
peau, avaient  déjà  pris  l'habit  violet,  et  el- 
les reçurent  de  nouvelles  constitutions  de 
l'archevêque  de  Cambrai  dans  le  même  temps 
qu'il  en  donna  à  celles  de  Cb  impeau  (oj. 
Ces  Hospitalières  avaient  élé  fondées  vers  te 

(4)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.  n' 47. 

(5)  Yoy.,  a  la  tin  du  vol.,  u*  i8. 
(H)  Voy.,  à  la  Gn  du  vol.,  n°  ly. 
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milieu  du  treizième  siècle,  et  le  pape  Inno- 
cent IV  les  mil  sous  la  protection  du  saint- 
siège  par  une  bulle  du  28  octobre  1249. 

Philip.  le  Brasseur.  Oriq.  omnium  Han- 
noniœ  comobiorum. 

Saint  Ignace  ayant  par  ses  exhortations 
converti!  Rome  un  grand  nombre  de  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  fit  bâtir  pour  elles  un 
monastère  sous  le  titre  de  Sainle-Martbe; 
mais  ces  péui  lentes  avant  été  transférées 
dans  le  monastère  de  ia  Madeleine,  de  la 
même  ville,celui  de  Sainte-Marthe  fut  changé 
l'an  1561  en  une  demeure  de  saintes  vierges, 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  qui  a  été 
tellement  augmentée  dans  la  suite,  que  ce 
monastère  est  isolé  et  entouré  de  quatre 
grandes  rues  :  on  n'y  reçoit  que  des  prin- 
cesses et  des  dames  de  la  première  qualiié. 
Klles  sont  habillées  de  blauc  avec  un  scapu- 
laire  noir,  et  l'hit er  elles  mettent  par-des- 
sus leur  habit  blanc  une  robe  noire  ouverte 
par  devant.  Les  religieuses  de  Sainte-Marie 
des  Vierges.de  la  même  ville,  sont  aussi  ha- 
billées de  blanc  avec  un  scapulaire  noir  (1). 

Plusieurs  communautés  de  femmes  sui- 
vent actuellement  en  France  la  règle  de 
saint  Augustin,  mais  presque  toutes  appar- 
tiennent a  l'un  des  instituts  qui  se  sont  ré- 
tablis après  la  révolution  ,  et  dont  nous 
parlerons  sous  leurs  titres  respectifs. 

B.  -D.-E. 

ACGUST1NES  (  Rbugiecsbs  ).  Voir  les  ti- 
tres divers  de  leurs  congi égalions  ou  sociétés 
particulières. 

AUGUSTIN  S  DÉCHAUSSÉS. 

De  l'origine  et  progrès  des  religieux  Augus- 
tins  Déchaussés,  avec  la  vie  du  V.  P.  Tho- 
mas de  Jésus,  auteur  de  celte  réforme. 
Il  y  a  quelques  historiens  qui  ont  prétendu 
que  le  P.  Louis  de  Léon  avait  été  le  premier 
auleor  de  la  réforme  des  Augustin*  Déchaus- 
ses; mais  celte  gloire  appartient  au  V.  P. 
Thomas  de  Jésus,  qui  naquit  à  Lisboone  l'an 
1520.  Son  père,  qui  était  de  l'illustre  famille 
d'Anilrada  ,  originaire  de  Castille,  dont  une 
branche  s'était  établie  en  Portugal  dès  Tan 
1302,  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  faire, 
le  voyant  en  état  d'apprendre  les  lettres  hu- 
maines, que  de  lui  donner  pour  maître  le 
P-  Louis  de  Montoya ,  religieux  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint- Augustin,  qui  n'était  pas 
uioias  recommandable  par  sa  piété  que  par 
sa  science.  Ses  excellentes  qualités  l'avaient 
fait  choisir  pour  être  du  nombre  de  ceux  qui 
lurent  demandes  par  le  roi  dom  Jean  111,  pour 
reformer  les  Auguslins  de  ce  royaume;  et  il 
avait  si  bien  correspondu  aux  bonnes  inten- 
tions de  ce  prince,  que  par  son  moyen  les 
religieux  de  cet  ordre  avaient  repris  l'obser- 
vance régulière  qu'ils  avaient  abandonnée.  Jl 
fol  prieur  de  Lisbonne,  provincial  et  vicaire 
général,  et  enfin  son  humilité  lui  fit  refuser 
l'evéché  de  Viseu,  qui  lui  fut  offert  par  le  roi 
dom  Sébastien,  dont  il  fui  aussi  confesseur. 

Thomas  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  entra 
suas  la  discipline  d'un  si  excellent  maître. 
H  profita  si  bien  de  ses  leçons,  qu'il  fit  eu 
[I)  Vo9.  t  la  An  du  vol.,  n»  50. 
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peu  de  temps  un  grand  progrès  dans  les 
sciences.  Avançant  en  âge  il  croissait  aussi 
en  vertu,  et  Dieu  le  voulant  attirera  lui  avant 
que  le  monde  le  pût  corrompre,  il  le  prévint 
de  bonne  heure  par  ses  saintes  inspirations, 
en  lui  faisant  naître  le  désir  de  se  consacrer 
à  son  service.  11  n'avait  pas  plos  de  quinze 
ans  lorsque,  renonçant  aux  vanités  du  siècle, 
il  reçul  l'hubit  de  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  des  mains  du  P.  Louis  de 
Montoya,  son  maître. 

Après  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux,  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Coïmbre  pour  y 
finir  ses  éludes.  11  s'adonna  ensuite  à  ta  pré- 
dication, et  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 
manière  qui  faisait  bien  voir  qu'il  s'était 
rendu  disciple  de  Jésus-Christ,  pour  devenir 
le  maître  des  hommes.  Mais  en  instruisant 
les  peuples,  il  eut  aussi  un  grand  soin  de 
s'instruire  lui-même,  en  s'appliquant  à  la 
lecture  des  livres  des  Pères  de  l'Eglise,  donl 
11  fil  sa  principale  étude.  Ce  fut  par  la  lecture 
de  ces  livres  qu'il  se  sentil  embrasé  de  cet 
amour  divin,  el  animé  de  ce  zèle  du  salut 
des  âmes,  qui  lui  firent  dans  la  suite  préférer 

1rs  rigoeurs  d'une  rudecaplivitéaui  douceurs 
d  une  agréable  liberté  dont  il  pouvait  jouir 

Il  ne  fut  pas  animé  d'un  moindre  zèle  pour 
l'observance  régulière;  car  quoique  le 
P.  Louis  de  Montoya  l'eût  par  ses  soins  ré- 
tablie en  Portugal  dans  les  couvents  de  son 
ordre,  et  qu'il  y  eût  fait  pratiquer  les  mê- 
mes constitutions  des  pères  de  l'Observance 
d'Espagne,  le  zèle  du  P.  Thomas  de  Jésus  ne 
fut  pas  pour  cela  satisfait.  Comme  il  y  avait 
d'autres  congrégations  du  même  ordre  en 
Italie,  où  l'on  vivait  dans  une  plus  étroite 
observance,  et  que  de  fervents  religieux  de 
la  province  de  Portugal  passaient  en  Italie 
pour  embrasser  celte  observance,  il  crut  que 
pour  retenir  ces  religieux  dans  leur  pro- 
vince, et  ne  pas  la  priver  de  si  bons  sujets, 
et  en  même  temps  pour  satisfaire  ses  désirs, 
qui  tendaient  à  une  plus  haute  perfection,  il 
était  à  propos  d'enchérir  sur  les  austérités 
les  mortifications  el  les  autres  pratiques  des 
congrégations  les  plus  austères  do  même  or- 
dre des  Ermites  de  Saint-Augustin.  Pour  cet 
effet  il  commença  la  réforme  des  Auguslins 
Déchaussés,  telle  qu'on  la  voit  encore  au- 
jourd'hui, ayant  élé  celui  qui  a  jeté  les  fon- 
dements de  cet  édifice,  qui  bien  loin  d'être 
élevé  dans  sa  perfection  en  Portugal,  fut 
au  contraire  en  mâme  temps  renversé  jus- 
qu'aux fondements,  nonobstant  l'autorité  du 
cardinal  infant  dom  Henri  de  Portugal  et 
celle  du  P.  Louis  de  Montoya ,  visiteur  de 
celte  province,  qui  appuyait  cette  réforme. 

Plusieurs  religieux  de  l'Observance,  non 
seulement  de  Portugal,  mais  encore  de  Cas- 
lille,  la  favorisaient  aussi  par  leur  exemple, 
ayant  été  les  premiers  à  l'embrasser;  mais 
les  moins  fervents  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre  se  soulevèrent  et  employèrent  tous 
leurs  efforts,  non-seulement  pour  eu  empê- 
cher le  progrès,  mais  même  pour  l'étouffer 
dans  son  berceau  ,  de  sorte  que  la  P.  Thomas 
de  Jésus  fut  contraint  de  céder  à  leur  vio- 
lence et  de  surseoir  eu  Portugal  :  ce  qui  fut 
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plus  heureusement  exécuté  quelques  années 
oprôs  en  Caslille. 

Ce  saint  homme  se  retira  dans  )c  couvent 
de  Pe^nafort,  dont  il  avait  été  prieur,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  des  pensées  de  l'éter- 
nité, et  il  croyait  y  être  inconnu  aux  hom- 
mes, lorsque  le  roi  dom  Sébastien  s'embar- 
quant  pour  l'Afrique,  lui  commanda  de  le 
.suivre.  Après  la  défaite  de  l'armée  chré- 
tienne «  ce  saint  religieux  demeura  captif 
parmi  ces  barbares,  où  il  souffrit  des  maux 
qui  ne  se  peuvent  exprimer;  car  il  fut  vendu 
à  un  marabout  {espèce  d'ermite  mahomélan), 
qui  demeurait  proche  de  Méquinez.  Ce  mé- 
chant homme  n'épargna  aucun  mauvais  trai- 
tement pour  l'obliger  à  renoncer  à  la  foi,  mais 
Thomas  de  Jésus  dan?  cette  extrémité  s'aban- 
donna à  Dieu  avec  tant  de  confiance,  que  non- 
seulement  il  demeura  inébranlable  dans  son 
zèle,  mais  devint  encore  la  force  et  le  sou- 
lien  des  autres  chrétiens.  Il  fut  ensuite  esclave 
du  roi  de  Maroc,  à  la  sollicitation  d'un  am- 
bassadeur de  Portugal,  qui  était  venu  pour 
traiter  de  la  rançon  de  plusieurs  gentilshom- 
mes portugais,  et  qui  le  Gl  demander  par  ce 
prince,  aGn  de  le  délivrer  des  mains  de  ce 
cruel  marabout.  La  comtesse  de  Linarez,  sa 
sœur,  et  ses  parents,  ayant  su  l'état  où  il  était, 
envoyèrent  à  Maroc  pour  payer  sa  rançon 
et  le  faire  revenir;  mais  après  les  avoir  re- 
merciés du  soin  qu'ils  avaient  de  lui ,  il  écri- 
vit à  sa  sœur  qu'il  était  daus  le  dessein 
de  Gnir  ses  jours  au  service  des  esclaves 
chrétiens  de  Maroc,  et  qu'il  la  priait  d'em- 
ployer les  deniers  qu'elle  avait  destinés  pour 
sa  rançon ,  au  rachat  de  quelques  autres  cap- 
tifs. Ce  fut  dans  celte  captivité,  qu'après 
avoir  rendu  toutes  sortes  d'assistance  aux 
antres  esclaves,  pour  l'amour  desquels  il 
avait  préféré  la  servitude  à  la  liberté,  il  mou- 
rut le  17  avril  1532,  âgé  de  53  ans. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  tenta  de 
poursuivre  la  réforme  dont  il  avait  été  I  au- 
teur. Quoique  les  religieux  de  la  province 
de  Casùlle,  et  les  autres  d'Espagne  vécussent 
dans  une  observauce  régulière,  puisque, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  on  en  avait 
tiré  des  religieux  pour  réformer  ceux  du  Por- 
tugal, il  y  en  eut  néanmoins  qui  désirèrent 
tendre  à  une  plus  haute  perfection,  et,  sa- 
chant que  le  P.  Grégoire  Petrochin  de  Mon- 
tel-Paro,  général  de  l'ordre,  était  en  chemin 
pour  venir  visiter  les  couvents  d'Espagne, 
ils  sollicitèrent  le  roi  Philippe  II  d'employer 
son  antorilé  pour  qu'on  établit  dans  leur 
province  des  maisons  de  récollectiun.  Ce 
prince  consentit  à  leur  désir,  et  le  général 
étant  arrivé  en  Espagne,  l'an  1588,  il  lui  dit 
que  son  intention  était  que  dans  la  province 
de  Caslille  el  les  autres  qui  se  trouvaient 
dans  ses  Etals,  il  y  eût  des  maisons  de  rècol- 
leclion,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
fi  lu.- s.-  Ce  générai  voulant  obéir  aux  ordres 
de  ce  prince,  commença  par  la  province  de 
Caslille,  cl  proposa  l'établissement  des  mai- 
sons de  récollection  aux  vocaux  du  chapitre 
qui  se  tenait  à  Tolède,  dans  lequel  fut  élu 
pour  provincial  le  P.  Pierre  de  Roxas.  La 
proposiliou  fut  acceptée,  el  l'on  Gl  uu  dé- 


cret par  lequel  il  fut  ordonné  que  la  maison 
de  Talavera,  fondée  depuis  peu  de  temps, 
servirait  pour  commencer  relie  récolleclion. 

Ce  fut  donc  l'an  1588,  sous  le  pontifical 
du  pape  Sixte  V  et  le  règne  de  Philippe  11, 
roi  d'Espagne,  que  commença  la  réforme  ci,- 
l'ordre  des  Ermites  de  Sainl- Augustin,  tous 
le  nom  de  Déchaussés,  parce  que  ceux 
qui  l'embrassèrent  d'abord  ajoutèrent  la  nu- 
dité des  pieds  aux  autres  austérités  dont  ils 
Grenl  profession.  Le  P.  Louis  de  Léon,  qui 
avait  été  élu  premier  déGniteur  dans  le  cha- 
pitre tenu  à  Tolède,  fut  nommé  pour  travail- 
ler aux  constitutions  de  celle  nouvelle  ré- 
forme. Comme  il  était  en  Portugal  daos  le 
lemps  où  le  P.  Thomas  de  Jésus  l'avait  voulu 
introduire  dans  ce  royaume,  il  suivit  le  plan 
que  ce  saint  homme  avait  dressé,  et  elles  fu- 
rent d'abord  approuvées  par  le  provincial  cl 
les  déGnileurs  assemblés  dans  le  couvent  de 
Notre-Dame-del-Pino,  le  20  septembre  1589. 

Pendant  le  temps  qu'on  travaillait  à  ces 
constitutions,  le  provincial  avait  envoyé  a 
Talavera  les  religieux  qui  voulaient  embras- 
ser la  réforme ,  dont  les  premiers  furent  les 
P.P.  François  de  Brionès,  Joseph  de  Parada, 
André  Diazet  quelques  autres;  el  sitôt  qu'el* 
les  eurent  été  approuvées  par  les  supérieurs 
majeurs,  comme  nous  avons  dit,  il  donna 
commission  à  un  religieux  d'aller  à  Tala- 
vera, pour  mettre  les  Déchaussés  en  posses- 
sion de  celte  maison,  leur  donnant  pour 
prieur  le  P.  François  de  Brionès,  et  pour 
sous-prieur  le  P.  Joseph  de  Parada ,  et  il  en- 
voya dans  d'autres  convenu  les  Observants 
qui  n'avaient  pas  voulu  embrasser  la  nou- 
velle réforme. 

Ceux-ci  se  repentant,  presque  dans  le 
même  moment ,  d'avoir  été  trop  faciles  à 
abandonner  ce  couvent,  furent  trouver  les 
magistrats  de  la  ville  pour  y  rentrer  parleur 
autorité,  disant  que  c'était  par  la  force  qu'on 
les  avait  obligés  d'en  sortir;  mais  ce  fui  inu- 
tilement, et  ceux  même  qui  avaient  d'abord 
témoigné  vouloir  favoriser  les  Observants 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  n'étaient 
pas  réformés)  eurent  une  grande  estime  pour 
les  Déchaussés,  lorsqu'ils  virent  les  austé- 
rités el  les  mortifications  qu'ils  pratiquaient. 
11  n'est  point  vrai,  comme  dil  le  P.  Pierre  de 
Sainte- Hélène,  religieux  Déchaussé  de  la 
congrégation  de  France,  que  le  P.  Louis  de 
Léon  ail  pris  l'habit  de  celle  réforme;  on  en 
doit  plutôt  croire  les  historiens  espagnols, 
comme  André  de  Saint-Nicolas,  qui  dit,  après 
Jérôme  Roman ,  que  le  P.  Louis  de  Léon 
étanl  mort  peu  de  lemps  après  qu'il  eut  été 
élu  provincial  de  la  province  de  Caslille,  l'on 
trouva  dans  sa  chambre  une  petite  cassette 
où  il  y  avait  un  habit  semblable  à  celui  de» 
Déchaussés,  avec  une  paire  de  sandales,  qui 
est  une  marque,  dil  cet  historien,  qu'il  avait 
dessein  de  mourir  parmi  les  Déchaussé*; 
mais  il  n'en  prit  pas  l'habit,  et  n'est  mon 
que  l'an  1591,  deux  ans  après  avoir  écrit  les 
constitutions,  el  que  la  réforme  eut  été  com- 
mencée dans  le  couvent  de  Talavera  :  aussi 
ne  lui  doone-t-il  que  le  titre  de  protecteur 
des  Déchaussés,  et  non  pas  de  fondateur,  ni 
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i>  réformateur.  Le  P.  Louis  de  Léon  Ma  t 
un  des  plus  savants  hommes  d'Espagne,  ce 
qui  le  fil  choisir  par  l'université  de  Sala  - 
manque  pour  un  de  ses  professeurs;  mais 
ceux  auxquels  il  avait  élé  préféré  en  conçu- 
rent une  telle  jalousie,  qu'ils  employèrent  la 
calomnie  pour  le  perdre.  Ils  le  dénoncèrent  à 
l'Inquisition  comme  soutenant  des  proposi- 
tions qui  avaient  été  non-seulement  condam- 
nées en  Espagne,  mais  même  en  France  el  en 
Italie;  il  fui  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de 
l'Inquisition,  l'an  1562,  quoiqu'innocent,  où 
il  demeura  jusqu'à  l'an  1566.  que  ce  tribu- 
nal rendit  une  sentence  en  sa  faveur,  el  le 
justifia  de  toutes  les  accusations  qu'on  avait 
faussement  formées  contre  lui. 

La  réforme  des  religieux  Augustins  Dé- 
chaussés ayant  été  commencée  l'an  1588,  dans 
le  couvent  de  Talavera  en  Caslille,  comme 
nous  avons  dit,  elle  Gt  dans  la  suite  beau- 
coup de  progrès.  L'an  1590,  le  comte  de  Pi  - 
mentel,  voulant  témoigner  l'estime  qu'il  fai- 
sait de  ces  religieux,  leur  fonda  un  monas- 
tère à  Portillo.  L'année  suivante  ils  obtinrent 
celui  de  la  Nava,  et  l'an  1592,  cette  réforme 
fui  portée  en  Italie  par  le  P.  André  Diaz.  qui 
obtint  le  couvent  de  Notre-Dame-de-l'Olive, 
à  Naples,  qui  lui  fut  cédé  par  les  religieux 
conventuels  du  même  ordre,  et ,  étant  venu 
quelque  temps  après  à  Rome,  il  en  obtint 
aussi  un  dans  cette  capitale  de  l'univers. 
Cette  réforme  augmenta  de  telle  sorte  en  Ita- 
lie, qu'en  162'»,  le  pape  Urbain  VIII  sépara 
les  couvents  qu'ils  y  avaient  fondés,  en  qua- 
tre provinces,  savoir,  de  Rome,  de  Naples,  do 
Gènes  et  de  Sicile.  En  1626,  ils  passèrent  en 
Allemagne,  où  ils  bâtirent  un  courent  à  Pra- 
gue, capitale  du  royaume  de  Bohême.  L'em- 
pereur Ferdinand  III  les  appela  à  Vienne, 
et  leur  fil  bâtir  un  magnifique  monastère;  et 
dans  la  suite,  leurs  couvents  s  étant  encore 
multipliés,  on  divisa  la  province  de  Gênes  en 
deux,  dont  l'une  fut  nommée  province  de 
Gênes  et  l'autre  de  Piémont.  Celle  de  Naples 
fut  aussi  divisée  en  quatre,  qui  furent  celles 
de  Naples ,  de  Calabrc,  de  Sicile,  de  Palerme 
et  de  Messine.  Il  y  a  eu  encore  du  change- 
ment dans  les  provinces,  qui  ne  sont  présen- 
tement qu'au  nombre  de  huit  qui  compren- 
nent soixante-treize  couvents,  savoir,  les 
prorinces  de  Rome,  de  Naples,  de  Gênes,  de 
Palerme,  d'Allemagne,  de  Piémont,  de  Mes- 
sine et  de  Milan ,  qui  sont  soumises  à  un  vi- 
caire général. 

Pendant  que  celte  réforme  faisait  un  grand 
progrès  en  Italie,  on  tâchait  en  Espagne  de 
la  renverser.  Les  religieux  Déchaussés  de  ce 
royaume  furent  tranquilles  dans  les  trois 
couvents  de  Talavera,  de  Porlillo  et  de  la 
Nava,  jusqu'en  l'an  1593,  que  le  P.  Gabriel 
de  Goldavaz,  ayant  élé  élu  provincial  de 
Caslille,  mil  tout  en  œuvre  pour  détruire 
celte  reforme,  quoiqu'il  eût  été  l'un  des  su- 
périeurs majeurs  qui  en  avaient  approuvé 
les  constitutions  dans  le  couvent  de  Noire- 
Daine-del-Pino;  il  alla  au  couvent  de  Por- 
lillo, dans  le  dessein  d'obliger  tous  les  reli- 
gieux qui  y  demeuraient  à  quiller  leurs  ha- 
bits étroits  et  leurs  sandales,  et  à  reprendre 
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l'ancienne  obserranec.  Il  y  en  eut  quelques- 
uns  qui  furent  ébranlés  par  ses  discours 
mêlés  de  menaces,  entre  lesquels  furent  les 
prieurs  de  Porlillo  et  de  la  Nava,  qui  au  lieu 
de  donner,  comme  chefs,  un  exemple  de  fer- 
meté, ne  firent  paraître  au  contraire,  en 
cette  occasion,  qu'une  honteuse  lâcheté,  et 
retournèrent  parmi  les  Observants  ;  et  celte 
réforme  aurait  élé  sans  doute  détruite  sans 
l'autorité  du  roi,  qui  commanda  au  provin- 
cial de  ne  plus  troubler  en  aucune  manière 
les  Déchaussés. 

En  1596,  la  princesse  d'Ascoll,  Euphrasinc 
de  Gusman,  leur  fonda  un  nouveau  mona- 
stère à  Madrid  ;  et  la  même  année,  cette  ré- 
forme fut  portée  en  France  par  les  pères 
François  Amet  el  Mathieu  de  Sainte-Fran- 
çoise. Ce  dernier  avait  élé  prieur  des  Au- 
gustins de  l'ancienne  Observance  à  Verdun, 
et  ayant  travaillé  inutilement  à  la  réforme 
de  >on  monastère,  il  fut  en  Italie  avec  le 
P.François  Amet,  sitôt  qu'il  eut  appris  I» 
progrès  que  la  réforme  des  Augustins  Dé- 
chaussés y  faisait.  Us  furent  reçus  parmi  ces 
réformés  avec  le  consentement  du  général, 
et  après  l'année  de  leur  noviciat ,  ils  furent 
nommés  par  le  pape  Clément  VIII,  pour 
établir  la  même  réforme  en  France.  L'arche- 
vêque d'Embrun,  Guillaume  d'Avanson, 
prieur  commendalaire  de  Saint-Martin  de 
Miseré  dans  la  province  de  Dauphiné  el  la 
vallée  du  Gévaudan,  voulant  rétablir  l'obser- 
vance régulière  dans  le  prieuré  de  Villar- 
Benolt  dépendant  de  celui  de  Miseré,  et  qui 
avait  élé  ruiné  par  les  hérétiques,  obtint  du 
même  pape  un  bref  en  date  de  l'an  1595,  par 
lequel  il  lui  fut  permis  d'introduire  dans  ce 
monastère  les  religieux  Déchaussés  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  el  à  ceux-ci  de  s'y 
établir  el  de  continuer  en  France  la  réforme 
qui  avait  été  commencée  en  Espagoe. 

Pour  l'exécution  de  ce  bref,  l'archevêque 
d'Embrun  trausigea  avec  les  supérieurs  et 
les  religieux,  savoir  :  le  P.  André  Fivizauo, 
pour  lors  général,  le  P.  Piombino,  procu- 
reur général,  et  les  PP.  Mathieu  el  Fran- 
çois avec  un  frère  laïque,  et  l'acte  fut  passé 
a  Rome  le  7  mars  1596.  Ces  trois  derniers 
religieux  reçurent  obédiooee  du  général, 
pour  venir  en  France,  où  ils  prirent  pos- 
session du  prieuré  de  Villar-Benolt.  Leur 
nombre  s'étanl  augmenté  dans  la  suite,  ils 
obtinrent  permission  des  supérieurs  de  l'or- 
dre, l'an  1600,  de  faire  de  nouvelles  fonda- 
lions.  Le  pape  Clément  Mil,  par  un  bref  de 
la  même  année,  confirma  cette  permission; 
et  par  une  autre  du  26  juin  1607  ,  il  les  re- 
commanda au  roi  Henri  IV. 

L'année  suivante,  le  P.  François  Amet  fut 
envoyé  à  Marseille  pour  prendre  possession 
d'un  monastère  qu'on  leur  avait  accordé  eu 
celte  ville.  Ils  s'établirent  à  Avignon  l'an 
1610.  Deuxansaprès,  le  général  leur  accorda 
un  vicaire  général.  La  même  année,  le  pape 
Paul  V  confirma  par  un  bref  du  k  décembre 
celui  de  Clément  VIII ,  en  faveur  des  Dé- 
chaussés de  France.  L'an  1613,  le  premier 
chapitre  général  de  la  congrégation  se  tint  à 
Avignon.  Louis  XIII  confirma  les  leilres- 
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f latentes  qu'Henri  IV  avait  données  pour 
cur  établissement,  et  leur  permit  de  possé- 
der des  biens  immeubles.  Ces  brefs  et  ces 
leilres-palentes  furent  enregistrés  au  par- 
lement d'Aix  Tan  1619. 

Celte  congrégati»n  s'étendit  ensuite  en 
plusieurs  villes  du  royaume,  et  passa  même 
en  Savoie.  Elle  fut  divisée  en  trois  provin- 
ces, savoir  :  de  Paris,  de  Dauphiné  et  de 
Provence.  Louis  XIII  se  déclara  fondateur 
du  couvent  de  Paris,  sous  le  nom  de  Nolre- 
Dame-des-Vicloires,  en  mémoire  de  la  prise 
de  la  Rochelle  sur  les  hérétiques.  La  reine 
Anne  d'Autriche  les  établit  aux  Loges,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain,  et  se  déclara 
aussi  fondatrice  de  leur  monastère  de  Ta-* 
rascon.  Louis  XIV  leur  accorda  des  lettres 
en  1655,  pour  leur  procurer  à  Rome  un 
établissement  de  religieux  français  ;  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet,  et  ce  prince  rou- 
lant gratifier  cette  congrégation,  lui  donna 
des  armes  qui  sont  d'azur  semé  de  fleurs-de- 
lis  d'or,  chargées  en  cœur  d'un  écusson  d'or 
trois  cœurs  de  gueules  surchargées  de  trois 
fleurs-de-lis  d'or,  l'écu  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  prince  du  sang,  et  entouré  d'un 
chapelet  avec  une  ceinture  de  saint  Augus- 
tin, et  timbré  d'un  chapeau  d'évéque.  Ce 
grand  monarque  donna,  outre  cela,  à  cha- 
cune des  trois  provinces  des  armes  particu- 
lières. 

Quant  aux  Espagnols,  ils  n'avaient,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  que  quatre  mai- 
sons en  1596.  Ils  demandèrent  au  pape  Clé- 
ment VIII  la  confirmation  de  leurs  constitu- 
tions et  un  vicaire  général  pour  gouverner 
leurs  quatre  couvents,  indépendamment  du 
provincial  de  Castille,  ce  que  le  pape  leur 
accorda  par  un  bref  de  l'an  1597.  Mais  ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  plainte  de  la  part  des 
Observants,  qui  iuquiétèrent  ces  religieux 
et  les  obligèrent  à  rentrer  sous  l'obéissance 
du  provincial  de  Castille,  par  un  acte  qui  Tut 
passé  entre  eux,  du  consentement  du  géné- 
ral, et  qui  fut  confirmé  par  le  même  Clé— 
meut  \  111.  l'an  15(J8.  lis  ne  jouirent  pas  pour 
cela  de  la  paix  et  delà  tranquillité  :  les  Ob- 
servants prirent  de  nouvelles  mesures  pour 
ruiner  cette  réforme  ;  mais  le  nonce  du 
pape,  do  m  Camille  Gaélano,  patriarche 
d'Alexandrie,  lai  donna  sa  protection  et  ac- 
corda plusieurs  décrets  en  faveur  des  Dé- 
chaussés. Ils  eurent  encore  recours  à  Rome; 
les  cardinaux  Baronius  et  Bellàrmin  furent 
commis  par  le  pape  pour  régler  les  difficul- 
tés qu'ils  avaient  avec  les  Observants  ;  et  ces 
prélats  ordonnèrent,  entre  autres  choses, 
par  un  décret  de  l'an  1600,  qu'à  l'avenir  les 
Déchaussés  d'Espagne  seraient  gouvernés 
par  des  prieurs  claustraux  de  celle  réforme, 
sous  un  provincial  commun  avec  les  reli- 
gieux Chaussés  ;  qu'il  y  aurait  un  définileur 
Ue  cette  réforme,  lequel  serait  uu  des  qualre 
qui  composeraient  le  définiloire  de  la  pro- 
vince, qui  corrigerait  les  religieux  de  son 
observance  ,  accepterait,  les  fondations,  re- 
cevrait les  novices  à  la  profession,  après  la- 
quelle aucun  Déchaussé  ne  pourrait  quitter 
la  réforme  sans  apostasier,  ni  les  Chaussés 


être  reçus  dans  la  réforme  sans  faire  de 
noviciat.  Mais  ces  règlements  n'ayant  pas 
plu  aux  religieux  de  l'Observance ,  ils 
postulèrent  eux-mêmes  la  séparation  à  la- 
quelle ils  s'étaient  si  fort  opposés  ;  de  sorte 
que,  l'an  1601,  le  pape  Clément  VIII  ,  par 
un  bref  du  24.  mars,  nomma  son  nonce  en 
Espagne ,  Dominique  Ginnasio  ,  archevé  - 
que  (le  Manfredonia,  qui  fut  ensuite  cardinal, 
pour  terminer  les  différends  de  ces  religieux  ; 
et  ce  prélat  ordonna  que  les  Déchaussés,  qui 
avaient  pour  lors  cinq  monastères,  en  ayant 
obtenu  un  à  Toboso  l'année  précédente,  fe- 
raient une  province  séparée  des  Observants  ; 
qu'elle  s'appellerait  de  Saint-Augustin,  et 
qu'elle  serait  gouvernée  par  un  provincial 
et  des  définiteurs  de  cette  réforme,  dépen- 
dants néanmoins  du  général  de  tout  l'ordre, 
ce  qui  fut  confirmé  parle  pape  le  11  février 
1602. 

Cette  réforme,  ainsi  séparée  des  Obser- 
vants, fit  un  plus  graud  progrès  qu'elle 
n'avait  fait  depuis  son  établissement.  Elle 
fut  augmentée  la  même  année  des  couvents 
de  Saragosse  et  de  Borxa.  Elle  en  obtint 
quatre  autres  l'année  suivante.  Elle  fit  en 
IGOi  cinq  autres  fondations,  et  elle  entra 
dans  les  Philippines  l'an  IGOrj,  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  y  ayant  envoyé  de  ces  reli- 
gieux, qui  ne  furent  pas  plutôt  entrés  dans 
ces  Iles,  qu'ils  y  fondèrent  six  monastères 

Ces  religieux  d'Espagne  et  des  Indes  de- 
meurèrent sous  le  même  gouvernement  qui 
avait  été  réglé  par  le  bref  de  Clément  VIII, 
de  l'an  1602,  jusqu'en  l'an  1622,  que  Gré- 
goire XV,  par  une  bulle  du  31  août,  érigea 
celte  réforme  d'Espagne  en  congrégation 
particulière,  divisée  en  qualre  provinces , 
savoir  :  de  Castille,  d'Aragon,  de  Valence 
el  des  Indes  Philippines,  sous  un  vicaire  gé- 
néral, dépendant  néanmoins  de  tout  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin,  avec  ses  con- 
stitutions particulières  qui  sont  insérées 
dans  cetle  bulle;  mais  présentement  ils  ont 
cinq  provinces,  savoir:  la  province  de  Cas- 
tille qui  a  treize  couvents;  celle  d'Aragon 
qui  en  a  douze;  celle  d'Andalousie  qui  en  a 
huit;  celle  des  Philippines  et  celle  du  Pérou, 
où  ils  ont  aussi  plusieurs  couvents. 

L'an  1603,  ils  entrèrent  dans  le  Japon  : 
quelques-uns  avancèrent  jusqu'à  Nangaza- 
qui,  où  il  y  en  eut  plusieurs  qui  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Leur  exemple  porta 
quelques  Pères  de  l'Observance  à  commen- 
cer une  congrégation  nouvelle  de  religieux 
Déchaussés  dans  la  nouvelle  Grenade  ;  mais 
elle  a  été  unie  el  soumise  à  la  réforme  des 
Déchaussés  d'Espagne  par  le  pape  Urbain 
VIII,  l'an  1629. 

Les  Augustins  Déchaussés  espagnols  sunt 
plus  austères  que  les  Français  et  les  Italiens. 
Ces  Espagnols  ont  daus  chaque  province  un 
couveut  silué  dans  quelque  solitude,  dans  le- 
quel il  doit  y  avoir  plusieurs  ermitages,  et 
dans  chaque  ermitage  trois  chambres,  dont 
l'une  sert  d'oraloire  :  le  silence  y  est  rigou- 
reusement observé  en  tout  temps.  Les  ermi- 
tes viennent  au  couvent  les  jours  des  pre- 
mières el  secondes  classes,  et  y  demeurent 
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depu  s  les  premières  vêpres  jusqu'après  les 
secondes,  et  les  dimanches  ils  y  viennent  dire 
l.i  messe.  Depuis  la  veille  de  Noël  jusqu'à  l'E- 
piphanie ,  depuis  lo  dimanche  des  Rameaux 
jusqu'au  dimanche  in  albit.  et  huit  jours 
avant  la  Tête  des  Saintes-Croix  de  septembre, 
Us  doivent  aussi  demeurer  dans  le  couvent, 
et  y  pratiquer  les  mêmes  exercices  que  les 
conventuels.  Le  prieur  les  doit  visiter  deux 
fois  la  semaine  dans  leurs  ermitages.  Les 
femmes  n'entrent  point  dans  les  églises  de 
ces  couvents,  sinon  à  certaines  fêtes  de  l'an- 
née. Les  ermites  ne  doivent  point  manger  de 
viande,  ni  poisson  ni  œufs  :  on  leur  donne 
seulement  du  pain,  du  vin  ,  de  l'huile  et  des 
fruits,  selon  la  saison,  et  si  par  nécessité 
quelqu'un  veut  manger  quelques  herbes  ou 
légumes  cuits,  il  en  doit  demander  permis- 
sion au  prieur  qui  les  lui  envoie  du  couvent, 
n'étant  pas  permis  de  rien  faire  cuire  dans 
les  ermitages.  Le  provincial  ne  peut  envoyer 
aucun  religieux  dans  ces  sortes  de  couvents 
par  punition,  il  n'y  a  que  ceux  qui  le  de- 
mandent qui  y  vont  par  un  désir  de  plus 
grande  perfection.  Dans  les  autres  couvents, 
outre  les  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  jeûnent  en- 
core depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  croix 
jusqu'à  Noël,  depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à 
Pâques,  et  tous  les  mercredis,  vendredis  et 
samedis  de  l'année  et  les  veilles  de  quelques 
fêtes  particulières  de  l'ordre,  ne  mangeant  ni 
œufs  ni  beurre  ces  jours-là,  à  moins  que  le 
jeûne  n'arrive  le  jour  de  Noël,  de  la  Circon- 
cision, ou  quelque  autre  fête  de  première  ou 
seconde  classe  ;  le  silence  est  très-exactement 
observé  dans  tous  les  monastères  pendant  le 
temps  de  l'oraison  auquel  il  n'est  pas  permis 
de  parler  à  aucun  séculier  sans  permission 
du  supérieur. 

Les  Français  et  les  Italiens  ont  aussi  des 
constitutions  particulières.  Conformément  à 
ces  constitutions,  lec  Italiens,  outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise  universelle,  jeûnent  encore  tous 
les  mercredis  et  vendredis  de  l'année,  pen- 
dant l'avent,  qu'ils  commencent  à  la  Tous- 
saint, et  les  veilles  des  fêles  de  saint  Au- 
gustin et  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
Le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à 
l'eau,  et  font  abstinence  de  viande  tous  les 
lundis.  Les  Français  jeûnent  seulement  le 
vendredi,  pourvu  que  ce  jour-là  il  n'arrive 
pas  une  fêle  que  l'on  ait  jeûné  la  veille.  Ils 
ne  font  aussi  seulement  abstinenre  que  le 
mercredi,  les  autres  jeûnes  des  Italiens  leur 
sont  communs,  et  prennent  tous  la  disci- 
pline trois  fois  la  semaine. 

Les  religieux  espagnols  ont  un  couvent 
à  Rome  sous  le  titre  de  Saint-Ildcfonse,  où 
ils  furent  établis  l'an  1619.  Ceux  d'Italie  y 
ont  encore  deux  couvents  avec  deux  églises 
qui  sont  des  plus  magniGques  de  Rome,  la 
première  suas  le  titre  de  Jesus-Maria,  qui  a 
été  commencée  par  Charles  Milanais  et 
achevée  par  le  chevalier  Rainaldi,  fameux 
architecte.  Elle  est  toute  revêtue  de  marbres 
précieux  avec  de  belles  figures  de  marbre 
blanc  sur  tous  les  confessionnaux,  par  la  libé- 
ralité de  M.  Bolognelli,  prélat  romain.  L'au- 
tre église  n'est  pas  muni*  belle,  quoiqu'il 
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n'y  flil  pas  tant  de  figures  de  marbre  ;  elle 
est  de  l'architecture  de  Jean-Baptiste  Rarate, 
élève  du  cavalier  Algardi  :  les  murailles  sont 
incrustées  de  très-beaux  marbres;  la  voûte  est 
toute  dorée,  enrichie  de  figures,  de  slues  et 
de  bas-reliefs  dorés  d'Hercule  Ferrale,  le  tout 
par  la  magnificence  de  Camille  Pamphile, 
comme  il  se  lit  sur  l'architrave  du  portail. 

Les  Français,  les  Espagnols  et  les  Italiens, 
quoique  d  une  même  réforme ,  diffèrent 
néanmoins  dans  leur  habillement,  car  ceux 
de  France  et  d'Italie  ne  sont  différents  des 
Capucins  que  par  la  couleur  de  l'habit,  ce- 
lui des  Augustins  étant  noir  avec  une  cein- 
ture de  cuir  ;  ceux  de  France  ne  diffèrent  des 
Italiens  que  par  la  barbe  longue  qu'ils  ont, 
les  Italiens  la  faisant  raser  aussi  bien  quo 
les  Espagnols,  qui  n'ont  point  de  capuces 
pointus  comme  les  autres,  et  ont  un  man- 
teau plus  long  avec  des  sandales  de  cordes 
appelées  alpergatas,  à  la  manière  des  autres 
religieux  Déchaussés  d'Espagne.  Il  y  a  aussi 
dans  chacune  de  ces  congrégations  deux 
sortes  de  frères  briques. les  uns  appelés  Con- 
vers,  les  antres  Commis.  Les  frères  Convers 
portent  le  capuce,  et  les  frères  Commis  ont 
un  chapeau  sans  capuce  (1).  Nous  avons 
marqué  ci-devautquelles  étaient  les  armes  de 
ceux  de  France.  Ceux  d'Espagne  et  d'Italie 
portent  d'azur  à  un  cœur  percé  de  deux 
flèches  passées  en  sautoir,  et  l'écu  des  Espa- 
gnols est  timbré  d'un  chapeau  d'évéque. 

Voyes  Sacr.  Eremus.  Augustinian.  site  de 
Jnstitutione  F.  Eremit.  discalceator.  Ord.  S. 
Augu$t.  André  de  Saint-Nicol.  HUlor.  gêner, 
de  losPP.  Augustinos  descalzos  de  lot  Ermi- 
tanot  de  S.  Augutt.  Pierre  de  Sainte-Hélène, 
Abrégé  de  l'Hist.  des  Augustins  Déchaussé*. 
Pictr.  delCampo,  Hist.  General  de  los  Ermi- 
tanos  de  la  Orden  de  S.  Augustin.  Thnm. 
Herrera,  Alphabet.  Augustinian.  Nicol.  Cru- 
sen.  Monasticon  Augustinianum. 

AUGUSTIN  ES  DÉCHAUSSÉES  (  Reli- 
gieuses). 

Le  P.  André  de  Saint-Nicolas,  dans  son 
Histoire  des  Augustins  Déchaussés,  dit  quMI 

Ja  aussi  des  religieuses  Déchaussées  qu'il 
ivise  en  trois  classes;  mais  je  trouve  quo 
celles  de  la  première  et  de  la  troisième  classe 
sont  mal  nommées,  puisque  par  les  consti- 
tutions de  celles  de  la  première  classe,  il  est 
porté  expressément  qu  elles  auront  des  sou- 
liers :  El  calxado  sera  çapato  ;  ce  que  les 
constitutions  de  celles  de  la  troisième  classe 
marquent  aussi  :  Traifan  çapatos  y  algnnas 
çulças  per  la  honeslidad.  Mais  celles  de  la 
seconde  classe  doivent  être  plutôt  appelées 
Déchaussées  ,  puisqu'elles  ont  les  consti- 
tutions de  sainte  Thérèse,  qui  veut  que  ses 
religieuses  aient  des  sandales  de  cordes  que 
les  Espagnols   appellent  alpargatas.  Nous 
parlerons  dans  cet  article  des  religieuses 
des  deux  premières  classes ,  et  dans  le  sui- 
vant nous  rapporterons  l'origine  de  celles  de 
la  troisième  classe,  qu'on  appelle  plus  com- 
munément de  la  Récollection. 
Les  religieuses  qui  sont  connues  sous  le 

(I)  Votf.,àlii  flu  du  vol., 51,  52,  55,  5i  «i  55. 
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nom  ci'Augustines  Déchaussées  ,  et  que  le 
P.  André  de  Saint-Nicolas  met  dans  la  pre- 
mière classe,  reconnaissent  pour  lenr  insti- 
tuteur le  P.  Alphonse  d  Oroxco,  religieux  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin. Ce  qui 
donna  lieu  à  cette  fondation  fut  qu'il  y  avait  à 
Madrid  une  demoiselle  de  qualité,  nommée 
Prudence  Grillo, qui,  éle»ée  à  la  cour,donnait 
dans  toutes  les  vanités  du  siècle  et  songeait 
peu  à  son  salut;  mais  la  mort  d'un  gentil- 
homme qu'elle  aimait  lui  Gt  prendre  la  résolu- 
tion de  renoncer  à  toutes  ces  vanités  et  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu.  Dans  le  com- 
mencement elle  demeura  recueillie  dans  sa 
maison,  pratiquant  toutes  sortes  de  mortiO- 
cations.  Elle  fit  ensuite  servir  sa  maison 
d'hospice  pour  y  loger  les  évêques  catholi- 
ques que  l'hérésie  avait  chassés  des  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande;  elle  employa  ses 
revenus  à  marier  de  pauvres  filles  qui  cou- 
raient risque  de  leur  honneur,  et  cherchait 
tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  pour 
exercer  sa  charité.  Ayant  ainsi  employé 
quelques  années,  elle  résolut  de  s'enfermer 
dans  un  monastère,  et  pour  cet  effet,  elle 
consacra  sa  maison  et  les  biens  qui  lui  ap- 
partenaient, qu'elle  donna  au  P.  Oroxco, 
pour  la  construction  d'un  monastère.  Ce 
religieux,  trouvant  une  occasion  si  favora- 
ble, exécuta  le  dessein  qu'il  avait  pris,  il  y 
avait  du  temps ,  d'établir  des  religieuses 
Augustincs  Déchaussées.  Ce  monastère  fut 
achevé,  et  la  première  messe  y  fut  célébrée 
le  24  décembre  de  l'année  1589.  Il  fut  dédié 
en  l'honneur  de  la  Visitation  de  la  sainte 
A  ierge,  et  la  Mère  Jeanne  Vélasquei  fut  éta- 
blie prieure  de  cette  nouvelle  maisou,  ayant 
été  tirée  d'un  autre  monastère  avec  quatre 
ou  cinq  autres  religieuses  pour  commencer 
cette  nouvelle  réforme.  Ces  religieuses  lurent 
d'abord  soumises  a  la  juridiction  des  Augus- 
tms  Déchaussés,  mais  l'an  1600,  ces  religieux 
renoncèrent  à  celle  juridiction  et  l'abandon- 
nèrent aux  religieux  Ermiles  de  Saint-Au- 
gustin de  l'Observance. 

Elles  furent  réduites  à  une  extrême  pau- 
vreté dans  les  commencements.  La  reine 
Marguerite  d'Autriche  en  ayant  eu  connais- 
sance, et  voyant  que  l'iufaule  Claire-Eugé- 
nie faisait  bâtir  un  monastère  sous  le  nom 
du  Sainte-Elisabeth  pour  y  élever  les  jeunes 
filles  des  officiers  des  rois  d'Espague,  elle  y 
fit  transférer  ces  religieuses  Augustines 
Déchaussées  l'an  ICO  i;  et  l'année  suivante, 
1610,  elle  obtint  un  bref  du  pape  qui  les 
soumettait  à  la  juridiction  du  grand  au- 
mônier.Ce  monastère  de  Saiute-Elisabeih  fut 
le  premier  de  la  réforme  des  religieuses 
Augustines  ,  et  il  en  a  produit  d'autres 
comme  celui  de  Salamanque,  de  Malaga. 
d'Arenas  et  quelques  autres  où  la  même 
observance  fut  pratiquée,  telle  qu'elle  avait 
été  prescrite  par  le  P.  Alphonse  d'Orozco 
qui  en  avait  obieuu  les  permissions  néces- 
saires du  P.  Pierre  de  Roias,  provincial. 

Ces  religieuses  jeûnent  depuis  la  féte  de 
tous  les  saiuts  jusqu'à  la  Nativité  de  Notre- 

(1)  Vof.,àla  lin  du  vol.,  il'  56. 
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Seigneur  Jésus-Christ,  et  depuis  la  Sepiua- 
gésime  jusqu'à  Pâques,  et  encore  tous  \ts 
mercredis,  vendredis  et  samedis  de  l'année. 
Elles  sont  habillées  de  serge  noire,  elles 
portent  sous  leurs  habits  des  tuniques  blan- 
ches d'étoffe  grossière,  et  leurs  voiles  sont 
de  toile  (1).  Il  y  a  dans  le  couvent  de  Madrid 
cent  filles  qui  y  sont  instruites  par  les  reli- 
gieuses, et  qui  étaient  autrefois  élevées  aux 
dépens  du  roi  à  Alcala  de  Hennarès.LaMèru 
Jeanne  Vélasquex,  qui  a  été  la  première 
prieure,  et  qui  est  aus<>i  regardée  comme 
institutrice  de  cette  réforme  ,  mourut  le 
6  mai  du  l'an  1619. 

Les  religieuses  Augustines  Déchaussées 
de  la  seconde  classe  ont  bien  la  règle  de 
Saint  -  Augustin  et  l'habit  des  religieuses 
Ermites  du  même  ordre,  mais  elles  ont  pris 
les  constitutions  des  Carmélites  Déchaus- 
sées, et  furent  fondées  par  don  Jean  de  Ri- 
béra,  patriarche  d'Antioche  et  archevêque 
de  Valence,  dans  un  lieu  appelé  Atcoy.  Il 
fit  sortir  du  monastère  de  San-Chrisloval 
deux  religieuses  et  deux  novices  qui  voulu- 
rent embrasser  cette  réforme;  il  leur  en 
donna  l'habit  l'an  1597,  et  trois  religieuses 
Carmélites  du  monastère  de  Valence  furent 
à  celui  a' Al  m  y  pour  instruire  ces  nouvelles 
Augustines  Déchaussées  de  leur  manière  de 
vivre  et  de  leurs  pratiques,  conformément 
aux  constitutions  de  sainte  Thérèse.  Ce  mo- 
nastère a  produit  ceux  de  Valence,  d'Al- 
mansa,  de  Bénigami,  de  Ségorbe,  de  Murcie 
et  quelques  autres  :  la  Mère  Marianne  de 
Saim-Simon,  après  avoir  fondé  ceux  d'AI- 
inansa  et  de  Murcie,  mourut  dans  ce  der- 
nier en  odeur  de  sainteté,  l'an  1630. 

Voyez  André  de  Saint-Nicol.  Hitt.  géné- 
ral de  los  PP.  Augustinos  Vescalzos  de  /m 
Ermitanoe  de  S.  Augustin.  Thom.  Herrera, 
Alphabeth.  Augustintanum. 

La  réputation  des  Augustines  Déchaus- 
sées d'Espagne  s'étant  répandue  en  Portu- 
gal, plusieurs  personnes  voulurent  embras- 
ser le  même  genre  de  vie.  Pour  cet  effet,  la 
reine  Louise,  femme  de  Jean  IV,  fonda  l'an 
1663,  dans  la  vallée  de  Xabégras,  hors  les 
murs  de  Lisbonne,  un  monastère  du  même 
institut.  Ces  religieuses  portent  tous  les 
jours  l'habit  blanc  qui  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  et  un  scapo- 
laire  ;  et  les  fêtes  seulement,  elles  portent  an 
habit  noir  avec  un  manteau  aussi  long  que 
la  robe,  et  vont  nu- pieds  avec  des  san- 
dales de  corde.  Elles  couvrent  leur  téte  d'un 
voile  blancqui  leur  pend  jusque  sur  les  yeux; 
et  dessus  ce  voile  blanc  elles  en  mettent  un 
grand  qui  est  noir  et  qui  descend  par  der- 
rièrede  la  longueur  d'environ  cinq  palmes  (2). 
Outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  rengiun, 
elles  en  ajoutent  encore  un  quatrième,  de 
ne  parler  jamais  aux  personnes  du  dehors, 
non  pas  même  à  leurs  parents;  et  si  pour 
raison  de  maladie  les  médecins  et  chirur- 
giens sont  appelés  dans  le  monastère,  elles 
se  couvrent  d'une  grande  manie  qui  leur 
cache  le  visage  et  traiue  jusqu'à  terre,  de 

(2)  Vcy  ,  à  la  tin  du  vol.,  n»  11. 
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manière  q ae  l'on  ne  voit  jamais  leur  visage. 

Philip.  Bonanni,  Catalog.  relig.  ordinum., 
part.  2,  pag.  10. 

AUGUSTIN  ES  DE  LA  RÉCOLLECTION 
(Religieuses), 

Artc  la  vie  de  la  V.  M.  Marianne  de  Saint- 
Joseph,  leur  fondatrice. 

Le  nom  de  religieuses  Augustines  de  la 
Récollection  est  le  nom  qu'on  doit  donner 
aux  religieuses  que  le  P.  André  de  Saint- 
Nicolas  appelle  Augustines  Déchaussées,  et 
qu'il  met  dans  la  troisième  classe,  et  je  no 
trouve  point  qu'elles  soient  plus  conformes 
dans  leur  habillement  aux  Augustins  Dé- 
rbaussés,  que  les  autres  des  deux  premières 
classes  dont  nous  avons  parlé  dans  l'.ir- 
licle  précédent ,  comme  il  le  dit  encore  , 
puisqu'elles  sont  ordinairement  vêtues  de 
blanc,  et  qu'elles  sont  chaussées,  qu'elles  ne 
portent  le  noir  que  certains  jours,  et  que 
les  Augustins  Déchaussés  sont  toujours  vé- 
los de  noir  en  tout  temps,  et  sont  véritable- 
ment déchaussés  :  à  la  vérité  les  constitu- 
tions des  religieuses  Augustines  de  la  Ké- 
collection  sont  plus  conformes  à  celles  des 
Augustins  Déchaussés  quant  à  la  manière  de 
vivre  et  l'observance  régulière,  que  celles 
des  Augustines  des  deux  premières  classes  ; 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  leur  donner  le 
nom  de  Déchaussées.  En  effet  Louis  Mu- 
nos,  dans  la  Vie  de  la  V.  M.  Marianne  de  Saint- 
Joseph,  lui  donne  seulement  le  litre  de  fon- 
datrice de  la  Récollection  des  religieuses 
Augustines. 

Cette  sainte  fille  naquit  à  Albe  de  Tormes, 
l'an  1568,  de  parents  nobles.  Son  père  s'ap- 
pelait Jean  Mauçanedo,  et  sa  mère  Mariu 
Maldonado,  qui  mourut  dix  jours  après  l'a- 
voir mise  an  monde,  laissant  à  son  mari  six 
enfants  de  leur  mariage,  deux  garçons  et 
quatre  Glles.  Mais  Jean  Mançanedo  qui  était 
vivement  touché  de  la  perte  qu'il  avait  faite 
de  son  épouse,  ne  voulant  plus  penser  qu'à 
son  salut,  confia  l'éducation  de  ses  enfants  à 
des  personnes  pieuses  pour  leur  apprendre 
de  bonne  heure  les  maximes  du  christia- 
nisme. Les  filles  furent  envoyées  dans  des 
monastères,  les  deux  premières  à  Coria  chez 
des  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois dont  elles  prirent  l'habit  dans  la  suite;  la 
troisième  alla  chez  les  Augustines  de  Ciudad- 
Kodrigo;et  à  peineMariannequi  était  la  der- 
nière eut-elle  atteint  l'âge  de  huit  ans,  qu'on 
l'eovoyaau  même  monastèrc,d*où  elle  ne  sortit 
que  pour  aller  plusieurs  années  après  à  Ey- 
bar.pour  y  jeter  les  fondements  de  la  réforme 
dont  nous  allons  parler.  Sa  sœur  et  elle  se 
consacrèrent  aussi  à  Dieu  dans  ce  monas- 
tère de  Ciudad  -Rodrigo,  où  les  éminenles 
vertus  de  ces  deux  sœurs  les  firent  choisir 
d.ins  la  suite  pour  en  être  supérieures.  La 
mère  Marianne  Mançanedo  exerçait  actuelle- 
ment cet  office,  lorsque  le  P.  Augustin  An- 
tooilez,  provincial  des  religieux  Augustins 
«le  la  province  de  Caslille,  qui  fut  dans  la 
suite  archevêque  de  Composlcllc,  vint  à  ce 
monastère  pour  y  faire  la  visite  et  procéder 
A  une  nouvelle  élection  de  supérieure,  à 
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cause  que  les  trois  années  de  la  supériorité 
delà  mère  Marianne  étaient  expirées.  Elle 
n'avait  accepté  cet  emploi  qu'après  beau- 
coup de  résistance.  Elle  espérait  être  libre 
au  mois  de  novembre  1602.  Cependant  elle 
fut  obligée  non-seulement  de  continuer  cet 
emploi  jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  à  cause  que  le  P.  Anlonilez  ne  put 
venir  à  Ciudad-Rodrigo  que  dans  ce  temps, 
mais  l'obéissance  la  chargea  d'un  fardeau 
plus  pesant,  en  lui  donnant  le  soin  de  for- 
mer la  récollection  des  Augustines  et  d'être 
encore  supérieure  de  leur  premier  monas- 
tère d'Eybar. 

Il  y  avait  longtemps  qu'elle  souhaitait 
•embrasser  une  observance  plus  étroite  que 
colle  qu'on  gardait  dans  son  monastère,  et 
elle  désirait  suivre  la  règle  de  saint  Augus- 
tin dans  toute  sa  perfection;  c'est  pourquoi 
elle  fut  ravie  de  joie  lorsque  le  P.  Antonilez 
lui  communiqua  le  dessein  qu'il  avait  do 
fonder  à  Eyhar,  dans  la  province  de  Guipus- 
coa,  un  monastère  où  l'on  pratiqua*  t  celte  ob- 
servance, et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  était  forte- 
ment sollicité  par  quelques  religieuses  qui 
tendaient  à  une  plus  haute  perfection.  Mais 
en  même  temps  elle  fut  surprise,  lorsque  le 
père  lui  dit  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  être  la  pierre  fondamentale  de  cette  ré- 
forme :  elle  leva  pour  lors  les  yeux  au  ciel, 
et  il  lui  sembla  qu'une  flèche  en  sortit,  qni 
lui  vint  percer  le  cœur  de  part  en  part.  Ce 
coup  la  réveilla  comme  d'un  profond  som- 
meil, et  elle  reconnut  que  Dieu  lui  mettait 
entre  les  mains  l'occasion  qu'elle  avait 
cherchée  autrefois  avec  tant  d'empresse- 
ment. Elle  répondit  au  Provincial  avec  beau- 
coup de  larmes  qu'elle  se  soumettait  à  l]o- 
béissance,  et  qu'elle  serait  disposée  à  faire 
ce  qu'il  souhaitait.  Elle  fut  néanmoins  at- 
taquée de  plusieurs  tentations.  Mille  diffi- 
cultés se  présentèrent  à  son  imagination,  qui 
lui  paraissaient  insurmontables  pour  exécu- 
ter celte  réforme.  Son  faible  tempérament 
lui  persuadait  qu'elle  n'en  pourrait  pas  sou- 
tenir les  austérités,  et  elle  ne  savait  à  quoi 
se  résoudre  pendant  un  mois  qu'elle  fut 
ainsi  agitée  de  différentes  pensées  qui  com- 
battaient son  entreprise,  lorsque  le  dimanche 
des  Rameaux,  entendant  les  paroles  de  la 
passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Surgite, camus,  il  lui  sembla  que  le  mémo 
Seigneur  se  joignit  A  elle;  el  que  la  pre- 
nant par  la  main,  il  imprimait  en  son  cœur 
le  généreux  dessein  de  sortir  de  cette  mai- 
son pour  aller  fonder  le  nouveau  monastère 
d'Eybar. 

Elle  sortit  de  Ciudad -Rodrigo  accom- 
pagnée de  la  mère  Léonore  de  l'Incarnation, 
et  alla  joindre  à  Avila  deux  autres  religieuses 
qui  s'y  étaient  rendues  de  Tolède.  Elles  al- 
lèrent ensemble  à  Eybar,  où  elles  arrivèrent 
le  7  mai  1603.  Le  jour  suivant  qui  ulait  la 
fête  de  l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  elles 
se  rendirent  à  l'église  paroissiale  où  elles 
firent  leurs  dévotions,  et  eu  sortirent  accom- 
paguées  de  toute  la  noblesse  et  de  toutes  le* 
dames  de  la  ville,  pour  aller  prendre  pos- 
session du  nouveau  inouatlèrc,  doul  l'église 
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fui  consacrée  en  l'honneur  de  l'immaculée 
conception  de  la  sainle  Vierge.  L'intention 
de  ers  religieuses  fut  de  garder  la  règle  de 
sainl  Augustin  à  la  lettre  et  sans  aucue  rnili- 
galion,  et  le  Père  Antonilezjeur  donna  des 
constitutions  particulières  ,  auxquelles  la 
mère  Marianne,  qui  fut  nommée  supérieure, 
ajouta  dans  la  suite  beaucoup  de  choses 
qu  elle  trouva  à  propos  pour  une  plus  grande 
perfection.  Elle  les  fit  approuver  par  deux 
nonces  apostoliques  ensuite  par  le  pape 
Paul  V.  et  elles  furent  imprimées  à  Madrid 
l'an  1616. 

Leurs  exercices  consistent  en  une  prompte 
obéissance,  des  oraisons  et  des  mortifica- 
tions presque  continuelles.  Outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise,  elles  jeûnent  depuis  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  depuis  la  Sep- 
tuagésime  jusqu'à  Pâques,  et  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis  de  l'année.  Elles  sont 
occupées  tour  à  tour  aux  offices  les  plus 
bas  et  les  plus  humiliants,  elles  font  profes- 
sion d'une  très-grande  pauvreté,  n'étant  pas 
/termis  à  aucune  religieuse  de  recevoir  ni 
de  donner  aucune  chose,  non  pas  même  une 
image,  sans  permission.  Celle  pauvreté  pa- 
rait dans  leurs  habits  qui  sont  d'étoffe  gros- 
sière et  de  vil  prix,  et  elles  ne  portent  point 
de  linge  que  dans  leurs  maladies. 

Après  qu'elles  eurent  demeuré  un  an  dans 
ce  monastère  dans  la  pratique  de  leurs  nou- 
velles constitutions,  elles  s'y  engagèrent  par 
des  vœux  solennels,  le  23  mai  loO'i-,  faisant 
profession  de  vivre  et  de  mourir  dans  celle 
réforme.  Elles  quittèrent  pour  lors  leurs 
noms  de  famille,  et  la  mère  Marianne  Man- 
çanedo  prit  celui  de  Saint-Joseph.  La  sain- 
teté de  ces  bonnes  religieuses  se  répandit 
bientôt  par  toute  l'Espagne ,  de  sorte  que 
plusieurs  villes  voulurent  contribuer  à  l'a- 
grandissement de  cette  réforme,  et  la  mère 
Marianne  fut  obligée  de  quitter  Eybar  pour 
aller  à  Medina  del  Campo ,  à  Valladolid 
et  à  Placentia,  pour  y  faire  des  établisse- 
ments. 

Ce  fut  dans  ce  dernier  monastère  qu'elle 
reçut  ordre  de  la  reine  Marguerite  d'Au- 
triche de  venir  à  Madrid  pour  y  recevoir 
une  nouvelle  fondation.  Elle  laissa  pour  su- 
périeure à  Placentia  la  mère  Agnès  de  l'As- 
ceusion,  qui  en  sortit  aussi  quelque  temps 
après  pour  aller  fonder  un  nouveau  mo- 
nastère à  Villafranca,  d'où  elle  alla  à  Valla- 
dolid pour  aider  la  mère  Marine  d'Escobar 
dans  le  dessein  qu'elle  avait  entrepris  de 
fonder  une  nouvelle  récollection  de  Sainte- 
Krigilte. 

Marianne  sortit  donc  de  Placentia  le  6  jan- 
vier 1611,  pour  obéir  aux  ordres  de  la  reine 
qui,  ayant  su  son  arrivée  à  Madrid,  l'envoya 
recevoir  par  la  comtesse  de  Paredcs,  et  elle 
fut  logée,  avec  une  compagne  qu'elle  avait 
amenée  avec  elle,  au  monastère  royal  de 
Sainte-Elisabeth,  des  religieuses  du  même 
ordre  et  de  la  réforme  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  eu  atten- 
dant qu'on  eût  bâti  le  monastère  que  la 
rciue  lui  voulait  donner.  Celte  princesse  en 
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Gt  jeter  les  fondements  le  10  juin  de  la  même 
année  1611,  et  la  première  pierre  fut  posée 
avec  beaucoup  de  cérémonie  par  le  cardinal 
deSandoval,  archevéquede Tolède.  L'on  peut 
inger  de  la  magnificence  des  bâtiments  de 
l'église  et  du  monastère,  puisque  l'on  fut 
plus  de  cinq  ans  à  y  travailler  sans  discon- 
tinuer ,  quoiqu'on  y  employât  an  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  les  religieuses  ne  pu- 
rent y  être  logées  que  l'an  1616.  La  mère 
Marianne  avait  souffert  beaucoup  de  contra- 
dictions dans  rétablissement  de  quelques- 
uns  de  ses  monastères  ;  mais  dans  les  per- 
sécutions qu'on  lui  suscita ,  on  n'attenta 
point  à  sa  vie.  C'est  néanmoins  ce  que  l'on 
fit  à  Madrid;  car  après  la  morl  de  la  reine, 
qui  arriva  le  3  octobre  de  la  même  année 
1611,  il  y  eut  des  personnes  qui  employèrent 
la  médisance  et  la  calomnie  pour  l'éloigner 
de  la  cour  ;  et  n'ayant  pu  réussir  dans  leur 
dessein,  ils  mirent  du  poison  dans  une  mé- 
decine qu'elle  devait  prendre.  L'effet  de  cette 
jalousie  venait  de  ce  que  le  roi  ne  témoignait 
pas  moins  d'estime  pour  elle  que  la  reine 
avait  fait. 

Cette  princesse  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  les  bâtiments  de  ce  monastère  dans 
leur  perfection;  mais  le  roi  Philippe  II,  son 
époux  ,  pour  exécuter  ses  pieuses  inten- 
tions, n'épargna  rien  pour  le  rendre  un  des 
plus  somptueux  et  des  plus  magnifiques  de 
touie  l'Espagne.  Ce  fut  aussi  pour  satisfaire 
aux  désirs  de  cette  princesse  qu'il  fit  sortir 
ces  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Eli- 
sabeth, et  qu'il  leur  fit  disposer  la  maison 
du  trésor  en  forme  de  monastère ,  où  elles 
reçurent  cinq  ou  six  novices,  et  où  elles  de- 
meurèrent jusqu'au  deuxième  juillet  de  Tan 
1616,  qu'elles  furent  conduites  en  grande 
pompe ,  accompagnées  du  roi  et  de  tous  les 
princes,  dans  In  nouveau  monastère  dont 
l'église  avait  été  consacrée  le  29  juin,  sous 
le  litre  de  l'Incarnation  du  Sauveur  du 
monde,  par  l'archevêque  de  Brngue,  Alexis 
de  Menesés ,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Les  présents  que  les  rois  d'Espagne  ont 
faits  à  ce  monastère  pour  l'ornement  des 
autels  correspondent  à  la  magnificence  des 
bâtiments.  Plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion en  ont  fait  aussi  à  leur  exemple,  et 
entre  les  autres  présents  que  la  comtesse 
de  Miranda  fit.  lorsque  la  mère  Alphonse 
du  Saint-Sacrement ,  sa  fille,  y  prit  l'habit, elle 
donna  un  calice  dont  la  coupe  est  d'or  et  le 
reste  d'argeut  doré  enrichi  de  pierreries,  qui 
est  estimé  quatorze  mille  ducats. 

L'on  peut  juger  des  revenus  de  cette  mai- 
son par  les  appointements  des  chapelains  et 
des  autres  officiers,  qui  se  montent  par  an 
à  douze  mille  cinq  cents  ducats.  Il  y  a  outre 
cela  mille  durais,  qui  sont  destinés  pour  les 
frais  de  la  sacristie.  C'est  dans  cette  maison 
royale  si  riche  et  si -opulente,  que  la  mère 
Marianne  deSainl-Joseph  pratiqua  néanmoins 
une  pauvreté  si  extraordinaire,  que  lors- 
qu'elle mourut,  elle  avait  encore  une  jupe 

2u'elle  avait  toujours  portée  depuis  qu'elle 
lait  sortie  de  Ciudad-Rodrigo  ,  quoiqu'il  y 
eût  plus  de  trente-cinq  ans.  Elle  sut  par  son 
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zèle  joindre  la  pauvreté  avec  la  magnifi- 
cence et  les  richesses  du  monastère  de  l'in- 
carnalioo.  Elle  se  fit  aussi  admirer  dans  la 
pratique  de  toutes  les  autres  vertus,  et  enfin 
elle  mourut  le  15  avril  de  Tan  1638.  dans  sa 
soixante-dixième  année,  «près  avoir  fondé 
elle-même  six  couvents  de  sa  réforme  et  en 
avoir  vu  d'antres  fondés  par  le  moyen  de 
ses  religieuses.  Celui  de  Salamanque,  dont 
mous  avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent et  qui  était  des  religieuses  de  la  pre- 
mière classe,  a  reçu  aussi  les  constitutions 
de  la  mère  Marianne.  Les  religieuses  de  cette 
récolleclion  sont  ordinairement  habillées  de 
blanc,  mais  leur  robe  est  étroite  aussi  bien 
que  leur  habillement  noir  dont  elles  se  servent 
à  certains  jours.  Elles  ont  une  ceinture  de 
cuir,  et  portent  au  chœur  et  dans  les  céré- 
monies un  grand  manteau  lorsau'clles  ont 
leur  babil  noir  (1). 

Voyez  LouisMunos,  Vida  de  lu  V.  M.  Mari*- 
na  de  $ant.  Joseph.,  fundadora  de  la  Recollec- 
tion de  las  Monta»  Augustinas.  André  de 
Saint-Nicol.,  Hist.  gênerai,  de  los  PP.  Augu- 
uinos  dtscalzos.  El  Thoin.  Herrera,  Alpha- 
kth.  Auguslinianum. 

AUGUSTIN  ES  (Religieuses). 

Du  monastère  de  Sainte-Catherine-des-Cor- 
diersetde  celui  des  Quatre-Saints-Couron- 
nés,  à  Rome. 

Il  y  a  à  Rome  deux  couvents  de  religieuses 
Augustines  dont  l'institut  est  d'élever  de 
jeunes  Glles  et  de  leur  apprendre  tout  ce  qui 
convient  à  leur  sexe.  Le  premier  est  celui  de 
Sainle-Catherine-des-Cordiers,  dont  l'église 
était  autrefois  dédiée  a  sainte  Rose  de  Vi- 
terbe,  et  maintenant  à  sainte  Catherine, 
vierge  et  martyre.  Ce  monastère  est  situé 
«ur  les  ruines  du  cirque  de  Flaminius  ,  qui 
avait  été  longtemps  abandonné  et  qui  ser- 
vait de  place  aux  cordiers  pour  travailler,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ce  monastère  le  nom  de 
Sainle-Catherine-des-Cordiers.  Saint  Ignace, 
l'an  1536,  obtint  celte  place  du  pape  Paul  II  I , 
et  le  cardinal  Donat  Cesi  fil  bâtir  le  monas- 
tère où  l'on  transféra .  l'an  1544,  les  filles 
que  saint  Ignace  avait  assemblées  dans  un 
autre  lieu  ,  de  peur  que  le  mauvais  exemple 
de  leurs  mères  ou  de  leurs  parentes  de  qui 
elles  dépendaient  et  qui  menaient  une  vie  li- 
cencieuse ne  les  pervertit,  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent. 

Les  filles  que  l'on  reçoit  dans  ce  monas- 
tère ne  doivent  pas  avoir  moins  de  dix  ans 
d'âge,  ni  plus  de  douze ,  et  elles  y  sont  en- 
tretenues jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
un  parti  pour  se  marier,  ou  qu'elles  veuil- 
lent se  faire  religieuses.  Elles  y  demeurent 
ordinairement  pendant  sepl  ans,  après  les- 
quels on  leur  donne  une  dot  de  soixante 
écus  romains  ,  outre  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  leurs  parents  ,  à  moins  que  ce  que 
leurs  parents  leur  donuent  ne  soil  suffisant 
pour  les  marier,  et  l'on  donne  cent  écus  à 
celles  qui  veulent  être  religieuses. 

Elles  sont  dirigées  par  vingt  religieuses 

(I)  Voy,  à  la  Un  do  vol.,  n»58. 
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professes  de  l'ordre  deSaint  Augustin, et  lors- 
que l'une  de  ces  religieuses  meurt ,  l'une  de 
ces  pauvres  filles  qui  sont  élevées  dans  le 
monastère  loi  est  substituée.  Le  25  novem- 
bre, fôle  de  sainte  Catherine,  il  y  a  dans 
leur  église  chapelle  cardinale;  chaque  car- 
dinal laisse  un  écu  d'or,  et  les  filles  qui  ont 
reçu  la  dot  vont  en  procession  à  l'église  de 
la  maison  professe  des  PP.  delà  compagnie 
de  Jésus  pour  visiter  le  tombeau  de  saint 
Ignace,  leur  fondateur. 

Quand  quelque  princesse  ou  quelque  dame 
demande  l'une  de  ces  filles  pour  la  faire 
travailler  à  divers  ouvrages  à  l'aiguille, 
qu'on  leur  apprend  dans  celle  maison,  on  la 
lui  accorde,  à  condition  qu'elle  la  retiendra 
six  ans  à  son  service,  et  qu'après  ce  temps- 
là  elle  lui  donnera  cent  cinquante  écus  de 
récompense.  Si  quelqu'une  de  ces  filles  est 
mal  mariée  ou  qu'elle  devienne  veuve,  ou 
lui  accorde  une  demeure  en  Pune  des  mai- 
sons qui  touchent  au  monastère  et  qui  sont 
affectées  pour  ce  sujet. 

Cet  établissement  fut  approuvé  par  le  pape 
Pie  IV  l'an  1559,  et  favorisé  de  beaucoup  de 
grâces  et  de  privilèges  par  les  papes  Pie  V 
et  Clément  \  111.  Le  monastère  dépend,  pour 
le  gouvernement,  tant  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel ,  d'une  congrégation  de 
personnes  pieuses  qui  a  pour  prolecteur  un 
cardinal.  Le  nombre  des  pauvres  filles  est 
ordinairement  limité  à  cent ,  mais  présente- 
ment il  y  en  a  cent  dix  ,  et  on  ne  les  reçoit 

Km  t  si  elles  ont  quelque  défaut  corporel, 
cardinal  de  Sainl-Onupbre,  frère  du  pape 
Urbain  VIII ,  laissa  par  son  testament  un 
fonds  considérable  pour  élever  dans  ce  mo- 
nastère deux  filles  nobles  qui  seraient  en 
danger  de  perdre  leur  honneur.  Outre  les 
filles  qui  y  sont  reçues  par  charité ,  on  y  en 
élève  aussi  d'autres  qui  payent  pension  ,  et 
qui  sont  distinguées  des  pauvres  filles,  ap- 
pelées autremeut  filles  misérables  par  la  bulle 
de  Pie  V. 

Le  nombre  des  religieuses  est  de  vingt , 
comme  nous  avons  dit ,  et  il  ne  peut  être 
augmenté.  Leur  habillement  consiste  en 
une  robe  de  serge  blanche ,  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir,  avec  un  scapulaire  de 
même  étoffe  que  la  robe;  leur  voiïe  est  noir, 
doublé  de  toile  blanche.  Quant  à  l'habille- 
ment des  pauvres  filles,  il  doit  être  uni- 
forme; mais  il  n'y  a  point  de  couleur  af- 
fectée, et  elles  en  peuvent  porter  de  quelque 
couleur  que  ce  soil  (*2). 

L'autre  monastère  à  Rome  où  les  reli- 
gieuses ont  été  établies  pour  élever  aussi  des 
jeunes  filles,  mais  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
orphelines  de  père  et  de  mère  qui  ont  vécu 
honorablement ,  est  celui  des  Quatre-Sainls- 
Couronnés.  Saint  Ignace  ne  se  contenta  pas 
de  ramasser  dans  un  même  lieu  les  filles 
dont  les  parents  vivaient  dans  le  dérègle- 
ment, comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  mais 
il  eut  soin  aussi  des  enfants  qui ,  élanl  or- 
phelins, allaient  demander  l'aumône  par  la 
ville.  Il  mit  les  garçons  dans  uue  maison 

(S)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  n°  «9. 
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qu'il  leur  procura  l'an  1540,  proche  l'église 
de  Sainte-Marie  in  acquiro,  à  la  place  Ca- 
pranica,  et  à  coté  de  laquelle  le  cardinal 
Antoine-Marie  Salviali  Gt  bâtir  aussi  un 
beau  collège  l'an  1591,  aGn  que  ceux  de 
ces  enfants  orphelins  dans  lesquels  l'on  re- 
marquait quelques  talents  pour  les  sciences 
y  pussent  être  entretenus  pendant  le  cours 
de  leurs  éludes,  pourvu  qu'ils  eussent  de- 
meuré trois  ans  dans  la  maison  des  orphe- 
lins ,  et  il  voulut  que  l'ou  préférât  les  plus 
pauvres  et  qui  seraient  plus  propres  à 
l'étude.  Les  filles  furent  enfermées  dans  une 
maison  qu'on  leur  Gt  bâtir  dans  l'Ile  du  Ti- 
bre, â  l'endroit  où  était  autrefois  le  temple 
des  Vestales,  et  elles  furent  gouvernées  par 
des  religieuses  bénédictines.  Mais  ce  lieu 
n'étant  pas  commode  ,  le  pape  Pie  IV  trans- 
féra, l'an  15U0,  ces  religieuses  et  ces. orphe- 
lines sur  le  mont  Cœlius,  dans  un  palais  que 
le  pape  Pasrat  11  avait  fait  bâtir  â  côté  de 
l'église  dédiée  aux  quatre  saints  cou- 
ronnés. 

Cette  église  fut  bâtie  sur  l'ancienne  de- 
meure des  «oldats  étrangers  de  la  garde 
des  empereurs  romains,  appelée  pour  ce  su- 
jet Castra  percgrina  par  le  pape  saint  Mel- 
rhiade,  en  l'honneur  des  saints  martyrs 
Sévère  ,  Sétérien  ,  Carpopbore  et  Victorien, 
sculpteurs,  que  l'empereur  Dioctétien  avait 
fait  couronner  avec  des  fers  ardents.  Elle 
fol  rebâtie  par  Adrien  Ier  l'an  772,  et  depuis 

[>ar  Léon  IV  l'an  847,  qui  y  Gt  transporter 
es  corps  de  ces  quatre  saints  couronnés  du 
cimetière  inter  dua$  Lauros,  où  le  pape  Mel- 
chiade  les  avait  enterrés  avec  cinq  autres 
sculpteurs  qui  s'appelaient  Claude,  Nicos- 
trat,  Symphorien,  Castorius  et  Simplicius, 
et  avaient  aussi  répandu  leur  sang  pour  la 
foi  de  Jésuu-Christ  deux  ans  auparavant. 
Tous  les  neuf  reposent  maintenant  sous  le 
mallre-aulel  de  cette  église,  qui  fut  détruite 

Kr  Guiscard,  prince  de  Salerne,  lorsque 
n  1080  il  entra  dans  Rome  et  ruina  ce 
quartier,  depuis  Saint-Jean  jusqu'au  Capi- 
tale, et  cet  espace  n'a  Jamais  été  repeuplé 
depuis.  Pascal  II  la  fit  rebâtir,  vingt  ans 
après,  avec  un  palais,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  celui  de  Latran  eût  été  réparé.  Enfin 
Pie  IV  y  Gt  venir,  l'an  1560,  les  religieuses 
Bénédictines  qui  demeuraient  dans  l'Ile  du 
Tibre  et  avaient  soin  de  l'éducation  des  or- 
phelines, qu'elles  ont  continué  de  leur  don- 
ner jusqu'à  présent;  mais  elles  ont  quitté  la 
règle  de  saint  Benoit  pour  prendre  celle  de 
saint  Augustin. 

Le  nombre  de  ces  orphelines  est  limité  à 
cent  et  ne  peut  être  augmenté.  On  leur  ap- 
prend tout  ce  qui  convient  aux  personnes 
de  leur  sexe.  S'il  meurt  une  religieuse  et 
qu'il  se  trouve  parmi  les  orphelines  quel- 
qu'une qui  ait  vocation  pour  la  vie  reli- 

Eieuse,  elle  remplit  sa  place.  Celles  qui  veu- 
>nt  se  marier  ou  entrer  dans  quelque  autre 
monastère  pour  y  éire  religieuses  reçoivent 
une  dot  queleordonnelaconfrériedeSainte- 
Marie  m  acquiro,  qui  a  le  gouvernement  du 
monastère  des  Quatre -Couronnés,  aussi  bien 
que  do  la  maisou  des  Orphelins  dont  nous 
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avons  parlé,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel,  sous  la  direction  d'un  cardinal 
qui  en  est  le  protecteur.  Ces  orphelines 
sont  habillées  de  serge  blanche,  avec  une 
ceinture  blanche  à  laquelle  est  attaché  un 
chapelet ,  et  elles  ont  aussi  un  voile  blanc. 
Elles  sortent  une  fois  l'année  pour  aller  en 
procession  à  l'église  de  Saint-Grégoire.  Les 
religieuses  sont  au  nombre  de  quarante- 
trois,  et  leur  habillement  est  semblable  à 
celui  des  religieuses  de  Saiote-Catherine- 
des-Cordiers  (1). 

Carlo  Balhol.  Piazza  ,  Eusevolog.  rom., 
trat.  îv,  cap.  2  et  5;  Philip.  Bonnani,  Co- 
taloq.  ord.  relig.;  et  François  de  Seine,  Du- 
cription  de  Rome,  t.  II  et  III. 

AURÉLIEN  (Saint).  Voyex  Césairr  ^Saint-). 

AUTRICHE  (  Congrégation  d'  ).  Voyez 

MOLCH. 

AVIS  (Chevaliers  db  l'ordrb  o'). 

L'ordre  d'Avis,  quoique  plus  ancien  qua 
ceux  de  Calatrava  et  d'Alcantara  {Voy.  te 
mot),  a  été  soumis  à  celui  de  Calatrava. 
Il  y  en  a  qui  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'an  1147,  et  qui  disent  que  du 
temps  d'Alphonse,  premier  roi  de  Portu- 
gal, quelques  gentilshommes  s'étant  unis 
ensemble  pour  combattre  contre  les  Maures, 
Grent  entre  eux  comme  une  espèce  de  so- 
ciété sans  s'engager  à  ancon  vœu  ni  à  au- 
cune manière  de  vie  particulière,  n'ayant 
d'autres  obligations  que  de  combattre  les  in- 
Gdèles  et  de  suivre  le  roi  dans  ses  armées  ; 
que  ce  prince  leur  donna  pour  maître  dom 
Ferdinand  Rodrigue  de  Monterio  ;  que  leur 
société  s'appela  la  Nouvelle-Milice,  et  que 
ces  chevaliers»  pendant  le  siège  de  Lisbonne, 
s'étant  rendus  maîtres  du  château  deMafra, 
le  roi  leur  en  Gt  don. 

Il  se  peut  faire  que  cet  ordre  ait  commencé 
dès  l'an  1147,  mais  il  ne  fut  établi  en  forme 
de  religion  militaire  que  l'an  1162,  et  le 
premier  grand  maître  n'a  point  été  Ferdi- 
nand Rodrigue  de  Monterio  :  ce  fut  un  prince 
français  parent  du  roi  ,  qui  se  nommait 
Pierre,  et  qui  prenait  la  qualité  de  pair  da 
France,  comme  il  parait  par  l'acte  primor- 
dial de  l'institution  de  cet  ordre,  dont  l'origi- 
nal est  conservé  (au  rapport  de  Bernard  Brilto 
dans  ses  chroniques  de  l'ordre  de  Clteaux) 
dans  les  archives  du  couvent  d'Alcobaza  du 
môme  ordre;  lequel  acte,  qui  est  daté  des  ides 
de  l'ère  1200,  est  signé  de  l'archevêque  da 
Brague  pour  tout  le  royaume ,  de  l'évôque 
de  Coïmbre  pour  les  seigneurs  de  la  cour  , 
de  celui  de  Lisbonne  pour  tout  le  clergé,  de 
Pierre,  parent  du  roi  et  pair  de  France  com- 
me maître  de  la  nouvelle  milice  pour  lui  et 
pour  tous  ses  chevaliers  :  Petrus  proies  regit% 
par  Francorumet  Magister  novœmilitiœ,  pro 
parte  mea  et  meorum  militum  confirma  om- 
nia  et  approbo  ;  de  Ferdinand  Rodrigue 
Monteiro  seulement  comme  chevalier:  Fer- 
dinandus  Roderici  Monteiro,  miles  nova  mi- 
litiœ  approbo  et  confirmo  ;  et  de  six  autres 
chevaliers. 

(I)  Voy.t  à  la  un  du  vol.,  n»  C0. 
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L'on  roit  par  cet  acte,  qu'Ange  Manrique 
a  inséré  tout  au  long  dans  ses  annales 
ue  Cileaux,  et  que  les  chevaliers  d'Avis  ont 
anssi  fait  mettre  à  la  téte  de  leurs  statuts  , 
que  celte  nouvelle  milice  fut  établie  en  reli- 

£on  militaire  en  présence  du  roi  Alphonse  , 
»  seigneurs  de  sa  cour  et  du  légat  du  pape, 
par  Jean  Zirita,  abbé  de  Tarouca,  qui  pres- 
crivit aux  chevaliers  leur  manière  de  vie  et 
Jours  obligations,  qui  consistaient  à  défendre 
parles  armes  la  religion  catholique,  exercer 
la  charité,  garder  la  chasteté,  porter  un  ha- 
bit de  religion  qui  devait  consister  en  un 
capnce  et  un  petit  scapulaire  fait  de  manière 
qu'il  ne  pût  pas  les  empêcher  de  combattre. 
La  couleur  et  la  forme  de  leurs  habits  ordi- 
naires étaient  à  leur  choix  ;  mais  le  sca- 
pulaire et  le  capuce  devaient  être  noirs,  et 
il  ne  devait  point  y  avoir  de  dorure  dans 
leurs  armes,  sinon  à  leurs  épées  et  à  leurs 
éperons  (1). 

En  temps  de  paix  ils  devaient  se  lever  de 
grand  matin  pour  faire  oraison  et  entendre 
la  messe;  ils  étaient  obligés  de  jeûner  les 
vendredis,  de  dormir  avec  leurs  capuces,  de 
garder  le  silence,  de  manger  en  commun, 
de  recevoir  les  pèlerins  et  de  suivre  la  règle 
de  saint  Benoit.  Si  les  chevaliers  avaient  des 
plaintes  à  faire  contre  leur  grand  maître,  ils 
devaient  avoir  recours  à  Fabbé  qui  leur 
était  donné  pour  supérieur  par  l'abbé  de 
Cileaux,  et  ils  ne  pouvaient  appeler  de  sa 
sentence  qu'au  pape,  à  l'abbé  de  Clteaux  ou 
à  celai  de  Clairvaux.  Dans  les  élections  des 
grands  maîtres  ils  devaient  suivre  la  prati- 
que qu'observaient  les  religieux  de  Clteaux 
dans  les  élections  de  leurs  supérieurs.  De 
plus  il  était  ordonné  que  quand  le  grand 
maître  serait  élu,  il  prêterait  serment  entre 
les  mains  d'un  abbé  de  l'ordre;  qu'il  obéirait 
au  pape,  au  roi  et  à  l'abbé  général  de 
Clteaux;  qu'il  donnerait  l'habit  aux  cheva- 
liers, en  l'absence  du  roi  et  de  ses  enfants; 
et  que  s'il  se  trouvait  quelque  abbé  de  l'or- 
dre présent,  ce  droit  lui  appartiendrait;  en- 
fin, que  si  quelque  chevalier  rencontrait  dans 
son  chemin  quelque  religieux  de  Clteaux,  il 
mettrait  pied  à  terre,  lui  demanderait  sa  bé- 
nédiction et  l'accompagnerait  dans  le  che- 
min; et  que  si  quelque  religieux  passait  de- 
vant une  forteresse  ou  château  appartenant 
aux  chevaliers,  le  gouverneur  lui  eu  présen- 
terait les  clefs  et  recevrait  ses  ordres  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  y  demeurerait. 

Ces  chevaliers  servirent  utilement  le  roi 
de  Portugal  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Maures:  et  l'an  1166,  Girard, 
•oroommé  l'Intrépide  ou  sans  peur,  qui  était 
no  chef  de  bandits,  ayant  surpris  de  nuit  la 
sentinelle  d'Evora,  oui  était  endormie,  passa 
la  garde  au  fil  de  Cépée  et  s'empara  de  cette 
ville.  Mais  le  roi  l'ayant  donnée  aux  cheva- 
liers de  la  nouvelle  milice,  ils  quittèrent  ce 
nom  pour  prendre  celui  d'Evora,  qu'ils  quit- 
tèrent encore,  quelques  années  après,  pour 
prendre  celui  d'Avis,  après  que  le  roi  leur 
tut  donne,  l'an  1181,  des  terres  sur  les  fron- 

fl)  Vejf.,  à  la  fin  du  vu!.,  u"»  01  cl  63. 
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lières  du  royaume,  a  condition  qu'ils  y  bâti- 
raient une  forteresse  pour  résister  aux  cour- 
ses des  Manres.  Quelques-uns  prétendent 
qu'ils  la  bâtirent  dans  un  lieu  qui  s'appelait 
Axis,  et  d'autres  disent  que  ce  nom  lui  fut 
donné  par  les  chevaliers,  parce  que,  voulant 
tracer  le  plan  de  la  forteresse,  ils  virent 
deux  aigles  qui  s'élevèrent  en  l'air  au  même 
endroit.  Cette  forteresse  ayant  été  achevée 
en  1187,  ils  y  établirent  leur  demeure  et  en 
prirent  le  nom  celle  même  année. 

Us  reçurent  dans  la  suite  d'autres  bienfaits 
du  roi  Alphonse  et  de  ses  successeurs.  San- 
che  I"  leur  donna  la  tour  d'Alcanden  et  les 
châteaux  d'Alpedin  et  de  Girumin  ,  ce  qui 
fut  confirmé  par  Alphonse  IL  Le  pape  Inno- 
cent 111  confirma  cet  ordre  l'an  1284  et  le 
mil  sous  la  protection  du  sainl-siégej  et  Tan 
1213  les  chevaliers  de  Calalrava  en  Espagne 
leur  donnèrent  des  héritages  qui  leur  appar- 
tenaient en  Portugal ,  à  condition  que  les 
chevaliers  d'Avis  seraient  soumis  à  leur  or- 
dre et  recevraient  la  visite  de  leur  grand 
maître  :  ce  qui  fut  accepté  et  Gdèlemenl  ob- 
servé jusqu'en  l'an  1385,  que  Jean  l*r,  roi  de 
Castille,  voulant  soutenir  le  droit  de  son 
épouse  Béatrix,  fille  unique  de  Pierre,  sur- 
nommé le  Justicier ,  déclara  la  guerre  à 
Jean  1",  qui ,  n'étant  que  fils  naturel  de 
Pierre,  s'était  emparé  du  royaume  de  Portu- 
gal au  préjudice  Je  la  légitime  héritière,  qui, 
malgré  son  bon  droit,  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reuse, puisque  le  roi,  sou  époux,  perdit  la 
bataille  d'Alijuraboto  et  fui  obligé  de  laisser 
le  royaume  de  Portugal  â  Jean,  qui  défendit 
aux  chevaliers  d'Avis,  dont  il  avait  été  grand 
maître,  de  recevoir  la  visite  et  les  ordonnan- 
ces du  grand  maître  de  Calalrava,  comme 
étant  sujet  du  roi  de  Castille,  son  ennemi. 
Cela  n'empêcha  pas  don  Gonzalve  de  Gus- 
man,  grand  maître  de  cet  ordre,  d'aller  en 
Portugal  pour  y  faire  la  visite  de  l'ordre 
d'Avis;  mais  le  roi  donna  ordre  au  grand 
matlre  d'Avis  de  recevoir  celui  de  Calalrava 
seulement  comme  hôte  et  non  comme  supé- 
rieur, et  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa 
qualité.  Ceux  d'Avis,  conformément  aux  or- 
dres du  roi,  refusèrent  de  recevoir  sa  visite, 
alléguant  pour  excuse  une  bulle  qui  les 
exemptait  de  la  juridiction  de  l'ordre  de 
Calalrava.  Don  Gonzalve  de  Gusman  leur 
demanda  â  la  voir;  mais  ceux-ci  ne  l'ayant 
pas  voulu  montrer,  il  les  traita  d'excommu- 
niés et  de  rebelles,  et  retourna  en  Castille.  11 
en  porta  ensuite  ses  plaintes  au  concile  de 
Bâle,  qui  ordonna  que  l'ordre  d'Avis  rece- 
vrait la  visite  du  grand  maître  de  Calalrava  , 
ce  qui  néanmoins  ne  fui  pas  exécuté.  Après 
que  Jean  1",  qui  était  grand  maître  d'Avis, 
eul  été  reconnu  pour  roi  de  Portugal,  les 
chevaliers  élurent  pour  grand  maître  don 
Ferdinand  Rodrigue  de  Sequira,  qui  fut  le 
dernier  grand  maître  :  car  après  sa  mort  le 
pape  nomma  des  administrateurs  de  l'ordre. 
Le  premier  fut  le  prince  Ferdinand,  fils  du 
roi  Jean  1  »  :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1550, 
que,  sous  le  règne  de  Jean  111,  la  grande 
maîtrise  fut  unie  à  la  couronne  de  Portugal 
par  le  pape  Paul  111. 
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BAIN  (Chbvalibbs  do).  de  leur  ordre  un  ruban  rouge  en  écharpe, 

nous  rapporterons  les  anciennes  cérémonies 

Nous  avons  à  parler  aussi  des  ordres  mi-  qui  s'observaient  à  la  création  de  ces  che va- 

litaireset  de  chevalerie  qui  ne  sont  soumis  à  fiers,  selon  ce  qu'Edouard  Bissée  nous  eu  a 

aucune  des  règles  de  religion,  et  que  quel-  donné  dans  ses  remarques  sur  le  livre  de 

ques  auteurs  ont  regardés  comme  d'illustres  l'Art  militaire  de  Nicolas  Cpton ,  et  qu'il  dit 

confréries.  C'est  pourquoi  Froissard  parlant  avoir  tirées  d'un  ancien  manuscrit.  Les  voici 

de  l'ordre  de  la  Jarretière  dans  un  chapitre  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  cet  auieur  : 

particulier  ne  lui  a  donné  que  le  titre  de  Cy  après  ensuit  l'ordonnance  et  manièro 

confrérie  de  Saint-Georges,  et  dans  les  sta-  de  créer  et  faire  nouvaul*  chevaliers  du 

luts  et  les  règles  de  la  plupart  de  ces  ordres,  Baing  au  tems  de  paix,  scion  la  custame 

les  chevaliers  sont  appelés  confrères.  Entre  d'Angleterre. 

les  différentes  manières  de  créer  autrefois  Quant  un  escuier  vient  à  la  cour  pour  rt- 

des  chevaliers,  il  y  en  avait  une  assez  singu-  cevoir  l'ordre  de  chevalrie  en  tempt  de  paix 

lièrc  et  que  l'on  faisait  avec  beaucoup  de  cé-  selon  la  custume  d'Angleterre,  il  sera  très  no- 

rémonie.  On  faisait  d'abord  la  barhe  à  celui  blement  receu  par  les  officiers  de  la  cour, 

qni  demandait  l'ordre  de  chevalerie,  on  le  comme  le  senechal,  ou  du  chambrrlan,  s'ils  sont 

mettait  ensuite  dans  le  bain,  où  on  lui  jetait  présent,  et  autrement  par  1rs  mareschaulx  et 

de  l'eau  sur  les  épaules,  et  où  après  qu'il  huissiers.  Et  a  doneques  seront  ordonnes 

avait  demeuré  quelque  temps  on  le  mettait  deux  escuiers  d'onneur  saiges  et  bien  aprint 

dans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  lui  donnait  en  courtoisies  et  nourriture ,  et  in  la  manière 

une  robe  avec  un  capuchon  dont  il  devait  du  fait  de  chevalerie,  et  ils  seront  escuiert  tt 

couvrir  sa  téte,  passait  la  nuit  en  prières  dans  gouverneurs  de  tout  ce  qui  appartient  à  ctlluy 

l'église,  et  après  avoir  entendu  la  messe  on  qui  prendra  l'ordre  de  suis  dit.  Et  au  cas  que 

le  remettait  au  lit,  dans  lequel  après  avoir  l'escuier  viengne  devant  disner,  il  sertira  le 

reposé  quelque  temps  on  l'éveillait  pour  re-  roi  de  une  escuelle,  du  premier  court  st»U- 

cevoir  une  chemise  blanche,  une  robe,  rouge,  ment,  et  puis  les  dicts  escuiers,  gouverneurs 

des  chausses  noires  et  une  ceinture  blanche,  admeneront  l'escuier  qui  prendra  l'ordre  en 

On  le  menait  ensuite  à  celui  de  qui  il  devait  sa  chambre  sans  plus  estre  veu  en  celle  jour- 

recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  qui  lui  don-  née.  Et  au  vespres  les  escuiers  gouverneurs 

nait  l'accolade  et  quelques  coups  de  plat  d'é-  envoyeront  après  le  barbier ,  et  ils  apparellé- 

pée  sur  les  épaules,  et  lui  faisait  attacher  ront  un  baing  gracieusement  apparellé  de 

au*  pieds  des  éperons  d'or.  Cette  pratique  toile ,  aussi  bien  dans  la  cuve  que  dehors,  tt 

était  en  nsage  en  France,  en  Angleterre,  en  que  la  cuve  soit  bien  couverte  de  tapil  tt 

Italie  et  en  d'autres  provinces  avec  plus  ou  manteaux  pour  la  froidure  de  la  nuit.  Et  a 

moins  de  cérémonies,  selon  la  coutume  des  doneques  sera  l'escuiers  rat  la  barbe  et  tes 

pays.  Saladin,  Soudan  de  Babylooe,  ayant  cheveulx  ronds.  Et  ce  fait  les  ecuiers  gou- 

fait  prisonnier  de  guerre  Hugues  de  Taba-  verneurs  yront  au  roy,  et  diront  :  Sire  il  est 

rie,  prince  de  Galice,  qui  était  en  si  grande  vespres  et  l'escuier  est  tout  apparellé  au  baing, 

considération  qu'il  mit  sa  rançon  à  cent  mille  quant  vous  plaira.  Et  sur  ce  le  roi  comman- 

besans  d'or,  voulut  être  fait  chevalier  de  sa  deraàson  chamberlan  qu'il  admene  avecque 

main ,  et  Hugues  n'omit  rien  de  toutes  ces  lui  en  la  chambre  de  l'escuier  le  plus  gentils  tt 

cérémonies,  excepté  que  comme  il  était  son  le  plus  saiges  chevaliers  qui  sont  presens,  pour 

Itrisonnier,  il  n'osa  par  respect  lui  donner  lui  informer  et  conseiller  et  enseigner  l'ordrt 

'accolade  et  les  coups  de  plat  d'épée.  Il  y  a  et  le  fait  de  chevalerie,  et  semblallement  que 

deux  anciens  manuscrits,  l'un  en  prose  et  les  autres  chevaliers,  chantons,  dansons  tt 

l'autre  en  vers,  où  les  cérémonies  qui  furent  es  ha  tans,  jusques  à  l'uys  de  la  chanbre  dudil 

observées  en  celte  rencontre  sont  décrites,  ecuier. 

Le  premier  parait  avoir  été  écrit  du  temps  Et  quant  les  escuiers  gouverneurs  orront  la 
même  de  Saladin  ou  peu  de  temps  après  sa  noise  des  menestrelx ,  Us  dépouilleront  l'es- 
morl,qui  arriva  en  1193  (1).  Le  second,  qui  cuier  et  le  mettront  tout  nu  dans  le  baing. 
est  en  vers,  semble  postérieur  et  avoir  été  Mais  à  l'entrée  de  la  chambre  les  escuiers  gou- 
écrit  du  temps  des  guerres  des  Albigeois,  les-  verneurs,  feront  cesser  les  menestrelx  et  ts- 
quelles  finirent  l'an  12W).  Godefroi ,  fils  de  cuiers  aussi  pour  le  temps.  Et  ce  fait  les  yen- 
Foulques,  comte  d'Anjou,  fut  fait  aussi  che-  tils  saiges  chevaliers  entreront  en  la  chambre 
valier  de  celte  manière  par  Henri  1",  roi  tout  coyement  sans  noise  faire  et  a  doncqws 
d'Angleterre,  l'an  1128.  Ainsi  cette  pratique  les  chevaliers  feront  révérence  l'un  à  l'autre, 
était  en  usage  dès  le  commencement  du  dou-  qui  sera  le  premùr  pour  conseiller  l'escuier 
zième  siècle  ;  mais  ce  qui  n'était  qu'une  cé-  au  baing,  l'ordre  et  le  fait.  Et  quand  il*  seront 
rémonie  qui  regardait  en  général  l'ordre  de  accorda  un  yra  le  premier  au  baing,  et  yle  s'a- 
chevalerie,  étant  devenu  en  Angleterre  un  genouillera  pardevant  la  cuve  en  disant  en 
ordre  particulier  dont  les  chevaliers,  selon  secret  :  Sire  à  granl  honneur  soit-il  pour  vous 
M.Chamberlain  (2),  portent  pour  marque  estre  au  baing ,  et  puis  luy  monstrera  le  fait 

fo/'L****'  4t  BrieniK  à  la  m  °ih-  d"  roi'  *o1-  *74»  (î)Cbamberlain,  E:ai  prisent  d'Angle!.,  l.  Il,  p.  M* 


Digitized  by  Google 


KZ  BAI 

je  rordre,  au  mieulx  qu'il  pourra  et  puis 
mett- a  de  t'eaue  du  baing  dessues  les  epaulles 
de  Vescuier  et  prendra  congie,  et  les  escuiers 
gouverneurs  garderont  tes  costés  du  baing.  Et 
en  même  manière  seront  tous  Us  autres  cheva- 
liers ,  l'un  après  l'autre  tant  qu'ils  agent  tout 
(ait.  Et  donc  partiront  les  chevaliers  hors  de 
la  chambre  pour  ung  temps.  Ce  fait  tes  escuiers 
gouverneurs  prendront  Vescuier  hors  du  baing 
et  te  mettront  en  son  lit  tant  qu'il  soit  sechie: 
tt  soit  le  dit  Ut  simple  sans  courtines.  Et 
quand  il  sera  sechie,  il  lèvera  hors  du  lit  et  sera 
edorné  et  test  bien  chaudement  pour  le  veiller 
delà  nugt.  et  sur  tout  ses  draps ,  il  vestira 
une  cotte  de  drap  rousset,  avecque  unes  lon- 
gues manches,  et  le  chaperon  à  ladite  robbe  en 
guise  de  ung  lier  mite.  Et  l'escuier  ainsi  hors 
du  baing  et  atlorné,  le  barbier  ostera  le  bamg 
tt  tout  ce  qti'il  a  entour ,  aussy  bien  dedans 
comme  dehors,  et  le  prendra  pour  son  fie,  en- 
semble pour  le  colier  comme  ainsy  si  c'est  che- 
valier, soit  comte,  baron,  banneret,  ou  bache- 
lier, selon  la  custume  de  la  cour.  Et  ce  fait 
Its  escuiers,  gouverneurs  ouvreront  Vuys  de 
la  chambre,  et  feront  les  saiges  chevaliers  ren- 
trer pour  mener  l'escuier  à  ta  chapelte.  Et 
quant  ils  seront  entrez,  les  escuiers  esbatuns 
tt  dansons,  seront  admenez  pardevant  l'es- 
cuier, avecque  les  ménestrels  fuisant  lew  s  mé- 
lodies, jusques  à  la  chapelte.  Et  quand  ils  se- 
ront entrez  en  ta  chapelle,  tes  espices  et  le  tin 
itront  prêt*  à  donner  auxdits  chevaliers  et 
tscuier,  et  Us  escuiers  gouverneurs  admene- 
rout  Us  chevaliers  pardevant  l'escuier  pour 
prendre  congie,  et  il  Us  mercira  tous  ensemble 
dtleur  travail, honneur, et,courtoisiesqu  ils  luy 
*ru  fait  :  et  en  ce  point  ils  départiront  hors  la 
chapelle.  Et  sur  ce  Us  escuiers  gouverneurs 
fermeront  ta  porte  de  la  chapelle ,  et  ny  de- 
mourera  fors  Vescuier,  ses  gouverneurs,  ses 
prestres,  le  chandelier  et  le  guet.  Et  en  cette 
guise  demourera  Vecuier  en  ta  chapelle  tant 
qu'il  soit  jour,  toujours  en  oraisons  et  prières, 
requérant  le  puissant  Seigneur  et  sa  benoite 
mère,  que  de  leur  digne  grâce,  iuy  donnent 
pouvoir  et  confort  à  prendre  cesle  haulte  di- 
gnité temporelle  en  l'onneur  de  leur  sainte 
Eglise  et  de  l'Ordre  de  chevalerie.  Et  quant 
on  terra  le  point  du  jour,  on  querra  Upresire 
pour  le  confesser  de  tous  ses  pechies  ,  et  orra 
ses  matines  et  metse,  et  puis  sera  accommu- 
nitchie  s'il  veut.  Mais  depuis  l'entrée  de  la 
chapelle,  aura  ung  cierge  ardent  devant  l'es- 
cuier jusques  à  l'evangitle.  Et  à  l'evangitle,  le 
gouverneur  baillera  le  cierge  à  Vescuier ,  jus- 
\jvet  à  la  fin  de  ladite  evangille.  L'escuier 
gouverneur  ostera  le  cierge  et  te  mettra  de- 
vint l'escuier  jusqu'à  la  fin  de  ladite  messe,  et 
à  la  levacion  du  Sacrement  ung  des  gouver- 
neurs ostera  le  chapperon  de  l'escuier,  et  après 
U  sacrement  U  remtttra  jusques  à  l'evangitle 
In  priocipio.  Et  au  commencement  De  priii- 
cipio,  le  gouverneur  ostera  le  chaperon  de 
Ceseuier  et  U  fera  oster,  et  luy  donnera  U 
cierge  en  sa  main  :  mais  qu'il  y  ait  ung  de- 
nier nu  plus  près  de  ta  lumière  fichie.  Et  quant 
ce  rient,  Ver  bu  m  caro  lad  uni  est,  Vescuier  se 
gtnoultra  et  offrira  le  cierge  et  U  denier  : 
c'est  à  savoir  le  cierge  en  Von.ieur  de  Dieu,  et 


haï  su 

le  denier,  en  Vonneur  de  luy  qui  le  fera  che- 
valin .  Ce  fait  les  escuiers  gouverneurs  reme- 
neront  l'escuier  en  sa  chambre  et  U  mettront 
en  son  lit  jusques  à  haulte  jour.  Et  quand  il 
sera  en  son  lit ,  pendant  U  temps  de  son  ré- 
veiller, il  sera  amende,  c'est  assavoir  avec  ung 
couverton  d'or  appelle  sigleton,  et  ce  sera  tare 
du  carde,  et  quant  il  semblera  temps  aux  gou- 
verneurs, ils  yeront  au  roi,  et  lui  diront  ':  Sire 
quand  il  vous  plaira  notre  maistre  réveillera, 
et  à  ce  U  roy  commandera  Us  saiges  cheva- 
liers, esruiers  et  ménestrel z  d'aller  à  la  cham- 
bre dudit  escuierpour  reveitlier ,  atlourner, 
vestir  et  admener  devant  luy  en  sa  sale.  Mais 
pardevant  leur  entrée  et  la  noise  des  menés- 
trelz,  Us  escuiers  gouverneur  s  ordonneront 
toutes  ses  nécessaires  prêts  par  ordre,  à  bailli cr 
aux  chevaliers  pour  attourner  et  vestir  l'es- 
cuier. Et  quant  les  chevaliers  seront  venus  à 
la  chambre  de  l'escuier,  ils  entreront  ensemble 
en  silence,  et  diront  à  l'escuier  :  Sire  le  très 
bon  jour  vous  soit  donné,  il  est  temps  de  vous 
lever  et  adrecier.  Et  avec  ce  Us,  gouverneurs 
le  prendront  par  Us  bras  et  le  feront  drecier. 
Le  plus  gentil  ou  le  plus  saige  chevalier  don- 
nera à  l'escuier  sa  chemise,  un  autre  lui  bail' 
Ura  ses  brages,  le  tiers  lui  donnera  un  pour- 
point, un  autre  lui  vestira  un  kyrtel  de  rouge 
tartatin.  Deux  autres  U  lèveront  hors  du  lit, 
et  deux  autres  le  chausseront ,  mais  soient  tes 
chausses  denouz  avecque  Us  semelles  de  cuir. 

Et  deux  autres  lasceront  ses  manches,  et 
ung  autre  U  ceindra  de  sa  sancture  de  cuir 
blanc,  sans  aucun  hainois  de  métal,  et  ung  au- 
tre peignera  sa  teste,  ung  autre  mettra  la  coiffe, 
ung  autre  luy  donnera  U  mantel  de  soie  de  kyr- 
tel de  rouge  tar tarin  attachiez  avecque  ung  laz 
de  soie  blanc  ,avecqucune  paire  de  gann  blans, 
pendus  au  bout  du  laz.  Mais  le  chandelier 
prendra  pour  son  fies  tous  Us  garnemens  avec 
tout  l'arroy  et  nécessaires  en  quoy  Vescuier 
estait  attournez  et  vesluz  U  jour  qu'il  entra 
en  la  cour  pour  prendre  l'ordre  Ensemble  U 
lit  en  qui  il  coucha  premièrement  après  le 
baing,  aussi  bien  que  le  singleton  que  des  au- 
tres nécessitez.  Pour  lesquels  fiefs  le  dit  chan. 
délier  trouvera  à  ses  dépens  la  coe/f'e,  Us  gans, 
la  ceinture  et  U  laz,  et  puis  ce  fuit  Us  saiges 
chevaliers  monteront  à  cheval  et  admeneront 
l'escuier  à  la  sale  et  Us  menestretz  toûjours 
devant  faisant  leurs  mélodies.  Mais  soit  te  che- 
val habillé  comme  il  en  suit.  H  aura  une  selie 
couverte  de  cuir  noir,  Us  arczons  de  blanc 
fust  et  esquartez,  les  estriviers  noirs,  les  fers 
dorez,  U  po  trait  de  noir  cuir  avecque  une 
croix  pâtée  dorée  pendant  pardevant  le  piz 
du  cheval  et  sans  croupière,  Ufrain  noir  à  lon- 
gues cerres  à  la  guise  de  Spagne  et  une  croix 
pâtée  au  front.  Et  aussi  soit  ordonné  ung 
jeune  jouvensel  ecuier  gentil ,  qui  chevau- 
chera devant  l'escuier.  Et  U  sera  dechape- 
roni  et  portera  l'épée  de  l'escuier  avecque  Us 
espérons  pendant  sur  Us  eschalles  de  l'épée,  et 
soit  l'épée  à  blanches  eschalles  faites  de  blanc 
cuir  et  la  ceinture  de  blanc  cuir  sanz  harnois, 
etlejouvencel  tendra  l'épée  par  la  poignée ,  et 
en  ce  point  chevaucheront  jusques  à  ta  sale  du 
roy,  et  seront  Us  gouverneurs  prêts  à  leur 
métier  ,  et  Us  saiges  chevaliers  menant  Ud. 
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tscuier.  Et  quant  il  vient  pardevant  la  taie, 
le»  mar  es  chaut  x  et  huissier»  seront  prêts  à 
la  rencontre  de  Vescuier  et  luy  diront  descen- 
dez et  luy  descendra ,  le  mareschal  prendra 
ton  cheval  pour  fie  ou  C.  S.  et  sur  ce  les  che- 
valiers admeneront  Vescuier  en  la  sale  t  jus- 
que* à  la  haulte  table  et  puis  il  sera  drescié 
au  commencement  de  la  seconde  table  jusque» 
à  la  venue  du  roy,  les  chevaliers  de  costé  luy, 
lejouvensel  au  bout,  l'épie  estant  pardevant 
luy,  par  entre  lesdits  deux  gouverneurs.  Et 
quant  le  roy  sera  venu  à  la  salle  et  regardera 
Vescuier  prest  de  prendre  le  hault  ordre  de 
dignité  temporel.  Il  demandera  l'épée  avecque 
les  espérons ,  et  te  Chamberlain  prendra  l'épée 
et  les  espérons  du  jouvencel  et  les  montrera 
au  roy  ,  et  sur  ce  le  roy  prendra  Vesperon 
dextre  et  le  bailliera  au  plus  noble  et  plus 
gentil  et  lui  dira  mettez  cestuyau  talon  de  l'es- 
cuier.  Et  celuy  sera  agenoillé  à  un  genoit  et 
prendra  Vescuier  par  la  jambe  dextre  et  met- 
tra son  pié  sur  son  genoil  et  fichera  l'éperon 
au  talon  dextre  de  Vescuier  et  fera  la  croix  sur 
le  genoil  de  Vescuier  et  lui  baisera.  Et  ce  fait 
viendra  ung  autre  seigneur  qui  fichera  Vespe- 
ron au  talon  senestre  en  même  manière.  Et 
doneques  le  roy  de  sa  tre»  grande  courloitie 
prendra  l'épée  et  la  ceindra  à  Vescuier.  Et 
puis  Vescuier  lèvera  te»  bra»  en  hault ,  les 
mains  entretenant  et  le»  gan»  entre  les  pou»  et 
le»  doit»,  et  le  roy  mettra  te»  bras  entour 
le  col  de  Vetcuier  ,  et  lèvera  la  main  dextre 
etfrapera  tur  le  col,  et  dira,  Soyes  bonchiva- 
lier  et  puis  le  boitera.  Et  a  doneques  les  sai- 
ues  chivaliert  admeneront  le  nouveau  chiva- 
lier à  la  chappetle  à  tret  grande  mélodie  jut- 
que» au  hault  de  l'autel,  et  illeque»  se  age- 
noillera  et  mettra  sa  dextre  main  dessus 
V autd ,  et  fera  promeste  de  sous  tenir  le  droit 
de  tainte  E  alite  toute  sa  vie.  Et  adoneque» 
toy  mesme  deccindra  Vespée  avecqws  grande 
dévotion  et  prières  à  Dieu ,  à  sainte  Église  , 
et  Voffriera  en  priant  à  Dieu  et  à  tous  ses 
Saints  qu'il  puisse  garder  l'ordre  qu'il  a  prins 
jutquet  à  la  fin.  Et  ce  accomplit  prendra  une 
toupe  de  vin.  Et  à  Vitsue  de  la  chappelle  le 
maistre  queux  du  roy  sera  prest  d'oster  les 
éperons  et  les  prendra  pour  son  fie;  et  dira, 
Je  suis  venu  le  maistre  queux  du  roy  et  prent 
vot  espérons  pour  mon  fie  ,  et  si  vous  faite» 
choses  contre  l'ordre  de  chevalerie  {que  Dieu 
ne  veuille)  je  couperay  vos  espérons  de  dessus 
vos  talons.  Et  puis  te»  chivaliert  le  remene- 
ront  en  la  taie.  Et  il  commencera  la  table  de* 
chivaliers.  Et  seront  assis  entour  luy ,  le* 
chivaliert ,  et  il  tera  servy  ti  comme  les  au- 
tres ,  mais  il  ne  mangera  ny  beuera  à  table  , 
ne  te  mouvera  ,  ne  regardera  ,  ne  de  cane  de 
la  non  plut  que  une  nouvelle  marié*.  Et  ce 
fait  ung  det  gouverneurs  aura  ung  everver 
chef  en  sa  matn  qu'il  tendra  pardevant  le  vi- 
sage quant  il  tera  temt  pour  le  craisier.  Et 
quant  te  roy  tera  levé  de  table  et  passé  en  sa 
chambre  ,  adoneques  le  nouvel  chivalier  sera 
mené  à  grant  foison  de  chivaliert  et  ménes- 
trelx  devant  luy ,  jutquet  à  ta  chambre,  et  à 
Ventrée  let  chivaliert  et  menettrelt  prendront 
congie  et  il  ira  à  tondisner.  Et  les  chivalier* 
departiz,  la  chambre  sera  fermée  et  le  ehiva- 


lier  fera  dépouille  de  ses  paremens,  et  ils  seront 
donnez  aux  roi»  de*  heraulx  te  itt  tont  prê- 
tent ou  tinon ,  aux  autret  heraulx  te  ils  y 
sont ,  autrement  aux  ménestrel z  ,  aveeçue 
ung  marc  d'argent  te  il  ett  bachelier,  et  s»  il 
est  baron,  le  double  ,  et  se  il  ttt  comte  ou  de 
plut ,  te  double.  Et  le  routset  cappe  de  nuit 
tera  donné  au  guet ,  autrement  ung  noble.  Et 
a  donequet  il  sera  revestu  d'une  robbe  de  bltu 
et  les  manches  de  custole  en  gu,se  d'unprestre, 
et  il  aura  à  Vespaule  senestre  un  laz  de  blnn- 
che  soye  pendante,  et  ce  blanc  laz,  il  portera 
sur  tous  ses  habillement  qu'il  vettira  au  long 
de  celle  Journée  tant  qu'il  ait  gaigné  onneurtt 
renom  a' armes,  et  qu'il  toit  recorde  de  ti  hault 
record  comme  de  noblet  chivaliert ,  ttcuiers 
et  héraulx  d'armes,  et  qu'il  soit  renommé  de 
tet  fait  d'armet,  comme  devant  ett  dit,  ou 
aucun  hault  prince ,  ou  tret  noble  dame  dt 
pouvoir  couper  le  laz  de  l'épaule  du  chiva- 
lier en  ditant  ,  Sire  nout  avont  ouy  tant  dt 
vray  renom  de  votre  onneur  que  vous  avez 
faitt  en  divers  partie*  au  tre»  grant  Aonneiir 
de  chivalerie  à  voua  mesme  et  à  celluy  qui 
vous  a  fait  chivalier  ,  que  droit  veut  que  tut 
laz  vous  toit  otlez.  Mai»  apre»  ditner  le»  cAi- 
valier»  d' onneur  et  genlilt  hommet ,  vendront 
apret  le  chivalier  le  admeneront  au  roy  et  Us 
escuiers  gouverneurs  pardevant  luy  en  ditant, 
Tre*  noble  et  redoublé  Sir*  de  tout  ce  quej* 
pui*  vous  remercie  de  tout  ce*  onneur*  cour- 
toisie* et  bornez  que  vous  me  avez  donnés  et 
vous  en  mercie,  et  ce  dit  il  prendra  congie  du 
roy ,  et  tur  ce  let  ecuiert  gouverneur»  pren- 
dront congie  de  leur  maistre  en  ditant .  Sur 
ce  nout  avons  fait  par  le  commandement  du 
roy,  ainsy  comme  nout  ftusimes  obligiez  i 
nostre  pouvoir.  Mai*  s'il  est  ainsi  que  notti 
vous  axons  déplu  par  négligence  ou  parfaites 
cest  temps,  nous  vous  requeron*  pardon  d  au- 
tre part ,  Sire,  comme  vray  droit  est  selon  Us 
enstumes  de  cour  et  det  royaulmet  anciens, 
Nout  vous  demandons  robbet  et  fiefz  à  ttrmt 
comme  ecuiert  du  roy ,  compaignon»  aux 
bachelier*  et  aux  autret  teigneurt. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  que  ces  che- 
valiers portaient  pour  marque  de  leur  ordre 
trois  couronnes  d'or  dans  un  cercle  d'or, 
avec  celle  légende,  tria  in  unum,  faisant  al- 
lusion au  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  à 
l'union  des  trois  royaumes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Cependant  par  les  fi" 
sures  que  le  même  Bissée  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  a  données  des  cérémonies  prati- 
quées à  la  création  de  ces  chevaliers,  qu'il  a 
aussi  Urées  d'un  ancien  manuscrit ,  il  ne  pa- 
rait pas  que  ces  chevaliers  portassent  ces 
trois  couronnes  ,  mais  seulement  un  nœud 
sur  l'épaule  gauche,  comme  il  est  repré- 
senté dans  la  figure  que  nous  avons  fait  gra- 
ver d'un  des  anciens  chevaliers  (1). 

Nicol.  Upton,  De  ttudio  militari  eut*  notis 
Edoardi  Bittœi.  Bernard  Giusliniaoi ,  Hi*t. 
di  tutt.  gli  Ord.  militari,  tom.  I.  Adrien 
Schoonebéck  ,  Jlitt.  de  tout  let  Ordr.  milit- 
tom.  I. 

(1)  Voy.,àla  fin  du  to1.,ii*G3. 
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BANDE  (Chevaliers  or  la). 
Des  chevaliers  des  ordres  de  la  Bande,  de  la 

Colombe,  de  la  Raison,  de  V Ecaille  et  de 

ïEtole  en  Espagne. 

L'ordre  de  la  Bande  ou  de  l'Echarpe,  ainsi 
appelé  à  cause  que  les  chevaliers  portaient 
une  bande,  ou  ruban  de  soie  rouge,  large  de 
quatre  doigts  ,  en  forme  d'écharpe  ,  de  l'é- 
paule gauche  sous  le  bras  droit  (1),  fut  insti- 
tué en  1330  ou  1332,  par  Alphonse  XI ,  roi  de 
Caslille,  fils  de  Ferdinand  et  de  Constance 
de  Portugal.  Antoine  de  Guevara,  évêque  de 
Mondognedo,  qui  parle  de  cet  ordre  dans  une 
de  ses  lettres  au  comte  de  Benavente,  ne 
marque  point  le  lien  où  il  fut  institué  ;  mais 
il  dit  que  quatre  ans  après  le  même  roi  étant 
à  Palencia  ,  le  rétablit,  le  réforma  et  même 
l'amplifia.  Il  ne  se  donnait  qu'à  des  gentils- 
hommes de  considération  ou  vaillants  che- 
valiers. Les  aînés  des  familles  en  étaient 
exclus,  et  il  n'y  avait  que  les  cadets  qui  pus- 
sent recevoir  l'écharpe  ;  encore  fallait -il 
qu'ils  eussent  suivi  la  cour  pendant  dix  ans 
ou  qu'ils  «tussent  servi  le  roi  à  la  guerre  con- 
tre les  Maures.  Les  règlements  que  le  roi 
Alphonse,  qui  se  déclara  grand  maître  et 
chef  de  cet  ordre,  prescrivit  aux  chevaliers, 
contenaient  trente-huit  articles.  Us  étaient 
obligés  entre  autres  choses  de  parler  au  roi 
en  faveur  du  bien  public  et  des  bourgeois 
des  lieux  où  ils  demeuraient,  lorsqu'ils  en 
étaient  requis  ,  sur  peine  d'être  bannis  de 
leur  pays  et  privés  de  leurs  biens.  En  par- 
lant au  roi ,  ils  devaient  lui  dire  la  vérité, 
promettant  de  lui  être  fidèles  ;  et  s'ils  enten- 
daient quelqu'un  qui  parlât  mal  de  lui  et 
qu'ils  ne  s'y  opposassent  pas,  ils  étaient 
chassés  de  la  cour  et  on  leur  était  l'écharpe 
pour  toujours.  Si  dans  leurs  entretiens,  ils 
avaient  fait  quelque  mensonge ,  il*  ne  pou- 
vaient porter  l'épée  d'un  mois.  Us  ne  de- 
vaient fréquenter  que  des  personnes  sages 
pour  apprendre  d'elles  à  bien  vivre,  ou  des 
cens  de  guerre  pour  s'instruire  dans  la  pro- 
fession des  armes  ;  et  s'ils  fréquentaient  des 
marchands  ou  des  gens  de  métier,  i's  en 
étaient  punis  par  le  grand  maître  qui  leur 
défendait  de  sortir  de  leur  maison  pendant 
un  mois,  lis  devaient  garder  la  fidélité  à  leurs 
amis.  Us  ne  pouvaient  paraître  à  la  cour 
qu'à  cbeval  et  non  sur  des  mules,  à  peine  de 
payer  un  marc  d'argent  ;  et  s'ils  avaient  dit 
quelque  parole  de  flatterie  ou  de  raillerie, 
ils  ne  pouvaient  paraître  à  la  cour  qu'à  pied 
pendant  un  mois,  et  devaient  rester  dans 
leur  maison  pendant  un  autre  mois.  Celui 
qui  se  plaignait  de  ses  blessures  ou  qui  se 
vantait  de  quelque  belle  action,  en  était  aussi 
puni  par  le  grand  maître;  et  pendant  le 
temps  de  sa  pénitence,  il  ne  pouvait  être  vi- 
sité par  les  autres  chevaliers.  Il  ne  leur  était 
pas  permis  de  jouer  aux  dés,  ni  de  donner  à 
jouer.  Us  ne  pouvaient  mettre  en  gage-,  leurs 
armes,  ni  leurs  babils.  Il  leur  était  défendu 
de  manger  seuls  et  des  choses  vilaines  ou  de 
mauvaise  odeur,  et  devaient  en  buvant  pro- 
*£oncer  le  nom  de  Jésus.  Si  quelqu'un  sans 

(1)  Fo*.,  à  la  h,.  Uuvol.,n'64. 
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la  permission  du  roi  portait  la  bande,  il 
devait  se  battre  avec  des  chevaliers  de  cet 
ordre;  et  si  celui  qui  avait  pris  la  bande 
était  vainqueur,  il  était  déclaré  chevalier  et 
pouvait  à  l'avenir  la  porter;  au  contraire 
s'il  était  vaincu,  il  était  chassé  de  la  cour. 
Tous  les  chevaliers  ne  devaient  combattre 
que  contre  les  Maures,  à  moins  qu'ils  n'ac- 
compagnassent le  roi  dans  quelque  autre 
guerre  ;  mais  s'ils  combattaient  contre  d'au- 
tres ennemis  que  les  Maures  sans  être  à  la 
suite  du  roi,  ils  étaient  privés  de  l'écharpe. 
Us  s'assemblaient  truis  fois  l'an  pour  les  affai- 
res de  l'ordre,  et  ils  devaient  tous  se  trouver 
au  lieu  de  l'assemblée  avec  leurs  armes  et 
leurs  chevaux.  Us  étaient  aussi  obligés  tous 
les  ans  de  faire,  au  moins  quatre  fois,  le  jeu 
des  cannes,  et  de  courir  la  bague  une  fois 
la  semaine,  et  celui  qui  négligeait  ces  exer- 
cices était  privé  de  l'écharpe  pendant  un  mois, 
et  allait  sans  épée  pendant  un  autre  mois. 
Si  quelque  chevalier  se  mariait  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  du  lieu  où  se  tenait  la  cour, 
tous  les  autres  chevaliers  étaient  ob!igés  de 
l'accompagner,  lorsqu'il  se  présentait  au  roi 
pourlui  demander  quelques  présents ,  comme 
aussi  de  l'accompagner  au  lieu  où  il  se  ma- 
riait et  de  faire  un  présent  à  la  mariée.  Tous 
les  premiers  dimanches  du  mois,  ils  se  trou- 
vaient au  palais  pour  faire  des  armes,  deux 
contre  deux  en  présence  du  roi.  Le  nombre 
de  ceux  qui  étaient  admis  aux  tournois  e| 
dans  les  courses  ne  pouvait  pas  passer  trente 
contre  trente.  Dans  les  tournois  on  ne  pou- 
vait courir  plus  de  quatre  fois,  et  celui  qui 
dans  l'uue  des  quatre  courses  ne  rompait 
point  sa  lance  était  tenu  de  payer  les  frais 
du  tournois.  Enfin  lorsqu'un  chevalier  était 
à  l'article  de  la  mort,  les  autres  devaient  l'al- 
ler trouver  pour  l'aider  à  bien  mourir  par  de 
bonnes  exhortations.  Après  sa  mort  ils  ac- 
compagnaient son  corps  à  la  sépulture.  Us 
en  portaient  le  deuil  pendant  un  mois  ;  ils 
n'assistaient  à  aucun  jeu  pendant  trois*,  et 
deux  jours  après  l'enterrement  ils  portaient 
au  roi  l'écharpe  du  défunt  et  le  priaient  de 
recevoir  en  sa  place  un  de  ses  enfants  s'il  eu 
avait,  et  de  prendre  sa  veuve  et  sa  famille 
sous  sa  protection.  Alphonse  fut  le  premier 
qui  prit  l'écharpe,  il  la  donna  ensuite  à  ses 
enfants  ,  dont  Pierre  qui  lui  succéda  et  qui 
fut  surnommé  le  Cruel ,  dom  Henri,  dont 
Ferdinand ,  et  dom  Telles.  Cet  ordre  subsista 
encoreaprès  la  mort  de  ce  prince.  Dom  Jean  I", 
roi  de  Caslille  et  de  Léon  prit  soin  de  l'agran- 
dir ,  et  donna  l'écharpe  à  cent  chevaliers  le 
jour  de  sou  couronnement  qui  se  fit  dans  la 
ville  de  Burgos  l'an  1379.  Il  fut  ensuite  aboli, 
et  a  été  renouvelé  de  nos  jours  depuis  que 
Philippe  V  de  la  maison  de  Bourbon  et  petit- 
fils  de  Louis  le  Grand,  roi  de  France,  est 
monté  sur  le  trône  d'Espagne. 

11  y  a  eu  encore  en  Caslille  deox  autres  or- 
dres militaires,  l'un  sous  le  nom  de  la  Co- 
lombe ,  et  l'autre  sous  celui  de  la  Raison  , 
dont  l'institution  est  attribuée  au  roi  Jean  1", 
par  quelques  auteurs  ;  d'autres  prétendent 

Sue  celui  de  la  Colombe  fut  institué  par 
lenri,  son  fils.  Ainsi  ne  convenant  point  de 
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l'instituteur ,  ils  ne  s'accordent  pas  non  plus    de  Benavente.  Fa  vin  ,  Théâtre  d'honneur  ei 


sur  le  temps  que  ces  ordres  furent  établis  : 
les  uns  prétendent  que  ce  fut  l'an  1379,  d'au» 
très  Tan  1390 ,  et  d'autres  enfin,  l'an  1399. 
Mais  que  ce  soit  le  père  ou  le  Gis  qui  ait 
institué  celui  de  la  Colombe ,  cet  instituteur 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur 
ordre  une  colombe  d'or  émaillée  de  blanc 
la  téie  en  bas  (1).  L  abbé  Giusliniaui  dit  que 
ces  chevaliers  faisaient  vœu  de  chasteté  con- 
jugale, qu'ils  devaient  communier  tous  les 
jeudis  ,  défendre  la  foi  catholique  et  proté- 
ger les  veuves  ;  mai»  cet  ordre  qui  ne  se 
conférait  qu'à  des  personnes  de  considéra- 


de  chevalerie.  De  Belloy  ,  Origine  de  chevult- 
rie.  Mennenîus  ,  Deliciœ  equestrium  Ord. 
Giusliniani  ,  Hist.  di  tutti  gli  Ord.  militari. 
Herrnan  et  Scboonebeck.  dans  leurs  Histoires 
de»  Ordres  militaires ,  et  le  P.  Anselme,  Le 
Palais  d'honneur.  Pour  ceux  de  la  Colombe, 
do  la  Raison  et  de  la  Srama  ,  Mennenîus, 
Giusliniani  et  Scboonebeck  ;  et  pour  celui  de 
VEtote,  les  mêmes  Giusliniani  et  Scboone- 
beck. Stimmonle,  dans  son  Hist.  de  Noples, 
et  les  Familles  Illustres  d'Italie  de  Sansovino. 

BARNAB1TES  (Clercs  rbgoliers  de  Saut- 
Paul,  dits). 


lion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Celui  de  la  Raison  n'était  aussi  donné  qu'à    De*  Çlerc'  réguliers  de  la  congrégation  de 


des  personnes  dont  la  noblesse  était  bien 
connue,  qui  avaient  été  à  la  guerre ,  ou  qui 
avaient  rendu  quelque  service  considérable 
au  roi.  En  les  faisant  chevaliers  ,  on  leur 
donnait  une  lance  au  bout  de  laquelle  il  y 
avait  un  petit  étendard.  Ils  devenaient  par  ce 
moyen  chevaliers  bannerels ,  comme  il  y  en 
avait  en  plusieurs  royaumes.  L'abbé  Gius- 
liniani dit  que  l'on  trouve  encore  dans  la 
province  d'Andalousie  de  ces  chevaliers; 
mais  ce  sont  sans  doute  des  seigneurs  ban- 
nerels, comme  il  y  en  a  en  plusieurs  royau- 
mes ,  et  particulièrement  en  France ,  où  on 
ne  donnait  autrefois  ce  nom  qu'aux  gentils- 
hommes qui  possédaient  de  grands  fiefs ,  et 
qui  avaient  droit  de  porter  une  bannière  dans 
les  armées  du  roi ,  sous  laquelle  marchaient 
cinquante  hommes  d'armes  avec  grand  nom- 
bre d'archers  et  d'arbalétriers. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  y  a 
eu  aussi  en  CnsUlie  un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Scama  ou  de  l'Ecaillé  ,  dont  ils 


Saint-Paul,  appelés  vulgairement  Barna- 
bites,avec  les  Vies  des  vénérables  Pères  An. 
toine-Marie-Zacharie  de  Crémone,  Barthé. 
lemy  Ferrari  et  Jacques- Antoine  Morigia, 
Milanais,  leurs  fondateurs. 

L'établissement  des  Clercs  réguliers  qui 
prirent  le  nom  de  saint  Paul,  à  cause  de  U 
dévotion  qu'ils  portaient  à  cet  apôtre  ,  été 
qui  le  peuple  a  donné  le  nom  de  Barnabites 
pour  les  raisons  que  nous  dirons  dans  la 
suite,  se  fit  peu  de  temps  après  celui  des 
Clers  réguliers  Tbéatins.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  onl  parlé  de  cette  congrégation  ne 
s'accordent  point  touchant  son  origine  (3). 
Les  chanoines  réguliers,  voulant  se  faire  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  naissance,  en  attri- 
buent l'établissement  à  dom  Séraphini  de 
Ferme ,  chanoine  régulier  de  la  congré- 
gation de  Latran  ;  et  Ripamont  (k),  dans  ses 
Annales  de  l'Eglise  de  Milan,  prétend  que 
c'est  a  saint  Charles  Borromée  que  l'on  doit 
déférer  cet  honneur,  et  que  c'est  ce  saint 


font  Jean  U  ,  instituteur,  et  ils  disent  qu'il  cardinal  qui  lui  a  prescrit  les  règlements  qui 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur  ont  servi  à  y  maintenir  l'observance  régu- 
ordre  une  croix  rouge  faited'écaillede  poisson  lière.  Les  uns  donnent  la  règle  de  saint  Au- 
qu'ils  devaient  porier  sur  un  babil  blanc  (2).  gustin  à  ces  Clercs  réguliers,  d'autres  les 
Aces  ordres  militaires  de  Castille,  nous    soumettent  a  celle  de  saint  Benoit  ;  et  enfin 

parmi  ceax  qui  ont  parlé  de  leurs  véritables 
fondateurs,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  ren- 
versé l'ordre  qu'ils  doivent  tenir.  Je  ne  parle 
point  des  calomnies  atroces  dont  Hospinia- 
nus  (K)  dans  son  Histoire  des  ordres  mc~ 


joindrons  celui  de  l'Etole  en  Aragon ,  dont 
on  ne  connaît  point  l'origine  ;  on  sait  seule- 
ment qu'Alphonse  V  ,  roi  d'Aragon,  fit  des 
chevaliers  de  cet  ordre  ,  ce  qui  fail  croire 
qu'il  peut  en  avoir  été  rinstilutenr.  Sum- 


monte, dans  sou  histoire  de  Naples ,  dit  que  nastiques  a  voulu  noircir  ces  Clercs  régn- 
ée prince  étant  à  Naples  ,  le  duc  de  Bourgo-  liers,  aussi  bien  que  les  filles  spirituelles  de 
gne  lui  envoya  le  collier  de  la  Toison-d'Or  ,  celte  congrégation,  qui  sont  les  Guastalines 
et  qu'en  revauchc  le  roi  d'Aragon  lui  envoya  et  les  religieuses  Angéliques  (nom  qui  con- 
sa  devise  do  l'Etole  et  du  Lis,  à  condition  ,    vient  parfaitement  à  la   pureté  de  leurs 

mœurs)  ;  les  oreilles  chastes  s'offenseraient 


qu'en  cas  qu'ils  fussent  en  guerre  dans  la 
suite  ,  ils  se  rendraient  réciproquement  les 
marques  de  ces  ordres.  Sansovino,  dans  ses 
Familles  illustres  d'Italie,  parlant  de  Basile 
Colatto,  dit  qu'il  fut  fait  chevalier  par 
l'empereur  Sigismond,  qui,  en  lui  donnant 
Tordre  du  Dragon  et  celui  de  l'Etole,  se  ser 


sans  doute. si  je  rapportais  ce  que  cet  au- 
teur en  dit.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  per- 
sonne de  bon  sens  y  ail  ajouté  foi,  et  je 
ne  doute  pas  même  que  ceux  qui  se  van- 
tent de  réforme  et  qui  se  plaisent  dans  la 
lecture  de  ces  sortes  de  livres,  où  les  reli- 


ait des  paroles  suivantes  :  Te  quem  manu  gieux  sont  si  fort  décriés  par  ceux  de  leur 

propria  militiœ  cingulo  ,  et  societatis  nostrœ  parti,  ne  se  soient  aperçus  de  la  fausseté  qne 

ùraconicœ,  ac  Stotœ  seu  Amphrigiœ  ,  charis-  Hospinianus  a  avancée,  en  disant  que  les 

simi  fratris  nostri  Aragoniœ,  insignivimus.  Clercs  Réguliers  de  saint  Paul ,  qu'il  nom- 

Voyet  pour  l'ordre  delà  Bande,  Antoine  mêles  Paulins,  avaient  été  chassés  de  toute 

de  Guevara,  Epiires  dorées,  Lettre  au  comte  l'Italie  aussi  bien  que  les  Guaslalines,  pou/ 

(1)  Voy.,  à  la  An  do  vol.,  n*  6K.  (t)  Ripam.,  Hitt.  Réel.  Mediol:,  p.  3,  tib.  t. 

{«)  Voy  ,  à  I»  fin  du  vol..  n°  66.  (S)  Uospin.,  de  Monach.  Ord.,  p.  *66. 

(3)  Peuo  ., Ut*. CaHonic.  Hcg.,  lib. m,  c.29,  nuin.  5.  . 
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leurs  împudicilés  et  leur  vie  déréglée,  lors- 
qu'ils auront  tu  le  nombre  de  collèges  ou 
maisons  qu'ils  ont,  non-seulement  en  Italie, 
mais  encore  en  France  et  en  Allemagne;  que 
les  Guastalines  et  1rs  Angéliques  ont  encore 
à  Mihn  cl  à  Crémone  les  mêmes  maisons 
qu'elles  ont  toujours  eues  depuis  leur  éta- 
blissement, et  qu'ils  auront  aussi  ru  l'estime 
dans  laquelle  les  uns  et  les  autres  sont  parmi 
le  peuple.  Schoonebeeck  (1)  a  ménagé  les 
religieux  de  cette  congrégation;  mais  pour 
les  religieuses,  il  dit  aussi  qu'elles  ont  été 
exterminées  et  chassées  de  toute  l'Italie;  et 
voulant  adoucir  les  termes  injurieux  d'Hos- 
pinianus,  il  dit  seulement  que  c'était  à  cause 
de  quelques  abus  qui  régnaient  parmi  elles. 
Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  le  peu  de  foi 
qu'on  doit  avoir  à  cet  auteur,  et  ceci  en  est 
encore  une  preuve. 

C'est  sans  doute  de  ces  clercs  réguliers  de 
Saint-Paûl  et  des  Guastalines  que  Damman 
a  voulu  parler,  lorsqu'il  dit  qu'une  comtesse 
de  Guastalle  ,  à  la  persuasion  du  P.  Baptiste 
de  Crémone,  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
fonda,  l'an  1537,  une  société  d'hommes  et  de 
femmes  auxquels  il  donne  le  nom  de  prêtres 
et  de  prétresses  :  Guastallœ  eomitissa  mulier 
Uantauna,  ex  viris  pariter  ae  feminit  sacer- 
dotalibus  constitua  sodalitatem.  11  est  bien 
vrai  que  Louise  Torellî  ,  comtesse  de  Guas- 
talle, à  la  persuasion  de  Baptiste  de  Crème 
et  non  pas  de  Crémone,  établit  une  société 
de  filles  qui  ont  pris  dans  la  suite  le  nom  de 
Guastalines  et  d'Angéliques;  mais  elle  n'éta- 
blit pas  une  société  d'hommes.  C'est  une 
fausseté  qu'il  a  avancée ,  lorsqu'il  a  dit 
qu'ils  furent  tous  chassés  de  Venise  à  cause 
des  crimes  de  leur  grande  prêtresse  qu'ils 
nommaient  maltresse;  rar  bien  loin  que  les 
hommes  aient  été  soumis  aux  Angéliques  , 
celles-ci  ont,  au  contraire  ,  été  d'abord  sou- 
mises à  la  congrégation  des  clercs  réguliers. 
A  la  vérité  il  y  eut  une  de  ces  Angéliques  , 
qui,  environ  vingt  ans  après  cet  établisse- 
ment, sous  une  fausse  apparence  de  sainteté, 
trompa  bien  du  monde  ;  mais  cette  faute  ne 
retomba  point  sur  la  congrégation  des  clers 
réguliers  ,  ni  sur  les  Angéliques  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  donnera  lieu  ,  en  parlant  des  An- 
géliques, dé  rapporter  les  illusions  de  cette 
religieuse ,  qui  ue  tendaient  qu'à  attirer 
l'estime  des  hommes ,  ce  que  nous  ferons 
pour  désabuser  ceux  qui  auraient  pu  ajouter 
foi  à  Damman  ,  et  croire  comme  lui  qu'elle 
suivait  la  doctrine  d'Epicure;  mais  il  faut 
auparavant  parler  de  l'origine  et  du  progrès 
«le  la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de 
Saint-Paul. 

Ce  fut  vers  l'an  1530  qu'elle  commença, 
avant  eu  pour  fondateurs  un  noble  Crémo- 
nâis  et  deux  nobles  Milanais ,  savoir  :  An- 
toine-Marie Zacharie  de  Crémone  ,  Barthé- 
lemi  Ferrari  et  Jacques- Antoine  Morigia  de 
Milan.  C'est  là  le  rang  que  l'on  a  donné  à  ces 
saints  fondateurs  dans  leur  congrégation, 
qui  fut  continué  par  un  décret  du  chapitre 
général.  Peut-être  que  l'on  pourrait  croire 
que  la  primauté  doit  appartenir  à  Barthé- 

(1)  Scboowsbeck,  Il  in.  des  Ord.  de  femmes  et  de 
Dictions ii ke  des  Ordres  religieux. 
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lemi  Ferrari ,  et  qn'on  doit  le  reconnaître 
comme  premier  fondateur,  à  cause  qu'il  est 
nommé  le  premier  dans  la  bulle  de  Clé- 
ment Vil  qui  confirme  cette  congrégation, 
laquelle  bulle  est  adressée  à  Barlhelemi  Fer- 
rari et  Antoine-Marie  Zacharie  :  Dileetis  fi- 
nis Bartholomœo  Ferrario  et  Antor.io-Mariœ 
Zachariœ;  mais  ce  n'était  qu'un  effet  d'ami- 
tié et  de  reconnaissance  de  Basile  Ferrari, 
secrétaire  de  ce  pape  et  frère  de  Barthélemi, 
ce  qui  ne  peut  préjudicier  à  la  primauté 
qu'Antoine-Marie  Zacharie  a  toujours  eue 
sur  les  autres  fondateurs,  qui  lui  a  été  même 
confirmée  par  un  chapitre  général  de  celte 
congrégation,  comme  nous  venons  de  dire. 

Zacharie  qui  reçut  au  baptême  les  noms 
d'Antoine-Marie ,  naquit  à  Crémone  ,  l'an 
1500,  de  parents  qui  tenaient  rang  parmi  la 
première  noblesse  de  cette  ville,  bon  père  se 
nommait  Lazare  Zacharie,  et  sa  mère  An- 
toinette Piscarola,  qui  le  mil  au  monde  au 
septième  mois  de  sa  grossesse ,  et  peu  de 
temps  après  se  trouva  veuve  à  la  fleur  de  son 
âge.  Elle  ne  songea  point  à  passer  à  de  se- 
condes noces.  La  perte  de  son  mari  la  ren- 
d  t  plus  libre  pour  vaquer  à  ses  exercices  de 
piété,  et  sa  plus  grande  attention  aux  affaires 
de  ce  monde  ne  fut  qu'à  donner  une  bonne 
éducation  à  son  Us,  qui  était  l'unique  qu  elle 
avait  eu  de  son  mariage.  Les  jeûnes ,  les 
veilles  ,  les  oraisons  étant  ses  occupations 
continuelles  ;  il  semblait  que  le  petit  An- 
toine-Marie voulût  déjà  l'imiter  dans  son 
jeune  âge ,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  voyait 
faire ,  n'ayant  point  de  plus  grand  plaisir 
que  lorsque ,  ne  faisant  encore  que  bégayer, 
on  lui  faisait  réciter  les  prières  qu'on  ap- 
prend d'ordinaire  aux  enfants.  Sa  mère,  lai 
voyant  de  si  heureuses  inclinations,  les  for- 
tifiait encore  plus  par  son  exemple  que  par 
ses  paroles  ;  mais  rien  ne  lit  paraître  davan- 
tage la  piété  de  cette  sainte  femme,  et  le  dé- 
sir qu'elle  avait  que  son  fils  se  sanctifiât, 
que  lorsqu'il  donna  un  jour  son  habit  à  un 
pauvre;  car,  après  Celle  généreuse  action, 
Zacharie,  revêtu  seulement  dn  manteau  delà 
charité,  l'ayant  été  trouver  et  lui  ayant  dit 
d'un  air  gai  que  si  l'action  qu'il  venait  de 
faire  élail  une  faute  il  venait  pour  subir  la 
peine  qu'elle  méritait ,  cette  femme,  loin  de 
désapprouver  cette  action,  en  eut  au  con- 
traire une  joie  sensible.  Depuis  ce  temps-là 
Zacharie,  renonçanl  de  bonne  heure  aux  va- 
nités du  monde  ,  ne  voulut  plus  porter  d'ha- 
bit de  soie  ,  et  se  contenta  d'babils  humbles 
et  modestes. 

Après  avoir  fait  ses  éludes  d'humanités,  il 
alla  à  Padoue,  où  il  étudia  en  philosophie 
et  en  médecine,  et  ayant  reçu  dans  celle 
université  les  degrés  de  docteur  à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  retourna  à  Crémone.  Sa  mère 
lui  confia  le  soin  des  affaires  domestiques  : 
il  hésita  longtemps  s'il  devait  exercer  la  mé- 
decine pour  éviter  l'oisiveté  et  pour  avoir 
lieu  de  secourir  les  pauvres  dans  leurs  ma- 
ladies ;  mais  un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  qu'il  avait  pris  pour  son  di- 
recteur, lui  conseilla  d'embrasser  l'état  ce- 

/W/ei  relig.,  p.  42. 
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clêiiastiqno.  11  étudia  pour  cet  effet  en  théo- 
logie, et  s'appliqua  à  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture  et  des  saints  Pères,  où  il  fit  un 
grand  progrès.  Il  prit  les  ordres  sacrés  et 
ayant  été  promu  au  sacerdoce,  il  se  disposa 
à  céléb  er  sa  première  messe  par  une  con- 
fusion générale  qu'il  fit  de  toute  sa  vie,  par 
'  des  actions  d'humilité,  par  des  mortifications 
dont  il  affligea  sou  corps,  et  il  retrancha  les 
pompes  et  les  appareils  inutiles  dont  la  plu- 
part des  nouveaux  prêtres  accompagnent 
cette  action  sainte. 

Il  se  donna  ensuite  tout  entièrement  au 
salut  du  prochain.  L'église  de  Saint-Vital, 

Sjir'on  appelle  aujourd'hui  de  Sainl-Geroldo , 
ùt  le  lieu  qu'il  choisit  pour  vaquer  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Il  y  prêchait  tous 
les  dimanches,  et  avait  un  si  grand  talent 
pour  toucher  les  cœurs,  qu'on  vit  en  peu  de 
temps  des  conversions  considérables  dans  la 
▼ille.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  té- 
moigné une  grande  compassion  pour  les 
pauvres;  il  en  avait  donne  des  preuves  lors- 
qu'il s'était  dépouillé  de  son  habit  pour  en 
revêtir  un  pauvre,  comme  nous  avons  déjà 
dit;  mais  sa  compassion  s'augmenta  lors- 
qu'il se  vit  honoré  de  la  dignité  du  sacer- 
doce. Il  les  recevait  en  son  logis,  il  leur  don- 
nait à  manger  et  les  soulageait  dans  leurs 
misères.  Les  étrangers  venaient  à  lui  pour 
recevoir  ses  avis  et  ses  conseils.  Il  les  rece- 
vait aussi  dans  sa  maison,  de  sorte  que  la 
Tille  de  Crémone  étant  trop  petite  pour  res- 
serrer dans  ses  limites  la  réputation  de 
toutes  ces  actions  de  vertu  ,  elle  vola  en  peu 
de  temps  au  dehors  ;  ce  qui  a  peut-être  donné 
occasion  de  dire  que  ce  fut  l'an  152V,  ou, 
selon  le  sentiment  le  plus  commun,  l'an  1526, 
qu'avec  «es  compagnons  il  donna  commen- 
cement à  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de  Saint-Paul.  II  est  vrai  que  ce  fut 
vers  l'an  1525  qu'il  s'adonna  à  ces  œuvres 
de  pieté  ;  mais  ceux  qui  n'ont  rapporté  réta- 
blissement de  sa  congrégation  qu'à  l'an  1530 
ont  plus  approché  de  la  vérité,  puisque  ce 
ne  Tut  que  vers  ce  temps-là  qu'il  en  conféra 
avec  ses  compagnons  à  Milan. 

Il  avait  quelques  biens  dans  celte  ville  où 
il  élail  obligé  d'aller  demeurer  quelques 
mois  de  l'année,  pour  ne  pas  perdre  le  droit 
de  citoyen  qui  était  accordé  à  la  famille  des 
Zacharie  ;  et  parmi  ceui  qui  lièrent  amitié 
avec  lui  et  qui  le  fréquentaient  le  plus  sou- 
vent pendant  son  séjour,  il  y  eut  deux  nobles 
Milanais  qui  étaient  d'une  confrérie  ou  so- 
ciété sous  le  nom  de  la  Sagesse-Eternelle, 
qui  avait  été  établie  par  les  Français  après 
que  Louis  XII  se  fut  emparé  de  celle  ville, 
l'an  1500.  Le  père  Sicco,  clerc  régulier  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul,  dans  un  abrège 
de  l'histoire  de  celte  congrégation,  dit  que 
cette  société  de  la  Sagesse-Eternelle  eut 
pour  instituteur  Jean-Antoine  Bellot,  doc- 
teur en  théologie  et  abbé  de  Saint-Antoine 
de  Grenoble.  Le  père  Bonnefons  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  ses  Vies  des  Saints,  en 
rapporte  l'institution  au  roi  Louis  XII,  qui 
fut  incité  à  cela,  à  ce  qu'il  prétend,  par  la 
bienheureuse  Jcauue,  sa  femme,  el  que  ce 
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Jean-Antoine  Bellot,  qu'il  nomme  Bellias,  et 
qu'il  dit  avoir  été  évéque  de  Grenoble,  ni 
fut  le  directeur  et  dressa  les  règles  et  les 
statut»  de  cette  confrérie.  Tous  les  deux  se 
sont  trompés  :  premièrement  le  père  Sicco, 
en  disant  que  ce  Bellot  fut  abbé  de  Saint- 
Antoine  de  Grenoble,  car  il  n'y  a  qu'une 
seule  abbaye  d'hommes  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine,  en  France,  laquelle  est  située  dans 
le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  est 
chef  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Antoine  de  Viennois.  Ce  Bellot  ne  se 
trouve  point  dans  le  Catalogue  des  abbes  de 
celle  abbaye;  c'était  au  contraire  Théodore 
de  Sainl-Chamont,  qui  la  gouvernail  en  1500, 
qui  avait  été  élu  en  U9i  et  qui  eut  pour  suc- 
cesseur en  1527  Antoine  de  Langeac,  qui 
mourut  en  1536.  Il  n'est  point  non  plus  au 
rang  des  évéques  de  Grenoble  ;  ClaudeRobert 
el  messieurs  de  Sainte-Manhe  ne  l'auraient 
pas  oublié  dans  le  dénombrement  qu'ils  ont 
fait  des  évéchés  de  France  el  des  prélats  qui 
les  ont  gouvernés  ;  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  celle  société  ne  fut  pas  instituée  à 
la  prière  de  la  bienheureuse  Jeanne,  puis- 
qu'elle s'était  retirée  à  Bourges  dès  l'an  1MH 
que  son  mariage  avec  Louis  XII  fut  déclare 
nul  :  ce  qui  prouve  encore  que  le  P.  du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
Paris  lorsqu'il  dit  que  la  congrégation  des 
Baroabites  commença  à  fleurir  sous  le  roi 
Louis  XII  et  la  bienheureuse  Jeanne  de 
Bourges,  sa  femme,  pour  lors  ducs  et  sei- 
gneurs de  Milan;  puisque,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  ce  prince  ne  s'empara  du 
Milanais  qu'en  1500,  el  qu'en  1530  que  com- 
mença la  congrégation  des  Barnabites,  Fran- 
çois Sforze  eu  était  le  maître,  y  ayant  été 
rétabli  pour  la  seconde  fois  en  1529  sous  le 
règne  de  François  I,r,  roi  de  France,  suc- 
cesseur de  Louis  XII,  qui  était  mort  dès 
l'an  1515. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  temps  qu'An- 
toine-Marie Zacharie,  avec  Barthélémy  Fer- 
rari el  Antoine  Morigia ,  concerta  ent  en- 
semble pour  l'établissement  de  leur  congré- 
gation, la  confrérie  de  In  Sagesse-Eternelle 
était  presque  abandonnée.  Ce  qui  devait  ex- 
citer les  confrères  à  s'attacher  avec  plus  de 
ferveur  à  leurs  obligations  au  milieu  des 
fléaux  dont  Dieu  affligea  le  Milanais,  n'avait 
au  contraire  servi  qu'à  les  en  éloigner.  Les 
confières  étaient  réduits  à  un  petit  nombre, 
le  tumulte  de  la  guerre  el  une  cruelle  peste 
qui  lui  avait  succédé  avaient  interrompu  les 
œuvres  de  charité  auxquelles  ils  étaienlenga- 
gés,qui  étaient  de  fréquenter  les  sacrements, 
enseigner  la  jeunesse,  vaquer  à  la  prédica- 
tion, à  l'oraison  et  à  la  prière,  visiter  les 
pauvres,  les  soulager  dans  leurs  misères,  et 
autres  semblables  exercices.  Barthélémy 
Ferrari  et  Antoine  Morigia  gémissaient  de 
ces  désordres,el  ils  ne  trouvèrent  poinld'autre 
moyen  pour  y  remédier  que  de  s'unir  avec 
Zacharie  pour  former  ensemble  une  congré- 
gation de  clercs  réguliers ,  dont  les  princi- 
pales obligations  seraient  de  confesser,  prê- 
cher, enseigner  la  jeunesse,  diriger  les  sé- 
minaires, faire  des  missions  el  conduire  les 
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âmes,  selon  que  les  évêques  les  emploie- 
raient dans  leurs  diocèses.  Ce  Tut  donc  Tan 
IMO  qu'ils  s'unirent  ensemble  pour  ce  sujet 
à  Milan ,  et  en  peu  de  temps  ils  eurent  d'au- 
tres compagnons,  les  premiers  qui  entrèrent 
dans  leur  société  ayant  été  deux  prêtres  de 
la  môme  ville  et  d'une  éminente  piété,  l'un 
nommé  François  Lucco,  et  l'autre  Jacques 
Caseo.  Mois  avant  que  de  pa>ser  outre  ,  il 
faut  dire  un  mol  des  deux  autres  fondateurs 
de  celle  congrégation,  Barthélémy  Ferrari 
et  Jacques-Antoine  Morigia. 

Barthélémy  naquit  à  Milan  de  la  noble 
famille  des  Ferrari,  l'an  1W7  ;  il  eut  pour 
père  Louis  Ferrari,  et  pour  mère  Catherine 
de  Casliglione.  Mais  à  peine  les  eul-il  con- 
nus qu  il  les  perdit,  et  peu  de  temps  après 
son  frère  amé  mourut  au- si  ;  c  est  pourquoi 
il  fut  mis,  avec  son  frère  Basile  Ferrari,  sous 
la  tutelle  d'un  de  ses  parents  qui  eut  soin 
de  le  faire  étudier.  Après  avoir  Uni  ses  hu- 
rn.inités,  il  alla  à  Pavie  pi»ur  y  apprendre  le 
droit;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  à  Milan 
par  son  frère,  qui,  voulant  aller  à  Borne 
pour  s'avancer  dans  le*  charges  ecclésiasti- 
ques, lui  abandonna  le  gouvernement  de 
leur  fimille  ,  ce  que  Barthélémy  n'ac- 
cepta qu'avec  peine;  el  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  vinglans  accomplis,  il  fut  néanmoins 
déclaré  majeur  par  un  arrêt  du  sénat  de 
Milan,  et  mis  hors  de  tutelle.  Il  retourna 
à  Pavie  pour  y  continuer  ses  études  de  droit, 
et  quoique  maître  de  son  bien  dans  un  âge 
peu  av  ncé,  il  ne  so  laissa  pas  pour  cela  en- 
traîner au  torrent  des  plaisirs  ;  il  les  fuyait 
au  contraire,  et  surtout  il  évitait  la  com- 
pagnie des  femmes  comme  un  écu  •  1  dan- 
gereux ,  où  souvent  les  jeunes  gens  so 
perdent. 

Etant  de  retour  à  Milan ,  il  entra  dans  la 
confrérie  de  la  Sagesse-Eternelle,  el  prit  en 
même  temps  l'habit  clérical.  Il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  Gdélité  de  tous  les  devoirs 
dont  les  confrères  étaient  chargés.  On  le 
voyait  avec  un  soin  infatigable  visiter  les 
hôpitaux,  soulager  les  malades,  leur  donner 
leurs  besoins,  les  exhorl.  r  à  la  patience  et 
les  consoler  par  de  ferventes  exhortations. 
Les  pauvres  honteux  étaient  soulagés  dans 
leurs  misères ,  •  t  il  fournissait  abondam- 
ment de  quoi  marier  de  pauvres  lil.es  que 
la  nécessité  contraignait  de  prostituer  leur 
honneur.  L'étal  pitoyab  e  où  était  réduit  le 
Milanais  ire  lui  fournissait  que  trop  de 
moyens  différents  pour  exercer  sa  charité. 
Le  pays  qui  servait  de  théâtre  à  la  guerre 
se  trouvait  dans  une  grande  désolation,  et 
le  sohlat,  enclin  à  la  brutalité,  laissait  par- 
tout des  marques  de  la  dissolution  el  des 
déréglemeuts  qui  régnent  parmi  ces  sortes 
de  g  ns. 

Jacques-Antoine  Morigia,  troisième  fon- 
dateur de  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de  Saint-Paul,  qui  était  aussi  de  la 
même  compagnie  de  la  Sagesse-Eternelle, 
servait  de  second  à  Ferrari  dans  l'exercice 
de  ses  œuvres  de  charité.  Il  était  aussi  d'une 
famille  liés  -  ancienne  à  Milan,  laquelle 
compte  au  nombre  de  tes  ancêtres  les  saints 
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martyrs  Nabor  cl  Félix ,  qui  répan  lirpnf  leur 
sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  sous  l'em- 
pire de  Matimilien  Horculc.  Il  vint  au 
monde  environ  l'an  1493,  et  son  père  Simon 
Morigia  étant  mort  peu  de  temps  après,  ou 
le  mil  sous  la  conduite  de  sa  mère  Ursinu 
Bartia,  cl  de  deux  de  ses  oncles.  Sa  mère, 
qui  était  une  dame  du  monde,  avait  plus  de 
soin  d'élever  ses  enfants  dans  la  vanité  que 
de  les  faire  instruire  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Elle  ne  les  excitait  pas  à  la  piété  ni 
par  ses  exemples  ni  par  ses  paroles;  elle  so 
souciait  peu  aussi  qu'ils  fissent  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences;  et  si  Morigia,  après 
avoir  fait  ses  études  d'humanités,  ne  se  fût 
•de  lui-même  appliqué  à  l'étude  des  mathé- 
matiques dans  lesquelles  il  devint  habile, 
toutes  ses  éludes  se  seraient  terminées  à  la 
rhétorique. 

Le  peu  de  sentiments  qu'on  lui  avait  in- 
spiré du  christianisme,  fit  qu'après  ses  éludes, 
il  s'adonna  aux  plaisirs  et  à  la  volupté.  Les 
jeux,  les  bals,  les  danses,  les  spectacles,  et 
tous  les  divertissements  que  la  jeunesse  peut 
invenler,  faisaient  loutes  ses  occupations; 
mais  Dieu,  le  voulant  retirer  de  ces  vains 
amusements,  permit  que  de  temps  en  temps 
il  allât  rendre  visite  à  quelques-unes  de  ses 
parentes  qui  étaient  religieuses  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marguerite,  lesquelles  par 
leurs  exhortations  lui  firent  concevoir  un  tel 
dégoût  pour  les  vanités  de  ce  monde,  que, 
mettant  bas  ses  babils  précieux,  il  se  revê- 
tu d'une  pauvre  soutane,  et  voulut  élre  in- 
scrit au  nombre  des  clercs  par  l'évéque  do 
Laodicée,  suffragant  d'Hippolyte  d'Est,  ar- 
chevêque de  Milan,  et  qui  gouvernait  eu 
diocèse  en  l'absence  de  ce  prélat.  Il  entra 
aussi  dans  la  société  de  la  Sagesse-Eternelle, 
et  peu  de  temps  après  on  lui  voulut  donner 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  qui  était  d'un  gros 
revenu,  et  qu'il  refusa. 

C  fut  dans  ce  même  temps  que  s'étant  joint 
avec  Antoine-Marie  Zacharie  et  Barthélémy 
Ferrari,  ils  fondèrent  ensemble  la  congréga- 
tion des  Clercs  réguliers  de  Saint- Paul,  et 
ayant  attiré  dans  leur  compagnie  deux  saints 
prêtres  de  la  ville  de  Milan,  comme  uous 
avons  déjà  dit,  ils  s'adressèrent  au  pape  Clé- 
ment VU,  sur  la  fin  de  l'année  1532,  pour 
avoir  la  confirmation  de  leur  congrégation. 
Basile  Ferrari,  frère  de  l'un  des  fondateurs, 
élail  secrétaire  du  pape  :  il  employa  le  crédit 
qu'il  avait  sur  l'esprit  de  ce  ponlife  pour 
qu'il  leur  accordât  ce  qu'ils  demandaient. 
En  effet  au  mois  de  févrierde  l'année  suivante 
le  pape,  élanl  à  Bologne,  leur  donna  un  bref 
par  lequel  il  leur  permit  d'ériger  un  nou- 
vel ordre  de  Clercs  réguliers  dans  lequel  on 
ferait  les  trois  vœux  de.  religion  en  présence 
de  l'archevêque  de  Milan,  auquel  ils  étaient 
soumis,  de  faire  profession  solennelle  d'y 
admettre  ceux  qui  se  présenteraient,  et  que 
cette  profession  se  ferait  en  présence  de  ce- 
lui qu'ils  éliraient  pour  supérieur,  de  vivre 
en  commun,  et  de  dresser  des  constitutions 
pour  l'observance  régulière.  La  même  an- 
née François  Sinrze,  duc  de  Milan,  leur  ac- 
corda la  permissiuu  d'acquérir  des  bieus 
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immeubles  dans  la  ville  et  le  territoire  de  prendre  le  nom  de  clercs  réguliers  de  Saint- 
Milan.  Paul,  de  vivre  en  commun,  d'élire  un  supè- 
Zacharie,  du  consentement  de  ses  compa-  rieur  qui  exercerait  son  oilice  pendant  trois 
gnons,  ne  voulut  pas  se  servir  tout  d'un  ans,  entre  les  mains  duquel  ils  feraient  les 
coup  des  permissions  qui  leur  étaient  accor-  vœux  solennels  :  car  jusqu'alors  ils  ne  les 
dées  par  le  pape.  Il  commença  par  introduire  avaient   pas  encore  fait»,  quoique  Clé- 
la  vie  commune.  Pour  cet  effet  il  arheta  une  ment  Vil  leur  en  eût  accordé  la  permission, 
petite  maison  proche  la  porte  de  Pavie,  où  II  leur  permit  aussi  de  recevoir  ceux  qui  se 
s'assemblèrent  ses  premiers  compagnons,  présenteraient  pour  entrer  dans  leur  ordre, 
auxquels  se  joignirent  peu  de  temps  après  de  réciter  l'office  divin  selon  l'usage  de  l'E- 
quatre  citoyens  de  la  même  ville.  Là,  ou-  glise  romaine,  d'administrer  les  sacrements, 
bliantl'éclatde  leurs  familles  et  renonçantaux  de  bâtir  une  église  sous  le  titre  de  Saint» 
commodités  dont  ils  pouvaient  jouir  dans  le  Paul  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  patron 
monde,  ils  menèrent  une  vie  pauvre  sous  la  et  dont  ils  avaient  pris  le  nom,  et  les  fit 
conduite  de  Zacharie  qui  était  leur  supé-  participants  de  tous  les  privilèges  dont 
rieur,  et  qui  dressa  les  premières  conslitu-.  jouissaient  les  chanoines  réguliers  de  la 
tions  de  cet  ordre.  congrégation  de  Latran,  et  qui  leur  seraient 

L'année  suivante  (1534)  Zacharie  leur  accordés  dans  la  suite, 
donna  l'habit  de  religion  tel  que  celui  qu'il       Zacharie,  pour  exécuter  ce  bref  qui  limi- 
avail  pris  lui-même,  et  qui  était  commun  aux  lait  la  fonction  de  supérieur  à  trois  ans,  et 
prêtres  séculiers  de  ce  temps-là,  mais  d'une  y  en  ayant  déjà  près  de  six  qu'il  gouvernait 
étoffe  plus  vile,  avec  un  bonnet  rond ,  suivant  la  congrégation,  Gt  assembler  ses  frères 
la  coutume  pour  lors  de  Lombardie,  et  qu'ils  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  sa- 
oul changé  depuis  en  un  bonnet  carré,  périeur;  et  après  être  convenus  ensemble 
Comme  ils  n'avaient  cherché  que  la  simpli-  qu'on  lui  donnerait  le  nom  de  prévôt,  le  sort 
cité  dans  leurs  habits,  ils  la  voulurent  aussi  tomba  sur  Morigia,  qui  prit  le  gouverne- 
conserver  dans  les  nécessités  de  la  vie.  Des  ment  de  la  congrégation  le  15  avril  1536, 
légumes,  des  herbes  et  quelques  petits  pois-  en  qualité  de  premier  prévôt.  Il  n'y  avait 
sons  faisaient  leurs  mets  les  plus  exquis,  et  pas  longtemps  qu'il  était  prêtre,  et  par  un 
ils  mangeaient  rarement  de  la  viande.  Quoi-  induit  de  Rome  qui  lui  avait  permis  de  pren- 
qu'ils  u  eussent  pas  encore  fait  les  vœux  so-  dre  les  ordres  sacrés  à  trois  jours  de  léles 
lennels,  chacun  en  son  particulier  était  pau-  consécutives,  il  avait  été  ordonné  sous-dia- 
vre  et  n'avait  rien  eu  propre  :  tout  était  en  cre  le  22  juin  1535,  avait  reçu  le  diaconat 
commun  et  toutes  choses  étaient  distribuées  le  29  du  même  mois,  et  là  prêtrise  le  k  juil- 
à  un  chacun  selon  ses  besoins.  Leurs  mortiG-  let  suivant.  Mais  il  n'avait  pas  voulu  celé- 
cations  étaient  grandes,  leurs  jeûnes,  leurs  brer  sa  première  'messe  qu'après  s'y  être 
veilles  et  leurs  oraisons  presque  continuels,  préparé  pendant  deux  mois  par  des  jeûnes, 
On  en  voyait  quelques- uus,  le  cruciGx  en  des  veilles,  des  oraisons,  des  mortifications, 
main,  aller  par  la  ville  exhortant  les  peuples  et  par  l'exercice  de  plusieurs  œuvres  de 
à  la  pénitence;  d'autres,  chargés  d'une  croix  piété.  L'estime  et  la  vénération  qu'il  avait 
fort  pesante  sur  leurs  épaules,  allant  dans  pour  Zacharie  Gt  qu'il  lui  déféra  toujours 
les  églises  et  implorant  à  haute  voix  la  mi-  l'honneur  de  la  supériorité,  quoiqu'il  n'eu 
séricorde  de  Dieu;  d'autres  avec  une  corde  portât  pas  le  nom.  Il  ne  faisait  rien  sans  le 
au  cou,  s'aller  offrir  aux  emplois  les  plus  consulter,  et  voulut  même  qu'il  donnât  ton- 
vils,  et  d'autres  en  lin  qui,  revêtus  de  mé-  jours  l'habit  à  ceux  qui  se  présentaient, 
chants  babils,  demandaient  l'aumône,  chacun      Sur  la  Gn  de  l'année  1537,  Zacharie  entre- 
inventant  une  nouvelle  manière  d'humilia-  prit  la  première  mission  dont  les  religieux 
lion  pour  attirer  les  peuples  à  la  pénitence  de  cet  ordre  font  profession  :  ce  fut  à  Vi- 
et  à  un  changement  de  mœurs,  en  quoi  ils  cenee,  où  il  fut  appelé  par  l'évéquede  celle 
réussirent.  Mais  le  grand  fruit  qu'ils  fai-  ville.  U  y  alla  avec  quelques  compagnons; 
saient  donna  de  la  jalousie  à  un  prêtre  qui  il  y  demeura  environ  un  mois  et  substitua 
les  dénonça  au  tribunal  de  l'archevêque,  à  en  sa  place  Ferrari,  qui  alla  ensuite  à  Ve- 
celui  de  l'Inquisition  et  au  Sénat,  comme  des  rooe  pour  le  même  sujet.  U  Gt  un  si  grand 
novateurs  qui  troublaient  le  repos  public,  fruit  dans  ces  villes  ,  que  celles  de  Pavie  et 
et  qui,  sous  une  fausse  apparence  de  piété,  de  Venise  voulurent  avoir  de  ces  sortes  de 
tramaient  quelque  chose  de  funeste  à  la  reli-  missionnaires  aussi  bien  que  des  Angéliques 
giou  catholique.  Ce  calomniateur  fut  écoulé  :  qui  accompagnaient  les  clercs  réguliers  dans 
on  informa  de  leur  conduite,  et  leur  inno-  leurs  missions,  pour  travailler  de  leur  côté 
cence  ayant  été  reconnue,  les  accusations  à  la  conversion  des  personnes  de  leur  seie. 
qu'on  avait  formées  contre  eux  ne  servirent    Zacharie,  étant  retourué  à  Milan,  s'emplova 
qu'à  leur  allirer  de  l'estime  et  de  la  vénéra-    utilement  au  salut  du  prochain  et  à  l'avau- 
lion.  cernent  de  sa  congrégation.  Quelques  afTai- 

Clément  VII  étant  mort,  et  Paul  III  lui  rcs  l'ayant  oblige  d'aller  à  Guastalla,  l'an 
ayant  succédé,  ce  pape  accorda,  l'an  1535,  1539,  il  y  tomba  malade,  et  s  étant  fait 
de  nouvelles  grâces  et  de  nouveaux  privi-  transporter  à  Crémone,  qui  était  le  lieu  de 
léges  à  cetto  congrégation.  Il  l'exempta  de  sa  naissance,  il  y  mourut  quelques  jours 
la  juridiction  de  l'archevêque  de  Milan,  la  après  dans  sa  quarante -troisième  année; 
mettant  sous  la  protection  du  saiut-siége.  Il  son  corps  fut  eusuite  porté  à  Milan;  et  comme 
leur  permit  de  porter  l'habit  clérical ,  de    la  congrégation  n'avait  pas  encore  de  de- 
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meure  assurée  ni  d'église,  il  fat  enterré 
dans  celle  des  Angéliques. 

La  coutume  était  déjà  établie  dans  cette 
congrégation  de  continuer  le  supérieur  à  la 
fin  de  son  triennal,  comme  cela  se  pratique 
encore  lorsqu'on  le  jnge  expédient  pour  le 
hien  de  l'ordre;  c'est  pourquoi  Morigia 
exerça  l'office  de  supérieur  pendant  six  ans» 
après  lesquels  Ferrari  lui  succéda  le  dernier 
novembre  de  l'an  1542,  et,  le  môme  jour, 
leur  oratoire,  sous  le  nom  de  Saint-Paul , 
proche  l'église  de  Saint-Ambrolse,  ayant  été 
ouvert,  ils  y  céléorèrent  publiquement  la 
messe  et  y  chantèrent  l'office.  Celte  demeure 
leur  avait  été  cédée  par  les  Angéliques  lors- 
qu'elles la  quittèrent  pour  aller  s'établir 
dans  le  lieu  où  elles  sont  encore  à  présent  ; 
mais  l'an  1545,  ils  changèrent  encore  de  de- 
meure, ayant  obtenu  l'église  de  Saint-Bar- 
nabé,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Bar- 
nabites.  C'est  sans  doute  ce  nom  de  Barna- 
bites qui  a  fait  dire  à  Crusenios  (1),  que  les 
Clercs  réguliers  de  Saint-Paul  avaient  renou- 
velé l'ordre  de  saint  Barnabé  et  des  Aposto- 
lins.  Nous  avons  suffisamment  parlé  de  cet 
ordre  à  l'article  Ambhoise  ad  Nemu*,  et  les 
Apostolins  ou  Barnabites  ont  toujours  été 
différents  des  Clercs  réguliers  de  Sainl-Paul, 
avec  lesquels  ils  n'ont  jamais  fait  d'union, 
les  Apostolins  ayant  toujours  subsisté  jus- 
qu'au temps  d'Innocent  X,  qui  les  supprima 
vers  l'an  1650.  Ce  n'est  donc  qu'à  cause  de 
l'église  de  Saint-Barnabé  qu'on  a  donné  à 
ces  Clercs  réguliers  le  nom  de  Barnabites  : 
cette  église  leur  fut  accordée  à  la  prière  de 
Morigia,  qui  fut  encore  élu  prévôt  le  der- 
nier juin  1545,  après  la  mort  de  Ferrari,  qui 
était  arrivée  au  mots  de  novembre  de  l'an- 
née précédente,  et  qui  fut  aussi  enterré  avec 
Zacbarie  dans  l'église  des  Angéliques.  Mo- 
rigia le  suivit  quelque  temps  après  ,  étant 
mort  le  13  avril  15Wî,  et  fut  le  premier  qui 
fut  inhumé  dans  leur  nouvelle  église. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  Zacharie 
dressa  les  premières  constitutions  de  celte 
congrégation  :  on  en  fit  de  nouvelles  dans  le 
chapitre  de  l'an  1542,  où  présidait  l'évéque 
de  Laodicée,  comme  délégué  du  saint-siége 
et  du  cardinal  Tolet ,  pour  lors  protecteur 
de  cet  ordre;  et  enfin,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'an  1579,  on  y  dressa  celles  qui  s'ob- 
servent encore  à  présent,  lesquelles  furent 
approuvées  par  le  pape  Grégoire  Xlll , 
après  qu'elles  eurent  été  examinées  par 
saint  Charles  Borromée,  à  la  prière  du  car- 
dinal Jean-Antoine  Serbellini,  second  pro- 
tecteur et  le  dernier  de  cette  congrégation, 
qui  n'en  a  point  eu  d'autre  depuis  la  mort  de 
ce  cardinal. 

Saint  Charles  avait  tant  d'estime  pour  ces 
Clercs  réguliers,  et  leur  portait  tant  d'affec- 
tion, qu'il  faisait  souvent  des  retraites  chez 
eux  ou  il  avait  son  confesseur,  qui  était  le 
1*.  Alexandre  Sauli,  qui  fut  dans  la  suite  gé- 
néral de  celte  congrégation.  Ce  saint  cardi- 
nal, voyant  l'impossibilité  qu'il  y  avait  de 
réformer  les  Moines  Humiliés  et  de  les  ra- 
mener à  leur  première  observance,  voulut 
(1)  Crusen.,  Uouau.  Augutt. 
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les  unir  à  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers, qui  se  serait  vue  tout  d'un  coup  aug- 
mentée de  cent  cinquante  religieux  qui  res- 
taient de  cet  ordre,  et  de  plus  de  vingt-cinq 
mille  écus  de  revenu  qu'ils  possédaient  ; 
mais  les  Clercs  réguliers  ne  voulurent  point 
accepter  cette  union  de  peur  que  les  Humi- 
liés ne  corrompissent  leur  troupeau  :  ce  qui 
fit  que  cet  ordre  fut  entièrement  supprimé 
par  le  pape  Pie  V.  Ils  eurent  néanmoins  de 
leurs  dépouilles  les  prévôtés  de  Crémone, 
de  Monza  et  de  Verceil,  que  saint  Charles 
leur  fit  donner  par  le  pape,  avec  les  reve- 
nus qui  en  dépendaient. 

Les  trois  fondateurs  ne  s'étaient  pas  mis 
en  peine,  de  leur  vivant,  de  procurer  à  leur 
congrégation  de  nouveaux  établissements  ; 
mais  après  leur  mort  elle  s'étendit  beaucoup 
en  plusieurs  villes  d'Italie,  où  ils  ont  un 
grand  nombre  de  collèges  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  leurs  maisons),  qui  sont  divisés 
en  quatre  provinces.  Lo  roi  Henri  IV  les  ap- 
pela en  France  en  1608,  et  écrivit  pour  ce 
sujet  à  leur  chapitre  général,  qui  se  tenait 
cette  année-là.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  le 
Béarn  en  qualité  de  missionnaires  apostoli- 
ques députés  par  le  pape  Paul  V.  Ils  rame- 
nèrent dans  cette  province  un  si  grand  nom- 
bre d'hérétiques  au  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, que  plusieurs  évéques  les  souhaitèrent 
dans  leurs  diocèses.  Louis  XIII,  parses  lettres 

f latentes  de  l'an  1622,  vérifiées  en  parlement, 
eur  accorda  la  permission  de  s'établir  dans 
toutes  les  villes  et  les  autres  lieux  du  royau- 
me où  i  s  seraient  appelés.  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Retz,  Henri  de  Goiv.l  v, 
dernier  évéque  de  Paris,  leur  permit  de  s'é- 
tablir dans  cette  ville;  mais  sa  mort  ayant 
différé  cet  établissement,  ce  ne  fut  que  l'an 
1G29  qu'ils  y  entrèrent.  Leur  première  de- 
meure fut  d'abord  entre  les  faubourgs  do 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Michel  ;  mais,  l'an 
1631,  ils  prirent  possession  du  prieuré  de 
Saint-Eloi,  qui  leur  fut  donné  par  le  cardi- 
nal Jean-François  de  Gondy,  premier  arche- 
vêque de  Paris,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à 

E rélent.  Ils  ont  obtenu  d'autres  maisons  à 
fontargis,  à  Etampes  et  en  d'autres  lieux 
qui  ont  formé,  une  cinquième  province.  L'em- 
pereur Ferdinand  II,  ayant  demandé  à  Home 
a  la  congrégation  de  la  Propaganda  Fede  des 
missionnaires  pour  l'Allemagne,  elle  députa 
de  ces  religieux  à  qui  l'empereur  accorda 
des  établissements  à  Vienne  et  en  d'autres 
lieux,  d'où  ils  ont  passé  dans  le  royaume  de 
Bohême;  et  le  duc  de  Savoie,  Charles  Em- 
manuel 1er,  les  fil  venir  dans  ses  Etats.  Il  y  a 
quelques  endroits  où  ils  ont  plusieurs  col- 
lèges, comme  à  Naples,  où  ils  en  ont  deux. 
Ils  enseignent  dans  les  universités  de  Milan 
et  de  Pavie.  Ils  sont  théologiens  des  grands 
ducs  de  Florence,  et  ordinairement  précep- 
teurs des  princes,  leurs  enfants  ;  grands  pé- 
nitenciers et  consulteurs  du  saint-olfice  en 
plusieurs  villes  d'Italie,  où  il  y  en  a  peu 
auxquelles  ils  n'aient  donné  des  évéques;  et 
les  sièges  épiseopaux  de  Mantoue,  de  Pavie, 
de  Novarrc,  d'Alexandrie,  de  Noli,  de  Ven- 
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lîmiglia  cl  d'Aleria  sont  aujourd'hui  remplis  que  nous  en  donnons (1).  Auchœurilsporleul 
par  dos  religieux  de  cet  ordre  :  ils  en  ont  un  rocket;  ainsi  cet  habillement  est  bien 
aussi  donné  à  la  Hongrie.  Le  cardinal  Mo-  différent  de  celui  que  Schoonebeck  leur  a 
rigia,  de  la  famille  d'unde  leurs  fondateurs,  donné,  les  ayant  représenlés  avec  une  aube 
et  qui  avait  clé  archevêque  de  Florence,  est  et  une  chape  ou  manteau,  au  haut  duquel  il 
sorti  de  la  même  congrégation.  a  mis  un  grand  capuce  ou  chaperon  doublé 
11  y  a  eu  aussi  parmi  eux  un  grand  nom-  d'hermine,  en  quoi  il  a  éié  aussi  peu  exact 
bre  de  personnes  qui  se  sont  distinguées  que  quand  il  a  dit  qu'outre  le  nom  de  Bar- 
par  leur  mérite,  leur  science  et  leur  piété ,  nabi  t  s ,  n  leur  donne  encore  celui  de  Ores- 
comme  Alexandre  de  Sauli,  surnommé  l'a-  Réguliers  de  Sainl-Borromée. Il  a  néanmoins 
pôlre  de  Corse,  évêque  d'AIéria  et  ensuite  eu  raison  de  dire  qu'on  leur  donne  aussi  ro- 
de Pavie,  après  avoir  été  général  de  son  or-  lui  de  Saint-Paul  décapité,  ou  de  San  Paolo 
dre.  Il  mourut  le  11  octobre  1592,  et  son  decotlalo;  car  il  y  a  plusieurs  bulles  des  sou- 
rorps  repose  dans  la  cathédrale  de  Pavie;  verains  pontifes  qui  leur  donnent  en  effet 
on  travaille  actuellement  à  sa  béatification,  ce  nom  a  cause  qu'ayant  obtenu  l'église  de 
Charles  à  Basilica  Pétri,  et  par  corruption  Saint-Barnabe T  à  Milan,  et  l'ayant  aussi  de» 
Bascapé  étant  cbar.oine  de  Milan  se  rendit  diée  à  saint  Paul,  il  la  nommèrent  Saint- 
religieux  dans  celle  congrégation.  11  fut  Paul-Décapité  pour  la  distinguer  de  celle 
envoyé  en  Espagne  par  saint  Charles  Bor-  des  Angéliques  qui  était  dédiée  sous  le  litre 
romée ,  et  à  son  retour  il  fut  élu  général  de  la  Conversion  de  Saint-Paul, 
de  son  ordre,  et  ensuite  évéque  de  Novarre.  Quant  à  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
11  a  fait  la  Vie  de  saint  Charles  Borromée  et  nés  prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore 
les  Annales  de  l'Eglise  de  Milan.  Cosme  tousles  vendredis  de  l'année,  les  deux  derniers 
d'Ossène,  après  s'être  signalé  à  la  bataille  de  jours  de  carnaval,  et  depuis  le  premier  di- 
Lépanto  où  il  exerçait  la  charge  de  provédi-  manche  de  l'A  vent  jusqu'à  Noël.  Us  font 
tour  général,  se  rendit  aussi  religieux  dans  abstinence  Ions  les  mercredis  de  l'année  ;  le 
cet  ordre  dont  il  fut  général,  et  en  même  silence  est  rigoureusement  observé  depuis 
temps  il  fut  nommé  général  des  Feuillants  l'examen  du  soir  jusqu'au  lendemain  après 
en  Italie  par  un  bref  du  pape.  Il  refusa  l'ar-  les  matines.  Us  faisaient  dans  les  commen- 
chevéché  d'Avignon  et  l'èvêché  de  Pavie;  céments  profession  d'une  grande  pauvreté; 
mais  il  fut  contraint  dans  la  suite  d'accepter  ils  ne  possédaient  aucuns  revenus  et  ne 
celui  deTorlone,  le  pape  lui  ayant  ordonné  faisaient  point  de  quêtes,  se  confiant  entiè- 
re le  faire  par  trois  brefs  consécutifs.  11  rement  à  la  divine  Providence  ;   mais  ils 
mourut  le  14  mars  1620.  Isidore  Pinlonio  a  ont  depuis  possédé  des  biens  immeubles 
été  chevalier  grand'eroix,  commandeur  et  et  des  renies.  Outre  les  trois  vœux  essentiels 
grand  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et  de  pauvreté  ,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
de  Saint-Lazare  en  Savoie  :  élanl  Barna-  ces  clercs  font  encore  un  serment  de  ne  bri- 
bile,  il  fui  entoyé  par  le  duc  de  Savoie  en  guer  jamais  aucune  charge  ni  dedans  ni 
plusieurs  cours  d'Italie, et  en  Espagne, au  su-  dehors  la  congrégation,  et  de  ne  point  ac- 
)eldes  premières  guerres  du  Monlfemt.  11  cepter  les  dignités  qui  leur  seraient  offertes 
mourut  évêque  d  Asti  en  Piémont.  Juste  au  dehors  sans  la  permission  du  pape.  Les 
Guérin,  natif  de  Monluel  dans  le  Bugey,  convers  ne  sont  admis  à  la  réceplion  de 
après  avoir  étudié  en  droit  dans  l'université  l'habit  qu'après  avoir  été  éprouvés  pendant 
de  Turin,  se  Gt  Barnabile.  Sa  vertu  le  Gl  cinq  ans  dans  les  maisons,  ils  tiennent  leurs 
choisir  pour  être  confesseur  des  princesses  chapitres  généraux  tous  les  trois  ans,  où  les 
de  Savoie.  Il  fut  ensuite  évéque  de  Genève  et  supérieurs  qui  ont  Gni  leur  triennal  peuvent- 
mourut  dans  son  évéché  en  odeur  de  sain-  être  continués  pour  trois  autres  années  seu- 
teté.  Barthélomi  Gavant  s'est  rendu  célèbre  lement.  Autrefois  ils  ne  les  tenaient  qu'à 
par  son  Traité  des  Rubriques  et  des  céré-  Milan.  Alexandre  VII  ayant  fait  venir  leur 
momes  de  l'Eglise,  aussi  bien  qu'Augustin  général  à  Rome,  ordonna  qu'ils  y  tiendraient 
Torniel  par  ses  Annales  sacrées  et  profanes,  a  l'avenir  leurs  chapitres  ;  et  pour  cet  effet 
et  Jean  Bellariu  par  sa  Doctrine  du  concile  il  divisa  la  congrégation  en  provinces,  aGn 
de  Trente  et  du  Catéchisme  romain,  son  Mé-  qu'il  n'y  eût  que  les  provinciaux  et  le  dé- 
morial  des  Confesseurs  et  autres  ouvrages,  pulé  de  chaque  province  qui  y  pussent  ve- 
Chrislophe    Giarda  est  l'auteur  de  i'Apis  nir.  Mais   le  pape  Innocent  XI  changea 
rcligiota;  ce  fut  lui  qui,  ayant  été  nommé  encore  cet  ordre  et  ordonna  que  les  chapitres 
par  le  pape  Innocent  X  évéque  de  Castro,  se  tiendraient  alternativement  à  Rome  et  à 
lut  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Parme  Milan.  Le  cardinal  protecteur  de  cet  ordre 
lorsqu'il  en  allait  prendre  possession.  Enlin,  y  présidait  ancicnni  ment;  mais  après  la  mort 
il  y  a  eu  plusieurs  autres  écrivains  ou  celte  iiu  cardinal  Serbellini,  n'ayant  plus  de  pro- 
congrégation ,  comme  Vincent  Gai  de  Cre-  lecteur,  ils  prièrent  saint  Charles  Borromée 
moue,  Albert  Balli  de  Savoie,  Rom  use  Mar-  de  présider  à  un  d  •  leurs  chapitres  ;  et  <le- 
chelli,  Anaclet  Sicco,  Redempl  Baranzan,  puis  ce  temps-là  les  papes  leur  ont  permis 
Augustin  Galice,  Homobon  du  Bonis,  Biaise*  d'élire  pour  président  un  dos  capitulants. 
Palme,  Barlhêlemi  Canal,  etc.  L'habit  ordi-  Celte  congrégation  a  pour  armes,  d'azur 
naire  de  ces  Clercs-Réguliers  est  un  habit  à  trois  montagnes  de  sînoplcs  surmontée* 
clérical  ici  qu'il  était  en  usage  dans  la  Lom-  d'une  croix  accostée  des  lettres  P  et  A,  qui 
bardic  lorsque  la  congrégation  y  prit  nais-  signifient  Paulus  Apostolat. 
sai.ee,  comoie  on  peut  *oir  dans  la  figure  (j)  \'0y.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  67. 
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Yoyex  Anaclel,  Sicctf.  et  Valcr.  Madio, 
Synopt  de  elericor. 

BAUTHELEM1TES  DE  GÊNES.  Voyez  Ar- 

MEKIKIS. 

BARTHÉLEMITES. 

Dtt  clercs  séculiers  vivant  en  commun  ,  np" 
pelés  Barthélemites,  avec  la  Vie  de  dom 
Barthélemi  Holzauser,  leur  fondateur. 

Quelques  prêtres  séculiers  d'Allemagne, 
voulant  vivre  d'une  manière  digne  de  l'état 
auquel  Dieu  les  avait  appelés  ,  et  assurer 
leur  vocation,  se  résolurent  d'embrasser  un 
genre  de  vie  conforme  aux  canons,  et  éloi- 
gné de  tout  ce  qui  peut  être  opposé  à  la  per- 
fection ecclésiastique,  dont  les  trois  princi- 
pe écueils  sont  l'oisiveté,  la  fréquentation 
d«>s  personnes  de  différent  sexe,  et  le  mau- 
vais usage  des  biens  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi ,  afin  de  prévenir  e  d'éviter  les  maux 
que  produisent  ces  trois  désordres  ,  ils  com- 
mencèrent, vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
premièrement  par  demander  à  leur  évéque 
de  l'emploi ,  en  se  soumettant  à  ses  ordres 
arec  un  si  grand  détachement  qu'ils  lui  pro- 
mirent de  ne  plus  avoir  d'autre  volonté  que 
la  sienne  :  en  sorte  qn'il  pourrait  disposer 
(l'eut  selon  qu'il  le  jugerait  à  propos  pour  le 
bien  et  l'utilité  du  prochain  ;  secondement 
ils  s'associèrent  et  vécurent  ensemble  sous 
la  conduite  d'un  charitable  supérieur,  et  cela 
dans  des  maisons  où  ils  ne  souffraient  au- 
cunes femmes,  de  quelque  qualité  qu'elles 
fassent,  i«»us  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être;  troisièmement,  ils  mirent  en  commun 
leurs  revenus  ecclésiastiques,  afin  d'être  em- 
ployés de  concert  à  des  œuvres  de  piété  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

Dom  Barthélemi  Holzauser  fut  le  premier  à 
qui  Dieu  inspira  cette  pensée.  Il  prit  nais- 
sance au  village  de  Longaw,  à  quatre  lieues 
de  Dillengcn  ,  dans  l'évéché  d'Augsbourg , 
l'an  1613  ,  vers  la  féte  de  saint  Barthélemi , 
dont  on  lui  donna  le  nom  sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  apprit  les  premiers  principes  du 
la  langue  latine  à  Augsbourg.  De  là,  ses  pa- 
rents l'envoyèrent  à  Neunourg  sur  le  Danube 
pour  y  faire  ses  humanités;  et,  ayant  fini  sa 
rhétorique  ,  il  alla  à  Ingolslad  en  Bavière , 
où  il  étudia  en  philosophie  et  en  théologie. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  célébra 
sa  première  messe  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1639,  dans  la  chapelle  de  Notre-Damc- 
dc-la- Victoire,  et  l'année  suivante  il  reçut 
dans  cette  université  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie. 

Il  quitta  quelque  temps  après  cette  ville 
pour  aller  à  Saltzbourg,  où,  avec  le  secours 
de  quelques  prêtres,  auxquels  il  avait  com- 
munique son  dessein,  il  jeta  les  fondements 
de  son  institut  le  jour  de  Sainl-Pierre-aux-* 
Liens  de  la  même  année  ,  après  avoir  été 
pourvu  d'un  canonicat,  auquel  était  annexée 
la  cure  de  Saint-Laurent  de  Tiltmoning.  La 
réputation  de  ce  saint  homme  s'étanl  répan- 
due par  toute  l'Allemagne,  l'èvéque  de  Chiens 
zéc,  en  Bavière,  l'appela,  Tau  1042,  pour  le 


faire  son  grand  vicaire,  et  lui  donna  le  doyen- 
né de  Saint-Jean  de  Leoggental.  II  s'acquitta 
de  ce  double  emploi  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  charité,  principalement  à  l'égaré 
de  plusieurs  religieux  et  ecclésiastiques,  qui, 
pour  éviter  la  fureur  des  Suédois  (qui  pour 
lors  ravageaient  l'Allemagne),  venaient  so 
réfugier  dans  les  lieux  de  sa  juridiction  ;  ce 
qui  augmenta  t'estime  que  I  on  avait  pour 
lui,  et  donna  des  idées  avantageuses  de  son 
institut.  L'évêque deCoireouChur, en  Suisse, 
publia  un  mandement,  l'an  1644,  adressé  à 
tous  lis  doyens,  chambriers,  curés,  coopé- 
rateurs  et  chapelains  de  son  diocèse,  par  le- 
quel, après  avoir  loué  ce  même  institut,  il 
leur  permettait  de  s'y  consacrer  et  les  exhor- 
tait même  de  l'embrasser.  L'élc  teur  de  Ba- 
vière le  recommanda  au  pape  Innocent  X  , 
l'an  1646.  L'évêque  de  Ratisboune  et  d'Os- 
nabruk  ayant  appris,  l'an  1653,  que  les  prê- 
tres de  cet  institut  faisaient  beaucoup  de 
fruit  dans  les  diocèses  de  Saltzbourg,  de  Prt- 
singen  et  de  Chienizée,  et  que  leurs  statuts 
étaient  tirés  des  anciens  canons,  exhorta 
aussi  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Ra'isbonne  de  les  lire  et  de  régler  leur  con- 
duite sur  ce  qu'ils  contenaient.  L'archevêque 
de  Mayence,  qui  élait  aussi  évêque  de  Wirtz- 
hourg ,  les  appela  dans  sou  diocèse  de 
Mayence  ,  l'an  1654- ,  et  dans  un  décret  pu- 
blié par  ses  ordres  dans  l'évéché  de  Wirtz- 
bourg  ,  après  avoir  déc'aré  qu'il  ne  pouvait 
rien  faire  de  meilleur  ni  de  plus  prudent  que 
de  faire  observer  leurs  statuts  aux  ecclésias- 
tiques de  son  séminaire,  il  promit  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  voudraient  embrasser  cet 
institut  qu'ils  seraient  préférés  aux  autres 
ecclésiastiques ,  mais  principalement  aux 
étrangers,  dans  la  distribution  des  bénéfices  ; 
ordonnant  à  tous  les  curés  et  prédicateurs 
du  même  diocèse  de  Wirtzbonrg  de  le  pu- 
blier en  chaire  ,  afin  que  ses  sujets  fussent 
avertis  de  ces  avantages  et  de  la  beauté  d'un 
institut  si  agréable  à  Dieu.  Le  même  électeur 
donna  ,  l'an  1655,  le  doyenné  et  la  cure  do 
Biugen  à  Barthélemi  Holzauser;  mais  il  ne 
posséda  ce  bénéfice  que  pendant  trois  ans  , 
étant  mort  le  20  mai  1658,  n'étant  Agé  que 
de  quarante-quatre  ans  et  neuf  mois.  Les 
statuts  et  règlements  qu'il  dressa  pour  le 
gouvernement  de  son  institut ,  ont  reçu  de 
grands  éloges  de  plusieurs  prélats,  entre  au- 
tres du  nonce  apostolique  à  Cologne  ,  M.  de 
San-Felice,  archevêque  de  Osenza ,  qui, 
«près  les  avoir  lus,  écrivit,  en  1654,  au  suf- 
fragant  d'Erfbrt ,  Berthold  ftihusius ,  qu'il 
avait  lu  le  livre  qui  traite  de  l'institut  des 
Clercs  vivant  en  commun,  que  l'on  pourrait 
avec  raison  appeler  la  moelle  des  saints  ca- 
nons :  Posset  equidem  appellari  medulla  sa- 
crorum  canonum  ;  et  dans  une  autre  lettre 
qu'il  écrivit  aussi  l'an  1655,  à  M.  Holzauser, 
pour  lors  doyen  de  Bingen  ,  il  dit  qu'après 
avoir  considéré  attentivement  ee  livre,  il 
crut  avoir  trouvé  celte  perle  précieuse  de  la 
discipline  ecclésiastique  qu'il  cherchait  de- 
puis longtemps. 

Après  la  mort  de  ce  fondateur,  l'élocteur 
de  Mayence  donna  aux  prêtres  de  cot  institut. 
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la  conduite  de  son  séminaire.  L'évêque 
d'Augs  bourg  leur  donna  aussi  plusieurs 
cures  et  autres  bénéfices  dans  son  dincè<e, 
où  il  les  appela  l'an  1663  ,  et  leur  confia  le 
séminaire  de  Dilenghen.  Ils  Turent  reçus 
dans  le  diocèse  de  Passawl'an  1666,  et  dans 
relui  de  Slrigonie  en  Hongrie  Tan  1676. 
Enfin  le  pape  Innocent  XI,  sollicité  par  l'em- 
pereur, et  .par  plusieurs  princes  et  prélats 
d'Allemagne,  après  avoir  fait  examiner  par 
one  congrégation  de  c  irdinaux  cet  institut , 
accorda  un  bref,  Tan  1680 ,  par  lequel  il  le 
confirma,  et  approuva  les  constitutions,  qui, 
syanl  été  encore  amplifiées  ,  furent  de  nou- 
veau approuvées  par  le  même  pontife,  l'an 
1684  ,  et  imprimées  à  Home  la  même  année. 

Après  que  cet  institut  eut  été  approuvé 
par  le  saint-siége,  l'an  1680,  l'empereur  Léo- 
pold  I"  écrivit  au  pape  pour  l'en  remercier. 
11  assura  Sa  Sainteté  de  la  protection  qu'il 
loi  donnerait  et  la  pria  de  le  vouloir  intro- 
duire en  Italie,  particulièrement  dans  la  ville 
de  Rome,  où  ce  pontife  accorda  à  ces  prêtres 
un  hospice  pour  leur  procureur  général,  qui 
y  a  demeure  avec  six  prêtres  pendant  quel- 
ques années;  mais  cet  hospice  ne  subsiste 
plus  présentement.  Ils  firent  ensuite  de  nou- 
veaux progrès ,  ayant  passé  sur  les  terres 
du  roi  d'Espagne  où  ils  eurent  le  séminaire 
de  Gironne  en  Catalogne .  l'an  1682.  On  les 
appela  l'an  1683  en  Pologne,  où  ils  firent 
leur  premier  établissement  dans  l'évéché  de 
Posen ,  et  ils  en  eurent  encore  un  dans 
celui  de  Lucko.  La  diète  générale  de  Po- 
logne, qui  se  tint  l'an  1685,  les  prit  sous  sa 
protection  et  approuva  leurs  établissements 
dans  ce  royaume.  Ils  se  sont  depuis  étendus 
dans  d'autres  diocèses ,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Hongrie  et  en  Pologne,  et  se  sont  fort 
multipliés  dnns  les  pays  héréditaires  de  l'em- 
pereur, qui  ordonna  ,  par  un  décret  de  l'an 
1680,  qu'ils  seraient  préférés  daus  la  colla- 
tion des  bénéfices. 

La  fin  de  cet  institut  est  de  former  de  bons 
pasteurs  et  de  bons  ministres,  non  seule- 
ment pour  les  villes,  mais  pour  la  campagne. 
Pour  cet  effet ,  ces  prêtres  ont  la  direction 
des  séminaires  ;  ils  s  exercent  aux  fonctions 
pastorales  et  aux  œuvres  de  charité  spiri- 
tuelles et  corporelles  ;  et,  pour  faire  le  tout 
par  ordre  et  d'une  manière  qui  soit  stable , 
Us  prélent  un  serment  qu'ils  appellent  con- 
rentionnet,  par  lequel  ils  s'obligent  à  ne  point 
•e  séparer  du  corps  de  leur  propre  mouve- 
ment. Ils  peuvent  avoir  trois  sortes  de  mai- 
sons dans  chaque  diocèse.  La  première  est  le 
séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs 
qu'on  y  élève.  La  seconde  renferme  diverses 
habitations  particulières  pour  les  curés,  les 
bénéficie»  et  autres  prêtres.  La  troisième  est 
pour  les  vieillards,  les  vétérans  qui  ont  be- 
soin de  repos  et  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
services,  et  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ca- 
pables de  travailler  en  quelque  manière  que 
ce  paisse  être.  Selon  cette  distinction  de 
maisons  ,  les  constitutions  sont  divisées  en 
trois  parties  principales;  la  première  re- 
garde la  direction  des  séminaires,  la  seconde 
tes  prêtres,  les  curés  et  autres  béuéficiers, 
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et  la  troisième,  ceux  qui  sont  cassés  de  vieil, 
lesse  ou  par  le  travail,  ou  par  quelque  in- 
commodité. On  y  a  ajouté  une  quatrième 
partie  qui  regarde  la  direction  de  soi-même 
et  des  âmes  dont  on  est  chargé ,  et  celle-la 
est  commune  à  chaque  particulier. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qu'onélève  dans 
les  séminaires  sont  envoyés  aux  écoles  pu- 
bliques et  on  leur  donne  des  maîtres  et  des 
répétiteurs  domestiques  qui  veillent  sur  leurs 
études  et  les  dirigent.  Us  sont  partagés  rn 
trois  classes  différentes  qui  sont  autant  de 
degrés  par  où  ils  doivent  passer.  La  première 
classe,  qui  est  la  moindre,  est  de  ceux  aux- 
quels on  enseigne  les  lettres  humaines  et  les 
exercices  de  piété  capables  de  les  disposer  à 
l'état  ecclésiastique.  La  seconde  est  de  ceux 
que  l'on  fait  passer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, et  ceux-ci  promettent  de  vivre  et  per- 
sévérer dans  l'institut.  La  troisième  renferme 
les  théologiens,  les  canonisles  et  autres  qui, 
après  avoir  reçu  les  quatre  mineurs  et  s'être 
appliqués  aux  études,  sont  instruits  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  conduite  des  âmes  et 
ceux-ci  s'obligent  à  l'institut  par  serment,  de 
manière  cependant  que  cela  ne  les  empêche 
pas  qu'avant  que  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, ils  ne  puissent  retourner  au  monde 
avec  la  permission  des  supérieurs,  qui  soit 
fondée  sur  une  cause  raisonnable  et  légitime. 

Les  supérieurs  ont  grand  soin  que  les  jeu- 
nes séminaristes  ne  soient  point  oisifs  :  c'est 

Sourquoi  le  malin,  d'abord  qu'ils  sont  leiés 
l'heure  marquée,  ceux  des  basses  écoles 
emploient  un  quart  d'heure  à  quelque  lecture 
spirituelle.  Ceux  de  la  seconde  classe  aussi 
bien  que  de  la  troisième,  font  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale.  Ils  assistent  tous 
ensemble  à  la  messe  et  emploient  à  l'étude 
le  reste  de  la  matinée. Un  peu  avant  le  dîner, 
ils  récitent  1rs  litanies  des  saints.  Pendant  le 
dîner  et  le  souper,  ils  lisent  par  ordre  l'E- 
criture sainte,  à  dîner  l'Ancien  Testament  et 
à  souper  le  Nouveau.  On  lit  aussi  le  Marty- 
rologe pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  l'His- 
toire Ecclésiastique,  les  Vies  des  saints  ou 
autres  livres  semblables.  Après  le  dîner,  la 
récréation  élant  finie ,  ils  s'exercent  au 
chant;  ensuite  les  théologiens  plus  avancés 
apprennent  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  te 
remettent  après  à  l'étude.  Les  vendredis  et 
samedis  après  le  souper  on  fait  un  discours 
spirituel  qui  est  suivi  de  la  récitation  du 
Rosaire.  Les  fêles  et  les  dimanches  on  chante 
la  messe  solennellement  pour  les  sémina- 
ristes, qui  après  le  dîner  assistent  au  sermon 
et  à  une  école  spirituelle  dans  laquelle  on 
leur  enseigne  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  morales,  et  ces  mêmes  jours  pen- 
dant le  souper  les  théologiens  font  lour  à  loar 
un  sermon  en  langue  vulgaire.  On  les  en- 
voie aux  écoles  publiques  dans  les  lieux  où 
il  y  en  a,  en  les  avertissant  qu'ils  doivent 
être  séparés  des  autres.  Outre  les  répétitions 
particulières  que  font  les  philosophes,  ils 
sont  obligés  d'en  faire  une  toutes  les  semaine* 
publiquement  dev.int  les  autres.  La  même 
chose  se  pratique  à  l'égarddes  théologiensqoi, 
tous  les  mois,  en  font  aussi  une  de  théologie 
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morale.  Il  y  a  pareillement  des  jours  marqués 
pour  l'explication  de  l'Ecrilure-Sainte,pour 
la  répétition  de  ce  qui  concerne  bs  devoirs 
des  pasleors,  et  pour  l'école  spirituelle.  Us 
mangent  tous  ensemble  dans  un  rérectoire 
commun,  et  la  manière  de  s'habiller  doit 
être  uniforme.  Quoiqu'elle  doive  être  con- 
forme aux  coutumes  des  pays,  elle  doit  néan- 
moins être  éloignée  de  toute  vanité,  et  se 
ressentir  de  la  modestie  cléricale. 

C'est  ordinaire nent  dans  les  diocèses  de 
grande  étendue  que  l'on  établit  ces  sortes  de 
séminaires  qui  doivent  être  dans  le  voisinage 
des  universités  où  les  études  fleurissent  da- 
vantage. Que  s'il  ne  se  trouve  point  d'uni- 
versité dans  ce  pays-là.  c'est  aux  prêtres  de 
l'institut  à  enseigner  les  lettres  s  crées  et 
profanes.  Il  y  a  dane  chaque  séminaire  un 
directeur  ou  .régent,  un  père  spirituel,  un 
confesseur  et  un  économe.  Afin  que  personne 
ne  puisse,  sans  fondement  et  Mans  de  bonnes 
raisons,  se  retirer  de  cet  institut  et  aban- 
donner le  bien  qu'ils  auront  entrepris,  ceux 
qui  ayant  étéélevés  dans  les  séminaires  sous 
les  lois  de  l'instiut  y  auront  reçu  la  prêtrise, 
et  ceux  qui  étant  dans  1rs  ordres  sacrée  y 
auront  été  reçus,  font  entre  les  mains  du 
supérieur  le  serment  conventionneldont  nous 
avons  parlé. 

Dans  I -s  maisons  destinées  pour  les  curés, 
les  bénéficiers  et  mitres  prêtres,  tous  les  re- 
venus provenant  des  bénéfices  et  de  quelque 
fonction  ecclésiastique  que  ce  puisse  être 
sont  mis  en  commun;  et  afin  que  cela  soit 
fidèlement  exécuté  et  qu'il  ne  s  y  passe  au- 
cun abus,  ils  sont  obligés  de  rendre  compte 
en  certain  temps  à  leurs  supérieurs  de  ce 
qu'ils  reçoivent  et  de  ce  qu'ils  dépensent. 
Voici  de  quelle  manière  doivent  être  em- 
ployés ces  revenus.  Premièrement,  chacun 
en  peut  vivre  selon  que  le  requiert  la  bien- 
séance de  son  état,  faire  des  charités  raison- 
nables, assister  ses  père ,  mère,  frères  et 
saurs  qui  sont  dans  Ja  nécessite  autant  que 
cette  nécessité  le  demande.  11  peut  même 
leur  faire  des  legs  après  sa  mort,  comme 
aussi  aux  églises  qu'il  aurait  desservies.  Se- 
condement ce  que  leurs  bénéfices  leur  ren- 
dent au-dessus  du  nécessaire  doit  être  laissé, 
ou  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort  pour 
les  besoins  communs  de  l'institut,  c'est-à- 
dire  pour  l'entretien  des  prêtres  cassés  de 
vieillesse,  on  que  quelques  autres  raisons 
rendent  incapables  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, de  ceux  qu'on  a  mis  en  pénitence,  des 
infirmes,  et  de  ceux  qui  n'ont  pas  en  béné- 
fices des  revenus  suffisants  pour  assister 
leurs  pauvres  parents.  Si  après  cela  il  reste 
encore  du  superflu,  il  doit  être  appliqué  au 
séminaire  des  jeunes  clercs  pour  les  faire 
subsister  honnêtement,  conformément  aux 
régies  de  l'institut,  ou  à  l'entretien  de  ceux 
qui  ont  des  cures  dans  des  villages  dont  les 
revenus  sont  modiques  pour  le  temps  seule- 
ment qu'ils  sont  membres  rie  l'institut. 

.Kxcepté  le  cas  de  nécessité  et  de  l'impos- 
sibilité du  lieu,  personne  ne  doit  être  exposé 
seul  dans  les  fonctions  pastorales,  ni  dans 
les  collèges  où  ou  élève  les  jeunes  clercs  et 
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les  prêtres,  dans  lesquels  ils  doivent  être  au 
moins  deux. 

Les  maisons  destinées  pour  les  vieux  prê- 
tres, et  les  autres  qui  ne  sont  plus  capables 
des  fonctions  pastorales ,  peuvent  encore 
servir  à  d'autres  usages,  comme  à  faire  les 
conférences  du  diorèse,  à  des  retraites,  et 
autres  exercices  de  piété.  Elles  peuvent  aussi 
servir  de  séminaires  pour  ceux  qui  sont 
promus  aux  ordres  sacrés,  dans  les  lieux  où 
il  n'y  en  a  point,  ou,  lorsqu'on  ne  peut  les 
placer  faute  de  commodité,  dans  ceux  où  on 
élève  la  jeunesse.  Les  ordinaires  peuvent 
s'en  servir  -pour  y  exercer  de  plus  en  plus^ 
les  prêtres  dans  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  ce  qui  regarde  le  soin  des  âmes,  pour 
y  mettre  les  curés  qu'ils  jugent  à  propos  do 
priver  pour  un  temps  de  leurs  cures,  et  pour 
v  mettre  en  pénitence  (es  prêtres  scanda- 
leux, qui  y  doivent  demeurer  dans  un  quar- 
tier sépare  de  celui  des  vieillards  et  des  au- 
tres. Ceux  qui  sont  propres  à  des  missions 
dans  les  pays  infidèles  ou  hérétiques,  peu- 
vent s'y  sacrifier  d'autant  plus  volontiers, 
qu'ils  sont  assurés  de  trouver  dans  ces  sortes 
de  maisons  une  retraite  douce  et  commode, 
pour  y  passer  le  reste  de  leurs  jours  quand 
ilsserontaccablés  de  vieillesse  et  d'infirmités; 
et  ces  maisons  sont  ordinairement  la  de- 
meure des  présidents  du  diocèse  et  des  autres 
personnes  qui  leur  servent  de  conseil. 

Les  supérieurs  qui  ont  la  direction  de  cet 
institut  sont  le  premier  président,  qui  doit 
avoir  soin  de  maintenir  l'uniformité  de  la 
discipline,  et  étendre  cette  manière  de  vie 
dans  d'autres  provinces.  Il  est  soumis  au 
saint-siége,  auquel  il  doit  prêter  serment  de 
fidé  ité  et  d'obéissance,  de  même  que  les  pré- 
sidents subalternes  doivent  le  prêter  chacun 
a  l'ordinaire  dont  ils  dépendent.  Le  prési- 
dent archidiocésain  doit  veiller  sur  tout  l'ar- 
chevêché, le  président  d'un  évéché  sur  tout 
le  diocèse,  un  doyen  rural  dans  son  district, 
un  curé  dans  sa  paroisse,  chaque  bénéficier 
chef  de  communauté  dans  l'étendue  de  sa 
juridiction,  et  ainsi  des  autres  qui  ont  quel- 
que direction  ou  intendance  particulière.  Ils 
peuvent  tous  exercer  les  fonctions  de  vicaire- 
général,  de  doyen  rural,  ou  quelqu'aulre 
office  que  ce  soit,  lorsqu'ils  sont  députés 
pour  cela  de  leur  évêque.  Les  supérieurs  de 
quelquedistrictou  décanat  que  ce  puisse  être, 
y  ont  sous  eux  tous  les  prêtres,  curés  et 
autres  ecclésiastiques  de  cet  institut;  ils  en 
visitent  tous  les  lieux  deux  fois  l'an,  et  ren- 
dent compte  de  ces  visites  au  président  dio- 
césain. Ce  président  a  le  soin  et  l'intendance 
par  tout  le  diocèse  sur  les  mêmes  prêtres  nu 
clercs  de  l'institut,  qu'il  doit  visiter  une  fois 
l'an;  et  la  visite  finie,  il  en  fait  rapport  a 
l'ordinaire.  Tous  les  ans  aussi  le  même 
président,  du  consentement  de  l'ordinaire, 
doit  s'assembler  avec  tous  les  supérieurs  do 
district  décanal  pour  traiter  des  affaires  qui 
regardent  l'institut,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  On  prend  dans  ces 
assemblées  les  mesures  les  plus  convenables 
pour  faire  observer  les  règlements;  et  les 
résolutions  ayant  été  prises  et  approuvées 
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la  conduite  de  son  séminaire.  L'évéqne 
d'Aogsboorg  leur  donna  aussi  plusieurs 
cures  et  autres  bénéfices  dans  son  diocèse, 
où  il  les  appela  l'an  1663  ,  et  leur  conGa  le 
séminaire  de  Oilenghen.  Ils  furent  reçus 
dans  le  diocèse  de  Passaw  l'an  1666,  et  dans 
relui  de  Slrigonie  en  Hongrie  l'an  1676. 
Enfin  le  pape  Innocent  XI,  sollicité  par  l'em- 
pereur, cl  .par  plusieurs  princes  et  prélats 
d'Allemagne,  après  avoir  Tait  examiner  par 
ane  congrégation  de  ordinaux  cet  institut , 
accorda  un  bref,  l'an  1680,  par  lequel  il  le 
confirma,  et  approuva  les  constitutions,  qui, 
ayant  été  encore  amplifiées  ,  furent  de  nou- 
veau approuvées  par  le  même  pontife ,  Tan 
1684  ,  et  imprimées  à  Rome  la  même  année. 

Après  que  cet  institut  eut  été  approuvé 
par  le  saint-siége,  l'an  1680,  l'empereur  Léo- 
pold  I"  écrivit  au  pape  pour  l'en  remercier. 
11  assura  Sa  Sainteté  de  la  protection  qu'il 
lui  donnerait  et  la  pria  de  le  vouloir  intro- 
duire en  Italie,  particulièrement  dans  la  ville 
de  Rome,  où  ce  pontife  accorda  à  ces  prêtres 
un  hospice  pour  leur  procureur  général,  qui 
y  a  demeuré  avec  six  prêtres  pendant  quel- 
ques années;  mais  cet  hospice  ne  subsiste 
plus  présentement.  Ils  firent  ensuite  de  nou- 
veaux progrès ,  ayant  passé  sur  les  terres 
du  roi  d'Espagne  où  ils  eurent  le  séminaire 
de  Gironne  en  Catalogne  .  l'an  1682.  On  les 
appela  l'an  1683  en  Pologne ,  où  ils  firent 
leur  premier  établissement  dans  i'évéché  de 
Posen ,  et  ils  en  eurent  encore  un  dans 
celui  de  Lucko.  La  diète  générale  de  Po- 
logne, qui  se  tint  l'an  1685.  les  prit  sous  sa 

Srotection  et  approuva  leurs  établissements 
ans  ce  royaume.  Ils  se  sont  depuis  étendus 
dans  d'autres  diocèses ,  tant  en  Allemagne 
qn'en  Hongrie  et  en  Pologne,  et  se  sont  fort 
multipliés  dans  les  pays  héréditaires  de  l'em- 
pereur, qui  ordonna  ,  par  un  décret  de  l'an 
1680,  qu'ils  seraient  préférés  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices. 

La  fin  de  cet  institut  est  de  former  de  bons 
pasteurs  et  de  bons  ministres,  non  seule- 
ment pour  les  villes,  mais  pour  la  campagne. 
Pour  cet  effet ,  ces  prêtres  ont  la  direction 
des  séminaires  ;  ils  s  exercent  aux  fonctions 
pastorales  et  aux  œuvres  de  charité  spiri- 
tuelles et  corporelles  ;  et,  pour  faire  le  tout 

Bar  ordre  et  d'une  manière  qui  soit  stable , 
s  prélent  un  serment  qu'ils  appellent  con- 
ventionnel,  par  lequel  ils  s'obligent  à  ne  point 
se  séparer  du  corps  de  leur  propre  mouve- 
ment. Ils  peuvent  avoir  trois  sortes  de  mai- 
tons  dans  chaque  diocèse.  La  première  est  le 
séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs 
qu'on  y  élève.  La  seconde  renferme  diverses 
habitations  particulières  pour  les  curés,  les 
bénéficiers  et  autres  prêtres.  La  troisième  est 
pour  les  vieillards,  les  vétérans  qui  ont  be- 
soin de  repos  et  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
services,  et  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ca- 
pables de  travailler  en  quelque  manière  que 
ce  poisse  être.  Selon  celte  distinction  de 
maisons  ,  les  constitutions  sont  divisées  en 
trois  parties  principales;  la  première  re- 

C-de  la  direction  des  séminaires,  la  seconde 
prêtres ,  les  curés  et  autres  bénéficiers , 
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et  la  troisième,  ceux  qui  sont  cassés  de  vieil- 
lesse ou  par  le  travail,  ou  par  quelque  in- 
commodité. On  y  a  ajouté  une  quatrième 
partie  qui  regarde  la  direction  de  soi-même 
et  des  âmes  dont  on  est  chargé,  et  cetle-la 
est  commune  à  chaque  particulier. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qu'on  élève  dans 
les  séminaires  sont  envoyés  aux  écoles  pu- 
bliques et  on  leur  donne  des  maîtres  et  des 
répétiteurs  domestiques  qui  veillent  sur  leurs 
études  et  les  dirigent.  Ils  sont  partagés  en 
trois  classes  différentes  qui  sont  autant  de 
degrés  par  où  ils  doivent  passer.  La  première 
classe,  qui  est  la  moindre,  est  de  ceux  aux- 
quels on  enseigne  les  lettres  humaines  et  les 
exercices  de  piété  capables  de  les  disposer  à 
l'état  ecclésiastique.  La  seconde  est  de  ceux 
que  l'on  fait  passer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, et  ceux-ci  promettent  de  vivre  et  per- 
sévérer dans  l'institut.  La  troisième  renferme 
les  théologiens,  les  canonisles  et  autres  qui, 
après  avoir  reçu  les  quatre  mineurs  et  s'être 
appliqués  aux  études,  sont  instruits  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  conduite  des  âmes,  et 
ceux-ci  s'obligent  à  l'institut  par  serment,  de 
manière  cependant  que  cela  ne  les  empêche 
pas  qu'avant  que  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, ils  ne  puissent  retourner  au  monde 
avec  la  permission  des  supérieurs,  qui  soit 
fondée  sur  une  cause  raisonnable  et  légitime. 

Les  supérieurs  ont  grand  soin  que  les  jeu- 
nes séminaristes  ne  soient  point  oisifs:  c'est 

Pourquoi  le  matin,  d'abord  qu'ils  sont  le»és 
l'heure  marquée ,  ceux  des  basses  écoles 
emploient  un  quart  d'heure  à  quelque  lecture 
spirituelle.  Ceux  de  la  seconde  classe  aussi 
bien  que  de  la  troisième,  font  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale.  Ils  assistent  tons 
ensemble  à  la  messe  et  emploient  à  l'élude 
le  reste  de  la  matinée. Un  peu  avant  le  dîner, 
ils  récitent  1rs  litanies  des  saints.  Pendant  le 
diner  et  le  souper,  ils  lisent  par  ordre  l'E- 
criture sainte,  à  dtner  l'Ancien  Testament  et 
à  souper  le  Nouveau.  On  lit  aussi  le  Marty- 
rologe pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  l'His- 
toire Ecclésiastique,  les  Vies  des  saints  ou 
autres  livres  semblables.  Après  le  diner,  la 
récréation  étant  finie ,  ils  s'exercent  au 
chant;  ensuite  les  théologiens  plus  avancés 
apprennent  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  se 
remettent  après  à  l'étude.  Les  vendredis  et 
samedis  après  le  souper  on  fait  un  discours 
spirituel  qui  est  suivi  de  la  récitation  du 
Rosaire.  Les  fêtes  et  les  dimanches  on  chante 
la  messe  solennellement  pour  les  sémina- 
ristes, qui  après  le  dtner  assistent  au  sermon 
et  à  une  école  spirituelle  dans  laquelle  on 
leur  enseigne  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  morales,  et  ces  mêmes  jours  pen- 
dant le  souper  les  théologiens  font  tour  à  tour 
un  sermon  en  langue  vulgaire.  On  les  en- 
voie aux  écoles  publiques  dans  les  lieux  où 
il  y  en  a,  en  les  avertissant  qu'ils  doivent 
être  sépares  des  autres.  Outre  les  répétitions 
particulières  que  font  les  philosophes,  ils 
sont  obligés  d'en  faire  une  toutes  les  semaine* 
publiquement  devant  les  autres.  La  même 
chose  se  pratique  à  l'égarddes  théologiensqoi, 
tous  les  mois,  en  font  aussi  une  de  théologie 
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morale.  Il  y  a  pareillement  des  jours  marqués 
pour  l'explication  de  l'Ecrilure-Saintcpour 
la  répétition  de  ce  qui  concerne  I  s  devoirs 
des  pasteurs,  et  pour  l'école  spirituelle.  Ils 
mangent  tous  ensemble  dans  un  réfectoire 
commun,  et  la  manière  de  s'habiller  doit 
être  uniforme.  Quoiqu'elle  doive  être  con- 
forme aux  coutumes  des  pays,  elle  doit  néan- 
moins être  éloignée  de  toute  vanité,  et  se 
ressentir  de  la  modestie  cléricale. 

C'est  ordinaire  t>ent  dans  les  diocèses  de 
grande  étendue  que  l'on  établit  ces  sortes  de 
séminaires  qui  doivent  être  dans  le  voisinage 
des  universités  où  les  études  fleurissent  da- 
vantage. Que  s'il  ne  se  trouve  point  d'uni- 
versité dans  ce  pays-là,  c'est  aux  prêtres  de 
l'institut  à  enseigner  les  lettres  s  crées  et 
profanes.  Il  y  a  dans  chaque  séminaire  un 
directeur  ou  régent,  un  pére  spirituel,  un 
confesseur  et  un  économe.  A  tin  que  personne 
ne  puisse,  sans  fondement  et  sans  de  bonnes 
raisons,  se  retirer  de  cet  institut  et  aban- 
donner le  bien  qu'ils  auront  entrepris,  ceux 
qui  ayant  été  élevés  dans  les  séminaires  sous 
les  lois  de  l'instiut  y  auront  reçu  la  prêtrise, 
et  ceux  qui  étant  dans  les  ordres  sacrés  y 
auront  été  reçus,  font  entre  les  mains  du 
supérieur  le  serment  conventionnel  dont  noua 
avons  parlé. 

Dans  b'S  maisons  destinées  pour  les  curés, 
les  bénéficiera  et' autres  prêtres,  tous  les  re- 
venus provenant  des  bénéfices  et  de  quelque 
fonction  ecclésiastique  que  ce  puisse  être 
sont  mi<  en  commun;  et  afin  que  cela  soit 
Gdèlement  exécuté  et  qu'il  ne  s'y  passe  au- 
cun abus,  ils  sont  obligés  de  rendre  compte 
en  certain  temps  à  leurs  supérieurs  de  ce 
qu'ils  reçoivent  et  de  ce  qu'ils  dépensent. 
Voici  de  quelle  manière  doivent  être  em- 
ployés ces  revenus.  Premièrement,  chacun 
en  peut  vivre  selon  que  le  requiert  la  bien- 
séance de  son  état,  faire  des  charités  raison- 
nables, assister  ses  père,  mère,  frères  et 
sœurs  qui  sont  dans  Ja  néces^i  e  autant  que 
cette  nécessité  le  demande.  Il  peut  même 
leur  faire  des  legs  après  sa  mort,  comme 
aussi  aux  églises  qu'il  aurait  desservies.  Se- 
condement ce  que  leurs  bénéfices  leur  ren- 
dent au-dessus  du  nécessaire  doit  être  laissé, 
ou  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort  pour 
les  besoins  communs  de  l'institut,  c'est-à- 
dire  pour  l'entretien  des  prêtres  cassés  de 
vieillesse,  ou  que  quelques  autres  raisons 
rendent  incapables  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques,  de  ceux  qu'on  a  mis  en  pénitence,  des 
infirma,  et  de  coin  qui  n'ont  pas  en  béné- 
fices des  revenus  suffisants  pour  assister 
leurs  pauvres  parents.  Si  après  cela  il  reste 
encore  du  superflu,  il  doit  être  appliqué  au 
séminaire  des  jeunes  clercs  pour  le*  faire 
subsister  honnêtement,  conformément  aux 
règles  de  l'institut,  ou  à  l'entretien  de  ceux 
qui  ont  des  cures  dans  des  villages  dont  les 
revenus  sont  modiques  pour  le  temps  seule- 
ment qu'ils  sont  membres  de  l'institut. 

Excepté  le  cas  de  nécessité  et  de  l'impos- 
tlbililé  du  lieu,  personne  ne  doit  être  exposé 
seul  dans  les  fonctions  pastorales,  ni  dans 
les  collèges  où  ou  élève  les  jeunes  clercs  et 
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les  prêtres,  dans  lesquels  ils  doivent  être  au 
moins  deux. 

Les  maisons  destinées  pour  les  vieux  prê- 
tres, et  les  antres  qui  ne  sont  plus  capables 
des  fonctions  pastorales  ,  peuvent  encore 
servir  à  d'autres  usages,  comme  à  faire  les 
conférences  du  diocèse,  à  des  retraites,  et 
autres  exercices  de  piété.  Elles  peuvent  aussi 
servir  de  séminaires  pour  cenx  qui  sont 
promus  aux  ordres  sacrés,  dans  les  lieux  ou 
il  n'y  en  a  point,  ou,  lorsqu'on  ne  peut  les 
placer  faute  de  commodité,  dans  ceux  où  on 
élève  la  jeunesse.  Les  ordinaires  peuvent 
s'en  servir  -pour  y  exercer  de  plus  en  plu*/ 
les  prêtres  dans  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  ce  qui  regarde  le  soin  des  Ames,  pour 
y  mettre  les  curés  qu'ils  jugent  à  propos  de 
priver  pour  un  temps  de  leurs  cures,  et  pour 
y  mettre  en  pénitence  les  prêtres  scanda- 
leux, qui  y  doivent  demeurer  dans  un  quar- 
tier séparé  de  celui  des  vieillards  et  des  au- 
tres. Ceux  qui  sont  propres  à  des  missions 
dans  les  pays  infidèles  ou  hérétiques,  peu- 
vent s'y  sacrifier  d'autant  plus  volontiers, 
qu'ils  sont  assurés  de  trouver  dans  ces  sortes 
de  maisons  une  retraite  douce  et  commode, 
pour  y  passer  le  reste  de  leurs  jours  quand 
ilsserontaccablés  de  vieillesse  et  d'infirmités; 
et  ces  maisons  sont  ordinairement  la  de- 
meure des  présidents  du  diocèse  et  des  autres 
personnes  qui  leur  servent  de  conseil. 

Les  supérieurs  qui  ont  la  direction  de  cet 
institut  sont  le  premier  président,  qui  doit 
avoir  soin  de  maintenir  l'uniformité  de  la 
discipline,  et  étendre  cette  manière  de  vie 
dans  d'autres  provinces.  Il  est  soumis  au 
saint-siége,  auquel  il  doit  prêter  serment  de 
fidé  lté  et  d'obéissance,  de  même  que  les  pré- 
sidents subalternes  doivent  le  prêter  chacun 
à  l'ordinaire  dont  ils  dépendent.  Le  prési- 
dent archidiocésain  doit  veiller  sur  tout  l'ar- 
chevêché, le  président  d'un  évéché  sur  tout 
le  diocèse,  un  doyen  rural  dans  son  district, 
un  curé  dans  sa  paroisse,  chaque  bénéficier 
chef  de  communauté  dans  l'étendue  de  sa 
juridiction,  et  ainsi  des  autres  qui  ont  quel- 
que direction  ou  intendance  particulière.  Ils 
peuvent  tous  exercer  les  fonctions  de  vicaire- 
général,  de  doyen  rural,  ou  quelqu'aulre 
office  que  ce  soit,  lorsqu'ils  sont  députés 
pour  cela  de  leur  évéque.  Les  supérieurs  de 
quclquedistrirtou  décanat  que  ce  puisse  être, 
y  ont  sous  eux  tous  les  prêtres,  curés  et 
autres  ecclésiastiques  de  cet  institut;  ils  en 
visitent  tous  les  lieux  deux  fois  l'an,  et  ren- 
dent compte  de  ces  visites  au  président  dio- 
césain. Ce  président  a  le  soin  et  l'intendance 
par  tout  le  diocèse  sur  les  mêmes  prêtres  ou 
clercs  de  l'institut,  qu'il  doit  visiter  une  fois 
l'an;  et  la  visite  finie,  il  en  fait  r.ipport  à 
l'ordinaire.  Tous  les  ans  aussi  le  même 
président,  du  consentement  de  l'ordinaire, 
doit  s'assembler  avec  tous  les  supérieurs  du 
district  décanal  pour  traiter  des  affaires  qui 
regardent  l'institut,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  On  prend  dans  ces 
assemblées  les  mesures  les  plus  convenables 
pour  faire  observer  les  règlements;  et  les 
résolutions  ayant  été  prises  et  approuvées 
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par  l'ordinaire,  les  supérieurs  des  décanats, 
étant  de  retour  cher  eut,  les  font  exécuter 
dans  leurs  propres  maisons  et  dans  relies 
oui  ont  été  commises  à  leurs  soins  et  à  leur 
direction. 

Constitution,  et  Exercit.  spiritual.  Cterico- 
rum  in  communi  vivent ittm.  Jarqties-Anloine 
Valauri,  Abrégé  df  l'institut  du  Clergé  vivant 
en  commun,  et  Carlo.  Bartholom.  Piazza, 
Eueevolog.  Rom.  part.  2.  Trut.  11.  eap.  17. 

BASILE  (Ordre  de  Saint-). 

S  1.  Vie  dt  saint  Basilc-le-timnd ,  docteur  de 
l'Eglise,  archevêque  de  Césarée  et  patriar- 
che des  moines  d'Orient. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  un  nombre  infini  do 
moines  et  de  solitaires  en  Orient  avant  saint 
Basile  (1] ,  c'est  néanmoins  avec  justice  que 
l'on  a  donné  à  re  docteur  de  l'Eglise  le  litre 
de  patriarche  des  moines  d'Orient:  car,  si 
saint  Antoine  a  été  l'instituteur  de  la  vie 
cénobilique,  et  si  saint  Pacôme  lui  adonné 
une  meilleure  forme,  c'est  saint  Basile  qui  a 
eu  la  gloire  de  lui  donner  son  entière  per- 
fection, en  obligeant  par  des  vœux  solennels 
ceux  qui  se  sont  engagés  à  ce  genre  de  vie. 

Il  semble  que  la  sainteté  ail  été  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  puisque  l'Eglise  honore 
H  révère  comme  saints  :  sainte  Macrine,  sa 
bisaïeule  ,  et  une  autre  sainte  Macrine,  sa 
sœur,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Pierre 
de  Sébaste,  ses  frères;  que  son  père  Basile  a 
eu  le  don  des  miracles,  et  qu'il  y  a  eu  fort 
peu  de  ses  parents  qui  ne  se  soient  signalés 
par  des  actions  saintes  et  des  vertus  écla- 
tantes. LeB.  P.  Apollinaire  d'Agresla,  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Basile,  dans  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  donna  en  1681,  dit  que  cet 
ordre  célèbre,  le  30  mai,  par  une  concession 
du  saint-siége  du  15  novembre  1603,  la  fôle 
de  huit  des  ancêtres  de  saint  Basile,  qui  sont 
du  côté  paternel:  saint  Grégoire  et  sainte 
Théodore,  ses  bisaïeuls  ;  saint  Basile  et  sainte 
Macrine  ses  aïeuls ,  saint  Basile  et  sainte 
Eumélie,  ses  père  et  mère  ;  et  du  côté  mater- 
nel, saint  Grégoire  et  sainte  Isabelle  aussi 
ses  aïeuls.  Don  Alphonse  Clavel,  annaliste 
du  même  ordre,  leur  donne  aussi  le  litre  de 
saints.  Mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'on 
ignore  le  nom  de  quelques-uns  des  ancêtres 
de  notre  saint  ;  et  que  si  l'Eglise  a  permis 
que  l'on  en  fit  la  fêle  le  30  mai  dans  l'ordre 
de  Saint-Basile,  elle  aura  sans  doute  révoqué 
cette  permission  ,  puisque  dans  le  calendrier 
des  saints  de  cet  ordre  que  le  P.  D.  Pierre 
Menniti,  qui  en  a  été  aussi  général,  lit  impri- 
mer à  Velletri  en  1695,  on  n'y  trouve,  le  30 
mai, que  sainte  Eumélie,  mère  de  saint  Basile, 
dont  le  nom  n'est  pas  même  marqué  d'un 
astérisque,  avec  lequel  le  P.  Menniti  a  dési- 
gné les  saints  dont  on  fait  l'office  avec  la 
messe.  Mais  quand  ses  ancêtres  n'auraient 
seulement  passé  que  pour  des  personnes 
d'une  vertu  éminente  et  d'une  piélé  singu- 
lière, il  en  pouvait  lirer  plus  d'avantage  cl  do 
pinire,  que  ceux  qui  descendent  dis  empe- 
reurs et  des  rois. 

(I)  lt»y.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  G8. 
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On  ignore  le  nom  de  son  aïeul  paternel,  et 
l'on  sait  seulement  qu'il  eut  pour  femme 
Macrine,  dont  le  nom  se  lit  dans  le  Martyro- 
loge romain  le  quatorze  janvier.  Ils  se  vi- 
rent dépouillés  avec  joie  de  leurs  biens  par 
la  haine  des  empereurs  païens,  et  leur  grand 
zèle  pour  la  foi  leur  avait  fait  supporter 
constamment  toutes  les  incommodités  et  le» 
misères  qu'ils  avaient  souffertes  dans  les  dé- 
serts de  Pont,  nu  ils  s'étaient  retirés  pour 
fuir  ia  persécution  de  ces  mêmes  empereurs. 
Dieu  fit  voir  en  celte  rencontre  combien 
celle  conduite  lui  était  agréable,  par  un  cé- 
lèbre miracle  qu'il  accorda  à  leurs  prières, 
en  leur  envoyant  des  cerfs  pour  les  nourrir, 
et  pour  leur  donner  un  peu  de  soulagement 
dans  les  peines  qu'ils  enduraient.  La  persé- 
cution étant  cessée,  ils  retournèrent  dans 
leur  maison  ,  et  la  divine  Providence  leur 
rendit  des  biens  plus  considérables  que  ceux 
qu'ils  avaient  perdus. 

Leur  piété  passa  à  Basile,  leur  fils,  qui 
épousa  Kumélie  ;  et  soit  q-u'ils  vinssent  de- 
meurer à  Césarée  de  Cappadoce,  ou  qu'ils  y 
allassent  de  temps  en  temps,  ce  fut  dans  celte 
ville  que  naquit  le  grand  saint  Basile  vers 
l'an  329.  Etant  encore  enfant,  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Ses  père  et  mère,  après 
avoir  employé  les  remèdes  humains,  eurent 
recours  à  la  prière;  et  comme  elle  était  ac- 
compagnée d'une  foi  vive  et  pareille  à  celle  de 
ce  roi  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui 
demandait  aussi  la  guérison  do  son  fils  à 
Jésus-Christ ,  ils  méritèrent  d'en  recevoir 
une  réponse  aussi  favorable;  Noire-Seigneur 
ayant  apparu  la  nuit  à  ce  père  affligé,  et  lui 
ayant  promis  la  guérison  du  petit  Basile.  On 
l'envoya  ensuite  à  Néocésarée,  où  demeurait 
pour  lors  son  aïeule  sainte  Macrine;  quel* 
ques-uns  croient  que  ce  fut  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  cette  ville  où 
cette  sainte  femme  lui  fit  sucer  dès  son  en- 
fance la  pure  doctrine  de  la  foi  dont  elle 
avait  été  elle-même  instruite  par  saint  Gré- 
goire Thaumaturge.  A  l'âge  de  sept  ans  il 
retourna  chez  son  père,  qui,  étant  un  avocat 
célèbre,  lui  donna  les  premières  teintures 
des  lettres  humaines.  H  alla  ensuite  éludier 
à  Césarée  de  Palestine ,  où  il  commença  A 
connattre  saint  Grégoire  de  Nazianze.  De  la 
il  passa  à  Constantinople  à  l'âge  de  douze 
ans;  après  y  avoir  étudié  quelque  temps, 
il  retourna  à  Césarée  de  Cappadoce,  d'où  il 
fut  à  Alexandrie  pour  y  visiter  les  écoles  de 
celle  ville  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  ce 
qu'il  souhaitait,  il  vint  à  Athènes. 

Il  avail  alors  dix-sept  ans  ,  et  ce  fui  là 
qu'il  lia  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze 
celte  amitié  si  forte  qui  dura  jusqu'à  la  mon, 
cl  que  rien  ne  put  désunir.  Grégoire  lui 
rendit  d'abord  service  ;  car  ayant  représenté 
à  ses  amis  la  sagesse  et  la  gravilé  de  Rasile, 
jointes  à  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quise ,  il  le  lit  exempter  d'une  certaine  for- 
malité qui  allait  même  à  l'insolence  ,  et  dont 
les  étudiants  de  celte  ville  usaient  à  l'égard 
des  nouveaux  venus. 


Digitized  by  Google 


Ml  BAS 

Il  fut  si  dégoûté  de  celte  manière  d'agir 
peu  sérieuse ,  qu'il  aurait  quitté  Athènes  si 
saint  Grégoire  ne  l'eût  retenu.  Il  devint  très- 
savant  en  peu  de  temps ,  ayant  eu  pour  maî- 
tres les  plus  habiles  professeurs  de  ce  temps- 
là,  Libanius,  Erébole,  Himèce  et  Prothérèse. 
]|  savait  toute  la  philosophie  ,  l'astronomie, 
la  géométrie  ,  l'arithmétique  ;  et  ses  fré- 
quentes maladies  l'engagèrent  à  apprendre 
la  médecine.  Mais  toutes  ces  sciences  profa- 
nesne  lui  firent  point  abandonner  les  saintes 
Lettres  qu'il  avait  étudiées  dès  le  berceau. 
11  eut  an«si  pour  compagnon  de  ses  éludes 
arec  saint  Grégoire  ,  Julien  l'Apostat,  avec 
qui  ils  firent  quelque  connaissance,  et  ces 
deux  siinls  découvrirent  le  dérèglement  de 
son  esprit  par  sa  physionomie  et  son  exté- 
rieur. Enfin  après  un  séjour  de  dix  ans  dans 
cette  célèbre  ville,  il  retourna  à  Césarée  sa 
patrie ,  où  sa  mère  qui  avait  perdu  depuis 
peu  son  mari  ,  le  souhaitait  pour  la  conso- 
lerdans  son  veuvage.  11  plaida  d'abord  quel- 
ques causes,  car  c'était  par  là  que  commen- 
taient ceux  qui  aspiraient  aux  charges; 
mais  sa  sœur,  sainte  Macrine,  craignant  que 
l'orgueil ,  la  vanité  et  l'ambition  ne  s'empa- 
rassent de  son  cœur ,  lui  persuada  adroite- 
ment de  quitter  celte  profession  et  toutes  les 
autres  occ  palions  séculières  pour  s'adon- 
ner entièrement  à  la  retraite  ,  à  l'étude  de  la 
véritable  sagesse,  et  à  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  Il  y  fit  réflexion,  et  ce  fut 
pour  lors,  comme  il  le  dil  lui-même  ,  qu'il 
commença  à  s'éveiller  comme  d'un  profond 
sommeil ,  à  regarder  la  vraie  lumière  de  l'E- 
vangile, et  à  reconnaître  l'inutilité  des  scien- 
ces vaines;  et  concevant  un  dégoût  pour  le 
monde  et  ses  vanités,  il  prit  la  résolution  de 
seretirerel  de  chercher  quelqu'un  qui  pût 
lui  servir  de  guide  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion. 

Ce  rat  dans  le  dessein  d'en  chercher  nn 
qu'il  entreprit  de  voyager  dans  les  lieux  où 
la  renommée  publiait  que  se  retiraient  ceux 
qni  vivaient  dans  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Il  alla  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, en  Syrie,  en  Mésopotamie,  où  il  eut  la 
satisfaction  de  trouver  dans  les  diverses  soli- 
tudes de  ces  pays  plusieurs  de  ces  saints 
qu'il  y  cherchait ,  car  la  vie  monastique  s'é- 
tait répandue  dans  toutes  ces  provinces.  II 
admira  leur  vie  également  austère  et  labo- 
rieuse, leur  ferveur  et  leur  application  à  la 
prière.  Il  fut  surpris  devoir  que  ces  hommes 
admirables  ,  invincibles  au  »ommeil  et  aux 
antres  nécessités  de  la  nature  ,  dans  la  faim 
rt  'lans  la  soif,  dans  le  froid  et  la  nudité  , 
tenaient  toujours  leur  esprit  libre  et  élevé 
vers  Dieu  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur 
«orps,  vivant  comme  si  la  chair  qu'ils  por- 
taient ne  leur  était  de  rien,  et  se  regardant 
comme  des  étrangers  sur  la  terre  et  des  ci- 
toyens du  ciel.  Ce  fut  dans  la  suite  de  ce 
voyage  que  noire  saint  alla  à  Jérusalem  et  à 
Jéricho  ,  comme  il  semble  le  dire  en  un  en- 
droit; et,  après  son  retour  à  Césaree  ,  dont 
il  avait  été  absent  pendant  deux  ans  ,  son 
é»érpie  Dianée,  pour  l'attacher  à  son 
*éhse,  le  fil  lecteur. 
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Ce  nouvel  emploi  ne  put  étouffer  en  lui  le 
désir  qu'il  avait  de  la  solitude,  pour  tâcher 
d'imiter  1rs  grands  exemples  qu'il  avait 
trouvés  dans  les  déserts  de  l'Egypte  et  de 
l'Orient.  Il  se  joignit  d'abord  à  des  gens  qu'il 
trouva  dans  son  pays,  qui  semblaient  prati* 
quer  la  même  manière  de  vivre.  Leur  exté- 
rieur austère  et  mortifié  faisait  croire  à 
Basile  que  leur  intérieur  était  saint.  Il  pre- 
nait leur  manteau  rude  et  grossier,  leurs 
souliers  de  cuir  non  corroyé  ,  pour  marques' 
certaines  de  leur  vertu.  Il  croyait  ne  pou- 
voir pas  être  assez  uni  avec  des  personnes 
ni  préféraient  une  vie  austère  et  laborieuse 
tous  les  plaisirs  du  monde  ;  mais  il  recon- 
nut dans  la  .suite  qu'il  s'était  trompe,  et  ces 
personnes  étaient  les  disciples  d'Eustathe  do 
Sébasle ,  qui  fut  dans  la  suite  le  plus  grand 
persécuteur  de  notre  saint. 

C'était  environ  l'an  357  qu'il  songea  sé- 
rieusement à  se  retirer  dans  la  solitude ,  où 
ilne  dit  point  qu'il  demeurât  avec  Lustalhe 
et  ses  disciples,  mais  seulement  qu'il  était 
uni  d'amitié  avec  eux  :  le  lieu  qu'il  choisit 
pour  sa  retraite  fut  dans  un  désert  de  la 
province  de  Pont,  près  de  la  rivière  d'Iris  et 
de  la  petite  ville  d'Ibore.  C'était  le  lieu  qui 
avait  servi  à  sa  première  éducation  ,  et  il  y 
fut  attiré  par  la  considération  de  sa  sœur, 
sainte  Macrine ,  qui  s'y  était  déjà  retirée 
avec  leur  mère  s,  ii  Eumélie.  Il  quitta  néan- 
moins sa  solitude  pour  aller  à  Constantino- 
ple,  où  il  accompagna  Basile  d'Ancyre  ;  mais 
il  la  reprit  bientôt  après,  et  fût  encore  oblige 
de  l'abandonner  pour  assister  à  la  mort  de 
Dianée,  son  évéque.  Eùsèbe  qui  lui  succéda 
empêcha  Basile  de  retourner  dans  sa  solitude. 
III  ordonna  prêtre,  et  se  servit  d'abord  de 
lui  pour  la  conduite  de  son  diocèse  ;  mais 
cet  évè  |ue  conçut  de  la  jalousie  contre  lui , 
et  Basile  se  vit  encore  obligé, pour  conserver 
l'union  ,  de  rentrer  parmi  ses  frères  et  de 
jouir  de  la  solitude  qu'il  n'avait  abandonnée 
qu'à  regret. 

Basile  était  trop  nécessaire  à  l'Eglise  pour 
demeurer  ainsi  caché  dans  son  monastère. 
Au  bout  de  trois  ans,  Euvèbe,  ayant  reconnu 
le  besoin  qu'il  en  avait  pour  résister  aux 
entreprises  de  l'empereur  Valens  qui  avait 
résolu  d'introduire  l'arianisme  dans  Césa- 
rée, pria  instamment  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  d'être  le  médiateur  de  leur  réconci- 
liation, et  de  le  ramener  dans  son  Kglise. 
Notre  saint,  oubliant  tous  les  sujets  de  mé- 
contentements qu'il  pouvait  avoir,  se  rendit 
sans  différer  auprès  de  son  évéque,  et  avec 
le  secours  de  son  ami  saint  Grégoire,  il  at- 
taqua les  ariens  qui  avaieut  voulu  profiter 
de  sa  retraite  et  du  différend  qu'il  avait  ru 
avec  Eusèbe,  et  les  contraignit  de  se  re- 
tirer. 

Après  la  fuite  de  ces  hérétiques,  Eusèbe, 
qui  s'était  réconcilié  de  bonne  foi,  et  qui 
connaissait  les  grands  talents  de  Basile,  se 
reposa  entièrement  sur  lui  pour  la  conduite 
de  son  diocèse.  Il  le  prit  même  pour  son  di- 
recteur, et  ne  faisait  rien  que  par  son  con- 
seil; et  Basile  répondit  si  bien  à  l'attente  de 
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tous  les  gens  de  bien,  qu'après  la  mort  d'Eu- 
sèhe,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder. 

A  peine  Tut-il  élevé  à  celte  dignité,  que 
les  hérétiques,  et  surtout  les  ariens,  le  per- 
sécutèrent cruellement.  Ceux-ci  qui  avaient 
l'empereur  Valens  pour  leur  protecteur , 
abusèrent  souvent  de  son  autorité  pour 
faire  des  violences  à  notre  saint  archevê- 
que. Ils  aigrissaient  à  tout  moment  contre 
lui  l'esprit  facile  de  ce  prince,  et  comme  il 
n'avait  pas  voulu  selon  ses  ordres  commu- 
niquer avec  Eudoze,  usurpateur  du  siège  de 
Constantinople ,  ni  embrasser  la  doctrine 
des  ariens ,  il  le  condamna  au  bannisse- 
ment. Il  en  fit  dresser  l'ordre,  et  lorsqu'on 
lé  lui  apporta  pour  signer,  le<  plumes  dont 
il  se  servit  se  rompirent  par  trois  fois; 
comme  il  persisiait  toujours  dans  sou  des- 
sein, sa  main  trembla  par  un  relâchement 
de  nerfs,  et  la  chaise  sur  laquelle  il  était  as- 
sis >e  rompit  aussi;  ainsi,  reconnaissant  l'im- 
piété du  décret  qu'il  voulait  signer,  il  prit 
le  papier  et  le  déchira. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les 
persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  dans  la 
suite  ,  tant  de  la  part  des  mêmes  ariens 
que  de  la  part  de  quelques  évéques  catho- 
liques, persécutions  qui  durèrent  jusqu'à 
sa  mort.  Les  uns  le  persécutèrent  par  ja- 
lousie ;  d'autres  sur  de  faux  rapports  que 
ses  ennemis  faisaient  de  lui  ;  d'autres  aussi 
parce  que,  ne  connaissant  pas  encore  la 
malice  d'Eustathe,  évéque  de  Sébaste,  il  lui 
témoignait  de  l'amitié  ;  et  d'autres  enfin 
parce  qu'il  avait  eu  quelques  commerces 
avec  l'hérétique  Apollinaire  et  son  disciple 
Dioscore,  avant  qu'ils  eussent  fait  paraître 
leur  venin.  A  l'égard  de  ses  mortification*, 
elles  étaient  presque  incroyables,  et  l'on 
peut  attribuer  à  un  miracle  comment  il  a 
pu  résister  à  tous  les  travaux  qu'il  entre- 
prenait avec  tant  d'austérités  jointes  à  une 
coniptexion  délicate  et  une  santé  aussi  rui- 
née que  la  sienne  ;  car  il  ne  mangeait 
qu'une  fois  le  jour,  sur  le  soir,  et  souvent 
»>e  contentait  de  pain  et  d'eau.  Ses  veilles 
étaient  sans  relâche,  et  s'il  prenait  un  peu 
de  repos,  c'était  sur  un  lit  fort  dur. 

Il  fallait  enfin  qu'un  corps  si  épuisé  de 
forces  par  tant  d'austérités  et  accablé  de 
maladies  eût  quelque  repos;  et  l'esprit  de 
ce  grand  saint,  n'étant  animé  que  de  celui 
de  Dieu,  se  trouvait  dans  un  état  violent 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réuni  à  lui.  Ce  fut  le 
premier  jour  de  janvier  de  l'an  379  que 
celle  grâce  lui  fut  accordée,  et  qu'il  quitta 
la  terre  pour  aller  jouir  de  la  félicité  éter- 
nelle. C'est  en  ce  jour  que  les  Grées  célè- 
brent sa  féte  ;  mais  comme  il  est  occupé  par 
celle  de  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  l'Eglise  latine  ne  la  solennise 
que  le  quatorze  juin,  qui  est  le  jour  de  son 
ordination. 

Voyez  saint  Grégoire  de  Nazian.  Orat.  in 
laud.  Basit.  Rosvid.  Vit.  SS.  Patr.  Dom. 
Apollin.  Agresta.  Vit.  diS.  Batilio.  Alphonse 
Clavel.  Anliqucd.  délia  Relig.  di  S.  Batilio. 

<1)  AU.  Clavel,  Anliqued.  de  la  Hetig.  y  Rtql.  de 
S.  Batilio,  c.  8,  $  2.  Dora.  Apol-  Agresta,  Vit.  di  S. 
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Les  critiques  pourront  consulter  sa  Vin 
par  M.  Hermant,  chanoine  de  Beau  vais.  e( 
lit  Mémoire»  de  M.  de  Tillemonl,  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  ecclésiastique ,  tom.  IX. 

§  IL  —  De  Vordre  de  Saint-Basile  et  de  ton 
grand  progrès. 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de  saint  Ba- 
sile que  ce  saint ,  ayant  pris  la  résolution 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  avant  que 
de  s'y  engager,  avait  fait  un  voyage  en 
Egypte,  en  Syrie  et  dans  la  Palestine,  pour 
en  apprendre  les  principaux  devoirs,  en 
fréquentant  les  saints  solitaires  qui  demeu- 
raient dans  ces  quartiers-là,  cl  qui,  dégagés 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  ne  s'appli- 
quaient qu'au  travail,  à  1 1  prière  el  à  l'o- 
raison. Mais  les  historiens  de  ion  ordre 
m'excuseront  si  je  ne  m'accorde  pas  avec 
eux  louchant  le  temps  où  il  exécuta  son 
dessein  et  le  lieu  de  sa  première  retraite,  et 
si  je  retranche  d'un  seul  article  trois  mille 
de  ses  disciples.  • 

Dom  Alphonse  Clavel  (1) ,  annaliste  de  cet 
ordre,  qui  a  été  suivi  par  le  P.  dom  Apolli- 
naire d'Agresta,  général  du  même  ordre, dit 
que  saiut  Basile,  avant  que  d'e\écuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  d'embrasser  la  vie 
religieuse,  le  communiqua  à  saint  Marcian 
qui  avait  été  un  de  ses  maîtres  dans  la  vie 
spirituelle;  qu'il  se  relira  ensuite  dans  la 
Syrie,  où  il  assembla  auprès  de  la  ville  de 
Selcucobot  Irois  mille  moines  (2)  qui  vi- 
raient dispersés  dans  ces  déserts;  et  que  ce 
fui  là  où  ce  saint  docteur  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  ordre  l'an  361,  dans  la 
trente-quatrième  année  de  son  âge;  qu'il  tic 
donna  pas  d'abord  sa  règle  par  écrit,  mais 
qu'il  la  fit  pratiquer,  l'enseignant  de  vive 
voix  pour  voir  si  on  s'y  accoutumerait;  que, 
voyant  le  grand  profit  qui  pouvait  nalira 
d'une  telle  observance,  principalement  des 
trois  vœux  essentiels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté el  d'obéissance,  il  résolut  d'étendre  son 
nouvel  institut,  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Cappadoce,  prévoyant  le  besoin 
qu'elle  en  avait  à  cause  de  l'hérésie  dont 
elle  était  pour  lors  infectée;  qu'il  laissa  le 
monastère  de  Seleucobol,  et  vint  à  Césarée, 
sa  patrie,  où,  avec  le  consentement  de  l'é- 
véque  Uermogène ,  il  fond  1  un  magnifique 
monastère  proche  de  cette  ville  ;  qu'après 
avoir  assemblé  plusieurs  anachorètes,  el 
quelques  autres  personnes  qui  renoncèrent 
au  siècle ,  il  fil  le  premier  profession  de  sa 
règle  entre  les  mains  de  ce  prélat,  et  sVn- 
gagea  aux  trois  vœux  essentiels,  voulant 
que  ses  moines  fissent  la  même  chose,  leur 
persuadant  de  vivre  en  paix  et  en  bonne 
union  ,  puisqu'ils  n'avaient  tous  qu'une 
même  fin;  et  qu'enfin  ses  propres  Irères, 
saint  Naucrace,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Pierre  de  Sébaste  el  Paul,  furent  les 
premiers  à  suivre  son  exemple. 

Les  mêmes  historiens  ajoutent  encore  que 
l'année  suivante  il  se  déchargea  du  soin  de 
ce  monastère  et  de  celui  que  sainle  alacrine, 
Batilio,  part.  1 ,  c.  6. 

{i}  Voy.,  à  la  liuûu  vol.,  0*69. 
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sa  sœur,  avait  fondé  à  son  imitation  pour 
des  vierges,  sur  saint  Pierre,  son  frère,  qu'il 
établit  supérieur  de  ces  deux  monastères,  rt 
se  retira  dans  les  déserts  de  Pont  appelés 
Cimcr,  où  il  fixa  sa  demeure  dans  un  lieu 
appelé  Matazze;  que  ce  Tut  la  où  son  fidèle 
ami  saint  Grégoire  de  Nazianze  le  vint  trou- 
ver, aussi  bien  que  saint  Amphiloque,  où 
ils  furent  suivis  par  une  infinité  de  person- 
nes qui,  voulant  acquérir  la  perfection 
évangélique ,  se  mirent  sous  la  direction 
d'un  si  savant  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  les  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  rapportent  son  ori- 
gine, ce  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  ac- 
corder avec  les  écrits  du  même  saint  Basile 
et  de  son  ami  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  ne  parlent  en  aucune  manière  de  trois 
mille  moines  que  l'on  prétend  que  saint  Ba- 
sile assembla  dans  la  Syrie,  proche  de  la 
ville  de  Seleucobol;  et  ce  saint  n'a  pas  pu 
faire  profession  de  sa  règle  entre  les  mains 
de  I  évéque  Hermogène,  puisque,  selon  le 
sentiment  des  plus  habiles  critiques,  ce  pré- 
lat était  mort  dès  l'an  34-0  :  ce  qu'il  est  aisé 
de  prouver,  puisque  l'évèque  Dianée  (1)  qui 
lit  saint  Basile  lecteur  à  son  retour  des 
voyages  qu'il  fit  pour  aller  voiries  solitai- 
res, avait  déjà  succédé  à  Hermogène  en  340, 
et  qu'en  qualité  d'évéque  de  Césarée ,  il 
avait  assisté  au  concile  d'Anlioche,  au  com- 
mencement de  l'an  3il. 

Il  n'est  point  vrai  aussi  que  saint  Basile, 
de  retour  de  ses  voyages,  ait  d'abord  fondé 
on  monastère  à  Césarée,  ni  que  celui  de 
sainte  Macrine,  sa  sœur,  fût  proche  de  la 
même  ville.  Ce  fut  dans  la  province  de  Pont, 
et  à  quelques  milles  de  Néocésarée  qu'il 
jeta  les  fondements  de  son  ordre,  où  sainte 
Macrine,  avant  lui,  avait  déjà  fondé  un  mo- 
nastère pour  des  vierges.  Kt  leur  frère  Nau- 
crace  ne  peut  pas  avoir  été  un  des  disciples 
de  ce  saint,  puisqu'il  était  mort  en  357  dans 
une  solitude  de  la  même  province,  où  notre 
saint  ne  se  retira  que  l'an  358,  qui  est  le 
temps  auquel  on  doit  fixer  l'établissement 
de  son  ordre.  11  aura  de  celte  manière  quel- 
ques années  d'antiquité  de  plus  que  les  his- 
toriens do  même  ordre  ne  lui  donnent;  et 
ce  que  nous  allons  rapporter  de  son  origine 
sera  plus  conforme  aux  écrits  de  ce  saint  et 
à  ceux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
comme  M.  Herrnan ,  M.  de  Tillemonl,  et 
d'autres  savants  ont  remarqué  dans  la  Vie 
de  saint  Basile  qu'ils  nous  ont  donnée. 

Saint  Basile,  ayant  pris  la  résolution  d'em- 
brasser la  vie  monastique ,  se  relira  dans 
un  désert  de  la  province  de  Pont,  pour 
éviter  le  trouble  et  le  tumulte  des  villes. 
Il  y  fut  attiré  par  la  considération  de  sa 
sœur  sainte  Macrine,  qui  y  demeurait  déjà 
avec  leur  mère  sainte  Eumélie ,  et  qui  y 
avait  formé  un  monastère  dont  elle  prenait 
la  conduite,  ne  recevant  pas  peu  d'assistance 
de  saint  Pierre,  leur  frère,  qui  fut  depuis 
évéque  de  Sébaste,  dont  la  vertu  rendait 
déjà  célèbres  les  solitudes  de  Pont. 
Notre  saint  fondateur  fut  bientôt  suivi  par 

(1)  De  Titien».,  Bill,  «ri.,  l.  IX. 
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saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  les  déserts 
les  plus  reculés  devinrent  une  ville  par  la 
présence  de  saint  Basile,  à  cause  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  cherchaient  à  pro- 
fiter de  ses  instructions  et  de  ses  exemples  ; 
de  sorte  que  ces  déserts  se  trouvant  trop 
resserrés  pour  recevoir  ceux  qui  accou- 
raient à  lui  de  divers  endroits,  il  forma  un 
monastère  vis-à-vis  celui  de  sa  sœur. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  admirait  l'u- 
nion et  la  charité  merveilleuse  qui  liairtous 
ensemble  ces  saints  moines,  aussi  bien  que 
celle  ferveur  ardente  avec  laquelle  il»  s'exci- 
taient et  s'encourageaient  les  uns  les  autres 
à  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  saint,  qui  ve- 
nait quelquefois  passer  du  temps  dans  cette 
solitude  avec  son  ami,  se  contentait  d'j  tra- 
vailler à  sa  sanctification  propre,  dans  le  re- 
pos qu'il  y  était  venu  chercher;  mais  pour 
saint  Basile,  après  qu'il  se  fut  suffisamment 
instruit  de  la  vérité,  il  alla,  dit  Rufiin,  par 
les  villes  et  les  villages  de  Pont,  animant 
par  ses  paroles  et  enflammant  par  ses  exhor- 
tations les  habitants  de  ce  pays,  qui  étaient 
comme  dans  une  espèce  d'assoupissement 
et  de  négligence  pour  les  choses  qui  regar- 
daient leur  salut.  11  sut  si  bien  les  éveiller  et 
les  tirer  de  celle  négligence  où  ils  étaient 
depuis  longtemps,  qu'il  en  porta  plusieurs  à 
renoncer  aux  soins  de  toutes  tes  choses  vai- 
nes et  périssables,  et  à  s'unir  ensemble  pour 
servir  Dieu.  Il  leur  apprit  à  bâtir  des  mo- 
nastères, à  y  établir  des  communautés,  et  à 
pratiquer  tous  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  prenait  le  soin  des  filles  aussi  bien 
que  des  hommes,  et  il  apprenait  à  ces  peu- 
ples grossiers  comment  il  fallait  élever  des 
vierges  pour  les  rendre  de  dignes  épouses  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  on  vit  en  peu  de  temps 
changer  toute  la  face  de  cette  province, qui, 
d'un  désert  sec  et  stérile ,  devint  une  cam- 
pagne spirituelle,  couverte  de  riches  mois- 
sons et  de  vignes  Irès-abondàntes.  Presque 
tout  le  monde  commença  à  y  mener  une  vie 
pure  et  chaste  :  beaucoup  de  personnes,  re- 
nonçant au  siècle,  apportaient  au  pied  du 
saint  les  biens  qu'ils  quittaient,  et  il  pre- 
nait le  soin  de  les  distribuer  à  tous  les 
indigents  selon  le  besoin  que  chacun  en 
avait. 

Ce  saint  fondateur,  pour  assurer  davan- 
tage la  vertu  et  la  piété  des  saints  religieux 
qu'il  formait,  leur  prescrivit  par  écrit  l'or- 
dre elles  règles  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
Elles  sont  de  deux  façons  :  les  unes  plus 
étendues,  au  nombre  de  cinquante-cinq,  et 
les  autres  plus  courtes,  au  nombre  de  trois 
cent-treize.  Par  le  discours  qui  précède  les 
grandes,  il  parall  seulement  que  saint  Basile 
était  chargé  de  l'instruction  des  moines  ; 
maii  par  la  préface  des  petites, il  était  chargé 
du  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  et  la  prê- 
chait au  milieu  du  peuple  dans  l'église  ; 
c'est-à-dire  qu'il  était  déjà  ou  évéque  ou 
au  moins  prêtre  de  Césarée,  ce  qui  ne  peut 
être  arrive  qu'après  l'an  361. 

Son  institut  se  répandit  bientôt  par  tout 
l'Orient;  et  quoiqu'il  y  eût  d'autres  règles, 
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et  quelques-unes  même  d'écrites  ,  néan- 
moins celle  de  sajnt  Basile  y  a  tellement 
prévalu  sur  les  autres,  qu'elle  les  a  toutes 
obscurcies;  et  il  n'y  a  que  cell«  de  ce  s;iint 
qui  soit  reconnue  parmi  les  moines  d'O- 
rient :  celle  de  saint  Antoine  n'étant  pas 
même  observée  par  ceux  qui  se  disent  de 
ion  ordre,  qui  n'en  ont  aucune,  comme 
nous  l'avons  Tait  remarquer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Orient  que  la 
réglé  de  saint  Basile  fut  reçue,  mais  elle 
passa  en  Occident  aussitôt  que  Itufûn  l'eut 
traduite  en  latin  ;  et  avant  que  saint  Benoit 
eût  publié  la  sienne,  il  y  avait  déjà  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Basile  en  Italie. 
Quelques-uns  ont  même  cru  que  saint  Be- 
noit s'y  était  soumis,  puisque  par  le  dernier 
chapitre  de  sa  règle  où  il  exhorte  ses  reli- 
gieux à  l'observer  il  leur  recommande  celle 
de  saint  Basile,  qu'il  appelle  son  père,  et 
dont  il  parait  qu'il  a  tiré  la  sienne,  suivant 
le  sentiment  du  cardinal  de  Turrccreraata, 
lorsqu'il  dit  :  Educta  est  régula  B.  Benedicti 
tanquam  fluvius  quidam  ex  fonte  religionis, 
ex  Rerjula  Ma  loti  sœculo  clarissima,  omnium 
viitutum-  sptendore  ornatissima  B.  Basi- 

m  ji). 

C  est  apparemment  pour  ce  sujet  que  1<î 
P.  Dom  Mennili  a  mis  dans  son  Calendrier 
des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Basile  dont  nous 
avons  parlé,  saint  Benoit  aussi  bien  que  saint 
Borna  in  qui  lui  donna  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  à  ce  qu'il  dit;  mais  cette  me- 
lotte  ou  peau  de  brebis  dont  saint  Benoit 
était  revêtu  témoigne  assez  que  ce  n'était 
pas  l'babit  de  l'ordre  de  Saint-Basile  qu'il 
reçut  des  mains  de  saint  Romain  ;  et  il  sem- 
ble que  le  P.  Mennili  ait  voulu  avoir  sa 
revanche,  en  mettant  dans  son  calendrier 
des  saints  qui  n'ont  jamais  été  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  comme  saint  Benoit,  saint  Ro- 
main, saint  Jérôme,  docteur  de  l'Eglise,  saint 
Paulin.évcque  de  Noie, sainte  Paule  et  sainte 
Marcelle,  veuves  romaines,  et  plusieurs  au- 
tres ;  de  même  que  Trithème  et  quelques  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  ont  mis 
beaucoup  de  cet  ordre  qui  n'ont  jamais  été 
Bénédictins. 

Dom  Alphon.se  Clavel  et  les  autres  hislo*- 
rietis  de  l'ordre  de  Saint-Basile  prétendent 
que  sa  règle  fut  approuvée  par  le  pape 
Libcrius,  la  même  année  qu'elle  fut  publiée 
et  écrite  par  ce  saint,  l'an  363 ,  qu'elle  lo 
fut  aussi  par  saint  Damase,  l'an  36t>  et  par 
saint  Léon,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Alarcian.  Quelques-uns  rapportent  au  long 
une  lettre  de  ce  pape,  qui  est  une  réponse 
qu'il  Tait  à  cet  empereur  qui  lui  avait  écrit 
a  ce  sujet.  Elle  est  datée  de  Borne  du  treize 
dos  calendes  d'août  de  l'an  43ii,  sous  le  con- 
sulat d'Aëtius  et  de  Studius.  On  la  peut  voir 
«tans  Ascagne  Tambourin  de  l'ordre  de  Vol- 
loinbreuse,  dans  1 1  Vie  de  saint  Basile  écrite 
par  le  P.  Dom  Apollinaire  d'Agresta,  et  dans 
quelques  autres  écrivains  qu'il  cite.  Cette 
règle  a  encore  été  approuvée  par  plusieurs 
fouverains  pontifes  dans  la  sui'e  des  temps, 

(i;  In  liegul.  S.  Btntd. 


et  dans  ces  derniers  siècles  par  Grégoire  XIII, 
qui  approuva  l'abrégé  que  le  cardinal  Bc»- 
sarion  en  avait  fait  sous  le  pontifical  d'Eu- 
gène VI  et  qui  a  été  confirme  par  l  s  papes 
Clément  VIII,  Paul  V  et  Alexandre  VII. 

Il  y  a  quelques  auteurs,  entre  les  autre» 
B arbosa  (2),  qui  prétendent  aussi  que  saint 
Basile,  avant.que  de  mourir, se  vit  le  père  de 
plus  de  quatre-vingt  dix  mille  moines,  seule- 
ment en  Orient;  mais  les  écrivains  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  ne  sont  pas  contents  de  ce 
nombre.  Le  P.  Apollinaire  d'Agresta  dit 
qu'en  y  ajoutant  tous  les  moines  de  cet  ordre 
qui  étaient  répandus  dans  tout  le  reste  do 
monde,  il  doit  être  bien  plus  considérable. 
Si  on  en  faisait  néanmoins  un  calcul  exact, 
et  qu'on  en  eût  retranché  tous  ceux  qui 
sont  compris  dans  ce  nombre  qui  n'étaient 
pas  de  l'ordre  de  Saint- Basile,  il  y  aurait 
beaucoup  à  diminuer,  et  ce  nombre  ne  serait 
pas  si  excessif.  Il  faut  cependant  avouer  que, 
du  Vivant  de  saint  Basile,  son  ordre  Gl  un 
grand  progrès  et  qu'il  devint  encore  plat 
considérable  après  sa  mort.  Mais  cet  ordre, 
si  florissant  pendant  plus  de  trois  siècles, 
diminua  notablement  dans  la  suite  par  l'hé- 
résie, le  schisme  et  le  changement  d'empire. 
Le  plus  grand  orage  qu'il  eut  à  essuyer  fut 
nous  celui  dcConslanlin,  surnommé  Coprony- 
me,  l'an  741  ;  car  ce  prince  s'élant  déclaré  en- 
nemi morteldes  saintes  images,  aussi  bienque 
Léon  ton  père,  il  commença  par  persécuter  les 
moines  de  Saint-Basile  qu'il  regardait  comme 
les  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe.  Il  en  fit 
mourir  une  grande  partie,  en  fit  mettre  en 
prison , et  en  condamna  plusieurs  au  bannis- 
sement hors  de  ses  Etats  ;  de  sorte  que  les 
monastères  restèrent  abandonnés  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  et  la  plupart  des  moines 
de  Saint-Basile,  qui  sont  présentement  en 
Orient,  sont  schismatiques  et  hérétiques, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Les  Ménologes  des  Grecs  font  mention  de 
dix-huit  cent  cinq  tant  archevêques  qu'é- 
véques  de  cet  ordre  béatifiés  ou  reconnus 

Kour  saints,  trois  mille  dix  abbés,  onze  mille 
uit  cent  cinq  martyrs,  et  un  nombre  in- 
fini de  confesseurs  et  de  vierges,  dont  il  y 
aurait  aussi  beaucoup  A  retrancher,  la  plu- 
part n'ayant  pas  été  de  cet  ordre.  Au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle,  l'an 
1623,  le  bienheureux  Josaphat  Kuncenitius, 
archevêque  de  Polosk  ,  fut  tué  par  les  hé- 
rétiques et  schismatiques  de  Vilebsk  pour 
s'être  réuni  à  l'Eglise  romaine,  et  cet  ordre 
en  Italie  et  en  Espagne  célèbre  sa  fête  le 
12*  jour  de  novembre. 

Us  mettent  aussi  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile 
plus  de  quatorze  papes,  dont  il  y  a  quelques 
orientai!  v  que  les  moines  de  l'ordrede  Saint- 
Antoine  auraient  droit  de  réclamer,  et  quel- 
ques autres  que  les  Bénédictins  s'attribuent 
Us  ont  eu  quelques  cardinaux,  comme  Bessa- 
rion  et  Isidore  de  Conslantinople,  qui  furent 
créés  par  Eugène  IV.  Pour  ce  qui  est  des 
patriarches,  archevêques  et  évéques  de  cet 

(î)  Barb.,d«  Jur.  Eccm. 
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ordre,  il  est  certain  que  le  nombre  en  est 
très-grand,  puisque  personne  ne  peut  être 
élevé  à  celle  dignité  dans  tout  l'Orient,  et 
être  même  curé  d'une  simple  paroisse,  s'il 
n'est  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile  ou 
'  de  celui  de  Saint-Antoine  :  ce  qui  s'observe 
encore  en  Moscovie  et  dans  les  autres  pro- 
vinces où  le  rite  grec  est  toléré.  Enfin  les 
religieux  de  Saint-Basile  se  glorifient  d'avoir 
ru  dans  leur  ordre  plusieurs  empereurs  et 
impératrices,  grand  nombre  de  rois  et  de 
reines,  et  dix-neuf  princes  et  princesses  de  la 
seule  maison  des  Comnènes. 

Alphons.  Clavel  ,  Antiquirfad.  de  la 
Religion  de  Saint-Basil.  D.  Apoilin.  d'A- 
gresta,  Vit.  de  S.  Basil,  part.  5.  I).  Peir. 
Alennili,  Kalendar.  SS.  ont.  S.  BasUii.  De 
Tilleniont,  Hist.  eccl.  tom.  IX.  1  fermant,  Vie 
de  saint  Basile,  ei  Bultcau,  Histoire  monas- 
tique d'Orient. 

L'ordre  de  Saint-Basile  n'a  jamais  eu  de 
maisons  en  France;  il  en  a  eu  beaucoup, 
il  en  possède  encore  en  Italie ,  etc.  Nous 
croyons  que  les  religieux  d'Occident  n'ont 
aucuns  rapports  de  juridiction  avec  ceux 
d'Orient.    Ceu*   d'Italie  ont  actuellement 
pour  procureur-général  le  R.  P.  abbé  dorn 
l'aul  Vagliasindi.  Nous  ignorons  où  est  leur 
maison- mère.  Le  procureur-général  nous 
parait  résider  à  Rome.  Les  schismaliques 
et  les  catholiques  ont  encore  plusieurs  de 
ces  religieux  dans  l'Orient  ot  dans  quelques 
pays  septentrionaux  de  l'Europe.  Les  reli- 
gieux schismaliques  sont  infiniment  plus 
nombreux,  et  il  n'y  a  guère  que  cet  ordre  à 
élre  reconnu  en  Russie,  etc.  A  l'occasion  de 
la  persécution  que  la  religion  catholique 
souffre  actuellement  en  Russie,  deux  ceul- 
vingt-un  monastères  furent  supprimés  en  la 
seule  province  de  Mohilow,  en  1832  :  or, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  eu  de  Basi- 
liens  victimes  de  celle  suppression  :  mais  il 
y  en  a  eu  sans  doute  depuis,  et  il  est  certain 
qu'il  y  en  a  entre  les  mouastères  de  fem- 
mes. Toute  l'Europe  a  retenti  des  justes 
plaintes  faites  par  la  Mère  Macrinc,  abbesse 
d'un  couvent  de  cet  ordre,  tourmentée  de  la 
manière  la  plus  barbare,  par  un  évéque  ca- 
tholique aposial.  Plusieurs  des  religieuses 
sont  mortes  sous  les  coups  de  la  persécution, 
et  ont  souffert  un  vrai  martyre.  L'a bbesse, 
ainsi  que  quelques  autres,  a  pu  s'échapper, 
et  elle  est  venue  à  Paris,  d'où  elle  est  allée 
à  Kome.  Dans  les  Etats  de  l'empereur  d'Au- 
triebe  ,  on  voit  encore  des  moines  grecs- 
unis,  soit  Basiliens,  proprement  dits  ,  soit 
ceux  qu'on  appelle  Caloyers.  Il  y  a  aussi  des 
monastères  de  religieuses  du  même  ordre. 
Des  SolKaires  récemment  établis  en  France, 
au  diocèse  d'Amiens,  se  sont  rattachés  à  la 
règle  de  saint  Basile.  Une  société  de  prêtres, 
livrés  en  quelques  diocèses  à  l'enseiguemeut 
de  la  jeunesse,  se  nomme  aussi  société  des 
préires  de  saint  Basile;  mais  ces  deux  insti- 
tuts n'ont  ni  rapport  nisimilitu  Joavecl'ordre 
de  Saint-Basile.  Nous  ferons  connaître  ces 
deux  sociétés  nouvelles  dans  notre  Supplé- 
ment. B.-D.-B. 
(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  o'  70. 
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§  I.  —  Des  moines  de  Saint-Basile ,  dans  la 
Grande  Russie  ,  ou  duché'  de  Moscovie. 

Comme  la  Grande  Russie, ou  Russie  Noire, 
qui  nous  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
Moscovie  (i) ,  est  un  des  plus  grands  Etals 
de  l'Europe  ,  et  que, depuis  que  le  christia- 
nisme y  a  été  introduit  par  les  Grecs  ,  il  s'y 
est  toujours  conservé  jusqu'à  préseul,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  dans  toute  sa  pureté  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  l'ordre  de  Saint-Basile 
s'y  est  fort  multiplié,  au  lieu  qu'il  est  extrê- 
mement déchu  en  Orient ,  où  la  plupart  de 
ses  monastères  étaient  situés  dans  des  lieux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  sous  la  do- 
mination des  Turcs.  Mai*  ,  nonobstant  les 
maux  que  les  religieux  d'Orient  ont  à  souf- 
frir le  plus  souvent  de  la  part  des  inGdèles  , 
et  nonobstant  les  erreurs  dont  la  plupart 
sont  infectés,  il  y  en  a  néanmoins  beaucoup 
qui  sout  réunis  à  l'Eglise  romaine  et  qui 
lui  obéissent.  11  n'en  est  pas  de  même  en 
Moscovie,  où  les  religieux,  aussi  bien  que  In 
peuple,  n'ont  jamais  voulu  entendre  parler 
d'union  avec  l'Eglise  romaine  ,  et  sont  tou- 
jours, non-seulement  rcslés  avec  opiniâlrclô 
dans  leurs  erreurs  qu'ils  ont  reçues  des 
Grecs  ,  mais  en  ont  encore  ajouté  d'autres  : 
ce  qui  a  aussi  causé  entre  eux  et  les  Grecs 
le  schisme  et  la  division. 

Il  y  en  a  qui  ont  pré  endu  que  l'apôtre 
sainl  André  leur  avait  annoncé  l'Evângile  ; 
mais,  selon  l'opinion  la  plus  commune  ,  ils 
n'ont  reçu  le  christianisme  par  le  moyen  des 
Grecs  qjie  vers  l'an  987  ou  989,  sous  le  grand 
duc  Wolodimer ,  ce  qui  est  plus  conforme  à 
la  vérité.  Les  Moscovites  ne  savent  pas  eux- 
mêmes  le  temps  où  leurs  ancêtres  ont  re- 
nonce au  culte  des  idoles  ;  car  te  czar,  Jean 
Basile,  dans» la  réponse  qu'il  fil  à  la  profes- 
sion de  foi  d'un  certain  Jéan  Rhoïla  (2),  hé- 
rétique hussite  ,  lui  dit  que  les  Moscovites 
étaient  baptisés  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  , 
et  du  Sainl-Esprit,  depuis  que  le  grand  czar 
Wolodimer,  inspiré  de  Dieu  ,  avait  élé  régé- 
néré par  les  eaux  salutaires  du  biplémc,  et 
qu'il  avait  pris  le  nom  de  Basile  ,  et  que  de- 
puis ce  temps-là  ,  leur  foi  ne  s'appelait  plus 
la  foi  russienne ,  mais  la  foi  chrétienne.  Ce- 
pendant, dan*  une  conférence  que  le  même 
prince  eut  avec  le  P.  Possevin,  jésuite,  au 
sujet  de  la  religion,  en  1581,  il  lui  dit  que, 
dès  le  commencement  de  l'Elise,  ils  avaient 
reçu  la  foi  chrétienne  ,  lorsque  sainl  André  , 
fière  de  l'apôtre  saint  Pierre  ,  était  venu  eu 
leur  pays,  d'où  il  était  allé  a  R  me,  et  qu'en- 
suite, après  l  i  conversion  de  Wolodimer,  la 
religiou  s'était  beaucoup  étendue. 

L'opinion  la  plus  commune  étant  donc  que 
le  christianisme  n'a  commencé  que  sous  le 
règne  du  czar  Wolodimer,  par  le  moyen  des 
Grecs  ,  ce  fut  aussi  dans  ce  lemp»-la  que  la 
vie  monastique  y  fui  introduite.  Il  y  a  quel- 
ques auteurs  qui  disent  que  les  moines  de 
ce  pays-là  ne  savent  de  quel  ordre  ils  son/. 
Il  est  certain  cependant  qu'ils  ool  toujours 

(2)  Thiolog.  UotCQtil. 
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suivi  la  règle  do  saint  Basile.  Mais,  comme 
le  palriarcbe  et  les  autres  prélats  moscovites 
odI  changé  beaucoup  de  choses  dans  la  li- 
turgie des  Grecs,  quoiqu'ils  suivent  leur  re- 
ligion ,  les  moines  moscovites  ont  aussi 
change  beaucoup  de  choses  de  la  règle  de 
saint  Basile  ,  quoiqu'ils  se  disent  religieux 
de  son  ordre. 

Il  y  a  un  nombre  incroyable  de  couvents  , 
tant  d'hommes  que  de  filles ,  dans  toute  la 
Moscovie,  et  l'on  peut  juger  de  cette  multi- 
tude sur  ce  que  dit  Oléarius  :  que  dans  la 
ville  de  Moscou  il  y  a  plus  de  quinze  cents 
couvents,  églises  ou  chapelles  ;  et  que  dans 
la  seule  ville  de  Nuvogorod  ,  il  y  a  Noixante 
et  dix  couvents.  II  y  en  avait  même  un  si 
grand,  nombre  dans  le  territoire  de  cette 
ville,  que  le  czar  Jean  Basile,  sur  la  seule 
défiance  qu'il  eut  de  la  fidélité  d<  s  habitants 
de  Novogorod ,  ruina  celle  ville  en  1569 , 
pilla  ,  brûla  plus  de  cent  soixante  et  quinze 
monastères  de  son  territoire,  fit  tuer  tous  les 
abbés  et  les  moines,  oulesfiicliasserà  coups 
de  piques  et  de  hallebardes  daos  la  rivière. 
L'archevêque  ,  qui  s'était  sauvé  de  la  fureur 
des  soldats,  cro>anl  adoucir  le  tyran,  lui  fil 
un  grand  festin  dans  son  palais,  pendant  le- 
quel le  czar  envoya  piller  le  riche  temple  de 
Sainte-Sophie,  et  tous  les  trésors  des  autres 
églises  qu'on  y  avait  retirés.  Après  le  dîner, 
il  lit  aussi  piller  l'archevêché  et  lier  indigne- 
ment l'archevêque  sur  une  cavale  blanche 
avec  des  flageolets  pendus  au  cou,  une  viole 
et  un  cilre,  voulant  qu'il  jouât  du  flageolet. 
Parmi  tous  ces  couvents  de  Moscovie.il  y  en 
a  qui  sont  très-considérables  :  comme  celui 
de  Troitxa,  à  douze  lieues  de  Moscou,  qu'ils 
appellent  Zergeof-Troiiza  ,  à  cause  d'un  ab- 
bé, nommé  Serge,  qui  y  mourut  en  1563,  et 
qu'ils  oui  canonise  pour  ses  prétendus  mira- 
cles. 

Ce  couvent  est  si  riche  qu'il  nourrit  plus 
de  trois  cents  religieux;  et  son  revenu  s'aug- 
mente encore  tous  les  jours  par  la  libéralité 
du  grand  duc  et  par  les  aumônes  des  pèle- 
rins. Le  grand  duc  y  va  deux  fois  l'an  en  pè- 
lerinage. 11  descend  de  cheval  à  une  dcmi- 
lieue  du  couvent,  et  achève  le  reste  du  che- 
min à  pied.  Après  avoir  satisfait  à  ses  dévo- 
tions ,  il  s'y  divertit  quelques  jours  à  la 
chasse  ,  pendant  lesquels  l'abbé  le  défraie  , 
avec  sa  suite  ,  de  vivres  et  de  fourrage. 

Comme  le  divorce  est  permis  en  ce  pays- 
là,  un  homme  quille  sa  femme,  quand  bon 
lui  semble,  pour  entrer  dans  un  couvent  et 
y  prendre  l'habit  religieux  ;  et  si  sa  femme 
se  remarie,  il  se  peut  faire  ordonner  prêtre. 
La  cause  la  plus  ordinaire  du  divorce, ou  du 
inoins  le  prétexte  le  plus  plausible  ,  c'est  la 
dévotion.  Quand  ils  quittent  leurs  femmes 
pour  entrer  dans  un  couvent  sans  leur  con- 
tentement, et  sans  avoir  auparavant  pourvu 
à  leurs  enfants,  ils  disent  que  c'est  à  cause 
qu'ils  aiment  plus  Dieu  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  quoique  le  plus  souvent  ils  ue 
L*s  quittent  que  par  caprice. 

Les  hommes  de  qualité,  étant  malades  à 
l'extrémité,  prennent  l'habit  de  moine  ,  se 
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font  raser  et  donner  l'extrême-onction  ; 
après  quoi  il  n'est  pas  permis  ,  non-seule- 
ment de  leur  donner  aucun  remède ,  usais 
même  aucune  nourriture  ,  parce  qu'ils  di- 
sent que  ceux  qui  prennent  cet  habit,  qu'ils 
appellent  séraphique  ,  ne  sont  plus  au  nom- 
bre des  hommes  ,  mais  sont  devenus  des  an- 
ges; et  si, contre  toute  espérance,  ils  revien- 
nent de  leur  maladie,  ils  sont  obligés  de  s'ac- 
quitter  de  leur  Vœu ,  de  faire  dissoudre  leur 
mariage  et  d'entrer  dans  un  couvent. 
Les  chrétiens  apostats ,  les  Tarlares  et  le* 

Eaïens  qui  veulent  embrasser  la  religion  des 
loscovites  doivent,  auparavant,  faire  une 
retraite  pendant  six  semaines  dans  quelque 
couvent ,  où  les  moines  les  instruisent.  Ce 
sont  cependant  de  fort  grands  ignorants,  qui 
ne  savent  pas  eux-mêmes  rendre  compte  de 
leur  religion;  le  peuple  croit  néanmoins  fort 
aisément  les  fables  qu'ils  débitent.  Oléarius 
en  rapporte  un  exemple,  et  dit  :  que  dans  la 
ville  de  Novogorod  il  y  a  un  couvent  dédié 
à  saint  Antoine,  et  que  les  Moscovites  lui 
dirent  que  ce  saint  était  venu  de  Rome,  en 
ces  quartiers-là,  sur  une  meule  de  moulin, 
avec  laquelle  il  descendit  par  le  Tibre,  passa 
la  mer ,  et  monta  la  rivière  de  Wolga  jus- 

au 'à  Novogorod; qu'en  arrivant  à  celle  ville, 
fit  marché  avec  des  pêcheurs  pour  acheter 
tout  ce  qu'ils  prendraient  du  premier  coup 
de  filet ,  et  qu'ils  tirèrent  un  grand  coffre 
plein  d'ornements  pour  dire  la  messe,  des 
livres  et  de  l'argent  appai tenant  à  ce  saint; 
qu'il  y  fit  bâtir  une  ch  «pelle  ,  en  laquelle  ils 
disent  qu'il  est  enterré,  et  que  son  corps  s'y 
voit  encore  tout  entier  sans  aucune  corrup- 
tion. Ils  ne  permettent  pas  néanmoins  aux 
étrangers  d'y  entrer  ,  se  cooteutant  de  leur 
montrer  la  meule  de  moulin  sur  laquelle  ce 
saint  a  fait  le  voyage,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
et  que  l'on  voit  altachée  contre  la  muraille. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  dévotions  el  les  pè- 
lerinages sont  fréquents  en  ce  lieu  ,  el  qu'ils 
ont  fourni  de  quoi  bâtir  un  très-beau  cou- 
vent. 

Le  patriarche,  les  archevêques  et  les  évé- 
ques  de  Moscovie  sonl  tous  tirés  des  cloî- 
tres ,  selon  l'ancienne  pratique  des  Grecs. 
Ils  sonl  habillés  de  noir  de  la  même  manière 
que  les  moines.  Leur  habit  consiste  en  une 
veste  ou  soutane  ;  ils  ont ,  par  dessus ,  un 
manteau  long,  et  portent  sur  la  tête  un  cha- 
peron ou  voile  noir ,  qu'ils  laissent  pendre 
sur  le  cou  et  sur  le  dos.  Ce  qui  distingue 
l'habit  des  évéques  de  ceux  des  moines , 
c'est  que  ces  prélats  portent  quelquefois  des 
habits  de  soie  ,  et  que  sur  leurs  manteaux 
ils  ont  trois  bandes  blanches  sur  les  côtés , 

{>our  marquer,  à  ce  qu'ils  disent,  que  de 
eur  cœur  il  sort  comme  des  torrents  de 
bonne  doctrine  et  de  bons  exemples.  11  y  a 
aussi  d'autres  évéques  grecs  qui  porlent  de 
pareils  manteaux.  Les  uns  et  les  autres  ne 
mangent  jamais  de  viande  et  observent  les 
mêmes  carêmes  des  Grecs  :  les  moines  jeû- 
nent néanmoins  plus  auslèremenl  que  le 
peuple  :  on  en  voit  qui  se  contentent  d'un 

Iietil  morceau  de  pain  et  d'un  peu  de  petite 
>:èrc.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  vivent  dam 
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des  solitude  ,  seuls ,  dans  de  pauvres  caba- 
nes, ou  avec  quelques  compagnons  ,  el  qui 
ne  mangent  que  des  herbes  et  des  racines. 

Ils  foui  les  trois  vieux  de  pauvreté,  de 
chasteté  el  d'obéissance;  quiconque  les 
transgresse  ou  sort  du  monastère  comme 
apostat ,  et  qu'il  soit  repris  ,  est  renfermé 
'dans  une  prison  perpétuelle;  et  quoique 
l'autorité  des  archevêques  et  des  évéques 
snit  fort  grande  en  Moscovie,  ils  ne  peuvent 
néanmoins  dispenser  personne  d'aucun  vœu. 
Fabri  dit  que  la  profession  monas  ique  de- 
mande une  si  grande  chasteté ,  que  quoi- 
que celui  qui  a  épousé  uue  vierge  puisse 
être  ordonné  prêtre ,  il  ne  peut  jnéan- 
moins  être  admis  à  la  profession  monasii- 
qae.  Cela  ne  s'accorde  pas  cependant  avec 
ce  qne  dit  Guaguini  ,  qu'un  prêtre  ,  ayant 
perdu  s;i  femme  ,  est  suspendu  des  fondions 
de  son  ordre  ,  à  moins  qu'il  n'entre  dans  un 
monastère  pour  y  vivre  selon  les  mêmes 
observances  des  moines  et  assister  aux  offi- 
ces; que,  s'il  garde  la  chasteté  pendant  son 
veuvage,  il  peut  assister  au  chœur  avec  les 
autres  ministres  de  l'Eglise;  mais  que, s'il 
se  remarie,  ce  qui  lui  est  permis  ,  il  est  ab- 
solument privé  pour  toujours  de  la  dignité 
du  sacerdoce.  C'est  ce  que  le  P.  Poitevin 
confirme,  en  disant  :  que  les  préires  mosco- 
vites peuvent  épouser  une  vierge  avant  leur 
ordination  ,  de  même  que  les  prêtres  grecs; 
que  si,  après  la  mort  de  leurs  femmes,  i.s 
veulent  embrasser  la  profession  monastique, 
ils  continuent  les  (onctions  de  leur  ordre  ; 
el  s'ils  se  reniai  ien  ,  ils  en  sont  entièrement 
privés,  et  no  sont  plus  regardés  comme  des 
prêtres  :  seulement  il  y  en  a  quelquefois  qui 
servent  dans  des  églises  en  qualité  de  dia- 
cres. 

De  Russorum  Moscovit.  rt  Tartar.  reli- 
ront. A  ni.  Possevîn,  de  rébus  Moscoviticis. 
Joaunes  Fahrv,  Moscovit.  Relig.  Alexand. 
tiuaguinus.  Moscov.  Descriptio,  Sigismuud. 
Bar.  in  Herlu-slein  lierum  Moscovit.  Descript. 
Adam  Olearius  ,  Voyage  de  Moscovie  ,  de 
Tartarie  et  de  Perse,  el  Mayerberg,  Voyage 
dt  Moscovie. 

(II.  —  Des  moines  de  Saint-Basile  dans  la 
petite  Russie  ou  Russie  Blanche,  et  dans  la 
Russie  Bouge. 

Les  Grecs  étant  dispersés  en  plusieurs 
endroits  de  l'Europe,  il  s'en  trouve  beaucoup 
en  Pologne,  principalement  dans  la  Russie 
Manche  cl  la  Russie  Rouge  ,  qui  apparte- 
naient autrefois  aux  Moscovites  entièrement, 
et  faisaient  partie  de  la  grande  Russie. 
Mai*  les  Polonais  étant  devenus  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  v  s  provinces,  ils  ont 
accordé  aux  Grecs  la  liberté  île  vivre  selon 
leur  rite;  c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  évê- 
chés  oùily  a  deux  évéques, savoir  :  on  évêquo 
latin  el  un  évèque  grec,  comme  à  Prc.mil  e 
ei  à  Cheltu  ;  il  y  a  même  trois  archevêques 
à  Léopold.  savoir  :  un  latin,  un  arménien  et 
un  grec.  Ces  Grecs  ont  touj  urs  persévéré 
dans  leurs  erreurs  et  dans  le  schisme,  jus- 

(I)  Vojr.,  à  la  lin  du  vol.,  nn  7t. 
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qu'a  ce  qn^  Dieu  toucha  le  crur  de  Michel 
Rahoza, archevêque  de  Kiovie,  métropolitain 
des  Grecs  de  ce  pavs-là,  qui  l'était  «ussi  au- 
trefois de  toute  la  Moscovie.  Ce  prélat  ayant 
reconnu  ses  erreurs,  pri,  la  résolution  de  les 
abjurer  et  de  s'unir  avec  l'Eglise  Romaine. 
Il  persuada  aux  aut  es  évèques  de  suivre 
son  exemple.  Il  les  assembla  pour  ce  sujet 
le  2  décembre  15%.  Ils  prirent  tous  la  ré- 
solution de  renoncer  .aux  erreurs  des  Grecs 
et  au  schisme,  et  d'embrasser  les  vérit  s  que 
l'Eglise  catholique  enseigne  ;  et  comme  tous 
les  évéques  de  ces  deux  Russies  sont  moi- 
nes (1J  de  l'ordre  de  Sami-Basilc ,  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  a  persuader  la  mémo 
chose  aux  autres  moines  des  monastères 
qui  y  sont  en  très- grand  nombre.  Us  dépu- 
tèrent quelques-uns  (J'entre  eux  vers  le  pape 
Clément  VIII,  pour  le  reconnaître  romiue  le 
souverain  chef  et  le  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle. L'archevêque  de  Kiovie  fut  chef  de 
celte  ambassade  avec  dix  évéques  et  quel- 
ques archimandrites  des  monastères.  Ils 
furent  favorablement  reçus  par  le  pape,  qui 
leur  donna  audience,  dans  un  consistoire 
public,  le  22  décembre  1595,  où  l'on  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  leur  profession  de 
foi.  Mois  à  peino  furent -ils  retournés  en 
Pologne,  que  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
schisme,  appréhendant  que  l'union  qu'on  ve- 
nait de  Taire  avec  l'Eglise  romaine  ne  fit  un 
grand  progrès  el  ne  s'introduisit  dans  ia  Mos- 
covie, persécutèrent  cruellement  les  catho- 
liques, en  firent  mourir  plusieurs,  et  ruinè- 
rent un  grand  nombre  de  monastères. 

Ces  persécutions  ont  duré  plusieurs  an- 
nées ;  car  le  bienheureux  Jusaphat  Kunce- 
vizzi,  archevêque  de  Polosk ,  zélé  défenseur 
de  la  foi  catholique  et  de  l'union  avec  l'E- 
glise romaine,  fut  tué  par  les  schismaliquea 
dans  le  bourg  de  Witebsk  ,  le  12  i  ovembre 
1623,  el  les  miracles  qu'il  a  fails  après  sa 
mort  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  bien- 
heureux, avec  le  litre  de  martyr,  par  le  papo 
Urbain  V 111  ,  l'an  16fc3.  Ces  persécutions 
n'ont  pas  néanmoins  empêché  que  la  foi 
catholique  n'ait  fait  un  grand  progrès  eu  ces 
quartiers;  car  on  dit  que  Joseph  Velamiuus 
Rucski,  qui  élaitaussi  archevêque  de  Polosk 
el  i-su  des  grands-ducs  de  Muscovie,  a  con- 
verti plus  de  deux  millions  de  schismatiques 
el  infidèles.  El  Mclzius  Smolnski,  archevêque 
d  lliéropolis,  qui,  lors  du  schisme,  avait  été 
un  des  plus  grands  persécuteurs  des  catholi- 
ques, après  avoir  embrassé  l'union  el  re- 
noncé au  schisme,  fut  aussi  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  I  :  foi  catholique,  el  est 
mort  en  odeur  île  sainteté. 

Le  pape  Urbain  VIII,  informé  des  grands 
progrès  que  la  foi  calh  lique  faisait  en  ces 
quartiers-là,  voulut  fonder  un  collège  dans 
Rome  pour  cette  nation,  afin  que  les  jeunet 
gens  y  pussent  être  élevés  dans  la  piété.  <i 
apprendre  les  lettres  humaines,  en  conser- 
vant néanmoins  leur  ancien  rite  et  leurs  céré- 
monies ecclésiastiques,  el  se  rendre  capables 
par  ce  moyen,  étant  retournés  en  leur  pays, 
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rie  résister  aux  srhismatiqucs  et  de  procurer 
l'augmentation  de  l'union.  Pour  cel  effet,  il 
leur  donna  l'ancienne  diaconie  de  saint 
Serge  et  de  saint  Bacche  avec  les  maisons 
continues-,  et  comme  c'était  une  paroisse,  il 
la  transfera  à  Saint-François  de  Paule.  Cet 
ouvrage  demeura  imparfait  par  la  mort  de 
ce  pontife  ;  mais  son  frère,  le  cardinal  de 
Saint-Onuphre,  qui  mourut  le  11  septembre 
16i6,  fit  rebâtir  de  fond  en  comble  celle 
église,  et  laissa  cent  éeus  de  rente,  par  son 
testament,  pour  aider  à  l'entretien  de  ce 
collège  qui  n'a  pu  jusqu'à  présont  être  formé, 
faute  de  rentes  suffisantes.  Il  sert  seulement 
de  demeure  an  procureur  général  des  Rus- 
sions,  pour  gérer  à  Rome  les  affaires  qui 
concernent  les  églises  unies  avec  celle  de 
Rome.  Il  reçoit  aussi  dans  ce  collège  les 
Russiens  qui  viennent  visiter  le  tombeau 
des  saints  Apôtres,  cl  les  nourrit  pendant 
quelques  jours,  et  autant  de  temps  que  les 
ren  es  annexées  à  ce  collège  le  peuvent  per- 
mettre; il  est  aussi  procureur  général  des 
moines  de  Saint-Basile  de  ces  quartiers-là. 

Ces  moines  rendent  obéissance  à  un  pre- 
mier arebimandrite  ou  général  de  toute  la 
Russie,  qu'ils  élisent  eux-mêmes  par  un  pri- 
vilège que  leur  a  accordé  le  même  Ur- 
bain VIII,  le  k  octobre  10*24.  L'archiman- 
drite et  les  religieux  dépendent  néanmoins 
en  quelque  façon  du  métropolitain,  qui  est 
aussi  religieux,  comme  nous  avons  dit,  aussi 
bien  que  les  autres  évéques.  Leur  principal 
emploi  en  ces  pays-là  est  de  prêcher,  admi- 
nistrer les  sacrements,  enseigner  les  cérémo- 
nies de  l'Kglise  aux  jeunes  clercs,  défendre 
la  foi  contre  les  entreprises  des  hérétiques , 
maintenir,  procurer  et  augmenter  l'union  de 
l'Kglise  grecque  avec  la  latine,  et  ils  sont  en 
très-grande  recommandation  en  ces  quar- 
tiers-là. Depuis  l'union  de  ces  Eglises  avec 
l'Kglise  romaine,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  sont  retournées  sous  la  domination  des 
Moscovites,  comme  cellesdu  duché  de  Kiovie, 
qui,  après  avoir  été  pris  sur  les  Polonais  par 
les  Cosaques ,  fut  cédé  par  engagemeut  aux 
Moscovites  par  les  mêmes  Cosaques. 

Les  moines  de  ces  deuv  Russies  ne  sont 
pas  habillés  de  même  que  ceux  du  grand 
duché  de  Moscovie.  On  peut  voir  la  figure 
que  nous  en  donnons.  Ils  ont  des  collèges  à 
Olmutz,  à  Vilna  et  en  d'autres  endroits.  I  s 
suivent  le  rite  grec  et  disent  l'office  en  langue 
esclavonne  ;  les  évéques  ajoutent  au  manteau 
trois  bandes  blanches  comme  ceux  des  Mos- 
covites »  et  il  y  a  aussi  de  la  différence  dans 
l'habillement.  La  figure  que  nous  avons  fait 
graver  d'un  de  ces  évéques  grecs  de  Russie 
ou  de  Pologne  (IL  a  été  tirée  sur  une  image 
représentant  le  bienheureux  Josaphal  Kuu- 
revizzi ,  et  il  y  a  pareillement  des  religieuses 
lans  ces  deux  Russies. 

Voyez  Dom  Apolin.  d'Agresta,  Vit.  di 
SBasiliotpart.5,cup.  ki.  Cari.  Baril. Pi.izza, 
Oper.  pie.  di  Rom.  Trait.  ,5  cap.  M.  Philip. 
Roanni,  Catalog.  Ord.  Rtlig.,  p.  1, 

(I)  Voy.t  i  1a  Un  du  vol.,  n*  7â. 
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BASILE  en  Espagne  (Religieux  de  Saint-). 
De»  moines  de  Saint-Basile  en  Espagne. 

Il  se  peut  faire  que  l'ordre  de  Saint-Basile 
ail  fleuri  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs  autres  endroits  d'Occ  dent,  dès  le  com- 
mencement de  son  institution,  comme  le  pré- 
tendent les  historiens  de  cet  ordre  ;  mais  U 
mémoire  en  avait  clé  abolie  depuis  que  la 
règle  de  Saint-Benotl  y  avait  été  connue,  et 
que  les  Maures  s'étaient  emparés  d'une  partie 
de  ce  royaume,  et  il  ne  commença  à  renaître 
dans  la  province  d'Andalousie  que  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV.  Quelques  personnes 
s'élant  retirées  dans  une  solitude  appelée 
les  Celle*  d'Oviédo,  et  aujourd'hui  Saiole- 
Marie  d'Oviédo,  au  diocèse  de  Jaen,  l'été» 
que  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Basile,  et  leur  donna  pour  supérieur  le 
P.  Bernard  délia  Crus,  entre  les  mains  duquel 
ils  firent  profession.  Mais  ce  nouveau  supé- 
rieur, faisant  réflexion  qu'ils  n'étaient  pas 
véritablement  religieux  de  cet  ordre,  pour 
n'en  avoir  pas  fait  profession  entre  les  mains 
des  supérieurs  légitimes,  entreprit  le  voyage 
d'Italie  pour  en  conférer  a*ec  l'abbé  de 
Grotta-Ferrata.  Ils  convinrent  de  présenter 
tous  les  deux  une  supplique  au  pape  Pie  IV, 
qui  avait  succédé  à  Paul  IV,  pour  le  prier 
de  permettre  que  les  religieux  de  Sainte- 
Marie  d'Oviédo  fussent  admis  au  nombre  de* 
enfants  de  Saint-Basile,  ce  que  le  pape  leur 
accorda  par  une  bulle  du  18  janvier  1561, 
par  laque  le  il  ordonna  que  le  P.  Bernard 
délia  Cruz  renouvellerait  sa  profession  eotre 
les  mains  de  l'abbé  de  Grotta-Fermla,  et 
que  les  religieux  de  Sainte-Marie  d'Oviédo 
la  feraient  de  nouveau  entre  les  mains  du 
P.  Bernard  délia  Cruz  leur  supérieur,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Quelques  années  après,  le  P.  Matthieu  délia 
Fuente  ayant  introduit  une  réforme  particu- 
lière de  cet  ordre,  et  ayant  fondé  deux  mo- 
nastères, l'un  à  Tardon,  l'autre  à  Valle-de- 
Guillos,  le  pape  Grégoire  Mil  unît  ces  deux 
monastères  avec  celui  de  Nolre-Danie-d'O- 
viédo,  et  en  fit  une  province  sous  le  nom  de 
Saint-Basile,  à  laquelle  il  voulut  que  lei 
aulres  monastères  que  l'on  fonderait  dans  la 
suite  fussent  unis,  et  il  les  soumit  à  la  ju- 
ridiction de  l'abbé  général  de  l'ordre  de 
Saint-Basile  en  Italie.  Mais  celte  union  ayant 
été  préjudiciable  à  la  réforme  du  P.  Matthieu 
délia  Fuente ,  Clément  VIII  sépara  les  deux 
monastères  de  Tardon  et  de  Valle-de-Goillos 
d'avec  ceux  qui  n'étaient  pas  réformés  et  qui 
s'étaient  multipliés ,  et  défendit  aux  supé- 
rieurs de  ceux-ci  de  recevoir  à  l'avenir  des 
novices  et  de  faire  de  nouvelles  fondations 
Cette  défense  fut  néanmoins  levée  dans  la 
suite,  et  ces  religieux  firent  de  nouveaux  éta- 
blissements. Leurs  monastères  sont  présen- 
tement divisés  en  deux  provinces,  l'une  sous 
le  nom  de  Castiile,  l'autre  sous  celui  d'An- 
daloosie.  Les  monastères  dt*  la  province  de 
Castiile  sont  ceux  de  Saint-Basile  à  Madrid, 
de  Nolre-Dame-du -Remède  à  Barcena,  de 
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Notre-Dame-du- Salut  à  Cueuar,  de  Saint - 
Cûine  et  oc  Sainl-Damien  à  Valladolid  ,  le 
collège  de  Saint-Rasile  à  Salamanque,  et  ce- 
lui de  Saint-Basie  à  Alcala  de  Ilcnnarcz. 
Les  monastères  de  la  province  d'Andalousie 
sont  cenx  de  Sainte-Marie  d'Oviédo  au  dio- 
cèse de  Jaen,  de  Notre-Dame  de  l'Espérance 
à  las  Posadas,  de  Nolre-Dame-de-la-Paix  à 
Ordnue,  de  Saint-Basile  à  Grenade,  de  No- 
ire-Dame de  Cazzaglia  .  de  Saint-Basile  de 
Vilh-Nova-deU'Arzovispo,  et  le  collège  de 
Siint-Rasile  de  Sovillc. 

Ces  religieux  sont  soumis  au  général  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  en  Italie.  Ils  ont  un 
vicaire-général  que  les  deux  provinces  éli- 
tenl,  ei  il  doit  être  confirmé  par  le  général, 
qui  le  peut  révoquer  quand  bon  lui  semble. 
Mai*,  quoiqu'ils  soient  soumis  au  général 
de  cet  ordre  en  Italie,  et  que  les  Italiens  of- 
ficient s«-!on  le  ri!c  grec ,  ils  officient  néan- 
moins selon  le  rite  latin.  Chaque  province 
tient  tous  les  trois  ans  le  chapitre  provin- 
cial :  celle  de  Castille  le  samedi  de  la  se- 
conde «-emaine  d'après  Pâques,  et  celle  d'An- 
dalousie 1 1  veille  de  la  Pentecôte  ,  et  le  vi- 
caire-général préside  à  ces  chapitres.  Cru\ 
qui  ont  <h  oit  d'y  assister  sont  le*  provin- 
ciaux, leurs  secrétaires,  les  définiteurs,  les 
Pères  de  provinc»,  les  ai>l>és  actuellement 
supérieur*  des  monastères,  le  procureur  qui 
réside  à  la  cour  du  roi,  et  les  lecteurs  en 
théologie.  Si  les  supérieurs  n'y  peuvent  pas 
aller,  ils  envoient  à  leurs  places  des  discrets 
qui  sont  élus  par  les  religieux  de  leurs  com- 
munautés, et  tiennent  dans  le  chapitre  le 
rang  que  devraient  avoir  ceux  qui  les  en- 
voient. L'office  des  supérieurs  ne  dure  que 
trois  ans  ;  ils  ne  peuvent  être  continués,  et 
il  f.iui  qu'ils  vaqoent  pendant  six  ans  avant 
que  de  pouvoir  être  élus  de  nouveau.  Les 
alibés  particulier*  des  monastères  sont  élus 
•  par  la  communauté.  Ils  ont  dans  chaque 
provi  ce  deux  collèges  de  théologie  et  de  phi- 
losophie ,  et  deux  pour  les  humanités.  Il  ne 
l  eu t  pas  y  avoir  plus  de  dix  doctee.rs  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  provinces,  dont  il  y  en 
a  huit  qui  doivent  avoir  enseigné  pendant 
neuf  ans  et  avoir  présidé  à  huit  actes  pu- 
blics, et  les  deux  autres  ne  peuvent  recevoir 
ce  degré  qu'après  avoir  prêché  pendant  seize 
ans  dans  les  plus  célèbres  cathédrales  et  uni- 
versités du  royaume. 

Ils  mangent  de  la  viande  aux  joun  qui 
sont  (  ermis  par  l'Eglise ,  et  outre  les  jeûnes 
qu'elle  ordonne,  ils  jeûnent  encore  pendant 
I  Avcnt,  tous  les  vendredis  de  l'année,  les 
veilles  des  fêles  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Basile.  Tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  l'Avent,  et  pendant  le  Carême,  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  ils  prennent  la  disci- 
p  ine.  Us  vont,  deux  jours  de  la  semaine,  au 
travail  en  commun.  L'été  ils  scièrent  à  mi- 
nuit pour  dire  matines,  et  l'hiver  à  trois 
heures.  Us  ont  une  heure  d'oraison  mentale 
après  prime,  et  une  autre  après  Compiles. 
Dans  les  collèges  elle  est  seulement  de  demi- 
heure  le  matin,  et  de  demi-heure  l'après- 

(1)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n°  "3. 
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dinée  ,  et  tous  les  vendredis,  ils  disent  leur 
coulpe  au  chapitre. 

Quant  a  leur  nabillement,  il  consiste  en 
une  robe  et  scapulaire  de  serge  noire  et  un 
capuce  assez  ample  attaché  au  scapulaire. 
A  l'église  et  quand  ils  sortent,  ils  portent 
une  grande  coule  monacale  comme  ceux 
d'Italie.  Les  Bénédictins  les  ayant  inquiétés 
à  ce  sujet,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  pas 
porter  de  coule,  apparemment  sur  ce  que 
le  pape  Clément  \  III  l'avait  ainsi  déclaré 
l'an  1603,  lorsqu'il  détermina  quel  devait 
être  l'habillement  de>  Réformés  de  cet  ordre, 
l'affa  re  fut  portée  à  la  congrégation  des 
Rites,  qui  ordonna  par  un  décret  du  27  sep- 
tembre 1659  que  les  religieux  de  Saint-Ra- 
sile  en  Espagne  pouvaient  porter  la  coule, 
ce  qui  fut  confirmé  par  un  bref  d'Alexan- 
dre VII  du  2i  décembre  de  la  même  année. 
Les  frères  Convers  ont  le  même  habille- 
ment que  les  prêtres,  excepté  qu'ils  ne  por- 
tent point  de  coule  (I).  Les  Donnés  ont  une 
tunique  comme  les  autres  avec  un  scapu- 
laire de  la  largeur  d'un  palme  sans  capuce. 
1  s  reçoivent  aussi  des  obla's  qui  se  donnent 
eux  et  leurs  biens  à  la  religion.  Ils  ont  le 
même  habillement  que  les  frères  Donnés, 
excepté  que  le  scapulaire  n'a  qi.e  quatre 
palmes  de  longueur  et  un  de  largeur,  et 
que  la  tunique  ne  descend  que  jusqu'aux 
genoux. 

Alphons.  Clavel  :  Antiquednd  délia  Reli- 
gion, de  S.  Basilio.  Apollin.  d'Agresta,  Vit. 
di  S.  Basilio  part.  5,  cap.  9.  Rullar.  Roman., 
tom.  2,  V  e£  5 ,  et  Philip.  Bonanni,  Calaloy. 
ord.  religion,  part.  1. 

BASILE  eu  Italie  (Religieux  de  Saint-). 

Des  moine*  de  Saint-Basile  m  Italie,  et  de  la 
réforme  de  cet  ordre  par  Grégoire  XIII. 

M.  Hcrman,  dans  son  IIMoire  de  l'Établis- 
sement des  Ordres  religieux,  n'a  pas  eu  rai- 
son de  dire  que  l'ordre  de  Saint  Basile  n'était 
passé  en  Occident  qu'environ  l'an  1067,  puis- 
que l'on  peut  prouver  le  contraire  par  une 
infinité  d'abbayes  dont  la  fondation  est  avant 
la  naissance  de  saint  Benoît  et  qui  suivaient 
déjà  la  règle  de  saint  Basile,  laquelle  fut  re- 
çue dans  l'Occident  aussitôt  que  Rnfin  l'eut 
traduite  en  latin.  Il  y  en  a  même  qui  préten- 
dent qu'elle  a  été  observée  du  vivant  de  ce 
saint  docteur  dans  quelques  monastères  , 
comme  à  Naples  dans  celui  des  saints  Nican- 
dre  et  Marcian,  fondé  l'an  363,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  de  Saint-Patrice  et  est  de  I  ordre 
de  Saint-Benoit,  outre  que  l'inscription  qui 
est  encore  au-dessus  de  la  porte  des  reli- 
gieuses de  Campo-Marzo,  à  Rome,  fait  foi 
comme  elles  quittèrent  la  Grèce  pour  se  ré- 
fugier dans  celle  capitale  du  monde,  l'an  760, 
ayant  emporté  avec  elles  le  corps  de,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  une  image  de  la 
Vierge  peinte  par  saint  Luc,  et  qu'après 
avoir  professé  la  règle  de  saint  Rasile,  et  les 
religieuses  grecques  étant  morte- ,  les  Ita- 
liennes qui  s'étaient  jointes  à  elles  avaient 
embrassé  celle  de  saint  Benoit. 
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L'on  ne  peut  donc  pas  nier  que  l'ordre  de 
Saint-Basile  ne  soit  très-ancien  en  Occident, 
principalement  en  Italie,  où  il  a  eu  autre- 
fois un  très-grand  nombre  de  monastères; 
car  il  y  en  a  eu  plus  de  cinq  cents  dans  le 
royaume  de  Naples  seulement.  Mais  de  ce 
grand  nombre  qu'il  y  avait  en  Italie,  il  ne 
reste  plus  présentement  que  vingt-deux  ab- 
bayes rn  Sicile,  treize  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  quelques  autres  à  Home  et  dans 
son  territoire,  qui  composent  en  tout  trois 
provinces  différentes,  savoir  :  Ca  abre,  Sicile 
•t  Home,  qui  ont  chacune  leurs  supérieurs 
provinciaux  et  sont  soumises  à  l'abbé  géné- 
ral de  tout  l'ordre. 

L'an  1573,  le  pape  Grégoire  XIII,  à  la 
prière  du  cardinal  Sirlet,  qui  était  pour  lors 
prolecteur  de  cet  ordre,  tacha  de  le  rétablir 
dans  sa  première  ferveur,  ayant  beaucoup 
dégénéré  de  sa  première  institution.  Il  as- 
sembla en  un  seul  corps  tous  les  monastères 
de  Saint-Basile  d'Italie ,  d'Espagne  et  des 
autres  provinces  sujettes  pour  le  spirituel 
au  sainl-siége.  Il  ordonna  qu'on  tiendrait 
tous  les  trois  ans  un  chapitre  général,  où  on 
élirait  un  abbé  général,  des  visiteurs,  un 
procureur  général  et  autres  officiers  pour  le 
bon  gouvernement  de  cet  ordre,  et  soumit  à 
l'obéissance  du  général  toutes  les  provinces 
qui  étaient  unies  avec  l'Eglise  latine.  11 
exempta  aussi  les  monastères  et  les  reli- 
gieux de  la  juridiction  des  ordinaires,  des 
archimandrites  et  des  abbés  comraendatai- 
res,  ordonnant  que  ces  derniers  seraient 
tenus  à  la  réparation  des  monastères  et 
des  églises,  qu'ils  pourvoiraient  d'orne- 
ments et  autres  choses  nécessaires  pour  le 
culte  divin.  11  sépara  les  roenses  abbatiales 
d'avec  les  conventuelles  ;  enfin  il  leor  accorda 
beaucoup  d'autres  grâces  et  privilèges,  qui 
furent  confirmés  par  Clément  VIII  et  par 
Paul  V. 

Dans  les  provinces  de  Sicile,  de  Calabro  et 
de  Rome,  ils  suivent  le  rite  grec,  selon  le 
Typique  ou  Ordre  prescrit  par  saint  Barthé- 
lémy de  Uossane,  abbé  de  Grotta-Ferrata  ; 
mais  i  s  se  conforment  en  plusieurs  choses  à 
l'Kglise  latine,  consacrant  avec  du  pain  azy- 
me, se  servant  d'ornements  sacerdotaux  pa- 
reils à  ceux  dont  elle  se  sert,  et  ils  ajoutent 
au  Credo  :  Qui  ex  Pâtre  Filioque  procedit.  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  Grecs.  Néanmoins, 
au  monastère  de  Saint-Arpin,  à  Naples,  par 
un  privilège  de  Paul  Y,  donné  de  vive  voix 
en  1G 15,  et  daus  celui  de  Nocera  de  Pagaui, 

Îar  un  autre  privilège  d'Urbain  VIII,  de  Tan 
630,  ils  officient  selon  le  rite  latin;  et  le 
même  Paul  V,  par  un  bref  de  l'an  1G08,  avait 
déjà  accordé  à  tous  les  monastères  du  rito 
grec  où  il  y  aurait  six  religieux  de  famille, 
que  l'un  d'eux  pût  dire  la  messe  selon  le 
rite  latin,  et  même  d.  ux  religieux  où  il  y  en 
aurait  un  plus  grand  nombre,  ce  qui  a  été 
confirmé  par  Innocent  X,  le  2  janvier  1649. 

Leur  chapitre  gênerai  se  tient  présente- 
ment tous  le«  «ix  ans,  par  un  bref  de  Paul  V 
du  15  mai  1620,  et  les  provinciaux,  en  cha- 
que province,  tous  les  trois  ans.  Tous  les 
ans  l'on  lient  aussi  dans  une  di  s  provinces  la 
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diète  ou  diffinitoirc  général,  où  l'abbé  géné- 
ral assiste  avec  les  visiteurs,  les  provin- 
ciaux, les  assistants  généraux  et  les  diffini- 
teurs  ;  et  c'est  dans  ces  assemblées  qu'on  fait 
élection  des  abbés,  des  prieurs  et  des  autres 
olficiers,  qu'on  y  reçoit  les  novices,  et  aéné- 
ralement  qu'on  traite  de  toutes  les  affaires 
qui  regardent  l'ordre. 

Quoique  les  généraux  doivent  être  élus 
tous  les  six  ans,  il  arrive  néanmoins  très- 
souvent  qu'ils  sont  nommés  par  le-  brefs  des 
souverains  pontifes  et  confirmés  dans  cet 
emploi  pour  plusieurs  années,  comme  il  est 
arrivé  au  R.  P.  Théophile  Pirri,  Napolitain, 
qui  fut  créé  par  Alexandre  VII  en  1660,  et 
confirmé  ensuite  à  vie;  mais  il  fut  quelque 
temps  après  nommé  à  l'évôché  de  Giovinazzo 
p.ir  le  roi  d'Espagne.  Le  R.  P.  Basile  Pitelln, 
Sicilien,  fut  aussi  créé  par  bref  de  Clément  X, 
en  1670,  et  ensuite  confirmé  à  vie.  Et  enfin 
le  R.'P.  D.  Apollinaire  d'Agresta,  Calabrais, 
qui  a  donné  en  1681  la  Vie  do  saint  Basile, 
où  il  parle  amplement  de  la  fondation  et 
propagation  de  son  ordre,  fut  aussi  créé  en 
1675  par  bref  *rc  Clément  X,  et  confirmé  en- 
suite par  Innocent  XI,  en  1680.  Il  gouver- 
nait encore  cet  ordre  en  169S;  il  avait  été 
aussi  vicaire  général  de  l'archimandrie  de 
Saint-Sauveur  de  Messine. 

Ce  monastère  est  le  plus  célèbre  de  cet 
ordre  en  Italie  :  il  n'y  en  a  point  qui  puisse 
aller  de  pair  avec  lui.  Il  fut  fondé  par  Roger, 
comte  de  Calabro  cl  de  la  Pouille,  qui,  étant 
venu  l'an  1157  avec  une  armée  considérable 
pour  secourir  la  ville  de  Messine  et  en  chas- 
ser les  Sarrasins,  qui  s'en  étaient  empares 
aussi  bien  que  de  toute  la  Sicile,  fut  si  tou- 
ché du  premier  objet  qui  se  présenta  à  lui, 
qui  étaient  douze  chrétiens  que  ces  barbares 
avaient  pendus  à  l'endroit  où  est  présente- 
ment la  tour  du  fanal,  qu'il  fit  vœu  de  bâtir 
un  monastère  en  cet  endroit,  afin  que  les 
religieux  qu'il  y  mettrait  priassent  Dieu  tons 
les  jours  pour  le  repos  des  âmes  des  chré- 
tiens qui  étaient  morts  par  les  mains  de  ces 
infidèles  :  ce  qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après,  lorsqu'il  les  eut  chassés  de  loule  celte 
lie;  et  ayant  appris  les  rares  vertus  de  saint 
Barthélémy  de  Semeri,  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  qui  demeurait  dans  un  monastère  de 
cet  ordre  à  Rosannc,  dans  la  Cambre,  il  le 
fit  venir  avec  plusieurs  autres  religieux  et 
l'établit  abbé  de  ce  monastère,  auquel  il  assi- 
gna de  gros  revenus. 

Son  fils  Roger,  qui  prit  la  qualité  de  pre- 
mier roi  de  Sicile,  lui  ayant  succédé,  il 
embellit  ce  monastère  par  des  bâtiments  ma- 
gnifiques qu'il  y  fit  faire,  le  déclara  arclii- 
mandrital.et  nomma  pour  premier  archi- 
mandrite saint  Luc  de  Calabre  :  ce  qui  fut 
approuvé  par  Alexandre  III,  l'an  1175. 

Il  y  avait  plus  de  quarante  abbayes  qui 
en  dépendaient;  cl  quoique  la  plupart  ne 
soient  plus  occupées  par  les  religieux  de  cet 
ordre,  on  ne  laisse  pas  d'y  nommer  des  abbés 
titulaires  que  les  religieux  de  Saint-Sauveur 
élisent  dans  leur  chapitre ,  avec  le  consente- 
ment de  l'archimandrite,  pour  mainlcuir  la 
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juridiction  de  ce  monastère,  qui  possède  les 
lerres  de  Savoca,  Salice,  San-Angclo,  Ali, 
Ma\a,  Mandanice,  l'agliara,  Lucade,  Casalc- 
Vecchio,  Forza,  San  (iregorio,  el  plusieurs 
fermes  et  métairies.  Et  tous  les  abbés  titu- 
laires, aussi  bien  que  les  commandataires, 
avec  tous  les  vassaux  des  terres  qui  appar- 
tiennent à  ce  monastère,  sont  obligés,  sous 
de  grosses  peines,  de  «omparaltre  tous  les 
ans,  par  eux  ou  par  procureurs,  levant 
l'archimandrite  ou  son  vicaire  général,  à 
l'appel  général  qu'on  fait  le  sixième  jour 
d'août. 

Tous  les  revenus  des  abbayes  titulaires 
appartiennent  en  partie  au  noviciat  grec 
érigé  en  ce  monastère  par  Clément  VIII,  l'an 
15'J7,  et  l'autre  partie  à  l'archimandrite, 
dont  le  premier  régulier  a  été  saint  Luc  de 
Calabre,  comme  nous  avons  dit,  et  le  der- 
nier, le  cardinal  D.  Isaac  Comnène,qui  était 
du  même  ordre  et  qui  fut  élevé  à  cette  di- 
gnité par  le  pape  Urbain  11.  Mais  depuis  ce 
temps-là  celte  abbaye  est  tombée  en  com- 
mende,  et  le  premier  archimandrite  séculier 
fut  don  Alphonse  d'Aragon  ,  les  religieux 
n'ayant  eu  pour  leur  entretien  qu'une  petite 
partie  du  revenu,  avec  l'autorité  el  le  pou- 
voir d'élire  un  vicaire  général  de  leur  corps 
dans  la  vacance  du  siège  archimandrital. 

L'ancien  monastère  bâli  par  le  comte 
Koger  ne  subsiste  plus;  car,  comme  il  était 
situé  à  l'embouchure  du  port,  et  que  ce  lieu 
était  propre  pour  y  bâtir  un  fort  pour  la 
défense  de  la  ville,  l'empereur  Charles  V 
assigna  aux  religieux  un  lieu  à  un  mille  do 
cette  ville,  où  on  a  bâti  un  superbe  monas- 
tère avec  une  église  qui  pour  sa  grandeur 
et  ses  ornements  surpasse  toutes  les  autres 
du  royaume.  11  y  a  dans  ce  monastère  une 
très-ample  bihliothèquc  de  manuscrits  en 
parchemin ,  de  divers  Pères  et  écrivains 
grecs.  Dans  la  provinre  de  Home,  il  y  a  aussi 
le  célèbre  monastère  de  Grotta-Ferrata,  qui 
avait  autrefois  cent  mille  écus  romains  de 
revenu,  avec  une  fameuse  bibliothèque  de 
manuscrits  grecs  d'un  prix  inestimable. 

Quant  à  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
nes de  l'Eglise,  ils  jeûnont  encore  Pavent  et 
tous  les  vendredis  de  l'année;  ils  mangent 
de  la  viande  trois  fois  la  semaine,  seulement 
une  fois  le  jour,  savoir:  ledimanche,  le  mardi 
rt  le  jeudi;  ils  travaillent  en  commun  à  cer- 
taines heures  du  jour.  Le  chapitre  local  so 
tient  tous  les  samedis,  où  ils  reconnaissent 
leurs  fautes  devant  le  supérieur;  et  il  est 
obligé  de  donner  tous  les  atis,au  commence- 
ment de  l'année,  à  chaque  religieux  deux 
suaires  et  trente  bougies.  Leur  habillement 
est  à  peu  près  semblable  â  celui  des  Béné- 
dictins, excepté  que  la  coule  des  Basflfeni 
esl  beaucoup  plissée  par  devant  et  par  der- 
rière, el  ils  ont  une  petite  barbe  comme  les 
Pères  de  la  Mission  (I).  Us  ont  pour  armes 
d'azur  à  une  colonne  d'argent  au  milieu  des 
flammes,  avec  celte  devise  ;  J'alis  est  mugnus 
Boulins,  l'écu  timbre  d'une  couronne  du- 
cale, avec  une  croix  palriarchale  cl  une 
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crosse  passée  en  sautoir  derrière  l'écu. 

Alphons.  Clavel.  Antique  lad  délia  lielig. 
de  S.  Itaulio.  el  ï).  Apolin.  d'Agresla,  Vu. 
de  S.  Basilio,  part.  5. 

BASILE  (Religieux  réformes  de  saint-). 
Voyez  Tardon. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Basile  tant 
en  Orient  qu'en  Occident. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  saint  Basile, 
à  son  retour  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  ne 
s'était  déterminé  à  choisir  la  province  do 
Pont  pour  sa  retraite  qu'à  cause  que  sainte 
Macrine,  sa  sœur,  s'y  était  déjà  retirée,  cl  y 
avait  fondé  un  monastère  pour  des  filles  (2). 
Celte  sainte  élait  l'ainée  de  saint  Basile  et 
de  ses  autres  frères  el  sœurs.  Outre  le  nom 
de  Macrine,  elle  avail  encore  celui  de  Thècle 
que  Dieu  lui  avail  donné  avant  même  qu'elle 
fût  née.  Elle  fut  élevée  avec  un  soin  tout 
particulier  par  sà  mère  Eumélie,  et  c'est  à 
1  éducation  qu'elle  recul  de  celte  sainte  mèro 
que  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  a  fait  la 
vie  de  sainle  Macrine,  rapporte  sa  sainteté. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  sa  beauté  extra- 
ordinaire, que  les  peintres  même  les  plus 
habiles  ne  pouvaient  représenter,  lui  donna 
tant  d'éclat,  qu'elle  fut  recherchée  par  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens.  Son  père  eu 
choisit  un  don1  il  connaissait  particulière- 
ment la  parenté  el  les  bonnes  mœurs,  el  lui 
promit  sa  fille  lorsqu'elle  serait  en  âge  de 
l'épouser.  Mais  Dieu  ayanl  retiré  du  monde 
ce  jeune  homme  avant  l'accomplissement  des 
noce*,  Macrine  se  considéra  comme  veuve, 
pour  avoir  la  liberté  de  demeurer  vierge. 

Elle  s'attacha  absolument  auprès  de  sa 
mère,  et  lui  fut  d'un  grand  secours  après  la 
mort  de  son  père,  pour  le  gouvernement  de 
sa  maison,  ayant  à  soutenir  le  poids  d'une 
nombreuse  famille.  Elle  lui  rendait  toutes 
sortes  de  services  jusqu'à  s'assujeltir  à  lui 
faire  son  pain  et  à  la  uourrir  du  travail  de 
ses  mains.  Ce  fut  elle  qui  anima  saint  Basile 
vers  l'an  356  à  renoncer  absolument  au 
monde,  et  fortifiant  par  sa  vertu  celle  de  sa 
mère,  elle  la  porta  enfin  à  renoncer  à  tout 
le  faste  de  sa  qualité,  pour  s'égaler,  commo 
sa  fille,  à  ses  propres  servantes,  el  faire  un 
monastère  de  vierges  de  la  maison  qu'elle 
avait  près  d'Ibore  dans  le  Pont  sur  la  rivière 
d'Iris.  Sainte  Macrine  fut  la  supérieure  de 
celle  maison  (au  moins  depuis  la  mort  de  sa 
mère,qui arriva  sur  la  fin  de  l'an  373),  cl  ses 
religieuses  faisaient  profession  d'une  humi- 
lité et  d'une  pauvreté  si  grande,  qu'elles 
menaient  toute  leur  gloire  à  n'être  connues 
de  personne,  et  tou'.es  leurs  rich  sscs  à  ne 
rien  posséder.  Macrine,  en  se  consacrant  à 
Dieu,  avait  partage  avec  ses  frères  el  sœurs 
la  succession  de  leur  père,  sans  rien  réser- 
ver de  sa  part;  mais  elle  la  distribua  aux 
pauvres  par  les  mains  de  son  évéque.  Elle 
persévéra  si  constamment  dans  celle  pau- 
vreté qu'elle  avait  vouée,  que,  lorsqu'elle 
décéda,  ce  qui  arriva  le  19  juillelde  l'an  379, 

II)  V-ff.t  2  U)  fin  Ju  fid.,  Il*  75. 
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ou  ne  lui  trouva  qu'un  voile,  un  manteau, 
de  vieux  souliers,  un  cilice  étendu  sur  un  ais 
qui  loi  servait  de  lit,  et  un  autre  qui  lui  ser- 
vait aussi  de  chevet,  avec  une  petite  croix  de 
fer  et  un  anneau  de  même  matière  daus  le- 
quel il  y  avait  un  pelit  morceau  de  la  vraie 
croix  de  Notre  Seigneur. 

Saint  Basile,  qui  avait  eu  la  conduite  de 
cette  communauté,  lui  prescrivit  des  règles 
aussi  bien  qu'aux  autres  monastères  de  filles 
qu'il  établit.  Il  y  en  avait  un  enlr'autres 
dans  la  ville  de  Césarée  qui  eut  pour  supé- 
rieures deux  de  ses  nièces,  et  toutes  ces  re- 
ligieuses étaient  appelées  chanoinesses , 
comme  il  parait  par  I"  Traité  des  pénitences 
religieuses,  qui  est  à  la  On  des  petites  règles 
de  ce  saint.  Il  y  eut  dans  la  suite  un  si  graud 
nombre  de  monastères  de  ces  religieuses 
qu'il  n'y  avait  presque  point  de  villes  en 
Orient  où  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un.  Mais 
comme  l'empereur  Copronyme,  qui  s'était  dé- 
claré l'ennemi  des  saintes  images  environ 
I'an7il,  persécuti  les  moines  de  Saint-Basile 
qui  en  prenaient  la  défense,  qu'il  en  ebassa 
une  partie  bors  de  l'empire,  comme  nous 
avons  dit  autre  part,  qu'il  en  fit  mourir 
quelques  uns,  et  qu'il  leur  ôta  leurs  monas- 
tères,  les  religieuses  se  irouvèrent  envelop- 
pées «Jans  le  même  malheur:  c'est  pourquoi  le 
nombre  des  monastères  fut  notablement  dimi- 
nué, et  dans  la  suite  la  plupart  ont  embrassé 
le  schisme  et  l'hérésie, àl  imilation  desmoines. 

L'on  peut  juger  des  observances  régu- 
lières des  anciennes  religieuses  Grecques, 
par  les  constitutions  qui  nous  restent  du 
monastère  que  l'impératrice  Irène  Ducas, 
femme  de  l'empereur  Alexis  Comnène,  fit 
bâtir  à  Conslanlinople  l'an  1118,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de 
Pleine-de-Grâce ,  auquel  elle  donna  ces 
constitutions  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui 
accordait  ce  pouvoir  aux  fondateurs  (1).  Il 
devait  y  avoir  vingt-quatre  religieuses  dans 
ce  monastère,  et  ce  monastère  pouvait  être 
augmenté  jusqu'à  quarante,  si  les  revenus 
Augmentaient.  Il  était  exempt  de  la  juridic- 
tion de  l'empereur,  du  patriarche  et  de  toute 
puissance  ecclésiastique  et  séculière.  Il 
avai  une  prolectrice  qui  était  l'impératrice 
Irène,  et  après  sa  mort,  ce  devait  être  une 
princesse  de  sa  famille,  suivant  l'ordre  du 
substitution  qu'elle  avait  marqué. 

Les  religieuses  j  devaient  être  reçues  sans 
dot,  mais  l'on  pouvait  recevoir  ce  qui  était 
offert  gratuitement.  Elles  pouvaient  élire  leur 
abbesse  et  la  déposer  en  cas  de  malversa- 
tion. Les  immeubles  du  monastère  ne  pou- 
vaient pas  être  vendus  et  aliénés,  mais  bi<  n 
les  meubles  en  cas  de  nécessité.  Il  y  avait 
un  économe  pour  les  affaires  temporelles. 
Elles  avaient  un  Père  spirituel  à  qui  elles 
rendaient  compte  de  leurs  pensées,  cl  deux 
prêtres  que  l'on  prenait  entre  les  moines 
pour  leur  administrer  les  sacrements,  et 
tous  les  quatre  devaient  être  eunuques.  Les 
religieuses  n'avaient  point  de  chambres  par- 
ticulières, elles  couchaient  dans  un  même 
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dortoir,  elles  travaillai)  n  t  en  commun  et  pen- 
dant le  travail  une  d'entre  elles  faisait  la 
lecture.  La  pauvreté  leur  était  recommman- 
dée.  :  elles  ne  possédaient  rien  en  propres 
prenaient  leurs  repas  en  commun.  L'absti- 
nence était  quelquefois  diminuée  aux  jours 
de  jeûne,  quand  il  se  rencontrait  quelques 
fêtes  :  as  jours-là.  l'huile,  le  vin  ou  le  pois- 
son leur  étaient  permis,  et  l'usage  en  était 
défendu  aux  autres  jours  de  jeûne.  Elles 
sortaient  du  monastère  pour  aller  voir  leurs 
parents  malades.  Les  femmes  pouvaient  ru- 
trer  chez  elles;  mais  pour  les  homm-s,  elles 
recevaient  leur*  visites  à  la  porte  et  devaient 
être  accompagnées  de  quelques  anciennes. 
Tous  les  mois  elles  pouvaient  prendre  le 
bain,  et  les  malades  toutes  les  fois  que  le 
médecin  l'ordonnait.  Ce  médecin  devait  être 
eunuque  ou  vieux.  Comme  le  monastère 
avait  peu  d'étendue,  leur  sépulture  était  dans 
un  autre  n  tramé  Ccllarée,  que  l'impératrice 
avait  obtenu  du  patriarche,  et  dans  lequel 
elle  mit  quatre  religieuses  du  monastère  de 
la  sainte  Vierge  Pleine-de-Grâce  avec  un 
prêtre  séculier  pour  y  fa  re  ('office;  on  y 
transportait  la  défunte,  et  il  y  avait  au  convoi 
le  nombre  de  religieuses  réglé  par  l'alitais*. 

Ces  monastères  et  les  autres  qui  étaient 
dans  Conslantinople  ont  été  ruinés  par  les 
Turcs.  H  en  est  néanmoins  resté  quelques- 
uns  dans  les  autres  lieux  que  possèdent  ces 
infidèles,  mais  les  monastères  de  ces  reli- 
gieuses ne  sont  pas  en  si  graud  nombre  que 
ceux  des  hommes  :  il  s'en  trouve  néanmoins 
quc'ques-uns  qui  sont  assez  considérables. 

L'on  en  voit  un  au  Grand-Caire  où  il  y  a 
ordinairement  cent  religieuses  qui  n'y  peu- 
vent être  reçues  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
A  Jérusalem,  il  y  a  aussi  un  monastère  de 
religieuses  Grecques  qui  sont  sous  la  prolec- 
liou  du  patriarche,  et  vivent  comme  les  reli- 
gieux des  aumônes  que  leur  font  les  pèlerins. 
(>  sont  toutes  vieilles  femmes,  qui ,  malgré 
leur  clôture,  ne  laissent  pas  de  sortir  de 
leur  monastère  tou  es  les  fois  que  les  Grecs 
ou  les  Latms  font  quelques  solennités  parti- 
culières dedans  ou  dehors  Jérusalem.  Il  y  a 
plusieurs  monastères  de  ces  religieuses  dans 
la  ville  d'Athènes  ;  elles  subsistent  en  partie 
des  fondations  failes  par  les  chrétiens,  et  en 
partie  des  secours  de  quelques  ouvrages 
qu'elles  font  à  l'aiguille  :  à  ce  défaut  les  cha- 
ntés de  la  ville  ne  leur  manqueraient  pas, 
personne  n'y  demandant  l'aumône,  et  on  a 
soin  d'y  faire  subsisier  'es  indigents  chacun 
chez  soi;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  d'hôpi- 
taux dans  Athènes.  Le  principal  monastère 
de  ces  religieuses  est  bien  bâti;  elles  y  gar- 
dent la  clôture,  cl  leur  église  est  un  des  plus 
beaux  bâtiments  de  la  ville.  L'archevêque, 
dont  la  maison  est  vis-à-vis  de  ce  monas- 
tère, csl  le  supérieur  de  ces  filles  qui  n'ont 
point  de  supérieure  parmi  elles  non  plus 
que  les  autres  qui  se  trouvent  dans  l'Orient, 
où  elles  vivent  la  plupart  selon  que  la  na- 
ture leur  inspire,  n'ayant  aucune  observance 
et  ne  récitant  aucuu  office.  Ou  les  entend 
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souvent  marmoler  quelques  Kyrie  eleison,  et 
c'est  rout  ce  qu'elles  savent.  On  voit  peu  de 
filles  et  de  femmes  riches  se  faire  religieuses, 
et  ce  sont  presque  toutes  misérables  que  la 
nécessité  y  contraint,  et  à  qui  l'âge  a  fait 
prrdre  l'espérance  du  mariage. 

Les  monastères  qui  sont  situés  en  Europe 
sont  néanmoins  plus  réguliers,  et  l'obser- 
vance y  est  mieux  en  pratique  que  dans  les 
monastères  d'Asie  ;  et  s'il  en  faut  croire  Léon 
Allalius,les  religiruses  de  l'Ile  de  Chio,sa  pa- 
trie, où  elles  ont  plusieurs  monastères,  vivent 
avec  beaucoup  de  régularité;  elles  ont  les 
mêmes  prières  et  les  mêmes  jeûnes  que  les 
moines,  et  ont  des  supérieures  sous  le  titre 
d'abbesses,  qu'elles  élisent.  Elles  possèdent 
toales  des  logements  particuliers,  qu'elles 
achètent,  où  les  plus  riches  et  qui  sont  de 
qualité  ont  des  servantes, et  y  élèvent  des  pen- 
sionnaires qui  sont  leurs  parentes.  Elles  font 
de  beaux  ouvrages  en  broderies, soit  bourses 
poor  m- lire  de  l'argent, ou  sachets  pour  des 
senteurs,  en  quoi  elles  sont  si  adroites  que 
leurs  ouvrages  sont  fort  recherchés  par  les 
Turcs  qui,  en  abordant  à  celle  Ile,  vont  d'abord 
aux  monastères  pour  en  acheter  de  ces  re- 
ligieuses. M.  Thévenot  dans  sou  Voyage  du 
Levant  confirme  cela  en  parlie;  mais  il  dit 
qu'elles  sont  peu  re-serrées,  qu'elles  ne  sont 
pas  ausiëres,  et  qu'elles  peuvent  quiltt-r  le 
couvent  quand  bon  leur  semble. 

L'habillement  de  ces  religieuses  (I)  Grec- 
ques d'Orient,  qu'on  appelle  aussi  Caloyèras, 
est  semblable  à  celui  des  moines  ,  excepté 
qu'elles  portent  un  grand  manteau  dont  el- 
les sont  couvertes  dequis  la  téle  jusqu'aux 
pteds,  et  elles  ne  se  servent  point  de  voiles, 
de  bandeau  ni  de  guimpe,  comme  les  reli- 
gieuses d'Occident.  Les  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent à  leur  prise  d'habit  sont  les  mêmes 
qui  s'observent  à  l'égard  des  moines.  La  no- 
vice vient  dans  l'église  jusqu'à  la  porte  du 
chœur,  où  elle  demeure  pendant  l'office. 
Elle  va  ensuite  jusqu'à  l'autel,  la  tête  et  les 
pieds  nus,  et  les  cheveux  épars ,  accompa- 
gnée d'une  religieuse  qui  lui  sert  de  mar- 
raine, et  qui  a  soin  de  détourner  ses  che- 
veux qui  lui  tombent  sur  le  visage  lors- 
qu'elle est  obligée  de  s'inrliner.  Etant  arri- 
vée à  l'autel,  elle  se  prosterne  aux  pieds  île 
l'évéque,  qui,  après  lui  avoir  fait  quelques 
interrogations  et  avoir  récMé  quelques 
prières,  lui  coupe  les  cheveux  que  sa  mar- 
raine a  soin  de  recueillir,  ou  pour  les  brûler 
ou  pour  les  lui  donner,  afin  qu'elle  en  fasse 
une  ceinture  qu'elle  doit  porter  les  jours  so- 
linnels  et  de  communion,  et  avec  laquelle  on 
la  doit  enterrer.  On  la  revêt  ensuite  des  ha- 
bits de  la  religion,  le  dernier  desquels  est  le 
manteau  dont  elle  se  couvre  la  tète,  et  qui 
traîne  jusqu'à  terre.  On  lui  met  sur  la  poi- 
trine le  livre  des  Evangiles  que  toutes  les  re- 
ligieuses, qui  ont  un  cierge  à  la  main,  vont 
baiser.  Elle  les  embrasse,  et  après  toutes  ces 
cérémonies  elle  demeure  sept  jours  de  suite 
d.ms  l'église  en  prières,  sansôter  aucun  des 
Iwibils  qu'elle  a  reçus. 

'H  t'«f.t  àUCod«V«l.,B*  10. 
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Il  y  a  de  l'apparence  que  les  religieuses  de 
cet  ordre  ,  en  lloscovie  ,  n'observent  pas 
toutes  ces  cérémonies  lorsqu'elles  reçoivent 
l'habit  de  religion;  car  on  n'examine  pas  si 
celles  qu'on  renferme  dans  les  monastères 
ont  une  bonne  vocation.  Comme  le  divorce 
y  est  permis,  si  un  homme  s'ennuie  de  sa 
femme  ou  qu'il  la  soupçonne  de  ne  lui  être 
pas  fidèle,  il  la  peut  faire  raser  et  la  renfer- 
mer dans  un  cloître,  et  souvent  par  aversion 
ou  par  jalousie,  il  suborne  des  témoins  qui 
vont  avec  lui  devant  le  juge  et  déposent 
contre  sa  femme  :  sur  quoi  elle  est  con- 
damnée sans  être  entendue,  et  on  lui  envoie 
quelques  religieuses  chez  elle  qui  la  rasent, 
l'habillent  en  religieuse,  et  IV  m  mènent  mal- 
gré elle  au  monastère,  dont  elle  ne  peut  plus 
sortir  depuis  que  le  rasoir  a  passé  sur  sa 
tête.  La  stérilité  est  aussi  une  cause  suffi- 
sante de  divorce,  car  celui  qui  n'a  point 
d'enfants  de  sa  femme  la  peul  enfermer  dans 
un  couvent  et  se  marier  au  bout  de  six  se- 
maines. Les  grands-ducs  de  Moscovie  se  ser- 
vent aussi  de  ee  privilège  lorsqu'ils  n'ont  que 
des  filles.  Leczar  Jean  Basili,  après  vingt-un 
ans  de  mariage,  n'ayant  point  eu  d'enfants  do 
la  princesse  Salomee,  sa  femme,  la  fit  enfer- 
mer dans  un  monastère  à  Susdal,  et  épousa 
Hélène  ,  fille  de  Michel  Linski,  Polonais  , 
l'an  1526.  Le  baron  d'Herberstaiu,  qui  était 
pour  lors  en  Moscovie,  dit  dans  l'histoire 
qu'il  a  donnée  do  ce  pays,  que,  lorsque  le 
patriarche  eut  rasé  la  téle  de  la  princesse 
Salomée  et  qu'il  lui  présenta  l'habit  mona- 
cal, elle  fil  beaucoup  de  résistance,  ne  au- 
tant point  qu'on  le  lui  mit,  et  même  le  foula 
aux  pieds;  ce  que  voyant  un  des  seigneurs 
de  la  cour  qui  était  présent,  non-seulement 
il  la  réprimanda  de  résister  ainsi  à  la  volonté 
de  Dieu,  mais  même  il  la  frappa.  Sur  quoi  la 
princesse  lui  ayant  demandé  par  quelle  au- 
torité il  la  frappait,  il  lui  répondit  que  c'é- 
tait par  ordre  du  Seigneur;  mais,  malgré  sa 
résistance ,  elle  fut  revêtue  de  l'habit  de 
religion,  et  quelque  temps  après  accoucha 
d'un  fils  qui  fut  appelé  Georges.  Elle  ne  le 
voulut  point  montrer,  quoique  le  czar  eût 
envoyé  exprès  à  Susdal  poor  s'iu  former 
de  la  vérité.  Paul  Oderbon  dit  dans  la  Vie  de 
ce  prince,  que  Salomée  se  contenta  d'em- 
brasser l'autel  et  de  jurer  que  ce  fils  était  du 
czar,  et  qu'elle  lui  avait  été  toujours  fidèle, 
et  que,  sur  le  refus  qu'elle  Gt  de  le  mon- 
trer, le  czar  voulut  la  faire  mourir.  D'au- 
tres néanmoins  prétendent  que  ce  n'était 
qu'une  feinle  do  la  part  de  celle  princesse, 
et  qu'elle  n'eut  point  d'enfanls.  Les  reli- 
gieuses moscovites  sont  habillées  comme 
celles  d'Orient. 

Nous  avons  parlé  des  religieuses  Géor- 
giennes et  Mingréliennes  dans  un  autre  en  - 
droit  (s'il  est  néanmoins  permis  de  leur  don- 
ner ce  nom).  Mais  les  véritables  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  par  rapport  aux 
observances  de  la  règle  de  ce  saint,  sont  en 
Occident.  11  s'en  trouve  quelques-unes  en 
Pologne,  et  davantage  en  Italie,  où  elles  ont 
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un  assez  bon  nontnre  do  monastères,  princi- 
palrment  dan»  les  royaumes  «le  Naules  et  de 
Sicile,  dont  :e  plus  fameux  est  à  Païenne,  et 
qu'on  appelle  le  royal  monastère  des  reli- 
gieuses de  Saint-Basile.  Elles  sont  tonjour9 
au  nombre  de  six-vingts,  toutes  noble»  et  des 
principales  familles  du  royaume.  Dans  le 
commencement  de  leur  établissement,  elles 
faisaient  l'office  en  grec;  mais  dans  la  suite 
à  cause  de  la  difficulté  que  les  Siciliennes 
avaient  d'apprendre  cette  langue,  le  pape 
Alexandre  VI  les  en  dispensa,  leur  permet- 
tant d'officier  selon  le  rite  de  l'Eglise  latine, 
el  de  réciter  le  bréviaire  des  Dominicains. 
Mais  le  pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de 
Tan  1680,  leur  ordonna  de  ne  plus  réci- 
ter ce  bréviaire,  et  de  suivre  le  romain,  leur 

{lermetlanl  néanmoins  de  célébrer  toutes 
es  fêles  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et  d'en 
faire  l'office.  Toutes  les  autres  relgieuses 
d'Italie  suivent  aussi  le  rite  latin,  et  il  n'y  a 
que  le  seul  monastère  de  Philanlropos  à 
Messine  où  les  religieuses  ont  toujours  con- 
servé le)  rite  grec,  se  conformant  en  toutes 
choses  aux  moines  de  cet  ordre.  Ces  reli- 
gieuses d'Occident  sont  habillées  comme  les 
religieux  de  Saint -Basile  en  Italie.  Elles 
mettent  ordinairement  un  manteau  qui  les 
«ouvre  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et 
leur  guimpe  n'est  que  de  toile  noire,  uiais 
dans  les  cérémonies  elles  mettent  une  coule 
ou  cucule  (1). 

Apolinair.  d'Agresta ,  Vit.  di  S.  Basilio 
part.  5,  cap.  10.  Goard,  Eucholog.  grœcor. 
Sigismund.  Baro ,  in  Herbestain ,  Rerum 
Moscovilarum  Comment.  Paul  ,  Oderborn  , 
Vit.  Joann.  Bnsilid.  Olcarius,  Voyage  de 
JUotcovie. 

BAV1ÈBE  (  Congrégation  de).  Voyez 

MOLCK. 

BAVIÈRE  (Congrégation  de).  Voyez  Jé- 
rôme (Ermites  de  Saint-). 

BÉATES.  Voyez  Most-Cahmbl  (Tihus-Or- 

DRE  nu). 

BEADVAIS  (  Saint-Jean-Baptiste  de  ) , 
Voyez  Chakoinesses  Hospitalières. 

BEGGABDS  (Tibrtiaires  franciscains, 
dits). 

De»  religieux  Pénitent»  du  tiers-ordre  at 
Saint- François  de  la  Régulière  Obser- 
vance, de  la  congrégation  de  Zepperenf 
appelé»  Begghards,  présentement  uni»  à  la 
congrégation  de  Lombardie. 

Le  couvent  de  Zepperen,  situé  an  champ 
de  Saint-Jérôme,  dans  la  paroisse  deSeptem- 
bourg,  appelé  autrefois  Zepperi,  qui  est  du 
diocèse  de  Liège,  a  donné  le  nom  à  la  con- 
grégation dont  nous  parlons.  Le  lieu  où  il 
est  situé  fut  donné  aux  religieux  du  tiers- 
t  ordre  de  Saint-François  par  un  nommé  Jean, 
Gove,  à  condition  qu'ils  y  feraient  bâtir  un 
couvent,  où  ils  entretiendraient  vingt  reli- 
gieux, et  cette  donation  lut  confirmée  par  Jean 
evéque  de  Liège,  l'an  lfc!5.  11  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  y  avait  déjà,  plus  de  cent  ans  au- 

(1)  Vvy.i  à  la  fin  tJu  vol.,  il"  77  cl  78. 


paravant,  des  religieux  du  même  ordre  dans 
ce  diocèse,  puisque  l'on  trouve  de*  lettres  de 
l'évêque  Adolphe  de  l'an  1323,  par  lesquelles, 
outre  les  grâces  et  induis  qui  leur  avaient  été 
accordés  p^r  Nicolas  IV,  ce  prélat  leur  per- 
met, par  forme  de  règlement,  d'élire  entre 
eux  uu  ministre  ou  supérieur  qui  les  corrige 
de  leurs  fautes  légères  (les  plus  grièves  étant 
réservées  au  visiteur)  :  leur  défendant  en 
même  temps  de  soi  tir  seuls  et  sans  compa- 
gnon,  de  manger  hors  le  réfectoire,  de  dor- 
mir hi.rs  le  dortoir,  de  faire  entrer  aucune 
femme  chez  eux,  et  d'exercer  aucun  com- 
mence ;  il  leur  recommanda  ensuite  le  tra- 
vail des  mains  comme  un  moyen  ti ès-eflicace 
pour  fuir  l'oisiveté. 

Jean  En  bel,  l'un  de  ses  successeurs,  con- 
firma ces  règ'ements  par  des  lettres  de  l'an 
1272,  adressées  aux  religieux  de  cet  ordre 
des  couvents  de  Liège.  Thesroonstes,  Diesl, 
Maeslricht,  Sainl-Tron,  Lenwoen,  Rure- 
monde,  Arschot,  Bosleduc  et  les  autres  do 
son  diocèse,  desquels ,  par  une  charité  véri- 
tablement pastorale,  il  justifia  la  condui'eel 
la  pureté  de  la  foi,  et  faisant  mention  dans 
ces  mêmes  lettres  de  la  bulle  de  Jean  XXII, 
par  laquelle  ce  pontife  avait  déclaré  en  1 3111, 
que  les  frères  et  les  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint  François  n'étaient  point  compris, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  dans  la 
condamnation  que  Clément  V  avait  failp  des 
hérétiques  Begghards  cl  B  guines,  qui  ne 
suivaient  aucune  règle  approuve»»,  el  ne  fai- 
saient point  d  autre  profession  que  celle  des 
vagabonds. 

Ces  religieux  ayant  fait  depuis  ce  temps-là 
d'autres  établissements,  et  entre  autres  celui 
de  Zepperen  l'an  li25, comme  nous  avons 
déjà  dit,  Jean  d'Heysbergen.étèque  de  Liège, 
ordonna  en  1H3  qu'en  chaque  maison  on 
élirait  un  prêtre  pour  supérieur  local,  et 
que  toutes  les  maisons  ensemble  éliraient 
aussi  un  prêtre  de  leur  corps,  ou,  s'il  ne  s'en 
trouvait  pas,  un  prêtre  séculier  pour  supé- 
rieur général,  et  qu'enfin  ils  en  prendraient 
un  troisième  qui  serait  religieux  d'un  autre 
ordre  pour  visiteur,  ce  qui  fut  approuvé  par 
le  pape  Eugène  IV.  Il  parait,  par  celte  eau- 
cession  de  l'évêque  de  Liège,  qu'il  y  avait 
peu  de  prêtres  parmi  les  r  ligieux  du  tiers- 
ordre  de  ces  quartiers-là  :  ce  qui  est  confir- 
mé par  une  bulle  de  Léon  X,  de  l'an  151fi, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  par  la- 
quelle on  voit  qu'ils  en  recevaient  fort  peu. 
En  effet,  ils  étaient  encore  presque  tous 
frères  laïques  dans  la  plupart  des  couvents, 
où  ils  s'occupaient  à  divers  métiers,  comme 
à  Bosleduc,  où  ils  faisaient  des  lunettes,  à 
Anvers  où  ils  faisaient  de  la  toile,  el  ainsi 
de  plusieurs  autres. 

Jean  d'Heysbergen,  qui  leur  avait  donné 
la  permission  d'élire  un  général,  leur  per- 
mit aussi  l'an  14»V7,  de  tenir  tous  les  an» 
leur  chapilre  général  dans  le  couvent  «le 
Zepperen.  Le  légat  du  pape  Nicolas  V  en 
Allemagne  prescrivit, l'an  1452,  leur  habille- 
ment qui  devait  cire  gris.  Us  devaient  avoir 
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des  capur  es  faits  on  forme  de  petite  cucule 
avec  d«s  scapulair  qu*ils  devaient  porler 
sur  leurs  manteaux.  Il  ordonna  qu'aucun  ne 
pourrait  être  promu  aux  ordres  sacrés  que 
du  consentement  de  leur  général  ou  des  su- 
périeurs qu'il  aurait  députés  à  cet  effet,  et 
qu'ils  seraient  obligés  d'obéir  à  ce  général  en 
vertu  des  vœux  solennels  qu'ils  faisaient,  ce 
que  Nicolas  V  confirma  par  une  bulle  de  l'an 
1V53.  Il  semblo  que  ce  pontife  révoqua  ce 
que  l'évèque  de  Liège  avait  ordonné  l'an 
H43,  et  qui  avait  été  confirmé  par  Eu- 
gène IV,  touchant  l'élection  de  leur  général, 
qui  pouvait  être  un  prélre  séculier,  s'ils  n'a- 
vaient pas  parmi  eux  suffisamment  de  pré- 
Ires,  puisque  par  une  autre  bulle  il  dit  posi- 
tivement que  leur  général  doit  être  un  prê- 
tre de  leur  ordre,  qu'ils  doivent  élire  tous 
les  ans  dans  le  couvent  de  Zepperen ,  lequel 
général  aura  pouvoir  de  recevoir  les  vœux 
solennels  de  ceux  qui  voudront  faire  pro- 
fession dans  l'ordre.  Cette  même  bulle  leur 
donne  aussi  permission  d'élire  dans  leurs 
chapitres  généraux  des  définiieurs ,  à  la 
manière  des  ordres  religieux,  qui,  conjoin- 
tement avec  le  général,  pourront  faire  des 
règlements  pour  le  bien  de  la  congrégation. 

Les  Begghards  d'Anvers  furent  unis  à  cet  e 
congrégation  en  1472.  Dès  l'an  12*28,  ils 
liaient  établis  en  celte  ville,  et  avaient  pris 
sainte  Beggh  pour  paironne  :  ce  qui  leur  fit 
donuer  le  nom  de  Begghards.  Ils  s'occupaient 
dans  les  commencements  de  leur  origine  à 
faire  de  la  toile,  chacun  vivant  en  son  parti- 
culier de  son  travail  et  étant  unis  seulement 
par  les  liens  de  la  charité,  sans  avoir  aucune 
règle;  mais  lorsque  le  pape  Nicolas  IV  eut 
continué  celle  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  l'an  1289,  ils  l'embrassèrent  l'année 
suivante.  Ils  furent  beaucoup  favorisés  des 
dacs  de  Brabant,  principalement  de  Jean  II 
et  Jean  III,  qui  les  exemptèrent  de  toutes 
contributions  et  impôts.  L'an  1425,  ils  com- 
mencèrent a  vivre  en  commun,  et  firent  des 
vœux  solennels  l'an  1467,  après  avoir  pris 
l'habit  et  les  constitutions  des  Tierliaires  de 
Liège.  Enfin  l'an  1472,  ils  furent  soumis  au 
général  de  la  congrégation  de  Zepperen,  à 
laquelle  ils  furent  unis  par  le  pape  Sixte  IV. 
Comme  le  couvent  d'Anvers  est  devenu  dans 
la  suite  très-considérable,  le  nom  de  Beg- 
ghards que  portaient  les  religieux  qui  y  de- 
meuraient a  été  donné  à  tous  les  autres 
religieux  de  ci-tle  même  congrégation  :  ce 
qui  paratt  par  la  bulle  que  Clément  VIII 
donna  en  1575,  pour  les  confirmer  dans  tous 
leurs  privilèges.  Nos  igitur  dilectos  filios 
ministrum  et  fratret  universos  congregationis 
Ztpperensii  in  Belgiis  ordinis  terliœ  Régulée 
Saneti  Francisa  vulgo  Begghardorum  nun- 
cupatos,  speeiaiibus  favorilus  et  gratiis  pro- 
*eoui  vol  en  (es,  etc. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  dans  la  plu- 
part des  couvents  de  cette  congrégation  ,  il 
y  avait  plus  de  frères  laïques  que  de  prêtres  : 
ce  qui  fut  une  source  de  division,  qui  obli- 
gea  1  s  couvents  de  Middelbourg,  de  Lou- 
vain,dc  Boslcduc  et  quelques  autres,  où  il  y 
avait  un  uombre  suflisuul  de  prêtres,  de  dé- 


fi f-tï  *<0 

mander  au  pape  Léon  X  qu  il  leur  fût  per- 
mis de  s'en  séparer,  alléguant  pour  raison 
de  leur  demande  l'orgueil  et  la  présomption 
de  ces  frères  laïques, qui,  étantsupérieurs  en 
nombre  dans  les  autres  maisons  de  la  congré- 
gation, ne  voulaieut  pas  souffrir  parmi  eux 
plus  de  quatre  ou  cinq  prêtres  ou  clercs, 
auxquels  ils  prétendaient,  contre   t«  ules 
sortes  de  bienséance  et  de  justice,  comman- 
der et  imposer  des  lois,  même  si  contraires 
au  bon  ordre  et  à  l'honneur  qui  est  dû  à  la 
majesté  de  Dieu,  que,  par  une  jalousie  qui 
n'avait  pour  fondement  que  leur  incapacité 
à  s'acquitter  des  sacres  mystères,  ils  les  em- 
pêchaient de  célébrer  l'office  divin  :  en  quoi 
ils  étaient  soutenus  par  le  général  même  de 
la  congrégation,  qui,  s  étant  laissé  aller  à 
une  condescendance  pour  ces  frères  qui 
avaient  trouvé  le  secret  de  le  corrompre  et 
de  le  mettre  dans  leurs  intérêts,  avait  fail 
une  ordonnance  par  laquelle  il  m. arquait  les 
jours  que  les  prêtres  devaient  chauler  l'of- 
fice divin  et  célébrer  la  messe,  avec défe  se 
d'y  contrevenir  et  de  recevoir  plus  de  cinq 
prêtres  ou  clercs  dans  chaque  maison  :  co 
qui  ne  lui  suffisant  pas  pour  déshonorer  son 
caractère  de  prêtre,  il  poussa  sa  complaisance 
pour  ces  mêmes  frères  laïques  jusqu'à  dé- 
poser le  supérieur  de  la  maison  de  Boslcduc, 
et  à  l'en  chasser  avec  défense  d  y  revenir 
d'un   an.'  Le  pape,  qui  d'un  autre  côté 
était  averti  de  quelques  autres  différend* 
qu'il  y  avait  entre  les  religieux  du  mémo 
ordre  des  couvents  de  Liège,  Cambrai,  Colo- 
gne, Maëslricht  elautres,tant  au  sujet  de  celte 
ordonnance  du  général  touchant  l'office  di- 
vin qu'au  sujet  de  la  ceinture  que  les  uns 
voulaient  avoir  de   cuir,  et  d'autres  do 
corde  ,  ne  jugea  point  de  meilleur  expédient 
pour  terminer  tous  ces  différends  que  celui 
de  leur  accorder  leur  demande,  en  divisant, 
par  une  bulle  de  l'an  1516,  celte  congréga- 
tion en  deux  qui  avaient  chacune  leur  géné- 
ral. MaisClément  VII ,  successeurde  LéonX, 
voulant  les  réunir,  ordonna  quele  général  de 
celte  nouvelle  congrégation  et  le  général  do 
celle  de  Zepperen  renoncer  tient  tous  les 
deux  à  leurs  offices  dans  un  chapitre  géné- 
ral qui  se  tiendrait  au  plutôt,  et  qu'on  y  éli- 
rait un  autre  général  par  les  suffrages  des 
religieux  des  deux   congrégations  qui  se 
réuniraient  ensemble  cl  ne  feraient  plus 
qu'une  seule  congrégation  comme  avant  la 
la  séparation.  Il  semble,  selon  les  Pères 
François  Bordon,  Jean-Marie  de  Vernon,  et 
quelques  autres  historiens  du  tiers-ordre  do 
hainl-François,  que  le  couvent  de  Maestrichi 
avait  fail  aussi  une  congrégation  séparée  | 
avec  quelques  autres,  se  fondant  en  cela  sur 
une  bulle  de  l'année  1401 ,  par  laquelle  Bo- 
ni fa  ce  IX  accorda  (un  général  aux  religieux 
p|  religieuses  de  la  ville  el  du  diocèse.  d'U- 
trecht  qu'ils  ont  apparemment  confondu  avec 
celle  de  Maestrichi,  qui  en  latin  est  appelé 
Trajectum  également  comme  Utrechl  :  Fra- 
ffi6tM  et  sororibus  ordinis  Saneti  Francisco 
de  Pamilenlia  nuncupali,  in  civitate  et  diœcesi 
Trujectmsi ;  mais  s'ils  avaient  fail  réflexion 
sui  l'année  que  celle  bulîe  fui  expédiée,  il 
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leur  aurait  éé  facile  de  s'apercevoir  de  leur 
erreur ,  puisqu'en  MOI  il  n'y  avait  point 
d'évéché  a  Maëstricbt.  Il  est  vrai  que  celui  de 
Tongres  (après  que  celle  ville  eut  été  ruinée 
par  les  liuiis),  y  fut  transféré  par  saint  Ser- 
vains  qui  mourut  l'an  384,  mais  il  fut  encore 
transporté  à  Liège  par  saint  Hubert  l'an  721, 
où  il  est  resté  jusqu'à  présent,  avant  pris  le 
nom  de  cette  dernière  ville. 

L'an  lti21,  Grégoire  IV  unit  cette  congré- 
gation à  celle  de  Lombardie  ;  mais  cette 
union  n'eut  lieu  que  sous  le  pontifical  d'In- 
nocent X,  l'an  1630.  Ce  pontife  ayant  sup- 
primé lu  général  de  la  congrégation  de  Zep- 
peren,  tous  les  cuuvcnts  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  dans  les  diocèses  de  Liège,  de 
Maline»  et  d'Anvers, qui  la  formaient,  furent 
soumis  à  la  juridiction,  visite  et  correction 
du  général  d'Italie,  et  érigés  en  province 
sous  le  titre  de  province  de  Flandre.  Le  Père 
Jean  Waden-Berg  en  fut  élu  premier  pro- 
vincial, et  assista  en  cette  qualité  au  chapi- 
tre général  de  la  congrégation  do  Lombar- 
die qui  se  tint  l'an  I (  53  dans  le  couvent  de 
Saint-Antoine  de  Padoue  à  Assise.  L'union 
de  ces  deux  congrégations  y  fut  acceptée, 
à  condition  que  les  religieux  de  la  province 
de  Flandre  participeraient  à  lous  les  privilè- 
ges, grâces  et  exemptions  dont  jouissait  la 
congrégation  de  Lombardie;  qu'ils  pourraient 
être  élevés  aux  dignités  de  celle  congréga- 
tion ;  qu'ils  auraient  un  provincial,  un  dis- 
cret ci  un  custode;  qu'ils  recevraient  dans  la 
province  de  Flandre  les  constitutions  d'Italie, 
principalement  celles  qui  avaient  clé  reçues 
dans  le  chapitre  de  Rome  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VIII,  et  celles  de  Bologne  qui 
avaient  été  approuvées  par  Innocent  X; 
qu'ils  quitteraient  leurs  anciens  habits,  et 
qu'à  l'avenir  ils  seraient  vêtus  d'une  manière 
uniforme,  savoir:  d'une  robe  grise,  un  ca- 
puce  avec  une  mozelte  en  pointe  par  devant 
et  par  derrière,  et  un  manteau,  et  qu'ils  ne 
porteraient  point  de  chapeaux  que  quand  ils 
iraient  en  campagne  (1);  qu'ils  auraient  un 
commissaire  général,  auquel  on  aurait  re- 
cours par  appel  du  provincial  ;  que  le  géné- 
ral ne  pourrait  rien  décider  dans  ce  qui 
concernait  la  province,  qu'après  avoir  écoulé 
le  provincial  el  les  diffinitcurs  ;  qu'il  pour- 
rail  y  Taire  la  visite  une  fois  en  six  ans,  et 
que  ne  le  pouvant  pas  faire,  il  en  donnerait 
commis-ion  ou  à  son  commissaire  ou  à  un 
autre  religieux  national,  auquel  il  donnerait 
aussi  pouvoir  de  présider  au  chapitre;  qu'il 
ne  pourrait  faire  venir  aucun  religieux  en 
Italie  contre  la  volonté  du  provincial;  et 
qu'enfin  ces  religieux  de  Flandre  pourraient 
avoir  des  conservateurs  en  vertu  de  leurs 
privilèges  apostoliques.  Celte  province  n'a 
présentement  que  dix  ou  douze  couvents 
dont  les  principaux  sont  ceux  d'Anvers,  do 
Bruxelles,  de  Maëstricbt,  d'Housgard  el  de 
Louvain,  où  ils  ont  un  collège. 

Il  y  a  eu  aussi  en  Flandre  une  congréga- 
tion particulière  de  religieux  el  religieuses 
du  tiers-ordre  de  Sainl- François,  composée 

* 

(I)  Voy.,  a  ta  On  du  vol.,  n"  79. 


des  couvents  situés  dans  les  provinces  d'Ar- 
tois, de  Uainaut  el  du  diocèse  de  Thérouane, 
dont  les  principaux  étaient  Sainl-Omcr , 
Furnes,  Nieuport,  Ypres,  Bcrgues,  Dixuiude 
et  Properingue.  Le  pape  Jean  XXII  ap- 
prouva leurs  statuts,  l'an  1413, dans  lesquels 
la  formule  de  leur  profession  était  énoncée  : 
ils  y  promettaient  entre  autres  choses  obéis- 
sance au  pape.  Mais  il  ne  reste  plus  aucun 
couvent  de  ces  religieux  en  ces  quartiers:  il 
n'y  a  que  ceux  des  religieuses  qui  onl  sub- 
sisté, qui  sont  en  grand  nombre  cl  oui  se 
multiplient  tous  les  jours. 

Francise.  Bordon,  Chronolog.  FF.  et  So- 
ror.  3  Ord.  S.  Francise.  Joan.  Mar.  Vernon, 
Annal,  ejusd.  Ordinis.  Elzeart  de  Bombes , 
Académie  de  perfection  -,  et  Mémoire»  wo- 
nuscrits. 

BEGUINES. 

De  l'origine  des  Béguines,  avec  la  nie  de 
Lambert  le  Bègue,  leur  fondateur. 

De  toutes  les  congrégations  et  commu- 
nautés séculières,  il  n'y  en  a  point  de  plusan- 
ciennes  que  celles  des  Béguines  (1)  car,  soit 
que  Pou  rapporte leurorigineà  sainte  Begghe, 
fondatrice  des  Chanoinesses  d'Andenne,  soit 
qu'on  leur  donne  pour  fondateur  Lambert  le 
Bègue,  elles  ont  précédé  toutes  les  autres, 
puisque  sainte  Begghe  mourut  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle, et  Lambert  le  Bègue  versla  fin  du 
douzième.  Il  y  a  des  auteurs  (  du  nombre 
desquels  e<>l  le  Père  Thomassin)  qui  out  re- 
gardé ces  Béguines  comme  des  espèces  de 
chanoinesses  ou  bénéficiées,  et  quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu'elles  avaient  eu 
pour  fondatrice  sainte  Begghe,  et  que  Lam- 
bert le  Bègue  n'a  été  que  le  restaurateur  de 
ces  sortes  de  communautés;  mais  Coèns, 
chanoinede  la  cathédrale  d'Anvers, dans  une 
dissertation  qu'il  donna,  l'an  1629,  sur  l'ori- 
gine de  ces  Béguines,  apporte  plusieurs  rai- 
sons pour  prouver  qu'elles  n'ont  point  co 
sainte  Begghe  pour  fondatrice ,  et  que  bien 
loin  de  pouvoir  être  regardées  comme  cha- 
noine>ses,  elle»  ont  des  observances  tout  op- 
posées à  la  vie  canoniale. 

Quoique  Rikel,  dans  son  histoire  des  Bé- 
guinages de  Flandre,  semble  être  du  senti- 
ment de  ceux  qui  en  attribuent  la  fondation 
à  sainte  Begghe,  il  ne  veut  pas  néanmoins 
assurer  que  ce  soit  elle  qui  leur  ait  prescrit 
la  manière  de  vie  qu'elles  gardent  à  présent; 
et  il  ne  fail  point  de  difficulté  d'avouer  que 
Lambert  le  Bègue  est  le  premier  qui,  par 
son  exemple  el  ses  paroles,  leur  a  lait  con- 
naître l'avantage  et  l'excellence  de  la  chas- 
teté, et  que  le  nom  de  Béguines  leur  a  été 
donné  par  rapport  à  lui,  à  cause  qu'il  bé- 
gayait: Lamberlus  le  Bègue  quia  balbus  trot 
de  sancto  Christophoro  dicebatur  a  cujus  cog- 
nomine  mulieres  el  puellœ  quœ  caste  vient 
proponunt  Béguines  galiiee  cognominantur , 
quia  primus  exslitttquieisprœmium  erstiiatis 
verbo  et  exemplo  prœdicatit.Ct  qui  n'est  pas 
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«rlnn  lui,  une  preuve  qu'il  ait  été  leur  fon- 
dateur, puisqu'il  y  avait  longtemps  avant  lui 
de  ces  sortes  de  béguinages  ;  ce  qn'il  prouve 
par  un  acte  de  la  maîtresse  et  de  toule  In 
communauté  de  Filforl,  de  l'an  1065,  scellé 
d'un  sreau  ovat  représentant  l'image  de  la 
sainte  Vierge  tenant  son  Fils  entre  ses  bras, 
nu  milieu  de  deux  tours  hautes  et  pointues  ; 
et  par  le  peu  de  lettres  que  l'antiquité  a 
conservées  autour  de  ce  sceau  ,  il  parait 
qu'il  y  avait  en  écrit  Sigillum  Curiœ  B.  Ma- 
ria fusta  Fil  fort  :  ce  qui  lui  parait  une  épo- 
que plus  que  suffisante  pour  attribuer  leur 
origine  à  sainte  Begghe. 

Thomas  de  Cantipré ,  parlant  aussi  des 
Béguines  ,  dit  qu'au  temps  qu'il  écrivait  , 
en  1263.  il  y  en  avait  plusieurs  qui  se  n  a- 
souvenaienl  encore  qu'elles  avaient  pris 
naissance  à  Nivelle;  mais,  selon  Cocns,  ce 
sentiment  n'est  pas  vraisemblable;  car  cet 
auteur  dit  positivement  que  les  troubles  et 
les  guerres  dont  la  ville  de  Liège  fut  agitée 
depuis  l'an  1191  après  la  mort  de  l'évéque 
Kadulphe  jusqu'en  l'an  1-21  V,  empêchèrent 
les  Béguines  de  Liège  de  faire  plusieurs  éta- 
blissements ;  qu'elles  firent  néanmoins  celui 
de  Nivelle  l'an  1207,  et  que  c'est  de  là  qu'est 
sorti  ce  grand  nombre  dp  béguinages  qui 
se  sont  répandus  par  tuute  la  Flandre,  et 
qui  ont  passé  en  France  et  en  Allemagne  : 
d'uù  il   est    facile   de  conclure  qu'elles 
n'ont  pas  pris  naissanre  à  Nivelle;  puis- 
qu'elles étaient  déjà  établies  auparavant  à 
Liège,  où  elles  ont  commencé  par  les  libé- 
ralités de  Lambert  le  Bogue,  qui,  selon  Au- 
bert  le  Mire,  étant  riche,  fonda  dans  cette 
ville  deux  communautés,  l'une  d'homme*, 
l'an  1150,  auxquels,  apparemment  par  rail- 
lerie, le  peuple  donn.i  le  nom  de  Coquins, 
et  l'antre  de  Béguines,  l'an  117  <;  ce  qui  est 
confirmé  par  Corn* ,  qui  ajoute  qu'il  donna 
à  ces  Coquins,  une  maison  et  un  fonds  : 
lidem  Leodiensei  pio*  riros,  quibits  Lamber- 
tus  noster  domum  et  fundum  concesserat,  Co- 
quin o<  appellorunt. 

Ce  fut  ce  saint  homme  que  Dieu  suscita 
pour  reprendre  fortement  le  vice  de  simonie 
qui  régnait  dans  le  diocèse  de  Liège  du  temps 
de  l'évéque  Radulphe  ou  Raoul  de  Lor- 
raine, qui  par  avarice  vendait  publiquement 
les  bénéfices,  se  servant  pour  cet  effet  d'un 
méchant  homme  appelé  Udelin,  qui  tenait 
un  bureau  dans  le  marché  public ,  où 
ceux  qui  voulaient  acheter  des  bénéfices 
s'adressaient.  Lambert,  louché  d'une  sainte 
indignation  d'un  tel  abus,  et  animé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu,  prêcha  publiquement 
contre  un  commerce  si  indigne,  et  contre 
d'autres  désordres  qui  régnaient  dans  la 
tille.  Il  se  trouva  à  ses  sermons  une  grande 
fouie  d'auditeurs,  dont  la  plupart,  vivement 
touchés  par  la  force  de  ses  paroles,  se  con- 
vertissaient à  Dieu  et  faisaient  pénitence 
de  eur  vie  passée;  mais  les  ecclésiastiques 
qui  se  sentaient  coupables  du  crime  de  si- 
monie et  des  autres  vices  contre  lesquels  il 
invectivait  avec  tant  de  fbrec  et  de  zèle,  in- 
dignés contre  lui ,  l'accusèrent  auprès  do 
Kadulphe  de  prêcher  sans  en  avoir  penuis- 
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sion.  Ce  prélat  qui  se  trouvait  intéressé  dans 
celte  affaire  plus  que  personne,  par  rapport 
au  profit  qu'il  faisait  dans  la  vente  inique 
de  ces  bénéfices, enroya  des  archers,  qui  se 
saisirent  de  ce  saint  homme  dans  l'église  do 
Saint-Lambert,  où  aussitôt  plusieurs  prêtres 
et  clercs,  sans  respecter  le  heu  où  ils  étaient 
se  jetèrent  sur  lui  et  lui  firent  mille  ou- 
trages, le  piquant  avec  les  poinçons  dont  ils 
se  servaient  pour  écrire  sur  leurs  tablettes, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retiré  de  leurs  mains 
pour  le  conduire  au  château  de  Rivoque,  où 
l'on  prétend  que,  pendant  sa  prison,  il  tra- 
duisit en  français] les  Actes  des  Apôtres, et, 
que  saint  Paul,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  dévotion,  lui  appa- 
rut. 

Après  avoir  été  un  temps  considérable  en- 
fermé dans  ce  lieu,  soit  qu'il  eût  demandé 
d'être  envoyé  à  Rome  pour  se  justifier  des 
accusations  qu'on  avait  formées  contre  lui, 
ou  que  le  pape  eût  reçu  des  plaintes  de* 
mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait ,  et 
qu'il  eût  ordonné  de  le  faire  venir  devant 
lui,  Radulphe  l'envoya  à  Rome,  afin  que  le 
pape  le  punit  de  sa  prétendue  imprudence 
e!  témérité.  Mais  le  p  ipe  n'eut  pas  pour 
Lambert  les  mêmes  sentiments  que  l'évéque 
de  Liège  ;  car  reconnaissant  que  l'envie 
seule  lui  avait  attiré  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus,  il  en  eut  compas- 
sion et  le  renvoya  en  son  pays  pleinement 
justifié,  avec  tout"  pouvoir  pour  annoncer  la 
parole  de  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  revoir  sa  patrie,  car  il  mourut  en 
chemin,  l'an  1177. 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
saint  fondateur  des  Béguines,  qui  dans  la 
suite  se  multiplièrent  si  fort,  qu'au  rapport 
de  Thomas  de  Cantipré,  un  gentilhomme 
nommé  Philippes  de  Moulmirail  en  assem- 
bla jusqu'à  cinq  mille  en  divers  béguina- 
ges. Saint  Louis  en  établit  aussi  à  Paris  et 
en  d'autres  villes  de  sou  royaume.  Mais  l'on 
a  confondu  plusieurs  communautés  do  filles 
séculières  du  tiers-ordre  de  Saint-François 
avec  ces  Béguines,  comme  celles  qui  demeu- 
raient à  Paris  où  est  présentement  le  mo- 
nastère de  l'Ave  Maria,  qui,  quoiqu'on  les 
appelât  Béguines  et  qu'il  y  eût  proche  de 
leur  maison  une  porte  qui  portail  le  même 
nom,  étaient  néanmoins  des  sœurs  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  ainsi  qu'il  parail 
par  la  bulle  du  pape  Innocent  VIII  de  l'an 
1485,  qui  permit  à  ces  filles  de  suivra  la 
règle  de  Sainte-Claire. 

Quelques-unes  de  ces  Béguines,  (fui  s'é-  < 
taienl  établies  en  Allemagne,  s'étanl  laissées 
aller  à  des  eneurs  extravagantes,  se  per- 
suadant que  l'on  pouvait,  dans  la  vie  pré- 
sente ,  s'élever  jusqu'à  la  souveraine  per- 
fection, jusqu'à  l'impeccabilité  et  à  la  vue 
claire  de  Dieu  ,  enfin  jusqu'à  un  degré  si 
éminent  de  contemplation,  qu'il  n'était  plus 
besoin  après  cela  ni  de  jeûner  ni  de  se  sou- 
mettre à  la  direction  et  à  l'obéissance  des 
hommes  môrlels,  le  concile  de  Vienne,  l'an 
1 1  13,  coudamna  ces  erreurs  et  abolil  l'état  des 
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Béguines  comme  suspect,  permettant  néan- 
moins aux  femmes  et  aux  filles  véritable- 
ment fidèles  de  vivre  en  chasteté  et  en  péni- 
tence, soit  sans  vœux  ou  avec  des  vœux. 

Le  Père  Thomassin  remarque  que  c'est 
sans  doute  à  la  faveur  de  celte  dernière 
clause  qu'on  a  couservé  et  qu'on  voit  fleurir 
tant  de  célèbres  et  nombreux  béguinages 
dans  la  Flandre,  qui,  étant  demeurés  fermes 
•  nos  la  foi,  ne  furent  pas  compris  dans  la 
condamnation  cl  abolition  de  ceux  qui 
étaient  tombésdans  l'hérésie  :  privilège  dont 
ceux  de  France  auraient  pu  jouir,  si  Phi- 
lippc-le-Rel,  qui,  selon  le  même  Père  Tho- 
massin. s'intéressait  beaucoup  pour  autoriser 
et  faire  exécuter  les  décrets  du  concile  de 
Vienne,  ne  les  eût  abolis,  quoiqu'ils  n'eussent 
jamais  été  infectés  de  l'hérésie;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui 
se  sont  conservés  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Les  Béguines  qui  ont 
subsisté  depuis  le  concile  de  Vienne  se  sont 
gouvernées  avec  lanl  de  sagesse  et  de  piété, 
que  le  pape  Jean  XXII,  par  sa  décrétale  qui 
explique  le  décret  de  son  prédécesseur  fait 
dans  le  concile  de  Vienne,  les  prend  sous  sa 
protection.  Selon  cette  décrélale,  plusieurs 
d'entre  elles  faisaient  profession  de  chasteté, 
vivaient  en  communauté,  el  possédaient  des 
biens  qui  étaient  propres  à  leur  commu- 
nauté. Enfin  ce  pontife,  dans  la  même  dé- 
crétale, et  Bonifacc  VIII  dans  une  autre, 
incitent  les  chanoinesses  séculières  cl  les 
béguines  sens  la  juridiction  des  évêques,  et 
li'l  exemptent  du  tribunal  séculier,  quoi- 
qu'ils n'approuvent  pas  expressément  leurs 
instituts. 

Il  n'y  a  presque  point  de  ville  dans  les 
Pays-Bas  où  i!  n'y  ait  des  béguinages  ,  et 
nonobstant  le  «  hangement  de  religion  qui 
s'est  fait  à  Amsterdam,  il  y  en  a  un  for» 
beau  dans  cette  ville.  Ces  suites  de  bégui- 
nages comprennent  plusieurs  maisons  ren- 
fermées dans  un  même  enclos,  avec  une  ou 
plusieurs  églises,  selon  le  nombre  des  Bé- 
guines. Il  y  a  dans  chaque  maison  une 
prieure  ou  maîtresse,  sans  la  permission  de 
laquelle  elles  ne  peuvent  sortir.  Files  font 
seulement  des  vœux  simples  entre  les  mains 
du  curé  de  la  paroisse  où  csl  situé  le  bé- 
guinage. Ca  vœu  est  conçu  en  ces  termes  : 
Moi  N,  je  promets  à  vous,  mon  curé,  et  aux 
magistrati  présents  et  à  venir,  obédience  et 
chasteté ,  tant  que  je  demeurerai  dans  le  bé- 
guinage. Elles  font  trois  ans  do  noviciat 
avanl  que  de  recevoir  l'habit,  qu'on  ne  leur 
donne  que  lorsqu'elles  prononcent  leors 
vœux  :  ce  qu'elles  font  en  particulier  et 
même  au  confessionnal  ;  celles  qui  sont  dis- 
colles  el  désobéissantes  sont  chassées  de  la 
congrégation.  Le  curé  de  la  paroisse  est  su- 
périeur du  béguinage,  cl  il  ne  se  fait  au- 
cune affaire  sans  le  conseil  de  huit  Bé- 
guines. 

Elles  étaient  aulrefois  habillées  diver-e- 
menl.  Les  unes  étaient  habillées  de  gris,  les 
autres  de  couleur  tannée,  et  quelques-unes 

(t)  Yoy  ,  à  Ij  fin  du  vol.,  D*«  80  cl  31. 
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de  couleur  de  bleu  céleste  ;  mais  présente- 
ment elles  sont  presque  toutes  habillées  de 
noir.  Lorsquelles  sortent,  elles  portent  une 
certaine  toque  noire  et  plalo  sur  la  léte. 
ayant  un  toupet  de  soie  au-dessus,  el  un 
manteau  noir  qui  leur  couvre  aussi  la  téle 
et  descend  jusqu'aux  talons;  celles  d'Am- 
sterdam mettent  seulement  un  voile  noir 
lorsqu'elles  sortent  (t).  Il  y  avait  aussi  autre- 
fois autant  de  statuts  différents  qu'il  y  avait 
de  différentes  formes  d'habillements  parmi 
les  Béguines.  Celles  de  Malines  en  ont  de 
particuliers,  qui  leur  ont  été  donnés  par  des 
archevêques  de  cette  ville,  qui  ont  retranché 
des  anciens  ce  qui  étail  superflu.  Dans  les 
visites  des  années  1600  el  1601,  faites  par 
l'archevêque  Mathias  Hovius  dans  le  même 
béguinage  ,  il  leur  fut  défendu  d'avoir  de 
petils  chiens,  sous  peine  de  payer  une  cer- 
taine somme  d'argent  au  trésor  de  l'église 
toutes  les  fois  qu'elles  iraient  contre  cette 
défense.  Ce  béguinage  est  le  plus  beau  de 
tonte  (a  Flandre,  el  il  y  a  ordinairement 
quinze  ou  seize  cents  Béguines,  sans  comp- 
ter les  pensionnaires.  Celui  d'Anvers  csl 
aussi  très-grand  et  spacieux  ,  et  a  deux 
églises  séparées.  Nous  donnons  ici  l'habil- 
lement de  ces  Béguines  d'Anvers  el  d'Am- 
sterdam. 

Joseph  GeMosph.  K.  Rikel  ab  Orbeck. 
tJist.  Beghinasiorum  Belgii.  Pelr.  Coëns., 
Disquisit.  Wstor.  de  Orig.  Beghinarum.  Phi- 
lipp.  Doutreman.  Hist.  de  Valencitnnes.  Le 
Mire,  Chronic.  CUL  p.  168.  Le  P.  Thomassin, 
Discipline  ecclés.  t.  II,  part,  4-,  lit.  I,  chup. 
26,  iV.  et  suiv. 

BENEDICTINS  (Obdre  des). 

§  1"  —  Vie  de  saint  Benoit,  patriarche  des 
moines  d'Occident  (2). 

L'on  ne  saurait  trop  donner  de  louanges 
à  1  ordre  de  Saint-Benoit,  qi't  depuis  sa  nais- 
sance a  rendu  des  services  très-considéra- 
bles à  l'Eglise.  C'est  à  lui  qu'une  partie  da 
monde  est  redevable  d'avoir  quitté  l'idolâtrie 
el  d'avoir  abandonné  plusieurs  hérésies 
dans  lesquelles  des  provinces  entières  étaient 
tombées  ;  c'est  à  lui  que  celles  qui  n'en 
avaient  pas  élé  infectées  sont  obligées  d'avoir 
conservé  la  foi  orthodoxe  dans  ces  siècles 
malheureux  où  la  science  et  la  piété  ne  se 
trouvaient  que  dans  les  cloîtres  illustres. 
C'est  aussi  cet  ordre  qui  a  fourni  à  l'Eglise 
pendant  un  long  temps  un  grand  nombre 
de  papes,  de  cardinaux,  d'archevêques  et 
d'évéques,elqui  a  produit  une  infinité  d'hom- 
mes savants,  dont  on  ne  peut  assez  admirer 
les  ouvrages,  et  qui  enrichissent  encore  tous 
les  jours  le  public  de  leurs  écrits.  Saint  Be- 
noit, père  et  fondateur  de  cet  ordre  si  célèbre, 
naquit  à  Nursi,  ville  du  duché  de  Spoletle, 
vers  l'an  WO.  Il  importe  peu  pour  la  gloire 
Je  ce  saint  qu'il  soit  sorti  de  la  famille  des 
Anicirns  qui  a  donné  à  Borne  un  grand  nom- 
bre de  consuls,  comme  quelques  historiens 
de  cet  ordre  oui  écrit,  ou  qu'il  ail  été  petit- 
fils  de  l'empereur  Justiuicn,  comme  d'autres 

(.)  \  «y.,  à  la  lin  du  vol.,  a'- 82. 
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roui  avancé,  sans  Taire  illenlion  que  cet 
empereur,  bien  loin  d  être  île  la  famille  des  . 
Anici'Mis,  était  au  contraire  Thracc  do  nation 
et  sortait  de  très-bas  lieu,  comme  remarque 
!e  P.  dom  Jean  Mabillon,  qui  rejette  aussi 
les  litres  de  romte  de  Nursi  et  de  marquise 
de  Ferrarc  que  Thritèmc  a  donnés  au  père 
et  à  la  mère  do  ce  saint  fondateur,  le  titre 
de  comte  n'étant  pour  lors  qu'un  titre  d'of- 
fice qui  nVtait  pas  féodal  ni  hérédité  re,  et 
celui  de  marquis  n'étant  pas  encore  connu.  11 
est  vrai  que  les  parents  de  noire  saint  fon- 
dateur étaient  nobles,  selon  le  témoignage 
même  de  saint  Grégoire,  qui  a  le  premier 
écrit  sa  Vie.  Son  père  se  nommait  Eulrope 
et  sa  mère  Abondance;  et  ce  saint  pape  dit 
que  le  nom  de  Benoit  lui  fut  donné  pour 
marquer  mystérieusement  les  bénédictions 
célestes  dont  il  devait  être  comblé. 

Ses  parents  l'ayant  envoyé  à  Rome  pour 
y  étudier,,  il  appréhenda  que  le  mauvais 
exemple  de  ceux  qui  y  faisaient  leurs  éludes 
ne  fil  quelque  impression  sur  son  cœur,  et 
quoiqu'il  no  fit  que  d'enlrer  dans  le  monde, 
il  résolut  de  s'en  retirer,  de  peur  d'ôlre  in- 
fecté de  ses  fausses  maximes.  Il  sortit  donc 
de  Rome  sans  avoir  fait  aucun  progrès  dans 
les  études,  et  prit  le  chemin  du  désert.  Sa 
nourrice,  qui  s'appelait  Cyrille,  le  suivit 
seule  jusqu'à  un  lieu  nommé  Asile,  où  elle 
lui  donna  occasion  de  faire  son  premier  mi- 
racle, en  réunissant  les  parties  d'un  crible 
qu'ell.*  avait  cassé  ;  mais  notre  saint  la 
quitta  secrètement,  et,  continuant  son  che- 
mio,  alla  se  cacher  dans  un  désert  appelé 
Sublac.  Il  rencontra  un  religieux  nommé 
Romain,  qui  lui  demanda  ou  il  allait  :  le 
saint  se  découvrit  à  lui,  et  Romain,  avant 
approuvé  sa  résolution,  lui  garda  le  secret 
el  l'aida  à  exécuter  son  dessein.  Il  lui  donna 
même  l'habit  de  religion  et  lui  rendit  depuis 
tous  les  bons  offices  et  toutes  les  assistances 
qui  furent  en  son  pouvoir.  Benoit  choisit 
pour  sa  retraite  une  grotte  fort  petite  et  fort 
basse,  presque  inaccessible  à  tous  les  hom- 
mes, que  la  nature  avait  taillée  dans  l'enfon- 
cement d'un  rocher: c'est  ce  que  l'on  appelle 
présentement  la  sainte  grotte,  où  l'on  voit 
encore  l'endroit  par  où  saint  Romain  lui 
descendait  de  temps  en  temps  par  une  corde 
quelques  morceaux  de  pain  qu'il  se  retran- 
chait à  lui-même,  lorsqu'il  prenait  ses  repas, 
y  attachant  une  clochette  pour  avenir  le 
taini  de  les  venir  prendre.  Mais  l'ennemi 
commun,  ne  pouvant  supporter  l'austérité 
de  l'un  ni  la  charité  de  l'autre,  voyant  un 
jour  que  Romain  descendait  la  corde  avec  le 
pain  qui  y  était  lié.  cassa  d'un  coup  de  pierre 
celle  petite  clochette ,  que  l'on  montre  en- 
core aujourd'hui ,  liée  tout  autour  avec  des 
cercles  d'or,  dans  le  (résor  du  monastère 
que  l'on  a  bâti  en  ce  lieu.  La  malice  du  dé- 
mon n'empêcha  pourtant  pas  Romain  de 
continuer  a  secourir  le  saint  par  des  voies 
plus  commodes  et  plus  sûres  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  plut  à  Dieu  de  découvrir  au  monde  la 
sainteté  de  son  serviteur. 

In  jour  de  Pâques  qu'il  souffrait  une  faim 
extrême,  Dieu  révéla  à  un  sait»!  prêtre  lu 
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besoin  de  son  serviteur,  et  lui  inspira  de 
l'aller  secourir.  Quelque  lemps  après  des 
bergers  l'aperçurent  de  loin  et  en  eurent 
même  de  la  frayeur,  ne  pouvant  pas  s'ima- 
giner qn'un  homme  |  ût  faire  sa  demeure 
dans  ces  rochers.  Comme  il  élait  vélu  do 
peaux,  ils  crurent  d'abord  que  c'était  une 
béte;  mais  ils  reconnurent  bientôt  que  c'était 
un  serviteur  de  Dieu.  Plusieurs  en  furent  si 
touchés  qu'ils  se  convertirent,  el  au  lieu 
qu'auparavant  ils  ne  vivaient  eux-mêmes 
que  comme  des  bêtes,  ils  commencèrent  à 
devenir  des  personnes  spirituelles.  Tout  ca- 
ché qu'il  était  daus  cedésert,  il  fut  néanmoins 
attaqué  par  la  tentation.  La  pensée  d'une 
femme  qu'il  avait  vue  à  Rome  s'imprima  si 
vivement  kdans  son  esprit  el  le  Sollicita  si 
fortement  au  péché  que,  pour  s'en  défendre, 
il  fui  contraint  de  se  rouler  tout  nu  d  ns 
des  épines,  que  l'on  voit  encore  dans  celle 
solitude,  et  jur  lesquelles  saiul  François, 
allant  visiter  ce  saiul  lieu  par  un  esprit  do 
dévotion,  greffa  d^srosieis  qui  donnent  eu- 
core  tous  les  ans  de  très-belles  roses. 

L'éclat  de  sa  sainteté,  qui  commençait  à  se 
répandre  au  dehors,  l'ayant  fait  connaîtra 
aux  religieux  du  monastère  de  \  icouare  en- 
tre Sublac  el  Tivoli ,  ils  souhaitèrenl  ardem- 
ment do  l'avoir  pour  abbé.  Ils  le  pressèrent 
avec  lant  d'instances  qu'il  y  consentit  ;  mais 
comme  ils  ètaientaccoulumés  au  libertinage, 
el  qu'ils  ne  purent  supporter  la  force  de 
ses  remontrances,  ils  se  repentirent  bientôt 
de  leur  choix  ;  quelques-uns  même  d'entre- 
eux  se  laissèrent  tellement  emporter  à  leur 
passion,  qu'ils  résolurent  de  l'empoisonner. 
Ils  mêlèrent  donc  du  poison  dans  du  vin,  et 
le  saint  abbé  étant  à  table,  ils  lui  présentè- 
rent ce  breuvage  pour  le  bénir,  suivant  la 
coutume  de  ce  monastère;  mais  ce  saint 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  le  verre  se 
cassa  aussitôt,  et  lui  fll  connaître  par  là  ce 
qu'il  contenait.  Il  leur  en  fil  une  remontrance 
charitable,  et  les  quitta  ensuite  comme  des 
personnes  incapables  de  profiler  de  ses  soins. 
Ce  monastère  fui  ruiné  dans  la  suile,  mais 
les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  en 
ont  fait  bâtir  un  autre  sur  ses  ruines,  où  ils 
ont  toujours  conservé  la  cellule  de  saint  Be- 
noit et  celles  des  religieux  qui  se  trouvent 
taillées  dans  le  roc,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Ggure  qu'en  oui  donnée  le  P.  dom 
Beruard  de  Montfaucon  dans  son  Journal 
d  Italie,  et  le  P.  dom  Jean  Mabillon  daus  ses 
Annales  bénédictines. 

Notre  saint  retourna  dans  sa  première  so- 
litude, qui  devint  bientôt  un  lieu  très-habité; 
car  ses  vertus  et  ses  miracles  lui  attirèrent 
sans  cesse  des  visites,  et  plusieurs  person- 
nes le  conjurant  d'élre  leur  conducteur  dans 
la  voie  du  salut,  il  fut  obligé  de  les  recevoir 
pour  disciples  el  de  bâtir  douze  monastères 
a  Sublac.  Ces  monastères  furent  celui  de  la  " 
Sainte-Grotte,  de  Saint-Côme  ei.  de  Saint- 
Damien,  à  présent  Sainle-Scholaslique  ;  do 
Saint  Ange  après  le  Lac,  de  Sainte-Marie,  à 
présent  Saint-Laurent  ;  de  Saiul-Jérôme,  de 
Saint  Jean-Baptiste,  à  présent  saint  Jean-des- 
Kaux  ;  de  Saiul-Clémcul  par-delà  le  Lac,  de 
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de  Salnt-Blai9e,  aujourd'hui  Saint-Romain  ; 
de  Saint-Michel-Arc.hange  au-dessus  de  la 
Grotte;  de  Saint-Victoria  au  pied  du  mont 
Porcaire;  de  Saint-André,  et  de  la  Vie-Eter- 
nelle, à  présent  le  Val-Saint;  mais  tous  ces 
monastères,  si  on  en  exemple  les  deu\  pre- 
miers, sont  à  présent  réduits  en  simples  ora- 
toires ou  chapelles,  ou  du  moins  tellement 
ruinés,  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  quatre 
muraille'*.  Saint  Benoit  mil  en  chacun  de  ces 
monastères  douze  religieux  avec  un  supé- 
rieur, sur  lesquels  il  conserva  toujours  une 
entière  autorité,  allant  de  temps  en  temps, 
comme  général  de  tous  ces  monastères,  ex- 
citer ses  religieux  à  une  plus  haute  piété,  for- 
tifier les  faibles,  animer  les  lâches,  exhorter 
les  imparfaits,  soutenir  les  fermes,  n'ayant 
point  d'autre  occupation  que  de  les  convain- 
cre de  la  nécessité  de  la  pénitence  et  de  l'im* 
pitance  du  salut. 

Dans  le  partage  cependant  qu'il  fit  de  tous 
ses  disciples  dans  ces  différents  monastères, 
il  en  retint  auprès  de  lui  quelques-uns,  qu'il 
jugea  avoir  encore  besoin  de  sa  présence 
pour  être  mieux  formés  à  la  perfection.  Les 
deux  plus  illustres  qui  se  soumirent  à  lui, 
furent  Maur  et  Placide;  le  premier,  fils  d'Ë- 
quice,et  le  second,  de  Terlule,  tous  deux  sé- 
nateurs romains,  qui  les  amenèrent  eux- 
mêmes  à  saint  Benoit  pour  les  formera  la 
piété.  Placide,  que  saint  Grégoire  appelle  un 
enfant,  quoiqu'il  eût  déjà  quinze  ans,  tomba 
dans  un  lac,  où  il  voulut  puiser  de  l'eau  ;  le 
saint,  quoique  absent,  connut  par  révéla- 
tion le  péril  où  il  était,  et  commanda  à  Maur 
de  l'aller  secourir.  Maur,  plein  d'obéissance, 
exécuta  ses  ordres  avectantde  ferveur  qu'il 
ne  s'aperçut  point  d'avoirmarché  sur  l'eau 
que  quand  il  en  eut  tiré  Placide,  et  qu'il  lui 
cul  sauvé  la  vie.  Celaccident  de  Maur  fait  ju- 
ger que  saint  Benoit  ne  faisait  point  sa  de- 
meure ordinaire,  comme  quelques-uns  ont 
dit,  dans  le  monastère  de  la  Sainte-Grotte,  qui 
est  fort  éloigné  du  lac,  mais  dans  celui  de 
Sainte-Scholaslique,qui  en  est  voisin. 

Florent,  prêtre  très-indigne  de  son  carac- 
tère, ayant  attaqué  la  réputation  du  saint 
par  une  infinité  de  médisances  eldecalomnies 
atroces,  ayant  tâché  de  corrompre  la  chas- 
teté de  ses  religieux  en  faisant  entrer  sept 
filles  toutes  nues  dans  le  jardin  de  son  mo- 
nastère, et  lui  ayant  même  envoyé  un  pain 
empoisonné,  saint  Benoit  résolut  de  céder  à 
l'envie  de  ce  méchant  homme,  se  retira  de 
Sublac,  et  fut  conduit  au  Mont-Cassin  par 
deux  anges  sous  la  forme  de  deux  jeunes 
hommes  ,  qui  le  mirent  en  possession  de  ce 
lieu,  où  l'on  adorait  encore  Apollon.  11  fut 
indigné  de  voir  ces  restes  de  l'idolâtrie  :  il 
travailla  promptement  à  les  abolir  et  à 
éclairer  les  peuples  du  voisinage  de  la  lu- 
mière de  la  (oi;  et  après  avoir  brisé  l'idole, 
renversé  son  autel  et  brûlé  les  bois  supers- 
titieux qui  lui  étaient  consacrés ,  il  fit  con- 
struire uue  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Martin  dans  le  temple  même  d'Apollon,  et 
une  autre  sous  le  nom  de  saint  Jean-Bap- 
tiste dans  la  p'acc  où  était  l'autel  de  cette 
fausse  divinité. 


Il  bâtit  enfin  dans  ce  lieu  un  grand  monas- 
tère; et  comme  il  occupait  tous  ses  religieux 
à  la  construction  de  ce  bâtiment,  le  démon, 
inquiet  et  chagrin  de  voir  élever  une  maison 
où  tant  d'hommes  devaient  se  former  à  la 
piété  et  devenir  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  par  l'éclat  de  tant  de  vertus  qu'on  a 
admirées  depuis  dans  une  infinité  de  saioU 
qui  en  sont  sortis,  lâcha  de  traverser  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  desseins  de  Be- 
noit, tantôt  en  dégoûtant  les  religieux  du 
travail,  tantôt  en  tarissant  les  sources  où  ils 
puisaient  de  l'eau  pour  leur  bâtiment,  tan- 
tôt en  rendant  comme  immobiles  les  pierrrs 
qu'ils  voulaient  mettre  en  œuvre,  tantôt  ea 
renversant  la  nuit  ce  qu'ils  avaient  éieve 
pendant  le  jour,  enfermant  même  quelque- 
fois sous  les  ruines  plusieurs  religieux  qui 
couraient  risquedeleur  vie,  comme  il  arriva 
à  un  novice  qui  fut  écrasé  sous  le  pan  d'une 
grande  muraille  que  le  démou  avait  ren- 
versée. 

Mais  que  pmt  l'homme  ennemi  contre  les 
consei  s  de  Dieu?  Benoil  plein  de  ferveur 
pour  l'exécution  de  ses  bons  desseins,  et  de 
foi  en  la  puissance  de  son  Dieu ,  remédiait 
aisément  à  tous  ces  malheurs. par  une  pa- 
role pleine  de  zèle/  il  relevait  le  courage 
abattu  de  ses  religieux  ^  par  un  signe  de 
croix  |  il  rendait  légère  la  pierre  la  plus  pe- 
sante par  une  courte  prière;  il  ressuscita  le 
novice  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  le  dé- 
mon, confus  et  vaincu,  fut  obligé  de  laisser 
achever  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  fuir  à  la  voix 
de  saint  Benoit  comme  autrefois  il  avait  fut 
à  celle  de  saint  Antoine. 

Nous  ne  rapporterons  pourtant  point 
tous  les  miracles  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  que  l'on  peut  voir  dans  le  second  livre 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  qui  con- 
tient toute  sa  vie  :  nous  dirons  seulement 
qu'il  a  été  comme  l'Elisée  de  son  siècle, 
revêtu  de  la  puissance  de  Dieu,  commandant 
en  quelque  façon  à  toute  la  nature,  éclaire 
de  son  esprit,  lisant  comme  les  prophète* 
dans  l'avenir,  comme  il  paru  dans  la  ren- 
contre de  Tolila,  roi  des  Goths,qui,  voulant 
expérimenter  par  lui-même  cet  esprit  pro- 

Ehétique de  saint  Benoit,  l'aborda  sous  des 
abits  empruntés,  et  apprit  de  sa  bouche  le 
sac  de  Rome  qu'il  devait  faire  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  le  nombre  de  ses  conquélrs, 
la  chute  de  son  royaume,  et  la  fin  de  sa  vie. 

Ce  grand  saint  prédit  par  le  même  esprit 
la  ruine  de  son  monastère  du  Mont-Castin 
par  les  Lombards,  et  le  temps  de  sa  mort;  et 
ayant  été  surpris  d'une  fièvre  violente  le 
sixième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fil  porter 
à  l'église  par  ses  disciples,  où,  après  aïoir 
reçu  le  corps  adorable  de  Jésus-Chrisl  avec 
les  sentiments  d'une  piété  parfaite,  il  lui 
rendit  son  esprit  l'an  543.  Son  corps  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  Sa mi-J(  an-Bap- 
tiste, que  lui-même  avait  fait  bâtir  ;  mais  le 
monastère  du  Mont-Cassin  ayant  été  ruine 
par  les  Lombards,  comme  il  1  avait  prédit,  il 
y  demeura  longtemps  inconnu  et  caché  sous 
ses  ruines,  jusqu'à  ce  que,  l'an  633,  ou  vingt 
ans  plus  tard,  selon  quelqucs-uus ,  saint 
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Aigulfe,  religieux  de  l'abbaye  de  Fleury,  ap- 
pelée présentement  de  Sainl-Benoll-du-Loir, 
v  ayanl  été  envoyé  par  llommnl,  son  abbé, 
l'apporta  en  France,  en  son  propre  mona- 
stère, où  il  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
transféré  à  Orléans  pour  la  crainte  de»  Nor- 
mands, d'où  il  fut  reporté  à  Fleury  dans  la 
suite.  Ainsi  la  France  peut  se  glorifier  de 
posséder  ce  précieux  trésor,  nonobstant  tout 
ce  que  peuvent  dire  les  religieux  du  Mont- 
Cassin,  qui  allèguent  une  bulle  d'Urbain  11, 
qui  prononce  anatbème  contre  ceux  qui  nie- 
ront que  le  corps  de  saint  Benoit  n'est  pas 
au  Mont-Cassin  :  mais  Baronius  et  d'autres 
tiennent  qu'elle  est  supposée. 

Voyez  S.  Grégor.,  lib.  Il  Dialog.;  Bulleau, 
Abrégé  de  l'hist.  de  S.  Benoit.;  Joann.  Mabill. 
Act.  SS.  Ord.  S.  Benedict.  sœcul.  I,  et  An- 
nal. Benedict.,  tum.  1,  et  Bolland.,  21  mars. 

§11.  —  Du  grand  progrèt  de  V ordre  de 
Saint- Benoit  t  et  de  l'excellence  de  sa 
règle. 

L'on  n'est  pas  d'accord,  ni  du  temps  que 
saint  Benoit  écrivit  sa  règle,  ni  si  ce  fut  a 
Sublac,  quoique  l'on  y  montre  l'endroit  où 
l'on  prétend  qu'il  l'écrivit.  Quelques-uns 
n'étant  point  de  ce  sentiment,  disent  que  ce 
Tut  au  Mont-Cassin,  et  d'autres,  qu'il  l'acheva 
dans  ce  lieu,  après  l'avoir  commencée  à 
Sublac.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  règle, 
si  étui  n  en  le  en  sagesse  et  en  discrétion,  si 
grave  et  si  claire  à  l'égard  du  discours  et  du 
st* le,  comme  parle  saint  Grégoire,  si  célè- 
bre dans  l'Eglise  que  les  conciles  l'ont  appe- 
lée justement  sainte,  comme  le  deuxième  de 
Douzy  tenu  en  87k,  qui  reconnaît  qu'elle  a 
été  dictée  à  S.  Benoit  par  le  même  esprit  qui 
est  l'auteur  des  sacrés  canons,  propre  à  for 
mer  et  conduire  un  grand  nombre  de  saints; 
et  comme  celui  de  Soissons,  qui  lui  a  donné 
par  excellence  le  nom  de  sainte  règle. 

Saint  Benoit  y  ordonne  que  l'on  reçoive 
dans  sou  ordre  toute  sorte  de  personnes, 
sans  aucune  distinction,  les  enfants,  les  ado- 
lescents, les  adultes,  les  pauvres  et  les  ri- 
ches, les  nobles  et  les  roturiers,  les  servi- 
teurs et  ceux  qui  sont  nés  libres,  les  doctes 
rl  les  ignorants,  les  laYques  et  les  clercs  ;  ce 
qui  Tait  que  le  P.  D.  M  a  Lu  lion,  dans  les  Anna- 
le* Bénédictines,  condamneles  monastères  de 
cet  ordre  qui  ne  veulent  recevoir  que  des 
personnes  de  noble  extraction. 

Les  enfants,  les  novices  et  les  proies  dor- 
maient dans  des  dortoirs  différents  ;  chacun 
avait  son  lit  séparé  par  des  toiles  ou  des 
planches,  el  chaque  dortoir  avait  un  reli- 
gieux pour  veiller  sur  la  conduite  des  au- 
tres. Le  prévôt  ou  prieur  présidait  sur  toute 
la  communauté  qui  était  divisée  en  plusieurs 
dizaines,  qui  avaient  chacune  leur  doyen  ; 
et  l'abbé  avait  un  pouvoir  absolu  sur  tous 
les  religieux,  qu'il  gouvernail  plus  par  sou 
exemple  et  par  sa  prudence  que  par  l'auto- 
rité. 11  aidait  le  cellerier  dans  les  choses  qui 
regardaient  le  temporel,  le  prieur,  les  doyens 
et  les  matlres  dans  le  spirituel.  Tous  les  re- 
ligieux s'enlr'aidaienl  les  uns  les  autres  dans 
le  service  de  la  cuisine,  de  la  boulangerie, 
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du  jardin  et  des  autres  offices,  même  dans 
la  réception  des  hôtes  cl  des  pèlerins,  qui 
avaient  leurs  appartements,  leurs  réfectoi- 
res sépares,  cl  auxquels  on  donnait  les 
mêmes  mets  qu'aux  r  ligieux,  n'étant  pas 
permis  de  servir  de  la  viande  à  aucune  per- 
sonne, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  ou 
de  distinction,  ou  de  dignité. 

Quant  aux  offices  divins,  saint  Benoit  em- 
ploie onze  chapitres  de  sa  règle  pour  en 
marquer  l'ordre,  le  nombre  des  leçons,  des 
cantiques  el  des  répons:  depuis  le  premier 
novembre  jusqu'à  Pâques  on  si-  levait  à  la 
huitième  heure  delà  nuit,  c'esl-à-dire  à  deux 
heures  ;  l'abbe  lui-même  devait  sonner  les 
offices,  ou  en  commeitre  le  soin  à  un  Père 
liès-exact.  Il  n'était  pas  permis  après  ma- 
tines de  se  recoucher;  le  temps  qui  restait 
jusqu'au  jour  devait  être  employé  à  la  lec- 
ture, à  la  méditation  el  à  apprendre  des 
psaumes;  après  prime  ils  allaient  au  travail, 
où  ils  étaient  occupés  depuis  la  premièro 
heure  jusqu'à  la  quatrième,  c'est-à-dire  de- 
puis six  heures  jusqu'à  dix,  à  commencer 
depuis  Pâques  jusqu'au  premier  octobre; 
el  depuis  le  premier  octobre  jusqu'au  ca- 
rême, le  travail  commençait  à  tierce  el  finis- 
sait à  non».  On  ne  disait  aucune  messe  dans 
1rs  premières  années  de  rétablissement  de 
cet  ordre,  les  jours  ouvriers,  mais  seule- 
ment les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles, 
auxquels  jours  tous  les  religieux  étaient 
obligés  de  communier.  On  recommençait  la 
lecture  el  le  travail  l'après-dinée  :  si  quel- 

3u'un  ne  pouvait  méditer,  ni  lire,  on  lui 
onnail  plus  de  travail.  Ou  donnait  des  tra- 
vaux plus  faciles  à  ceux  qui  étaient  faibles 
el  délicats,  on  en  donnait  de  plus  rudes  à 
feux  qui  étaient  plus  robustes  ;  el  si  les  reli- 
gieux étaient  occupés  hors  le  monastère, 
soit  à  la  moisson,  soit  à  quelque  autre  ou- 
vrage, l'heure  de  l'office  étant  sonnée  ,  ils 
le  récitaient  à  genoux, 

L'on  donnait  à  chaque  religieux  deux 
mets  ou  portions  chaque  jour,  quel  uefois 
une  troisième  de  légumes,  une  livre  de  pain, 
une  hémine  de  vin,  c'est-à-dire  un  demi- 
setier,  dont  on  gardait  la  troisième  partie, 
lorsque  l'on  devait  souper.  Il  n'y  avait  point 
de  jeûnes  entre  la  fêle  de  Pâques  el  celle  de 
la  Pentecôte  ;  mais  depuis  la  Pentecôte  jus- 
qu'au 13  septembre,  on  jeûnait  les  mer- 
credis et  les  vendredis  ;  el  depuis  le  13 
septembre  jusqu'à  Pâques,  tous  les  jours. 
Le  jeûne  du  carême  était  plus  rigoureux  : 
pendant  ce  temps-là  les  religieux  se  morti- 
fiaient, en  relranchanl  quelque  chose  de 
leur  boire  et  de  leur  manger  ,  de  leur  som- 
meil, de  leurs  conversations  et  des  autres 
commodités  de  la  vie.  Dans  l'un  el  l'autre 
jeûne  il  n'y  avait  qu'un  repas  :  dans  les  jeû- 
nes de  la  règle  il  se  faisait  après  noue,  et 
dans  ceux  du  carême  après  vêpres,  c'est-à- 
dire  au  soir. 

L'abstinence  de  la  viande,  au  moins  ''es 
animaux  à  quatre  pieds,  était  perpétuelle  , 
excepté  en  cas  de  maladie.  Plusieuis 
ont  cru  que  saint  Benoit,  n'ayant  défendu 
que  la  viande  des  animaux  à  quatre  pieds, 
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avait  tacitement  permis  celle  des  volatiles  : 
entre  les  autres,  ILrsicnius  est  de  ce  senti- 
ment,  s'appuyant  sur  l'autorité  do  saintellil- 
de garde  el  dé  Kaban  Maur.  Mais  le  P.  Ma- 
billon  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
saint  Benoit,  qui  n'avait  ordonné  à  ses  reli- 
gieux que  des  viandes  de  vil  prix  et  qui  ne 
flattassent  pas  le  goût,  eût  p.  rmis  à  ceux 
qui  se  portaient  bien  de  manger  de  la  vo- 
laille, que  l'on  ne  servait  pour  lors  que  sur 
la  table  des  rois,  comme  des  mets  exquis, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours.  Cette  di- 
versité de  sentiments,  qui  a  toujours  été  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoti,  a  Tait  que  la  pratique 
des  anciens  monastères  sur  ce  sujet  a  été 
différente:  ce  que  l'on  doit  entendre  après 
la  mort  de  saint  Benoit,  où  ceux  qui  ont 
mangé  de  la  volaille  ont  présumé  que  ce 
saint  fondateur  n'avait  pas  exclu  ces  sortes 
de  viandes,  puisqu'il  ne  défendait  que  cello 
des  animaux  à  quatre  pieds. 

Les  enfants  mêmes  que  l'on  offrait  dès 
l'Age  de  cinq  ans  dans  les  monastères, 
étaient  aussi  tenus  A  l'abstinence;  et  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  (1)  les  y  obligea  en- 
core, ordonnant  qu'ils  ne  mangeraient  de  la 
viande  que  dans  les  maladies.  La  manière  do 
recevoir  les  enfants  est  ainsi  ordonnée  par 
la  règle  de  saint  Benoit,  où  ce  saint,  après 
avoir  prescrit  dans  le  chapitre  58  la  formule 
des  vœux  de  ses  religieux,  qui  consistent  en 
une  promesse  de  stabilité,  d'obéissance  et 
de  conversion  de  mœurs,  il  dit  dans  le  cha- 
pitre suivant,  que  si  l'enfant  qui  est  offert 
est  en  trop  bas  âge,  ses  parents  doivent  faire 
pour  lui  cette  promesse,  en  enveloppant  leur 
offrande  et  leur  demande,  avec  la  main  do 
l'enfant,  dans  la  nappe  de  l'autel.  Après  celle 
cérémonie,  ces  enfants  étaient  tellement  en- 
gagés, qu'étant  parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
ils  ne  pouvaient  plus  quitter  l'ordre  sans 
être  traités  comme  apostats  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  plusieurs  conciles,  entre  autres, 
par  le  quatrième  de  Tolède  (2),  où  il  fut  dé- 
cidé que  ceux  qui  dès  leur  enfance  auraient 
été  offerts  aux  monastères  par  leur  père,  et 
qui  y  auraient  reçu  l'habit  de  la  religion,  ne 
le  pourraient  plus  quitter,  cl  demeureraient 
religieux  le  reste  de  leur  vie.  Mais  cette  ma- 
nière d'engager  les  enfanls  parut  un  peu 
trop  dure  aux  Pères  du  dixième  concile  tenu 
en  la  mémo  ville  l'an  656  ;  car,  parle  sixième 
canon,  ils  ordonnèrent  que  les  enfanls  en 
bas  âge,  auxquels  leurs  parents  auraient 
donné  ou  la  tonsure  ou  l'habit  monacal, 
pourraient  reprendre  leurs  habits  séculiers, 
eliléfendirentenniéinetemnsaiix  parents  d'of- 
frir leurs  enfanls  à  l'avenir  avant  l'âge  de 
dix  ans,  donnant  la  liberté  à  ceux  qui  au- 
raient été  offerts,  ou  de  rester  en  religion, 
ou  de  retourner  dans  le  monde  lorsqu'ils 
seraient  parvenus  à  l'âge  de  puberté. 

Quoique  ce  concile  eût  dérogé  à  cette  an- 
cienne rigueur,  elle  fut  encore  néanmoins 
pratiquée  en  Angleterre,  où  l'on  recevait  les 
eufanls  à  l'âge  de  sept  ans,  de  cinq,  de  deux 

(1)  Ami.  817,  dm,  3î. 
(Î)  Ann.  633,  Cm.  i'J. 


cl  même  d'un  an.  Elle  subsistait  encore  en 
Italie  I  nn726,  puisque  saint  Boniface,  evéque 
de  Maycnce,  ayant  consulté  d  ins  ce  temps. 
là  le  pape  Grégoire  II  sur  quelques  doute*, 
entre  autres  s'il  était  permis  aux  enfants  qui 
avaient  été  offerts  par  leurs  parents  de  re- 
tourner au  monde,  ou  de  se  marier  lors- 
qu'ils étaient  parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
ce  pontife  lui  répondit  qu'il  ne  leur  était  pat 
permis.  Cette  pratique  subsista  encore  long- 
temps en  Allemagne;  car,  quoique  par  le 36* 
canon  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  (3j  il 
eût  été  ordonné  que  les  enfanls  qui  avaient 
été  offerts  par  leurs  parents  dans  les  mo- 
nastères étaient  tenus  de  conlirmer  cette 
offrande, lorsqu'ils  étaient  parvenus  dans  un 
âge  de  savoir  ce  qu'ils  faisaient,  néanmoins 
par  le  22*  canon  de  celui  de  VVorms  (4),  les 
enfants  offerts  aux  monastères  par  leurs 
parents  étaient  encore  censés  engagés  sui- 
vant la  règle  de  saint  Benoit  et  le  IV  concile 
de  Tolède.  Dans  la  suite  du  temps,  on  se  re- 
lâcha partout  de  cette  ancienne  rigueur,  el 
on  ne  reçut  plu-  dans  les  monastère!  les 
enfants  qui  étaient  offerts  par  leurs  parenls, 
parce  que  ce  n'était  plus  un  effet  de  leur  piété, 
mais  de  leur  cupidité  ;  car  ils  n'offraient  plus 
aux  monastères  que  ceux  de  leurs  enfuii* 
que  la  nature  n'avait  pas  avait  âgés,  qui  se 
trouvaient  disgraciés,  difformes,  ou  slupide*, 
et  nullement  propres  pour  le  uende:  ce  qui 
causa  le  relâchement  dans  l'ordre  de  Saint - 
Benoit.  11  semble  que  Guillaume,  abbéd'Hir- 
sauge,  ait  élé  le  premier  qui  ait  refusé  l'a- 
blation de  a-  enfants;  puisque  Uldaric,  dans 
sa  préface  sur  les  Coutumes  de  Ctuny,  le 
loue  d'avoir  exclus  de  son  monastère  les  en- 
fants par  le  moyen  desquels  la  discipline 
monastique  avait  tant  souffert.  Plusieurs 
abbayes  (ireul  la  même  chose.  Saint  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  fit  aussi  pour 
empêcher  ces  sortes  de  réceptions,  un  Hâ- 
tai qui  fut  confirmé  par  l'abbé  Hugues  V, 
ayant  seulement  excepté  de  celle  loi  six  en- 
fanls que  l'on  élève  encore  dans  I  abbaje  de 
Cluny  en  habit  monastique,  mais  sans  aucua 
engagement  d'être  religieux.  Enfin,  dans  U 
douzième  siècle,  cette  coutume  fut  entière- 
ment abolie  par  l'autorité  du  pape  Cltt- 
ment  111,  et  la  même  chose  fut  défendue  par 
le  concile  de  Trente.  Pourquoi  donc  se  ré- 
crier aujourd'hui  contre  les  professions  qui 
se  font  à  l'âge  de  seize  ans  que  le  même 
concile  a  déterminé,  auquel  âge  ceux  qui 
s'engagent  dans  la  religion,  bien  loin  dj 
avoir  été  amenés  el  offerts  par  leurs  parents 
leur  résistent  le  plus  souvent  pour  suivre 
les  nllrails  de  la  grâce  et  se  consacrer  de 
bonne  heure  à  Dieu? 

Quant  aux  habillements,  ils  étaient  réglés  \ 
à  la  discrétion  des  abbés  suivant  la  qualité 
du  pays,  plus  chaud  ou  plus  froid.  Dans  1rs 
climats  tempérés  c'était  assez  d'une  -uciile 
et  d'une  tunique  ,  la  cuculc  plus  épa-»>e 
pour  l'hiver,  plus  rase  pour  l'été;  ei  un 
scapulaire  pour  le  travail.  Le  scapulair* 

(3)  An».  817. 
(i)  Ami.  Si 8. 
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était  l'habit  de  dessus  pendant  le  travail  ;  on 
I'Atait  pour  prendre  la  encolle  que  l'on  por- 
tait le  reste  du  jour.  Chacun  avait  deux  tu- 
niques et  deux  cuculles,  soit  pour  changer 
les  nuits,  soit  pour  les  laver.  Les  étoffes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  pays 
à  meilleur  marché.  Pour  ôler  tout  sujet  de 
propriété,  l'abbé  donnait  à  chacun  toutes 
lescho.es  nécessaires,  c'est-à-dire,  outre  les 
habits,  un  mouchoir,  un  couteau,  une  ai- 

Emile,  un  poinçon  pour  écrire  et  des  la- 
lettes.  Leurs  lits  consistaient  en  une  natte 
ou  paillasse,  un  drap  de  serge,  une  couver- 
lare  et  un  chevet. 

Saint  Benoit  n'a  rien  déterminé  sur  la 
couleur  de  l'habillement  ;  mais  il  parait  par 
d'anciennes  peintures  que  la  robe  que  les 
anciens  Bénédictins  portaient  était  blanche, 
et  le  scapulaire  noir.  Ce  scapulaire  n'avait 
pas  la  même  forme  que  ceux  dont  on  se 
sert  présentement  dans  cet  ordre.  Il  ressem- 
blait plutôt  aux  capotes  de  matelots, excepté 
qu'il  n'était  point  ouvert  par  devant,  mais 
m  pen  par  les  côtés  ;  comme  on  peut  voir 
dans  la  figure  que  nous  donnons  d'un  de  ces 
anciens  Bénédictins  (1),  et  que  nous  avons 
tirée  de  celles  que  le  père  Mabillon  a  don- 
nées dans  »es  Annales  bénédictines.  Ces 
sortes  de  scapulaires  étaient  depuis  long- 
temps l'babil  ordinaire  des  pauvres  et  des 
pjYsans. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  mona- 
stères dont  les  religieux  prennent  le  titre 
d'anciens  Bénédictins,  plutôt  pour  recevoir 
les  revenus  qui  dépendent  de  leurs  mona- 
stère, que  pour  observer  la  règle  de  saint 
Benoit,  oui  est  presque  inconnue  dans  la 
plupart  de  ces  monastères  qui  se  disent  du 
grand  ordre,  et  qui  sont  soumis  aux  ordi- 
naires des  lieux  où  ils  sont  situés,  ne  for- 
mant entre  eux  aucune  congrégation,  si  on 
excepte  uéanmoins  celles  des  Exempts  en 
France,  en  Flandre  et  en  Allemagne.  Lors- 
qu'ils  sortent  par  la  ville,  ils  sont  habillés 
comme  les  ecclésiastiques  ;  ils  portent  seu- 
lement un  petit  scapulaire,  et  dans  la  mai- 
son ils  ont  conservé  quelque  reste  d'habit 
monacal,  en  mettant  un  camail  par-dessos 
le  scapulaire,  et  au  chœur  une  grande  coule. 

Il  v  a  des  auteurs  qui  ont  cru  que  saint 
Benoit  n'avait  écrit  sa  règle  que  pour  le  mo- 
nastère du  Monl-Cassin  ;  mais  cette  opinion 
se  détruit  par  le  témoignage  même  de  saint 
Benoit,  qui  dans  le  55*  chapitre  de  celte  règle, 
ordonne  que  les  vêtements  seront  donnés 
aui  frères  selon  la  qualité  des  lieux  où  ils 
demeureront  et  la  température  de  l'air,  et 
qu'il  en  faudra  davantage  aux  pays  froids 
qu'aux  pays  chauds;  et  quanl  à  la  qualité 
de»  étoffes,  il  ordonne  aux  religieux  de  ne 
s'en  point  mettre  en  peine,  mais  de  se  con- 
tenter de  celles  qui  se  trouveront  aux  pays 
où  ils  demeureront. 

Quelques-uns,  comme  Gallonius  ,  prêtre 
de  l'Oratoire  de  Borne,  dans  sa  défense  des 
Annales  de  Baronius,  et  après  lui  dom  Pierre 
Ucnniti,  de  1  ordre  de  Saiol-Basile,  dans  son 

(I)  r«y.,àUlndn  vol.,  n' 83. 
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Calendrier  des  Saints  de  son  ordre,  ont  aussi 
avancé  que  la  règle  de  saint  Benoit  n'avait 
été  publiée  qu'après  sa  mort,  Tan  580,  par 
Simplicius,  troisième  abbé  du  Monl-Cassin. 
Gallonius  s'élant  fondé  sur  on  ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican,  qui 
contient  en  partie  la  règle  de  saint  Benoit,  à 
la  tête  de  laquelle  il  y  a  une  petite  préface 
où  on  lit  ces  paroles  :  Simpliciu$  Chri$ti  mi- 
nitter  ma  g  i  sir i  latftu  opus  propagavit;  ce 
que  Pierre,  diacre  du  Monl-Cassin,  et  Sigcbert 
avaient  aussi  lu  H  y  a  plus  de  cinq  cents 
ans.  Hœstenius  avait  déjà  réfuté  Gallonius 
dans  ses  Disquisilions  monastiques.  Le  père 
Mabillon  le  réfute  aussi  dans  ses  Annales  (2). 
et  cite  un  ancien  manuscrit  de  700  ans  qu'il 
a  vu  dans  la  bibliothèque  do  M.  de  la  Marre, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  où,  au  lieu 
de  Laten$%  on  lit  Latt  :  ce  qui  change  le  sens, 
puisque  dans  l'un  on  lit  que  Simplicius  a 
communiqué  à  tous  l'ouvrage  de  son  maître 
qui  était  caché,  et  que  dans  l'autre  on  y  lit 

Su'il  a  communiqué  avec  beaucoup  d'éleo- 
ue  l'ouvrage  de  son  maître,  c'est-à-dire 
que  la  règle  de  saint  Benoit  qui  n'était  con- 
nue que  dans  les  monastères  qu'il  avait 
fondés,  fut  publiée  presque  par  toute  la  terre  t 
et  une  preuve  qne  saint  Benoit  l'avait  écrite 
ponr  les  monastères,  et  qu'il  l  avait  fait  con- 
naître de  son  vivant,  c'est  l'autographe  de 
la  même  règle  écrit  de  la  main  de  ce  saint 
qu'il  donna  à  saint  Manr  quand  il  l'envoya 
en  France,  et  qui  a  été  conservé  dans  l'ab- 
baye de  Marmootier  jusque  dans  le  onzième 
siècle.  Il  est  vrai  que  Gallonius  n'a  rapporté 
ce  manuscrit  du  Vatican  que  pour  prouver 
que  saint  Maur  n'avait  point  porté  cette 
règle  en  France,  ni  saint  Placide  en  Sicile, 
et  que  plusieurs  écrivains  ont  aussi  douté  de 
la  mission  de  saint  Maur;  mais,  après  ce 
qu'en  ont  écrit  si  savamment  dom  Mabillon 
et  dom  Thierry  Buinart  pour  la  prouver,  ou 
ne  peut  rien  ajouter,  et  il  faut  que  les  plus 
incrédules  cèdent  à  la  force  de  la  vérité. 

La  première  missiou  qui  se  fit  hors  da 
l'Italie  fut  celle  de  saint  Placide,  que  saint 
Benoit  envoya  en  Sicile  l'an  534.  le  r  tulle, 

rire  de  Placide,  qui  était  riche,  ayant  donno 
ce  saint  patriarche  des  terres  de  grande 
valeur,  il  en  prit  possession,  et  commença 
d'en  jouir  par  procureurs  ;  mais,  ayant  ap- 
pris que  des  personnes  puissantes  voulaient 
usurper  celles  qui  étaient  dans  la  Sicile,  il  y 
envoya  saint  Placide  avec  Gordien  et  Douât, 
qui  y  bâtirent  un  monastère. 

Saint  Innocent,  évéqne  du  Mans,  ayant  en- 
voyé à  saint  Benoit  Flodegard.  son  archi- 
diacre, et  Harderard,  son  intendant,  pour  lui 
demander  de  ses  religieux,  il  choisit  saint 
Maur,  auquel  il  donna  pour  compagnons 
Si  m  plice,  Constant  inien,  Antoine  et  Fauste, 
pour  aller  faire  dans  le  Maine  rétablisse- 
ment qne  souhaitait  le  saint  évéqne.  Ils  par- 
tirent du  Mont-Cassin  l'an  543  et  arrivèrent 
la  même  année  en  Frauce.  Ce  ne  fnt  pas 
uéanmoins  dans  le  Maine  que  le  premier 
monastère  de  cet  ordre  fut  fonde  dans  ce 
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royaume  ;  car  saint  Maur  cl  se»  compagnons 
étant  arrivés  à  Orléans,  el  ayant  appris  la 
mort  de  sainl  Innocent,  évôque  du  Mans,  et 
que  criui  qui  s'était  emparé  de  son  siège 
n'était  pas  disposé  à  favoriser  leur  entre- 
prise, ils  allèrent  dans  l'Anjou,  où  ils  bâ- 
tirent le  monastère  de  Glanfeuil,  qui  a 
été  ono  source  féconde  qui  en  a  produit 
une  infinité  d'autres  en  ce  royaume  qui 
sont  des  plus  célèbres  de  cet  ordre  ;  et  si  tin 
voulait  croire  les  chroniques  d'Yepés,  cl  le 
ménologe  de  Bucelin,  saint  Maur  en  aurait 
bâti  jusqu'à  cent  soixanle  eu  France,  qui 
en  m  >ius  de  quarante-deux  ans  auraient  eu 
plusieurs  millions  de  revenu,  et  en  aurait 
réformé  un  plus  grand  nombre.  Mais  comme 
ces  auteurs  n'ont  pas  élé  en  cela  plus  exacts 
qu'en  beaucoup  d';iulrcs  choses,  on  ne  doit 
pas  leur  ajouter  plus  de  foi  que  l  orsqu'ils 
disent  que  sa  ut  B.mofl  envoya  de  ses  reli- 
gieux en  Espagne  pour  y  multiplier  son 
ordre.  Ycpés  dit  que  le  premier  monastère  de 
cet  ordre  qui  y  fut  fondé  l'an  537  fut  celui  de 
Sainl  V  erre  de  Cardcnas  ;  et  Bucelin  dit  que 
dès  l'an  533  sainl  Turibius,  qui  fut  dans  la 
suite  évéque  de  Palencia,  y  fui  envoyé  par 
le  saint  fondateur,  avec  plusieurs  autres 
moines.  Il  y  fait  môme  a. 1er  aussi  une  autre 
colonie  l'an  539.  Ces  auteurs,  à  la  vérité, 
n'uni  parié  qu'après  une  chronique  fausse- 
ment attribuée  à  Maxime  de  Sarragosse, 
qu'llœstenius  a  aussi  suivie,  qui,  au  juge- 
ment des  savants,  csl  pleine  de  fables  el  de 
rêveries.  Mais  le  P.  Mabillon  qui  n'a  cher- 
ché dans  ses  Annales  qu'à  développer  la  vé- 
rité, reconnaît  que  les  Bcné  lictins  n'entrè- 
rent dans  ce  royaume  que  plusieurs  années 
après.  Et  comme  les  Maures,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  y  lireut  ane  irrup- 
tion el  ruinèrent  plusieurs  monastères,  dont 
les  archives  furent  brûlées,  le  P.  Mabillon 
ne  peut  pas  déterminer  en  quelle  année  po- 
silivcmenl  la  règle  de  saint  Bauott  fut  con- 
nue daus  ce  royaume  :  il  a  recours,  comme 
bien  d'autre-»,  aux  conjectures,  cl  il  croit 
que  celle  règle  élait  observée  dès  l'au  633 
dans  quelques  monastères,  se  fondant  sur  le 
témoignage  des  Pères  du  IV*  concile  de  To- 
lède, qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  or- 
donnèrent que  ceux  qui  auraient  été  offerts 
aux  mouaslères  par  la  dévotion  de  leurs  pa- 
rents, el  qui  y  auraient  reçu  l'habit  de  reli- 
gion, ne  le  pourraient  plus  quitter,  mais  de- 
meureraient religieux  le  reste  de  leur  vie.  Ce 
savant  Bénédictin  cr  lit  que  cela  ne  se  peut 
enlcndrc  que  de  la  règle  de  saint  lien  >it,  où 
il  est  parle  des  enfants  qui  étaient  offerts  par 
leurs  parents,  qui  promettaient  avec  ser- 
ment qu'ils  ue  leur  donneraient  jamais  rieu, 
soit  par  eux  ou  par  aucune  autre  personne 
interposée,  de  peur  qu'ils  n'eussent  un  moyen 
de  se  perdre,  cesl-a-dire  d'aller  contre  leur 
vœu  ou  de  retourner  dans  le  siècle;  mais 
comme  la  règle  du  sainl  Basile  parle  aussi 
des  enfants  qui  sont  offerts  par  leurs  parents, 
ie  quatrième  concile  de  Tolède  pouvait  aussi 
lu  eu  parler  des  enfants  qui  étaient  offerts  dans 
l'ordro  de  Saint-Basile  comme  de  ceux  qui 
étaient  offerts  dans  l'ordre  de  Sajnl-Bcuoll. 


Le  temps  que  l'ordre  de  Sainl-Benop  pas*  i 
en  Angleterre  est  plus  connu.  C  ol  à  cel 
ordre  que  les  Anglais  sont  redevables  de.  leur 
conversion.  Le  chrisliai  i  me  y  a  va  t  à  la  te- 
nté été  annoncé  dès  le  deuxième  tiède,  lors- 
que les  Bretons  en  étaient  les  maîtres;  mais 
il  y  avait  été  presque  élunt  depuis  que  le» 
Anglais  et  les  Saxon-!,  peuples  idolâtres,  en 
a  va  en  l  chassé  les  Bretons,  et  à  peine  y  en 
restait-il  quelque  trace.  Saint  Grégoire  y 
envoya,  l'an  596,  saint  Augustin,  prieur  d"i 
monastère  de  Saint-André  de  Borne,  avre 
plusieurs  autres  moines ,  qui  en  peu  d« 
temps  retirèrent  des4énèbres  de  l'idolâtrie  les 
peuples  de  ce  pays  qui  était  divise  en  plu- 
sieurs royaumes.  Saint  Augustin  prêcha  d'a- 
bord dans  celui  de  Kent  et  fut  le  premier 
archevêque  de  Cantorbcry.  Non-seulement 
les  Bénédictins  fondèrent  plusieurs  monastè- 
res dans  le  royaume  d'Angleterre,  mais  l'é- 
glise de  Canlo  béry  el  toutes  les  cathédrales 
qui  furent  érigées  dans  la  suite,  tinrent  en- 
core lieu  de  inoaa  lères  à  ces  religieux  qui 
desservaient  ces  égl  ses:  ce  qui  a  duré  pen- 
dant plusieuts  siècles,  el  même  jusque  tous 
le  règne  d'Henri  VIII.  qui  comnvnçi  le  mal- 
heureux schisme  qui  abolit  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume.  Quelques  églises 
cathédrales,  entre  autres  celle  de  Canlor- 
béry  ,  étaient  pour  lors  desservies  par  des 
Bcned  ctius  el  non  pas  par  des  chanoines. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre  que 
les  Bénédictins  oui  éclairée  de  la  lumière  de 
In  foi  :  la  Frise  eut  aussi  le  même  avantage 
par  le  moyen  de  sainl  Willibrod  ou  Wilbrotl, 
qui  y  prêcha  l'Evangile  l'an  (390.  11  y  balii 
le  monastère  d'Etemac,  celui  de  Sturera  <  t 
un  autre  proche  Trêves.  Saint  Bonif  iée,  ar- 
chevêque de  Mayencc,  était  aussi  Beucdiclin. 
C'est  lui  que  l'Allemagne  reconnaît  pour  son 
apôtre;  il  y  fonda,  l'an  773,  les  monastères 
d  Omenbourg  et  d'Ordof,  el,  l'an  77i,  le  cé- 
lèbre monaslére  de  Fulde,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite.  Enfin  il  n'y  eut  point  do 
provinces  où  la  règle  de  saint  Benoit  ne  fui 
connue  dans  la  suite,  et  les  mouastèics  da 
cet  ordre  étaient  en  si  grand  nombre  l'an 
1336,  que  le  pape  Benoit  XII,  voulant  réfor- 
mer l'ordre  de  Saint-Benoit,  lui  prescrivit 
des  règlements  par  sa  bulle  appelée  bénédic- 
tine, où  il  le  divise  en  37  provinces,  mar- 
quant même  des  royaumes  entiers  pour  des 
provinces,  corn  ue  les  royaumes  d'Ecosse,  du 
Bohème,  de  Danemark,  de  Suède,  etc.,  c« 
qui  fait  comprendre  l'étendue  prodigieuse 
de  cet  ordre  et  le  nombre  du  ses  monastère*. 

L'on  prétend  même  que  te  pape  Je  ut 
XXII,  qui  fut  élu  l'an  131G,  cl  mourut  l'an 
133V,  trouva,  après  une  recherche  exacte 
qu'il  fit  faire,  que  depuis  la  naiss  nue  de 
cel  ordre,  il  en  élait  sorti  vingt-quilre  papes, 
près  de  deux  cents  cardinaux,  sept  cniile 
archevêques,  quinze  mille  evéques,  quinz-J 
nulle  abbés  insignes,  dont  la  continuation 
appartient  au  saiul-siége.  plus  de  quarante 
mille  saints  el  bienheureux,  dont  il  y  en 
a  cinq  mille  cinq  cents  qui  ont  été  mo  • 
nés  du  Uont-^assin  et  qui  y  sont  enterré  . 
_    Voyez  Aulouio  Yepés,  Chronica  gential 
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de  la  orden  de  S.  Bmito.  Gabriel  Bucclin, 
Annal.  Benedict.  et  Menoloy.  Benedictinum. 
Bulteau,  Ilist.  de  l'ordre  de  Saint- Benoit. 
Arnold  W  ion,  Lignum  Vitœ.  Joann.Mabillon, 
Praf.  act.  SS.  sœcul.  /,  IV  et  V.  Le  même, 
Annal.  Benedict.  tom.  /,  et  Veter.  analect. 
Totn.  III.  Hœslenius,  Disquisit.  monast. 

Nous  dirons,  en  parlant  de   l'ordre  de 
Saint- Benoit  en  général,  que  les  diverses 
congrégations  mentionnées  par  Hélyol  sont 
encore  existantes  aujourd'hui,  telles.que  cel- 
les de  Cave,  du  Mont-Cassin,  ele  ,  dont  nous 
aurons  à  parler  d'ailleurs  sous  leurs  litres 
divers.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  nombre  de 
maisons  possède  encore  actuellement  la  con- 
grégation de  Bursfeld,  que  nous  ne  croyons 
pas  anéantie.  Nous  dirons  de  même  do  la 
'congrégation  suisse, qui  a,  ce  semble,  le 
même  nombre  d'établissements  qu'autrefois, 
c ést-à-dire  sept  ou  huit,  et  qui  possède  un 
collège  dans  le  nord  de  l'Ilalie.C'est  à  celle 
corporation  qu'appartient  la  célèbre  abbaye 
d'Knsideln  ou  de  Notre-Dame  des  Ermites. 
Les  religieux  portent  un  scapulaire  dont  le 
capuce  est  presque  annihilé.  Après  les  trou- 
bles de  la  révolution,  François  II,  empereur 
d'Autriche,  voulant  réparer  les  maux  quo 
les  tracasseries  de  Joseph  11  avaient  causés  à 
1  Eglise  sans  proQt  pour  l'Etat,  ou  plulôl  au 
détriment  de  l'Elat,  rétablit  les  ordres  reli- 
gieux dans  ses  domaines,  et  les  Bénédictins 
eurent  des  communautés.  Malgré  les  chan- 
gemenls  et  les  destructions  qui  ont  eu  lieu 
de  nouveau  dans  cet  empire  depuis  lors,  il  y 
a  actuellement  dans  les  Etats  autrichiens  des 
monastères  de  l'ordre  de  Saini-Benoil  pour 
les  deux  sexes.  Quand  François  11  rendait 
ainsi  justice  aux  institutions  monastiques, 
son  voisin  l'électeur  de  Bavière,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  les  anéantissait  dans  son  gou- 
vernement et  confisquait  leurs  biens.  Il  serait 
dilûcilc,  au  milieu  du  mouvement  politique 
et  religieux  qui  se  fait  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  de  suivre  et  de  fixer  la  position 
des  couvents  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Ainsi  cette  Bavière,  blâmée  par  l'Europe 
entière,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  pour  ses 
destructions  injustes,  élevée  au  rang  des 
royaumes,  avait  vu  son  roi  actuel,  donnant 
l'exemple  d'une  politique  sage  avant  le  fu- 
neste exemple  u'immoralilé  dont  il  l'afflige 
actuellement,  favoriser  certains  ordres  mo- 
nastiques. Les  Bénédictins  se  sont  rétablis 
et  existent  actuellement  à  Munich,  et  déjà  ils 
ont  envoyé  une  colonie  en  Amérique.  Us  se 
livrent  a  l'étude  et  À  renseignement;  mal- 
heureusement ils  ont  peut-être  plus  les 
habitudes  d'hommes  de  lettres  que  celles 
de  religieux,  et  nous  avons  entendu  blâmer, 
non  pas  leur  inconduile,  mais  leur  peu  de 
rigidité  monastique.  Qu'ils  le  comprennent 
bien  pourtant  :  ce  n'est  qu'en  observant  1a 
règle  de  saint  Benoit  qu'ils  seront  vérita- 
blement utiles  à  l'Eglise,  à  leur  pays  et 
même  aux  lettres.  En  Espagne,  tous  les 
couvents  d'hommes,  anéantis  a  la  suite  des 
spoliations  amenées  par  les  concessions 
insensées  de  Ferdinand  VU,  ont  tu  néan- 
moins une  excepliou  depuis  quelques  années 
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en  faveur  des  Ecoles-Pies  et  des  Bénédictin*: 
mais  ceux-ci  n'occupent  que  laseule  maison 
du  Mont-Serrat,  abbaye  célèbre  dans  toute 
PEurope.  Par  suite  des  persécutions  que 
souffre  la  religion  en  Bossie,  sous  l'empe- 
reur Nicolas, en  183*2, dans  la  seule  province 
de  Mohilow  il  y  eut  deux  couvents  de  Bé- 
nédictins supprimes  ;  trois  restèrent.  En  Al- 
lemagne, on  voit  des  religieuses  bénédicti- 
nes, modifiées  dans  leurs  observances,  réci- 
ter l'office  canonial  en  langue  vulgaire. 
C'est  on  double  malheur  qui  vient  de  plus 
d'un  principe  vicié  et  qui  aura  de  funestes 
suites.  En  France,  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  diocèses ,  on  voit  encore  des  commu- 
nautés de  femmes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît; 
mais  plusieurs  appartiennent ,  comme  les 
deux  de  Paris,  à  des  congrégations  spéciales, 
dont  nous  aurons  à  faire  l'article  spécial.  La 
célèbre  abbaye  de  Jouarre  est,  depuis  quel- 
ques années  ,  habitée  par  une  communauté 
fervente  de  Bénédictines,  mais  qui  sont  aussi 
d'une  congrégation  nouvelle  ,  dont  nous  fe- 
rons l'histoire  dans  le  Supplément.  A  l'occa- 
sion du  chapitre  que  nous  consacrerons  soit 
aux  Bénédictins  de  Saint-Maur ,  suit  à  ceux 
de  Saint- Vannes,  nous  parlerons  des  efforts 
infructueux,  tentés  pour  rétablir  l'une  et 
l'autre  de  ces  congrégations.  On  sait  qu'un» 
communauté  de  Bénédictins  habite  actuelle- 
ment l'ancien  prieuré  de  Solesmos  ,  au  dio- 
cèse du  Mans  ;  mais  ,  comme  cette  maison  , 
devenue  abbaye  ,  est  le  chef-lieu  d'une  cou  - 

§ relation  nouvelle ,  désignée  sous  le  nom 
e  Congrégation  de  France,  nous  lui  consa- 
crerons un  article  élendu  dans  le  Supplé- 
ment. Nous  ne  pouvons  rappeler  Ici  quelques 
tentatives  sans  consistance  et  presque  sans 
but  faites,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  rétablir  une  maison 
de  Bénédictins.  b.-d.-b. 

BÉNÉDICTINS  ANGLAIS. 

De  la  congrégation  des  moines  bénédictins 
anglais. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  s'étant  séparé 
de  l'Eglise  romaine,  supprima,  l'an  153(3,  les 
monastères  de  ce  royaume  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Ce  prince  étant  mort 
eu  15W,  Edouard  VI  ou  IX,  son  fils,  qui  n'é- 
tait âgé  que  de  dix  ans,  fut  proclamé  roi. 
Quoique  son  père  eût  ordonné,  par  son  tes- 
tament, qu'il  fût  élevé  dans  la  religion  ca- 
tbolique,  néanmoins  Edouard  Seymour,  qui 
s'était  créé  lui-même  son  tuteur  et  prolec- 
teur du  royaume,  étant  zuinglien,  n'épargna 
rien  pour  ruiner  la  religion  catholique  :  et 
tout  ce  qui  restait  de  biens  ecclésiastiques 
fut  confisqué  au  profit  du  roi  Édouard  ,  le- 
quel étant  mort  en  1553,  Marie  Smart,  sa 
sœur,  qui  lui  surcéda,  rétablit  la  religion 
catholique;  et  ayant  rendu  les  monastères 
aux  religieux  qui  en  avaient  été  chassés  , 
elle  nomma  pour  abbé  du  célèbre  monas- 
tère de  Westmunster,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benott,  dom  Jean  Fekenan,  religieux  du 
même  ordre,  dont  elle  connaissait  le  zèle, 
et  qu'elle  fit  sortir  de  la  Tour  de  Londres, 
où  il  avait  été  mis  sous  le  règne  précédent. 
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Mais  le  bonheur  des  catholiques  ne  dura 
pas  longtemps.  Celle  vertueuse  princesse 
mourut  l'an  1558,  et  la  reine  Élisabeth ,  qui 
loi  succéda ,  fit  renaître  l'hérésie  dans  le 
royaume  et  renouvela  le  schisme,  quoi- 

3u V lie  eût  prêté  à  son  sacre  le  serment  or- 
inaire  des  rois  chrétiens»  de  maintenir  la  foi 
catholique  et  de  conserver  les  privilèges  et 
les  libertés  de  l'Église.  Biais  ce  n'était  que 

rur  monter  plus  facilement  sur  le  trône,  où 
l>eine  fut-elle  qu'elle  donna  à  connaître 
son  infidélité  pour  Dieu  en  ruinant  son  vé- 
ritable culte  et  en  persécutant  les  ministres 
de  son  temple  :  car  elle  commença  par  se 
faire  déclarer  souveraine  gouvernante  de 
l'Église  dans  son  royaume,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel.  Elle  changea  la  forme  de  la 
religion,  en  fit  une  nouvelle  à  sa  mode;  créa 
un  clergé  d'une  nouvelle  secte,  et  voulut 
même  avoir  des  religieux  de  celle  secte.  Elle 
voulut  engager  l'abbé  de  Weslmunster  afin 
qu'il  y  attirât  ses  religieux,  et  qu'il  les  obli- 
geât à  célébrer  l'office  divin  conformément 
a  ses  ordonnances.  Mais  ce  saint  abbé,  qui 
■avait  fait  paraître  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique  sous  les  règnes  précédents, 
ne  voulut  point  consentir  aux  intentions  de 
la  reine,  quoiqu'elle  lui  offrit  l'archevêché 
de  Cantorbéry.  Celte  princesse  ayant  assem- 
blé son  parlement. où  dom  Jean  assista  comme 
abbé  de  Weslmunster,  il  n'hésita  nullement 
à  préférer  l'intérêt  de  Dieu  au  sien  propre 
en  s'opposant  avec  force  aux  changements 
Ce  religion  qne  l'on  y  proposa,  quoiqu'il  pré- 
vit bien  que  cela  lui  attirerait  l'indignation 
de  la  reine,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  de 
s'en  venger,  comme  effectivement  cela  ar- 
riva :  car  il  fut  remis  par  son  ordre  dans  la 
Toor  de  Londres,  l'an  1560,  d'où  il  fut  trans- 
féré en  différents  lieux  ,  et  il  finit  enfin  glo- 
rieusement sa  vie  dans  les  fers  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  l'an  1585. 

Il  ne  se  trouva  après  sa  mort  qu'un  seul 
religieux  de  l'ancienne  congrégation  d'An- 
gleterre, c'était  dom  Sigebert  Buclée,  qui 
était  aussi  en  prison  pour  la  défense  de  la 
foi.  Mais,  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  quel- 
ques écoliers  anglais  qui  étudiaient  en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  s'élanl  faits  religieux  do 
l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  les  congréga- 
tions du  Mont-Cassin  et  de  Valladolid  ,  dom 
Alphonse  Coral,  général  de  la  congrégation 
de  Valladolid,  et  quelques  autres  supérieurs 
de  la  même  congrégation  ,  s'adressèrent, 
l'an  1003,  au  pape  Clément  VIII  pour  en  ob- 
tenir la  permission  d'établir  une  mission  en 
Angleterre,  composée  des  religieux  anglais 
qui  étaient  profès  de  leur  congrégation.  Les 
Pères  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin  se 
joignirent  à  ceux  de  Valladolid  pour  deman- 
der la  même  grâce  en  faveur  des  Anglais  de 
leur  congrégation  :  ce  que  le  pape  leur  ac- 
corda le  20  mars  de  la  même  année.  L'on 
envoya  donc  en  Angleterre  des  religieux  de 
ces  congrégations  du  Mont-Cassin  et  de  Val- 
ladolid, et  afin  de  travailler  «le  concert , 
quoique  de  congrégations  différentes,  ils  fi- 
reul  ensemble  une  espèce  d'union,  el  s'en- 
(I)  Vo*.,  à  la  (indu  vol.,  n*  84. 
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gagèrent  à  agir  indifféremment  sous  les  or- 
dres des  supérieurs  des  deux  congrégations. 
Quelque  temps  après  le  père  dorn  Augustin 
de  Sainl-Jean,  premier  vicaire  général  de  la 
mission  d'Espagne  ,  procura  l'établissement 
de  deux  maisons  pour  ces  missionnaires  an*  ' 
plais,  l'une  à  Douai,  en  Flandre,  et  l'autre 
à  Dieulwart,  en  Lorraine.  La  première  rut 
fondée  par  Philippe  Caverel,  abbé  régulier 
de  Saint-Waast  d'Arras,  du  consentement  de 
ses  religieux,  à  condition  que  celle  maiton 
retournerait  à  l'abbaye  d'Arras  lorsqu'il 
plairait  à  Dieu  de  rétablir  la  foi  catholique 
en  Angleterre,  et  celle  de  Dieulwart  fut  don- 
née par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
l'an  1606,  ou  plutôt  l'église  qui  était  aupa- 
ravant une  collégiale,  dont  ce  prince  avait 
tiré  les  chanoines  pour  les  mettre  en  pos- 
session de  la  primatiale  de  Nanci,  qui  fat 
érigée  en  1602  ;  car  le  monastère  fut  bâti 
des  deniers  du  sieur  Gifford,  qui  avait  été 
disciple  du  cardinal  Guillaume  Alain,  etqni 
renonça  à  la  dignité  de  doyen  de  l'Ile  pour 
prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
dans  ce  monastère,  sous  le  nom  do  père  Ga- 
briel de  Sainte-Marie. 

Les  Bénédictins  anglais  (1),  ayant  déjà  ces 
deux  monastères,  songèrent  aux  moyens  de 
renouveler  l'ancienne  congrégation  d'An- 
gleterre. Dom  Buclée,  qui  était  le  seul  reli- 
gieux de  celte  congrégation,  et  profès  do 
l'abbaye  de  Weslmunster,  y  agrégea,  l'an 
1607,  quelques  religieux  anglais  de  la  con- 
grégation du  Monl-Cassin  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  chapitre  général  de  celle 
même  congrégation  ,  l'an  1608 ,  et  confirmé 
de  vive  voix  par  le  pape  Paul  V,  l'an  1609; 
et  par  un  acte  de  la  même  année,  dom  Bâ- 
clée donna  le  soin  de  cette  nouvelle  congré- 
gation à  dom  Thomas  Preslon,  supérieur  des 
Anglais  de  la  congrégation  du  Mont-Cassio  : 
ce  qui  fut  agréé  et  ratifié  par  ceux  de  la 
congrégation  anglicane. 

Cette  nouvelle  congrégation  anglicane 
étant  soumise  aux  religieux  anglais  de  celle 
du  Mont-Cassin,  et  leur  pouvoir  augmentant 
par  ce  moyen,  ils  augmenlèrent  beaucoup 
en  nombre  :  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  ils 
se  trouvèrent  en  élat  de  faire  une  congréga- 
tion assez  considérable;  mais  comme  ces  re- 
ligieux avaient  été  élevés  dans  des  pays  dif- 
férents, les  uns  en  Italie,  les  autres  en  Espa- 
gne, el  quelques-uns  en  Angleterre;  qu'ils 
avaient  des  lois  différentes,  et  qu'ils  étaient 
soumis  à  différents  supérieurs,  il  s'y  trouva 
quelque  difficulté  :  car,  avant  proposé  une 
union,  dont  les  articles  furent  dressés  l'an 
1610,  en  Angleterre,  ils  ne  furent  pas  ap- 
prouvés par  les  Anglais  qui  étaient  hors  da 
royaume.  On  en  dressa  un  projel  l'an  1612, 
elle  pape  Paul  V,  par  un  bref  du  24  décem- 
bre de  la  même  année,  confirma  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pour  le  rétablissement  de  la 
congrégation  anglicane. 

Les  Pères  de  la  congrégation  de  Valladolid 
n'approuvèrent  néanmoins  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  projets  d'union,  et  nommèrent,  selon 
leur  coutume,  un  vicaire  général  pour  la 
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mission  d'Angleterre;  mois  enfin  les  reli- 
aient de  la  congrégation  du  Mont-Cassin  el 
de  celle  d'Angleterre  furent-obligés  de  s'ac- 
commoder avec  ceux  d'Espagne.  On  lit  un 
acte  d'union,  par  lequel  ou  convint  que, 
tant  une  durerait  le  schisme  d'Angleterre , 
les  Pères  de  la  congrégation  anglicane  ne 
feraient  qu'un  corps ,  qui  serait  appelé  la 
Misrion  ou  la  Congrégation  d'Angleterre,  qui 
ne  serait  composée  que  de  douze  religieux , 
dans  lesquels  tous  les  droi  s  de  I  an<  ienne 
congrégation  d'Angleterre  seraient  conser- 
vés :  que  le  nombre  n'en  pourrait  point  être 
augmenté,  et  que,  lorsque  quelqu'un  de  ces 
douze  religieux  mourrait,  le  vicaire  général 
tir  nommerait  un  antre  pour  remplir  »a 
place,  qui  serait  > iré  de  la  congrégation  de 
Vailadolid,  el  que,  quand  le  schisme  cesse- 
rait, les  religieux  qui  seraient  en  Angle- 
terre, et  qui  ne  voudraient  pas  retourner  en 
Espagne ,  formeraient  pour  lors  la  congré- 
gation d'Angleterre,  et  qne  tous  ces  reli- 
gieux anglais,  demeurant  en  Angleterre,  se- 
raient censés  être  de  cette  congrégation  , 
nais  que  durant  le  schisme  Us  seraient  vé- 
rilablement  de  la  congrégation  de  Vailado- 
lid. Ces  conditions  forent  approuvées  dans 
le  chapitre  général  des  Pères  d'Espagne  qui 
se  tint  l'an  1613,  el  dom  Robert  Sadler,  de 
iaconzrégati  >n  anglic  no,  y  consentit  aussi, 
au  nom  et  comme  procuieur  de  dom  Tho- 
mas Preston. 

Mais  les  aulrcs  Pères  des  troU  congréga- 
tions ne  forent  pas  de  même  avis  :  ainsi  l'u- 
nion n'eut  point  encore  de  lieu  pour  lors. 
On  dressa  un  nouveau  projet ,  qui  fut  reçu 
par  les  procureur*  de  ces  congrégations; 
mais  contesté  par  les  Pères  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin.  Paul  V,  voyant  que 
tootes  res  contestations  allaient  à  l'infini , 
se  servit  de  son  autorité  pour  les  terminer, 
en  ordonnant,  par  un  décret  de  l'an  1616, 
qu'on  passerait  outre  à  l'union  de  ces  trois 
congrégations,  nonobstant  les  oppositions 
de  celle  du  Mont-Cassin  ;  qu'on  élirait  neuf 
définiieurs  de  toute  la  mission,  qui  seraient 
choisis  indifféremment  dans  les  trois  congré- 
gations pour  la  gouverner;  qu'ils  éliraient 
les  supérieurs  des  monastères,  et  fera  ent 
Itiûlcequi  conviendrait  pour  son  agrandis- 
sement, cl  Sa  Sainteté  commit  son  nonce  en 
France  pour  l'exécution  de  ce  décret.  Les 
supérieurs  de  la  congrégation  du  Mont-Cas- 
lin  renoncèrent,  la  même  année,  à  toute  ju- 
ridiction qu'ils  pouvaient  prétendre  sur  les 
religieux  anglais  qui  étaient  profès  de  leur 
congrégation,  consentant  qu'ils  dépendis- 
sent uniquement  de  celle  d'Angleterre.  Ainsi 
l'union  ne  se  Ot,  l'an  1617,  qu'entre  la  cort- 
grégalion  de  Vailadolid  et  celle  d'Angleterre. 
Le  cardinal  Ubaldini,  nonce  en  France,  avait 
commencé  à  mettre  en  exécution  le  décret 
du  pape  dès  l'année  précédente,  el  le  cardi- 
nal Bentlvoglio,  qoi  lui  surcéda  dans  la  non- 
cia'ure,  l'acheva,  ayant  fait  élire  les  neuf 
détiniteurs  qui  s'assemblèrent  à  Paris,  le  16 
nai  de  la  même  année,  et  élurent  pour  pré- 
Mer  président  de  leur  congrégation  le  R.  P. 
^u  Gabriel  de  Saiute-Marie ,  qui  fut  con- 
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firmé  le  27  octobre  par  le  général  de  la  ron- 
grégation  de  Vailadolid.  qui  approuva  aussi 
tout  ce  qui  s'était  fait  daus  leur  assemblée  , 
tant  au  sujet  de  l'union  que  des  nouveaux 
statuts  pour  la  congrégation  anglicane  qui 
devait  être  soumise  à  celle  de  Vailadolid. 

Celle  dépendance  consistait  en  ce  qu'elle 
reconnaissait  pour  supérieur  le  général  uV 
Vailadolid,  qui  devait  prendre  aussi  le  litre 
de  général  de  celle  d'Angleterre,  et  qui  de- 
vait en  celle  qualité  faire  la  visite  des  mo- 
nastères que  cette  congrégation  pourrait  ac- 
quérir en  Espagne  ,  à  condition  cependant 
qu'il  ferait  cette  visite  selon  les  loii  de  la 
congrégation  d'Angleterre,  et  qu'il  ne  pour- 
rait obliger  les  religieux  aux  pratiques  de 
celle  d'Espagne  ;  qu  aucun  religieux  anglais 
ne  pourrait  prendre  les  degrés  dans  les  uni- 
versités sans  son  consentement  ;  el  ou  il  con- 
firmerait aussi  pour  président  celui  qu'il 
voudrait  des  deux  sujets  que  la  congréga- 
tion anglicane  aurait  élus  dans  son  chapitre 
général  et  qu'elle  lui  aurait  présentés  :  ce  qui 
fut  approuvé  par  le  pape  Paul  V,  qui  donna 
pour  ce  sujet  un  bref  le  23  août  1619.  Mais 
celte  dépendance  leur  étant  devenue  oné- 
reuse par  rapport  aux  difficultés  qu'ils  avaient 
de  recevoir  des  nouvelles  d'Espagne ,  prin- 
cipalement dans  le  temps  de  la  persécution  , 
ils  eurent  recourt  au  pape  Urbain  VIU,  qui, 
en  1637,  les  affranchit  de  la  dépendance  de  la 
congrégation  de  Vailadolid. 

Il  y  eut  cependant  des  religieux  anglais 
qui,  n'approuvant  pas  l'union  de  tous  les  re- 
ligieux de  leur  nation  en  un  corps  de  cougre- 
gaiion,  ne  voulurent  point  y  entrer  et  la 
combattirent  par  des  écrits ,  dont  l'un  parut 
sous  le  litre  &  Examen  trophœorum  eongre- 
gationii  prœtensœ  anglicanœ  ordinis  Sancii 
Benedicti,  imprimé  à  Reims  en  1622;  mais  le 
P.  Clément  Reiner  y  répondit  par  un  ou- 
vrage plus  considérable  sous  le  titre  <VApo- 
êtolatu»  Benedictinorum  in  Anglia.qm  fut 
imprimé  a  Douai  en  1636.  Le  P.  Rarne ,  au- 
teur de  V Examen  trophœorum ,  ne  voulant 
reconnaître  ni  les  supérieurs  de  la  congré- 
gation d'Espagne  ni  ceux  d'Angleterre,  fut 
accusé  d'avoir  voulu  allier  dans  l'Angleterre 
l'hérésie  avec  la  religion  catholique.  On  lui 
surprit  des  lettres  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  :  il 
fut  arrêté  par  ordre  du  roi  de  France ,  et  il 
fut  remis  entre  les  mains  des  supérieurs  de 
la  congrégation  d'Angleterre,  qui  le  firent 
conduire  a  Rome,  où  il  mourut  dans  les  pri- 
sons de  l'Inquisition. 

Le  P.  François  Walarave,  qui  était  un  de 
ceux  qui  avait  le  plus  persécuté  la  nouvelle 
congrégation  anglicane,  ayant  enfin  reconnu 
sa  faute,  y  entra  el  lui  céda  le  monastère 
de  la  Celle  en  Brie  qui  lui  avait  élé  donné 
par  les  religieux  de  Marmoulier,  et  depuis 
ce  temps-la  les  supérieurs  de  la  maison 

Su'eMe  possède  à  Paris  ont  soin  d'y  envoyer 
es  religieux  en  nombre  suffisant  pour  y 
faire  le  service  divin.  Le  roi  les  a  confirmés 
dans  la  possession  de  celte  abbaye  nar  ses 
lettres  patentes  de  l'année  1708. 

Le  R.  P.  Gabriel  de  Sainte-Marie,  qui , 
comme  nous  avons  dit,  fut  élu  premier  pre- 
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aident  de  la  congrégation  d'Angleterre  en 
1617,  ne  1»  gouverna  pas  longtemps;  car  il 
fut  sacré  évêqne  d'Archidal  en  10.8.  Il  Tut 
fait  ensuite  suffragant  de  l'archevêque  de 
lleims,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé  à 
cet  archevêché  et  première  pairie  de  r  ranre 
par  le  roi  Lou  s  XIII  :  il  n  oublia  pas  pour 
cela  sa  congrégation.  Dès  Tan  1GI1,  il  avait 
commencé  une  maison  â  Sainl-Malo,  que 
les  religieux  anglais  ont  été  contraints  dans 
la  suite  de  céder  à  ceux  de  la  congrégation 
de  Saint  -  Maur  moyennant  une  rente  an- 
nuelle qu'ils  leur  paient,  Louis  XIII  ne  vou- 
lant pas  soulï.  ir  une  communauté  de  re- 
I  gicux  anglais  dans  cette  ville  maritime  et 
si  voisine  de  l'Angleterre;  mais  le  même 
bienfaiteur  leur  en  procura  une  aulre  à 
Paris  qui  fui  enfin  fixéo  au  faubourg  Sainl- 
Jacqucs  en  16V2.  L'église  fui  bâtie  en  1674, 
et  la  première  pierre  fut  posée  par  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne ,  fille  de 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  el  d'Hen- 
riette d'Angleterre;  el  ellefut  béniie  l'an  1677, 
par  M.  l'ahlié  de  Noaillcs,  présentement  car- 
dinal cl  archevêque  de  Paris.  Ces  religieux 
ont  eu  aussi  plusieurs  monastères  en  Alle- 
magne, dont  ils  ont  été  dépouillés  par  les 
hérétiques,  <t  il  ne  leur  est  re*té  que  celui 
de  Lamopring,  dans  l'électoral  de  Cologne, 
qu'ils  ont  lait  entrer  en  abbaye,  qui  est  gou- 
vernée par  un  abbé  régulier.  Les  Pèresdu  mo- 
nastère de  Douai  donnèrent  commencement 
â  une  nombreuse  et  illustre  communauté  de 
Ulles  anglaises  à  Cambrai,  l'an  1625.  La  su- 
|  érieure  a  titre  d'abbesse  ;  mais  elle  change 
lou»  les  quatre  ans ,  comme  les  supérieurs 
delà  congrégation  d'Angleterre,  à  laquelle 
cette  communauté  de  filles  est  soumise. 
Kl  les  perdirent  beaucoup  de  biens  en  An- 
gleterre pendant  le*  guerres  civiles  de  ce 
royaume  ,  ce  qui  obligea  les  supérieurs  d'en 
envoyer  quelques-unes  à  Paris  pour  y  faire 
un  nouvel  établissement  qui  pût  décharger 
la  m. tison  de  Cam!  rai;  c>sl  de  là  que  sont 
venues  le"  Bénédictines  anglaises  du  Champ- 
de-l'Alouetieau  faubourg  Saint-Marcel,  qui 
sont  sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Paris. 

Quoique  ces  religieux  n'aient  pas  de  mai- 
sons en  Angleterre,  leur  congrégation  est 
néanmoins divisécen  deux  provinces, savoir: 
de  Canlorhéry  cl  d'Ynrck.  On  élit,  dans  les 
chapitres  généraux,  des  provinciaux  el  des 
assistants  pour  ces  deux  provinces,  qui  ont 
juridiction  sur  les  missionnaires  qui  y  tra- 
vaillent. La  congrégation,  comme  nous  avons 
dit,  est  gouvernée  par  un  président  général 
cl  par  (rois  délimiteurs,  qui  sont  élus  tous  les 
trois  ans.  Aucun  religieux  ne  peut  faire  pro- 
fession qu'il  n'ajoute  a  la  formule  ordinaire 
un  quatrième  vœu  :  d'aller  en  mission  en  An- 
gleterre et  d'eu  revenir  quand  les  supérieurs 
le  trouveront  à  propos.  Leur  habillement  est 
semblable  à  celui  des  autres  Bénédictins  ré- 
formés, excepté  que  le  capuce  est  plus  am- 
ple, el  pend  beaucoup  par  devant  (1). 

Quant  à  leurs  observances  ,  ils  man- 
gent, par  dispense  du  saint-siège,  de  la  viaude 

(I)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  «5.  * 
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trois  fois  la  semaine,  savoir  :  lu  dimanche, 
le  mardi  elle  jeudi.  S'il  se  remontre  un  de 
ces  jours-là  une  abstinence  ou  un  jeûne  or- 
donné par  l'Eglise,  ils  mangent  en  ce  cas 
de  la  viande  le  lundi  t  mais  jamais  le  mer- 
credi. Les  novices  font  toujours  maigrw 
pendant  leur  année  de  noviciat ,  afin  qu'ils 
sachent  que,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  d"  ré- 
tablir la  foi  en  Angleterre,  ils  retourneront 
dans  l'observance  étroite  de  la  rèîile  de  safai 
Benoit.  Par  eetle  même  raison  ils  pe  man- 
gent point  île  viande  les  jours  de  Pâqurs 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte  ,  mais  senlen  en', 
le  lendemain,  pourvu  que  le  jour  de  Noël  ar- 
rive le  dimanche  ;  car  l'abstinence  du  mer- 
credi est  inviolable,  aussi  bien  que  relié 
du  vendredi  et  du  samedi.  Ils  ont  obtenu 
celte  dispense  par  rapport  à  la  pauvreté  de 
leurs  maisons. 

Clément  Reyncr,  Apostolatu*  Bénédictin, 
in  Anglin,  et  Mémoires  donnés  parle  B.  P.  Be- 
noit \\o\ûan, religieux  de  cette  congrégation. 

Nous  joindrons  aux  Bénédictins  anglais  les 
religieux  écossais  ou  irlandais  du  mémo, 
ordre.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il* 
ont  formé  une  congrégation  particulière,  et 
même  Triihéme  la  qualifie  d'ordre  des  Eeo<- 
,  sais.  Ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  ccla,ce«l 
que  plusieurs  religieux  écossais  étant  pas- 
sés en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  en  d'au- 
tres pays  où  ils  eurent  beaucoup  de  monas- 
tères, ils  s'y  distinguèrent  des  autres  Béné- 
dictins, non  seulement  dans  les  rites  et  cmi- 
lûmes,  qui  diffèrent  de  beaucoup  de  ce  qui 
se  pratiquait  dans  l'Eglise  romaine ,  mats 
encore  dans  leurs  habits  qui  étaient  Maur*; 
ce  qui  fit  donner  aux  moines  I  énédiclins 
anglais  le  nom  de  Moines  Noirs,  pour  les  dis- 
tinguer des  Ecossais  qui  demeuraient  en  ce 
royaume.  Comme  ils  avaient  éclaiié  l'Alle- 
magne de  la  lumière  de  l'Evangile,  ils  y  Tu- 
rent toujours  en  grande  estime,  et  on  leur 
donna  des  monastères  à  WurUbourg.  à  Ra- 
tisbonne,  à  Vienne,  à  Brlfiirth,  et  en  d'autres 
lieux,  dont  il  leur  en  reste  encore  sept.  Us 
sont  présentement  habillés  de  noir  comme 
les  autres  Bénédictins,  et  non  pas  de  vert, 
comme  lésa  représentés  Schoonebeck, après 
Abraham  Brun. 

BÉNÉDICTINS  BÉ FORMÉS.  Voyez  les 
noms  de  leurs  différentes  congrégations, 
par  exemple  :  Ciikzal-BemoII,  Mont  Cassi*, 
Maur  (Saint-),  etc. 

BÉNÉDICTINES  (Oftime  des). 
De  Vorigine  des  religieuses  bénédictines. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  au  jusle  l'époque 
de  l'origine  des  religieuses  bénédictines  :  les 
historiens  les  plus  exacts  ne  sont  nullement 
d'accord  sur  le  temps  qu'elles  ont  commencé, 
les  uns  voulant  qu'il  y  ait  eu  dt  s  monastè- 
res réglés  el  formés  du  vivant  même  de  saint 
Benoit ,  les  autres  beaucoup  de  temps  après. 
Il  csl  vrai  que  saint  Grégoire  le  Grand  nous 
rapporte,  dans  la  vie  de  ce  grand  patriarche 
deux  faits  assez  curieux  cl  assez  part  ri 
liers  qui  pourraient  faire  croire  qu'il  y  avl 
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de  snn  femps  des  monastères  de  religieuses» 
sur  lesquels  il  avait  une  entière  autorité. 

Le  premier  est  une  réprimande  très-sévère 
qu'il  fil  à  un  de  ses  religieux  (1),  qui  avait 
reçu,  sans  sa  permission,  quelque  mouchoir 
pour  son  usage  de  quelques  religieuses  qui 
demeuraient  dans  un  bourg  a  quelque  dis- 
tance du  Mont-Cassin ,  que  le  saint  abbé 
arail  confié  à  sa  direction  el  à  sa  condui  e. 

La  seconde  est  de  deux  religieuses  de  no- 
ble  famille,  comme  parle  saint  Grégoire , 
<!oiit  un  homme  de  piété  vint  faire  de  gran- 
des plaintes  à  saint  Benoit  pour  le  peu  de 
reconnaissance  qu'elles  avaient  des  biens 
qu'il  leur  avait  fai  s,  et  pour  leur  indiscré- 
tion et  leur  mauvaise  manière  d'agir.  Sur 
c  s  plaintes,  saint  lienoil  envoya  dire  de  sa 
p.irt  à  ces  rel  gicuses  ces  propres  paroi. -s  : 
Rttenez  votre  longue  ;  car,  si  vous  ne  vous 
corrigez,  je  vous  excommunie.  En  effet,  ces 
religieuses  étant  mortes  quelque  temps  après, 
et  ayant  été  enterrées  dans  l'église  sans 
avoir  profilé  des  bons  avis  du  sainl  abbé,  el 
sans  s'être  <  orrigees  de  leur  indiscrétion  cl 
de  leurs  mauvais  -s  manières,  comme  l'on  y 
célébrait  la  messe  e'  que  le  diacre,  suivant 
1'us.igc,  dit  à  haute  voix  :  Si  quelqu'un  ne 
communie  pas,  qu'il  se  relire,  leur  nourrice 
qui  avaii  coutume  de  présenter  pour  elles 
une  offrande  au  S«  igneur,  élonnée  de  ce  qu'à 
la  voix  du  diacre  elle  les  vo)ait  sortir  de 
leurs  tombeaux,  cl  aller  hors  l'église,  el  se 
souvenai  t  de  ce  que  sainl  Benoit  leur  avait 
(ail  dire  pendant  qu'elles  étaient  en  vie,  elle 
lui  fit  savoir  ce  fâcheux  événement ,  qui, 
ava.il  excité  la  compassion  du  sainl  abbé,  il 
tlônna  à  ceux  qui  l'étaient  venu  trouver,  une 
offrande,  el  leur  dit  :  Allez,  et  faites  présen- 
ter pour  ces  religieuses  cette  offrande  au  Sei- 
gneur, et  elles  ne  seront  plus  ex<ommunie'es. 
ta  effet,  cette  offrande  ayaut  clé  ainsi  pré- 
sente pour  elles,  lorsque  le  diacre  vint  dire 
a  haute  voii  à  l'ordinaire  :  Que  ceux  qui  ne 
communient  point,  sortent  de  l'église,  elle 
ne  les  vil  plus  sortir  comme  auparavant,  et 
connut  clairement  que,  puisqu'elles  ne  se 
reliraient  plus,  elles  parlicipaient  spiri  uel- 
lement  aux  saints  mystères,  et  avaient  reçu 
de  Dieu,  par  l'entremise  de  son  serviteur,  le 
pardon  de  leur  désobéissance  et  la  grâce 
de  la  communion  des  saints. 

Cependant  il  est  difficile  de  savoir  si  ces 
rel. gicuses,  dont  parle  saint  Grégoire,  vi- 
vaient dans  des  monastères  ou  dans  leurs 
maisons  particulières  ;  car  dans  ces  temps- 
là  on  en  voyait  quclqu  s-unes  enfermées 
dans  des  monastères,  mais  qui  ne  gardaient 
pas  une  si  exacte  cloure  qu'il  ne  leur  fût 
permis  d'en  sortir  quelquefois  pour  des  cail- 
les raisonnables,  ou  pour  quelque  utilité; 
j'aul  es  qui  demeuraieul  dans  leurs  maisons 
particulières ,  dont  elles  pouvaient  sortir 
i«uand  bon  leur  s  mi  Lu  ;  d'autns  enfin  qui 
étaient  recluses  el  qui  ne  p  avaient  surir 
'  nu  lieu  de  leur  réclusion,  puisque  la  porte 
en  était  murée.  Les  historiens  de  l'ordre  de 
Nnnl-Beuoll  ont  été  lorl  parlaçés  sur  ce  su- 
jet :  les  uns  n'ont  point  fait  difficulté  d'ava:.- 

(I)  Vay.,  à  la  Uudavul  ,  n«  Sli. 
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cer  qne  les  premières,  dont  a*  parié  saint 
Grégoire,  demeuraient  dans  un  monastère 
que  le  saint  avait  fail  bâtir  dans  ce  bottrfr, 
qui  n'était  pas  éloigné  du  Monî-Cassin;  que 
c'était  dans  ce  lieu  que  sainte  S<  holasliquo 
avait  fail  profession  de  la  vie  religieuse,  et 
que  môme  elle  avait  gouverné  cette  commu- 
nauté. Mais  le  père  Mabilton,  toujours  exact, 
o'ose  pas  l'assurer  :  il  trouve  seulement  que 
la  conjecture  est    assez  probable.  Pour 
Yepés,  il  dit  positivement  que  sainte  Scho- 
lasiique fonda  ce  monastère  l'an  532,  et  . 
qu'elle  y  vécut  selon  les  r  gles  qui  lui  fu- 
rent prescrites  par  saint  Benoit.  Il  ajoute 
ue  ce  lieu  s  app  lait  P.ombarolc,  éloigné 
a  Monl-Cassin  de  quatre  milles. 
Quant  à  ces  religieuses  qui  furent  excom- 
muniées par  saint  Benoît,  il  y  eu  a  qui  ont 
cru  qu'elles  étaient  du  nombre  de  celles  qui 
demeuraient  dans  leurs  maisons  particuliè- 
res cl  ne  vivaient  poiul  en  communau  é  ; 
mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'elles 
n'aient  pas  été  soumises  a  saint  Benoit,  qui 
n'aurait  pu  les  excommunier  s'il  n'avait  en 
quelque  juridiction  sur  elles  :  c'est  néan- 
moins ce  que  le  père  Mabilton  n'ose  encore 
assurer,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  d'en 
penser  ce  qu'il  voudra.  Pour  ce  qui  esl  de 
Piombarole,  ce  savant  Bénédictin  a  tromé 
un  ancien  manuscrit  de  plus  de  800  ans,  dans 
lequel  il  esl  fail  mention  de  deux  monastè- 
res dont  l'un  avail  été  bâli  pour  des  hommes 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  el  l'an- 
tre pour  des  filles  sous  le  nom  de  sainte  Pé- 
IroiiiUe;  mais  ils  ne  subsistent  plus,  ce  lieu 
n'étant  présentement  qu'une  métairie  qui 
appartient  à  l'abbaye  du  Monl-Cassin.  Lo 
temps  de  la  fondation  de  ces  monastères 
n'esi  point  marqué  dans  ce  manuscrit,  el 
c'est  sans  aucune  preuve  qu'Ycpés  a  dit  que 
le  monastère  de  Piombarole  avail  été  fondé 
par  sainte  Scholasiique  l'an  532,  quoiqu'il 
soit  vrai  dédire,  suivant  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'ordre,  que  c'était  à  Piombarole  que 
celte  sainte  demeurait,  ce  qui  ne  prouve 
pourlaul  pas  qu'elle  y  ail  fondé  un  monas- 
tère, ceux  doul  nous  avons  parle  pouvant 
avoir  été  bâtis  après  sa  morl. 

On  ne  peut  donc  rien  dire  de  certain  lou- 
chant la  véritable  origine  des  religieuses 
bénédictines  :  il  y  a  mémo  sujet  de  croire 
que  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  saint  Benoit 
que  quelques  monastères  de  filles  voulurent 
suivre  sa  règle;  puisque,  s'il  y  avait  eu  des 
filles  qui  t'eussent  suivie  de  son  vivant,  il  en 
aurait  fait  mention  dans  sa  règle,  qui  n'a  été 
faite  que  pour  des  hommes.  Le  père  Mnhil- 
Ion  reconnaît  bien  que  sainte  Scholasiique  a 
éle  religieuse,  puisqu'elle  est  appelée  sancti- 
monialis  par  saint  Grégoire  :  il  la  regarde 
même  comme  la  mère  el  la  conductrice  ries 
relig  euses  bénédictines  ;  mais  en  même 
temps  il  avoue  qu'il  n'est  pas  certain  si  elle 
a  eu  d'abord  des  disciples  el  des  compagues 
qui  aient  suivi  son  institut. 

Le  plus  ancien  monastère  de  filles  que 
nous  ayons  en  France  qui  suive  présente- 
ment la  règle  de  saint  Benoit,  est  celui  do 
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Sainte-Croix  de  Poitiers,  que  sainte  Rade- 
fronde,  femme  <i «■  Childebert  I",  roi  de  France, 
tîl  bâtir  l'an  5W;  mais  il  est  certain  que  la 
rèple  de  saint  Césaire  y  fut  d'abord  obser- 
vée. Sainte  Clotilde,  veuve  deClovis  1",  aussi 
roi  de  France,  fil  bâtir  peu  de  temps  après 
celui  de  Chelles  près  Paris  ;  mais  il  y  a  bien 
•le  l'apparence  que  la  règle  de  saint  Benoit 
n'y  fut  pas  reçue,  puisque  ce  monastère 
avant  éle  ruiné,  et  sainte  ilalilde,  femme  du 
roi  Clo  vis  H,  l'ayant  fait  réparer,  elle  y  Ql  ve« 
nir  des  religieuses  du  monastère  de  Jouarre 
où  l'on  gardait  la  rèple  de  saint  Co  omban, 
aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  monastè- 
res qui  furent  fondés  dans  le  septième  siè- 
*  le  :  comme  dans  ceu\  de  Ilemiremont  et  de 
Faremoutier,  qui  ont  reçu  depuis  relie  de 
suint  Benoit. 

Il  est  vrai  que  le  quatrième  concile  d'Or- 
léans tenu  Tan  549  ordonne  que  les  filles 
Moi  auront  été  offertes  par  leurs  parents 
dans  leur  bas  âge,  ou  qui  viendront  volon- 
tairement dans  les  monastères  où  elles  doi- 
vent être  enfermées,  demeureront  pendant 
une  année  en  habit  séculier,  après  laquelle 
«Iles  recevront  l'habit  de  religion  ;  et  que, 
<>ans  les  monastères  où  l'on  ne  garde  pas  la 
clôture,  elles  demeureront  trois  ans  en  habit 
séculier,  devant  être  plus  éprouvées  à  cause 
qu'elles  devaient  être  plus  exposées;  ce  qui 
semble  en  quelque  façon  conforme  à  la  règle 
de  saint  Benoit,  où  il  est  parlé  de  l'oblation 
des  enfant*  et  de  l'épreuve  des  novices;  mais 
«ornme  il  est  aussi  parlé  de  l'oblation  des 
enfants  dans  la  règle  de  saint  Basile  et  dans 
plusieurs  autres,  le  pète  Mabillon  n'a  pas 
voulu  tirer  de  là  une  conséquence  qu'il  y 
eût  dès  ce  temps-là  des  monastères  de  reli- 
gieuses bénédictines,  dont  il  ne  met  l'origine 
que  vers  l'an  620,  auquel  temps  il  croit  que 
quelques  religieuses  reçurent  la  règle  de 
saint  Benoit  ;  et  pour  preuve  de  son  senti- 
ment, il  cite  le  monastère  que  Flave,  mère  de 
saint  D  'ii.it,  archevêque  de  Besançon,  fonda 
pour  des  filles,  auxquelles  ce  saint  évéque 
prescrivit  en  quelque  façon  la  règle  de  saint 
Benoit,  puisqu'en  ayant  dressé  une  tirée  de 
«  elles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benotl  et  de 
saint  Colomban,  de  soixante  et  dix-sept  cha- 
pitres qu'elle  contient,  il  y  en  a  plus  de 
quarante,  tirés  de  celle  de  saint  Benoit.  Peu 
a  peu  l'on  s'accoutuma  à  suivre  la  règle  de 
saint  Benoit  seule,  soit  que  les  monastères 
l'eussent  demandée,  ou  que  l'on  les  y  con- 
traignit; car  un  concile  d'Allemagne  tenu 
l'an  7'*2  ou  743  ordonna  que  les  religieux  et 
religieuses  qui  i!e  eurer.-iient  dans  les  mo- 
nastères ou  dans  les  hôpitaux,  se  condui- 
raient selon  la  règle  de  saint  Benoit  :  ce  qui 
fut  aussi  confirme  dans  le  concile  de  Lesti- 
nes  an  diocèse  de  Cambrai ,  qui  se  tint 
l'an  743,  où  les  abbés  et  1rs  moines  qui  y 
furent  présents  reçurent  celle  règle.  Mais 
elle  ne  fut  pas  observée  exactement  dans 
tous  les  monastères  tant  d'bommes  que  de 
filles  :  ce  qui  fit  que,  le  relâchement  s'y  étant 
introduit  eu  peu  de  temps,  l'on  n'y  connais- 
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sait  presque  plus  la  règle  de  saint  Benoit , 
lorsque  Pempereur  Louis  le  Débonnaire  fit 
assembler  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  l'an 
817,  où  l'on  établit  une  discipline  uniforme 
par  des  constitutions  qui  expliquèrent  la  rè- 
gle ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  le  relâche- 
ment ne  se  snit  encore  introduit  dans  les 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Nous 
avons  fait  voir  ailleurs,  comme  la  plupart 
des  chanoinesses  séculières  ont  secoué  le  joug 
de  la  règle  de  saint  Benoit.  Plusieurs  autres 
monastères  auraient  peut-être  fait  la  même 
chose,  si  Dieu  n'avait  suscité  dans  les  deux 
derniers  siècles  de  s  ai.  tes  filles  qui  ont 
réformé  les  monastères  dont  elles  avaient  le 
gouvernement,  et  où  elles  ont  fait  revivre  le 
véritable  esprit  de  saint  Benoit.  Avant  ces 
réformes  la  plupart  des  religieuses  bénédic- 
tines en  France  avaient  déjà  pris  l'habit  de 
chanoinesses,  comme  dans  les  monastères 
de  Montmartre,  de  la  Trinité  de  Caen,  de 
Saintes  et  de  plusieurs  autres  où  elles  por- 
taient des  robes  blanches  et  des  surplis  de 
toile  bien  fine  et  bien  empesée  (1).  H  y  en 
avait  d'autres  qui,  en  se  réformant,  se  con- 
tentèrent  de  prendre  l'habit ,  le  bréviaire  et 
les  constitutions  de  l'ordre  de  Foutevraud, 
comme  à  Sainte-Croix  de  Poitiers,  à  Fare- 
moutier,  à  Jouarre  et  à  Chelles.  Ce  ne  Tut 
qu'en  1614  que  Jeanne  de  Bourbon,  abbesse 
de  Jouarre,  y  abolit  le  bréviaire  de  Fonte- 
vraud  :  la  résistance  des  religieuses  empêcha 
cette  princesse  de  leur  ôter  encore  l'habit 
blanc  et  le  rochet  de  Fonlevraud,  qu'elles 
quittèrent  enfin  sous  I  abbesse  Jeanne  de 
Lorraine,  l'an  1626.  Les  religieuses  bénédic- 
tine'* de  Saint-Pierre  de  Beims  prirent  aussi 
cet  hibit  à  la  persuasion  de  leur  abbesse 
Renée  de  Lorraine,  première  du  nom,  qoi 
avait  été  religieuse  de  Fonlevraud,  et  qui  ne 
prit  possession  de  cette  abbaye  que  l'an  15*0. 
Mais  sa  nièce  Renée  de  Lorraine,  qui  lui  suc- 
céda l'an  1602,  fit  reprendre  l'habit  noir  à 
ces  religieuses,  qu'elle  obligea  à  la  clôture. 

Il  y  avait  aussi  des  monastères  où  les  reli- 
gieuses se  contentaient  de  porter  l'habit 
blanc  sans  rochet ,  et  d'autres  où  elles 
avaient  des  habits  noirs  avec  des  surplis  de 
toile  noire,  comme  il  s'en  trouve  encore 
quelques-unes,  telles  que  sont  les  religieuses 
de  Bourbourg,  de  Messines,  et  quelques 
autres  en  Flandre  dont  nous  parlerons  en 
particulier;  mais  présentement  le  véritable 
habillement  des  religieuses  bénédictines  con- 
siste en  une  robe  noire,  un  scapulaire  de 
même,  et  une  tunique  par-dessous  la  robe 
d'une  étoffe  qui  n'est  point  teinte  s'il  se 
peut  (2)  :  au  chœur  et  dans  les  cérémonies 
elles  ont  un  grand  habit  de  serge  noire, 
qu'elles  nomment  froc  ou  cuculle,  comme  les 
religieux.  Il  y  en  a  quelqnes-unes  qui  oat 
les  tuniques  noires  aussi  bien  qne  la  robe, 
d'autres  qui  portent  une  tunique  blaocbe. 
Parmi  ces  religieuses  bénédictines,  il  y  en  a 
qui  gardent  exactement  la  règle  de  saint  Be- 
noit, qui  ne  mangent  de  la  viande  que  dans 
les  iufirmilés,  qui  se  lèvent  la  nuit  pour  dire 
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matines  ,  et  qui  jeûnent  très -exactement 
depuis  la  félo  de  l'Bxaltation  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques.  D'autres  qui  prennent 
le  nom  de  Mitigées,  mangent  de  la  viande 
trois  (ois  la  semaine,  savoir  :  le  dimanche,  le 
mardi  et  le  jeudi,  excepté  pendant  l'Avent 
et  la  Sepluagésime,  et  depuis  l'Ascension 
Jusqu'à  la  Pentecôte,  suivant  la  modification 
que  l'on  prétend  avoir  été  approuvée  par  le 
sainl-siége.  Files  ne  se  lèvent  point  la  nuit 
pour  dire  matines,  les  unes  les  disent  à  neuf 
heures  du  soir,  les  autres  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin;  et,  comme  elles  s<-  sont 
aussi  dispensée*  du  jeûne  depuis  le  14  sep- 
tembre jusqu'à  Pâques,  quelques-unes  se 
contentent  de  jeûner  seulement  les  vendre- 
dis depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  nativité 
de  Noire-Dame;  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  la 
Toussaint,  les  mercredis  et  vendredis;  et 
depuis  la  Toussaint  jusqu'au  carême,  elles 
ajoutent  encore  le  lundi,  outre  les  veilles  de 
quelques  fêles  particulières  de  l'ordre.  D'au- 
tres jeûnent  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la 
Toussaint  les  mercredis  et  les  vendredis,  cl, 
si  en  ces  jours-là  il  arrive  une  fête,  ou  que 
l'office  soit  de  seconde  classe,  elles  sont  dis- 
pensées du  jeûne.  Ce  serait  une  trop  grande 
entreprise  de  vouloir  rapporter  toutes  les 
autres  observances,  chaque  monastère  de 
religieuses  bénédictines  ayant  presque  tous 
des  constitutions  particulières. 

Voyez,  pour  l'origine  de  cet  religieuses  en 
général,  Antonio  Yepés,  Chronica  gênerai  de 
laorden  de  S.  Bénit.,  tom.  I.  Bulleau,  Hist. 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  tom.  /.  Joann. 
MaMUon,  Prcef.  ad  ActaSS.  Sœcul.  et  Annal. 
Èened.  Tom,  J,  lib.  m. 

BÉNÉDICTINES  DE  L'ADORATION  PER- 
PÉTUELLE. Voyez  Adoration  perpétuelle. 

BÉNIGNE  DE  DIJON  (Saint).  Voyez 
Fleuri  (Congrégation  de). 

BENOIT  (Ordre  de  Saint-).  Voyez  Béné- 
dictins. 

BENOIT  (Congrégation  de  Saint-).  Voyez 
Mott-Cassin. 

BENOIT  B1SCOP  (Saint).  Voyez  Augustin 
d'Islande  (Congrégation  de  Saint-). 

BENOIT  D'ESPAGNE  (Congrégation  de 
Saint-).  Voyez  Valladolid  (Congrégation 
m). 

BENOIT  D'ANIANE  (Réforme  de  Saint-). 

{  I".  —  Vie  de  saint  Benoit  d'Aniane,  ré- 
formateur de  l\rdre  de  Saint-Benoit ,  et 
général  de  cet  ordre  en  France. 

Saint  Benoit  d'Aniane  ,  le  restaurateur  de 
la  discipline  monastique,  tirait  son  Origine 
des  anciens  Goths  qui  s'établirent  dans  l'A- 
quitaine et  la  Gaule  Narbonnaise ,  nommée 
depuis  Languedoc  ;  il  naquit  vers  l'an  750. 
Dès  sa  première  jeunesse,  son  père  qui  était 
comte  de  Maguelone,  le  mit  au  service  du 
roi  Pépin  ,  dont  il  fut  échanson  :  il  s'atta- 
cha ensuite  au  roi  Charles.  Pendant  qu'il 
était  ainsi  engagé  dans  le  grand  monde,  la 
grâce  lui  en  découvrit  le  néant  :  il  tourna  ses 
défit»  ter»  le  ciel,  ei  sa  os  quitter  ses  era- 
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plois ,  il  s'appliqua  à  bien  régler  ses  mœurs 
el  surtout  à  rt  tenir  sa  langue  et  à  pratiquer 
la  sobriété.  Ayant  pris  le  dessein  de  se  reti- 
rer de  la  cour  ,  il  hésita  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  Son  humilité  le  por- 
tait ou  à  se  revélir  d'un  hahit  de  pèlerin ,  ou 
à  se  mettre  au  service  de  quelqu'un,  ou  à 
garder  des  troupeaux  ,  ou  à  exercer  quelque 
métier  pour  soulager  les  pauvres  de  son 
travail.  Il  se  résolut  enfin  d'embrasser  l'état 
monastique  ,  et  le  danger  où  il  se  trouva  un 
jour  de  se  noyer  le  détermina  entièrement 
de  se  donner  au  Seigneur  ;  il  lut  encore  for- 
tifié dans  cette  résolution  par  un  solitaire 
d'un  grand  mérite,  nommé  Wiimar,  qui  était 
aveugle,  mais  très-intelligent  dans  les  choses 
divines.  Il  quitta  ensuite  ses  parents  comme 
pour  aller  à  Aix-la-Chapelle  ou  était  la  cour  : 
mais  il  s'arrêta  en  chemin  au  monastère  de 
Saint-Seine  ,  d'où  ii  renvoya  ses  gens  ,  el  il 
y  embrassa  la  vie  monastique  ,  l'an  77i. 

Il  y  passa  deux  ans  et  demi  dans  une  abs- 
tinence presque  continuelle.  II  ne  prenait 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  pain  et 
d'eau  ,  et  craignait  le  vin  comme  un  poison. 
Lorsque  accablé  de  somm  -il  il  était  quelque- 
fois obligé  de  prendre  un  peu  de  repos  ,  il  se 
couchait  sur  la  terre  nue.  Souvent  il  passait 
la  nuit  en  prières,  nu-pieds,  par  le  plus 
grand  froid,  et  demeurait  plusieurs  jours 
sans  rompre  le  silence.  Il  portail  les  plus 
méchants  habits  de  la  communauté,  et  ne 
changeait  de  tunique  que  rarement.  Il  aimait 
tant  l'humilité  que,  si  sa  cuculle  était  dé- 
chirée, il  y  mettait  des  pières  d'une  autre 
couleur,  pour  s'attirer  la  raillerie  des  autres 
religieux  qui  crachaient  sur  lui ,  l'insul- 
taient et  le  traitaient  d'insensé.  L'abbé  vou- 
lut l'obliger  à  modérer  cette  vie  rigoureuse; 
mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  son  esprit  ;  ce 
saint  lui  répondait  que  la  règte  de  saint  Be- 
noit était  faite  pour  les  commençants  et  les 
faibles  ,  et  il  s'efforçait  de  remonter  à  celles 
de  saint  Basile  el  de  saint  Pacôme  ;  mais  il 
avait  néanmoins  un  grand  soin  d'observer 
celle  de  saint  Benoit,  pour  laquelle  il  eut 
toujours  de  plus  en  plus  de  l'estime  el  de  la 
vénération ,  cl  à  laquelle  il  s'efforça  de  ra- 
mener tous  ses  frères. 

Oo  lui  donna  la  charge  de  cellerier ,  dont 
il  s'arquilta  si  parfaitement,  que  l'abbé  étant 
mort  cinq  ans  et  huit  mois  après,  il  fut  élu 
tout  d'une  voix  pour  remplir  sa  place;  mais 
ses  mœurs  ne  s' accorda  ni  pas  avec  celles  de 
ses  religieux,  il  les  quitta  secrètement,  et 
retourna  en  son  pays  ,  où  il  se  retira  dans 
une  terre  de  son  patrimoine  sur  un  ruisseau 
nommée  Aniane,  près  d'une  chapelle  de  Saint- 
Saturnin.  Il  y  bâtit  un  petit  monastère  avec 
quelques  autres  solitaires ,  dont  le  principal 
fut  ce  Wilmardont  nous  avons  parlé,  qui 
lui  avait  conseillé  de  se  faire  religieux.  Be- 
noît fit  ce  premier  établissement  vers  l'an 
780.  Il  y  passa  quelques  années  dans  une 
grande  pauvreté,  demandant  à  Dieu,  jour  el 
nuit,  le  rétablissement  de  la  discipline  mo- 
nastique. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  trois  hommes 
de  graude  vertu,  Altiliou,  Nibrido  et  An- 
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nion,  qui  vivaient  fort  religieusement  sans 
avoir  connaissance  des  observances  régu- 
lières. Benoit  les  consultait  dans  ses  afflic- 
tions, lorsqu'il  avait  quelque  peine  d'esprit, 
principalement  Attilion  qui  était  le  plus  voi- 
sin. Tels  furent  les  commencements  du  célè- 
bre monastère  qui  prit  le  nom  du  Sauveur 
du  Monde,  à  cause  qu'il  lui  Tut  dédié,  et  ce- 
lui tVAniane  à  cause  de  sa  situation  sur  cette 
petite  rivière.  Plusieurs  personnes  se  pré- 
henlèrent  d'abord  pour  vivre  sous  la  con- 
duite de  Benoit  :  mais  ta  nouveauté  de  son 
genre  de  vie  les  décourageait ,  quand  on  les 
obligeait  à  prendre  le  p.iin  au  poids ,  et  le 
▼in  par  mesure,  et  it|  abandonnaient  leur 
bon  dessein  et  retouru.  ienl  dans  *«  monde. 
Benoît  fut  troublé  de  leur  peu  de  ferveur,  et 
désespérant  du  succès  de  son  enirepr.se,  il 
voulut  retourner  a  son  monastère  de  Sainl- 
Scinc.  Attilion,  qu'il  consulta  sur  cela,  lui  lit 
«  onnailre  que  c'était  une  tentation,  et  l'en- 
<  ou  ragea  à  poursuivre  son  dessein.  Il  con- 
tinua donc  dans  le  même  lieu  avec  un  petit 
nombre  de  moines  que  sa  réputation  lui 
attira,  auxquels  il  montrait  l'exemple  do 
tout  ce  qu'il  leur  faisait  pratiquer,  lis  tra- 
vaillaient de  leurs  mains,  et  ne  vivaient  or- 
dinairement que  de  pain  et  d'eau  ,  ne  buvant 
du  vin  que  les  dimanches  cl  les  grandes 
fêtes,  et  mangeant  seulement  quelquefois  du 
lait  que  les  femmes  du  voisinage  leur  ap- 
portaient, lis  ne  possédaient  ni  terres,  ni 
vignes,  ni  bétail ,  ni  chevaux  ,  et  n'avaient 
rien  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Cependant  les  disciples  de  Benoit  augmen- 
taient tous  les  jours  :  sa  réputation  se  ré- 
pandait de  tous  cotés,  cl  la  vallée  où  il  s'é- 
tait établi  d'abord  étant  fort  étroite  ,  il  com- 
mença à  bâtir  un  peu  plus  loin  un  monastère 
nouveau  dans  un  lieu  plus  étendu.  Le  mo- 
nastère fut  grand  et  spacieux  ;  mais  les  bâti- 
ments Tort  pauvres ,  et  convenables  à  des 

ftersonnes  religieuses.  L'église  fut  dédiée  à 
a  sainte  Vierge;  mais  il  observa  en  toute 
chose  la  simplicité  religieuse, ne  voulant  pas 
qu'on  s'y  servit  ni  de  calices  d'argent,  ni  do 
chasubles  de  soie.  On  donna  beaucoup  à  ce 
monastère  :  Benoit  recevait  les  terres  ,  mais 
il  ne  voulut  point  accepter  les  serrs  qu'on  y 
voulait  donner;  ou  bien,  s'il  les  recevait,  il 
leur  donnait  aussitôt  la  liberté. 

L'exemple  de  ISenoît  excita  plusieurs  au- 
tres saints  personnages,  non-seulement  dans 
lo  même  pays  ,  mais  encore  aux  environs,  à 
assembler  des  moines  et  à  former  leur  vie 
sur  ses  instructions.  Le  saint  leur  servait 
de  père  ut  les  assistait,  non-seulement  de  ses 
conseils,  mais  encore  «le  ses  libéralités  ;  il 
les  visitait  aussi  quelquefois  pour  les  encou- 
rager el  les  soutenir  :  ainsi  se  lormcrcnt  plu- 
sieurs monastères  dans  le  pays,  dont  Aniane 
devint  chef,  aussi  bien  que  de  quelques  au- 
tres dans  des  lieux  plus  élo  gués.  De  ce 
nombre  furent  ceux  de  Gelone,  d'Inde,  de 
Bclccllc  .  de  MariUtinsler «  et  plusieurs  au- 
tres dont  nous  parlerons.  Henoîl  fut  beau- 
coup a. de  par  les  trois  solitaires  qu'il  trouva 
d'abord,  Attilion,  Nibride  el  Annien.  Alti- 
liuu  fut  ubU  de  Saiul-Tibéri  ,  Nibride  de 


Crasse  ,  el  Annien  fut  fondateur  el  abbé  de 
deux  autres  monastères  ,  savoir  :  de  Saint- 
Jean  d'Extor,  et  de  Saint-Laurent  d  Oli- 
berge. 

Celui  d'Anianc  croissait  toujours,  cl  Be- 
noît, aidé  par  les  libéralités  de  plusieurs  sei- 
gneurs ,  pour  détacher  du  monde  par  lai 
beauté  de  la  maison  du  Seigneur  plusieurs 
personnes  qui  méprisaient  sa  pauvreté  et  sa 
simplicité  ,  commença  à  y  bâtir  une  église 
plus  magniliquc  ,  l'an  782.  Il  renouvela 
aussi  le  cloître  ,  mettant  des  colonues  de 
marbre  dans  les  galeries,  el  faisant  couvrir 
les  bâtiments  de  tuiles,  au  lieu  que  jusqu'a- 
lors la  couverture  n'avait  été  que  de  paille. 
Celte  église  fut  dédiée  â  saint  Sauveur.  Les 
ornements  étaient  par  sept  :  sept  chandeliers 
à  sept  branches  sur  le  modèle  de  celui  «lu 
tabernacle  de  l'ancienne  loi ,  sept  lampes 
devant  l'autel  cl  sept  autres  dans  le  chœur: 
en  sorle  qu'aux,  grandes  solennité»,  l'église 
était  magnifiquement  éclairée.  Il  y  avait  de 
grands  calices  d'argent ,  des  habits  précieux 
cl  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  te  ser- 
vice divin.  La  communauté  d'Anianc  s'ac- 
crut tellement,  qu'on  vil  en  même  temps 
plus  de  trois  cents  religieux  sous  la  conduit* 
de  saint  Benoit,  qui  (il  faire  des  bâtiments 
fort  vastes,  longs  de  cent  coûtées  cl  larges 
de  vingt ,  qui  depuis  contenaient  plus  da 
mille  personnes;  il  établit  même  encore  en 
divers  lieux  des  petits  monastères  ou  prieu- 
rés, auxquels  il  donna  des  supérieur»  parti- 
culiers. 

Desévéques  dans  la  suite  lui  demandèrent 
de  ses  religieux  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  11  en  envoya  plusieurs  à  Leïdrade, 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  rétablir  le  mo- 
nastère de  l'Ile  Barbe.  Théodulfe,  évéque 
d'Orléans,  en  demanda  aussi  pour  le  monas- 
tère de  M  ici  ou  de  Sainl-Mémin.  Alcoin,  qui 
était  lié  d'amitié  avec  notre  saint,  en  obtint 
vingt  religieux  par  le  moyen  desquels  il 
fonda  l'abbaye  de  Cormeri.  Mais  la  plus  il- 
lustre colonie  d'Anianc  fut  le  monastère  de 
Gelone  ,  fondé  en  804  ,  par  les  libéralités  de 
Guillaume  duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  retira 
lui-même  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  do 
Saint-Guiliem-du- Désert. 

La  réputation  de  Benoit  étant  venue  jus- 
qu'à la  cour,  il  alla  trouver  le  roi  Charles, 
cl  afin  que  ses  parents  ou  d'autres  n'inquié- 
tassent pas  ses  successeurs,  et  ne  prétendis- 
sent rien  après  sa  mort  au  bien  de  son 
abbaye,  il  la  mil  sous  la  protection  de  ce 
prince  ^donl  il  obtint  un  privilège  ou  immu- 
nité ,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là.  Le  roi 
donna  encore  à  Benoît  des  terres  autour  de 
son  monastère,  le  renvoya  avec  honneur,et 
lui  fit  présent  de  quarante  livres  d'argent , 
que  le  saint  distribua  aux  monastères  du 
payf,  étant  proprement  le  nourricier  de 
tous  les  monastères  de  Provence ,  de  Gothie 
cl  de  Novcmpopula.ne ,  c'est-à-dire  de 
Languedoc  el  de  Gascogne.  Le  grand  soin! 
qu'il  prenait  des  pauvres  faisait  que  cha- 
cun lui  portail  ce  qu'il  voulait  leur  donner, 
il  nourrissait  dans  sou  monastère  des  clercs 
cl  des  moines  de  divers  iieux  ,  auxquels  il 
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donnait  un  maître  pour  les  instruire  dans  les 
i hoscs  saintes.  Sa  charité  était  sans  bornes  ; 
U  avait  la  confiance  de  tons  ses  disciples  , 
dont  il  était  le  recours  dans  leurs  tentations. 
Il  avait  beaucoup  diminué  de  celle  grando 
austérité,  jugeant  impossible  de  la  soutenir; 
mais  il  ne  laissait  pas  de  travailler  avec  les 
autres  à  fouir  la  terre,  à  labourer  et  à  mois- 
sonner. Nonobstant  la  chaleur  du  pays  ,  a 
prie  perine(tait-il  à  personne  de  boire  un 
verre  d'eau  avant  l'heure  du  repas  ;  ils  n'o- 
sai ni  cependant  en  murmurer,  parce  qu'il 
était  encore  moins  indulgent  pour  lui-même 
que  pour  les  autres.  Soit  pendant  le  travail, 
soit  en  y  allant  ou  en  revenant ,  on  n'ouvrait 
la  bouche  que  pour  chanter  des  psaumes. 
Depuis  le  jour  de  sa  conversion  .  jamais  il 
ne  mangea  de  grosse  viande;  mais  dans  ses 
maladies  il  prenait  du  bouillon  de  volaille, 
la  crojant  plus  permise  comme  i. 'étant  pas 
défendue  par  la  rè^'le. 

Le  voisinage  de  la  Catalogne  exposant  la 
province  de  Languedoc  au  danger  d'être 
infectée  de  l'hérésie  de  Félix,  évéqued'Urgel, 
saint  Beuoii  empêcha  les  prélat!  de  son  pays 
de  s'y  laisser  surprendre.  Félix  soutenait 
que  Jésus-Chris  n'était  Fils  de  Dieu  que  par 
adoption.  Le  roi  Charles  ayant  fait  assem- 
bler, au  sujet  de  celle  hérésie,  un  concile  à 
Baiisbonne,  l'an  792,  Félix  y  fut  convaincu 
d'erreur,  el  ayant  été  envoyé  par  ce  prince  à 
Home,  vers  le  pape  Adrien  1.  il  confessa  et  ab- 
jura son  hérésie;  mais  étant  retourné  à  Ur- 
gel  il  la  soutint  de  nouveau  :  ce  qui  fil  que 
Charles  fit  assembler  un  concile  à  Rome, 
l'an  799,  où  Félix  fui  encore  condamné.  Ce 
prince  lui  envoya  Leïdrade,  archevêque  de 
Lyon,  Benoit,  abbé  d'Auiane,  el  plusieurs 
autres  évoques  et  abbés,  pour  lui  persuader 
de  renoncer  à  son  erreur  el  de  su  soumettre 
au  jugement  de  l'Eglise.  On  l'invita  à  venir 
trouver  le  roi,  et  on  lui  donna  parole  qu'il  y 
aurait  toute  liberté  de  |  roduire  es  passages 
des  Pérès  qu'il  prétendait  favorables  à  s  >n 
opinion.  II  vint  à  Aix-la-Chapelle,  où  W  roi 
était  :  il  produisit,  dans  une  assemblée  qui 
fol  tenue  eu  présence  de  ce  prince,  ses  auto- 
rités, qui  furent  combattues  par  les  prélats, 
ei,  convaincu,  il  se  rendit  une  seconde  fois  et 
al  jura  son  erreur  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu  a  cause  de  ses  rechutes  il  ne  fùl  déposé 
rte  l'épiscopat,  cl  relègue  à  Lyon,  où  Ton 
trouva  après  sa  mort,  entre  ses  écrits  ,  une 
toi  mue  de  foi  contraire  à  celle  qu'il  avait 
prononcée  dans  l'assemblée  <>'Aix-la  Cha- 
pelle, ce  qui  fait  croire  qu'il  est  mort  hércli- 
qae. 

|    Louis,  dit  le  Débonnaire,  dernier  fils  de 
l'empereur  Charlimagnc,  cl  nu*  d'Aquitaine, 
•  v<  ula.ilir  vaillcrài  établir  dans  son  royaume 
la  di>ci  line  monastique,  en  commit  le  soiu 
a  saint  Benoit  d'Aniane.  Il  y  atail  quelques 
iiionast'res  qui  étaient  enlièrem  ni  déchus 
de  la  discipline  primitive;  l'on  n'y  connais- 
sait plus  la  règle,  ni  les  pratiques  si  saintes 
que  l'un  avait  admirées  autrefois,  les  reli- 
gieux se  contentant  de  vivre  en  chanoines, 
sans  beaucoup  du  régularité.  Le  saint  les 
reforma  lous;  mais  un  si  heureux  succès  lui 
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suscita  l'envie  de  quelqnes  ecclésiastiques  et 
de  quelques  seigneurs  do  la  cour,  qui  tâchè- 
rent de  le  rendre  suspect  à  l'empereur.  Il 
fui  obligé  d'aller  à  la  rour  de  ce  prince  pour 
se  purger  des  accusations  qu'on  avait  for- 
mées contre  lui:  mais  quoique  ,  pour  le  dé- 
tourner d'v  aller,  on  leûl  assuré  que  l'em- 
pereur é'att  fort  prévenu  contre  lu  .  il  ne 
recul  cependant  de  ce  prineeque  des  marques, 
d'estime  1 1  d'affection. 

L'abîaye  d'Aniane,  no  pouvant  plus  nour- 
rir tous  les  religieux  qui  y  étaient,  dont  le 
nombre  se  multipliait  chaque  jour,  Louis  lu 
Débonnaire  lui  donna  les  trois  monastères 
ie  Menât,  en  Auvergne,  de  Saint-Savin, 
dans  le  diocèse  de  Poitiers ,  et  de  Massai, 
dans  le  Berri.  Le  saint  mit  encore,  outre  cela, 
douze  de  ses  religieux  dans  un  prieuré  de  la 
dépendance  de  Menai  ;  el  Dieu  donna  tant 
de  bénédiction  à  cet  établissement,  que  celle 
communauté  se  grossit  par  la  conversion  de 
soixante  el  dix  personnes  qui  y  prirent  l'ha- 
bit de  religion  :  de  sorte  qu'on*  fut  oMijjé  do 
les  envoyer  dans  le  monastère  même  de  Me- 
nai, qui  élait  plus  grand  el  plus  commode,  à 
la  réserve  d'un  petit  nombre  qui  resta  dans 
ce  prieuré. 

Louis,  ayanl  succédé  à  son  père  Charlcma- 
gne  à  la  côuroune  du  France  et  à  l'empire, 
fil  venir  en  France  saint  Benoit,  el  lui  donna, 
en  Alsace,  le  monastère  de  Manimnsler  , 
près  de  Sa'verne,  où  il  mil  plusieurs  reli  - 
gieux de  son  observance,  tirés  d'Aniane. 
Mais  parce  que  ce  lieu-là  était  trop  éloigné 
d'Aix-la  Chapelle,  qui  éla  t  la  résidence  or- 
dinaire du  l'empereur,  et  que  saint  llen<»il  lui 
était  nécessaire  pour  plusieurs  affaires,  il 
l'obligea  de  mettre  un  autre  abbé  à  ce  mo- 
nastère, et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
quelques-uns  de  ses  religieux.  A  deux  lieues 
de  la  il  y  avait  une  vallée  qui  plut  au  saint 
abbé;  et  l'empereur,  par  complaisance  pour 
ce  saint  homme,  y  fil  bâtir  un  monastère  que 
l'on  nomma  Inde,  d'un  ruisseau  qui  y  coule. 
Ce  prince  assista  à  la  dédicace  de  l'église, 
qui  fut  faite  sous  le  titre  de  saint  Corneille, 
pape  et  martvr.  Il  y  donna  plusieurs  terres, 
el  voulut  qu'il  y  eût  trente  religieux,  qui  lu- 
rent tirés  de  différentes  maisons.  Ainsi  quel- 
que amour  qu'eût  le  saint  pour  la  retraite, 
il  ne  put  se  dispenser  du  fréquenter  la  cour. 
11  recevait  les  requêtes  que  l'on  présentait  à 
te  prince,  el  de  peur  de  U  s  oublier,  il  les  imt- 
lail  dans  ses  manches  o  i  dans  le  manipule 
que  lus  prêtres  portaient  encore  ordinaire- 
ment à  la  main.  L'empereur  le  fouillait  si>u- 
vunl  pour  |  rendre  ces  papiers  et  les  lire,  el 
le  consultait  mm -seulement  les  allait  es 
particulières  ,  mais  encore  sur  le  gouverne- 
ment du  l'Etat.  Il  lui  donna  l'inspection  sur 
tous  les  mon.. stères  «le  ses  États,  Cl  ce  lut  par 
sou  ordre  qu'il  travailla  à  une  réforme  géné- 
rale avec  plusieurs  aulres  abbes,  qui,  après 
avoir  longtemps  ronféié  ensemble,  trouvè- 
rent que  la  principale  cause  du  relâchement 
de  la  discipline  monastique  é  ait  la  diveisilé 
des  ohscrvaurcs.  Quoique  l'on  fil  profession 
de  suivre  la  règle  du  saint  Benoit  dans  la 
plupart  des  monastères,  il  y  avait  néanmoins 
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s,   bien  de  la  variété  dans  ta  pratique  de  ce  qui  On  ordonna  ensuite  que  l'on  réciterait 

n'y  est  pas  écrit  :  d'où  il  arrivait  que  l'on  tous  les  jours. l'office  divin,  comme  il  rst 

faisait  passer  les  relâchements  pour  d'an-  prescrit  par  la  règle  de  saint  Benoit;  qoe 

cienncs  coutumes  autorisées  par  le  temps,  tous  les  religieux  travailleraient  eux-mêmes 

que  l'on  avait  bien  de  la  peine  à  réformer,  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  à  tous  les 

On  crut  donc  qoe  le  plus  sûr  était  d'établir  autres  offices  de  la  maison,  et  laveraient  et 

une  discipline  uniforme  par  des  constitutions  nettoieraient  eux-mêmes  leurs  habits  ;  qu'on 

qui  expliquassent  la  règle  :  ce  qui  s'exécuta  ne  se  ferait  point  faire  le  poil  dans  le  cours 

par  les  règlements  du  concile  d'Aix-la-Cba-  de  l'année  que  tous  les  quinze  jours ,  et 

pelle  qui  se  tint  l'an  817,  dont  nous  allons  point  du  tout  pendant  le  carême ,  si  ce 

{>arler  dans  le  chapitre  suivant.  Monsieur  n'était  le  samedi  saint,  parce  que  les  péni- 
'abbé  Flou r>  met  au  nombre  des  abbés  qui  tents  de  ce  temps-là,  suivant  la  remarque, 
assistèrent  à  ce  concile,  Apollinaire,  abbé  du  du  P.  Mabillon,  ne  rasaient  point  leur  barbe 
Mont-Cassin;  cependant  cet  abbé  ne  succéda  et  ne  coupaient  point  leurs  cheveux,  et  que 
àGisulfe  qu'au  commencementderannée818,  les  moines,  qui  étaient  dans  une  profession 
et  ce  serait  plutôt  ce  Gisulfe  qui  y  aurait  pu  continuelle  de  mortification  et  de  pénitence, 
assis'er  qu'Apollinaire,  comme  en  effet  le  devaient  les  imiter.  Par  celte  même  raison 
père  Ma  lu  lion  le  croit  vraisemblable.  Josué,  il  n'était  pas  permis  de  se  faire  saigner  répu- 
abbé  de  Saint- Vincent  de  Vulturne,  qui  est  lièrement  en  certaines  saisons,  mais  seule- 
un  monastère  procheCapoue, dont  nous  avons  ment  dans  un  vrai  besoin  et  pressant;  toute- 
déjà  parlé,  fut  aussi  du  nombre  de  ces  abbés,  fois  ces  saignées  réglées  pour  les  saisons 

.....     ,  .       ,    .         ..   -  . .   ,  n.  passèrent  depuis  en  règle  dans  les  congréca- 
%  Il  De*  rMtmmU  du  concile  fAiz-la-C ha-  gons   ,     modernc8t  qai  ont  méme  faif  insé- 
pelle  de  ï  an 817 ,  touchant  t  ordre  ma nas-  calendriers  de  leurs  Bréviaire. 
tique   avec  la  continuation  de  la  Vie  de  |f|  jour$  auxquels  „  éiail  permis  dc  8e  fain 
eaint  Benoit  d  Antane.  saigner.  Il  était  permis  d'user  du  bain  à  la 
Charlemagne  signala  son  zèle  pour  le  bon  discrétion  du  supérieur,  mais  non  pas  Or- 
ordre  des  maisons  religieoses  dans  divers  quemment,  comme  il  était  d'usage  parmi  1rs 
capitulaires  et  p  r  plusieurs  conciles  qu'il  fit  séculiers.  Ils  devaient  se  laver  les  pieds  les 
assembler.  C'est  ce  qui  parait  par  les  capi-  uns  aux  autres  par  un  esprit  d'humilité, 
tulaires  d'Aix-la-Chapelle  des  années  789,  principalement  pendant  le  carême,  en  chan- 
804  et  811,  et  par  les  conciles  tenus  en  la  tant  des  antiennes  et  des  psaumes  de  péni- 
roéme  ville  l'an  802,  et  à  Chàlons-sur-Saône,  tence. 

à  Arles,  à  Tours,  à  Beims  et  à  Mayence ,  en  II  était  défendu  de  faire  loger  aucun  sécn- 
813;  mais  les  règlements  qui  y  avaient  été  lier  dans  l'intérieur  du  monastère,  à  moins 
faits  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  qu'il  ne  voulût  prendre  l'habit  et  se  corjsa- 
monaslique  n'avaient  pas  été  mieux  obser-  crer  à  Dieu;  les  religieux  méme  étrangers 
vés  que  ceux  des  conciles  d'Allemagne  cl  de  devaient  loger  dans  un  dortoir  séparé.  A  u- 
Lestines  tenus  par  l'ordre  de  Carloman,  non  cun  ne  pouvait  voyager  sans  avoir  on  com- 
plus que  ceux  de  Soissons  et  de  Verneuil,  pagnon  pour  témoin  de  sa  conduite.  On  no 
convoqués  par  Pépin.  Un  des  premiers  soins  devait  point  recevoir  facilement  un  novice 
de  Louis  le  Débonnaire,  lorsqu'il  fut  parvenn  sans  l'avoir  éprouvé  par  les  exercices  de  h 
à  l'empire,  fut  de  faire  observer  ces  règle-  piété  et  de  l'humilité,  en  lui  faisant  servir 
menls.  Pour  cet  effet  il  convoqua  plusieurs  les  noies  dans  leur  logis  pendant  plusieurs 
évéques  et  plusieurs  abbés  à  Aix-la-Cha-  jours.  11  devait  se  reposer  entièrement,  poar 
pelle,  où  les  évéques  et  les  clercs  dressèrent  l'administration  de  ses  biens,  sur  ses  parents, 
des  règlements  pour  les  chanoines,  et  les  sans  s'en  inquiéter  aucunement;  et,  après 
abbés  et  les  moines  des  statuts  et  des  consli-  l'année  de  sa  probation,  il  pouvait  en  dispe- 
nsions qui  expliquaient  la  règle  de  saint  ser  suivant  l'esprit  de  la  règle.  Il  ne  devait 
Benoit,  et  qui  devaient  être  observés  dans  prendre  l'habit  qu'en  faisant  son  vœu  d'obéi*- 
tous  les  monastères  pour  y  établir  une  ob-  sance,  qui  élaii  le  seul  qu'on  faisait  en  re 
servance  uniforme.  Saint  Benoit  d'Aniane,  à  temps-là,  dont  on  trouve  encore  quelques 
qui  l'empereur  avait  donné  la  méme  autorité  formules.  ( 
sur  tous  les  monastères  de  France  qu'il  avait  II  était  permis  aux  pères  et  aux  mères 
eue  auparavant  sur  ceux  de  Languedoc  et  d'offrir  leurs  enfants  aux  monastères  et  île 
d'Aquitaine,  de  sorte  qu'il  en  était  comme  le  faire  pour  eux  la  demande  publique  au 
chef  et  le  général ,  présida  à  l'assemblée  des  pied  des  autels;  mais  si  ces  enfants  étaient 
abbés,  où  l'on  dressa  ces  statuts  ou  constilu-  offerts  si  jeunes  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état 
lions,  divisésen  quatre-vingts  chapitres,  selon  de  comprendre  la  grandeur  de  leur  engage* 
quelq  nés  éditions,  et  scion  d'autres  en  soixante  ment,  l'oblation  ne  devait  point  être  censée 
et  douze.  valable,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ratifiée  par 
Comme  la  règle  de  sunt  Benoit  en  est  le  celui  qui  avait  été  offert  lorsqu'il  était  par- 
fondement, on  ordonna  d'abord  que  les  abbés  venu  à  l'âge  de  discrétion.  Il  ne  devait  point 
présents  à  cette  assemblée  liraient  toute  la  y  avoir  d'autre  école  dans  le  monastère  que 
règle  avec  attention  et  eu  pèseraient  sage-  pour  ces  enfants,  qui,  pour  leur  grande  jeu- 
ment  toutes  les  paroles  pour  en  savoir  par-  nesse,  avaient  encore  besoin  d'éducation  et 
tellement  l'esprit,  et  que  tous  les  moines  qui  d'instruction  ;  car,  pour  les  écoles  qui  étaient 
le  pourraient  seraient  obligés  de  l'apprendre  extérieures  et  publiques,  elles  étaient  oui- 
par  caur.  quemenl  pour  les  personnes  du  dehors. 
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Conformément  à  ces  règlements,  l'abbé 
àe>att  se  contenter  de  la  portion  ordinaire 
des  religieux  pour  sa  nourriture,  avoir  le 
même  habillement,  n'être  pas  mieux  couché 
que  les  antres,  et  travailler  comme  eux  aux 
offices  de  la  maison,  pour  montrer  l'exem- 
ple. Il  ne  pouvait  point  manger  avec  les 
hôtes  à  la  porte  du  mooastère,  mais  seule- 
ment dans  le  réfectoire,  et  il  pouvait  aug- 
menter de  quelque  chose  les  portions  à  leur 
considération.  Il  semble  qu'en  cela  ces  sta- 
tuts aient  dérogé  à  la  règle,  qui  ordonne 
que  la  table  de  l'abbé  sera  toujours  avec  les 
hôtes  et  les  étrangers.  Le  P.  Mabillon  n'est 

G tint  sur  cela  du  sentiment  du  P.  Hugues 
énard  ,  qui  a  prétendu  que  cela  devait 
s'entendre  du  réfectoire  commun,  et  dit  que, 
si  l'on  confère  ce  chapitre  des  règlements 
d'Aix-la-Chapelle  avec  le  quarante-deuxième, 
où  il  est  défendu  d'introduire  un  laïque  au 
réfectoire  pour  y  boire  ou  manger,  on  de- 
meurera d'accord  que  ces  règlements  ont 
prétendu  parler  premièrement  des  moines, 
peut-être  même  des  clercs  qui  pouvaient  être 
introduits  au  réfectoire,  mais  non  pas  des 
séculiers.  L'abbé  ne  devait  point  non  plus 
visiter  les  métairies  sans  nécessité,  ni  y  lais- 
ser aucun  religieux  pour  les  garder.  S'il  y 
avait  des  prieurés  de  la  dépendance  de  son 
monastère,  il  devait  y  mettre  six  religieux 
au  moins, ou  des  chanoines,  c'est-à-dire  des 
ecclésiastiques  oui  vécussent  en  commun. 
Ou  devait  user  de  punition  corporelle  pour 
les  religieux  qui  s  écartaient  de  leur  devoir 
et  qui  ne  voulaient  pas  se  reconnaître;  mais 
on  ne  pouvait  les  fustiger  nus  à  la  vue  des 
frères,  comme  il  avait  été  pratiqué  long- 
temps ;  et  ceux  qui  étaient  en  pénitence 
pour  de  grandes  fautes  devaient  avoir  un 
logement  séparé,  avec  une  cour  où  ils  pus- 
sent travailler  à  quelque  ouvrage  qu'on  leur 
imposait,  n'ajant  de  relâche  que  les  diman- 
ches, qu'ils  devaient  employer  à  la  prière. 

Pour  l'habillement,  ces  statuts  accordaient 
à  chaque  religieux  deux  chemises  de  serge, 
deux  tuniques,  deux  chapes,  deux  cucules, 
deux  paires  de  caleçons,  quatre  paires  de 
souliers  pour  le  jour,  des  pantoufles  pour  la 
nuit,  deux  paires  de  chaussons,  un  roc,  deux 
pelisses  qui  devaient  descendre  jusqu'aux 
talons,  deux  bandelettes  dont  ils  se  servaient 
dans  les  voyages,  des  gants  en  été,  des  mou- 
fles en  hiver,  aussi  bien  que  des  sanJales  de 
bois  ét  du  savon.  Ainsi  ces  statuts  leur  en 
accordèrent  beaucoup  plus  qu'il  n'est  porté 
par  la  règle  de  saint  Benoit,  où  il  n'est  point 
fait  mention  de  chemises,  de  chapes,  de  rocs, 
de  pelisses,  de  bandes,  de  gants,  de  moufles, 
de  sandales  de  bois,  de  savon,  ni  d'aucune 
autre  onction.  • 

Les  sandales  de  bois  étaient  autrefois  en 
usage  parmi  les  moines  de  France.  Les  cha- 
pes étaient  des  habillements  qui  descen- 
daient jusqu'aux  talons.  La  cucule  dont  il 
est  parlé  dans  ces  règlements  n'était  autre 
que  le  scapulaire  qui  n'avait  point  de  man- 
ches et  qui  entourait  le  corps  jusqu'aux 
reins;  il  était  quelquefois  fendu  par  les  co- 
tés ;  il  y  en  avait  aussi  qui  ne  l'étaient  pas; 
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ils  ne  devaient  avoir  que  deux  coudées,  ou 
tout  au  plas  ils  devaient  descendre  aux  ge- 
noux. Le  roc  était  un  vêlement  de  lin  pour 
les  clercs,  et  de  laine  pour  les  moines,  qui 
eulourait  les  épaules;  et  les  bandes  ser- 
vaient à  lier  les  hauls-de-chausses  ou  cale- 
çons et  les  bas. 

(Juanl  à  la  nourriture,  ils  devaient  faire 
deux  repas  les  jours  de  fête;  et  aux  gr  unies 
solennités,  c'est-à-dire  à  Noël  et  à  Pâques 
quatre  jours  durant,  on  poovail  manger  de 
la  volaille,  mais  elle  é'ai t  défendue  dans  tout 
le  reste  de  l'année.  On  ne  >>  angeait  ni  fruits 
ni  herbes  hors  les  repas.  On  devait  distri- 
buer dans  le  réfectoire  les  eu logies,  parce 
que  c'était  la  coutume  dans  les  monastères 
que  tous  les  religieux  offraient  à  la  messe 
conventuelle  des  pains,  dont  on  en  consa- 
crait une  partie  pour  communier  quelques 
frères  ;  et  les  autres  étaient  seulement  bénits 
pour  être  distribués  au  réfectoire  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  communié,  et  qui  devaient 
commencer  par  manger  ce  pain  avant  que 
de  prendre  leur  repas,  ce  qui  fut  encore  or- 
donné dans  ce  concile  d'Aix-la-Chapelle.  On 
permettait  la  graisse  dans  la  nourriture  des 
frères.  La  livre  de  pain  portée  par  la  règle 
devait  peser  trente  sous,  le  sou  étant  de 
douze  deniers  ;  ce  qui  pouvait  revenir  à  qua-  _i 
torze  onces  étant  cuit,  en  ne  prenant  que  la 
livre  commune,  et  seize  à  bon  poids,  con- 
formément à  la  règle  qui  dit  :  Punis  libra 
una  propensa  mfficiat  in  die;  c'est  ce  qui 
sera  expliqué  dans  la  suite.  Au  lieu  de  l'hé- 
mine  de  vin  on  donnait  aux  frères  le  double 
de  bière,  aux  lieux  où  le  vin  était  rare.  Le 
vendredi-saint  on  ne  devait  prendre  que  du 
pain  et  de  l'eau  ;  et  si  le  travail  y  obligeait, 
on  pouvait  boire  après  le  repas  du  soir, 
même  en  carême. 

Ce  règlement,  qui  ordonnait  qu'on  ne 
mangerait  de  la  volaille  qu'aux  fêtes  de 
Noël  et  de  Pâques,  ne  fut  fait  qu'A  cause 
qu'il  y  avait  plusieurs  religieux  qui  croyaient 
que  la  règle  permettait  d'en  manger,  ayant 
seulement  parlé  de  l'abstinence  de  la  viande 
d'animaux  à  quatre  pieds,  et  n'ayant  point 
désigné  celle  de  la  volaille;  et  comme  il  y  en 
avait  même  parmi  les  plus  savants  qui 
étaient  de  ce  sentiment ,  ce  fut  par  une 
espèce  de  condescendance  que  le  concile 
accorda  qu'on  en  mangerait  dans  ces  deux 
fêtes  quatre  jours  durant,  et  modéra  l'indul- 
gence de  ceux  do  Mont-Cassin,  qui  le  per- 
mettaient ces  deux  fêtes  pendant  huit  jours  : 
ce  qui  fait  voir,  dit  le  P.  Mabillon,  que  les 
Pères  de  ce  concile  n'accordèrent  ce  te  grâce 
que  malgré  eux,  comme  croyant  cet  usage 
contraire  à  la  règle,  et  laissèrent  à  l'abbé  et 
aux  religieux  la  liberté  de  s'en  abstenir  s'ils 
le  voulaient. 

Ce  savant  religieux  fait  aussi  remarquer, 
au  sujet  de  la  graisse  qui  était  permise  dans 
la  nourriture  des  frères,  que,  selon  ce  qui 
est  rapporté  par  l'auteur  anonyme  de  la  Vie 
de  saint  Meinwerc,  évéque  de  Paderborn,  et 
par  Ordcric  Vital,  au  livre  vm  de  son  His- 
toire, il  était  permis  aux  religieux  de  France 
d'user  de  graisse  au  défaut  d'huile  ;  ce  qui 
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est  encore  confirmé 

anonyme,  qui  appelle  cette  graisse  de  l'huilo 
de  lard.  Si-ton  ce  que  dil  aussi  le  moine  de 
Saint-iial  qoi  a  ô<  ri I  la  Vie  de  l'empereur 
Charlemagoc,  on  pouvait  en  manger  en  ce 
temps-là  le  i endredi  :  car  il  rapporte  que, 
logeant  chez  un  certain  évéque  un  vendredi, 
et  u'nvant  pas  voulu  manger  de  la  viande  ce 
jour-fa,  ni  «l'animal  à  quatre  pieds,  ni  de 
volaille,  et  ce  prélat  n'ayant  point  de  pois- 
ton  à  lui  donner,  11 1  s  rvir  un  très-bon  fro- 
mage, avec  de  la  graisse  de  viande.  L'abus 
de  maneer  de  telle  graisse  le  vendredi  du- 
rait encore  à  Cluny  du  temps  de  Pierre  le 
Vénérable,  qui  l'abolit  avec  beaucoup  do 
prudence  et  de  raison. 

Pour  rclaircir  ce  qui  est  dit  dans  ce  règle- 
ment, que  la  livre  île  pain  devait  être  de 
Ironie  sous,  cl  le  sou  de  douze  deniers,  plu- 
.sieurs  auteurs,  dil  le  1*.  Mabillon,  se  sont 
fatigués  pour  donner  une  interprétation  à 
ces  paroles,  et  ne  se  sont  point  arc  >rdés 
dans  leurs  sentiments.  Celui  qui  paraît  avoir 
le  plus  approché  de  la  vérité,  est  Antoine 
Yepés,  qui  dit  que  les  Pères  du  concile  pres- 
crivirent ainsi  le  poids  de  la  livre,  pour  se 
conformera  l'usage  des  Français,  qui  avaient 
accoutumé  de  compter  la  livre  de  compte  par 
vingt  sous,  et  le  sou  par  douze  deniers  :  ce 
uu'ils  pratiquaient  aussi  à  l'égard  du  la  livre 
de  poids.  Ainsi  cet  auteur  a  cru  que  la  livre 
de  pain  devait  peser  une  livre  et  demie  avant 
que  d'être  cuil,  et  une  livre  paiisis  après  la 
cuisson;  c'est  ce  qu'il  appelle  la  livre  de 
poids,  dont  il  est  parlé  dans  la  règle  :  Libra 
panis  propensa.  Le  P.  Mabillon  rapporte  en- 
suite le  témoignage  du  P.  Laucelot  (1),  qui 
a  remarqué  que,  suivant  les  lois  de  France, 
un  denier  était  la  vingtième  partie  d'une 
once,  cl  que  douze  deniers  faisaient  un  sou  : 
de  sorte  que  trois  onces  faisaient  cinq  sous, 
et  douze  onces  une  livre  de  vingt  sous,  le 
sou  étant  de  douze  deniers.  D'où  le  P.  Ma- 
billon conclut  que  les  Pères  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle  ayant  ordonné  que  la  1  vi  e 
de  pain,  avant  la  cuisson,  serait  de  Ireule 
sous  par  douze  deniers,  il  devait  peser  dix- 
huit  onces  avant  que  d'être  cuil.  quatorze 
ou  seize  étant  cuil;  quatorze  si  c'était  une 
livre  commune  ou  légère,  et  seize  à  bon 
poids.  C'est  aussi  le  sentiment  d'ilildemar, 
l'un  des  anciens  commentateurs  de  la  règle, 
qui  dit  que  la  livre  doit  être  de  vingl-deu\ 
sous  quand  le  pain  n'est  pas  cuit,  pour  être 
réduit  à  vingt  sous  après  la  cuisson.  Ce  qui 
s'cnlend  de  la  livre  commune,  mais  non  pas 
de  la  livre  bénédictine  qui  est  à  bon  poids. 
Pour  l'héinine  de  fin,  nous  avons  déjà  dit  en 
d'aulres  endroits  que  c'était  un  demt-se- 
tier,  du  poids  de  huit  onces,  selon  le  senti- 
ment du  P.  Mabillon. 

Tels  furent  les  principaux  arlicles  des  rè- 
glements fails  pour  Tordre  d*î  Saint-Benoit, 
qui  fui  approuvé  dans  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  eu  présence  de  l'empereur,  qui  en- 
voya dans  tous  les  monastère»  des  visiteurs 
pour  les  faire  observcr,  et  qui  établit  saint 


chef  et  général  de  lous  les  monastères  de 
France.  Ces  statuts  ou  règlements  furent  de- 
puis en  si  grande  vénération,  même  dans  le 
Mont-Cassin,  qu'on  les  y  gardait  presque 
aussi  eiaclemcnl  que  la  règle  même. 

Saint  Benoit  d'Aniane  voyant  que  quel- 
ques-uns employaient  des  prières  et  des  p  é- 
sents  pour  lâcher  d'obtenir  les  abbayes  qui 
servaient  de  retraite  aux  moines,  et  qu'aprè» 
en  être  pourvus  ils  appliquaient  à  leur  usaj»« 
particulier  les  revenus  destines  pour  la  sub- 
sistance des  religieux,  ce  qui  avait  causé  la 
ruine  de  plusieurs  monastères  el  en  avait 
fait  passer  d'aulres  dans  les  mains  des  •  1er  es 
séculiers,  il  obtint  de  l'empereur  que  l'on  ne 
me  il  rail  que  des  abbés  réguliers  dans  tous 
les  monastères  qui  étaient  encore  en  état 
d'en  avoir.  Ce  prince  accorda  aussi  au  saint 
abbé  que  les  monastères  qui  étaient  obliges 
de  faire  des  présents  à  l'empereur,  eld  en- 
tretenir des  gens  de  guerre,  el  qui  n'avaient 
pas  suffisamment  de  revenus  pour  nounir 
les  religieux  et  s'acquitter  -entièrement  de 
ces  charges,  s'en  acquitteraient  seulement 
scion  leur  pouvoir,  et  sans  que,  pour  y  satis- 
faire enlièremeni,  on  fût  réduit  à  rien  re- 
trancher de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
nourriture  des  religieux.  Ce  saint  «'étant  en- 
tremis auprès  de  l'empereur  pour  le  soula- 
gement de  ces  pauvres  communautés,  on 
dressa  dans  le  môme  coucile  d'Aix-la-Cha- 
pelle un  état  des  monastères  de  (  obéissance 
de  ce  prince  pour  marquer  les  devoirs  dont 
ils  étaient  chargés  envers  lui,  et  on  en  fit 
trois  classes  ;  les  uns  devaient  des  dons  et  le 
service  de  guerre,  d'auties  des  dons  seule- 
ment, el  les  dentiers  ne  devaient  que  des 
prières.  Ainsi  tous  les  mouastères  avaient 
un  protecteur  en  la  personne  du  saint  Benoit 
d'Aniane,  qui  régla  si  bien  son  monastère 
d'Inde  près  d'Aix-la-Chapelle  que  les  reli- 
gieux qui  y  venaient  de  divers  pays,  s'in- 
struisaient, sans  qu'on  leur  dit  mot,  a  voir 
seulement  l'habit,  la  démarche,  et  toute  la 
conduite  de  ceux  de  cette  maison,  tant  on  y 
observait  etarteracnl  les  règlements  fails  au 
concile  d'Aii-la-Chapelle.  Pour  aider  da- 
vantage les  moines,  saint  Benoit  fil  un  re- 
cueil de  toutes  les  règles  monastiques,  connu 
sous  le  nom  de  Code  des  rfgles,  el  divisé  en 
trois  tomes,  dont  le  premier  contient  les  rè- 
gles d  s  moines  d'Orient,  le  second  celles  des 
moines  d'Occident,  le  troisième  celles  des  re- 
ligieuses. 11  fit  aussi  la  Concorde  des  règles, 
où  elles  sont  toutes  rapportées  aux  chapi- 
tres de  celle  de  saiul  Benoit  pour  lui  servir 
de  commentaire. 

Ses  grandes  austérités,  ses  travaux  conti- 
nuels, ses  jeûnes  et  ses  veilles,  et  enfin  la 
vieillesse  l'ayant  rendu  très-infirme,  il  fut 
attaqué  de  diverses  maladies  qui  servirent  à 
éprouver  encore  sa  vertu  el  à  exercer  sa  pa- 
tience. 11  ne  laissait  pas  de  s'occuper  conti- 
nuellement à  la  prière  ou  à  la  lecture; on  lui 
trouvait  même  toujours  le  visage  baigne  do 
larmes,  qui  étaient  uu  don  de  Dieu  qui  roar- 


(I)  Lancclot,  Dtoerf.rar  rhémùie  de  vin  et  la  litre  de  pain  de  S.  UenoU. 


Digitized  by  Google 


«S  DF..N 

■ 

quail  bien  l'esprit  de  pénilcncc  qui  l'avait 
anime  toute  sa  vie.  Quatre  jours  avant  sa 
mort,  il  était  encore  au  palais  où  il  donnait 
à  son  ordinaire  des  avis  pleins  de  sagesse  à 
l'empereur.  La  fièvre  rayant  pris,  il  se  relira 
au  lojjis  qu'il  avait  dans  la  vi  le,  et  le  lende- 
main il  fut  visité  par  tous  les  grands.  Il  s'y 
trouva  tant  d'éveques  et  d'abbés,  et  un  si 
grand  nombre  de  moines,  qu'à  peine  les 
siens  pouvaient  en  approeber  pour  le  servir. 
L'abbé  Helisaear,  chancelier  de  l'empereur, 
qui  était  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers, 
y  vint  le  premier  et  demeura  auprès  du  ma- 
lade jusqu'à  sa  mort.  L'empereur  envoya,  le 
soir,  un  de  ses  chambellans  avec  ordre  de 
le  reporter  à  sou  monastère  :  il  écrivit  en- 
core à  ce  prince  pour  lui  donner  quelques 
avis,  il  se  recommanda  aux  prières  de  Né- 
bride,  archevéquedcNarboune,  età  Georges, 
abbé  d'Auiane,  auxquels  il  écrivit  pour  ce 
sujet  ;  enfin  il  mourut  le  11  février  821,  étant 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  fut  enlerré  dans 
son  abbaye  de  Sainl-Corneiile  d'Inde,  où  l'on 
conserve  encore  aujourd'hui  ses  reliques. 

Voyez  Anlon.  Yepés,  Chronica  gênerai  de 
la  orden  de  S.-Bentto.  Bultcau,  Histoire  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  tom.  IL  Mabillon, 
Annal,  benedict.,  tom.  11  et  Act.  SS.  ejusd. 
ord.  Bollaodus ,  tom.  Februurti.  Fleury , 
lliitoiie  de  l'Eglise,  tom.  X.  Buillct,  Vies 
des  SS. 

BKNOIT-SUR-LOIRE.  Yoij.  Fleuri  (  Con- 
grégation de). 

BERBEGAL  (Frères  Mineurs  di  la  congré- 
gation de  Philippe  ). 
Des  frères  mineurs  des  congrégations  de  Phi- 
lippe  Berbegal  et  des  neutres. 

Philippe  Berbegal,  qui  avait  fait  profes- 
sion parmi  les  frères  de  l'Obscrvauce  dans  la 
province  d'Aragon,  s'élant  uni  à  quelques 
autres,  obtint  du  pape  Martin  V,  eu  USo, 
la  permission  de  recevoir  une  maison  dans  la 
même  province  sans  qu'elle  fût  pour  cela 
affectée  ni  à  lui  ni  à  ses  compagnons;  mais 
lorsque,  dans  le  premier  chapitre  général 
de  l'ordre  qui  se  tint  l'an  U30,  le  même 
pontile  y  eût  fait  publier  de  nouvelles  cons- 
titutions pour  unir  tout  l'o.dre  sous  une 
même  réforme,  lesquelles  constitutions  fu- 
rent appelées  Marliniennes,  du  nom  de  ce 
pontife,  Berbegal  se  récria  contre  elles,  pré- 
tendant qu  eUs  étaient  nulles  et  n'avaient 
aucuue  force,  et  iuventa  une  nouvelle  ré- 
forme qu'il  app  la  délia  Cappucciola  ou  du 
petit  Capuce,  ayant  fait  prendre  à  ses  secta- 
teurs des  capuces  pointus  et  des  habits  ri- 
dicules, et  leur  faisant  pratiquer  bien  des 
choses  qui  avaient  été  condamnées  par  Jean 
XXII.  Saint  Jean  Capislr.u  écrivit  forte- 
ment contre  ces  nouveautés  ,  et  Eugène  IV, 
ayant  nommé  des  cardinaux  pour  exa.niner 
celle  affaire,  berbegal  et  ses  sectateurs  fu- 
rent condamnés  l'an  1434. 

Vers  l'an  14G3,  il  parut  aussi,  en  Italie, 
des  religieux  qui,  sous  l'apparence  d'une 
nouvelle  réforme,  se  rendirent  agréables 
aux  peuples  et  prirent  le  nom  d'Observance, 
(I)  Foj.,  à  la  un  du  vol.,  11*90.. 
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quoiqu'ils  n'en  pratiquassent  pas  les  coutu- 
mes ni  les  lois,  ne  voulant  point  obéir  ;.ux 
vicaires  généraux  sous  prétexte  qu'ils  ne 
voulaient  pas  s'éloigner  de  l'obéissance  qu'ils 
devaient  au  général  et  aux  provinciaux.  Il 
y  eut  même  quelques  petits  couvents  qui , 
ayant  choisi  l'un  d'entre  «  ux  pour  chef,  n'o- 
béissaient qu'au  général, et  ne  voulaient  pas 
reconnaître  les  provinciaux.  Il  s'en  trouva 
encore  d'auties  qui  formèrent  de  petites 
congrégations  en  vertu  des  bulles  qu"  Is  ob- 
tinrent des  souverains  pontifes  pour  s'altri- 
buerquelques  cou  vents,  et  seGrcntappeler/e* 
Neutres,  voulant  tenir  un  milieu  entre  les 
observants  cl  les  conventuels,  ne  reconnais- 
saut  ni  l'autorité  du  général  de  tout  l'ordre, 
ni  du  vic-iire  général.  Les  principaux  chefs 
de  ces  religieux  neutres  furent  Pierre  de 
Trano,  qui  obtint  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons une  bulle  qui  leur  permettait  de  re- 
cevoir tous  les  couvents  qu'ils  voudraient; 
Valcntin  deTrévise,  qui  en  eut  aussi  uno 
pour  ériger  plusieurs  ermitages;  Philippe  de 
Mass.ino,  qui  obtint  un  bref  pour  prendre 
possession  do  d.ux  couvents;  et  Philippe  do 
Padula,  qui  fut  fait  la  même  année  1463 
évéque  de  Carlhage,  en  Afrique,  eut  aussi 
une  bulle  du  même  pontife  pour  gouverner 
quelques  couvents.  Mais  Louis  de  Vicenze  , 
vicaire  général  des  Observants,  ayant  repré- 
senté au  pape  les  scandales  qui  arriveraient 
au  sujet  de  ces  séparations,  ce  pontile  or- 
donna que  toutes  ces  petites  congrégations 
de  Neutres  se  soumettraient  ou  au  général 
des  conventuels,  ou  au  vicaire  général  des 
Observants  :  ce  qui  fui  exécuté. 

Luc  W.iding,  Annal.  Minor.  Tom.  VI. 
Dominic.  deGubcrualis,Orfr.  Seraphic.Tom. 
J,  Itb.  iv,  cap.  9,  §  3  et  4. 

BERNARD  EN  TOSCANE  (  Congrégation 
de  Saint-) 

Des  congrégations  de  Saint- Bernard  en  Tos- 
cane et  en  Lombardie ,  d'Aragon  ,  de  Rome 
et  de  Calabre,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  avec 
l'origine  de  l'ordre  de  Flore  ou  Fleuri,  et 
la  Vie  du  bienheureux  Joachim,  abbé ,  /on* 
dateur  de  cet  ordre,  uni  à  la  congrégation 
de  Calabre. 

A  l'imilalion  des  religieux  (1)  <'e  Citeaux 
de  la  congrégation  de  Caslille  ou  de  la  ré- 
gulière Observance,  il  y  en  eut  d'autres  qui 
formèrent  aussi  des  congrégations  différen- 
tes. Les  premiers  furent  ceux  des  provinces 
de  Toscane  et  de  Lombardie  qui,  à  la  prière 
de  Louis-Marie  Sîorce,  duc  de  Milan,  obtin- 
rent du  pape  Alexandre  VI  une  bulle,  l'an 
1497,  par  laquelle  c<>  pont  fe  unissait  tous 
les  monastères  de  l'ord  c  de  Citeaux  des 
provinces  de  Toscane  et  de  Lombanlie  en 
une  congrégation ,  qui  porterait  le  nom  de 
saint  Bernard,  aGn  qu'ils  fussent  lous  sou- 
mis à  la  réforme,  et  leur  accorda  les  articles 
suivants  :  qu'ils  tiendraient  tous  les  ans  le 
chapitre  de  celte  congrégation,  auquel  assis- 
teraient tous  les  supérieurs  des  monastères 
de  l'ordre  de  Citeaux  situés  dans  ces  deux 
provinces,  chacun  avec  un  compagnon  sous 
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le  nom  de  discret,  qui  devait  être  élu  par  celle  de  Caslille  ou  de  la  Régulière  Obser- 

leur  communauté;  qu'on  élirait  dans  ce  cha-  vance  ,  mais  encore  de  ceux  des  royaumes 

pitre  neuf  défi  ni  leurs,  du  nombre  desquels  de  Navarre,  Valence,  Catalogne  et  de  l'Ile  de 

on  en  choisirait  un  pour  gouverner  cette  Majorque,  fut  le  défaut  de  visite  que  les  ab- 

congrégalion  pendant  un  an  seulement,  et  bés  de  Clteaux  ne  pouvaient  pas  faire  soo- 

que  ce  temps  expiré  il  ne  pourrait  être  élu  vent  à  cause  de  leur  éloignemenl.  Celte  con- 

de  nouveau  ;  que  ces  neuf  déflniteurs  pour-  grégation  fut  érigée  l'an  1616,  par  le  pape 

raient  changer  les  religieux  d'une  maison  à  Paul  V,  à  la  prière  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 

une  autre;  qu'ils  pourraient  faire  tels  chan-  pagne,  après  que  le  chapitre  général  de  Tan 

{emenls  qu'ils  trouveraient  à  propos  pour  1613  y  eut  consenti.  Conformément  à  la 

e  bon  régime  de  la  congrégation,  et  élire  bulle  que  ce  pape  donna  pour  son  établisse- 

aussi  les  supérieurs  des  maisons,  qui  ne  ment,  elle  doit  être  gouvernée  par  un  vicaire 

pourraient  exercer  cet  office  dans  une  même  général  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 

maison  pendant  plus  de  trois  ans.  Mais  ce  doive  toujours  reconnaître  la  supériorité  de 

même  pontife  cassa  quelque  temps  après  l'abbé  de  Clteaux  et  des  quatre  premiers 

cette  union,  et  révoqua  tout  ce  qu'il  avait  pères  de  l'ordre,  comme  aussi  celle  du  cba- 

fait  et  accordé  en  faveur  de  cette  congréga-  pitre  général  du  même  ordre  ,  recevoir  ses 

lion.  décrets  cl  ses  ordonnances,  les  commissaires 

Les  religieux  de  ces  deux  provinces,  per-  qu'il  députe  pour  la  visité  des  monastères, 

sistant  néanmoins  dans  le  dessein  qu'ils  et  envoyer  à  ce  chapitre  un  abbé  toutes  les 

avaient  déformer  une  congrégation,  s'adres-  fuis  qu'il  le  célèbre.  Le  chapitre  particulier 

fièrent  à  Jules  II,  successeur  de  Pie  III,  qui ,  de  cette  congrégation  se  lient  tous  les  quatre 

l'an  1511,  renouvela  celte  congrégation  de  ans.  L'abbé  de  Clteaux  et  les  quatre  pre- 

Saint-Bernard,  ordonnant  que  la  bulle  d'A-  miers  Pères  de  l'ordre ,  ou  les  commissaires 

lexandre  VI,  qui  l'avait  d'abord  érigée,  se-  députés  par  le  chapitre,  y  peuvent  présider, 

rail  exécutée:  mais  ce  fut  sous  de  nouvelles  Le  vicaire  général,  les  visiteurs  et  déOniteuri, 

conditions, entre  autres  que  les  chapitres  se  après  leur  élection ,  doivent  prêter  serment 

tiendraient  alternativement  dans  l'une  de  à  l'ordre,  c'est-à-dire  au  chapitre  général 

ces  deux  provinces,  et  que  le  président  du  et  à  l'abbé  de  Clteaux  ,  de  ne  rien  faire  ni 

chapitre  ne  pourrait  être  de  la  province  dans  procurer  directement  ni  indirectement  con- 

laquelle  se  tiendrait  le  chapitre;  que  de  cha-  tre  leur  intérêt.  Ils  ne  doivent  exercer  leurs 

que  province  on  prendrait  sept  déflniteurs.  office*  que  pendant  quatre  ans,  après  les- 

et  que  ces  déflniteurs  représenteraient  toute  quels  ils  ne  peuvent  être  continués.  Us  peu- 

la  congrégation  de  Saint-Bernard.  Grégoire  vent,  dans  leur  chapitre  particulier,  faire 

XIII,  en  confirmant  les  bulles  de  ses  prédé-  tels  règlements  qu'ils  jugent  à  propos  pour 

cesseurs  Alexandre  VI ,  Jules  H,  Léon  X  et  le  maintien  de  l'observance  régulière,  qu'ils 

Paul  III,  qui  avaient  accordé  des  grâces  et  doivent  ensuite  envoyer  au  chapitre  général 

des  privilèges  à  cette  congrégation,  fil  d'au-  de  Tordre  pour  y  être  confirmes,  et  ils  ne 

très  règlements  pour  son  gouvernement,  et  peuvent  avoir  de  procureur  général  en  cour 

ordonna  entre  autres  choses,  que  le  chapi-  de  Rome,  mais  ils  doivent  se  servir  de  celai 

tre  se  tiendrait  tous  les  trois  ans.  Sixte  V ,  de  l'ordre. 

l'an  1585,  sur  les  remontrances  de  l'abbé  de  i  Ihrysostomus  Henriquez,  Hegul.  Constitué 
Clteaux,  remédia  à  quelques  abus  qui  s'é-  et  privii.  Ord.  Cistertiensis;  et  Ascag.  Tarn* 
taienl  glissés  dans  cette  congrégation.  Ur-  burinus,  de  Jur.  Abbat.  Tom.  II.  Ditput. 
bain  VIII  approuva,  l'an  1631,  les  statuts  24,  quœ$t.  5,  num.  i'rl. 
.qui  furent  dressés  pour  la  réforme  de  cette  Le  chapitre  général  de  Clteaux,  qui  avait 
congrégation ,  et  plusieurs  autres  souverains  consenti  a  l'érection  de  la  congrégation  d'A- 
ponlifesont  accordé  à  ces  religieux  beaucoup  ragon,  avait  aussi  ordonné  que  les  mocias- 
de  grâces  et  de  privilèges.  L  une  des  préro-  tères  d'Italie,  qui  ne  dépendaient  d'aucuue 
galives  dont  jouit  le  président  de  celle  con-  congrégation  ,  s'uniraient  ensemble  pour  en 
grégation,  c'est  que,  lorsqu'il  se  trouve  en  former  une.  Mais  ce  décret  ne  fut  exécuté 
personne  au  chapitre  général  de  Clteaux,  il  que  dix  ans  après,  par  l'autorité  du  pape 
prend  son  rang  immédiatement  après  les  ab-  Grégoire  XV,  qui,  par  sa  bulle  de  l'an  1623, 
bés  de  la  Ferlé,  Pontigny,  Clairvaux  et  Mo-  érigea  les  monastères  de  l'Etat  ecclésiastique 
rinuond,  premiers  pères  de  l'ordre. Cette  con-  et  du  royaume  de  Naples  en  congrégation, 
grégation  n'est  pas  seulement  composée  des  sous  le  litre  de  Congrégation  Romaine.  Ces 
monastères  renfermés  dans  la  Toscane  et  la  monastères  furent  ceux  de  Claravale  de  Cas- 
Lombard  ie  ,  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  sont  tagnola,  Claravale  de  Clastra,  Casamaria  , 
de  l'Etat  ecclésiastique,  tels  que  sont  ceux  de  Fosse-Neuve,  Notre-Dame  de  Ferrare,  Val- 
Sainte-Croix  en  Jérusalem, eldes  saints  Vin*  Royal ,  le  Saint-Esprit  d  Orca  et  SaintBrr- 
centet  Anaslase  des  Trois  Fontaines  à  Rome,  nard  de  Moro.  Il  ordonna  que  le  président 

Chrysostom.  Henriquez,  Regul.  Constitué  aurait  titre  d'abbé,  et  jouirait  des  mêmes 

et  pritileg.  Ordini*  Cistertiensis.  Tamburi-  privilèges  dont  jouissaient  les  autres  abbés 

nus.de  Jure  Abbat.  Tom.  U  ,  disput.  24,  de  l'ordre;  qu'il  serait  en  même  temps  prieur 

quœst.  5 ,  n.  52,  et  Huit.  Rom.  d'un  de  ces  monastères,  dans  lequel  il  devait 

Le  prétexte  que  l'un  prit  pour  l'érection  demeurer  pendant  les  quatre  années  qae  du- 

de  la  congrégation  d'Aragon  ,  qui  est  coin-  reraitson  office;  que  ces  monastères  etccui 

posée,  nun-seulement  des  monastères  situés  qui  s'uoiraient  à  l'avenir  à  celte  congréga- 

dans  ce  royaume,  qui  ne  sont  pas  soumis  a  lion  seraient  toujours  soumis  à  la  juridie- 
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lion ,  visite  et  correction  des  abbé*  de  CI  - 
leaux,  des  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre 
el  da  chapitre  général ,  auquel  ils  seraient 
tenus  d'envoyer  deux  abbés  toutes  les  fois 
qu'il  se  tiendrait  ;  qu'ils  recevraient  ses  or- 
donnances et  définitions  ;  et  que  le  chapitre 
particulier  de  la  congrégation  y  enverrait 
les  règlements  qu'il  ferait  pour  y  être  con- 
firmés. Ce  pontife  ordonna  encore  que  le 
cardinal  Ubaldini,  prolecteur  de  l'ordre,  pré- 
siderait, pour  la  première  fois,  à  ce  chapitre 
de  la  congrégation  de  Rome,  et  y  nommerait 
le  présideut  et  les  autres  supérieurs  ,  même 
ceux  des  monastères  :  ce  qu'il  fil  la  même  an- 
née. Ces  congrégations  de  Toscane,  d'Ara- 
goo,  de  Rome,  aussi  bien  que  celle  de  Ca- 
labre  dont  nous  allons  parler,  se  conforment 
à  tout  l'ordre  ,  tant  dans  la  couleur  de  l'ha- 
billement (1)  que  dans  les  observances  ré- 
gulières. Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
eux,  c'est  qu'ils  ont  des  règlements  particu- 
liers pour  le  gouvernement  de  leurs  congré- 
gations. 

Ascag.Tambor^Oe  Jur.Abb.,  tom.  II,  disp. 
24,  quœst.  5,  num.  63. 

Il  y  eut  encore  une  nouvelle  congréga- 
tion qui  fut  érigée  eu  1633,  par  le  pape  Ur- 
bain MU,  sous  le  nom  de  Noire-Dame  de 
Calabre,  a  peu  près  aux  mêmes  conditions 

Îue  celle  de  Rome,  excepté  que  les  religieux 
e  la  congrégation  de  Calabre  ne  doivent  en- 
voyer au  chapitre  général  qu'un  abbé  ou  un 
autre  député,  et  que  six  mois  avant  la  tenue 
de  leur  chapitre  provincial,  ils  doivent  en 
avertir  l'abbé  général  de  Ctleaux,  afin  d'y 
venir  s'il  veut  y  présider  en  personne,  ou  y 
envoyer  un  commissaire.  Dès  l'an  1605,  le 
chapitre  général  avait  consenti  à  l'érection 
de  cette  congrégation,  el  les  religieux  de  ces 
provinces  s'assemblèrent  dans  l'abbaye  de 
Sagittario  pour  cet  effet  ;  mais  cela  ne  réus- 
sit pas,  puisqu'elle  ne  fut  érigée  quVn  1633. 
L»s  religieux,  après  celte  érection,  tinrent 
leur  premier  chapitre  au  monastère  de  No- 
tre-Dame du  Secours,  qui  était  autrefois  de 
l'ordre  de  Flore  et  qui  était  déjà  uni  à  cette 
congrégation.  L'abbaye  de  Flore,  qui  avait 
donné  le  nom  à  cet  ordre  el  qui  en  était 
chef,  en  dépend  aus*i  avec  les  monastères 
de  Fonte-Laurelano  et  de  Notre-Dame  de  Ca- 
labre :  c'est  pourquoi  nous  rapporterons  ici 
l'origine  de  cet  ordre. 

11  eut  pour  fondateur  l'abbé  Joachim  à  qui 
le  martyrologe  de  Clteaux  donne  le  nom  de 
bienheureux,  aussi  bien  que  les  continuateurs 
de  BollanduH.  Il  naquit  au  royaume  de 
Naples,  dans  un  bourg  nommé  Celico,  pro- 
che la  ville  de  Cosenza,  vers  l'an  1111.  Son 
père,  qui  était  notaire  de  ce  lieu,  lui  fil  étu- 
dier tes  lettres  humaines  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  ;  el  le  regardant  comme  celui 
qu'il  croyait  devoir  élre  le  soutien  de  sa  fa- 
mille, il  le  plaça  honorablement  à  la  cour 
du  roi  de  Naples,  où  il  servit  quelque  temps. 
Maiscesainl  jeunehomme,  se  dégoûtant  bien- 
tôt des  vanités  du  siècle,  prit  la  résolution 
de  voyager  dans  la  Palestine  pour  y  visiter 

(1)  Voy..  à  la  fin  du  vol.,  n*  91. 
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les  lieux  saints,  et  partit  à  l'insu  de  son 
père. 

Dans  le  chemin,  il  ne  s'accostait  que  des 
pauvres.  Il  s'estimait  heureux  d'être  dans 
leur  compagnie  ;  il  soulageait  leur  indigen- 
ce et  leur  faisait  pari  de  ce  qu'il  avait  pris 
pour  faire  commodément  son  voyage.  L'en- 
nemi du  genre  humain,  ne  pouvant  souffrir 
de  si  heureux  commencements  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  voulut  en  empêcher  le  pro- 
grès ;  et  pour  cela  il  suggéra  des  sentiments 
de  vanité  à  Joachim  qui,  ne  se  doutant  point 
de  ce  piège,  y  succomba,  se  laissant  flatter 
par  les  talents  dont  la  nature  l'avait  doué 
et  par  sa  grande  jeunesse  qu'il  passait  ainsi 
éloigné  des  plaisirs  qu'il  se  souvenait  avoir 
goûtés  à  la  cour  du  roi  de  Naples,  el  dont  il 
pouvait  encore  jouir  s'il  y  retournait.  C'est 
pourquoi,  abandonnantson  creur  aux  attraits 
d'une  vie  si  délicieuse,  il  résolut  de  retourner 
sur  ses  pas.  Mais  en  arrivant  à  Constantin 
nople,  une  étrange  mortalité  qui  y  régnait 
el  qui  enlevait  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  personnes  l'effraya  ;  et  rappelant 
dans  son  idée  l'inconstance  des  choses  de 
la  terre  et  la  brièveté  de  cette  vie,  il  renonça 
tout-à-fail  au  monde,  duquel  ne  voulant  plus 
porter  les  livrées,  il  quitta  ses  habits  pré- 
cieux, se  revêtit  d'un  habit  d'ermite  et  con- 
tinua son  voyagé  nu-pieds. 

Les  historiens  de  sa  vie  prétendent  qu'é- 
tant arrivé  dans  la  Palestine,  il  passa  tout 
le  temps  du  carême  sur  le  mont  Thabor,  où, 
tout  occupé  des  choses  célestes,  il  pratiqua 
des  austérités  surprenantes,  qui  furent  si 
agréables  aux  veux  de  Dieu  que,  pour  l'en 
récompeuser,  il  lui  donna,  le  jour  de  PÂque, 
une  science  infuse  el  la  connaissance  des 
myslères  les  plus  obscurs  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais  quelques-uns  de  ses  écrits  n'ont 
point  donné  à  connaître  que  sa  doctrine  sor- 
tit de  cette  école  divine,  puisque  le  livre  qu'il 
fit  contre  le  Maître  des  Sentences  fut  con- 
damné comme  hérétique  dans  le  concile  gé- 
néral de  Lalran,  lenu  sous  le  pape  Inno- 
cent III,  l'an  1215.  Celte  censure  qui  ne 
tombe  que  sur  ses  écrits,  qu'il  avait  soumis 
au  jugement  de  l'Eglise,  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  lui  ait  rendu  un  culte  public  après 
sa  mort  :  ce  que  Dieu  a  approuvé  par  le 

Îrand  nombre  de  miracles  qui  se  sont  faits 
son  tombeau.  Il  j  en  a  même  qui  ont  pré- 
tendu que  ce  livre  contre  le  Mailre  des  Sen- 
tences n'est  point  de  lui.  Cependant  l'opi- 
nion la  plus  commune  est  qu'il  en  est  véri- 
tablement l'auteur;  m  is  il  faut  en  même 
temps  avouer  que,  s'il  y  est  tombé  dans  des 
erreurs  au  sujet  du  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, il  s'est  rétracté  dans  la  suite,  et  a  fait 
paraître  sur  ce  mystère  une  doctrine  ortho- 
doxe dans  le  Psautier  qu'il  composa  sous  le 
litre  Psalterium  decem  Chordarum.  C'est  ce 
que  plusieurs  auteurs  qui  ont  entrepris  sa 
défense  ont  prouvé,  du  nombre  desquels  est 
Grégoire  de  Laude  ou  de  Lauro,  qui  prétend 
qne  ce  fut  sur  le  mont  Thabor  qu'il  com- 
mença sa  Concorde  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
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▼eau  Testament  et  son  Explication  de  l'A- 
pocalypse. Mais  le  P.  Papebroch ,  qui  est 
aussi  l'un  des  apologistes  de  l'abbé  Joachim, 
n'en  convient  point,  et  prétend  qu'il  ne  les 
écrivit  que  sous,  le  pontificat  de  Lucius  III, 
longtemps  après' son  retour  en  Calabre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  retourné  en  Cala- 
bre, il  s  arrêta  quelque  temps  dans  le  mô- 
nas'ère  de  S.imbuca,  où  il  exerça  l'office  de 
portier,  et  alla  ensuite  àCorazzo,  au  diocèse 
de  Martoraoo,  où  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Clteaux,  sous  l'abbé  Colomban.  Il  Gt  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu  que,  quelque 
temps  après,  il  Tut  Tait  prieur  de  ce  monastère, 
duquel  l'abbé  étant  mort,  il  fut  choisi  par 
les  religieux  pour  lui  succéder.  Son  humilité, 
lui  fit  refuser  cette  dignité  ;  il  s'éloigna  même 
pour  ne  pas  accepter,  mais  enfin  il  y  fut 
contraint  par  les  remontrances  de  l'archevê- 
que de  Cosenza  et  de  l'abbé  de  Sambuca.  Il 
ne  gouverna  cette  abbaye  que  quelques  an-' 
nées ,  et  ayant  obtenu  du  pape  Lucius  III 
la  permission  de  la  quitter,  il  se  retira,  l'an 
1183,  dans  la  solitude  de  Haute-Pierre,  où  il 
composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Mais 
ayant  quitté  ce  lieu ,  il  vint  demeurer,  Tan 
1 189,  dans  un  autre  nommé  Flore,  avec  deux 
ou  trois  compagnons  qui  s'étaient  joints  à  lui. 
Ils  bâtirent  d'abord  de  petites  cellules,  où 
ils  menaient  une  vie  ermitique;  mais  Joa- 
chim, voyant  que  le  nombre  de  ses  disciples 
augmentait,  jeta  les  fondements  du  célèbre 
monastère  qui  a  porté  le  nom  de  Flore,  et 
qui  l'a  donné  aussi  à  l'ordre  que  ce  saint 
fondateur  institua  ,  et  dont  ce  monastère  a 
été  le  chef.  On  lui  offrit  ensuite  de  nouveaux 
établissements ,  dont  le  premier  fut  à  Case- 
lubert ,  le  second  à  Tassitano,  et  le  troisième 
fut  appelé  le  Monastère  de  Mare.  Cette  con- 
grégation «'augmentant,  Joachim  dressa  des 
ronslilulions  qu'il  fit  approuver  par  le  pape 
Cèles  tin  III,  l'an  1196. 

Ange  Manrique,  dans  ses  Annales  de  Ct- 
teaux ,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le 
premier  monastère  qui  fut  soumis  à  celui  de 
Flore,  et  qui  suivait  ses  mêmes  observances, 
ne  fut  fondé  que  l'an  1200,  avec  la  permis- 
sion dn  cardinal  Cenlius,  légal  du  saint-siége 
dans  le  royaume  de  Sicile,  puisque  dès  l'an 
1198,  il  y  avait  déjà  quatre  monastères  de 
cet  ordre,  comme  il  paratt  par  un  privilège 
accordé  au  monastère  de  Flore  par  l'impé- 
ratrice Constance,  veuve  d'Henri  VI,  et  que 
les  constitutions  de  cet  ordre  avaient  été  ap- 
prouvées par  le  pape  Céleslin  III  dès  l'an 
1196,  comme  nous  avons  dit.  auquel  temps 
il  y  avait  déjà  des  monastères  soumis  à  ce- 
lui de  Flore,  ce  qui  est  positivement  marqué 
dans  la  constitution  de  ce  pape  en  ces  ter- 
mes :  Quasdam  eonstitutiones  de  vita  mona- 
chorum  tuorum  et  monasteriorum  tuo  cœno- 
bio  tubjeelorum ,  et  de  rébus  ab  ipsis  fralribus 
possidendis,  et  eorum  numéro,  te  feeisse;  quas 
ut  in  eisdem  monasteriis  et  ab  ipsis  fralribus 
observentur,  confirmari  a  nobis  cum  instantia 
postulasti. 

L'empereur  Henri  VI  avaitdonnéde  grands 
biens  au  monastère  de  Flore,  qui  furent  en- 
core au  grue  niés  par  l'impératrice  Constance, 


sa  femme  ;  mais  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  le?  religieux  de  celle  abbaye  furent 
inquiétés  par  certains  religieux  grecs  de  l'or- 
dre de  Saint-Basile,  d'un  monastère  voisin 
nommé  des  Trois  -  Enfants ,  qui  non-seule- 
ment ne  voulurent  pas  leur  payer  quelques 
rentes  qu'ils  leurs  devaient,  mais  vinrent 
encore  à  main  armée  pour  enlever  les  biens 
de  l'abbaye  de  Flore.  La  première  fois 
ils  se  contentèrent  de  maltraiter  les  re- 
ligieux qui  gardaient  les  troupeaux,  ils  en 
blessèrent  quelques-uns,  et  en  dépouillèrent 
d'autres;  mais  étant  venus  un  autre  jour  en 
plus  grand  nombre  et  mieux,  armés  dans  un 
autre  monastère  de  la  dépendance  de  Flore, 
ils  chassèrent  les  religieux,  renversèrent  les 
bâtiments  de  l'église  et  des  lieu*  réguliers, 
et  ruinèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent. 

L'abbé  Joachim  et  ses  religieux  s'élant 
plaints  de  ces  violences,  la  justice  séculière 
cita  les  religieux  du  monastère  des  Trois-En- 
fants,  et  leur  défendit  de  maltraiter  à  l'ave- 
nir ceux  de  Flore  sous  peine  de  cent  sons 
d'or.  Mais  ceux-ci,  indignes  de  l'état  qu'ils 
professaient,  bien  loin  de  comparaître  de- 
vant les  juges,  allèrent  encore  de  nouveau 
avec  des  soldats  dans  les  fermes  de  la  dépen- 
dance de  Flore  pour  y  faire  de  nouvelles  in- 
sultes et  pour  les  ruiner.  L'abbé  Joachim 
s'en  plaignit  au  roi  et  à  l'archevêque  de  Pa- 
ïenne, son  premier  ministre,  qui  donna  l'or- 
dre à  l'archevêque  de  Cosenza.  à  Richard, 
abbé  de  Sainte-Èuphémie,  à  Siméon  de  Ma- 
nistra,  grand  connétable  et  grand  justicier, 
et  à  d'autres  juges  subalternes,  de  faire  ren- 
dre justice  à  cet  abbé  et  à  ses  religieux ,  de 
faire  réparer  par  ceux  des  Trois- Enfant* 
tous  les  torts  qu'ils  leur  avaient  causés,  et 
leur  faire  restituer  tous  les  biens  qu'ils  leur 
avaient  enlevés.  Ils  rendirent  contre  eux 
une  sentence  l'an  1199,  mais  on  ne  sait  pas 
ce  qui  arriva  dans  la  suite,  sinon  qu'Ugbel 
dans  son  Italie  sacrée,  parlant  de  Luc,  arche- 
vêque de  Cosenza,  rapporte  une  transaction 
qui  fut  faite  par  l'autorité  de  ce  prélat  entre 
Matthieu,  abbé  de  Flore,  et  11 i lai re,  abbé 
des  Trois-Enfants,  lequel  Matthieu  fut  le 
successeur  de  l'abbé  Joachim. 

Ce  monastère  des  Trois-Enfants  fut  ensuite 
soumis  à  l'ordre  de  Flore,  dont  il  embrassa 
les  observances,  et  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  Nova.  L'abbé  Joachim  fit  une  autre 
fondation  à  Albaneto,  l'an  1200,  qui  fut  le 
cinquième  de  son  ordre.  L'année  suivante, 
l'archevêque  de  Cosenza  lui  ayant  donné 
une  métairie  à  Saint-Martin  de  Jove  ou  de 
Canali ,  il  y  fil  bâtir  nn  autre  monastère  ;  il 
fit  encore  un  septième  établissement  proche 
Fiume-Freddo,  au  diocèse  de  Tropea,  et  ce 
monastère  fut  appelé  Notre-Dame  de  Fonie 
Lauretano.  L'on  remarque  que,  depuis  le 
commencement  de  l'ordre  de  Clleaux  en  Ita- 
lie, il  s'était  fondé  soixante  monastères  pen- 
dant l'espace  de  soixante  et  dix  ans,  mais 
que,  depuis  que  l'ordre  de  Flore  eut  com- 
mencé a  être  connu,  on  ne  fonda  pins  au- 
cun monastère  de  l'ordre  de  Clleaux  dans  le 
royaume  de  Naples,  ni  dans  Tune  et  l'autre 
Calabre ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'années 
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qu  i! I M  se  fil  quelques  fondations  de  cel  or-  mystère  de  la  Sainte-Trinité  ,h„.  ,rt„  , 

dre  dans  d'autres  provinces.  contre  !..  Miltr» Tl ali      *   «    SOn  ,,vr0 

Enfin  l'abbé  Joalm  étant  cassé  de  vieil-  î^ar^ 

lesse,  el  ses  grands  travaux,  «es  jeûnes  ca.holiques  dansVo ivre u îf ÏÏÏ    P  "* 

et  ses  austérités  ayant  beaucoup  diminué  suite  sous  le  titre  de  pZSSlt 'JKSKi  7' 

ses  forces,  i(  tomba  malade  au  couvent  de  qui  est  uneYsnèrJ 1  ,1?™ f  ,•     iX  corrf"' 

Saint-Martin  de  Jove  oU  de  Canale,  et  ,  mou-  2vaiî  avancé  SÏtord     I  aïrïûV6  CV,U'il 

rut  le  3  mars  1202.  Quelques  années  après,  corrigé  son  crémier nnlLVL  -t  *™S  dou,°  ' 

soi  corps  fut  porté  dans  l'abbaye  de  Flore  Smof  dele  mi™*  «.m?ge      ava.!   eu  ly 

où  Dieu  a  fait  connaître  la  sainteté  de  .on  ^^Lr^^SS)^ 

serviteur  par  le  grand  nombre  de  miracles  cent  III   condamnant  paPc,,nn°- 

qui  se  sont  faits  à  son  tombeau.  Il  y  a  de  mJigt^SSSS^SW  dans  ,e 

'apparence  qu'ils  continuaient  enco/e  Tan  nonça  rien  îJn.r  T  la  peV  onol  dè  TE 

13W5,  puisque  les  religieux  de  l'abbaye  de  Joachimni  rnnirp«nn  i      ,x       0  1  abbé 

loiDlûlconin.eUred6.éTéqoe.eldMpréUt>  Sohl*V^«wÏÏf  fcïïîi^LÎ7,,.l, 

d.&l.bre  pour  ■Torn.erV.  mira<!îe.  d.  PSÎiiSJiS^U^"'  <*1" 
leur  fondateur.  Il  y  a  quelques  églises  qui       Nonobstant  retiP  <1Aj.|.,.i.-a  a 

possèdent  de  se.  reliques.  Les  CoartreuxV  no«nÛ^  In" 

monaslère  de  Saint-Etienne  del  Bosco,  au  d 'inquiéter 'les „ SiTn ^  rfi  p-i    sè,rent  pas 

diocèse  de  Squillaci ,  conservent  une  de  ses  çomïanl  d'hérosC .  ï  «fi?     ,0re'  ,les  s0uP- 

dents.  Ce  modère  fut  bâti  par  saint  Bruno  daïeur ?  Un év^ne  de  a  B^i!!"6,  'T.  ft1" 

lear  fondaleur  :  ce  qu'il  fil  par  les  libéralité,  de  ceux  qîi  se  déclarèrent  ou    ?.  6  '*?  1  Un 

.lu  comte  Roger  Guiscard ,  qui  en  fil  toute  tre  eux  ;ma  s  £ ^ZS^^W^ 

h  dépense;  mais  après  que  le.  Chartreux  défense  et  par  u    P  fS    niÏÏ  ÏÏJCS  iCUr 


faire  place  à  ceux  de  Flore.  Enfin  le  Sape  die  de  Latrao  avait  frT  h 0",  que  ,e  con- 

léon  k ,  l'an  1513,  rendit  ce  monastère^  fôndafenr  ni  de  souffrir  ï?2  d?  ,Pur 
Chartreux,  étant  bien  juste  qu'ils  fussent  e.  «  iffâ^  diocésain, 
le*  dépositaire,  des  sacrées  dépouilles  de iZ  oupço^er Thér'és  Joaeh?"  P°UVaU 

fondateur  saint  Bruno,  qui  y  avait  été  en-  l'aval  reconnu  soi  pr^^ 

lerré,  el  dont  le  corps  y  avait  toujours  été  que  cet  abbé  avant  sa  mort  ïi  fû  '  U 

conservé.  L'église  de  Celico,  lieu  de  la  nais-  îuvrages  àu  SS^^l&t^fi 

sance  du  bienheureux  Joachim,  conserve  avait  déclaré  n ^  vouloir ^en  aucune' mi n^  '1 

son  menton  ,  el  quelques  aolres  parties  de  s'éloigner  de  ce  qu'e  le  croit  amère 

ra;l3efUsonnoradUre8.,  *  *'  ~  J^^fc^^  *  TT*< 

Deux  ans  avant  sa  mort,  H  avait  écrit  une  jours  Ir  fîndaleu/  ^SS&S^i"^11  !i°U" 

protestation  de  foi,  dan.  laquelle,  faisant  le  pape  adressa  l'an  ^21  unt  HmVA  mô.me 

dénombrement  de  ses  ouvrages  dônt  il  avail  ïé  ue 'd  CwVnîî  el  4  VèvLuJ  Jù  ^ 

écrit  la  plupart  par  ordre  des  papes  Lo-  par  laquelle  il  leur  nrlnn,  ?5  r  •  B,M«C,«. 

Chu  III,  Urbain  111  et  Clément  II l" if déclare  ï!i.  Œ 

qu'il  n'a  pas  eu  letemp.de  les  donner  à  Joachiu! .comme  o ^no'doxeTaUaché3^6 

examiner  pour  les  corriger  :  et  comme  il  ne  foi  catholique  •  que  'obseïvAnL  à  ,a 

doute  point  q  ,'il  n'y  ail  de.  cho.e,  sujettes  instituée  était  trYs-saïu  a7re  et  a. 'H. 

a  correction ,  non -seulement  dans  ceux  .ent  à  punir  ceux  oui  auront  ?J   i*  ?U8I 

qa',1  avait  achevés,  mais  aussi  dan,  ceux  d'attaqîer  cet oïdre^ê  de  luf  fi  ire  l^Sï 
ÎÏÏIXÈ  a  trava,I,ail  «tuellement ,  il  prie      Celle  persécution  qu'on  u  cUa  aux  ri  ? 

ies  abbe.de  son  ordre,  en  cas  qu'il  meure  eieux  de  Flore  nVmrWiph,  "        aux  rel'' 

•rani  qUe  d'y  avoir  mis  la  dernière  main  el  Sre  ne  s'étendit  etTeP  fit      nrïU6A,eUr  °r" 

de  les  avoir  donnés  à  corriger,  de  les  faire  dans  la  wïe  eî  mîlheiir»  ;  ma'! 

examiner  par  le  sainl-siégeTse  soumettant  à  aboli  la  mémoire  de  rZienr.  a  ^  °Dt 

la  césure  qu'il  en  feraf  ne  voulant  poinl  uaslères  dont    es  1^1^  ^^°' 

soutenir  son  opinion  contre  ses  décisions,  lirés  L  noïvant  nln.gi  .  k  e,  Sonl  re" 

condamnant  ce"  que  l'Eglise  condamne,  et  CaU  se  de  lS  dileûe  Su. dit  "  "^"î,* 

^prétendant  point  s'éloigner  de  ce  qu'elle  dont  étaient  *l  m^éTfeV  'XéSfS*  îî 

Après  cette  nrotestation,  qu'on  peut  voir  ^.'.1^  "P" 

oui  au  long  dans  les  historien,  de  sa  vie,  conservé  le  sonvra  ir   î»q      l     ,   00  a 

-I  me  semble  que  ce  saint  homme  ne  doU  îoït  quat  e  monastères  de  gIÎa^h  def,qar^ 

M  '  HeîmaU1n/r0bIèrae\COmme  Ia  î,Vancé  de  Sainle-Beïne,  dïïVfeiîSK  *// 

M.  Hermanl  dans  son  hisio.re  des  Ordres  ScaU,  proche  la  ville  ni \IZ      i  del S 
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n  ni  de  Tordre.  Matthieu  fat  le  premier 
successeur  de  l'abbé  Joacbim,  et  gouverna 
Tordre  jusqu'en  Tan  1231»  qu'il  le  quitta 
pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Ce- 
renza. 

Cette  abbaye  de  Flore  eut  toujours  des 
abbés  réguliers  jusqu'à  la  mort  de  Tabbé 
Evangéliste,  vers  Tau  1470  que  Louis  de 
Saint-Ange  en  fut  le  premier  comme  mi  a- 
taire.ll  commença  à  ruiner  celte  abbaye  et 
à  Taire  violence  aux  religieux,  qui,  étant  en- 
core plus  tourmentés  sous  Tabbé  Sauveur 
Rota  ,  son  successeur,  aimèrent  mieux  quit- 
ter celle  abbaye,  et,  sous  la  conduite  de  dom 
François  de  Notarion,  allèrent  demeurer 
dans  un  autre  lieu,  où  ils  jetèrent  les  fonde- 
ments d'un  monastère  qu'on  nomme  pré- 
sentement Notre-Dame  au  Secours.  L'abbé 
Rota  voulut  cependant  dans  la  suite  réparer 
les  torts  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient 
faits  à  celte  abbaye.  Il  fit  réparer  Tan  1570 
l'église  qui  tombait  en  ruine,  y  mit  des  or- 
nements, et  lit  bâtir  le  bourg  qu'on  nomme 
présentement  Saint-Jean  de  tlore.  L'abbé 
Rota  eut  pour  successeur  le  cardinal  An- 
toine Sanctorius ,  dit  le  cardinal  de  Santa- 
Severina  du  nom  de  son  archevêché.  11  ne 
ressembla  pas  à  ses  prédécesseurs;  car,  au 
lieu  de  dissiper  les  revenus  de  ce  monastère, 
il  lea  augmenta  et  assigna  cent-cinquante 
ducats  pour  la  mense  des  religieux  qui 
étaient  déjà  revenus.  Alphonse  Pisani,son 
neveu,  qui  lui  succéda  a  l'archevêché  de 
Santa-Severina,  et  à  l'abbaye  de  Flore,  imita 
sa  piété,  embellit  son  monastère,  (il  bâtir  un 
dortoir  pour  les  religieux ,  augmenta  leur 
mense,  et  enfin  se  démit  de  cet  abbaye  en 
leur  faveur,  aGn  que,  jouissant  de  tout  le  re- 
venu, ils  pussent  être  en  plus  grand  nombre, 
servir  Dieu  avec  moins  de  trouble  et  d'in- 

auiétude,  et  aGn  de  leur  faciliter  l'exécution 
e  ce  qui  avait  été  résolu  dans  le  chapitre 
de  Ctteaux  de  Tan  1505,  qui  était  d'unir  tous 
les  monastères  de  Tordre  de  Flore  à  celui  de 
Ctteaux,  dont  les  monastères  se  trouvaient 
situés  dans  la  Calabre  et  la  Basilicale.  De- 
puis ce  temps-là  Tabbaye  de  Flore  a  été 
gouvernée  par  des  abbés  réguliers  comme 
auparavant.  Aux  premières  vêpres  de  la 
Céle  de  saint  Jeau-Baptisle  et  à  la  grand'- 
messe,  Tabbé  de  ce  monastère  cite  les  abbés 
de  sa  filiation,  qui  sont  an  nombre  de  douxe, 
à  venir  satisfaire  à  la  reconnaissance  qu'ils 
lui  doivent  d'un  cierge  de  deux  livres.  Ils 
doivent  s'y  trouver,  et  lorsqu'ils  ne  peuvent 
pas  y  venir,  ils  sont  obligés  d'y  envoyer 
quelqu'un  pour  faire  leurs  excuses,  sinon  ils 
sont  condamnés  à  une  amende ,  à  la  volonté 
de  ce  même  abbé.  Les  ruines  qui  restent  de 
cette  abbaye  font  connaître  quelle  était  son 
f tendue  et  sa  magnificence,  et  que,  quelque 
soin  que  les  abbés  commendataires  bien  in- 
tentionnés dont  nous  avons  parlé  aient  pris 
ponr  la  rétablir  et  l'embellir  aussi  bien  que 
les  abbés  réguliers  qui  leur  ont  succédé,  ils 
n'ont  pu  réparer  entièrement  les  torts  con- 
sidérables que  les  autres  abbés  commenda- 

(1)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  a*  92. 
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taires  lui  ont  causés  par  leur  avidité  et  leur 
mauvaise  conduite. 

Tous  les  monastères  de  Tordre  de  Flores 
ne  passèrent  pas  à  celui  de  Clteaux.  Le 
monastère  de  Saint-Etienne  del  Bosco  fut 
rendu,  tomme  nous  avons  dit,  aux  Char- 
treux Tan  1513;  et  les  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Dominique  ont  aussi  eu  le  monas- 
tère de  la  Bagnara,  qui  était  considérable, 
ayant  vingt-six  églises  de  sa  dépendance. 
L'on  ne  peut  pas  dire  le  temps  où  les  an- 
tres monastères  de  Tordre  de  Flore  pas- 
sèrent à  celui  de  Clteaux  :  quelques-uns 
croient  que  ce  fut  vers  Tau  1570.  Celui  de 
Flore,  qui  était  chef  de  tout  Tordre,  appar- 
tient, comme  nous  l'avons  ditt  à  la  congréga- 
tion de  Calabre  aussi  bien  que  ceux  dfl 
Fonte  Laurelano  au  diocèse  do  Tropeia  et 
de  Sainte-Marie  de  Calabre  dans  la  campa- 
gne de  Rome. 

11  y  eu  a  qui  ont  confondu  cet  ordre  avec 
celui  de  Clteaux;  mais  il  est  certain  qu'ils 
avaient  des  observances  différentes,  puisque 
le  pape  Grégoire  IX,  Tan  1227,  défendit  aux 
religieux  de  Ctteaux  de  recevoir  parmi  eux 
ceux  de  Flore  à  cause  que  cet  ordre  était 
plus  austère.  Jacques  Grec  et  Grégoire  de 
Laude,  pour  montrer  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  ordres,  rapportent 
Tordre  que  les  religieux  de  Flore  (1)  gar- 
daient dans  la  récitation  de  l'office  divin,  qui 
était  différent  de  celui  de  Clteaux.  Ceux  qui 
ont  confondu  ces  deux  ordres  sont  en  quel- 
que façon  excusables,  puisque  Ton  peut  re- 
arder  Tordre  de  Flore  comme  une  branche 
e  celui  de  Clteaux  ;  mais  on  ne  peut  excu- 
ser Scboonebeck,  qui,  dans  son  Histoire  des 
Ordres  religieux,  confondant  l'abbaye  de 
Flore  en  Calabre  avec  celle  de  Fleuri  ou 
Saiut-Benoli-sur-Loire  en  France,  dit  qu'on 

J conserve  le  corps  de  saint  Benoit  que  les 
énédiclins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
ont  fait  mettre  dans  une  belle  châsse. 

Quant  à  l'habillement  des  religieux  de 
Tordre  de  Flore,  il  était  d'une  étoffe  grossière 
et  blanche,  et  à  peu  près  semblable,  quant  a 
la  loi  me,  à  celui  de  Tordre  de  Clteaux.  Ils 
allaient  nu-pieds,  et  au  chœur  ils  mettaient 
une  coule  par-dessus  leur  habit  ordinaire. 

Jacobus  Grœcus  Sy  lia  meus.  Joachim  abb. 
et  Florensie  ordinit  Chronolog.  Gregorius 
de  Laude,  B.  Joachim  mirabilium  venins 
defensa.  Chrysostom.  Henriquez,  Menolog. 
Cittert.  ejusitem  fasciculus  SS.  Ord.  Cittert. 
Ang.  Manriq.  Annal,  ord.  Cittert.  tom.  11  tl 
111.  Ascag.  Tamburin.  de  Jur.  abb.  tom.  II. 
Diiput.  24.  Sylvestr.  Ma  u  roi.  M  are  Oceano 
di  lutte  le  relig.  pag.  165.  Bollandus,  Art. 
SS.  tom. VII.  maiidie  S6.Schoooebeck,  Bitt. 
des  ord.  religieux  et  Philipp.  Booanni,  Cata- 
log.  relig.  ord. 

BERNARD  DE  LA  PÉNITENCE  (Congréga- 
tion de  Saint-).  Voyez  Feuillants. 

BERNARD  (Réformés  de  Saint-).  Voytt 
Feuillants. 

BERNARDINS.  Voyez  Cite  aux. 
BERNARDINS  REFORMÉS.    Voyez  les 
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litres  de  leur*  différente»  congrégations,  par 
exemple:  Orval,  Sbpt-Fonts,  Etroite  Ob- 

&KRTANCB  DB  ClTBAUA,  CtC 

BERNARDINES  (Religieuses). 

De  l'origine  des  religieuses  de  Ctteaux,  appe- 
lées en  France  Bernardines. 

Les  historiens  de  Tordre  de  Clteaux  ne 
s'accordent  point  touchant  l'origine  des  re- 
ligieuses (i)  de  cet  ordre.  Les  uns,  comme 
Brille,  Barnabé  de  Monlalvo,  Chrysostome 
Henriqués  et  quelques  autres,  attribuent  i 
sainte  Humbelinc,  sœur  de  saint  Bernard, 
la  gloire  d'avoir  été  leur  institutrice.  Ange 
Manrique,  au  contraire,  voulant  faire  re- 
monter leur  origine  à  quelques  années  avant 
la  retraite  de  celte  sainte,  prétend  qu'elles 
onl  été  fondées  par  saint  Bernard,  et  qu'elles 
ont  plus  de  fondement  que  les  religieux 
mêmes  d'appeler  ce  saint  docteur  leur  père 
rt  de  porter  son  nom.  Dom  le  Nain,  rell- 
religieuv  de  la  Trappe,  dans  son  Histoire  de 
l'Ordre  de  Clteaux  ,  est  de  ce  sentiment, 
aussi  bien  que  M.  Baille!  et  le  Père  Philippe 
Bonanni  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  religieux.  El  ce  der- 
nier, pour  appuyer  son  sentiment,  renvoie 
le  lecteur  à  ce  qu'en  dit  Manrique  dans  son 
Ménologe  de  l'Ordre  de  Clteaux  au  21  août  ; 
ce  qui  est  une  erreur  visible,  puisque  Man- 
rique n'est  pas  l'auteur  de  ce  Ménologe, 
mais  Henriqués,  qui  y  dit  positivement  que 
sainte  Humbeline  a  été  l'institutrice  des  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Clteaux  :  In  Gallia 
depositio  beatissitnœ  matris  nostrœ  Humbe- 
linaty  B.  Bemardi  sororis,  auœ  ab  ipso  mira- 
biliter  conversa,  sœculi  deliciis  contemptis, 
rigidissimam  vitam  instituit  et  reformationem 
Cutertientium  sanctimonialium,  divino  of- 
frante Spiritu,  inchoatit.  Et  dans  l'histoire 
qu'il  a  donnée  en  particulier  de  l'origine  de 
ces  religieuses ,  sous  le  titre  de  Lilia  Cister- 
tiit  etc. ,  il  dit,  parlant  de  sainte  Humbeline, 
qu'après  qu'elle  eut  résolu  de  se  consacrer  à 
Dieu  et  de  renoncer  au  monde,  elle  se  relira 
dans  le  monastère  de  Juilly,  qui  était  pour 
lors  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  :  Ad  Juleium 
me  cœnobium  S.  Benedicti  ordini  ea  tem- 
ptstate  consecratum  contulit;  mais  que  dans 
la  suite  elle  persuada  aux  religieuses  de  ce 
monastère  d  embrasser  la  réforme  de  Cl- 
teaux, qu'elle  en  donna  avis  à  l'abbé  de  Cl- 
teaux par  le  moyen  du  nonce  qui  était  en 
France;  que  cet  abbé  y  consentit,  et  qu'ainsi 
le  monastère  de  Juilly  devint  de  l'ordre  de 
Cileaux. 

Manrique  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
n*est  pas  de  ce  sentiment ,  lâche  de  le  dé- 
truire ,  et  pour  cela  il  se  sert  de  l'autorité 
de  Guillaume  ,  abbé  de  Saint-Thierri  de 
Reims,  ami  intime  de  saint  Bernard,  dont 
il  écrivit  la  Vie  du  vivant  même  de  ce  saint  à 
son  insu,  laquelle  il  ne  put  achever,  étant 
mort  avant  ce  saint  docteur.  Mais  ce  pre- 
mier écrivain  de  la  Vie  de  saint  Bernard  ne 
lève  point  la  difficulté  qu'il  y  a  entre  ers 
auteurs,  et  ne  prouve  point  le  sentiment  de 
Manrique;  car  il  dit  seulement  que  l'an  1113, 

(1)  Yoy.t  à  la  On  du  vol.,  n*  93. 
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qui  était  le  quinzième  de  la  fondation  de 
1  abbaye  de  Clteaux,  saint  Bernard,  avec 
trente  compagnons ,  y  entra  pour  s'assu- 
jettir au  doux  joug  de  Jésus-Christ,  sous  la 
conduite  de  saint  Etienne,  et  que  comme 
plusieurs  des  compagnons  de  ce  saint  étaient 
mariés ,  et  que  leurs  femmes  avaient  aussi 
résolu  dequiller  le  monde  pour  se  consacrer  à 
Dieu,  l'on  fonda  à  la  prière  de  saint  Bernard 
un  monastère  de  femmes  à  Juilly,  dans  le 
diocèse  de  Langres.  Voilà  tout  ce  qu'en  dit 
cet  écrivain  :  ainsi  Manrique  ne  peut  point 
en  tirer  aucune  conséquence  qui  puisse 
servir  de  preuve  à  ce  qu  il  avance.  Tout  ce 
qu'il  y"a  de  sûr,  selon  cet  écrivain,  c'est  que 
ce  premier  monastère  a  été  fondé  à  Juilly 
et  qu'il  en  a  porté  le  nom,  quoique  de  sa- 
vants auteurs,  entre  lesquels  sont  M.  Le 
Maître,  le  P.  le  Nain  et  M.  Baillel,  dans  la 
Vie  de  saint  Benoit  qu'ils  ont  écrite,  disent 
que  ce  monastère  s'appelait  Billetie,  fondés 
sur  certains  manuscrits  ou  on  lit  Yiltetum. 
Mais,  outre  qu'on  trouve  dans  d'aulres  an- 
ciens manuscrits  Julleium,  et  outre  l'auto- 
rité de  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Thierry, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  P.  Mabillon, 
qui  a  fait  de  si  savantes  recherches  sur 
l'état  monastique,  et  en  particulier  sur  celui 
de  Saint-Bcnott,  dit  positivement  que  ce 
monastère  s'appelait  Juilly  ;  ainsi  nous  de- 
vons nous  arrêter  au  témoignage  de  l'abbé 
Guillaume  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
contemporain  et  ami  de  saint  Bernard ,  et 
au  sentiment  du  P.  Mabillon  préférable- 
ment  à  celui  des  autres.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  est  de  savoir  si  ces  religieuses 
étaient  soumises  aux  lois  de  Clteaux  ;  c'est 
ce  que  ce  même  auteur  nous  éclaircit,  en 
nous  faisant  voir  l'origine  et  la  fondation  do 
ce  monastère;  ce  qui  doit  être  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  qu'il  peut  y  avoir  au 
sujet  de  son  institution  ;  voilà  ce  qu'il  en 
dit  :  «  Milon  ,  comte  de  Bar,  accorda  ce  mo- 
nastère, c'est-à-dire  de  Juilly,  à  l'abbaye  de 
Molesme,  afin  qu'il  servit  de  retraite  à  des 
religieuses  qui  y  vécussent  sous  l'obéissance 
de  l'abbé  de  ce  monastère,  lequel  abbé  leur 
donnerait  quatre  de  ses  religieux  pour  les 
conduire  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  que 
le  monastère  de  Juilly  n'était  point  de  Tordre 
de  Ctteaux ,  puisqu'il  était  soumis  à  celui  de 
Molesme  qui  a  toujours  été  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  et  qu'il  aurait  été  plus  naturel 
d'envoyer  à  Juilly  des  religieux  de  Clteaux, 
si  ces  religieuses  en  avaient  professé  la  règle, 
que  d'y  envoyer  des  religieux  bénédictins  sous 
la  conduite  desquels  elles  ont  été,  puisque, 
selon  le  P.  le  Nain,  le  vénérable  Pierre,  qui 
élail  un  des  premiers  qui  sortirent  de  Mo- 
lesme. était  prieur  de  ces  mêmes  religieux 
lorsque  sainte  Humbeline  mourut,  non  pas 
au  monastère  de  Billelle.  comme  il  le  dit, 
mais  à  celui  de  Juilly.  Enfin,  pour  terminer 
celle  difficulté,  il  suffit  de  dire  que  le  pre- 
mier monastère  de  filles  de  cet  ordre  ne  fut 
fondé  à  Tari,  diocèse  de  Langres  que  Tan 
1120,  par  sainl  Etienne,  et  non  pas  par  saint 
Bernard;  ce  qui  se  prouve  par  les  chapitres 
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généraux  des  religieuses  de  cet  ordre  en 
France  ,  qui  se  tenaient  autrefois  à  Tart , 
comme  la  plus  ancienne  abbaye  de  tout 
l'ordre.  » 

Le  cardinal  Jacques  de  Vilri,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  dit  que  l'austérité  que 
pratiquaient  les  religieux  de  cet  ordre  dans 
le  commencement  de  son  établissement  ne 
permit  pas  aux  femmes,  plus  délicates  que 
les  hommes ,  de  se  soumettre  d'abord  à  un 
joug  si  pesant,  mais  que  dans  la  suite  il  s'en 
Irouva  d'assez  généreuses  pour  pratiquer 
celle  vie  si  austère.  Il  est  vrai  que ,  dans  les 
vingt-cinq  premières  années  de  son  établis- 
sement, il  n'y  eut  aucun  monastère  de  filles 
<le  cet  ordre;  mais  après  que  celui  de  Tari 
eut  été  fondé  par  saint  Etienne,  l'an  1120, 
il  y  en  eut  en  France  plusieurs  autres,  comme 
ceux  de  Fervaques ,  au  diocèse  de  Noyon  , 
fondé  l'an  1140;  de  Blandech»  dans  le  dio- 
cèse de  Sainl-Omer,  l*an  1153,  et  Monlreuil- 
les-Dames  proche  Laon,  l'an  116b.lMM.de 
Sainte-Marthe  disent  que  Marciili  au  dio- 
cèse d'Autun,  où  l'abbé  de  CIteaux,  Gui  IV, 
mit  des  religieux  l'an  1460,  avait  été  fondé 
dès  Tan  1130;  et  entre  les  monastères  qui 
étaient  de  la  dépendance  d'Obazine  en  Au- 
vergne, et  oui  se  soumirent  aux  lois  de  CI- 
teaux l'an  1148  avec  celle  abbaye  d'Obazine, 
leur  mère,  il  \  en  avait  un  de  religieuses  qui 
est  celui  de  Coiroux  au  diocèse  de  Limoges. 
Le  nombre  de  ces  monastères  se  multiplia 
si  fort  (la>  s  la  suite  que,  si  l'on  veut  ajouter 
foi  aux  historiens  de  cet  ordre,  il  y  en  eut  jus- 
qu'à six  mille. 
?     Henriqués  qui,  comme  nous  avons  dit, 
•  soutient  que  sainte  Humbeline  a  été  l'insti- 
tut ne»?  de  ces  religieuses  (1),  n'ayant  pu 
savoir,  dit-il,  quels  furent  les  règlements 
que  cette  sainte  leur  prescrivit,  rapporte  les 
constitutions  des  Bernardines  dites  de  la 
Récotleclion  ou  Déchaussées  d'Espagne,  qu'il 
croit  avoir  été  dressées  sur  les  anciennes 
observances  que  pratiquaient  les  premières 
religieuses  de  l'ordre  de  CIteaux.  Nous  nous 
réservons  à  parler  de  ces  constitutions  en 
traitant  de  l'origine  de  ces  Bernardines  ré- 
formées d'Espagne  ;  mais  quoique  ces  ob- 
servances suient  très-auslères,  elles  n'ap- 
prochent point  néanmoins  de  celles  que  pra- 
tiquaient les  premières  religieuses  de  CI- 
teaux, dont  Herman  f2)  de  Laon  fail  la  des- 
cription en  parlant  des  religieuses  du  mo- 
nastère de  Mootreuil-les-Dames  ;  car  il  dit 
qu'elles  ne  portaient  point  de  linge  ni  de 
fourrures,  qu'elles  ne  s'occupaient  pas  seu- 
lement à  coudre  et  à  fller,  mais  qu  elles  al- 
laient dans  la  forél  pour  défricher  les  ronces 
et  les  épines;  qu'elles  travaillaient  conti- 
nuellement ,  qu'elles  gardaient  un  grand 
silence,  et  qu'elles  imitaient  en  toutes  choses 
les  religieux  de  Clairvaux. 

Entre  tous  les  monastères  de  filles  de  cet 
ordre,  celui  de  Sainte-Marie  la  Royale,  pro- 
che la  ville  de  Burgos.  communément  appelé 
las  Huelgas  de  Borgos,  est  le  plus  célèbre, 
Uni  par  la  magnificence  de  ses  bâtiments  et 

(1)  Toy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  04. 


des  grands  biens  qu'il  possède  (  aucun 
seigneur  en  Espagne  n'ayant  autant  ou 
plus  de  vassaux  que  ce  monastère)  qoe 
par  l'étendue  de  la  juridiction  ;  spirituelle 
que  son  abbesse  a,  non-seulement  sur  douze 
autres  monastères  qui  lui  sont  soumis,  mais 
encore  sur  les  frères  Hospitaliers  de  Burgos 
et  sur  un  grand  nombre  de  chanoines,  cu- 
rés, chapelains  et  autres  personnes.  Ce  cé- 
lèbre monastère  ayant  été  bâti  par  Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille,  l'an  1187,  il  le 
donna  aux  religieuses  de  Ctteaux,  en  ayant 
fait  venir  quelques-unes  du  monastère  de 
Tulébras  ,  dont  l'une  nommée  Michol  ou 
Misol,  fut  établie  abbesse  de  ce  nouveau 
monastère.  Sanche,  fille  du  roi  d'Aragoo, 
qui  en  fut  la  troisième  abbesse,  fut  du  nom- 
bre de  ces  premières  religieuses.  Constance, 
fille  du  fondateur,  y  ayant  pris  l'habit,  suc- 
céda immédiatement  à  Misol,  et,  dans  la 
suite  il  y  a  eu  plusieurs  filles  de  rois  et  de 
princes  qui  y  ont  été  aussi  religieuses. 

Le  roi  Alphonse,  ne  se  contentant  pas  d'a- 
voir donné  de  grands  biens  à  ce  monastère, 
voulut  encore  qu'il  fût  distingué  des  autres 
par  quelques  prérogatives.  Il  envoya,  l'an- 
née suivante  1188,  au  chapitre  général  de 
Clleaux,  l'évéque  de  Siguença,  pour  le  prier 
de  permettre  aux  abbesses  des  royaumes  de 
Castille  et  de  Léon,  de  tenir  aussi  enlre  elles 
un  chapitre  général,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
et  en  conséquence  de  celte  permission,  le 
roi  fil  assembler  au  monastère  de  las  Huel- 
gas, l'an  1189,  les  évéqnes  de  Burgos,  de 
l'Iacenxa  et  de  Siguença  ;  sept  abbés  de  l'or- 
dre de  Ctleaux,  enlre  lesquels  étaient  ceux 
de  Valbueoa,  d'Hitero,  de  Buena-Val,  de 
Sandoval,  avec  relui  de  l'Echel-Dieu  en 
France,  qui  était  député  par  l'abbé  de  CI- 
teaux, pour  présider  de  sa  part  au  chapitre 
après  les  évoques;  sept  abbesses  des  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon  s'y  trouvèrent 
aussi ,  savoir:  celles  de  Perales,  de  Turre- 
c remata,  de  Sainl-André-de-Arroyo,  de  Car- 
rizo,  de  Gradefes,  de  Canas  et  de  Fonlal- 
mesi. Celles  de  Sainte-Colombe  et  de  Tulebras 
ne  voulurent  pas  s'y  trouver,  quoiqu'elles 
eussent  été  citées,  la  première  pour  des  rai- 
sons qui  sont  inconnues,  et  l'autre,  parce 
qu'elle  regardait  comme  une  chose  peu  con- 
venable que  son  abbaye,  avant  donné  nais- 
sance au  monaslère  de  las  Huelgas,  elle  lui 
fût  soumise,  au  lieu  que  ce  monaslère  devait 
être  soumis  à  son  abbaye,qui  était  sa  mère. 

L'assemblée  commença  le  7  avril  ;  et 
comme  les  abbesses  de  Perales  et  de  Grade- 
fes firent  difficulté  de  se  soumettre  à  l'a  b- 
besse  de  las  Huelgas,  à  cause  que  leurs  mo- 
nastères étaient  sortis  de  celui  de  Tulebras, 
dont  elles  étaient  filles,  il  fut  résolu  que 
1  abbesse  de  Tulebras,  eu  égard  à  l'ordon- 
nance du  chapitre  général  de  Clleaux,  les 
relèverait  de  l'obéissance  qu'elles  lui  de- 
vaient,ou  qu'elle  viendrait  avec  elles  au  mo- 
nastère de  las  Huelgas,  et  que,  si  elle  refu- 
sait l'une  el  l'autre  de  ces  résolutions,  on 
exécuterait  l'ordonnance  du  chapitre  de  Cl- 

(2)  llerm.  fit.  de  Mirac.  S.  H.,  cap.  7. 
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team,  qui  permettait  à  toutes  les  abbesses 
des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  de  s'as- 
sembler au  monastère  de  las  Huelgas, 

Î H VII es  regarderaient  comme  leur  mère- 
glise.  Ces  deux  abbesses  allèrent  trouver 
celle  de  Tulebras,  qui  leur  permit  (y  étant 
contrainte  par  l'autorité  du  roi),  d'aller  au 
chapitre  général  de  las  Huelgas.  L'année 
suivante,  ces  sept  abbesses  et  celle  de  Sainte- 
Colombe  s'assemblèrent  de  nouveau  avec 
trois  abbés  de  l'ordre,  et  il  fut  ordonné  dans 
ce  chapitre  qu'elles  s'assembleraient  tous 
les  ans  le  jour  de  Saint-Martin,  11  novem- 
bre; qu'elles  et  leurs  successeurs  reconnaî- 
traient l'abbesse  de  las  Huelgas  et  ses  suc- 
cesseurs pour  leur  mère  ;  qu'elles  lui  seraient 
toujours  soumises  et  lui  obéiraient,  de 
même  que  les  abbés  de  l'ordre  obéissaient  à 
l'abbé  de  Ctteaux  et  au  chapitre  général  ; 
que  l'abbesse  de  las  Huelgas  visiterait  les 
monastères  qui  lui  étaient  soumis,  et  que 
quatre  de  ces  abbesses,  savoir  :  celles  de 
Perales,  de  Gradcfes,  de  Canas  et  de  Arroyo, 
visiteraient  à  leur  tour  le  monastère  de  las 
Huelgas,  de  même  que  les  abbés  de  La  Ferlé, 
Pontigni,  Clairvaux  et  Morimond,  visitent 
l'abbave  de  Ctleaux  ;  et  que,  si  l'abbesse  de 
Tolebras  reconnaissait  le  monastère  de  las 
Huelgas  et  s'y  soumettait,  elle  serait  la  pre- 
mière de  ces  quatre  abbcs<es  qui  y  feraient 
la  visite.  11  fut  encore  ordonné  que  chaque 
abbesse,  venant  au  chapitre  général,  pour- 
rait mener  avec  elle  six  domestiques,  tant 
serviteurs  que  servantes  avec  cinq  chevaux. 
Ces  chapitres  généraux  se  sont  tenus  de  cette 
manière  en  Espagne  jusqu'au  temps  du 
concile  de  Trente,  que  la  clôture  ayant  été 
très-expressément  recommandée  aux  reli- 
gieuses, on  a  été  obligé  de  les  discontinuer; 
cependant  l'abbesse  de  las  Huelgas  s'est  tou- 
jours réservé  le  droit  de  visite  dans  les  mo- 
nastères de  sa  dépendance,  auxquels  elle  en- 
voie des  commissaires,  ne  pouvant  plus  le 
faire  par  elle-même  pour  la  raison  que  nous 
avons  dite. 

L'exemple  du  roi  de  Castille  fut  bientôt 
toivi  par  d'autres  princes  qui  obtinrent  de 
l'abbé  de  Clleaux  une  permission  semblable 
à  celle  des  abbesses  de  France  et  des  pro- 
vinces voisines,  pour  tenir  aussi  entre  elles 
des  chapitres  généraux.  L'abbaye  deTart,  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  de  Tordre,  et 
qûiavaii  été  fondée,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  dès  l'an  1120,  par  saint  Etienne,  troi- 
sième abbé  de  Clleaux,  fut  choisie  à  cet  effet 
et  le  premier  chapitre  général  de  ces  reli- 
gieuses s'y  tint,  l'an  1190,  le  jour  de  Saint- 
Michel. 

Cette  grande  autorité  qu'on  avait  donnée 
à  l'abbesse  de  las  Huelgas,  lui  fit  croire 
qu'elle  avait  le  même  pouvoir  que  les  abbés, 
et  que  tout  ce  qui  leur  était  permis  lui  était 
permis;  elle  eut  même  la  témérité  de  vouloir 
entreprendre  sur  les  fonctions  du  sacerdoce, 
car  en  1210  elle  entrepril  de  bénir  les  novi- 
ces, d'expliquer  l'Evangile  el  de  monter  en 
chaire  pour  préclior;  el  (ce  qui  n'aura  ja- 

(I)  Vo'j.,  a  U  On  du  vot.,  n*«  95,  9t»,  07  el  98. 


mais  d'exemple)  elle  entendait  les  confessions 
des  religieuses  qui  lui  étaient  soumises.  Le 
roideCaslille  approuvait  tacitement  cet  abus. 
Constance,  sa  fille,  était  pour  lors  nbbesse, 
c'était  elle  qui  avait  cette  présomption;  et  ce 
prince  qui  avait  fondé  ce  monastère  croyait 
que  ce  serait  une  chose  qui  en  relèverait 
beaucoup  la  gloire,  s'il  était  absolument  in- 
dépendant, même  pour  le  spirituel,  et  qu'il 
n'y  eût  aucun  exemple  des  privilèges  dont  il 
jouissait.  Les  supérieurs  de  l'ordre  n'osèrent 
d'abord  résister  à  l'autorité  de  ce  prince; 
mais  ils  en  écrivirent  au  pape  Innocent  III, 
qui  commit,  l'an  1210. les  évéques  de  Burgo» 
et  de  Paleoça,  avec  Gui,  abbé  de  Morimond, 
qui  se  trouvait  pour  lors  en  Espagne,  pour 
réprimer  l'audace  de  cette  abbesse  et  des 
autres  qui  voulaient  l'imiter. 

Sa  riche  d'Aragon,  ayant  succédé  à  Con- 
stance de  Castille  dans  le  gouvernement  de 
ce  monastère  vers  t'an  1218,  obtint  de  nou- 
veaux privilèges  pour  son  monastère,  du 
roi  Ferdinand,  surnommé  le  Saint.  Uraque, 
veuve  d'Alphonse,  roi  de  Léon,  ayant  fait 
bâtir,  l'an  1222.  le  monastère  de  Vilena  à 
sept  lieues  de  Burgos,  il  fut  soumis  à  celui 
de  las  Huelgas,  d'où  l'on  avait  tiré  des  reli- 
gieuses pour  ce  nouvel  établissement,  et  six 
ans  après, on  lui  soumit  aussi  celui  de  Villa- 
Major.  Elvire, cinquième  abbesse  de  las  Huel- 
gas, fixa  le  nombre  des  religieuses  de  son 
monastère  à  cent,  celui  des  jeunes  demoi- 
selles qu'on  y  élevait  à  quarante,  aussi 
bien  que  celui  des  converses  (1)  destinées 
pour  le  service  des  religieuses.  Cette  abbesse 
n'ayant  pas  voulu  recevoir  la  visite  de  Gui 
III,  abbé  de  Clleaux, l'an  1260,  fut  excom- 
muniée dans  le  chapitre  général  decel  ordre. 
Marie  de  Gulliéret  en  étant  abbesse,  le  mo- 
nastère d'Avialui  fui  aussi  soumis,  ol  Marie  rie 
Velasco,qui  lui  succéda,  reçut  aussi  celui  de 
Barria.  U  y  eut  encore  dans  la  suite  d'autres 
monastères  qui  reconnurent  celui  de  las 
Huelgas  pour  leur  mère-église.  Les  abbesses 
de  ce  célèbre  monastère  ont  toujours  été 
perpétuelles  jusqu'en  l'an  1587,  qu'après  la 
mort  de  l'abbesse  Eléonore  de  Castille,  fille 
du  roi  Pierre,  surnommé  le  Cruel,  elles  corn» 
roencèrent  à  être  triennales.  Nous  aurons 
encore  lieu  dans  la  suite  de  parler  de  ce  mo- 
nastère. Les  autres  de  cet  ordre  qui  sont 
célèbres  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  parler  en  particulier;  celui  deConversano 
est  le  seul  en  Italie,  où  l'abbesse  ait  droit  de 
porter  la  crosse;  elle  a  juridiction  spiri- 
tuelle dans  le  bourg  de  Castellano.  Celui  de 
Saint-Antoine  à  Paris  est  un  des  plus  consi- 
dérables de  France.  L'abbesse  y  jouit  de 
beaux  droits,  étant  dame  en  partie  du  fau- 
bourg qui  porte  le  nom  de  celle  abbaye,  le- 
quel, pour  sa  grandeur  et  son  étendue,  sur- 
passe plusieurs  villesconsidérables.  L'abbaye 
de  Fronneberg,  en  Weslphalie,  et  de  la  fi  lia  - 
lion  de  Morimond,  est  en  partie  catholique 
et  en  partie  luthérienne.  Le  Père  Papebrock 
dît  qu'il  y  a  même  trois  communautés, l'une 
de  catholiques,  l'autre  de  luthériennes,  et  la 


Digitized  by  Google 


471  DICTIONNAIRE  I 

troisième  de  calvinistes  ;  mais  M.  l'abbé  de 
la  Charité  dit  au  contraire  qu'il  n'y  avait 
que  des  catholiques  et  des  luthériennes,  et 
que  les  abbesses  avaient  été  jusqu'à  présent 
alternativement  catholiques  et  luthériennes. 
Il  y  a  même  encore  en  Allemagne  des  ab- 
bayes tant  d'hommes  que  de  tilles  qui  sont 
entièrement  luthériennes.  II  y  en  a  aussi  où 
les  abbesses  sont  princesses  de  l'empire, 
comme  celles  d'Heppack,  d'Himmeltron,  et 
de  Guttensel. 

L'habillement  des  religieuses(l)  deCtleaux 
consiste  eu  une  tunique  ou  robe  blanche, 
un  scapulaire  noir  et  une  eeinture  de  même 
couleur.  Au  chœur  la  plupart  portent  des 
coules  et  d'autres  seulement  des  manteaux, 
et  les  sœurs  converses  sont  habillées  de  cou- 
leur tannée.  Les  novices  sont  habillées  de 
blanc;  l'habillement  de  celles  de  Lorvain  en 
Portugal  est  tout  différent.  Nous  en  donnons 
aussi  une  estampe. 

Il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  saintes 
et  de  bienheureuses  de  cet  ordre:  le  nombre 
en  serait  encore  plus  grand,  si  nous  voulions 
accorder  à  ses  historiens  toutes  celles  qu'ils 
loi  attribuent;  mais  ils  doivent  en  retran- 
cher quelques-unes ,  comme  la  bienheu- 
reuse Julienne  du  Monl-Cornillon ,  à  qui 
on  est  redevable  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, que  l'on  commença  à  célébrer  à  Liège 
l'an  1246,  à  sa  sollicitation,  et  qui  devint 
ensuite  publique  dans  toute  l'Eglise  par  l'au- 
torité du  pape  Urbain  IV.  Henschenius,  qui 
a  donné  la  Vie  de  cette  sainte  dans  la  conti- 
nuation de  Bollandus,  y  a  joint  une  disser- 
tation pour  prouver  qu'elle  n'a  jamais  été 
de  l'ordre  de  Clteaux ,  mais  bien  de  celui  de 
Saint-Augustin;  et  pour  preuve,  il  rapporte 
des  règlements  faits  par  Hobert,  évéque  de 
Liège,  pour  l'hôpital  des  lépreux  du  Mont- 
Cornillon,  dans  le  temps  que  la  bienheu- 
reuse Julienne  en  était  prieure  (cet  hôpital 
étant  gouverné  par  des  religieux  et  religieu- 
ses pour  avoir  soin  des  personnes  de  leur 
sexe);  et  dans  ces  règlements,  la  formule  de 
la  profession  que  faisaient  ces  religieux  et 
religieuses  y  est  énoncée,  par  laquelle  il  pa- 
rait que  c'était  sous  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, secundum  regulam  divi  Augustini,  ou- 
tre que  les  religieuses  de  cet  hôpital  ont 
toujours  été  habillées  de  noir.  Mais  quand 
elles  auraient  été  habillées  comme  les  reli- 
gieuses de  Clteaux,  on  n'en  devrait  pas  tirer 
une  conséquence  que  sainte  Julienne  eût 
été  de  cet  ordre,  puisqu'il  y  a  nombre  de 
monastères  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  où 
les  religieuses  ont  une  robe  blanche  avec 
un  scapulaire  noir,  comme  il  y  en  a  deux  à 
Cambrai,  un  à  Menin,  un  à  Anvers,  à  As- 
lenford  et  en  d'autres  endroits.  Ainsi  on 
peut  retrancher  du  calendrier  des  saintes 
de  l'ordre  deClteaax,  par  la  même  raison, 
les  bienheureuses  Ozile,  Sapience,  Eve  et 
autres  qui  ont  été  religieuses  au  Monl-Cor- 
nillon,  aussi  bien  que  sainte  Elisabeth  de 
Schonaog,  célèbre  par  ses  révélations  et  par 
tes  écrits,  et  de  laquelle  l'ordre  de  Cilcaux 

(t)  Voy.,  à  la  Qa  du  vol.,  n°  99. 
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se  fait  aussi  honneur,  quoiqu'elle  appar- 
tienne à  l'ordre  de  Saint-Benolt. 

Angel.  Manriq.  Anna!,  ord.  Cisttr.  Chrv- 
soïlom.  Henriqués,  Menolog.  Cistert.et  Lùin 
CiHertii.  La  manière  de  tenir  le  chapitre  gé- 
néral de  Vordre  de  Citeaux.  Guillaume  de 
Saint-Thierry,  Vie  de  saint  Bernard,  dans  U 
II'  tome  de  l 'édition  des  œuvres  de  ce  Père,par 
le  P.  dom  Mabillon,  tt  la  préface  de  cet  uu~ 
Uur  au  Jtr  tome.  Le  Nain,  Mit.  de  l'ordrt 
de  Citeaux  dans  la  Vie  de  sainte  Humbeline, 
part.  2.  Philippe  Bonanni,  Catal.  ord.  re- 
lig.  Le  Maître,  Vie  de  saint  Bernard,  et  Bail- 
le), Vies  des  SS.  20  et  21  août. 

BERNARDINES  REFORMÉES.  Voyez  le 
nom  spécial  de  leurs  différentes  congréga- 
tions, par  exemple  :  Divine  Providi>ce, 
Sang-Précieux,  Port-Royal,  etc. 

BETHLEEM  (Notre-Dame  de)  Voyez 
Noli. 

BETHLEEM  (Chevaliers  des  ordbes  de). 

Des  chevaliers  des  ordres  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  de  la  Société  de  Jésus ,  de  Sainl- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  et  autres  institués 
par  des  souverains  pontifes. 

Après  la  prise  de  Conslantinople  par  Ma- 
homet 11,  l'an  1453,  ce  prince  poursuivit  ses 
conquêtes,  et  ayant  assiégé  l'Ile  de  Leronos 
dans  la  mer  Egée,  il  s'en  empara  aussi.  Mais 
le  pape  Calixte  III,  y  ayant  envoyé  Louis, 
patriarche  d'Aquilée  et  cardinal  avec  quinze 
galères,  il  reprit  celte  lie  sur  les  Turcs,  et 
Pie  II,  successeur  de  Ca|ixte,  institua  deux 
ordres  militaires  pour  s'opposer  à  ces  infi- 
dèles qui  menaçaient  d'envahir  toute  la  chré- 
tienté. Il  y  en  eut  un  auquel  ildonna  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Bethléem,  et  dont  il  fit  l'ins- 
titution à  Rome  le  18  janvier  1459.  Le  des- 
sein de  ce  pontife  était  que  les  chevaliers  de 
cet  ordre  s'opposassent  continuellement  aux 
courses  que  les  Turcs  faisaient  dans  la  mer 
Egée  et  dans  l'Helleapont  ou  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Leur  principale  demeure  devait  être  à 
Lemnos.  Ils  devaient  avoir  un  grand  maître 
électif  ;  ils  pouvaient  avoir  des  frères  che- 
valiers et  des  prêtres,  comme  il  y  en  avait 
dans  l'ordre  de  Rhodes  ;  leur  habit  devait  être 
blanc  avec  une  croix  rouge,  et  pour  leur  en- 
tretien, le  pape  unit  à  leur  ordre  les  biens 
de  quelques  ordres  militaires  et  hospitaliers 
qu'il  supprima.  Ces  ordres  furent  ceux  de 
Saint-Lazare,  de  Sainte-Marie  du  Château 
des  Bretons,  de  Bologne  en  Italie,  du  Saint- 
Sépulcre,  du  Saint-Esprit,  tn  Saxia,  de 
Sainte-Marie  des  Porte-Croix,  >et  de  Sainl- 
Jacques-du-Haut-Pas  de  Luques.  Mais  les 
Turcs  ayant  repris  peu  de  temps  après  l'Ile 
de  Lemnos*,  cet  ordre  fut  aboli,  et  la  plupart 
des  ordres  qui  avaient  été  supprimés  à  son 
occasion  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
peut-être  même  que  la  mémoire  de  cet  or- 
dre de  Bethléem  serait  restée  entièrement 
dans  l'oubli,  si  M.  de  Lebenitz  n'avait  con- 
servé dans  son  Codex  gentium  la  bulle  de 
l'institution  de  cet  ordre,  où  on  la  peut  con- 
sulter. 
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Le  même  auleur  a  joint  à  cette  balle  une 
lettre  écrite  par  le  même  Pie  11  à  Charles  VII, 
roi  de  France,  qui  fait  connaître  un  autre 
ordre  que  ce  pontife  institua  aussi  la  même 
année  1459,  sous  le  nom  de  Société  de  Jé- 
sus, pour  s'opposer  pareillement  aux  Turcs. 
Gaillaume  de  Torretta,  qui  serrait  alors  le 
roi  de  France  dans  ses  armées  d'Italie  à  Ast, 
ayant  fait  rsa  d'entrer  dans  cette  société, 
le  pape  écrivit  à  Charles  VII,  pour  permettre 
à  ce  Torretta  de  quitter  son  service  afin 
qu'il  pût  accomplir  son  vœu,  lui  faisant  con- 
naître en  même  temps  qu'il  avail  jeté  les 
yeux  sur  Torretta  pour  être  le  propagateur 
de  ce  nouvel  ordre.  Cette  lettre  est  datée  de 
Mantoue,  du  3  octobre  1V59,  et  c'est  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  de  cet  ordre. 

Le  même  motif  qui  avait  porlé  Pie  II  à 
instituer  les  deux  ordres  militaires  dont 
nous  venons  de  parler,  obligea  aussi  Léon  X 
à  fonder,  l'an  lo20,  un  autre  ordre  qu'il  mit 
sons  la  protection  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Les  chevaliers  portaient  une  mé- 
daille d'or  où  était  l'image  de  ces  deux 
saints,  et  étaient  obligés  de  défendre  la  re- 
ligion catholique  en  combattant  contre  1rs 
Tores.  Cet  ordre  subsista  quelque  temps, 
ayant  été  confirmé  par  Paul  111,  qui  fut  élevé 
au  souverain  pontificat  l'an  1534,  mais  il  a 
été  supprimé  dans  la  suite;  et  quoiqu'il  y 
ait  encore  à  Rome  des  chevaliers  sous  le 
nom  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  flj ,  ils 
ne  portent  aucune  marque  de  cet  ordre,  et  ce 
ne  sont  que  de  simples  officiers  de  la  chan- 
cellerie. Il  y  a  quarante-un  chevaliers  de 
Saint-Pierre,  dont  les  offices  coûtent  quinze 
cents  écus,  et  deux  cents  chevaliers  de  Saint- 
Paul,  dont  les  offices  coûtent  seize  cents 
érus.  Ces  offices  produisent  huit  pour  cent, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  profits. 

Le  P.  Bonanni  dit  que  ces  deux  ordres 
sont  différents,  l'un  ayant  été  établi  par 
Léon  X  en  1521,  et  l'autre  par  Paul  111  en 
1540.  Il  rapporte  beaucoup  de  privilèges 
qui  Turent  accordés  à  ces  deux  ordres  par 
ces  souverains  pontifes,  et  désigne  les  mar- 
ques de  ces  deux  ordres,  appuyant  tout  ce 
qu'il  dit  sur  les  deux  bulles  de  leurs  établis- 
sements, dont  l'une,  qui  est  pour  l'ordre  de 
Saint-Pierre ,  commence  par  ces  paroles  :  Sîcut 

Sruden»,  et  l'autre,  qui  est  pour  l'ordre  de 
■iot-Paul,  a  été  imprimée  chez  les  héritiers 
d'Antoine  Blandio.  Nous  donnons  les  habil- 
lements et  les  marques  de  ces  ordres  comme 
nous  les  avons  trouvés  dans  cet  auleur. 

Quoiqu'il  y  eût  déjà  des  ordres  militaires 
sous  le  nom  de  Saint-Georges,  Paul  111  en 
institua  encore  un  sous  ce  nom  ;  mais  on  ne 
dit  point  en  quelle  année,  on  sait  seulement 
qu'il  assigna  à  ces  chevaliers  pour  leur  de- 
meure la  ville  de  Ravenne,  et  leur  donna 
pour  marque  de  leur  ordre  une  croix  d'or  à 
huit  pointes,  surmontée  d'une  couronne. 
Leur  obligation  était  de  donner  la  chasse 
aux  corsaires  qui  venaient  sur  les  côtes  de  la 

(1)  Voy.;  à  la  Tin  du  vol.,      100  et  101. 
(i)  Voy.,  à  U  tin  du  vol.,  n*  102. 
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Marche  d'An  cône;  mais  cet  ordre  fut  aboli 
par  le  pa  pe  Grégoire  XIII. 

Sixte  V,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
fit  aussi  des  chevaliers  (2),  l'an  1586,  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Laurette  ou  des 
Lauretans  participants,  auxquels  il  donna 

Sour  marque  de  leur  ordre  une  médaille 
:or,  sur  laquelle  il  y  avait  d'un  côté  l  image 
de  Notre-Dame  «le  Laurette,  et  de  l'autre  1rs 
armes  de  ce  pontife.  Il  leur  accorda  plu- 
sieurs privilégi  a,  et  leur  permit  de  laisser  à 
leurs  héritiers  les  pensions  qui  leur  seraient 
accordées,  dont  les  héritiers  pouvaient  jouir 
pendant  trois  ans,  après  lesquels  elles  re- 
tourneraient à  la  chambre  apostolique.  Il 
ordonna  que  ces  chevaliers  seraient  com- 
mensaux du  pape,  que  leurs  fils  aînés  se- 
raient comtes  de  Latran,  que  leurs  autres 
enfants  qui  embrasseraient  l'étal  .ecclésias- 
tique porteraient  l'habit  des  notaires  apos- 
toliques ,  que  ceux  qui  resteraient  dans 
Pétai  laïque  prendraient  la  qualité  de  cheva- 
liers dorés,  el  que  lorsque  les  chevaliers 
Lauretans  cesseraient  d'être  participants,  ils 

E rendraient  aussi  la  qualité  de  comtes  do 
atran.  Ces  chevaliers,  dont  le  nombre  fut 
fixé  à  deux  cents,  pouvaient,  quoique  ma- 
riés, avoir  des  pensions  sur  des  bénéfices, 
jusqu'à  la  somme  de  deux  cents  écus  d'or. 
Ils  étaient  exempts  de  tous  impôts,  et  en 
l'absence  de  quelques  princes  ou  ambassa- 
deurs, ils  pouvaient  porter  le  dais  du  pape. 
Leur  obligation  était  de  faire  la  guerre  aux 
corsaires  qui  infestaient  les  côtes  de  la  Mar- 
che d'Ancône,  de  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs de  la  Romagne,  et  de  garder  la  ville  de 
Laurette.  Mais  cet  ordre  a  été  supprimé  ;  el 
quoiqu'il  y  ait  encore  à  Rome  des  cheva- 
liers Lauretans,  ce  ne  sont  que  des  olficiers 
de  la  chancellerie,  comme  les  chevaliers  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  chevaliers  Lauretans  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  soixante;  et  leurs  offices 
coûtent  cinq  cents  écus  :  nous  en  donnons 
ici  une  estampe  qui  les  représente  tels  qu'ils 
étaient  anciennement.  Il  y  a  aussi  trois  cent 
cinquante  chevaliers  du  Lis  ,  parmi  ces  of- 
ficiers de  chancellerie,  dout  les  charges  coû- 
tent pareillement  cinq  cents  érus.  Le  Père 
Bonauni  attribue  leur  origine  à  Paul  III,  qui, 
pour  soulager  l'état  ecclésiastique  qui  était 
beaucoup  obéré  ,  el  pour  défendre  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  où  les  Turcs  faisaient 
de  fréquentes  courses,  créa,  en  1598,  cin- 
quante chevaliers  auxquels  il  donna  le  nom 
de  Chevalier»  du  Lis  (3),  par  rapport  à  ce 
même  nom  que  ce  pape  dunne  à  celte  pro- 
vince dans  sa  bulle  qui  commence  In  beati 
Pétri  sede,  et  que  l'on  trouve  dans  le  Bul- 
laire  ancien   imprimé  chez  les  héritiers 
d'Antoine  Blandio.  Ces  chevaliers  portaient 
anciennement  pour  marque  de  leur  ordro 
une  médaille  d'or,  sur  laquelle  il  y  avail 
d'un  côte  une  image  de  la  Vierge  el  de  l'au- 
tre un  lis  avec  ces  paroles  :  Pauli  III,  Pont. 
Maxim,  munus.  Ce  pontife  leur  accorda  bcau- 

(3)  Voy.,  à  la  Qn  du  vol.,  n'  103. 
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«  oup  de  privilège»,  et  augmenta  leur  nom- 
bre jusqu'à  trois  cent  cinquante  en  1556. 
Nous  donnons  l'ancien  habillement  de  ces 
chevaliers  lel  que  nous  Tarons  trouvé  dans 
cet  auteur,  de  qui  nous  avons  tiré  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  cet  ordre. 

L'on  trouve  encore  un  autre  ordre  sons  le 
nom  de  Jétut  et  Marie  (1).  qui  a  été  institué 
à  Rome  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  l'an 
1615,  et  dont  on  n'a  connaissance  que  par 
les  statuts,  qui  furent  dressés  pour  le  gou- 
vernement de  cet  ordre ,  desquels  l'abbé 
tiiusliniani  dit  avoir  une  copie  qui  lui  fut 
envoyée  de  Rome,  et  authentiquée  avec  un 
dessein  colorié  de  la  croix  de  cet  ordre,  telle 
que  ces  chevaliers  la  poriaient.  Elle  était  à 
huit  pointes,  comme  celle  des  chevaliers  de 
Malte,  mais  d'or,  émaillée  de  bleu,  orlée 
il'or,  et  au  milieu  il  y  avait  un  nom  de  Jésus 
d'or.  Ils  la  portaient  aitachée  à  la  bouton- 
nière, et  dans  les  cérémonies  ils  avaient  des 
manteaux  de  camelot  blanc,  et  sur  le  côté 
gauche  du  manteau  la  croix  de  l'ordre  de 
satin  bleu,  le  bord  et  le  nom  de  Jé&us  brodés 
d'or.  Il  devait  y  avoir  un  grand  maître,  dont 
l'élection  se  faisait  dans  le  chapitre  de  l'or- 
dre qui  devait  se  tenir  à  Rome;  et  l'on  ne 
pouvait  élire  qu'un  des  trois  sujets  qui 
avaient  été  choisis  par  le  pape  et  par  les  car- 
dinaux dans  un  consistoire.  Ce  grand  maître 
pouvait  par  grâce  donner  la  croix  de  justice 
a  trois  chevaliers  dans  chaque  province  :  on 
n'exigeait  pas  de  ces  chevaliers  de  grâce  des 
preuves  de  noblesse,  mais  il  fallait  qu'ils 
fondassent  une  commanderie  de  deux  cents 
écus  de  revenu  pour  le  moins,  dont  ils  pou- 
vaient jouir  pendant  leur  vie,  et  qui  re- 
tournaient à  l'ordre  après  leur  mort. 

Ces  statuts  portent  qu'il  y  aura  trente- 
trois  commandeurs  ou  prieurs,  en  mémoire 
des  trente-trois  années  que  Noire-Seigneur 
Jésus-Cbrist  a  vécu ,  lesquels  commandeurs 
seront  nommés  Grand'-Croix,  et  que,  lors- 
qu'il en  mourra  un,  le  plus  ancien  chevalier 
prendra  sa  place.  Ces  commandeurs  de- 
vaient présider  dans  les  chapitres  provin- 
ciaui  ;  et  les  preuves  des  c  hevaliers  se  de- 
vaient faire  devant  eux.  Ils  recevaient  des 
chevaliers  ce  qu'ils  devaient  donner  pour 
leur  passage,  mais  ce  n'était  qu'en  qualité 
de  députés  du  chapitre  général,  auquel  ils 
devaient  en  rendre  compte.  Il  y  avait  dans 
cet  ordre  des  chevaliers  qui  devaient  faire 
preuves  de  noblesse  ,  des  chapelains  cl  des 
frères  servants.  Ceux  de  l'état  ecclésiastique 
étaient  exempts  de  tous  impôts,  et  ne  pou- 
vaient être  jugés,  tant  pour  les  affaires  civiles 
que  pour  les  criminelles ,  que  par  le  grand 
maître  ;  et  ceux  des  autres  provinces  étaient 
soumis  à  leurs  princes  naturels.  Les  vassaux 
de  l'Église  étaient  obligés  de  se  trouver  à 
Rouie  pour  l'é  ection  du  grand  maître;  mais 
les  autres  n'y  étaient  pas  obligés,  et,  tant 
ceux  de  l'étal  ecclésiastique  que  des  autres 
provinces,  faisaient  vœu  de  défendre  la 
sainte  Église  et  l'état  ecclésiastique.  Chaque 
chevalier  de  justice  de  l'étal  ecclésiastique 

(I)  Voy.,  à  la  Gn  du  vol.,  n°  104. 


était  encore  obligé  d'entretenir  à  ses  dé- 
pens un  cheval,  et  d'avoir  une  cuirasse  et 
une  lance  ;  et  les  servants  d'armes,  seule- 
ment un  mousquet,  il  y  a  de  l'apparence  que 
cet  ordre  n'a  été  qu'en  idée,  et  que  le  projet 
de  cette  institution  n'a  pas  eu  lieu,  ou  que  si 
cet  ordre  a  véritablement  été  institué ,  il  n'a 
pas  subsisté  longtemps.  L'on  peut  consulter 
pour  cet  ordre  et  pour  ceux  de  Saint-Pierre, 
de  Saint-Paul,  de  Seinl-Georges  de  Ravenne 
et  de  Notre-Dame  de  Lan  roi  te  ,  l'abbé  Gius- 
tinianî  et  le  Père  Bonanni ,  dans  leurs  his- 
toires des  ordres  religieux. 

BETHLÉEMITES  ou  PORTE-ÉTOILES 
(Religieux). 

II  y  a  plusieurs  auteurs  qui  ont  parlé  des 
religieux  Bethléem  tes  (2) ,  mais  aucun  n'a 
rapporté  l'origine  de  leur  ordre,  ni  en  quels 
lieux  étaient  situés  leurs  couvents  ;  si  oo  en 
excepte  néanmoins  Mathieu  Paris,  qui  dit 
que  l'an  1257  on  leur  accorda  une  demeure 
en  Angleterre,  à  Cambridge,  dans  la  rue  qui 
conduit  à  Trumpton  ;  que  leur  habit  était 
semblable  à  celui  des  Frères-Précbeurs,  et 
que  les  Bethléemites  n'étaient  distingués  que 
par  une  é  oile  rouge  à  cinq  raies  avec  un 
petit  rond  bleu  au  milieu,  qu'ils  portaient  i 
cause  de  l'étoile  qui  apparut  aux  mages  et 
qui  les  conduisit  à  Bethléem. 

Alexandre  Ross  et  Rodolphe  Hospinien 
disent  aussi  la  même  chose  après  Mathieu 
Paris;  mais  ils  semblent  distinguer,  aussi 
bien  que  quelques  historiens,  cet  ordre  de» 
Bethléemites  d'avec  un  autre  qu'ils  appel- 
lent des  Porte-Étoile.  Scboooebeck ,  parlant 
de  ces  Porte-Étoile,  auxquels  il  donne  le 
nom  de  moines,  dit  qu'ils  sont  de  deux  sor- 
tes; qu'il  y  en  a  qui  portent  un  habit  assez 
honnête  où  il  y  a  une  étoile  attachée,  rt 
qu'ils  sont  fort  riches,  et  que  les  autres  ont 
la  même  manière  de  vivre  ;  qu'ils  sont  ha- 
billés un  peu  différemment,  puisqu'ils  ne 
portent  ni  capes,  ni  capuchons,  mai*  que 
l'habit  est  semblable  quant  à  la  couleur  qui 
est  noire  et  quant  à  l'étoile  qu'ils  portent 
sur  la  poitrine  comme  les  auires.  L'on  dirait, 
à  entendre  parler  cet  auteur  qui  a  dooné 
l'habillement  de  ces*  religieux  dans  sa  der- 
nière édition  de  l'an  1700,  et  qui  les  avait 
omis  dans  celle  de  1688,  qu'ilconnaissait  par- 
faitement ces  religieux,  quelles  sont  leurs 
facultés  ,  et  qu'il  fut  certain  que  leur  ordre 
subsiste  encore.  Il  aurait  fait  plaisir,  étaul  si 
bien  instruit,  de  rapporter  leur  origine,  et 
de  nous  dire  qui  élail  leur  fondateur  ;  mais 
je  crois  qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à  noua 
indiquer  où  sont  leurs  couvents.  Il  a  seule- 
ment copié  l'habillement  qu'il  en  a  donné 
sur  les  figures  qu'en  ont  données  Abr.iham 
Bruin  en  1577,  et  Josse  Ammanus  en  1585. 

Cependant  Adrien  Damman,  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  fait  sur  ces  ordres,  ne  qualiûe 
pas  ces  Porte-Étoile  du  nom  de  moines, 
mais  de  celui  de  chevaliers  :  Equités  stetlati 
prout  ipsi$  videlur,  ve$titum  gerunt  varii  co- 
ioris,  et  crucis  loco  ttellam  ost entant;  quoi- 
que Bruin  ail  mis  au  bas  de  rtiabiJleiucul 

(2)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  105. 
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d'on  de  ces  Porte-Étoile  :  Stelliferorum  ordo 
monaehorum  astratus ,  et  sous  une  autre  fi- 
gure habillée  d'une  autre  manière  :  Frutrum 
sielliferorum  atro  wttitu.  Hospinianus,  par- 
lant aussi  de  ces  Porte-Étoile,  dit,  en  citant 
les  chroniques  de  Sébastien  Frank,  que  ces 
religieux  ont  une  robe  et  une  cucule  noire  , 
et  sur  la  cucule  une  croix  étoilée  ;  que  la 
croix  marque  qu'ils  ont  crucifié  leur  chair, 
et  que  l'étoile  signifie  qu'ils  sont  ensevelis 
avec  Jésus-Christ.  11  rapporte  aussi  les  vers 
que  Modius  u  mis  au-dessous  de  la  figure 
que  Josse  Ammanus  a  donnée  d'un  religieux 
betliléemite,  et  que  nous  rapporterons  aussi. 

Nnsqooque  fulgeutem  slellam  qua  Phebus  ab  tioris 

Jmicios  mane  vism  rarpere  cogii  eqons, 
Progressa  roque  magos  Sclymam  gosiamut  ad  urbem. 

Insigne  und«  rUam  uooieo  habere  juvat. 
Idem  de  reliquo  colnr  esl  in  veslibus,  est  qui 

Siellalorum  atiis.  quoa  toga  sol  a  tegii. 
loler  ei  boc  soluin  est  monacbos  quod  veste  professe* 

Vitere  siricta  eliam  uus  mage  lege  dt-cel. 

11  parait  par  ce  discours  de  Modius  qu'il 
dislingue  aussi  les  Porte-Étoile  d'avec  les 
Belhléemites  :en  effet,  Ammanus  ayant  aussi 
donné  la  figure  d'un  de  ces  Porte-Étoile, 
voici  encore  les  vers  de  Modius  qui  accom- 
pagnent cette  figure. 

Crui  stellata  tegeos  peetns  dal  noroims  omen 

NuLis,  quo  qootlnani  pulchrius  esse  potest? 
Prombso  et  pullo  memhra  iolucualur  amictu  : 

Hic  placet  ante  «lins,  hic  juvat  ora  cotor. 
CaHerum  ui  in  média  veueraniur  luce  Dru  m ,  sic 

Divioam  lenebris  usque  vocanias  opem. 
El  ne  du da  parum  prosiot  jejuni  ■ ,  cu-li 

Aasidua  ad  summi  culmina,  vola  fenint. 

Mais  ces  vers  de  Modius  ne  nous  instrui- 
sent pas  de  l'origine  de  ces  Belhléemites  et 
Porie-Etoile  ;  ils  parlent  seulement  de  la 
couleur  de  1  habillement  qui  n'a  aucun  rap- 

Fort  à  la  description  qu'en  a  faite  Mathieu 
aris.  11  se  peut  faire  que  ce  soient  deux  or- 
dres différents.  Nous  avons  fait  seulement 
graver  l'habillement  des  Belhléemites  sur  la 
description  qu'en  a  faite  Mathieu  Paris. 

Voyez  Abraham  Bruin,  Imper,  ac  Sacerd. 
ornât,  cum  Comment.  Had.  Dammnnd.  Jodor. 
.Ammanus,  Omn.  Ord.  Hab.  Francise.  Mod. 
deOrig.  omnium  ord.  Hospinien,  de  Mo- 
nachii.  Alexand.  Ross.1T/if.  det  Relig.  Ma- 
thieu Paris,  II  if  t.  Anglic.pag.  639,  et  Schoo- 
nebeck,  Hist.  det  Ord.  relig. 
BETHLEEM1T£S(Rrligieux  hospitaliers). 

Bethtéemites  aux  Indes  occidentales,  avec  la 
vie  du  dévot  frère  Pierre  de  Bétancourt  dit 
de  Saint-Joseph,  leur  fondateur. 

Yoici  encore  d'autres  religieux  Belhlée- 
mites (1),  mais  qui  sont  plus  connus  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Ils  font  profession  de  servir  les  malades  et 
de  les  recevoir  dans  leurs  hôpitaux;  et  avant 
que  le  pape  Innocent  XI  leur  eût  permis  de 
faire  des  vœux  solennels,  ils  formaient  une 
congrégation  séculière  du  tiers -ordre  de 
Saint-François,  dont  le  dévot  frère  Pierre  de 
Bétancourt  de  Saint-Joseph  avait  été  l'insti- 
tuteur. 11  naquit  l'an  1619  au  bourg  de  Vil— 
laflore  dans  l'Ile  de  Ténérife,  l'une  des  Cana- 
ries, et  eut  pour  père  Amateur  de  Bétancourt 

(1)  Yoy.,  à  Ij  fin  du  vol.,  n*  100". 
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Gomalès  délia  Rota,  l'un  des  descendants  de 
ce  Jean  de  Bétancourt,  gentilhomme  fran- 
çais du  pays  de  Caux  en  Normandie,  qui, 
avec  commission  de  Philippe  III,  mi  d'Espa- 
gne, s'empara  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  Iles  qu'il  posséda  en  propriété  ;  sa 
mère  se  nommait  Anne  Garria.  Ses  parents 
ne  lui  firent  point  apprendre  les  sriences 
humaines  :  ils  eurent  plus  de  soin  de  l'élever 
dans  la  vertu  et  dans  la  piété.  Il  en  profila 
si  bien  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  joignant 
déjà  la  mortification  à  la  pratique  des  autres 
vertus,  il  commença  a  jeûner  quelques  jours 
de  l.i  semaine.  Etant  plus  avancé  en  âge,  il 
en  jeûnait  quatre  au  pain  et  à  l'eau,  et  dans 
la  suite,  trois  jours  avant  les  fêles  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  de  saint  Mi- 
chel et  de  saint  François,  il  ne  prenait  au- 
cune nourriture.  Ayant  été  intérieurement 
poussé  de  quitter  ses  parents  et  sa  patrie  ,  il 
entreprit  le  voyage  des  Indes  occidentales. 
11  fit  auparavant  une  confession  générale  de 
tous  ses  péchés,  et  demanda  conseil  à  une 
de  ses  taules  qui  était  une  femme  d'une 
grande  piété;  mais  bien  loin  de  le  détourner 
de  ce  voyage,  elle  l'exhorta  à  ne  le  pas  dif- 
férer, prévoyant  les  suites  heureuses  qu'il 
devait  avoir,  tant  par  rapport  à  la  gloire  de 
Dieu  que  pour  le  salut  du  prochain.  Pierre 
de  Bétancourt  s'embarqua  pour  ce  voyage 
l'an  1G50,  étant  pour  lors  âgé  de  trente-trois 
ans,  et  il  arriva  l'année  suivante  à  Guate- 
mala, capitale  de  la  province  de  ce  nom  dans 
la  Nouvelle-Espagne.  Après  avoir  fait  quel- 
que séjour  dans  celle  ville,  il  eut  dessein 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  pour  pou- 
voir, étant  prêtre,  faire  des  missions  dans  le 
Japon,  et  y  trouver  peut-être  par  ce  moyen 
l'occasion  de  répandre  son  sang  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Mais  comme  il  ne  savait  pas 
le  latin,  il  n'eut  point  de  bunle  à  son  âge 
d'aller  tous  les  jours  au  collège  des  Pères  de 
la  compagnie  de  Jésus  pour  y  apprendre  les 
principes  de  la  grammaire.  Cependant,  quel- 
que soin  cl  quelque  application  qu'il  appor- 
tât à  l'étude,  il  ne  put  jamais  rien  apprendre 
pendant  trois  ans;  ce  qui  l'ayant  rebuté,  il 
sortit  de  Gualémala  et  s'en  alla  dans  un  lieu 
appelé  Pelapa,  éloigné  de  cette  ville  de  dix- 
huit  milles,  dans  le  dessein  de  se  retirer  dans 
quelque  solitude.  Etant  à  Pelapa,  il  fut  atta- 
qué par  le  démon,  qui  lui  inspira  quelque 
sensualité;  mais  l'ayant  aussitôt  reconnue, 
et  ayant  eu  recours  a  Dieu,  qui  le  délivra  de 
cette  tentation,  il  s'en  retourna  à  Gualé- 
mala et  raconta  à  son  directeur  ce  qui  lui 
était  arrivé.  11  lui  conseilla  d'abandonner 
l'étude,  puisque  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il 
profitât  dans  les  sciences  humaines,  et  de  ne 
pas  s'éloigner  de  la  ville,  puisque  le  démon 
ne  lui  avait  suggéré  d'en  sortir  que  pour  le 
faire  plus  facilement  succomber  à  ses  ten- 
tations. 

Pierre  de  Bétancourt  suivit  ce  conseil  :  il 
abandonna  l'élude  et  resta  à  Gualémala; 
mais,  pour  fuir  l'oisiveté,  il  prit  une  bouti- 
que et  fit  le  mélier  de  ravaudeur  en  cousant 
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et  raccommodant  de  vieille»  hardes.  Sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  le  porta 
quelque  temps  après  à  demander  d'être 
sacristain  d'une  église  qui  était  dédiée 
en  son  honneur,  et  il  exerça  cet  office  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  entendait  la  messe  avec 
une  dévolionqui  charmait  tous  les  assistants. 
Un  jour,  pendant  l'élévation  de  l'hostie, 
s'élant  ressouvenu  de  vingt  écus  qu'il  avait, 
et  cet:o  pensée  lui  ayant  causé  quelque  plai- 
sir, la  messe  ne  fut  pas  plutôt  finie,  qu'afîn 
qu'une  telle  pensée  ne  lui  revint  plus,  il  en- 
tra dans  sa  maison  et  distribua  aux  pauvres, 
non-seulement  ces  vingt  écus,  niais  mémo 
tous  ses  meubles  jusqu'à  la  chemise  qu'il 
avait  sur  le  dos,  nen  ayant  plus  porté  de- 
puis ce  temps-là. 

L'an  1655,  il  prit  l'habit  dn  troisième  ordre 
de  Saint-François,  et  se  retira  dans  un  quar- 
tier éloigné  de  la  ville,  nommé  le  Calvaire, 
où,  voyant  que  les  enfants  n'étaient  pas  in- 
struits des  mystères  de  la  religion,  il  loua 
une  petite  maison  et  y  tint  une  école  pour 
leur  apprendre  gratuitement  à  lire  et  leur 
catéchisme.  Sa  charité  s'étendanl  sur  tou- 
tes sortes  de  personnes,  il  conçut  le  dessein 
de  bâtir  un  hôpital  pour  les  pauvres  conva- 
lescents. La  maison  où  il  tenait  son  école  ap- 
partenait à  une  vieille  femme  qui  mourut 
hur  ces  entrefaites,  et  deux  bourgeois  de  la 
ville  ayant  acheté  cette  maison,  la  donnèrent 
par  aumône  au  saint  fondateur,  qui  y  jeta 
les  premiers  fondements  de  son  hôpital, 
ayant  accommodé  à  côté  de  celte  maison 
une  infirmerie  qui  n'était  couverte  que  de 
paille.  La  première  personne  qu'il  y  reçut  fut 
une  femme  nègre  qu'il  y  porta  sur  ses  épau- 
les; celle  femme  étant  estropiée  et  ne  pou- 
vant se  servir  d'aucun  de  ses  membres,  il  la 
traita  avec  beaucoup  de  charité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  quelque  temps  après. 

Ayant  ensuite  obtenu  de  l'évéquc  et  du 
gouverneur  les  permissions  nécessaires  pour 
i  et  établissement,  plusieurs  personnes  y 
voulurent  contribuer  par  leurs  aumônes. 
L'on  acheta  d'autres  maisons  à  côté  de  la 
petite  qui  avait  été  donnée  au  frère  de  Bé- 
taucourl  et  l'on  jela  les  fondements  d'un  hô- 
pital spacieux,  auquel  ce  fondateur  travailla 
de  ses  propres  mains,  portant  les  matériaux 
comme  les  autres  ouvriers,  sans  interrom- 
pre pour  cela  ses  autres  exercices  de  dévo- 
tion et  de  charité.  Les  aumônes  augmentant 
de  jour  en  jour,  l'on  bâtit  en  peu  de  temps 
une  grande  salle  qui  fut  pourvue  de  lits  et 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  mala* 
des.  L'on  fil  eusuileconslruireun  cloître,  un 
dortoir,  un  réfectoire  et  un  oratoire.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  frère  de  Bétancourt  com- 
mença à  recevoir  des  compagnons,  avec  les- 
quels il  forma  la  congrégation  des  Bcthlée- 
mites,  ainsi  appelés  du  nom  de  cet  hôpital, 

3ui  fut  dédié  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
e  Bethléem. 

Le  frère  de  Bé!anconrl  n'abandonna  pas 
pour  cela  l'instruction  des  enfants;  car  il  éta- 
blit une  école  dans  son  hôpital,  ce  qui  a  tou- 
jours continué  jusqu'à  présent.  Outre  ses 
malades,  il  prenait  encore  soin  de  ceux  des 


autres  hôpitaux,  et  tous  les  jours  il  portait 
des  rafraîchissements  et  des  douceurs  aui 
hôpitaux  de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Alexis 
quoiqu'ils  fussent  éloignés  du  sien  de  phi» 
de  deux  milles.  Tous  les  jeudis  il  allait  par 
la  ville  demander  l'aumône  pour  les  pauvres 
prisonniers,  et  il  les  allait  consoler  dam 
leurs  prisons.  Sa  charité  s'étendait  aussi  en- 
vers les  morts.  Il  fonda  deux  ermitages  aux 

Sirincipales  portes  de  la  ville,  où  il  mil  des 
rères  de  sa  communauté  qui  quêtaient  pour 
les  âmes  du  purgatoire;  et  de  l'argent  qu'ils 
recevaient,  il  en  faisait  dire  des  messes  pour 
le  soulagement  de  ces  pauvres  âmes.  Outre 
cela,  il  allait  toutes  les  nuits  par  la  ville  avec 
une  sonnette  à  la  main  pour  les  recomman- 
der aux  prières  des  fidèles. 

Ses  austérités  étaient  surprenantes  :  il 
portait  sous  sa  robe  une  tunique  faite  de  natte 
(issue  avec  des  cordes  pleines  de  nœuds,  et 
il  la  serrait  encore  par  dessus  avec  unecoride. 
Tous  les  jours  il  prenait  la  discipline;  oolre 
lesjcûnesdontnousavonsdéjà  parlé,  iljeûnait 
encore  le  carême  au  pain  et  à  l'eau;  il  se 
mangeait  rien  depuis  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  jusqu'au  samedi  suivant,  et  il  redou- 
blait ces  jours-là  ses  disciplines;  le  jeudi  et 
le  vendredi  de  la  même  semaine,  il  allait  a 
genoux  au  lieu  appelé  le  Calvaire,  portant 
sur  ses  épaules  une  grosse  croix  que  l'on 
conserve  encore  dans  son  hôpital.  Sa  cham- 
bre était  si  étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir 
qu'à  genoux,  et  il  dormait  seulemeul  quel- 
ques heures  en  cet  état. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était 
grande:  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
il  récitait  en  son  honneur  le  rosaire,  ayant 
les  bras  étendus  en  croix;  et  il  ordonna  que, 
dans  l'oratoire  de  son  hôpital,  les  frères  le 
réciteraient  aussi  â  minuit ,  pendant  neuf 
jours  avant  la  féte  de  la  Chandeleur  :  ce  qui 
s'observe  encore ;i  présent  avec  un  grandcon- 
cours  de  peuple.  Il  institua  encore  plusieurs 
autres  dévolions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  cherchant  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  la  faire  connatlre  et  pour  la  faire  ai- 
mer. Son  zèle  cl  sa  dévotion  envers  cetlereine 
des  anges  le  porta  même  l'an  165fcà  faire  le 
vœu  de  soutenir  et  de  défendre  son  imma- 
culée conception  au  péril  de  sa  vie  ;  el  il 
renouvela  ce  vœu  tous  les  ans  jusqu'à  sa 
mort.  Il  n'avait  pas  moins  de  dévotion  en- 
vers saint  Joseph,  l'époux  de  cette  sainte 
Vierge,  dont  il  voulut  porter  le  nom  lors* 
qu'il  eut  établi  sa  congrégation. 

KnGn  Dieu  voulut  récompenser  les  mérites 
de  son  serviteur  :  il  fut  attaqué  au  mois 
d'avril  de  l'an  1G67  d'une  fluxion  de 
poitrine,  qui  ne  lui  fit  rien  diminuer  de  ses 
jeûnes  et  de  ses  austérités.  Il  sortit  même  la 
nuit,  selon  sa  coutume,  pour  aller  recomman- 
der les  âmes  du  purgatoire  ;  mais  il  fut  à  I' 
fin  contraint  de  se  mettre  au  lit,  el  de  soof- 
frir  que  l'on  apportât  du  remède  à  son  mal. 
Comme  il  avait  trop  tardé,  tous  les  soins  que 
l'on  prit  pour  le  soulager  furent  inutiles,  et 
il  mourut  le  25  du  même  mois,  étant  âgé  de 
quarante- huit  ans.  Le  bruit  de  sa  mort 
s  étant  répandu  par  la  ville,  tout  le  monde 
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accourut  à  l'hôpital  pour  voir  encore  une 
fois  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Les  uns  lui 
baisaient  les  pieds,  les  autres  coupaient  des 
morceaux  de  ses  habits,  et  l'on  fut  obligé 
de  mettre  des  gardes  pour  empêcher  le  dé- 
sordre. Le  président  de  l'audience  royale, 
lévéque  et  son  chapitre  vinrent  aussi  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  saint 
homme  avait  souhaité  d'élre  enterré  dans 
l'église  du  tiers-ordre  de  Saint-François; 
mais  le  provincial  et  les  religieux  du  pre- 
mier ordre,  ayant  demandé  son  corps,  on  le 
leur  accorda.  11  fut  porté  dans  leur  église 
le  lendemain,  et  tous  les  religieux  de  diffé- 
rents ordres  assistèrent  au  convoi.  Le  prési- 
dent et  les  auditeurs  de  l'audience  royale  se 
crurent  honorés  de  porter  le  corps,  et  ils  fu- 
rent ensuite  relevés  par  les  consuls  de  la 
Tille.  Neuf  jours  après,  on  lui  fit  les  mêmes 
obsèques  que  l'on  aurait  pu  faire  à  un  prince, 
et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Alphonse  Vasquez,  lecteur  eu  théologie 
do  même  cou  vent. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  en- 
voyé en  Espagne  le  frère  Antoine  de  la 
Croix,  pour  obtenir  du  roi  la  confirmation 
de  son  hôpital;  mais  les  lettres-patentes  de 
Sa  Majesté  catholique  n'arrivèrent  à  Guaté- 
mala  que  huit  jours  après  la  mort  de  ce 
fondateur,  le  2  mai,  veille  de  la  fêle  de 
sainte  Croix,  avec  des  ordres  au  président 
de  l'audience  royale,  non-seulement  de  pro- 
téger cet  institut,  mais  de  procurer  encore 
son  agrandissement;  et  l'évéque,  après 
avoir  aussi  reçu  de  pareils  ordres,  accorda 
la  permission  à  ces  frères  Belhléemiles 
d'avoir  une  église  ouverte,  et  d'y  faire  cé- 
lébrer publiquement  la  messe  et  l'office  di- 
vin :  ce  qui  renouvela  la  charité  des  bour- 
geois de  Guatémala ,  qui  fournirent 'abon- 
damment de  quoi  acheter  des  maisons,  et 
bâtir  une  magnifique  église  à  côté  de  l'hô- 
pital. 

Ce  fut  ce  même  frère  Antoine  de  la  Croix 
que  le  frère  Pierre  de  Bétancourt  nomma 
son  successeur  pour  gouverner  la  congré- 
gation; et  comme  ce  fondateur  lui  avait  re- 
commandé de  la  réduire  en  un  état  mona- 
stique et  régulier,  et  de  dresser  des  consti- 
tutions conformes  à  la  profession  humble, 
pauvre  et  pénitente  de  ces  hospitaliers  ,  il 
voulut  exécuter  ses  volontés  ;  mais  ayant 
voulu  faire  approuver  ses  constitutions  par 
l'évéque,  les  religieux  du  premier  ordre  de 
Saint-François  s'y  opposèrent,  prétendant 
qoe  ces  hospitaliers,  étant  du  troisième  ordre, 
devaient  observer  la  règle  que  saint  Fran- 
çois leur  avait  prescrite,  et  que  portant  l'ha- 
bit de  ce  troisième  ordre,  ils  ne  pouvaient 
pas  faire  de  nouvelles  constitutions.  Peu  de 
temps  après  le  provincial  des  religieux  de 
Saint-François  étant  venu  à  Guatémala  pour 
faire  la  vUite  de  leur  couvent,  il  fit  venir  le 
supérieur  des  Béthléemites,  et  lui  conseilla 
de  changer  d'habit.  Il  parla  en  faveur  de 
ces  hospitaliers  à  l'évéque  qui  approuva 
leurs  constitutions  après  qu'ils  eurent  chau- 

(!)  foy.,  à  la  fin  du  vol.,  u°  107. 


gé  lenr  habillement,  et  ils  ne  turent  pins  in- 
quiétés par  les  religieux  du  premier  ordre. 

Ces  hospitaliers,  pour  témoigner  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  leur  fondateur, 
voulurent  faire  son  anniversaire  avec  la 
même  pompe  et  la  même  magnificence  que 
l'on  avait  fait  éclater  à  ses  obsèques,  et  ils  ré- 
solurent pour  cela  de  faire  unequéle  dans  la 
ville;  mais  le  supérieur  crut  qu'il  serait  hon- 
teux de  demander  d«s  aumônes  pour  un  tel 
sujet  ;  et  comme  ils  y  pensaient  le  moins, 
plusieurs  personnes  vinrent  s'offrir  d'elles- 
mêmes  pour  faire  les  frais  nécessaires  do 
l'anniversaire.  L'on  prépara  pour  cela 
l'église  de  l'école  de  Christ  avec  beaucoup 
d'appareil.  L'on  dressa  un  superbe  mau- 
solée, avec  un  grand  nombre  de  lumières, 
et  le  18  mai  1668,  on  célébra  l'anniversaire 
du  saint  fondateur,  où  assistèrent  le  prési- 
dent de  l'audience  royale,  tous  les  irihunaux, 
le  clergé  séculier  et  régulier,  et  l'on  pro- 
nonça encore  son  oraison  funèbre. 

La  même  année  le  supérieur  de  la  con- 
grégation conçut  le  dessein  d'établir  aussi 
des  filles  et  des  femmes  du  même  institut, 
afin  qu'elles  pussent  avoir  soin  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  cherchait  les  moyens  d'exécuter  son 
dessein,  une  dame  nommée  Marie-Anne,  fille 
d'Augustine  del  Galdo,  qui  était  une  femme 
noble  et  vertueuse,  vint  trouver  le  frèro 
Antoine  de  la  Croix,  et  lui  dit  qu'après  la 
mort  de  son  mari,  elle  avait  pris  l'habit  du 
tiers-ordre  de  Saint-François,  et  qu'elle  sou- 
haitait avoir  une  petite  demeure  auprès  de 
l'hôpital  pour  pouvoir  rendre  service  aux 
malades  en  lavant  au  moins  leur  linge  et  le 
raccommoder.  Le  frère  Antoine  de  la  Croix, 
voyant  la  bonne  volonté  de  cette  dame,  fit 
faire  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  femmes, 
à  côté  de  celui  de  Bethléem,  où  Augustino 
del  Galdo  et  ses  filles,  avec  quelques  autres 
au  nombre  de  douze,  se  consacrèrent  au  ser- 
vice des  malades.  Elles  se  revêtirent  d'un 
habit  pareil  à  celui  des  frères  Belhléemiles, 
et  elles  furent  aussi  appelées  les  sœurs  Bé- 
thléemites (l).Un  bourgeois  de  la  ville,  édifié 
de  leur  charité,  fit  bâtir  un  appartement  at- 
tenant l'hôpital,  et  fournit  la  salle  des  ma- 
lades de  lits  et  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. L'évéque  donna  son  approbation  à  cet 
établissement,  qui  fut  confirmé  dans  la  suite 
par  le  saint-siége. 

L'année  suivante,  le  frèro  Antoine  de  la 
Croix  envoya  au  Pérou  deux  de  ses  frères 
avec  une  lettre  de  recommandation  au  comte 
de  Lémos,  vice-roi  de  ce  royaume,  le  priant 
de  leur  accorder  sa  protection.  Ce  comte  les 
reçut  favorablement,  et  comme  dans  le  même 
temps  le  docteur  dom  Antoine  d'Abila  faisait 
c  onstruire  à  Lima  l'hôpital  de  Notre-Dame 
du  Carmcl,  il  en  donna  le  soin  aux  frères 
Béthléemites  qui  l'aggrégèrent  a  leur  insti- 
tut, et  y  fondèrent  une  école  publique  pour 
les  enfants,  comme  il  y  en  avait  une  à  celui 
de  Bethléem,  de  Guatémala;  et  cet  hôpital 
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est  devenu  dans  la  snile  lu  plus  célèbre  el  le 
plus  magnifique  de  loules  les  Indes. 

Le  frère  Rodrigue  de  la  Croix  alla  en  Es- 
pagne l'an  1672  pour  avoir  la  confirma  lion 
de  cet  hôpital,  el  pour  d'autres  affaires  con- 
cernant la  congrégation.  11  trouva  d'abord 
quelques  difficultés  dans  le  conseil  des  Indes 
A  obienir  ce  qu'il  demandait  ;  mais  en6n 
on  lui  accorda  la  confirmation  de  cet  hôpi- 
tal à  la  recommandation  de  la  duchesse 
d'Aveiro,  qui  lui  donna  encore  des  lettres 
pour  Rome,  où  elle  employa  son  crédit  pour 
faire  obienir  à  ce  frère  Rodrigue,  qui  y  al- 
lait* la  confirmation  et  l'approbation  de  sa 
congrégaiion  el  des  constitutions  qui  avaient 
été  dressées  par  le  frère  Antoine,  ce  que  la 
pape  Clément  X  accorda  l'an  1G73. 

Le  frère  Rodrigue  étant  retourné  à  Goa- 
témala,  les  frères  Bethléemiles  fondèrent  au 
nouvel  hôpital  sous  le  (itredeSaint-François- 
Xavier  dans  la  ville  de  Mexico ,  el  le  frère 
Rodrigue  eu  fonda  encore  trois  autres  à  Cha- 
chapoia,  Caratnarca  et  Truxillo,  établissant 
aussi  des  écoles  dans  tous  ce  s  hôpitaux,  con- 
formément à  l'intention  de  leur  foudateur. 
Il  retourna  en  Espagne  l'an  1681  avec  quel- 
ques compagnons;  étant  arrivé  à  Madrid,  il 
obtint  du  conseil  des  Indes  trois  mille  écus 
tous  les  ans  pour  l'entretien  de  l'hôpital  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  de  Lima,  et  la 
confirmation  des  autres  hôpitaux  qui  avaient 
été  fondés  depuis  ce  temps-là.  Mais  comme 
le  frère  Rodrigue  voulait  aller  à  Rome  dans 
le  dessein  de  faire  ériger  par  le  saint-siége 
sa  congrégaiion  en  ordre  religieux ,  il  de- 
manda aussi  pour  ce  sujet  au  conseil  des 
Indes  des  lettres  de  recommandation  auprès 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  el  non-seule- 
ment elles  lui  furent  relusees,  mais  on  lui  or- 
donna de  retourner  incessammeul  aux  Indes. 
Cependant  la  reine  d'Espagne,  Anne  d'Au- 
trichr,  ayant  accordé  sa  protection  â  ces 
frères  Bclhléemites,  donna  des  lettres  de  re- 
commandation au  frère  Rodrigue  adressées 
au  pape  Innocent  XI  qui  gouvernait  pour 
lors  l'Eglise,  et  les  ayant  présentées  a  ce 
pontife  avec  une  supplique  pour  obtenir 
quelques  indulgences  el  criâmes  grâces 
qull  demandait,  on  les  lui  accorda  ;  mais 
lorsqu'il  parla  de  soustraire  de  la  juridiction 
des  ordinaires  sa  congrégation,  et  qu'elle 
pût  être  gouvernée  par  un  général,  on  ne 
voulut  pas  l'écouler.  Il  fut  obligé  de  faire 
un  long  séjour  à  Rome,  et  de  renouveler 
de  temps  en  temps  ses  instances  auprès  du 
pape,  et  de  la  congrégaiion  des  réguliers, 
sans  se  rebuter  des  refus  qu'on  lui  faisait. 
Enfin  le  cardiual  Mellini,  qui  avait  été  nonce 
en  Espagne,  ayant  parlé  au  pape  en  faveur 
des  frères  de  celle  congrégation  ,  ce  pontife 
par  une  bulle  du  26  mars  1087  leur  permit 
de  faire  des  vœux  solennels  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  d'avoir  un  général,  accor- 
dant à  leurs  personnes,  leurs  hôpitaux,  leurs 
maisons  et  leurs  églises,  tous  les  privilèges, 
grâces ,  immunités ,  exemptions  et  préro- 
gatives dont  jouissait  l'ordre  de  Saint- Au- 

(I)  Yoy  ,  à  la  fia  du  vol.,  n*  108  et  109. 


pusiin;  et  il  voulut  que  le  frère  Rodrigue  pro- 
nonçât le  premier  se*  vœux  entre  les  mains 
du  cardinal  Carpegna,  son  vicaire,  ce  qu'il 
fit  le  7  mai  de  la  même  année  en  la  manière 
suivante  :  Moi,  frire  Rodrigue  de  la  Croix, 
au  ntm  de  la  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  s  nin (-t'spnt,  de  ma  propre  volonté  et  sans 
aucune  contrainte,  fait  vœu  solennel  à  Dieu 
tout-puissant  Notre-Seigneur,  conformément 
aux  conttitutions  de  notre  congrégation  Be- 
thléemitique,  entre  Us  mains  de  \  otre  Emi- 
nence,  d'obéir  à  notre  Saint-Pire,  au  saint- 
siége,  au  tris-révérend  Pire  général  de  notre 
congrégation,  et  à  ses  successeufs  canonique- 
ment  élus,  et  à  mes  autres  supérieurs ,  et  en- 
core de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'hospitalité, 
et  m'oblige  de  servir  les  pauvres  convales- 
cents, encore  bien  qu'ils  soient  inédites  et  at- 
taqués de  maladie  contagieuse  ;  en  foi  de  quoi 
j'ai  signé  ce  7  mai  1687. 

Les  compagnons  du  frère  Rodrigue  firent 
le  même  vœu,  et  le  pape  Clément  M  confir- 
ma celle  congrégaiion  Tan  1707,  par  une 
bulle  du  27  juillet,  et  leur  accorda  encore 
les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  ordres  mendiants,  et  les  congréga- 
tions des  clercs  réguliers  Ministres  des  In- 
firmes, el  des  hospitaliers  de  la  Charilé  de 
saint  Hippolyle,  martyr  dans  les  Indes,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

Ces  frères  hospitaliers  fielhléemites  sont 
habillés  comme  les  Capucins,  avec  celte  dif- 
férence qu'ils  portent  des  chapeaux,  qu'ils 
ont  une  ceinture  de  cuir  au  lieu  de  corde,  et 
sur  le  manteau,  du  côté  droit,  un  éensson  où 
est  représentée  la  Nativité  de  Noire-Seigneur 
Jésu<-Christ.  Les  religieuses  ont  le  meme 
habillement,  et  gardent  la  clôture;  elles  f»ol 
aussi  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'hospitalité.  Leur  supérieure  a  le 
titre  de  Sœur  Majeure. 

Voyez  Dom  Francisco  Antonio  de  Mon- 
tai vo,  Vida  del  venerabile  Hermano  Pedro  de 
san  Joseph  Betancour  ,  fundador  de  la  com- 
pagnia  Bethlemitica  en  las  Indias  occidenta- 
les, el  le  P.  Fhilipp.  Bonanni ,  Catalog.  Ord. 
relig.,  part.  I. 

BlCLARE  (Jean  de).  Voy.  Césaire  (Saint). 

RIEN  MOURIR.  Voyez  Ministres  des  Is- 

FIHMfcS. 

RICHARD.  Voyez  Bourbourg. 
BIRGITTA1NS  (Religieux  et  religieuses 

DE  L'ORDRE  DBS). 

1 1.  —  Des  religieux  et  religieuses  de  l'ordre 
du  Sauveur,  vulgairement  appelés  Birjjil- 
tains,  avec  la  vie  de  sainte  Birgitte,  prin- 
cesse de  Suide,  fondatrice  de  cet  ordre. 

L'ordre  que  sainte  Birgitte  fonda,  environ 
l'an  I3W,  a  pris  le  nom  du  Sauveur  du  mon- 
de ,  parce  que  l'on  prétend  que  ce  divin  Ré- 
dempteur a  prescrit  lui-même  les  règlements 
et  les  constitutions  que  les  religieux  et  les 
religieuses  (1)  de  cet  ordr*  doivent  observer 
pour  le  maintien  de  la  discipline  régulière, 
el  qu'il  les  dicta  à  sainte  Birgille.  Celle  prio* 
cesse,  qui  lirait  son  origine  d'une  irès-noule 
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maison  et  des  plus  illustres  du  royaume  de 
Suède,  parut  au  monde  vers  l'an  1302.  Son 
père,  nommé  Birger,  imitant  la  piété  de  ses 
ancêtres,  avait  toujours  témoigné  tant  d'a- 
mour pour  Jésus  crucifié,  qu'il  entreprit  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte  pour  v  visiter  les 
saints  lieux  où  s'étaient  accomplis  les  mys- 
tères de  notre  rédemption,  et  pour  mêler  ses 
larmes  avec  le  sang  que  Noire-Seigneur  y 
avait  répandu.  C'était  pour  le  même  sujet 
qu'il  passait  tous  les  vendredis  dans  des 
exercices  de  pénitence  et  de  mortification; 
et  que  muni  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  il  tâchait  de  se  mettre  ce  jour- 
là  dans  une  telle  disposition ,  qu'il  trouvât 
en  lui  assez  de  force  pour  souffrir  tous  le* 
maux  qui  lui  pourraient  arriver  jusqu'à 
l'autre  vendredi. 

Sigride,  mère  de  notre  sainte,  n'avait  pas 
moins  de  piété  que  son  mari ,  et  elle  la  Gt 
paraître  en  faisant  bâtir  beaucoup  d'églises 
qn'elle  fonda  et  enrichit  de  gros  revenus  par 
une  magniOcencc  royale;  aussi  descendait- 
elle  des  rois  Goths.  Etant  grosse  de  Birgitle 
et  s'élant  embarquée  sur  mer ,  le  vaisseau 
fnl  battu  d'une  si  grande  tempête,  qu'il  fut 
sur  le  point  de  périr  :  il  y  eut  même  plu- 
sieurs personnes  noyées;  mais  Sigride  ne  fat 
sauvée  que  par  un  miracle;  car,  Ta  nuit  sui- 
vante, un  homme  plein  de  majesté  lui  appa- 
rut pendant  son  sommeil,  qui  lui  dit  que 
l'enfant  qu'elle  portail  dans  ses  entrailles 
l'avait  garantie  du  naufrage  ,  l'exhortant 
d'avoir  grand  soin  de  son  éducation  ,  parce 
que  ce  devait  être  un  des  plus  grands 
ornements  de  la  Suède;  mais  elle  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  mis  au  monde  no- 
tre sainte,  qui  hérita  de  sa  piété  et  de  sa  sa- 

{;esse,  et  qui  profita  encore  beaucoup  sous 
a  coud u île  d'une  de  ses  tantes,  qui  était  une 
personne  d'une  grande  piété. 

L'espace  de  trois  an-  s'étant  écoulé ,  sans 
que  B  rgiite  pût  articuler  la  voix ,  on  appré- 
henda qu'elle  ne  demeurât  muette  pour  tou- 
jours ;  mais  elle  commença  à  parler  tout 
d'un  coup  avec  autant  de  facilité  et  aussi 
nettement  que  les  personnes  d'un  âge  mûr, 
ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et  un 
prodige.  Dès  ses  plus  tendres  années ,  elle 
s'appliqua  beaucoup  à  la  prière,  et  reçut  dès 
lors  des  grâces  particulières  de  Dieu.  N'ayant 
encore  que  dix  ans ,  elle  fut  si  pénétrée  de 
douleur  après  avoir  entendu  un  sermon  de 
la  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ , 
qu'elle  répandit  une  inGniléde  larmes.  Elle 
crut,  la  nuit  suivante,  le  voir  comme  s'il  ne 
venait  que  d'être  aliaché  en  croix.  Elle  fui 
frappée  de  ce  triste  objet ,  et  eut  depuis  ce 
temps-là  une  grande  dévotion  à  la  Passion 
du  Fils  de  Dieu,  et  n'y  pensait  jamais  sans 
verser  des  larmes. 

Quelque  désir  qn'elle  eût  de  demeurer 
vierge,  elle  obéit  à  son  père,  qui  la  maria  à 
l'âge  de  treize  ans,  à  Wlphon,  prince  de  Né- 
ricie,  qui  n'en  avait  que  dix-huit.  Us  passè- 
rent d'abord  une  année  dans  la  continence 
arec  an  mutuel  consentement,  el  ayant  tous 

(I)  Baillef,  Vietda  SS.SOctob. 
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les  deux  pris  l'habit  du  troisième  ordre  de 
Sainl-François,  ils  vécurent  dans  leur  mai- 
son comme  dans  un  monastère  le  mieux  ré- 
glé. Ils  eurent  de  leur  mariage  huit  enfants, 
quatre  Gis  et  quatre  Glles.  Wlphon  ayant  de 
lui-même  de  bonnes  dispositions  à  la  piété  , 
sa  femme  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  son 
consentement  pour  pouvoir  pratiquer  la 
moniGcation.  Elle  couchait  toute  habillée 
sur  la  terre,  ou  sur  une  planche,  employant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la  prière 
et  à  l'oraison  ;  elle  redoublait  ses  austérités, 
se  couvrail  d'un  rude  clice  et  visitai!  les 
hôpitaux,  servant  elle-même  les  malades  en 
l'absence  de  son  mari ,  qui  élait  souvent 
obligé  d'aller  à  la  cour,  où  le  roi  le  consul- 
tait dans  les  plus  importantes  affaires. 

Wlphon  reconnut  néanmoins  le  peu  d'uti- 
lité de  ses  occupations  lorsqu'il  les  compa- 
rait à  celles  de  sa  femme  ,  et  soupirant  pour 
avoir  la  même  grâce,  il  priait  Dieu  très-sou- 
vent avec  elle,  el  pour  le  faire  plus  tran- 
quillement il  quitta  la  cour.  lia  entreprirent 
le  voyage  de  Saint-Jarques  en  Galice  avec 
leurs  huit  enfants.  A  leur  retour,  Wlphon 
étant  tombé  malade  très-dangereusemenl  à 
Arras  ,  Birgilte  qui  n'épargnait  aucun  soin 
corporel  pour  le  soulager,  eut  aussi  recours 
à  la  prière  pour  obtenir  de  Dieu  sa  guérison. 
Saint  Denis  lui  apparut  qui  lui  prédit  beau- 
coup de  choses  à  venir,  el  pour  lui  donner 
une  preuve  certaine  de  ce  qu'il  lui  disait,  il 
lui  promit  que  Wlphon  guérirait  au  plus  têt, 
ce  qui  arriva;  et  à  peine  fut-il  arrivé  chez  lui 
avec  toute  sa  famille  que,  poussé  par  l'esprit 
de  Dieu,  il  se  Gl  religieux  dans  l'ordre  de  Ci- 
leaux,  eu  ayant  le  consentement  de  sa  femme. 
Il  mourut  quelque  temps  après  ,  avant  que 
d'avoir  achevé  l'année  de  son  noviciat;  et  il  est 
à  présumer  qu'il  Gt  sa  profession  avant  que 
de  mourir,  suivant  la  pratique  de  toutes  les 
religions  de  faire  faire  la  profession  à  leurs 
novices  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  mort. 
C'est  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'é- 
tonner, comme  quelques-uns  l'ont  fait,  de  ce 
que  1rs  religieux  de  Ctleaux  l'ont  mis  au 
rang  des  bienheureux  de  cet  ordre  dans  leur 
Ménologc  (1). 

Birgilte.se  voyant  libre,  ne  pensa  plus  qu'à 
se  servir  de  sa  liberté  pour  mener  une  vie 
encore  plus  parfaite  qu'auparavant.  Elle  Gt 
le  partage  de  ses  biens  entre  ses  enfants  , 
disposa  de  tout  ce  qui  pouvait  la  distraire  du 
service  de  Dieu,  et  se  donna  loul  entière  à 
ses  exercices  de  piété.  Elle  quitta  ses  habits 
précieux  pour  en  prendre  qui  fussent  con- 
formes à  la  vie  péuitenle  qu'elle  voulait  me- 
ner. On  en  murmura,  principalement  à  la 
cour,  et  on  l'atlribua  à  une  faiblesse  d'es- 
prit ;  mais  comme  elle  ne  voulait  plaire  qu'à 
Dieu  seul,  elle  s'éleva  au-dessus  des  juge- 
ments des  hommes,  el  ne  rougit  point  même 
dans  la  suite  de  manger  avec  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux,  ou  dans  les  rues,  et  quel- 
quefois même  de  mendier  avec  eux.  Elle  ne 
porta  plus  de  linge,  se  couvrit  le  corps  d'un 
.  rude  cilice,  se  ceignit  de  cordes  pleine»  de 
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nœuds  ;  et  a  ces  mortifications  trie  en  ajou- 
tait une  tous  les  vendredis,  en  Taisant  tomber 
goutte  à  goutte  sur  quelque  partie  de  son 
corps  de  la  cire  brûlante  afin  de  s'imprimer 
davantage  le  souvenir  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu  en  sa  Passion.  Ses  jeûnes  étaient 
fréquents,  et  celui  du  vendredi  (outre  ceux 
qui  sont  ordonnés  par  l'Eglise)  étaient  au 
pain  cl  à  l'eau.  Ses  veilles  n'étaient  pas 
moins  austères  :  elle  n'accordait  du  repos  à 
son  corps  que  dans  l'extrême  nécessité  et 
l'accablement  du  sommeil,  n'ayant  pour  ma- 
telas qu'un  lapis  étendu  sur  le  pavé.  Elle 
vécut  toujours  de  celte  sorte  près  de  trente 
ans  depuis  la  mort  de  son  mari. 

L'on  croit  que  ce  fut  vers  l'an  1344 ,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  mari ,  et  lors- 
qu'elle était  encore  en  possession  de  son 
rbien,  qu'elle  fit  bâtir  le  monastère  de  Was- 
'tein,  dans  le  diocèse  de  Lincopen,  au  royau- 
me de  Suède  :  ce  qui  donna  l'origine  à  l'ordre 
qu'on  a  depuis  appelé  de  Saint-Sauveur  ou 
des  Birgitlains,  qu'elle  fonda  pour  obéir  au 
Sauveur  du  monde,  qui  lui  dicta,  à  ce  qu'où 
prétend,  de  sa  propre  bouche  ,  les  constitu- 
tions ou  règlements,  sous  le  nom  de  Règle  , 
qui  devaient  être  observés  dans  cet  ordre, 
et  qui  contiennent  trente  et  un  chapitres , 
nuire  la  préface,  qui  en  contient  trois  autres. 
11  y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  les  Rêvé* 
lalions  qui  sont  sous  le  nom  d'Extrava- 
gantes. 

Selon  ces  constitutions,  cet  ordre  est  prin- 
cipalement fondé  pour  des  religieuses  qui 
doivent  honorer  la  sainte  Vierge  d'un  culte 
particulier,  et  il  doit  y  avoir  aussi  des  reli- 

Sieux  pour  leur  donner  les  secours  spirituels 
ont  elles  auront  besoin,  et  leur  administrer 
les  sacrements.  Le  nombre  des  religieuses 
est  Gxé  a  soixante  dans  chaque  monastère, 
celui  des  religieux  prêtres  à  treize  (1) ,  selon 
le  nombre  des  treize  apôtres,  dont  saint  Paul 
fait  le  treizième.  Il  doit  y  avoir  quatre  dia- 
cres qui  représentent  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme,  et  huit  eon- 
vers,  qui  tous  ensemble  font  le  nombre  des 
treize  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples 
de  Jésus-Christ.  Les  religieuses  ne  peuvent 
être  reçues  avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  les 
religieux  avant  vingt-cinq  ans.  Avant  que 
de  recevoir  l'habit,  elles  doivent  postuler 
pendant  un  an.  A  la  première  demanda 
qu'elles  en  font,  elles  doivent  Ôlre  renvoyées 
a  trois  mois  ,  et  ainsi  de  trois  mois  en  trois 
mois  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  pour  voir  si 
elles  persévèrent  dans  leur  résolution.  Si 
néanmoins  c'est  une  personne  grave  et  d'une 
si  grande  autorité  qu'il  n'y  ait  aucun  lieu 
d'appréheuder  quelque  inconstance  de  sa 
part,  on  peut  la  recevoir  au  bout  de  six 
mois.  Après  l'année  de  noviciat,  l'évéque  du 
lieu  où  le  monastère  estsilué,  ou  quelque 
aulre  à  qui  il  en  a  donné  commission  ,  vient 
à  la  porte  de  l'église,  où  il  fait  plusieurs  de- 
mandes à  la  postulante,  après  quoi  il  la  fait 
entrer  dans  l'église.  Ou  porte  devant  elle  qdo 

(t)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n°  110. 
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bannière  rouge  où  d'un  côté  il  y  a  on  cru- 
cifix  et  de  l'autre  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
afin  que,  jetant  les  yeux  sur  le  crucifix,  elle 
apprenne  la  patience  et  la  pauvreté,  et 
qu'envisageant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
elle  apprenne  l'humilité  et  la  chasteté.  U 
postulante  se  tient  à  l'entrée  de  l'église  tan- 
dis que  l'évéque  consacre  un  anneaa.  On 
allume  deux  flambeaux  à  côté  de  la  bannière, 
lesquels  doivent  brûler  pendant  tout  le  temp» 
de  la  messe.  Après  la  bénédiction  de  l'an 
neau,  l'évéque  le  lui  met  au  doigt,  et  ensuite 
va  célébrer  la  sainte  messe.  A  l'Offerte  elle 
fait  son  offrande  et  retourne  à  sa  place,  où 
elle  demeure  jusqu'à  ce  que  l'évéque  ait  béoi 
les  habits  ;  pour  lors  il  l'envoie  chercher  par 
un  clerc:  elle  le  vient  trouver  nu -pieds,  se 
dépouille  de  ses  habits  à  un  coin  de  l'autel, 
ne  se  réservant  qu'une  tunique.  L'évéque  U 
revêt  de  ceux  de  la  religion ,  et  après  loi 
avoir  mis  le  voile,  il  continue  la  messe;  à 
l'endroit  où  l'on  a  coutume  de  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  aux  personnes  qui  se  ma- 
rient, il  se  retourne  vers  le  peuple,  fait  ap- 
peler la  postulante,  et  après  quelques  priè- 
res, il  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  qoe 
ces  religieuses  portent ,  qu'il  attache  avec 
une  aiguille  ,  en  disant  d'autres  prières.  La 
messe  étant  achevée,  il  la  fait  derechef  appe- 
ler :  elle  se  prosterne  contre  (erre ,  pendant 
qu'il  récite  les  litanies,  après  lesquelles  elle 
se  relève  pour  aller  communier.  Aussitôt 
quatre  religieuses  ayant  ouvert  la  porle  par 
où  elle  doit  entrer  dans  le  monastère ,  elles 
en  sortent  pour  l'aller  chercher,  et  l'y  por- 
tent dans  une  bière,  l'évéque  la  suivant  etb 
remettant  entre  les  mains  de  l'abbesse ,  et 
pendant  huit  jours  la  nouvelle  religieuse 
n'est  obligée  à  aucune  observance  régulière. 

Telle  est  la  cérémonie  qui  s'observe  à  la 
consécration  d'une  religieuse  de  cet  ordre,  et 
qui  doit  être  aussi  pratiquée  à  l'égard  d'un 
religieux,  excepté  qu'au  lieu  de  lui  donner 
un  anneau,  l'évéque  lui  prend  les  mains; 
qu'au  lieu  de  lui  mettre  un  voile,  il  lui  fait 
l'imposition  des  mains  sur  la  tête  ;  qu'au  lieu 
de  lui  donner  une  couronne,  il  fait  aussi  sur 
sa  tête  une  croix  avec  la  main,  en  récitant 
les  mêmes  orai>ons  et  les  mêmes  prières  que 
celles  qui  sont  prescrites  pour  donner  aux 
sœurs  l'anneau,  le  voile  et  la  couronne; et 
qu'après  la  messe  l'évéque  introduit  le  nou- 
veau religieux  dans  la  demeure  des  frères, 
d'où  il  ne  peut  plus  sortir  que  pour  aller  à 
l'église,  qui  est  commune  pour  les  frères  et 
les  sœurs,  et  dans  laquelle  il  doit  y  avoir 
treize  autels  en  l'honneur  des  treize  apôîres, 
et  quatorze  calices,  dont  deux  pour  le  grand 
autel.  Chaque  autel  aura  deux  parements, 
l'un  pour  les  fêtes,  l'autre  pour  les  autres 
jours.  Le  grand  autel  aura  deux  paires  de 
burettes,  deux  paires  de  chandeliers,  une 
croix,  et  trois  encensoirs ,  dont  l'un  servira 
tous  les  jours,  et  les  deux  autres  aux  jours 
de  fête,  et  un  ciboire  pour  mettre  les  hostie». 

Le  chœur  des  religieuses  est  en  haut,  celui 
des  religieux  eu  bas.  Les  religieuses  ne  doi- 
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vrai  réciter  que  l'office  de  In  Vierge  arec  (rois 
leçons,  tant  les  jours  de  fêtes  que  les  autres 
jours,  et  chanter  aussi  une  mi  sse  haute  do 
la  Vierge,  quelque  Tête  qui  arrive,  après  la- 
quelle elles  doivent  aussi  chanter  le  Salve 
Regina.  Pour  les  religieux  (lj,ils  doivent 
réciter  l'office  selon  l'usage  des  diocèses  ou 
les  monastères  sont  situés,  et  liint  les  frères 
que  les  sœurs,  avant  que  de  commencer  vê- 
pres, cl  après  avoir  dit  un  Ave  Maria,  doivent 
'  se  demander  pardon  les  uns  aux  autres,  le 
premier  chœur  s'inclinant  profondément  vers 
l'autre  en  disant  :  Pardonnez-nous  pour  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  ta  très-sainte  mère,  si  nous 
vous  atons  offensé  de  purolet  ou  de  fait,  ou 
par  signe;  car  pour  nuus,  si  vous  avez  man- 
qué en  quelque  chose  contre  nous  ,  nous  vous 
le  pardonnons  de  très-bon  cœur  :  ce  que  l'au- 
tre chœur  doit  dire  aussi. 

Quant  à  la  nourriture,  il  leur  est  permis 
<le  manger  de  la  viande  quatre  fois  la  se- 
maine, savoir  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi 
et  le  jeudi  à  dîner  seulement;  car  pour  le 
soir,  ils  doivent  s'en  abstenir  et  manger  du 
poisson  ,  des  œufs  ou  du  laitage.  Outre  les 
jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  sont  obligés 
de  jeûner  depuis  la  féte  de  tous  les  saints 
jusqu'à  Noël,  depuis  le  lendemain  de PAscen- 
mou  jusqu  à  la  Pentecôte,  depuis  la  fête  de 
l'Exultation  de  la  sainte  croix  ju>qu'à  la 
Saint-Michel,  tous  les  vendredis  et  les  same- 
dis de  Tannée ,  et  toutes  les  y  cilles  des  apô- 
tres, des  fêtes  solennelles  de  la  sainte  Vierge, 
de  saint  Jean  devant  la  Porte  Latine,  de  saint 
Michel,  de  la  féte  du  saint  Sacrement  et  le 
vendredi  saint,  avec  cette  différence  que, 
depuis  le  vendredi  qui  précède  la  Qu,idragé- 
sime  jusqu'à  Pâques,  depuis  le  premier  di- 
manche de  l'Avent  ju»qu  à  Noël,  et  tous  les 
vendredis  de  l'année,  ils  ne  doivent  manger 
que  des  viandes  permises  eu  carême,  c'«  sl-à- 
dire, s'abstenir  de  beurre,  de  fromage,  d'œufs 
i  l  de  laitage.  Depuis  la  Toussaint  jusqu'au 
premier  dimanche  de  l'Avent,  depuis  le  len- 
demain de  l'Ascension  jusqu'à  la  i  eniecôle, 
d  puis  la  féte  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Gioix  jusqu'à  la  féte  de  saint  Michel,  et  tous 
les  samedis  de  l'année,  ils  peuvent  user  de 
beurre, d'œufs  et  de  laitage,  el  enfin  les  veilles 
dés  fêles  des  apôtres,  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Jean  devant  la  Porte  Latine,  de  saint 
Jean-Baptisle,  de  saint  Michel,  de  la  Tous- 
saint, de  la  féte  du  saint  Sacrement,  et  le  jour 
du  vendredi  saint,  ils  doivent  jeûner  au  pain 
el  à  l'eau;  mais  cette  rigueur  a  été  modérée 
par  le  13'  chapitre  des  Extravagantes,  où  ou 
leur  permet  de  manger  des  légumes  ces 
jours-là,  et  de  boire  de  la  tisaue  ou  du  la 
petite  bière. 

Pour  les  vêlements, les  sœurs  auront  deux 
chemises  de  bureau  blanc,  l'une  pour  porter, 
l'autre  pour  laver,  une  tunique  de  bureau 
gri  -,  une  coule  de  même,  et  un  manteau  qui 
s'attache  avec  uu  nœud  de  bois,  lequel  man- 
teau sera  fourré  l'hiver  de  peaux  d'agneau  : 

{tour  coiffure ,  elles  auront  une  guimpe  qui 
eor  couvre  le  front  el  entoure  les  joues,  la- 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  III. 
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quelle  doit  être  attachée  sur  le  haot  de  la  (été 
avec  une  aiguille;  par-dessus  celte  guimpe 
un  voile  de  tuile  noire  attaché  avec  trois  ai- 
guilles, et  par-dessus  le  voile  noir  une  cou- 
ronne de  toile  blan  he  sur  laquelle  il  doit  y 
avoircinq  petites  pièces  rouges  comme  autant 
de  gouttes  de  sang,  laquelle  couronne  doit 
être  aussi  attachée  avec  une  aiguille.  On 
donnera  aussi  aux  religieux  deux  chemises 
de  Bureau  blanc,  une  tunique  de  bureau  gris, 
une  coule  de  même  à  laquelle  soit  attaché  un 
capuchon  ci  un  manteau, sur  lequel  les  prê- 
tres porteront  du  côlé  gauche  une  croix 
rouge  en  mémoire  de  la  passion  de  Nolrc- 
SeLneur,  el  au  milieu  de  la  croix  un  mor- 
ceau de  drap  blanc  en  forme  d'hostie  en  mé- 
moire du  saint  sacrifice  qu'ils  offrent  tous 
les  jours;  les  diacres,  un  cercle  hlanc  qui  re- 
présente la  sagesse  dont  les  docteurs  de  l'E- 
glise ont  été  doués,  et  sur  ce  cercle  quatre 
pièces  rouges  en  forme  de  langues  de  feu;  et 
les  corners (2),  une  croix  blanche  pour  mar- 
que u'inuoeence,  sur  laquelle  il  y  aura  c  nq 
petites  pièces  rouges,  pour  signifier  les  cinq 
plaies  de  Notre-Seigneur. 

Lorsque  l'on  fondera  un  monastère,  1  sera 
premièrement  bâti  en  telle  sorte  q  ue  les  frères 
ft  les  sœurs  y  puissent  demeurer  sans  être 
inquiétés.  On  ne  pourra  pas  y  demeurer  qu'il 
n'y  ail  un  nombre  suffisant  de  religieuses  cl 
de  frères  préires  pour  chauler  l'oifice,  après 
quoi  on  recevra  ceux  el  Celles  qui  se  présen- 
teront, jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  soiianle 
religieuses  cl  des  prêtres  soit  parfait,  aussi 
bien  que  celui  des  diacres  et  d«»s  ton  vers ,  qui 
apporteront  tous  nue  dot  suffisante  pour  leur 
nourriture  ,  lanl  dans  une  bonne  que  dans 
une  mauvaise  année  ;  ce  qui  servira  pour  la 
fondation  du  monastère  pour  toujours;  car 
ceux  qui  seront  reçus  après  eux  no  seront 
point  obligés  de  rien  donner,  el  le  monastère 
ne  pourra  recevoir  ni  les  rentes  ni  les  héri- 
tages qui  lui  pourraient  être  affe  tés;  el  l'ab- 
nesse  fournira  aux  religieux  cl  religieuses 
les  vêtements  el  les  autres  choses  nécessai- 
res, des  aumônes  qui  seront  faites  au  monas- 
tère, et  qui  serviront  aussi  à  l'entretien  des 
bâtiments. 

Lorsqu'un  religieux  ou  une  religieuse 
mourra,  on  en  recevra  un  autre  à  a  place: 
les  habits  du  mort  seront  distribués  aux  pau- 
vres, et  l'on  donnera  tous  les  jours  à  un  pau- 
vre sa  pitance,  jusqu'à  ce  que  sa  pla:e  soit 
remplie.  Si  quelqu'un  en  entrant  veul  donner 
quelque  chose  de  son  bon  gré,  il  sera  distri- 
bué aux  pauvres  el  aux  églises  nécessiteuses; 
el  si  le  couvent  est  obligé  de  recevorce  qui 
lui  est  présenté,  on  examinera  très-soigneu- 
sement si  ce  qu'on  donne  a  été  bien  acquis, 
ce  qui  se  doit  prouver  par  témoins;  el  sur  lu 
moindre  soupçon  qu'il  y  aura  qu'il  n'appar- 
tient pas  légitimement  à  celui  qui  le  présente, 
ou  ne  le  recevra  point.  Tous  les  ans  avant 
lu  Toussaint,  on  doit  supputer  à  quoi  peu- 
vent monter  les  vivres  de  l'année  suivante, 
el  tout  ce  qu'on  trouvera  de  superflu, tant  des 
vivres  que  de  l'argent  de  l'année  courante. 

(2)  Voy.,  à  la  On  d  i  vol.,  n»  H*. 
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icia  ilisli ibué  aux  pauvres  lu  lendemain  de 
la  Toussaint;  en  sorte  qu'il  ne  soil  permis  de 
posséder  que  ce  qui  est  purement  nécessaire. 

Le  jeudi,  l'abbesse  doit  tenir  le  chapitre  , 
afin  que  les  religieuses  qui  ont  fait  quelques 
fautes  en  soent  punies;  celle  qui  a  élA  con- 
vaincue d'avoir  quelque  chose  eu  propre  par 
la  déposition  de  trois  témoins ,  et  n'a  pas 
avoué  sa  faute,  doit  manger  à  terre  le  pre- 
raier  jourdcchapitre,ayanlsa  pitance  comme 
les  autres  sœurs;  mais  le  vendredi  elle  dnil 
manger  au  pain  et  à  l'eau.  Elle  ne  doit  point 
sortir  ces  deux  jours-là  de  l'église.  Aux 
heures  des  offices  elle  se  doit  prosterner  aux 
pieds  de  toutes  les  sœurs, qui  sortent  de  l'é- 
glise sans  lui  parler  ;  et  après  les  vêpres, 
I  "a  bbesse,  accompagnée  de  toutes  les  religieu- 
ses, va  trouver  celle  qui  est  en  pénitence  et 
prosternée  contre  terre,  elle  la  relève  et  la 
conduit  à  l'autel  du  chœur  des  religieuses, 


ordre,  ou  plutôt  les  constitutions;  car  In 
religieux  et  les  religieuses  de  cet  ordre  mi. 
vent  la  règle  de  saint  Augustin,  et  les  papes 
ont  toujours  fait  mention  de  cet  ordre 
comme  suivant  la  règle  de  saint  Augustin 
et  les  constitutions  du  Sauveur,  qui  furent 
premièrement  approuvées  par  la  pape  Or- 
bain  V,  et  ensuite  par  ses  successeurs,  Dr- 
bain  VI,  Jean  XXIII,  Martin  V  et  Gré- 
goire XV  ;  mais  la  décadence  où  cet  ordre 
est  tombé  par  le  changement  de  religion 
qui  est  arrivé  dans  plusieurs  endroits  où  il 
possédait  des  monastères,  principalement 
en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Ras ,  empêche  que  la  pins 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans 
celle  règle  ne  soil  observée  dans  tous  les 
monastères  qui  se  trouvent  dans  différentes 
provinces,  et  qui  ont  été  fondés  par  dés  reli- 
gieux ou  des  religieuses  qui  sont  venus  dans 


où  avant  reçu  l'absolution,  elle  retourne  à  cet  mêmes  provinces  chercher  un  refuge, 
sa  place.  Si  quelqu'autre  est  morte  proprié-  pour  mettre  leur  foi  à  couvert  des  persécu- 
taire  sans  s'en  être  confessée,  après  qu'on  a    tions  que  les  hérétiques  leur  suscitaient 


lavé  son  corps, on  la  met  dans  la  bière  et  elle 
est  portéedevant  la  porte  de  l'église,  où  l'ab- 
besse,  eu  présence  de  toutes  les  religieuses, 
dit  :  Celle-ci,  à  la  persuasion  du  démon,  a 
grièvement  péché  par  la  propriété ,  contre  Dieu 
et  contre  la  religion;  prions  pour  elle, a  fin  que 
Dieu  lui  pardonne  son  péché,  parce  qu'il  est 
miséricordieux;  et  après  qu'elles  ont  dit  un 
Ave  Maria,  on  l'absout  et  on  la  porte  au  mi- 
lieu du  chœur  des  sœurs, où  après  les  prières 
accoutumées  pour  les  morts  ou  la  porte  dans 
la  sépulture  ordinaire. 

L'évéque  du  lieu  où  le  monastère  est  situé 
doit  en  être  le  père  et  le  visiteur.  U  doit 
veiller  à  ce  que  la  règle  y  soil  observée  de 
point  en  point,  et  doit  juger  tous  les  diffé- 
rends qu'ils  peuvent  avoir.  Les  souverains 
des  Etals  où  ils  demeurent  doivent  être  leurs 
défenseurs  ou  avoues,  et  le  pape  leur  pro- 
lecteur, et  sans  sa  permission  on  ne  peut 
bâtir  aucun  monastère  de  cet  ordre.  Le  si- 
lence 
le  mai 

qui  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte  doubles.  Ces  constitutions  nouvelles  con- 
Vicrge.  On  le  garde  aussi  pendant  les  repas,  tiennent  seulement  vingt-un  chapitres  con- 
depuis  vêpres  jusqu'après  les  grâces  du  sou-  formes  aux  autres  pour  l'observance,  excepté 
per,  et  depuis  la  fin  de  la  réeréation  du  soir  qu'on  y  a  ajouté  l'obligation  de  jeûner  au 
jusqu'au  lendemain  malin.  11  doit  toujours  pain  et  à  l'eau  les  veilles  des  fêles  de  saint 
y  avoir  une  fosse  ouverte,  où  tous  les  jours  Augustin  el  de  sainte  Ri  rg  il  le;  que  si  un  frère 
après  tierce,  l'abbesse  et  ses  religieuses  doi-    meurt  propriétaire,  il  est  privé  de  la  sépul 


Aussi  on  en  voit  quelques-uns  en  plusieurs 
endroits  où  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  religieux,  d'autres  ou  il  y  en  a  eu  plus 
grand  nombre ,  mais  qui  sont  destinés  pour 
des  religieux  seulement,  d'autres  pour  des 
religieuses,  et  il  s'en  trouve  encore  dix  on 
douze  en  Allemagne  et  un  a  Danlzick,  qui  sont 
doubles  pour  les  religieux  et  les  religieuses, 
et  où  ces  constitutions  peuvent  être  obser- 
vées. Le  pape  Clément  VIII  y  fit  néanmoins 
quelques  changements  l'an  1603,  pour  lesmt- 
naslères  doubles  qui  sont  en  Flandre,  comme 
il  parait  par  les  constitutions  qui  furent  im- 
primées à  Douai  en  1635  ;  mais  comme  elles 
ne  cou  viennent  poinl  pour  les  monastères  sim- 
ples tels  quesont  ceuxqui  se  trouvent  aussien 
Flandre,  où  il  y  en  a  six  d'hommes  et  six  de 
filles,  les  religieux  de  cet  ordre  du  monastère 
de  Sainte  -  Marie  de  Foi,  proche  la  ville  de 
Poperingue,  en  la  forêt  de  Saint-Sixte.au 
diocèse  d'Ypres,  y  firent  changer  par  lo 
y  doit  élrc  soigneusement  gardé  depuis  pape  Grégoire  XV,  l'an  1622,  quelques  arli- 
in  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  haute,    des  qui  ne  convenaient  qu'aux  couvents 


vent  aller,  el  après  quelques  prières,  l'ab- 
besse doit  jeler  dans  la  fosse  un  peu  de 
terre,  et  il  doit  y  avoir  aussi  à  l'entrée  de 
l'église  une  bière  ou  cercueil,  afin  que 
ceux  qui  y  entrent  se  ressouviennent  qu'ils 
doivent  mourir  un  jour.  Enfin  comme  cet 
ordre  est  paniculièrcmenl  établi  pour  hono- 
rer la  sainte  Vierge,  l:abbesse  doit  être  su- 


ture ecclésiastique  ;  que  tous  les  religieux 
indifféremment  doivent  porter  une  croix 
rouge  sur  leur  manteau  à  laquelle  les  prêtres 
doivent  ajouter  larcpréscnlation  d'unehostie; 
qu'ils  pourront  être  admis  à  la  profession 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  qu'ils  doivent  tra- 
vailler manuellement  à  certaines  heures  du 
jour.  Voici  la  formule  de  leur  profession  : 


périeure  ,  non  -  seulement  des  religieuses.  Moi  frère  N.  je  fais  profession  et  promets 

mais  encore  des  religieux,  qui  sont  tous  obéissance  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  bien- 

obligés  de  lui  obéir,  el  parmi  les  treize  heureuse  Vierge,  à  saint  Augustin  et  à  sainte 

prêtres  elle  en  choisit  un  qui  a  la  qualité  de  Birgitte,  et  d  vous.  Monseigneur  Vivêque,  qui 

confesseur  général.         .  *  êtes  ici  de  leur  part,  au  prieur  du  monastère 

Voilà  en  abrégé  la  règle  que  l'on  prétend  et  à  ses  successeurs,  de  vivre  sans  propre  et  en 

que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  diclée  à  chasteté  jusqu'à  ta  mort,  suivant  la  règle  de 
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ordre.  L'évêqoe  loi  dit  ensuite  :  Avec  cette 
intention  il  tous  faut  donner  votre  foi  à  Dieu, 
ei  latre  voeu  de  n'aimer  rien  comme  votre 
Dieu;  et  tl  faut  que  vous  lui  donniez  un  en- 
tier consentement  de  tout  votre  cœur.  Pour 
Ion»  le  proiès  répond  :  Je  consent  à  mon  Dieu 
ne  tout  mon  cœur,  m'offmnt  à  lui  dans  toute  lu 
*implictté  de  mon  dme.  L'cvcque  lui  du  :  Et 
mui  de  ta  part  de  iJieu  tout-puissant  et  de 
son  Fils  unique  Jésus-Christ .  je  contens  en 
tous,  il  après  quelques  prières,  il  lui  prend 
les  niaim  en  disant  :  Je  vous  bénis  pour  être 
religieux  de  Dieu,  elc.  Il  y  a  aussi  des  chan- 
gements dans  ces  nouvelles  constitutions 
louchant  l'office  divin;  rar  i!s  le  doivent  ré- 
citer selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  dire 
tous  les  jours  au  choefur  le  petit  office  et  chan- 
ter une  messe  de  la  Vierge,  excepté  les  fêles 
de  la  première  classe.  Après  cette  messe,  on 
chantera  tous  les  samedis  le  Salve,  Regina, 
loos  les  jours  après  vêpres,  Ave,  maris  Stella, 
tous  les  vendredis,  on  fera  une  procession 
autour  du  cloître  en  récitant  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  :  et  l'usage  des  orgues  est 
défendu  dans  cet  ordre. 

11  parait  par  le  titre  de  ces  nouvelles 
constitutions  que  ces  religieux  qui  demeu- 
rent dans  des  couvents  simples,  ont  pris  le 
nom  de  religieux  Birgittains  novissime*  de 
iWdre  du  Sauveur,  vulgairement  dit  de  Sainte- 
Tbrgitlc,  apparemment  pour  se  distinguer  de 
ceux  qui  demcurentdansdescouvcnlsdoubles  ; 
et  quoique  par  le  treizième  chapitre  il  soit 
ordonnedemémeque  dans  les  anciennes,  qu'il 
y  aura  dans  l'église  ireize  autels,  quatorze 
calices,  fie, cela  ne  s'observe  pas  néanmoins 
dans  quelques  monastères .  comme  dans 
celui  de  Saiut-Sulpice  du  Désert,  proche 
Dampmarlin,  où  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
religieux  au  plus,  qui  ont  une  église  fort 
petite.  L'évéque  de  Sentis,  Denis  Sanguicn, 
leur  donna  ce  lieu  en  1701.  Ils  mit  encore  un 
autre  monastère  en  France  à  Auxy-lc-Ghâ- 
teau,  au  diocèse  d'Amiens.  A  la  recomman- 
dalion  du  duc  de  Bavière  ,  Maximilien,  ils 
obtinrent  la  petite  église  de  Sainte-Birgitle 
à  Home,  dans  la  place  i'arnèse,  avec  la  mai- 
son joignante,  qui  servait  quelquefois  d'hô- 
pital, ou  l'on  recevait  les  pauvres  catholi- 
ques Suédois,  quand  ils  venaient  à  Rome,  ce 
qui  arrivait  rarement.  Olaus  Magnus,  arche- 
vêque dUpsal,  fameux  historien  de  Suède, 
ayant  été  chassé  de  son  pats  pour  la  foi, 
demeura  longtemps  en  celle  maison,  sous  le 
pontifical  de  Paul  111.  11  y  a  deux  beaux  mo- 
nastères de  filles  de  cet  ordre  à  Gènes,  dont 
il  y  en  a  un  où  l'on  ne  reçoit  que  des  filles 
nobles.  11  y  avail  autrefois  un  monastère 
double  en  Angleterre,  qui  eut  le  même  sort 
que  les  autres  monastères  de  ce  royaume, 
dans  le  temps  du  malheureux  schisme  qui  en 
bannit  la  religion  catholique.  La  reine  Ma- 
rie étant  moulée  sur  le  trône,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  restituer  aux  religieux  les 
monastères  qui  leur  avaient  été  ôtés.  Elle  fit 
rebâtir  en  1556  celui  des  Birgillines  qu'on 
appelait  le  monaslère  de  Siou.  Mais  cette 
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princesse  n'ayant  pas  vécu  assez  longtemps 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  la  religion  catho- 
lique ayant  été  de  nouveau  persécutée  sous 
le  règne  de  la  reine  Elisabeth,  les  religieuses 
Birgillines  furent  obligées  d'aller  chercher 
un  asile  à  Lisbonne, au  rapport  de  Sanderus. 
Le  monaslère  de  Wastein  fondé  en  Suèd;$ 
par  sainte  Birgitte,  qui  était  le  premier  du 
son  ordre,  cl  les  autres  de  ce  royaume,  ont 
eu  le  même  sort  que  celui  d'Angleterre  et  de 
quelques-uns  en  Allemagne,  lorsque  le 


gement  de  religion  y  est  arrivé. 

Cependant  celui  de  Wastein  (1)  sVsi  con- 
servé longtemps  au  milieu  de  l'hérésie.  Elle 
avait  été  introduite  en  Suède  par  Gustave 
Vasa,  qui  après  avoir  usurpé  la  couronne 
sur  le  roi  Christiern  11,  y  abolit  la  religion 
catholique  et  introduisit  le  luthéranisme 
dans  le  royaume.  Il  s'y  entrettal  durant  In 
règne  d'Eric  XIV,  son  'fils  et  sucesseur,  à  la 
faveur  des  troubles  que  les  impiétés  et  le* 
eruautés  de  ce  prince  y  causèrent  ;  mais 
Erio  se  rendit  si  odieux  aux  grands  et  au 
peuple  de  son  royaume,  que  d'un  commun 
consentement  il  fut  détrôné  et  enfermé  dans 
la  même  prison  où  il  avait  retenu  pendant 
plusieurs  années  son  frère  Jean,  duc  de 
Finlande,  qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom 
de  Jean  III. 

Depuis  le  changement  de  religion  qui  s'é- 
tait lait  en  ce  royaume,  les  hérétiques  n'a- 
vaient point  cessé  de  persécuter  les  religieu- 
ses de  Wastein  ;  ils  s'emparèrent  de  leur 
monaslère,  ils  les  fatiguaient  continuelle- 
ment par  des  discours  également  injurieux 
à  leur  foi  et  à  leur  pudeur  ;  mais  elles  so 
bouchaient  les  oreilles  avec  de  la  cire  ou  du 
coton  dès  qu'ils  se  mettaient  en  étal  de  leur 
parler.  Ces  hérétiques,  pour  se  venger  de  ce 
mépris  prétendu,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  les  contraindre  par  la  faim  à  se  rendre 
à  leurs  désirs  criminels,  les  avaient  me- 
nacées de  les  déchirer  impitoyablement  à 
coups  de  fouets.  Ils  commencèrent  même  par 
faire  sentir  à  l'ahhesse  les  effets  de  leur  rage 
et  de  leur  brutalité,  ce  qu'elle  souffrit  avec 
une  constance  admirable.  Le  roi  Jean  111  fut 
si  frappé  de  l'éclat  d'une  telle  rertu,  qu'il 
les  prit  sous  sa  protection  a  son  avènement 
à  la  couronne,  l'an  1508.  Il  leur  fit  rendre 
leur  monaslère  et  les  reliques  de  sainte  Bir- 
gitte, leur  fondatrice,  et  ordonna  qu'on  les 
laissât  vivre  tranquillement  suivant  la  sain- 
teté de  leur  profession. 

Ce  prince,  quelques  années  après,  ayant 
formé  le  dessein  de  rétablir  la  foi  catholique 
dans  ses  Etats,  se  servit  du  Père  Nicolai,  jé- 
suite, auquel  il  donna  la  charge  de  princi- 
pal du  collège  de  Stokolm,  l'an  1577,  et  en 
même  temps  il  publia  une  nouvelle  liturgie 
qu'il  avail  dressée  lui-même,  pour  abolir 
peu  à  peu  les  pratiques  luthériennes.  Il  en- 
voya aussi  à  Rome  Poutus  de  la  Gadie  au 
pape  Grégoire  XIII,  pour  Imiter  avec  lui  de 
la  réduction  du  royaume  de  Suède  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  sous  certaines  conditions, 
et  le  prier  de  lui  envoyer  quelque  habile 


,1)  Dorîgny,  Vie  du  P.  Poutuin,  cl  Fiurimond  dcRainn,  lit),  tv,  c.  !5. 
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homme  pour  travailler  au  rétablissement  de 
la  véritable  religion.  Sa  Sainleié  envoya  le 
célèbre  Antoine  Possevin,  de  Manloue  ,  jé- 
suite, entre  les  mains  duquel  ce  prince  fit 
secrètement  abjuration  du  luthéranisme , 
l'an  1578. 

Le  Père  Possevin  étant  retourné  à  Rome, 
le  pape  le  renvoya  l'année  suivante  en 
Suède  en  qualité  de  nonce,  et  le  chargea 
d'un  bref  qu'il  adressa  aux  religieuses  du 
monastère  de  Wastein  pour  les  consoler.  Il 
lui  recommanda  de  les  aller  visiter  dé  sa 
part,  de  les  animer  à  la  constance,  et  de  leur 
rendre  tous  les  bons  offices  qui  pourraient 
dépendre  de  son  ministère.  Le  P.  Posse- 
vin trouva  à  son  arrivée  en  Suède,  que  le 
roi  était  retombé  dans  l'hérésie  sans  aucune 
espérance  de  conversion  ;  mais  d'un  autre 
rôlé  il  fut  consolé  de  voir  les  religieuses  de 
Wastein  plus  fermes  que  jamais  dans  la  foi 
catholique.  Il  en  trouva  dix-huit  dans  ce 
monastère, qui  y  vivaient  comme  des  anges 
sous  la  conduite  de  leur  abbesso  nommée 
Catherine  Bénéditti,  plus  vénérable  encore 

f»ar  sa  sainteté  que  par  son  âge.  Il  commença 
a  visite  de  ce  monastère,  par  confirmer  de 
son  autorité  l'abbesse  et  la  prieure  dans 
leurs  charges.  Il  reçut  ensuite  la  profession 
de  sept  de  ces  filles,  qui  n'avaient  pu  la  faire 
jusque-là ,  faute  de  prêtres  qui  eussent  com- 
mission de  la  recevoir;  et  depuis  plus  de 
trente  ans  ,  elles  n'avaient  point  eu  la  con- 
solation d  en  voir  aucun.  Il  les  exhorta  à  I  I 
constance  et  à  soutenir  jusqu'à  la  mort  ia 
sainteté  de  leur  profession,  sans  permettre 
qu'on  donnât  jamais  la  moindre  entrée  à  l'er- 
reur et  au  relâchement  dans  leur  sainte  mai- 
son. Enfin  il  les  assura,  en  leur  disanladieu, 
que  le  Seigneur,  qui  est  fidèle  en  ses  prome— 
ses,  ne  manquerait  point  de  leur  donner  en 
toutes  les  occasions,  des  secours  propor- 
tionnés à  leurs  besoins  elà  leur  fidélité.  C'est 
ce  qu'elles  éprouvèrent  quelque  temps  après, 
quand  Magnus  d'Ostrogolhie,  frère  du  roi  , 
s'étaui  vouiu  emparer  de  leur  monastère,  fut 
frappé  tout  à  coup  d'une  violente  frénésie, 
de  laquelle  il  ne  revint  jamais;  ce  que  l'on 
regarda  comme  une  punition  visible  du  ciel, 

3ui  veillait  à  la  conservation  de  ces  épouses 
e  Jésus-Christ. 

Quant  à  sainte  Birgitte,  elle  ne  pril  pas 
l'habit  de  son  ordre,  d  autant  qu'il  n'aurait 

fias  été  bienséant  aux  pèlerinages  que  Dieu 
ui  ordonna  de  faire.  Klle  Tint  premièrement 
à  Rome  où  elle  obtint  du  pape  Urbain  V  la 
conlirmalion  de  son  ordre  l'an  1370;  de  là  elle 
passa  à  Naples  et  en  Sicile,  d'où  étant  reiour- 
nèe  à  Rome,  elle  eut  une  révélation  d'aller  à 
Jérusalem  ;  mais  n'osant  pas  entreprendre 
re  voyage  à  cause  de  son  grand  âge,  ayant 

S tour  tors  soixante-neuf  ans,  Notre-Seigneur 
'«sus-Christ  l'assura  qu'il  serait  toujours 
avec  elle,  et  qu'il  lui  donnerait  des  foi  ces 
suffisantes;  elle  le  fil  donc  avec  sa  fille  Ca- 
therine, qui  a  merilé  d  être  dans  la  suite  au 
nombre  des  saints,  et  qui  avait  quitté  la 
Suède  pour  se  retirer  avec  elle.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage  à  Home,  qu'après  avoir 
édifie  l'Eglise  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et 


donné  aux  religieux  et  religieuses  de  son  or 
dre  un  modèle  vivant  de.  la  règle  qu'ils  d«*- 
vaient  observer,  elle  mourut  le23  juillet  1373. 
dans  le  monasièrede  Saint-Laurenltn  Pane 
etPernades  religieuses  de  Sainte-Claire,  ou 
elle  s'était  retirée. 

Nous  avons  dit  qu'elle  n'avait  pas  pris 
l'habit  de  son  ordre  après  qu'elle  l'eut  fondé; 
elle  fut  néanmoins  enterrée  trois  jours  après 
son  décès  avec  cet  habit,  quoiqu'elle  ne  l'eût 
pas  porté  de  son  vivant.  L'année  suivante 
son  corps  fut  transporté  en  Suède  par  les 
soins  de  sainte  Catherine,  sa  fille,  dans  le 
monastère  de  Wastein,  ou  elle  se  fil  aussi 
religieuse,  et  qu'elle  gouverna  dans  la  suite 
en  qualité  d'abbesse.  Elle  vint  encore  à 
Rome,  pour  obtenir  du  pape  Grégoire  XI  la 
canonisation  de  sa  mère  ;  mais  la  mort  de 
ce  pape  et  le  schisme  qui  arrivèrent  ensuite 
l'ayant  fait  différer  pour  un  temps,  elle  ne 
se  fil  que  sous  le  pontifical  de  Bouiface  IX, 
l'an  1391. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  dans  cet 
ordre  qui  sont  morles  en  odeur  de  sainteté; 
mais  il  a  aussi  produit  l'un  des  plus  grands 
ennemis  de  l'Eglise,  Jean  OEcolampade,  qui 
étant  religieux  de  cet  ordre  et  prélre  dans  le 
couvent  de  Saint-Sauveur  près  d'Augsbourg, 
apostasia  pour  aller  prêcher  ses  erreurs  dans 
Râle.  On  le  trouva  mort  dans  s>>n  lit  le  pre- 
mier décembre  1551.  Luther  qui  était  son  en- 
nemi, comme  de  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  son  parli,  dit  que  le  démon  l'étrangla; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  femme  qu'il  avait 
épousée  par  un  mariage  incestueux,  et  Bèze 
dit  qu'il  mourut  de  la  pesle.  Il  est  enterré  dans 
la  grande  église  de  Râle,  a»ec  celte  épitaphe: 
D.  Joannes  OEcolampadiut,  profe$$ione  theo- 
loguty  trium  linguarum  perilinstmus,  auclor 
Evangelieœ  doctrinœ  in  hue  urbë  primu$  et 
templi  hujtu  vertu  epi$copnt,  e:c.  1  parait 
par  les  lettres  d'Erasme  qui  était  son  ami, 
qu'il  s'était  fait  religieux  -de  l'ordre  de  Sainte- 
Birgitte,  le  23  avril  1520,  et  qu'il  embrassa 
l'hérésie  l'an  1523. 

Nous  avons  un  volume  des  révélations  de 
sainte  Rirgitte,  lesquelles  furent  présentées 
par  sainte  Catherine,  sa  fille,  le  prieur  u'AI- 
vaslre  et  le  confesseur  de  sainte  Birgitte, 
au  pape  Grégoire  XI,  l'an  1377,  qui  les  don- 
na à  examiner  à  trois  cardinaux  ei  à  plu- 
sieurs personnes  doctes,  qui  n'y  trouvèrent 
rien  de  contraire  à  la  foi.  biles  furent  encore 
examinées  de  nouveau  sous  le  pape  Urbain 
VI,  par  cinq  cardinaux  et  plusieurs  autres 
personnesqui  rendirentlemémeléu.oignage. 
assuraul  qu'il  n'y  avait  rien  de  contraire  à 
l'Ecriture  sainte,  aux  maximes  des  Pères,  et 
à  là  règle  des  bonnes  mœurs.  Cela  n'empê- 
cha pas  qu'il  n'y  eût  des  esprits  inquii  ts  qui 
crurent  trouver  encore  des  hérésies  dans  ces 
révélations,  et  les  dénoncèrent  comme  telles 
au  concile  de  Bâle  :  ce  qui  obligea  Eric,  roi 
de  Danemarck  et  de  Suède,  et  les  prélats  de 
ce  royaume  d'écrire  à  ce  concile,  l'an  IWi, 
prenant  leur  défense  aussi  bien  que  de  la 
règle  de  cet  ordre.  Ces  lettres  furent  lues  eu 
la  congrégation  des  Pères  du  concile  le  2<» 
mars  de  l'année  suivante,  et  les  cominissai- 
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Tes  député»  par  'e  concile  en  celle  affaire, 
tant  \c  cardinal  de  Turrecremala.  pour  lors 
tnaUrc.  du  sacré  palais,  fui  du  nombre,  assu- 
tî  reuile  concileque  ces  révélations  venaient 
de  la  part  de  Dieu. 

Voyez  Recelât.  S.  Birgitt.  lib  vm.  liegul. 
sua  Constit.  FF.  Novissimorum  ord.  S.  S»l- 
ratoris  vul  S  Birgittœ.  Clem.  Reyn.  Apos- 
tol.  S.  Bened.  in  Angl.  p.  1GG.  S.  Anton. 
Hist.  part.  3  ïtfuJ.  13,  cap.  12.  Natal. 
Alexand.  Hi»l.  ecelei.  sœcul.  13  et  14.  Joan. 
Mar.  Vernon.  Annal.  3  ord.  S.  Francis., 
part.  3. 

§  II.  Des  religieuses  de  Sainte-Birgitte  dites 
de  la  Re'coiteetion,  avec  ta  Vie  de  la  Y .  M. 
Marine  Esrobnr,  leur  fondatrice. 
Quoique  l'ordre  de  Sainle-Birgitle  se  fût 
étendu  en  plusieurs  provinces,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et 
dans  li*  Pays-Bas,  il  était  néanmoins  incon- 
nu en  Espagne  au  commencement  du  dernier 
siècle,  lorsqu'une  sainte  fille  nommée  Marine 
Ë«eol>ar  \  oulot  honorer  la  mémoire  de  sainte 
Birgilte  à  Valladolid,  en  fondant  nn  monas- 
tère de  religieuses  de  son  ordre,  à  qui  elle 
donna  îles  constitutions  particulières  qu'elle 
lira  de  celles  que  sainte  Birgiltt*  avait  don- 
nées a  -es  religieuses  (1),  et  qui  lui  avaient 
été  dictées  parle  Sauveur  du  monde.  Marine 
Escobar  était  fille  de  Jacques  Escobar  de 
Castel-Hodrigo,  qui  exerça  d'abord  la  pio- 

i  h  d'avocat  dans  sa  pairie,  el  y  remplit 

une  chaire  de  docteur  résent  dans  la  faculté 
de  droit.  De  là  il  alla  à  Ossuna  pour  y  oc- 
euf  er  une  autre  chaire  dans  celle  univer- 
sité ;  mais  quatre  ans  après  il  en  sonit  p  »ur 
aller  à  Valladolid,  et  après  a  voir  encore  obte- 
nu une  chaire  de  droit  dans  cette  ville,  il 
épousa  Marguerite  Montana  de  Moulferat, 
fille  du  docteur  Bernardin  Montana, premier 
médecin  de  l'empereur  Charles-Quint,  de 
laquelle  il  eut  plusieurs  enfinls,  entre  au- 
tres quatre  filles,  dont  la  dernière  fut  notre 
Marine  Escobar,  qui  naquit  à  Valladolid,  le 
8  février  1 5 5 'j  .  Dès  l'âge  de  trois  ans  elle  fut 
prévenue  de  grâces  extraordinaires  qui  fu- 
rent toujours  en  augmentant  pendant  tout  le 
cours  de  «a  vie  qui  fut  fort  longue,  puisqu'elle 
mou-  ut  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Ou  ignorerait  encore  les  communications 
secrètes  dont  Noire-Seigneur  la  favorisa,  et 
la  quai  lé  des  faveurs  ineffables  qu'il  lui  fil 
hors  des  voies  ordinaires,  et  que  son  hum<- 
lilé  lui  voulait  faire  tenir  cachées,  si  l'obéis- 
sance qu'elle  croyait  devoir  à  son  directeur, 
le  P.  Louis  du  Pont,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ne  l'avait  obligée  de  les  découvir  à 
ce  Père,  qui  eut  grand  soin  de  les  recueillir, 
el  qui  dès  lors  forma  le  dessein  de  compo  er 
sa  vie  remplie  de  visions  et  de  mirai')*'*, 
qu'il  ne  put  continuer  étant  mort  avant  elle. 

1,'on  prétend  qne  dans  le  cours  d'une  si 
longue  vie,  elle  conserva  toujours  son  inno- 
cence baptismale,  qu'elle  ne  commit  jamais 
aucun  pcehé  mortel,  et  qu'elle  ne  ressentit 
aucune  atteinte  de  mouvements  ou  de  ten- 
tations impures.  Son  humilité  fut  si  grande 

(I)  Toy.,  a  la  fin  du  vol.,  n-  il3. 


que  n'étant  encore  qu'enfant,  elle  ae  pou- 
vait.souffrir  qu'on  lui  donnât  des  louanges  , 
répandant  des  larmes  lorsqu'on  lui  en  don- 
nait, comme  si  on  lui  avait  dit  des  injures. 

patience  fut  admirable,  pendant  cinquante 
nus  que  Dieu  réprouva  par  plusieurs  mala- 
dies ;  elle  fit  paraître  pendant  tout  ce  temps 
une  grande  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
Ses  maux  ayant  redoublé  pendant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  et  l'ayant  obli- 
gée pendant  tout  ce  temps  de  garder  le  lit 
sans  en  pouvoir  sortir,  elle  témoigna  tant  de 
satisfaction  de  souffrir,  qu'elle  dis  .il  qu'elle 
aurait  eu  une  grande  affliction  de  quitter  la 
vie  sans  avoir  enduré  ce  peu  de  souffrances  ; 
et  toute  sa  peine  au  plus  fort  de  ses  dou- 
leurs était  de  manquer  en  quelque  chose  a 
la  résignation  qu'elle  devait  avoir  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Maltraitée  souvent  par  le  dé- 
mon qui  inventait  chaque  fois  des  manières 
inconnues  jusqu'alors  pour  lui  faire  perdre 
la  paix  el  la  tranquillité  de  son  âme ,  elle 
lui  résista  courageusement  cl  ne  s'éloigna 
jamais  d'un  moment  de  la  présence  de  Dieu 
où  elle  était  continuellement  ;  cl  elle  n'eut 
jamais,  ou  très-rarement,  de  distractions 
dans  ses  oraisons,  quoiqu'elles  fussent  fort 
longues. 

Sa  charité  pour  le  prochain  était  si  grande, 
qu'elle  eût  souhaité  donner  sa  propre  vm 
pour  le  salut  des  pécheurs;  et  compatissant 
aux  misères  d'aulrui,  elle  se  faisait  pauvro 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  soulageant 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Elle  entre- 
tenait quantité  de  pauvres  demoiselles  à  qui 
elle  procurait  par  son  zèle  des  sommes  suf- 
fisantes pour  les  pourvoir  honnéleraenl.  Ce 
fut  un  effet  de  celle  mémo  charité  qui  la* 
porta  à  procurer  à  l'Espagne  des  religieuses 
de  l'ordre  de'  Sainte-Birgiile,  afin  que  leurs 
couvents  fussent  autant  de  séminaires  d'il- 
lustres el  de  saintes  vierges,  et  que  cet  or- 
dre se  pût  multiplier  en  Espagne,  comme  il 
avait  fait  dans  d'autres  endroits.  Ce  fut  par 
une  inspiration  de  Dieu  qu'elle  forma  ce 
dessein,  et  qu'elle  dressa  les  constitutions 
particulières  pour  cet  ordre,  en  modcrani 
les  anciennes  que  sainte  Uirritte  avait  don- 
nées d'abord  à  ses  religieuses,  el  les  accom- 
modant au  temps  préseul.  L'on  prélen  I 
qu'elles  furent  aussi  révélées  à  celle  .saiulo 
tille,  comme  les  aulres  l'avaient  été  à  saiule 
Birgilte  ;  elle  en  conféra  avec  le  P.  Louis 
du  Pont,  son  confesseur,  qui  les  mit  par  or- 
dre el  les  disposa  par  chapitres,  les  ayant  ti- 
rées en  partie  des  anciennes  de  saiule  Bir- 
gilte, el  en  partie  de  ce  qui  avait  été  révélé 
à  Marine  Escobar  ;  et  elles  furent  ensuite 
approuvées  par  le  pape  Urbain  VUL 

11  y  a  do  l'apparence  que  ses  longues  ma- 
ladies et  ses  grandes  infirmités  l'empêchè- 
rent de  prendre  l'habit  de  cet  ordre,  et  il  y 
a  même  lieu  de  croire  que  le  premier  mo- 
nastère de  ces  religieuses,  que  l'on  appelle 
de  la  Bécollection  de  sainte  Birgilte,  fut  fondé 
a  Valladolid ,  par  la  reine  Elisabeth  oe 
France,  femino  de  Philippe  II,    roi  d'Espa- 
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gne,  qui  le  fit  bâlir  à  la  sollicitation  du  P.  Mi- 
chel d'Orcgna  de  la  compagnie  de  Jésus, 
provincial  de  Castille,  qui  fui  confesseur  de 
celle  fondatrice  après  la  morl  du  P.  du  Pont; 
mais  ceux  qui,  dans  sa  Vie  ont  parlé  de  cette 
fondation,  n'ont  point  marque  l'année  qui 
aurait  appris  si  c'était  avant  ou  après  la 
mort  de  Marine  Escobar  qu«*  rc  monastère 
fut  bâli. Quoiqu'il  en  soit,  cette  saintefiileque 
le  P.  Louis  du  Pont  et  le  P.  Michel  d'Oregna, 
ses  confesseurs,  prétendent  n'avoir  pas  moins 
été  favorisée  de  visions  célestes  et  de  grâces 
extraordinaires  que  les  saintes  tîerlrinle  , 
Malhilde,  BirgiUe,  Catherine  de  Sienn»,  Thé- 
rèse de  Jésus  et  autres  semblables,  mourut 
à  Valladolid  le  9  juin  1633. 

Sa  mort  ayant  été  publiée  dans  la  ville  de 
Valladolid,  ceux  de  la  ville  et  des  lieux  cir- 
convoisins  accoururent  en  foule  a  la  maison 
de  la  défunte,  en  criant,  qu'on  leur  laissât 
voir  la  Sainte  ;  et  tous  ceux  qui  purent  ap- 
procher de  ce  saint  corps  lui  baisèrent  les 
pieds,  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  qu'on  la  portât 
en  terre.  La  ville  fit  faire  un  cercueil  cou- 
vert de  velours  cramoisi  avec  des  passements 
d'or  et  doublé  de  salin  blanc  avec  six  ser- 
rures dorées  :  le  corps  y  ayant  été  mis  ,  on 
en  donna  deux  clefs  aux  échevins  de  la  ville, 
deux  aux  chanoines  de  la  cathédrale ,  et 
deux  aux  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
du  collège,  dont  elle  avait  choisi  l'église 
pour  y  être  enterrée.  Tout  le  clergé  et  le 
corps  régulier  y  assistèrent ,  aussi  bien  que 
toutes  les  confréries  :  le  gouverneur  et  les 
échevins  portèrent  le  corps  ;  on  avait  dressé 
des  espèces  de  repo^oirs  dans  différents  eu- 
droits  pour  faire  voir  la  défunte,  habillée  de 
noir  avec  de  pauvres  habits  qu'elle  avait 
préparés  elle-même,  et  un  nom.de  Jésus  sur 
la  poitrine,  pour  donner  à  entendre  qu'elle 
était  fille  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  mais 
comme  on  se  fut  arrêté  au  premier  reposoir, 
une  si  grande  foule  se  jeta  sur  le  corps  pour 
le  baiser,  qu'il  fallut  promplemenl  l'enlever 
et  continuer  le  chemin  sans  s'arrêter  da- 
vantage ;  et  quoiqu'on  eût  pu  le  faire  en 
un  quart  d'heure  dans  un  aulre  temps  ,  ou 
fut  néanmoins  deux  heures  et  demie  à  lu 
faire  à  cause  de  la  grande  foule  de  peuple  ; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on 
entra  dans  l'église  du  collège  des  Pères  Jé- 
suites ,  où  le  corps  fut  enterré  proche  le 
grand  autel  du  cèle  de  l'iîpllre  ,  d'où  il  a  été 
transporté  l'an  1630  à  celui  de  l'Evangile;  et 
à  celte  translation  on  détacha  un  bras  en- 
tier et  la  main  de  l'autre,  pour  le  monas- 
lère  royal  de  Sainte -BirgiUe  de  la  même 
mIIc,  ou  celte  réforme,  ou  plutôt  cet  ordre 
nouveau  de  Saime-Birgille  avait  été  com- 
mencé. Elle  a  fait  plusieurs  miracles  ,  tant 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  cl  le  P.  Ca- 
cti  upin,  qui  a  écrit  la  Vie  du  P.  Lou  s  du  Pont, 
où  il  a  ingéré  un  abrégé  de  celle  de  Marine 
Escobar,  en  rapporte  un,  fait  du  vivant  de 
«cite  sainte  fille  en  la  personne  de  l'infante 
Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  111,  qui 
fut  ensuite  reine  de  France  cl  mère  de 

(I;  Voij.,  i  la  Qu  du  vol.,  u'  Ht. 


Louis  XIV.  L'évéque  de  Valladolid  dom  Gré- 
goire Pédrosa  ht  faire  une  exacte  informa- 
tion do  sa  vie,  et  prit  les  dépositions  par 
serment,  afin  de  s'en  servir  au  procès  de 
sa  canonis  lion  ,  après  quoi  on  fit  imprimer 
ce  que  le  P.  Louis  du  Pont  avait  laissé  par 
écrit  de  sa  vie.  Le  P.  François  Cachupin,  pro- 
vincial des  Jésuites  de  la  province  de  Cas- 
tille,  prit  le  soin  de  cette  impression,  et  dé- 
dia l'ouvrage  à  la  reine  d'Espagne  Marte- 
Anne  d'Autriche:  ce  livre  esl  devenu  très- 
rare;  mais  il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  on  trouve  un  abrégé 
de  cette  Vie  dans  re  le  du  P.  Louis  du  Pont 
composée  par  le  même  P.  Cachupin  en  espa- 
gnol, qui  a  été  traduite  en  français  par  le 
P.  Roger  de  la  même  compagnie.  Il  est  aus*i 
parlé  de  celte  sainte  fille  dans  le  Dictionnaire 
de  Moreri  au  second  tome.  Elle  eut  pour 
compagne  pendant  ving-<  inq  ans  une  autre 
pénitente  du  P.  Louis  du  Pont,  nommée  Ma- 
rine Hernandez,  native  de  Villavagnez,  près 
de  Valladolid  ,  qui,  ayant  perdu  son  mari , 
distribua  la  meilleure  partie  de  son  bien 
aux  pauvres,  se  joignit  à  Marine  Escobar,  et 
reçut  aussi  bien  qu'elle  beaucoup  de  faveurs 
célestes.  Ces  religieuses  Birgillines  de  la  Ré- 
collection n'ont  que  quatre  maisons  en  Es- 
pagne, et  ne  se  sont  point  étendues  ailleurs. 

BIRCITTE  (Ordbb  Miutairh  db  SaIïITI-). 

Nous  lisons  dans  les  révélations  de  sainte 
Birgilte,  que  Jésus-Christ  lui  lit  connaît. e 
combien  lui  était  agréable  le  vœu  de  ceux 
qui,  sous  le  nom  du  chevaliers  (1),  s'enga- 
geaient à  donner  leur  propre  vie  pour  la 
sienne,  et  à  défendre  et  maintenir  par  la 
force  des  armes  le*  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  religion  catholique  ;  ma  s  le  même  Sau- 
veur su  plaiguil  aussi  à  la  Sainte  que  ces 
mêmes  chevaliers  s'étaient  éloignés  de  lui, 
qu'ils  méprisaient  ses  paroles.  Iaisaie.il  peu 
de  cas  des  maux  qu'il  avait  endurés  dans  sa 
passion, et  de  ce  que,  conduits  par  l'esprit  de 
superbe ,  ils  aimaient  mieux  mourir  à  la 
guerre  dans  la  seule  vue  d'acquérir  de  la 
gloire  el  de  s'attirer  l'estime  des  hom- 
mes ,  que  de  vivre  dans  l'observance  do 
si-s  commandements.  Cependant  Jésus-Christ 
déclara  à  la  Sainte  que  s'ils  voulaient  re- 
tourner a  lui,  il  était  prêt  à  les  recevoir,  et 
en  même  temps  il  lui  prescrivit  la  manière 
qui  lui  serait  la  (  lus  agréable  et  les  céré- 
monies qui  se  devaient  observer  quand  ils 
s'engageraient  à  son  service.  Celait  que  le 
chevalier  devait  venir  avec  son  cheval  jus- 

Su'au  cimetière  de  l'église,  où  ayant  mis  pied 
terre  et  laissé  son  cheval,  il  devait  prendre 
6on  manteau  dont  la  ligature  devait  se  met- 
tre sur  le  front  pour  marque  de  la  milice  et 
de  l'obéissance  auxquelles  il  s'engagerait 
pour  la  défense  de  la  croix.  L'élendard  du 
prince  devait  être  porlé  devant  lui  pour  mar- 
quer qu'il  devait  obéir  aux  puissances  de  la 
terre  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas 
contraires  à  Dieu.  Etant  entré  dans  le  cime- 
tière, le  clergé  devait  venir  au-devant  de  lui 
avec  la  bannière  de  l'église,  sur  laque. le  était 
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pemle  la  passion  de  Notre-Seigneor,  afin 
WH  apprit  qu'il  derait  prendre  la  défense 
Ae.  VEglise  el  de  la  foi,  et  devait  obéir  a  ses 
supérieurs.  En  entrant  dans  l'église,  l'éten- 
dard du  prince  devait  demeurer  à  la  porte;  it 
n'y  avait  que  la  bannière  de  l'églfcc  qui  de- 
vait y  entrer,  pour  montrer  que  la.  puis- 
>ance  divine  précède  la  séculière,  el  que 
les  chevaliers  se  devaient  .plutôt  mettre  en 
peine  des  choses  spirituelles  que  des  tempo- 
relies.  Il  devait  entendre  la  messe,  el  à  la 
communion  le  roi  ou  celui  qui  tenait  sa 
place,  s'approebant  de  l'autel,  devait  mettre 
une  épée  g  la  main  du  chevalier,  en  lui  di- 
sant qu'il  lui  donnait  celte  épée  afin  qu'il 
n'épargnât  pas  sa  vie  pour  la  foi  et  pour 
l'Eglise,  pour  détruire  les  ennemis  de  Dieu 
et  proléger  ses  amis.  En  lui  donnant  le  bou- 
clier il  dcvail  lui  dire  que  c'était  pour  se  dé- 
fendre aussi  contre  les  ennemis  de  Dieu, 
pour  donner  secours  aux  veuves  cl  aux  or- 
phelins, et  pour  augmenter  l'honneur  <  t  la 
gloire  de  Dieu  ;  et  ensuite  lui  mettant  la 
main  sur  le  cou,  il  lui  devait  dire  qu'il  était 
soumis  au  joug  de  l'obéissance.  On  voit  aussi 
dans  d'autres  endroits  des  mêmes  Révéla- 
lions  la  formule  des  vœux  el  de  la  profes- 
sion de  ces  chevaliers,  qui  devait  être  con- 
çue en  ces  termes  Moi,  infirme  (1)  créature, 
gui  ne  souffre  me$  maux  qu'avec  peine,  qui 
n'aime  que  ma  propre  volonté,  et  dont  la  main 
n'a  point  de  vigueur  lorsqu'il  faut  frapper, 
promets  d'obéir  à  Dieu  et  à  vous  qui  êtes  mon 
supérieur,  m'obligeant  avec  êerment  de  dé- 
fendre l'Eglise  contre  ses  ennemis,  d'tncou- 
rager  les  amis  de  Dieu,  de  faire  du  bien  aux 
veuves  et  aux  orphelins ,  de  ne  jamais  ri<  n 
faire  contre  l'Eglise  catholique  et  contre  h 
foi,  et  me  soumets  àreceroir  la  correction,  s'il 
arrive  que  je  t  ommette  quelque  faute,  afin  que 
l'obéissance  à  laquelle  je  suis  lié  me  fasse  évi- 
ter le  péché  et  renoncer  à  ma  propre  volonté , 
et  que  je  puisse  arec  plus  de  ferveur  ne  m'ai- 
tacher  qu'à  relie  de  Dieu  et  à  la  vôtre. 

C'est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques-uns  de  croire  que  sainte  Birgitte 
avait  institué  un  ordre  militaire  pour  résis- 
ter aux  incursions  des  Barbares,  et  s'oppo- 
ser aux  hérétiques,  el  que  les  aulres  occu- 
pations des  chevaliers  de  cet  ordre  étaient 
d'ensevelir  les  morts,  protéger  les  veuves, 
assister  les  orphelins,  el  avoir  soin  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux.  M.  Hermant  (2)  dit 
que  ce  fut  vers  l'an  1366,  que  cette  prin- 
cesse institua  cet  ordre,  qu'il  possédait  de 
grandes  richesses  et  de  belles  commande- 
ries  en  ISuèdef,  et  que  le  pape  Urbain  V 
l'approuva  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
•  et  des  statuts  qui  avaient  beaucoup  de  rap- 
port à  ceux  des  chevaliers  de  Malle  ;  que  ce 
puissant  boulevard  de  la  religion  en  Suède 
tomba  bientôt  après  la  mort  de  celle  prin- 
cesse, et  que  la  marque  qui  distinguait  es 
rhevaliers  des  aulres,  était  une  croix  émail- 
lée  d'azur  à  huit  pointes,  peu  différente  de 
celle  des  chevaliers  de  Malte,  sinon  qu'au 
bas  de  la  croix  pendait  une  langue  de  feu 
(1)  l.ih.  n.  cap.  7,  el  lib.  xttU  C*»<  3-. 
(*/  lien»..  Uni.  rf.  i  orrf.  militaires,  c,  4C,  p.  293. 
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symbole  de  l'ardeur  de  leur  Toi  pour  la  re- 
ligion chrétienne  el  de  leur  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain. 

Schooneheck  (3j  dit  la  même  chose  que 
M.  Hermant  ;  il  ajoute  sculemenl  que  lors- 
qu'ils allaient  à  la  guerre,  ils  portaient  dan* 
leur  étendard  la  croix  de  l'ordre  d'un  côté, 
el  de  l'autre  trois  couronnes  d'or,  qui  sont 
les  anciennes  armes  des  Golhs.  Mais  le  té- 
moignage de  ces  auteurs  n'empêche  pas  que 
je  ne  croie  que  cet  ordre  est  supposé  et 
qu'il  n'a  jamais  subsislé  ;  car  sainte  Birgitte 
ne  peut  pas  avoir  institué  cet  ordre  en  Suèdo 
en  1366,  puisqu'elle  avait  quitté  ce  royaume 
dès  l'an  1345  ou  1346,  pour  se  retirer  à  Kome 
où  elle  demeura  toujours  depuis  ce  temps-là. 
Elle  ne  pouvait  pas  avoir  assigne  de  gros 
revenus  à  cet  ordre,  puisque  deux  ans  après 
la  mort  de  son  mari,  qui  arriva  en  1343  ou 
en  1344  au  plus  lard ,  elle  Gl  le  partage  de  ses 
biens  entre  ses  enfants  ,  disposa  de  tout  ce 
qui  la  pouvait  distraire  du  service  de  Dieu, 
el  que  pour  se  faire  pauvre  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  elle  s'était  mise  dans  la  dépen- 
dance d'une  personne  à  qui  elle  avait  aban- 
donné le  peu  de  bienqui  lui  élait  resté,  comme 
nous  lisons  dans  la  Vie  de  celte  sainte.  Elle 
n'avait  point  épousé  un  puissant  prince  de 
Suède,  comme  M.  Hermant  le  veul  persua- 
der. S'il  était  prince  de  Néricie,  il  ne  possé- 
dait point  celte  province  en  souveraineté,  et 
sainle  Birgitte  n'a  jamais  eu  le  titre  de  reine, 
comme  Schooneheck  l'aavancé.  Enfin  s'il  était 
vrai  que  cet  ordre  prétendu  eût  été  approuvé 
par  Urbain  V,  la  bulle  de  la  canonisation  de 
sainte  Birgitte  en  aurait  fait  mention  ,  aussi 
bien  que  de  l'ordre  du  Sauveur,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  même  Urbain  V,  et  dont  il  est 
parlé  dans  celle  huile,  comme  ayant  é'é 
institué  par  celle  princesse. 

Ce  sont  donc  apparemment  les  révélations 
de  sainte  Birgilte,  où  il  est  parlé  de  cheva- 
liers, des  qualités  qu'ils  doivent  avoir,  des 
cérémonies  qui  doivent  s'observer  à  leur 
réception,  el  de  la  manière  qu'ils  doivent 
prononcer  leurs  vœux ,  qui  auront  sans 
doute  fait  croire  que  celte  sainte  parlait 
d'un  ordre  militaire  qu'elle  avait  institué. 
Mais  cette  sainte  n'a  point  institué  d'ordre 
militaire;  ce  qu'on  lit  dans  ses  révélations 
touchant  les  chevaliers  ne  regardait  que 
l'ordre  de  chevalerie  en  général ,  et  les  cé- 
rémonies qui  y  sont  marquées  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  qui  se  pratiquaieotdans  plu- 
sieurs provinces  à  la  réception  des  cheva- 
liers, qui  avaient  aussi  presque  partout  les 
mêmes  obligations. 

Nous  pourrions  en  rapporter  plusieurs 
exemples;  mais  nous  nous  contenterons  de 
celui  de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  qui, 
avant  que  d'être  couronné  empereur  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  fui  fait  chevalier  à  Cologne, 
l'an  1248,  parce  qu'il  n'était  encore  qué- 
cuyer,  et  que  les  lois  de  l'empire  portaient 
que  l'empereur  ne  dcvail  poiot  être  cou- 
ronné qu'il  ne  fûl  chevalier.  C'esl  pourquoi 
le  roi  de  Bohême  le  fil  chevalier;  et  voici  les 
(5)  Srhooncbeei  k,  Uitt.desord.  mit  t.,  ton.  U. 
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cérémonies  qui  ie  pratiquèrent  en  cette  oc- 
rnslon.  La  messe  ayant  été  célébrée  par  le 
cardinal  Pierre  Canuccin  du  titre  de  Saini- 
(ïrorges  au  Voile  d'or,  le  roi  de  Bohême, 
«près  l'Evangile,  présenta  à  ce  prélat  le 
comte  de  Hollande,  en  lui  disant  :  Nous  pré- 
tentent  à.  votre  révérence  cet  écuyer,  sup- 
pliant très-humblement  votre  paternité  de 
rerevoir  ta  piofe$tion  et  tes  vaux,  afin  qu'il 

fuisse  entrer  dans  notre  société  militaire  (1). 
,e  cardinal  dit  an  comte  :  Selon  Vétymologie 
du  mot  de  chevalier,  il  faut  que  celui  qui  veut 
combattre  ait  une  grandeur  d'âme,  qu'il  soit 
de  condition  libre,  qu'il  soit  libéral,  qu'il 
tait  courageux  et  qu'il  ait  beaucoup  d'adresse. 
Qui!  ait  une  grandeur  d'âme,  afin  qu'il  ne  se 
laisse  pas  abattre  dans  l'adversité  ;  qu'il  soit 
de  condition  libre  par  sa  naissance;  qu'il  se. 
fasse  honneur  par  ses  libéralités ,  qu'il  té- 
moigne du  courage  lorsqu'il  commandera,  et 
qu'il  donne  des  preuve*  de  son  alresse  dans 
les  occasions.  Mais  avant  que  de  prononcer 
les  vœux  de  votre  profession ,  afin  que  vous 
ne  les  fassiez  pas  sans  savoir  à  quoi  vous 
r«u«  obligez  ,  écoutez  les  règles  de  chetale- 
rie.  Il  faudra  entendre  tous  le*  jours  la  sainte 
mtsse,  exposer  votre  vie  pour  ta  défense  de  la 
fni  catholique,  garantir  du  pillage  l'Eglise  et 
ses  ministres ,  proléger  les  veuves  et  les  orphe* 
lins ,  éviter  les  guerres  injustes,  accepter  les 
durl*  pour  délivrer  l'innocent,  ne  point  alié- 
ner les  biens  de  l'empire,  et  vivre  devant  Dieu 
rt  ilevant  les  hommes  sans  aucun  reproche. 
Ce  sont  là  les  rèifles  de  chevalerie,  et  si  vuus 
les  observez  fidèlement,  sachez  que  vous  ac- 
querrez beaucoup  d'honneur  en  cette  vie,  et 
que  vous  jouirez  après  votre  mort  de  l'ét-rnité 
bienheureuse.  Après  cela  le  cardinal  prit  les 
mams  du  comte  de  Hollande,  et  les  ayant 
serrées  dani  le  Missel  où  l'on  venait  de  lire 
I  Evangile,  il  lui  demanda  s'il  voulait  rece- 
voir l'ordre  de  chevalerie  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  faire  profession  de  cet  ordre  con- 
formément à  la  règle  qu'il  venait  de  lui  ex- 
pliquer. Le  comte  ayant  répondu  qu'il  le 
voulait  recevoir,  lui  donna  sa  profession 
par  écrit ,  qu'il  prononça  en  ces  termes  : 
Moi,  Guillaume  de  Hollande,  prince  de  la 
miliç.e,  v  ssal  du  saint- empire  et  étant  libre, 
fais  serment  de  garder  la  règle  de  chevale- 
rie en  présence  de  monseigneur  Pierre,  cardi- 
nal diacre ,  du  titre  de  Saint-Georges  au 
Voile  d'or  et  légal  du  saint-siège,  par  ce» 
suints  Evangiles  que  je  touche  avec  ta  main. 
î.e  roi  de  Bohème  lui  donna  ensuite  un 
grand  coup  sur  le  cou,  en  lui  disant  :  Sou- 
rrnrz-rous  en  l'honneur  de  Dieu  tout-puis- 
sant, que  je  vous  lais  chevalier  et  vous  reçois 
avec  joie  dans  notre  société,  et  souvenez-vous 
aussi  que  Jésut-t  hrisl  a  reçu  un  soufflet , 
qu'on  s'est  moqué  de  lui  devant  le  pontife 
Anne,  qu'il  a  é'é  revêtu  a'une  robe,  qu'il  a 
souffert  des  raillrries  devant  le  roi  Hérode, 
et  qu'il  a  été  exposé  tout  nu  et  attaché  à  une 

(I)  Joann.  Uckii.  Ch  an.  Vllraject.,  p.  77.  U  Car- 
peu  lier,  //«t.  de  Camtiay,  t.  I,  pau.  3.  Menue»., 
Eqmesi.  ord.  tymbul.,  p.  8. 

(i)  Menu.,  Equesi.  ord  symbol.,  p.  11. 

(5)  Chroniç.  d*  iSominlet,  Duliaiibni  cl  Mcicray, 


croix.  Je  vous  prie  d'avoir  toujours  dons  la 
pensée  les  opprobres  de  celui  dont  je  vous 
conseille  de  porter  toujours  la  croix.  Après 
que  la  messe  fut  achevée,  ils  sortirent  de 
l'église  au  son  des  trompettes ,  des  timbales 
et  des  fanfares;  le  comte  fil  un  coup  de 
lance  avec  le  fils  du  roi  de  Bohème,  et  mil 
ensuite  l'épée  à  la  main,  comme  pour  com- 
mencer à  faire  les  fonctions  de  l'ordre  dont 
il  venait  d'être  honoré. 

Voilà  quelles  étaient  les  cérémonies  qui 
s'observaient  en  Allemagno  à  la  réception 
d'un  chevalier,  dès  l'an  1-2*8,  et  quelles 
étaient  leurs  obligations,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  aux  obligations  el  aux  cérémo- 
nies des  chevaliers  qui  étaient  en  Suède  vers 
l'an  134G,  auquel  temps  sainte  Birgitte  com- 
mença à  avoir  ses  révélations.  Chaque  pays 
avait  ses  usages  particuliers;car  il  y  en  avait  où 
le  chevalier  (2)  étant  conduit  à  l'église  y  pas- 
sait toute  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain, 
avant  la  messe,  il  meltait  son  épée  sur  l'au- 
tel ;  on  la  bénissait,  on  la  passait  dans  le 
baudrier  qu'on  lui  attachait  sur  l'épaule,  et 
de  celle  sorte  il  était  fait  chevalier.  Mais  la 
pratique  la  plus  ordinaire  de  faire  des  che- 
valiers était  de  les  créer  sur  le  champ  do 
bataille  après  quelques  exploits  signalés,  en 
leur  ceignant  l'épée,  leur  mettant  des  épe- 
rons dorés  et  leur  donnant  l'accolade.  Les 
rois  mêmes  se  faisaient  créer  chevaliers  par 
leurs  propres  sujets,  comme  fit  François  l*r 
après  la  bataille  de  Marignan,  en  1515,  qui 
voulut  éiré  fait  chevalier  par  Pierre  Bayard, 
gentilhomme  de  Dauphiné,  que  sa  venu  fit 
surnommer  le  Chevalier  sans  reproche,  ce 
qu'ont  r«iit  aussi  plusieurs  de  nos  rois  le  jour 
de  leur  couronnement  ;  et  lorsque  l'empe- 
reur Sigismond  vint  en  France,  l'an  1416, 
sous  le  règne  de  Charles  VI  (3),  qui  lui  permit 
de  prendre  séance  au  parlement  de  Paris,  ce 
prince  y  entendit  plaider  une  cause  pour  la 
possession  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaii  e 
ou  de  Carcassonne,  qui  était  contestée  entre 
les  nommés  de  Pustellan  et  de  Signet.  Comme 
lu  premier  reprochait  à  Signet  qu'il  ne  la 
pouvait  pas  posséder  à  cause  qu'il  n'éiait 
pas  chevalier ,  l'empereur  fit  approcher 
Signet,  et  prenant  l'épée  d'un  de  ses  gentils 
nommes,  il  la  lui  donna,  lui  fit  chausser  les 
éperons  dorés,  el  de  celte  sorte  le  fil  che- 
valier, en  disant  à  sa  partie  que  la  raison 
qu'il  alléguait  ne  subsistait  plus,  puisqu'il 
1  avait  fait  chevalier. 

BIRGITTE  (Religieuses  de  Sainte-). 
Des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Birgitte, 
vierge,  avec  la  Vie  de  cette  sainte  fondatrice. 

Je  mets  au  rang  des  chanoinesses  régu- 
lières les  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte- 
mrgitte  (V  que  les  chanoines  réguliers  ré- 
clament comme  leur  devaul  appartenir, 
u'autanl  plus  que  les  auteurs  (5)  de  l'Histoire 
monastique  d'Angleterre  ont  coufoudu  eu- 

sous  Charles  VI,  Menu.,  Equesi.  ord.  symbol.  Pierre 
«le  S.  Koiuuald,  llist.  chronoloa.,  1. 111. 

l4)  Voy.,  k  la  du  du  vol.,  n  115. 

(a)  Peuol,  BU*,  trip.  canonk.  itg„  I.  m.  c.  49. 
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semble  les  monastères  de  ces  deux  ordres, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peot  savoir  véritable- 
ment  quel»  étaient  ceux  qui  appartenaient  à 
celui  de  Sainte-Birgilte,  lorsque  le  change- 
ment de  religion  s'est  fait  dans  les  trois 
royaumes  de  \  i  Grande-Bretagne.  M.  Alle- 
man,  dans  son  Histoire  monastique  d'Irlande, 
avoue  qu'il  a  été  très-puissant  dans  celte 
lie  ;  mais  que  quelque  recherche  qu'il  ait 
faite,  il  n'a  pu  en  découvrir  que  deux  ,  sa- 
voir un  à  Kildar,  qui  était  l'abbaye  chef  de 
cet  ordre  ;  l'autre  à  Armach  enOllonie,  qui 
était  une  autre  abbaye  qu'on  nommait  le 
temple  de  Sainte-Birgilte.  Il  dit  aussi  que 
lorsque  la  reine  Marie  fut  élevée  sur  le  trône 
d'Angleterre,  et  qu'elle  voulut  rétablir  la 
religion  catholique  dans  ses  royaumes  et 
restituer  aux  religieux  les  monastères  qui 
leur  avaient  é'é  enlevés,  un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  faire  rebâtir,  en  1556,  celui  des 
filles  de  Sion,  proche  de  Brainford,  de  Tor- 
dre de  Sainte-Birgitte,  l'une  des  premières 
communautés  que  Henri  VIII  avait  suppri- 
mées. Mais  ces  religieuses  étaient  de  l'ordre 
fondé  par  sainteBirgitte,  princesse  de  Suède, 
et  non  pas  par  notre  sain'e  Birgitle,  vierge 
d'Irlande. 

C  île  sainte  qui  a  été  un  des  plus  grands 
ornements  de  ce  royaume,  et  qui  par  la  mul- 
titude de  ses  miracles  fut  surnommée  thau- 
maturge, naquit  vers  le  milieu  du  cinquiè- 
me siècle,  dans  le  village  de  Fochart.  au 
diocèse  d'Armach,  siège  de  la  primatie  d'Ir- 
lande dans  les  siècles  postérieurs.  Elle  fut 
le  fruit  d'un  adultère  que  son  père  Dubtach 
commit  avec  une  esclave  qu'il  fut  contraint 
de  chasser  de  sa  maison  pour  complaire  à 
'  sa  légitime  épouse,  avant  qu'elle  eût  mis  au 
monde  notre  sainte,  qui  fut  confiée  à  une 
femme  chrétienne  qui  eut  soin  de  l'élever 
peu  à  peu  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour 
de  la  virginité. 

Son  père,  qui  était  un  des  principaux  sci- 

Îneurs  du  pays,  voyant  qu'elle  avançait  en 
ge,  la  fit  venir  chez  lui  et  la  mit  au  nombre 
«le  ses  autres  enfants '.qu'il  avait  eus  de  sa 
femme.  Elle  ne  se  servit  de  cet  avantage  que 
pour  s'affermir  dans  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  consacrer  sa  virginité  à  Dieu. 
Un  jeune  homme  étant  venu  ensuite  la  de- 
mander en  mariage,  elle  pria  Noire-Seigneur 
de  la  rendre  si  difforme,  qu'on  ne  songeât 
plus  à  elle.  Sa  prière  fut  exaucée,  el  un 
mat  qui  lui  vint  à  l'œil  el  qui  l'obscurcit  en- 
tièrement, la  délivra  des  poursuites  du  jeune 
homme  qui  la  recherchait  en  mariage:  ce 
qui  obligea  son  père  de  lui  permettre  qu  elle 
se  fit  religieuse.  Trois  autres  filles  du  pays 
se  joignirent  à  elle  dans  le  dessein  de  se 
donuer  aussi  à  Dieu  par  les  mêmes  voies  ;  et 
ayant  dil  adieu  à  leurs  parents,  elles  allèrent 
trouver  l'évéque  saint  Mel,  disciple  de  saint 
Patrice,  dans  la  province  de  Méat  ou  Médie, 
qui  leur  donna  le  voile  avec  un  habit  par- 
ticulier, et  reçut  la  profession  qu'e  les  firent 
d'une  virginité  perpétuelle. 

Birgitle  ayant  Tait  une  communauté  reli- 
gieuse de  ses  compagn  s,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  la  voir  accroître  par  un  grand 
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nombre  d'autres  saintes  filles  qui  demandè- 
rent à  vivre  sous  sa  conduite.  C'est  ce  qui 
l'obligea  de  fonder  plusieurs  monastères  en 
différentes  provinces  de  l'Irlande.  Le  plus  con- 
sidérable, et  «élut  où  elle  résidait  ordinaire- 
ment, était  à  Kildar,  éloigné  de  Dublin  de 
sept  ou  huit  lieues,  dans  la  province  de  La- 
génie,  aujourd'hui  Leinsler.  La  réputation 
de  sa  sainteté  et  d«î  ses  miracles  rendit 
ce  lieu  si  célèbre  et  si  fréquenté,  que  In 
grand  nombre  des  édifices  qu'on  bâlil  de  s»n 
vivant  même  autour  du  monastère  y  forma 
une  ville  qui  devint  assez  considérable  dans 
la  suite  pour  y  faire  transférer  le  siège  mé- 
tropolitain de  la  provinre. 

L'inspection  qu'elle  Tut  obligée  «l'avoir  sur 
toutes  les  maisons  religieuses  qui  la  regar- 
daient  comme  leur  institutrice  el  leur  mère 
lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  qui  occu- 
pèrent une  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  fu- 
rent toujou  s  d  une  si  grande  utilité,  qu'on 
peut  dire  qu'elle  ne  cessa  point  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  de  fonder  toujours  quelque 
nouveau  monastère  par  la  piété  des  person- 
nes de  qualité  qui  lui  donnaient  des  fonds  ; 
de  sorte  que  l'Irlande  se  vit  peuplée  en  peu 
de  temps  de  religieuses  de  Sainte- Birgiile. 
Elle  avait  un  grand  détachement  île  toutes 
les  créatures,  et  beaucoup  de  charité  pour 
les  pauvres.  Ces  deux  vertus  semblent  avoir 
été  éminentes  en  elles  et  comme  son  ca- 
ractère. Elle  mourut  sur  la  fin  du  cinquième 
siècle  ou  au  commencement  du  sixième,  les 
historiens  étant  partagés  sur  l'année  de  son 
décès,  quelques-uns  même  le  mettant  dans 
le  septième. 

Son  corps  fut  enterre  à  Kildar,  où  les  re- 
ligieuses, pour  honorer  plus  particulière- 
ment sa  mémoire,  inventèrent  un  feu  sacré 
et  perpétuel,  appelé  feu  de  sainte  Bir  i  te, 
qui  fit  donner  au  monastère  le  nom  de  la 
Maison  du  feu.  Elles  l'y  entretinrent  par  la 
tolérance  des  évéques  jusqu'en  12*20  que 
Henri  Loundres,  archevêque  de  Dublin,  le 
fit  éteindre  pour  ôter  tout  lieu  à  la  supersti- 
tion. Son  corps  fut  transféré  de  ce  monas- 
tère dans  la  ville  de  Doun,  au  pays  d'Ultonie, 
où  on  avait  perdu  le  souvenir  de  cette  sainte 
lorsqu'on  retrouva  ce  précieux  corps  en 
1185,  avec  celui  de  saint  Patrice  et  de  saint 
Colomb. 

L'on  prétend  que  l'habillement  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre  consistait  en  une  robe 
blanche  et  un  manteau  noir,  et  qu'elles 
avaient  un  voile  noir  pour  couvrir  leur  tête. 
En  effet  tous  les  historiens  disent  que  sainte 
Birgitle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
Nel,  et  qu'il  lui  donna  un  habit  blanc. 

Voyez  Colgan,  Vit.  SS.  Hiberniœ,  i  Fsdr. 
Baillet  el  Giry,  Vie»  des  SS.  Buleau,  Hitt. 
de  V ordre  de  Saint-Benoit,  lom.  1,  pag.  82. 

BIRGiTTINES  dites  dk  la  Rbcollbctiob. 
Voyez  Bihgittauis,  §  11. 

BLAISE  (Chevaliers  dk  l'obdbb  db  Saiht-)  . 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  or- 
dre n'ont  point  marqué  l'année  de  son  insti- 
tution ,  el  disent  seulement  que  ce  fut  à  peu 
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près  dans  le  même  t-mps  que  relui  des  Tem- 
pliers fut  établi  à  Jérusalem.  Les  rois  d'Ar- 
ménie, qu'on  prétend  en  avoir élé  le*  institu- 
teurs, lui  donnèrent  le  nom  de  saint  Biaise, 
qui  avait  été  évéquede  Sébaste  en  Arménie, 
y  avait  souffert  le  martyre  et  était  patron  du 
royaume.  Il  y  avait  dans  cet  ordre  des  rhe- 
vflliers  ecclésiastiques  et  des  laïques.  L'em- 
ploi de  res  derniers  était  de  s'opposer  nar  la 
ïnrre  des  armes  aux  hérétiques  qui  publiaient 
leurs  pernicieux  dogmes  dans  l'Arménie;  et 
les  ecclésiastiques  étaient  destinés  pour  faire 
le  service  divin  et  prêcher  l'Evangile,  afin 
d<*  maintenir  les  peuples  dan<  la  foi  et  dans 
les  pratiques  de  la  relieion  catholique  Ces 
ecclésiastiques  étaient  de  véritables  religieux, 
qui,  comme  Moïse,  élevaient  leurs  mains 
▼ers  le  ciel,  pendant  que  les  autres  combat- 
taient et  faisaient  la  guerre  aux  ennemis  de 
Jésus-Christ.  La  marque  de  cet  ordre  (1) 
était  une  croix  rouge  au  milieu  de  laquelle 
était  l'image  de  saint  Biaise,  qu'ils  portaient 
sur  une  robe  de  laine  blanche  toute  simple 
et  sans  aucun  ornement;  et  dans  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  promella  ent  à  leur  prince, 
ils  s'obligeaient  de  travailler  a  l'augmenta- 
tion de  la  religion  chrétienne,  et  de  défendre 
l'Eglise  romaine  contre  les  hérétiques.  Ces 
chevaliers  suivaient  la  régie  de  saint  Basile. 

Mennenius,  Deliciœ  cqurst.  ord.  Mendo,  de 
Ord  Milit. Bernard.  Giusliniani,  Hist.ditutti 
gli  Ord.  Milit.  Herman  et  Schoonebeck, 
dont  leurs  Hist.  des  ord.  milit. 

BLANCS-MANTEAUX  oo  SERFS. 
Des  religieux  Serfs  de  h  sainte  Vierge,  mire 
de  Jé  tus-Christ,  appelés  Blancs-Manteaux. 

Outre  l'ordre  des  Serviies  ou  Serviteurs  de 
la  sainte  Vierge,  il  y  en  a  encore  eu  un 
soft!  le  nom  de  Serviteurs  ou  Serfs  de  la 
sainte  Vierge,  Mère  de  Jésus-Christ,  dont  les 
religieux  ont  été  appelés  à  Paris  les  Blancs- 
Manteaux  (-2),  à  cause  qu'ils  avaient  des  ha- 
bits et  des  manteaux  blancs.  On  ne  sait  point 
qoel  a  été  le  fondateur  de  cet  ordre  qui  a 
pris  son  origine  à  Marseille  l'an  1257.  La 
première  demeure  de  ces  religieux,  fut  au 
faubourg  d'Arennes,  ayant  obtenu  une  an- 
cienne chapelle  sous  le  litre  de  Notre-Dame 
d'Arennes,  auprès  de  laquelle  ils  firent  bâtir 
un  monastère.  Le  pape  Alexandre  IV,  à  la 
prière  du  prieur  et  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère, confirma  leur  ordre  par  une  bulle 
du  26  septembre  de  la  même  année,  et  les 
adressa  à  Pévéque  de  Marseille  Benoit,  afin 
qu'il  leur  donnât  nue  règle.  Ce  prélat  leur 
prescrivit  celle  de  sain!  Augustin  qu'il» 
suivaient,  et  le  pape  Clément  IV  confirma 
encore  leur  ordre  l'an  1266. 

Ils  obtinrent  un  établissement  à  Paris 
l'an  1258,  ayant  a<  heté  une  maison  joignant 
les  murs  de  la  clôture  de  la  ville,  laquelle 
relerait  du  Temple.  Amauri  de  la  Roche,  qui 
était  pour  lors  commandeur  des  chevaliers 
Templiers  en  France,  leur  permit  d'avoir  en 
ce  lieu  un  cimetière,  et  d'y  faire  construire 
une  église  et  des  bâlimeuts  propres  pour  leur 
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demeure,  et  ils  en  obtinrent  le  consentement 
de  Régna ud  de  Corbeil  évéque  de  Paris, comme 
aussi  du  curé  de  Sainl-Jean-en-Grèse,  et  de 
Robert  abbé  du  Bec-Helloin,  parce  que  cette 
maison  était  de  la  paroisse  de  Saint-Jean 
et  à  la  collation  de  l'abbé  du  Bec. 

Comme  ce  nouvel  ordre  fut  l'un  de  ceux 
qui  avaient  été  abolis  au  concile  de  Lyon 
sous  le  pape  Grégoire  X  ,  l'an  1274,  le  pape 
Boni  face  VIII,  l'an  1298,  et  le  roi  Philippe 
le  Bel  l'année  suivante,  donnèrent  ce  monas- 
tère aux  Ermites  de  Saint-Guillaume  qui  de- 
meuraient pour  lors  à  Montrouge  près  Pa- 
ris; et  les  religieux  Blancs-Manteaux  furent 
obligés  d'embrasser  l'institut  de  Saint-Guil- 
laume .  ou  de  céder  aux  religieux  de  c«  t 
ordre  leur  monastère.  C'est  à  l'occasion  de 
ces  religieux  Servites  ou  Serfs  de  la  sain'- 
Vierge  qui  avaient,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  des  manteaux  blancs  et  des  habits  blancs 
que  ce  monastère,  qui  est  présentement  en  la 
possession  des  moines  Bénédictins  d*  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  est  encore 
appelé  le  monastère  des  Blancs -Manteaux, 
aussi  bien  que  la  rue  où  il  est  situé,  qui 
s'appelait  anciennement  la  vieille  rue  de  la 
Parcheminerie,  et  non  pas  â  cause  des  reli- 
gieux Guillemins  ou  de  Saint-Guillaume 
comme  quelques  auteurs  ont  avancé.  C'est 
la  remarque  que  fait  le  Père  du  Breuil  dam 
ses  Antiquités  de  Paris,  lequel  pour  prouver 
qu'avant  que  les  religieux  de  Saint-Guil- 
laume eussent  ce  monastère,  il  était  appelé 
le  monastère  des  Blancs-Manteaux,  rapporte 
le  commencement  de  l'acte  de  la  consécra- 
tion ou  dédicace  de  l'église  des  Billeltes  faite 
par  un  évéque  de  Nassoviaje  13  mai  UC8, 
suivant  la  permission  qui  lui  en  avait  été 
donnée  par  Pierre  d'Orgemont,  quatrième  do 
nom  évéque  de  Paris,  lequel  évéque  de  Nai- 
so via  demeurait  pour  lors  au  monastère  des 
Guillelmites  qui  avait  auparavant  appar- 
tenu aux  Blancs-Manteaux  :  Joannes  misent- 
tione  divina  episcopus  Nassoviensis  Par.  rési- 
dons in  domo  religiosorum  sancti  Guillelmi 
de  deserlis,  alias  de  albis  maniellis.  Dans  la 
bulle  de  Boi  iface  VIII,  ces  Serfs  de  la  sainte 
Vierge  sont  nommés,  les  frères  de  Notre- 
Dnme  de  Mont-  Verd. 

Du  Breuil,  Antiquités  de  Paris,  pag.  805  e* 
relies  de  Malingre,  pag.  623;  Joann.  B.iplista 
Guesnay,  i4nno/.  provine.  Mnssil.  et  Châte- 
lain ,  Martyrologe  rom.  tom.  I,  p.  602. 

BON-PASTEUR  (Filles  du). 
Des  files  du  Bon- Pasteur  avec  la  Vie  ds 
madame  de  Combé,  leur  fondatrice. 

Madame  de  Combé.  fondatrice  des  filles  du 
Bon-Pasteur,  était  fille  de  Jean  de  Cyz.Gi* 
d'un  gentilhomme  hollandais,  qui,  s 'étant 
signalé  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  nVo 
eut  pas  une  fortune  plus  avantageuse,  puis- 
qu'il laissa  si  peu  de  bien  à  son  fils,  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner  sa  province,  où  il 
n'avait  pas  de  quoi  se  soutenir  selon  sa  con- 
dition ,  pour  aller  s'établir  à  Leyde  ,  où  s'é- 
laul  marié  il  eut  six  enfants,  du  nombre  de»- 
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noels  fat  madame  de  Combé  qui  naquit  en 
IliSC,  et  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  le 
nom  de  Marie.  Celte  enfant  qui,  quoique 
élevée  dans  l'hérésie,  était  choisie  de  Dieu 
pour  l'exécution  d'un  nouveau  dessein  de  sa 
miséricorde  pour  le<  âmes  égarées  de  la  voie 
ila  saint,  6l  paraître  tant  d'inclination  pour 
la  religion  catholique  à  mesure  que  la  rai- 
son se  développait  en  elle,  que  cela  excita  un 
bon  prêtre  caché  à  Leyde  pour  y  soutenir  les 
fidèles  qui,  dans  le  changement  de  religion» 
étaient  demeurés  fermes  dans  la  foi  catho- 
lique, à  chercher  les  moyens  de  l'instruire 
■les  vérités  de  notre  sainte  fui  et  de  la  pré- 
venir contre  les  faussetés  de  l'erreur  et  du 
mensonge,  eu  quoi  il  réussit  si  bien  qu'il 
jeta  dans  son  cœur  une  divine  semence  qui  a 
donné  son  fruit  dans  son  temps.  Avec  la  foi, 
l*s  vertus  croissaient  en  l'âme  de  la  jeune 
Marie,  principalement  son  amour  pour  Dieu 
et  sa  charité  pour  le  prochain  :  heureuse  si 
elle  eût  persévéré  dans  de  si  beaux  com- 
mencements ;  mais  l'ennemi  du  genre  hu- 
main qui  en  craignait  les  suites,  1rs  troubla 
par  le  moyen  de  ses  parents,  qui,  irrités  de 
ce  qu'elle  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  prendre  le  parti  de  l'Eglise  ro- 
maine contre  les  hérétiques ,  n'oublièrent 
rien  pour  lui  faire  sentir  les  effets  de  leur 
ressentiment  :  ce  qui  eut  un  effet  si  funeste 
sur  son  cœur,  qu'elle  négligea  peu  à  peu  ses 
exercices  de  piété,  et  sacrifia  a  son  repos, 
par  un  amour -propre  trop  ordinaire  aux 
personnes  de  son  sexe,  les  vérités  que  Diea 
lai  avait  fait  connaître  ;  mais  aigrie  plutôt 
que  gagnée  par  leur  conduite  a  son  égard, 
elle  passa  en  Angleterre  où  elle  demeura 
trois  ans  chez  une  daine  amie  de  sa  famille. 

Ses  parents  la  rappelèrent  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  pour  la  marier  à  un  gentilhomme 
nommé  de  Combé,  dont  les  richesses  étaient 
assez  grandes  pour  faire  le  bonheur  de  leur 
fille,  si  Dieu  ,  qui  est  admirable  dans  ses 
saints,  n'en  eût  disposé  autrement,  en  se 
servant  de  son  humeur  violente  et  déré- 
glée, pour  punir  l'infidélité  de  celle  dont  il 
ne  voulait  pas  la  mort,  mais  la  conversion 
et  la  vie.  Comme  elle  n'avait  pas  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  au  bout  de  dix-huit 
mois  elle  demanda  sa  séparation  ,  et  l'obtint. 
Son  mari  étant  mort  six  mois  après,  un  au- 
tre gentilhomme,  considérable  par  «es  biens 
et  par  son  crédit, charmé  de  «a  grande  beauté, 

Jni  était  soutenue  d'un  esprit  solide,  d'une 
umeur  douce,  et  rte  manières  insinuantes, 
la  rechercha  en  mariage  ;  mais  ce  qu'elle 
avait  souffert  avec  son  mari  l'en  dégoûta  si 
fort,  qu'elle  y  renonça  pour  toujours. 

Quelque  temps  après  sa  sœur  et  son  beau- 
frère  la  menèrent  en  France,  où  ses  premier» 
sentiments  de  religion  se  renouvelèrent ,  et 
lui  donnèrent  de  grands  remords  de  cons- 
cience ;  mais  la  commodité  de  celle  qu'elle 
avait  embrassée  par  les  mauvais  traitements 
de  ses  parents,  et  les  compagnies  mondai- 
nes qu'elle  aimait,  et  où  elle  était  bien  re- 
çue, l'empêchèrent  de  songer  sérieusement  à 
sa  conversion ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  aprè»C 
avoir  négligé  peudant  deux  ans  les  gràc»  s 


du  ciel,  se  sentant  un  jour  sollicitée  par 
celte  même  grâce  à  sortir  du  fuueste  état  où 
elle  s'était  malheureusement  engagée ,  elle 
s'écria  :  «  Que  voulez-vous.  Seigneur  ?  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  faine 
le  discernement  de  la  véritable  religion.  Si 
je  m'adresse  à  un  calviniste  ,  il  me  dit  qu'il 
enseigne  votre  doctrine  dans  sa  pureté.  Le 
luthérien  me  veut  entraîner  dans  son  parti; 
le  catholique  me  soutient  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  pour  moi  hors  l'Eglise  romaine.  Ahl 
je  ne  veux  pas  me  damner;  mais  que  puis-je 
faire  dans  celte  incertitude ,  sinon  de  m'a- 
dresser  à  vous?  Eclairez-moi ,  conduisez- 
moi,  vous  êtes  mon  Dieu.  »  Sentant  augmen- 
ter son  agitation  et  son  trouble,  elle  se  jeta 
au  pied  de  son  lit,  fondant  en  larmes  ;  et  là 
redoublant  sa  prière,  elle  disait  avec  la  naï- 
veté d'un  enfant  (car  celait  son  caractère): 
«  Quoi  1  vous  ne  me  parlerez  pas,  mon  Dieu  ? 
il  y  a  si  longtemps  que  je  crie  et  vous  ne 
faites  pas  semblant  de  m  entendre?  Je  veux 
me  sauver,  et  vous  ne  le  voulez  pas  ?  Je  tous 
cherche  ,  ce  me  semble  de  si  bon  cœur,  et 
vous  ne  voulez  point  de  moi  ?  Montrez-moi 
votre  voie,  faites- moi  connaître  la  véritable 
religion,  mon  Seigneur  et  mon  Ditu  :  je  vous 
rends  responsable  de  mon  salut.  »  Après 
avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  à  prier  et  à 
pleurer,  épuisée  et  accablée  de  tristesse,  elle 
se  jeta  sur  son  lit  tout  habillée  et  s'en- 
dormit. 

Soit  que  son  imagination  encore  échauffée 
retraçât  les  mêmes  idées  que  venaient  de  (aire 
en  elle  de  si  vises  impressions,  ou  que  ce 
fût  un  de  ces  songes  que  Dieu  envoie,  selon 
le  prophète  Joël,  aux  enfants  de  la  nouvelle 
alliance ,  madame  de  Combé  demandant  à 
Dieu  avec  de  nouvelles  instances,  tout  en- 
dormie qu'elle  était,  qu'il  ne  la  laissât  pas 
dans  le  sommeil  de  la  mort,  elle  s'éveilla  en 
sursaut,  entendant  ou  croyant  entendre  une 
voix  qui  lui  disait  :  Levez-vous  et  allez  à  la 
fenêtre,  tous  y  connaîtrez  la  véritable  reli- 
gion. Frappée  de  cette  voix ,  elle  y  courut 
aussitôt,  et  vit  passer  un  prêtre  qui  portail 
le  saint  viatique  :  alors  se  prosternanl  en 
terre,  et  adorant  le  très-saint  sacrem  nt,  elle 
s'écria  :  «  Je  vous  connais,  ô  mon  Dieu  I  me 
voici  catholique  ;  soyez  beni  à  jamais ,  je  ne 
veux  plus  servir  que  vous  seul  .  » 

Son  beau-frère  ne  fut  pas  longtemps  sans 
s'apercevoir  qu'elle  était  convertie  ;  parce 
que  craignant  que  Jésus-Christ  ne  la  renon- 
çât devant  son  Père,  si  elle  rougissait  de  lui 
devant  les  hommes,  elle  ne  s'en  fit  point  un 
mystère.  Le  faux  zèle  du  calviniste,  joint  à 
un  esprit  dur,  hautain  et  emporté,  fil  entrer 
ce  gentilhomme  dans  un  tel  excès  de  colère, 
qu'il  la  menaça  de  la  perte  de  ses  biens 
qu'elle  avait  en  Hollande,  et  la  chargea  d'in- 
jures et  de  reproches  outrageants.  Ces  mau- 
vais traitements  ne  servirent  qu'à  affermir 
et  purifier  la  foi  de  la  nouvelle  catholique  , 
qui,  quoique  d'une  humeur  douce  et  patiente, 
ne  iai>sa  pas  de  tomber  malade,  par  la  vio- 
lence qu'elle  se  fil  pour  ne  rien  répondre  à 
des  invectives  qu'elle  avait  si  peu  méritées* 
Celle  maladie,  qui  d'abord  n'était  pas  fur! 
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considérable,  ne  laissa  pas  de  la  réduire  à 
l'extrémité .  par  la  malice  on  l'ignorance  de 
ceux  qui  lai  donnèrent  une  médecine  ,  dont 
IV [Toi  fui  si  violent,  qu'elle  perdit  ses  dents, 
et  que  son  tempérament  en  fut  altéré  le 
resie  <te  se*  jours. 

L'él.it  funeste  où  elle  ae  vit  réduite  lui  fai- 
sant craindre  que  sa  mort  ne  prévint  sa  ré- 
conciliation avec  l'Eglise,  elle  envoya  sa 
femme  de  chambre  (  qui  était  catholique  )  à 
Saiul-Sulpice,  afin  qu'on  lui  envoyât  un  pré- 
ire  pour  recevoir  son  abjuration  ;  ce  qui  ne 
se  fil  pas  sans  difiicullé  :  car  le  viraire  de 
celte  paroisse  lui  ayant  été  envoyé  pour  cet 
effet ,  il  ne  put  lui  parler,  jusqu'à  ce  que 
Payant  obtenu  par  autorité  de  la  justice,  qui 
lui  fit  ouvrir  la  porte  de  la  maison  de  sou 
beau-frère,  qui  était  fermée  aux  catholiques, 
il  reçut  son  abjuration,  et  lui  administra  les 
sacrements  de  la  pénitence,  de  l'eucharistie 
et  de  l'exlréme-ondion.  Elle  les  reçut  avec 
tous  les  sentiments  d'une  véritable  conver- 
sion à  Dieu,  qu'elle  commença  dès  lors  à  re- 
garder comme  son  seul  et  unique  bien  et 
comme  son  partage,  prévoyant  bien  que  s'il 
lui  renvoyait  la  santé,  elle  n'avait  rien  à  es- 
pérer de  ses  parents;  en  quoi  elle  ne  se  trom- 
pait pas  :  car  irrités  plus  que  jamais  de  Tac-  ' 
lion  qu'elle  venait  de  faire,  ils  n 'oublièrent 
rien  pour  s'en  venger,  eu  lui  ôlaut  la  garde 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer,  et  lui  refusant 
même  jusqu'à  la  nourriture  nécessaire;  mais 
Dieu  ne  la  laissa  pas  sans  consolation  :  car 
M.  «le  la  Barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice, 
prit  d'elle  un  soin  particulier,  la  fil  trans- 
porter dans  une  communauté  «le  filles  ver- 
tueuses, se  chargea  de  son  instruction  et  de 
sa  subsistance ,  obtint  pour  elle  deux  cents 
livres  de  pension  sur  l'économat  de  l'ai  baye 
de  Saiut-Cierrnain-des-i'iés,  et  se  chargea 
da  ce  qu'il  fallait  de  plus  pour  son  hounéte 
entretien. 

Sa  santé  étant  un  peu  rétablie  ,  et  ayant 
témoigné  un  grand  désir  pour  la  r<  traite,  on 
la  mena  à  la  campagne  dans  un  couvent, 
dont  la  supérieure  éclairée  et  pleine  de-cha- 
rité servit  infiniment  à  la  cunlirmcr  dans  la 
foi  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  : 
elle  revint  ensuite  à  Paris ,  où  elle  voulut 
demeurer  dans  la  même  paroisse  où  elle 
avait  reçu  tant  de  grâces.  Le  prêtre  du  quar- 
tier l'étant  allé  voira  la  prière  d'une  pieuse 
ilemoiselle  qui  a  logeait,  fut  surpris  du  fonds 
de  religion  qu'il  trouva  dans  cette  néophyte, 
qui  de  son  côté  fut  si  édifiée  de  la  sage  con- 
duite de  cet  ecclésiastique,  qu'elle  le  prit 
ensuite  pour  son  directeur.  Le  désir  qu'elle 
avait  de  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection lui  fit  prendre  la  résolution  de  s'as- 
socier avec  une  pauvre  fille  qui  passait  pour 
vertueuse,  alin  qu'étant  en  sa  compagnie , 
elle  p&l  profiter  de  sa  conversation,  el  être 
soutenue  dans  la  pratique  de  la  piété  ;  mais 
au  lieu  de  recevoir  quelque  soulagement 
de  celte  fille  avec  laquelle  elle  parlageail  sa 
petite  pension  ,  elle  n'en  reçut  au  contraire 
que  des  mortifications  et  des  ingratitudes, 
qu'elle  supporta  avec  une  patience  héroïque, 
se  irouvëiii  trop  heureuse  d'être  estimée  digne 


de  souffrir  des  injures  et  des  mépris  poor  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  qu'elle  préférait  à 
toutes  les  consolations  et  vanités  du  monde. 
C'est  pourquoi  afin  de  l'imiter  plus  parfaite- 
ment, elle  vendit  ses  habits  de  soie  poor  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  lit  un 
habit  de  bure,  si  singulier,  qu'il  loi  attira  le« 
rrsées  de  plusieurs  personnes  et  l'indigna- 
tion de  son  confesseur,  qui,  ayant  fait  son 
possible  pour  l'empêcher  de  prendre  un  ha- 
bit si  pénitent,  et  voyant  que  nonobstant  sei 
avis  elle  avait  exécuté  ce  dessein,  la  ren- 
voya fort  rudement',  lorsqu'elle  se  présenta 
à  confesse:  ce  qui  joint  à  quelques  remon- 
trances qu'il  lui  fil,  lui  ayant  donné  quel- 
que scrupule  que  ce  ne  fût  plutôt  un  effet  de 
son  amour-propre  qui  l'eût  portée  à  cela, 
que  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  déclarait 
par  la  bouche  de  son  confesseur ,  elle  se  mit 
d'une  manière  qui  n'ayant  plus  rien  de  sin« 
gulier  conservait  la  pauvreté  et  la  modpstie. 
Elle  se  retira  ensuite  dans  la  rue  du  Pot-de- 
Fer,  où  elle  loua  une  petite  chambre,  dont 
elle  se  fit  un  oraloire.  Elle  n'en  sortait  que 
le  malin  pour  aller  à  la  messe,  après  la- 
quelle elle  se  renfermait  pour  vaquer  le  reste 
de  la  journée  a  ses  exercices  de  piété. 

L'oraison  ,  la  récitation  de  l'office  de  la 
sainte  Vierge,  le  chant  des  cantiques  de  l'E- 
glise ,  et  le  travail  des  mains  ,  1  occupait 
successivement  et  la  consolaient.  Nonobstant 
ses  infirmités  elle  embrassait  tout  ce  que  I* 
jeûne  et  les  autres  exercices  de  la  pénitence 
oui  de  plus  rigoureux.  Car,  outre  qu'elle  se 
contentait  d'un  peu  de  pain  ,  de  fromage  et 
de  lait  pour  sa  nourriture ,  elle  couchait  sur 
une  paillasse  piquée ,  avec  une  simple  cou- 
verture, la  charité  lui  ayant  ôté  son  matelas 
pour  le  donner  aux  pauvres.  La  haire,  leci- 
lice,  les  disciplines  étaient  pour  elle  d'un 
usage  fréquent  ;  et  tous  les  vendredis  elle 
portait  une  ceinture  de  fer  à  trois  rangs  de 
pointes  ,  afin  de  mieux  imprimer  d.nit  son 
esprit  les  douleurs  de  la  passion  de  Jésus* 
Christ  par  celles  que  lui  causait  cel  instru- 
ment. 

La  rie  que  menait  madame  de  Combé , 
ayant  donné  une  grande  idée  de  sa  vertu  el 
de  sa  sainteté  au  maître  de  la  maison,  dont 
elle  occupait  uue  chambre  ,  cet  homme  la 
vint  prier  un  jour  de  parler  à  sa  femme,  qui 
n'était  nullement  dévote,  el  était  fort  atta- 
chée à  la  terre,  la  suppliant  de  la  recomman- 
der à  Dieu  ,  el  de  l'exhorter  à  la  piété  el  i 
l'amour  d-s  biens  célestes  :  ce  que  cette 
sainte  femme  entreprit  avec  tant  de  zèle ,  et 
exécuta  si  heureusement ,  que  celle  femme, 
toute  mondaine,  changea  de  vie  et  mourut 

5 eu  de  temps  après,  avec  toutes  les  marques 
'une  âme  prédestinée:  Dieu,  voulant  par 
cet  heureux  succès  disposer  et  encourager 
sa  servante  aux  grands  desseins  qu'il  avait 
sur  elle,  et  qu'il  lui  fil  connaître  quelque 
temps  après,  se  servant  pour  cet  effet  d'une 
pauvre  letnme  fort  âgée,  qui,  ayant  rencon- 
tré madame  de  Combé  dans  la  rue, et  l'ayant 
regardée  fixement ,  la  suivit  ensuite  jusque 
dans  sa  chambre  ,  où  elle  demeura  pour'* 
regarder  avec  plus  d'attention,  jusqu'à  ce 
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<\u*a}ant  élé  interrogée  sur  ce  qu'elle  dési- 
rait, elle  se  mit  à  pleuer  de  joio  ,  fil  la  rc- 
\  rence  et  se  retira.  Madame  de  Combé  , 
surprise  d'une  action  qui  lui  paraissait  tout 
extraordinaire,  la  suivit  aussi  à  son  tour, et 
l'ayant  pressée  de  parler,  elle  lui  raconta 
avec  simplicité  ce  qu'elle  croyait  que  Dieu 
lui  avait  lait  connaître.  «Un  jo.jt,  que  j'étais 
m  o rai -on  ,  lui  dit-elle,  il  me  sembla  que  je 
voyais  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qui  for- 
mait un  nouveau  monde,  où  la  justice  allait 
habiter.  Une  troupe  de  filles  pénitentes  ,  qui 
sortaient  de  différents  endroits  ,  venaient  à 
lui  et  se  prosternaient  à  ses  pieds.  La  pre- 
mière qui  se  présenta, c'était  vous, madame: 
vous  présentiez  toutes  les  autres  à  Jésus- 
Chrisl.Oui,  c'est  vous-même,  je  vous  recon- 
nais parfaitement.  Vous  me  voyez  demi- 
morte  de  vieillesse  el  d'infirmités, je  suis  sur 
le  point  de  comparaître  au  tribunal  de  mon 
Dieu  ,  et  je  le  prends  à  lémoiu  que  je  dis 
vrai.  » 

Madame  de  Corabé  ,  encore  plus  surprise 
de  ce  qu'elle  entendait,  alla  aussitôt  exposer 
le  fait  à  son  confesseur  qui ,  pour  éviter 
toute  illusion,  voulut  voir  lui-même  la  per- 
sonne, afin  d'examiner  son  esprit  et  s'infor- 
mer de  sa  conduite.  Il  la  chercha  et  la 
trouva  enfin  dans  une  petite  salle  basse  où 
elle  se  tenait  presque  toujours  enfermée  et 
cachée  aux  jeux  des  hommes,  n'y  ayant 
qu'une  dame  pieuse  el  son  directeur  qui  sus- 
sent le  lieu  de  sa  retraite.  Le  confesseur  de 
madame  de  Combé  l'ayant  priée  de  lui  ré- 

Céter  ce  qu'elle  avait  dit  à  cette  dame ,  elle 
t  fil  d'une  manière  simple  et  louchante,  lui 
marquant  plusieurs  particularités  de  la  mai- 
son et  communauté  future  du  Bon- Pasteur , 
à  laquelle  on  ne  pensait  pas  encore  pour 
lors  :  ce  qui  se  vérifia  après  son  établisse- 
ment, qui  fut  l'année  suivante  1686  ,  à  l'oc- 
casion d'une  fille  qui,  ayant  été  touchée  par 
la  force  et  l'éloquence  d'un  sermon  qu  un 
célèbre  prédicateur  fi^dans  l'église  de  fcaint- 
Sulpice,  contre  le  vice  d'impureté,  alla  se  je- 
ter aux  pieds  de  ce  mémo  prédicateur  ,  fon- 
dant en  larmes,  lui  avouant  l'état  misérable 
où  elle  était  ,  et  l'inspiration  qne  Dieu  lui 
donnait  d'en  sortir.  Ce  serviteur  de  Dieu  la 
reçut  avec  tonte  la  charité  que  méritait  une 
disposition  si  avantageuse  ,  la  mena  à  M.  de 
la  ll.irmondière,  curé  de  cette  paroisse  ,  qui 
la  mit  à  l'instant  sous  la  direction  du  confes- 
seur de  madame  de  Combé  ,  que  ce  sage  ec- 
clésiastique chargea  de  cette  nouvelle  péni- 
tente qu'elle  reçut  avec  joie  d.ins  sa  retraite, 
où  ,  peu  de  temps  après  ,  elle  forma  une  pe- 
tite communauté  de  filles  qui ,  renonçant  aux 
faux  plaisirs  du  siècle  ,  dont  elle»  avaient 
suivi   les  maximes,  se  retirèrent  auprès 
d'elle  pour  embrasser,  sous  sa  conduite,  une 
vie  pénitente  et  mortifiée ,  à  laquelle  cette 
sainte  femme  lâchait  d'engager  toutes  celles 
dont  on  lui  donnait  connaissance  :  ce  qui 
'ai  réussit  principalement  à  l'égard  d'une 
jenne  fille  qui,  ayant  quelque  dessein  de  se 
retirer  du  désordre  y  trouvait  toujours  des 
obstacles  qui  lui  paraissaient  insurmonta- 
ble ■ .  Car  cette  nouvelle  propagatrice  de  la 
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pénitence  en  ayant  élé  avertie,  alla  coucher 
chez  une  de  ses  amies  ,  dan»  le  quartier  de 
celte  pauvre  malheureuse,  qu'elle  a. la  trou- 
ver de  grand  malin,  el  elle  la  persuada  si 
bien  de  la  nécessité  de  la  pénitence  ,  qu'elle 
abandonna  tout  cl  la  suivit  sans  différer  da- 
vantage l'heureux  moment  de  sa  conver- 
sion. 

Le  nombre  de  ces  nouvelles  disciples  de 
la  pénitence  augmentait  si  considérablement 
Ions  les  jours  ,  qu'il  aurait  élé  impossible  , 
sans  un  miracle,  qu'une  étrangère  iténneede 
Liens  ,  comme  é  a  t  madame  de  Combé  ,  les 
eût  pu  entretenir  de  lous  les  besoins  de  la 
vie  ;  mais  sa  confiance  eu  Dieu  lui  tenant 
lieu  de  rentes  el  de  possessions, elle  n'en  re- 
fusait aucune,  ce  qui  lui  mérita  des  secours 
encore  plus  extraordinaires  que  ceux  qu'elle 
avait  reçus  jusqu'alors.  Car, comme  elle  D  a- 
tait plus  de  place  pour  les  pauvres  filies  qui 
s'adressaient  à  elle  ,  une  dame  la  vinl  voir 
et  s'engagea  à  fournir  deux  cents  livres  par 
an  pour  louer  une  maison  un  peu  plus 
grande  qu'elle  trouva  dans  la  rue  uu  Cher- 
che-Midi ,  où  furent  jcics  les  fondements  du 
la  communauté  du  D -n-l'asleur ,  dont  les 
filles  gagnaient  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains  ,  qui  ,  ne  suffisant  pas  quelquefois , 
obligeait  madame  de  Combé  a  ailer.de  porte 
eu  porte  demander  de  quoi  les  laire  sub>is- 
ter.  Mais  un  jour  que  loul  lui  manquait, 
voyant  fort  bien  qu'il  u'y  avaU  que  Dieu 
seul  qui  pût  lui  donner  ce  qui  lui  elail  né- 
cessaire ,  elle  courut  à  Sainl-Sulpice  ,  où , 
prosternée  au  pied  de  l'autel  et  priuul  le 
seigneur  de  ne  point  abandonner  son  trou- 
peau ,  un  homme  inconnu  lui  mil  eu  main 
une  bourse  ,  où  il  y  avail  cinquante  écus 
d'or,  la  priant  d'agréer  celle  petite  aumône. 

Un  événement  si  miraculeux  augmenta  sa 
confiance  jusqu'à  un  tel  point,  que  les  acci- 
dents les  plus  fâcheux  n'étaient  pa%  capables 
de  l'ébranler.  Tel  fut  celui  de  la  d  une  qui  , 
ayant  retiré  la  parole  qu'elle  avail  uounée 
de  payer  deux  cents  livres  pour  le  louage  de 
la  maison  du  Bon-Pasteur,  mettait  celte  com- 
munauté en  danger  de  ne  pouvoir  subsister 
longtemps  :  car  la  sainte  fondatrice,  au  lieu 
de  se  chagriner  ,  ne  fil  que  se  recommander 
à  Dieu,  qui  récompensa  celle  nouvel. e  con- 
fiance par  un  songe  dans  lequel  il  lui  sem- 
blait qu'elle  exposait  uu  roi  le  malheureux 
état  de  ses  filles,  el  que  ce  prince  en  elail  si 
touche,  qu'il  lui  promettait  une  maison  et  sa 
protection,  cl  que  prenant  eusuile  à  pleines 
mains  de  l'or  et  de  (  argent ,  il  le  jela.l  dans 
son  tablier,  ce  que  l'effet  vcri  .u  :  car  uu 
jour  qu  elle  racoutail  ce  songe  à  son  confes- 
seur, comme  une  chose  fort  consolaule  pour 
e  le  ,  uu  commissaire  eutra  chez  elle  cl  lui 
.  dit  qu'il  venail  de  la  pari  du  roi  el  du  lieu- 
leuant-général  de  police  la  mettre  en  pos- 
session d'une  maison    appartenant  à  un 
calviniste,  qui  avail  quitté  le  royaume  et 
s'était  réfugie  à  Genève.  C'était  le  15  mars 
IGcb.  Celle  maison,  qui  avail  élé  abandon- 
née ,  était  en  si  mauvais  état,  qu'où  estima 
que  les  réparations  monteraient  à  plus  Je 
deux  mille  livres.  Cependant,  quoique  ma- 
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dame  deCo  nb«;  ne  fût  pas  en  état  de  faire 
une  dépense  de  celle  importance  ,  elle  ne 
laissa  pas  de  commencer  à  y  faire  travailler, 
pleine  de  foi  et  d'espérance  que  Dieu  ne  lais- 
serait pas  son  ouvrage  imparfait ,  et  que 
lui  ayant  donné  une  maison  ,  il  la  reudrait 
logeable.  Sa  confiance  ne  fa  point  vaine  ; 
car  elle  reçut,  peu  de  temps  après  ,  une  or- 
donnance an  quinze  cents  livres  de  la  part 
•tu  roi,  qui  lui  Ht  sentir  le*  effets  de  ses  libé- 
ralités dans  beaucoup  d  autres  rencontres. 

La  bonne  odeur  de  celte  maison  de  péni- 
tentes se  répandant  insensiblement  dans  Pa- 
ris, il  y  vint  plusieurs  personnes  qui  en  fu- 
rent si  édifiées,  qu'elles  y  laissèrent  des  au- 
inones  considérables  ,  par  le  moyen  des- 
quelles les  logements  furent  bientôt  agran- 
dis et  capables  de  recevoir  p  us  de  quarante 
pénitentes.  Une  dame  y  envoya  un  orne- 
ment ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  encore  de  cha- 
pelle dans  la  maison,  et  que  les  filles  sortis- 
sent pour  aller  entendre  la  messe.  C'est  ce 
qui  fit  penser  à  madame  de  Combé  d'en  avoir 
une.  Le  curé  de  Sainl-Sulpice  eut  d'abord 
quelque  peine  à  donner  son  consentement , 
mais  il  le  donna  enfin  après  avoir  examiné 
In  nécessité  qu'il  y  avait  de  tenir  ces  filles 
dans  la  retraite.  L'archevêque  de  Paris  ac- 
corda sa  permission ,  et  envoya  son  grand 
vicaire  pour  Lénir  la  nouvelle  chapelle  ,  où 
la  première  messe  lut  célébrée  le  jour  de  la 
Pentecôte  de  l'année  1G88. 

La  chapelle  et  la  maison  se  trouvèrent 
bientôt  trop  petites  pour  les  filles  ,  dont  le 
nombre  augmenta  jusqu'à  soixante  et  dix  , 
et  en  moins  d'un  an  il  y  en  eut  encore  da- 
vantage, qui  toutes  pénétiées  des  sentiments 
d'une  tendre  et  sincère  pénitence  s'y  étaient 
retirées  pour  réparer  les  outrages  qu'elles 
avaient  fails  à  la  majesté  de  Dieu  ,  par  les 
dérèglements  de  leur  vie  passée.  Mais  le  dé- 
mon ,  jaloux  de  ces  progiès  et  irrité  de  ce 
qu'on  lui  enlevait  ainsi  tant  d'àmes  qu'il 
avait  déjà  soumises  à  son  empire  ,  mil  tout 
en  usage  pour  faire  échouer  un  si  saint  éta- 
blissement ,  en  rendant  madame  de  Combé 
suspecte  aux  puissances  et  aux  gens  de  bien, 
dans  l'esprit  desquels  il  la  voulut  faire  passer 
pour  une  hypocrite  qui  se  traitait  aussi  déli- 
catement qu  elle  traitait  rudement  ses  pau- 
vres tilles ,  et  qui  après  avoir  fait  sa  bourse 
en  France,  retournerait  en  Hollande,  où  elle 
emporterait  cinquante  mille  écus  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  dans  un  colTre-forl:  ce  qui  ne 
laissa  pas  de  faire  impression  sur  quelques 
esprits  crédules  qui  par  leurs  plaintes  réi- 
térées furent  cause  qu'on  la  cita  devant  le*  jî 
magistrats ,  et  que  l'official  alla  visiter  sa  ' 
maison  de  la  part  de  l'archevêque.  Mais  le 
lieutenant-général  de  police  prit  hautement 
la  défense  de  celte  sainte  fondatrice ,  et  le 
roi.  informé  des  intrigues  que  la  malice  et  h 
crédulité  formaient  contre  sa  communauté 
se  déclara  plus  ouvertement  que  jamais  poui 
elle,  en  ordonnant  au  marquis  de  Seignelay 
d'écrire  à  l'archevêque  de  sa  part  pour  lui 
recommander  celle  communauté  persécutée, 
qu'il  prenait  sous  sa  protection  roj aie.  Ce 
qui  obligea  l'archevêque  d'envoyer  sur-le- 
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champ  à  madame  de  Combé  pour  l'assorer 
qu'il  la  protégerait  contre  tous  ceux  qui  l'in- 
quiéteraient. 

Après  que  cet  orage  eut  été  dissipé,  la 
maison  du  Bon-Pasteur  fut  en  si  grande  es- 
time, qu'on  y  vint  de  plusieurs  provinces  do 
la  France  pour  en  prendre  l'esprit  et  les  rè- 
gles. Orléans  ,  Angers  ,  Tro\es  ,  Toulousect 
Amiens  demandèrent  a  madame  de  Combé 
des  sœurs  et  des  filles  pénitentes,  pour  for- 
mer de  pareils  établissements ,  qui  réussi- 
rent fort  heureusement  par  la  capacité  des 
sujets  qu'elle  leur  envoya  pour  cet  effet, 
Dieu  lui  ayant  donné  un  discernement  si 
juste,  qu  elle  ne  se  trompait  presque  jamais 
dans  les  jugements  qu'elle  faisait  de  l'esprit 
de  ses  filles,  de  leur  disposition  et  des  «m- 
plois  qui  leur  convenaient.  Quoique  son  in- 
stitut ne  fût  que  pour  des  pénitentes  volon- 
taires, elle  ne  laissait  pas  d'eu  retenir  quel- 
quefois malgré  elles,  lorsque  Dieu  lui  inspi- 
ra .t  de  s'opposer  à  la  tentation  qui  les  pous- 
sait à  leur  sortie  et  à  leur  perte.  Elle  en 
arrêta  une  un  jour  par  la  main,  comme  elle 
gagnait  la  porte  sans  rien  dire.  Vous  ne  sur- 
liiez pus,  ma  sœur,  lui  dit-elle  d'un  ton  sé- 
vère ;  nous  verrons  qui  sera  le  plus  fort  de 
Dieu  ou  du  démon.  Ëlle  se  crut  obligée  de 
parler  dans  celte  occasion  avec  un  ton  de 
maîtresse  cl  de  supérieure ,  ce  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Car  les  moyens  dont  elle 
se  servait  pour  engager  ses  filles  à  se  ranger 
à  leur  devoir,  éfaiei.l  des  discours  remplis 
d'une  charité  douce  et  compatissante  capable 
de  gagner  leurs  cœurs.  Llie  les  faisait  pos- 
tuler  quelque  temps  avant  que  de  les  rece- 
voir. Après  les  avoir  reçues  ,  elle  les  tenait 
en  retraite  avant  que  de  les  mettre  dans  les 
exercices  de  la  communauté  ,  et  là  ,  par  le 
moyeu  des  sœurs  qui  leur  parlaient  et  qui  les 
voyaient,  elle  tâchait  de  discerner  leur  es- 
prit ,  leurs  dispositions  et  leurs  motifs.  En- 
suite elle  leur  taisait  une  vivo  peinture  de  la 
vie  austère  que  l'on  menait  dans  sa  maison, 
adoucissant  néanmoins  ces  idées  effrayantes 
par  la  consolation  et  la  récompense  que  Dieu 
destine  aux  pénitents-  Pour  conserver  parmi 
ces  filles  une  estime  réciproque  ,  et  l'unior 
sainte  ,  qui  est  le  lien  et  le  soutien  des  com- 
munautés, elle  avait  établi  que,  sans  distinc- 
tion de  condition  et  de  richesses,elles  fussent 
toutes  habillées  et  entretenues  d'une  ma- 
nière uniforme.  Bien  loin  d'avoir  ces  soins 
empressés  qu'on  voit  dans  des  supérieures, 
qui  ue  sont  occupées  que  de  la  subsistance 
de  leur  maison  et  qui  voudraient  que  les 
autres  ne  pensassent  qu'à  cela  ,  madame  de 
Combé  aurait  volontiers  étendu  sa  charité 
sur  tous  les  pauvres  ,  auxquels  ,  si  elle  eût 
été  crue ,  on  aurait  distribué  chaque  jour  ce 
qui  restait  après  la  subsistance  de  ses  filles, 
ne  pouvant  souffrir  qu'on  lui  parlât  de  faire 
des  réserves.  Un  jour,  venant  de  recevoir 
cent  francs  de  sa  pension, elle  rencoutra  une 
demoiselle,  dont  elle  connaissait  les  besoins; 
elle  lui  en  donna  cinquante  et  se  fit  violence 

Bour  ne  pas  lui  donner  la  somme  entière, 
ne  dame  de  qualité,  extrêmement  riche, 
voulut  donner  uuo  grosse  somme  à  la  coiu- 
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MMiiaulé  du  Bon-Pasteur;  le  notaire  apporta 
le  rouirai  tout  dressé  à  madame  de  Combé, 
qui  le  rpfusa  :  «A  Dieu  ne  plaise,  disait-elle, 
•nie  j'affaiblisse  par  an  fonds  si  considérable 
]»  conûanre  que  nous  ne  devons  mettre 
qu'en  Dieu  seul.  *  Une  autre  dame ,  ayant 
ré-oln  de  faire  en  sorte  que  cette  maison  fût 
(ondée ,  elle  la  remercia  encore  de  ses  bon  - 
nrs  intentions.  Plus  elle  vivait,  plus  sa  con- 
liance  augmentait.  Enfin  ,  Dieu  voulant  l'en 
récompenser,  elle  mourut  le  16  juin  de  l'an- 
née 1692  ,  âgée  seulement  de  36  ans  ,  après 
avoir  souffert  pendant  deux  ans  des  dou- 
leurs continuelles, dans  lesquelles  elle  donna 
des  preuves  incontestables  de  sa  patience  et 
de  »a  parfaite  soumission  à  la  volonté  de 
Dien.  Elle  fut  enterrée  selon  ses  désirs, dans 
le  petit  cimetière  de  Sainl-Sulpice ,  destiné 
principalement  pour  les  pauvres. 

Li  maison  du  Bon-Pasteur  est  composée 
de  deux  sortes  de  personnes  :  de  filles  que 
l'on  nomme  sopurs,dont  ta  conduite  a  tou- 
jours été  régulière,  et  de  filles  pénitentes. 
Les  sœurs  se  consacrent  gratuitement  à  la 
conversion  et  à  la  sanc>ification  des  filles  qui 
sont  tombées  dans  le  désordre;  et  les  filles 
pénitentes,  pour  expier  leurs  péchés,  em- 
brassent volontairement  une  vie  de  mortifi- 
cation, de  travail  et  de  retraite.  On  ne  fait 
point  de  distinction  de  pays  ni  de  paroisse, 
on  ne  demande  qu'une  bonne  volonté;  on  ne 
reçoit  point  de  pension,  quelque  modique 
quelle  soit,  on  se  contente  de  demander  la 
première  robe;  on  ne  reçoit  point  uou  plus 
de  femmes  tant  que  leur  engagement  sub- 
siste, ni  celles  qui  sont  enceintes  ou  atta- 
quées de  quelque  maladie  qui  pourrait  se 
communiquer. 

Les  robes  des  filles  pénitentes  (1)  sont  de 
bure  ou  de  gros  drap  brun;  elles  sont  ser- 
rées et  contiennent  deux  largeurs  de  drap, 
le  cou  fermé  et  attaché  par  une  agrafe;  il  y 
a  deux  plis  arrêtés  sur  les  épaules;  les  man- 
ches sont  larges  d'un  bon  tiers  et  descen- 
dent jusqu'au  bas  du  poignet.  Elles  ont  une 
ceinture  de  cuir  noir,  large  d'environ  un 
pouce  et  arrêtée  par  une  boucle  de  fer 
noirci. Leur  coiffe  esld'étamine  assez  épaisse 
pjur  ne  pas  voir  au  travers;  elle  est  d'une 
aune  demi-quart.  Au-dessous  elles  portent 
une  autre  coiffe  d'élaminc  en  forme  de  cor- 
nette, longue  de  deux  tiers  et  profonde  d'un 
>]uart,  compris  le  rendouble,  dans  lequel  on 
«net  un  morceau  de  bougran  noir  pour  la  te- 
nir en  état  ;  le  repli  de  cette  coiffe  est  droit 
et  sans  aucune  avance,  afin  de  bannir  entiè- 
rement la  vanité  d'un  habit  qui  ne  prêche 
qoe  la  modestie  et  la  mortification.  Elles  ont 
une  pointe  qui  avance  sur  la  moitié  du  front 
en  forme  de  bandeau,  et  portent  à  leur  cein- 
ture un  gros  chapelet  de  bois  brun  où  il  y  a 
une  croix ,  sur  laquelle  est  un  christ  de  cui  • 
▼re  jaune.  Elles  se  servent  de  bas  de  laine 
qu'elles  font  elles-mêmes;  et  ao  lieu  de 
souliers,  elles  ont  des  sandales  de  bois  cou- 
vertes de  cuir  ou  de  chapeau. 

Les  sœurs  qui  gouvernent  la  maison  for- 
ment comme  un  corps  de  communauté.  Elles 
(1)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  118. 
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y  peuvent  être  reçoi  s  a  l'use  de  vlogl-troil 
ans  et  après  deux  années  d'épreuve.  Quand 
quelque  sœur  est  admise  à  la  pluralité  des 
voit,  on  marque  un  jour  pour  la  cérémonie 
publique  de  sa  réception,  à  laquelle  elle  sa 
dispose  par  trois  jours  de  retraite,  pour  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  connaître  et  d'ac- 
complir sa  sainte  volonté.  Le  jour  destiné  à 
la  cérémonie,  elle  commence,  avant  la  messe 
de  communauté,  le  psaume  Miserere,  qui  est 
continué  par  le  chœur  pendant  qu'elle  de- 
meure prosternée.  Sur  le  point  de  recevoir 
la  sainte  eucharistie,  elle  prononce  ces  pa- 
roles d'une  voix  distincte  :  Suscipe  me  serun- 
dwn  eloquium  tuum  et  vivant,  et  non  confon- 
dus me  ab  exspectatione  mea.  Et  après  qu'elle 
a  communié ,  le  chœur  chaule  le  verset 
Gustate  et  videte  quam  iuatis  est  Dominas; 
beat  us  tir  qui  sperat  in  eo,  La  messe  étant 
finie,  elle  embrasse  toutes  les  filles  qu'elle 
doit  servir  à  table  au  dîner,  et  auxquelles 
elle  doit  ensuite  baiser  les  pieds,  pour  mar- 
quer l'engagement  qu'elle  a  pris  d'être  leur 
servante.  Ces  sœurs  sont  habillées  comme 
les  pénileutes,  excepté  que  leurs  coiffes  sont 
de  taffetas,  et  il  n'y  a  nulle  distinction  entro 
elles  et  les  mêmes  filles  pénitenles,  soit  pour 
le  logement,  soit  pour  la  n  urrilure. 

L'utilité  de  cet  établissement  a  paru  si 
grande,  qu'outre  les  établissements  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci -dessus,  il  s'en  est 
fait  trois  autres  à  Paris  en  moins  de  dix  ans, 
qui  sont  Sainte-Théodore,  Sainte- Valère  et 
le  Sauveur. 

Vie  de  madame  de  Combé,  imprimée  à  Paris 
en  1700;  Herm.,  Bist.  des  ordres  religieux, 
lom.  IV;  et  De  la  Marre,  Traité  de  la  police 
de  Paris,  loin.  I. 

BONS-FIEUX. 
De  la  congrégation  des  frères  Pénitents  rfu 
tiers  ordre  de  Saint-François,  appelés  coin* 
munément  les  Bons-Fieux. 

La  congrégation  des  Bons-Fieux  (2)  com- 
mença à  Aruienlièrcs,  petite  ville  de  Flandre 
sur  la  Lys,  l'an  1615,  par  cinq  artisans  fort 

Eieux ,  dont  le  plus  ancien  se  nommait 
lenri  Pringuel ,  natif  de  cette  ville.  1s 
avaient  fait  plusieurs  tentatives  pour  entrer 
dans  la  congrégation  des  Capucius  ;  mais 
n'ayant  pas  pu  y  être  reçus,  le  P.  Ange  do 
Nivelle,  religieux  de  cet  ordre  et  leur  direc- 
teur, leur  conseilla  de  s'unir  ensemble  et  de 
vivre  en  commun.  Us  suivirent  ce  conseil  et 
fermèrent  une  petite  communauté  dans  une 
maison  qui  apparlenail  à  ce  Henri  Pringuel, 
proche  le  couvent  des  Capucins,  et  ils  y  vé- 
curent d'abord  sous  la  conduite  de  ce  même 
Père  Ange,  selon  les  règlements  qu'il  leur 
prescrivit.  Il  y  en  avait  trois  qui  s'occu- 
paient pendant  la  semaine  à  faire  des  draps, 
un  autre  enseignait  la  jeunesse,  apprenant 
à  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  et  le  cinquième 
faisait  des  galons  de  soie;  et  les  fêtes  et  les 
dimanches,  ils  assistaient  à  lom  les  offices 
qui  se  disaient  à  la  paroisse.  Leur  habille- 
ment était  noir  et  n'était  pas  distingué  do 
celui  des  séculiers;  ils  vécurent  ainsi  jus- 
(i)  Voy.,k  h  fin  du  vol.,  n'  i  1% 
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qu'en  l'an  'G26,  qu'ayant  embrassé  la  troi- 
sième règle  de  saint  François,  ils  prirent  un 
habit  régulier  consistant  en  une  robe  ou  tu- 
nique de  drap  gris,  liée  d'une  grosse  corde 
blanche,  avec  un  manteau  de  la  même  cou- 
leur que  l'habit.  Ils  se  mirent  sous  la  direc- 
tion du  provincial  des  Récollets  de  la  pro- 
vince de  Saint-André  et  du  directeur  du  tiers 
ordre  du  couvent  d'Arras,  et  ils  furent  ainsi 
soumis  aux  Récollels  jusqu'en  l'an  1670 , 
que  voyant  qu'ils  les  abandonnaient,  ne  Tai- 
sant plus  de  visites  chez  eux  et  ne  les  assis- 
tant plus  de  leurs  conseils,  ils  soumirent 
leur  congrégation  aux  évéques  des  lieux  où 
étaient  situées  leurs  maisons.  Elle  n'était 
pour  lors  composée  que  de  deux,  qui  étaient 
celle  d'Arrnentières,  dans  te  diocèse  d'Arras, 
et  celle  de  Lille,  dans  le  diocèse  de  Tourna  y, 
qui  avait  été  commencée  l'an  1GG'*,  et  les 
évéques  de  ces  deux  diocèses  approuvèrent 
leurs  constitutions.  Celle  congrégation  Tut 
augmentée,  l'an  1679,  par  un  autre  établis- 
sement qu'ils  firent  à  Saint-Venant,  au  dio- 
cèse de  Saint-Oiner,  dont  l'évéque  approuva 
aussi  .eurs  ronslitu lions.  Le  roi  de  France, 
Louis  XIV,  à  la  sollicitation  du  marquis  de 
Louvois,  leur  donna  la  direction  de  ses  hôpi- 
taux de  terre  et  de  marine  à  Dunkerque, 
Bergues  et  Ypres.  Ainsi  leur  congrégation 
«•st  composée  présentement  de  sept  maisons 
et  hôpitaux,  ou  plutôt  de  sept  ramilles,  selon 
leur  manière  de  parler. 

Tous  les  trois  ans  ils  tiennent  un  chapitre 
en  l'une  de  ces  familles,  à  l'alternative.  Lors- 
que le  temps  du  chapitre  approche,  ils  s'adres- 
sent à  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel  est  si- 
tuée la  maison  où  se  doit  tenir  le  chapitre  , 
afin  qu'il  nomme  une  personne  pour  y  pré- 
sider en  son  nom,  ce  qui  tombe  ordinaire- 
ment sur  un  de  ses  grands  vicaires  ou.  le 
doien  de  la  chrétienté,  que  nous  appelons 
en  ces  quartiers  doyen  rural.  Dans  ce  cha- 
pitre, ils  élisent  les  supérieurs  de  chaque 
famille,  les  vicaires  et  conseillers  :  chaque 
famille  a  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois 
conseillers.  Le  supérieur  est  maître  dans  sa 
famille  pendant  trois  ans,  et  chaque  famille 
a  aussi  un  directeur  ecclésiastique  de  la  part 
de  l'évéque,  pour  y  faire  la  vigile,  auquel  on 
a  recours  lorsqu'il  arrive  quelques  difficul- 
tés. Dans  les  chapitres  triennaux  et  dans 
une  congrégation  qui  se  tient  tous  les  ans, 
on  rend  les  comptes  de  chaque  famille,  des 
mises,  achats  et  acquisitions.  Le  tout  est  vu 
commun,  et  les  familles  se  soulagent  les 
unes  les  autres,  car  il  y  a  beaucoup  d'union 
entre  elles.  Ces  Bons-Fieux  ont  raremeut 
recours  aux  supérieurs  majeurs,  chaque  su- 
périeur tâchant  de  gouverner  sa  famille  en 
paix  et  avec  toute  la  charité  possible.  Le 
peuple  a  toujours  appelé  ces  lierliaires 
Bons-Fieux  ou  Bons-Fils. 

Ht  suivent  la  règle  de  Léon  X,  excepté 
qu'ils  commencent  leur  A  vent  à  la  Tous- 
saint, quoique  par  cette  règle  les  lierliaires 
de  Saint -François  ne  doiveul  commencer 
leur  Avenl  qu'a  la  fête  de  saint  Martin.  Ils 
ne  portent  point  de  linge,  couchent  tout  vA- 
tus  fur  des  paillasses,  prennent  trois  fois  la 


iDRES  RELIGIEUX.  ^ 

discipline  toutes  les  semaines ,  mangent  à 
terre  les  veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  la  Pen- 
tecôte, de  l'Assomption  de  Notre-Dame, et 
tous  les  vendredis  de  mars,  après  avoir  en- 
core pris  la  discipline  ces  jours  là.  Tous  les 
jours  ils  se  lèvent  à  quatre  heures  et  réci- 
tent en  commun  l'office  de  la  Vierge,  lu 
travaillent  depuis  la  messe  jusqu'au  dîner, 
et  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures,  qu'iif 
disent  vêpres  et  complies ,  après  lesquelles  ils 
se  remettent  au  travail  jusqu'à  cinq  heures, 
qu'ils  vont  au  réfectoire  ;  depuis  six  heures 
ils  travaillent  encore  jusqu'à  huit,  qu'ils 
font  la  prière  du  soir  en  commun,  el  se  reti- 
rent ensuite  dans  leurs  cellu  es.  Dans  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons,  ils  tiennent  du 
écoles  pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire  aux 
enfants;  ils  prennent  des  pensionnaires, sa- 
voir :  des  jeunes  gens  que  l'on  met  chez  eus 
en  correction ,  et  d'autre»  qui  ont  perdu 
l'esprit  ;  et  leurs  autres  maisons  servent 
d'hôpitaux.  Ils  vont  aussi  dans  les  maisons 
des  séculiers  où  ils  sont  appelés  pour  avoir 
soin  des  malades.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  ; 

Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  vierge  Marie,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Michel  archange  et  de  tous  les  anges ,  des 
saints  apôtres,  de  notre  Père  saint  h  rançois, 
de  saint  Louis,  patron  du  tiers  ordre,  de  tout 
les  saints  et  saintes  du  paradis,  moi  N.,  6s 
ma  pure  et  franche  volonté,  fais  vau  d'obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  à  tous  mon  pire, 
et  d'obéir  au  saint-père  le  pape  de  Rome  elà 
ses  successeurs  canoniquement  élus,  et  au  su- 
périeur de  cette  congrégation  pour  toute  m 
vie,  sans  pouvoir  quitter  ou  me  retirer  de  la- 
dite congrégation  sans  permission  du  révéreu- 
dissime  évéque  du  lieu  où  je  demeurerai,  eu 
de  ses  vicaires  généraux. 

Mémoires  envoyés  par  Us  Bons-Fieux  dt 
Lille  en  Flandre,  et  les  constitutions  de  etlts 
congrégation,imprimées  en  1698. 

BOURBOURG  (Bénédictines  db). 

Les  religieuses  Bénédictines  de  Bourbourg, 
Estrun,  Messine  et  autres  monastèiet 
nobles  de  cet  ordre ,  en  Flandre  et  m 
Italie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  mo- 
.idslères  d'hommes  de  l'ordre  deSaint-Benolt, 
uù  l'on  ne  reçoit  que  des  personnes  noble»; 
il  y  en  a  eu  aussi  plusieurs  de  filles,  tant  en 
Allemagne  el  en  Lorraine  qu'en  France,  en 
Italie  et  en  Flandre.  La  plupart  de  ces  sortes 
de  Bénédictines  nobles ,  d'Allemagne  el  de 
Lorraine  ,  ont  renoncé  à  la  régie  de  Saint 
Benotl,  et,  ne  voulant  plus  s'assujettir  à  des 
vœux  solennels,  vivent  en  chanoiuesses  sé- 
culières, avec  la  liberté  de  pouvoir  se  mi- 
ner :  telles  sont  les  abbayes  d'Oberuiunsler 
et  Nidermunster  à  Rulisbunne,  de  Sainte- 
Marie  du  Capitule  à  Cologue  ,  et  plusieurs 
autres  en  Allemagne,  de  Remireroonl,  Poo> 
say,  Bouxières  et  Epinal  en  Lorraine, de 
Maubeuge,  Nivelle,  Denain  et  quelques  au- 
tres en  Flandre ,  sans  parler  de  celles  qui 
ont  embrassé  l'hérésie  de  Lullier  et  de  Calvin 
en  Allemagne.  11  est  néanmoins  re.te  qucl- 
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ques-uns  de  ces  monastères  nnb.es  en 
Flandre  et  en  Ialie,où  les  religieuses  ont 
toujours  fait  gloire  de  se  dire  filles  de  Saint- 
Benoit;  el  si,  dans  quelques-uns,  elles  ne 
gardent  pas  une  clô  ure  exacte,  elles  s'en- 
gagent au  moins  à  la  profession  religieuse 
par  des  vœux  solennels. 

L'abbaye  de  Bourbourg,  en  Flandre,  au- 
trefois du  diocèse  de  Térouane ,  et  à  présent 
de  celui  de  Saint-Omer,  est  de  ce  nombre. 
Elle  fut  fondée  par  le  comte  Robert  dit  le  Je- 
rosolymitain  ,  et  la  comtesse  Clémence,  sa 
femme.  Tan  1 102,  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  saint-siége,  pour  des  filles  de  la  pre- 
mière noblesse  du  pays.  L'évéque  de  Té- 
rouane consentit  à  celte  fondation  et  l'ap- 
prouva, et  le  pape  Pasral  11  la  confirma  Tan 
1106.  Le  pape  Calixte  11,  qui  lui  succéda,  et 
qui  était  frère  de  la  comtesse  Clémence , 
renouvela  ce  même  privilège,  prenant  ce 
monastère  sons  la  garde  et  défense  du  sainl- 
siége  ,  el  l'exemptant  de  tous  les  droits  que 
l'évéque  aurait  pu  y  prétendre,  lui  en  accor- 
dant encore  d'autres  exprimés  dans  sa  bulle 
de  l'an  1119:  ce  que  (it  aussi  Innocent  II 
par  une  autre  bulle  de  l'an  1138.  Plusieurs 
souverains  pontifes,  dans  la  suite,  confirmè- 
rent de  nouveau  les  privilèges  de  celle  ab- 
baye. 

Elle  était  autrefois  fort  riche;  mais  ayant 
été  souvent  ruinée  par  les  guerres  ,  ses  re- 
venus sont  beaucoup  diminués: ce  qui  n'en* 
pèche  pas  que  les  religieuses  n'y  soient  re- 
çues saus  dot,  pourvu  qu'elles  aient  fait 
preuves  de  leur  noblesse  qui  doit  être  de 
teize  quartiers  ,  tant  du  côté  paternel  que 
maternel.  Elles  ne  veulent  pas  qu'on  les  ap- 
pelle dames,  mais  demoiselles,  ce  nom  signi- 
fiant davantage  la  noblesse  ancienne  ,  à 
cause  qu'autrefois  on  ne  le  donnait  qu'aux 
filles  de  princes  el  de  grands  seigneurs,  de 
barons  et  de  chevaliers.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  les  reçoit.  Après  que  les  preuves 
ont  élé  examiuées  ,  quelques  jours  avant  la 
prise  d'habit ,  le  gouverueur  de  la  ville  de 
Bourbourg  présente  la  postulante  à  l'ab- 
besse ,  à  la  prieure  et  aux  autres  demoi- 
selles qui  sont  assemblées  dans  le  quartier 
abbatial.  Le  gouverneur  ayant  fait  son  com- 
pliment, si  les  demoiselles  témoignent  agréer 
la  poslulaule.  elles  font  seulement  une  réve- 
renre.  La  veille  du  jour  qu'elle  doit  prendre 
l'habit,  on  Ini  donne  du  pain  et  du  vin  dans 
l'église,  où  se  trouvent  l'abbesse,  les  demoi- 
selles et  tous  les  parents  de  la  postulante. 
Le  lendemain  on  l'habille  le  plus  magnifi- 
quement que  l'on  peut.  On  lui  laisse  les  che- 
veux épars,  on  lui  met  une  couronne  de  dia- 
mants sur  la  tète  ,  cl  elle  est  conduite  dans 
une  salle  où  on  lui  donne  le  bal.  Sa  famille 
danse  quelque  temps  en  présence  de  l'ab- 
besse, des  demoiselles  cl  du  juge  de  l'abbaye, 
après  quoi  la  jeune  demoiselle  demande  la 
bénédiction  à  son  père  el  à  sa  mère .  leur 
dit  adieu  el  à  toute  sa  famille. 

On  la  mène  ensuite  à  l'église  précédée  de 
violons,  hautbois  et  autres  instruments.  De 

(1)  Voy.,  a  la  fin  du  vol..  n*  120. 
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petites  armoisellcs  marchent  devant  la  postu- 
lante; l'uue  porie  une  corbeille  pleine  de  fleurs, 
une  autre  tient  un  cierge,  el  une  autre  porte 
la  queue  de  sa  robe.  La  messe  est  chantée 
en  musique,  le  père  de  la  fille  la  mène  à  l'of- 
frande, où  el  e  est  suivie  de  toute  sa  famille, 
et,  après  la  messe,  l'abbesse  et  les  demoi- 
selles vont  au  chapitre ,  d'où  l'abbesse  dé- 
pute deux  dem  iselles  vers  la  postulamo 
pour  savoir  sa  d  rnière  résolution  ,  et  prier 
son  père  de  la  conduire  à  la  porte' du  cha- 
pitre ;  elle  y  est  reçue  par  la  demoiselle  qui 
doit  être  sa  m  itresse ,  et  qui  la  prend  par 
la  main  pour  la  conduire  à  1  abbesse,  qui  lui 
fail  une  exhortation  devant  tout  le  monde  , 
après  quoi  elle  lui  oie  ses  habits  mondains 
el  lui  donne  celui  d'érolière  ou  novice  (  1)  de 
celle  maison,  qui  consiste  en  une  robe  blan- 
che avec  des  peaux  grises  au  bas  de  la  robe, 
un  surplis  de  toile  noire  par-dessus  la  robe, 
el  un  voile  noir  pour  couvrir  fa  léle. 

La  jeune  écolière  étant  revêtue  des  babils 
de  la  religion  est  conduite  à  l'église  par 
l'abbesse,  qui  la  fail  prosterner  devant  le 
saint  sacrement.  Elle  lui  met  ensuite  une 
bague  de  diamants  au  doigt .  en  l'épousant 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Après  l'année  de 
probation  ,  la  demoiselle  écolière  prononce 
ses  vœux  solennels  dans  le  chapitre  en  pré- 
sence de  l'abbesse  el  d*-s  demoiselles.  11  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  ans  que 
les  cinq  plus  anciennes  demoiselles  tenaient 
ménage  séparément ,  les  plus  jeunes  demoi- 
selles  mangeaient  avec  elles ,  et  on  payait 
leurs  pensions  sur  les  revenus  de  la  maison  ; 
mais  depuis  qu'elle  a  beaucoup  souffert  par 
les  guerres,  et  que  ses  reveuus  sont  dimi- 
nués, les  demoiselles  mangent  toutes  ensem- 
ble dans  une  salle,  dans  I  appartenu  i    de  la 
prieure ,  les  anciennes  ayant  toujours  cou- 
servé  leurs  appartements.  Ces  religieuses 
ont  toujours  aussi  retenu  les  cérémonies , 
l'habit,  la  coiffure,  et  l'esprit  de  leur  fonda- 
tion. Leur  habillement  ordinaire  consiste  en 
une  robe  noire  avec  des  manches  qui,  des- 
cendant jusqu'au  poignet,  sont  serrées  ou 
fermées ,  et  couvertes  d'une  petite  man- 
chette de  la  largeur  de  deux  doigts.  Par  des- 
sus la  robe,  elles  mettent  un  surplis  fort  plissé 
de  toile  de  coton  noire  :  mais  au  chœur  et 
dans  les  cérémonies ,  elles  mettent  sous  le 
surplis  noir  nn  autre  surplis  de  toile  blanche 
qui  descend  un  pied  plus  bas ,  jusque  sur 
l'hermine  dont  leurs  robes  sont  bordées,  el 
leurs  manteaux  sont  fourrés  de  petits  gris 
Pour  leur  coiffure  elle  est  assez  particulière, 
comme  on  la  peut  voir  dans  les  deux  figu- 
res (2)  que  nous  donnons,  dont  l'une  repré- 
sente ces  demoiselles  en  habit  ordinaire,  et 
l'autre  en  habit  de  chœur. 

Mémoires  donnés  par  Mademoiselle  de  Salo, 
religieuse  de  cette  abbaye. 

Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Messine  , 
qui  est  un  aulre  mouastère  noble,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  situé  dans  l'évéché  d'Ypres, 
ont  à  peu  près  le  même  habillement  quu 

(2)  Voy.,  à  la  ûn  du  vol.,  n»«  121  et  12-2. 
.  I  11 
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celles  de  Bourbourg,  excepté  que  la  coiffure 
est  plus  ample.  Celle  abbaye  fui  fondée  l'an 
1065  par  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  de  France, 
et  femme  de  Beaudouin,  comte  de  Flandre, 
dit  l'Insulaire,  qui  fonda  aussi  au  même  lieu 
une  collégialcdedouzechanoines  etundoyen, 
qui  sont  à  la  nomination  de  l'abbesse  de 
Messine.  Elle  va  à  certains  jours  avec  toutes 
ses  religieuses  dans  l'église  de  ces  chanoines, 
qui  leur  cèdent  le  côté  droit  du  chœur,  et 
elles  chantent  l'office  avec  eux.  Robert, 
comte  de  Flandre,  Gis  de  la  comtesse  Adèle, 
confirma ,  l'an  1180,  les  donations  que  cette 
princesse  avait  faites  à  ce  monastère  et  les 
amplifia. 

Gazet ,  Hisl.  ecclés.  des  Pays-Bas,  et  CAro- 
nique  générale  de  l'ordre  de  Saint-BenoU. 

L'abbaye  d'Estrun  ,  proche  Arras ,  a  été 
aussi  (Ondée  pour  des  filles  nobles  :  on  pré- 
tend qu'elle  était  déjà  fondée  vers  le  temps 
de  Charlemagne,  mais  qu'ayant  été  ruinée 
par  les  Normands,  elle  fui  rélablie  enviroa 
l'an  10S8  par  Gérard  II,  évéque  d'Arras,  qui 
la  dota  de  plusieurs  revenus  ,  et  que  Ful- 
sende,  qui  mourut  l'an  112G,  en  fut  première 
abbesse;  que  plusieurs  filles  nobles  y  prirent 
l'habit  religieux  ,  pour  y  servir  Dieu,  sous 
la  règle  de  saint  Benoit,  qu'elles  y  donnèrent 
leurs  biens  ,  et  que  l'évéque  Lambert  obtint 
du  pape  Pascal  11  la  confirmation ,  tant  de 
leurs  règles  et  observances ,  que  de  leurs 
biens  et  possessions.  Elles  avaient  à  peu  près 
les  niâmes  pratiques  et  les  mêmes  obser- 
vances que  celles  de  Bourbourg  et  de  Mes- 
nine,  mais  elles  furent  réformées  il  y  aquel- 

3ues  années  par  M.  l'évéque  d'Arras  ,  Gui 
e  Sève  de  Rochcchouart,  qui  leur  dressa  des 
constitutions  qu'elles  suivent  à  présent ,  et 
qui  furent  imprimées  à  Arras  en  1079. 

Selon  ces  nouvelles  constitutions,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  des  demoiselles,  con- 
formément à  leur  fondation,  et  n'en  doivent 
recevoir  qu'auiant  que  les  revenus  de  la 
maison  sont  suffisants  pour  les  entretenir. 
Il  ne  leur  est  pas  défendu  de  recevoir  des 
pensions;  mais  si  au  lieu  de  pensions  elles 
recevaient  une  somme  d'argent,  elle  ne  doit 
point  excéder  cinq  ou  six  années  au  plus  de 
ce  qu'il  faut  pour  le  vivre  et  le  vêtir  d'une 
religieuse.  11  ne  leur  est  pas  néanmoins  dé- 
fendu de  recevoir  les  présents  que  les  pa- 
rents voudraient  faire  à  la  maison,  par  forme 
d'aumône  ou  de  gratiGcation,  pourvu  qu'elles 
ne  se  les  procurent  pas  par  des  voies  indi- 
rectes ou  artificieuses. 

Elles  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre, 
et,  pour  éviter  la  moindre  apparence  de  pro- 
priété, les  pensions  viagères  doivent  être 
reçues  par  l'abbesse,  comme  faisant  partie 
des  revenus  du  monastère,  pour  en  disposer 
comme  elle  le  jugera  à  propos,  et  on  ne  fait 
*aucuno  distinction  de  ces  revenus  et  des  au- 
tres. Au  commencement  du  carême,  chaque 
religieuse  fait  un  mémoire  de  tuut  ce  qu'elle 
a  eu  usage  dans  sa  cellule  pour  le  porter  à 
la  supérieure,  quand  elle  l'appelle  à  cet  effet, 
<  «  qu'elle  fait  de  cette  manière  :  la  religieuse 
se  met  à  genoux  devant  l'abbesse,  avant  les 
mains  cachées  djus  suu  surplis ,  et  lui  pré- 
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sente  le  mémoire  eu  disant  ;  Madanu  ù 
rends  à  Dieu ,  à  saint  Benoit  et  à  tous ,  /0u( 
ce  que  je  tiens  sous  le  vœu  d'obéissance 
vous  suppliant  très-humblement  de  me  pari 
donner  ce  en  quoi  je  vous  ai  offensée,  et  celle» 
qui  ne  sont  pas  professes  ,  au  lieu  de  dire 
sous  le  vœu  d'obéissance,  disent,  «ou»  la  mam 
d'obéissance. 

Elles  gardent  présentement  la  clôture, ne 
peuvent  sortir  qu'avec  l'abbesse,  et  ne  peu- 
vent aller  sans  sa  permission  dans  son  ap- 
partement, qui  est  séparé,  à  cause  qu'elle  y 
donne  à  manger  aux  étrangers,  qui  ne  peu. 
vent  entrer  dans  l'enclos  du  monastère. 
L'abstinence  de  la  viande  n'étant  pas  établie 
dans  celte  maison  ,  les  religieuses  en  man- 
gent le  dimanche,  mardi  et  jeudi,  tant  à  dlucr 
qu'à  souper,  et  le  lundi  seulement  a  dîner,  à 
moins  qu'il  ne  se  rencontre  ,  ces  jours-là 
quelque  jeûne  d'Eglise  ou  de  règle.  Outre 
les  jeûnes  d'Eglise  ,  elles  jeûnent  encore 
toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
pendant  l'avcnt  et  tous  les  vendredis,  depuis 
celui  qui  précède  la  Pentecôte  jusqu'à  celui 
de  devant  le  carême  exclusivement  :  le  jour 
du  vendredi  saint,  elles  ne  mangent  qoe  du 
pain  et  des  pois  sans  beurre  ;  elles  font  !a 
même  ebose  la  veille  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge ,  excepté  qu'on  y  ajoute  du 
fruit.  Si  la  fête  de  Noël  arrive  un  jour  d'ab- 
stinence, elles  ne  mangent  pas  de  viande  ce 
jour-là,  non  plus  que  les  samedis  d'après 
Noël,  jusqu'à  la  Purification  ,  ni  le  soir  du 
lundi  et  mardi  de  la  Quinquagésime.  L'ab- 
besse est  obligée  d'aller  manger  au  réfectoire 
à  certains  jours,  et  les  autres  jours  elle  tient 
table  (1  ms  son  appartement  ou  elle  reçoit  le» 
externes ,  selon  l'obligation  qui  lui  en  est 
imposée  par  sa  règle;  elle  y  a  pourcompagne 
sa  chapelaine,  et  elle  y  peut  appeler  quel- 
quefois des  religieuses  de  sa  communauté. 

11  y  a  une  religieuse  de  cette  communauté 
qui,  tous  les  jours  de  carême,  à  commencer 

Sar  la  plus  jeune  jusqu'à  la  plus  ancienne 
e  celles  qui  sont  en  état  de  le  faire ,  ne 
mange  ni  lait,  ni  beurre,  ni  fromage.  Le  pre- 
mier lundi  de  carême,  on  commence  aussi 
par  la  plus  jeune  à  aller,  après  l'Agnus  ùti 
de  la  grand'  messe,  se  mettre  à  genoux  de- 
vant l'abbesse  pour  lui  dire  :  Madanu,  H 
me  présente  ici  pour  vous  rendre  mon  obéis- 
sance quand  il  vous  plaira,  ce  qui  se  conti- 
nue tous  les  jours  excepté  le  dimanche. 
Pendant  la  semaine  sainte,  elles  doivent  dire 
un  psautier  à  genoux  ,  lequel  se  divise  en 
trois  parties,  pour  en  dire  cinquante  psau- 
mes chaque  jour,  savoir,  le  lundi  et  mercredi 
après  matines,  et  le  vendredi  saint  à  cinq 
heures  du  matin.  Le  jeudi  saint,  après  VAgnut 
Dei  de  la  messe,  l'abbesse  se  mol  au  m, lieu 
du  chœur,  se  tenant  debout  pour  recevoir 
les  humiliations  de  ses  religieuses,  qui  vont 
les  unes  après  les  autres  se  jeter  à  ses  pied), 
en  lui  disant  :  Domna,  ego  rogo  te  muerert 
met,  et  l'abbesse  en  les  embrassant  leur  ré- 
pond, Purent  vobis  Deus,  après  quoi  elles 
vont  communier.  Le  même  jour,  après  les 
vêpres,  l'abbesse  va  dans  la  nef  de  l'église, 
avec  toutes  les  religieuses ,  pour  laver  kl 
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pieds  à  douze  pauvres  femmes  :  après  midi, 
»*anl  les  ténèbres,  elle  lave  aussi  les  pieds 
i  toutes  les  religieuses,  et  la  prieure  lui  lave 
ensuite  les  pieds  et  les  mains.  Le  silence 
leur  est  recommandé  au  réfectoire,  dans  le 
lieu  du  travail ,  et  depuis  les  compiles  jus- 
qu'au lendemain  après  primes.  Dans  toute 
la  maison  elles  s'occupent  au  travail  en 
commun  chaque  jour  pendant  trois  quarts 
d'heure.  Elles  vont  au  chapitre  avant  com- 
piles pour  y  faire  une  lecture  spirituelle,  et, 
après  complies,  elles  font  l'oraison  mentale. 
La  chariléenvers  les  pauvres  leur  est  recom- 
mandée, et  elles  doivent  10  s  les  jours  nour- 
rir une  pauvre  femme  dans  la  maison.  Telles 
sont  les  principales  ohseï  tances  de  ces  reli- 
gieuses qui  ont  pour  habillement  (1)  une 
robe  noire  avec  un  surplis  de  même  couleur 
fait  de  toile  de  co  on  ou  de  lin  ;  leur  guimpe 
est  ronde  comme  cellesdes  autres  religieuses, 
et  l'hiver,  aussi  bien  que  dans  les  cérémo- 
nies, elles  mettent  un  grand  manteau  noir 
bordé  de  peaux  de  lapins  blancs.  L'abbesse 
est  élue  par  les  religieuses  qui  choisissent 
trois  sujets  qu'elles  présentent  au  roi,  et  Sa 
Majesté  nomme  l'une  des  trois  ,  ce  qui  se 
pratique  de  même  à  Bourbourg  et  à  Mes- 
sine. 

Gazet,  Bist.  ecclés.  des  Pays-Bas  et  Con- 
stitué de  l'abbuye  d'Estrun. 

L'on  ne  reçoit  aussi  que  des  filles  uobles 
dans  l'abbaye  de  Byghard-la-Grande,  proche 
Bruxelles.  Elle  est  ainsi  appelée  Byghard-la- 
Grande  pour  la  distinguer  d'uno  autre  ab- 
baye, aussi  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  pro- 
che de  la  même  ville,  qu'on  nomme  Bigliard- 
la-Pelite.  La  grande  fut  fondée  vers  l'an  1133 
par  sainte  Wivine,  qui  en  a  été  la  première 
abbesse.  Celle  sainte,  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  en  solitude  auprès  de  Bruxelles  , 
pria  Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  comte  de 
Louvain,de  lui  permettre  de  fonder  au  même 
lieu  un  monastère  pour  des  religieuses;  ce 
que  ce  prince  lui  accorda.  Le  bâtiment  étant 
achevé,  sainte  Wivine,  avec  quelques  autres 
demoiselles  qui  l'étaient  venues  trouver,  prit 
1  lulut  de  Tordre  de  Saint- Benoll  Tan  1133. 
Ce  monastère  fui  richement  doté  par  le  même 
duc  de  Lorraine  ,  qui  voulut  qu'il  prêtât 
obéissance  à  Tabbaye  d'Afflighem.  Ces  reli- 
gieuses (2)  ont  un  grand  surplis  blanc  par- 
dessus leur  robe,  et  portent  une  coule  comme 
les  autres  Bénédictines;  leur  guimpe  est 
carrée. 

Chron.,  générale  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 

tome  VII. 

Il  y  a  à  Venise  trois  monastères  de  Tordre 
de  Saint -Benoll ,  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
filles  de  sénateurs  et  des  premières  maisons 
de  Venise  ;  on  les  appelle  Gentildonne,  et  en 
leur  parlant ,  on  leur  donue  le  (ilre  d'illus- 
trissimes. Saint-Zacharie,  qui  est  le  premier 
«le  ces  mona  lères,  fut  foudè  par  Ange  et 
Juslinien  Participace, doges  de  Venise,  l'an 
819.  Ils  y  mirent  le  corps  de  saint  Zacharie, 
père  de  saint  Jean-Baptiste  ,  qui  leur  avait 
été  envoyé,  de  Constantinople  par  Tempereur 

(1)  Voir.,  a  I»  fin  do  vol.,  n'  1*3. 

(2)  t'ai.,  à  U  Un  du  vol.,  n«l;U. 
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Léon  V,  dil  l'Arménien,  avec  une  partie  de 
la  vraie  croix  et  quelques  autres  reliques. 
Ange  Participace  fit  aussi  bâtir  l'église  de 
Saint-Laurent ,  à  laquelle  Une,  son  fils, 
évéque  d'Olivole,  joignit  en  841,  le  monas- 
tère qu'on  y  voit  présentement ,  qui  est  la 
second  de  ceux  dont  nous  parlons,  et  qui  est 
un  des  plus  considérables  de  Venise.  Ce  pré- 
lat, avant  que  de  mourir,  y  fit  beaucoup  de 
bien,  y  ayant  mis  pour  première  abbesse  sa 
-d'il  r  Bomaine  Participace  ;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  Léon  IV.  Ces  religieuses 
tout  vœu  de  clôture,  mais  elles  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  liberté.  Les  visites  sont  fré- 
quentes a  la  grille,  et  leur  habillement  est  un 
peu  mondain.  Elles  ont  à  la  vérité  une  robe 
el  un  scapulaire  noir  comme  les  autres  Béné- 
diclines  (3)  ;  mais  leurs  cheveux  sont  frisés, 
el  ne  sont  point  cachés  par  une  espèce  de 
petit  voile  de  gaze  jaune  qu'elles  mettent  sur 
leur  robe  et  qui  se  lie  sous  le  menton.  Elles 
mettent  aussi  sur  le  sein  un  mouchoir  de 
mousseline  qui  ne  (cache  que  les  épaules  , 
laissant  le  sein  à  découvert.  Au  chœur  et 
lorsqu'elles  vont  â  la  communion  ,  elles  ont 
une  grande  coule  qui  (raine  à  terre  el  un 
grand  voile  de  gaze  noire  sur  la  léte.  C'est 
ainsi  que  sont  habillées  celles  de  Saint-Lau- 
rent que  j'ai  vues  étant  à  Venise.  Le  troi- 
sième enfin  est  celui  des  Saints  Corne  et  Da- 
inien,  dont  les  religieuses  ont  le  même  habit 
que  celles  de  Saint-Laurent  el  de  Saint- 
Zacharie,  qui  toutes  ne  diffèrent  que  par 
quelque  peu  de  différence  qu'il  y  a  dans  le 
petit  voile  qu'elles  ont  sur  la  téle. 

Jean.  Mabill.  Annal.  Bened.f  tom.  II,  pag. 
W6  ;  Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  religio- 
jor.,  part.  2,  etc. 

BOUBGACUABD  (  Chanoisrs  regolirrs  dm 

LA  RÉFORME  DB  )  EN  NORMANDIE. 

Le  P.  Arlus  du  Moutier,  Bécollet,  dans  sa 
Neustrie  pieuse,  où  il  rapporte  l'origine  des 
abbayes  el  des  plus  célèbres  prieurés  de  Nor- 
mandie, n'a  point  parlé  du  prieuré  de  Bour- 
gachard,  où  la  réforme  des  chanoines  régu- 
liers dont  nous  allons  parler  a  commencé, 
ne  le  jugeant  pas  apparemment  assez  consi- 
dérable pour  en  rapporter  l'origine  ;  et  il 
s'est  contenté  de  le  mettre  à  la  fin,  dans  un 
catalogue  qui  contient  tous  les  prieurés  peu 
considérables  de  celte  province,  afin,  dii-il, 
d'en  conserver  la  mémoire.  M.  Corneille , 
dans  son  Dictionnaire  géographique  (4),  eu 
donne  cependant  une  autre  idée;  car  il  dit 
que  dans  I  •  Boumois,  pays  de  la  haute  Nor- 
mandie ,  Tun  des  quatre  don'  le  diocèse  de 
Rouen  est  composé ,  Ton  voit  le  fameux 
prieuré  claustral  de  Saint-LÔ  du  Boorga- 
chard.  Mais  comme  il  ne  dit  rien  de  l'origine 
de  ce  prieuré,  et  que  les  chanoines  de  Bour- 
gachard  sont  extrêmement  réservés  dan* 
tous  les  lieux  où  ils  sont  établis,  sur  le  fait 
de  leur  origine  qu'ils  tiennent  bien  secrète  , 
n'en  voulant  rien  communiquer  à  personne, 
nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dire  de  l'o- 
rigine de  ce  prieuré.  Nous  savons  seule- 

(3)  Voy.,  %  la  fin  du  vol.,  n'  125. 

(4)  Diction.  Giog  aph.  art.  dt  Uvurqatka,  d. 
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aient  que  la  ré  l'orme  des  chanoines  réguliers , 
dont  le  H.  P.  Jean  Moulin  est  auteur,  a  pris 
le  nom  de  ce  prieuré,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas 
pris  naissance  ;  mais  qui  est  ce  P.  Moulin  , 
quelles  sont  les  observances  de  celte  réfor- 
me, ce  qu'elle  a  de  particulier  et  ce  qui  la  dis- 
tingue des  autres,  outre  l'habillement,  et  en 
quelle  année  elle  a  commencé,  c'est  ce  que 
nous  n'avons  pu  aussi  apprendre,  quelque 
diligence  que  nous  ayons  faite  auprès  des 
religieux  de  Bourgachard ,  et  de  l'abbaye 
d'Yvernaux  ,  proche  Brie  -  Comte  -  Robert. 
Voici  seulement  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir du  progrès  de  celte  réforme,  par  les 
Faclums  qui  ont  été  produits  dans  le  procès 
que  M.  l'abbé  de  Mayol,  prieur  comtneuda- 
laire  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Beaulicu, 
a  intenté  au  P.  Moulin  et  \  ses  chauoines  ré- 
formés, l'an  1712,  à  cause  que  sans  lettres 
patentes  du  roi,  ils  se  sont  introduits  dans  ce 
prieuré.  On  y  voit  que  cette  réforme  a  com- 
mencé dans  le  prieuré  de  Saint  -  Cyr  de 
Friardel  au  diocèse  de  Lisieux,  et  que  le  P. 
Jean  Moulin  en  était  prieur  claustral,  lors- 
qu'il forma  le  dessein  de  celt*  réforme;  et 
que,  quelque  temps  après,  ces  chanoines  ré- 
formés furent  appelés  dans  l'abbaye  d'Yver- 
naux,  proche  Brie-Comte-Robert  au  diocèse 
de  Paris,  qui  était  autrefois  une  dépendance 
de  l'ancienne  <  ongréga  ion  de  Saint-Victor. 
C'est  ce  qui  parait  par  le  concordat  que  le 
P.  Moulin  fil  le  22  septembre  1685,  avec  le 
prieur  commendataire  de  Saint-Lo  de  Bour- 
gachard, où  il  expose  qu'il  a  déjà  donné  des 
marques  de  sa  capacité,  par  le  rétablissement 
de  deux  communautés  régulières,  tant  dans 
le  prieuré  de  Friardel,  que  dans  l'abbaye 
royale  d'Yvernaux  ;  et  il  y  est  arrêté  entre 
les  parties,  que  le  prieur  de  Friardel  entrera 
dans  le  prieuré  do  Bourgachard  ,  et  prendra 
possession  des  lieux  destines  pour  les  exer- 
cices réguliers,  y  demeurera  dorénavant  à 
perpétuité,  et  y  composera  une  communauté 
de  chanoines  réguliers  au  choix  et  à  la  no- 
mination de  la  communauté,  oui  même  en 
pourra  recevo  r  un  plus  grand  nombre  ,  si 
elle  le  juge  à  propos. 

Cette  reforme  fil  ensuite  d'autres  progrès  , 
ayant  été  introduite  dans  l'abbaye  de  Notre- 
Dame-du-Vœu,  près  de  Cherbourg,  et  dans  les 
prieurés  de  Sau«seuse  ,  de  Saint-Laurent  de 
Lyon,  et  quelques  autres  monastères.  Mais 
l'an  16  9,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  supé- 
rieur général  des  chanoines  réguliers  de  la 
Congrégation  de  France  ,  ayant  été  informé 
que  le  I'.  Moulin  s'érigeait  en  réformateur  et 
instituteur  d'une  nouvelle  congrégation  de 
chanoines  réguliers,  et  que,  sous  prétexte  de 
réforme,  il  s'était  emparé  de  plusieurs  mai- 
sons dont  il  avait  changé  la  pratique ,  les 
constitutions  et  l'habit,  y  Taisant  des  visites, 
instituant  cl  destituant  les  supérieurs,  chan- 
geant les  religieux  des  maisons  sous  ses  obé* 
diences,  et  y  exerçant  tous  les  droits  de  supé- 
riorité et  de  juridiction  que  les  chefs  d'ordre, 
approuvés  du  saint-siége  et  reconnus  en  Fran- 
ce, y  exercent  dans  les  monastères  de  leurs 
ordres  qui  leur  sont  soumis,  et  qu'il  était  sur 
le  point  des'introduiredaus l'abbaye  de  Vais 
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au  diocèse  du  Mans,  sur  un  simple  traité 
conclu  entre  lui  et  l'abbé  commendataire  de 
ce  monastère  ;  il  en  porta  ses  plaintes  au  roi 
et  donna  sa  requête  à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté lui  permettre  de  faire  assigner  au  con- 
seil le  P.  Moulin,  le  prieur  et  les  chanoines 
réguliers  de  l'abbaye  de  Vaas ,  pour  repor- 
ter le  traité  fait  entre  eux  de  l'introduction 
des  religieux  de  la  réforme  de  Bourgachard 
en  celte  abbaye  de  Vaas,  pour  être  annulé 
et  révoqué,  comme  aussi  le  P.  Moulin,  pour 
rapporter  les  titres  en  vertu  desquels  il  te 
prétendait   supérieur  d'une  'congrégation 
particulière  de  chanoines  réguliers  appelés 
de  Bourgachard  ,  et  ceux  en  vertu  desquels 
il  prétendait  avoir  uni  à  sa  congrégation 
prétendue  les  abbayes  et  les  prieurés  d'Y- 
vernaux, Friardel,  de  Nolre-Dame-du-Vœo, 
près  Cherbourg,  de  Sausseuse  ,  Saint-Lau- 
rent de  Lyon  et  autres ,  et  y  exercer  toute 
supériorité  et  juridiction.  Sur  cette  requête 
il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  conseil,  le  17  juillet 
1699,  portant  que  le  P.  Moulin,  le  prieur  et 
les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Vaai , 
seraient  assignés  au  conseil  ;  ce  qui  lit  cesser 
les  poursuites  du  P.  Moulin,  qui  ne  pensa 
plus  à  introduire  sa  réforme  dans  celle  ab- 
baye ;  mais  il  l'introduisit  la  même  année 
dans  le  prieuré  de  Beaulieu  ,  à  trois  lieues 
de  Rouen,  avec  le  consentement  de  M.  Col- 
bert,  archevêque  de  Rouen,  et  en  venu  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Normandie ,  du  14 
décembre  de  la  même  année  :  ils  y  ont  été 
paisibles  jusqu'en  l'an  1712,  que  le  prieur 
commendataire  de  ce  monastère,  peu  salis* 
fait  de  leur  conduite  à  son  égard  ,  fil  assi- 
gner le  réformateur  au  conseil ,  prétendant 
qu'il  n'avait  pu  introduire  ses  religieux  dans 
ce  prieuré  sans  lellres  patentes  du  roi. 

Le  P.  Moulin  les  avait  aussi  introduits 
dans  le  prieuré  de  Liéru,  au  diocèse  d'E- 
vreux;  mais  l'évéque,  Jacquet  Potier  de 
Novion,  ayant  appris  qu'ils  y  étaient  entrés 
contre  les  lois  du  royaume  et  sans  lellres 
patentes  de  Sa  Ma  esté ,  les  lit  sortir  de  ce 
monastère ,  ce  qu'il  leur  Gt  signifier  par  un 
mandement  du  mois  de  juillet.  Ce  prélat 
étant  décédé,  ils  rentrèrent  dans  ce  prieuré 
pendant  la  vacance  du  siège;  mais  lévéque 
qui  le  remplit  présentement  les  a  encore 
obligés  d'en  sortir  ;  et  par  les  mêmes  rai- 
sons ,  l'abbé  de  Saint-Laurent  au  diocèse 
d'Auxerre,  les  a  aussi  ob  iges  de  sortir  de 
celte  abbaye ,  où  ils  s'étaient  pareillemeot 
introduits. 

Les  monastères  dont  ils  sont  encore  en 
possession  sont,  les  abbayes  d'Yvernaox  au 
diocèse  de  Paris,  le  Vœu,  près  Cherbour;,  au 
diocèse  de  Coulances,  Miserey,  la  Vernusse, 
cl  Saint-Satur,  au  diocèse  de  Bourges,  et  les 
prieurés  de  Bourgachard,  de  Friardel,  Saus- 
seuse, Saint-Laurent  de  Lyon  ,  le  ■  al-au- 
Grès,  Labloulière  et  Beaulieu,  pour  lequel  il 
y  a  instance  pendante  au  conseil. 

Leur  habillement  consiste  en  une  soutane 
noire  avec  uu  grand  collet,  comme  celui  que 
portent  les  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France  :  sur  la  soulane  ils  oui  un 
roc  bel,  et  lorsqu'ils  sortent  un  manteau  noir. 
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Ils  Tont  nu  chœor  l'été  avec  le  même  roche t 
sans  surplis,  ayant  sur  le  bras  une  aomusse 
grise,  et  l'hiver  la  chape  noire  avec  le  grand 
camail,  comme  la  plupart  des  autres  chanoi- 
nes réguliers,  avec  cette  différence  que,  sous 
le  camail  d'étoffe,  ils  ont  un  capuce  de  peau 
comme  leur  au  musse,  et  que  le  capuchon  du 
camail  est  toujours  abaissé.  Ils  font  deux 
ans  de  noviciat.  La  première  année  s'appelle 
année  de  poslulance,  et  les  postulants  sont 
vêtus  de  noir  comme  les  ecclésiastiques.  La 
seconde  année  est  véritablement  celle  de  no- 
viciat, et  les  nonces  ont  une  soutane  blan- 
che à  boutons  noirs  avec  le  rochet  par-des- 
sus. Ces  chanoines  réguliers  qualifient  leur 
réforme  d'étroite  observance,  comme  il  pa- 
rait par  l'acte  de  la  profession  du  P.  Nicolas 
Piel,  faite  le  16  mai  1695,  dans  l'église  de 
Saint  -Cj  r  du  prieuré  de  Friardel,  laquelle  a 
été  produite  dans  le  procès  dont  nous  avons 
parlé  au  sujet  du  prieuré  de  Beaulieu.  Voici 
celle  profession  :  Ego  frater  Nicotaus  Piel, 
offerens  trado  me  ipsum  dhinœ  pietati  sub 
eanonica  régula  B.  patris  Augustini  servitu- 
rum,  et  promitlo  carentiûm  proprii,  perpe- 
tuam  continentiam  et  ob'dientiam,  secundum 
legts  strictions  hujus  observantiœ,  tibi ,  ré- 
vérende pnier,  et  tuis  successoribus  canonice 
instituendis. 

Voyez  les  F  ci  unis  et  les  Mémoires  produits 
dans  l  s  procès  que  ces  chanoines  réguliers 
ont  eus  au  sujet  de  leur  réforme ,  qu'ils  ont 
voulu  introduire  dans  plusieurs  monastères. 

BOURGES  f Communauté  de).  Voyez  Au- 

SUSTINS  (ERMITBS  DE  SaINT-). 

BODXIÈRKS  (Chanoinbsses  de).  Y  oyez 
Epinal. 

BUE ND AN  (Saint-).  Voyz  Irlande. 

BRETAGNE  (Bénédictins  de  la  société 
de).  Voyez  CnEZAL- Benoît. 

BRETAGNE.  Voyez  Carmes  de  l'Etroite 
Observance. 

BRITUR1US.  Voyez  Augustin  (  Ebmites 
db  Saint-). 

BUCHAW  (Chanoinbsses  de).  Voyez  Co- 
logne. 

BTJRGOS  (Frébes  hospitaliers  de) 

Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  ayant  f.iit 
bâtir  le  célèbre  mouasière  de  Notre-Dame  la 
Royale,-  communément  appelée  de  las  Huel- 
gas, à  Burgos,  pour  des  religieuses  de  l'or- 
dre de  Citeaux,  fit  encore  construire  un  fort 
bel  hôpital  au  même  lieu,  l'an  1212,  pour  y 
recevoir  les  pèlerins  qui  allaient  à  Saint- 
Jacques  et  à  Notre-Dame  de  Guadeloupe;  et 
comme  il  voulait  rendre  le  monastère  de  las 
Huelgas  le  plus  célèbre  de  toute  l'Espagne 
par  les  privilèges  qu'il  lui  accorda,  il  lui 
soumit  aussi  cet  hôpital,  dont  il  donna  le 
gouvernement  à  l'abbesse ,  à  condition 
qu'elle  ne  pourrait  point  vendre  ui  aliéner 
les  biens  appartenant  à  cet  hôpital,  ni  les 
appliquer  au  profit  de  son  monastère.  Il  vou- 
lut au  contraire  qu'en  cas  que  les  revenus 
de  cet  hôpital  ne  fussent  pas  suffisants  dans 
la  suite  pour  l'entretien  des  pèlerins  ,  le 
monastère  de  las  Huelgas  fournit  de  son  su- 
it) roy.,à  la  tin  du  vol.,  n°  126. 
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perflu  pour  leurs  besoins;  mais  bien  loin 
que  ce  monastère  se  soit  trouvé  dans  celle 
obligation,  les  revenus  de  l'hôpital  se  sont 
au  contraire  tellement  augmentés'  dans  la 
suite,  qu'ils  surpassent  du  triple  ceux  du 
monastère,  quoiqu'il  soit  un  des  plus  riches 
d'Espagne. 

On  mil  d'abord  dans  cet  hôpital  douze  '  ' 
frères  convers  de  l'ordre  de  Ctteaux  pour 
avoir  soin  des  pèlerins,  ce  qui  a  continué 
jusque  vers  l'an  147^  que,  sous  le  gouver- 
nement de  l'abbesse  de  las  Huelgas  Urraque 
de  Orosco,  ces  convers  quittèrent  l'habit 
de  Clteaux,  à  l'exemple  des  chevaliers  de 
Calatrava,  et  prirent  des  habits  séculiers 
sur  lesquels  ils  mirent  la  croix  de  cet  ordre, 
y  ajoutant  seulement  dessus  une  tour 
d'or  (1);  mais  les  chevaliers  de  Calatrava 
s'y  étant  opposés,  ils  quittèrent  la  croix  et 
retinrent  la  tour  d'or,  qu  ils  portèrent  seule- 
ment pendant  quelque  temps  pour  marque 
de  leur  société;  et  sous  le  gouvernement 
d'Eve  de  Mendoza ,  qui  avait  succédé  à  Ur- 
raque  de  Orosco,  l'an  1508,  ils  obtinrent  du 
pape  Jules  II  la  permission  de  reprendre  la 
croix  de  Calatrava.  ayant  faussement  ex- 
posé à  ce  pontife  que  le  roi  Alphonse  les 
avait  tirés  de  l'ordre  de  Calatrava  pour  leur 
donner  le  soin  de  cet  hôpital;  et  les  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  comme 
administrateurs  de  cet  ordre,  leur  permirent 
aussi  de  porter  cette  croix  avec  une  tour 
d'or  au  m  lieu,  afin  que  par  cette  tour  ils 
fussent  distingués  des  chevaliers  de  Cala- 
trava. Mais  l'an  1516,  ils  eurent  un  scru- 
pule d'avoir  obtenu  celle  permission  sur  un 
faux  exposé  ,  et  ils  avouèrent  leur  faute  à 
Léon  X,  qui  les  releva  des  censures  qu'ils 
avaient  encourues,  et  conûrma  la  bulle  de 
Jules  II. 

Cependant  l'évéque  d'Onna  ayant  fait  la 
visite  du  monastère  de  las  Huelgas,  vers 
l'an  1587 ,  avec  deux  abbés  de  l'ordre 
de  Citeaux  de  l'Observance  d'Espagne, 
et  en  même  lemps  visité  l'hôpital  de  Bur- 
gos c<>mme  une  dépendance  de  ce  mo- 
nastère, il  ne  put  souiTrir  que  ces  Hospita- 
liers qui,  dans  leur  origine,  étaient  des 
frères  convers  de  l'ordre  de  Citeaux,  eussent 
quitté  l'habit  de  cet  ordre  pour  en  prendre 
de  soie  à  la  manière  des  séculiers,  et  qu'ils 
se  fussent  qualifiés  chevaliers  :  c'est  pour- 
quoi il  les  fit  sortir  de  l'hôpital  et  les  dis- 
persa en  différents  monastères  de  l'ordre  de 
Citeaux  ,  leur  ayant  assigné  des  revenus 
suffisants  pour  vivre,  et  mil  en  leur  place 
des  personnes  plus  régulières.  Mais  cette 
réforme  ne  dura  pas  longtemps  ;  les  frères 
Hospitaliers  qui  avaient  été  chassés  de  cet 
hôpital  y  relournèreut,  et  ils  ont  toujours 
retenu  jusqu'à  présent  la  croix  de  Calatrava 
avec  one  tour  dV-r  au  milieu.  Chacun  de  ces 
Hospitaliers  reçoit  tous  les  ans  de  l'hôpital 
cinq  cents  écus  pour  son  entrelien,  le  pré- 
cepteur mille  écus,  et  les  autres  officiers  à 
proportion.  Ce  précepteur  et  les  officiers 
sont  nommés  par  l'abbesse  de  las  Huelgas. 
Après  qu'ils  eurent  obtenu  du  pape  Léon  X 
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la  bulle  dont  notis  avons  parlé,  ils  voulurent 
se  souslrairo  à  l'obéissance  de  celle  abbesse 
sous  le  gouvernement  d'Eléonor  de  Men- 
doia,  et  élurent  leur  précep  eur  et  les  autres 
officiers.  Mais  l'abbesse  s  étant  opposée  à 
cette  nouveauté,  il  lut  ordonné  que  la  Humi- 
liation du  précepteur  et  des  autres  officiers 
appartiendrait  à  l'abbesse.  Il  y  a  dans  le 
même  hôpital  un  lieu  destiné  pour  recevoir 
In  femmes ,  qui  sonl  servies  par  des  per- 
sonnes do  leur  sexe. 

Ang.  Manriq.  Annalei  ord.  Cistcrt., 
toi».  111. 

BURSFELD{CortGRÉG\TioNDK)  es  Allemagne. 

Noos  avons  déjà  dit  que  le  pape  Benoit  XII 
voulant  réfôrmer  l'ordie  de  Sainl-Benoti , 
avait  ordonné  entre  aulres  choses  que  l'on 
tiendrait  tous  les  ans  des  chapitres  provin- 
ciaux. Pour  cet  effet,  il  divisa  cet  ordre  en 
plusieurs  provinces.  Celle  d'Allemagne,  sous 
le  nom  de  Mavence,  fut  composée  des  mo- 
nastères situes  dans  les  diocèses  de  Ma- 
yence,  de  Spire,  deWir  tzbourg,  d'Augsbourg, 
de  Constance,  de  Strasbourg,  d'Eichstel,  de 
Cuire,  d'Ualberstad,  de  Werdeu,  d'Hildes- 
heim,  de  Paderborn,  de  Bamberg  et  de  Wonns  ; 
mais  les  intentions  d.:  ce  pontife  ne  fo- 
rent guère  exécutées  en  cette  province,  et  il 
y  avait  déjà  longtemps  qu'on  n'y  tenait  plus 
ces  sortes  de  chapitres  provinciaux,  lorsque 
le  concile  de  Constance,  qui  avait  ele  indiqué 
par  le  pape  Jean  XXllI,  et  qui  s'assembla 
l'an  UU,  cita  tous  les  abbés  de  l'ordre  de 
Saint-Benoll  des  monastères  de  la  province 
de  Mavence,  pour  se  trouver  au  concile  qui 
les  obligea,  l'an  1417,  d'exécuter  ta  bulle  de 
Beuolt  XII,  et  de  tenir  à  l'avenir  des  chapitres 
provinciaux.  Pour  obéir  doue  au  concile, 
ils  tinrent  aussitôt  un  chapitre  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  la  même  ville , 
dans  lequel  on  dressa  des  constilulions  qui 
furent  approuvées  dans  le  même  temps  par 
le  concile,  qui  obligea  tous  les  abbés  pré- 
sents et  les  procureurs  de  ceux  qui  étaient 
absents,  de  jurer  sur  leur  âme  qu'ils  les  ob- 
serveraient et  feraient  observer  par  leurs 
religieux,  et  qu'ils  les  feraient  recevoir  dans 
la  même  année. 

Dès  l'an  1404,  01  h  on,  abbé  de  Castel  en 
Bavière  et  du  diocèse  d'Eichslet,  avail  intro- 
duit une  réforme  particulière  dans  son  mo- 
nastère, qui  avait  éle  reçue  dans  quelques 
aulres  de  la  Bavière  et  de  Souabe  qui  formè- 
rent une  congrégation  que  le  concile  de 
Constance  approuva.  Il  y  eut  aussi  une  au- 
tre réforme  qui  commença  l'an  1418,  dans 
le  monastère  de  Molk  et  qui  fut  reçue 
par  plusieurs  monastères  d'Allemagne  qui 
:>e  disaient  de  la  congrégation  de  Molk. 

Mais  la  plus  célèbre  lut  celle  de  Bursfeld, 
dont  les  fondements  furent  jelés  par  Jean  de 
Médeu,  religieux  de  l'abbaye  de  Ilheinhau- 
sec.  Comme  il  avail  assisté  au  concile  de 
Constance  en  qualité  de  procureur  de  son 
abbé,  elqu  il  avail  juré  avec  les  autres  de 
faire  recevoir  les  cousu  lu  lions  qui  y  avaient 
été  approuvées  pour  la  réforme  de  l'ordre  de 
Saint-BenoU  dans  la  province  de  Mayence, 


é'ant  de  retour  dans  son  monastère,  il  expos* 

aux  re.ig  eux  tout  ce  que  le  coucile  avail 
ordonné  à  ce  sujet,  et  le  jurement, auquel  on 
l'avait  obligé,  d'y  faire  recevoir  la  réforme  ; 
mais  les  religieux  de  celte  communauté  se 
moquèrent  de  tout  ce  qu'il  leur  dit,  el  sur 
ce  qu'il  ne  cessait  point  de  leur  représenter 
que  sa  conscience  était  chargée  de  faire  ob- 
server les  décrets  du  chapitre  el  les  ordon- 
nances du  coucile,  à  cause  du  jurement  qu'il 
avaitf.it,  ils  lui  dirent  qu'ils  s  en  mettaient 
peu  en  peine  et  qu'ils  n'avaient  aucune  pari 
dans  son  jurement. 

Olhou,  duc  de  Brunswick,  el  sa  femme, 
sœur  du  landgrave  de  Thuringe, demeuraient 
pour  lors  à  G  mond  qui  n'était  pas  fort  éloi- 
gné de  llheinhauSen;  comme  cette  princes»' 
avaitbcaucoupde  piété,  ce  religieux  l'adressa 
à  elle,  la  priaul  d'employer  son  autorité  pour 
faire  recevoir  la  réforme  dans  son  monas- 
tère. Mais  cel  expédient  n'ayant  pas  eu  un 
meilleur  succès  que  ses  exhortations,  la  du. 
chesse  convaincue  de  l'obstination  des  reli- 
gieux de  Kheinhauscn  a  ne  point  changer 
de  vie,  jugea  qu'il  serait  plus  à  propos  de 
donner  une  autre  abbaye  à  Jean  de  Méden 
afln  qu'il  pût  contenter  son  zèle  el  exécuter 
le  jurement  auquel  il  s'était  obligé  :  c'est 
pourquoi  l'abbaye  de  Cluse  au  diocèse  dHil- 
desbeim  venant  à  vaquer,  elle  l'en  ût  pour- 
voir. Il  prit  possession  de  ce  monastère,  et 
la  première  chose  qu'il  Gl,  fut  de  proposer 
à  ses  religieux  de  vivre  conformément  à  la 
règle  de  Saint-Benoit  Cl  de  l'observer  dans  sa 
pureté  ;  ceux-ci  ne  furent  pas  plus  porlés 
pour  la  réforme,  que  ne  l'étaient  ceux  de 
Rheinhausen,  el  aimèrent  mieux  sortir  da 
leur  monastère,  que  de  se  soumettre  aux 
austérités  d'une  règle  qui  leur  élail  tnconoue, 
quoiqu'ils  en  eussent  voué  les  observances. 
L'abbé  Jean  n'ayant  plus  d'obstacles  à  ses 
desseins  donna  l'habit  à  quelques  novices, 
les  forma  de  bonne  heure  à  la  piété,  el  leur 
fil  pratiquer  des  observances  exactes,  con- 
formes à  la  règle  dont  ils  voulaient  faire 
l'iofession.  Il  n  en  reçut  pas  un  grand  nom- 
bre à  cause  de  la  pautreie  de  sa  maison;  car 
quoiqu'il  obllnl  encore  du  duc  de  Brunswick 
le  monastère  de  Bursfeld,  celle  nouvelle  ac- 
quisition n'augmeula  pas  davantage  ses 
revenus,  puisque  ce  monastère  était  m  ruine 
qu'il  n'y  restait  aucune  trace  des  lieux  ré- 
guliers :  l'église  servait  d'etable  aux  bêles, 
tous  les  biens  avaient  éle  dissipes  par  les 
religieux  qui  avaient  été  obligés  de  les 
abandonner  ;  et  il  n'en  restait  qu'un  seul  qui, 
pour  tout  bien,  n 'avail  qu'une  vaclie  dont 
il  lirait  sa  principale  nourriture.  Ce  monas- 
tère avail  été  fondé  dès  l'an  1098,  par  Henri, 
comte  de  Norlheim.  La  beauté  de  sa  situa- 
lion  dans  une  solitude  entourée  de  bois  et 
arrosée  de  plusieurs  ruisseaux  ,  engagea 
l'abbe  de  Cluse  à  demander  ce  lieu  ruiue  au 
duc  de  Brunswick,  el  l'ayant  obtenu,  il  y 
vinl  demeurer  avec  quelques  religieux  et  y 
continua  la  réforme  qu'il  avait  commencée 
a  Cluse.  A  juger  de  l'état  de  ces  deux  mo- 
nastères de  Bursfeld  cl  de  Ci  u>e  par  leur 
pauvreté,  ou  n'aurait  jamais  pu  s'imaginer 
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qu'ils  dussent  être  rétablis  ;  mais  Dieu  qui 
promet  l'abondancede  ses  bénédictions  à  ceux 
qui  s'abandonnent  à  sa  divioe  providence, 
eu  ordonna  autrement;  car  la  régularité 
des  religieux  qui  vivaient  sous  la  couduite 
de  l'abbé  Jean,  leur  attira  de  toutes  parts 
des  bienfaits  considérables  qui  les  mirent  en 
état  non-seulement  d'y  subsister  commodé- 
ment, mais  encore  d'y  entretenir  un  grand 
nombre  de  religieux. 

Il  y  avait  dans  ce  temps  un  antre  abbé 
appelé  aussi  Jean,  qui  gouvernail  le  monas- 
tère de  Sainl-Malhias  de  Trêves.  Otbon,  ar- 
chevêque de  Mayence,  l'avait  tiré  de  l'ordre 
des  chartreux  pour  lui  Taire  prendre  l'habit 
de  celui  de  Saint-Benoît,  afin  qu'il  réformât 
ce  monastère.  11  en  était  venu  à  bout  après 
plusieurs  peines  et  plusieurs  fatigues  et  mê- 
me au  péril  de  perdre  la  v  c,  à  laquelle  les 
religieux  qui  ne  voulaient  point  entendre 
parler  de  réforme  avaient  souveut  attenté  ; 
et  afin  que  la  régularité  qu'il  y  avait  établie 
ne  fût  point  altérée  par  des  changements  , 
Il  avait  dressé  des  constitutions  qui  y  étaient 
observées  avec  beaucoup  d'exactitude. 

L'abbé  de  Cluse,  ayant  entendu  parler  de 
cette  réforme,  alla  à  Trêves  pour  prendre 
conseil  de  l'abbé  de  Saint-Malhi  is,  et  après 
avoir  vu  ses  constitutions,  il  le  pria  de  lui 
donner  quatre  i  eligieux  pour  venir  à  Bursfeld 
donner  la  dernière  perfection  à  la  ré  .'or  me 
qu'il  avait  commencée.  L'abbé  de  Sainl-Ma- 
tbias  lui  accorda  sa  demande,  et  en  peu  de 
temps  le  monastère  de  Bursfeld  devint  en  si 
grande  réputation  que  plusieurs  monastères 
d'Allemagne  voulurent  embrasser  la  même 
réforme.  Le  premier  monastère  qui  vécut 
sous  ces  nouvelles  lois,  fut  celui  de  Cluse, 
où  la  réforme  avait  pris  naissance  comme 
nous  avons  dit.  Celui  de  Rheinhausen,  qui 
n'avait  pas  voulu  d'abord  lui  servir  de  ber- 
ceau, la  reçut  aussi  :  ce  que  Grenl  dans  la 
suite  plus  de  cent  quaraute  autres  monas- 
tères ,  non-seulement  de  la  province  de 
Mayence,  mais  encore  de  Flandre.  Mais 
quoique  les  premiers  monastères  qui  reçu- 
rent cette  réforme  se  dissent  de  la  congré- 
gation de  Bursfeld,  ils  ne  formaient  pas 
pour  lors  un  corps  soumis  à  un  même  chef 
uu  supérieur  général. 

L'abbé  Jean  de  Méden  étant  mort,  il  eut 
pour  successeur  dans  le  gouvernement  de 
Bursfeld  Jean  de  Hagcn  qui  hérita  de  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  réforme  ,  et  qui 
l'étendit  dans  plusieurs  monastères.  Ces  ab- 
bés qui  l'avaient  reçu  dans  leurs  abbayes  , 
cherchèrent  les  moyens  de  l'y  maintenir  et 
n'en  trouvèrent  point  d'autres,  que  de  faire 
union  ensemble  sous  un  même  chef,  auquel 
tous  les  monastères  réformés  et  qui  vou- 
draient se  réformer  dans  la  suite,  seraient 
obligés  d'obéir.  Le  pape  Pie  II  approuva 
cède  union  aussi  bieu  que  la  résolution 
qu'ils  prirent  de  tenir  un  chapitre  tous  les 
an»  pour  délibérer  des  affaires  de  la  congré- 
gation. Le  premier  chapitre  annuel  et  géné- 
ral fut  convoqué  l'an  lUiV,  à  Bursfeld,  et 
Jean  de  Hagen  qui  en  était  abbé,  fut  élu 
pour  premier  président  de  la  congréga- 


tion, qui  fut  le  nom  qu'on  donna  au  supé- 
rieur général. 

Avant  celte  union  qui  forma  la  congréga- 
tion de  Bursfeld,  le  papo  fie  II,  l'an  1401, 
avait  tenté  de  réunir  sous  une  même  obser- 
vance les  trois  différentes  réformes  de  Burs- 
feld, de  Caslel  et  de  Molk,  et  il  avait  donné  . 
commission  à  l'evéque  d'Eichstet,  d'assem-  ' 
bler  pour  ce  sujet  quelques  abbés  de  ces  ob- 
servances, afin  de  les  faire  convenir  des 
moyens  do  proeurer  celte  union;  mais  les  uns 
et  les  autres  n'y  voulurent  point  consentir  : 
ceux  de  Bursfeld  trouvaient  que  les  observan- 
ces des  congrégations  de  Castel  et  île  Molk 
étaient  trop  relâchées,  et  les  abbés  de  ces  con- 
grégations ne  voulaient  point  se  soumettre 
a  celles  de  Bursfeld,  qui  leurs  paraissaient 
trop  austères:  ainsi  cette  union  n'eut  point 
lieu,  et  toutes  les  diligences  du  pape  et  do 
sou  commissaire  n'eurent  point  d'autre  effet 
que  de  procurer  celle  de  tous  les  monastè- 
res de  la  réforme  de  Bursfeld  qui  formèrent 
la  congrégation  de  ce  nom  sous  un  chef  qui 
eu  e»l  le  supérieur  général. 

L'archevêque  de  Mayence  fil  ae  (nouvelles 
tentatives  pour  réunir  les  trois  réformes;  il 
eo  avait  souvent  sollicité  les  abbés,  et  en  l'an 
1501,  le  président  et  les  définileurs  du  cha- 
pitre aanuel  de  la  congrégation  de  Bursfeld 
nommèrent  quatre  abbés  pour  comparaître 
devant  l'archevêque,  lorsqu'il  convoquerait 
les  Pères  de  ces  trois  congrégations  au  sujet 
de  celte  union.  Ce  prélat  les  fil  veuir  devant 
lui  Tannée  suivante  1502,  mais  ce  fut  encore 
inutilement.  Ceux  des  congrégations  de 
Castel  et  de  Molk  reprochaient  à  ceux  de 
Bursfeld  qu'ils  avaient  pris  le  nom  d'un  mi- 
sérable monastère  situé  dans  une  campagne 
déserte,  au  lieu  d'avoir  pris  le  nom  d  un 
monastère  royal,  lis  n'approuvaient  pas  ces 
chapitres  annuels,  ni  les  visites  des  monas- 
tères qu'on  faisait  tous  les  deux  ans  dans  la 
congrégation  de  Bursfeld.  Us  regardaient 
comme  trop  austères  les  jeûnes  qu'on  y  ob- 
servait, aussi  bien  que  le  silence  perpétuel; 
cl  ils  n'approuvaient  pas  la  pratique  de  re- 
cevoir trois  fois  la  semaine  la  discipline  des 
mams  de  l'abbé  ou  du  prieur,  pendant  les 
temps  de  l'avcnt  et  du  carême  Enfin  ils 
trouvaient  mauvais  de  cequ'iïs  ne  se  con- 
formaient pas  aux  autres  dans  la  récitation 
de  l'office  divin  ;  ainsi  celle  uni-n  ne  se  put 
faire,  et  les  trois  congrégations  demeurèrent 
chacune  dans  leurs  observances.  La  congré- 
gation de  Bursfeld  s'est  maintenue  jusqu'à 
présent,  et  a  toujours  retenu  le  nom  de  Burs- 
feld, quoique  ce  monastère  ait  été  ruiné  par 
les  hérétiques  l'an  1540.  Mais  elle  est  bien 
diminuée,  et  esl  réduite  à  un  petit  nombre 
de  monastères  ,  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  la  composaient  s'en  étant  soustraie 
pour  s'unir  aui  congrégations  de  Suisse, 
d'Autriche,  de  Flandre,  de  Saltzbourg,  do 
Souabe  et  de  Bavière. 

Joan.  Trithem.  Annal.  Uinaug.,  lom.  Il, 
Arnold  Wiou,  Lig.  Vitœ.  Ascag.  Tambor, 
deJur.Abb.  disput.  2».  quant.  5.  August. 
Barbosa,  de  Jur.  «cc/rs.,  et  Aubert  le  Mire, 
Orig,  Bcnediclince, 
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CADOUIN.  Voyez  Savigxi. 

CALABRE  (Congrégation  de).  Voyez  Au- 
gustin (Krmitbs  de  Saint-) 

CALABRK  (Congrégation  de  -Voyez  Ber- 
nard (Congrégation  de  Saint-). 

CALATRAVA  (Chevaliers  de  l'ordre  de). 

L'an  714  de  Jésus -Christ ,  les  Maures 
ayant  vaincu  le  roi  Rodrigue(  et  s'elant  em- 
parés de  l'Andalousie,  ils  fortifièrent  la  ville 
d'Orelo,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Calatrava.  et  dont  ils  demeurèrent  les  mat- 
Ires  pendant  près  de  quatre  cents  ans,  jus- 
qu'à ce  qu'Alphonse  surnommé  le  Batailleur 
ou  le  Guerrier,  et  qui  se  qualifiait  empereur 
des  Espagnes  ,  ayant  assiégé  celte  place 
Tan  11V7,  s'en  empara  et  la  donna  ensuite 
aux  chevaliers  Templiers  (1) ,  afin  qu'ils  la 
gardassent  et  s'opposassent  aux  irruptions 
de  ces  infidèles.  Mais  ils  ne  la  possédèrent 
qu'environ  huit  années.  Les  forces  que  les 
Maures  assemblèrent  pour  reprendre  Cala- 
trava les  épouvantèrent  tellement  que,  ne  se 
croyant  pas  en  étal  de  leur  pouvoir  résister, 
ils  remirent  cette  ville  entre  les  mains  de 
do  m  Sanche,  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Castille  après  la  mort  du  roi  Alphonse. 

Ce  prince  fit  publier  dans  sa  cour,  que  s'il 
y  avait  quelque  seigneur  qui  voulût  entre- 
prendre la  défense  de  celle  place,  il  la  lui 
donnerait  en  propriété,  et  qu'elle  passerait 
aussi  A  ses  héritiers.  Mais  personne  ne  se 
présenta  ;  l'armée  formidable  que  les  Maures 
préparaient  et  qui  avait  effrayé  lesTempliers 
ne  causa  pas  moins  de  trouble  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  auraient  eu  quelque  dessein 
d'accepter  les  offres  du  roi  :  il  n'y  eut  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Citeaux  qui  crut  avoir 
assez  de  courage  pour  pouvoir  entreprendre 
la  défense  de  celte  place. 

C'était  dom  Didace  Velasquez  ,  religieux 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Filero  dans 
le  royaume  de  Navarre.  Il  était  natif  de  Bur- 
veva  dans  la  vieille  Castille,  et  avait  long- 
temps porlé  les  armes  avanl  que  d'être  re- 
ligieux. Il  était  fort  connu  du  roi  dom  San- 
che, et  c'est  peut-être  ce  qui  avait  porté 
son  abbé,  dom  Raymond,  qui  avait  quelques 
affaires  à  la  cour  de  ce  prince,  de  le  prendre 
pour  son  compagnon.  11  sollicita  fort  cet 
abbé  de  demander  au  roi  la  ville  de  Cala- 
iravaeld'en  entreprendre  la  défense.  D'abord 
l'abbé  Raymond  rejeta  cette  proposition  ; 
mais  enfin  sollicité  par  ce  religieux,  il  de- 
manda celte  ville  au  roi.  On  le  regarda  d'abord 
comme  un  fou  ;  cependant  ce  prince  par  une 
inspiration  divine  lui  açcorda  sa  demande  et 
donna  celle  ville  à  l'ordre  de  Clleaux,  prin- 
cipalement aux  religieux  de  l'abbaye  de  Pl- 
iera, comme  il  est  marqué  par  la  donation 
qui  en  fut  faite  à  condition  que  ces  religieux  la 
défendraient  contre  les  infidèles  :  Quaprop- 
(er  ego  rex  Sunctius  l)ei  gratia  domini  Al- 
\)honsi  bonne  memoriœ  illu'stris  Hispaniarum 

(!)  Vo«,.,à!?lin  du  vol,  n- 187. 


imperatoris  filius,  divino  amore  inspirante, 
facio  chartam  donationis  et  textum  scripluta 
in  perpetuum  valiturum ,  Deo  et  B.  M.  ti 
sanctœ  congregationi  Cistertiensi ,  et  vobii 
domino  Baymondo  abb.tti  S.  M.  de  Fittro , 
et  omnibus  fralribus  veslris  ta  m  prarsentilius 
quam  futuris  de  villa  quœ  vocalur  Calatrnta  : 

habeutis  et  possideatis  eam  mancipatam, 
liberam,ac  quietam  jure  hœreditario  deineept 
in  perpetuum ,  et  defendalis  eam  a  fiagnnis 
inimicis  crucis  Christi,  suo  ac  nostro  adju- 
torio.  lia,  inqaam,  do  vobis  et  concéda  eam 
cum  terminis  et  montibts,  terris,  aquis,pra- 
tis,  etc.  Cel  acte  est  daté  de  l'ère  1196,  qui 
répond  à  l'an  1158. 

L'abbé  Raymond  et  son  compagnon  Ve- 
lasquez  proposèrent  eusui  e  au  roi  de  fonder 
un  ordre  militaire  à  Calatrava,  et  après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  ce  prince, 
ils  communiquèrent  leur  dessein  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  non-seulement  l'ap- 
prouva, mais  leur  donna  encore  une  grosse 
somme  d'argent  pour  fortifier  celle  ville,  el 
accorda  de  grandes  indulgences  à  ceux  qui 
voudra: iMit  prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
fense, ou  qui  voudraient  j  contribuer  en  y 
envoyant  de  l'argent,  des  armes  et  des  rlie- 
vaux.  Plusieurs  personnes  se  joignirent 
ces  deux  religieux,  qui  avec  le  secours  du 
ciel  levèrent  en  peu  de  temps  une  armée 
considérable  avec  laquelle  ils  entrèrent  dans 
Calatrava ,  dont  ils  prirent  possession  la 
même  annéell58.11s  firent  travailler  d'aborJ 
aux  fortifications  qui  furent  limes  avec  tant 
de  succès  et  de  promptitude,  que  les  Maures 
voyant  celle  ville  si  bien  secourue  et  for- 
tifiée, quittèrent  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'attaquer. 

L'abbé  Raymond,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  de  ces  infidèles,  s'appliqua  à 
former  le  nouvel  ordre  militaire  qui  prit  le 
nom  de  cette  ville.  Le  chapitre  générai  de 
Citeaux  prescrivit  aux  chevaliers  une  ma- 
nière de  vie,  et  leur  donna  un  babil  conu- 
nable  à  des  personnes  destinées  a  la  guerre. 
Les  historiens  ne  s'accordent  point  touchant 
la  forme  de  leur  habillement.  Quelques-uns 
prétendent  que  c'était  le  même  que  por- 
taient les  religieux  de  Citeaux,  d'autres  di- 
sent qu'il  n'elait  pas  différent  de  celui  des 
séculiers  ;  mais  ils  conviennent  tous  qu'il* 
avaient  un  scapulaire  blanc  avec  un  capuce 
attaché  à  uue  mozelle  en  forme  de  ci  mail, 
qu'ils  ont  porlé  jusqu'en  l'an  1397  que  l'anti- 
pape Benoit  XIII,  qui  élail  reconnu  en  Es- 
pagne pour  légitime  pontife,  leur  permit 
d'ôter  le  scapulaire  et  le  capuce,  et  leur  or- 
donna de  porter  seulement  sur  leurs  habits 
une  croix  fleurdelisée  de  drap  rouge  qu'ils 
attachaient  du  côté  gauche. 

Comme  le  terriloire  de  Calatrava  conte- 
nait plus  de  vingt  lieues  de  circuit,  et  qu'il 
y  avait  peu  d'habitants  .  l'abbé  Raymond 
alla  dans  son  abbaye  de  Filero,  où  n'avant 
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laissé  que  lès  religieux  infirmes  et  vieil- 
lards, il  envoya  les  aures  à  Calatrava  avec 
un  grand  nombre  de  bestiaux  de  son  ab- 
baye, et  y  conduisit  aussi  plus  de  vingt- 
mille  personnes  pour  peupler  son  territoire. 
Il  gouverna  cet  ordre  six  ans,  et  mourut  à 
Cirvelos  l'an  1163 

Après  sa  mort,  les  chevaliers  de  Cala- 
trava (1),  quoique  la  plupart  ne  fussent  que 
des  frères  convers  de  Citeaux  ,  auxquels  il 
avait  fait  prendre  les  armes,  ne  voulurent 
plus  avoir  de  moines  avec  eux,  ni  être  gou- 
vernés par  un  abbé  :  ils  élurent  pour  premier 
grand  mallre  dom  Garcias,  l'un  d'entre  eux, 
et  les  religieux  de  Clteaux  qui  étaient  à  Ca- 
latrava élurent  pour  abbé  dom  Rodolphe, 
avec  lequel  ils  se  retirèrent  à  Cirvelos,  où 
ils  intentèrent  procès  aux  chevaliers  pour 
rentrer  dans  la  possession  de  Calatrava  que 
le  roi  avait  donné  à  leur  ordre,  principale- 
ment à  l'abbaye  de  Fitéro.  Mais ,  soit  par  la 
crainte  qu'ils  avaient  de  ne  pas  réussir  dans 
leur  entreprise,  ou  que  ce  procès  ne  durât 
fort  longtemps,  soit  par  amour  pour  la  paix  et 
la  tranquillité,  ils  s'accommodèrent  avec  les 
chevaliers  qui  leur  cédèrent  une  maison  à 
Saint-Pierre  deGumiel  dans  l'évéché  d'Osma 
avec  toutes  ses  dépendances,  où  ils  bâtirent 
un  morîaslère,  et  ainsi  Calatrava  resta  aux 
chevaliers. 

Les  chevaliers  s'étant  ainsi  séparés  d'avec 
les  religieux  de  Citeaux  ,  demandèrent  au 
pape  Alexandre  III  l'approbation  de  leur 
ordre  :  il  la  leur  accorda  par  une  bulle  de 
l'an  116b,  et  confirma  la  mauière  de  vie  qui 
leur  avait  été  prescrite  parle  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Citeaux.  Les  historiens  de  cet 
ordre  disent  qu'ils  ne  devaient  porter  que 
des  chemises  de  serge  ;  leurs  tuniques  de- 
vaient être  faites  de  manjère  qu'elles  ne  les 
empêchassent  pas  de  monter  à  cheval,  leurs 
manteaux  pouvaient  être  doublés  de  peaux 
d'agneaux,  et  le  scapulaire  était  l'habit  de  re- 
ligion. 11  devaient  dormir  tout  vêtus,  n'avoir 
rien  de  superfludans  leurs  habits,  qui,  quant 
à  la  couleur  et  à  la  qualité  de  l'étoile,  de- 
vaient être  comme  ceux  dès  religieux  du 
même  ordre.  Us  devaient  garder  le  silence  à 
l'oratoire,  au  réfectoire  et  à  la  cuisine  :  ils 
pouvaient  manger  de  la  viande  trois  fuis  la 
semaine.  Les  religieux  de  Citeaux  ne  pou- 
vaient recevoir  à  la  profession  religieuse  au- 
cun chevalier  sans  la  permission  du  grand 
maître;  et  quand  ils  allaient  dans  quelque 
abbaye  de  Citeaux,  ils  n'étaient  pas  reçus 
dans  l'appartement  des  hôtes,  mais  dans  l'in- 
térieur du  monastère  comme  les  religieux 
mêmes ,  et  devaient  vivre  à  la  manière  des 
frères  convers  de  cet  ordre.  Le  pape  leur 
permit  aussi  de  recevoir  des  chapelains  pour 
leur  administrer  les  sacrements. 

Le  premier  grand  maître  eut  des  guerres 
à  soutenir  contre  les  Maures. qu'il  repoussa 
toujours  avec  tant  d'avantage  que  le  roi 
Alphonse  IX,  pour  récompenser  les  che- 
valiers de  cet  ordre  et  pour  les  encou- 
rager, leur  donna  la  moitié  des  châteaux 
d  Almeden  et  de  Cbillon;  mais  les  Maures 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  128. 


s'en  emparèrent  dans  la  suite.  Après  la  mort 
de  dom  Garcias,  qui  arriva  l'an  1168  ou  1169, 
dom  Ferdinand  Es -aça  fut  élu  grand  maî- 
tre. Ayant  appris  que  le  roi  Ferdinand  as- 
siégeait le  château  de  Corita,  il  lui  envoya 
douze  cents  hommes,  dont  les  uns  étaient 
chevaliers,  et  les  autres  vassaux  de  l'ordre, 
pour  l'aider  à  s'emparer  de  cette  place ,  que 
ce  prince  donna  cinq  ans  après  À  Tordre. 
Ce  grand  mattrese  vit  en  étal  d'entreprendre 
de  plus  grandes  choses.  11  ne  se  contenta  pas 
de  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les  Mau- 
res, il  alla  les  attaquer  dans  les  terres  qu'ils 
occupaient,  il  prit  sur  eux  quelques  places 
et  les  défit  même  dans  une  bataille  rangée 
avec  un  secours  de  deux  mille  hommes  que 
la  ville  de  Tolède  lui  envoya,  auxquels  il 
distribua  la  moitié  du  butin  qu'il  fit  sur  ces 
infidèles.  Le  roi  ayant  appris  la  victoire  que 
ces  chevaliers  avaient  remportée  ,  donna 
encore  à  l'ordre  les  terres  de  Cogolludo,  Al- 
moguera,  Maqueda,  Aceca  et  quelques  au- 
tres. 

Ces  beaux  exploits  des  chevaliers  de  Cala- 
trava les  mirent  en  si  grande  réputation,  quo 
le  roi  d'Aragon,  Alphonse,  étant  en  guerro 
avec  les  Maures  de  Valence,  pria  le  grand 
maître  de  lui  envoyer  de  ses  chevaliers. 
Ceux  qui  furent  destinés  pour  secourir  ce 
prince  donnèrent  tant  de  preuves  de  leur 
valeur,  que  par  leur  moyen  le  roi  d'Aragon 
conquit  les  châteaux  de  Favera,  Maella , 
Maçalon,  Valdetormo,  la  Fresueda,  Y'alde- 
robles,  Calanda,  Aguaviva  et  plusieurs  au- 
tres lieux.  D'un  autre  côté,  le  grand  maître 
entra  l'an  1177  par  la  montagne  de  Fiera 
sur  les  terres  de  Cordoue,  où  s  étant  emparé 
du  fort  d'Ozpipa  sur  la  rivière  de  Guadalqui* 
vir,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  garder,  il 
le  fit  raser,  se  contentant  d'envoyer  a  Cala- 
trava un  grand  nombre  de  prisonniers  avec 
un  riche  butin.  Peu  de  jours  après  son  re- 
tour, se  voyant  fort  âgé,  il  se  démit  de  la 
grande  maîtrise,  et  dom  Martin  Pérès  de 
biones  fut  élu  en  sa  place. 

Le  roi  de  Caslille  donna  à  l'ordre  un  lieu 
appelé  Massa  dans  la  vieille  Caslille.  Toutes 
ces  donations  encourageaient  les  chevaliers, 
qui  sous  la  conduite  de  leur  nouveau  grand 
maitre  allèrent  attaquer  les  Maures  qui  de- 
meuraient dans  l'évéché  de  Jaën,  et  après 
avoir  saccagé  leur  camp  et  brûlé  quelques 
villages,  sachant  que  ces  infidèles  étaient 
entrés  en  Aragon  où  ils  avaient  assiégé  un 
château  appartenant  à  l'ordre,  ils  allèrent 
au  secours  des  assiégés.  Mais  les  Maures 
ayant  eu  vent  de  leur  marche  levèrent  le 
siège.  Ainsi  il  n'entrèrent  point  en  Aragon, 
et  retournèrent  à  Calatrava,  dont  ils  sorti- 
rent encore  peu  de  temps  après  pour  aller 
donner  la  chasse  à  ces  infidèles  qui  faisaient 
de  nouvelles  courses  dans  le  pays  de  Cara- 
vel,  d'Alarcos  et  de  Benavente,  et  se  reli- 
raient avec  leur  butin  dans  le  château  d'AU 
madovar.  Les  Maures  à  leur  approche  aban* 
donnèrent  ce  château,  et  furent  poursuivis 
de  si  près,  qu'ayant  été  joints  par  les  che« 
valiers  à  Fuencalda,  proche  la  chaîne  do 
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Morena,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de 
tués  dans  le  combat,  et  douze  cents  fait*  pri- 
sonniers, que  le  grand  maître  fit  sur-le- 
champ  passer  au  fil  de  l'épée. 

Quelques  chevaliers  murmurèrent  contre 
ce  grand  maître,  de  ce  qu'il  avait  fait  ainsi 
mourir  les  prisonniers,  disant  qu'il  aurait 
mieux  valu  les  vendre  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  ou  pour  les  échanger  avec 
autant  de  chrétiens,  et  ces  murmures  allè- 
rent si  loin  qu'ils  le  déposèrent,  et  en  élurent 
un  autre  à  sa  place.  Les  prêtres  de  l'ordre 
qui  n'avaient  pas  été  appelés  à  cette  élec- 
tion, en  donnèrent  avis  nu  grand  mattre 
dom  Martin  Pcrez  qui  faisait  réparer  le 
château  d'Almadouar.  Il  vint  aussitôt  à  Cala- 
trava  avec  les  chenal  ers  qui  étaient  auprès 
de  lui;  et  c  ut  qui  l'avaient  déposé,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  puur  lui  résister,  se 
retirèrent  avec  le  grand  maître  qu'ils  avaient 
élu  à  Salvatierra  :  mais  peu  de  temps  après 
ils  retournèrent  sous  l'obéissance  de  Mar- 
tin Perez,  qui  l'an  1179  fil  bâtir  uu  hôpital  à 
Guadalherza  pour  les  chevaliers  et  les  vas- 
saux de  l'ordre  qui  seraient  blessés  à  l'ar- 
mée.La  même  année  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
reçus  de  cet  ordre,  lui  donna  la  grande  com- 
mamierie  d'Alcaguiz,  dont  les  rois  d'Aragon 
ont  prétendu  dans  la  suite  que  le  comman- 
deur devait  être  grand  maitre  de  l'ordre  en 
ce  royaume  et  dans  celui  de  Valence.  Dom 
Martin  P.rez  mourut  l'an  1182  et  eut  pour 
successeur  dom  Nugno  Perez  de  Guignonez 
qui  alla  l'an  1187  à  Clteaux  ,  où  l'on  tenait 
le  chapitre  général,  auquel  il  demanda  que 
son  ordre  fut  incorporé  plus  élroitement  à 
celui  de  Clteaux.  Gui,  qui  en  était  abbé,  et 
le  chapitre  général  prescrivirent  â  ces  che- 
valiers une  nouvelle  manière  de  vie,  à  peu 
près  semblable  à  la  première.  Ils  y  ajoutè- 
rent seulement  quelques  peines  pour  ceux 
qui  tomberaient  en  faute.  Celui  qui  avait 
frappé  son  frère  ne  devait  point  monter  à 
chi  val  ni  porter  les  armes  pendant  six  mois, 
et  devait  mangera  terre  pendant  trois  jours. 
Celui  qui  n'avait  pas  obéi  au  grand  maitre 
devait  subir  la  même  peine.  Celui  qui  avait 
été  surpris  en  fornication,  devait  manger  à 
terre  pendant  un  an,  jeûner  trois  fois  la  se- 
ma ne  au  pain  et  à  l'eau,  et  prendre  encore 
la  discipline  tous  les  vendre  dis.  Le  chapitre 

Sénéral  de  Clteaux  ordonna  aussi  que  l'or- 
ra de  Calalrava  serait  soumis  à  la  visite  de 
l'abbé  de  Morimond.  Sur  quoi  il  est  bon  de 
remarquer  l'erreur  de  Schoonebek,  qui,  dans 
son  Histoire  des  ordres  militaires,  parlant  de 
celui  de  Calatrava.  dit  que  dom  Alphonse 
Perez,  l'un  des  grands  maîtres  de  cet  ordre , 
fut  élu  avec  la  permission  de  Morimond, 
abbé  de  Clteaux,  prenant  le  nom  de  l'abbaye 
de  Morimond  pour  celui  d'un  abue  de  Cl- 
teaux. 

Ce  grand  mallre  dom  Nugno  Perez  de  Gui- 
gnonez porta  d'abord  ses  armes  contre  les 
Maures  du  côté  i/Andujar  ,  où  il  les  délit  en 
plusieurs  rencontres.  Comme  il  s'en  retour- 
nait avec  un  riche  butin  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers, le  frère  de  la  reine  de  Cordoue  le 


poursuivit  pour  le  loi  enlever  et  délivrer  les 

prisonniers;  mais  ce  prince  Maure  fut  fait 
lui-même  prisonnier,  et  l'on  donna  pour  ta 
rançon  cinquante  chreii-  ns,  parmi  lesquels 
il  y  avait  quatre  chevaliers. 

Martin,  archevêque  de  Tolède,  allant  pour 
combattre  contre  ces  infidèles  qui  étaient 
dans  l'Andalousie,  passa  par  Calalrava,  où 
ayant  été  reçu,  selon  sa  dignité,  par  le 
grand  mallre  et  les  chevaliers,  ils  se  joigni- 
rent à  lui  et  remportèrent  avec  ce  prélat  de 
grands  avantages.  Mais  les  Maures  ayant 
appelé  à  leur  secours  ceux  d'Afrique,  rem- 
portèrent une  victoire  considérable  sur  le 
roi  de  Castille,  les  chevaliers  de  Calatrava  et 
ceux  de  Saint-Jacques  de  l'Epéc  qui  s'étaient 
joints  ensemble  pour  s'opposer  à  la  formi- 
dable armée  de  ces  infidèles.  Le  combat  se 
donna  l'an  1193  et  presque  tous  les  cheva- 
liers furent  passés  au  fil  de  l'épée;  ce  qui 
ayant  donne  courage  aux  Maures,  ils  allè- 
rent attaquer  Calatrava.  où  après  s'en  être 
rendus  maîtres,  ils  firent  encore  mourir  tous 
les  chevaliers  qui  y  étaient. 

L'ordre  de  Calalrava  se  trouva  beaucoup 
diminué  par  la  perte  de  cette  bataille;  car 
les  infidèles  ne  s'emparèrent  pas  seulement 
de  Calalrava,  mais  ils  prirent  encore  pla- 
neurs autres  places  qui  appartenaient  à  cet 
ordre.  C'est  pourquoi  l<  roi  Alphonse,  touché 
de  ses  perles,  lui  donna  un  lieu  appelé 
Ronda,  avec  ses  dépendances,  qui  avait  ap- 
partenu autrefois  aux  chevaliers  de  Truxilio. 
Ce  qui  restait  des  chevaliers  de  Calatrava  en 
Castille,  se  relira  avec  le  grand  maître  à 
Cirvelos,  où  l'on  établit  le  principal  couvent 
de  l'ord.e,  el  on  y  reçut  plusieurs  chevaliers, 

riour  remplacer  ceux  qui  avaient  élé  luésà 
a  bataille  d'Alarcos.  Les  chevaliers  qui 
étaient  en  Aragon,  voulant  profiler  de  la 
perte  de  leurs  confrères  de  Ca» tille,  s'assem- 
blèrent â  Alcagniz ,  où  ils  élurent  pour 
grand  maître  dom  Garcias  Lopez  de  Mo- 
venta,  auquel  ils  donnèrent  le  litre  de  grand 
mallre  d' Alcagniz  de  l'ordre  de  Calatrava, 
et  voulurent  établir  la  commnnderie  d'AIca- 
gniz  en  chef  d'ordre  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, ils  furent  appuyés  de  l'auloriié  du  roi, 
et  s'emparèrent  de  tous  les  biens  que  l'ordre 
possédait  dans  ce  royaume.  Les  chevaliers 
dt  s  deux  royaumes  se  réunirent  néanmoins 
dans  la  suite,  el  ceux  de  Castille  accordè- 
rent à  dom  Garcias  Lopez  le  revenu  des 
liions  situés  en  Ar  gon,  avec  le  litre  seule- 
ment de  grand  commandeur  d'Alcagniz. 

Comme  le  grand  mallre  de  Calatrava  était 
fort  âgé,  l'ordre  était  gouverné  par  dom  Mar- 
tin  Marlinez  qui  en  était  grand  comman- 
deur. 11  assembla  quatre  cents  chevaux,  et 
sept  cents  fantassins  dans  les  terres  de  la 
dépendance  de  l'ordre,  et  il  surprit  sur  les 
Maures  l'an  1198  le  château  de  Salvatierra, 
où  Ton  transféra  le  couvent  de  l'ordre,  et 
les  chevaliers  prirent  le  nom  de  ce  château. 
Le  grand  maître  dom  Nugno  Perez  se  démit 
de  sa  charge  qui  fut  aussitôt  remplie  par  le 
grand  commandeur  Martin  Martiuez ,  élu 
par  les  chevaliers  à  Salvatierra. 
Dom  Rui  Diaz  lui  succéda  l'an  12 Cet  les 
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Maures  s'éianl  encore  rendus  maîtres  de 
-alvalierra  l'an  1210,  ce  grand  matire  trans- 
féra pour  la  quat'ième  fois  le  couvent  de  son 
ordre  à  Zurita.  Mais  ils  retournèrent  à  Cala- 
trava l'an  1212,  après  que  le  roi  Alphonse 
eut  conquit  sur  les  Maures  cette  place  qu'il 
rendit  aux  chevaliers. 

Dom  Rodrigue  Gardas  Tut  élu  grand  maî- 
tre après  la  mort  de  Uni  Diaz,  et  ce  fut 
sons  son  gouvernement  que  l'ordre  militaire 
d'Avis  en  Portugal  fut  soumis  à  celui  de 
Calatrava.  Ce  grand  maître  donna  aux  cheva- 
liers d'Avis  l'an  1213  deux  palais  que  l'ordre 
de  Calatrava  avait  dans  la  ville  d'iîvora  avec 
quelques  autres  héritages,  à  condition  que 
cet  ordre  serait  soumis  à  la  visite  et  à  la 
réforme  de  celui  de  Calatrava,  et  suivrait  ses 
statuts  et  ses  lois.  Mais  tandis  que  l'ordre 
d'Avis  se  soumettait  à  celui  de  Calatrava,  les 
chevaliers  de  Calatrava  en  Aragon  firent  de 
nouvelles  tentatives  pour  s'y  soustraire,  en 
voulant  encore  élire  un  grand  maître  en  ce 
rojaume;  ce  qui  obligea  le  grand  maître 
Rodrigue  Garcias  d'y  aller,  et  il  y  mourut. 

Son'  successeur  dom  Marlin  Fernaudez 
transféra  pour  la  cinquième  fois  le  principal 
couvent  de  l'ordre  dans  un  lieu  auquel  il 
donna  le  nom  de  Calatrava-la-Nouvelle,  qui 
était  éloignée  de  huit  lieues  de  Calalrava-/a- 
YitUlt,  et  il  donna  l'an  1218  aux  chevaliers 
de  Saint-Julien  du  Poirier  Alcanlara,  dont 
ils  prirent  le  nom,  à  condition  qu'ils  seraient 
aussi  soumis  à  la  visite,  correction  et  réfor- 
malion  du  grand  maître  de  Calatrava  et  de 
ses  successeurs.  Il  mourut  la  même  année, 
et  eut  pour  successeur  dom  Gonsalves  Yanès 
ou  Ibagnès,  qui  fut  fondateur  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Calatrava  1  an,1219. 

Ces  religieuses  furent  d'abord  établies  au 
c<  uvent  de  Saint-Félix  proche  1  A  maya  dans 
an  lieu  appelé  Barri  os,  où  elles  ont  de- 
meuré pendant  près  de  trois  cent  cinquante 
ans  jusqu'à  ce  que  Philippe  11,  roi  d'Espa- 
gne et  administrateur  de  cet  ordre,  les  trans- 
féra dans  la  ville  de  Burgos  l'an  1538.  Quel- 
ques  filles  dévotes,  qui  portaient  l'habit  de 
Citeaux  et  vivaient  en  communauté  sous  lu 
juridiction  de  l'évoque  de  Siguença  dans  le 
couvent  de  Saint-Sauveur  de  Pinilla,  se  sou- 
mirent aussi  à  l'ordre  de  Calatrava  vers 
l'an  1V79,  sous  le  gouvernement  du  grand 
maître  Pierre  Giron,  qui  leur  donna  quel- 
ques héritages  appartenant  à  l'ordre,  et 
formèrent  le  second  monastère  des  religieu- 
ses de  Calatrava.  Mais  le  plus  illustre  est 
celui  qui  Tut  fondé  par  Gautier  de  Padilla 
jrand  commandeur  de  l'ordre,  à  Almagro, 
ioas  le  litre  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  du  temps  que  le  roi  Ferdinand  avait 
l'administration  de  cet  ordre.  Ces  religieuses 
ont  le  litre  de  commendatrices,  el  doivent 
faire  les  mêmes  preuves  que  les  chevaliers 
de  Calatrava.  Les  unes  cl  les  autres  sont 
habillées  comme  les  religieuses  de  Citeaux, 
el  ne  sont  distinguées  que  par  la  croix  de 
l'ordre  de  Calatrava  qu'elles  portent  sur 
leur  scapulairc  cl  sur  IcW  «Mlle  du  côté 
gauche  (1). 

(I)  Vof.,  à  la  fln  du  vol.,  n°'  129  el  130. 
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L'an  1296  il  y  eut  schisme  parmi  les  che- 
valiers, les  uns  ayant  élu  pour  grand  maître 
dom  Gardas  Lopez  de  Padilla,  et  les  autres 
dom  Gautier  Perez.  Chacun  de  ces  grands 
maîtres  s'empara  des  places  qui  apparte- 
naient à  l'ordre,  et  celle  division  dura  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
prétendants,  lassés  de  vivre  dans  le  trouble 
et  la  confusion,  convinrent  de  meltre  en  sé- 
questre entre  les  mains  du  grand  maître 
d'Alcanlara  les  places  qu'ils  tenaient,  pour 
les  remettre  ensuite  à  celui  que  le  pape  au- 
rait reconnu  pour  légitime  grand-maitre  de 
l'ordre  de  Calatrava.  Chacun  lâcha  de  faire 
valoir  son  droit,  et  l'affaire  fut  décidée  en 
faveur  dedom  Garcias  Lopez,  l'an  1801.  Mais 
le  clavier  de  l'ordre  el  les  chevaliers  qui 
avaient  favorisé  dom  Gautier  Perez,  écrivi- 
rent la  même  année  à  dom  Henri,  tuteur  du 
roi  Ferdinand  IV,  pour  lui  donner  avis  que 
le  grand  mallre  Lopez  s'était  ligué  avec 
ceux  qui  prétendaient  mettre  sur  le  trône 
Alphonse,  ûls  de  I  infant  Ferdinand.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  de  Gumiel,  qui  était  pour  lors 
visiteur  de  l'ordre  de  Calatrava,  reçut  ordre 
du  prince  dom  Henri  de  s'informer  de  la  vé- 
rité. H  alla  à  Calatrava  accompagné  des 
abbés  de  Morervala  et  de  la  Spina,  et  sur  les 
plaintes  du  clavier  el  des  chevaliers  de  son 
parti,  il  prononça  une  sentence  de  déposition 
contre  le  grand  mallre  Lopez  qui  eu  appela 
à  Rome;  mais  nonobstant  son  appellation  la 
sentence  lut  exécutée,  et  dom  Alleman  com- 
mandeur de  Zuriia  fut  élu  grand  mallre. 

Dom  Garcias  Lopez  ne  pouvant  supporter 
cet  affront  alla  à  Kome,  el  ayant  représenté 
à  Boniface  VIII  l'injustice  qu'on  lui  faisait , 
le  pape  renvoya  cette  aOaire  au  chapilro 
général  de  Citeaux,  qui  cassa  la  sentence 
prononcée  contre  lui  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Gumiel,  et  donna  commission  à 
l'abbé  de  Bethania  pour  rétablir  le  grand 
maître  dans  sa  dignité  :  ce  qui  fut  exécuté 
l'an  1302,  dom  Alleman  ayant  renoncé  à  la 
grande  maîtrise. 

Quoique  le  grand  maître  Lopez  fût  fort 
âgé,  il  ne  laissa  pas  d'entreprendre  la 
guerre  contre  les  Maures  ;  mais  s'élant  trop 
avancé  dans  leur  pays,  il  fut  enveloppé  par 
ces  infidèles,  qui  le  délirent  après  un  long 
combat.  Plusieurs  chevaliers  y  perdirent  la 
vie,  el  Lopez  fut  accusé  d'avoir  fui  dans  le 
fort  du  combat  avec  l'étendard  de  l'ordre  : 
c'est  pourquoi  dom  Jean  Nugnez ,  clavier , 
persuada  à  plusieurs  chevaliers  de  ne  lui 
plus  obéir  :  uon-scuiement  ils  suivirent  ce 
conseil,  mais  encore  ils  se  joignirent  aux 
habitants  de  Ciudad-Kcal  pour  laire  la  guerre 
au  grand  maître.  Ils  voulurent  l'assiéger 
dans  le  château  de  Miguelturua  ;  mais  Lopez 
ayant  été  à  leur  rencontre,  leur  livra  un 
combat,  dans  lequel  il  eut  le  malheur  d'être 
vaincu,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 

Dom  Jean  Nugnez  forma  ensuite  une  accu- 
sation de  haute  trahison  contre  lui;  il  fut 
déposé  une  seconde  fois,  et  Nugnez  fut  mis 
en  ?a  place  l'an  1328.  Lopez  ayant  eu  encore 
.recours  au  chapitre  général  de  Citeaux,  fui 
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rétabli  dans  sa  dignité;  mais  Nugnez  n'ayant 
point  voulu  se  soumettre,  et  occupant  (ou 
jours  les  principales  places  qui  apparte 
naient  à  l'ordre,  Lopez  renonça  volontaire- 
ment à  la  grande  maîtrise,  l'an  1329,  pour 
faire  cesser  le  schisme,  s'étant  réserve  les 
revenus  que  l'ordre  possédait  en  Aragon, 
avec  le  château  et  la  commanderie  de  Zu~ 
rita. 

Nugnez  fut  reconnu  grand  maître  ;  mais 
Dieu  qui  se  réserve  la  vengeanre  des  crimes 
du  pécheur,  et  qui  le  traite  comme  il  a  traité 
les  auires,  permit  qu'il  reçût  dans  la  suite 
le  même  déplaisir  qu'il  avait  fait  à  son  pré- 
décesseur ;  car  il  donna  la  commanderie  do 
Zurila  à  un  de  ses  parents,  quoique  Lopez  se 
la  fût  réservée  en  donnant  sa  démission  : 
c'est  pourquoi  celui-ci,  voyant  qu'on  ne  loi 
tenait  pas  parole,  reprit  le  litre  de  grand 
maître,  qu'il  conserva  jusqu'à  ce  qu'il  mou- 
rut à  Alcagniz,  l'an  1336.  Après  sa  mort,  les 
chevaliers  d'Aragon,  et  même  quelques-uns 
de  ceux  de  Castille,  qui  étaient  pour  lors  à 
Alcagniz,  élurent  pour  grand  maître  dom 
Alphonse  Perez  de  Toro,  avec  le  consente- 
ment du  roi  et  l'autorité  de  l'abbé  de  Mori- 
inond,  qui  était  venu  faire  la  visite  de  l'or- 
dre. Perez  étant  mort  quelque  temps  après, 
on  lui  substitua  dom  Jean  Fernandez,  qui 
fut  aussi  élu  à  Alcagniz.  Nugnez,  étant  allé 
en  Aragon,  Gt  avec  ce  dernier  grand  maî- 
tre, un  traité  par  lequel  ii  le  faisait  renon- 
cer à  la  grande  maîtrise,  se  contentant  de  la 
commanderie  d'Alcagniz,  et  ainsi  Nugnez 
fut  reconnu  pour  grand  maître  par  les  che- 
valiers d'Aragon  et  de  Valence;  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape  Clément  VI. 
,  Mais  l'an  1333,  sur  ce  que  ce  grand  maître 
s'était  ligué  avec  le  roi  d'Aragon ,  contre 
Pierre,  surnommé  le  Cruel,  roi  de  Castille, 
sou  souverain,  ce  prince  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  assembla  un  chapitre  général  dans  le- 
quel il  Tut  déposé.  Dom  Garcias  de  Padilla 
fut  élu  en  sa  place,  cl  peu  de  jours  après 
Nugnez  eut  la  téte  tranchée  par  ordre  du 
roi. 

Le  gouvernement  du  nouveau  grand  maî- 
tre ne  fut  pas  non  plus  paisible  :  il  eut  pour 
compétiteur  dom  Pedro  Eslevagnez-Carpein- 
tero,  qui  fut  aussi  élu  à  la  faveur  du  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques ,  d'Henri, 
comtedeTrançtnroare.du  duc  d'Albuquerque, 
et  d'autres  grands  seigneurs.  Celui-ci  prit 
les  armes  contre  le  roi  de  Castille,  et  s'era- 

Para  de  la  ville  de  Toro.  Mais  ce  prince 
avant  reprise ,  tua  de  sa  propre  main  ce 
grand  maître  intrus,  lorsqu'il  se  présenta 
devant  lui,  sans  que  la  présence  de  la  reine, 
sa  mère,  pût  arrêter  l'effet  de  sa  colère. 

Les  troubles  dont  l'Espagne  était  agitée, 
causèrent  aussi  la  mort  du  grand  maître 
dom  Garcias  de  Padilla  ;  car  le  comte  deTrans- 
tamare  ayant  été  reconnu  pour  roi  par  une 
partie  des  villes  de  Castille,  il  alla  trouver 
ce  prince  et  lui  prêta  serment  de  fidélité. 
Pierre  le  Cruel  ayant  appris  ce  qu'avait  fait 
le  grand  maître,  et  voulant  s'en  venger,  crut 
qu'il  devait  dissimuler  pour  un  temps,  et  ta- 
cher de  l'attirer  par  la  douceur  :  c'est  oour- 
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quoi  il  loi  écrivit,  et  le  fit  ressouvenir  qu'il 
avait  été  un  des  témoins  du  mariage  qu'il 
avait  contractéavec  Marie  dePadilla,*as©ur, 
avant  qu'il  épous/U  Blanche  'le  Bourbon,  et 
qu'ainsi  les  enfants  qu'il  en  avait  eus  étaient 
ses  neveux  ,  et  les  légitimes  héritiers  de  U 
couronne,  à  laquelle  Henri  de Transtamare 
n'avait  aucun  droit.  C'est  pourquoi  il  le  priait 
de  quitter  le  parti  de  ce  prince,  et  promet- 
tait qu'au  cas  que,  pour  ce  sujet,  on  lui  élit 
la  grande  maîtrise,  il  lui  donnerait  en  pro- 
pre la  ville  d'Andujar,  avec  Talavéra  ei  Villa. 
Réal.  Cette  lettre  jeta  Garcias  de  Padilla  dans 
l'embarras.  D'un  côté  il  voyait  Henri  de 
Transtamare  en  possession  d'une  grande  par- 
tie du  royaume,  et  qu'il  était  fort  aimé  du 
peuple;  d'un  autre  côté,  considérant  qoe ii 
Pierre  le  Cruel  se  maintenait  sur  le  trôoe, 
ses  neveux  lui  succéderaient,  il  ne  savait 
quel  parti  prendre.  Mais  pendant  qu'il  déter- 
minait auquel  des  deux  il  s'attacherait,  l'ar- 
mée de  Pierre  le  Cruel  et  celle  du  comte  da 
Transtamare  eu  vinrent  aux  mains,  et  la  vic- 
toire se  déclara  pour  Pierre  le  Cruel.  Pour 
lors  le  grand  maître  euvoya  faire  offre  au 
roi  de  la  cavalerie  qu'il  a*ai  ,  espérant  que 
ce  prince  croirait  qu'il  lui  faisait  cette  offre 
avant  qu'il  eût  appris  le  succès  de  la  ba- 
taille; mais  il  se  trompa,  le  roi  accepta  1a 
cavalerie,  et  Garchs  de  Padilla  ayaot  été 
trouver  ce  priuce,  il  le  fit  arrêter  et  condoir» 
dans  le  château  d'Alcala  ,  où  il  mourut  quek 
que  temps  après,  l'an  1369. 

Son  successeur  dom  Martin  Lopez,  s'étant 
aussi  rendu  suspect  à  Pierre  le  Cruel,  ce 
prince  promit  à  dom  Pierre  Giron,  com- 
mandeur de  Malos,  que  s'il  tuaii  le  grand 
maître,  il  le  ferait  élire  en  sa  place  Ce  com- 
mandeur arrêta  Martin  Lopez,  qu'il  fit  met- 
tre en  prison ,  et  avant  que  de  le  faire  mou- 
rir, il  voulut  donner  avis  au  roi  de  sa 
détention.  Mais  le  roi  de  Grenade  envoja 
dire  au  commandeur  de  Malos  que  s'il  ne 
relâchait  le  grand  mat  re,  qui  était  son  ami, 
il  irait  avec  son  armée  le  délivrer  ;  ce  qui 
fit  que  le  roi  de  Castille,  qui  ne  voulait  pas 
s'attirer  un  nouvel  ennemi ,  donna  ordre 
qu'on  mit  en  liberté  le  grand  maître  :  ainsi 
il  évita  la  vengeance  qu'en  aurait  tirée  le  roi 
de  Grenade,  mais  il  ne  put  éviter  celle  du 
roi  du  ciel,  qui  lui  Gt  sentir  la  pesanteur  de 
son  bras,  et  le  punit  de  toutes  ses  cruautés; 
car  la  même  année,  1309,  ce  prince  perdit  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  avec  la  vie, 
qui  lui  furent  ôh  s  par  le  comte  Henri deTran> 
tamarc,  qui  parce  moyen  resta  seul  posses- 
seur de  ces  deux  royaumes.  Martin  Lopez  ne 
voulut  point  le  reconnaître  pour  roi.  Il  tâcha 
au  contraire  de  faire  soulever  l'Andalousie 
en  faveur  d'un  de  ses  neveux,  que  Pierre  le 
Cru  I  avait  eu  de  Marie  de  Padilla.  Mais  dom 
Pierre  Mugniz  de  Godoy,  que  le  nouveau 
roi  avait  fait  élire  pour  grand  maître,  sitôt 
qu'il  eut  été  proclamé  roi  du  vivant  de  Pierre 
le  Cruel,  alla  attaquer  Lopez  avec  les  troupes 
de  ce  prince,  l'assiégea  dans  Carmona,  ou  il 
s'était  retiré,  et  le  somma  de  rendre  la  place, 
ou  de  venir  combattre  en  plaine.  Lopez  ne 
voulant  accepter  ni  l'un  ni  Tau  re,  soutint 
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longtemps  le  siège;  mais  voyant  que  son 
monde  diminuait ,  et  qu'il  ne  pouvait  échap- 
per d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  sortit 
de  la  Tille  pour  combattre;  mais  ayant  été 
(ait  prisonnier,  il  eut  peu  de  temps  après  la 
léte  tranchée.  Ainsi  Pierre  Mugniz ,  n'ayant 
plus  de  compétiteur  à  la  grande  maîtrise, 
tint  un  chapitre  général  à  Calatrava,  dans 
lequel  il  fil  plusieurs  ordonnances  pour  le 
gouvernement  de  l'ordre,  et  après  l'avoir 
gouverné  nendant  quinze  ans,  il  fut  élu 
grand  maître  de  celui  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée  en  1383. 

Il  y  eut  encore  schisme  dans  l'ordre  sous 
le  gouvernement  de  dom  Henri  de  Villena, 
vingt-quatrième  grand  maître,  qui  fut  élu 
l'an  1 404.  Le  roi  Henri  III,  qui  souhaitait 
son  élection ,  se  trouva  pour  cet  effet  à  Cala- 
trava, afin  de  solliciter  les  anciens  cheva- 
liers à  donner  leurs  suffrages  à  Henri  de 
Villena.  Mais  sur  la  difficulté  qu'ils  y  ap- 
portèrent, à  cause  qu'il  n'était  pas  de  l'or- 
dre et  qu'il  était  marié,  le  roi  leur  dit  que 
son  mariage  était  nul,  parce  qu'il  était  im- 
puissant, et  que  pour  ce  sujet  sa  femme 
demandait  sa  séparation,  et  que  le  mariage 
fût  déclaré  nul.  La  sentence  de  divorce  fut 
donnée,  Henri  de  Villena  fut  élu  grand  maî- 
tre, et  le  pape  le  dispensa  du  noviciat,  lui 
permettant  de  faire  ses  vœux  sitôt  qu'il  se- 
rait entré  dans  l'ordre.  Mais  les  chevaliers 
qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  son  élection, 
ayant  appris  qu'il  y  avait  eu  de  la  tromperie 
dans  la  sentence  de  divorce,  élurent  pour 
grand  maître  dom  Louis  Gusman,  qui  alla 
en  Aragon  pour  pouvoir  plus  facilement 
soutenir  son  droit.  Il  envoya  des  procureurs 
à  Rome,  afin  que  le  pape  en  décidât;  mais 
ou  ne  détermina  rien  du  vivant  du  roi.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  les  chevaliers  qui 
avaient  élu  Villena,  ne  voulurent  plus  le  re- 
connaître, cl  élurent  Gusman,  l'an  1407.  Cha- 
cun de  ces  grands  maîtres  avait  son  parti, 
et  ces  conte-talions  ne  furent  terminées  que 
l'an  1414,  le  pape  ayant  renvoyé  celle  af- 
faire au  chapitre  général  de  Clleaux,  qui 
déclara  l'élection  de  Villena  nulle.  Ainsi  dom 
Louis  Gusman  fut  paisible  possesseur,  et 
porta  ses  armes  contre  les  Maures.  Mais 
après  que  la  paix  eut  été  faite  avec  ces  infi- 
dèles, Ton  vil  les  chevaliers  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Le  grand  maître  étant  fort 
vieux,  un  faux  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit à  la  cour  ;  le  grand  commandeur,  qui  était 
à  Cordoue,  demanda  du  secours  a  l'infant 
Henri  pour  se  rendre  maître  des  châteaux 

Îui  appartenaient  à  l'ordre  dans  le  royaume 
e  Caslille.  Ce  prince  lui  donna  douze  cents 
hommes  de  pied,  et  cinq  cents  chevaux, 
avec  lesquels  il  eutra  sur  les  lerres  de  Ca- 
latrava. Le  clavier  de  l'ordre,  comme  lieu- 
tenant du  grand  maître,  alla  à  sa  rencontre 
avec  huit  cents  hommes  d'infanterie  et  douze 
cents  chevaux.  11  y  eul  combat  entre  eux  , 
dans  lequel  le  grand  commandeur  fut  fait 
prisonnier,  et  peu  de  temps  après  le  grand 
maître  mo  rut.  On  dit  qu'il  avait  obtenu  pen- 
dant son  vivant  une  bulle  pour  avoir  permis- 
sion de  se  marier,  et  les  chevaliers  aussi,  mais 
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il  n'y  eut  que  lui  qui  se  servit  de  ce  privilège. 

Il  eut  pour  successeur,  l'an  1443,  dora  Fer- 
dinand de  Padilla ,  et  celte  élection  causa  de 
nouveaux  troubles  dans  l'ordre  ;  car  le  roi  de 
Caslille,  Jean  II,  l'ayant  appris,  envoya  ordre 
aux  chevaliers  de  déposer  dom  Ferdinand ,  et 
d'élire  dom  Alphonse  d'Aragon,  fils  naturel 
du  roi  de  Navarre.  Les  chevaliers  ne  voulant 
point  faire  de  nouvelle  élection,  le  roi  fit  as- 
siéger Calalrava  ;  mais  le  grand  maître  ayant 
été  tué  par  accident  par  un  de  ses  domesti- 
ques, sa  mort  termina  bientôt  ce  différend; 
car  dom  Alphonse  d'Aragon  lui  succéda  à  la 
grande  maîtriseront  il  n'eut  pas  plutôt  pris 
possession,  qu'il  se  déclara  contre  son  bien- 
faiteur; car  le  roi  de  Navarre,  son  père,  s'é- 
tant  brouillé  avec  le  roi  de  Caslille,  la  guerre 
s'alluma  fortement  entre  ces  deux  princes. 
Le  grand  maître  de  Calatrava  prit  avec  ses 
chevaliers  le  parti  du  roi  de  Navarre,  qui, 
malgré  ce  secours,  ne  laissa  pas  d'être  vaincu 
en  plusieurs  rencontres  par  le  roi  Jean,  qui, 
après  avoir  chassé  entièrement  ses  troupes 
de  ses  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon, 
voulut  châtier  les  chevaliers  de  Calatrava  de 
leur  iuOdélité,  en  portant  les  armes  con- 
tre lui,  qui  était  leur  souverain;  et  comme 
le  grand  maître  était  la  cause  de  leur  rébel- 
lion, ce  prince  fit  assembler  le  chapitre  gé- 
néral à  Calatrava,  l'an  1445,  où  ce  grand 
maître  fut  déposé  par  son  ordre.  On  pro- 
céda ensuite  à  l'élection  d'un  autre  grand 
maître  ;  mais  les  chevaliers  ne  purent  s'ac- 
corder ensemble  :  les  uns  donnèrent  leurs 
voix  à  dom  Pierre  Giron ,  d'autres  à  dom 
Jean  Ramirez  de  Gusman  ,  et  il  se  forma  un 
troisième  parti  de  ceux  qui  ne  voulurent 
point  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils 
avaient  prom  se  à  dom  Alphonse  d'Aragon. 
Ainsi,  on  vit  en  même  temps  trois  grands 
mailres  de  Calatrava,  qui  prétendant  être 
légitimement  élus,  et  voulant  tous  trois  gou- 
verner, se  rendirent  maîtres  chacun  de  son 
côté  des  villes  et  des  châteaux  qui  apparte- 
naient à  l'ordre,  selon  la  faction  des  com- 
mandants qui  y  étaient.  Pierre  Giron  s'em- 
para de  Calalrava ,  Ramirez  de  Gusman 
occupa  Ossuna,  Marlos  et  quelques  autres 
places  dans  l'Andalousie,  et  Alphonse  d'Ara- 
gon se  conserva  les  places  que  l'ordre  pos- 
sédait dans  le  royaume  d'Aragon.  Ces  deux 
premiers  s'accommodèrent  la  même  année 
l'i45,  car  dom  Gusman  cédant  le  droit  qu'il 
prétendait  avoir  à  la  grande  mailrise,  Pierre 
Giron  exerça  celte  charge  nonobstant  les 
places  et  le  litre  de  grand  maître,  que  dom 
Alphonse  se  conserva  pendant  douze  ans, 
après  lesquels  il  renonça  aussi  â  ses  droits, 
et  obtint  du  pape  Calixte  III  la  permission 
de  se  m  a  ri  ci',  après  avoir  juré  qu'il  n'avait 
jamais  eu  intention  de  faire  profession. 

L'année  suivante  1446,  le  prince  Henri  de 
Caslille  voulant  ôter  la  couronne  à  son  père, 
Jean  11,  qui  ne  gouvernail  le  royaume  que 
par  les  conseils  d'Alvarez  de  Luna,  conné- 
table de  Castille,  qui  était  fort  haï  de  tous  les 
grands  du  royaume  ,  le  grand  maitre  de  Ca- 
lalrava prit  le  parti  du  prince  Henri ,  et  lui 
.  fournit  des  troupes.  Les  divisions  entre  le 
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père  et  le  fils  dorèrent  six  ans,  et  ne  furent 
terminées  que  par  la  mort  du  connétable,  qui 
perdit  la  tête  sur  un  échafaud. 

Jean  II  étant  mort  en  son  fils  Henri 
lui  succéJa;  il  porta  la  guerre  contre  les 
Maures.  Le  grand  maître  le  suivit  avec  ses 
chevaliers  et  ceux  des  autres  ordres.  Mais  le 
roi  n'ayant  pas  voulu  assiéger  la  ville  de 
Grenade  ni  aucune  forteresse,  les  grands  du 
royaume  qui  étaient  avec  lui ,  attribuèrent 
cela  à  lâcheté.  C'est  pourquoi  regardant  ce 
prince  comme  indigne  de  porter  la  couronne 
de  Castill<>,  il  voulurent  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  élire  pour  roi  l'infant  dom  Alphonse, 
son  frère.  Le  roi  ayant  su  leur  dessein, 
quitta  secrètement  l'armée  et  vint  à  Curdoue 
où  il  lui  échappa  quelques  paroles  de  mena- 
ces contre  le  grand  maître  de  Calatrava,  qui 
était  le  chef  de  la  conjuration  :  ce  qui  fil  que 
ce  grand  maître  et  les  autres  seigneurs  , 
appréhendant  l'effet  de  ses  menaces,  se  li- 
guèrent ensemble  avec  l'archevêque  de  To- 
lède. 

Cependant  le  roi,  voyant  combien  il  lui 
était  important  d'avoir  le  grand  maître  de 
Calatrava  dans  ses  intérêts,  l'attira  h  son 
service  en  lui  donnant  le  château  de  Moron 
en  Andalousie  et  quelques  villages  aux  en- 
virons de  Cordoue,  dont  le  grand  maître 

R rit  possession.  Il  suivit  ce  prince  en  1459, 
>rsqu'il  fit  la  guerre  à  Jean  roi  de  Navarre, 
et  lui  amena  quinze  cents  cavaliers,  tous 
chevaliers  ou  vassaux  de  l'ordre;  le  roi 

Jour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  lui 
onna  encore  Pegnafiel,  Briones,  Santiva- 
gnos  et  quelques  autres  lieux  qu'il  avait 
conquis  sur  les  Navarrois.  11  servit  encore 
ce  prince  en  qualité  de  général  de  ses  ar- 
mées dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Maures  l'an 
1461.  Mais,  dans  la  révolution  qui  arriva 
dans  le  royaume  de  Caslille,  il  prit  les  ar- 
mes contre  lui,  s'étant  joint  pour  cet  effet  à 
plusieurs  seigneurs  mécontents  du  gouverne- 
ment de  ce  prince.  Il  fit  proclamer  roi  Al- 
phonse, son  frère,  et  fit  soulever  beaucoup 
de  villes  en  sa  faveur  ;  mais  le  roi  Henri,  qui 
prévoyait  les  suites  fâcheuses  que  pourrait 
avoir  celte  division,  fit  son  possible  pour 
l'attirer  encore  une  fois  dans  son  parti  en  lui 
faisant  faire  quelques  propositions  avanta- 
geuses; ce  qui  lui  réu  sit,  car  il  entra  encore 
avec  lui  dans  une  négociation  qui  fut  ter- 
minée par  un  traité,  dont  une  des  condi- 
tions fut  qu'il  abandonnerait  Alphonse,  et 
que  le  roi  lui  donnerait  en  mariage  la  prin- 
cesse Isabelle  sa  sœur.  Comme  le  grand  maî- 
tre était  religieux  par  les  vœux  solennels 
qu'il  avait  faits  dans  l'ordre,  le  roi  pria  le 
pape  Pie  II  de  le  relever  de  ses  vœux  et  de 
consentir  à  ce  mariage  qui  devait  apporter 
la  paix  cl  la  tranquillité  dans  le  royaume: 
ce  que  le  pape  accorda  l'an  1W4,  permettant 
en  même  temps  que  dom  Pierre  Giron  rési- 
rnât  la  grande  maîtrise  à  dom  Rodrigue 
Tellez  Giron,  son  bâtard ,  qui  n'avait  que 
huit  ans,  auquel  ce  pontife,  donna  pour  coad- 

{uteur  dom  Jean  Pacheco,  marquis  de  Vil- 
ena,  son  oncle.  Par  ce  mariage  dom  Pierre 
Giron  prétendait  se  mettre  uu  jeur  la  cou- 


ronne sur  la  tête.  Et  en  effet,  l'infante  Isa- 
belle succéda  au  royaume  de  Caslille  après 
la  mort  du  roi  Henri,  son  frère.  Mais  comme 
il  élail  en  chemin  pour  aller  à  Madrid  épou- 
ser l'intente,  il  tomba  malade  à  Villarubia, 
où  il  mourut  quatre  jours  après,  non  sans 
soupçon  de  poison,  et  l'infante  épousa  Fer- 
dinand, prince  d'Aragon  el  roi  de  Sicile. 
L'on  voit  par  celle  dispense  que  le  grand 
maître  obtint  de  Pie  II ,  que  les  chevaliers  de 
Calatrava  n'avaient  pas  enco  e  la  permis- 
sion de  se  marier;  en  effet  ils  ne  l'obtinrent 
que  l'an  1540,  du  pape  Paul  III. 

La  mort  du  roi  Henri  mil  enc  ore  le  royaume 
de  Caslil  e  en  confusion.  La  plupart  recon- 
nurent pour  reine  Isabelle,  femme  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Sicile  et  prince  d'Aragon;  et 
les  autres,  Jeanne,  fille  du  roi  Henri,  qui 
avait  épousé  Alphonse,  roi  de  Portugal, son 
oncle.  Le  grand  maître  de  Calatrava  prit  les 
intérêts  du  roi  de  Portugal,  et  l'ordre  te 
trouva  divisé  par  ce  moyen  ;  car  une  autre 
partie  des  chevaliers  suivit  le  parli  du  roi 
Ferdinand  cl  de  la  reine  Isabelle,  sous  le 
commandement  du  clavier  de  l'ordre,  dom 
Garcias  Lupez  de  Padilla.  Mais  la  paix  qui 
se  fit  entre  les  deux  couronnes  après  que  le 
roi  de  Portugal  eut  perdu  la  bataille  de  Toro, 
en  14-79,  rétablit  aussi  la  paix  et  la  tranquil- 
lité dans  l'ordre  de  Calatrava.  Le  grand 
maître  reconnut  sa  faute,  el  le  roi  Ferdinand 
el  la  reine  Isabelle,  qui  prirent  le  titre  de 
rois  catholiques,  excusant  sa  jeunesse,  lui 
pardonnèrent,  et  il  se  réconcilia  aussi  avec 
le  clavier.  11  servit  les  rois  catholiques  daui 
la  guerre  qu  ils  firent  aux  Maures,  l'an  1482, 
et  y  fut  tué.  11  eut  pour  successeur  le  clavier 
don  Garcias  Lopez  de  Padilla,  qui  mourut 
l'an  1486,  ayant  gouverné  pendant  qualre 
ans  cet  ordre  dont  il  fut  le  vingt-neuvième  et 
dernier  grand  maître.  Car  comme  les  che- 
valiers se  disposaient  à  faire  élection  d'un 
successeur  à  celte  charge,  les  rois  catholi- 
ques leur  euvoyèrenl  signifier  une  bulle 
qu'ils  avaient  obtenue  du  pape  Innocent  VIII, 
par  laquelle  ce  pontife  se  réservait  la  nomi- 
nation de  la  grande  maîtrise  :  ainsi  ils  ue fi- 
rent point  d'élection,  et  le  pape  donna  l'ad- 
ministration de  cet  ordre  au  roi  Ferdiuand, 
sa  vie  durant. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva 
l'an  1516,  les  chevaliers  voulureul  élire  uu 
grand  maître.  Le  cardinal  Adrien  qui  gou- 
vernait le  royaume  en  l'absence  de  Char- 
les l'r,  successeur  de  Ferdinand,  et  qui  fut 
élu  empereur  peu  de  temps  après,  s'y  op- 
posa sur  ce  que  ce  prince  avait  demandé 
l'administration  de  l'ordre  au  pape,  et  qu'il 
en  attendait  les  bulles.  Us  ue  laissèrent  pas 
de  procéder  à  une  élection,  et  élurent  le  roi 
pour  grand  matlre  ou  administrateur  de 
l'ordre;  ce  qui  fui  confirmé  par  le  pape 
Léon  X.  Ce  prince  ayant  été  couronné  em- 
pereur, linl  un  chapitre  général»  l'an  1523, 
el  le  pape  Adrien  VI  anuexa  pour  toujours 
à  la  couronne  d'Espagne  les  grandes  maî- 
trises des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée,  de  Calatrava  et  d'Alcantara. 

Cet  ordre  possède  environ  cinquante-six 
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commande  ri  os,  dans  lesquelles  sont  com- 
prises les  dignités  de  clavier  et  d'intendant 
des  bâtiments,  qui  ne  peuvent  être  données 
qu'à  des  personnes  du  môme  ordre.  Il  a  encore 
environ  seize  prieurés,  dont  la  plupart  sont 
maisons  conventuelles  et  les  autres  de  sim- 
ples cures.  Ces  prieurés  ne  se  donnent  aussi 
qu'aux  chapelains  de  l'ordre,  et  il  est  encore 
seigneur  d'environ  soixante-quatre  bourgs 
ou  villages.  Les  principales  dignités  sont 
celles  de  grand  maître,  de  grand  comman- 
deur, de  clavier,  de  prieur,  de  sacristain  ou 
trésorier  et  intendant  des  bâtiments.  La 
grande  maîtrise  ayant  été  supprimée  et  unie 
a  la  couronne  d'Espagne,  comme  nous  avons 
dit,  les  autres  ont  toujours  subsisté.  Celles 
de  prieur  et  de  sacristain  ne  sont  possédées 
que  par  les  religieux  chapelains,  le  prieur 
^e  sert  d'ornements  pontificaux  dans  les 
Fonctions  ecclésiastiques  et  a  droit  de  con- 
férer les  ordres  mineurs  aux  religieux  clercs 
de  cet  ordre. 

L'habit  de  cérémonie  des  chevaliers  (1)  est 
un  grand  manteau  blanc,  sur  lequel  il  y  a 
du  côté  gauche  une  croix  rouge  fleurdelisée. 
Depuis  l'an  1540,  que  ces  chevaliers  ont  eu 
permission  de  se  marier,  ils  ne  font  que  les 
vceux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale,  et  depuis  l'an  1652,  ils  en  ont 
ajouté  un  quatrième,  de  défendre  et  soutenir 
1  immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ils  ont  pour  armes  la  croix  de  l'ordre  qui 
est  de  gueules  en  champ  d'argon i ,  avec  deux 
entraves  de  sable  au  pied  de  la  croix. 

Francisco  de  Radez,  Chronic.  de  las  or- 
denei  y  Cavall.  de  Santiago ,  Calatrava,  y 
Alcantara.  Francisco  Caro  de  Tores,  Uisl.  de 
las  on!  m  es  mil  tiares  de  Santiago  Calatrava  y 
Alcantara. 

CALOYERS  ou  MOINES. 

|  1.  —  Des  caloyers  ou  moines  grecs  t  de 
leurs  exercices,  jeûnes  et  abstinences. 

L'estime  que  l'Eglise  grecque  fait  de  la  vie 
monastique  est  si  grande,  qu'elle  la  nomme 
l'état  parfait,  égal  à  celui  des  anges,  dans 
lequel  on  imite  les  actions  de  Jésus-Christ, 
et  ce  n'est  que  par  elle  seule  qu'on  s'élève 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques. 

Les  Grecs  donnent  à  leurs  moines  le  nom 
de  caloyers  qui  veut  dire,  bons  anciens.  Il  y 
a  de  l'apparence  que  l'on  appelait  ainsi  dans 
les  commencements  ceux  qui  étaient  avancés 
en  âge,  et  leurs  supérieurs,  et  que  peu  à 
pen  ce  nom,  qui  n'était  que  comme  un  titre 
d'honneur,  a  été  donné  indifféremment  à 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. Ils  regardent  tous  saint  Basile  pour 
leur  père  et  pour  leur  fondateur,  et  ce  serait 
un  crime  parmi  eux  de  suivre  d'autre  règle 
que  celle  de  ce  saint  docteur.  Comme  il  y  a 
trois  sortes  de  degrés  parmi  eux,  des  novi- 
ces (2)  appelés  vulgairement  archari  f  des 
profès  ordinaires  appelés  microchemi,  et  des 
plus  parfaits  appelés  megalochemi;  il  y  a 

(i)  f<*.,  à  la  fh  du  vol.,  n*  131. 
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aussi  trois  différents  habillements  pour  eux , 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Ils  sot 
encore  divisés  en  cénobites,  anachorètes  st 
reclus.  Les  reclus  sVnfermenl  dans  des 
grottes  ou  cavernes  au  sommet  des  mon-  * 
Lignes,  d'où  ils  ne  sortent  jamais,  s'aban- 
donnant  entièrement  à  la  Providence.  Ils  ne 
vivent  que  des  aumônes  que  leur  envoient 
les  couvents  voisins,  et  ne  mangent  qu'une 
fois  le  jour  des  légumes  bouillis  dans  de  l'eau 
sans  sel  ni  huile,  et  des  fruits  secs,  avec  du 
pain  cuit  sous  la  cendre,  à  la  réserve  des 
fêles  solennelles,  qu'ils  font  deux  repas;  et 
de  temps  en  temps,  il  y  a  des  prêtres  qui  les 
vont  visiter  et  leur  administrer  les  sacre- 
ments. 

Les  anachorètes  se  retirent  de  la  conver- 
sation du  monde,  et  habitent  aux  environs 
des  monastères,  dans  des  ermitages,  où  il  y 
a  quelque  petit  enclos  qu'ils  cultivent,  el 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  fêtes  et  diman- 
ches, pour  aller  au  monastère  voisin  faire 
leurs  dévotions  et  assister  à  l'office,  «occu- 
pant le  reste  de  la  semaine  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  faisant  de  grandes  abstinences,  et 
ne  vivant  que  de  leur  travail. 

Les  cénobites  ont  toutes  les  heures  de  leur 
office  réglées,  depuis  un  office  particulier 
qu'ils  chantent  à  minuit  jusqu'à  complies 
qui  se  disent  après  le  soleil  couché.  La 
veille  des  fêtes  solennelles,  ils  restent  au 
chœur  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  employant 
toute  la  nuit  à  réciter  le  psautier,  matines  et 
laudes,  et  à  lire  des  homélies  ;  comme  il  est 
impossible  que  le  sommeil  ne  les  accable,  il 
y  a  un  religieux  qui  a  soin  de  les  éveiller,  el 
ils  sont  obligés  d'aller  f.iire  trois  génu- 
flexions à  la  porte  du  sanctuaire,  et  en  n'en 
retournant,  la  révérence  à  droite  el  à  gauche 
A  leurs  frères. 

"Cet  office  est  fort  grand  :  il  leur  faut  plus  de 
six  heures  durant  (ajournée  pour  le  pou- 
voir seulement  lire,  ce  qui  est  cause  que 
plusieurs  s'en  dispensent  facilement,  soil 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  ou  la  volonté 
d'y  satisfaire,'  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  les  livres  qui  sont  nécessaires 
pour  rendre  leur  bréviaire  complet. 

Ces  livres  sont  au  nombre  de  six  presque 
tous  in-foliof  imprimés  la  plupart  à  Venise. 
Le  premier  est  le  Tiridion,  que  l'ou  dit  en 
carême.  Le  second  VEucologiont  où  sont 
toutes  les  oraisons.  Le  troisième  se  nomme 
Puracliliki,  où  sont  toutes  les  hymnes,  can- 
tiques el  antiennes  qu'ils  disent  en  l'honneur 
de  la  saiule  Vierge,  et  dont  ils  ont  un  très- 
grand  nombre.  Le  quatrième  est  le  Penti- 
costarion:  ce  livre  contient  seulement  l'oftice 
qui  se  dit  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte. Le  cinquième  est  le  Mtneont  qui  est 
l'office  de  chaque  mois.  Et  le  sixième  est 
YHorologion,  qui  se  doit  dire  tous  les  jours, 
parce  que  c'est  dans  ce  livre  que  sont  con- 
tenues les  heures  canoniales. 

La  longueur  de  cet  office  et  le  prix  de  ces 
livres  sont  cause  que  presque  tous  les  évé- 
ques,  les  prêtres  et  la  plupart  des  caloyers 

(S)  Voy.,  s  la  fiu  d»  vol.,  n*  132, 
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ne  le  disent  jamais.  îl  n'y  a  guère  qu'à  Jlfon- 
ietanto  on  Mont-Athos,  ou  bien  à  Neamogni 
dans  l'île  de  Chio  el  dans  quelques  couvents 
bien  réglés,  que  l'on  dit  régulièrement  cet 
office;  car  tout  le  reste  du  clergé  grec  prend 
de  lui-même  la  dispense  de  ne  le  point  dire, 
sans  l'attendre  du  patriarche  à  qui  on  ne 
s'avise  pas  même  de  la  demander  ;  parce  que 
n'ayant  pas  lui-même  le  loisir  de  réciter  un 
ai  long  office,  il  montre  aux  autres  l'exemple 
d'en  retrancher  une  bonne  partie,  ou  de 
n'en  rien  dire  du  tout. 

Dans  les  grands  monastères  les  religieux 
se  lèvent  à  minuit,  comme  nous  avons  dit, 
pour  dire  un  office  particulier  qu'ils  appel- 
lent Mesonyetieon.  Cet  office  dure  pour  l'or- 
dinaire deux  heures;  mais  quand  il  arrive 
quelque  grande  fête,  soit  d'obligation,  soit 
de  dévotion,  le  Mesonyetieon  se  change  en 
Olynicticon;  c'est-à-dire  qu'on  le  fait  durer 
touie  la  nuil. 

Après  le  Mesonyetieon  ou  office  de  minuit 
qui  dure  deux  heures,  les  religieux  se  reti- 
rent chacun  dans  sa  cellule  jusquà  cinq 
heures  qu'ils  reviennent  à  l'église  pour  y 
dire  matines  et  laudes  avec  prime  qui  se 
chante  toujours  au  commencement  du  jour. 
Us  disposent  tellement  leur  office,  que  prime 
ce  trouve  toujours  au  lever  du  soleil,  ensuite 
de  quoi  chacun  se  relire  dans  su  cellule  ou 
à  son  travail,  jusqu'à  neuf  heures,  que  l'on 
retourne  à  l'église  pour  y  dire  tierce,  sexte 
et  la  messe,  après  laquelle  on  va  au  réfec- 
toire où  l'on  fait  la  lecture  pendant  le  dioer. 
Mais  au  sortir  du  repas,  tant  le  malin  que 
le  soir,  le  cuisinier  se  met  à  genoux  à  la 

fmrte  du  réfectoire,  et  comme  s'il  demandait 
a  récompense  de  ses  peines  ou  le  pardon  de 
ses  fautes,  il  dit  de  temps  en  temps  aux  reli- 
gieux :  Eulogite,  pateres;  bénissez-moi,  mes 
pères,  et  chacun  d'eux  le  saluant,  lui  ré- 
pond :  o  Theos  syneoresi,  que  Dieu  vous  bé- 
nisse; puis  s'étant  tous  retirés  à  leurs  cham- 
bres, ils  y  demeurent  s'ils  veulent,  ou  vont 
travailler  iusqu  à  quatre  heures,  qu'ils  s'as- 
semblent à  l'église  pour  dire  vêpres;  après 
quoi  ils  font  quelque  petit  exercice,  et  vien- 
nent souper  à  six  heures.  Le  souper  étant 
fini,  ils  rentrent  à  l'église  pour  y  dire  un 
office  qu'ils  nomment  apodipho ,  1  après- 
souper,  qui  est  ce  que  nous  appelons  corn- 
plies,  lequel  étant  fini  vers  les  huit  heures 
du  soir,  chacun  se  relire  à  sa  chambre  pour 
se  coucher  el  se  relever  à  minuit.  Tous  les 
jours  après  matines  le  supérieur  se  lient  à  la 
porte  de  l'église  où  les  religieux  se  proster- 
nent à  ses  pieds  pour  dire  leur  coulpe.  C'est 
ce  qui  s'observe  dans  les  couvents  bien 
réglés,  el  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux 
où  règne  le  désordre,  que  de  ceux  où  l'ob- 
servance régulière  est  en  pratique,  la  plu- 
pari  faisant  consister  toute  l'observance 
dans  les  austérités  et  les  mortifications  ;  car 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande  et  jeûnent 
trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi,  pendant  lesquels  jeûnes  el  ceux 
de  leurs  carêmes,  ils  ne  mangent  qu'à  deux 
heures  après  midi.  Us  retournent  néanmoins 
«près  complies  au  réfectoire,  où  ou  leur 
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présente  de  petits  morceaux  de  pain  dans 
un  panier  avec  de  l'eau  ;  mais  il  n  y  a  omi- 
nairemenl  que  les  jeunes  qui  en  prennent 
par  nécessité,  el  ils  repassent  à  l'église  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  el  faire  la  prière  du 
soir,  après  laquelle  le  supérieur  fut  le 
signal,  et  chacun  se  retire  en  silence  à  sa 
cellule. 

Ils  ont  quatre  carêmes  qui  leur  son!  com- 
muns avec  le  reste  du  peuple  de  leur  même 
rite.  Le  plus  grand  et  le  premier  est  celai 
de  la  résurrection  de  Nolre-Scigneur  qu'il» 
appellent  la  grande  quarantaine,  et  qui  dure 
huit  semaines.  Pendant  la  première  ils  peu- 
vent manger  du  poisson,  des  œufs,  du  lait, 
du  fromage;  c'est  pourquoi  ils  nomment 
celte  semaine  la  tirini,  qui  signifie  fromage. 
Pendant  tes  sept  semaines  qui  suivent,  ils 
ne  peuvent  point  manger  de  tous  ces  ali- 
ments. 11  y  a  néanmoins  quelques  poissons 
qui  leur  sont  permis  comme  ceux  qui  n'ont 
point  de  sang,  tels  que  sont  les  huîtres,  les 
polypes,  les  pétalydes,  les  sèches,  les  mou- 
les, les  escargots  de  mer  et  les  poissons  à  co- 
quilles; il  leur  e-tt  aussi  permis  de  manger 
<1  •  la  boutargue  qui  est  faite  d'œufs  sécbés 
d'un  poisson  appelé  têtard,  et  du  caviard 
composé  aussi  d'œufs  d'un  autre  poisson 
appelé  maroni  qui  vient  de  la  mer  Noire. 
Mais  le  jour  de  l'Annonciation  de  Notre- 
Dame,  pourvu  que  cette  fête  n'arrive  point 
dans  la  semaine  sainte,  ni  le  dimanche  des 
Rameaux,  ils  peuvent  manger  du  poisson  de 
toute  sorle  d'espèce.  Ainsi  leur  nourrilure 
pendant  ce  temps-là  est  de  choses  malsaines 
et  de  dure  digestion,  avec  des  légumes,  do 
riz,  du  miel,  des  olives  et  des  herbages.  A 
Zante  la  plupart  des  Grecs  ne  veulent  pas 
même  user  d'huile,  parce  qu'elle  est  grasse, 
quoiqu'ils  ne  fassent  pas  de  difficulté  de 
manger  des  olives;  mais  eu  Grèce  il  n'w 
que  les  religieux,  les  religieuses  et  quelques 
dévots  qui  s'en  abstiennent.  Pendant  ce  ca- 
rême les  religieux  ne  boivent  point  de  vin, 
ou  du  moins  n'en  doivent  point  boire,  ex- 
cepté le  samedi  et  le  dimanche;  el  leur  ab- 
stinence est' si  grande,  que  si  durant  lo  ca- 
rême ils  sont  obligés,  en  parlant,  de  nommer 
seulement  du  lait,  du  beurre  ou  du  fromage, 
ils  ajouteut  toujours  la  parenthèse  de  timitit 
agios  saracostis,  sauf  le  respect  du  saint  ca- 
rême ;  et  le  peuple  à  leur  exemple  en  fait 
autant. 

Le  second  carême  est  celui  des  lainli  apô- 
tres, qui  commence  huit  jours  après  la  P-  n- 
tecôte  sans  être  borné  par  des  jours  fixes: 
car  en  certaines  années  il  dure  trois  se- 
maines cl  quelquefois  plus  longtemps.  Ils 
boivent  du.  vin  pendant  ce  jeûne  et  mangent 
du  p  iisson ,  mais  ils  s'abstiennent  do  lai- 
tages el  des  autres  choses  qui  ont  rapport  à 
la  viande.  Le  troisième  carême  est  celui  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame  :  il  dure  qua- 
torze jours,  pendant  lesquels  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  manger  du  poisson,  excepté 
le  dimanche  et  le  jour  de  la  Transfiguration 
de  Notrc-Seigneur.  Lo  quatrième  carême  est 
celui  que  nous  appelons  de  l'Avent.  qu'ils 
commencent  quarante  jours  avant  Noël,  ci 
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qu'ils  observent  de  In  même  manière  que 
celui  des  apôtns.  Outre  ces  carêmes  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  communs  arec 
les  séculiers,  ils  en  ont  encore  (rois  autres, 
dont  le  premier  commence  avant  la  fêle  de 
saint  Dimitri,  et  dure  vingt-six  jours.  Le  se- 
cond est  de  quinze  jours  avant  la  fôie  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et  le  troi- 
sième de  huit  jours  avant  la  fête  de  saint 
Michel.  Tous  les  Grecs  jeûnent  encore  les 
vendredis  et  les  mercredis,  et  quelques-uns 
les  lundis  ;  mais  ils  ont  en  horreur  le  jeûne 
des  Niniviles  ou  de  Jonas,  que  quelques 
Orientaux  observent.  Us  le  regardent  comme 
superstitieux;  c'est  pourquoi ,  pendant  la 
semaine  que  les  autres  jeûnent,  ils  mangent 
de  la  viande. 

Lorsqu'il  se  pésente  quelqu'un  pour  em- 
brasser la  vie  monastique,  on  le  fait  postuler 
pendant  quelque  temps,  et  étant  admis,  on  le 
fait  venir  à  l'église  où  le  supérieur  lui  de- 
mande si  c'est  de  son  propre  mouvement 
qu'il  vient  à  Jésus-Christ;  s'il  n'y  est  point 
contraint  par  la  nécesnlé;  s'il  renonce  au 
monde  et  à  tout  ce  qui  lui  appartient;  s'il 
persévérera  dans  le  monastère  et  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique;  s'il  sera 
soumis  à  ses  supérieurs  ;  s'il  gardera  la 
chasteté  jusqu'à  la  mort.  11  l'exhorte  à  bien 
prendre  garde  aux  engagements  qu'il  va 
contracter  avec  Jésus-Christ;  il  l'avertit  que 
les  anges  sont  prêts  pour  recevoir  son  vœu, 
dont  en  lui  demandera  compte  au  jour  du 
jugement. 

Le  postulant  ayant  répondu  qu'il  se  soumet 
à  tout  ce  qu'on  lui  propose,  le  supérieur  dit  : 
Noire  'frère  N.  prend  le  eommencement  du 
tatnt  et  monastique  habil  ;  disons  pour  lui  :  Que 
le  Seigneur  lui  fasse  miséricorde;  les  re.i- 
gieux  répètent  toujours  par  trois  fois:  Quête 
Seigneur  lui  fasse  miséricorde.  Il  lui  coupe 
les  cheveux  en  forme  de  croix  en  commen- 
çant par  le  sommet  de  la  tête;  il  coupe  en- 
suite le  devant,  le  derrière  et  les  cotés  en 
disant  :  Notre  frère  N.  a  les  cheveux  coupés, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
disons  pour  lui  :Que  le  Seigneur  lui  fasse  mi- 
séricorde. En  lui  donnant  la  tunique  :  Notre 
frère  N.  est  revêtu  de  la  tunique  de  justice 
pour  gage  du  saint  et  angélique  habtt  ;  di- 
sons, etc.  En  lui  donnant  le  bonnet  :  Notre 
frère  N.  reçoit  le  casque  sur  sa  tête,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  disons 
pour  lui,  etc.  Voilà  en  quoi  consiste  l'habit 
des  religieux  de  la  première  classe ,  et  lors- 
qu'ils l'ont  porté  pendant  trois  ans,  on  leur 
donne  l'habit  des  profês,  que  l'on  nomme  le 
petit  habit  (1),  et  qui  se  donne  avec  les  céré- 
monies qui  suivent. 

Les  religieux  ayant  commencé  leur  office, 
le  sacristain  conduit  hors  de  l'église  celui 
qui  doit  prendre  l'habit;  et  comme  il  n'est 
pas  encore  reçu  au  nombre  des  anges,  et 
qu'il  est  dans  le  rang  des  pénitents,  il  de- 
meure à  la  porte  de  l'église.  En  y  allant  il 
fait  plusieurs  génuflexions  à  l'un  et  à  l'autre 
chœur,  et  ensuite  au  supérieur.  Etant  sous 

(!)  Voj.,  ala  fin  du  vol..  n*  153. 
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le  vestibule,  il  ôte  ses  habits,  c'est-à-dire  la 
tunique  qu'il  a  reçue  à  la  prise  d'habit;  et 
pendant  qu'on  dit  la  messe,  il  a  la  tête  et  les 
pieds  nus,  et  n'a  point  de  ceinture.  En  en- 
trant dans  l'église  on  chante  des  antiennes, 
lesquelles  étant  achevées,  il  est  conduit  par 
le  sacristain  à  la  porte  du  sanctuaire  en  fai- 
sant trois  génuflexions  en  trois  lieux  diffé- 
rents. Il  se  lient  debout  devant  le  supérieur 

3ui  lui  dit  :  Qu'il  faut  qu'il  ouvre  les  oreilles 
u  cœur,  et  qu'il  entende  la  voix  du  Seigneur 

Suidit  à  ceux  qui  sont  fatigués  et  chargés, 
e  venir  à  lui  et  qu'il  les  soulagera;  qu'il  faut 
prendre  son  joug,  et  apprendre  de  lui  qu'il  est 
doux  et  humble  de  coeur,  et  qu'on  y  trouvera 
le  repos  de  son  âme  (2).  11  l'exhorte  à  ré- 

f tondre  exactement  à  toutes  les  demandes  qu'il 
ui  fera;  qu'il  doit  savoir  que  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  sa  sainte  mère  et  les  anges 
sont  présents  pour  écouler  tout  ce  qu'il  dira, 
afin  qu'au  jour  du  jugement  on  lui  donne  la 
récompense ,  non  pas  conformément  à  ce 
qu'il  aura  promis,  mais  conformément  à  ce 
qu'il  aura  fait.  11  lui  demande  ensuite  pour- 
quoi il  s'approche  de  l'autel;  s'il  veut  être 
revêtu  de  l'habit  angélique;  si  c'est  de  sa 
propre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  né- 
cessité qu'il  veut  servir  le  Seigneur;  s'il  de- 
meurera dans  le  monastère,  et  s'il  persé- 
vérera jusqu'à  la  mort  dans  les  exercices  de 
la  vie  monastique;  s'il  «eut  garder  la  chas- 
teté, observer  la  tempérance,  pratiquer  la 
dévotion,  soutenir  les  afflictions  et  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique,  et  obéir  jusqu'à 
la  mort  à  son  supérieur. 

Le  novice  ayant  répondu  à  toutes  ces  de- 
mandes, et  témoigné  vouloir  prendre  le  petit 
habit,  le  supérieur  lui  fait  une  exhortation 
qui  renferme  tous  les  devoirs  auxquels  il 
s'engage  ;  et  lui  ayant  encore  demandé  s'il 
promet  de  les  remplir,  le  novice  l'ayant  pro- 
mis, le  supérieur  récite  une  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  entre  les  mains  tous  les 
habits  dont  il  va  être  revêtu,  et  récite  d'au- 
tres oraisons,  après  lesquelles  il  étend  la 
main  vers  le  côté  de  l'Evangile,  en  disant  : 
Jésus  Christ  est  là  invisiblement ,  voyez  si 

Sersonne  ne  vous  contraint  de  recevoir  l'ha- 
it, et  si  vous  souhaitez  de  votre  propre  mou- 
vement être  revétudugage  du  grand  et  angélique 
habit.  Le  novice  ayant  répondu  qu'il  le  de- 
mande de  tout  son  cœur  et  de  son  propre 
mouvement,  le  supérieur  lui  présente  les  . 
ciseaux  en  disant  :  Recevtz  ces  ciseaux  et 
donnez-les  moi.  Ce  qui  se  fait  par  trois  fois, 
et  le  supérieur,  en  les  lui  donnant  la  troi- 
sième fois,  dit  :  Voilà  que  vous  les  recevez 
de  la  main  de  Jésus-Christ  x  voyez  dans  quel 
ordre  vous  voulez  être  inscrit ,  celui  auquel 
vous  approchez,  et  ce  que  vous  quittez.  11 
lui  coupe  ensuite  les  cheveux  en  forme  de 
croix,  en  disant  :  Notre  frère  N.  a  les  cheveux 
coupés,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  disons  pour  lui  :  Seigneur,  faites-lui 
miséricorde.  En  lui  donnant  la  tunique  : 
Notre  ffère  N.  est  revêtu  de  la  robe  de  joie, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
disons,  etc.  A  la  ceinture  :  Notre  frère  N  a 

(2)  Matth.  v,  28  et  20. 
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les  reins  ceints  de  la  vertu  de  vérité  pour 
marque  de  la  mortification  du  corps  et  de  la 
rénovation  de  l'esprit,  au  nom  du  Père,  elc. 
Au  bonnet  ou  calotte  :  Notre  frère  N.  est 
couvert  du  casque,  c'est-à-dire  du  chapeau  de 
l'espérance  du  salut,  au  nom  du  Père,  etc. 
Au  manteau  :  Notre  frère  N.  reçoit  le  m w- 
teau,  te  gage  du  grand  et  angélique  habit  (1), 
qui  est  la  couverture  d 'incorruption  et  de 
l'honnêteté,  au  nom  du  Père,  etc.  Aux  san- 
dales :  Notre  frère  N.  a  pour  chaussure  des 
sandales  en  signe  de  la  préparation  de  l'Evan- 
gile de  paix,  au  nom,  etc.  El  enûn  :  Notre 
frère  N.  reçoit  les  arrhes  ou  le  gage  du  grand 
et  angélique  habit,  au  nom,  etc. 

Celte  cérémonie  est  suivie  de  quelques 
prières,  après  lesquelles  on  met  en  main  du 
nouveau  profès  le.  livre  des  Evangiles,  une 
croix  et  un  cierge,  s'il  est  dans  les  ordres 
sacrés;  car  s'il  n'est  que  laïque,  on  lui 
donne  seulement  l  i  croix  et  le  cierge.  Le 
supérieur  le  baise  ensuite,  et  les  autres  re- 
ligieux qui  ont  aussi  des  <  ierges  à  la  main, 
vont  baiser  le  livre  des  Evangiles,  le  supé- 
rieur, et  ensuite  la  croix  et  l'babit  du  nou- 
veau prof.'s .  Il  ne  doit  point  sortir  de  l'église 

f tendant  cinq  jours,  employant  ce  temps  à 
a  prière  et  à  la  méditation,  et  il  ne  doit  pas 
même  faire  de  lecture.  Outre  le  bonnet  ou 
calotte  à  oreille,  qui  est  aussi  pour  les  no- 
vices, les  profès  ont  encore  une  cucule,  qui 
est  une  espèce  de  voile  qu'ils  mettent  par- 
dessus le  bonnet  ;  ils  le  jettent  par  derrière 
•or  le  dos,  et  il  n'y  a  que  deux  morceaux 
larges  de  quatre  doigts  qui  pendent  par  de- 
vant sur  les  épaules. 

La  cérémonie  qui  s'observe  en  donnant  le 
grand  et  angélique  habit  à  ceux  qui  le  de- 
mandent, consiste  en  ce  que  l'on  mettes 
babils  au  milieu  de  l'autel ,  et  que  l'on 
chante  à  matines  et  à  laudes  plusieurs  can- 
tiques. Celui  qui  le  doit  recevoir  est,  pen- 
dant la  messe ,  sans  cucue  et  a  les  pieds 
nus.  On  lui  fait  les  mêmes  interrogations 
qu'au  petit  habit;  l'instruction  ou  exhorta- 
lion  est  plus  longue,  aussi  bien  que  les 
prières  que  l'on  chante.  On  lui  coupe 
encore  les  cheveux  avec  les  mêmes  céré- 
monies; on  lui  donne  les  mêmes  habille- 
ments, et  ce  qu'on  y  ajoute  de  plus  est  un 
anable  que  le  supérieur  lui  donne,  en  disant: 
Notre  frère  N.  reçoit  l'anable,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  prenant  la 
croix  sur  ses  épaules  et  suivant  Jésus-Christ; 
disons  pour  lui  :  Que  le  Seigneur  lui  fasse  mi- 
séricorde. Cet  anable  consiste  en  un  mor- 
ceau d'étoffe  carré  de  la  largeur  d'une  palme, 
que  l'on  attache  sur  les  épaules  avec  des 
cordons  cousus  aux  quatre  coins  ,  et  dans 
lesquels  on  passe  les  bras.  La  croix  et  les 
autres  marques  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  y  sont  représentées,  ou  bien  une 
grande  croix  au  milieu,  et  quatre  petites  à 
ses  colés  avec  ces  lettres  1C.  XC.  NC.  Jésus 
Christus  vincit.  Le  P.  Goard,  qui  rapporte 
toutes  ces  cérémonies  dans  son  Eucolose 
des  Grecs,  a  néanmoins  donné  on  ofGce  du 
petit  habit,  dont  l'original  est  dans  le  m  >- 
(1)  Vo».,  a  la  fa  du  vol..  n°  134» 
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nastère  de  Grolta-Ferrata,  par  lequel  il  p*. 
raft  que  l'on  donne  aussi  l'anable  à  ceux 
qui  reçoivent  le  petit  habit.  Ils  le  portent 
ordinairement  sous  la  tunique,  et  y  attachent 
une  croix  de  bois  qui  pend  par  devant.  Li 
cucule  de  ceux  qui  ont  le  grand  habit  eii 
différente  de  ceux  qui  n'ont  que  le  petit  ha- 
bit, en  ce  que  relie  du  grand  habit  courre* 
les  épaules  par  devant  cl  par  derrière,  ayant 
un  capuce  pointu  et  cinq  croix  de  ruban  db 
laine  qui  y  sont  attachées,  l'une  sur  le  frooi, 
une  sur  la  poitrine,  une  autre  par  derrière 
et  deux  sur  les  épaules.  Celui  qui  a  éé  re- 
vêtu de  cet  habit  ne  doit  point  sortir  de 
l'église  pendant  sept  jours.  Il  a  permission 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  dans  les  ordres  sacrés,  et  au  hui- 
tième jour  on  lui  ôle  dans  le  sanctuaire  la 
cucule  et  les  autres  habits  qui  pourraient 
l'empêcher  de  travailler,  ce  qui  se  fait  en 
récitant  plusieurs  oraisons.  Ceux  du  petit 
habit  ainsi  que  ceux  du  grand  et  angélique 
habit  laissent  croître  leurs  cheveux.  11  y  a 
même  de  ces  derniers  qui  croient  que  c'est 
une  plus  grande  perfection  de  ne  raccom- 
moder jamais  leurs  h  i  hits,  de  ne  point  cou- 
per  [ours  ongles  ni  laver  leurs  mains. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire s'observaient  autrefois  exactement; il 
se  peut  faire  qu'elles  soient  encore  en  pra- 
tique dans  quelques  monastères  bien  réglés; 
mais  comme  il  s'en  trouve  peu  présentement, 
si  ce  n'est  au  mont  Athos,  et  que,  dans  ces 
couvents  peu  réglés,  la  plupart  des  supé- 
rieurs et  des  religieux  sont  fort  ignorants, 
et  presque  tous  hérétiques  et  schismatiques, 
ils  ne  les  observent  pas  si  exactement.  On 
en  voit  peu  qui  soient  revêtus  du  petit  et  du 
grand  et  angélique  habit,  et  ceux  que  l'on 
voit  ordinairement  dans  le  Levant  n'ont 
pour  tout  habillement  qu'un  doliman  ou 
veste  de  couleur  minime,  qui  descend  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied.  Ce  doliman  est  serré 
d  une  ceinture  de  toile  brune  qui  fait  plu- 
sieurs (ours  autour  du  corps,  et  pardessus 
ce  doliman  ils  ont  une  autre  veste  ou  tu- 
nique qui  a  les  manches  médiocrement  lar- 
ges. Celte  veste  ne  se  ferme  jamais,  quoiqu'il 
y  ait  quantité  de  petits  boulons  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas;  elle  descend  seulement 
jusqu  à  la  moitié  des  jambes.  Par  dessous 
ces  habits  ils  portent  des  chemises  de  toile» 
dont  les  manches  qui  sont  ouvertes  par  le 
bas  descendent,  aussi  bien  que  le  doliman, 
jusqu'au  poignet,  et  un  caleçon  dr  toile  en 
été,  ou  de  drap  en  hiver,  qui  leur  tombe,  en 
faisant  beaucoup  de  plis,  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Ils  ont  des  chaussons  de  maroquia 
violet  attachés  à  ce  caleçon,  et  ont  pour 
chaussure  des  babouches  ou  pantoufles  qui 
so  terminent  en  pointe,  comme  en  portent  tous 
les  Levantins,  auxquelles  il  n'y  a  ni  talons 
ni  quartiers.  Us  ne  portent  point  la  cucule 
ou  voile  dont  nous  avons  parlé,  comme  on 
peut  voir  dans  la  Ggure  que  nous  avons  fait 
graver  sur  un  dessin  qui  a  été  envoyé 
d'Alep,  et  c'est  proprement  l'habit  des  no- 
vices. C'est  pourquoi  nous  l'avons  mise  la 
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première  des  trois  qne  nous  donnons,  el  q«jl 
représentent  les  différents  habillement*  des 
religieux  grecs ,  suivant  les  trois  états  de 
novices,  de  parfaits  et  de  plus  pareils. 

Tous  les  religieux  travaillent  au  bien  du 
monastère  pendant  qu'ils  y  demeurent.  Les 
uns  ont  le  soin  des  fruits,  les  autres  des 
grains,  les  autres  des  troupeaux,  el  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  peut  appartenir  au 
couvent.  Ils  se  servent  en  cela  du  secours  de 
leurs  novii  es,  qu'ils  emploient  durant  leur 
noviciat  plus  souvent  à  la  campagne  qu'aux 
exercices  de  la  méditaton  et  de  la  retraite 
spirituelle,  à  quoi  ils  ne  s'appliquent  guère, 
non  plus  qu'à  l'étude,  ce  qui  tait  que  ces 
calovers  sont  extrêmement  grossiers  et 
ignorants.  A  peine  en  trouve-l-on  dans  les 
plus  grands  couvents  qui  entendent  quelque 
chose  du  grec  littéral  ,  dans  lequel  sont 
écrits  tous  leurs  offices  et  toutes  leurs 
prières. 

La  nécessité  où  sont  ces  caloyers  de  culti- 
ver eux-mêmes  leurs  terres,  leur  fait  rece- 
voir quantité  de  frères  laïques.  Il  n'y  a 
guère  de  couvents  qui  n'en  aient  pour  le 
moins  autant  que  de  religieux  destinés  pour 
le  chœur.  Ces  frères  sont  presque  tout  le 
jour  à  la  campagne,  el  ne  reviennent  que  le 
soir  à  la  maison,  où,  nonobstant  la  fatigue 
de  leur  travail,  ils  ne  laissent  pas  d'assister 
à  une  longue  prière  et  d'y  faire  quantité  de 
génuflexions,  qu'ils  appellent  metanai,  c'esl- 
à  dire  inclinations  jusqu'à  terre;  après  quoi 
s'étant  contentés  d'un  souper  fort  léger,  ils 
vont  se  reposer  de  leurs  peines  sur  un  lit 
qui  n'est  guère  moins  dur  que  du  bois»  en 
attendant  que  la  prière  du  malin  soit  sonnée, 
ei  que  le  point  du  jour  les  rappelle  à  leur 
\ravail. 

Sur  tous  ces  religieux  il  y  a  des  visiteurs 
ou  exarques,  dont  nous  avons  décrit  les 
fonctions  dans  le  dernier  paragraphe  de  la 
Dissertation  préliminaire,  ils  n'entrepren- 
nent la  visite  des  couvents  qui  leur  sont 
soumis  que  pour  en  lirer  la  somme  d'ar- 
gent que  le  patriarche  leur  demande  ;  el  ces 
pauvres  caloyers  ont  beau  travailler,  fati- 
guer et  faire  suer  leurs  frères  laïques,  ils 
ont  toujours  beaucoup  de  peine  à  amasser 
quelque  chose,  soit  pour  la  communauté, 
soit  pour  leur  particulier,  d'autant  que  leur 
patriarche  leur  envoie  souvent  ces  sortes  d  • 
visiteurs  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont 
He  meilleur.  Nonobstant  toutes  ces  taxes  que 
les  religieux  grecs  soul  obligés  de  payer, 
tant  à  leur  patriarche  qu'aux  Turcs,  il  ne 
Lisse  pas  d'y  avoir  des  couvents  bien  ren- 
iés, et  des  religieux  assez  riches  en  leur 
particulier  pour  oser  quelquefois  enchérir 
>u r  le  patriarche  même ,  el  s'emparer  du 
siège  à  force  d'argent. 

Les  égumènes  ou  supérieurs  des  mona- 
stères sont  fort  estimes  et  respectés  des 
religieux,  principalement  dans  tes  grands 
monastères  ou  couvent»  bien  réglés  ;  car 
dans  les  petits  où  il  y  a  quelques  autres 
anciens  religieux,  ils  ne  sont  pas  si  absolus. 
1U  ont  quelquefois  même  assez  de  peine  A 
se  faire  obéir,  surtout  lorsqu'ils  enjoignent 
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quelques  pénitences,  qui  ne  consistent  qu'à 
faire  plusieurs  génuflexions  et  à  jeûner 
quelquefois  ;  rar  pour  d'aulres  peines,  les 
supérieurs  n'osent  pas  même  seulement  en 
parler.  Ils  craindraient  qo'en  menaçant  un 
religieux  de  quelque  châtiment,  ils  m*  lui 
donnassent  lieu  de  s'en  exempter  pour  tou- 
jours eu  proférant  quelques  paroles,  ou 
bien  en  levant  seulement  la  main  vers  le 
cm  1  pour  se  faire  Turc.  Ainsi,  la  crainte  que 
les  supérieurs  ont  de  perdre  tout  à  fait  les 
gens  en  voulant  les  châtier  un  peu  rude- 
ment, fait  que  toutes  les  pénitences  que  l'on 
donne  sonl  toutes  légères  ou  volontaires,  à 
moins  que  l'on  ne  trouve  un  sujet  tout  à  fait 
soumis,  qui  se  porte  lui-même  à  recevoir  de 
bon  cœur  tout  ce  que  l'un  voudra  lui  impo- 
ser de  plus  rude. 

Après  que  le  supérieur  a  été  élu  par  les 
religieux,  il  doit  être  confirmé  par  l'évéque, 
ce  qui  se  fait  de  celle  manière.  L'évéque 
vient  au  monastère,  où,  après  avoir  récité 
quelques  prières,  les  religieux  lui  présen- 
tent celui  qui  a  été  élu,  en  lui  disant  :  Le 
révérendissime  prêtre  moine  N.,  élu,  est  pré- 
senté pour  être  confirmé  et  établi  supérieur 
de  ce  vénérable  monastère  N.  L'évéque  lui 
mettant  la  main  »ar  la  léte,  dit  une  orai- 
son ;  on  chante  ensuite  quelques  antiennes, 
après  lesquelles  on  fait  asseoir  le  nouvel 
élu  au  milieu  de  l'église,  on  lui  ôle  son 
manteau,  on  lui  en  donne  un  neuf;  l'évéque 
dit:  Le  serviteur  de  Dieu  est  mis  sur  le  siège, 
et  fait  supérieur  el  pasteur  de  ce  *énérabl$ 
monastère  N.  Les  religieux  le  lèvent  en- 
suite de  son  siège,  en  disant  trois  fois  :  IL  est 
digne.  L'évéque  l'embrasse,  el  les  religieux 
en  font  de  même  ;  et  l'évéque,  en  lui  met- 
tant en  main  le  bâton  pastoral,  lui  dit  : 
Recevez  ce  bâton  qui  vous  doit  servir  d'ap- 
pui pour  gouverner  votre  troupeau,  parce 
que  Dieu  vous  en  demandera  compte  au  jour 
du  jugement.  On  souhaite  enfin  plusieurs 
années  au  pontife  el  au  supérieur,  et  on 
commence  la  messe. 

Nous  ajouterons  encore  une  cérémouie 
qui  s'observe  aux  enterrements  des  reli- 
gieux grecs.  Comme  après  leur  mort  on 
doit  laver  leurs  corps ,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  élre  vus  nus  ,  celui  qui  est  commis 
pour  cet  effet  trempe  une  éponge  dans  de 
l'eau  tiède,  et,  en  la  pressant,  en  fait  sortir 
l'eau  qu'il  répand  en  forme  de  croix  sur  le 
front  du  morl ,  sur  sa  poitrine,  sur  ses 
mains,  sur  ses  pieds  et  sur  ses  genoux.  On 
lui  ôte  ses  vieux  habits,  on  lui  en  donne  de 

Kropres,  et  s'il  est  du  grand  el  angélique 
abit ,  on  lui  met  la  cucule  el  l'on  fait  des- 
cendre son  bonnet  jusque  sur  la  barbe,  afin 
que  son  visage  soit  cacbé.  On  lui  met  aussi 
l'anable,  le  manteau,  la  ceinture  el  des  san- 
dales neuves.  On  étend  ensuite  par  terre 
une  couverture  de  laine  dans  laquelle  ou 
ensevelit  le  corps,  en  liant  cette  couverture 
en  trois  endroits  en  forme  de  croix  avec  un 
cordon  de  laine,  sur  la  tête,  sur  la  poilriuo 
cl  sur  les  genoux  seulement  ;  ce  qui  restu 
de  ce  cordon  sert  à  lier  les  pieds.  Les  prières 
qui  sou  i  fort  longues,  aussi  bien  qu'aux  eu- 
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terrcments  des  séculiers ,  étant  finies ,  on 
porte  le  corps  à  la  sépulture  ;  on  s'arrête 
(rois  fuis  en  y  allant ,  et  à  chaque  fois  on 
dit  de  nouvelles  prières  -et  oraisons  sur  le 
corps.  Quand  on  l'a  mis  dans  la  fosse  et 
qu'on  a  jeté  de  la  terre  dessus»  on  y  répand 
aussi  de  l'huile  de  la  lampe. 

Jacob  Goarl ,  Eucologium  site  Rituale 
Grœcor.  Grelot,  Relation  de  Constantinople. 
La  Croix,  Targuie  chrétienne,  et  D.  Apolli- 
naire d'Agresta,  Vit.  di  S.  Basilio,  part.  5. 

§  H.  —  Des  principaux  monastèrrt  de  Ca- 
loyers  ou  Moines  grecs. 

Quoique  l'ordre  de  Saint-Basile  ait  perdu 
nne  infinité  de  monastères  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, par  le  changement  de  religion  qui  est 
arrivé  dans  les  lieux  où  ils  étaient  situés,  et 
qui  sont  présentement  sous  la  domination 
des  Turcs  et  autres  princes  mahomélans, 
néanmoins  la  Providence  divine  a  permis 
qu'il  s'en  soit  conservé  un  grand  nombre, 
pour  témoigner  quelle  était  autrefois  la 

Srandeur  de  cet  ordre.  Le  plus  considérable 
es  monastères  que  les  caloyers  grecs  ont 
en  Asie,  est  celui  du  mont  Sinaï  (11,  qui  fut 
fondé  par  l'empereur  Justinien  ,  et  doté  de 
60,000  écus  de  revenu.  Les  Grecs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Sainte-Métamorphose,  et 
les  Latins  celui  de  la  Transfiguration  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L  abbé  de  ce 
monastère,  qui  est  aussi  archevêque,  a  sous 
lui  deux  cents  religieux,  outre  ceux  qui  de- 
meurent en  plusieurs  endroits,  tant  de  celte 
montagne  que  de  celle  qu'on  nomme  de 
Sainte-Catherine  ,  à  cause  que  le  corps  de 
cette  sainte  y  fut  porté  par  les  anges,  d'où  il 
a  été  depuis  transporté  par  ces  religieux 
dans  leur  monastère  de  Saint-Sauveur. 

Ca  monastère  a  été  autrefois  très-recom- 
mandable  par  la  sainteté  des  religieux  qui  y 
ont  demeuré,  comme  saint  Athanase  de  Sinaï 
et  saint  Jean  Climaque,  qui  y  a  composé  son 
Echelle  sainte.  Il  est  au  bas  de  la  montagne 
où  l'on  montait  autrefois,  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet,  par  quatorze  cents  degrés 
qu'on  prétend  avoir  été  faits  par  ordre  de 
l'impératrice  sainte  Hélène,  et  dont  on  voit 
encore  les  vestiges.  Ce  couvent  est  un  grand 
bâtiment  de  figure  carrée,  entouré  de  mu- 
railles de  cinquante  pieds  de  hauteur.  Elles 
n'ont  qu'une  porte  qui  est  même  bouchée 
pour  en  défendre  l'entrée  aux  Arabes  ;  ei,  du 
côté  de  l'orient,  il  y  a  une  fenêtre  par  où  ceux 
de  dedans  tirent  les  pèlerins  avec  une  cor- 
beille qu'ils  descendent  au  bout  d'une  corde 
passée  dans  une  poulie;  et,  par  cette  fenêtre 
et  celle  même  corde,  ils  envoient  à  manger 
aux  Arabes.  II  y  a  plusieurs  granges  ou  mé- 
tairie* dans  plusieurs  endroits  de  la  chré- 
tienté qui  appartiennent  à  ce  monastère.  Il 
y  en  a  une  entre  autres  à  Messine,  nom- 
mée Sainte-Catherine  des  Grecs,  qui  a  titre 
de  prieuré,  et  où  réside  un  prieur  avec  quel- 
ques religieux  qui  y  sont  envoyés  par  l'abbé 
du  mont  SinaY.  Ils  y  officient  selon  le  rite 
crée  d'Orient;  mais,  quand  ils  arrivent,  il 
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faut  qu'ils  renoncent  à  leurs  erreurs  et  fas- 
sent profession  de  la  foi  catholique. 

Quoique  la  ville  de  Torre,  située  sur  le 
bord  de  la  mer  Rouge  ,  paraisse  voisine  du 
mont  Sinaï,  d'où  l'on  la  découvre,  elle  eu 
est  néanmoins  éloignée  de  cinquante  mille*. 
Les  moines  grecs  y  ont  aussi  un  couvent 
dédié  à  sainte  Catherine  et  à  l'Apparition  de 
Dieu  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent.  Us  ont 
fait  depuis  longtemps  un  jardin  fort  spacieux 
à  demi-lieue  de  cette  ville,  dans  un  lien  que 
l'Ecriture  appelle  J  tim,  et  où  elle  marque 

Su 'il  y  avait  soixante  et  dix  palmiers,  et 
ouze  fontaines  amères  que  Moïse  rendit 
douces  en  y  jetant  un  morceau  de  bois  quand 
les  Israélites  y  passèrent.  11  y  a  présentement 
plus  de  deux  mille  palmiers.  Les  douze 
sources  qui  y  étaient  du  temps  de  Moïse  >e 
voient  encore  dans  ce  lieu,  la  plupart  étant 
dans  l'enclos  du  jardin ,  et  elles  ont  reprit 
leur  première  amertume;  elles  sont  chaude*, 
et  il  y  en  a  une  où  l'on  se  baigne  :  les  Arabes 
l'appellent  Haman-Mousa,  c'est  à-dire  Bain 
de  Moïse.  Les  religieux  retirent  quelque  re- 
venu du  grand  nombre  de  palmiers  qui  sont 
dans  ce  jardin  ;  ils  produisent  les  dalles  1rs 
plus  douces  de  la  contrée ,  et  on  n'en  voit 
aucun  des  soixante  et  dix  dont  l'Ecriture 
sainte  rend  témoignage. 

Dans  la  Palestine,  A  quatre  ou  cinq  lieue* 
de  Jérusalem  et  à  trois  de  Bethléem,  il  y  a  le 
monastère  de  Saint-Sabas  situé  dans  un  lieu 
désert  et  le  plus  stérile  qu'on  se  puisse  ima- 
giner, quoique  du  temps  de  ce  saint  abbé  il 
y  eût  en  même  temps  une  grande  multitude 
de  moines  qui  se  retiraient  et  vivaient  dans 
des  laures ,  dont  la  plupart  étaient  des  ca- 
vernes et  des  tanières  qui  se  voient  autour 
de  ce  monaslère,  dans  la  pente  d'nne  longue 
et  rode  montagne  au  pied  de  laquelle  passe 
le  torrent  de  Cédron.  Présentement  le  nombre 
de  ces  religieux  est  réduit  à  quinze, qui  sui- 
vent la  règle  de  Saint-Basile  et  demeurent 
dans  ce  monastère,  dont  l'église  est  belle 
et  fort  bien  entretenue  par  le  moyen  des 
aumônes  que  les  Grecs  y  envoient.  La 
porte  du  couvent  est  toute  couverte  de  peaux 
de  crocodiles,  de  peur  que  les  Arabes  n'y 
metlent  le  feu  ou  ne  la  rompent  à  coups  de 
pierres.  A  trois  cents  pas  de  l'église  il  y  a 
une  tour  séparée) du  couvent  par  un  pro- 
fond précipice.  Celte  tour  a  douze  toises  en 
carré  et  dix  de  hauteur,  et  à  trois  toises  de 
terre  une  petite  fenêtre  pour  passer  un 
homme.  11  y  a  toujours  un  religieux  qui  de- 
meure en  ce  lieu  ,  vivant  comme  un  reclus. 
Le  P.  Eugène  Koger  ,  récollet ,  dans  son 
Voyage  de  (erre  sainte,  dit  que,  lorsqu'il  y 
fut ,  il  y  avait  un  frère  laïque  qui  demeurait 
dans  celte  tour  depuis  vingt-deux  ans ,  et  ne 
descendait  que  trois  fois  l'an,  à  Noël,  a 
Pâques  ,  et  au  jour  de  Saint-Sabas  ,  pour  re- 
cevoir les  sacrements;  qu'il  remontait  ensuite 
dans  sa  tour,  où  les  religieux  lui  donnaient 
sa  nourriture  dans  un  panier,  qu'il  tirait 
avec  nne  corde  attachée  d'un  côté  à  celle 
tour  et  de  l'aulro  au  dôme  de  l'église,  où  sool 
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aussi  attachées  deux  tonnelles  que  le  reli- 
gieuxqui  demeure  en  celte  tour  sonne  poor 
avertir  les  religieux  lorsqu'il  voit  approcher 
les  Arabes  ou  des  lions,  des  tigres  et  autres 
bétes  féroces.  Les  autres  couvents  que  les 
moines  grecs  ont  en  Asie  sont  peu  considé- 
rables. 

Ils  en  ont  un  plus  grand  nombre  en  Eu- 
rope. Nous  commencerons  par  ceux  qui  sont 
tur  le  mont  Hymette,  dans  l'Attique,  d'où 
l'on  découvre  ,  non-seulement  toute  l'Atti- 
que, mais  aussi  une  grande  partie  de  l'Archi- 
pel et  de  la  Morée  ,  l'isthme  de  Corinthe,  et 
Négrepont  de  l'aulre  coté  jusqu'à  l'Euripe , 
et  qui  n'est  éloigné  d'Athènes  que  de  quatre 
lieues.  Les  moines  grecs  y  ont  deux  mo- 
nastères ,  dont  l'un  s'appelle  Hagio-Janiho- 
Charias,  et  l'autre  Agio$-Kyriani  :  ce  dernier 
est  assez  bien  bâti  pour  le  pays.  Il  ne  paye 
qu'un  sequin  ou  pièce  d'or  qui  vaut  deux 
écus  et  demi ,  pour  tribut.  Cela  vient  de  ce 
que.  lorsque  Mahomet  II  prit  Athènes,  ce 
fut  l'égumène  ou  abbé  d'Agiot-Kyriani,  qui 
lui  porta  les  clefs  de  la  ville  ;  et  la  joie  que 
ret  empereur  en  eut  lui  Gt  imposer  à  celle 
maison  un  tribut  si  médiocre.  On  trouve  en- 
core sur  cette  montagne  un  autre  monastère 
abandonné,  eton  dit  que  les  Italiens  y  avaient 
autrefois  une  église  commune  avec  les  Grecs, 
appelée  Agios-Giorgios~ho-Koutela*.  Ils  ont 
aussi  quelques  monastères  à  Athènes. 

A  Pendeli  ou  Pmttli ,  antre  montagne  de 
l'Attiqoe,  dans  le  voisinage  d'Athènes,  il  y  a 
un  monastère  au  pied  de  cette  montagne*  dont 
il  porte  le  nom.  C'est  un  des  plus  célèbres 
de  la  Grèce ,  et  il  y  a  ordinairement  plus  de 
cent  religieux  qui  payent  tous  les  ans,  de 
cœrach  ou  de  tribut,  six  mille  livres  pesant 
de  miel  pour  la  mosquée  neuve  que  la  sul- 
tane, mère  de  l'empereur  Mahomet  IV,  a  fait 
bâtir  à  Constantinople;  et  ils  sont  encore 
obligés  d'en  fournir  autant  à  raison  de  cinq 
piastres  le  quintal.  Ils  ont  rarement  moins 
de  cinq  mille  essaims  d'abeilles,  outre  beau- 
coup de  terres  labourables,  des  troupeaux 
de  brebis  et  autre  bétail,  avec  de  grands  vi- 
gnobles et  quantité  d'oliviers.  La  situation 
de  ce  monastère  est  fort  agréable  pendant 
l'été,  à  cause  qu'elle  est  entre  les  croupes 
de  la  montagne,  d'où  sortent  plusieurs  ruis- 
seaux qui  se  rendent  dans  des  réservoirs 
pour  conserver  du  poisson  et  pour  faire 
tourner  leurs  moulins.  Ils  ont  une  assez 
belle  bibliothèque  dont  la  plupart  des  livres 
sont  manuscrits  :  ils  consistent  en  un  grand 
nombre  de  volumes  de  Pères  grecs. 

A  Naxe,  lie  de  la  mer  Egée,  ils  ont  plu- 
sieurs monastères,  dont  l'nn  des  principaux, 
appelé  Fanaromeni,  est  dédié  a  la  sainte 
Vierge,  à  cause  d'un  tableau  où  elle  est  re- 
présentée, et  qu'on  trouva  en  ce  lieu-là.  Ce 
monastère  est  bâti  depuis  peu  de  temps.  Il  y 
a  soixante-dix  chambres  sans  celles  qui  sont 
nous  terre.  L'église  est  petite  mais  bien  bâ- 
tie ,  et  elle  n'est  desservie  que  par  dix 
moines  qui  sont  fort  ignorants. 

A  Par  »,  autre  lie  de  la  mer  Egée,  l'une 
des  Cyclades,  les  moines  grecs  ont  six  ou 
icpl  monastères  qui  sont  fort  beaux,  où  ils 
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vivent  fort  commodément.  Celui  qui  est  dans 
la  ville  de  Kefulo  est  dédié  à  saint  Antoine. 
Il  y  a  ordinairement  douze  religieux  qui 
sont  gouvernés  par  un  abbé. 

Celui  deCalimache,  l'un  des  principaux 
villages  de  l'Ile  de  Chio,  qui  est  encore  une 
Ile  de  la  mer  Egée  ,  est  très-considérable.  Il 
est  situé  parmi  les  forêts  et  les  rochers  ;  on 
le  nomme  Niamogni,  qui  veut  dire  seule 
Vierge.  L'église  est  grande  et  belle.  Elle  fut 
bâtie  à  l'occasion  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge  trouvée  miraculeusement  sur  un  ar- 
bre, demeuré  seul  de  plusieurs  auxquels  oa 
avait  mis  le  feu.  Constantin  Monomaque, 
empereur  de  Constantinople,  averti  de  ce 
miracle ,  fit  vœu  de  bâtir  une  église  en  ce 
lieu-ià,  s'il  remontait  sur  îo  trône  d'où  il 
avait  été  chassé,  ce  qu'il  exécuta  l'an  1050. 
Elle  est  ornée  de  quantité  de  pièces  de  mar- 
bre et  de  porphyre  qu'il  y  fit  porter  de  Con- 
stantinople, entre  autres  de  trente-deux  co- 
lonnes de  marbre.  Le  dôme  est  tout  revêtu 
de  peintures  en  mosaïque.  Celte  église  est 
si  bien  entretenue,  qu'elle  semble  toute 
neuve.  Derrière  le  grand  autel  on  voit  l'image 
miraculeuse  peinte  sur  bois  ,  et  le  lieu  où 
était  planté  l'arbre  qui  la  portail.  Ce  lieu  est 
enfermé  dans  l'église.  Le  couvent  est  fort 
grand  et  bâti  en  manière  de  château.  Les 
femmes  n'y  entrent  point ,  et  il  y  a  ordinai- 
rement deux  cents  caloyers  gouvernés  par 
un  abbé.  Ils  ne  passent  point  ce  nombre,  et, 
quand  il  y  a  des  places  vacantes  ,  ceux  qui 
les  veulent  remplir  payent  cent  piastres,  et 
portent  tout  leur  bien  au  couvent ,  où  ils  en 
jouissent  toute  leur  vie  sans  en  pouvoir 
donner  que  le  tiers;  encore  faut-it  que  cette 
donation  se  fasse  à  quelque  parent  ou  à  quel- 
que ami  qui  se  fasse  caloyer:  de  sorte  que  le 
couvent  ne  perd  rien  du  fonds.  11  fournit  loua 
les  jours  à  chacun  des  caloyers,  du  pain  noir, 
d'assez  mauvais  vin  ,  et  du  fromage  pourri  ; 
c'est  à  eux  à  se  pourvoir  pour  le  reste.  Us  ne 
mangent  ensemble  dans  le  réfectoire  que  les 
dimanches  et  les  grandes  fêtes.  Le  revenu 
du  couvent  est  de  ptus  de  60,000  piastres  , 
dont  ils  en  payent  tous  les  ans  500  au  grand 
seigneur.  Ils  ont  aussi  d'autres  couvents 
dans  la  même  lie ,  mais  peu  considérables. 

Dans  l'Ile  d'Andra,  anciennement  Andro$% 
proche  des  villages  d'Ami  et  d'Amolacos , 
il  y  a  un  couvent  de  cent  caloyers  appelé 
Tagia.  Il  est  bâti  en  forme  de  forteresse ,  et 
a  une  église  Irès-bien  ornée,  quoique  petite. 
Ces  moines  donnent  à  manger  aux  étrangers, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  demeurent  là,  et, 
quand  ils  s'en  vont ,  ils  leur  fournissent  de 
quoi  retourner,  ce  qu'ils  fout  facilement  à 
cause  des  grands  revenus  dont  ils  jouissent. 
Us  ont  encore  dans  cette  lie  ,  qui  est  la  plus 
fertile  de  tout  l'archipel,  six  autres  petits 
monastères. 

A  Pat  ras,  ville  du  Péloponèse,  ils  ont  aussi 
un  couvent ,  et ,  sur  le  chemin  de  celle  ville 
à  Glycana,  est  le  monastère  de  Hierocomium, 
où  il  y  a  environ  douze  caloyers  et  une  église 
dédiée  à  la  Panagia,  c'est-à-dire  à  la  sainte 
Vierge.  Elleest  bâtie  à  la  grecque  avec  quel- 
ques petites  colonnes  d'ordre  ionique,  Urées. 
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des  débris  de  la  forteresse  d'Aeaya  qui  était  sont  qu'aucun  séculier  ne  peut  à*™™» 

coTe  il  payait  par 

M5  nCdaans  toVrgo!"  'ne  des  II»  Spo-  MiS'/AR;-!  •«  régulièrement  ;  * 

rades    deux  rhose/?urieuses  à  voir:  l'une  y  sont  en  si  grande  esume,  que  les  Turc, 

2l  le  mon^lèrc  de  Notre-Dame  des  caloyers  mêmes  se  recommandent  a  leurs  prières  II 

L  .  i?  «î  nïîtiîné  dans  une  caverne  large  y  a  vingt-trois  monastères  dans  lesquels,  du 

5  'prof Sur T^iïXSl^W  U»  *^4*  «Jf  àZafZ  ïi£ 
très-haute  du  côté  du  levant.  On  n'y  peut  mont  en  1553 ,  il  y  avait  cinq  a  « 
aller  que  par  un  sentier  fort  étroit  dans  le  moines,  en  ayant  quelques-uns  dan  e- 
roc  e?  cour  entrer  dans  le  monastère,  il  ques  il  y  en  avait  trois  cents,  dans  d  antres 
aut  montSrunTéchelle  de  quinze  ou  vingt  3cux  cents,  et  danr les 
ieliPloiw  Au  haut  de  celte  échelle  on  trouve  de  cent  ou  cent  cinquante.  Mais  présente- 
ntpet  te por?e  de  fer  qui  est  la  seule  en-  ment  le  nombre  de  ces  moines  ■ i  est .  py  « 
trée  L'éclife  c  réfectoire  et  les  cellules  des  considérable;  il  n'y  en  a  guère  plus  de  dm 
relf^ieux  qui \i vent  en  communauté,  et  qui  mille  dans  tous  ces  monastères  dont  voie, 
Ion? au  nombre  de  cent  dans  cette  grotte  ,  les  noms  :  Panngia AnnaLaura,Carracal- 
son  nrc  que  loutes  creusées  dans  le  roc  avec  los,  Iberon,  Vatopedi,  Chxlantarx  Dtonymz, 
un  artifice  admirable.  L'autre  chose  remar-  Panto-Crateron,  Xeropotam.  Cutlum,  P ro- 

qui  a  une  singularité  Mon    Simon  ^jj^^^ 

surprenante  ,  c'est  l'urne  de  Saint-Georges.  Agi„$  Paulos,  X'nophos,  Oregonot,  rnito 

A  rentrée  de  l'éelisedece  saint  on  voit  un  tcos,  Esphigmem.  Russion,  Castra  momli 

^ôs  m  tbre^nfoSen  terre,  creusé  et  poli  et  Stauroniceta.  Tous  ce. ^««g»  »J 

5n  dedans   à  Deu  Drès  en  forme  de  ruche,  autour  de  la  montagne ,  excepte  cinq  qui 

StfSUlK.  'remplit  d'eau  et  se  .vide  sont  éloignés  delà  mer  et  situés  dans  e, 

d'elle-même  sans  que  l'on  puisse  savoir  ce  vallées  et  des  bo ia .Selon 

qui  donne  à  l'eau  ce  mouvement,  et  par  où  médec.n  de  Valach.e   qui  a 

Slle  peut  passer,  le  marbre  étant  très-épais,  temps  au  mont  Ath  os.  don  t  il  a  I a  l  la  d» 

et  si  poli  ïar  dedans,  avec  une  si  grande  con-  criplion  qu'il  fil  ™P™"en  ^L'ic.  n 

tinuiié  de  parties  ,  qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  don,  Bernard  de  Montfaucon  ,  bénéd.ci.n  4< 

moindre  interruption  ni  le  moindre  petit  la  congrégation  de  S3'"1^^";' """'A^ 

trou  :  outre  que  l'ouverture  est  toujours  née  dans  sa  Paléographie  2i 

bien  fermée  à  la  clef.  Ce  qui  surprend  da-  Il  n'y  a  rien  dans  ces 

tantale,  c'est  que,  dans  l'espace  d'une  heure,  leurs  églises  qui  ne  soit  admirable  et  incom 

îorue  si  remplit  èt  se  vide  visiblement  plu-  parable.  Tout  y  est  magnifique  ;  et  I  s  éloDO 

sieurs  fois.  On  la  voit  si  pleine  en  un  mo-  qu'après  tant  d'irruptions  des  Barbares  ,* 

ment  q  uè  Veau  regorge  dessus  ;  et  elle  de-  depuis  près  de  trois  cents  an»  que  ce  li  a  e, 

vTenî  si  sèche  un  moment  après  qu'il  ne  pa-  sous  la  domination  da  Turc,  .1  ****** 

ralt  pas  qu'il  y  ait  eu  de  l'eau.  Les  Grecs  du  perdu  de  leur  magnificence ,  et  qu  étant  es 

pays ,  qui  ont  un  voyage  à  faire  ,  ont  la  su-  si  grand  nombre  dan.  un  même  heu  * 

perstitiïn  de  venir  consulter  l'urne  avant  aient  été  tous  ^^^^1'^ 

leur  départ.  Si  l'eau  y  monte,  le  succès  en  Les  Grecs  y  viennent  de  toutes  es  provi  ce 

doit  être  heureux.  Si  au  contraire  l'urne  est  d'Orient  pour  y  visiter  àeer tain  temps  e 
sèche  et  que  l'eau  y  soit  basse,  ils  en  tirent    l'année  tous  ces  monastères  ,  leurs i  egiu», 
un  mauvais  augure  et  ne  partent  point,  à    les  cellules  des  re iifjenx;  et  le  »  E«"£" 
moins  que  les  affaires  qui  les  y  obligent  ne    y  viennent  aussi ,  tant  Par/u;'05^nq"7r  s 
soient  fort  pressées.  Ce  miracle  prétendu  ,    dévotion.  Les  principaux  de  c«  n«a^ 
dont  il  est  parlé  dans  toute  la  Grèce,  est  fort    sont  ceux  de  la  Panagxa  et  d  Anna I  JUW* 
lucratif  au  papas  ou  curé  de  cette  église  de    On  y  trouve  encore  plusieurs  ff  oi  ^  "» 
Saint-George  ,  où  le  concours  des  Grecs  est    leurs  chapelles  et  des  logements,  et  ceuxqo 
continuel.  On'y  vient  des  lieux  les  plus  éloi-    y  demeurent  sont  appelé,  pères  ascè^s.  *r- 
gnés  :  les  uns  sérieusement  pour  s'instruire    mites,  cell.otes  et  •^^JS^SSS 
de  l'avenir,  les  autres  pour  être  témoins  ocu-    qui  aspirent  aux  P^^8.?'^'^ sf!  c*  c'u 
laires  de  la  chose ,  et  quelques-uns  seule-    aussi  de  tous  les  e^™tts  d  Or cnMa  J*J£ 
ment  par  divertissement  et  pour  se  moquer    noviciat  dans  ces  monastère.  ,w  y 
de  la  crédulité  de  ces  peuples.  sent  quelques  années  à  s  fle  ;  „ 

Mais,  de  tous  les  monastères  des  caloyers    les  mystères  de  la  religion  çhrel 
grec  s,  il  n'y  en  a  point  de  plus  célèbres,  ni  où    devoirs  de  la  vie  monastique   et  "loor"p" 
ces  religieux  soient  en  plus  grande  estime    ensuite  dans  leurs  pays  ou  ils  sont im 
que  ceux  du  mont  Alhos,  dans  la  Macédoine,    comme  des  apôtres,  lî  y  9W rien 11*** 
Les  Grecs  donnent  à  celte  montagne  le  nom    Moscovie  ,  et  il  y  a  un  mona5lc™  ^ 
d'Agios-Oros,  c  est-à-dire  le  saint  Mont.  11    de  leur  nation  ,  et  un  antre  pou  J»«J 
J'avance  dans  la  mer  depuis  la  plaine  par    giens,  On  leur  inspire  surtout  une  ?  a»de 
l'espace  «le  soixante-quinze  milles  ,  et  en  a    aversion  pour  le  pape  ;  car  les  reliai» 
cent  cinquante  de  circuit.  Les  modernes  lui     mont  Athos  ne  manquent  pas  de  d  re  J 
donnent  la  longueur  de  trois  journées  et  la    Grecs  qui  y  viennent,  et  de  leur ■couler  « 
largeur  d'une  demie.  Les  caloyers  en  sont    autres  fables  ,  qu'un  pontife  ton  ai ■  « 
entièrement  les  maitres,  il  n'y  a  qu'eux  qui    venu  visiter  ces  monastères  en i  avait  r 
ydemeurent ,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  di-    brûlé  quelques-un.  à  cause  que  les  religieux 
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rivaient  refusé  de  l'adorer  ;  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'ils  entretiennent  le  peuple  dans  le 
schisme.  Ils  parcourent ,  dans  les  temps  de. 
l'avent  et  du  carême,  les  Iles  de  l'archipel 
où  il  n'y  a  point  de  monastères  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  à  ceux  de  leur  rite; 
et,  «  ornme  ils  sont  plus  hardis  que  les  simples 
prêtres,  et  qu'ils  n'oublient  pas  de  crier  bien 
haut  contre  le  pape,  cette  hardiesse  fait  que 
tout  le  monde  court  à  eux.  Les  grosses  rétri- 
butions qu'ils  tirent  des  confessions  et  de 
leurs  déclamations  contre  les  Latins,  sont  le 
principal  motif  qui  les  fait  sortir  de  leur  re- 
traite. Ils  ont,  ainsi  que  les  autres  prêtres, 
une  manière  de  pénitence  assez  nouvelle 
qu'ils  imposent  aux  grands  pécheurs  qui  se 
confessent  à  eux:  c'est  de  les  obliger  à  pren- 
dre l'onction  entre  les  deux  (  iules  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  en  donnant  pour  chaque 
onction  les  uns  un  écu  ,  les  autres  plus  ou 
moins,  selon  leurs  péchés,  ce  qui  leur  pro- 
duit de  grosses  sommes.  Lorsque  h  stérilité 
4e  la  terre  ôte  la  subsistance  des  religieux 
qui  demeurent  au  mont  Athos,  ils  vont  quê- 
ter dans  les  provinces  pour  tes  besoins  de 
celte  sainte  montagne  et  reçoivent  de  grandes 
aumônes.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les 
ordres  sacrés  y  cultivent  les  terres  et  les 
vignes  ;  mais  les  prêtres  et  les  diacres,  que 
la  dignité  de  leur  caractère  exempte  des  œu- 
vres servi  les ,  s'emploient  à  la  lecture  et  à 
copier  des  livres  d'église.  Comnène  parle  de 
plusieurs  bibliothèques  qui  sont  dans  ces 
monastères.  On  ne  nourrit  dans  cette  pénin- 
sule ni  poules,  ni  pigeons,  ni  autres  volailles. 
Les  brebis ,  les  bœufs ,  les  vaches  et  autres 
animaux  à  manger,  en  sont  aussi  bannis,  à 
cause  que  ces  religieux  font  toujours  absti- 
nence et  vivent  très-austèrement. 

Bernard  de  Montfaucon,  Paleographia 
graca;  Davity,  Description  de  l'Asie  et  de 
V  Europe;  La  Croix,  Turquie  chrétienne, 
liv.  I  ;  Eugène  Roger,  Voyage  de  terre  sainte  ; 
Copin ,  Bouclier  de  l'Europe;  Spon  ,  Voyage 
deGrèce;  Weheler,  Voyage  d'Athènes;  Guiliet, 
Athènes  ancienne  et  moderne;  Thévenot, 
Voyage  du  Levant  et  VHistoire  nouvelle  des 
anciens  Ducs  de  l'archipel. 

CALVAIRIENNES  ou  CONGREGATION  DU 
CALVAIRE. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Calvaire,  avec  la  Vie  du  révérend  P.  Joseph 
le  Clerc  du  Tremblay,  capucin,  leur  insti- 
tuteur. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  du  Calvaire 
se  vantent  d'avoir  eu  pour  fondatrice  Antoi- 
nette d'Orléans,  qui,  après  la  mort  du  mar- 
quis de  Belle-Isle,  son  époux,  se  fil  reli- 
gieuse Feuillantine,  et  passa  ensuite  dans 
l'ordre  de  Fontevrault,  pour  être  coadjutrice 
de  l'abbesse  Eléonore  de  Bourbon,  sa  tante. 
Quelques  écrivains,  qui  ont  parlé  de  l'ordre 
du  Calvaire,  en  ont  aussi  attribué  la  fonda- 
tion à  cette  princesse,  mais  à  tort  :  car  s'il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  lui  refuser  le-  litre  de 
fondatrice  du  monastère  de  Poitiers,  puis- 
qu'il fut  bâti  pour  elle  et  qu'elle  y  viol  de- 

(t)  Vor,  a  la  fin  du  vol.,  n*  106. 
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meurer  avec  plusieurs  religieuses  de  l'ordre 
de  Fontevrault  qui  la  voulurent  suivre  pour 
pratiquer  avec  elle  l'étroite  observance  de  la 
règle  de  Saint-Benoit,  après  que  le  papo 
Paul  V  lui  eut  permis  de  sortir  de  la  maison 
de  l'Encloltre  et  de  quitter  l'habit  de  Fonte- 
vrault pour  prendre  celui  qu'elle  voudrait, 
il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  peut  tirer  de  là  une 
conséquence  qu'elle  ait  été  fondatrice  de 
l'ordre  du  Calvaire,  puisqu'elle  reprit  l'habit 
des  Feuillantines  et  qu'elle  en  pratiqua  les 
exercices  avec  ses  Filles,  dans  ce  même  mo- 
nastère de  Poitiers,  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  que  s'y  forma  l'ordre  du  Cal- 
vaire (1)  et  qu'il  y  prit  naissance  par  la 
changement  d'habil,  de  constitutions  ,  de 
pratique  et  de  nom.  Ce  qui  nous  donne  lieu 
au  contraire  de  croire  que  la  mère  Antoi- 
nette d'Orléans  n'a  point  été  la  fondatrice  du 
Calvaire,  ce  sont  les  dernières  dispositions 
de  cette  princesse,  qui  demanda  qu'après  sa 
mort  son  corps  fût  porté  aux  Feuillantines 
de  Toulouse,  ce  qui  aurait  été  une  disposi- 
tion contraire  à  l'amour  d'une  mère  pour 
ses  filles,  qu'elle  aurait  voulu  quitter  pour 
aller  chez  les  Feuillantines,  qui  lui  devaient 
être  étrangères,  puisqu'elle  en  aurait  quitté 
les  pratiques  cl  1  habit  en  établissant  l'ordre 
du  Calvaire,  selon  le  sentiment  de  ces  écri- 
vains, dont  quelques-uns  prétendent  couvrir 
cette  dureté  trop  visible  de  cette  princesse 
pour  sa  nouvelle  congrégation,  ou,  pour 
mieux  dire,  celle  contrariété  si  opposée  à 
lenr  sentiment,  en  disant  qu'e'le  n'eut  au- 
cune part  dans  la  translation  de  son  corps  à 
Toulouse,  qui  ne  fut  faite,  selon  eux,  qu'à 
la  sollicitation  des  Feuillantines  de  celle 
ville,  auxquelles  les  religieuses  du  Calvaire 
de  Poitiers  ne  voulurent  pas  refuser  celle 
consolation  ,  se  contentant  de  garder  son 
cœur.  Mais  tout  cela  ne  veut  rien  dire;  au 
contraire,  c'est  encore  une  preuve  qu'elle 
n'est  pas  la  fondatrice  du  Calvaire  :  car, 
maigre  les  sollicitations  des  Feuillantines,  il 
n'est  pas  probable  que  ces  religieuses  du 
Calvaire  se  fussent  privées  si  facilement  du 
corps  de  leur  mère,  si  elles  l'avaient  re- 
connue pour  telle, pour  faire  plaisir  aux  au- 
tres, d'autant  plus  qu'il  e>t  probable  que  la 
mère  Antoinette  n'a  voulu  être  enterrée  chez 
les  Feuillantines  de  Toulouse,  et  que  s«s 
Filles  du  Calvaire,  qui  étaient  encore  en  ce 
temps-là  Feuillantines,  n'avaient  envoyé  si 
facilement  son  corps  que  dans  l'espérance 
qu'elles  engageraient  par  ce  moyen  les 
Feuillants  à  accepter  la  maison  de  Poitiers 
sous  leur  conduite  et  juridiction ,  comme 
celle  princesse  l'avait  demandé  peu  de  temps 
avanl  sa  mort  au  chapitre  général,  qui  dans 
la  résolution  que  celte  congrégation  avait 
prise  de  ne  point  se  charger  du  soin  d'aucu- 
nes Feuillantines,  excepté  de  celles  de  Paris 
et  de  Toulouse,  tardant  beaucoup  à  répondre 
à  cette  demande,  donnèrent  occasion  a  l'éta- 
blissement de  l'ordre  du  Calvaire  par  le  P. 
Joseph,  capucin,  qui  leur  changea  le  nom, 
les  constitutions,  les  pratiques  et  l'habit, 
adirés  la  morl  de  celle  princesse,  qui  arriva, 
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quelque  temps  après  qu'elle  eut  fait  cette 
demande,  qu'elle  n'aurait  sans  doute  point 
faite  si  elle  avait  eu  seulement  la  pensée  de 
quitter  l'habit  et  l'ordre  de*  Feuillants,  pour 
embrasser  et  fonder  celui  du  Calvaire.  Et 

Snoique  l'évéque  de  Nantes  ,  Philippe  de 
ospean,  en  approuvant  les  constitutions  de 
cet  ordre  l'an  1623,  selon  le  pouvoir  que  lui 
en  avait  donné  le  pape  Grégoire  XV  l'an 
1622,  dise  que  cette  princesse  avait  laissé 
ces  mêmes  constitutions  aux  Filles  du  Cal- 
vaire, comme  leur  fondatrice  et  institutrice, 
rependant  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
croire  que  la  mère  Antoinette  d'Orléans  ne 
les  ait  dressées  comme  par  forme  de  règle- 
ments pour  la  maison  de  Poitiers,  en  atten- 
dant qu'elle  pût  avoir  le  consentement 
qu'elle  avait  demandé  au  chapitre  général 
des  Feuillants,  pour  se  soumettre,  elle  et  ses 
religieuses,  à  leur  juridiction  et  direction, 
comme  Filles  de  leur  institut,  et  que  le  P. 
Joseph  n'ait  ajouté  beaucoup  de  choses  à  ces 
règlements  et  ne  les  ait  réduits  en  constitu- 
ions, en  y  donnant  la  dernière  main  après 
la  mort  de  cette  princesse,  qui  précéda  de 
trois  ans  la  concession  des  bulles  apostoli- 
ques qui  érigeaient  cet  ordre  en  une  nou- 
velle congrégation.  Cependant,  comme  il  y  a 
des  souverains  pontifes ,  des  prélats  de 
France  et  plusieurs  écrivains  qui  ont  re- 
connu cette  princesse  pour  fondatrice  du 
Calvaire,  et  que  même  le  P.  Joseph,  capucin, 
que  les  religieuses  de  cet  ordre  reconnais- 
sent aussi  pour  leur  instituteur,  lui  a  donné 
aussi  ce  titre,  malgré  tous  nos  doutes  nous 
ne  voulons  pas  le  lui  refuser  :  c'est  pour- 
quoi, avant  de  nous  étendre  davantage  sur 
l'histoire  de  cet  ordre,  nous  donnons  ici  sa 
Vie  en  deux  mots,  telle  que  la  rapportent 
ceux  qui  sont  du  sentiment  qu'elle  a  fondé 
cet  ordre,  dont  nous  donnons  après  l'his- 
toire, conformément  à  ce  qu'en  disent  ces 
mêmes  écrivains. 

Cette  princesse  était  fille  de  Léonore  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  marquis  de  Rote- 
lin,  comte  de  Neufchâtcl  en  Suisse,  et  de 
Marie  de  Ronrbon,  duchesse  d'Estouteville, 
comtesse  de  Sainl-Pol.  Elle  naquit  vers  l'an 
1571,  et  fut  élevée  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées dans  la  piété  et  la  vertu.  Quoiqu'elle 
fût  une  des  plus  belles  personnes  de  son  siè- 
cle, son  cœur  fut  toujours  â  l'abri  de  la  va- 
nité; le  faste  et  le  luxe  ne  purent  trouver 
d'accès  chez  elle,  et  elle  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  le  torrent  des  plaisirs  et  des 
charmes  qui  se  rencontrent  a  la  cour.  In- 
sensible à  leurs  traits  ,  elle  en  triompha 
toujours  par  un  généreux  mépris,  et  elle  ne 
s'attacha  uniquement  qu'à  plaire  a  Dieu  par 
son  assiduité  à  la  prière  et  à  l'oraison,  et 
par  sa  charité  et  son  zèle  pour  le  salut  du 
prochain. 

Etant  en  âge  d'être  mariée,  elle  épousa 
Charles  de  Gondi ,  marquis  de  Belle-Isle, 
dont  elle  eut  Henri  de  Gondi,  duc  de  Retz. 
Le  marquis  de  Relle-lsle  ayant  été  tué  au 
mont  Saint-Michel  l'an  1596,  elle  demeura 
veuve  à  l'âge  de  vingt-deux  ans;  mais  à 
peine  eut-elle  passé  trois  ans  dans  le  monde, 


qu'elle  y  renonça  généreusement;  et  foulant 
aux  pieds  toutes  ses  pompes  et  ses  vanités, 
elle  voulut  imiter  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  en  quittant  tous  les  biens  et  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  pour  se  retirer 
dans  le  monastère  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse, nouvellement  instituées,  ayant  pré- 
féré cet  ordre  aux  autres,  comme  étant  alors 
le  pins  austère.  Elle  surmonta  tontes  les 
difficultés  qui  s'opposèrent  à  son  dessein,  et 
reçut  l'habit  de  religion,  sous  le  nom  d'An- 
toinette de  Sainte-Scholaslique,  le  1"  novem- 
bre 1599.  L'évéque  de  Paris,Renri  de  Gondi, 
son  beau-frère,  alla  à  Toulouse  pour  tâcher 
de  la  faire  sortir  de  son  monastère;  mais 
ayant  reconnu  par  ses  réponses  que  sa  vo- 
cation venait  de  Dieu,  bien  loin  de  lui  per- 
suader de  le  quitter,  il  la  fortifia  au  con- 
traire dans  ses  bons  desseins,  et  elle  fit  pro- 
fession le  6  janvier  1601.  Nous  avons  déjà 
parlé  ailleurs  de  l'ordre  qu'elle  reçut  du 
pape  Clément  VIII  pour  aller  à  Fontevraolt. 
Ce  fut  là  qu'elle  connut  le  P.  Joseph,  capu- 
cin, qui  est  aussi  reconnu  par  les  religieuses 
du  Calvaire  pour  leur  instituteur. 

11  naquit  à  Paris  le  k  novembre  1577.  Soq 
père  se  nommait  Jean  le  Clerc,  seigneur  du 
Tremblay,  seul  président  aux  requêtes  da 
Palais  à  Paris,  ambassadeur  à  Venise,  et 
chancelier  de  François,  duc  d'Alençon,  qua- 
trième fils  du  roi  Henri  II.  Sa  mère  é'ait 
Marte  de  la  Fayette,  qui  avait  été  élevée 
dans  la  religion  de  Calvin,  de  laquelle  con- 
naissant dans  la  suite  la  fausseté,  elle  en  fit 
abjuration,  et  fit  paraître  après  sa  conver- 
sion de  si  grands  exemples  de  piété  et  de 
vertu,  que  cela  ne  servit  pas  peu  à  gagner 
à  Jésus -Christ  celui  qu'elle  avait  mis  au 
monde.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'étudier,  sou 
père  lui  donna  un  précepteur  habile,  sous 
lequel  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  qu'il  fut  bientôt 
regardé  comme  un  prodige.  Il  demanda  en 
grâce  à  son  père  qu'il  pût  sortir  de  sa  mai- 
son ,  de  peur  d'être  détourné  dans  ses  étu- 
des par  les  caresses  de  sa  mère,  qu'il  aimait 
avec  tendresse  et  dont  il  était  aimé  de  mê- 
me, et  par  une  infinité  d'honnêtes  gens  amis 
de  la  maison,  qui  prenaient  plaisir  à  l'en- 
tendre raisonner.  On  le  mil  au  collège  de 
Boncourt,  à  Paris,  sous  la  discipline  de  Gai- 
landius,  qui  en  était  le  principal,  et  beau- 
coup estimé  par  sa  probité  et  son  érudition. 
Le  progrès  qu'il  fit  dans  toutes  sortes  de 
sciences  donna  beaucoup  de  joie  à  son  père, 
qui  en  conçut  de  grandes  espérances,  mais 
qu'il  ne  put  voir  accomplies,  la  mort  l'ayant 
ravi  à  son  fils,  qui  n'avait  encore  que  dix 
ans.  . 

Les  guerres  civiles  qui  arrivèrent  en 
France  quelque  temps  après  obligèrent  ma- 
dame du  Tremblay,  sa  veuve,  de  se  retirer 
avec  son  fils  au  château  du  Tremblay,  près 
de  Montfort-l'Amaury,  à  quatre  lieues  de 
Versailles.  Mais  comme  ce  château  n'était 
pas  assez  fort  pour  se  défendre  des  insultes 
des  soldats,  elle  trouva  une  retraite  plus 
assurée  dans  celui  de  Menu,  qui  n'était  éloi- 
gné du  Tremblay  que  d'uue  lieue.  Ce  séjour 
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lia  campagne  ne  fut  point  une  occasion  an 
b.iron  de  Maflée  (c'est  ainsi  qu'on  appela  le 
jeune  du  Trembla*)  de  se  relâcher  dans  ses 
études .  11  entrait  dans  sa  quatorzième  année 
lorsqu'il  étudia  sous  le  célèbre  Muret,  fa- 
meux jurisconsulte,  qui,  après  lui  avoir  fait 
faire  au  Tremblay  son  cours  de  philosophie, 
lui  donna  une  idée  générale  du  droit  civil  et 
canonique,  autant  qu'il  en  faut  a  un  homme 
de  condition  pour  on  parler  dans  le  monde. 

Le  baron  de  Maflée  était  le  chef  de  sa  fa- 
mille depuis  la  mort  de  son  père.  11  était 
obligé  de  faire  les  honneurs  de  la  maison 
auprès  d'une  mère  qui  aimait  le  monde  et 
en  était  aimée;  mais  pour  lui  il  en  conçut 
dès  lors  du  dégoût,  et  quoiqu'il  n'eût  que 
seize  ans,  il  songea  à  se  retirer  chez  les  ca- 
pucins. Il  n'exécuta  pas  pour  lors  son  des- 
sein, quelques  religieux  auxquels  il  le  com- 
muniqua lui  ayant  conseillé,  pour  éprouver 
sa  vocation,  de  ne  point  quitter  le  monde  et 
de  s'armer  de  constance  et  de  courage  contre 
ses  surprises.  Les  guerres  civiles  étant  Unies, 
et  Paris  ayant  été  soumis  à  l'obéissance 
d'Henri  IV,  le  baron  de  Maflée  y  retourna  et 
apprit  en  peu  de  temps  plusieurs  langues, 
comme  l'italien  ,  l'allemand  ,  l'espagnol  et 
l'anglais;  il  Gt  une  élude  particulière  de 
l'hébreu  sous  le  savant  Muret,  professeur 
royal.  A  la  connaissance  des  langues  il  fit 
succéder  l'étude  des  mathématiques  et  les 
exercices  qui  conviennent  à  un  gentil- 
homme. Comme  il  était  encore  jeune  pour 

{«rendre  un  parti,  sa  mère  consentit  qu'il  fit 
e  voyage  d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  avait 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  partit  de  Paris.  A  »on 
retour  en  France  il  fit  une  campagne  sous 
le  connétable  de  Montmorency,  son  parent. 
11  se  distingua  au  siège  d'Amiens  et  dans 
tour  es  les  occasions  où  il  fut  commandé,  et 
donna  partout  des  marques  de  son  courage 
et  de  sa  valeur,  en  sorte  que  la  fortune  lui 
tendait  les  bras  et  lui  donnait  tout  sujpl 
d'espérer  qu'il  pouvait  parvenir  à  de  grands 
honneurs;  mais  ce  jeune  baron,  insensible 
à  des  avantages  si  périssables,  n'était  occupé 
que  de  la  pensée  et  du  désir  de  la  retraite,  à 
laquelle  il  fut  encore  plus  excité  par  la  mort 
d'un  de  ses  amis.  Il  aurait  quitté  le  monde 
dés  ce  temps-là  s'il  n'avait  pas  été  obligé  de 
suivre  M.  de  Merle  de  Berzeau,  son  parent, 
qui  allait  en  Angleterre  eu  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  de  la  reine 
Elisabeth.  Mais  à  peine  fut-il  de  retour  de 
ce  voyage  qu'il  quitta  le  château  du  Trem- 
blay pour  aller  à  Paris  chez  les  capucins 
de  la  rue  Sain'-Honoré,  qui  lui  donnèrent 
obédience  pour  aller  prendre  l'habit  de  leur 
ordre  à  Orléans,  où  était  le  noviciat;  et  il  le 
reçut,  avec  le  nom  de  frère  Joseph,  le  2  fé- 
vrier 1599. 

Sa  mère,  qui  était  au  Tremblay  et  qui  le 
croyait  à  Paris,  apprit  bientôt  ce  change- 
ment. Elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  capu- 
cin* d'obéir  A  un  arrêt  du  Parlement  qui 
ordonnait  que  son  fils  lui  serait  rendu.  Le 
procureur  général  s'y  transporta  de  la  part 
du  roi  pour  faire  exécuter  ses  ordres.  Sa 
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mère  y  fut  aussi;  mais  le  même  esprit  qui 
avait  inspiré  au  frère  Joseph  de  se  retirer 
du  monde  lui  donna  la  force  de  convaincre 
si  bien  sa  mère  du  bon  choix  qu'il  avait 
fait,  que  non-seulement  elle  y  consentit, 
mais  encore  elle  le  fortifia  dans  son  dessein 
et  l'exhorta  à  remplir  fidèlement  les  devoirs 
de  la  règle  qu'il  embrassait.  Elle  revint  à 
Paris  après  avoir  obtenu  du  provincial  que 
son  fils  y  viendrait  faire  ses  vœux  au  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  cérémo- 
nie se  fit  le  3  février  1600,  avec  beaucoup 
d'éclat.  Toute  sa  famille  s'y  trouva,  et  il  fit 
profession  entre  les  mains  du  P.  Ange, aupa- 
ravant duc  de  Joyeuse. 

Comme  il  avait  fait  sa  philosophie  dans  le 
monde,  on  l'envoya  étudier  en  théologie  à 
Chartres.  A  la  fin  de  son  cours  il  prit  l'ordre 
de  prêtrise,  et  vint  ensuite  professer  la  phi- 
losophie au  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré, 
à  Paris.  Après  avoir  fini  son  cours  il  fut  fait 
maître  des  novices,  et  s'adonna  ensuite  A  la 
prédication.  11  ne  prêcha  pas  seulement  des 
carêmes  entiers  en  plusieurs  grandes  villes 
du  royaume,  mais  il  entra  en  lice  avec  les 
hérétiques  et  il  en  convertit  plusieurs.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  ses  missions  qu'il  eut  plu- 
sieurs conférences  ave?  la  mère  Antoinette 
d'Orléans,  qui  avait  été  tirée  du  monastère 
des  Feuillantines  de  Toulouse  pour  aider 
l'abbesse  de  Fontevranlt  à  mettre  la  réforme 
dans  cet  ordre.  Celte  princesse  ayant  remar- 
qué dans  le  P.  Joseph  de  grands  talents,  ob- 
tint de  ses  supérieurs  qu'il  fût  rappelé  du 
couvent  de  Rennes,  où  il  était  pour  lors 
gardien,  et  mis  dans  un  couvent  plus  proche 
d'elle,  pour  avoir  la  commodité  de  travailler 
avec  lui  à  cette  réforme  avec  plus  de  dili- 
gence. En  effet,  il  rétablit  en  peu  de  temps 
la  régularité  dans  le  monastère  de  Haute- 
bruyère,  et  retourna  à  Fontevranlt  pour  en 
rendre  compte  à  l'abbesse  et  à  la  mère  An- 
toinette d'Orléans,  à  laquelle  il  persuada  de 
quitter  son  habit  de  Feuillantine  pour  pren- 
dre celui  de  Fontevranlt,  et  d'accepter  la 
coadjutorerie,  ce  qu'elle  avait  refusé  jus- 
qu'alors. 11  avisa  pour  cet  effet  d'un  expé- 
dient, qui  fut  d'obtenir  du  pape  un  nouveau 
bref  adressé  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans, 
par  lequel  Sa  Sainteté  lui  ordonna ,  sous 
peine  d'excommunication,  d'accepter  cette 
charge  de  coadjutrice  et  de  prendre  le  gou- 
vernement de  l'ordre.  Ainsi  celle  princesse, 
se  trouvant  obligée  de  se  soumettre,  prit 
l'habit  de  cet  ordre;  et  la  communauté,  qui 
avait  été  fort  partagée  à  son  sujet,  se  trouva 
par  ce  moyen  tuul  d'un  coup  réunie. 

Ce  monastère  chef  de  l'ordre  ayant  été 
aussi  réformé ,  aussi  bien  que  les  autres 
maisons  qui  en  dépendaient,  par  les  soins 
du  P.  Joseph,  comme  nous  avons  dit  en  son 
lieu,  l'abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers  le 
pria  de  lui  donner  ses  avis  sur  la  réforme 
qu'elle  voulait  introduire  dans  sa  commu- 
nauté. 11  partit  aussitôt  du  monastère  de 
l'Encloltre,  où  il  avait  établi  la  régularité, 
et  vint  à  celui  de  la  Trinité  de  Poitiers,  où  il 
changea  entièrement  le  cœur  des  religieu- 
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ses.  qui  se  soumirent  arec  joie  à  cette  ré- 
forme. 

La  mère  Antoinelte  d'Orléans,  qui  n'a  voit 
accepté  la  coadjutorerie  de  Fontcvraolt  que 
pour  éviter  les  censures  de  l'Eglise,  dont  elle 
était  menacée,  écrivit  au  pape  à  l'insu  de 
tout  le  monde,  et  lui  représenta  des  raisons 
si  fortes  pour  en  être  déchargée  ,  que  Sa 
Sainteté  se  laissa  vaincre  et  adressa  un  bref 
au  cardinal  de  Joyeuse,  portant  commission 
d'exnminer  ses  raisons  et  de  lui  permettre, 
«NI  les  trouvait  bonnes,  de  quitter  sa  charge  ; 
et  elles  parurrnt  à  cette  Emioence  si  pleines 
d'équité,  qu'il  les  approuva  et  lui  rendit 
toute  sa  liberté,  lui  permettant  de  retourner 
aux  Feuillantines  de  Toulouse  ou  de  demeu- 
rer dans  une  maison  de  l'ordre,  comme  elle 
le  jugerait  à  propos.  Elle  tint  néanmoins 
cette  affaire  secrète  jusqu'à  la  mort  de  la 

frincesse,  sa  tante,  qui  arriva  l'an  1611. 
our  lors,  se  trouvant  en  liberté  d'agir  selon 
son  inclination  et  selon  la  permission  qu'elle 
en  avait  obtenue  du  saint-siége,  elle  ne  vou- 
lut pas  se  mettre  en  possession  de  l'abbaye, 
et  obtint  du  roi  un  consentement  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'une  nouvelle  abbesse.  Le 
sort  tomba  sur  Louise  de  Lavcdan  de  Bour- 
bon, et  la  mère  Antoinelte  d'Orléans  se  re- 
tira au  monastère  de  l'Encloîlre,  où  elle  ne 
voulut  retenir  auprès  d'elle  que  les  religieu- 
ses qu'elle  crut  les  plus  portées  a  la  vie 
austère  qu'elle  voulait  pratiquer.  Douze 
filles  du  chœur  et  sept  converses  se  crurent 
assez  de  courage  et  de  force  pour  suivre  son 
exemple,  et  il  en  vint  d'autres  de  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  qui  voulurent  embrasser 
la  réforme  qu'elle  voulait  établir  dans  celle 
de  l'Encloltre. 

Le  P.  Joseph  alla  à  Tours  vers  la  fin  de 
l'année  1611,  afin  qu'après  s'être  employé 
avec  succès  à  tant  de  travaux  spirituels  pour 
le  salut  du  prochain,  il  pût  dans  la  retraite 
songer  au  bien  spirituel  de  son  âme;  mais 
il  ne  put  jouir  longtemps  de  ce  repos  qu'il 
s'était  proposé  en  retournant  à  Tours;  car 
dès  qu  il  y  fut  arrivé,  il  fut  élu  définiteur 
dans  lu  chapitre  provincial  qui  s'y  tint.  Peu 
de  temps  après,  le  provincial  ayant  été  obligé 
d'aller  à  Home  au  chapitre  général,  le  P.  Jo- 
seph fut  nommé  commissaire  pour  faire  la 
visite  dans  toutes  les  maisons  de  la  pro- 
vince, et  au  premier  chapitre  il  fut  élu 
provincial.  Pendant  qu'il  remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge,  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans 
à  mettre  la  réforme  dans  l'ordre  de  Fon- 
levraull.  11  lui  en  procura  un  plein  pou- 
voir dans  la  bul'e  qu'il  sollicita  auprès  du 
pape  Paul  Y,  par  laquelle,  en  la  nommant 
«oadjutrice  de  Louise  de  Bourbon  Lavedan, 
comme  elle  l'avait  été  d'Eléonore  de  Bour- 
bon, sa  tante,  Sa  Sainteté  lui  permettait  de 
nommer,  conjointement  avec  l'abbesse,  des 
supérieures  dans  les  couvents,  sans  avoir 
égard  aux  élections,  de  visiter  ou  faire  visi- 
ter les  couvents  par  les  religieux  qu'elle  ju- 
gerait à  propos,  et  d'établir  un  séminaire  où 
seraient  reçues  celles  qui  voudraient  em- 
brasser une  vie  plus  régulière. 


Le  couvent  de  l'Encloltre  parnt  propre  an 
P.  Joseph  et  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans, 
pour  l'exécution  de  ce  bref.  Il  fut  bientôt 
rempli  de  novices  et  de  religieuses  qui  y  vin- 
rent de  toutes  parts,  attirées  par  la  réputa- 
tion de  cette  princesse  et  de  celles  qui  soi. 
virent  son  exemple  avec  un  zèle  qui  surprit 
tout  le  monde.  La  piété  de  ces  filles  venues 
des  autres  couvents  était  si  grande,  qu'elles 
déclarèrent  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans 
qu'elles  se  sentaient  assez  de  forces  pour 
pratiquer  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  sa 
plus  étroite  observance  et  sans  aucun  adou- 
cissement; qu'elles  n'étaient  venues  la  trou- 
ver que  dans  celte  intention .  et  qu'elles  la 
suppliaient  de  vouloir  y  contribuer.  Cepen- 
dant comme  le  P.  Joseph  voyait  que  toutes 
les  religieuses  n'étaient  pas  dans  la  même 
disposition,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  exi- 
ger de  ces  moins  zélées  une  vie  si  rude  et 
si  austère,  il  pria  l'évéque  de  Poitiers  de 
vouloir  donner  un  endroit  dans  son  diocèse, 
où  l'on  pût  bâtir  un  monastère  dans  lequel 
les  filles  zélées  se  retireraient  avec  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  pour  y  vivre  sous  sa 
conduite  dans  la  pratique  de  la  piété  la  plus 
austère.  L'évéque  y  consentit  volontiers,  el 
la  ville  de  Poitiers  accorda  une  place  danslo 
quartier  Saint-Hilaire.  11  fallait,  pour  réus- 
sir, avoir  le  consentement  du  pape  et  une 
huile  nouvelle  qui  permit  à  la  mère  An- 
toinette d'Orléans  de  quitter  Tordre  de  Fon- 
tevrault,  et  de  faire  sortir  avec  elle  toutes  les 
filles  qui  la  voudraient  suivre.  L'abhesse 
de  Fontevraull  consentit  à  cette  sortie  :  el 
comme  le  P.  Joseph  ne  doutait  point  qu'on 
n'accordât  ce  qu'il  demandait,  il  fit  jeter  les 
fondements  de  ce  nouveau  monastère  à  Poi- 
tiers, dont  la  première  pierre  fut  posée  vers 
la  fin  de  l'année  1614,  au  nom  de  la  mère 
Antoinelte  d'Orléans,  qui  en  était  la  fonda- 
trice. 

Les  intrigues  et  les  négociations  d  Etat 
auxquelles  le  P.  Joseph  eut  beaucoup  de 
part,  l'ayant  obligé  de  faire  un  voyage  i 
Rome  par  ordre  du  roi,  il  eut  occasion  dan* 
les  audiences  qu'il  eut  du  pape,  de  lui  parler 
de  la  fondation  du  nouveau  monastère  de 
Poitiers,  qui  devait  être  dédié  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Calvaire,  et  du  dessein 
qu'avait  la  mère  Antoinelte  d'Orléans  et 
quelques  religieuses  de  Fontevraull  d'y  pra- 
tiquer la  règle  de  Saint-Benoit  dans  (ouïe  sa 
pureté.  Le  pape  l'approuva,  et  promit  d'en- 
voyer à  cette  princesse  on  bref  par  lequel  il 
lui  donnerait  permission  de  sortir  de  la  mai- 
son de  l'Encloltre  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Poitiers,  de  quitter 
l'habit  de  Fontevraull,  de  prendre  celai 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  d  ■  ce 
monastère ,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  el  autres. 

Le  P.Joseph  sorti)  de  Rome  lelO  mars  1617, 
et  n'arriva  en  France  qu'au  mois  d'août  de 
la  même  année.  11  attendit  le  bref  du  pape 
pour  la  sortie  de  la  mère  Antoinette  d'Or- 
léans, et  pendant  ce  temps-là  il  obtint  tk* 
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lettres  patentes  do  roi  pour  ce  nonvci  éta- 
M  iss  cm  en  t.  Elles  forent  expédiées  le  k  oc- 
tobre de  la  même  année,  avec  deux  lettres 
de  cachet  adressées,  l'une  au  doyen  du  cha- 
pitre de  Poitiers,  et  l'autre  au  lieutenant 
particulier  de  cette  ville,  commissaire  du 
pape  et  du  roi ,  qui  allèrent  prendre  cette 
princesse  à  l'Encloltre  avec  vingt-quatre  re- 
ligieuses, et  la  mirent  en  possession  de  ce 
nouveau  monastère  le  25  octobre  suivant. 
C'est  ce  même  monastère  qui,  ayant  servi  de 
berceau  à  Tordre  du  Calvaire,  l'a  fait  regar- 
der comme  sa  fondatrice,  quoiqu'elle  ne  s'y 
retirât  avec  ces  vingt-quatre  religieuses  que 
pour  y  observer  la  règle  de  Saint-Benott 
avec  plus  de  perfection  :  de  même  que  saint 
Robert  est  reconnu  pour  le  fondateur  de  l'or- 
dre de  Ctteaux,  quoiqu'en  quittant  l'abbaye 
de  Molesme  pour  se  retirer  avec  ses  compa- 
gnons dans  le  désert  de  Clteaux,  où  il  jeta 
les  fondements  de  l'abbaye  qui  est  devenue 
chef  de  cet  ordre,  il  n'ait  point  eu  intention 
de  fonder  un  ordre  nouveau,  mais  seulement 
d'y  vivre  dans  une  observance  plus  exacte 
de  la  règle  de  Saint-Benoit. 

L'abbesse  de  Fontevrault,  qui  avait  donné 
d'abord  son  contentement  pour  la  sortie  de 
cette  princesse,  voulut  le  retirer,  se  persua- 
dant que  l'établissement  de  celte  maison  de 
Poiliers  donnait  atteinte  à  son  autorité  et  en 
t  ornait  l'étendue;  et  elle  prétendait  que  le 
pape  n'avait  pu  lui  accorder  un  bref  de 
translation  sans  son  consentement  :  c'est 
pourquoi  elle  s'opposa  à  tout  ce  que  fit  la 
mère  Antoinette  d'Orléans,  et  appela  comme 
d'abus  du  bref  du  pape,  ayant  porté  l'io- 
siance  devant  les  juges  ordinaires  ;  mais 
le  roi  n'étant  pas  content  de  ce  procédé 
leur  en  ôta  la  connaissance,  et  donna  com- 
mission au  cardinal  de  Sourdïs,  archevêque 
de  Bordeaux,  pour  terminer  ce  différend. 

La  reine-mere  se  déclara  protectrice  du 
nouveau  monastère;  mais  les  procédures 
ayant  tiré  en  longueur,  les  oppositions  ne 
purent  être  levées  avant  la  mort  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  qui  arriva  le  25  avril 
1618.  sans  avoir  obtenu  le  consentement  des 
Feuillants  pour  retenir  leur  habit  et  être 
sous  leur  juridiction.  Son  cœur  et  ses  en- 
trailles demeurèrent  au  couvent  de  Poiliers, 
mais  son  corps  fut  porté  à  celui  des  Feuil- 
lantines de  Toulouse ,  comme  clio  l'avait 
souhaité  :  il  y  fut  accompagné  par  le  duc  de 
!••  /  son  fils  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
une  personne  de  sa  naissance.  Les  religieusos 
du  uiona«tère  de  Poiliers  se  crurent  frus- 
trées de  leurs  espérances  par  la  mort  de  leur 
fondatrice,  s'imaginant  que  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault obtiendrait  par  son  crédit  ce  qu'elle 
demandait  ;  mais  la  présence  du  P.  Joseph 
les  rassura  :  ce  bon  Père,  voyant  que  le  con- 
sentement des  Feuillants  tardait  (  rop  à  venir, 
leur  fit  quitter  les  observances  des  Feuil- 
lantines, et  leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
Foire-Dame  du  Calvaire,  donnant  ainsi  com- 
mencement à  cet  ordre  auquel  il  procura 
une  seconde  maison  dans  la  ville  d'Angers. 
H  y  envoya  des  religieuses,  et  surmonta 
luus  les  obstacles  qu'y  apportait  l'abbesse  do 
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Fontevrault,  qui  avait  donné  ses  ordres  pour 
les  faire  arrêter  en  chemin;  mais  il  prit  des 
mesures  si  justes  que  ces  religieuses  arrivè- 
rent heureusement  a  Angers. 

L'abbesse  de  Fontevrault  se  désista  enfin  de 
ses  poursuites,  et  permit  à  ses  religieuses 
de  faire  profession  d'une  vie  plus  auslère: 
ce  qui  donna  la  paix  à  ces  deux  couvents.  La 
reine-mère  qui  étail  à  Angers  lors  de  l'én- 
blissement  de  ce  dernier,  témoigna  >ant  d'af- 
fection et  de  bienveillance  à  cet  ordre  nou*« 
▼eau,  qu'elle  voulut  prendre  le  titre  de  fon- 
datrice de  ce  second  monastère.  Le  P.  Jo- 
seph, qui  s'était  servi  de  la  confiance  dont 
celte  princesse  l'honorait  pour  l'y  engager, 
obtint  de  Sa  Majesté  un  autre  monastère  do 
cet  ordre  à  l'aris;  et  celle  princesse,  pour 
plus  grande  marque  de  l'estime  qu'elle  en 
faisait,  le  fit  bâtir  dans  la  maison  royale  du 
Luxembourg  l'an  1621.  Jusque -la  le  P.  Jo- 
seph n'avait  agi  qu'en  verlu  du  bref  de 
Paul  V.  Quoique  par  l'autorité  de  ce  souve- 
rain pontife  lesreligieuses  eusscnlquitlél'Fn- 
clottre   pour  aller  observer  à  Poiliers  la 
règle  de  Saint-Benoit  dans  toute  sa  rigueur, 
elles  n'avaient  pas  encore  fait  de  vcpux  so- 
lennels de  cette  réforme.  Mais  quand  elles 
se  virent  affranchies  de  la  domination  de 
l'abbesse  de  Fontevrault,  elles  résolurent  d'un 
commun  consentement  de  se  lier  par  des 
nœuds  que  la  mort  seule  pouvait  rompre,  et 
s'engagèrent  solennellement  en  prononçant 
leurs  vœux  entre  les  mains  du  P.  Joseph. 
11  dressa  pour  lors  par  écrit  les  constitutions 
de  cette  congrégation  naissante,  et  remit  à 
un  autre  temps  à  y  donner  la  dernière  main, 
non  pas  tant  à  cause  qu'il  était  occupé  aux 
affaires  de  l'Etatîet  dans  les  missions,  que 
pour  reconnaître  plus  à  loisir  si  ces  filles 
pourraient  s'accoutumer  aux  austérités  qu'il 
leur  faisait  pratiquer. 

Mais  comme  tout  ce  qu'il  avait  fait  ne  pou- 
vait subsister  sans  l'autorité  du  souverain 
pontife,  il  obtint  une  bulle  de  Grégoire  XV, 
qui  érigeait  les  monastères  de  Paris ,  de  Poi- 
tiers et  d'Angers  ,  et  tous  les  autres  fundés 
et  à  fonder  par  les  religieuses  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans ,  en  congrégation  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire,  et  sous  la  conduite  de 
trois  supérieurs  constitués  en  dignité. 

Cette  bulle  n'était  pas  assez  étendue,  et  ne 
nommait  point  les  trois  supérieurs.  Le  P. 
Joseph  ne  voulut  pas  les  choisir,  quoiqu'il 
le  put  faire  ;  c'est  pourquoi  il  obtint  une  se- 
conde bulle  du  20  juillet  1622,  par  laquelle 
Sa  Sainteté  nomma  cette  première  fois  pour 
supérieurs  (car  jusqu'alors  M. du  Perron, 
archevêque  de  Sens,  l'avait  gouvernée  depuis 
le  bref  «te  Paul  V  )  Henri  de  Gondi,  cardinal 
de  Retz,  évéque  de  Paris  ;  Victor  le  Bou- 
Ihillicr,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Tours, 
et  le  «-upérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  avec  celle  clause,  que  si  l'un 
d'eux  venait  à  décéder,  les  deux  autres  en 
nommeraient  un  en  sa  place  ,  et  que  s'il  en 
mourait  deux,  celui  qui  resterait  en  pour- 
rait élire  un  autre ,  et  les  deux  ensemble  un 
troisième;  enfin  que  s'il  arrivait  que  les  trois 
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mourussent  en  même  temps,  le  nonce  du 
pape  en  élirait  deux,  qui  ensuite  en  éliraient 
un  troisième. 

Le  P.  Joseph,  songeant  à  établir  solide- 
ment sa  congrégation,  lui  procura  un  non- 
veau  monastère  à  Paris  ,  au  quartier  du 
Marais.  La  place  fut  achetée  des  deniers  de 
la  congrégation  ,  et  le  monastère  construit 
par  les  libéralités  du  roi ,  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  madame  de  Combalet,  sa 
nièce,  qui  fut  depuis  duchesse  d'Aiguillon. 
C'est  dans  cette  maison  que  réside  ordinai- 
rement la  directrice  générale  de  cet  ordre. 
Le  Père  voulut  que  ce  monastère  portât  le 
nom  de  Crucifixion,  pour  le  distinguer  de 
l'autre,  établi  déjà  dans  la  même  ville;  et, 
afin  d'imiter  et  d'honorer  le  mystère  de  la 
Compassion  de  la  sainte  Vierge  aux  dou- 
leurs de  Jésus-Christ,  il  ordonna  qu'à  cet 
effet  il  y  eût  jour  et  nuit,  sans  interruption, 
une  religieuse  au  pied  de  la  croix,  afin  de 
réparer,  par  une  espèce  d'amende  honorable 
et  par  des  actes  d'amour  etde  reconnaissance, 
tous  les  outrages  que  font  les  pécheurs  à  cet 
arbre  de  vie. 

Le  P.  Joseph  donna  la  dernière  main 
aux  constitutions,  qu'il  lira  de  la  règle  de 
Saint-Benoit ,  et  prescrivit  à  ces  religieuses 
des  lois  si  sages  et  si  judicieuses ,  qu  elles  y 
sont  encore  aujourd'hui  observées  sans  au- 
cune altération.  Mais  comme  il  fallait  gou- 
verner plusieurs  communautés  soumises  à 
un  même  chef,  il  a  aussi  fallu  établir  nne 
autorité  pour  en  régler  le  dehors  et  le  de- 
dans par  des  lois  politiques.  Ainsi  cet  ordre 
est  gouverné  par  trois  supérieurs  majeurs, 
qui  sont  ordinairement  des  cardinaux  et  des 
prélats,  un  visiteur  et  une  générale  ;  il  est 
exempt  de  la  juridiction  des  ordinaires.  Les 
supérieurs  majeurs  sont  pour  toujours;  le 
visiteur  pour  trois  ans,  après  lesquels  on 
le  peut  continuer;  la  générale  n'est  aussi 
que  pour  trois  ans,  après  lesquels  on  lient 
le  chapitre  général ,  dans  lequel  elle  peut 
être  continuée  pour  trots  autres  années,  et 
ainsi  des  autres  chapitres,  où  on  la  peut  aussi 
continuer  ;  mais  elle  ne  peut  pas  exercer 
son  office  plus  de  douze  ans  de  suite,  après 
lesquels  elle  est  pendant  une  année  la  der- 
nière de  la  communauté,  et  elle  ne  peut  être 
élue  prieure  qu'après  trois  ans.  Elle  a  pen- 
dant l'exercice  de  sa  charge  toujours  quatre 
assistantes,  dont  on  en  renouvelle  deux  tous 
1rs  trois  ans  ;  elles  doivent  assister  la  géné- 
rale de  leurs  conseils  pour  le  gouvernement 
de  la  congrégation,  et  il  y  en  a  toujours  une 
qui  l'accumpagne  dans  le  cours  de  ses  vi- 
sites, étant  obligée  de  visiter  tous  les  cou- 
vents de  la  congrégation  pendant  un  triennal, 
ce  que  doit  faire  aussi  le  visiteur.  Lorsqu'ou 
lient  le  chapitre  général,  les  prieures  des 
monastères  et  leurs  communautés,  dans  la 
personne  élue  par  chacune  de  ces  commu- 
nautés ont  droit  d'envoyer  leurs  suffrages 
au  chapitre  général,  par  écrit,  de  sorte  que 
le  visiteur  qui  préside  au  chapitre  général , 
avec  trois  scrutatrices  élues  par  la  commu- 
iiiuté  où  il  se  tient,  après  avoir  ouvert  les 
li  lires  et  compté  les  sutlragcs,  déclare  géné- 


rale, assistantes  et  prieures  celles  qui  ont  le 
plus  de  voix.  Voilà  ce  que  le  P.  Joseph 
a  prescrit  pour  le  gouvernement  de  cette 
congrégation. 

Nous  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur 
ce  qui  regarde  ce  fondateur  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Calvaire,  pour  parler  de  tous 
les  emplois  qu'il  a  eus  à  la  cour,  et  des  né- 
gociations qui  lui  ont  été  confiées  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  grandes 
affaires  qui  l'ont  occupé  pour  le  bien  de 
l'Etat,  ne  l'ont  pas  empêché  de  travailler  à 
la  conversion  de  plusieurs  hérétiques,  par 
les  missions  qu'il  a  faites  lui-même  ou  qu'il 
a  procurées  par  son  crédit,  soit  en  France, 
soit  dans  les  pays  étrangers,  principalement 
dans  le  Levant.  Le  roi,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  et 
à  l'Etat,  le  nomma  pour  être  cardinal  dans 
la  première  promotion  que  le  pape  ferait; 
mais  il  mourut  avant  que  d'être  revêtu  de 
cette  dignité,  le  18  décembre  1638,  dans  sa 
soixante-unième  année,  dont  il  en  avait 
passé  quarante-deux  dans  son  ordre.  Ce  fut 
à  Ruel  qu'il  mourut  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu  ;  el  comme  il  avait  été  nommé  au 
cardinalat ,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut 
qu'on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à 
un  cardinal.  Il  fit  porter  son  corps  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  nn  carrosse  à  six 
chevaux,  accompagné  de  toute  sa  maison, 
jusqu'au  couvent  des  capucins  de  la  rue 
Sainl-Honoré,  où  il  arriva  le  soir,  aux  flam- 
beaux ,  et  fut  porté  à  l'infirmerie,  où  on 
l'ouvrit,  pour  en  tirer  son  cœur  qui  fut 
donné  aux  religieuses  du  Calvaire  du  Ma- 
rais. Le  cardinal  de  Richelieu  fit  prononcer 
son  oraison  funèbre  par  le  Père  Léon,  carme 
réformé.  Plusieurs  princes  et  princesses, 
ducs  et  prélats  y  assistèrent.  Le  parlement 
s'y  trouva  en  corps ,  avec  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  cour  etde 
la  ville  ,  et  quelque  temps  après,  l'évéque 
de  Lisieux  prononça  aussi  une  oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  du  Calvaire,  en  présence 
d'une  grande  assemblée.  Son  corps  fut  mis 
devant  le  grand  autel,  proche  celui  du  P. 
Ange  de  Joyeuse,  el  le  cardinal  de  Richelieu 
y  fil  mettre  une  pierre  de  marbre,  avec  une 
épitaphe  qui  marque  son  éloge. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  do  Cal- 
vaire est  composée  de  vingt  maisons,  dont 
la  première  est  à  Poitiers,  deux  à  Paris,  et 
sept  ou  huit  en  Bretagne.  Les  autres  sont  à 
Orléans,  à  Chinon,  à  Mayenne,  à  Vendôme, 
à  Londun  et  à  Tours.  L'abbaye  de  la  Trinité, 
de  Poitiers,  a  été  aussi  unie  à  cette  congré- 
gation, aussi  bien  que  le  monastère  des  Bé- 
nédictines, de  Baugé.  Ces  religieuses,  comme 
nous  avons  dit.  observent  la  règle  de  Saint- 
Benoit  dans  toute  sa  rigueur.  Voilà  la  for- 
mule de  leurs  vœux  :  Je,  sœur  N. ,  dite  ou 
siècle  S. ,  fille  indigne  et  très-humble  servntt 
de  la  Vierge  mère  de  Dieu ,  fais  vœu  à  Dieu 
tout -puissant ,  et  promesse  à  la  glorievt* 
Vierge  Marie  et  à  mon  glorieux  Père  taint 
Benoit  y  d'observer  tous  les  jours  de  ma  et' 
la  première  et  exacte  règle  de  taint  Benoit , 
et  promett  la  conversion  de  mes  mœurs,  tlà- 
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turc  perpétuelle ,  pauvreté ,  chasteté  et  obé- 
dience, selon  le»  statuts  de  la  congrégation 
érigéeen  l'honneur  de  Notre- Dame  du  Calvaire, 
par  le  pape  Grégoire  XV.  En  foi  de  quoi  j'ai 
signé  cette  cédule  de  ma  propre  main,  en  votre 
présence,  notre  très-révérende  mire  supérieure 
de  ce  monastère  de  Paris;  etc.  Leur  habille- 
ment consiste  en  une  robe  de  couleur  brune, 
arec  un  scapulaire  noir  qu'elles  mettent  par 
dessus  la  guimpe  ,  comme  les  Carmélites 
Déchaussée*;  au  chœur,  elles  mettent  un 
manteau  noir,  cl  elles  sont  déchaussées  de- 
pois  le  premier  mai  jusqu'à  la  féie  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  crois. 

Joseph  Ma  rot ,  Cistert.  reflorescent.  Chro- 
nolog.  Hist.  Chrysostom.  Henriquez  ,  Me- 
nolog.  Cist.  Pierre  de  S.  Romuald,  Trésor 
Chronolog.  Tom.  III.  Hilarion  de  Coste, 
Vies  des  Dames  illustres.  Niquet,  Hist.  de 
Fontevrault.  Richard,  Vie  du  P.  Joseph, 
et  Mémoires  manuscrits. 

CaMAIL.  Voyez  Poro-Epic. 

CAMALDULES  (  Ordre  des). 

\\.—  De  l'origine  des  CamaUtules,avec  la  vie 
de  saintltomuald,  fondateur  de  cet  ordn. 

Entre  tou  tes  les  congrégations  qui  ont  fait 
l'ornement  de  la  vie  monastique,  et  le  sujet 
de  l'admiration  du  monde  chrétien,  par  l'aus- 
térité de  leurs  pratiques  et  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  celle  des  Camaldules  (1)  doit  tenir 
an  des  premiers  rangs,  puisque  les  saints 
religieux  qui  la  composent  observent  tout  ce 
ao'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  sévère,  tant 
dans  la  vie  cénobitiqueque  dans  la  vie  éré* 
metique,  dont  ils  ont  embrassé  la  péni- 
tence et  les  mortifications,  sans  s'embar- 
rasser des  douceurs  qui  modèrent  les  peines 
de  ces  deux  étals  ,  dont  ils  font  également 
profession  ;  suivant  en  cela  l'exemple  de 
saint  Komuald,  leur  fondateur,  qui  a  excellé 
dans  l'un  et  dans  l'autre  par  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus. 

Ce  sainl  était  natif  de  Ravenne,  et  descen- 
dait de  l'illustre  maison  de  ses  ducs  ;  son  père 
s'appelait  Serge.  Ses  premières  années  ne 
furent  pas  des  mieux  réglées  :  car  à  peine 
eol-il  atteint  l'âge  do  discrétion,  qu'il  s'a- 
bandonna aux  vices  qui  ont  coutume  de 
s'emparer  du  cœur  des  jeunes  gens,  qui  s'y 
laissent  d'autant  plus  emporter  qu'ils  sont 
secondés  par  les  biens  de  la  fortune,  qui  leur 
donnent  les  moyens  de  contenter  leurs  pas- 
sions. Mais  Dieu  qui  avait  destiné  Romuald 
pour  être  le  restaurateur  de  la  discipline  ré- 
gulière, et  qui  voulait  se  servir  de  sa  voix 
pour  appeler  les  pécheurs  au  désert,  leur 
enseigner  et  préparer  les  voies  du  Seigneur, 
et  à  se  remettre  dans  le  chemin  du  salut,  n'a- 
bandonna jamais  son  serviteur  à  ses  pro- 
pres passions  :  en  sorte  que,  nonobstant  les 
plaisirs  de  la  chair  et  les  divertissements  de 
la  chasse,  qui  faisaient  toute  son  occupa- 
tion, il  lui  donnait  de  continuels  remords  de 
conscience,  qui,  le  faisant  rentrer  en  lui- 
même,  lui  faisaient  faire  de  fermes  résolu- 
tions de  s'en  retirer,  et  d'être  pln3  fidèle  à 

(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  157. 
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sa  divine  majesté.  C'est  à  quoi  il  se  sentait 
principalement  porté,  lorsque  poursuivant 
quelque  bêle  il  se  trouvait  dans  quelque 
endroit  solitaire  et  champêtre  ,  que  l'épais- 
seur de  la  forêt  rendait  inaccessible  aux 
hommes  :  car  pour  lors,  par  un  effet  de  la 
grâce  qui  illuminait  son  entendement  et 
échauffait  son  cœur,  il  songeait  au  bouheur 
et  au  repos  dont  jouirait  une  âme  qui  vou- 
drait s'attacher  uniquement  à  Dieu,  en  re- 
nonçant au  monde  et  à  ses  faux  plaisirs,  et 
soupirait  après  la  vie  à  laquelle  il  était  des- 
tiné, quoique  pour  lors  il  n'en  eût  pas  en- 
core formé  le  dessein. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  dans  Romuald 
qu'une  idée  tort  légère  d'abandonner  le  vice, 
et  de  suivre  la  voix  du  Seigneur,  qui  se  ma- 
nifestait à  lui  par  ses  inspirations,  et  par  les 
bons  désirs  qu'il  excitait  dans  son  cœur  ; 
mais  le  temps  auquel  Dieu  avait  déterminé 
sa  conversion  étant  venu,  il  se  soumit  à  la 
grâce,  rechercha  avec  empressement  la  vie 
qu'il  estimait  sans  avoir  envie  de  l'embras- 
ser, ne  songea  qu'à  se  consacrer  à  Dieu  et 
à  renoncer  au  monde  ;  ce  qui  arriva  de  la 
sorte.  Son  père  avait  eu  plusieurs  difficultés 
a*ec  un  de  ses  parents  au  sujet  d'un  héritage 
dont  ils  se  disputaient  la  possession.  Ne 
voyant  point  de  jour  à  un  accommodement, ils 
résolurent  de  terminer  leur  différend  par 
un  combat  singulier  ;  et  effectivement  en 
étant  venus  à  l'exécution,  Serge  tua  son  en- 
nemi et  son  parent.  RomualJ,  qui  avait  été 
présent  à  ce  combat,  quoique  malgré  lui,  ne 
l'ayant  fait  uniquement  que  pour  obéir  à  son 
père,  qui  l'avait  menacé  plusieurs  fois  de  le 
déshériter  s'il  continuait  à  ne  vouloir  pas 
s'intéresser  dans  la  querelle,  sitôt  qu'il  vit 
son  parent  tué,  eut  horreur  de  cette  ac- 
tion ;  et  quoiqu'il  n'eût  point  coopéré  à  sa 
mort,  il  ne  laissa  pas  d'en  être  si  vivement 
touché,  qu'il  en  prit  sur  soi  toute  la  péni- 
tence, et  se  relira  pour  cet  effet  au  Mont- 
Cassin  ,  pour  expier  ce  crime  dont  il  était 
innocent,  l'espace  de  quarante  jours,  comme 
c'était  la  coutume  des  assassins. 

Pendant  que  Romuald  était  dans  ce  saint 
lieu,  où  il  ne  pensait  qu'à  finir  sa  pénitence 

fiour  retourner  dans  la  maison  de  son  père, 
I  fit  amitié  avec  un  frère  convers,  qui,  dans 
les  conversations  qu'il  avait  tous  les  jours 
avec  lui,  faisait  son  possible  pour  l'engager 
A  quitter  le  monde;  mais  c'était  inutilement  : 
les  liens  qui  l'y  tenaient  attaché  étaient  en- 
core trop  forts  pour  être  rompus  par  les  dis- 
cours que  ce  bon  frère  lui  faisait,  autant  que 
sa  capacité  le  lui  pouvait  permettre  :  ce 
changement  ne  pouvait  venir  que  de  la  droit* 
du  Très- Haut.  Aussi  ce  sainl  religieux, 
voyant  le  peu  d'effet  de  ses  paroles ,  eut  re- 
cours à  Dieu,  et  rempli  de  confiance  en  sa 
bonté  et  en  sa  miséricorde  pour  les  pécheurs, 
dont  il  était  persuadé  qu'il  ne  veut  pas  la  perte 
mais  la  conversion,  il  demanda  à  Komuald  ce 
qu'il  lui  donnerait  si  la  nuit  suivante  il  lui 
faisait  voir  saint  Apollinaire  tout  resplendis  • 
sant  de  lumière.  Celui-ci  ne  fit  point  de  oiffi- 
eulté  de  lui  promettre  que  si  le  ciel  voulait  le 
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favoriser  de  celte  grâce,  il  renoncerait  an 
monde,  et  se  consacrerait  entièrement  à  Dieu, 
et  que  pour  cet  eiïel  il  consentait  à  passer 
avec  lui  la  nuit  suivante  en  prières  dans 
l'église  du  monastère  où  ils  resteraient  tous 
deux  ,  après  que  les  autres  religieux  de  la 
communauté  se  seraient  retirés.  Dieu  qui  dit 
dans  son  Evangile  qu'il  se  trouve  au  milieu 
de  deux  ou  de  trois  assemblés  en  son  nom, 
et  qui  avait  résolu  de  faire  de  Romuald  un 
vase  d'élection  ,  exauça  la  prière  de  ce  bon 
religieux,  et  leur  fit  apparaître  saint  Apol- 
linaire environné  des  rayons  de  la  gloire 
dont  jouissent  les  bienheureux  dans  le  ciel. 
Une  grâre  si  singulière  commença  à  ébran- 
ler Romuald,  auquel  ce  serviteur  de  Dieu  ne 
donnait  point  de  relâche,  le  sommant  con- 
tinuellement d'exécuter  sa  promesse,  la- 
quelle il  différait  toujours  d'accomplir,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  ayant  eu  une  seconde  vision 
semblable  à  la  première,  selon  qu'il  l'avait 
désiré,  il  ne  put  plus  résister  à  la  grâce,  et 
commença  à  se  rendre  assidu  à  la  prière, 
passant  les  nuits  au  pied  des  autels  ,  où  il 
demandait  à  Dieu  par  les  torrenls  de  larmes 
qu'il  versait,  plutôt  que  par  ses  paroles,  qu'il 
disposât  de  lui  selon  sa  sainte  volonté.  Enfin 
un  jour  qu'il  le  faisait  avec  plus  d'ardeur  et 
avec  tant  de  larmes  qu'il  ne  pouvait  les  re- 
tenir, son  cœur  fut  rempli  d'un  si  grand 
amour  de  Dieu,  que,  méprisant  tout  autre 
chose  que  lui,  et  résolu  de  se  consacrer  à 
son  service,  il  se  prosterna  aux  pieds  des 
religieux  de  cette  abbaye,  en  leur  deman- 
dant avec  autant  d'empressement  que  d'hu- 
milité l'habit  de  religion.  Ses  larmes  n'é- 
taient que  trop  suffisantes  pour  attendrir  ces 
mêmes  religieux,  et  pour  les  excitera  lui 
donner  ce  qu'il  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance ;  mais  la  crainte  qu'ils  avaient  de  son 
père,  qui  était  autant  violent  qu'il  avait  d'au- 
torité, les  empêcha  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, jusqu'à  ce  qu'enfin  Romuald,  ayant 
imploré  le  secours  de  l'archevêque  de  Ra- 
venne,  qui  avait  été  autrefois  abbé  de  cette 
abbaye,  fut  enfin  reçu  à  la  recommanda- 
lion  de  ce  prélat,  dont  l'autorité  mettait  les 
religieux  à  couvert  de  ce  qu'ils  auraient  pu 
craindre  de  Serge. 

A  peine  Romuald  fut  revêtu  de  ce  saint 
habit,  qu'il  commença  à  paraître  tout  autre 
et  à  servir  de  modèle  de  perfection  aux  plus 
anciens  religieux,  dont  plusieurs  étant  fort 
relâché*  dans  le*  observances  régulières,  et 
ne  pouvant  souffrir  qu'il  se  distinguât  si  fort 
au-dessus  d'eux  par  ses  pratiques  de  piété, 
et  encore  moins  les  reproches  qu'il  leur  fai- 
sait de  leur  dérèglement,  résolurent  de  s'en 
défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût,  e».  machi- 
nèrent sa  mort.  Romuald  en  étant  averti  par 
un  des  complices  auquel  Dieu  donna  un  re- 
mords de  conscience,  prit  ses  mesures  pour 
éviter  l'effet  de  leur  mauvais  dessein;  et 
ayant  appris  dans  le  même  temps  qu'il  y  avait 
proche  Venise  un  saint  solitaire  nomme  Ma- 
nn qui  vivait  avec  beaucoup  d'édification  elde 
sainteté,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  (tant 
pour  contenter  son  zèle  pour  la  perfection ,  que 
poir  fuir  un  lieu  où  sa  vie  n'était  pas  en  sû~ 
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reté)que  d'aller  le  trouver  pour  vivre  sous  sa 
conduite.  11  en  demanda  donc  la  permission 
à  son  abbé  et  aux  religieux,  qui  la  lui  accor- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  que  sa  vie 
pénitente  et  austère  était  un  reproche  con- 
tinuel de  leurs  dérèglements.  Il  partit  door 
fort  content,  et  fut  se  jeter  aux  pied*  de  Ma- 
rin, qui  le  reçut  fort  volontiers.  Ce  solitaire 
était  doué  principalement  d'une  grande  sim- 
plicité d'esprit  et  pureté  de  cœur,  aussi  bien 
que  d'un  grand  amour  pour  le  bien  ;  mais 
comme  il  n'avait  jamais  eu  aucun  maître 
dans  la  vie  spirituelle,  il  avait  peu  de  ma- 
nières pour  l'enseigner  aux  autres,  en  sorte 
que  quelquefois,  après  que  sainlRomuald  eut 
établi  son  ordre,  il  racontait  à  ses  disciples 
par  manière  de  divertissement  ses  manières 
rudes  et  peu  polies. 

Entre  autres  pratiques  de  dévotion  cl  de 
piété  que  pratiquait  Marin,  il  chantait  tous 
les  jours  le  psautier  ;  et  pour  cet  effet  il  avait 
coutume  de  sortir  souvent  avec  son  disciple, 
et  en  se  promenant  dans  sa  solitude  il  chan- 
tait une  partie  de  ces  psaumes  ;  quelquefois 
il  se  reposait  sous  un  arbre,  et  y  chantait 
cent  psaumes;  ensuite  il  allait  à  un  autre, 
où  il  en  Chantait  un  pareil  nombre  ou  envi- 
ron :  ce  qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  tout 
fût  fini  ;  et  pour  lors  il  se  mettait  vis-à-vis 
Romuald ,  qui,  ne  sachant  pas  encore  tout 
le  psautier  par  cœur,  à  chaque  mot  qu'il  y 
manquait,  Marin  lui  donnait  un  coup  de  ba- 
guette sur  l'oreille  gauche,  pour  l'accoutu- 
mer  à  la  mortification  et  à  la  pénitence.  Le 
disciple  souffrait  ce  châtiment  avec  beaucoup 
d'humilité  ;  mais  s'aperce  van  t  qu'il  perdait 
l'ouïe  de  ce  côte-là,  il  pria  son  maître  de  le 
frapper  à  l'oreille  droite.  Marin  faisant  ré- 
flexion sur  la  vertu  de  son  disciple,  et  con- 
sidérant avec  quelle  douceur  et  quelle  pa- 
tience il  avait  souffert  la  rigueur  de  son  ans- 
tériié,  commença  à  le  respecter. 

Pierre  Urséole,  doge  de  Venise,  était  monté 
à  celte  dignité  par  le  crime.  Vital  Candidien, 
son  prédécesseur,  étant  devenu  suspect  aux 
Vénitiens,  ils  conspirèrent  contre  lui,  et  ré- 
solurent de  le  tuer;  mais  comme  il  se  te- 
nait sur  ses  gardes,  ils  s'avisèrent  de  brûler 
la  maison  de  Pierre  Urséole  ,  contiguë  au 
palais  de  Saint-Marc,  après  avoir  obtenu 
pour  cela  son  consentement  en  lui  promet- 
tant de  le  faire  duc;  ce  qui  fut  exécuté.  Vital 
Candidien  étant  sorti  du  palais  avec  sa  fa- 
mille pour  éviter  les  flammes,  fut  tué  par  les 
conjurés,  et  Pierre  Urséole  mis  à  sa  place. 
Mais  ayant  satisfait  son  ambition,  il  fut  tour- 
menté par  les  remords  de  sa  conscience, 
et  se  repentit  de  son  crime.  Pour  l'expier, 
il  demanda  conseil  à  Guarin  ,abbé  de  Saint- 
Michel  de  Cusan  en  Catalogne,  qui  se  trou- 
vait à  Venise,  où  il  avait  passé, allant  en 

filusieurs  lieux  de  dévotion.  Ce  saint  abbe 
ui  conseilla  de  renoncer  à  sa  dignité  mal 
acquise.  Marin  et  Romuald,  qu'ils  consultè- 
rent, furent  outre  cela  d'avis  qu'il  devait 
embrasser  la  vie  monastique.  Urséole  se  dé- 
roba donc  secrètement  à  sa  femme  et  à  sa 
famille,  et  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Jtan 
Gradenic,  il  alla  joindre  l'abbé  Goarin,qu» 
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était  resté  avec  ces  deux  saints  ermites.  S'é  • 
tant  embarqués  tous  cinq,  ils  arrivèrent  en 
Catalogne  au  monastère  de  Saint-Michel  de 
Cusan.  Pierre  Urséoie  et  Jean  Gradenic  se 
rendirent  religieux  dans  ce  monastère,  au- 
près duquel  Marin  et  Homuald  se  retirèrent 
dans  un  ermitage,  où  ils  continuèrent  à  me- 
ner une  vie  très-austère,  et  au  bout  d'un  an 
les  deux  autres  se  joignirent  à  eux.  Ho- 
muald se  distingua  tellement  par  son  zèle , 
qu'il  devint  bientôt  leur  maître,  et  Marin  lui- 
même  se  soumit  à  sa  conduite.  Pendant  un 
an  Komuald  ne  prit  par  jour  qu'une  poignée 
de  pois  chiches  cuits,  et  pendant  trois  ans, 
lui  et  Gradenic  vécureut  du  blé  qu'ils  re- 
cueillaient par  leur  travail.  Outre  deux  ca- 
rêmes que  Homuald  et  ses  disciples  obser- 
vaient très-sévèrement,  ils  jeûnaient  deux 
ou  trois  fuis  la  semaine  pendant  le  reste  de 
l'anuée  ;  il  permettait  seulement  de  manger 
des  herbes  ;  mais  il  leur  défendait  de  passer 
un  jour  entier  sans  manger  quoiqu'il  le  fit 
souvent  lui-  même. 

Pendant  que  saint  Romuald  demeurait  en 
ce  lieu,  le  comte  Oliban,  à  qui  le  monastère 
deCusau  avait  appartenu,  le  vint  trouver  et 
lui  raconta  toule  sa  vie  comme  en  confes- 
sion, aOn  qu'aidé  de  ses  conseils  il  pût  pren- 
dre les  moyens  de  se  sauver,  ce  qui,  selon 
l'avis  du  saint,  ne  se  pouvant  faire  qu'en 
embrassant  la  vie  monastique,  il  renonça  à 
toutes  choses;  et,  sous  prétexte  de  pèleri- 
nage, il  alla  an  Mont-Cassin,  où  il  se  fil  re- 
ligieux. 11  eut  pour  compagnons  de  son 
voyage  l'abbé  Guarin,  Jean  Gradenic  et  Ma- 
rin. Komuald  devait  être  aussi  de  ce  voyage  ; 
mais  ayant  appris  que  Serge,  son  père,  qui 
s'était  fait  religieux  dans  le  monastère  de 
Saint-Sévère,  proche  Ravenne,  s'en  repen- 
tait et  voulait  retourner  dans  le  monde,  il 
résolut  d'aller  à  son  secours.  Les  Catalans, 
apprenant  que  Romuald  songeait  à  quitter 
leur  pays,  en  furent  extrêmement  affligés  ; 
et  par  une  conduite  assez  bizarre,  ils  résolu- 
rent de  tuer  le  saint ,  afin  d'avoir  au  moins 
ses  reliques  après  sa  mort,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient lu  retenir  vivant.  M..is  Romuald  en 
élanl  averti,  se  rasa  entièrement  la  léle  ;  et 
comme  les  meurtriers  approchaient  de  sa 
cellule,  il  se  mil  à  manger  dès  le  grand  ma- 
tin avec  tant  d'avidité,  que  croyant  qu'il 
avait  perdu  l'esprit,  ils  se  retirèrent  en  le 
méprisant.  Le  saint,  s  étant  sauvé  par  ce 
moyen  ,  partit  pour  l'Italie  nu-pieds ,  et 
n'ayant  qu'un  bâton  à  la  main.  Etant  arrivé 
an  monastère  de  Saint-Sévère,  il  trouva  son 
père  qui  était  toujours  dans  la  résolution 
d'en  sortir  et  de  retourner  au  siècle.  Ne  pou- 
vant rien  gagner  d'abord  sur  son  esprit,  il 
entreprit  sa  conversion  avec  tant  de  zèle , 
qu'il  lui  mit  les  fers  aux  pieds  et  l'enferma 
dans  une  prison,  où  il  le  retint  plusieurs 
jours  ;  et  à  force  de  jeûnes,  d'oraisuns  et  de 
pressantes  exhortations,  il  lui  fit  enfin  con- 
cevoir une  grande  douleur  et  une  véritable 
contrition  de  ce  qui  s'était  passé,  et  Serge 
mourut  saintement  dans  ce  monastère,  après 

Lavoir  vécu  avec  beaucoup  d  édification, 
s  historiens  de  l'ordre  des  Caïualdules  le 
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mettent  au  nombre  des  saints  de  leur  ordre  ; 
mais  cet  ordre  n'était  pas  encore  commencé 
quand  il  mourut,  et  il  ne  demeurait  pas 
dans  un  ermitage,  mais  dans  le  monastère 
de  Saint-Sévère,  qui  était  situé  entre  celui 
de  Classe  et  la  ville  de  Kavenne. 

Saint  Romuald  ayant  fait  changer  de  réso- 
lution à  son  père  et  affermi  sa  vocation,  de- 
meura quelque  temps  au  monastère  de 
Classe  ;  mais  l'amour  de  la  solitude  fil  qu'il 
se  relira  proche  un  marais  voisin,  dans  un 
lieu  appelé  le  Pont-de-Pierre,  où  il  bâlil  une 
petite  cellule.  Il  alla  ensuite  dans  un  autre 
lieu  appelé  Bagno,  où  il  bâlil  le  monastère 
de  Saint-Michel.  Un  seigneur  lui  ayant  en- 
voyé sept  livres  d'argent  pour  les  nécessités 
de  son  monastère,  il  en  envoya  soixanlo 
sous  à  celui  de  Palatiole  ,  qui  avuil  été 
brûlé  depuis  peu  :  ce  qui  avant  irrité  les 
religieux  de  Saint-Michel  de  Bagno ,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  ses 
austérités,  ils  le  frappèrent  et  l'obligèrent  à 
se  retirer. 

Il  alla  sur  une  haute  montagne  dans  le 
duché  d'Urbin,  d'où  il  passa  après  à  Péréo, 
petite  lie  éloignée  de  douze  milles  de  Ra- 
venne, où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  l'em- 
pereur Olhon  111,  voulant  réformer  l'abbaye 
de  Classe,  l'obligea  de  prendre  le  gouverne- 
ment de  ce  monastère,  après  qu'il  en  eut  été 
élu  abbé  par  les  religieux.  Il  s'appliqua  à  y 
rétablir  l'observance  exacte  de  la  règle,  sans 
donner  aucune  dispense  en  faveur  de  la  no- 
blesse ni  de  la  science,  comme  on  avait  fait 

Jusque  là.  Celte  sévérité  fit  bientôt  repentir 
es  religieux  de  l'avoir  élu,  et  excita  leurs 
murmures  ;  ils  murmurèrent  fortement  con- 
tre le  saint,  qui  voyant  qu'il  ne  pouvait  les 
convertir,  vint  trouver  l'archevêque  de  Ra- 
venne et  l'empereur  devant  Tivoli,  qui  était 
assiégé  par  ce  prince,  en  présence  duquel  il 
jeta  le  bâton  pastoral,  et  renonça  à  l'abbaye  : 
il  semblait  que  la  Providence  l'eût  envoyé 

f>our  sauver  les  habitants  de  cette  ville,  en 
eur  persuadant  de  se  rendre  à  l'empereur, 
afin  d'éviter  le  châtiment  que  méritait  le 
crime  qu'ils  avaient  commis  en  faisant  tuer 
leur  duc;  ce  qui  leur  réussit  heureusement, 
puisque  co  prince  se  contenta  qu'ils  fissent 
abattre  une  partie  de  leurs  murailles,  lui 
donnassent  des  otages,  et  livrassent  les 
meurtriers  du  duc  à  sa  mère. 

Pendant  que  ce  saint  demeurait  à  Pé/éo, 
l'empereur,  à  sa  sollicitation,  y  bâlil  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Adalberl.  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne,  ayant  envoyé  aussi 
dans  le  même  temps  des  ambassadeurs  à 
l'empereur,  pour  lui  demander  des  mission- 
naires qui  instruisissent  ses  sujets  des 
mystères  du  christianisme,  ce  prince  s'a- 
dressa à  saint  Romuald  pour  lui  fournir 
des  hommes  apostoliques.  Le  saint  ne  crut 
pas  devoir  refuser  une  demande  si  juste  et 
si  avantageuse  pour  l'avancement  du  royau- 
me de  Dieu,  et  ayant  proposé  celle  œuvre  de 
charilé  à  ses  disciples,  il  s'en  trouva  deux 
qui  s'y  offrirent,  dont  l'un  s'appelait  Jean, 
et  l'autre  Benoit;  mais  ils  n'eurent  pas  le  bon  - 
heur  démettre  à  exécution  leurs  bons  desseins, 
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ayant  été  tués  par  des  voleurs  en  ce  pays-là. 
Saint  Boniface,  l'un  des  disciples  de  ce  saint 
fondateur,  et  qui  demeurait  encore  à  Péréo, 
fut  aussi  enroyé  pour  convertir  les  Russes 
à  la  foi  catholique. 
Mais  pendant  que  les  disciples  de  notre 
,  saint  s'employaient  à  la  conversion  des  infi- 
dèles ,  il  bâtissait  des  monastères  en  Italie.  Il 
en  fonda  deux  en  latrie,  l'un  à  Bifolco,  l'au- 
tre à  Parenzo;  il  demeura  quelque  temps 
dans  ce  dernier,  où  il  reçut  un  si  grand  don 
de  larmes,  qu'il  n'osait  célébrer  la  messe  en 

f»ublic.  Il  en  sortit  pour  aller  à  Bifolco,  sur 
'instante  prière  que  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère lui  avaient  faite  de  les  venir  voir  ; 
mais  y  trouvant  les  cellules  trop  magnifi- 
ques, il  ne  voulut  loger  que  dans  une  qui 
n'avait  que  quatre  coudées,  et  n'ayant  pu 

Iiersoader  à  ces  religieux  de  se  soumettre  à 
a  conduite  d'un  abbé,  il  les  quitta  et  envoya 
demander  une  retraite  aux  comtes  de  Camé- 
rino,  qui  lui  offrirent  avec  joie  toutes  les 
terres  de  leur  Etat  :  il  choisit  un  lieu  nommé 
Val  de  Castro ,  qui  est  une  plaine  fertile  et 
bien  arrosée,  entourée  de  montagnes  et  de 
bois.  Il  y  avait  déjà  une  petite  église  et  une 
communauté  de  pénitentes  qui  lui  cédèrent 
la  place.  Komuala  commença  donc  à  y  bâtir 
des  cellules  et  à  y  habiter  avec  ses  disciples; 
il  y  fit  en  peu  de  temps  des  fruits  incroya- 
bles. On  venait  à  lui  de  tous  côtés  chercher 
la  pénitence  :  les  uns  donnaient  leurs  biens 
aux  pauvres,  les  autres  quittaient  le  monde 
entièrement  pour  embrasser  la  vie  monasti- 
que.  Et  tous,  à  l'exemple  de  ce  grand  homme, 
n'étaient  plus  occupés  que  de  leur  salut  et 
de  l'éternité. 

Saint  Romuald  quitta  Val  de  Castro,  y 
laissant  quelques-uns  de  ses  disciples,  et 
passa  au  pays  d'Orvielle,  où  il  bâtit  un  mo- 
nastère sur  les  terres  du  comte  Farulfe,  où  il 
attira  un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y 
firent  religieux.  Il  y  en  eut  môme  plusieurs 
distingués  par  leur  noblesse,  entre  lesquels 
fut  Gui,  fi's  du  comte  Farulfe,  qui  ne  put  ré- 
sister aux  exhortations  et  au  zèle  de  saint 
Romuald,  qui  était  si  grand  pour  la  conver- 
sion des  hommes,  qu'il  semblait  qu'il  voulût 
changer  tout  le  monde  en  désert,  et  engager 
tous  les  hommes  à  la  vie  monastique. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface, 
son  disciple,  tué  par  les  Russes  l'an  1009  ,  il 
sentit  uu  si  grand  désir  de  répandre  son 
sang  pour  Jésus-Christ,  qu'il  résolut  aussitôt 
d'aller  en  Hongrie.  Mais  l'exécution  de  son 
dessein  fut  un  peu  retardée  à  cause  de  deux 
monastères  qu'il  Gl  bâtir,  l'un  auprès  de  la 
rivière  d'Esino,  et  l'autre  près  de  la  ville 
d'Ascoli.  En>uile  ayant  obtenu  la  permission 
du  sainl-siége,  il  partit  avec  vingt-quatre 
disciples,  dont  deux  avaient  été  sacres  ar- 
chevêques pour  celte  mission,  ayant  tous  un 
si  grand  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  qu'il 
lui  était  difficile  d'en  mener  moins.  Mais 
lorsqu'ils  furent  entrés  en  Hongrie,  Romuald 
fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'obligea  do 
s'arrêter  11  se  portait  bien  lorsqu'il  se  met- 
lait  en  état  de  s'en  retourner,  et  retombait 
(I)  Silvesi.  Maurol.  Mon.  Oceu*.  di  tutu  U  lieiig. 


malade  lorsqu'il  voulait  passer  plus  avant: 
ce  qui  l'obligea  d'abandonner  son  dessein,  li 
n'y  eut  que  quinze  de  ses  disciples  qui  restè- 
rent dans  ce  pays,  où  ils  souffrirent  beau- 
coup de  maux.  Quelques-uns  furent  fusti- 
gés, plusieurs  vendus  cl  réduits  en  servi- 
tude ;  mais  aucun  n'arriva  au  martyre. 

Romuald  revint  à  son  monastère d'Orviette, 
dont  il  trouva  que  l'abbé  ne  suivait  passes 
maximes.  Ne  pouvant  rien  gagner  sursoit 
esprit ,  il  quitta  ce  monastère,  et  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  demeure,  il  vint  en- 
core à  Val  de  Castro,  pour  lâcher  d'obliger 
aussi  l'abbé  à  pratiquer  plus  exactement  le 
genre  de  vie  qu'il  lui  avait  enseigné;  mais 
ses  remontrances  ayant  encore  été  inutiles, 
il  se  relira  sur  le  mont  Apennin  dan*  une 
petite  plaine  appelée  Camaldoli,  arrosée  de 
sept  fontaines  :  et  trouvant  ce  lieu-là  propre 
pour  la  vie  qu'il  voulait  faire  observer  à  ses 
disciples,  et  que  l'on  avait  rejelée  dans  les 
autres  monastères  qu'il  avait  bâtis,  il  y 
fonda  son  ordre  l'an  1012. 

Quelques-uns  ont  prétenda  que  ce  lien 
s'appelait  Aqua  H  et  ta,  et  qu'il  ne  prit  le  nom 
de  Camalduli  ou  Campo-Maldoli ,  qu'à  cause 
d'un  certain  Maldoli,  bourgeois  d'Arezzo,  à 
qui  il  appartenait,  et  qui  le  donna  à  saint  Ko- 
muald. Maurolic  (1)  prétend  même  que  ce 
Maldoli  descendait  des  Juifs  qui  se  saovèrent 
de  Jérusalem  après  que  celle  ville  eut  été 
détruite  par  les  empereurs  Tite  et  Vcspa- 
sien,  et  que  les  ancêtres  de  ce  Maldoli  étant 
venus  à  Arezzo,  a  vaientembrassé  le  christia- 
nisme et  pris  le  nom  de  Maldoli,  du  château 
de  Magdelon  en  Bélhanie,  qui  appartenait  à 
sainte  Marie-Magdeleine.  Maisil  était  inutile 
que  Maurolic  allât  jusque  dans  la  Juiée 
chercher  l'étymologie  du  mol  de  Maldoli, 
puisque  ce  Maldoli  n'a  point  donné  à  saint 
Romuald  le  lieu  dont  tout  l'ordre  des  Ca- 
maldules  a  pris  le  nom,  comme  une  infinité 
d'historiens  l'ont  faussement  avancé  ;  et  qu'il 
est  certain  que  la  première  donation  en  fut 
faite  parTheo>iald,évéque  d'Arezzo,  l'an  1027. 
U  y  a  même  un  privilège  de  l'empereur 
Henri  II,  selon  le  P.  Mabillou,  où  ce  lieu 
est  appelé  Campus  amabilis.  L'on  avait  tou- 
jours cru  jusqu'à  présent  que  le  désert  de 
Camaldoli  avait  été  le  lieu  où  saint  Romuald 
avait  jeté  les  fondements  de  son  ordre.  Tous 
les  hibloriens  de  cet  ordre  avaient  même  été 
de  ce  sentiment;  mais  le  P.  Gui  Grandi, 
Crémonais,  religieux  du  même  ordre,  quia 
donné  en  1707  des  dissertations  sur  les  an- 
tiquités de  cet  ordre,  prétend  faire  remon- 
ter son  origine  jusqu'à  l'an  978,  où  saint 
Romuald  prit  sous  sa  conduite  le  duc  do  Ve- 
nise Pierre  Urséole,  comme  nous  avons  dit, 
avec  lequel  et  quelques  autres  il  alla  en  Ca- 
talogne, où  il  se  tit  des  disciples.  Il  preteud 
aussi  que  le  nom  de  Camaldulcs  a  été  donne 
aux  religieux  de  cet  ordre,  non  que  leur 
première  demeure  ait  été  à  Camaldoli ,  mais 
à  cause  que  la  régularité  s'y  est  tou- 
jours maintenue  mieux  qu'ailleurs;  de  même 
que,  selon  lui,  les  chanoines  deLalran  ont  eu 
ce  nom  de  leur  introduction  dans  l*Kgli>« 
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lie  Lalran ,  quoiqu'ils  tirent  leur  origine  du 
temps  de»  apùtres ,  selon  quelques-uns,  ou 
de  saint  Augustin,  selon  d'autres  ;  de  même 
aussi  que  le  nom  de  Grandmont  a  été  donné 
à  un  ordre  qui  n'a  pas  pris  sa  naissance  à 
Grandmont.  et  ainsi  dp  plusieurs  autres;  ce 
qui  lui  Tait  dire  qu'il  souhaiterait  que  le 
nom  de  Romuatdins  Tût  resté  aux  religieux 
de  son  ordre  ,  comme  celui  de  Dominicains 
et  de  Franciscains  aux  disciples  de  saint  Do- 
minique et  de  saint  François.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  re  père  s'intéresse  tant  pour 
donner  à  son  ordre  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  celle  qui  lui  avait  été  donnée  jus- 
qu'à présent,  puisqu'il  ne  le  fait  que  pour 
mettre  au  nombre  des  saints  de  l'ordre  des 
Camaldules  plusieurs  disciples  de  saint  llo- 
muald,  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  eus  avant 
que  d'avoir  fondé  son  ordre.  Mais  comme 
nous  sommes  persuadés  que  les  monastères 
que  saint  Romuald  fit  bâtir  avant  sa  retraite 
àCamaldoli  ne  voulurent  point  se  soumettre 
au  genre  de  vie  qu'il  y  voulut  établir,  qu'ils 
se  contentèrent  de  suivre  la  règle  de  saint 
Benoit,  qu'il  fut  lui-même  chassé  de  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  qui  ne  roulaient 
pas  se  soumettre  aux  lois  qu'il  voulait  leur 
imposer,  et  qu'il  eu  abandonna  d'autres  qui 
ne  voulaient  point  recevoir  d'abbé ,  nous  ne 
reconnaissons  saint  Homuaid  que  comme  un 
réformateur  et  propagateur  de  l'ordre  do 
saint  Benoit  avant  qu'il  eût  fondé  un  ordre 
nouveau  en  1012. 

Saint  Homuaid  ayant  donc  jeté  les  fonde- 
ments de  son  ordre  à  Camaldoli,  il  bâtit  d'a- 
bord cinq  cellules,  séparées  les  unes  des 
autres,  dans  un  lieu  escarpé  et  de  difficile 
accès,  avec  un  oratoire  en  l'honneur  du 
Sauveur  du  monde,  que  Théodald,  évéque 
d'Arezxo,  à  qui  ce  lieu  appartenait ,  consa- 
cra dans  la  suite;  car  il  ne  fut  point  évéque 
d'Areizo  avant  l'an  1022.  Saint  Romuald  y 
mit  pour  prieur  Pierre  Daguin.  L'on  pré- 
tend que  ce  saint  fondateur  eut  en  ce  lieu 
une  vision  pareille  i  celle  de  Jacob,  qui  fut 
une  échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la 
terre  et  le  sommet  s'élevait  au  ciel ,  sur  la- 
quelle ses  religieux  revêtus  d'bflbits  blancs 
montaient  vers  Dieu  ,  et  que  ce  fut  la  raison 
qui  l'obligea  à  faire  changer  à  ses  religieux 
la  couleur  noire  pour  la  blanche,  qu'ils  ont 
conservée  jusqu'à  présent.  Mais  le  père 
îrandi  rejette  celle  vision,  quoique  jusqu'à 
présent  elle  ail  élé  universellement  reçue 
dans  son  ordre.  La  manière  de  vivre  que 
saint  Romuald  prescrivit  d'abord  à  ses  er- 
mites était  telle  :  ils  demeuraient  tous  dans 
des  cellules  séparées  les  unes  des  autres,  et 
se  rendaient  aux  heures  marquées  à  l'ora- 
toire pour  y  faire  chanter  l'oftice  divin  qu'ils 
psalmodiuient  seulement.  Les  reclus  étaient 
dispensés  de  celle  obligation,  et  ne  sortaient 
point  du  lieu  de  leur  réclusion.  Il  y  en  avait 
qui ,  pendant  les  deux  carêmes  de  l'année , 
gardaient  un  silence  inviolable,  et  d'autres 
pendant  cent  jour»  continuels.  La  loi  de  l'ab- 
atiueuce  et  du  jeûne  était  que  chacun  de- 
vait manger  dans  sa  cellule,  et  que  pendant 
tout  le  temps  de  chaque  carême  ils  devaient 
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jeûner  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau,  ex- 
cepté les  dimanches.  Quelques-uns  ajoutaient 
un  troisième  carême,  et  tous  pendant  le  reste 
de  l'année  jeûnaient  encore  au  pain  et  à 
l'eau  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis, le  plus  souvent  encore  le  mardi  et  le  sa- 
medi :  mais  le  dimanche  et  le  jeudi  ils  man- 
geaient des  légumes.  C'était  aussi  la  cou- 
tume dans  ces  premiers  temps  que,  pendant 
tout  le  carême,  tous  les  ermites  demeuraient 
dans  leurs  cellules  sans  en  sortir ,  excepté 
deux  ou  quatre  au  plus,  qui  demeuraient 
près  de  l'église  et  qui  récitaient  l'oillce  di- 
vin tant  de  jour  que  de  nuit.  Au  reste,  Tu- 
sage  de  la  viande  fut  interdit  pour  toujours 
dans  les  cellules,  aussi  bien  que  l'entrée  des 
femmes  dans  l'ermitage,  lesquelles  n'en  doi- 
vent pas  approcher  plus  près  que  du  lieu  qui 
leur  est  marqué. 

Saint  Romuald,  après  avoir  fondé  l'ermi- 
tage de  Camaldoli,  où  il  laissa  pour  prieur 
Pierre  Daguin,  quitta  l'Apennin  pour  se  re- 
tirer en  Sitrie,  dans  l'Ombrie,  proche  Saxo- 
Ferrato.  Il  y  demeura  sept  ans  enfermé,  gar- 
dant continuellement  le  silence.  Jamais  ce- 
pendant il  ne  Ot  plus  de  conversions  et  ne 
renferma  i>lus  de  pénitens ,  car  en  peu  de 
temps  la  Sitrie  parut  comme  une  autre  Nitrie. 
Tous  les  solitaires  qui  y  demeuraient  mar- 
chaient nu-pieds,  étaient  pâles,  négligés,  et 
toutefois  contonts  de  leur  extrême  pauvreté. 
Quelques-uns  demeuraient  enfermés  dans 
leurs  cellules  comme  en  des  sépulcres.  Per- 
sonne n'y  goûtait  jamais  de  vin.  Non-seule- 
mentlesmoines,  mais  leurs  serviteurs  et  ceux 
qui  gardaient  les  bestiaux,  jeûnaient, obser- 
vaient le  silence  ,  se  donnaient  la  discipline 
l'un  à  l'autre,  et  demandaient  pénitence  pour 
les  moindres  paroles  oiseuses.  Entre  tous  les 
autres,  Romuald  se  faisait  admirer  par  son 
austérité,  quoique  son  grand  âge  eût  pu  les 
modé.  er  :  pendant  un  carême  il  ne.  vécut  que 
de  bouillon  fait  d'un  peu  de  farine,  avec 
quelques  herbes.  Il  portait  continue. lement 
le  cilice,  et  ne  rasait  ni  sa  tête  ni  sa  barbe, 
coupant  seulement  avec  des  ciseaux  les 
extrémités  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe.  Si 
quelquefois  on  lui  présentait  quelque  viande 
exquise,  après  en  avoir  seulement  senti  l'o- 
deur il  la  rejetait.  Pendant  l'été,  de  deux  se- 
maines il  en  passait  une  jeûnant  au  pain 
et  à  l'eau,  et  l'autre  il  ajoutait  quelque  chose 
de  cuit  le  jeudi.  Mais  ces  austérités  n'em- 
pêchaient pas  qu'il  montrât  un  visage  serein 
et  une  gntté  continuelle. 

11  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  la  Sitrie 
de  la  part  de  quelques  faux  frères,  et  il 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  calomnie  ,  quoi- 
qu'il menât  une  vie  tout  angélique.  Ayant 
voulu  corriger  un  de  ses  religieux  de  ses 
impuretés ,  non-seulement  par  des  répri- 
mandes, mais  encore  par  de  rodes  disci- 
plines, celui-ci  l'accusa  d'un  crime  de  même 
genre.  La  calomnie  trouva  créance,  et  les 
disciples  du  suint  homme  le  mirent  en  péni- 
tence et  lui  défendirent  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Il  s'y  soumit  et  fut  environ  six 
mois  sans  s'approcher  de  l'autel.  Enfin  Dieu 
lui  commanda  de  quitter  cette  simplicité  i«- 
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décrète,  et  de  eélébrer  la  messe.  Il  le  Gt  le 
lendemain  ;  el  pendant  la  messe  il  fut  long- 
temps ravi  en  extase,  et  reçut  ordre  de  don- 
ner nne  exposition  des  psaumes,  que  l'on 
garde  encore  à  Camaldoli  écrite  de  sa  main. 
Fi  demeura  sept  ans  dans  la  Si  trio  ;  et  quand 
il  y  vit  un  si  grand  nombre  de  religieux 
qu  à  peine  pouvaient-ils  demeurer  ensemble, 
il  y  bâtit  un  monastère  pour  les  y  enfermer; 
et  leur  ayant  donné  un  abbé,  il  se  retira  à 
Bifolco,  où  il  garda  étroitement  le  silence  : 
mais  ayant  voulu  obliger  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère à  suivre  sa  vie  austère,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  sa  pari. 

L'empereur  saint  Henri ,  étant  venu  en 
Italie,  envoya  prier  $ainl  Romuald  de  le  ve- 
nir trouver,  promettant  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait.  Le  saint  y  alla ,  et  l'on  pré- 
tond que  ce  p  inec  lui  donna  le  monastère  de 
Montamiat ,  dont  il  chassa  l'abbé  qui  était 
coupable  de  plusieurs  crimes.  (Ce  monastère, 
s  iué  en  Toscane, dans  le  territoire  de  Cluse, 
avait  été  fondé  Tan  7*3 ,  par  Hachis ,  roi  des 
Lombards.)  Mais  le  don  de  ce  monastère  fait 
à  saint  Komunhl  ne  convient  point  avec 
ses  litres,  par  lesquels  il  parait  que  Winis<>n 
on  a  été  abbé  sans  interruption  depuis  l'an 
990  jusqu'en  l'an  1036,  comme  remarque  le 
père  M  ibillon  ,  dans  ses  Annales  Bénédicti- 
nes (l)*qui  ajoute  qu'il  eut  plusieurs  procès 
contre  les  évéques  de  Cluse  ,  pour  soutenir 
es  droits  de  son  monastère.et  qu'il  eut  tou- 
jours les  papes  et  les  empereurs  pour  pro- 
tecteurs, et  qu'on  ne  lit  point  qu'ils  lui  aient 
rien  reproché  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  con- 
duite. 

Saint  Romuald,  sentant  approcher  sa  fin, 
revint  au  monastère  de  Val  de  Castro  ,  où  , 
assuré  qu'il  mourrait  bientôt ,  il  se  fll  bâtir 
une  cellule  avec  un  oratoire ,  pour  s'y  en- 
fermer el  garder  le  silence  jusqu'à  la  mort. 
Vingt  ans  auparavant,  il  avait  prédit  à  ses 
disciples  qu'il  mourrait  en  ce  monastère  sans 
que  personne  fût  présent  à  sa  mort.  Sa  cel- 
lule de  réclusion  étant  faite ,  il  sentit  aug- 
menter ses  infirmités  qui ,  quoique  grandes, 
étaient  si  au-dessous  de  soo  zèle  qu'elles  ne 
purent  jamais  l'obliger  ni  à  se  coucher  sur 
un  lit,  ni  à  relâcher  la  rigueur  de  son  jeûne. 
Un  jour,  comme  il  s'affaiblissait  peu  a  peu  , 
le  soleil  étant  vers  son  coucher ,  il  ordonna 
à  deux  religieux  qui  étaient  près  de  lui  de 
sortir  et  de  fermer  après  eut  la  porte  de  sa 
cellule  ,  leur  recommandant  de  revenir  au 
point  du  jour  pour  dire  auprès  de  lui  Mati- 
nes. Comme  ils  sortaient  à  regret,  au  lieu  de 
s'aller  coucher ,  ils  demeurèrent  près  de  sa 
tellule  ,  afin  d'éire  prêts  pour  le  secourir  en 
cas  de  besoin  ;  mais,  quelque  temps  après, 
comme  ils  n'entendirent  ni  mouvement  ni 
voix  .  se  doutant  de  ce  qui  était ,  ils  poussè- 
rent promptemeot  la  porte,  el  ayant  pris  de 
la  lumière,  ils  le  trouvèrent  mort.  Saint 
Pierre  Damien  ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  dit  qu'il 
vécut  six  vingts  ans ,  dont  il  en  passa  vingt 
dans  le  monde ,  trois  dans  le  monns'ère  el 
qualre-vingtdix-serldans  la  vieérémitique: 
mais  on  croii  qu'il  y  a  du  mécompte  ,  soit 

(1)  Annal.  BenedLt.  I.  lv.  m. 


par  la  faute  des  copistes  qui  ont  transcrit 
les  ouvrages  de  saint  Pierre  Damien,  ou  au- 
Irement.  Car  ,  selon  M.  l'abbé  Flenry  (2),  il 
ne  peut  pas  avoir  vécu  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ;  il  peut  cependant  y  avoir  aussi  de 
l'erreur  dans  le  calcul  de  cet  historien  , 
puisque,  mettant  sa  naissance  vers  l'an  952, 
et  sa  mort  l'an  1027,  il  ne  pourrait  pas  avoir 
vécu  plus  de  soixante-quinze  ou  soixante- 
seize  ans.  On  ne  peut  pas  mettre  la  nais- 
sance de  ce  saint  plus  tôt  que  l'an  951  ou  952, 
puisqu'il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit 
au  monastère  de  Classe  ,  et  que  ce  fut  ffo- 
neslus,  évéque  de  Ravenne  ,  qui  commanda 
aux  religieux  de  le  lui  donner,  lequel  évé- 
que était  entré  dans  le  siège  de  Ravenne  l'an 
971 ,  selon  le  calcul  de  Jérôme  de  Rubeis . 
dans  son  Histoire  de  Ravenne.  On  ne  peut 
pas  non  plus  différer  la  mort  de  saint  Ro- 
muald après  l'année  1027,  puisque  ce  fut 
après  la  mort  de  ce  saint,  la  même  année  el 
au  mois  d'août ,  que  Théodald  ,  évéque  d'A- 
rezzo,  confirma  à  Pierre  Daguin  ,  prieur  de 
Camaldoli ,  la  donation  qu'il  avait  faite  à 
saint  Romuald  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
située  au  milieu  des  Alpes,  qu'il  avait  consa- 
crée à  la  prière  de  ce  saint,  qui,  ayant  trouvé 
ce  lieu  propre  pour  la  solitude,  y  avait  bâti 
cinq  cellules  séparées  les  unes  des  autres 
pour  autant  d'ermites  qu'il  y  avait  mis.  Le 

f»ère  Grandi  a  fait  aussi  une  dissertation  sur 
'âge  de  saint  Romuald ,  où  il  diffère  sa  mort 
jusqu'à  l'an  1037  ;  et  pour  ajuster  les  faits 
contenus  dans  la  vie  de  ce  saint ,  à  l'âge  de 
six-vingts  ans,  qu'il  lui  donne  ,  il  le  fait  naî- 
tre l'an  917.  Mais  si  saint  Romuald  n'e»t 
mort  que  l'an  1037  ,  commeot  accorder  cela 
a  vec  l'acte  de  l'évéque  Théodald  de  l'an  1027. 
dont  le  père  Mabillon  a  vu  l'original  dans  le 
monastère  de  Fonte-Buono  ,  par  lequel  ce 
prélat  confirma  au  prieur  Daguin  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite  à  saint  Romuald  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur,  qu'il  avait  consacrée 
a  la  prière  do  ce  saint ,  qu'il  appelle  uu 
homme  de  pieuse  mémoire  :piœ  recordatio- 
nis  patrem  dominum  Romualdumî C'esl  pour- 
quoi le  père  Mabillon  n'a  point  hésité  de  dire 
que  ce  prélat  confirma  cette  donation  après 
la  morl  de  saint  Romuald.  Aussi  le  père 
Grandi  aroue-t-il  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  que  saint  Romuald  fûi  déjà  mort 
quand  la  consécration  de  l'église  de  Camal- 
doli se  fil  en  1027  ,  lorsqu'on  lit  encore  ces 
paroles  de  Théodald  :  Nos  ob  amorem  piœ 
memoriœ  spirituatis  patrii  noitri  domni  Ro~- 
mtuUdi  chariitimi  eremitœ ,  et  ces  autres  :  Ut 
cum  denominato  sancto  rtro,  Bomualdo  *eï/i- 
cei,  panent  in  œterna  vita  habeamus.  Le  père 
Grandi  ne  donne  pas  les  preuves  qu'il  allè- 
gue pour  des  démonstrations  ,  il  est  content 
qu'on  les  reçoive  comme  probables;  mais  on 
ne  croira  pas  que  ce  saint  soit  mort  en  1037, 
lorsqu'on  peut  prouver  par  des  actes  authen- 
tiques qu'il  est  morl  en  1027.  Théodald  ,  eu 
confirmant  ce  lieu,  auquel  il  marqua  des  li  - 
mites,  donna  encore  à  ces  religieux  la  moitié 
de  l'église  de  Saint-Minial ,  au  village  d'A- 
li na,  avec  les  dîmes  de  ce  lieu,  comme  il  pa- 
(t)  Il  ht.  eccles.  lie.  vu,  n.  t. 
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rnlt  par  l'acte  qui  en  fut  fait ,  dont  le  père 
Manillon  dit  avoir  vu  l'original  au  monastère 
de  Fontboune  ou  Fontebuono. 

Théodald  ,  continuant  à  faire  du  bien  aux 
ermites  de  Camaldoli  (1) ,  leur  accorda  ,  l'an 
103  ) .  la  dime  de  toutes  les  marchandises 
que  l'on  vendrait  et  que  l'on  achèterait  dans 
Arezzo,  et  toutes  les  donations  qu'il  leur 
avait  faites  fur? nt  confirmées,  l'an  1037,  par 
son  successeur  Immon.  Cet  ordre  ne  fut  ap- 
prouvé du  saint-siége  apostolique  que  l'an 
1072  ,  par  le  pape  Alexandre  II  ;  il  parait , 
par  la  bulle  de  ce  pon'ife,  qu'il  n'avait  en- 
core pour  lors  que  neuf  monastères  :  et  ce- 
lai de  Camaldoli  y  est  appelé  Campus  amabi- 
lis.  Le  prieur  de  ce  monastère  était  général 
de  l'ordre;  cet  office  était  perpétuel  ;  cl  le 

Premier  général,  comme  nous  avons  dit,  fut 
ierre  Daguin.qui  eut  pour  successeurs  Al- 
bizi  et  Kustici.  Mais  le  bienheureux  Rodol- 
phe, quatrième  général,  perfectionna  cA  or- 
dre qu'il  gouverna  pendant  vingt-trois  ans  , 
avant  été  élu  prieur  de  Camaldoli  en  1082: 
ce  fut  lut  qui  dressa  les  premières  constitu- 
tions de  cet  ordre ,  l'an  1102.  Il  modéra  un 
peu  l'ancienne  rigueur  des  Camaldules,  car 
il  ordonna  qu'ils  ne  jeûneraient  pendant  le 
carême  que  cinq  fois  la  semaine  au  pain  et 
à  l'eau,  tt  il  leur  permit  d'user  de  sel  ces 
jours-là  ;  il  voulut  qu'on  leur  donnât  une 
pitance  le  jeudi.  Il  leur  permit  de  manger  du 
poisson  et  de  boire  du  vin  aux  fêtes  de  Saint- 
André  ,  apôtre  ,  de  Saint-Benoît  et  de  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Vierge ,  le  dimanche 
des  Rameaux  ,  et  le  jeudi  saint,  auquel  jour 
les  ermites  se  trouvaient  à  l'église,  où, après 
avoir  chanté  l'office  divin  ,  on  leur  donnait 
un  denier  ,  un  pain  bénit,  et  on  leur  lavait 
les  pieds.  Après  celte  cérémonie ,  le  prieur 
lavait  1  s  pi<  ds  à  autant  de  pauvres  qu'il  y 
avait  de  religieux  dans  l'ermitage.  L'on  des- 
rendait ensuite  à  Fontebuono, où  l'on  priait 
Dieu  pour  les  évéques  d'Arezzo  qui  étaient 
décédés.  Pendant  le  reste  de  l'année ,  hors 
les  carêmes  ,  il  les  exempta  de  l'abstinence 
au  pain  et  à  l'eau  trois  fois  la  semaine  :  en 
sorte  que  ces  jours-là  ils  devaient  avoir  une 
pilanc  et  do  vin.  Ils  ne  devaient  jeûner  que 
le  vendredi  dans  les  octaves  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  Les  fêtes  de  douze  leçons , 
pourvu  qu'elles  n'arrivassent  pas  un  jour 
que  î'on  devait  jeûner  au  pain  et  à  l'eau, Us 
pouvaient  manger  ensemble.  Il  voulut  que  , 
selon  l'ancienne  coutume  ,  ils  eussent  tous 
des  balances  dans  leurs  cellules ,  pour  peser 
le  pain  qu'on  leur  donnerait  tous  les  jours  , 
afin  de  n'en  prendre  pas  plus  qu'il  n'était 

Jirescril.  Il  ordonna  de  plus  que  tous  les  re- 
igieux  qui  tomberaient  malades  dans  l'er- 
mitage descendraient  au  monastère  de  Fon- 
tebuono, afin  d'y  être  médicamentés,  el  que 
Midi  qu'ils  seraient  guéris, ils  retourneraient 
à  l'ermitage  ;  que,  s'ils  mouraient  dans  le 
monastère  de  Fontebuono,  on  porlerait  leur 
corps  à  l'ermitage  ,  pour  être  enseveli  dans 
le  lieu  où  ils  auraient  servi  Dieu  ,  excepté 
les  reclus  ,  auxquels  on  porterait  toujours 

(1)  F©».,  »  la  On  du  vol.,  n*  !5H. 
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tant  en  santé  qu'en  maladie  dans  leurs  cel- 
lules tout  ce  dont  ils  auraient  besoin. 

Ce  monastère  de  Fontebuono  fut  d'abord 
un  hospice  que  saint  Itomuald  avait  fait  bâ- 
tir au  pied  de  la  montagne  où  est  situé  l'er- 
mitage de  Camaldoli.  Mais  le  bienheureux 
Rodolphe,  voyant  que  les  ermites  souffraient 
beaucoup  dans  leur  solitude ,  parce  qu'il 
n'y  croit  rien  que  des  arbres, et  que  la  terre 
est  couverte  de  neiges  pendant  presque  les 
deux  tiers  de  l'année  ,  fit  bâtir  un  beau  mo- 
nastère à  Fontebuono,  d'où  l'on  envoie  aux 
ermites  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  y  a  uno 
belle  apolhicairerie,  une  nombreuse  biblio- 
thèque et  un  beau  logis  pour  y  recevoir  le* 
hôtes  el  les  étrangers.  Les  religieux  qui  y 
demeurent  y  mènent  la  vie  cénobitique.  De 
ce  monastère  l'on  va  à  l'ermitage  par  un 
chemin  aisé  au  milieu  d'un  bois  de  sapins 
d'une  hauteur  prodigieuse  ,  et  il  y  a  dans 
cet  ermitage  environ  quarante  cellules  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Les  femmes  n'en 
peuvent  approcher  que  de  trois  cents  pas: 
on  les  rrçoit  néanmoins  au  monastère  do 
Fontebuono. 

Sous  le  généralatdu  bienheureux  Rodol- 
phe, l'ordre  des  Camaldules  s'augmenta  con- 
sidérablement :  on  lui  donna  l'église  de 
Saint-Sauveur,  proche  Florence.  Bernardin 
deSidonia,  comte  d'Anghiari,  et  Imeldine,  sa 
femme,  laissèrent  au  saint  ermitage  (  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  celui 
de  Camaldoli  )  tous  leurs  biens  qui  consis- 
taient, entre  autres  choses,  en  sept  ou  huit 
bourgs  avec  leurs  églises  et  possessions;  el 
pour  satisfaire  à  l'intention  des  comtes  An- 
ghiari,  Rodolphe  fit  bâtir  le  monastère  d'An- 
ghiaii  qui  fui  dé  lié  à  saint  Barlhélemi,  où 
il  mit  un  nombre  de  religieux,  l'an  1105;  il 
fit  de  nouvelles  constitutions  plus  faciles  à 
observer,  ou  du  moins  il  retrancha  quelques 
austérités  des  premières ,  car  il  pe<  mil  à  ses 
religieux  de  boire  sept  fois  du  vin  pendant 
le  grand  carême ,  savoir  :  le  premier,  le 
quatrième  et  le  sixième  dimanche,  le  jeudi 
saint,  et  les  fêles  de  Saint- Grégoire,  de&iinl- 
Benoit  el  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge,  comme  aussi  cinq  fois  pendant  l'A- 
venl,  savoir:  le  premier  dimanche  et  le  jour 
de  Noël,  les  fêtes  de  Saint-André,  de  Saint- 
Nicolas  et  deSaiot-Tbomas,  et  pareillement  la 
veille  du  jour  de  Noël,  le  samedi  saint  et  la 
veîllede  la  Pentecôte,  auxquels  jours  il  permit 
qu'on  leur  donnât  du  biscuit  ou  du  pain 
cuit  deux  fois.  11  obtint  du  pape  Pascal  II 
la  confirmation  des  biens  et  des  monastères 
qui  avaient  été  donnés  à  ses  prédécesseurs  , 
principalement  de  ceux  de  Poppiene  ,  de 
PraloVecchio,  de  Saint-Sauveur  de  Florence, 
de  Saint-Pierre  d'Arezzo,  de  Saint-Savio,  de 
Saint-Martin,  de Sainl-Frian  de  Pise  el  d'An- 
ghiari, qui  lui  avaient  été  donnés.  Enfin  ce 
fut  lui  qui  institua  les  religieuses  Camaldules. 

Les  généraux  firent  dans  la  suite  d'autres 
constitutions,  où  ils  adoucirent  en  quelque 
chose  les  grandes  auslérilés  de  cet  ordre.  Les 
premières  furent  faites  parle  bienheureux 
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Martin  l'an  1254,  les  secondes  par  le  père  Bo- 
naventure,  l'an  1333,  sans  parler  de  celles  qui 
furent  faites  en  11%.  Il  y  en  eut  encore  d'au- 
tres, lorsque  les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines  du  même  ordre  de  la  congréga  - 
tion  de  Saim-Michel  de  Murano,  par  ordre  du 
pape  Léon  X,  et  il  y  en  eut  aussi  de  parti- 
culières pour  les  ermites,  lorsqu'ils  étaient 
uni»  avec  ceux  du  Mont  de  la  Couronne, 
car  cet  ordre  est  divisé  en  cinq  congréga- 
tions :  la  première  est  «  elle  de  Cama'doli.  ou 
du  Saint-Ermitage  ;  la  seconde  de  Saint-Mi- 
chel de  Murano,  qui  n'est  que  de  cénobites; 
la  troisième  des  ermites  de  Saint-Komuald 
ou  du  Mont  de  la  Couronne,  dont  nous  par- 
lerons en  particulier,  aussi  bi  n  que  de  celle 
de  Saint-Michel  de  Murano;  la  quatrième 
est  celle  de  Turin,  la  cinquième,  celle  de 
France,  qui  ont  chacune  présentement  leur 
général  ou  majeur. 

La  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Saint- 
Ermitage  a  des  constitutions  particulières, 
depuis  sa  désunion  d'avec  la  congrégation  du 
Mont  de  la  Couronne.qui  furent  approuvées 
par  lu  pape  Clément  X,  l'an  1671,  confor- 
mément à  ces  constitutions.  Ils  mangent  en 
commun  dans  le  réfectoire  aux  principales 
fêtes  de  l'année,  savoir  :  le  jour  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  de  la  Toussaint,  de  Noël,  de  l'Epi- 

{)hanie,  du  jeudi  saint,  deSaint-Romuald,  de 
'une  et  de  l'autre  solennité  de  Saint-Benoit, 
de  la  Dédicace  de  l'église ,  et  pendant  le 
temps  du  chapitre  général.  Quand  ils  jeûnent 
au  pain  cl  à  l'eau,  ils  ne  mangent  point  à 
table,  mais  à  terre,  nu-pieds,  ou  les  pieds 
à  demi-nus, sans'servietles  ni  nappes, sur  une 
planche.  Le  jour  de  Saint-Martin,  et  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime,  qu'ils  com- 
mencent leur  carême,  ils  mangent  aussi  en- 
semble ;  et  ils  rompent  le  silence,  mais  non 

Ks  au  réfectoire  ;  et  la  semaine  qui  précède 
n  et  l'autre  de  ces  deux  jours,  le  prieur 
envoie  les  religieux  en  quelque  lieu  pour  se 
récréer.  Depuis  Pâques  jusqu'à  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  excepté  le  mercredi  et  le 
vendredi,  qu'il  est  jeûne,  on  leur  donne  le 
matin  un  potage  ou  menestre  seulement  ; 
mais  s'il  est  féte  de  la  première  ou  seconde 
classe ,  on  leur  donne  une  pitance  avec 
la  menestre,  et  le  soir  une  pitance  ;  le  prieur, 
quand  bon  lui  semble,  y  peut  ajouter  une 
salade.  La  pitance  ne  doit  pas  excéder  trois 
œufs  lorsqu'elle  est  de  poisson  frais,  elle 
doit  être  de  six  onces  et  de  quatre  on- 
ces lorsqu'elle  est  de  poisson  salé.  Hors  les 
carême»,  on  leur  donne  six  onces  de  fromage 
pour  toute  la  semaine. 

Depuis  le  13  septembre  jusqu'à  Pâques, 
excepté  l'A  veut,  le  jeûne  perpétuel  est  à  la 
volonté  d'un  chacun.  On  donne  le  matin  la 
menestre  et  la  pitance  à  ceux  qui  veulent 
jeûner;  et  à  ceux  qui  veulent  manger  deux 
lois  le  jour,  on  leur  donne  le  matiu  la  me- 
nestre, et  le  soir  la  pitance.  Depuis  la  même 
féte  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  laSaint-Mar- 
tin,el  depuis  Noël  jusqu'à  la  Quinquagésime, 
trois  fois  la  semaine,  on  leur  donne  la  me- 
nestre d'œufs  et  du  fromage,  savoir  :  le  di- 


manche, le  mardi  et  le  jeudi,  et  toutes  I  i 
fêles  doubles,  pourvu  qu'elles  n'arrivent  pm 
un  jou<- d'abstinehce  ;  le  lundi  el  le  samedi 
on  leur  donne  une  menestre  d'œufs  avec 
une  salade  ;  le  mercredi  ils  font  maigre,  et  le 
vendredi  ils  font  abstinence.  Ils  appellent 
faire  maigre  quand  ils  ne  mangenl  poiui 
d'u  ufs,  el  que  ce  qu'on  leur  donne  est  apprê- 
té à  l'huile,  el  faire  abstinence  quand  iU 
jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 

Dans  les  deux  carêmes,  le  dimanche,  le 
jeudi  et  les  fêtes  doubles  on  leur  donne  la 
pitance  avec  quelque  autre  chose,  le  mardi 
el  le  samedi  la  menestre  et  h  salade,  le  lun- 
di, le  merrredi  et  le  vendredi,  ils  jeûnent  aa 
pain  ei  a  l'eau,  et  au  sel;  ils  y  peuvent  ajou- 
ter quelques  herbes  crues  d'une  seule  sorte, 
et  du  pain  cuit  à  l'eau  sans  sel.  La  veille  d> 
Noél,  si  le  jeûne  n'esl  pas  d'abstinence,  et 
le  samedi  saint,  ils  boivent  du  vin,  mangenl 
du  fruit  et  quelque  autre  chose.  Outre  les 
deux  carênii  s  el  ies  jours  de  jeûne  comman- 
dés par  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  la  Teille 
de  l'Epiphanie,  de  la  Purification  de  Notre- 
Dame,  de  la  Nativité  de  N  ire-Dame  el  de 
quelques  autres  jours. 

Cette  congrégation  n'a  que  six  monastè- 
res, y  compris  celui  de  Fonlebuono,  où 
l'on  mène  la  vie  cénobilique  ;  le  général  ou 
majeur  est  élu  tous  les  deux  ans,  el  se  sert 
d'ornemeols  pontificaux.  L'habillement  de 
ces  ermites  consiste  en  une  robe  el  scapu- 
laire,  serrés  d  une  ceinlure  de  laine  ;  i  l 
étant  au  chœur,  ils  ont  une  coule,  mais  plus 
étroite  que  celle  des  moines  de  la  congréga* 
tion  de  Saint-Michel  de  Murano.  Les  on* 
el  les  autres  onl  pour  armes  d'azur  deux 
colombes  d'or  béquées,  membrées  de  gueu- 
les, buvant  dans  un  caliee  d'or  rempli  de 
sang,  et  une  étoile  aussi  d'or  en  chef  ajaul 
une  longue, queue  qui  louche  le  calice. 

L'ermitage  de  Camaldoli  est  très-riche  et 
possède,  entre  autres  choses  ,  trois  comtés  : 
le  monastère  de  Kunlcbuono,  qui  esl  au  bas 
de  l'ermitage  ,  éloigné  d'environ  un  mille, 
sert  d'infirmerie  au*  ermites.  C'est  là  où  ils 
fonl  aussi  leur  noviciat,  et  après  l'année  de 
probalion,  ils  montent  à  l'ermitage  avec  la 
permission  du  majeur;  elceftx  qui  n 'avant 
pas  l'esprit  bien  f  <rl,  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter ies  austérités  des  ermibs,  descendent  i 
ce  monastère,  où  ils  mènent  la  vie  réu«»- 
bilique,  étant  toujours  soumis  au  prietaf 
de  l'ermitage. 

August.  Florent.,  Hist.  Camaldnlens.  tt 
m»nasteriorum  e,usd.  ord.  exord.  Thomas 
Minis.,  Catal.  SS.  et  lift,  ordin.  Camaldulem. 
Archangel  Haslivil.,  Hist.  Camaldut.  Silvano 
Razxf ,  Vite  de  SS.  et  fi  II.  del  ord.  di  Camal- 
doli. Petr.  Damian.,  Vit.  S.Romualdi.tini<lo 
de  Grandis.,  Dtsstrt.  Camatdulens.  Joan  M* 
billon,  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  ejusd.  Anna'. 
Benedict.  tom.  III  et  IV.  Arnold  Wion,  Li- 
gnumvitœ.  Silvestr.  Maurolic,  Jfar.  Octan. 
di  tuile  le  retig.  lib,  u,  et  constitution!  dtl 
sacro  Eremo  di  Camaldoli ,  cdil.  1671. 

§  II.  —  Des  moine*  Camaldules  de  la  conyii- 
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galion  de  Sainl-Michel  de. Murano,  et  des 
religieuses  Camaldules. 

L'ordre  des  Camaldules  (1)  est  composé 
d'ermites  et  decénobites.  Plusieurs  écrivains, 
et  même  quelques-uns  de  cet  ordre,  ont 
avancé  que  saint  Romuald  avait  ainsi  divisé 
•on  ordre,  à  cause  du  grand  nombre  de 
monastères  qu'il  avait  fait  bâtir  avant  sa  re- 
traite à  Camaldoli.  Mais  il  est  certain  qu'au- 
cun de  ces  monastères  ne  se  soumit  au  genre 
de  vie  austère  qu'il  y  voulut  établir,  et  qu'ils 
se  contentèrent  de  suivre  la  règle  de  saint 
Benoit.  Nous  avons  vu  même  dans  sa  Vie 
qu'il  fut  chassé  de  quelques-uns  de  ces  mo- 
nastères  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre 
aux  luis  qu'il  voulait  leur  imposer,  et  qu'il 
rn  abandonna  d'autres  qui  ne  voulaient  po  ni 
recevoir  d'abbé.  Il  est  vrai  que  le  monas- 
tère de  Classe, proche  Ravenne,  est  présente- 
ment de  l'ordre  des  Camaldules  ;  mais  il  n'a 
été  uni  à  cet  ordre  par  les  souverains  pon- 
tifes, aussi  bien  que  celui  de  Val-de-Castro, 
oue  longtemps  après  la  mort  de  ce  saint  fon- 
dateur :  le  premier  y  Tut  uni  l'an  1138,  à 
rause  que  saint  Romuald  y  avait  pris  l'habit, 

second  à  cause  qu'il  y  était  mort.  S'il  était 
vrai  d'ailleurs  que  tous  ces  monaslèrps  eus- 
sent été  de  l'ordre  des  Camaldules,  il  en  se- 
rait fait  mention  dans  la  bulle  du  pape 
Alexandre  11,  qui  confirma  cet  ordre  l'an 
1072  ;  mais  il  n'y  est  parlé  que  de  neuf  mo- 
nastères, qui  sont  :  Camaldoli,  l'hospice  de 
Fonlehuono ,  Cerretlo,  Agna,  Soci.  Arcina, 
Chaliano,  Chio,  et  Saint-Savin,  dont  il  n'y  a 
«lue  Camaldoli  et  Fontebuono  qui  aient  été 
f  ondés  du  vivant  de  saint  Romuald.  Ainsi  il 
n'y  a  point  de  doute  que  les  moines  céno* 
biles  qui  forment  la  congrégation  de  Saint- 
Michel  de  Murano  n'aient  été  d'abord 
ermites. 

Le  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano, 
qui  a  donné  le  nom  à  celte  congrégation,  fut 
fondé  l'an  1212.  La  république  de  Venise 
ayant  souhaité  avoir  des  religieux  Camaldu- 
les,on  y  envoya  le  père  Laurent, ermite  d'une 
vie  exemplaire,  avec  deux  compagnons,  aux- 
quels on  dunna  une  ancienne  église  dédiée 
à  saint  Michel,  archange,  située  dans  une 
petite  lie  entre  Venise  et  Murano,  avec  tou- 
tes les  dépendances  de  celte  lie  pour  leur 
•  ntrelien,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Innocent  III.  Ces  ermites  firent  bâtir  ensuite 
une  nouvelle  église  et  un  nouveau  monas- 
tère, et  l'église  étant  achevée,  elle  fut  con- 
sacrée par  le  cardinal  Hugolin,  l'an  1221. 
<  es  Camaldules  vécurent  d'abord  dans  une 
grande  retraite  ;  mais  la  fréquentation  des 
séculiers,  à  cause  du  voisinage  de  Venise, 
leur  ayant  fait  perdre  l'esprit  de  la  solitude, 
ils  embrassèrent  la  vie  cénobitique  vers  l'an 
1-J00,  ce  que  firent  aussi  plusieurs  monas- 
tères de  cet  ordre  s  tués  dans  des  villes  ou 
ahx  environs,  qui  furent  dans  la  suite  éri- 
pé*en  abbayes,  dont  Saint-Michel  de  Murano, 
qu'on  appela  dans  le  commencement  Saint- 
Michel  in  Palude%  fut  du  nombre. 

S.iint-Malhias  de  Murano,  près  de  Venise, 

1*1  fflf.,  à  la  On  du  vol.,  n<»  139  et  MO. 
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qui  est  un  des  principaux  monastères  des 
moines  cénobite*  de  cet  ordre,  ne  fut  aussi 
fondé  que  pour  des  ermites,  car  le  général 
Martin  111,  voyant  qu'à  cause  du  grand  nom- 
bre de  séculiers  qui  allaient  chez  eux,  ils  ne 
pouvaient  pas  observer  exactement  les  con- 
stitutions de  l'ermitage  de  Camaldoli .  leur 
en  donna  d'autres  qui  furent  particulières 
pour  ce  monastère. 

Mais  après  que  les  monastères  qui  em- 
brassèrent la  vie  cénobitique  eurent  renoncé 
a  la  grande  solitude  et  aux  austérités  de 
l'ordre  ordonnées  par  les  constitutions,  ils 
ne  se  séparèrent  pas  pour  cela  des  ermites  , 
ils  firent  toujours  union  ensemble,  et  les  gé- 
néraux étaient  alternativement  ermites  el 
cénobites.  Ils  étaient  aussi  prieurs  de  Camal- 
doli, quoiqu'ils  fussent  du  nombre  des  céno- 
bites, car  l'office  de  prieur  de  ce  chef  d'ordre 
était  annexé  à  celui  de  général.  Mais  il  sem- 
ble que  les  moines  cénobiles  étant  devenus 
supérieurs  en  nombre  aux  ermites,  ils  aient 
retenu  pendant  un  temps  pour  eux  le  géné- 
ra lal  sans  en  faire  part  aux  ermites. 

Je  veux  croire  que  la  raison  qui  obligea, 
la  plupart  des  ermites  Camaldules  à  embras- 
ser la  vie  cénobitique  fut,  qu'avant  peine  à 
subsister  au  milieu  des  bois  cl  des  solitudes, 
i  s  vinrent  s'établir  dans  les  villes  ,  où  ils 
rendirent  service  aux  fidèles,  soit  en  pré- 
chant, soit  en  confessant.  Celte  raison  que 
quelques  auteurs  ont  donnée  de  leur  chan- 
gement nVst  pas  néanmoins  bien  valable  , 
puisqu'ils  pouvaient  se  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie,  quoique  éloignas  des  villes, 
par  les  grands  biens  dont  les  fidèles  enri- 
chissaientleurs  monastères.  Ceux  qui  étaient 
proche  les  villes,  comme  ceux  de  Saint-Mi- 
chel et  de  Saint-Mai hias  de  Murano,  n'au- 
raient pas  pu  alléguer  celle  raison,  puisque 
le  premier  était  proche  Venise  et  Murano, 
et  que  l'autre  était  bâti  dans  Murano  même. 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  furent  plutôt 
ces  grands  biens  qui  leur  firent  perdre  l'es- 
prit de  retraite  elde  solitude,  et  même  aban- 
donner les  observances  régulières.  L'ordre 
des  Camaldules  était  même  réduit  à  un  si 
pitoyable  état  l'an  1431,  qu'à  peine  trou- 
vait-on dans  les  monastères  des  cénobiles 
des  traces  de  la  discipline  régulière  ;  ce  qui 
obligea  le  chapitre  général  qui  se  tint  celle 
année-là  par  ordre  du  pape  Kugène  IV,  daus 
le  couvent  de  Sainte-Marie  de  Urano,  pro- 
che Bertinoro,  à  travailler  à  la  réformalion 
de  l'ordre.  On  commença  pur  le  chef  dom 
Benoit  de  Forli ,  général  de  cet  ordre, qui, 
étant  accusé  de  plusieurs  crimes,  fut  con- 
traint de  renoncer  à  son  office,  et  lorsqu'on 
eut  examiné  les  procès-verbaux  des  visites 
des  monastères,  on  trouva  qu'à  la  réserve 
d'un  petit  nombre,  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  où  il  n'y  eût  du  dérèglement.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  de  l'itinéraire  du  savant 
dom  Ambroise  de  Portico,  appelé  communé- 
ment le  Camaldute,  qui  fui  élu  général  de 
l'ordre  dans  ce  chapitre,  el  qui,  en  faisant  la 
visite  des  monastères,  en  trouva  plusieuri 
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de  filles  qui  laissaient  entrer  le>  hommes 
dans  leurs  monastères;  d'autres  qui  en  sor- 
taient quand  elles  voulaient,  et  qui  ne  gar- 
daient aiu-une  clôture.  Il  y  <-n  eut  même  un 
où  il  trouva  de  si  grands  désordres  ,  qu'il 
menaça  les  religieuses  de  détruire  le  monas- 
tère, si  elles  ne  changeaient  de  vie  ;  il  (il 
aussi  observer  la  vie  commune  dans  plu- 
sieurs autres  où  elle  était  négligée.  Ce  fut  à 
re  grand  homme  que  l'ordre  des  Camaldulei 
rut  redevable  de  sa  réforme,  par  le  bon  ordre 
qu'il  apporta  à  faire  observer  dans  tous  les 
monastères  une  exacte  discipline  pendant  le 
temps  de  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  1439,  avant  que  la  réforme 
de  cet  ordre  eût  été  bien  solidement  établie. 

L'an  1446,  au  chapitre  général  qui  se  tint 
au  couvent  de  Saint-Sas  in  de  Pise,  les  su- 
périeurs de  neuf  monastères  firent  union 
ensemble  pour  former  une  congrégation  dont 
les  supérieurs  ne  seraient  plus  perpétuels , 
mais  triennaux,  et  s'étudieraient  à  faire  ob- 
server une  exacte  discipline  dans  leurs  mo- 
nastères. Ils  commencèrent  eux-mêmes  à 
renoncer  à  leur  supériorité  pour  donner  le 
bon  exemple.  Ces  supérieurs  étaient  le  prieur 
«les  Anges  de  Florence,  le  prieur  de  Saiol- 
Bonoil  ,  l'abbé  de  Saint-Michel  et  le  prieur 
•Je  Sainl-Malhias  de  Murano,  le  prieur  des 
prisons  ,  l'abbé  de  Saint- Savin  de  Pise  ,  le 
prieur  de  Rose  de  Sienne,  le  prieur  des  An- 
ges de  Boulogne  et  le  prieur  de  Saint-Jean 
de  la  Judaïque.  Mais  à  peine  le  pape  Eugène 
IV  fut-il  mort,  que  la  ferveur  de  ces  supé- 
rieurs se  refroidit ,  la  plupart  ne  voulurent 
point  renoncer  à  leur  supériorité  à  la  On  de 
leur  triennal,  et  obtinrent  du  pape  Nicolas  V 
la  permission  de  continuer  dans  leur  supé- 
riorité :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1476,  que 
Pierre  Donat,  abbé  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano, fit  ordonner  par  le  sénat  de  Venise  que 
ces  neuf  monastères  seraient  unis  en  con- 
grégation, qui  commença  sous  l'autorité  du 
pape  SixtelVetquifutconfirmée  parlnnocenl 
VIII.  Cette  congrégation,  qui  prit  le  nom  de 
Saiul-Michel  de  Murano,  s'augmenta  dans  la 
suite  par  le  moyen  de  plusieurs  autres  mo- 
nastères qui  y  furent  joints,  et  fut  séparée  de 
la  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Saint- 
Krmilago  :  ce  qui  dura  jusqu'en  Tan  1513  , 
que  le  pape  Léon  X  unit  ensemble  ces  deux 
congrégations,  dont  il  n'eu  fit  qu'une  sous  le 
nom  de  congrégation  du  Saini-Ermitage  et 
ae  Saint-Michel  de  Murano.  On  dressa  des 
constitutions  qui  lurent  communes  aux  er- 
mites et  aux  moines.  Entre  les  moines  il  y 
en  avait  que  l'on  appelait  de  l'Observance , 
et  d'autres  qui  avaient  pris  le  nom  de  Con- 
ventuels. Ceux  de  l'Observance  étaient  les 
moines  de  la  congrégation  de  Saint-Michel  de 
Murano.  Il  n'y  avait  qu'eux  et  l«s  crmiies 

2ui  pouvaient  être  prieurs  de  l'Ermitage  de 
amaldoli  ,  et  le  prieur  de  ce  lieu  devait 
avoir  le  pas  sur  les  abbés  de  l'ordre  et  mar- 
cher immédiatement  après  le  général ,  qui 
ne  pouvait  être  en  même  temps  prieur  de 
l'Ermitage,  et  devait  être  du  corps  des  Ob- 
servants ou  des  Ermiies.  Son  office  ne  pou- 
vait durer  que  deux  ans,  au  lieu  qu'aupara- 
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vant  il  était  perpétuel.  Pierre  Dclphino,  abbé 
de  Saint-Michel  de  Murano  ,  qui  avait  pn>- 
curé  cette  union,  fut  le  dernier  générai  per- 
pétuel. 11  avait  été  élu  en  1480  et  donna  sa 
renonciation  l'an  1515,  * 'étant  résené  une 
pension  de  (rois  cents  écus  et  le  titre  do 
général  pendant  sa  vie.  Les  généraux  Turent 
ensuite  triennaux;  ils  se  prenaient  alterna- 
tivement des  ermites  et  des  moines  :  ce  qui 
dura  jusqu'en  l'an  1616,  que  la  congrégation 
des  moines  de  Saint-Michel  de  Murano  fat 
séparée  entièrement  des  ermites ,  ce  qui 
subsiste  encore  à  présent.  Ils  élisent  tous  les 
cinq  ans  un  général,  qui  prend  le  litre  de 
général  des  moines  et  de  tous  les  ermites 
Camaldules,  même  du  Mont  de  la  Couronne; 
mais  ces  ermites  ne  le  reconnaissent  en  au- 
cune manière  :  ils  ont  leur  général  en  par» 
ticulier.  Celui  des  moines  de  Saiut-Michei  de 
Murano  fait  ordinairement  sa  résidence  au 
monastère  de  Saint-Laurent  et  Sainl-Hippo- 
ly te  de  Faensa  dans  la  Komagne.  Les  prin- 
cipaux monastères  de  celte  congrégation 
sont  ceux  de  Classe,  près  de  Ravenne,  Saint- 
Michel  et  Saint-Malhias  de  Murano,  les  An- 
ges à  Florence,  Sainte -Croix  de  Fonle- 
Avellano,  Saint-Biaise  de  Fabriano,  Saint- 
Juste  et  Saint-Clément  de  Volière ,  Sainte- 
Marie  d' Lira  no  de  Bertinoro  ,  Saint-Grégoire 
à  Rome,  et  plusieurs  autres  ,  au  nombre  de 
trente-cinq,  avec  huit  monastères  de  Gllesde 
cet  ordre  soumises  à  leur  juridictioo. 

Leurs  principales  observances  consistent 
dans  la  psalmodie;  ils  jeûnent  presque  la 
moitié  de  l'année,  ne  mangent  jamais  de 
viande,  excepté  les  malades  et  les  vieillards, 
ne  dorment  que  sur  des  paillasses,  et  ne  por- 
tent point  de  linge.  Quant  à  leur  habille- 
ment, i!  est  plus  ample  que  celui  des  ermi- 
tes ;  ils  ne  portent  point  de  barbe  ;  quand  ils 
sortent,  ils  ont  des  chapeaux  blancs,  doubles 
de  toile  noire  jusqu'aux  bords. 

Cette  congrégation  a  fourni  plusieurs  pré- 
lats à  l'Eglise,  savoir  :  Ange  de  Anna,  evé- 
que  de  Sommaripa,  et  Maphée  Gérard,  abbé 
de  Saint-Michel  de  Murano,  et  ensuite  pa- 
triarche de  Venise,  tous  deux  cardioaui; 
Antoine  Picolomini,  abbé  de  Saint-Sauveur 
de  Berardinghi ,  ensuite  archevêque  de  Sien- 
ne ;  Pierre,  abbé  de  Saint-Michel  de  Pise,  el 
ensuite  archevêque  de  la  même  ville  ;  Ange 
de  Monte,  Antoine  Simoni,  Antoine  de  Par- 
me, Eusèbe  Prioli,  Gratian  de  Graliaoi,  et 
plusieurs  autres,  qui  ont  été  évéques  ou  ar- 
chevêques. Mais  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
fait  d'honneur  à  cette  congrégation  est  le 
docte  Ambroise  Camaldule,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  fut  général  de  cet  ordre.  Il 
fut  envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile 
de  Uâle,  où  il  soutint  avec  vigueur  les  inté- 
rêts du  saint-siége.  Il  se  distingua  ensuite 
aux  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence,  où 
l'on  admira  la  facilité  qu'il  avait  de  s'énoncrr 
en  latin  et  en  grec;  il  fut  même  chargé  de 
dresser  le  formulaire  d'pnion  entre  l'Eglise 
grecque  et  la  latine.  Côme  de  Mëdicis  le 
considérait  beaucoup,  et  les  savants  de  son 
temps  recherchèrent  son  amitié.  Il  traduisit 
le  livre  de  la  Hiérarchie  céleste,  attribués 
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taint  Denis  l'Aréopngite,  et  plusieurs  ouvra- 
ges grec».  On  a  aussi  de  lui  une  Chronique 
du  Monl-Carsin,  une  Histoire  de  son  gêné- 
ralat,  des  Harangues,  des  Lettres,  un  Itiné- 
raire, un  Traité  de  l'Eucharistie,  etc. 

Outre  les  huit  monastères  de  filles  Camaldu* 
les  soumises  à  la  juridiction  des  supérieurs  de 
la  congrégation  des  moines  de  Saint-Michel  de 
.Mura no,  il  yen  a  encore  davantage  qui  sont 
soumis  aux  ordinaires  des  lieux  où  ils  sont 
situés.  Ce  fol  le  bienheureux  Rodolphe,  qua- 
trième général  de  l'ordre  des  Camaldules,  qui 
fonda  ces  religieuses.  Ce  saint  homme,  faisant 
un  jour  la  visite  des  terres  que  quelques  par- 
ticuliers avaient  donnéesà  des  monastères  de 
son  ordre,  entra  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Lueo  in  Mugelto  ,  pour  y  faire  oraison  , 
selon  sa  coutume.  On  ne  sait  s'il  eut  quelque 
vision  ou  quelque  révélation  ;  mais  ce  fut  au 
sortir  de  cette  église  qu'il  médita  la  fondation 
d'un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Camaldules.  Il  en  jeta  les  fondements  Tan 
1086  au  même  lieu  ,  et  le  dota  de  rentes  de 
l'ermitage  des   Camaldules ,  à  condition 
néanmoins  que,  si  ces  religieuses  tombaient 
dans  le  relâchement,  les  revenus  qu'il  af- 
fectait à  ce  monastère  retourneraient  à 
leur  source,  et  qu'on  ôterait  les  biens  tem- 
porels à  celles  qui  négligeraient  les  spiri- 
tuels. La  première  prieure  de  ce  monastère 
fut  uue  excellente  Glle  nommée  Béatrix,  qui 
gouverna  la  communauté  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  sagesse,  que  plusieurs  dames  de 
qualité  voulurent  se  consacrer  à  Dieu  dans 
ce  monastère,  comme  Gothide ,  femme  de 
Conide,  comte  de  Luco,  et  Zabuline,  femme 
du  comte  Landulphe,  qui,  en  prenant  l'habit 
dans  ce  monastère  ,  y  donna  tous  les  biens 
qui  lui  appartenaient  en  Toscane ,  tant  dans 
le  diocèse  de  Florence  que  dans  celoi  de  Fie- 
zo!i,  principalement  les  méiairies  de  Monte- 
reginaldo  et  de  Riofrido  ,  excepté  les  serfs 
auxquels  elle  donna  la  liberté.  Le  comte 
Rameri  fit  aussi  beaucoup  de  bien  à  ce  mo- 
nastère ,  et  les  souverains  pontifes  et  les 
empereurs  lui  ont  accordé  beaucoup  de  pri- 
vilèges. Ce  monastère  en  a  produit  plusieurs 
autres.  Il  y  en  a  présentement  une  vingtai- 
ne, dont  huit,  comme  nous  avons  dit,  sont 
sous  la  juridiction  des  moines  Camaldules  de 
la  congrégation  de  Saint-Michel  de  Murano. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe  et  un 
■capillaire  de  serge  blanche,  et  une  ceinture 
de  laine  de  même  couleur,  qui  se  lie  sur  le 
scapulaire,  et  au  chœur  elles  portent  une 
grande  coule;  les  converses  n'ont  point  de 
mules,  mais  un  manteau  et  un  voile  blanc 
p<>ur  couvrir  leur  léte,  aussi  bien  que  celles 
qui  sont  destinées  pour  le  chœur,  lesquelles 
ajoutent  par-dessus  le  voile  blanc  un  autre 
voile  noir  (1)  ;  elles  ont  les  mêmes  obser- 
vances que  les  moines  Camaldules. 

Voyez  August.  Florent.,  Hist.  Camaldul. 
et  monast.  ejusdem  ordin.  Exordia;  Thom. 
Minis.,  Catat.  SS.  et  BB.  ordin.  Camaldul.  ; 
Silvani  Razzi  .  ViU  de  S.  et  B.  de  Vord.  di 
Cnmaidoli;  Archangel.  Haslivi!.,  Hist.  Ca- 
maldul. ;  Ambrosii  Camaldul.,  Hodocpori- 

(l)  Vajy.,  à  la  fin  du  vol.,  «<*  141, 142  et  445. 
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cum;  Cghell,  Ital.  sncr.,  tom.  III,  pag.  3;  De 
Blémure,  Année  Bénédictine,  et  le  P.  Uo- 
nanni ,  Catalog.  omn.  ordin.  relig.  ;  Guid.  de 
Grandis,  Dissertai.  Camaldulenses ,  dissert.  1 
et  2. 

§3.  —  Des  Ermites  Camaldules  de  ta  congré- 
gation de  Saint-Ramuald ,  appelée  commu- 
nément du  M<nt  de  la  Couronne,  avec  In 
Vie  du  vénérable  P.  Paul  Juttinien  ,  leur 
fondateur. 

Nous  avons  vu  que  la  fréquentation  des 
séculiers  avait  fait  quitter  à  h  plupart  des 
Camaldules  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude 
par  le  voisinage  des  villes  où  ils  avaient  été* 
établis,  et  qu'ayant  abandonné  la  vie  erémi- 
tique  avec  toutes  les  austérités  qui  l'accom- 
pagnaient ,  ils  avaient  embrassé  la  vie  cé- 
nobilique  :  et  à  l'exception  de  l'ermitage  de 
Lamaldoli  ,  où  la  vie  érémitique  n'a  jamais 
cessé,  l'on  peut  dire  que  tout  l'ordre  des  Ca- 
maldules, contre  l'intention  et  l'esprit  de 
son  fondateur,  saint  Romuald,  n'était  com- 
posé que  de  moines  cénobites ,  qui  étaient 
même  divisés  en  observants  et  conventuels, 
lorsque  Dieu  suscita  le  vénérable  P.  Paul 
Juslinien  pour  être  le  restaurateur  des  er- 
mites de  cet  ordre,  et  les  faire  vivre  dans  des 
bois  et  des  solitudes. 

Il  naquit  à  Venise  l'an  1476.  Son  père,  qui 
était  de  l'illustre  famille  des  Justinien ,  s'ap- 
pelait François,  et  sa  mère  Paule  de  Mori- 
peti ,  qui  était  aussi  beaucoup  distinguée  par 
sa  noblesse.  Il  reçut  le  nom  de  Thomas  au 
baptême,  et,  dès  ses  plus  tendres  années,  il 
fll  paraître  tant  de  vertu  qu'il  était  déjà 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Il  lit  un  si 
grand  progrès  dans  les  sciences  que  les  lan- 
gues grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  maternelle.  Après  la  mort  do 
son  père  et  de  sa  mère ,  ceux  qui  avaient 
soin  de  sa  conduite  l'ayant  envoyé  à  Padoue, 
il  s'appliqua  pendant  onze  ans  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  où  il  fit  un 
merveilleux  progrès.  Il  était  d'une  riche 
taille  et  d'un  port  majestueux  ,  qui ,  joints  à 
une  grande  modestie,  lui  attiraient  le  respect 
du  tout  le  monde.  Il  était  si  sobre  et  si  retiré 
que  ses  amis  disaient  ordinairement  qu'une 
chambre  et  on  peu  de  pain  suffisaient  à  Tho- 
mas Juslinien.  Après  avoir  quitté  Padoue,  il 
entreprit  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  vi- 
siter les  saints  lieux.  A  son  retour,  ayant 
mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques ,  il  ne 
put  être  arrêté  par  les  larmes  ni  par  les 
prières  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  aux- 

auels  il  dit  un  dernier  adieu  pour  se  retirer 
ans  ta  solitude  de  Camaldoli,  où  il  devint 
un  parfait  disciple  de  saint  Kenott,  et  un 
zélé  imitateur  de  saint  Romuald  ,  en  suivant 
la  règle  de  l'un  et  la  manière  de  vivre  de 
l'autre. 

Justinien  avait  pour  tors  trente  -  quatrn 
ans  ;  ce  fut  le  25  novembre  ,  le  jour  de  Noël 
de  l'année  1540,  qu'il  reçut  l'habit  des  mains 
du  général  Pierre  Delphino.  On  lui  donna  le 
nom  de  Paul,  au  lieu  de  celui  de  Thoma* 
qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  11  deviut  un  si 
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parfait  modèle  de  la  vie  monastique,  que  ses 
vertus  le  firent  élever  dans  la  suite  aux  di- 
gnités de  son  ordre  malgré  lui,  car  il  aimait 
mieux  obéir  que  commander.  A  peine  eul-il 
fait  profession,  que  les  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Home  pour  imp'orcr  la  protection  du 
pape  contre  un  vicaire  général  qui  dissipait 
tous  les  revenus  de  Camaldoli,  et  qui  sem- 
blait vouloir  le  détruire.  Il  avait  déjà  Tait 
abattre  tous  ces  beaux  sapins  qni  en  faisaient 
la  beauté,  et  avait  vendu  beaucoup  do  terres 
des  dépendances  de  l'ermitage.  Ce  vicaire 
général,  qui  était  du  nombre  dés  conventuels 
et  abbé  perpétuel  de  Saint-Félix  de  Floren- 
ce, s'était  rendu  si  redoutable  dans  Tordre 
que  le  général  môme  n'osait  lui  rien  dire. 
Ce  fut  donc  ce  qui  obligea  les  ermites  de 
Camaldoli  d'avoir  recours  au  pape,  qui  or- 
donna que  cet  ermitage  serait  rétabli  dans 
son  premier  état ,  et  ut  défense  au  vicaire 
général  de  molester  les  ermites. 

Ce  fut  à  son  retour  de  Rome  que  le  géné- 
ral Pierre  Delphino  projeta  avec  lui  les 
moyens  de  retrancher  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'ordre.  Les  observants  et  les 
conventuels  ,  dont  le  nombre  surpassait  de 
braucoup  les  ermites  qui  étaient  réduits  au 
seul  Camaldoli  et  à  Fmitebuono ,  avaient 
usurpé  toute  l'autorité  de.  l'ordre,  qui  appar- 
tenait de  droit  à  l'ermitage  comme  au  chef 
de  l'ordre  :  les  observants  qui  étaient  unis 
en  congrégation,  pratiquaient  entre  eux  des 
observances  régulières.  Les  supérieurs  n'é- 
taient que  triennaux,  et  il  y  avait  parmi  eux 
de  la  subordination.  Il  n'en  était  pas  de  môme 
des  conventuels,  dont  les  offices  étaient  per- 
pétuels, qui  ne  connaissaient  aucune  obser. 
vance,  et  qui  se  croyaient  tous  indépendants 
les  uns  des  autres  :  ce  qui  causait  beaucoup 
de  confusion  dans  l'ordre.  Le  général  Del- 
phino et  Paul  Justinicn  eurent  recours  au 
pape  Léon  X,  qui  ordonna  un  chapitre  géné- 
ral pour  y  travailler  à  la  réformation  de  cet 
ordre;  il  fut  tenu  l'an  1513.  La  préséance 
sur  tous  les  monastères  de  l'ordre  y  fut 
rendue  à  l'ermitage  de  Camaldoli ,  comme 
au  chef  d'ordre.  Les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines,  tant  de  l'observance  que  con- 
ventuels. Les  uns  et  les  autres  devaient  être 
généraux  alternativement,  excepté  les  con- 
ventuels qui  ne  devaient  point  entrer  dans 
les  charges  :on  leur  fit  défense  de  s'augmen- 
ter, et  ils  furent  enfin  supprimés  dans  la  suite 
par  le  pape  Pie  V.  Les  généraux  et  les 
prieurs  de  Camaldoli  ne  furent  plus  perpé- 
tuels :  ces  deux  dignités  furent  môme  sépa- 
rées. Ainsi  la  paix  fut  rétablie  dans  l'ordre 
par  les  soins  du  général  Delphino  et  de  Paul 
justinien.  Quoique  dans  ce  chapitre  on  eût 
fait  des  règlements  qui  étaient  communs 
p-.ur  les  ermites  et  les  moines,  chaque  con- 
grégation conserva  ses  constitutions  ;  mais 
comme  celles  des  ermites  étaient  confuses  , 
on  résolut  de  les  mettre  en  meilleur  ordre, 
et  on  en  donna  le  soin  à  Paul  Juslinien. 
Après  les  avoir  achevées,  il  les  présenta  au 
général  Delphino,  qui  les  trouva  dans  un  si 
bel  ordre  qu'il  ne  voulut  pas  qu'elles  eus- 
sent simplement  le  litre  de  Constitutions, 


m  is  il  leur  donna  celui  de  BègU  de  U  tu 
érémitique. 

Justinien  fut  cependant  envoyé  en  plu- 
sieurs lieux  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
et  comme  il  fut  retourné  à  Camaldoli,  où  il 
espérait  jouir  du  repos  dans  la  solitude,  il 
en  fut  élu  majeur  l'an  1516.  la  quatrième 
année  après  sa  profession.  Après  avoir  fini 
les  trois  ans  de  sa  nupériorité,  il  voulut  «e 
renfermer  dans  une  réclusion  ;  mais  bien  loin 
de  le  lui  permettre,  on  l'envoya  encore  à 
Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre.  Etant 
de  retour  à  Camaldoli,  il  reprit  son  premier 
dessein  de  multiplier  les  ermitage*  de  cet 
ordre;  trois  ans  se  passèrent  encore  sans 
qu'il  l'exécutât  par  les  difficultés  qui  s'y 
rencontrèrent;  et  dans  le  temps  qu'il  cher- 
chait les  moyens  pour  y  parvenir,  il  fut  de- 
rechef élu  majeur  de  Camaldoli;  il  refusa 
cette  dignité  ;  mais  les  ermites  persistant  à 
n'en  vouloir  point  élire  d'autre,  il  fut  con- 
traint de  l'accepter.  Néanmoins  il  ne  l'eierça 
pas  pendant  (rois  ans;  car  ayant  été  trouver 
à  Rome  le  pape  Léon  X,  et  lui  ayant  parle 
du  dessein  qu'il  avait  formé  de  multiplier 
l'ordre  érémitique  parmi  les  Camaldules,  ce 
pontife  l'approuva  et  lui  accorda  un  bref  le 
22  août  1520,  par  lequel  il  lui  permettait,  et 
à  ceux  qui  voudraient  se  joindre  à  lui,  de 
promulguer  l'ordre  érémitique  des  Camal- 
dules, non-seulemeul  en  Italie,  mais  par  tout 
le  monde;  de  pouvoir  recevoir  des  novices  à 
l'habit  et  à  la  profession,  de  faire  des  règles 
et  des  constitutions  pour  celte  nouvelle  con- 
grégation, à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Sainl-Romuald  de  l'ordre  des  Camaldules,  et 
l'exempta  même  de  la  juridiction  des  supé- 
rieurs de  l'ordre  et  de  tous  autres  prélats. 

Paul  Justinien  partit  de  Rome  muni  de  ces 
lettres  apostoliques.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Camaldoli  qu'il  fit  assembler  tous  les  er- 
mites, et  après  leur  avoir  fait  la  lec  urede  ce 
br«-f,  il  renonça  à  sa  supériorité.  Il  prit  congé 
de  tous  les  ermites  qui  jugeaient  diverse- 
ment de  son  dessein,  les  uns  le  regardant 
comme  une  inspiration  divine,  et  les  autres 
comme  une  folie;  et  ayant  refusé  les  com- 
modités qu'on  lui  présenta  pour  son  voyage, 
il  partit  à  pied,  un  bâton  à  la  main, 


pagne  d'un  frère,  nommé  0/i»o,qui  ne  l'a- 
bandonna point  dans  toutes  ses  fatigues.  Il* 
allèrent  trouver  un  saint  ermite  qui  faisait 
profession  de  la  troisième  règle  de  saint 
François,  et  qui  demeurait  sur  le  Monl-Calvo, 
proche  Pérouse.  Après  plusieurs  conférences 
qu'ils  eurent  ensemble,  ils  résolurent  d'aller 
chercher  quelque  solitude  affreuse  pour  y 
faire  leur  demeure  ;  et  ayant  encore  attiré 
en  leur  compagnie  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  ils  trouvèrent  un  lieu 
propre  à  leur  dessein  dans  les  Apennins. 
C'était  un  rocher  d'une  grosseur  prodigieuse, 
sous  lequel  était  une  caverne  qui  avait  au- 
trefois servi  de  retraite  au  v  loups, qui  avaient 
f.iit  donner  à  ce  lieu  et  à  un  village  qui  n'en 
était  pas  loin  le  nom  de  Pascia-Lupo.  Hf 
avait  aussi  une  ancienne  chapelle  dédiée  a 
saint  Jérôme.qui, quoique  toute  ruinée,  leur 
fut  disputée  par  le  curé  de  Pascia-Lupo,  qui 
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prétendait  que  cette  chapelle  appartenait  à 
■on  église;  mail  Paul  Justinien  ayant  encore 
m  recours  au  pape  Léon  X,  il  leur  accorda 
et  lira,  où  en  peu  de  temps  ils  eurent  en- 
core deux  autres  compagnons. 

D'abord  chacun  vécut  à  sa  manière,  sans 
changer  d'habillement;  mais  lorsque  Paul 
Juslinien,  auquel  les  autres  s'étaient  soumis 
comme  a  leur  supérieur,  leur  eut  proposé 
de  suivre  des  observances  uniformes,  tant 
pour  le  vivre  que  pour  l'habillement,  sous 
la  règle  des  Camaldules.  Thomas  et  Raphaël, 
qui  étaient  l'un  religieux  de  l'ordre  de  baint- 
Dominiqoe.  et  l'autre  ermite  du  troisième 
ordre  de  Saint-François,  s'y  opposèrent  et 
abandonnèrent  Juslinien,  lequel  resta  en  ce 
lieu  avec  ses  trois  autres  compagnons.  Mais 
IfS  Camaldules  de  l'ermitage  de  Camaldoli, 
conservant  toujours  beaucoup  de  tendresse 
et  d'amilié  pour  lui,  le  prièrent  de  venir 
demeurer  auprès  d'eux;  et  pour  cet  effet  lui 
accordèrent  à  deux  milles  de  Massacio,  une 
solitude  qui  leur  appartenait,  dans  laquelle 
il  y  avait  plusieurs  cavernes;  ils  voulurent 
même  que  lui  et  ses  ermites  Tussent  toujours 
réputés  de  la  famille  de  Camaldoli,  et  leur 
assignèrent  un  fonds  pour  leur  entretien. 
Paul  Juslinien  accepta  leur  offre;  et  ayant 
laissé  à  Pascia  Lupo  deux  de  ses  compa- 
gnons, il  vint  demeurer  avec  le  frère  Olivo 
dans  les  cavernes  de  Massacio,  où  en  peu 
de  temps  ils  eurent  plusieurs  compagnons. 
11  y  eut  même  quelques  ermites  de  Camal- 
doli qui  se  joignirent  à  eux,  entre  autres 
Aogos'e  de  Basctano  et  Nicolas  Trévisani, 
qui  en  obtinrent  la  permission  de  leur  supé- 
rieur, et  qui  furen'  peu  de  temps  après  suivis 
par  Jérôme  >uessano,  premier  médecin  du 
pape  Léon  X. 

La  congrégation  de  Paul  Justinien  fut 
presque  dans  le  même  temps  augmentée  de 
deax  ermitages  :  l'un  fut  le  monastère  de 
Saint-Léonard,  qui  lui  fut  donné  par  Galeaz 
dabrieli,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
lequel  monastère  était  situé  sur  le  moot  Vo- 
1  ii brio,  qui  est  d'une  hauteur  prodigieuse, au 
diocèse  de  Fermo;  l'autre  fut  l'ermitage  de 
Saint-Benoit,  situé  sur  le  mont  d'Ancône. 
Les  disciples  de  Juslinien  le  sollicitaient  de 
donner  une  forme  de  gouvernement  à  sa 
congrégation;  mais  ne  voulant  pas  la  com- 
mencer qu'il  ne  fût  assuré  de  n'être  point 
inquiété  dans  la  possession  des  ermitages 
qai  lui  avaient  été  accordés,  il  pria  les  Pères 
de  l'ermitage  de  Camaldoli  de  lui  abandon- 
ner en  toute  propriété  et  à  sa  congrégation 
les  cavernes  de  Massacio,  ce  qu'ils  lui  accor- 
dèrent dans  le  chapitre  qu'ils  tinrent  l'an 
1522,  déclarant  que  ce  lieu  serait  entière- 
ment séparé  de  Camaldoli;  et  pour  montrer 
l'estime  qu'ils  faisaientde  Juslinien,  ils  con- 
firmèrent cet  acte  par-devant  notaire,  s 'obli- 
geant de  lui  fournir  et  aux  ermites  de  Mas- 
sacio ce  qu'ils  avaient  coutume  de  leur 
donner  pour  leur  entrelien,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  exprimées 
par  cet  acte.  Pour  lors  Juslinien  songea  à 
prescrire  des  règlements  à  ses  disciples,  11 
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commença  par  changer  l'habillement  qu'ils 
avaient  accoutumé  de  porter,  afin  qu'il  y 
eût  de  la  différence  entre  eux  el  les  ermites 
de  Camaldoli.  Ceux-ci  portaient  des  coules 
monacales;  Justinien  n'en  voulut  point 
porter,  et  ordonna  à  ses  ermites  qu'ils  au- 
raient une  tunique  de  bure  (1.)  avec  un  sca- 
pulaire  ,  auquel  était  attaché  un  capuca 
étroit.  Pour  ceinture,  ils  se  servaient  de  la 
lisière  de  l'étoffe;  la  tonique  ne  descendait 
qu'à  mi-jambe;  leur  manteau  ne  descendait 
que  jusqu'aux  genoux,  et  était  attaché  avec 
un  morceau  de  bois,  ils  allaient  nu-pieds 
avec  des  sandales  de  bois;  enfin  cet  habille- 
ment était  si  pauvre,  qu'il  ne  fallait  pas  plus 
de  quatre  livres  de  notre  monnaie  pour  ha- 
biller un  religieux.  Dans  le  commencement 
de  cette  congrégation,  leur  nourriture  con- 
sistait en  du  pain  bien  sec  et  souvent  moisi, 
quelques  choux  el  légumes  mal  assaisonnés  ; 
ils  buvaient  rarement  du  vin;  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  étaient  parta- 
gées pour  les  offices  divins,  les  oraisons  et 
le  travail,  qui  se  succédaient  les  uns  aux 
autres.  Quelques-uns  ont  écrit  que  les  er- 
mites de  Camaldoli,  voyant  que  ceux  de 
la  congrégation  de  Sninl-Romuald  s'étaient 
soustraits  de  leur  obéissance,  les  avaient 
obligés  à  quitter  leur  habit  ou  coule  mona- 
cale; mais  le  Père  Luc,  espagnol,  qui  a 
fait  l'histoire  de  celle  dernière  congrégation, 
rejette  cela  comme  une  fausseté,  n'y  ayant 
pas  d'apparence  que  les  Camaldules  de  l'er- 
mitage eussent  regardé  ceux  de  Paul  Justi- 
nien comme  des  rebelles  ,  puisqu'ils  leur 
avaient  donné  1  ermitage  de  Massacio  en 
toute  propriété,  et  qu'ils  avaient  consenti 
qu'ils  fussent  entièrement  séparés  d'eux,  el 
puisqu'enfin  ce  ne  fut  qu'après  celle  donation 
et  celte  séparation  que  Paul  Justinien  chan- 
gea l'habillement  des  Camaldules.  En  effet 
le  bref  de  Léon  X,  de  l'an  1520,  les  exemptait 
de  la  juridiction  des  supérieurs  de  l'ordre 
des  Camaldules,  et  permettait  à  Juslinien  de 
faire  tels  règlements  et  changements  qu'il 
jugerait  à  propos. 

Ce  saint  fondateur  voyant  sa  congrégation 
augmentée  de  quatre  ermitages,  qui  étaient 
assez  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  pouvant 
pas  les  gouverner  tous  lui  seul,  il  assembla 
le  premier  chapitre  général  de  celle  congré- 

Î: j  don  dans  les  cavernes  de  Massacio.  Il  y 
ul  élu  général  ou  majeur;  on  y  élut  aussi 
des  définileurs  el  des  prieurs  pour  chaque 
ermitage,  el  on  y  confirma  les  règlements 
qu'il  avait  faits  pour  le  bon  gouvernement 
de  cette  congrégation  naissanle.  Elle  fut  atta- 
quée vivement,  après  la  mort  du  pape  Lé  n 
X,  par  cerlains  ermites  de  la  Marche  d'An- 
cône,qui,  ayant  gagné  l'esprit  du  légal,  firent 
chasser  du  Mont  d'Ancône  ceux  de  Paul  Jus- 
linien. Il  fut  môme  mis  en  prison  à  Macé- 
ra la ,  où  il  d<  meura  seize  jours  ;  mais  le  légat 
ayant  été  informé  de  la  sainteté  de  sa  vie,  il 
l'en  fil  sortir,  et  lui  rendit  son  ermitage. 

Dans  le  môme  temps  un  ermite  nommé 
Innocent,  étant  venu  aux  cavernes  de  Mas- 
sacio, donna  à  Justinien  un  ermitage  qu'il 
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avait  dans  la  Pouille;  celui-ci  envoya  de  set 
religieux,  et  à  peine  furent-ils  arrivés  qu'on 
leur  donna  encore  deux  autres  ermitases 
dans  la  même  province.  Cède  congrégation 
s'augmentanl,  les  ermites  de  Camaldoli  vou- 
lurent s'unir  arec  elle;  ils  envoyèrent  pour 
cet  effet' à  Massacio  deux  de  leurs  visiteurs, 
qui  firent  cette  union  l'an  1524.  L'abbé  de 
Castro,  vicaire  général  de  tout  l'ordre  des 
Camaldulesja  confirma  ;mais  elle  ne  subsista 
que  jusqu'au  chapitre  général  de  tout  l'ordre 
qui  se  tint  au  monastère  de  Classe,  l'année 
suivante. 

Mous  avons  dit  ci-devant  que  Galeaz  Ga- 
bneli,  qui  était  abbécomroendataire  de  Saint- 
Saut  eur  de  Montnigu,  proche  Pérouse,  et 
neveu  du  cardinal  d'Urbino,  avait  donné  à  la 
congrégation  de  Paul  Justinien  le  monastère 
de  Saint-Léonard  de  Volubrio,  qu'il  avait 
aussi  en  commende;  mais  non  content  de 
cela,  il  voulut  être  aussi  disciple  de  Justi- 
nien, et  en  prenant  l'habit  d'ermite,  il  donna 
a  cette  congrégation  tous  ses  biens  patrimo- 
niaux et  ecclésiastiques.  Par  ce  moyen  elle 
eut  de  quoi  faire  subsister  ses  ermitages, 
qui  avaient  grand  besoin  de  secours;  car  il 
y  venait  de  toutes  parts  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  qu'il  aurait  été  impossible  de 
les  nourrir  sans  le  secours  que  Dieu  leur 
■  nvoya.  Comme  Galeaz  Gabrieli  n'avait  pu 
donner  cette  abbaye  de  Saint-Sauveur  à  la 
congrégation  de  Justinien  que  sa  vie  durant, 
Justinien  alla  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
Clément  VU  l'union  de  cette  abbaye  à  sa 
congrégation;  mats  à  peine  fut-il  arrivé  à 
Home  que  cette  ville  fut  prise  par  l'armée  de 
l'empereur  Charles  V,  commandée  par  Charles 
de  Bourbon,  et  Paul  Justinien  fut  fait  pri- 
sonnier avec  ses  compagnons.  Cependant 
comme  ils  n'avaient  rien,  ils  forent  mis  bien- 
tôt après  en  liberté.  11  revint  à  son  ermitage 
de  Massacio,  où  étant  sollicité  de  nouveau 
par  ses  religieux  de  poursuivre  l'union  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur  à  la  congrégation, 
il  retourna  encore  à  Rome,  où  étant  arrivé, 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  saluer  le 
pape,  il  trouva  avec  Sa  Sainteté  l'abbé  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome,  à  qui 
appartenait  l'église  de  Saint-Sylvestre  du 
Mont-Serat;  et  comme  le  pape  savait  que 
Justinien  la  souhaitait  depuis  longtemps,  il 
ta  lui  fit  donner  par  cet  abbé.  Peu  de  temps 
après  il  tomba  malade  à  Rome;  cependant 
toujours  animé  du  même  zèle,  nonobstant 
celte  maladie,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller 
au  Mont-Serat,  qui  en  est  éloigné  de  vingt 
milles.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  sa  maladie 
augmenta  de  manière  à  lui  faire  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  aller  loin;  dans  ces  conjon- 
ctures Dieu  permit  que  Grégoire  de  Ber- 
game,  qui  avait  été  majeur  de  Camaldoli,  et 
autrefois  grand  ami  de  Paul  Justinien,  allant 
â  Rome  pour  quelques  affaires  de  son  ordre, 
passa  par  ce  lieu,  et  vinl  tout  à  propos  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Paul,  en  l'a- 
percevant, s'écria  :  Que  le  Seigneur  est  doux 
et  agréable  à  tes  serviteurs,  et  que  $e$  miséri- 
corde» sont  infinies!  ce  n'ett  point  à  cause  de 
mes  mêmes,  mais  par  un  effet  delà  Provi- 
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dence,  que  vous  vous  rencontrez  ici,  mon 
cher  Père,  pour  me  soulager  dans  cetdernwt 
moments  de  ma  vie,  et  pour  me  confirmer  dont 
la  foi  par  vos  exhortations,  lorsque  mon 
âme  abandonnera  son  corps  mortel.  Et  tour- 
nant ensuite  les  yeux  vers  le  ciel.il  dit  :  0 
mon  doux  Jésus,  oui  êtes  mon  unique  espé- 
rance, ne  m'a'andonnez  pu*.  Cest  pour  tout 
que  j'ai  vécu,  c'est  pour  vous  que  je  meurt; 
recevez  mon  esprit,  que  je  remets  entre  vos 
mains,  parce  que  vous  m'avez  racheté  par  U 
prix  de  votre  précieux  sang;  et  en  finissant 
ces  paroles,  il  mourut  le  28  juin  de  l'année 
1528, dans  la  cinquante-deuxième  de  sou  Age. 

Augustin  de  fiasciano  fut  élu  général  après 
sa  mort;  mais  dans  le  temps  qu'il  était  dans 
la  Pouille  pour  visiter  ses  monastères,  la 
peste  qui  affligeait  l'Italie  l'enleva  avec  une 
grande  partie  de  ses  religieux,  et  Justinien 
de  Bergame  fut  élu  en  sa  place.  C'était  un 
homme  consommé  dans  toutes  sortes  de  scien- 
ces :  il  avait  été  autrefois  Bénédictin,  et  s'é- 
tait retiré  ensuite  à  Camaldoli,  où  il  avait 
demeuré  pendant  huit  ans,  avant  que  de 
passer  à  la  congrégation  des  ermites  deSainl- 
Romuald.  Un  des  premiers  soins  de  ce  géné- 
ral fut  d'affermir1  sa  congrégation,  et  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint,  on  résolut  d'é- 
riger un  ermitage  comme  celui  de  Camaldoli 
qui  fût  le  chef  de  leur  congrégation,  afin  que 
dans  ce  lien  il  pût  y  avoir  un  plus  graud 
nombre  d'ermites,  que  les  vieillards  pussent 
vivre  plus  commodément ,  et  que  tous  les 
autres  ermitages  en  dépendissent.  Les  uns 
voulaient  que  Ton  prélérâl  à  tous  les  autres 
l'ermitage  des  cavernes  de  Massacio  comme 
le  plus  ancien,  mais  le  sentiment  de  ceux  qui 
choisirent  le  mont  de  la  Couronne  prévalut, 
à  cause  de  l'élévation  de  cette  montagne,  de 
la  bonté  de  l'air,  et  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  y  venaient  en  abondance, 
outre  que  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  dont 
nous  avons  parlé,  qui  est  située  au  pied  de 
cette  montagne, pouvait  être  regardée  comme 
le  monastère  de  Fontehuono  par  rapport  à 
l'ermitage  de  Camaldoli  ;  que  de  là  on  enver- 
rait tous  les  jours  aux  ermites  ce  dont  ils 
auraient  besoin,  et  qu'il  pourrait  leur  servir 
d'infirmerie  et  en  même  temps  d'hospice 
pour  recevoir  les  étrangers.  Ou  arrêta  donc 
que  l'on  bâtirait  un  ermitage  sur  cette  mon- 
tagne qui  était  une  des  dépendances  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  On  en  jeta  les 
fondements  sur  la  cime;  les  ermites,  par  un 
travail  continuel  de  quarante  années,  ont 
rendu  ce  lieu  une  des  plus  charmantes  soli- 
tudes que  l'on  puisse  voir,  étant  tout  en- 
tourée de  cyprès  et  de  sapins  d'une  hauteur 
prodigieuse;  et  cet  ermitage  du  mont  de  la 
Couronne,  qui  a  donné  sou  nom  à  toute  la 
congrégation,  est  devenu  le  chef  d'ordre. 
Ainsi  ceux  qui  ont  dit  que  Paul  Justinien 
avait  fonde  son  premier  monastère  au  mont 
de  la  Couronne  se  sont  trompés,  puisque  les 
fondements  n'en  forent  jetés  qu'après  »a 
moi  t.  Schoonebek  a  donné  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  cru  que  ce  monastère  avait 
été  fondé  par  Justinien,  cl  il  s'est  encore  plus 
trompé  lorsqu'il  a  dit  qu'il  en  dédia  i'cgli»« 
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vn  l'honneur  du  Sauveur  du  monde,  Tan  1555, 
puisqu'il  finit  on. ri  en  15*28;  il  .i  encore  con- 
Itiuiiu  Ctmnldoli  avec  le  mont  de  la  Cou- 
ronne, Inr- qu'il  ajoute  que  cet  abbé  deSaint- 
Félix  de  Florence, dont  nous  avons  ci-devant 
parlé,  ruina  l'ermitage  du  mont  de  la  Cou- 
ronne par  le  moyen  de  plusieurs  hostilités  ; 
mais  que  Justinien  obtint  du  pape  que  re 
lien  serait  remis  dans  son  premier  état,  et 
qu'il  serait  toujours  le  chef  de  l'uni  ie,  comme 
cela  s'exécuta  à  Rome  le  22  août  1520.  L'é- 
glise Tut  à  la  vérité  consacrée  en  l'honneur 
du  Sauveur  du  monde,  l'an  1555,  mais  non 
par  Justinien  qui  était  déjà  mort. 

L'an  1540,  il  y  eut  une  seconde  union 
entre  les  moines  ermites  de  Camaldoli  et 
ceux  du  mont  de  la  Couronne  :  les  conditions 
lurent  que  l'ermitage  de  Camaldoli  et  le  ma- 
jeur de  ce  lieu  seraient  reconnus  pour  chef 
de»  deux  congrégations  ;  que  l'on  tiendrait 
tous  les  ans  à  Camaldoli  un  chapitre  où  on 
élirait  le  prieur  du  mont  de  la  Couronne  et 
île  tous  les  ermitages  de  cette  congrégation, 
et  que  tous  les  supérieurs  des  maisons  de  ces 
deux  congrégations  se  trouveraient  à  ce  cha- 
pitre ;  que  ceux  du  mont  de  la  Couronne  por- 
teraient le  même  babil  que  ceux  de  Camal- 
doli, et  qu'ils  seraient  entièrement  dépen- 
dants de  ce  monastère.  Mais  cette  union  ne 
dun  que  deux  ans,  après  lesquels  ces  deux 
congrégations  furent  remises  dans  leurs 
mêmes  droits.  Il  se  fît  encore  une  troisième 
union  en  1633,  sous  le  pontificat  du  pape 
Urbain  VUI,  qui  confirma,  l'an  1639,  les 
eonslitutions  commune»  pour  ces  deux  con- 
grégations, qui  furent  encore  désunies  en 
1667.  Depuis  ce  temps-là,  les  ermites  du 
uiont  de  Ici  Couronne  élisent  leur  majeur,  ou 
général,  tous  les  deux  ans,  dans  un  chapitre 
général  qui  se  tient  au  mont  de  la  Couronne. 
C'est  là  que  réside  le  général  avec  les  Pères 
visiteurs,  où  tous  les  ans  ils  tiennent  une 
diète.  Tous  les  supéiieurs  des  monastères, 
les  vicaires  généraux  et  le  procureur  géné- 
ral de  Rome  assistent  à  ce  chapitre;  mais 
comme  les  supérieurs  de  Pologne  sont  trop 
éloignés,  il  est  à  leur  liberté  de  venir  :  ou 
leur  accorde  cependant  toujours  un  vicaire 
général  qui  est  dépendant  du  général. 

Ces  ermites  ont  vingt-huit  couvents  ou 
ermitages,  savoir  :  dans  l'État  ecclésiastique, 
les  cavernes  de  Massacio,  Saint- Jérôme 
d'Egubio  ,  Monte  Coneco  proche  Ancône, 
Monle-Giove  di  Fauo,  Saint-Benoll  de  Bo- 
logne et  Frescati ,  avec  un  hospice  dans 
Rome;  dans  l'Ktat  de  Venise,  l'ermitage  de 
Rua  proche  Padoue,  Saint-Jean-Baptiste  de 
Vicence,  Saint-Bernard  de  Brescia,  Saint-Clé- 
ment de  Venise,  Saint-George  de  Vérone  et 
l'Assomption  de  Notre-Dame  à  Conegliano; 
au  royaume  de  Naples,  l'Incoronala,  Sainl- 
Salvator  délia  Vedula,  de  Noie,  délia  Torre 
di  Greco,  de  Vico  Equense.el  délia  Sanl- 
A vocale;  en  Pologne,  le  Mont-Argentin 
proche  Cracovie,  le  Mont  de  la  Paix,  les  Cinq- 
Martyrs  et  trois  autres;  à  Vienne, en  Autri- 
che, Saint-Joseph  el  deux  autres  en  Allema- 
gne. Tous  les  supérieurs  de  ces  maisons  ne 
(I)  Vof.,  à  la  fin  du  vol.,  na  143. 
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peu  vent  l'êlrequepour  deux  ans  :  mais  le  cha- 
pitre général  les  peut  confirmer  jusqu'à  six 
ans,  en  renouvelant  leur  électiou  tous  les 
deux  ans. 

Chaque  nation  a  un  noviriat,  le  mont  de 
la  Couronne  est  pour  l'Etat  ecclésiastique, 
l'ermitage  de  Rua  pour  l'Etat  de  Venise,  celui 
de  l'Incoronala  pour  le  royaume  de  Naples, 
celui  de  Saint-Joseph  de  Vienne  pour  l'Alle- 
magne :  et  à  cause  qu'en  Pologne  les  ermi- 
tages sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  il 
y  en  a  deux  qui  servent  de  noviciat,  savoir, 
celui  du  Mont-Argentin  à  Cracovie,  el  celui 
du  Mont-de-la-Paix. 

Les  observances  de  ces  ermites  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  ermites  de 
Camaldoli  :  ils  se  lèvent  à  minuit  pour  aller 
à  l'église  dire  Matines,  et  pendant  tous  les 
offices  ils  se  tiennent  toujours  debout  sans 
s'appuyer  ni  s'asseoir.  Ils  observent  un  étroit 
silence,  excepté  deux  jours  pendant  l'hiver, 
et  trois  jours  pendant  l'été  qu'on  leur  permet 
de  parler  ensemble  ;  mais  ils  n'en  sont  jamais 
dispensés  dans  les  deux  grands  carêmes.  De- 
puis le  13septembre  jusqu'à  Pâques,  et  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Sainte-Croix  ils  jeûnent  le 
mercredi  et  le  vendredi;  mais  le  vendredi  e«l 
toujours  au  pain  et  à  l'eau,  aussi  bien  que  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
carême.  Ils  onl  une  heure  de  travail  manuel 
chaque  jour,  dont  personne  n'est  dispensé, 
avec  obligation  de  garder  toujours  le  silence. 
Ils  onl  aussi  chaque  jour  une  heure  d'oraison 
mentale;  l'hiver,  une  demi-heurs  après  Ma- 
tines el  une  demi-beure  après  Complies;  el 
l'été,  une  demi-heure  après  Prime,  et  une 
demi-heure  après  Complies.  Lorsqu'on  fait  le 
pain,  ils  s'assemblent  tous  au  son  de  la  clo- 
che où  on  le  fait,  et  pendant  qu'on  le  pétrit 
et  qu'on  le  met  au  four,  on  fait  une  lecture 
spirituelle.  Les  femmes  n'entrent  jamais  dans 
leurs  églises,  el  n'approchent  de  leurs  ermi- 
tages qu'à  une  certaine  distance,  où  il  y  a 
des  croix  avec  une  inscription  portant  dé- 
fense aux  femmes, sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  passer  plus  avant. 

Quant  à  leur  habillement  (1),  il  est  à  pré- 
sent assez  semblable  à  ceux  de  l'ermitage  de 
Camaldoli,  sinon  qu'ils  ne  portent  jamais  de 
coule  monacale,  mais  un  manteau  attaché 
avec  un  morceau  de  bois  :  ils  ne  se  servent 
jamais  dans  leurs  ermitages,  de  souliers  ni 
de  pantoufles;  ils  onl  pour  chaussure  des 
sandales  de  bois  couvertes  de  cuir.  Us  dor- 
ment sur  des  paillasses  sans  quitter  leurs 
habits,  non  pas  même  dans  leurs  plus  gran- 
des maladies.  Ils  onl  pour  armes  d'azur  à 
trois  montagnes  de  sinople  surmontées  d'une 
couronne  d'or. 

Pierre  Quivino,  noble  Vénitien,  très-versé 
dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et  la- 
line,  qui  fut  nommé  au  cardinalat,  n'a  pas 
été  de  cette  congrégation,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru.  II  pril  l'habit  à  Camaldoli,  el 
fut  novice  avec  Paul  Justinien;  mais  il  ne 
vécut  que  deux  ans  dans  cet  ordre  el  mourut 
l'an  151&.  On  a  prétendu  aussi  que  le  bien- 
heureux Michel  de  Florence  avail  élé  de 
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celle  congrégation  ;  mais  il  ne  sortit  point  dé  par  le  Père  Vital  de  S.-raul,  prêtre  de  10- 

de  Camaldoli,  où  il  demeura  reclus  pendant  ratoire.  et  Jeanne  de  Saint-Paul,  sa  sœur, 

plus  de  vingt  ans.  Ce  fut  lui  qui  fut  l'auteur  dame  «le  Varsalieu  ei  de  Veaux,  qui  donnè- 

do  Rosaire  de  la  couronne  de  Notre-Sei-  renl,  l'an  1633, au  Père  Boniface  d'Antoine 

gneur,  qu'on  appelle  vulgairement  un  Camal-  les  chapelles  de  Saint-Roch  et  du  Val-Jésus, 

dute,  qui  a  été  dans  la  suite  approuvé  ries  avec  les  biens  qui  en  dépendaient ,  elles 

souverains  pontifes,  qui  ont  accordé  beau-  étaient  situées  au  lieu  appelé  d'Amieux, 

coup  d'indulgences  à  ceux  qui  le  réciteraient,  dans  la  paroisse  de  Chambre  au  diocèse  de 

Cette  congrégation  a  néanmoins  produit  de  Lyon,  et  l'on  y  bâtit  une  camaldule,  qui  a 

grands  hommes  qui  se  sont  distingués  par  retenu  le  nom  de  Val-  Jésus. 

leur  mérite  et  leur  sainteté,  comme  Juitinien  Les  Camaldules  obtinrent   ensuite  des 

de  Bergame,  Galeaz  Gabrieli, Nicolas  Trevi-  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII,  l'an  163V, 

sani,  Jérôme  Suessan,  Augustin  de  Basciano  par  lesquelles  ce  prince  approuvait  leur  éla- 

el  plusieurs  autres.  blissement  en  son  royaume,  et  leur  permet- 

Voyez  Lucœ  Rremit.,  Romualdina,  seu  ère-  tait  de  recevoir  les  maisons  qu'on  leur  of- 

mitica  monlis  Coronœ  Camaldulensis  ordinit  frirait,  leur  accordant  sa  protection,  et  dé- 

Hisl.  Augusl.  Florent.,  Hist.  Camaldulens.  fendant  à  toutes  tories  de  personnes  de  les 


Thomas  de  Mnùs%Catalog.  SS.  et  Bit.  ordin. 
Camaldut.  Silvano  IKazz'i ,  Vite  de  sancti  et 
beatidel ordin.  Camaldut.  Schoonebeck,  Hist. 
des  ordres  religieux.  Le  Père  Bonanni,  Cata 


molester  et  de  les  inquiéter  en  aucune  ma- 
nière, à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  pour 
raient  avoir  que  dçs  supérieurs  français. 
Ces  lettres  furent  d'abord  enregistrées  au 


log.  ordin.  relig.  Silvestre  Maurolic,  Mare    parlement  de  Grenoble  l'an  1635,  et  ensuite 


Océan,  di  tutte  la  Religioni,  lib.  il.  Bucelin, 
AJenolog.  bened.  et  Annal,  bened.,  BaUar. 


au  parlement  de  Paris  l'an  IGi ».  Ce  fut  à  la 
prière  de  ce  prince  que  le  pape  Urbain  VIII 
érigea  les  Camaldules  (1),  l'an  1635,  en  une 
congrégation  particulière,  sons  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Consolation,  leur  permettant 
d'avoir  un  majeur  oo  général,  et  de  rece- 
voir des  novices.  Il  ordonna  qu'ils  vivraient 
selon  les  constitutions  des  ermites  Camal- 
dules du  Mont  de  la  Couronne,  et  leur  ac- 
corda toutes  les  grâces  et  toos  les  privilèges 
dont  jouissaient  cette  congrégation  et  celle 
de  Camaldoli. 

Ils  firent  un  nouvel  établissement  à  Gros- 
Bois,  que  l'on  appelait  pour  lors  le  Bourron, 
à  quatre  lieues  de  Paris ,  l'an  16V2,  et  ils 
eurent  pour   fondateur  de  celte  maison 


(  IV.  —  Des  ermites  Camaldules  de  France, 
ou  de  Notre-Dame  de  Consolation. 

Outre  les  trois  congrégations  de  Camal- 
dules, il  y  en  a  encore  deux  autres,  l'une  en 
Piémont,  appelée  la  Congrégation  de  Turin, 
et  l'autre  en  France,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Consolation.  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  celle  de  Turin,  n'en  ayant  reçu  au- 
cuns mémoires  :  tout  ce  que  nous  en  savons, 
c'est  que  cette  congrégation  a  eu  pour  fon- 
dateur le  Père  Aie»  andre  de  le  va,  qui  mot.- 
rul  en  odeur  de  sainteté  Tan  1612,  et  qu'elle 

fut  commencée  sous  les  auspices  de  Charles  Charles  de  Valois,  duc  d'Angouléme,  pair  de 

Emmanuel  de  Savoie  l'an  1601.  Quant  à  celle  France,  comte  d'Auvergne  et  de  Ponthieu. 

de  France,  ou  de  Notre-Dame  de  Consolation,  l'église  de  cette  camaldule  fut  dédiée  sous 

1rs  mémoires  qui  nous  ont  été  communiqués  le  titre  de  Saint-Jean-Baplisle.  Jean-François 

par  le  R.  Père  Jean  Carbonier,  majeur  ou  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  y  donna  son 

général  de  cette  congrégation  en  1710,  nous  consentement  la  même  année,  elle  roi  Louis 

donnent  lieu  de  parler  plus  amplement  de  XIV  autorisa  cette  fondation  par  ses  lettres 

son  origine  et  de  son  progrès.  Iille  doit  ses  patentes  de  l'an  16&4,  qui  furent  enregistrées 

commencements  au  Père  Boniface  Antoine  aussi  la  même  année  au  parlement  de  Paris, 

de  Lyon,  ermite  Camaldule  de  la  congrégation  En  1648,  Catherine  de  Voyer,  dame  d'atours 

de  Turin,  qui  étant  venu  en  France  l'an  de  la  reine  régente,  mère  du  roi,  et  veuve  de 

1626  avec  une  permission  do  majeur  et  du  René  du  Bellay,  baron  de  la  Flotte,  fonda 

chancelier  de  celte  congrégation,  pour  faire  une  autre  camaldule  dans  sa  lerre  de  la 

de  nouveaux  établissements  dans  ce  royau-  Flotte, dans  le  Bas-Vcndomois.  L'an  1659,  ces 

me,  en  fil  d'abord  deux,  l'un  dans  le  Dau-  religieux  eurent  une  autre  maison  dans  un 

phiné,  et  l'autre  dans  le  Forez  ;  le  premier,  lieu  appelé  la  Gavolerie,  dans  la  paroisse  de 

sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Sapel  au  Bessé  proche  Courten vaux,  aussi  dans  le  bas 


diocèse  de  Vienne,  le  second,  sous  celui  de 
Notre-Dame  de  Consolation  de  Bothéon  au 
diocèse  de  Lyon.  Il  s'acquit  par  son  mérite 
l'estime  de  l'archevêque  de  Vienne,  Pierre 
dn  Villars,  qui,  voulant  le  retenir  dans  son 
diocèse,  lui  donna,  le  k  novembre  1620,  une 
permission  fort  ample  pour  s'y  établir  ;  mais 
la  petitesse  des  lieux  et  le  peu  de  revenu  de 
ces  premiers  établissements  furent  cause 
que  les  Camaldules,  qui  ne  pouvaient  plus 
>  subsister,  les  abandonnèrent. 

Le  plus  ancien  qui  subsiste  présentement 
est  relui  de  Val-Jésus  en  Forez,  qui  fut  fon- 

(  )  Voy.,  a  U  Ûm  du  vol.,  ii»»  !i<i  el  II". 


Vendomois.  Kn  1674,  Henri  de  Guénégaud, 
comte  de  Planci ,  secrétaire  d'Etat,  el  sa 
femme,  Elisabeth  de  Choiseul  do  Plessis-Pra- 
lin,  leur  fondèrent  une  autre  camaldule  dans 
le  «omtéde  Rieux  en  Bretagne,  en  un  lieu 
où  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur 
du  monde,  vulgairement  appelée  Rogat.  Ils 
furent  appelés  en  1669  au  Mont-Valérien  près 
Paris,  par  les  ermites  qui  y  demeuraient  et 
qui  voulurent  leur  céder  leur  ermitagt. 
L'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  l'crelixe, 
y  donna  son  consentement  la  même  année, 
mais  ils  u'y  allèrent  que  l'an  1671,  sous  son 
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successeur,  François  de  Harlay  deChanvalon, 
qui  leur  donna  aussi  son  conseil icmenl.  Ils 
ne  purent  néanmoins  obtenir  les  autres  per- 
missions nécessaires  pour  cet  établissement. 
C'est  pourquoi  ils  l'abandonnèrent  après  y 
avoir  demeuré  environ  deux,  ans  et  demi. 

En  1679,  ils  entrèrent  dans  l'abbaye  de 
l'Ile  Chauvet.  Cette  abbaye,  que  quelques- 
uns  prétendent  avoir  été  fondée  par  le  roi  de 
France  Charles  le  Chauve,  et  d'autres  par 
les  comtes  de  Poitiers ,  est  située  dans  les 
marais  du  Bas-Poiloo  entre  les  villes  de 
Beaavoir-sur-Mer,  de  la  Garnache,  de  Ma- 
checoal  et  de  l'Ile  Rouin,  et  est  sous  le  litre 
de  Notre-Dame.  Elle  appartenait  ancienne- 
ment aux  Bénédictins  et  était  possédée  en 
commende  par  l'abbé  Claude  du  Pui-du-Fou, 

Entilbomme  poitevin,  lorsque  Benjamin  de 
bao,  seigneur  de  Soubise,  en  chassa  les 
religieux  pour  y  mettre  une  garnison  de 
soldats  calvinistes.  Le  roi  Louis  XIII  la 
donna,  après  la  réduction  de  La  Rochelle,  an 
cardinal  Alphonse  du  P.essis  de  Richelieu, 
archevêque  de  Lyon,  grand  aumônier  de 
France,  qui  y  mil  quelques  prêtres  séculiers 
pour  y  faire  le  service  divin.  Après  sa  mort 
cette  abbaye  fut  donnée  en  165V  à  Henri 
Caochon  de  Maupeas,  abbé  de  Saint-Denis  de 
Keims,  depuis  évéque  du  Puy  et  d'Evreux. 
Ce  fut  lui  qui  établit  1r  s  Camaldules  dans 
cette  abbaye,  par  un  concordai  fait  entre  eux 
et  lut  le  26  niai  1679.  L'évéque  de  Loçon, 
dans  le  diocèse  duquel  celle  abbaye  est  si- 
tuée, y  consentit,  aussi  bien  que  le  Père 
dorn  Vincent  Morzolle,  général  des  Bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saim-Maur,  par 
un  acte  du  S  décembre  de  la  même  année, 
reconnaissant  les  Camaldules  pour  enfants 
de  saint  Benoit.  Ce  concordat  fut  aussi  con- 
firmé par  lettres  patentes  du  roi,  du  mois  de 
jui.let  de  la  même  année,  et  furent  enre- 
gistrées au  parlement  de  Paris  le  7  décembre. 
L'abbé  de  l'Ile-Chauvet  consentit,  par  un 
traité  fait  en  1630,  au  partage  des  biens  de 
cette  abbaye  en  trois  lots,  dont  l'un  échut 
aox  Camaldules,  et  ce  traité  a  été  confirmé 
par  tous  ses  successeurs  ,  savoir  :  Gaspard- 
Alexandre  de  Coligny,  aussi  abbé  de  Saint- 
Denis  de  Reims,  et  depuis  comte  de  Colipny, 
colonel  do  régiment  de  Condé,  mort  p«î  169  »  ; 
Léon  d'Yslières,  depuis  marquis  d'Yslières, 
qui  fut  tué  au  combal  de  l'Kns    étant  pour 
lors  exempt  des  gardes  du  roi  ;  Jacques  de 
Candeau,  abbé  de  Bonnefond,  et  Aniable- 
Charles  de  Yurenne  d'Aynac,  doc'eur  de  Sur- 
bonne,  député  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  en  1705,  grand  vicaire  de 
Luçon ,  et  nommé  à  celte  abbaye  de  l'Ile- 
Chauvet  en  1707. 

Les  Camaldules  de  France  n'ont  poinl  fait 
d'autres  progrès  en  ce  royaume.  Le  Père 
Scniface  d'Antoine,  fondateur  de  celle  con- 
grégation, mourut  le  13  janvier  1673;  elle  fut 
non-seulement  érigée  en  congrégation  parti- 
culière par  le  pape  Cruain  Vlll,  l'an  1635, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  mais  en- 
core elle  fut  confirmée  l'an  1650  par  le  pape 
Innocent  X,  qui  approuva  tout  ce  que  ces 
(1)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  o*  148. 
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religieux  avaient  fait  depuis  leur  établisse- 
ment en  France.  Quoiqu'ils  suivent  les  con- 
stitutions de  ceux  de  la  congrégation  du 
Mont  de  la  Couronne ,  ils  diffèrent  néan- 
moins dans  l'habillement  du  chœur  :  car  les 
constitutions  accordent  aux  religieux  deux 
manteaux,  l'un  qui  est  long  pour  le  chœur, 
et  un  plus  court  pour  sortir  ou  se  garantir 
du  froid  et  des  injures  de  l'air;  mais  les 
Camaldules  de  France,  dans  un  chapitre  gé- 
néral qu'ils  tinrent  l'an  1655,  firent  un  statut 
par  lequel  il  fut  ordonné  qu'au  lieu  de  ce 
manteau  long,  ils  se  serviraient  au  chœur 
d'une  coule  ou  cuculle. 

M.  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique, dit  que  proche  le  bourg  de  Sainl- 
Sever  en  Basse-Normandie,  il  y  a  un  ermi- 
tage habité  par  huit  ou  neuf  ermites  qui  sui- 
vent les  constitutions  des  Camaldules.  H  y 
a  bien  néanmoins  de  la  différence  entre  les 
religieux  Camaldules  et  ces  ermites.  Ce  qui 
a  donné  lieu  à  M.  Corneille  de  croire  quo 
ces  ermites  étaient  des  Camaldules ,  c  est 
qu'un  bon  prêtre,  nommé  te  père  Guillaume, 
après  avoir  été  novice  chez  les  Camaldules 
pendant  onze  mois,  et  les  ayant  quittés,  ne 
pouvant  soutenir  leurs  austérités,  se  retira 
avec  quelques  ermites  dans  la  forêt  de  Saint- 
Sever,  où  il  leur  dressa  des  règlements  tirés 
en  partie  des  constitutions  des  Camaldules, 
qu'il  fit  approuver  par  l'évéque  de  Cou- 
lances.  Mais  dans  ces  règlements,  on  n'y  re- 
connaît poinl  l'esprit  des  Camaldules;  car, 
outre  la  liberté  que  ces  ermites  de  Saiut- 
Sever  ont  de  sortir  quand  il  leur  plaît,  ce 
qui  leur  est  commun  avec  les  autres  ermites 
qui  ne  sont  pas  religieux,  leur  habillement 
est  différent  de  celui  des  Camaldules,  en  ce 
que  le  capure  des  ermites  de  Saint-Sever  est 
pointu,  que  leur  scapulaire  ne  descend  que 
jusqu'aux  genoux,  et  qu'ils  portent  du  linge; 
au  lieu  que  les  Camaldules  (1)  ont  un  ca~ 
puce  rond,  leur  scapulaire  aussi  long  que  la 
robe ,  et  ne  portent  jamais  de  linge,  non 
pas  même  lorsqu'ils  sont  malades.  Les  ermi- 
tes de  Saint-Sever  logent  dans  un  dortoir, 
et  les  Camaldules  demeurent  dans  des  cel- 
lules éloignées  les  unes  des  autres.  Enfin  les 
ermites  du  Saint-Sever  mangent  de  la  viande 
trois  fois  la  semaine,  et  c'est  un  crime  chez 
les  Camaldules  d'en  manger,  excepté  dans 
les  maladies,  ce  qui  ne  se  fait  que  par  l'or- 
dre du  médecin  qui  doit  attester  que  le 
malade  a  besoin  d'en  manger.  Ce  que  l'on 
peut  dire  de  ces  ermites  de  Sainl-Sever,  c'est 
qu'ils  vivent  en  gens  de  bien,  sans  aucun 
engagement ,  comme  sont  tous  les  autres 
ermites  ;  mais  ils  ne  suivent  point  les  con- 
stitutions des  Camaldules. 

Mémoire»  communiqués  par  le  révérend 
père  Jean-Baptiste  Cnrbomer. 

CAPEROLANS  (Fnèuss  Miniums). 

La  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
Milanais  et  les  Vénitiens,  la  haine  que  ces 
peuples  conçurent  les  uns  contre  les  autres 
passa  jusque  dans  les  cloîtres.  L?s  supé- 
rieurs de  la  province  de  Milan  des  Frères  Mi- 
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neurs  de  l'Observance ,  qui  s'étendait  jusque 
sur  les  lerres  de  la  république  de  Vénise,  cum 
mandaient  avec  tant  de  hauteur  aux  Vénitiens, 
que  ceux  du  couvent  de  Brescia  voulurent  se- 
couer le  joug  qu'ils  no  pouvaient  supporter. 
Les  supérieurs,  en  ayant  eu  connaissance, 
firent  sortir  du  la  province  ceux  qu'ils  cru- 
rent les  auteurs  de  ce  projet,  dont  les  princi- 
paux furent  Pierre  Caperole,  Matthieu  de 
Tharvillo,  Gabriel  Maluezzi  et  Banaventure 
de  Brescia,  qui  furent  obligés  do  passer  en 
d'aulresprovinces;  mais  lessupérieurs, ayant 
appris  qu'ils  cherchaient  un  asile  chez  les 
Conventuels  et  les  Amédéisles,  les  firent  re- 
venir, et  après  leur,  avoir  imposé  des  péni- 
tences, les  logèrent  dans  les  couvents  les 
plus  pauvres  et  les  plus  éloignés  de  leur 
province.  Caperole,  homme  d'un  esprit  vif, 
d'une  grande  érudition,  et  qui  s'était  attiré 
l'estime  du  peuple  par  ses  prédications,  ne 
pouvant  supporter  ces  mauvais  traitements, 
qui  lui  étaient  d'autant  plus  sensibles  que, 
sans  l'avoir  mérité,  il  se  voyait  comme  pri- 
sonnier dans  un  petit  couvent  dont  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir,  usa  de  tant  d'a- 
dresse qu'il  trouva  moyen  de  faire  séparer 
les  couvents  de  Brescia ,  de  Bergame,  de 
Crémone  et  quelques  autres  de  la  province 
de  Milan,  pour  les  mettre  sous  l'obéissance 
des  Conventuels  :  ce  qui  ayant  causé  un 
procès  entre  ces  couvents  et  le  vicaire  gé- 
néral de  l'Observance,  le  pape  Sixte  IV, l'an 
1472,  donna  pouvoir  à  Jacques  de  la  Marche 
et  à  Louis  de  Vicence  de  régler  ces  diffé- 
rends. 11  y  a  de  l'apparence  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  terminés  l'an  1475,  car,dans  le  cha- 
pitre de  l'Observance,  qui  se  tint  cette  année 
a  N.iples,  l'on  érigea  une  vicairie  particu- 
lière, sous  le  nom  do  vicairie  de  Brescia, 
qui  comprenait  les  couvents  de  Brescia,  de 
Bergame,  de  Crémone  et  les  autres,  qui  ayant 
été  démembrés  de  l'Observance,  avaient  été 
unis  par auloriléapostoliqueauxConventuels; 
ce  que  l'on  fit  en  partie  pour  calmer  les 
esprits  el  paciiier  toutes  choses,  et  en  partie 
pour  satisfaire  la  république  de  Venise, 
qui  avait  demandé  la  séparation  de  ces  cou- 
vents de  la  province  de  l'Observance  de 
Milan.  Pierre  Mauroceni  fut  commissaire 
de  Brescia,  el  Antoine  de  Conlolegno,  qui 
avait  assisté  à  ce  chapitre  en  qualité  de 
discret  et  de  procureur  de  ces  couvents,  y 
demanda  pardon  des  (roubles  que  celle  af- 
faire avait  causés  dans  l'ordre. 

Cela  ne  fut  pas  capable  néanmoins  de 
contenter  l'ambition  de  Caperole,  qui,  à  la 
faveur  du  doge  de  Venise  et  de  François 
d'Amson,  général  de  l'ordre,  obtint  du  pape 
l'érection  de  celte  vicairie  en  congrégation, 
qui  fut  nommée  de  son  nom,  des  Caperolans, 
et  soumise  aux  Conventuels,  avec  permission 
de  pouvoir  lenir,  comme  les  Observants,  des 
chapitres  el  d'y  élire  un  vicaire  provincial. 
Caperole  ayant  fait  ainsi  ériger  si  congréga- 
tion, ne  faisait  point  difficulté  d'y  recevoir 
lous  ceux  del'Observance  qui  se  présentaient 
à  lui  ;  mais  le  pape,  en  ayant  été  informé,  lui 
défendit,  par  une  bulle  du  26  octobre  de  la 
même  année  1475,  d'en  recevoir  à  l'avenir, et 
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renouvela  la  bulle  de  paix  et  de  concorde 
de  Paul  11. 

Enfin  l'an  1479  ou  1480,  Caperole  prê- 
chant à  Vellelri  avec  beaucoup  d'applaudis- 
sement ,  acquit  une  si  grande  estime  dans 
celle  ville,  que  du  consentement  du  général 
les  bourgeois  firent  sortir  les  Conventuels 
de  leur  couvent  pour  y  mettre  les  Capero- 
lans; mais  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  couvent  de  Vellelri  fut  restitué  aux  Con- 
ventuels, el  lous  ceux  que  les  Caperolans 
avaient  à  Brescia,  Bergame,  Crémone  et  en 
d'autres  endroits,  retournèrent  à  l'obéissance 
des  Observants,  sous  le  titre  de  province  de 
Brescia, séparée  de  celle  de  Milan,  el  elle  sub- 
siste encore,  étant  présentement  composée 
de  vingt-quatre  couvents. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VI,  et 
Dominic.  de  Gubernalis,  Orl.  Straphic, 
tom.  1.  lib.  v,  cap.  9,  §  5. 

CAPDCE  (FaènES  du).  Voyez  Déchaussés 
(Frères  Mineurs). 

CAPUCINES  (des). 

Des  religieuses  Cl  ans  s  es,  dites  les  Filles  de 
la  Passion,  ou  Capucines,  avec  la  Vie  de 
la  vénérable  Mère  Marie  Laurence  Longa, 
leur  fondairice. 

Si  la  réforme  des  Capucins,  considérée 
dans  sa  source  et  son  origine,  n'a  rien  que 
d'étonnant,  par  rapport  principalement  a 
l'austérité  de  leur  habillement  el  à  la  grande 
pauvreté  dont  ils  faisaient  profession  d'une 
manière  si  édifiante,  que,  s'abandoonant  en- 
tièrement à  la  providence  de  Dieu,  ils  ne  fai- 
saient jamais  aucune  provision ,  non  pas 
même  de  vin,  puisqu'il  leur  était  défendu 
d'avoir  aucun  tonneau  ou  autres  vases  pour 
le  conserver,  il  est  bien  plus  surprenant 
que  des  filles,  nonobstant  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  lésaient  voulu  non-seulement 
imilcr  en  se  révélant  d'un  habit  aussi  rude 
el  aussi  grossier  que  celui  qu'elles  por- 
tent, mais  même  qu'elles  les  aient  surpas- 
sés en  austérité,  puisque  celles  qu'on  nomme 
Capucines  suivent  encore  aujourd'hui  à  la 
lettre  la  première  règle  de  sainte  Claire,  qui 
est  bien  plus  austère  que  celle  des  Capucins, 
et  même  que  celle  que  saint  François  donna 
à  ses  premiers  disciples  ,  quoiqu'elle  fût  si 
pénitente  que  le  pape  Innocent  III, la  croyant 
au-dessus  des  forces  humaines,  eut  beau- 
coup de  peine  à  accorder  la  confirmation 
que  lui  en  demandait  ce  saint  fondateur. 

Ce  fut  à  Na pies  que  se  Gl  le  premier  éta- 
blissement des  Capucines,  l'an  1538,  par  ta 
vénérable  Mère  Marie-Laurence  Longa.  Elle 
étail  d'une  famille  noble  de  Catalogne,  el 
elle  épousa  un  seigneur  napolitain  que  le 
roi  Ferdinand  éleva,  à  cause  de  son  mérite, 
à  la  dignité  de  l'un  des  régents  au  suprême 
conseil  collatéral  et  royal  de  Naples,  qui 
n'est  composé  que  de  deux  Aragonais  et  de 
deux  Napolitains, qui  onl  pour  chef  le  vice- 
roi.  Cette  sainte  femme,  ayant  été  empoi- 
sonnée par  un  de  ses  domestiques,  évita  par 
la  force  des  remèdes  la  mort  qu'on  avait 
voulu  lui  donner;  mais  le  poison  affaiblit 
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tellement  tous  ses  membres,  qu'il  la  rendit 
percluse,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'en  servir. 
Dans  ce  pitoyable  état,  elle  fil  vœu  d'aller  à 
Noire-Dame  de  Lorelte,  où  elle  se  fil  trans- 
porter, et  où,  par  un  miracle  que  la  sainte 
Vierge  Qt  en  sa  faveur,  elle  reçut  l'usage  de 
srs  m  mines,  et  fui  parfaitement  guérie. 
M.irie  Laurence  fut  si  reconnaissante  de  ce 
b  enfait  qu'elle  s'employa  le  reste  de  sa  vie^ 
à  des  œuvres  de  charité.  Les  Théalins  en  re- 
çurent des  effets  lorsqu'ils  vinrent  pour  la 
première  fois  à  Naples.  Les  pauvres  et  les 
indigents  se  virent  soulagés  par  ses  libéra- 
lités. Les  filles  et  les  femmes  qui  vivaient 
dans  le  désordre  et  le  libertinage  le  quit- 
taient par  ses  exhortations,  et  embrassaient 
une  vie  pénitente.  Son  zèle  s'étendit  aussi 
jusque  sur  les  âmes  qui  souffraient  dans 
les  flammes  du  purgatoire  ,  par  les  prières 
qu'elle  fondn  pour  leur  soulagement.  Mais 
jamais  sa  charité  ne  parut  avec  plus  d'éclat 
que  lorsqu'après  la  mort  de  son  mari,  elle  eut 
fondé  l'hôpital  des  incurables;  car  on  la  vil 
avec  un  zèle  qui  ne  se  peut  exprimer  pour- 
voir à  tous  les  besoins  des  malades,  prépa- 
rer leurs  viandes,  faire  leurs  lils,  les  panser, 
balayer  les  salles  et  s'employer  aux  plus 
vils  ministères  comme  une  servante,  sans 
aucun  égard  a  sa  qualité  de  fondatrice.  Au 
milieu  de  ces  occupations,  elle  ne  négligeait 
pas  ses  exercices  de  l'oraison.  Elle  y  don- 
nait quelques  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  ajoutait  encore  à  ces  veilles  des  jeûnes, 
des  abstinences  et  beaucoup  d'autres  morti- 
fications. Elle  jeûnait  tous  les  vendredis  au 
pain  et  et  à  l'eau,  en  l'honneur  de  la  passion 
t'e  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  passait 
de  même  le  samedi,  pour  honorer  la  saint» 
Vierge  dont  elle  avait  reçu  une  faveur  si 
particulière  dans  sa  chapelle  de  Lorette, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus. 

Tandis  que  celte  sainte  s'occupait  ainsi 
à  toutes  ces  actions  de  verlu,  la  peste  qui 
survint  à  Naples  fut  un  nouveau  motif  pour 
faire  éclater  encore  davantage  sa  charité, 
donnant  indifféremment  à  tous  ceux  qui 
étaient  a> laqués  de  celte  cruelle  maladie 
ions  les  secours  et  les  soulagements  donl'ils 
avaient  besoin.  La  confrérie  des  Blancs  , 
dont  le  principal  emploi  est  d'assister  les 
criminels  que  l'on  conduit  au  mpplice 
pour  les  exhorter  à  faire  une  bonne  mort, 
ayant  été  transférée  du  lieu  où  elle  avait 
éié  premièrement  établie  dans  un  oratoire, 
sous  le  litre  de  Notre-Dame  succurre  mi- 
seris,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  cour  de 
l'hôpital  des  incurables,  ces  confrères  ré- 
solurent de  faire  tous  les  samedis  une 
quête  par  la  ville  pour  le  secours  des  ma- 
lades de  cet  hôpital  :  ce  qui  ayant  excité  la 
piété  de  plusieurs  gentilshommes  napoli- 
tains à  venir  servir  les  malades,  et  les  reve- 
nus augmentant  par  ce.  moyen, Marie  Longa, 
croyant  que  sa  présence  n'y  était  plus  né- 
cessaire ,  eut  quelque  dessein,  l'an  1530, 
d'en  abandonner  le  soin  à  cette  confrérie  et 
de  se  retirer  en  son  particulier  pour  vaquer 
avec  plus  de  facilité  au  salut  de  son  âme; 
mais  ayant  connu  par  inspiration  divine 
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que  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  et  que 
Dieu  voulait  qu'elle  continuât  à  soulager  les 
pauvres,  elle  se  rendit  plus  assidue  qu'aupa- 
ravant à  leur  rendre  service. 

Les  Capucins  étant  venus  dans  ce  temps  - 
là  à  Naples  pour  y  faire  un  établissement, 
elle  s'employa  auprès  de  l'archevêque  pour 
leur  faire  avoir  l'église  de  Sainle-Euphébie 
hors  la  ville.  Il  y  avait  longtemps  que  cette 
pieuse  femme  avait  dessein  d'aller  visiter  les 
saints  lieux  de  Jérusalem;  mais  la  charité 
qu'elle  exerçait  envers  les  malades  l'ayant 
toujours  retenue,  et  se  voyant  dans  un  âge 
trop  avancé  pour  pouvoir  l'exécuter,  elle  lit 
bâtir  un  monastère  de  vierges,  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  de  Jérusalem,  lequel  étant 
achevé,  elle  laissa  l'administration  de  l'hô- 
pital des  Incurables  à  la  duchesse  de  Tre- 
moli,  Marie  d'Erba,  qui  à  son  exemple  s'était 
toule  dévouée  aux  actions  de  piété  et  de 
charité,  et  elle  se  retira  l'an  1534-  dans  son 
monastère,  où,  à  l'âge  de  soixante  aus.  elle 
s'engagea  par  des  vœux  solennels  à  la  troi- 
sième règle  de  saint  François,  qu'elle  em- 
brassa conjointement  avec  dix-neuf  filles 
qu'elle  y  assembla. 

Les  pères  Théalins  qui  s'étaient  venus 
établir  à  Naples  l'année  précédente,  et  aux- 
quels notre  fondatrice  avait  accordé  une 
petite  maison  proche  son  hôpital,  en  atten- 
dant qu'ils  eussent  un  monastère,  admi- 
nistrèrent les  sacrements  à  ces  nouvelles 
religieuses,  dont  la  fondatrice  avait  été  éta- 
blie abbesse  perpétuelle  par  bref  de  Paul  III. 
Mais  les  Théalins  ayant  pris  possession  de 
l'église  de  Saint-Paul  et  du  superbe  bâtiment 
qu'ils  y  avaient  fait  élever,  ils  quittèrent  la 
conduite  de  ces  religieuses,  que  le  pape  don- 
na aux  Capucins  par  un  autre  bref  de  l'an 
153S.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  religieuses, 
à  la  persuasion  de  leur  foudalrice,  quittèrent 
la  troisième  règle  de  saint  François  pour 
embrasser  la  première  et  la  plus  rigoureuse 
règle  de  sainte  Claire,  dont  l'ausierité  leur 
fil  donner  le  nom  de  Filles  de  la  Passion  et 
celui  de  Capucines,  par  rapport  à  l'babit 
qu'elles  prirent  qui  élait  celui  des  Capucins. 

A  peine  Marie  Laurence  eut-elle  prononcé 
ses  vœux  et  embrassé  la  vie  religieuse  que 
Dieu  l'éprouva  par  plusieurs  maladies.  Les 
maux  qu'elle  souffrait  n'empêchaient  pas 
qu'elle  ne  continuât  toujours  ses  mortific  a- 
tions; mais,  sentant  que  ses  forces  dimi- 
nuaient tous  les  jours,  elle  se  démit  de  son 
office  de  supérieure  entre  les  mains  de  sa 
vicaire,  suivant  le  pouvoir  qu'elle  en  avait 
reçu  du  pape  ;  et,  soumise  aux  ordres  de  sa 
nouvelle  abbesse,  elle  se  prépara  à  la  mort 
qu'elle  voyait  approcher  et  qui  arriva  enfin 
le  20  décembre  1542.  Le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu dans  la  ville,  une  grande  foule  do 
peuple  accourut  aussitôt  au  monastère,  et 
demanda  à  voir  le  corps  de  celle  sainte  reli- 
gieuse, qui  fut  apporté  à  la  grille  d'où  l'on 
pouvait  le  voir  et  le  loucher.  On  le  mil  en- 
suite dans  un  cercueil  de  bois,  et  il  fut  en- 
terré sous  l'autel.  Elle  avait  prédit  la  mort 
de  la  duchesse  de  Tremoli,  qui  arriva  un  au 
après.  Celle  duchesse  avait  aussi  résolu  de 
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Î rendre  l'habit  de  Capucine;  mais  le  même 
iur  qu'elle  voulut  entrer  dans  le  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Jérusalem,  pour  s'y  con- 
sacrer à  Dieu,  elle  fut  attaquée  du  la  ma- 
ladie dont  elle  mourut.  Elle  ordonna  que 
son  corps  serait  enterré  dans  ce  monastère, 
ce  qui  lut  exéeulé;  il  fut  mis  dans  le  même 
lombeau  avec  la  mère  Marie-Laurence  Longa, 
dont  le  corps  s'était  conservé  jusqu'alors 
gans  aucune  corruption. 

Le  premier  monastère  de  Capucines  qui  fut 
fondé  après  celui  de  Naples  fulcelui  de  Rome. 
Jeanne  d'Aragon  leur  donna,  l'an  1575,  la 
place  où  leur  monastère  est  situé,  proche  le 
palais  Quirinal  ou  de  Afonte-Cavalto,  el  la 
confrérie  du  Crucifix  à  saint  Marcel  alla 
quêter  par  la  ville  pour  le  bâtiment  de 
leur  église,  et  du  monastère,  qui  est  sous  le 
titre  du  Saint-Sacrement.  Cette  confrérie  a 
toujours  contribué  depuis  ce  temps-là  à  leur 
subsistance.  Le  cardinal  Baronius  ayant 
fondé  à  Rome  une  maison  pour  retirer  de 
pauvres  Ailes  orphelines,  proche  l'église  de 
Sainle-Euphémie,  où  il  y  avait  autrefois  un 
monastère  de  religieuses  do  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  depuis  a  été  appelé  le  Conser- 
vatoire de  Sainte-Euphemie,  (H  aussi  bâtir  à 
côté  un  monastère  de  Capuciues,  auquel  il 
joignit  une  église  dédiée  à  saint  Urbain, 
afin  que  ces  orphelines  qui  voudraient  être 
religieuses  fussent  reçues  sans  dot  dans  ce 
monastère.  On  fil  sortir  quelques  religieuses 
de  celui  du  Saint-Sacrement,  auxquelles  se 
joignirent  quelques-unes  de  ces  orphelines 

3 m  commencèrent  cet  établissement  et  y 
rent  profession  :  ces  fondations  furent 
approuvées,  l'an  1600,  par  le  pape  Clémeut 
VIII,  et  confirmées  par  Grégoire  XV.  Les 
orphelines  de  Sninte-Euphémie  (1)  sont  éle- 
vées dans  leur  Conservatoire  sous  la  direc- 
tion de  quelques  femmes  pieuses.  Outre  le 
travail  manuel  auquel  on  les  occupe,  elles 
disent  tous  tes  jours  en  commun,  à  voix 
haute,  certaines  prières:  il  y  en  a  toujours 
deux  qui  tour  à  tour  prieut  pendant  une 
demi-heure  devant  le  saint  sacrement,  et 
onze  qui  tous'  le*  soirs  prennent  la  disci- 
pline dans  l'église.  Elles  sont  habillées  de 
serge  noire:  leur  robe  est  ceinte  d'une  corde 
blanche  comme  les  religieuses  de  Saint-Fran- 
çois, et  elles  ont  on  voile  blanc  pour  cou- 
vrir leur  tête.  Saint  Charles  Borrornée,  ar- 
chevêque de  Milan  et  cardinal,  fonda  aussi 
deux  autres  couvents  de  Capucines  à  Milan; 
mais  ils  ne  sont  pas  sous  la  direction  des  Ca- 
pucins. Un  autre  établissement  se  fil  à  Paris, 
l'an  1600.  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri 
111,  roi  de  France  el  de  Pologne,  ayant 
entendu  parler  des  Capucines  qui  étaient  en 
Italie,  voulut  aussi  en  fonder  un  monastère 
en  France.  Elle  en  écrivit  au  pape  Clément 
VIII,  qui  lui  promit  de  favoriser  son  dessein; 
cl  parce  qu'elle  souhaitait  que  les  Capucins 
en  eussent  la  direction,  elle  écrivit  encore 
au  pape  pour  le  prier  de  leur  commander 
de  prendre  ces  filles  sous  leur  conduite.  Mais 
dans  le  temps  que  celle  princesse  voyait  que 
ses  désirs  allaient  être  accomplis,  elle  mou- 
(1)  Y  «y.,  à  la  (lu  du  vol.,  n«  U9. 


rut,  l'an  1601,  et  ordonna  par  son  testament 
que  l'on  employât  vingt  mille  écus  pour  la 
construction  de  ce  monastère,  qu'elle  choi- 
sit pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Philippe-Emmanuel  de  Lo  raine  ,  duc  de 
Mercœur,  frère  de  celte  princesse  ,  fut  son 
hérilicruniversel;mais  ce  prince, après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Turcs, 
contre  lesquels  il  combattait  pour  lors  en 
Hongrie,  étant  mort  à  Nuremberg  l'an  160*2, 
sans  pouvoir  exécuter  les  dernières  volontés 
de  la  reine, sa  sœur,  la  duchesse  de  Mercœur, 
qui  était  une  dame  d'une  grande  piété,  vou- 
lant suppléer  à  son  défaut ,  demanda  au  roi 
Henri  IV  son  agrément  pour  cette  fondation. 
Non-seulement  ce  prince  lui  accorda  une  de- 
mande si  juste  et  si  pieuse  par  les  lettres  pa- 
tentes qui  lui  en  furent  expédiées  el  vérifiées 
en  parlement  en  1602,  mais  encore  il  écrivit 
au  pape  afin  que  Sa  Sainteté  donnât  les  per- 
missions nécessaires  pour  cet  établissement. 
Le  saint-père  accorda  un  bref  l'an  1603,  tel 
que  la  princesse  le  demandait,  et  ce  pontife, 
par  le  même  bref,  ordonna  aux  Capucins  de 

fnendre  la  conduite  des  Capucines  (2)  que 
on  établirait  à  Paris. 

La  duchesse  de  Mercœur  ayant  reçu  ce  bref 
chercha  un  lieu  propre  à  Pari*  pour  bâtir  ce 
monastère,  cl  comme  elle  souhaitait  qu'il  fut 
proche  le  couvent  des  Capucins,  elle  acheta 
l'hôtel  de  Retz,  appelé  Yhôlel  du  />< rro n,siioé 
dans  la  rue  Saint-Hoooré,  el  vis-à-vis  les 
Capucins.  Les  fondements  du  monastère  y 
furent  jetés  l'an  160V ,  el  pendant  que  l'on 
travaillait  à  cet  édifice,  la  priucesse,en  vertu 
du  bref  du  pape,qui  lui  permettait  d'admet- 
tre à  l'habit  de  novice,  avec  l'agrément  des 
Capucins,  les  Cilles  qui  voudraient  embrasser 
cette  réforme  ,  en  choisit  douze  qu'elle  mit 
dans  une  maison  qu'elle  avait  à  la  Roquelte, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  fil  accom- 
moder en  forme  de  couvent  un  corps  de  lo- 
gis st-paré  :  on  leur  y  donna  1  habit  de  l'or- 
dre le  14  juillel  1604, savoir,  une  robe  et  une 
tunique  de  gros  drap  avec  un  voile  blanc, 
comme  si  elles  eussent  été  novices ,  excepté 
qu'elles  ne  prirent  point  la  corde,  le  man- 
teau ni  les  sandales,  et  qu'on  ne  leur  coupa 
point  les  cheveux  ;  quelque  temps  après  elles 
y  fureu.  visitées  par  le  cardinal  Boufalo,nonce 
du  pape. 

Ces  douze  filles  ayanl  été  éprouvées  et 
exercées  dans  toutes  les  pratiques  de  la  règle 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  au  bout  des- 
quels le  couvent  qu'on  leur  préparait  à  la 
rue  Sainl-Honore  lut  achevé,  le  provincial 
des  Capucins  el  le  Père  Ange  de  Joyeuse,  pour 
lors  gardien  ,  allèrent  le  24  juillel  1606  à  la 
Roquette  pour  savoir  si  elles  persistaient 
dans  leur  vocatiou  ,  et  voyant  que  leur  zèle 
el  leur  ferveur  n'étaient  point  diminués  ,  ils 
les  admirent  au  noviciat  ;  leurs  cheveux  leur 
furent  coupes,  et  on  changea  leur  nom  du 
monde  en  ceux  de  douze  saints,  dont  on  leur 
en  donna  un  à  chacune  pour  leur  servir  de 
protecteur  auprès  de  Dieu.  Madame  de  Mer- 
cœur, qui  n'avait  rien  épargné  pour  le  nou- 
veau monastère,  dont  la  dépense  excédait  de 

(i)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  a'  150. 
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beaucoup  la  somme  que  la  reine  Louise  avait 
ordonnée  par  son  testament  ,  voyant  que 
loules  choses  étaient  en  état  pour  y  recevoir 
les  nouvelles  religieuses  ,  les  Gt  venir  dans 
des  rarosses  à  l'hôtel  de  Mercœur  qui  était 
proche  leur  couvent,  où  étant  arrivées  sur  les 
deux  heures  après  minuit,  elles  y  restèrent 
jusque  sur  les  huit  heures  du  matin  que  les 
Capucins,  au  nombre  de  quatre-vingts,  les 
allèrent  quérir  en  procession  pour  les  con- 
duire dans  leur  église,  où  le  cardinal  de  Reiz, 
assisté  de  l'évéque  de  Paris,  son  neveu,  les 
attendait  à  l'autel,  revêtu  de  ses  ornements 
pontificaux.  Il  y  avait  auprès  de  lui  douze 
couronnes  d'épi  nés  préparées  pourmeltresur 
la  tôle  des  douze  novices  qui  devaient  ce  jour- 
la  prendre  possession  du  litre  et  du  nom  de 
Filles  de  la  Passion.  Après  quelques  prières, 
ce  prélat  leur  mit  ces  couronnes  sur  la  tête, 
et  la  duchesse  de  Mercœur  présenta  à  cha- 
cune des  princesses  qui  assistaient  à  la  cé- 
rémonie une  religieuse  pour  la  conduire  jus- 
qu'au nouveau  monastère.  Les  Capucins 
continuèrent  à  marcher  en  procession  ;  les 
religieuses  les  suivaient,  et  après  elles  le 
cardinal  de  Retz  accompagné  du  provincial 
et  du  Père  Auge  de  Joyeuse.  La  messe  fut 
célébrée  solennellement  par  ce  prélat,  et  après 
la  prédication,  qui  fut  faite  par  le  Père  Ange, 
les  religieuses  furent  introduites  dans  le  cloî- 
tre. Ce  même  jour  on  apporta  de  Lorraine  le 
cœur  du  duc  de  Mercœur,  qui  fut  mis  dans  la 
nouvelle  église,  où  le  corps  de  la  reine  Louise 
de  Lorraine  fut  aussi  transporté  du  monas- 
tère des  religieuses  de  Sainte-Claire  de  la  ville 
de  Moulins,  où  il  avait  été  en  dépôt  depuis  sa 
mort.  Peu  de  temps  après  que  ces  religieuses 
Capucines  eurent  pris  possession  de  cette 
maison ,  on  en  reçut  d'autres ,  et  les  douze 

Iiremières  firent  profession  le  21  juillet  de 
année  suivante  1607. 

Il  7  eut  encore  un  nouvel  établissement 
de  Capucines  à  Marseille  en  1625,  dont  la 
baronne  d'Alemagne  Marthe  d'Oraison  fut 
fondatrice.  Elle  élail  fille  de  François ,  mar- 
quis d'Oraison,  d'une  maison  illustre  eu  Pro- 
vence, et  fut  mariée  à  l'âge  de  16  ans  au  baron 
d'Alemagne  qui,  ayant  été  tué  en  duel,  la 
laissa  veuve  deux  ans  après  leur  mariage , 
doot  elle  eut  une  fille  qui  fut  mariée  dans  la 
suite  au  marquis  des  Arts.  Cette  jeune  veuve 
se  retira,  après  la  mort  de  son  mari,  à  Riez, 
où  elle  s'appliqua  à  bien  régler  ses  mœurs, 
à  vivre  dans  une  grande  modestie,  renonçant 
peu  à  peu  à  l'usage  de  la  soie  et  des  habits 
somptueux,  et  à  secourir  le  prochain  dans 
tous  ses  besoins  spirituels  et  corporels.  Non 
contente  de  pratiquer  la  charité  envers  les 
leuvres,  elle  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
d'inspirer  de  bonne  heure  à  sa  fille  des  sen- 
timents de  compassion  pour  les  misérables. 
C'est  pourquoi  ayant  fait  venir  une  petite  or- 
pheline dans  une  de  ses  terres  appelée  Va- 
lerne$,  elle  la  dépouilla  elle-même  de  ses  pau- 
vres haillons  en  sa  présence,  et  la  revêtit 
d'un  habit  de  cette  jeune  demoiselle,  afin 
qu'elle  apprit  à  se  dépouiller  elle-même  pour 
revêtir  Jésus-Christ  dans  ses  membres.  Elle 
allait  consoler  les  pauvres  malades  et  les 
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servir  d  ms  leurs  maisons,  et  qnand  on  leur 
portait  le  saint  viatique  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés, elle  l'accompagnait  à  pied,  quoiqu'il 
v  eût  quelquefois  une  grande  lieue, sans  que 
les  plus  mauvais  temps  fussent  capables  de 
la  rebuter  dans  ce  saint  exercice.  Dans  un 
séjour  de  trois  mois  qu'elle  fit  à  Sis  te  ron,  elle 
servait  tous  les  jours  les  pauvres  à  l'hôpital, 
où  sa  charité  attira  toutes  les  daraesde  la  ville, 

Îui,  à  son  exemple,  commencèrent  à  rendre 
ces  pauvres  affligés  tous  les  devoirs  d'une 
charité  véritablement  chréienne,  dans  les- 
quels celle  sainte  veuve  continua  de  s'exer- 
cer dans  tous  les  endroits  où  elle  demeura. 
Enfin  elle  forma  le  dessein  de  bâtir  en  quel- 
nue  bonne  ville  de  Provence  un  couvent  de 
Capucines  pour  s'y  retirer  quand  elle  aurait 
marié  sa  fille.  Les  habitants  de  Toulon  l'ayant 
su,  la  prièrent  de  faire  cet  établissement  dans 
leur  ville  ;  mais  le  lieu  qu'ils  lui  offrirent  ne 
se  trouvant  pas  commode,  elle  le  fit  à  Mar- 
seille l'an  1625 ,  ayant  employé  plus  de  cent 
mille  livres  à  1 1  construction  de  ce  monastère, 
où,  après  avoir  marié  sa  fille  au  marquis  des 
Arts  ,  elle  se  renferma  et  prit  l'habit  de  no- 
vice avec  douze  ou  quinze  demoiselles ,  qui 
furent  toutes  instruites  de  la  vie  religieuse 
par  trois  Capucines  que  l'on  fit  venir  exprès 
de  Paris  pour  prendre  la  conduite  de  celte 
nouvelle  communauté.  Les  austérités  que 
cette  sainte  fondatrice  pratiquait  dans  celte 
maison  étaient  si  grandes,  que  les  Capucins 
s'y  opposaient  comme  n'étant  pas  imitable», 
et  étant  plus  capables  de  rebuter  les  jeunes 
novices  que  de  les  encourager.  C'est  poor- 
uoi,  dans  l'espérance  qu'étant  particulière 
ans  une  autre  maison,  elle  aurait  plus  de 
liberté  pour  suivre  son  penchant  pour  ces 
mortifications,  joint  à  quelque  autre  incident 
qui  survint ,  elle  voulut  aller  au  couvent  de 
Paris,  où  elle  arriva  après  avoir  demandé 
souvent  l'aumône  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges où  elle  passait,  dans  lesquels  elle  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  rendre  aux  pau- 
vres tous  les  devoirs  de  charité  les  plus 
humiliants  et  les  plus  dégoùlanls,  voulant 
imiter  en  cela  l'exemple  de  saint  François, 
qui  ne  vivail  que  d'aumônes  et  allait  cher- 
cher les  lépreux  dans  les  hôpitaux ,  lavait 
leurs  pieds,  nettoyait  leurs  plaies  et  les  bai- 
sait, malgré  les  ulcères  dont  ils  élaient  cou- 
verts. Mais  soit  que  sa  fille,  la  marquise  des 
Arts,  qui  voulait  l'obliger  de  retourner  en 
Provence,  ou  que  les  Capucins  et  les  Capu- 
cines de  Marseille  se  fussent  opposés  à  sa 
réception ,  la  supérieure  des  Capucines  de 
Paris  la  refusa ,  et  même  on  lui  fit  défendre 
parle  nonce  du  pape  et  l'archevêque  de  Paris 
de  porter  à  l'avenir  l'habit  de  Capucine; 
ce  qui  lui  fut  signifié  par  la  marquise  de  • 
Menelay. 

Ce  refus,  auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  lui 
fut  un  nouveau  sujet  de  contenter  l'amour 

Su'elle  avait  pour  l'buraililé  et  la  mortifica- 
on  ;  car  la  distribution  qu'elle  avait  faite 
aux  pauvres  de  ce  qui  lui  restait  de  l'argent 
qu'elle  avait  pris  pour  son  voyage  l'ayant 
obligée  de  rester  à  Paris  avec  une  demoiselle 
qu'elle  avait  amenée  avec  elle,  elle  se  relira 

21) 
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chez  une  boulangère  du  faubourg  Saint-Ho- 
noréf  qui  la  logea  dans  un  pauvre  taudis  après 
s'en  être  bien  Tait  prier.  Il  y  avait  longtemps 
qu'elle  avait  renoncé  à  l'usage  du  linge, ayant 
pris  pour  chemise  une  haire  et  un  cilice,  on 
pour  le  moins  une  lunique  de  grosse  étoffe  : 
elle  couchait  sur  une  simple  paillasse,  et  elle 
passa  l'hiver  sans  feu.  Son  ordinaire  pendant 
tout  le  carême  ne  fut  que  du  pain  et  de  l'eau. 
Elle  se  revêtit  de  vieux  haillons  et  allait 
mendier  pour  donner  l'aumône.  Tous  les 
jours  elle  allait  du  faubourg  Sainl-Honoré  à 
i'H6le!-Dieu  pour  j  servir  les  malades;  celte 
demoiselle  qui  lui  avait  servi  jusqu'alors  de 
compagne,  ne  pouvant  soutenir  une  vie  si 
pénible  et  une  fatigue  si  continuelle,  fut  en- 
fin obligée  de  la  quitter  après  lui  avoir  fait 
quelques  reproches  sur  le  peu  d'honneur 
qu'elle  se  faisait  en  demandant  ainsi  l'aumô- 
ne; mais  cette  sainte  femme,  au  lieu  de  se  dé- 
courager et  de  rougir  d'imiter  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ ,  en  augmenta  encore  plus  son 
amour  pour  cette  vertu;  car  se  voyant  plus 
libre  par  la  retraite  de  cette  demoiselle  qu  elle 
mit  en  pension,  elle  se  résolut  de  ne  plus  vi- 
vre que  d'aumônes  :  ce  qu'elle  aurait  exécuté 
•  i  son  confesseur  ne  l'en  eût  empêchée. 

Enfin  un  soir,  étant  demeurée  fort  tard  à 
l'Hôtel-Dieu  et  le  temps  élant  fâcheux,  la 
prieure  la  ût  entrer  en  un  lieu  proche  de  l'en- 
clos des  religieuses,  où,  étant  tombée  malade, 
elle  demeura  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en 
1G27 ,  n'étant  âgée  que  de  trente-cinq  ans. 
Elle  avait  demandé  que  son  corps  fût  porté 
en  terre  dans  le  chariot  de  l'Hôtel-Dieu  avec 
les  pauvres  qui  seraient  décédés  ce  jour-là  ; 
mais  les  Capucines  firent  tant  d'instances  au- 
près de  l'archevêque  de  Paris  pourqu'il  le  leur 
accordât  que  ,  nonobstant  la  résolution  des 
religieuses  de  l'Hôtel- Dieo  qui  s'étaient  dé- 
terminées à  lui  donner  une  sépulture  dans 
l'enclos  de  leur  monastère,  elles  obtinrent 
leur  demande  et  envoyèrent  un  de  leurs  ha- 
bits pour  en  revêtir  le  corps  de  la  défunte,  qui 
fut  porté  à  leur  monastère,  où  il  fut  honora- 
blement enterré  à  côté  de  celui  de  la  duchesse 
de  Mercœur,  et  plusieurs  princesses  cl  dames 
de  distinction  assistèrent  a  ses  obsèques.  Les 
observances  des  Capucines  étant  les  mêmes 
que  celles  des  autres  pauvres  Clarisses, dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  nous  ne  les 
rapporterons  point  ici.  Elles  ont  seule- 
ment quelques  règlements  particuliers  qui 
leur  sont  donnés  par  les  Capucins.  Leur  ha- 
billement ordinaire  est  semblable  à  celui  que 
les  Clarisses  portent  ordinairement  dans  la 
maison,  tel  qu'il  est  représenté  ci -après  ; 
celui  du  chœur  consiste  en  un  grand  man- 
teau qu'elles  mettent  par-dessus  leur  voile, 
et,  lorsqu'elles  vont  à  la  communion,  elles 
ont  un  grand  voile  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
jambes  (1). 

Zachar.  fiover.  et  Marcel  à  Pisa ,  Annal. 
Capucinorum.  Luc  Wading,  Annal.  Minor., 
toin.  V1H .  Barezzo  Rarezzi,  quatrième  partie 
des  Chroniques  de  l'ordre  de  Saint* François 

* 

(1J  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  451. 
(2)  Voy.,  à  U  lin  du  vol.,n"  152. 
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traduites  par  Blanconne,  et  la  Vie  d§  la  ba- 
ronne d'Alemagne,  imprimée  à  Paris  en  1633. 

CAPUCINS  (  Frères  Mineurs  ). 

Quoique  les  Capucins  soient  redevables 
de  leur  commencement  à  Mathieu  de  Bassi, 
cependant  le  Père  Zacharie  Boveriu»,  anna- 
liste de  cet  ordre  ,  lui  refuse  le  titre  de 
fondateur  aussi  bien  qu'au  Père  Louis  de 
Fossembrun  ,  auquel  il  avone  néanmoins 
qu'on  aurait  pu  donner  le  nom  de  père  et  de 
propagateur  de  cet  institut,  par  rapport  aux 
peines  et  aux  travaux  qu'il  a  soufferts  dans 
l'érection  de  leur  congrégation.  Les  raisons 
que  cet  auteur  apporte  pour  leur  refuser  <e 
titre  ,  c'est  que  ,  quoique  le  premier  ait  été 
l'inventeur  du  capuce  long  et  pointu  (2),  ou 
pour  me  servir  de  ses  propres  termes ,  du 
capuce  carré  et  pyramidal ,  il  n'a  pas  été 
l'auteur  de  leur  réforme,  et  que,  quoique  le 
second  y  ait  beaucoup  travaillé  et  tenu  les 
premiers  chapitres  généraux  dans  lesquels 
on  dressa  les  statuts  de  l'ordre,  il  n'est  pas 
l'inventeur  du  capuce  pyramidal,  en  sorte 
que,  si  l'on  veut  croire  cet  annaliste,  cette 
réforme  n'est  point  un  ouvrage  de  la  main 
des  hommes ,  Dieu  seul  en  a  été  l'auteur  et 
le  père.  (3)  :  Deum  ipsum  ab  incunabulis  auc- 
torem  et  patrem  sortita  est.  Cet  ordre  n'a 
point  eu  de  fondateur  sur  la  terre  ;  il  s'est 
étendu  sans  propagateur,  elles  capucins  *ont 
comme  Melchisédech ,  sans  père  ,  ni  mère , 
ni  généalogie.  Tout  y  est  merveilleux  et  digne 
d'admiration,  dit  encore  le  même  auteur  («)  : 
En  ordinem  sine  parente  genitum  ,  absque 
propagatorediffusum,  acvelutalterum  Melchi- 
sédech (ut  ait  Apostolus)  sine  pâtre,  sine 
matre,  sine  genealogia  admirabilem,  et  voici 
comme  il  rapporte  ces  merveilles. 

Mathieu,  surnommé  de  Basai,  à  cause  du 
lieu  de  sa  naissance,  dans  le  duché  d'Urbin, 
après  avoir  porté  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
François  parmi  les  Observants,  étant  de 
famille  au  couvent  do  Monie-Falco,  et  ayant 
entendu  dire  à  un  prêtre  religieux  de  la 
même  famille  que  l'habit  que  portaient  les 
Observants  n'était  pas  le  véritable  habit  de 
l'ordre ,  pria  ce  Père  de  lui  tracer  la  forme 
du  véritable  habit  que  saint  François  avait 
porté.  Celui-ci  lui  dessina  un  habit  auquel 
était  attaché  un  capuce  fort  long  et  pointu, 
dout  Mathieu  fut  si  charmé  qu'il  prit  la 
résolution  d'en  porter  un  semblable.  Il  fut 
confirmé  dans  celte  pensée  par  plusieurs 
apparitions ,  dit  encore  Bovérius ,  dont  la 
première  fut  de  saint  François,  qui  se  mon- 
tra â  lui  avec  un  capuce  semblable.  La  se- 
conde fut  de  Jésus-Christ  même  sous  la  figure 
d'un  pauvre  qui ,  étant  presque  nu  ,  toucha 
si  fort  le  cœur  de  Mathieu,  que,  décousant 
une  des  pièces  de  son  habit,  et  la  lui  ajani 
donnée,  il  disparut  en  même  temps  ;  ce  qu 
lui  fil  connaître  qu'un  pauvre  en  devait 
suivre  un  autre,  cl  une  voix  du  ciel  s'élant 
fait  entendre  à  lui,  qui  lui  commandait  d'ob- 
server la  règle  de  saint  François  à  la  lettre. 

(3)  Boverim,  Apparat,  aa  Annal.  Capucin.  ».  71. 

(4)  Ibid.  n.  70. 
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il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  déter- 
miner. 11  prit  aussitôt  une  vieille  tuniaue,  à 
laquelle  il  attacha  un  capuce  carré,  pareil  à 
celui  que  ce  prêtre  lui  avait  dessiné,  et  con- 
forme ,  à  ce  qu'il  disait,  à  celui  avec  lequel 
saint  François  était  représenté  dans  un  ta- 
bleau à  Assise,  et  ayant  pris  le  temps  que 
les  religieux  étaient  la  nuit  dans  le  plus 
profond  sommeil ,  il  sortit  furtivement  du 
couvent  et  alla  droit  à  Rome,  où  il  fut  in- 
troduit à  l'audience  du  pape  par  un  ange, 
sous  la  figure  d'un  gentilhomme,  qui  disparut 
aussitôt  dans  la  chambre  du  pape,  saus  que 
le  pontife  le  vit. 

Clément  VII,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise, 
fut  surpris  de  voir  à  ses  pieds  un  homme  qui 
était  entré  dans  sa  chambre  sans  qu'il  en 
eût  été  averti.  Il  en  demanda  la  raison  à 
Mathieu,  qui,  lui  ayant  fait  connaître  le 
mystère,  sollicita  la  permission  de  por- 
ter un  capoce  carré ,  comme  étant  le  vé- 
ritable habit  que  devaient  porter  les  Frères 
Mineurs,  à  ce  qu'il  prétendait:  lu  pape  lui 
accorda  sa  demande ,  lui  permettant  de  vive 
voix  et  à  ceux  qui  voudraient  porter  un  pa- 
reil habillement  de  demeurer  dans  des  ermi- 
tages, pour  y  vivre  à  la  manière  des  ermites, 
et  de  prêcher  partout,  à  condition  qu'ils  se 
présenteraient  une  fois  tous  les  ans  au  mi- 
nistre provincial  des  Frères  Mineurs  de 
l'Observance,  dans  leur  chapitre,  en  quelque 
endroit  du  monde  qu'il  fût  assemblé.  Ainsi, 
ce  fut  l'an  1525  que,  selon  Bovérius,  la  vé- 
ritable forme  de  l'habit  de  saint  François  fut 
rétablie,  et  c'est  ainsi  qu'il  décrit  l'établisse- 
ment de  l'ordre  des  Capucins,  qui,  selon 
lui,  avait  été  prédit  plusieurs  années  aupa- 
ravant. 

Mais  Luc  Wading  et  Dominique  de  Guber- 
nalis,  qui  prétendent  que  Bovérius,  dans  ses 
Annales  des  Capucins  ,  et  Bzovius  ,  dans 
celles  de  l'Eglise,  se  sont  fondés ,  pour  rap- 
porter de  pareils  faits,  sur  ce  qu'en  a  écrit 
Marc  de  Lisbonne ,  font  remarquer  que  cet 
auteur  dit  seulement  que  Mathieu  de  Bassi, 
animé  d'un  esprit  de  ferveur  et  du  zèle  de  la 
pauvreté,  ayant  vu  saint  François  repré- 
senté avec  an  capuce  pointu,  en  Gl  un  sem- 
blable l'an  1525,  et  qu'il  commença  la  même 
année  à  marcher  avec  cet  habillement  et  les 
pieds  nus;  mais  qu'ayant  été  inquiété  au 
sujet  de  celte  nouveauté ,  il  alla  trouver  le 
pape  Clément  VII,  qui  lui  permit  et  à  un 
compagnon  seulement,  de  porter  cet  habille- 
ment. C'est  ainsi  que  Marc  de  Lisbonne  rap- 
porte la  chose  en  peu  de  mots,  avec  plus 
d'apparence  de  vérité,  dans  ses  Chroniques, 
qui  furent  imprimées  pour  la  première  fois 
en  langue  portugaise,  l'an  1588,  traduites 
en  espagnol  l'an  1590,  et  en  italien  l'an  1591, 
et,  dans  toutes  ces  éditions,  il  n'y  est  parle 
de  Mathieu  de  Bassi  que  dans  les  termes  que 
aous  arons  rapportés.  Mais,  l'an  1598 ,  il 
f*<rul  à  Venise  une  quatrième  édition  de  ces 
Chroniques  en  italien,  où  l'on  a  augmenté 
plusieurs  chapitres  qui  regardent  les  capu- 
cins et  en  particulier  Mathieu  de  Bassi,  dont 
on  fait  un  thaumaturge.  Je  laisse  au  lec- 
teur à  juger  ce  qu'il  voudra  de  toutes  les 
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merveilles  dont  Bovérius  a  rempli  ses  An- 
nales, auxquelles  peu  de  gens  ajouteront  foi, 
et  je  continuerai  à  rapporter  le  progrès  do 
cet  ordre,  en  suivant  cet  auteur  dou(  je  ne 
m'éloignerai  que  dans  les  choses  qui  pa- 
raissent peu  conformes  à  la  vérité ,  telle 
qu'est  l'histoire  du  charbonnier  qui ,  selon 
lui ,  avant  rencontré  Mathieu  de  Bassi  qui 
allait  a  Assise  visiter  le  tombeau  de  saint 
François,  lui  donna  un  ancien  sceau  de  cuivre 
qu'il  avait  trouvé,  sur  lequel  était  représenté 
un  saint  François  avec  un  capuce  pareil  à 
relui  qu'il  portait ,  ce  qui  est  une  de  ces 
fab'es  que  l'inquisitiou  de  Borne  Gl  retran- 
cher, l'an  1(352,  des  Annales  de  cet  aulcur. 

Mathieu  de  Bassi,  ayant  donc  obtenu  du 
pape  Clément  VII  la  permission  de  porter  le 
capuce  carré  et  de  prêcher  partout,  et  ayant 
satisfait  à  ses  dévolions  à  Assise,  alla  dans 
la  Marche  d'Ancone  pour  y  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ces  peuples  qui  étaient  si  simples 
et  si  ignorants,  que  n'étant  pas  accoutumés 
de  voir  un  capuce  pareil  au  sien,  ils  le  trai- 
tèrent d'abord  avec  mépris  et  le  regardèrent 
comme  un  insensé.  Il  eut  bientôt  un  compa- 
gnon, ce  fut  François  de  Carlocette  qu'il 
avait  vu  dans  un  ermitage  en  allant  à  Borne, 
et  qui  attendait  son  retour  avec  impatience, 
afin  qu'il  lui  taillât  un  capuce  pareil  a  celui 
qu'il  portail  et  qu'il  pût  l'accompagner  dans 
ses  missions;  mais  Mathieu,  se  contentant 
pour  lors  de  lui  donner  son  capuce,  le  laissa 
encore  quelque  temps  dans  cet  ermitage  et 
alla  seul  <  onlinuerses  prédications.  Le  temps 
du  chapitre  de  la  province  d'Ancône  appro- 
chant, il  y  alla  pour  obéir  aux  ordres  du 
pape  qui  lui  avait  commandé  d<j  se  présen- 
ter au  chapitre  des  Observants  une  fois 
l'an.  11  croyait  y  être  reçu  favorablement  par 
Jean  de  Fano  qui  en  était  provincial;  mais 
celui-ci,  sachant  qu'il  était  sorti  furtivement 
de  l'ordre,  le  traita  comme  apostat  et  le  Ht 
mettre  en  prison.  Un  traitement  si  peu  atten- 
du et  si  opposé  à  l'inclination  que  Mathieu 
avait  pour  la  liberté,  lui  Gt  chercher  tous 
les  moyens  de  se  la  procurer.  Celui  qui  lui 
parut  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace ,  fut 
d'implorer,  par  le  moyen  d'un  religieux  qu'il 
mil  dans  ses  intérêts,  le  secours  de  Cathe- 
rine Cibo,  duchesse  de  Camerino,  ce  qui  lui 
réussit  comme  il  s'en  était  Gatté;  car,  soit 
que  cette  princesse  le  connût  auparavant, 
soit  qu'elle  se  laissât  attendrir  par  le  récit 
qu'on  lui  Gt  de  l'affliction  où  se  trouvait  un 
homme  consacré  au  service  de  Dieu,  elle  en 
écrivilen  termes  très-forts  au  provincial,  qui, 
ne  croyant  pas  devoir  s'opposer  à  la  volonté 
d'une  nièce  du  pape,  aima  mieux  se  désister 
de  son  droit  et  lui  accorder  sa  demande. 
Mathieu  de  Bassi,  ayant  ainsi  obtenu  sa  li- 
berté, ne  songea  plus  qu'à  se  joindre  à  Fran- 
çois de  Cartoeelte  pour  commencer  à  éten- 
dre sa  réforme;  mais  il  ne  lui  fut  pas  d'un 
grand  secours  ,  car  il  mourut  l'an  1526,  ci 
Louis  de  Fossembrun  prit  sa  place.  Celui-ci 
avait  fait  aussi  profession  chez  les  Obser- 
vants, et  ayant  demandé  permission  a  son 
provincial  de  se  joindre  à  Mathieu  de  Bassi, 
il  la  lui  avait  refusée.  Louis  de  Fosseinbruu 
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l'ayant  menacé  qu'il  irait  trouver  Mathieu 
sans  son  obédience,  il  fol  mis  on  prison,  d'où  il 
sortit  néanmoinsquelques  jours  après.  Il  avait 
aussi  un  frère  dans  l'ordre,  appelé  Raphaël,  qui 
n'était  que  laïque,  qui  voulut  se  joindre  à  lui. 
Sur  le  refus  du  provincial,  ils  s'adressèrent 
au  général  oui  était  pour  lors  François  Qui- 
gnonezqui  fut  ensuite  cardinal.  11  approuva 
leur  dessein  et  leur  conseilla  d'attendre  en- 
core un  peu  de  temps  ;  mais  ceux-ci,  impa- 
tients de  l'exécuter,  eurent  recours  au  car- 
dinal-protecteur,  qui  leur  témoigna  aussi 
approuver  leur  zèle,  et  leur  dit  que  la  vo- 
lonté du  pape  était  que  les  affaires  qui  con- 
cernaient la  réforme  fussent  gérées  par  les 
supérieurs.  Les  deux  frères,  encore  plus  im- 
patients sur  cette  réponse,  réso'urent,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  d'avoir  un  capuce  sem- 
blable à  celui  de  Mathieu  de  Bassi  ;  ils  en 
tirent  faire  chacun  un  ,  l'attachèreut  à  leur 
robe  et  sortirent  secrètement  du  monastère 
pour  aller  trouver  Mathieu  de  Bassi,  avec 
lequel  ils  eurent  plusieurs  conférences.  Louis 
de  Fossembrun  fut  d'avis  qu'ils  allassent 
tous  trois  trouver  la  duchesse  de  Camerino 
pour  lui  demander  des  lettres  de  recomman- 
dation auprès  du  pape.  Ce  dessein  fut  ap- 

ruvé,  la  duchesse  leur  en  donna,  et  Louis 
Fossembrun  avec  son  frère  allèrent  à 
Borne  et  demandèrent  à  Clément  V 11  qu'il 
lui  plût  confirmer  par  un  bref  apostolique 
l'ancienne  forme  de  l'habit  de  saint  François 
qu'il  avait  accordé  de  vive  voix  à  Mathieu 
de  Bassi,  et  qu'il  leur  permit  aussi  de  le  por- 
ter. Le  pape,  ayant  égard  à  In  recommanda- 
tion de  la  duchesse  de  Camerino,  les  reçut 
favorablement  et  les  envoya  au  cardinal 
Pucio,  grand  pénitencier,  qui  leur  fit  expé- 
dier un  bref  de  la  pénitencerie  au  mois  de 

i'uin  1520,  par  lequel  il  permit  à  Mathieu  de 
3assi,  Louis  et  Baphaël  de  Fossembrun,  pour 
le  repos  de  leur  esprit,  de  se  retirer  dans 

Suelque  ermitage  pour  y  vivre  en  ermites  et 
c  conserver  toujours  leur  habit ,  après  en 
avoir  demandé  la  permission  à  leur  supé- 
rieur, encore  bien  qu'il  ne  la  leur  accordât 
pas.  Louis  et  Baphaël  présentèrent  ce  bref  au 
provincial  de  la  Marche  d'Ancone,  qui,  bien 
loin  d'y  avoir  égard,  alla  à  Borne  pour  le 
faire  révoquer;  mais  ne  l'avant  pu  obtenir, 
il  demanda  un  autre  bref  à  la  pénitencerie 
pour  procéder  contre  quelques  apostats  ,  ce 
qui  lui  fut  accordé;  et  en  vertu  de  ce  bref 
qu'il  n'avait  postulé  que  dans  l'intention  de 
n'en  servir  contre  Louis  de  Fossembrun  el 
son  frère ,  il  chercha  tous  les  moyens  pour 
se  saisir  d'eux  ;  mais  ils  évitèrent  ses  pour- 
suites el  se  retirèrent  dans  l'ermitage  des 
Grottes,  proche  Massacio,  chez  les  Camal- 
«  mies,  qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
charité.  Le  provincial,  sachant  qu'ils  v  étaient, 
envoya  des  archers  qui  se  saisirent  de  Louis 
de  Fossembrun  ;  mais  en  ayant  appelé  au  lé- 
gat du  pape  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  il  y 
lut  conduit  et  mis  en  libeité  par  ce  prélat, 
après  qu'il  eot  tu  le  bref  qu'il  avait  obtenu 
de  la  pénitencerie.  Le  proviucial  continuant 
toujours  ses  poursuites ,  les  deux  frères 
(t)  V»y.t  ;  la  lin  du  vol.,  ■*  153. 


allèrent  dans  un  autre  ermitage  de  Camal- 
dules,  où  on  vint  encore  pour  se  saisir  d'eux  • 
mais  ils  se  sauvèrent  et  se  retirèrent,  l'an 
1527,  sur  une  petite  montagne  proche  Fos- 
sembrun,où  ils  furent  visités,  quelquelemps 
après  ,  par  Mathieu  de  Bassi  et  un  autre 
compagnon  qui  s'était  joint  à  lui.  Ils  forent 
tous  quatre  d'avis  que,  pour  se  mettrai  l'a- 
bri de  la  persécution  de  ce  provincial,  ils 
auraient  encore  recours  à  la  duchesse  de  Ca- 
merino, pour  obtenir,  par  son  crédit,  ans 
bulle  en  leur  faveur,  qui  les  soumettrait  à 
l'obéissance  des  Conventuels.  Mais  comme 
c'était  dans  le  temps  que  la  ville  de  Rome  fut 
prise  et  saccagée  par  les  troupes  de  l'empe- 
reur Charles  V,  qui  retinrent  même  le  pape 
prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange,  n'y 
ayant  pas  moyen  dans  un  temps  si  fâcheux 
de  n  oursuivre  leur  dessein,  la  duebesse  pria 
le  duc  de  Camerino,  son  mari,  d'accorder  à 
ces  bons  ermites  une  demeure  dans  son  pa- 
lais, pour  les  mettre  à  l'abri  des  poarsuitrs 
du  provincial,  qui  écrivit  plusieurs  fois  inu- 
tilement au  duc  et  à  la  duchesse  poar  les 
prier  de  ne  leur  point  donner  de  retraite; et 
enfin  par  leur  crédit  ils  furent  reçus  sons  l'o- 
béissance des  Conventuels,  en  qualité  de 
frères  ermites  mineurs  l'an  1527  ;  mais  comme 
il  fallait  en  avoir  la  confirmation  de  Rome, 
Louis  et  Baphaël  de  Fossembrun  y  retour- 
nèrent l'année  suivante,  el  le  pape,  par  une 
bulle  du  13  juillet  1528.  approuva  l'union 
qu'ils  avaient  faite  avec  les  Conventuels,  <  t 
leur  permit  de  porter  un  habit  avec  on  ca- 
puce carré,  de  recevoir  en  leur  compagnie 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  pren- 
dre leur  habit,  de  porter  la  barbe  longue  el 
de  demeurer  dans  des  ermitages,  ou  ea  d'an- 
tres lieux,  cl  d'y  mener  une  vie  austère  et 
érémitique.  Au  retour  de  ces  deux  frères  à 
Camerino,  la  bulle  fut  publiée  par  l'évéqoe; 
et  ainsi  l'ordre  des  Capucins,  qui  furent  ainsi 
appelés  à  cause  de  leur  capuce,  commenta 
l'an  1528. 

Il  y  avait  près  de  Camerino  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Christophe,  à  coté  de  laquelle 
était  une  petite  maison  où  demeurait  le  prêtre 
qui  la  desservait.  Ce  fut  là  que  Louis  do 
Fossembrun  et  ses  compagnons,  s 'étant  ac- 
commodes avec  ce  prêtre,  établirent  leur 
première  demeure  ;  mais  comme  ce  lieu  était 
trop  petit,  el  qu'ils  recevaient  tous  les  joort 
de  uou veaux  compagnons  qui  voulaient  em- 
brasser leur  vie  érémitique  ,  la  duebesse  de 
Camerino  leur  fil  avoir  un  couvent  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme,  presque  abandonné â  CoJ- 
menzono,  éloigné  d'environ  une  lieue  de  Ca- 
mer i  no.  Cinq  religieux  de  l'Observance  s'as- 
socièrent d'abord  à  eux,  cl  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui,  renonçant  aux  vanités  da 
monde,  leur  demandèrent  aussi  l'babit  (lj  : 
de  sorte  que  leur  nombre  s  étant  encore  aug- 
menté, Louis  de  Fossembrun  lit  bâtir  nn  au- 
tre petit  couvent  â  Mont-Melon,  dans  le  ter- 
ritoire de  Camerino.  Le  grand  nombre  de 
conversions  que  les  Capucins  faisaient  par 
leurs  prédications,  et  le  secours  qu'ils  ren- 
dirent au  peuple  dans  la  maladie  contagieux 
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dont  rilalie  fut  affligée  la  même  année  1528, 
ri  qui  emporta  leur  principal  bienfaiteur,  le 
duc  de  Camerino,  leur  attira  une  estime  uni- 
verselle- Leurs  couvents  de  Colmenzono  et 
rie  Mont-Melon  ne  furent  pas  encore  suffi- 
sants pour  contenir  toutes  les  personnes  qui 
se  présentaient  pour  entrer  dans  leur  con- 
grégation ;  c'est  pourquoi  Louis  de  Fossem- 
t>  ru  n,  à  qui  la  bulle  du  pape  avait  été  adressée 
el  à  son  frère  Raphaël,  sans  qu'on  y  eût  fait 
mention  de  Mathieu  de  Bassi,  en  bâtit  deux, 
autres  l'an  1529,  l'un  à  Àlvacina,  dans  le  ter- 
ritoire deFabriano,  et  l'autre  à  Fossembrun, 
dans  le  duché  d'Urbin.  Ces  monastères  se 
bâtissaient  à  peu  de  frais;  il  ne  fallait  ni 
pierre,  ni  chaux ,  ni  ciment  ;  on  se  conten- 
tait de  bois  et  de  boue,  et  tout  n'y  ressen- 
tait que  la  pauvreté  :  ainsi  ces  deux  couvents 
furent  achevés  en  peu  de  temps.  Louis  de 
Fossembrun  assembla  ensuite  le  premier 
chapitre  à  Alvacina  au  mois  d'avril ,  où  se 
trouvèrent  douze  pères  choisis  entre  les 
autres,  et  Mathieu  de  Bassi  y  fut  élu  pour 
premier  général,  selon  ce  que  disent  les  an- 
nales des  Capucins  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
vicaire  général  soumis  au  général  des  Con- 
ventuels, car,  dans  les  premières  constitu- 
tions dont  nous  allons  parler,  il  n'y  est  fait 
mention  que  des  vicaires  généraux ,  n'ayant 
commencé  à  avoir  un  général  que  l'an  1619,  et 
étant  obligesdemarcher  aux  processions  sous 
la  croix  des  Conventuels  dans  les  lieux  où  il 
venavail.et  sous  celle  de  la  paroisse  dans  les 
lieux  où  il  ne  se  trouvait  point  de  Conven- 
tuels :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1617,  qu'on 
leur  permild'aller  sous  leurcroix  particulière. 

Mathieu  de  Bassi  ayant  donc  été  élu  vi- 
caire général,  on  dressa  des  constitutions 
pour  maintenir  l'observance  régulière  parmi 
les  Capucins.  Elles  ordonnaient  que  l'ou 
dirait  1  office  divin  sans  notes  ni  chant,  ma- 
tines à  minuit,  selon  l'ancienne  coutume 
de  l'ordre,  et  les  autres  heures  selon  le  temps 
propre;  que  dans  les  lieux  où  il  y  aurait 
plusieurs  églises,  et  où  les  séculiers  pour- 
raient entendre  facilement  l'office  des  ténè- 
bres dans  la  Semaine-Sainte,  les  matines  ne 
se  diraient  pas  après  complies,  mais  à  mi- 
nuit ;  qu'on  ne  dirait  qu'une  messe  tous  les 
jours  dans  chaque  couvent,  à  laquelle  les 
Fulres  prêtres  assisteraient,  les  supérieurs 
ne  pouvant  les  obliger  de  la  dire  qu'aux  fêles 
solennelles  et  dans  des  temps  de  nécessité, 
et  qu'ils  ne  recevraient  aucune  rétribution 
pour  ces  messes.  L'on  y  marqua  les  heures 
de  l'oraison  mentale  le  malin  el  le  soir,  les 
jours  qu'on  devait  prendre  la  discipline,  et 
celles  du  silence.  On  ne  devail  servir  à  table 
qu'une  sorte  de  viande  avec  le  potage,  el  les 
jours  de  jeûne  on  y  pouvait  ajouter  une 
salade  cuite  ou  crue.  Si  quelque  frère  vou- 
lait se  priver  de  viande  ou  de  vin,  les  supé- 
tieurs  ne  pouvaient  pas  l'empêcher,  el  ils 
ne  pouvaient  pas  non  plus  les  empêcher  de 
jeûner  àu  delà  de  ce  qui  éta  l  porté  par  la 
régie,  pourvu  qu'il»  le  fissent  sans  s'incom- 
moder. Il  leur  fut  défendu  par  ces  consti- 
tutions* de  quêter  de  la  v  iande.des  œufs  el  du 
fromage  ;  que  si  ou  leur  eu  offrait  volonlai- 
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rement,  ils  en  pouvaient  recevoir  ,  mais  ja- 
mais en  demander.  Toutes  provisions  leur 
furenl  interdites,  et  l'on  bannit  des  caves 
les  munis,  les  tonneaux  et  antres  vases  à 
mettre  le  vin;  on  leur  défendit  aussi  d'en- 
tendre les  confessions  des  séculiers  ;  on  leur 
ordonna  d'aller  à  pied  dans  les  voyages. 
L'usage  des  calottes  et  des  chapeaux  leur  fut 
ôlé,  el  ils  ne  devaient  jamais  manger  de 
viande  les  mercredis.  On  y  recommanda  la 
pauvreté  dans  les  ornements  de  l'église  ;  on 
y  défendit  l'or,  l'argent  et  la  soie  ;  les  pa- 
villons des  autels  devaient  être  simples  et 
de  laine,  et  les  calices  d'étain.  Les  vicaires 
généraux ,  provinciaux  et  custodes  pou- 
vaient êlre  confirmés  dans  leurs  offices  au 
temps  des  chapitres,  et,  s'ils  ne  s'en  acquit- 
taient pas  bien,  on  les  pouvait  déposer;  mais 
le  vicaire  général  ne  pouvait  être  confirmé 
quetousles  trois  ans,  et  les  provinciaux  tous 
les  ans,  aussi  bien  que  les  gardiens. 

Ces  constitutions  ne  furent  publiées  que 
l'année  suivanle.  Elles  furent  changées  en 
quelques»  choses  el  plus  étendues,  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint  a  Home,  l'an 
1536,  et  enfin,  l'an  1575,  elles  furent  augmen- 
tées de  quelques  décrets  du  concile  de 
Trente,  el  de  quelques  autres  qui  avaient 
été  faits  par  les  souverains  pontifes,  el  qui 
regardaient  la  discipline  régulière.  Mathieu 
de  Bassi,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  élu  vicaire  général  dans  le  chapitre  où 
ces  premières  constitutions  avaient  été  dres- 
sées, renonça  deux  mois  après  à  cette  charge, 
et  on  lui  substitua  Louis  de  Fossembrun,  qui 
alla  à  Home  pour  avoir  la  confirmation  de  son 
élection.  Il  oblint  en  celte  ville  un  couvent, 
qui  fut  celui  de  Notre-Dame  des  Miracles, 
d'où  l'année  suivante  ils  furent  transférés 
à  Sainte-Euphémie,  qu'ils  abandonnèrent 
dans  la  suite  pour  s'établir  dans  un  lieu 

S lus  commode.  La  même  année,  il  envoya 
Naples  des  religieux  qui  y  firent  un  éta- 
blissement, el,  l'an  1532,  Louis  et  Bernardin 
de  Keggio,  qui  quelque  temps  auparavant 
avaient  eu  permi-sion  d'établir  une  nouvelle 
réforme  en  Calabre,  et  avaient  obtenu  pour 
cet  effet  quelques  couvents ,  les  remirent 
entre  les  mains  des  Capucins,  dont  ils  prirent 
l'habit  et  les  constitutions.  Louis  de  Heggio 
eut  encore  en  peu  de  temps  six  autres  mai» 
sons,  et  ayant  envoyé  en  Sicile  Bernardin, 
son  frère,  pour  y  faire  connaître  la  réforme,  il 
fil  un  établissement  à  Messine,  et  peu  de  temps 
après deuxautresàPalermc:  ce  qui  commen- 
ça à  étendre  cette  congrégation,  qui  en  1633 
établit  encore  de  nouveaux  couvents  dans  le 
royaume  de  N  «pies,  et  un  autre  à  Ferrare. 

Le  nombre  des  Capucins  augmentant  tous 
les  jours  à  mesure  qu'ils  augmentaient  en 
couvents ,  Louis  de  Fossembrun,  leur  vi- 
caire général,  voulant  encore  dresser  des 
règlements  pour  mieux  affermir  cette  con- 
grégation, fit  venir  à  Home  les  principaux 
d'entre  eux  ;  mais  le  pape,  qui  avait  dessein 
de  supprimer  cet  ordre,  en  ayant  été  averti, 
ordonna  à  tous  les  Capucins  ds-  sortir  du 
celle  ville.  Ils  trouvèrent  néanmoins  tant  do 
protecteurs  auprès  de  ce  poulife,  qu'il  chau- 
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p<vi  dp  sentiment  et  les  y  fit  revenir  quelque 
(«mps  avant  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur 
Paul  III,  qui,  se  montrant  toujours  favorable 
A  la  réforme,  leur  donna  lieu  de  s'affermir 
davantage  et  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Les  Capucins,  dont  le  corps  commençait  à 
être  considérable,  ne  voulant  pis  perpétuer 
la  supériorité  dans  un  même  sujet,  sollici- 
taient Louis  de  Fosscmbrun  d'assembler  un 
rhapitre  général  ;  mais  lui  qui  avait  envie  de 
gouverner  toujours,  et  qui  ne  voulait  point 
obéir,  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  s'en 
dispenser.  Cependant, en  ayant  reçu  ordre  du 
pape,  il  ne  put  différer  plus  longtemps,  et  il 
envoya  des  lettres  circulaires  dans  lous  les 
couvents  :  le  chapitre  se  tint  à  Rome,  l'an 
1535.  Louis  de  Fosscmbrun  espérait  qu'il  se- 
rait continué  dans  son  office  ;  mais  Bernar- 
din d'Asti  ayant  été  élu  vicaire  général,  il  se 
plaignit  hautement  de  l'injustice  qu'on  loi 
faisait;  il  exagéra  l'ingratitude  des  Capucins, 
«lui,  selon  lui,  loi  avaient  tant  d'obligations, 
que  la  moindre  reconnaissance  qu'il  en  pou- 
vait attendre  élai'  d'être  continué  dans  son 
office.  Le  vicaire  général  et  les  déGniteurs. 
qui  avaient  été  élus  s'assemblèrent  et  divi- 
sèrent la  congrégation  en  provinces  :  ils  éta- 
blirent des  provinciaux,  disposèrent  les  fa- 
milles des  couvents,  élurent  des  gardiens  et 
«les  custodes  et  firent  dps  règlements  pour  le 
gouvernement.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
ne  voulut  point  assister  A  cette  assemblée  et 
porta  ses  plaintes  au  pape,  auquel  il  de- 
manda la  convocation  d'un  autre  chapitre 
général.  Le  pape  ordonna  que  l'on  en  célébrât 
on  autre.  Il  se  tint  l'an  1536,  en  présence  du 
cardinal  de  Trani,  qui  y  présida  de  la  part 
do  Sa  Sainteté.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
n'y  fut  pas  mieux  traité,  et  Bernardin  d'Asti 
y  fut  élu  de  nouveau  vicaire  général,  avec 
les  mêmes  définileurs  ;  ce  qui  irrita  si  fort 
Louis  de  Fossembrun,  que,  se  laissant  em- 
porter à  sa  passion,  il  dit  tant  d'invectives 
contre  Tordre,  qu'il  fut  chassé  du  chapitre 
par  le  cardinal  de  Trani,  et  Bernardin  fut 
confirmé  par  le  pape  :  enfin  Louis  de  Fos- 
sembrun refusant  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  et  ne  voulant  point  se  soumettre  à 
l'obéissance ,  fut  chassé  honteusement  do 
l'ordre  par  une  sentence  que  rendirent  les 
supérieurs  et  qui  fut  confirmée  par  le  pape. 

Mathieu  de  Bassi  n'avait  guère  l'esprit 
plus  soumis  ;  il  aimait  beaucoup  l'indépen- 
dance et  n'avait  quitté  le  vicariat  général 
que  pour  avoir  sa  liberté.  Ainsi  étant  venu 
au  couvent  de  Rome,  l'an  1537,  et  y  ayant 
appris,  selon  Boverius,  qu'il  y  avait  une  bulle 
«lu  pape  qui  défendait,  sous  peine  d'excom- 
munication, à  tous  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  dans  les  monastères  soumis  au  vicaire 
général  des  Capucins,  de  porter  le  capuce 
pyramidal  ,  quoiqu'il  en  fut  l'inventeur,  il 
n'hésita  point  de  couper  la  moitié  du  sien 
et  de  secouer  le  joug  de  l'obéissance  en 
quittant  les  Capucins,  sous  prétexte  de  con- 
tinuer ses  prédications,  conformément  A  la 
permission  qu'il  en  avait  reçue  de  Clé- 
ment VII  ;  ce  qui,  selon  le  même  Boverius, 
e>t  un  effet  de  la  divine  Providence,  qui  l'a 
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ainsi  permis,  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  fut 
le  fondateur  des  Capucins. 

Bernardin  d'Asti  était  encore  vicaire  gé- 
néral, ayant  été  coniinué  dans  le  chapitre 

Sénéral  qui  se  tint  l'an  1538.  Etant  tombé 
angereusement  malade,  il  fit  assembler  on 
autre  chapitre  général  à  Florence,  la  même 
année,  afin  qu'on  pûi  lui  donner  un  bon  suc- 
cesseur, et  l'élection  tomba  sur  Bernardin 
Ochin,  qui  était  entré  dans  la  congrégation  en 
153i  (ce  qui  fait  voir  l'erreur  de  ceux  qui 
lui  ont  attribué  la  fondation  des  Capucins). 
Il  avait  pris  d'abord  l'habit  chez  les  Obser- 
vants, d'où  quelque  temps  après  il  aposlasia 
et  se  retira  à  Pérouse,  où  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  méderine  pendant  quelques  an- 
nées, après  lesquelles,  touché  de  repentir, il 
retourna  dans  son  ordre  et  reprit  son  habit 
qn'il  quitta  encore  peu  de  temps  après  pour 
entrer  chez  les  Capucins  qui  le  reçurent 
avec  joie,  et  l'élurent  enfin  vicaire  général. 
Il  gouverna  l'ordre  avec  tant  de  prudence, 
et  fit  observer  si  exactement  la  règle  et  la 
discipline  régulière,  qu'il  fut  élu  une  seconde 
fois,  l'an  1541,  dans  le  chapitre  qui  se  tint  4 
Naples.  Il  se  faisait  admirer  par  son  élo- 
quence, et  passait  pour  le  plus  habile  prédi- 
cateur de  son  temps;  mais  il  n'avait  que  de 
belles  paroles  et  point  de  doctrine,  car  à 
peine  avait-il  appris  le  latin.  Mais  lorsqu'il 
parlait  sa  laugue  naturelle,  il  expliquait  ce 
qu'il  savait  avec  tant  de  grâce  et  de  poli- 
tesse ,  que  la  douceur  et  la  pureté  de  son 
discours  ravissaient  tous  ses  auditears. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui 
le  regardait  avec  estime,  les  plus  grands 
seigneurs,  et  même  les  princes  souverains, 
le  révéraient  comme  un  saint,  et  lorsqu'il 
venait  chez  eux,  ils  allaient  au-devant  de 
lui  et  lui  faisaient  tous  les  honneurs  ima- 
ginables. Il  ne  s'était  pas  moins  acquis  de 
réputation  parmi  ses  frères  par  le  zèle  qu'il 
avait  pour  l'observance  régulière  :  il  en  par- 
lait si  à  propos  et  avec  tant  d'ardeur ,  et  ses 
discours  accompagnés  de  l'exemple  qu'il  en 
donnait  par  la  pratique  qu'il  en  faisait ,  aussi 
bien  que  de  toutes  sortes  de  vertus  ,  y  enga- 
geaient tous  les  religieux  ;  mais  cet  homme 
humble  en  apparence  s'enfla  de  tous  ces 
honneurs,  et  soo  esprit  naturellement  in- 
quiet, inconstant  et  ambitieux  ,  eut  tant  de 
complaisance  pour  lui-même  ,  et  se  remplit 
si  fort  de  son  mérite  et  de  sa  vertu  ,  qu'il  osa 
aspirer  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 
Mais  comme  il  vit  qne  le  pape  n'était  pas 
aussi  persuadé  que  lui  de  sa  vertu  et  delà 
grandeur  des  services  qu'il  croyait  avoir 
rendus  à  l'Eglise,  il  fut  piqué  de  dépit ,  d'or- 
gueil et  de  colère  ,  et  ne  pouvant  se  conte- 
nir, il  lâcha  adroitement  dans  ses  sermons 
quelques  paroles  qui  tendaient  à  décrier  ou 
diminuer  l'autorité  du  pape.  Lorsqu'on  en 
eut  eu  avis  à  Rome,  il  y  fut  cité;  mais  se 
sentant  coupable,  il  ne  voulut  pas  y  aller, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  fit  subir  la  peine 
qu'il  avait  méritée;  et  afin  de  se  mettre  en- 
tièrement à  couvert  des  poursuites  quçcelte 
cour  aurait  pu  faire  contre  lui,  il  ne  trouva 
point  de  meilleur  expédient  que  de  quitter 
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•un  babil  de  capocin  pour  en  prendre  on  sé- 
culier, et  se  réfugier,  l'an  ! 5  »2,  à  Genève,  où 
il  épousa  une  fille  de  Lacques  qui  l'avait 
suivi  ;  mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après, 
changeant  aussi  souvent  de  lieu  que  de 
créance  :  il  courut  toute  l'Allemagne  et  toute 
l'Angleterre,  où  dans  le  dessein  de  se  faire 
chef  de  parti ,  Il  enseignait  la  polygamie  et 
prêchait  des  nouveautés,  qui,  bien  loin  de 
loi  réussir,  lui  attirèrent  tant  de  mépris  que,  ne 
pouvant  en  soutenir  la  honte  ,  il  se  retira  en 
Pologne,  où  il  fut  un  peu  plus  considéré.  Il 
y  semait  ses  erreurs ,  lorsque  le  cardinal 
Commendon  y  arriva  en  qualité  de  nonce  du 
pape  Pie  IV,  l'an  1561.  Ce  prélat,  que  Ton 
peut  regarder  avec  justice  comme  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle,  tant  pour  sa 
pénétration  et  son  adresse  dans  le  manie- 
ment des  affaires ,  que  pour  son  zèle  pour  la 
foi  catholique,  l'attaqua  et  obtint  une  ordon- 
nance du  sénat ,  qui  portait  que  tous  les 
hérétiques  étrangers  eussent  à  sortir  du 
royaume  :  ainsi  Ochin  fut  obligé  de  sortir  de 
Pologne ,  et  étant  chassé  de  tous  côtés,  il  se 
relira  en  Moravie  ou  il  mourut  de  peste  dans 
une  extrême  vieillesse, avec  sa  femme,  deux 
filles  et  un  61s  qu'il  avait.  Boverius,  dans  ses 
Annales  des  Capucins,  dit  néanmoins  qu'il 
mourut  à  Genève  après  avoir  rétracté  ses 
erreurs.  Il  en  fait  même  un  martyr  ;  car  il 
dit  qu'Ochin,  à  l'article  de  la  mort,  ayant 
fait  venir  un  prêtre  catholique,  seconfessa  à 
lui,  abjura  publiquement  ses  erreurs,  et  que 
les  magistrats  de  Genève,  en  ayant  été  aver- 
tis, le  Grent  poignarder  dans  son  lit.  Mais 
l'on  doit  ajouter  plus  de  foi  à  Graliani,  évê- 
que  d'Amelia,  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal Commendon  en  Pologne  ,  qui  y  avait 
vu  Ochin  ,  et  qui  dit  qu'il  mourut  de  peste 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  un  village 
de  Moravie,  après  avoir  été  chassé  de  Polo- 
gne; et  c'est  de  cet  auteur  que  nous  avons 
tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  cet 
apostat. 

L'apostasie  d'Ochin  causa  quelque  préju- 
dice aux  Capucins.  On  appréhendait  que  le 
chef  étant  infecté  d'hérésie ,  les  membres  ne 
s'en  ressentissent  :  ils  furent  cités  devant  le 
pape  pour  rendre  compte  de  leur  foi,  et  l'on 
parlait  même  de  supprimer  leur  congréga- 
tion ;  mais  le  pape  après  aroir  écouté  les  su- 
périeurs ,  les  renvoya  dans  leurs  couvents, 
et  les  Capucins  en  furent  quittes  pour  être 
interdits  de  la  prédication.  Le  pape  leur  per- 
mit néanmoins  de  tenir  un  chapitre  général 
à  Rome ,  où  ils  élurent  pour  vicaire  général 
François  de  Jesi,  l'an  15  V3.  Deux  ans  après 
que  la  prédication  leur  eut  été  interdite ,  ils 
furent  rétablis  dans  cet  emploi  ;  mais  le  pape 
voulut  auparavant  être  convaincu  de  leurs 
sentiments  touchant  la  foi  orthodoxe  :  c'est 
pourquoi  il  leur  6t  proposer,  l'an  15*5,  plu- 
sieurs articles  auxquels  ils  furentobligés  de 
répondre.  Ces  orages  ayant  été  dissipés  , 
leur  congrégation  s  étendit  toujours  de  plus 
en  plus,  dans  l'Italie  seulement;  car  Paul 
III,  Van  1537,  défendit  aux  Capucins  de  s'é- 
tablir au-delà  des  monts  et  d'y  bâtir  des 
couvents.  Mais,  Tan  1573,  Charles  IX,  roi  de 
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France,  ayant  demandé  des  Capucins  au  pape 
Grégoire  XIII,  pour  leur  donner  des  établis- 
sements dans  son  royaume,  ce  pontife  révo- 
qua le  décret  de  Paul  111  et  leur  permit  de 
s'établir  en  France.  Ils  furent  reçus  d'abord 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  leur  donna 
un  petit  hospice  au  village  de  Picpus  ,  près 
de  Paris/qu'ils  quittèrent  peu  de  temps  après 
pour  aller  s'établir  à  Meudon ,  près  de  la 
même  ville  ,  et  à  quelque  temps  de  là  ils  fu- 
rent introduits  dans  cette  capitale  du  royau- 
me, où  on  leur  donna  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré  un  établissement  dont  ils  ont  fait  un 
grand  et  spacieux  couvent ,  où  il  y  a  ordi- 
nairement plus  de  cent  cinquante  religieux. 
Ils  m  eurent  ensuite  deux  autres  dans  la 
même  ville,  l'un  au  faubourg  Saint-Jacques 
et  l'autre  au  marais  du  Temple.  Paul  V 
leur  permit,  l'an  1606,  de  recevoir  les  mai- 
sons qui  leur  seraient  offertes  en  Espagno; 
ils  passèrent  même  les  mers  pour  aller  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles,  et  leur 
ordre  est  devenu  si  considérable  qu'il  est 
présentement  divisé  en  pins  de  cinquante 
provinces,  et  trois  custodies,  où  il  y  a  près 
de  seize  cents  coovents  et  vingt-cinq  mille 
Capucins ,  outre  les  missions  du  Brésil ,  de 
Congo,  de  Barbarie,  de  Grèce  ,  de  Syrie  et 
d'Egypte.  Cet  ordre  était  autrefois  gouverné 
par  un  vicaire  général  qui  était  obligé  de 
demander  la  confirmation  de  son  élection  au 
général  des  Conventuels  en  conséquence  de 
la  bulle  de  Paul  III ,  de  l'an  1536,  par  la- 
quelle ce  pontife  les  soumit  à  la  visite  et  à  la 
correction  de  ce  général ,  et  leur  donna  le 
titre  de  Capucins  de  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs ;  mais,  l'an  1619,  Paul  V  les  exempta 
de  demander  cette  confirmation  ,  donna  le 
litre  de  général  à  leur  vicaire  général ,  le» 
exempta  d'aller  aux  processions  sous  la 
croix  des  Conventuels  ou  de  la  paroisse,  et 
leur  permit  d'y  aller  sous  leurpropre  croix  : 
ils  étaient  appelés  dans  le*  commencements 
ermites,  mais  ils  ont  obtenu  plusieurs  bulles 
qui  défendent  qu'on  leur  donne  ce  nom. 

Celte  congrégation  a  produit  plusieurs 
personnes  dune  éminenle  vertu,  et  entre 
les  autres  le  bienheureux  Félix  de  Canlalice, 
frère  laïque,  a  mérité  par  la  sainteté  de  sa  vie 
ue  l'Eglise  lui  déférât  un  culte  public,  ayant 
té  mis  au  nombre  des  bienhenroux  par  le 
pape  Urbain  VIII,  l'an  1625,  et  canonise,  l'an 
1712,  par  Clément  XI.  Quelques-uns  ont  été 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'Kglise, 
comme  le  Père  Antoine  Barber  in  ,  frère  du 
même  Urbain  VIII,  qui  le  fit  cardinal,  évé- 
que  de  Sinigaglia  et  grand-pénitencier;  le 
P.  Joseph  Le  Clerc  du  Tremblai,  instituteur 
de  la  congrégation  des  religieuses  du  Cal- 
vaire ,  qui,  après  avoir  été  employé  en  plu-' 
sieurs  négociations  importantes  par  le  roi  de 
France  Luuis  XIII,  fut  nommé  au  cardina- 
lat par  ce  prince  ;  mais  il  mourut  avant  que 
le  pape  eût  fait  une  promotion  de  cardinaux; 
et  le  père  Cassini ,  qui  jouit  présentement  de 
celte  dignité,  à  laquelle  il  a  été  élevé  par 
Clément  XI ,  qui  gouverne  l'Eglise  depuis 
1700,  qu'il  fut  élu  souvpra'in  pontife. 
Entre  les  personnes  qui  Oui  préféré  l'hu- 
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milité  et  la  pauvreté  des  Capucins  à  l'éclat 
de  leur  naissance  «taux  avantages  de  la  for- 
tune, l'Italie  a  vu  Alphonse  d  Esl,  duc  de 
Modène  et  de  Reggi»,  qui ,  après  la  mort  de 
son  épouse  Isabelle  ,  fille  de  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  prit  l'habit  de  cet  ordre  à 
Munich ,  l'an  162li ,  sous  le  nom  de  frère 
Jean-Baptiste,  et  mourut  dans  le  couvent  de 
Casiclnuovo  de  Garsiviana  ,  le  23  mai  1644. 
Jl  avait  eu  de  sa  femme,  entre  autres  enfants, 
François  d'Est  qui  lui  surcéda  dans  ses  Etats, 
et  le  cardinal  Renaud  d'Est,  évéquedeMo- 
déue.  que  le  roi  de  France  ,  Louis  XIV, 
nomma  à  l'évéché  de  Montpellier  et  à  la  qua- 
lité de  protecteur  de  son  royaume  en  cour  de 
Rome  ,  où  il  signala  son  zèle  dans  l'affaire 
des  Corses,  sous  Alexandre  VII.  La  France 
a  vu  Henri,  duc  de  Joyeuse,  comte  de  Bou- 
chage, pair  et  m  iréchal  de  France,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  prand-mallre  de  sa  garde- 
robe,  gouverneur  des  pays  d'Anjou  ,  Maine 
et  Perche,  et  ensuite  de  Languedoc,  qui,  après 
s'être  distingué  dans  les  r niées  de  Sa  Ma- 
jesté ,  se  fit  capucin  le  4  septembre  1587, 
vingt-six  jours  après  la  m  ri  de  sa  femme, 
Catnerincde  la  Valette,  sœur  du  duc  J  Ëper- 
non,  et  fil  profession  sous  le  nom  de  frère 
Ange.  Il  demeura  dans  cet  ordre  jusqu'en 
1592,  que  son  frère  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse s'élanl  noyé  dans  le  Tarn,  après  le  com- 
bat de  Villemur,  les  seigneurs  de  Languedoc 
l'obligèrent  à  te  mettre  à  la  tête  de  leurs 
troupes  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
sous  prétexte  de  conserver  la  religion  catho- 
lique daus  cette  province,  et  par  le  crédit  de 
sou  frère,  le  cardinal  de  Joyeuse,  il  obtint  du 
pape  les  dispenses  nécessaires.  II  maintint 
lant  qu'il  put  son  parti  dans  le  Languedoc, 
dont  il  eut  le  gouvernement,  et  fut  un  des 

Îlus  zélés  partisans  de  la  Ligue.  Enfin,  l'an 
590,  il  fil  son  accommodement  avec  Henri  IV, 
qui  lui  donna  le  bâtoude  maréchal  de  France. 
11  avait  eu  pour  fruit  du  mariage  qu'il  avait 
contracté  avant  qu'il  fut  capucin,  Henriette- 
Catherine,  duchesse  de  Joyeuse,  comtesse  de 
Bouchage.  11  la  maria,  l'an  1599,  avec  Henri 
de  Bourbon,  duc  de  Montpcnsier;cl  après  ce 
mariage  ,  touché  par  les  larmes  de  sa  mère, 
dame  Irès-dévole,  et  pressé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  il  rentra  chez  le*  Capucins, 
où  il  vécut  le  reste  de  ses  jours  avec  beau- 
coup de  piété,  et  mourut  a  Rivoli,  près  de 
Turin,  le  27  septembre  de  l'an  1608,  âgé  de 
quarante-six  ans.  Son  corps  fut  porté  a  Pa- 
ris et  enterré  dans  le  couvent  de  sou  ordre 
de  la  rue  Saint-Honoré,  où  l'on  voit  son 
tombeau  de  marbre  noir  devant  le  grand 
autel.  La  princesse  de  Monlpensier,  sa  fille, 
épousa,  l'an  1011,  eu  secondes  noces  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  mourut  !>■  25 
février  de  l'an  1050,  âgée  de  soixaute  et  onze 
ans  :  elle  fut  enterrée  en  habit  de  capucine 
dans  l'église  des  religieuses  de  cet  ordre  à 
Paris. 

Nous  ne  parlerons  point  de  tous  les  célè- 
bres écrivains  que  cet  ordre  a  produits  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  P.  Yves  de 
Paris  a  été  un  des  plus  grands  ornements  de 
cet  ordre,  où  il  entra  après  avoir  brillé  par 
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son  éloquence  pendant  quelque  temps  dans 
le  premier  parlement  de  France  en  qualité 
d'avocat ,  et  qu'il  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  l'an 
1085,  tant  à  la  conversion  des  hérétiques 
dont  il  a  purgé  une  province  presque  entière, 
qu'à  la  composition  de  plusieurs  excellents 
ouvrages  qu'il  nous  a  donnés ,  aussi  bien 
que  le  P.  Bernardin  de  Péquigni,  mort  l'an 
1710,  après  avoir  fini  ses  beaux  commentai- 
res sur  les  épttres  de  saint  Paul  ;  le  P.  Alha- 
nase  Molé,  frère  de  Mathieu  Molé,  premier 
président  au  parlement  de  Paris  et  garde  des 
sceaux  de  France ,  qui  travailla  aussi  jus- 
qu'à  sa  mort  à  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  pécheurs  avec  beaucoup  de  fruit,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres  qui,  en  différents 
pays,  tant  hérétiques  qu'infidèles,  continuent 
tous  les  jours  à  donner  des  marques  de  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de 
Dieu.  Le  P.  Zacharie  Boverius  donna  les 
Annales  de  cet  ordre  en  1732  ;  mais  Wading 
remarque  qu'il  s'est  plus  étudié  à  abaisser  la 
famille  de  l'Observance,  qu'il  n'a  tâché  d'éle- 
ver  la  congrégation  des  Capucins;  c'est 
pourquoi  ces  Annales  furent  censurées  par 
un  décret  de  l'Inquisition  de  Home  aussitôt 
qu'elles  eurent  vu  le  jour,  aussi  bien  que  l.i 
traduction  italienne  qui  en  fut  faite  parle 
P.  Sanbenedelli  ;  et  la  lecture  n'en  fut  per- 
mise qu'en  1652  ,  après  qu'elles  eurent  été 
corrigées  en  plusieurs  endroits.  Le  P.  An- 
toine Caluzo  en  fit  une  traduction  française 
l'an  1075,  et  le  P.  Marcel  de  Pise  donna,  l'an 
1076,  un  volume  de  la  continuation  des  mê- 
mes annales. 

Zachar.  Bover.  et  Marcel  de  Pise  ,  Annal. 
FF.  Minor.  Capucinorum.  Luc  Wading,  An- 
nal. Minor.,  tom.  VIII.  Oominicde  Guberna- 
tis,  Orb.  Straphic.  et  Silvest.  Maurolic, 
Mar.  Océan,  di  iutt.  gli  religioni,  lib.  5. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  dans  ce 
récit  du  P.  Hélyot  une  petite  couleur  de  cri- 
tique, qui  ne  s'accorde  point  avec  le  respect 
que  possède  et  que  mérite  si  bien,  de  la 
part  de  tout  le  monde,  la  réforme  des  Canu- 
c i us.  Ces  religieux  ont  rendu,  daus  les  di- 
verses fonctions  du  ministère,  dans  tous  les 
pays,  des  services  trop  connus  et  trop 
appréciés  pour  que  nous  les  rappelions  ici. 
En  outre,  cette  réforme  a  produit  des  hom- 
mes distingués  par  leur  piété,  notre  auteur 
en  convient,  mais  aussi  des  hommes  distin- 
gués dans  les  lettres  et  dans  l'art  de  la 
chaire.  Nous  citerons  surtout  le  succès  heu- 
reux qu'obtinrent  au  dernier  siècle  les  Ca- 
pucins de  la  rue  Saint-Honoré ,  à  Paris. 
L'abbé  de  Villcfroy,  célèbre  orientaliste,  vou- 
lait donner  des  leçons  élémentaires  des  lan- 
gues qu'il  possédait  si  bien.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  parmi  les  Capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré  des  élèves  tels  qu'il 
les  désirait,  il  fonda  chez  eux,  on  17U,  la 
société  connue  sous  le  nom  de  Capucins  M- 
bratsants,  à  laquelle  on  dut  bientôt  des  ex- 
plications nouvelles  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Ce  qui  esl  plus  glorieux  encore 
pour  ces  respectables  religieux,  c'est  qu'il» 
ont  persévéré  constammeul  dans  l'obscr- 
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tança  de  leur  nnslère  réforme,  et  qu'ils  ont 
surloul  montré  un  grand  attachement  au 
saint-siège.  Dans  les  temps  malheureux,  on 
mi  ,  sans  doute,  quelques-uns  des  leurs  don- 
ner quelques  scandales,  mais  la  presque 
totalité  a  toujours  été  fidèle  aux  bons  prin- 
cipes. Les  révolutions  modernes  les  ont  ex- 
pulsés de  presque  toutes  leurs  maisons  en 
Europe,  mais  ils  ne  virent  qu'avec  peine 
leur  sécularisation.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  entre  mille.  Quand  la  Belgique  fut 
réunie  a  la  France ,  elle  partagea  son  mal- 
heur et  fut  privée  de  ses  monastères.  En 
J797,  uu  grand  nombre  de  couvents  furent 
évacués  dans  le  déparlement  de  la  Dyic, 
comme  dans  les  autres.  Les  individus  qui  les 
composaient  refusèrent  généralement  les 
bons  territoriaux  qu'on  leur  présenta  au 
nom  de  la  république  française,  et  tous  pro- 
testèrent contre  la  violence  dont  ils  étaient 
victimes,  et  il  fallut  la  force  militaire  pour 
les  obliger  à  rentrer  dans  le  monde.  Les  Ca- 
pocixs  de  Louvain  se  distinguèrent  surloul 
par  leur  fermeté.  Un  détachement  de  troupes 
alla  les  prendre  dans  l'intérieur  de  leur  cou- 
vent et  les  conduisit  jusqu'à  la  rue.  La,  le 
gardien  s'écria:  Je  proteste  devant  le  ciel  que 
noue  ne  sortons  que  par  force,  que  moi  et  mes 
confrères  restons  Capucins,  que  nous  souf- 
frons pour  la  religion,  et  sommes  prêts,  s'il 
le  faut,  à  en  devenir  les  martyrs.  Après  ce 
discours  tous  les  relis: ieux  s'agenouillèrent 
et  reçurent  la  bénédiction  de  leur  gardien. 
Dans  presque  tous  les  Etals  catholiques  de 
l'Europe,  après  la  paix  continentale,  le*  C  i- 
pucins  rouvrirent  des  couvents,  mais  sur- 
tout dans  les  Etats  de  l'Eglise  et  ceux  du  roi 
de  Sardaigne,  où  règne  une  dynastie  qui 
par  ses  verlus  peut  servir  d'exemple  à  tous 
les  princes,  et  par  sa  politique  sage,  de  mo- 
dèle à  tous  les  gouvernants.  Les  Capucins 
oat  été  de  nouveau  chassés  de  l'Espagne,  à 
la  suite  des  troubles  amenés  par  les  actes 
insensés  de  Ferdinand  VII.  En  Russie,  ils 
ont  participé  aux  effets  de  la  persécution 
suscitée  coutre  l'Eglise  catholique  par  le 
ciar  Nicolas;  et  pour  faire  juger  du  reste, 
nous  dirons  que  dans  la  seule  province  de 
Mohilow,  il  y  a  eu,  en  1832,  sept  couvents 
de  Capucins  supprimés,  cinq  restèrent  en- 
core. Dans  les  Etals  autrichiens,  où,  sous 
l'empereur  Joseph  II ,  les  religieux  souffri- 
rent une  guerre  si  grotesque,  les  Capucins 
ont  aujourd'hui  des  communautés.  Ils  ont 
ansïi  des  établissements  dans  les  missions, 
les  Echelles  du  Levant,  etc.  Nous  voulons  sur- 
tout parler  de  leur  rétablissement  en  France. 

Le  R.  P.  Eugène,  religieux  capucin  du 
couvent  de  Valence,  en  Espagne,  a  été  l'in- 
strument dont  Dieu  s'est  servi  pour  rétablir 
en  France  celte  édifiante  réforme  de  Fran- 
ciscains. Quelques  années  après  la  restau- 
ration des  Bourbons,  ce  religieux  vint  en 
Provence,  et  par  la  protection  de  monsei- 
gneur de  Bausset,  archevêque  d'Aix,  réussit 
à  former  quelques  communautés.  Nous  de- 
vons rappeler  ici  et  signaler  à  la  reconnais- 
sance de  la  piété,  les  noms  des  personnes 
zélées  et  charitables  qui  accoudèrent  le  P. 
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Eugène  dans  l'exécution  de  ses  projets  -,  noua 
voudrions  les  connaître  tous,  et  rappeler, 
en  les  nommant,  la  rectitude  de  leur  juge- 
ment qui  les  portait  à  exercer  une  charité 
si  intelligente,  et  plus  utile  que  tout  antre, 
au  bien,  même  matériel,  du  prochain.  Nous 
ferons  de  même,  autant  que  possib'e,  en 
parlant  des  autres  instituts.  Monseigneur  de 
Bausset,  voyant  les  privations  auxquelles  le 
pauvre  religieux  étranger  était  réduit .  le  re- 
commanda efficacement  à  un  riche  et  ver- 
tueux propriétaire  ,  nommé  M.  Thober  , 
qui  seconda  le  P.  Eugène  avec  un  zèle 
infatigable.  L'exemple  de  M.  Thoher  fut 
imité  par  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées,  qui  se  déclarèrent  ouvertement 
les  prolecteurs  du  religieux  espagnol,  mais 
se  déclarèrent  d'œovrcs  comme  de  paroles. 
Nous  citerons  M.  le  marquis  d'Alberlas,  le 
comte  de  Clapier,  madame  d'Isoard,  ma- 
dame Pradel,  etc.,  etc.  L'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Bausset  ,  voulut  avoir  les  Capucins 
dans  son  diocèse;  leur  établissement  y  fut 
formé,  ainsi  qu'un  monastère  de  Capucines 
suivant  rigoureusement  la  règle  de  sainte 
Claire.  Les  Dames  de  l'œuvre  du  Refuge,  À 
Marseille,  dont  la  supérieure  était  madame 
la  marquise  de  Mongrand,  procurèrent  au 
P.  Eugène  une  maison  el  un  petit  jardin  dans 
cette  ville,  et  lui  donnèrent  pour  prolecteur 
M.  Joseph  Chabaud,  béni  à  Marseille  pour 
sa  probité,  sa  religion  et  son  dévouement  aux 
bonnes  œuvres.  Le  succès  couronna  les  pre- 
miers efforts  et  conduisit  à  la  possession  du 
local  qu'occupent  actuellement  les  Capucins 
dans  celle  ville.  Le  P.  Eugène  s'établit  aussi 
à  Saint-Jean-de-Garnier,  dans  un  ancien 
couvent  de  Bénédictines,  agréablement  si- 
tué, près  de  Gemenos,  où  il  resta  peu,  car  la 
maladie  l'obligea  à  quitter  ce  séjour.  Le  suc- 
cès obtenu  par  cet  étranger,  dans  l'érection 
de  ces  trois  monastères,  est  peut-être  d'au- 
tant plus  surprenant  que  les  anciens  Capu- 
cins français  n'avaient  pu  réussir  dans  la 
même  entreprise. 

D'autres  établissements  de  Capucins  se 
sont  formés  ailleurs,  sous  la  direction  de  Ca- 
pucins italiens.  Ces  religieux  desservent  un 
pèlerinage  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Aux 
Brolteaux,  à  Lyon,  la  chapelle  où  sont  les 
ossements  des  victimes  du  siège  de  Lyon, 
pendant  la  révolution,  est  aussi  desservie 
par  les  Capucins  qui  ont  une  maison  atte- 
nante A  cet  oratoire.  Leur  établissement  y 
avait  élé  florissant,  et,  sous  la  direction  du 
P.  Jean-Baptiste,  le  nombre  des  religieux 
s'était  élevé  jusqu'à  dix-huit.  Les  supérieurs 
ont  cru  devoir  y  envoyer  des  religieux  ita- 
liens, mais  l'autorité  civile  vit  avec  peine 
ces  étrangers,  el  un  n'en  toléra  qu'un  petit 
nombre  pour  desservir  la  chapelle.  Néan- 
moins l'établissement  s'est  maintenu  jus- 
qu'à ce  jour.  Sous  la  restauration,  les  Ca- 
pucins attaqués  civilement,  à  l'instigation  » 
de  l'impiété,  furent  défendus  dans  des  écrits 
publics,  et  la  police  ne  put  réussir  à  faire 
fermer  leurs  établissenienis.  Les  Capucins 
se  rendent  fort  utiles  dans  les  fonctions  du 
saint  iniuislère,  et  ils  ont  montré  à  Aix  un 
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grand  dévouement,  lors  de  l'invasion  du  clto-  en  qualité  de  provincial  de  Toscane,  cl  an 

léra.  {  Voy.  Capucins,  au  supplément. )b.d.b.  chapitre  général  tenn  à  Rome  en  1447,  il  lut 

CARMÉLITES  (Religieuses).  SatttKSi&Stt^ 

Origine  des  religieuses  Carmélites  avec  la  vie  à  pied  !e8  couvenl8  de  la  province,  accoropa- 

du  bienheureux  Jean  Soreth,  leur  tnstttu-  gne         sea,  c0mpagnOM.  On  ne  peut  na» 

fur.  vingt-sixième  général  et  premier  ré-  dire  le  blen  qQ^  y  fit,  et  la  réforme  qu'il  in- 


formateur  de  l  ordre  des  Carmes.  troduisit  partout,  à  cauie  qu'il  n'exigeait 

Lézana  et  plusieurs  écrivains  de  Tordre  rien  des  autres  qu'il  n'eût  premièrement 

des  Carmes  prétendent  que  l'institution  des  pratiqué.  Enfin,  l'an  1451,  au  chapitre  génè- 

rcligieuses  Carmélites  (1)  n'est  pas  une  nou-  ral  tenu  à  Avignon ,  il  Tut  élu  général  detoat 

xeauté  qui  ait  été  introduite  dans  leur  ordre,  l'ordre;  et  comme  l'office  de  provincial  de 

et  que,  comme  il  y  a  toujours  eu  dès  les  pre-  sa  province  vaquait  par  celte  nouvelle  élec 

miers  siècles  de  l'Eglise  des  vierges  con-  tion ,  le  chapitre  n'y  voulut  point  nommer, 

sacrées  à  Dieu,  et  que  leur  ordre  a  com-  mais  ordonna  qu'il  gouvernerait  toujours  la 

mencé  au  temps  d'Elie,  neuf  cents  ans  avant  province  de  France  jusqu'au  chapitre  pro- 

!a  naissance  de  Jésus-Christ ,  mm-seulemen  t  vincial. 

il  y  a  eu,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  Ce  nouveau  général,  ayant  senti  au  dedans 

des  religieuses  Carmélites ,  mais  même  au  de  lui-même  que  Dieu  l'appelait  à  la  ré- 

temps  des  prophètes.  Mais  le  P.  Louis  de  forme  de  son  ordre,  résolut  d'y  travailler  et 

Sainte-Thérèse,  dans  son  livre  qui  a  pour  d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour 

'.itre:  La  $uccession  d'Elie,  a  été  plus  s  in-  mettre  ta  régularité  en  vigueur  et  rétablir 

rère;  car  il  dit  que  ce  fut  le  bienheureux  son  ordre  dans  sa  première  splendeur.  Il 

Jean  Soreth,  qui  obtint  du  pape  Nicolas  V  les  commença  le  premier;  et  quoiqu'il  eût  lou- 

mémes  privilèges  que  les  ordres  de  Saint-  jours  vécu  dans  une  grande  perfection,  il  y 

Dominique  et  de  Saint-Augustin  avaient,  travailla  néanmoins  comme  un  simple  no- 

pour  la  réception  des  couvents  de  religieu-  vice,  et  s'attacha  sur  toutes  choses  à  la  vertu 

ses,  vierges,  veuves  et  béguines;  pourvu  d'humilité,  comme  la  base  et  le  fondement 

3ue  celles  qu'il   recevrait  jeûnassent  et  de  toutes  les  autres, 
ssent  les  mêmes  exercices  que  celles  des  Les  religieux  du  chœur  de  son  temps  étaient 
ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Sainl-Au-  vêtus  de  noir,  et  les  frères  laïques,  de  cou- 
gustin  :  le  bienheureux  Soreth,  dit  cet  au-  leur  minime  ou  tannée.  Il  quitta  le  noir  et 
teur,  estimant  que  c'était  une  chose  indigne  se  revêtit  de  couleur  minime,  tant  à  cause 
que  les  autres  Mendiants  eussent  des  filles  que  c'était  l'ancienne  couleur  de  l'ordre  qu'il 
qui  observassent  leurs  règles,  et  que  le  seul  rétablit  dans  ses  constitutions,  qu'à  casse 
Carme!,  institué  pour  honorer  la  sainte  que  ceux  qui  étaient  les  moins  estimés  dans 
Vierge,  mère  des  vierges,  n'eût  pas  des  filles  son  ordre  en  étaient  revêtus.  On  reconuais- 
de  son  ordre.  Ainsi,  sans  aller  chercher  une  sait  toujours  ses  habits,  en  ce  qu'ils  étaient 
origine  éloignée  des  religieuses  Carmélites,  toujours  les  plus  vils  et  les  plus  rapiécés, 
il  est  certain  qu'elles  n'ont  été  instituées  que  Son  entrelien  ordinaire  était  avec  les  plus 
*ers  l'an  1452,  en  vertu  de  la  bulle  de  Nice-  simples  et  les  jeunes  du  couvent.  Il  prê- 
tas V,  obtenue  par  le  bienheureux  Jean  S o-  nail  plaisir  d'aller  avec  eux  pour  les  in- 
retb,  qui  fonda  leurs  premiers  monastères  struire,  pour  leur  apprendre  à  mortifier  leurs 
en  France.  passions,  à  combattre  les  vices,  à  acquérir 
11  naquit  en  Normandie  vers  l'an  1420,  de  les  vertus  et  à  mener  une  vie  conforme  i  ta 
parents  fort  vertueux ,  qui  eurent  un  grand  règle  et  aux  anciens  statuts  de  l'ordre, 
soin  de  l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  Avec  cet  esprit,  une  grande  douceur  et 
de  lui  faire  apprendre  ce  qui  était  convena-  beaucoup  d'affabilité,  il  entreprit  la  réforme 
ble  à  son  âge.  Ayant  fait  ses  humanités,  il  de  son  ordre,  qu'il  visita  dans  presque  toutes 
délibéra  de  l'état  de  vie  qu'il  devait  ombras-  les  provinces  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
ser;  et  après  avoir  recommandé  cette  affaire  recevoir  beaucoup  de  contradictions  de  la 
à  Dieu ,  il  fut  inspiré  de  prendre  l'habit  reli-  part  de  ceux  qui  s  opposaient  à  ses  boni  des- 
gieux  parmi  les  Carmes,  dans  leur  couvent  seins.  Il  fat  même  obligé  contre  son  naturel, 
de  Caen  en  Normandie,  où,  après  sa  récep-  qui  élait  d'employer  ordinairement  les  voies 
tion ,  il  fit  voir,  par  ses  exercices  de  vertu  et  de  douceur  ,  d'user  d'une  extrême  rigueur 
de  pie  ié,  que  Dieu  l'avait  appelé  à  cet  ordre  envers  quelques  couvents  qui  ne  voulaient 
pour  sa  gloire  et  pour  la  réforme  de  cet  pas  embrasser  la  réforme  :  ce  qui  arriva 
ordre.  principalement  à  l'égard  de  celui  de  Cologne, 
Il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  cou-  où  les  religieux  au  retour  d'une  processiot 
vent  de  Paris ,  pour  y  apprendre  les  saintes  fermèrent  la  porte  sur  lui ,  de  sorte  qu'il  de- 
lettres  et  la  théologie.  Il  se  rendit  si  habita  meura  avec  ceux  de  sa  suite  hors  du  cou- 
en  l'une  et  en  l'autre,  qu'il  méri'a  le  bonnet  vent,  ce  qui  l'obligea  de  les  excommunier  et 
de  docteur  dans  l'université  de  Paris,  et  son  de  mettre  le  couvent  en  interdit;  et  il  ne  leva 
mérite  le  fit  élever  en  peu  de  temps  aux  di-  ses  censures ,  qu'à  condition  qu'ils  soutTn- 
gnités  de  son  ordre.  En  1440,  il  se  trouva  au  raient  la  visite  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
chapitre  général  d'Ast,  en  qualité  de  défini-  douceur.  Mais  Dieu  prit  vengeance  de  cet 
teuret  de  provincialdela  province  de  France;  excès  :  une  maladie  contagieuse  emporta  eu 
au  chapitre  général  tenu  à  Cbâlons,  il  y  fut  peu  do  temps  la  plus  grande  partie  des  re- 
(I)  Voy.,  à  U  Un  .lu  vol.,      151,  .5j  cl  150. 
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h>  Mes,  et  relinl  les  autres  dans  la  soumis- 
sionne qni  arriva  l'an  1461.  S'il  était  si  sé- 
vère à  punir  les  fautes  de  ses  religieux,  il 
pardonnait  aisément  les  injures  qui  regar- 
daient sa  propre  personne,  et  par  ce  mélange 
de  douceur  et  de  sévérité,  il  reforma  un 
grand  nombre  de  couvents  auxquels  il  pres- 
crivit de  saintes  lois  qni  furent  observées 
avec  beaucoup  d'eiactitude. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  manière 
qu'il  procura  le  bien  de  son  ordre.  Il  insti- 
tua, comme  nous  avons  dit,  les  religieuses 
du  même  ordre,  et  obtint  pour  elles  du  pape 
Nicolas  V  les  mêmes  privilèges  que  les  or- 
dres de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin avaient  pour  la  réception  de  pareilles  re- 
ligieuses. Il  fonda  cinq  couvents  de  ces  sain- 
tes filles.  II  eut  toujours  grand  soin  d'elles; 
et  nonobstant  qn'il  commit  quelquefois  à 
d'autres  la  visite  de  quelques  couvents  d'hom- 
mes, il  vi -  il  h  I  toujours  lui-même  les  cou- 
vents de  religieuses,  spécialement  celles  de 
Liège,  dont  le  couvent  fut  brûlé  l'an  1468, 
et  transféré  à  Huy,  et  celles  de  Bretagne,  que 
Françoise  d'Amboise,  femme  de  Pierre  II, 
duc  de  Bretagne,  avait  fondées. 

Cette  princesse,  après  la  mort  de  son  mari , 
fit  venir  à  Vannes  des  religieuses  <?e  Liège, 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  pape.  Elle 
leur  fit  bâtir  un  monastère  où  elle  se  retira 
et  y  prit  l'habit  en  1497.  Comme  ce  monas- 
tère était  proche  de  celui  des  Carmes,  et  que 
leur  église  servait  aussi  aux  religieuses,  la 
princesse  trouva  que  c'était  une  grande  in- 
commodité de  n'avoir  point  d'église  particu- 
lière. Elle  obtint  permission  du  pape  de  faire 
sortir  les  religieuses  Bénédictines  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice ,  du  monastère 
des  Coëts,  près  de  Nantes,  où  elles  n'étaient 
que  sept,  et  ne  vivaient  pas  dans  une  grande 
régularité;  et  avec  ses  religieuses,  elle  prit 
lenr  place  l'an  1478,  après  que  le  pape  eut 
usé  de  censures  envers  les  Bénédictines 
pour  les  faire  sortir,  et  qu'elles  eurent  ré- 
sisté pendant  qnalreans.  Elle  répara  la  mai- 
son, fil  de  nouveaux  bâtiments,  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  l'an  1485. 

Ce  fut  en  1462  que,  ce  général  tenant  son 
chapitre  à  Bruxelles ,  on  examina  et  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  faites 
pour  la  réforme,  et,  animé  toujours  du  zèle 
de  cette  réforme,  il  alla  trouver  le  pape 
Paul  II,  duquel  il  obtint  une  bulle  en  1466, 

Îui  confirmait  ce  qui  avait  été  ordonné  dans 
es  chapitres  généraux  touchant  l'élection 
des  {rieurs  des  couvents  réformés.  Enfin 
étant  venu  en  France  pour  achever  la  ré- 
forme de  tous  les  couvents  oui  y  étaient  éta- 
blis, étant  à  Nantes  avec  le  provincial  do 
Touraine  et  un  autre  Père  qu'il  avait  dessein 
d'y  laisser  pour  prieur,  afin  de  maintenir  la 
réforme  qu'il  y  voulait  introduire,  on  leur 
donna  à  manger  des  mûres  empoisonnées. 
Sitôt  qu'ils  en  eurent  mangé,  il  y  en  eut  un 
qui  tomba  mort  subitement;  les  deux  au- 
tres, quoique  malades  à  l'extrémité,  sorti- 
rent de  ce  couvent  et  vinrent  avec  beaucoup 
de  peine  à  celui  d'Angers,  où,  par  ta  force 
(t)  Voy.%  ï  la  fin  du  vol.,  iP  157  et  158. 
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des  remèdes,  fl  yen  eut  un  qui  échappa,  l'au- 
tre, qui  fut  le  R.  Soreth,  en  mourut  :  il  fil  nne 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  reçut  le 
saint  viatique  1 1  I  extrême-onction  avec  one 
piété  exemplaire,  et  pardonna  à  ceux  qui 
avaient  été  cause  de  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1471.  Il  s'est  fait  plusieurs  miracles  a  son 
tombeau,  et  les  Carmes  lui  donnèrent  le  ti- 
tre de  bienheureux.  Dans  le  chapitre  tenu  à 
Ast  en  Piémont,  en  1472,  on  confirma  les 
constitutions  qu  il  avait  faites,  et  il  fut  or- 
donné que  toutes  les  proviuces  en  auraient 
un  exemplaire. 

Les  religieuses  sont  habillées  comme  les 
religieux;  elles  ont  une  robe  et  un  scapu- 
laire  de  drap  couleur  minime  ou  tannée, 
et  au  chœur  elles  mettent  un  manteau  hlanc, 
avec  un  voile  noir.  Il  y  a  plusieurs  saintes 
de  cet  ordre  ,  parmi  lesquelles  se  trouve 
sainte-Marie  Madelaine  de  Pazzi,  qui  fut  ca- 
nonisée par  le  pape  Clément  IX  ,  l'an  1669. 

Lczana ,  Annal,  sacri  prophetici  et  E liant 
ordinis,  tom.  IV.  Louis  de  Sainte-Thérèse, 
Succession  du  prophète  Elie. 

CARMÉLITES  bt  CARMES  DÉCHAUSSÉS. 

S  I".  —  Des  religieuses  carmélites  déchaus- 
sées ,  avec  la  vie  de  sainte  Thérèse,  leur 
réformatrice. 

De  toutes  les  réformes  d^e  l'ordre  du  Car- 
mel,  il  n'y  en  a  point  de  plus  considérable 
que  celle  qui  a  été  faite  par  sainte  Thérèse. 
Elle  naquit  à  Avila,  ville  du  royaume  de 
Castille,  le  12  mars  1515.  Son  père,  qui  était 
un  gentilhomme  des  plus  qualifiés  du  pays, 
se  nommait  Alfonse  Saochez  de  Cépède,  et 
épousa  en  secondes  noces  Béatrix  d'Ahu- 
made.  Ils  eurent  sept  garçons  et  deux  filles, 
dont  la  première  fut  noire  sainte,  qui  jusqu'à 
sa  profession  religieuse  (1)  qu'elle  prit  le 
nom  de  Jésus,  porta  toujours  celui  d'Ahu- 
made,  suivant  l'usage  du  royaume  d'Es- 
pagne, que  les  enfants  prennent  souvent  le 
nom  de  la  mère  et  non  celui  du  père. 

Comme  ses  parents  joignaient  à  leur  no- 
blesse une  piété  solide,  et  que  son  père  était 
un  homme  d'honneur  et  de  probité,  droit, 
sincère,  charitable  envers  les  pauvres,  rom- 
patissantenvers  les  malades  et  les  misérables, 
et  aimant  beaucoup  la  lecture  des  hons  li- 
vres, il  eut  un  grand  soin  d'imprimer  de 
bonne  heure  ces  sentiments  dans  le  cœur 
de  ses  enfants;  ainsi  la  jeune  Thérèse, 
n'ayant  encore  que  six  à  sept  ans,  sut  si 
bien  profiler  de  ses  bons  exemples,  que  la 
leclure  des  Vies  des  saints  faisait  toutes  ses 
délices,  et  qu'elle  y  employait  ordinairement 
tout  le  temps  que  les  autres  enfants  ne  don* 
nent  qu'aux  jeux  et  aux  divertissements 
Quoiqu'elle  aimât  ses  frères  également,  néan- 
moins Rodrigue  de  Cépède,  qui  était  son 
aîné  de  quatre  ans,  semblait  avoir  sa  con- 
fiance plus  que  les  autres;  c'était  ordinaire- 
ment avec  lui  qu'elle  faisait  ses  lectures,  et 
en  considérant  les  tourments  que  les  mar- 
tyrs avaient  endurés  pour  posséder  le 
royaume  du  ciel,  il  lui  semblait  qu'ils  l'a- 
vaient acheté  à  bon  marché.  Souhailant  de 
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mourir  à  ce  prix,  pour  acquérir  en  peu  de 
temps  un  si  grand  trésor,  elle  délibérait  sou- 
vent avec  son  frère  sur  les  moyens  qu'ils 
pouvaient  prendre  pour  cela.  Il  leur  sembla 

3ue  le  m t-i I leur  était  d'abandonner  la  maison 
e  leurs  parents,  et  de  s'en  aller  dans  le 
pays  des  Maures,  afin  d'avoir  occasion  de 
perdre  la  vie  parmi  ces  infidèles.  Ils  parti- 
rent à  ce  sujet  de  la  maison  de  leur  père; 
mais  un  de  leurs  oncles  les  ayant  rencon- 
trés, el  les  ayant  arrêtés  pour  savoir  où  ils 
allaient  ainsi  seuls,  les  ramena  à  leurs  pa- 
rents qui  en  étaient  beaucoup  en  peine.  Ro- 
drigue ayant  découvert  à  sa  mère  leur  des- 
sein, elle  leur  défendit  de  sortir  seuls  sans 
être  accompagnés  d'un  domestique  ;  c'est 
pourquoi,  la  tentative  qu'ils  avaient  faite 
d'aller  chercher  le  martyre  n'ayant  pas 
réussi,  ils  prirent  une  autre  résolution,  qui 
fut  de  vivre  comme  ermites ,  pour  imiter 
les  Pères  des  déserts  dont  ils  avaient  lu  les 
vies*  ils  demeuraient  presque  les  jours  en- 
tiers dans  leur  jardin  ,  bâtissant  de  petits 
ermitages  comme  s'ils  eussent  voulu  s'y  en- 
fermer. 

Mais  la  lecture  des  romans  leur  fit  perdre 
en  peu  de  temps  cette  satisfaction  qu'ils  pre- 
naient dans  celle  des  livres  de  piété  ;  leurs 
bon»  désirs  se  refroidirent,  et  après  la  mort 
de  leur  mère,  qui  aniva  l'an  1527,  Thérèse, 
qui  n'avait  que  douze  ans,  perdit  aussi  les 
sentiments  de  la  crainte  de  Dieu  qu'elle 
avait  conservés  jusqu'à  cet  âge,  et  cela  pour 
avoir  souffert  des  conversations  un  peu  trop 
libres  avec  quelques-uns  de  ses  parents,  et 
pour  avoir  trop  donné  dans  la  vanité  et  les 
ajustements,  à  la  persuasion  d'une  de  ses  cou- 
sines qui  n'avait  que  des  pensées  mondaines. 
Kilo  s'entretint  dans  ces  sentiments  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  que  son  père,  s'élant 
aperçu  du  péril  où  elle  s'exposait,  la  mil  en 

Sension  dans  le  monastère  de  Saint-Augustin 
'Avila,  où  elle  entra  au  commencement  de 
l'an  1531. 

D'abord  ce  changement  de  vie  l'effraya , 
mais  peu  de  temps  après  elle  trouva  de 
grandes  douceurs  dans  la  compagnie  des  re- 
ligieuses de  ce  monastère  ;  elle  n'eut  plus  que 
du  dégoût  pour  les  vanités  du  siècle,  et  les 
vertueuses  inclinations  de  ses  premières  an- 
nées se  réveillèrent.  Bien  loin  d'avoir  de  l'a- 
version pour  la  vie  religieuse,  elle  en  conçut 
au  contraire  un  grand  désir;  mais  une  bonne 
amie  qu'elle  avait  daos  le  monastère  de  l'In- 
carualion  des  Carmélites  de  la  même  ville, 
lui  fit  préférer  ce  dernier  à  celui  où  elle  était 
pensionnaire,  elqui  lui  paraissait  trop  aus- 
tère, ne  croyant  pas  que  son  tempérament 
pût  supporter  la  rigueur  de  l'observance 
qu'on  y  gardait.  Une  maladie  qui  lui  sur- 
vint obligea  son  père  de  l'en  faire  sortir;  à 
peine  fut-elle  guérie,  qu'elle  entra  d'elle- 
même  dans  le  couvent  des  Carmélites  d'Avila, 
l'an  1535.  Elle  y  prit  l'habit  le  2  décembre 
1536,  étant  âgée  d'environ  vingt  el  un  ans  et 
demi.  Dieu  la  combla  pendant  son  noviciat 
de  grâces  si  extraordinaires,  el  elle  s'ac- 
quitta de  ses  devoir*  avec  tant  d'exactitude, 
dt«  soumission  el  d'obéissance,  que  les  reli- 


gieuses, nonobstant  ses  infirmités  qui  étalent 
grandes,  el  la  faiblesse  de  sa  complexion,  la 
reçurent  i  la  profession.  Mais  peu  de  jours 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle  fut  at- 
taquée de  maux  de  cœur  si  furieux,  accom- 
pagnés de  plusieurs  autres  indispositions, 
qu'elle  fut  réduite  à  l'extrémité;  c'est  pour- 
quoi, comme  on  ne  gardait  point  de  clôture 
dans  ce  couvent,  son  père  voulut  lui  faire 
changer  d'air  el  éprouver  les  remèdes  d'une 
femme  qui  demeurait  a  Bécedas,  qui  avait  le 
secret  de  guérir  de  semblables  maladies. 
Comme  on  était  au  commencement  de  l'hi- 
ver, elle  alla  en  attendant  le  printemps  cbei 
sa  sœur  aînée  qui  demeurait  à  la  campagne  : 
elle  fit  en  passant  quelque  séjour  chez  dom 
Pierre  Sancbez  de  Cépède,  son  oncle  qui, 
ayant  reconnu  qu'elle  s'adonnait  à  l'oraison 
mentale,  lui  mit  entre  les  mains  un  excel- 
lent livre  qui  enseignait  la  méthode  pour  la 
bien  faire  :  elle  le  lui  avec  laot  d'avidité,  et 
le  trouva  si  conforme  à  son  inclination,  que 
ce  livre  lui  tint  lieu  de  maître  et  de  conduc- 
teur, bile  demeura  pendant  l'hiver  chei  sa 
sœur  presque  toujours  dans  la  solitude  et  la 
retraite.  Lorsque  le  printemps  fut  venu, son 
père  la  mena  à  Bécedas  ,  où  elle  devait 
prendre  les  remèdes  qui  lui  furent  inutiles; 
mais  elle  donna  la  guérisou  spirituelle  à  un 
prêtre,  qui  depuis  sept  ans  se  trouvait  daos 
un  commerce  criminel  avec  une  femme  de  ce 
lieu:  elle  lui  procura  l'esprit  de  componction 
et  de  pénitence,  et  une  mort  chrétienne  qu'il 
fil  un  an  après. 

Elle  fut  trois  mois  dans  ce  lieu,  où  les  re- 
mèdes, bien  loin  de  lui  avoir  été  salutaires, 
l'avaient  de  nouveau  réduite  à  l'extréùiilé. 
Son  père  la  ramena  chez  lui  en  cet  état,  el 
la  fil  voir  à  beaucoup  de  médecins  qui,  dé- 
sespérant de  sa  guérison,  l'abandonnèrent. 
Un  jour  de  l'Assomption  elle  tomba  daos  une 
syncope  si  étrange  qu'on  la  tinl  morte  pen- 
dant quatre  jours,  de  sorte  qVon  prépara 
sa  fosse  dans  son  monastère,  et  que  les  reli- 
gieuses, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
gardaient  point  de  clôture,  envoyèrent  quel- 
ques-unes  d'entre  elles  pour  enlever  le  corps 
et  le  conduire  à  ta  sépulture;  mais  son  père 
s'aperce  vaut  qu'elle  avait  encore  un  peu  de 
pouls  s'y  opposa.  En  eiïet  elle  revint  de  ce 
grand  évanouissement  et  voulut  ensuite  re- 
tourner en  son  couvent,  où  par  les  mérites 
de  saint  Joseph,  sous  la  protection  duquel 
elle  se  mil,  elle  commença  à  se  mieui  porter 
et  à  marcher.  Cependant  à  peine  fut-elle 
guérie,  qu'elle  oublia  les  grâces  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  el  qui  devaient  servir  de 
chaînes  pour  l'attacher  à  lui.  Elle  se  laissa 
a. 1er  au  relâchement,  elle  se  laissa  vaincre 
par  l'esprit  du  monde,  elle  permit  à  quel- 
ques séculiers  de  la  voir  et  de  l'entretenir, 
et  elle  quitta  d'abord  l'oraison,  n'osant  pas 
s'approcher  de  Dieu  durant  qu'elle  se  sen- 
tait si  fort  attachée  aux  créatures.  Mai» 
Notre-Seigneur  ne  put  longtemps  souffrir 
l'infidélité  de  son  épouse,  il  lui  apparut  deux 
fois  pendant  ce  temps-là  :  la  première  arec 
un  visage  sévère,  et  la  seconde  comme  at- 
taché à  la  colonne  et  couvert  de  plaies,  un 
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morceau  de  sa  chair  paraissant  déchiré  et 
comme  pendant  à  un  bras.  Une  faveur  si 
grande  la  remplit  de  confusion  ;  elle  reprit 
les  exercices  de  l'oraison,  aidée  en  cela  par 
les  bons  avis  d'un  religieux  de  Saint-Domi- 
nique à  qui  elle  s'était  confessée  ;  elle  re- 
tomba dans  l'heureuse  pente  de  son  cœur 
qui  se  portait  comme  naturellement  à  Dieu,  et 
Nuire-Seigneur  l'élevait  peu  à  peu  au  plus 
haut  degré  de  la  contemplation;  il  prenait 
plaisir  à  redoubler  ses  grâces  et  ses  caresses. 
L  s  faveurs  qu'elle  en  recevait  fréquemment 
devinrent  suspectes  à  ses  direcieurs.  Us  ap- 
préhendaient que  ce  ne  fussent  des  illusions, 
ce  qui  Gt  que  Thérèse,  intimidée  par  ses  con- 
fesseurs, n'opérait  son  salut  qu'avec  crainte, 
et  faisait  de  plus  grands  efforts  pour  ac- 
quérir la  pureté  de  son  âme  ;  mais  après 
quelques  conférences  qu'elle  eut  avec  saint 
François  de  Borgia  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, qui  lai  Gt  connaître  que,  marchant  tou- 
jours dans  l'humilité,  elle  n'avait  aucun  sujet 
de  craindre  l'illusion,  elle  se  rassura  el  se 
mit  Sous  la  conduite  de  quelques  Pères  de  la 
même  compagnie,  qui  la  soutinrent  dans 
cet'e  conduite  extraordinaire  et  qui  l'obligè- 
rent de  joindre  l'exercice  de  la  morliGcation 
et  de  la  pénitence  a  ces  degrés  si  sublimes 
d'oraison.  Elle  se  déGt  des  amitiés  particu- 
lières qu'elle  avait,  qui,  quoique  innocentes, 
mettaient  néanmoins  un  grand  empêche- 
ment à  sa  perfection  :  cela  lui  coûta  beau- 
coup, parce  qu'étant  d'un  naturel  fort  gé- 
néreux, elle  avait  toujours  cru  qu'ell  •  devait 
aimer  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'affection: 
mais  après  que,  par  l'ordre  de  son  confes- 
seur, elle  eut  dit  pendant  un  temps  quelques 
prières,  cette  passion  d'amitié  s'éteignit  et  il 
ne  lui  fut  plus  possible  d'aimer  personne 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

C'était  dans  l'esprit  d'acquérir  de  plus  en 
plus  cette  perfection  et  de  la  procurer  à 
d'autres,  qu'elle  entreprit  la  réforme  de  son 
ordre.  Ce  qui  la  détermina  à  exécuter  ce 
dessein,  Turent  les  maux  que  les  luthériens 
et  les  calvinistes  causaient  dans  l'Allemagne 
et  dans  la  France,  ruinant  les  églises  et  pro- 
fanant les  autels  :  étant  bien  raisonnable, 
disait-elle,  que  pendant  que  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  ruinaient  les  temples  que  la 

Ïiété  des  Gdèles  lui  avait  dédiés,  on  en  bâtit 
e  nouveaux  pour  réparer  son  honneur. 
Pour  parvenir  à  ce  dessein,  elle  conféra  avec 
quelques  vertueuses  GUes  de  son  monastère 
de  l'Incarnation,  qui  entrèrent  tellement  dans 
ses  sentiments,  qu'une  d'entre  elles,  qui  é  ait 
sa  nièce  et  eocore  pensionnaire,  offrit  mille 
ducats  pour  acheter  une  maison.  Une  dame 
de  la  ville,  d'une  grande  piété  et  intime  amie 
de  la  sainte,  nommée  Guiomar  de  Villoa, 
lui  promit  de  contribuer  à  celle  sainte  œu- 
vre; ce  qu'elle  exécuta  si  fidèlement,  qu'elle 
ne  l'abandonna  point  malgré  les  difficultés 

Îjui  se  rencontrèrent,  et  les  travaux  qu'il 
allut  souffrir  dans  l'établissement  du  pre- 
mier monastère,  et  qu'elle  surmonta  géné- 
reusement plusieurs  persécutions  que  l'enfer 
suscita  pour  traverser  de  si  bons  desseins 
el  étouffer  la  réforme  dans  son  berceau. 
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Quoique  sainte  Thérèse  ne  pût  douter  que 
ce  ne  fût  Dieu  qui  lui  eût  révélé  d'exécuter 
une  si  sainte  entreprise,  el  qu'elle  demeurât 
très-assurée  que  le  monastère  se  ferait,  pré- 
voyant néanmoins  toutes  les  difficultés  qui 
arrivèrent,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y 
résoudre;  mais  elle  fut  encouragée  par  saint 
Pierre  d'Alcantara,  avec  lequel  elle  avait 
contracté  une  alliance  de  charité  ;  et  après 
avoir  pris  encore  l'avis  du  B.  Louis  Bertrand 
et  de  son  confesseur,  elle  communiqua  son 
dessein  â  son  provincial,  qui  consentit  et 
promit  de  donner  dans  le  temps  toutes  les 
permissions  nécessaires. 

La  sainte  voyant  que  son  dessein  avait 
réussi  si  heureusement,  il  lui  semblait  que 
toutes  choses  conspiraient  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs  ;  sa  confiance  lui  faisait 
croire  que  les  mille  ducats  de  sa  nièce  et  le 
peu  de  bien  que  celle  dame  (iuiomar  lui  of- 
frait étaient  suffisants  pour  fournir  aux  frais 
et  à  l'entretien  de  cet  ouvrage  ;  de  sorte  que, 
croyant  qu'il  n'y  avait  qu'a  conclure  le 
tout,  elle  commença  à  chercher  une  place 
el  à  traiter,  quoi  qu'en  secret,  de  l'achat 
d'une  maison  située  au  même  lieu  où  se 
voit  aujourd'hui  le  monastère.  Mais  la  chose 
ne  put  demeurer  si  secrète  qu'elle  ne  fût 
bienlôt  sue  dans  la  ville.  On  n'y  eut  pas  plu- 
tôt appris  que  Thérèse  et  la  dame  Guiomar, 
sa  bonne  amie,  voulaient  établir  un  cou- 
vent de  Carmélites  déchaussées,  sans  aucuns 
fonds  ni  revenus,  que  la  nouveauté  de  cette 
entreprise  excita  de  grands  orages  outre 
elle,  et  ceux  qui  s'opposaient  le  plus  forte- 
ment à  ce  dessein  entraient  plus  avant  dans 
l'esprit  et  les  bonnes  grâces  du  peuple.  Le 
trouble  fut  plus  grand  dans  le  monastère  de 
Thérèse  :  la  plus  grande  grâce  qu'on  pou- 
vait lui  faire  était,  disait-on,  de  la  renfermer 
dans  une  prison,  comme  une  personne  qui 
voulait  causer  le  trouble  et  la  division  dans 
l'ordre  ;  el  le  provincial  qui  avait  promis  de 
donner  son  consentement  à  ce  nouvel  éta- 
blissement ,  relira  sa  parole,  sous  prétexte 
que  le  fonds  qu'on  présentait  pour  cette  en- 
treprise n'élail  pas  suffisant. 

Sainte  Thérèse,  animée  d'une  vertu  tout 
extraordinaire  nonobstant  ces  oppositions, 
acheta  la  maison  sous  le  nom  de  dom  Jean 
d'Ovalle,  mari  de  sa  sœur  Jeanne  d'Abu- 
made,  sous  prétexte  qu'ils  venaient  s'habi- 
tuer dans  Avila.  En  effet  ils  y  vinrent,  et, 
s'étanl  établis  dans  celle  maison,  ils  com- 
mencèrent d'y  faire  travailler  selon  le  des- 
sein de  la  sainte  qui,  pendant  ce  temps-la, 
poursuivit  un  bref  à  Home  pour  l'exécution 
de  la  réforme.  Il  fui  expédié  l'an  15G2,  la 
troisième  année  du  ponliûcat  de  Pie  IV,  au 
nom  de  la  dame  Guiomar  d'Ulloa  et  de  sa 
mère  Aldonce  de  Guzrnan ,  auxquelles  il 
permettait  de  pouvoir  bâtir  un  monastère 
de  religieuses  en  tel  uombre  et  sous  tel  titre 
qu'elles  voudraient, à  condition  qu'il  seraitde 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Il  ne 
resta  plus  qu'une  difficulté,  qui  était  que  le 
brefsoumettantle  nouveau  monastère  à  la  ju- 
ridiction de  l'évéque  d'Avila,  ce  prélat  avait 
peine  à  donner  son  cousenlciuenl  à  cet  eta- 
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bassement ,  considérant  que  ce  monastère 
n'avait  aucun  revenu  assuré  ;  mais  saint 
Pierre  d'Alcantara  le  lit  condescendre  à  re- 
cevoir le  bref  et  à  se  rendre  comme  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  ce  premier  mo- 
nastère. 

La  sainte  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
profiter  des  bonnes  volontés  de  son  prélat. 
Elle  n'avait  qu'une  fort  petite  maison  pour 
composer  ce  premier  monastère  :  elle  y 
choisit  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus  décent 
pour  faire  une  chapelle  ;  une  chambre 
joignante  servit  comme  de  chœur  aux  reli- 
gieuses; tout  y  était  si  pauvre,  que  la  cloche 
dont  elle  se  servait  pour  appeler  les  reli- 

Î;ieuses  à  l'office  ne  pesait  pas  plus  de  trois 
ivres.  Ce  monastère  fut  dédié  sous  le  nom 
de  Saint-Joseph.  Il  ne  restait  plus  que  de  le 
peupler  de  saintes  tilles.  Thérèse  Gt  choix 
de  quatre  orphelines,  dont  sa  nièce  était  du 
nombre.  Le  jour  qu'on  célébra  la  première 
messe  dans  ce  monastère,  elles  se  présen- 
tèrent à  la  grille  vêtues  d'une  grosse  serge 
couleur  minime,  la  tète  couverte  d'un  gros 
linge  et  les  pieds  nus.  Un  prêtre  qui  en  avait 
reçu  commission  de  l'évéque  les  reçul  en 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel,  et 
elles  s'offrirent  aussi  de  leur  part  de  garder 
inviolablemenl  jusqu'à  la  mort  la  règle  pri- 
mitive de  saint  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, selon  la  déclaration  d'Innocent  IV. 

Celle  nouveauté  causa  un  grand  trouble 
dans  le  monastère  de  l'Incarnation.  La  su- 
périeure envoya  sur-le-champ  un  comman- 
dement à  la  sainte  d'y  retourner;  elle  obéit 
à  l'heure  même,  et  partit  après  avoir  pris 
congé  de  ses  quatre  novices.  Elle  rendit 
compte  de  son  procédé  avec  tant  de  discré- 
tion, d'humilité,  de  soumission  et  de  dépen- 
dance, que  la  supérieure  en  fut  satisfaite. 
Mais  le  peuple  de  la  viile  s'émut  de  telle 
sorte  contre  cette  nouvelle  fondation,  qu'il 
courait  en  foule  pour  renverser  le  nouveau 
monastère,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  les 
magistrats  ;  et  dans  une  assemblée  de  la 
ville  qui  se  fil  à  cette  occasion  ,  où  le  gou- 
verneur était  d'avis  qu'on  rasât  le  monas- 
tère, on  se  mettait  déjà  en  exécution  de  le 
faire,  lorsque  le  discours  qu'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  Gl,  pour  la  dé- 
fense de  cette  réforme  naissante,  arrêta  la 
fureur  du  peuple  et  calma  les  esprits.  Il  y 
eut  ensuite  quelques  autres  conférences  à 
ce  sujet ,  où  on  proposa  des  voies  d'ac- 
commodement :  celles  qui  étaient  proposées 
par  le  gouverneur  de  la  ville  étaient  que  le 
monastère  fût  renté.  Mais  Thérèse,  bien  loin 
de  consentir  à  cet  accord,  obtint  au  con- 
traire, dans  le  même  temps,  un  autre  bref 
de  Home,  qui  lui  permettait,  et  à  ses  reli- 
gieuses, de  ne  posséder  aucuns  biens  ni  en 
commun  ni  en  particulier,  et  de  pouvoir 
vivre  des  aumônes  et  des  charités  des  Gdèles  ; 
et  elle  obtint  ensuite  de  son  provincial  la 
permission,  non-seulement  de  retourner  au 
couvent  de  Saint-Joseph ,  mais  encore  d'y 
mener  avec  elles  quatre  religieuses  du  mo- 
nastère de  l'Incarnation. 

fl»  Vo;/..  à  la  Du  du  vol.  u"       et  1GU. 
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A  son  arrivée  ,  elle  établit  le  gouverne- 
ment de  ta  maison  ;  elle  ne  voulut  point  être 
supérieure,  et  distribua  les  charges  et  les 
offices  aux  quatre  religieuses  qu'elle  avait 
amenées.  Quelques  filles  se  présentèrent 
ensuite  pour  être  reçues  dans  ce  monastère, 
et  le  peuple,  délivré  de  la  passion  qui  le  pré- 
occupait, n'eut  plus  que  de  l'estime  pour  la 
sainte  et  pour  ses  religieuses,  et  leur  en- 
voyait des  aumônes  sans  qu'elles  les  de- 
mandassent. Sainte  Thérèse,  avec  les  quatre 
compagnes  qui  étaient  sorties  du  monastère 
de  l'Incarnation,  prit  l'habit  de  la  nouvelle 
réforme,  avec  le  nom  de  Jésus,  au  lieu  de 
celui  d'Ahumade  qu'elle  avait  porté  jus- 
qu'alors. Elle  reçut  ensuite  un  commande- 
ment de  l'évéque  pour  accepter  la  supério- 
rité, et,  se  voyant  en  paix  dans  son  monas- 
tère, elle  Gt  des  constitutions  qui  furent 
approuvées  par  le  pape  Pie  IV,  le  11  juillet 
154J2.  Sa  communauté  fut  composée  de  treize 
filles  seulement,  l'ayant  Gxée  à  ce  nombre, 
et  elle  ne  voulut  point  recevoir  de  sœurs 
converses,  afin  que  toutes  les  religieuses  se 
servissent  réciproquement.  Mais  cela  a  été 
changé  dans  la  suite,  le  nombre  de  vingt 
filles  ayant  été  fixé  pour  les  communautés 
qui  sont  soumises  à  l'ordre  ;  et  celles  qui 
sont  sous  les  ordinaires  des  lieux  ne  sont 
point  fixées,  y  en  ayant  quelques-unes  où  il 
y  a  près  de  cent  filles  et  quelquefois  davan- 
tage ;  l'on  y  reçoit  aussi  des  sœurs  con- 
verses. Tels  furent  les  commencements  de 
la  réforme  de  sainte  Thérèse,  dont  nous 
allons  voir  le  progrès  dans  le  chapitre 
suivant. 

§  IL  —  Continuation  de  Vorigine  des  Carmé- 
lite» Déchaussées,  où  il  est  parlé  de  la  ré- 
forme des  Carmes  Déchaussés,  avec  la  Vie 
du  B.  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  dé- 
chaussé, et  coadjuteur  de  sainte  Thérèse 
dans  cette  réforme. 

Sainte  Thérèse,  qui  avait  reçu  de  grandes 
contradictions  de  la  part  des  hommes  dans 
l'établissement  du  premier  monastère  do 
filles  de  sa  nouvelle  réforme,  ne  se  rebuta 
point  pour  cela.  Elle  poursuivit  son  entre- 
prise, et  ce  cœur  généreux,  qui  venait  de 
remporter  une  si  glorieuse  victoire,  ne  s'ef- 
fraya pas  de  toutes  les  difficultés  qu'elle 
prévoyait  bien  devoir  s'opposer  au  dessein 
qu'elle  conçut  aussi  d'établir  la  même  re- 
forme parmi  les  religieux  (1).  11  n'y  avait 
que  son  humilité  qui  la  retenait  en  quelque 
façon,  et  qui  lui  représentait  qu'une  entre- 
prise si  relevée  ne  devait  pas  être  confiée  à 
la  faiblesse  d'une  femme.  L'arrivée  du  Père 
Jean-Baptiste  Kubeo,  général  de  l'ordre,  qui 
vint  en  Espagne  pour  faire  ses  visites, 
avança  l'exécution  de  cette  entreprise  ;  car 
elle  prit  occasion  de  lui  communiquer  son 
dessein  dans  une  conférence  qu'elle  eut 
avec  lui.  A  la  vérité  il  s'y  opposa  d'abord,  à 
cause  des  religieux  mitigés  qui  ne  voulaient 
point  entendre  parler  de  réforme  ;  mais  il 
ne  put  refuser  aux  prières  de  I  évêqne 
d'Avila,  don)  Alvarez  de  Mendoza,  la  per- 
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mission  qne  sainte  Thérèse  demandait  :  il  en 
a/oiila  même  une  autre  à  laquelle  elle  ne 
'attendait  point,  et  qu'elle  ne  lui  avait  point 
demandée,  qui  était  de  pouvoir  fonder  un 
plus  grand  nombre  de  monastères  de  filles, 
à  condition  que  ces  monastères  seraient 
soumis  à  l'obéissance  des  supérieurs  de 
l'ordre.  Cette  dernière  lui  fut  accordée  par 
écrit  avant  la  première,  et  elle  lie  reçut  les 
patentes  de  l'autre  que  quatre  mois  après , 
le  général  les  lui  ayant  envoyées  de  Va- 
lence.Sitôt  qu'elle  les  eut  reçues,  elle  chercha 
les  moyens  pour  faire  l'établissement  du  pre- 
mier monastère  de  Carmes  Déchaussés.  Elle 
fat  encouragée  par  le  général  même,  qui  lui 
écrivit  plusieurs  fois  pour  poursuivre  une  si 
bonne  œuvre  ;  et  ne  se  contentant  pas  de 
simples  lettres  et  d'exhortations,  il  crut  être 
obligé  d'employer  toute  son  autorité  pour 
faire  réussir  un  si  bon  dessein,  et  de  faire 
on  comm  indement  exprès  à  la  sainie  de  le 
poursuivre.  Elle  prit  donc  les  mesures  né- 
cessaires pour  cela,  et  pendant  qu'elle  y  tra- 
vaillait fortement,  l'occasion  se  présenta  de 
faire  une  nouvelle  fondation  pour  ses  filles 
a  Medina-del-Campo.  Elle  sortit  d'Avila  pour 
ce  sujet,  et,  la  fondation  étant  achevée,  elle 
chercha  des  sujets  propres  pour  commencer 
la  réforme  d-s  religieux.  Elle  en  parla  au 
P.  Anioine  d'Hérédie ,  prieur  des  Carmes 
de  Médina  :  elle  fut  fort  surprise  lorsque  ce 
Père,  qui  était  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  s  offrit  à  elle  pour  embrasser  le  pre- 
mier la  réforme,  ajoutant  que  Dieu  l'appe- 
lant à  un  genre  de  vie  plus  austère  que  ce- 
lui qu'il  avait  embrassé,  il  était  résolu  d'en- 
trer chez  les  Chartreux,  dont  il  avait  déjà 
obtenu  le  consentement.  Mais  la  sainte;  ne 
trouvant  pas  dans  sa  personne  ni  l'esprit,  ni 
les  forces  nécessaires  pour  donner  commen- 
cement à  un  ordre  austère,  elle  lui  conseilla 
de  surseoir  à  l'exécution  de  son  dessein  et 
de  s'exercer  cependant  dans  la  pratique  des 
choses  qu'il  espérait  vouer.  Elle  trouva  le 
P.  Jean  de  Saint-Mathias  plus  propre  pour 
son  dessein.  C'est  celui  qui  a  été  dans  la 
suite  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  la 
Croix,  depuis  qu'il  embrassa  cette  réforme 
dont  il  a  été  un  des  principaux  instruments 
avec  sainte  Thérèse.  H  était  fils  de  Gonçalo 
d'Fepès  et  de  Catherine  Alvarez,  et  naquit 
l'an  l.V»:i,  à  Onliveros,  bourg  de  la  vieille 
Gaslille  au  diocèse  d'Avila.  Ses  parents ,  qui 
étaient  de  médiocre  fortune  et  obligés  de  vi- 
vre du  travail  de  leurs  mains,  ne  se  trou- 
vèrent pas  en  état  d'envoyer  leur  fils  aux 
étudts  ;  mais  il  trouva  des  patrons  qui  vou- 
lurent bien  se  charger  de  son  éducation.  Il 
répondit  si  bien  aux  intentions  de  ses  bien- 
faiteurs, qu'il  se  rendit  en  peu  de  temps 
habile  dans  les  sciences,  et  conserva  son  in- 
nocence et  la  pureté  des  mœurs  parmi  tous 
les  dangers  de  la  jeunesse.  A  l'âge  de  vingi- 
uri  ans,  voulant  embrasser  un  genre  de  vie, 
il  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  faire, 
pour  se  garantir  des  pièges  que  le  monde  lui 
tendait,  que  d'y  renoncer  entièrement  et  de 
se  retirer  dans  une  maison  religieuse,  comme 
dans  un  asile  et  un  port  assuré.  11  choisit 
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pour  cet  effet  celui  de  Sainte-Anne  dans  la 
ville  de  Médina-del-Campo ,  qui  était  de 
l'ordre  des  Carmes.  S'élant  présenté  pour  y 
être  reçu,  il  y  fut  admis  sans  peine  ;  on  lui 
donna  l'habit  religieux  avec  le  nom  de  Jean 
de  Saint-Malhias.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
faire  paraître  beaucoup  de  ferveur  pendant 
son  noviciat,  il  la  redoubla  après  sa  profes- 
sion, et  il  pratiquait  lant  d'austérités,  une 
les  religieux  de  sa  maison ,  qui  étaient  dé- 
chus de  leur  ancienne  observance,  en  furent 
alarmés.  Sa  piété  n'était  pas  moindre  que  sa 
mortification  :  il  se  retirait  de  la  compagnie 
des  hommes  pour  ne  s'entretenir  qu'avec 
Dieu  dans  l'oraison  ;  de  sorte  que  les  supé- 
rieurs, le  voyant  si  avancé  dans  la  voie  de  la 

Scrfection,  l'obligèrent  de  recevoir  l'ordre 
e  prêtrise,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

Il  ne  se  vit  pas  plutôt  revêtu  de  celte  nou- 
velle dignité,  que.  considérant  les  nouvelles 
obligations  où  il  était  engagé,  il  souhaita 
une  vie  plus  austère  et  plus  régulière  que 
celle  que  l'on  menait  chez  les  Carmes. 
Après  avoir  longtemps  consulté  Dieu,  il  prit 
la  résolution  de  passer  dans  l'ordre  des 
Chartreux  :  il  travaillait  actuellement  à  se 
faire  recevoir  dans  la  Chartreuse  de  Ségo- 
vie,  lorsque  sainte  Thérèse  vint  à  Médina 
del  Campo.  Il  y  arriva  dans  le  même  temps 
du  couvent  de  Salamanque  où  il  étudiait 
pour  lors,  et  était  venu  pour  accompagner 
un  religieux,  qui  parla  de  lui  si  avantageu- 
sement à  la  sainte  qu'elle  souhaita  de  le 
voir.  11  lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait 
de  se  faire  chartreux  ;  mais  elle  lui  parla  de 
la  réforme  des  religieux  de  son  ordre  qu'elle 
méditait,  elle  lui  conseilla  de  différer  sa  ré- 
solution jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  un 
monastère,  de  ne  point  quitter  sou  ordre, 
mais  de  demeurer  fidèle  dans  sa  vocation,  et 
de  faire  servir  plutôt  son  zèle  à  rétablir  cet 
institut  dans  sa  première  ferveur.  Enfin  elle 
l'exhorta  dans  des  lermes  si  pressants  , 
qu'il  renonça  à  sa  première  résolulion,  et 
promit  à  la  sainte  de  faire  tout  ce  qu'elle 
prescrirait. 

Sainte  Thérèse  ayant  ainsi  gagné  deux  re- 
ligieux pour  commencer  sa  réforme,  il  lui 
sembla  que  tout  étail  fait  ;  mais  comme  elle 
n'avait  point  encore  de  maison,  elle  différa 
encore  un  peu  à  la  commencer.  Elle  fut  a 
Alcala,  où  on  la  sollicitait  fort  d'aller  pour 
régler  un  couvent  de  Carmélites  qu'une  cer- 
taine mère,  Marie  de  Jésus,  y  avait  fondé 
sous  une  réforme  particulière  et  différente  de 
la  sienne.  Elle  modéra  leurs  grandes  austé- 
rités et  leur  donna  les  constitutions  qu'elle 
avait  dressées  pour  son  premier  monastère 
de  Saint-Joseph  d'Avila;  mais  elle  ne  put 
pas  obtenir  d'elles  de  se  soumettre  à  l'obéis- 
sance del'ordre.  Il  y  a  eu  depuis,  dans  la  même 
ville,  un  couvent  de  sa  réforme,  qu'on  ap- 
pelle les  Carmélites  du  Saint-Sacrement,  ou 
de  Corpus  Christi,  pour  les  distinguer  des 
autres  Carmélites  de  la  mère  Marie  de  Jé- 
sii.",  qu'on  appelle  de  l'Image.  Après  avoir 
satisfait  aux  désirs  de  la  fondatrice  de  ce 
courent,  elle  fut  à  Malagou  pour  y  faire  un 
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nouvel  établissement  de  filles,  où  parut  la 
première  dispense  de  ses  Constitutions  sur  le 
point  de  la  pauvreté  et  de  la  désappropria- 
lion  ;  car,  par  l'avis  des  plus  savants  hommes, 
elle  souffrit  que  cette  maison  eût  des  rentes». 
Après  «if  oir  achevé  celte  fondation,  elle  par- 
tit pour  en  aller  commencer  une  autre  à 
Valladolid;  mais,  en  passant  par  Avila ,  elle 
fut  visiter  son  premier  monastère,  et  fat 
fort  surprise,  lorsqu'on  gentilhomme  de 
cette  ville,  nommé  dom  R iphaël  Megia  Ve- 
lasquez,  la  vint  trouver  pour  lui  dire 
qu'avant  appris  son  arrivée,  et  qu'elle  sou- 
haitait fonder  un  couvent  de  Carmes  Dé- 
chaussés, il  lui  offrait  pour  ce  sujet  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  à  Durvelle. 
La  sainte  bénit  les  ordres  secrets  de  la  Pro- 
vidence, qoi  secondait  ainsi  ses  désirs  et 
faisait  réussir  si  favorablement  son  entre- 
prise. Ayant  donc  accepté  les  offres  de  ce 
gentilhomme,  elle  lui  promit  qu'allant  à  Me- 
dina-del-Campo,  pour  se  rendre  à  Vallado- 
lid, elle  passerait  par  celte  maison  de  Dur- 
velle, qui  n'était  pas  éloignée  de  son  che- 
min. Elle  partit  à  la  fin  du  mois  de  juin  de 
l'an  1568 ,  accompagnée  d'Antoinette  du 
Saint-Esprit  et  du  P.  Julien  d'Avila;  et, 
après  s'être  écartée  de  la  route  et  fait  plu- 
sieurs détours,  ne  rencontrant  personne  qui 
lui  pût  indiquer  lechemin  de  Durvelle,  ce  lieu 
étant  peu  connu,  elle  y  arriva  enfin  avec 
beaucoup  de  peine.  La  vue  de  celle  chétive 
maison  que  la  sainte  destinait  pour  un  chef- 
d'œuvre,  était  capable  de  refroidir  et  d'abal- 
Ire  tout  autre  courage  que  le  sien  ;  car  ce  lo- 
gis était  seul  en  pleine  campagne,  exposé  de 
toutes  parts  à  la  rigueur  des  vents  et  aux 
ardeurs  du  soleil,  proche  d'un  petit  ruisseau, 
nommé  Rio-Almar.  Il  ne  consistait  qu'en  un 
portique  raisonnable  ,  à  côté  duquel  il  y 
avait  une  chambre  fort  petite  et  si  basse 
qu'on  louchait  presque  le  plancher  avec  la 
téle:  le  dessus  était  un  galetas  si  renfermé 
7ue  la  lumière  n'y  pouvait  entrer  que  par 
l'ouverture  d'une  tuile  qui  servait  de  fenê- 
tre. Tout  ce  bâtiment  n'était  accompagné 
que  d'une  petite  cuisine,  et  l'enceiule  était 
semblable  à  celle  d'une  maison  de  paysan. 
Cependant  la  sainte  y  trouva  tout  ce  qu'elle 
souhaitait,  cette  place  lui  sembla  très-propre 
pour  l'établissement  d'un  monastère,  et , 
sans  se  former  aucune  difficulté,  elle  y  traça 
lo  dessin  du  couvent.  Elle  mil  l'église  dans 
le  portique,  le  dortoir  dans  le  bas  de  la  cham  - 
bre,  et  le  chœur  dans  le  galetas;  pour  la 
cuisine,  elle  se  contenta  d'une  moitié  de  celle 
qui  y  était,  laissant  l'autre  moitié  pour  le 
réfectoire.  Voilà  comme  la  sainte  choisit  ce 
lieu  pour  y  jeter  les  fondements  de  l'ordre 

de*  Carmes  Déchaussés. 

Pendant  son  séjour  à  Medina-del-Campo, 
elle  avertit  le  P.  A  loiue  d'tiérédie  qu'elle 
avait  trouvé  un  lieu  pour  fonder  une  mai- 
son de  Carmes  Déchaussés.  Elle  lui  demanda 
s'il  aurait  bien  le  courage  de  demeurer 
quelque  temps  dans  ce  pauvre  lieu  :  elle 
fut  ravie  d'apprendre  que  la  pauvreté  du 
lieu  ne  le  décourageait  point,  et  qu'il  éta  t 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions  d'em- 
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lirasser  la  réforme.  Sa  joie  fut  accomplie, 
lorsqu'elle  trouva  le  P.  Jean  de  Saint  Ma- 
thias  dans  une  semblable  résolution.  Elle 
espéra  qu'elle  viendrait  aisément  à  bout 
d'une  antre  difficulté,  qui  était  d'obteuir  la 
permission  des  deux  provinciaux  de  l'ordre, 
comme  il  était  marqué  par  les  patentes  dn 
général.  Dans  celle  confiance,  elle  laissa  à 
Medina-del-Campo  le  P.  Antoine  d'Hérédie, 
et  mena  avec  elle  à  Valladolid  le  P.  Jean  de 
Saint-Mathias,  pour  l'informer  plos  À  lois  r 
de  la  façon  de  vie,  des  exercices  et  de  l'ob- 
servance qu'elle  faisait  pratiquer  à  ses  reli- 
gieuses. Etant  arrivée  a  Valladolid  ,  elle  y 
travailla  à  rétablissement  d'un  monastère  de 
filles,  et  y  ayant  réglé  toutes  choses  et  reçu 
les  permissions  du  provincial  de  la  province 
de  Castille  et  de  celui  qui  était  le  dernier 
sorti  de  cette  charge,  elle  envoya  le  P.  Jean 
de  Saint-Mathias  I  Durvelle,  pour  y  jeter 
les  fondements  de  la  réforme.  Elle  lui  donna 
un  habit  de  drap  fort  grossier  et  un  pauvre 
Missel  pour  dire  la  messe.  Un  des  ouvriers 
qui  travaillaient  au  monastère  de  Valladolid, 
l'ayant  accompagnée,  accommoda  celle  mai- 
son en  forme  de  monastère  dans  une  simpli- 
cité  et  une  pauvreté  admirables  ;  le  P.  Jean 
de  Saint-Malhias  se  revêtit  de  l'habit  que 
sainte  Thérèse  lui  avait  donné,  et  demeura 
seul  dans  celte  solitude,  depuis  la  fin  du 
mois  de  septembre  156i>  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  que  le 
P.  Antoine  d'Hérédie  le  vint  trouver  avec  un 
frère  laYque.  Ils  arrivèrent  à  Durvelle  le  27 
novembre,  et  passèrent  la  nuit  en  prières  pour 
se  préparer  à  l'action  solennelle  qu'ils  de- 
vaient faire  le  lendemain.  Le  P.  Antoine 
d'Hérédie  et  le  P.  Jean  de  Saint-Mathias 
ayant  célébré  la  sainte  messe,  ils  renouve- 
lèrent, étant  à  genoux  devant  le  saint  sacre- 
ment, la  profession  qu'ils  avaient  déjà  faite 
auparavant  de  la  règle  primitive;  ri  après 
que  le  frère  laYque  eut  fait  avec  eux  la  même 
profession,  ils  renoncèrent  tous  trois  à  la 
règle  mitigée.  Ils  changèrent  ensuite  leurs 
noms,  selon  la  coutume  que  sainte  Thérèse 
avait  introduite  parmi  ses, filles.  Le  P.  An 
toine  prit  le  surnom  de  Jésus,  el  le  P.  Jean 
celui  de  la  Croix  :  le  P.  provincial  les  viot 
visiter  quelque  temps  après,  et  nomma  pour 
prieur  le  P.  Antoine  de  Jésus,  et  pour  î>ous- 
prieur  le  B.  Jean  de  la  Croix. 

Quoique  le  couvent  de  Durvelle  ait  élé 
leur  premier  établissement,  il  n'a  pas  retenu 
longtemps  son  droit  de  primauté;  car  celui 
de  Paslrane,  ayant  élé  fondé  le  13  juillet  1561 , 
s'est  toujours  augmenté  de  plus  en  plus,  el  a 
élé  le  premier  de  la  réforme  où  la  régularité 
a  élé  parfaitement  établie,  au  lieu  que,  l'an 
1570,  l'incommodité  du  lieu  où  le  couvent 
de  Durvelle  était  situé  obligea  les  religieux 
de  le  transférer  dans  la  ville  de  Manière,  et 
le  premier  monastère,  ayant  été  abandonné, 
rentra  dans  la  possession  de  don  Raphaël 
Mégia  Vélasquez,  qui  l'avait  donné  à  sainte 
Thérèse.  Ses  héritiers  en  jouirent  jusqu'en 
l'an  1612,  que  les  Carmes  Déchaussés,  se  re- 
pentant d'avoir  quillé  le  lieu  ou  la  réforme 
avait  commencé,  le  rachelèreut  et  y  firent 
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bâtir  un  beaa  con vent  qui  subsiste  encore; 
mais  celui  de  Pastrane  a  toujours  prétendu 
la  primauté,  et  1rs  chapitres  généraux  s'y 
sont  tenus.  On  pratiquait  d'abord  dans  ce 
couvent  de  Pastrane  tant  d'austérités  et  de 
mortifications,  qu'il  fallut  y  apporter  de  la 
modération.  Comme  le  B.  Jean  de  la  Croix, 
arait  exercé  la  charge  de  maître  des  novices 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse  à 
Dorvelle  et  à  Manzère,  il  fut  envoyé  à  Pas- 
trane pour  y  exercer  le  même  emploi,  il 
partit  pour  ce  sujet  de  Manzére  le  15  octobre 
1570,  et  étant  arrivé  à  Pastrane,  il  trouva  le 
noviciat  composé  de  quatorze  religieux,  sa- 
voir :  dix  novices  et  quatre  profès,  à  qui  il 
donna  de  si  bonnes  instructions,  qu'ils  fu- 
rent dans  la  suite  d'excellents  religieux.  Il 
ne  fut  pas  néanmoins  longtemps  dans  ce 
couvent,  car  il  en  sortit  au  commencement 
de  l'année  1571,  pour  être  prieur  du  nou- 
veau monastère  d'Alcala;  mais  on  l'obligea 
de  retourner  quelque  temps  après  â  Pas- 
trane, pour  y  reprendre  la  direction  du  no- 
viciat, à  cause  que  celui  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  la  charge  de  maître  des  novices  y 
avait  pensé  ruiner  la  régularité  par  un  zèle 
indiscret.  Le  B.  Jean  de  la  Croix  y  fit  des 
changements  plus  conformes  à  l'esprit  de  la 
règle.  Il  ne  resta  pas  encore  longtemps  dans 
ce  convent;  car  sainte  Thérèse,  qui  avait  été 
élue  prieure  du  monastère  de  l'Incarnation 
d'Avila,  son  ancien  couvent  de  profession, 
l'y  Gl  venir  pour  être  confesseur  des  reli- 
gieuses, atin  qu'elles  pussent  par  ses  bons 
avis  se  soumettre  à .  la  réforme  qu  elles 
n'avaient  pas  voulu  embrasser,  ce  qui  lui 
réussit  parfaitement,  la  sainte  avant  vu  les 
esprits  les  plus  rebelles  de  ces  religieuses  se 
rendre  dociles  et  se  soumettre. 

Mais  lorsque  le  B.  Jean  de  la  Croix  tra- 
vaillait si  efficacement  pour  le  bien  de  la  ré- 
forme, il  eut  une  grande  persécution  à  souf- 
frir de  la  part  des  Carmes  Mitigés,  qui,  regar- 
dant cette  réforme  comme  une  rébellion 
contre  Jes  supérieurs  de  l'ordre,  voulurent 
le  traiter  comme  un  fugitif  et  un  apostat.  Ils 
envoyèrent  une  troupe  d'archers  et  de  sol- 
dais  qui  enfoncèrent  la  porte  de  l'hospice 
où  il  demeurait,  le  saisirent  et  l'emmenèrent 
en  tumulte  dans  les  prisons  de  leur  couvent. 
L'estime  et  la  vénération  publique  où  était 
ce  saint  homme  dans  Avila  leur  fit  appré- 
hender qu'on  ne  le  leur  enlevât  ;  c'est  pour- 
quoi ils  le  transférèrent  à  Tolède  et  le  ren- 
fermèrent dans  un  cachot  où  le  jour  n'en- 
trait que  par  une  ouverture  de  trois  doigts. 
Il  y  demeura  neuf  mois,  traité  au  pain  et  à 
l'eau,  quoiqu'il  y  fût  toujours  malade,  et  ce 
fat  par  une  espèce  de  miracle  qu'il  ne  mou- 
rut point  ;  mais  Dieu  se  servit  du  crédit  et  de 
l'industrie  de  sainte  Tbérése  pour  le  délivrer 
et  lui  donner  la  liberté. 

Il  n'y  avait  pas  à  s'étonner  que  des  per- 
sonnes qui  étaient  si  fort  opposées  à  la  ré- 
forme fissent  ce  qu'elles  pussent  pour  perdre 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Sainte  Thé* 
rèse  avait  expérimenté  elle-même  josqji'où 
pouvait  aller  leur  passion  ,  puisque  leurs 
calomnies  et  leurs  médisances  ayant  été 
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écoutées  trop  facilement  par  le  général  Ru- 
béo,  qui  lui  avait  été  auparavant  si  favora- 
ble pour  l'avancement  de  la  réforme,  il  lui 
fit  défense  de  faire  de  nouvelles  fondations, 
et  loi  marqua  comme  pour  prison  un  cou- 
vent où  elle  devait  se  renfermer.  Mais  de 
quelle  douleur  celle  sainte  u'aurait-elle  point 
été  pénétrée, si  elle  avait  vu  la  persécution 
que  les  Réformés, ses  propres  enfants,  susci- 
tèrent au  B.  Jean  de  la  Croix,  qu'ils  de- 
vaient regarder  et  respecter  comme  leur 
père?  Avant  que  ces  désordres  arrivassent, 
cette  sainte  était  morte  à  Albe  l'an  1582,  en 
revenant  de  Burgos,  où  elle  avait  encore 
fondé  un  monastère  de  filles.  Elle  était  âgée 
de  soixante-sept  ans,  six  mois  et  quelque* 
jours,  et  avait  passé  quarante-sept  ans  en 
religion,  savoir  :  vingt-sept  parmi  les  Carmé- 
lites anciennes  ou  Mitigées,  et  vingi  parmi 
les  Déchaussées  de  son  institution. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  sa  mort  que  les 
Réformés,  qui  avaient  traité  le  B.  Jean  de  la 
Croix  avec  beaucoup  d'indignité,  le  privè- 
rent de  tout  emploi  dans  un  chapitre  géné- 
ral, et  le  chassèrent  honteusement  de  l'as- 
semblée comme  une  peste  publique.  Ils  lé 
reléguèrent  dans  le  plus  misérable  couvent 
qu'ils  eussent  à  la  campagne,  avec  ordre 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  visité  de  personne; 
et  voulant  se  défaire  de  lui,  ils  résolurent  de 
l'envoyer  aux  Indes,  sous  prétexte  thj  quel- 
que mission  ;  mais  Dieu  l'arrêta  par  une 
violente  maladie,  et  les  supérieurs  l'envoyè- 
rent dans  le  couvent  d'Cbeda,  ville  de  l'An- 
dalousie. Il  y  fut  porté  tout  couvert  d'ulcè- 
res par  tout  le  corps,  et  y  trouva  le  prieur, 
homme  vindicatif,  qui  ne  put  dissimuler  la 
satisfaction  qu'il  avait  d'avoir  en  sa  puis- 
sance celui  qu'il  regardait  comme  son  enne- 
mi, parce  qu'il  l'avait  repris  de  quelques  dé- 
fauts lorsqu'il  était  son  supérieur.  Il  lui  re- 
fusa tous  les  soulagements  nécessaires ,  et 
défendit  même  aux  religieux  de  l'aller  con- 
soler. Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  et  de 
ces  persécutions  que  ce  saint  homme,  après 
les  avoir  soufferts  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, de  douceur  et  d'humilité,  rendit  tran- 
quillement son  esprit  à  son  Créateur,  le  1  ï 
décembre  de  l'an  1591.  Dieu  fit  connaître 
après  sa  mort  la  sainteté  et  la  gloire  de  son 
serviteur  par  plusieurs  miracles  qui  ont  en- 
fin obligé  le  pape  Clément  X  à  le  béatifier, 
l'an  1675. 

Sainte  Thérèse  avait  eu  la  consolation,  en 
mourant,  de  voir  plus  de  dix-sept  couvents 
de  filles  et  quinze  d'hommes  de  sa  réforme. 
Son  institut  fut  porté  de  son  vivant  aux  In- 
des, et  après  sa  mort  il  s'étendit  en  Italie,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  toutes  les 
provinces  de  la  chrétienté.  Ces  maisons  de 
réforme  demeurèrent  d'abord  sous  l'obéis- 
sance des  anciens  provinciaux  Mitigés, ayant 
seulement  des  prieurs  particuliers  pour 
maintenir  la  nouvelle  discipline.  Celle  union 
subsista  jusqu'en  l'an  1580,  que  Grégoire 
MU,  à  la  prière  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, sépara  entièrement  ies  Réformés  d'avec 
les  Mitigés,  sous  l'obéissance  d'un  provin- 
cial particulier,  soumis  néanmoins  au  gêné- 
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rai  de  font  l'ordre.  Sixte  V,  en  1587,  voyant 
que  les  couvenl.s  se  multipliaient,  ordonna 
qu'ils  seraient  divisés  par  province,  et  leur 
permit  d'avoir  un  viraire  général,  ce  qui 
subsista  jusqu'en  l'an  1593,  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  sépara  entièrement  les  déformes 
d'avec  les  Mitigés,  et  permit  aux  Réformés 
d'élire  un  général.  Le  même  p;»pe,  en  1600, 
■épara  encore  les  Réformés  en  deux  congré- 
gations différentes ,  sous  deux  différents 
généraux. 

Dès  l'an  1586,  ils  avaient  obtenu  un  cou- 
M- m  à  Gènes;  le  pape  Clément  Mil  leur 
offrit  un  autre  établissement  à  Rome,  l'an 
1597,  qui  est  celui  qu'ils  possèdent  présente» 
ment  sous  le  nom  de  Notrc-U.ime  délia 
Scala.  Mais  les  Espagnols  s'y  opposèrent, 
prétendant  que  la  réforme  de  sainle  Thé- 
rèse ne  devait  pas  sortir  hors  du  royaume 
d'Kspagne ,  et  le  roi  Philippe  11  ordonna 
même  à  sun  ambassadeur  à  Rome  d'empê- 
cher que  ces  religieux  ne  s'y  établissent. 
Nonobstant  ces  oppositions,  le  pape  voulut 
qu'ils  prissent  possession  de  celte  église  de 
Noire-Daine  délia  Scala  le  2  février  1596. 
C'est  ce  qui  n  donné  lieu  à  la  division  des 
Cannes  Déchaussés  en  deux  congrégations 
différentes  :  car  ce  pontife,  par  un  bref  du 
2  mars  1597,  or  ionna  que.  les  couvents  de 
Gênes,  de  Rome,  et  un  autre  de  religieuses 
qui  était  aussi  à  Gênes ,  ne  dépendraient 
plus  du  général  ni  des  religieux  espagnols, 
et  seraient  souoiis  à  la  juridiction  du  cardi- 
nal Pinel  i,  pour  lors  prolecteur  de  l'ordre; 
et  Tan  1600  il  érigea  ces  trois  couvents  en 
congrégation,  leur  donnant  un  commissaire 
général.  Ils  ont  eu  dans  la  suite  un  général, 
cl  celle  congrégation ,  qui  se  nomme  de 
Saiul-Elie,  s'est  si  fort  multipliée,  qu'elle  a 
présentement  dix-sept  provinces  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Flandre  et  en  Perse,  dans  lesquelles  il  y  a 
plus  de  trois  mille  religieux. 

Celle  d'Espagne,  qui  a  six  provinces,  et 
qoi  s'est  étendue  jusque  dans  les  Indes, 
n'est  pas  moins  nombreuse,  et  les  deux  con- 
grégations ont  des  maisons  professes,  novi- 
ciats et  collèges.  Quelques-uns  de  ces  cou- 
vents ont  des  rentes,  d'autres  ne  possè- 
dent rien.  Dans  chaque  province  il  doit  y 
avoir  un  ermitage  ou  désert ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  en  rapportant 
aussi  les  observances  qu'on  y  pratique. 
Quant  à  celles  des  autres  maisons,  les  reli- 
gieux se  lèvent  à  minuit  pour  dire  matines, 
excepté  dans  les  maisons  d'études  ou  col- 
lèges. Ils  ont  deux  heures  d'oraison  par 
jour,  l'une  le  matin,  l'autre  après  vêpres.  Us 
prenncul  la  discipline  tous  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  après  complies.  Ils  ne 
mangent  jamais  de  viande,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  sur  mer  ;  dans  les  voyages  ils  peuvent 
manger  des  légumes  ou  herbages  cuils  avec 
la  viande.  Ils  jeûnent  depuis  la  fêle  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques,  tous 
les  vendredis  de  l'année,  les  veilles  des  fêles 
de  la  Vierge,  du  prophète  Elie,  du  Saint-Sa- 
cremeut,  In  veille  de  saint  Marc,  si  elle  n'ar- 
me pus  un  dimanche,  et  les  trois  jours  des 
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Rogations.  Aux  jeûnes  d'Eglise  on  ne  leur 
donne  à  la  collation  que  quelques  frun( 
sans  pain,  ou  un  peu  de  pain  sans  fruits,  rt 
le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à 
l'eau.  Leurs  frères  donnés  ou  ennvers  font 
deux  ans  de  noviciat,  après  lesquels  ils  ne 
font  que  des  vœux  simples.  Lorsqu'ils  ont 
demeuré  cinq  ans  dans  l'ordre,  ils  sont  ad- 
mis à  un  second  noviciat  d'un  an,  après  le- 
quel ils  font  profession  solennelle;  mais  s'ils 
ont  resté  six  ans  dans  l'ordre,  sans  deman- 
der à  faire  la  profession  solennelle,  ils  n'y 
sont  plus  reçus  dans  la  suite,  el  doivent  de- 
meurer dans  leur  vocation  sous  l'obtigaiion 
des  vœux  simples. 

Les  religieuses  sont  soumises  aux  topé- 
rieurs  de  l'ordre  en  quelques  endroits,  et  en 
d'autres  aux  ordinaires  des  lieux.  Elles  doi- 
vent vivre  d'aumône  el  sans  aucuns  revenus 
aux  villes  riches;  autant  que  cela  se  peut 
faire  commodément ;ei  aux  lieux  oà elles  ne 
peuvent  pas  vivre  des  aumônes  seules,  il  leur 
est  permis  d'avoir  du  revenu  en  commun. 
Aux  monastères  qui  sont  rentes  l'on  n'y  peut 
rerevoir  plus  de  quatorze  filles,  jusqu'à  ce 
qu  il  y  ait  du  revenu  suffisant  pour  en  avoir 
davantage,  si  ce  n'est  que  quelqu'une  appor- 
tât à  la  velure  du  bien  suffisamment  pour 
en  nourrir  p.'us  que  les  quatorze.  Aux  mo- 
nastères qui  sont  pour  être  pauvres  et  non 
reniés,  le  nonbre  des  religieuses  du  chœur 
ne  doit  être  que  de  treize,  et  dans  les  cou- 
vents reniés  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  plus  de 
vingt,  y  compris  les  sœurs  converses.  En 
été  elles  se  lèvent  à  cinq  heures  el  font 
oraison  jusqu'à  six;  en  hiver  elles  se  lèvent 
è  six  heures  et  font  oraison  jusqu'à  sept,  et 
avant  le  souper  elles  ont  encore  une  heure 
d'oraison.  Elles  jeûnent  depuis  1  Exaltation 
de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques,  ne  man- 
gent jamais  de  viande,  si  ce  n'est  dans  Us 
maladies;  et  aux  jeûnes  d'Eglise  et  tons  les 
vendredis  de  l'année,  excepté  ceux  qui  sont 
cnlre  Pâques  el  la  Pentecôte,  elles  ne  man- 
gent ni  œufs  ni  laitages.  Le  silence  leur  est 
recommandé  depuis  complies  qu'elles  disent 
après  souper,  jusqu'à  prime  du  lendemain. 
Outre  les  disciplines  de  verge  au  jour  qu'un 
fuit  de  la  férié  en  carême  ou  en  avent,  el  eu 
tout  temps,  les  londis,  mercredis  el  vendre- 
dis, elles  la  prennent  encore  tous  les  vendre- 
dis de  l'année  pour  l'augmentation  de  la  foi, 
la  conservation  de  la  vie  et  des  Etats  des 
princes  souverains,  pour  les  bienfaiteur*, 
pour  les  âmes  du  purgatoire,  les  captifs  et 
«eux  qui  sont  en  péché  mortei.et  ce  durant 
l'espace  d'un  Miserere  et  quelques  oraisoo$. 

Ces  religieuses  aussi  bien  que  les  religieux 
ont  une  tunique  et  un  scapulaire  de  couleur 
minime  et  un  manteau  blanc  étr  al.  Les  re- 
ligieux mettent  parTdessus  le  manteau 
uncapuce,  aussi  banc,  et  les  religieuses 
leur  scapulaire  pardessus  la  guimpe.  Les 
uns  el  tes  autres  couchent  sur  des  paillasses 
posées  sur  trois  ais.  Les  religieux  voolno- 
pie(Lj  avec  des  sandales  de  cuir,  el  les  reli- 
gieuses ont  pour  chaussure  des  soutien 
ou  sandales  de  cordes  que  les  Espaguds 
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appellent  alpergates,  et  des  bas  d'une  étoffe 
grossière  comme  la  robe. 

Outre  les  deux  congrégations  de  Carmes 
Déchaussés  dont  nous  avons  parlé,  il  y  en 
rut  une  troisième  qui  prit  aussi  naissance 
en  Italie,  mais  qui  fut  supprimée  dans  son 
berceau.  Dès  le  commencement  de  la  sépa- 
ration  des  deux  congrégations  d'Espagne  et 
d'Italie,  il  y  eut  de  la  contestation  entre 
•  elles  au  sujet  des  religieux  de  celle  réfor- 
me, que  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V 
envoyèrent  en  Perse,  en  160'»  et  1605,  en  qua- 
lité de  missionnaires  apostoliques.  Ceux 
d'B<pagne  prétendaient  que,  d'envoyer  des 
religieux  dans  des  pays  étrangers,  c'était 
«lier  contre  l'esprit  de  leur  réiorme;  ceux 
d'Italie  soutenaient,  au  contraire,  que  ces 
sortes  de  missions  étaient  conformes  à  l'es- 
prit de  la  réforme.  Il  y  eut  même  des  Espa- 
gnols qui  entrèrent  dans  leur  sentiment, 
entre  autres  le  P.  Thomas  de  Jésus,  qui 
écrifit  en  faveur  des  Italiens.  Mais  comme 
c'était  un  saint  homme  qui  avait  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  qu'il  appré- 
hendait que  ces  contestations  n'empêchas- 
sent le  fruit  que  les  missionnaires  de  leur 
réforme  pourraient  faire,  il  persuada  à  Paul  V 
d'ériger  une  congrégation  de  Cannes  Dé- 
chaussés, dont  la  tin  serait  uniquement  de 
procurer  le  salut  des  âmes  daus  les  pays 
étrangers,  soit  parmi  les  infidèles,  soit  parmi 
les  sebismatiques  et  hérétiques.  11  s'asso- 
cia pour  cet  effet  avec  quelques  religieux 
des  congrégations  d'Espagne  et  d'Italie,  et 
obtint  du  pape  un  bref  du  22  juillet  1008,  qui 
les  exemptait  de  la  juridiction  de  ces  deux 
congrégations,  et  les  incorporait  dans  une 
nouvelle  congrégation  que  Sa  Sainteté  éri- 
geait sous  le  nom  de  Saint-Paul,  pour  Ira- 
tailler  à  la  conversion  des  infidèles,  et  nom- 
mail  le  P.  Thomas  pour  commissaire  géné- 
ral de  cette  nouvelle  congrégation.  On  avait 
déjà  commencé  un  monastère  pour  les  reli- 
gieux de  celte  congrégation,  prés  de  la  place 
Farnèze  à  Home,  lorsque  les  deux  congréga- 
tions d'Espagne  et  d'Italie,  s*étanl  accordées 
ensemble,  obtinrent  du  pape  la  suppression 
de  celle  nouvelle  congrégation  par  un  bref 
du  7  mars  1613,  qui  portail  aussi  que  le  mo- 
nastère qui  avait  été  commencé  près  de  l'é- 
glise de  Sainte-Susanne,  aux  Thermes  de 
Dioctétien,  servirait  pour  toujours  de  sémi- 
naire pour  les  missionnaires  qui  seraient 
destinés  pour  la  conversion  des  infidèles  et  des 
hérétiques.  Ce  monastère  étant  en  état  d'être 
habité,  le  P.  Jean  de  Jésus,  qui  était  pour 
lors  général,  obtint  du  même  pontife  l'érec- 
tion de  ce  séminaire,  sous  le  litre  de  la  Con- 
version de  saint  Paul,  et  que  les  trois  mille 
éens  romains,  que  le  baron  Cacurri  avait 
laissés  par  son  testament  pour  les  missions 
des  Carmes  Déchausses  ,y  seraient  appliqués. 
L'on  y  fit  venir,  l'an  16-20,  deux  religieux 
de  chaque  province,  qui  donuèrent  com- 
mencement a  ce  séminaire  des  missions,  dans 
ce  couvent  de  la  Conversion  de  saint  Paul, 
qui  a  été  appelé  dans  la  suite  Notre-Dame 
de  la  Victoire.  Mais  comme  il  y  eut  quel- 
ques différends  cotre  le  général,  ses  déliai- 
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leurs  et  les  Pères  de  la  province  de  Rome, 
au  sujet  du  gouvernement  de  ce  séminaire, 
le  P.  Dominiquede  la  Sainte-Trinité,  Fran- 
çais, pour  obvier  aux  inconvénients  qui 
pouvaient  arriver  de  ces  différends,  qui  ne 
pouvaient  être  que  préjudiciables  aux  mis- 
sions, chercha  les  moyens  de  pouvoir  trans- 
férer ce  séminaire  en  un  autre  lieu,  et  le 
rendre  immédiatement  soumis  aux  généraux 
et  à  ses  déGniteurs.  Il  y  réussit  et  obtint 
pour  cet  effet  du  cardinal  Maildachini,  l'an 
1662,  l'église  et  le  monastère  de  Saint-Pan- 
crace hors  des  murs  de  Rome,  qui  avaient 
appartenu  aux  religieux  de  Saint-Ambroise, 
dont  Tordre  avait  été  supprimé,  et  duquel 
monastère  le  cardinal  Maildachini  était 
abbé  commendataire.  Ce  général  fil  rebâtir 
l'église  et  rétablir  les  lieux  réguliers,  et  les 
bâtiments  ayant  été  achevés  en  1665,  il  y 
transféra  le  séminaire  des  Carmes  Déchaus- 
sés, qui,  depuis  ce  temps-là,  a  toujours  été 
soumis  immédiatement  au  général  de  cet 
ordre  et  à  ses  déGniteurs,  qui  y  envoient 
les  sujets  qu'ils  jugent  les  plus  propres  pour 
les  missions.  Us  y  apprennent  pendant  trois 
ans  les  langues  orientales,  et,  huit  jours 
après  leur  arrivée  dans  ce  couvent,  ils  doi- 
vent faire  vœu  d'aller  en  quelque  mission 
que  ce  soit  pour  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  infidèles,  à  la  volonté  de  leurs  supé- 
rieurs. Ces  missionnaires  ont  déjà  des  mai- 
sons à  Uispiham,  capitale  de  Perse,  Siudi 
et  Tatah  dans  les  Etals  du  Mogol,  dans  lo 
Malabar,  à  Bassera ,  au  mont  Liban ,  à  Alep, 
à  Goa  et  en  plusieurs  autres  lieux,  tant  de 
la  Syrie  que  des  Indes  orientales. 

Cet  ordre  a  pour  armes  chapé  d'argent  et 
de  couleur  tannée,  ce  dernier  terminé  en 
croix,  accompagnée  de  trois  étoiles  de  l'un 
en  l'autre,  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
l'écu  timbré  d'une  couronne  ducale,  d'où 
sort  un  bras  vêtu  d'une  étoffe  de  couleur 
tannée,  ayant  en  main  une  épée  à  laquelle 
est  attaché  un  rouleau  avec  celte  devise  : 
Zelo  zelalut  sum  pro  Domino  Deo  exerci- 
tuum;  la  couronne  surmontée  de  huit  étoiles 
d'or  disposées  de  manière  qu'elles  fermeut 
la  couronne. 

Voyez  les  historiens  Carmes  que  nous  avons 
ci-devant  cités  avec  Francisco  di  S.  Maria, 
Reforma  de  los  Descalcos  de  nottra  segnora 
del  Carmel  ;  la  même  traduite  en  français  par 
te  P.  Gabriel  de  la  Croix,  et  en  italien  par  le 
P.  Gaspard  de  Saint-Michel.  Alphonse  de  la 
Mire  de  Dieu  a  donné  le  catalogue  des  écri- 
vains des  Carmes  Déchaussés,  qui  se  trouve 
imprimé  à  la  fin  de  l'histoire  des  Hommes 
illustres  de  l'ordre  des  Carmes,  par  Emmanuel 
Roman,  imprimée  en  espagnol  et  en  italien. 

§  III. —  Des  exercices  et  observances  des  Car- 
mes Déchaussés  dans  leurs  déserts. 

Monsieur  de  Villefore,  d.-ins  ses  Vies  des 
saints  Pères  des  déserts  d'Occident,  consi- 
dère les  Carmes  Déchaussés  comme  des  so- 
litaires par  état,  et  qui  par  accident  travail- 
lent au  salut  des  âmes,  pour  concourir  avec 
les  autres  religieux  à  l'œuvre  de  Dieu  lors- 
que l'Eglise  a  besoin  de  leur  ministère;  c'est 
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pourquoi,  èprH  avoir  décrit  le»  exercices 
régulier*  et  les  observances  des  Camnldules, 
des  Chartreux ,  d«s  religieux  de  Septfonds, 
de  la  Trappe  et  d'Orval ,  qui  vivent  en  soli- 
Inires,  il  parle  aussi  de  ce  qui  se  pratique 
dans  les  déserts  des  Carmes  Déchaussés,  et 
a  même  donné  le  plan  du  désert  et  du  mo- 
nastère de  ces  religieux  près  de  Louviers 
en  Normandie,  au  diocèse  d'Evrcux,  fondé 

Rar  Louis  le  Grand.  Et  le  P.  Gyprien,  de  la 
alivité  de  la  Vierge,  donna  aussi,  en  1651, 
la  description  de  ces  sortes  de  déserts,  afin 
d'exciter  quelques  personnes  pieuses  à  leur 
en  fonder  un  en  France,  où  jusqu'alors  ils 
n'en  avaient  point  eu  ;  car  ce  ne  fut  que  l'an 
1660  que  celui  de  Louviers  fut  fondé  par 
le  roi. 

Les  constitutions  des  Carmes  Déchaussés  (  1  ) 
ordonnent  qu'il  n'y  aura  dans  chaque  pro- 
vince qu'un  seul  de  ces  couvents  qui  sont 
bâtis  à  la  manière  de  ceux  des  Chartreux; 
et  com  t  e  l'extrême  solitude  et  l'auslériié  de 
ceux  qui  résident  dans  ces  déserts  deman- 
dent que  ces  monastères  aient  une  grande 
enceinte,  ils  doivent  être  situés  pour  l'ordi- 
naire dans  des  forêts,  et  être  diversifiés  de 
lieux  champêtres  et  agréables, de  vallons,  de 
collines, de  fontaines  et  d'autres  mélanges  qui 
sont  propres  pour  le  recueillement  intérieur. 

A  la  première  entrée,  le  portier,  saluant  le 
religieux  qui  vient  pour  demeurer  dans  le 
désert,  lui  dit  seulement  ces  paroles  :  Loué 
toit  Notre-Seigneur  Jéius-Christ,  votre  révé- 
rence (ou  voire  charité)  soit  la  bienvenue , 
après  quoi  il  garde  le  silence;  mais  avant 

Sue  de  le  conduire  au  cloître,  qui  est  éloigné 
'environ  un  demi-quart  de  lieue,  et  de  pré- 
senter sa  patente  au  prieur,  il  lui  fait  lire 
quelqucsavis  qui  sont  écrits  sur  une  tablette, 
et  qui  sont,  qu'on  ne  doit  point  parler  en  ce 
lieu  de  nouvelles,  qu'il  y  faut  faire  ce  que 
font  les  autres,  et  apprendre  à  se  taire. 

Lorsque  le  supérieura  examiné  la  patente 
du  nouveau  solitaire,  il  assemble  la  commu- 
nauté le  même  jour,  et  le  solitaire,  revêtu  de 
sa  chape  ou  manteau,  est  conduit  dans  le 
chœur  devant  le  crucifix,  où  on  allume  des 
cierges;  tous  les  religieux  font  oraison  avec 
lui, et  après  avoir  recité  l'hymue  Fen»,  Crea- 
tor Spiritut,  on  le  mène  dans  un  lieu  dési- 
gné pour  les  réceptions,  où  le  supérieur 
commande  à  quelques-uns  des  religieux  de 
lui  donner  quelques  bons  avis  pour  proGler 
du  séjour  qu'il  fera  en  ce  désert  ;  ce  que  le 
nouveau  venu  écoute  avec  beaucoup  d'hu- 
milité, ayant  les  yeux  baissés,  quand  même 
il  serait  des  plus  anciens  de  la  congrégation, 
et  que  celui  qui  lui  donne  les  avis  serait  un 
des  plus  jeunes;  après  qu'il  a  été  suffisam- 
ment instruit  de  ses  obligations,  les  Pères  et 
les  Frères  l'embrassent,  et  on  le  conduit  en 
silence  en  son  logement. 

Le  nombre  des  religieux  qui  demeurent 
dans  ces  déserts  ne  doit  pas  excéder  celui 
de  vingt  destinés  pour  le  chœur  :  pour  les 
frères  laïques,  il  doit  y  en  avoir  suffisam- 
ment pour  le  service  de  la  maison.  La  de- 
meure eu  est  interdite  aux  novices,  aux 
(1)  Yoy.,  àta  Gu  du  vol.,  u*  loi. 
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jeunes  profès,  aux  malade*,  aux  débiles,  au* 
mélancoliques,  aux  valétudinaires,  à  ceux 
qui  ont  peu  d'inclination  aux  exercices  spi- 
rituels. Aucun  religieux  n'y  peut  demr urer 
moins  d'une  année,  si  ce  n'était  que  pour 
se  disposer  aux  prédications  du  carême  ou 
à  quelqu'autre  occupation  semblable,  on 
trouvât  à  propos  de  l'y  laisser  quelques 
mois;  mais  tout  le  temps  qu'il  y  demeure, il 
doit  assister  à  tous  les  exercices  sans  aucune 
dispense,  de  même  que  les  autres  religieux 
qui  y  sont  conventuels,  sans  s'appliquer  au- 
cunement à  l'étude,  mais  seulement  à  l'o- 
raison et  aox  lectures  spirituelles;  car  toutes 
sortes  d'études  scolastiques,  suit  de  philo- 
sophie, de  théologie  ou  telles  autres  que  ce 
puissent  être,  sont  défendues  dans  ces  dé- 
serts; et  pour  y  maintenir  l'ubservance  en 
sa  vigueur,  le  provincial  doit  veiller  a  ce 
qu'au  moins  il  y  ait  ordinairement  quatre 
religieux  qui  y  demeurent  toujours,  toute- 
fois de  leur  bon  gré  et  à  leurs  iustances,  afin 
que  par  leurs  exemples  ils  puissent  instruire 
et  former  les  nouveaux  solitaires,  si  ce  n'est 
qu'eux-mêmes  demandassent  enfin  d'en  sor- 
tir, ou  que  leur  santé  ou  d'autres  raisons  ne 
leur  permissent  pas  d'y  demeurer  plus  long- 
temps. 

La  principale  fin  de  l'institution  de  ce» 
déserts  est  que  les  religieux  qui  y  demeu- 
rent secourent  toute  l'hglise,  et  profilent  à 
tous  les  fidèles,  par  leurs  oraisons  conti- 
nuel es,  par  leurs  veilles,  leurs  mortifica- 
tions et  d'au  res  œuvres  pieuses;  c'est  pour- 
quoi les  constitutions  ordonnent  que  dans 
ces  sortes  de  monastères  toutes  les  messes 
seront  offertes  à  Dieu  et  appliquée*  pour  le 
progrès  de  l'Eglise,  pour  l'avancement  spi- 
rituel de  l'ordre,  pour  les  obligation*  et  né- 
cessités du  désert,  et  pour  les  bienfaiteurs 
de  la  congrégation,  saus  qu'on  pui-se  rece- 
voir aucune  aumône  pour  les  messes;  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pou-  l'entretien 
des  religieux  et  pour  leur  nourriture  doit 
être  fondé  et  suffisamment  pourvu,  sans 
qu'on  soit  obi  gé  de  recourir  à  l'assistance 
des  séculiers. 

Le  silence  y  est  Irès-élroitemenl  gardé;  il 
n'c4  permis  à  aucun  religieux,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  de  dire  un  mol  aux  séculiers 
ni  aux  religieux,  si  ce  n'est  au  supérieur, 
que  chaque  religieux  peut  aller  Irourer 
quand  il  le  juge  à  propos;  et,  quoiqu'ils 
puissent  se  servir  de  signes,  rt  qu'ils  portent 
tous  une  petite  ardoise  ou  des  tablettes  qu'ils 
se  présentent  les  uns  aux  autres  pour  ex- 
primer leurs  nécessités,  quand  il  s'en  offre 
quelqu'une,  il  ne  leur  est  pas  néanmoins 
permis  d'user  beaucoup  de  ces  signes,  pour 
ne  point  violer  par  celte  voie  la  rigueur  du 
silence.  Cependant  dans  les  grandes  solen- 
nités ou  aux  fêtes  de  première  classe,  le  su- 
périeur permet  aux  solitaires  de  parler  après 
vêpres  pendant  une  heure  et  demie  seule- 
ment, de  choses  spirilue  les,  mais  personne 
ne  peut  se  servir  de  celte  permission,  s» 
n'est  avec  toute  la  communauté;  en  sorte 
que  les  officiers  qui  sont  occupés  à  leur» 
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fondions,  en  étant  séparés,  ne  peuvent  dire 
un  seul  mol,  non  plus  que  dans  le  temps  du 
grand  silence. 

Quoique  l'abstinence  soit  rigoureuse  dans 
les  aulres  maisons,  elle  est  encore  plus 
grande  dans  les  déserts;  car  les  religieux  y 
ont  aux  jours  de  jeûne  un  plat  de  moins  que 
dans  les  aulres  couvents,  et  tous  les  ven- 
dredis ils  ne  doivent  vivre  que  de  fruils  et 
d'herb<  s  crues  ou  cuites,  ne  pouvant  man- 
ger ni  œufs,  ni  poisson,  ni  potage.  Pendant 
l'avent  el  le  carême,  ils  ne  mangent  point 
non  plus  de  beurre,  de  lait,  ni  de  fromage, 
ni  antre  cho*e  composée  de  laitage,  et  la 
veille  do  mercredi  des  cendres,  aussi  bien 
que  le  vendredi  saint,  ils  jeûnent  au  pain  et 
à  l'eau. 

Oulre  les  temps  destinés  à  l'oraison  men- 
tale dans  les  autres  maisons,  les  solitaires 
des  déserts  en  font  encore  une  demi-heure 
avant  le  dlnerel  une  autre  demi-beure  après 
matines,  et  ils  y  chantent  l'office  avec  plus 
de  pause.  Tous  les  quinze  jours  il  y  a  une 
conférence  spirituelle,  l'été  dans  le  grand 
enclo*  du  désert,  et  l'hiver  dans  un  lieu  du 
minent  destiné  pour  cet  exercice.  Chacun  y 
dit  son  sentiment  sur  la  matière  qu'on  a 
proposée,  et  tous  doivent  apporter  par  écrit 
leur  pensée  pour  la  donner  et  la  faire  enre- 
gistrer dans  le  livre  des  Collations  spiri- 
tuelles, par  le  religieux  qui  en  a  la  charge. 

Quoique  la  vie  de  ces  solitaires  cénobites 

eraiasc  assez  retirée,  cependant  l'amour  de 
solitude  s'anime  et  s'augmente  si  forte- 
ment parmi  eux,  qu'outre  les  cellules  du 
cloître,  qui  sont  à  la  manière  de  celles  des 
Chartreux,  ils  ont  encore  dans  leurs  bois 
des  cellules  séparées  et  éloignées  du  couvent 
d'environ  trois  ou  quatre  cents  pas,  où  en 
certain  temps  de  l'année  on  permet  aux  re- 
ligieux de  se  retirer  les  uns  après  les  aulres 
pour  y  vivre  dans  une  plus  grande  solitude 
et  uoe  plus  grande  abstinence,  étant  obligés 
de  faire  en  leur  particulier  les  mêmes  exer- 
cices el  aux  mêmes  heures  que  le  reste  de  la 
communauté,  et  à  chaque  observance  ils  ré- 
pondent par  une  petite  cloche  à  celle  de  l'E- 

I;lise,  pour  avertir  qu  ils  vont  s'unir  avec 
cars  frères,  dire  aux  mêmes  heures  qu'eux 
les  offices,  faire  avec  eux  leurs  méditations 
el  prendre  part  aux  autres  exercices  de  la 
communauté.  Ils  y  demeurent  ordinaire- 
ment trois  semaines,  quelquefois  plus  ou 
moins,  selon  la  volonté  du  supérieur,  ex- 
cepté ceux  qui  y  vont  au  commencement  de 
lavent  ou  du  carême  pour  y  passer  tout  ce 
temps  de  pénitence.  Le  départ  de  ceux-ci  se 
frit  avec  cérémonie  à  l'exemple  des  anciens 
Pères  du  désert  ;  car  le  premier  dimanche  de 
l'avenl  el  le  premier  dimanche  de  carême, 
tous  les  religieux  assemblés,  après  avoir  ouï 
une  exhortation,  ceux  qui  ont  obtenu  du  su- 
périeur la  permission  de  demeurer  dans  ces 
ermitages,  reçoivent  publiquement  sa  béné- 
diction el  s'y  retirent  ensuite.  Ils  n'y  voient 
jamais  personne,  et  ne  vivent  que  de  fruits 
et  de  quelques  herbes  crues  ou  cuites  mal 
assaisonnées.  Les  jours  de  dimanche  ces 
anachorète*  doivent  se  rendre  au  monas- 
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1ère  des  cénobites  pour  y  assister  à  (bus  les 
exercices  communs  et  s'en  retournent  après 
vêpres  dans  leur  ermitage ,  excepté  les 
jours  de  conférence;  car  ces  jours-là  \U  ne 
s'en  vont  qu'après  qu'elle  esl  achevée.  Cha- 
que semaine  le  supérieur  les  va  visiter  pour 
voir  de  quelle  manière  ils  se  conduisent 
dans  leurs  solitude». 

Lorsque  le  temps  de  la  demeure  d'un  reli- 
gieux dans  le  désert  présent  par  l'obéis- 
sance est  expiré,  on  assemble  derechef  la 
communauté  comme  à  son  entrée.  Les  reli- 
gieux font  un  peu  d'oraisou  mu  chœur,  et 
après  avoir  técité  un  itinéraire  composé  de 
quelques  dévotes  prières,  on  mène  le  soli- 
taire dans  le  même  lieu  où  on  lui  avait 
donné  des  instructions  en  entrant.  Le  supé- 
rieur commande  encore  à  quelqu'un  des 
assistants  de  lui  donner  quelques  avis  salu- 
taires, pour  profiler  du  séjour  qu'il  a  fait 
dans  ce  saint  lieu,  et  ne  pas  oub'ier  les 
exemples  de  vertu  qu'il  y  a  vu  pratiquer; 
ce  qui  est  exécuté  simplement  et  avec  cha- 
rité. 

Les  constitutions  défendent  l'entrée  de  ces 
déserts  aux  personnes  séculières,  de  quel- 
que condition  qu'elles  soient,  pour  prendre 
leur  divertissement  dans  l'enclos,  soit  pour 
y  chasser,  ou  pour  y  pêcher,  ou  pour  quel- 
que autre  récréation ,  de  crainte  qu'un 
sanctuaire  d'oraison  et  une  retraite  de  péni- 
tence ne  devienne  un  lieu  de  plaisir  el  de 
sensualité.  Us  ne  peuvent  y  loger  ou  y  êlro 
admis,  à  moins  qu'ils  n'aie'nt  fondé  ou  bâti 
à  leurs  dépens  quelque  cellule  ou  ermitage, 
ou  que  la  congrégation  ne  leur  soit  beau- 
coup redevable.  L'entrée  en  est  aussi  inter- 
dite aux  religieux  même  de  la  congrégation, 
soit  pour  y  être  reçus  en  passant  par  droit 
d'hospitalité,  soit  pour  voir  la  maison  ou 
pour  y  faire  leurs  dévotions,  exi  eplé  aux  dé- 
finiteurs  généraux,  à  moins  qu  ils  n'aient 
permission  par  écril  du  général  ou  du  pro- 
vincial. Le  supérieur  du  désert  peut  néan 
moins  y  recevoir  par  droit  d'hospitalité  les 
religieux  des  aulres  ordres  sans  autre  per- 
mission, el  même  leur  donner  le  couvert 
pour  une  nuil  seulement  dans  l'enceinte  du 
désert. 

Enfin  ces  sortes  de  couvents  ne  doivent 
pas  être  éloignées  des  villes  où  les  Carmes 
Déchaussés  ont  des  couvents,  pour  y  pouvoir 
facilement  transporter  les  malades,  de  peur 
que  le  soin  el  la  sollicitude  des  remèdes  et 
le  trouble  causé  par  les  exercices  d'une  in- 
firmerie D  allèrent  en  quelque  chose  la  ri- 
gueur de  l'observance  régulière  ;  et  si  les 
solitaires,  qui  sortent  de  l'enceinte  du  désert 

fiour  recouvrer  leur  santé  en  quelque  autre 
ieu,  se  présentaient  dans  cet  intervalle  pour 
y  entrer,  on  leur  refuserait  la  porte  ;  ils  n'y 

ficuvent  être  admis  que  lorsque,  élanl  par- 
ailemenl  rétablis,  ils  y  retournent  pour  y 
demeurer  et  y  faire  les  exercices  comme  les 
autres. 

Le  P.  Cyprtende  la  Nativité  de  la  Vierge, 
Description  des  déserts  des  Cormes  Déchaus- 
sés. De  Villefore,  Vie»  des  saints  Vires  des 
déserts  d'Occident,  tom.  11. 


Digitized  by  Google 


650  DICTIONNAIRE  DES 

Les  Cii  r  m  os  Déchaussés  ont,  en  général, 
g  or  dé  jusqu'à  la  fin  la  régularité  de  leur  ré- 
forme. Malheureusement  le  jansénisme  avait 
fait  des  ravages  dans  cette  corporation,  mais 
ne  Pavait  pas  toute  infectée. Cet  institut  aeu  la 
gloire,  outre  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus  de  ses 
travaux  pour  les  missions  du  Levant,  de 
fonder  le  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
à  Paris  (Voy.  cet  article)  par  l'un  de  ses 
membres,  M.  Jean  Duval,  dit  en  religion  le 
P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évéque  de 
Babvlone,  mort  en  1669.  Le  monastère  de 
Paris,  situé  rue  Vaugirard,  est  devenu  célè- 
bre par  le  massacre  dit  des  Carmes,  où,  en 
1792,  périrent  tant  de  victimes  des  erreurs 
du  temps.  Cette  maison,  dont  l'église  av  it 
été  la  première  en  France  dédiée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Joseph,  et  où  on  eût  fait 
les  prières  des  quarante  heures,  existe  en- 
core tout  entière.  Madame  de  Soyecourt, 
ancienne  Carmélite,  y  rétablit  une  commu- 
nauté de  filles  de  son  ordre, et  Ta  habitée  jus- 
qu'en l'année  1845,  époque  à  laquelle  elle 
conduisit  ses  religieuses  dans  une  autre  mai- 
son de  la  même  rue.  Ele  avait  eu,  dit-on, 
l'heureuse  pensée  de  céder  son  établisse- 
ment aux  Carmes  Déchaussés,  pour  y  réta- 
blir une  maison  de  leur  réforme.  Malheu- 
reusement elle  n'en  a  rien  fait,  et  le  mo- 
nastère est  occupé  aujourd'hui  par  des  prê- 
tres séculiers  qui  s'occupent  du  ministère  et 
de  l'élude.  Les  religieux  de  la  maison  étaient, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  au  nombre  de 
cinquante.  La  dot  était  volontaire,  mais  l'an- 
née du  noviciat  se  payait  400  livres.  En  Pan- 
née  1814,  un  ancien  Carme  Déchaussé,  M. 
Duménil,  dit  en  religion  le  P.  Bruno  de  Saint- 
Solpice,  ayant  le  titre  de  commissaire  géné- 
ral et  de  provincial  des  Carmes  Déchaussés, 
entreprit  de  rétablir  son  ordre  en  France,  et 
commença  une  maison  à  Paris,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  entre  les  rues  de  l'Ëpée  de 
Bois  elNeuve-d'Orléans,  sur  la  paroisse  Saint- 
Médard.  L'époque  était  favorable,  et  avec  de 
la  constance  le  projet  pouvait  être  amené  à 
nne  heureuse  fin.  Déjà  le  restaurateur  avait 
réuni  quelques  jeunes  gens  ,  et  comptait 
parmi  ses  novices  M.  T.,  aujourd'hui  évéque 
de  M.  Les  exercices  étaient  en  activité;  mais 
le  retour  de  Buonaparte  inspira  une  terreur 
panique;  au  printemps  de  l'année  1815,  la 
petite  communauté  se  dispersa  pour  ne  plus 
se  réunir.  M.  Duménil.  homme  respectable, 
mais  timide  apparemment,  et  qui  nous  a  paru 
avoir  plus  de  piété  que  d'instruction,  a  été 
depuis  curé  de  Lonjumeau  et  est  mort  à  Ver- 
sailles chanoine  de  la  cathédrale.  Ce  saint 
prêtre  avait  une  dévotion  toute  particulière 
à  sainte  Anne.  II  possédait  une  nombreuse 
et  belle  bibliothèque;  conservant  toujours 
une  affection  sincère  pour  les  sociétés  reli- 
gieuses, il  nous  disait  avoir  le  projet  de  la 
laisser  à  la  communauté  de  Picpus;  il  a, 
un  effet,  exécuté  cette  excellente  résolution. 
La  réforme  des  Carmes  Déchaussés  conserve 
aujourd'hui  des  monastères  en  plusieurs 
pays.  Elle  en  a  perdu  sept  dans  la  province 
eiclésiastique  de  Mohilow,  en  1832,  mais 

{l)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n°  162. 
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cinq  lui  restent  encore  dans  celte  province 
Elle  en  a  cinq  aussi  dans  les  Etals  aotri- 
chiens,  contenant  quarante-sept  religieux 
Elle  a,  comme  les  autres,  disparu  enEspa- 
gne  lors  des  derniers  troubles  dont  nooj 
parlons  souvent,  mais  elle  existe  toujotm 
en  Italie,  où  son  prieur  général ,  résidant  à 
Rome,  est  actuellement  le  révérend  P.  Jé- 
rôme  de  la  très-sainte  Conception,  el  le  pro- 
cureur  général  est  le  P.  Paul  de  Saint-Jo- 
seph. B-D-B. 

Ç  IV.  —  De»  religieuse»  Carmélitet  Déchoui- 
tée*  en  France. 

L'établissement  des  religieuses  Carméli- 
tes (1)  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse  eo 
France  est  due  à  la  piété  et  au  zMe  de  made- 
moiselle Acarie,  fille  de  Nicolas  Aurillot,  sH- 
gneur  de  Charaplâlreux ,  près  de  Loiarche, 
maître  des  comptes  à  Paris,  et  femme  d<  M. 
Acarie,  aussi  maître  des  comptes.  Plusieurs 
personnes  en  avaient  déjà  eu  la  pensée;  mail 
le  malheur  des  temps  en  avait  empêché 
l'exécution.  M.  de  Santeuil  avait  été  chargé 
le  premier  d'aller  eo  Espagne  pour  amener 
quelques-unes  de  ces  religieuses  eo  France, 
mais  il  n'en  put  obtenir  aucune;  M.  de  Bre- 
tigny  ne  réussit  pas  mieux-  dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  aussi  en  Espagne  pour  le 
même  sujet.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  point 
mademoiselle  Acarie.  Comme  elle  était  pour 
lors  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  se  tai- 
sait de  grand  pour  le  bien  de  l'Eglise,  elle 
engagea  M.  de  Bérute,  qui  fonda  peu  de 
temps  après  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  et  fut  ensuite  cardinal,  d'aller 
pour  une  troisième  fois  en  Espagoc  chercher 
de  ces  religieuses.  Il  y  alla,  et  malgré  la 
oppositions  que  le  démon  forma  à  ses  des- 
seins, les  embûches  qu'il  lui  dressa  sur  les 
chemins  el  les  dangers  de  mort  où  il  le  jeta, 
il  revint  en  santé  à  Paris,  et  y  amena  Je 
Madri  I  six  religieuses  Carmélites  de  sainte 
Thérèse,  remplies  de  son  esprit  et  de  ion 
zèle. 

Pendant  que  M.  de  Bérule  était  en  Espa- 
gne, mademoiselle  Acarie  chercha  une  foi* 
datrice  pour  le  monastère  de  ces  religieuses; 
elle  trouva  la  princesse  Catherine  d'Orléats 
de  Longueville,  qui  oblinl  dn  roi  l'agrément 
pour  cet  établissement  et  nne  bulle  du  pape 
Clément  VIII,  l'an  1603,  qui,  en  le  confir- 
mant, fil  des  règlements  pour  la  conduite  et 
la  direction  du  monastère  de  ces  premières 
Carmélites  de  France  et  des  autres  qui  se* 
raient  fondés  dans  la  suite.  Le  lieu  où  ce 
premier  monastère  fut  fondé,  fut  le  prieuré 
de  Notre-Dame  des  Champs  à  Pans ,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  de  l'ordre  de  Saini- 
Renolt,  qui  dépendait  de  Pabbaye  de  Mar- 
moulier.  Ce  prieuré  fut  supprimé;  on  j  fit 
de  nouveaux  bâtiments,  et  les  six  religieuse* 
d'Espagne  étant  arrivées  à  Paris  en  1604,  eu 
prirent  aussitôt  possession. 

La  bulle  de  Clément  VIII  ordonnai!  entre 
autres  choses  que  ce  monastère  serait  soumi* 
à  la  direction  cl  gouvernement  de  MM.  Gai- 
lemand,  docteur  en  théologie,  André  do  Val, 
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professeur  du  roi  en  la  même  faculté,  ei  de 
Bérulle,  prêtre;  et  comme  il  était  besoin 
qu'outre  ces  trois  supérieurs  il  y  eût  en- 
core on  visiteur,  Sa  Sainteté  nomma  pour 
cet  effet  le  commissaire  général  de  l'ordre 
des  Carmes  Déchaussés,  et  en  at  endant  qu'il 
t  rût  de  ces  religieux  en  France,  le  général 
des  Chartreux  ;  et  il  ordonna  aussi  par  la 
huile,  que  ce  premier  monastère  établi  à 
Paris  serait  chef  de  tous  les  autres  qui  se- 
raient érigés  dans  la  suite  dans  le  royaume 
de  France.  Après  que  ces  religieuses  furent 
établies,  et  que  les  supérieurs  nommés  par 
la  bail»*  du  pape  en  eurent  pris  la  direction , 
ils  allèrent  trouver  les  Pères  Chartreux  de 
Paris  et  leur  communiquèrent  cette  bulle, 
les  priant  d'accepter  la  visite  de  ces  religieu- 
ses. Ces  Pères  y  trouvèrent  quelques  d inimi- 
tés, et  ayant  remis  cette  affaire  a  leur  chapi- 
tre général,  ils  y  prirent  la  résolution  de  re- 
fuser cette  charge,  ce  qui  obligea  les  supé- 
rieurs des  Carmélites  d'avoir  recours  au 

Çape  Paul  V,  qui  avait  succédé  à  Clément 
III,  pour  le  prier  de  pourvoir  à  un  visi- 
teur. Sa  Sainteté,  par  un  bref  de  l'an  1600, 
donna  pouvoir  à  son  nonce  en  France  d'en 
nommer  un,  tant  pour  le  monastère  de  Paris 
que  p»ur  les  autres  qui  avaient  été  érigés  ; 
car  mademoiselle  Acarie,  ne  se  contentant 
pas  d'avoir  procuré  l'établissement  de  celui  de 
Paris,  avait  travaillé  à  ceux  de  Ponloise, 
d'Amiens  et  de  Rouen  ;  et  en  vertu  de  ce 
bref,  le  nonce  nomma  pour  visiteur  M.  Gal- 
jemand,  l'un  des  trois  supérieurs.  Ils  s'a- 
dressèrent encore  au  même  pontife  en  1614 
pour  pourvoir  à  rétablissement  fixe  d'un  vi- 
siteur, et  par  son  bref  du  17  avril  de  la  même 
année,  il  révoqua  l'article  de  celui  par  le- 
quel il  donnait  pouvoir  à  son  nonce  de  nom- 
mer le  visiteur,  et  commit  pour  la  visite  des 
monastères  des  Carmélites  Déchaussés  en 
France,  tant  de  ceux  qui  étaient  pour  lors 
fondés  que  de  ceux  que  l'on  fonderait  dan>  la 
suite,  le  révérend  P.  de  Bérulle,  pour  lors 
général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
dont  il  était  instituteur,  et  ses  successeurs  en 
ladite  charge. 

Les  Carmes  Déchaussés  ne  vinrent  en 
France  que  l'an  1610,  où  ils  furent  envoyés 
d'Italie  par  le  général  de  la  congrégation  de 
Saint-Elie,  et  ne  reçurent  toutes  les  permis- 
sions nécessaires  pour  s'établir  dans  celle 
capitale  du  royaume  que 'l'année  suivante 
1611.  Les  Carmélites  faisaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  établissements.  Dès  l'an  1608 
elles  en  avaient  obtenu  un  à  Tours,  d'où 
elles  passèrent  en  Bretagne,  où  on  leur  ac- 
corda un  monastère  à  Nantes.  Elles  furent 
souhaitées  à  Morlaix,  et  la  ville  consentit  à 
leur  établissement  par  un  acte  du  17  mai 
1611;  celles  qui  le  demandaient  sollicitèrent 
les  supérieurs  d'y  donner  aussi  leur  consen- 
tement; ils  le  refusèrent  à  cause  de  l'éloigné- 
ment  :  ainsi  cet  établissement  ne  se  fil  pas 
pour  lors  ;  mais  les  personnes  intéressées, 
et  qui  voulaient  procurer  à  la  ville  de  Mor- 
laix des  religieuses  Carmélites  de  la  réforme 
de  saint*  Thérèse,  voyant  qu'ils  n'y  pour- 
raient réussir  en  s'adressent  aux  supérieurs, 
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eurent  recours  aux  Carmes  Déchaussés  sur 
la  fin  de  l'année  1617,  et  les  prièrent  d'accep- 
ter ce  monastère,  ce  qu'ils  firent,  et  sur  la 
fin  île  l'année  1619  ils  allèrent  en  Flandre 
pour  en  amenerdes  religieuses,  sur  lesquelles 
les  supérieurs  de  France  n'avaient  aucune 
juridic  ion.  L'évèque  de  Tréguier  .  dans  la 
diocèse  duquel  la  plus  grandi!  partie  de  la 
ville  de  Morlaix  se  trouve,  et  où  le  nouveau 
monastère  de  ces  religieuses  était  situé,  s'y 
opposa,  à  cause  que  l'établissement  de  ce 
nouveau  monastère  n'était  pas  conforme 
aux  autres  du  même  ordre  en  France.  Les 
Carmes  s'opposèrent  en  la  cour  de  parlement 
de  Bretagne  à  l'enregistrement  des  lettres 
patentes  données  par  le  roi  sur  le  bref  de 
Paul  V,  do  1614,  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
lettres  avant  été  néanmoins  enregistrées  le 
30  juin  1620,  nonobstant  leurs  oppositions, 
et  continuant  à  exercer  les  fondions  ecclé- 
siastiques et  de  supériorité  dans  ce  monas- 
tère, l'évèque  de  Tréguier  les  flt  sortir  do 
son  diocèse.  Us  n'allèrent  pas  bien  loin,  c;ir 
ils  ne  firent  que  sortir  d'un  faubourg  de 
Morlaix  et  do  diocèse  de  Tréguii  r  pour  aller 
dans  un  autre  de  la  même  ville,  qui  était  du 
diocèse  de  Léon,  dans  lequel  ils  transférèrent 
le  couvent  des  religieuses.  Dès  le  20  mai  de 
la  même  année,  le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  avait  donné  une 
sentence  par  laquelle  il  déclarait  que  deux 
monastères  de  Carmélites  Déchaussées,  qui 
étaient  dans  cette  ville,  étaient  soumis  au 
général  des  Carmes  Déchaussés.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  les  religieuses  du 
même  ordre  à  Bourges  présentèrent  re- 
quête à  l'archevêque  de  Bourges,  par  la- 
quelle, sur  ce  qu'elles  prétendaient  n'avoir 
point  de  visiteur,  elles  en  demandaient  un  à 
ce  prélat,  qui  ordonna  qu'elles  se  pourvoi- 
raient à  cet  effet  devant  le  pape  pour  en  or- 
donner comme  Sa  Sainteté  le  jugerait  à  pro- 
pos. 

Les  supérieurs  des  Carmélites  ayant  eu 
avis  de  la  sentence  du  cardinal  de  Sourdis  eu 
appelèrent  comme  d'abus  en  cour  de  Rome. 
Les  religieuses  de  Bordeaux  députèrent  un 
procureur  pour  y  aller  soutenir  leurs  préten- 
tions, ce  que  firent  aussi  les  supérieurs  des 
Carmélites  ;  et  les  religieuses  de  Saintes,  du 
Bourges,  de  Limoges  et  de  Morlaix,  qui  vou- 
laient aussi  se  soustraire  de  la  juridiction 
des  supérieurs  et  se  soumettre  à  celles  des 
religieux,  se  joignirent  à  leurs  sœurs  de  Bor- 
deaux. Après  plusieurs  contestations  de  part 
et  d'autre,  le  pape  Paul  V,  le  12  octobre  1620, 
ordonna  que  le  bref  qui  nommait,  pour  visi- 
teur des  Carmélites  de  Fraucc,  le  général  de 
l'Oratoire,  serait  exécuté  et  qu'ilne  serait 
rien  innové  au  gouvernement  et  à  la  conduite 
des  religieuses,  et  commanda  à  ces  reli- 
gieuses d  obéir  au  Père  de  Bérule  et  aux  deux 
autres,  comme  étant  leurs  véritables  supé- 
rieurs. 11  y  eut  plusieurs  oppositions  formées 
à  l'expédition  du  bref,  même  de  la  part  du 
cardinal  de  Sourdis.  Elles  durèrent  trois 
mois,  et  le  pape  étant  décédé  le  8  janvier 
1621,  les  Carmes  et  les  Carmélites,  unis  d'in- 
térêts, espérèrent  que  son  successeur  leur 
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s 'Tait  plus  favorable;  mais  ils  se  trompè- 
rcnl.  Grégoire  XV,  ayanl  élé  élu  lo  26  fé- 
vrier pour  souverain  pontife,  et  l'affaire 
ayant  été  de  nouveau  agitée  devant  lui,  se 
conforma  au  jugement  de  son  prédécesseur 
et  confirma  le  pouvoir  du  visiteur  et  des  su- 
périeurs do  cet  ordre,  par  deux  brefs  des  20 
mars  et  12  septembre  1622.  Les  Carmélites 
<'e  Bourges  en  appelèrent  comme  d'abus  au 
parlement  de  Paris;  mais  le  roi,  par  deux 
arrêts  du  conseil  d'Etal  des  16  septembre  cl 
1)  décembre  de  la  même  année,  après  avoir 
fail  voir  et  examiner  ces  brefs  au  conseil, 
ordonna  qu'ils  seraient  exécutés,  nonobstant 
oppositions  ou  appellations  quelconques.  Il 
y  eut  quelques  monastères  de  Carmélites 
opposées  nui  supérieurs,  qui  obéirent:  il  y 
en  eut  d'autres  qui  aimèrent  mieux  quitter 
le  royaume  que  de  n'être  point  sous  la  juri- 
diction et  direction  des  Pères  de  cet  ordre, 
comme  celles  de  Saintes  qui  so  réfugièrent  à 
Nancy,  capitale  du  duché  de  Lorraine,  où 
elles  firent  un  établissement. 
Le  pape  Urbain  VIII,  par  un  bref  de  l'an 

1623,  confirma  ceux  de  ses  prédécesseurs 
i  ourla  v  site  du  général  de  l'Oratoire,  ce  que 
le  roi  Louis  XIII  approuva  encore  et  auto- 
risa par  ses  leltr  s  patentes  du  20  mars 

1624,  portant  que  ce  nouveau  bref  serait  si- 
gnifié et  exécuté,  sans  qu'il  eût  été  homolo- 
gué autre  part  qu'au  conseil  d'Etat  de  Sa 
Majesté.  En  1626,  quelques  religieuses  Car- 
mélites ayant  voulu  s'établir  en  Bretagne, 
sous  la  direction  des  religieux  de  cet  ordre 
et  de  celte  réforme,  il  fut  ordonné  par  arrêt 
du  conseil  d'Etat  qu'elles  retourneraient  à 
leur  maison  de  profession.  Ainsi  la  paix  et 
la  Iranquillié  furent  rétablies  dans  ret 
ordre  entre  les  religieux,  le»  religieuses,  les 
visiteurs  et  les  supérieurs. 

Mais  dans  la  suite  les  visiteurs  et  les  supé- 
rieurs eurent  entre  eux  des  différends  au  su- 
jet de  la  visite  des  monastères  que  les  supé- 
rieurs voulaient  faire  conjointement  avec  les 
visiteurs.  Nous  avons  dit  ci-devant  que  le 
pape  Paul  V  avait  nommé,  pour  visiteurs 
perpétuels  des  Carmélites,  le  cardinal  de 
Bérule  pour  lors  général  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  ses  successeurs  en  cette 
charge.  Le  révérend  Père  Charles  de  Gondren 
lui  succéda  après  sa  mort  qui  arriva  l'an 
1629;  mais,  en  1632  il  déclara,  du  consente- 
menl  des  prêtres  de  celte  congrégation,  dans 
leur  assemblée  générale,  qu'il  renonçait  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  supérieurs  géné- 
raux de  celle  congrégation,  a  l'office  de  visi- 
teur des  monastères  de  Carmélites;  ce 'qui  fit 
que  ces  religieuses  s'adressèrent  la  même 
année  au  pape  Urbain  VIII,  pour  y  pour- 
voir. Sur  ces  contestations.  Sa  Sainteté 
donna  pouvoir  à  son  nonce  de  nommer  un 
visiteur,  et  sur  ce  que  les  mêmes  religieuses 
lui  représentèrent  encore,  que  pour  le  grand 
nombre  de  monastères  qu'elles  avaient,  un 
►eul  visiteur  ne  suffisait  pas,  le  pape,  par  un 
second  bref  de  l'an  1633.  donna  encore  pou- 
voir à  son  nonce  de  nommer  un  ou  deux 
autres  visiteurs,  ainsi  qu'il  le  jugerait  à 
propos.  Les  supérieurs  ayant  voulu  faire  la 
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visite  conjointement  avec  ces  visiteurs 
comme  nous  avons  dit,  le  pape  Alexandre 
V II,  par  deux  bref*  des  2  octobre  1059  et  13 
janvier  1661,  déclara  que  les  supériuuri  des 
Carmélites  de  France  n'avaient  aucun  drwt 
de  visite  dans  les  monastères  de  cet  ordre, 
non  pas  même  conjointement  avec  les  vi»j! 
leurs.  Il  ordonna  que  la  nomination  de  ces 
mêmes  visiteurs  ne  leur  appartiendrait  point, 
et  que  les  visiteurs  seraient  perpétuels  aussi 
bien  que  les  supérieurs,  à  commencer  par 
ceux  qui  exerçaienlcetle  chargée!  qui  étaient 
pour  lors  M.  de  Bérule,  abbé  de  Ponl-Le?o?, 
et  M.  de  la  Roche-Chouard  de  Chandemer' 
abbé  de  Tournus,  tous  deux  neveux,  le  pre* 
mier  du  cardinal  de  Bérule,  et  le  second  do 
cardinal  de  la  Rochefoucaud.  Il  ordonna  de 
plus  que  le  nombre  des  visiteurs  ne  pourrait 
élre  que  de  deux  seulement,  et  par  un  autre 
bref  du  11  avril  de  la  même  année,  il  cassa 
l'éleclion  que  messieurs  de  Gamaehe  et 
Grandin,  pour  lors  supérieurs,  avaient  faite 
do  M.  Gauguclin  pour  troisième  supérieur  à 
la  place  de  M.  Cbarlon  qui  était  décédé;  et 
Sa  Saiuleté  nomma  d'autorité  apostolique 
pour  troisième  supérieur  le  révérend  Père 
Aimeras,  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  la  Mission,  ce  qui  fut  continue  par 
deux  arrêts  du  conseil  d'Etal  des  18  février 
et  12  mai  de  la  même  année  1661. 

Cependant,  au  mépris  de  ces  brefs  el  de  cet 
arréls  du  conseil  d'Elal,  messieurs  Gamacbe 
et  Grandin  el  monsieur  Gauguelin,  qui  pre- 
nait toujours  la  qualité  de  supérieur  de  cet 
ordre,  nonobstant  les  défenses  à  lui  faites  de 
prendre  celle  qualilé  et  d'en  faire  les  fonc- 
tions, puisque  sa  nomination  avait  été  cassée 
par  le  bref  du  11  avril  et  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat,  et  les  religieuses  Carmélites  de  Pou- 
toise,  de  Paris,  rue  Chapon,  et  de  Saint-Denis, 
qui  avaient  surpris,  dès  le  30  décembre  ltftO, 
des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  qu'ils 
avaient  fait  signer  contre  les  formes  ordi- 
naires, par  un  secrétaire  du  roi,  au  lies 
qu'elles  devaient  être  signées  en  commande- 
ment par  un  secrétaire  .l'Etat,  les  firent 
enregistrer  au  parlement  de  Paris,  qui  par 
un  arrél  du  5  septembre  1661  ordonna  que 
la  bulle  de  Clément  VIII  de  1603,  les  brefs 
de  K  22  et  1623  el  lettres  patentes  préten- 
dues seraient  enregistrés  ,  exécutés  el  ob- 
servés, sans  approbation  de  la  clause  por- 
tée par  la  ladite* bulle,  touchant  l'autorité 
du  nonce  en  France  pour  I  élection  des  supé- 
rieurs, ni  que  le  nonce  en  vertu  de  ces  bulles 
pût  prétendre  aucune  juridiction  dans  le 
royaume  sur  les  monastères  des  Carmélites 
Déchaussées ,  ni  que  les  supérieurs  fussent 
obligés  de  s'adresser  à  d'autres  qu'à  l'arche- 
vêque de  Paris  ou  à  ses  grands  vicaires, 
pour  la  confirmation  de  leur  élection;  ce 
qui  était  contraire  aux  brefs  d'Alexandre VII, 
confirmés  par  les  arrêts  du  conseil  d'Etat 
qui  demeuraient  sans  effet,  si  celui  du  parle- 
ment suhsistail. 

Le  pape  ayant  eu  avis  que  ces  supérieurs 
el  plusieurs  maisons  de  Carmélites  qui  étaient 
entrées  dans  leurs  intérêts  ne  voulaient 
point  cousenlir  à  l'exécution  de  ses  brefs,  eu 


Digitized  by  Google 


665  CAR 

donna  un  autre  le  26  septembre  de  In  même 
année,  portantentre  autrescho*es,  exemption 
rie  l'ordre  îles  Carmélites  Déchaussées  en 
France.de  la  correction,  juridiction  et  visite 
de  tous  évéques,  archevêques,  primats  et  de 
tous  supérieurs  de  Tordre  des  Carmes,  tant 
Mitigés  que  Déchaussés,  et  de  tous  autres  pré- 
lats réguliers  et  séculiers,  remettant  de  nou- 
veau cet  ordre  sous  la  protection  et  inviola- 
ble conservation  de  saint  Pierre  et  du  saint- 
siège,  déchargeant  cet  ordre  et  les  maisons 
religieuse* ,  du  gouvernement  et  administra- 
lion  de  messieurs  de  Gamache,  Grandin  et 
Aimeras  que  S  i  Sainteté  révoqua  et  destitua 
de  ces  charges  d'administrateur»  ou  supé- 
rieurs, sans  que  tcsdiis  sieurs  Gamache  et 
Grandin  pussent  être  jamais  élus  pour  ad- 
ministrateurs et  supérieurs  d'aucune  maison 
de  ret  ordre  ,  à  chacune  desquelles  supé- 
rieures et  religieuses  de  ces  maisons  Sa 
Siinteté  donna  pouvoir  d'élire,  de  trois  en 
trois  ans,  leur  recteur  ou  supérieur  immé- 
diat qui  serait  confirmé  par  son  nonce  en 
France,  ou parl'ordinairedeslieuxrommedé- 
Igoédu  pape, etencore  la  confirmation  des  vi- 
siteurs qui  avaient  étéaupara  van  télablis, avec 
pouvoir  de  visiter  toutes  les  maisons  de  cet 
ordre,  sans  que  les  recteursqui  seraient  élus 
pussent  s'entremettre  de  la  visite,  ni  les  visi- 
teurs faire  la  fonction  de  supérieurs,  sinon  en 
cas  d'à  bu  sou  dcmalversationsdcla  partdeces 
supérieurs,  et  fil  enfin  plusieurs  règlements 
concernant  la  clôture,  les  parloirs  et  la  ré- 
ception des  Tilles  dans  cet  ordre,  et  autres 
marqués  dans  ce  bref,  qui  fut  adressé  aux 
évéques  de  La  on  et  de  Mende  pour  le  mettre 
à  exécution.  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat,  donné  à  Fontainebleau  le  der- 
nier octobre  1661,  cassa  et  annula  ses  lettres 
patentes,  surprises  le  30  décembre  1660,  et 
l'arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  les  avait 
enregistrées,  et  ordonna  que  ce  dernier  bref 
d'Alexandre  VU  serait  exécuté  dans  toute  sa 
forme  et  teneur,  tant  par  les  visiteurs  et  re- 
ligieuses de  l'ordre  des  Carmélites  que  tous 
.mires;  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tionsquelconques,  dont  Sa  Majesté  se  réserva 
la  connaissance  ,  l'interdisant  au  parlement 
de  Paris  et  à  toutes  autres  cours  et  juridic- 
tions du  royaume, et  fitderechef défenses  aux- 
dits  sieurs  Gamache,  Grandin  et  Gauguelin 
de  prendre  la  qualité  de  recteurs,  supérieurs 
et  administrateurs  de  cet  ordre,  d  en  faire 
aucunes  fonctions,  ni  de  se  pourvoir  ailleurs 
que  devant  la  propre  personne  de  Sa  Majesté. 
Elle  envoya  en  même  temps  des  lettres  de 
cachet  à  1  évéque  de  Laon  ,  pour  lors  César 
d'Estrées,à  présent  cardinal,  et  à  l'évéque  de 
Mende  Hyacinthe  de  Séroni,  pour  leur  ordon- 
ner d'exécuter  le  bref  qui  leur  était  adressé, 
ce  qu'ils  firent  par  un  mandement  du  12  no- 
vembre de  la  même  année. 

Toutes  ces  divisions  cl  ces  contestations 
arrivées  dans  l'ordre  des  Carmélites  ne  don- 
nèrent aucune  atteinte  à  la  régularité.  Ces 
religieuses  ont  toujours  été  en  France  en  si 
grande  estime ,  que  les  principales  villes  du 
royaume  ne  se  sont  pas  contentées  de  n'en 
avoir  qu'on  seul  monastère,  plusieurs  en 
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ont  deux,  et  même  il  y  en  a  trois  à  Paris  rem- 
plis d'un  grand  nombre  de  religieuses;  car 
elles  ne  se  sont  pas  limitées  comme  celles 
d'Espagne  et  les  autres  qui  sont  sous  la  ju- 
ridiction des  Carmes  Déchaussés,  à  n'en  re- 
cevoir qu'un  certain  nombre  ,  comme  il  est 
porté  par  leurs  consti'ulions.  Il  y  a  en  France 
environ  soixante-deux  de  ces  monastères, 
dont  il  est  sorti  un  grand  nombre  de  filles, 
qui  ont  fait  des  établissements  dans  des  pays 
étrangers,  comme  en  Flandre,  en  Allemagne 
et  en  d'autres  provinces.  Mademoiselle  Aca- 
rie,  après  avoir  procuré  rétablissement  des 
monastères,  de  Paris,  de  Pontoise,  d'Amiens 
et  de  Rouen,  prit  l'habit  de  cet  ordre  et  ne 
voulut  être  que  sœur  converse,  sous  le  nom 
de  sœur  Marie  de  l'Incarnation.  Ce  fut  dans 
le  monastère  d'Amiens,  et  elle  mourut  daus 
celui  de  Pontoise  l'an  1618. 

De  Mari! >ac,  Erection  et  institution  de  f or- 
dre des  religieuses  Carmélites  en  France ,  et 
plusieurs  factums,  bulles,  brefs  et  arrêts  con- 
cernant cet  ordre. 

Dans  le  cours  du  dix-huilieme  siècle,  le 
jansénisme  fit  des  ravages  affreux  dans  plu- 
sieurs ordres  religieux ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  en  parlant  d'Orval,  et  comme  nous 
aurions  pu  le  remarquer  à  l'article  des  Char- 
treux ,  qui  en  furent  victimes.  Nous  devons 
dire  aussi  qu'il  s'insinua  dans  plusieurs  mo- 
nastères de  Carmélites,  entre  autres  dans 
celui  des  Carmélites  de  la  rue  Sainl-Jacques, 
à  Paris.  Il  y  eut  même  de  ces  infortunées  re- 
ligieuses ,  telles  qu'on  en  vil  à  la  commu- 
nauté de  Troyes,  qui  quittèrent  leur  couvent 
pour  vivre  avec  plus  de  sainteté  et  de  liberté 
dans  le  monde.  Une  de  ces  filles,  ramenée  à 
l'obéissance  et  à  la  foi ,  reçue  à  la  commu- 
nauté de  Saint-Denis,  racontait  les  obsessions 
et  les  ruses  que  les  jansénistes  avaient  em- 
ployées pour  les  gagner  à  celte  démarche. 
Les  Carmélites  virent  un  grand  exemple  de  dé- 
tachement du  mon :!e dans  la  fille  de  Louis  XV, 
madame  Louise  ,  qui  se  fit  religieuse  dans 
leur  ordre  au  monastère  de  Saint-Denis,  en 
France,  où  elle  mourut  le  23  décembre  1787. 
Les  Carmélites  furent,  comme  les  autres  or- 
dres religieux,  en  butte  aux  vexations  do 
l'empereur  d'Autriche,  Joseph  IL  Quelques- 
unes  de  ces  saintes  filles,  venues  des  Pays- 
Bas  ou  de  la  Belgique  en  France  ,  furent 
accueillies  par  madame  Louise,  dans  son 
monastère.  Ce  monastère  est  aujourd'hui  une 
caserne,  et  son  église  sert  d'église  paroissiale. 
Le  cireur  des  religieuses  étant  conservé,  on 
y  montre  encore  la  place  qu'occupait  ma- 
dame Louise,  dite  en  religion,  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin.  Une  gloire  plus  brillante 
encore  pour  l'ordre  des  Carmélites  est  celle 
qu'il  relire  de  la  morl  édifiante  des  religieu- 
ses de  la  communauté  de  Compiègne,  qui  fu- 
rent guillotinées  le  même  jour  à  la  barrière» 
du  Trône,  sous  le  régime  de  la  terreur ,  «t 
sont  inhumées  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
L'ordre  des  Carmélites  est  rétabli  en  France,, 
où  il  compte  plusieurs  maisons  ;  toutes,  une 
exceptée, sont, croyons-nous,  de  ta  réforme  do 
sainte  Thérèse.  Il  avait,  il  va  quelques  années, 

Irois  monastères  a  Pari*  :luu  daus  l'ancienne 
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maison  fondée  par  In  bienheureuse  Marie  de 
l'Incarnation,  rue  s  i  n 1  Jacques  ,  mais  ou- 
vrant aujourd'hui  sur  la  rue  d'Enfer;  l'autre, 
rue  \ raug  rard,  dans  l'ancien  couvent  des 
Carmes  Déchaussés,  et  rétabli  par  madame 
de  Soyecourl,  mais  transféré  dans  la  môme 
rue,  dans  le  local  occupé  et  abandonné  ré- 
cemment par  les  religieuses  de  Port-Royal  ; 
le  troisième  .  rue  CasMiii.  Celui-ci  est  trans- 
féré actuellement  à  Aulun.  Il  en  a  aussi  à 
Orléans,  à  Sens,  à  Nantes,  etc.  Dans  la  no- 
menclature des  communautés  de  femmes  à 
Home, nous  voyons  \c%T hé  résiennes,  dirigées 
par  les  prêtres  séculiers;  puis  les  Va  mé  lit  es 
Déchaussées, dirigées  par  des  réguliers.  Nous 
ne  savons  quelle  est  celle  distinction  entre 
Carmélites  Déchaussées  cl  les  Thérésiennes, 
puisque  les  filles  de  la  réforme  de  sainte 
Thérèse  sont  aussi  Déchaussées.  Le  désert 
des  Carmes,  dont  il  est  parlé  au  paragraphe 
précédent,  el  existant  près  deLouviers,  avait 
été  rétabli  et  restauré  par  madame  Louise  au 
dernier  siècle.  b-d-b. 

carmes  (Ordre  des). 

I  l,r-  —  Origine  des  religieux  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  M ont-Carmelt  appelés  com- 
munément les  Carmes. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  Carmes  (1) 
sont  eu  dispute  avec  plusieurs  écrivains  lou- 
chant leur  antiquité  et  leur  origine;  mais 
celle  dispute  n'a  jamais  été  si  échaulTée  qu'elle 
le  fut  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  entre  les 
religieux  «le  cet  cnlre  et  les  Jésuites  de  Flan- 
dre; car  elle  a  donné  lieu  aux  uns  et  aux 
autres  de  mettre  au  jour  plusieurs  écrits  et 
de  présenter  des  suppliques  aux  papes  Inno- 
cent XI  el  Innocent  XII,  el  au  roi  d'Espagne 
Charles  II,  tendantes,  de  la  part  des  Carmes, 
a  ce  qu'un  imposât  silence  à  tous  ceux  qui 
leur  disputent  leur  antiquité,  qu'ils  font 
monter  au  temps  du  prophète  Elie,  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  patriarche  et  leur  fon- 
dateur. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  différend  furent  les 
trois  rolumes  du  mois  de  mars,  de  la  conti- 
nuation des  Actes  des  saints,  du  P.Bollandus, 
Jésuite,  décédé  l'an  1665,  que  les  PP.  Hins- 
chenius  el  Papebroch,  ses  confrères  ,  el  qui 
lui  avaient  été  associés  da  ns  ce  travail,  don- 
nèrent nu  public  l'an  1668,  où  au  six  de  ce 
mois  ils  avaient  inséré  la  Vie  de  saint  Cyrille, 
et  au  vingt-neuf  celle  du  B.  Berlhold,  ayant 
donné  à  celui-ci  le  titre  de  premier  général 
de  l'ordre  des  Carmes,  el  à  saint  Cyrille  celui 
de  troisième  général. 

Quoique  ces  savants  Jésuites  n'eussent  en 
cela  suivi  que  le  sen'iment  de  Jean  le  Gros, 
l'un  des  généraux  de  cel  ordre,  el  de  Jean 
Paléonydor,  re  igieux  du  même  ortre;  qu'ils 
eussent  cilé  un  Traité  de  l'origine  et  progrès 
de  cet  ordre,  attribué  au  même  sainl  Cyrille, 
dont  il  y  a  un  exemplaire  de  l'an  1446  dans 
la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre  à  Paris, 
que  le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie  a  inséré 
dans  sa  Vigne  du  Carmel,  et  qu'ils  eussent 
aussi  rapporlé  le  sentiment  des  savants  car- 
dinaux Baronius  et  Bellarmin,  qui  ne  met- 
Il)  *'•!>.,  4  la  fin  du  vol.,  n'  i«3,  164,  105,  Ibtf  et 
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tent  l'origine  des  Carmes  que  l'an  1180  on 
1181,  sous  le  pontifical  d'Alexandre  III  |ei 
religieux  de  cet  ordre  en  Flandre  en  forent 
néanmo  ns  fort  scandalisés,  et  l'on  vil  pa- 
raître de  leur  part  dès  l'année  suivante  on 
gros  ouvrage,  composé  par  le  P.  François  de 
Bonne-Espérance,  ex-provincial  de  Flandre 
sous  ce  litre  :  Historico  theologicwn  omw' 
mentariumproferens  omnis  generis  tcuta.tiu 
sacrœ  Scripturœ,summorum  ponlifirum,  tant- 
torum  Patrum,  geographorum  et  doclorun 
tam  antiquorum  g uam  recentiorum,  auctorita- 
tes,  tradiliones  et  rationes,  quibus  amicorum 
dissiden  tium  tela  ,  sive  argumenta  in  ordinit 
Carmelitarum  anliquitatem  ,  originem,  tlah 
F.  lia  sub  tribus  essentialibus  votis  in  Montt 
Carmelo  hcereditariam  successionem  et  hue  iu- 
que  légitime  non  intrrruplam,  vibrato,  tntr- 
rantur  ;  L'arsenal  historique  théologiqut,  qui 
fournit  des  boucliers  de  toutes  espèces  ou  dtt 
autorités,  des  traditions  et  des  raisons  de  la 
sainte  Ecriture,  des  souverains  pontifes,  d$t 
saints  Pères,  des  géographes  et  des  docteurs 
tant  anciens  que  modernes  t  avec  lesquels  la 
traits  que  les  amis  discordants  lancent  con- 
tre l'antiquité  des  Carmes,  leur  origine  tl  k 
succession  héréditaire  du  prophète  Èlie,  sou» 
les  trois  voeux  essentiels ,  et  qui  n'a  point  Hi 
interrompue  jusqu'à  présent,  sont  ajjfaibli<. 

Les  Carmes  se  doutant  bien  que  les  Jésui- 
les  ne  demeureraient  pas  dans  le  s  lence,  rl 
que  dans  les  autres  tomes  qui  devaient  suivre 
le  mois  de  mars  ils  pourraient  leurrépondre. 
le  P.  Mathieu  Orlandi,  pour  lors  général  des 
Carmes,  et  depuis  évêque  de  Céphalu,  écrivit 
l'an  1671  aux  continuateurs  de  Bollandus, 

Bour  les  prier  que  lorsqu'ils  parleraient  da 
.  Albert ,  patriarche  de  Jérusalem,  ride  la 
règle  qu'il  avait  donnée  aux  Carmes,  ils  con- 
sultassent le  Père  Daniel  de  la  Vierge-Marie, 
historiographe  de  leur  ordre  ;  et  que  quand 
ils  citeraient  l'autorité  du  cardinal  Baronius, 
ils  ne  le  fissent  pas  si  nûment  qu'ils  avaient 
fait  dans  le  mois  de  mars  ,  mais  qu'ils  modi- 
fiassent un  peu  les  paroles  de  cet  annaliste 
par  quelques  commentaires.  C'est  néanmoins 
ce  qu'avaient  déjà  fait  les  continuateurs  de 
Bollandus  ,  qui  avaient  consulté  le  Père  Da- 
niel de  la  Vierge-Marie  sur  ce  qu'ils  avaient 
dit  de  saint  Berlhold,  et  qu'il  avait  approuvé. 

Ils  donnèrent  l'an  1675  trois  volumes  du 
mois  d'avril;  mais  les  Carmes  ne  forent  pas 
peu  surpris  lorsqu'au  huitième  de  ce  mois, 
dans  la  Vie  du  B.  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem,  leur  législateur,  ils  y  virent  que  le 
Père  Papebroch,  qui  s'en  était  déclaré  l'au- 
teur, y  avait  non-seulement  avancé  que  la 
tradition  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  regardait 
le  prophète  Elie  comme  son  fondateur,  souf- 
frait beaucoup  de  difficulté  par  les  contra- 
dictions que  l'on  y  trouvait  depuis  Elie  jus- 
qu'à Jésus-Christ  ,  el  depuis  Jésus-Cbnst 
jusqu'au  B.  Berlhold  ,  el  qu'il  fallait  des 
preuves  solides  pour  la  soutenir;  mais  qu'il 
prétendait  en  avoir  trouvé  une  convaincante 
que  cet  ordre  n'avait  commencé  que  dans  le 
douzième  siècle,  apportant  pour  la  justifier  le 
témoignage  de  Jean  Phucas,  témoin  oculaire, 
167. 
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qui  dans  ta  relation  d'an  voyage  qu'il  fit  dans 
)a  terre  sainte  l'an  1185  dit,  en  parlant  du 
mont  Carrael,  qu'on  y  voyait  la  caverne  ou 
grotte  d'Elu-  ;  qu'il  y  avait  quelques  années 
qu'an  certain  moine  revêtu  de  la  dignité  de 
prêtre  ,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs  et 
natifde  Calabre,  étant  venu  sur  celle  monta- 
gne, après  une  révélation  qu'il  eut  du  pro- 
phète Elie,  fit  on  petit  retranchement  aulour 
d'un  lieu  où  l'on  voyait  encore  les  vestiges 
d'un  monastère;  et  qu'y  ayant  bâti  une  tour 
et  une  petite  église,  il  demeurait  dans  celte 
enceinte  avec  dix  religieuxquis'étaienl  joints 
à  lui.  Ce  Phocas  avait  d'abord  servi  dans  l'ar- 
mée de  l'empereur  Emmanuel  Comnéne.  Il 
quitta  ensuite  le  parti  des  armes,  et  s'étant 
fait  moine,  il  visita  les  saints  lieux  l'an  1185, 
et  écrivit  la  relation  de  son  voyage.  Léon  Al» 
latius,  natifde  la  ville  de  Chio,  y  trouva  un 
manuscrit  de  ce  voyage,  qu'il  crut  être  l'auto» 
graphe  et  dont  il  envoya  une  traduction  à 
Amsterdam  à  Berlhold  Nihuse,  son  ami,  qui 
le  Gl  imprimer  en  1653.  On  le  trouve  à  la  téte 
desnpuscules  d'AIlatius,  et  les  continuateurs 
de  Bollandus  l'ont  mis  ao  commencement  du 
second  tome  du  mois  de  mai.  Comme  il  avait 
d'abord  été  imprimé  en  Hollande ,  il  parut 
suspect  aux  Carmes,  qui  lui  opposèreut  un 
autre  voyage  Tait  en  terre  sainte  par  un  saint 
Antonio,  marly< .  Mais  les  mêmes  continua- 
teurs de  Bollandus  prétendent  que  ce  voyage 
rempli  de  fables, qu'ils  ont  mis  aussi  au  com- 
mencement du  second  tome  du  mois  de  mai, 
n'a  été  inventé  que  par  un  écrivain  du  dou- 
zième siècle. 

Si  les  Carmes  furent  surpris  que  ces  conti- 
nuateurs de  Bollandus,  après  la  prière  qu'ils 
leur  avaient  faite,  avaient  eu  si  peu  d'égard, 
dans  le  premier  tome  d'avril,  à  la  tradition 
de  leur  ordre,  dont  le  P.  Papebroch  n'avait 
bit  remonter  l'origine  que  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  ils  ne  le  furent  pas  moins  lors- 
que, dans  le  second  tomo  du  même  mois,  ils 
virent  que  le  P.  Papebroch  leur  disputait 
d'anciens  couvents  qu'ils  prétendaient  leur 
avoir  appartenu  avant  le  douzième  siècle, 
et  qu'il  regardait  comme  faux  et  supposés 
les  litres  sur  lesquels  ils  appuyaient  leur 

? rétention.  C'est  ce  qui  obligea  encore  le 
.  François  de  Bonne-Espérance  de  donner 
on  second  volume  de  -  on  Arsenal  historique 
chronologique;  et  comme  il  n'avait  donne 
le  premier  que  pour  exciter  les  continua- 
teurs de  Bollandus  à  lui  répondre  par  un 
traité  particulier,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
fait,  les  approbateurs  de  cet  Arsenal,  reli- 
gieux Carmes ,  attribuèrent  la  victoire  au  P. 
François  de  Bonne-Espérance. 

Ce  Père  mourut  l'an  1677,  et  sa  mort  fut 
suivie  l'année  suivante  par  celle  du  P.  Da- 
niel de  la  Vierge-Marie,  qui  avait  été  aussi 
Ion  des  adversaires  des  continuateurs  de 
Bollandus,  et  qui  avait  attaqué  en  particu- 
lier le  P.  Papebroch ,  contre  lequel  il  avait 
composé  un  traité  sous  le  titre  de  Propugna- 
cuium  Carmelitanœ  historiœ.  Mais  en  com- 
battant le  P.  Papebroch,  il  l'avait  fait  d'une 
manière  hnnoéle,  telle  qn'elle  se  pratique 
•nlre  gens  savants.  Le  différend  ne  fut  pas 
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néanmoins  terminé  par  la  mort  do  ce*  deux 
adversaires  des  bnllandistes  ;  et  nonobstant 
le  second  Arsenal  du  P.  François  de  Bonne- 
Espérance,  ils  demeurèrent  dans  le  silence 
jusqu'en  l'an  1680,  qu'ils  donnèrent  les  trois 
premiers  tomes  dn  mois  de  mai.  Les  Carmes, 
dans  le  cours  de  l'impression  de  ces  trois 
volumes,  sachant  qu  on  y  devnit  parler  de 
saint  Ange,  martyr,  de  leur  ordre,  demandè- 
rent au  P.  Papebroch  communication  de 
celte  Vie,  afin  de  l'examiner  avant  que  ces 
trois  tomes  fussent  publiés.  Il  fit  d'abord 
difficulté  de  la  leur  montrer;  mais  enfin, 
voulant  les  contenter,  il  l'envoya  à  Rome  à 
son  général  pour  la  faire  voir  à  celui  des 
Carmes.  Cet  examen  traîna  si  fort  en  lon- 
gueur, que  les  trois  premiers  tomes  de  mai 
Furent  achevés  avant  que  l'on  eût  réponse 
de  Rome.  Le  libraire  s'ennuyant  de  ne  les 
point  débiter,  et  le  P.  Papebroch,  étant  pressé 
de  partir  pour  aller  en  Westphalie,  consen- 
tit enfin  que  le  libraire  exposât  en  vente  ces 
trois  tomes  du  mois  de  mai;  mais  à  peine 
fut-il  parti,  que  le  général  des  Jésuites  en- 
voya ordre  de  retrancher  de  ces  volumes  la 
Vie  de  saint  Ange, comme  il  en  était  convenu 
avec  le  général  des  Carmes.  Le  P.  Hinsche- 
nius  en  donna  aussitôt  avis  au  P.  Pape- 
brot  h,  qui  à  son  retour  aurait  satisfait  les 
Carmes  s'il  n'y  avait  déjà  eu  plusieurs  exem- 
plaires de  débités,  et  si  ceux  qui  en  vou- 
laient acheter,  et  même  des  Carmes,  n'a- 
vaient déclaré  qu'ils  ne  voulaient  point 
prendre  ces  trois  tomes  si  la  Vie  de  saint 
Ange  en  était  retranchée.  On  avait  su  ce  qui 
s'était  passé  à  Rome  et  l'ordre  que  le  géné- 
ral des  Jésuites  avait  donné  :  c'est  ce  qui 
excitait  davantage  la  curiosité  et  l'envie  que 
l'on  avait  de  voir  celte  Vie.  Le  I*.  Papebroch 
eonsenlil  donc  que  ces  volumes  fussent  dé- 
bités tels  qu'ils  étaient,  et  s'excusa  auprès 
de  son  général,  qui  reçut  ses  excuses.  Mais 
il  s'allira  en  même  temps  de  nouveaux  ad- 
versaires, tant  à  cause  qu'il  avait  regardé 
comme  apocryphe  tout  ce  que  l'on  disait  de 
saint  Ange,  que  parce  qu'au  commencement 
de  la  Vie  du  B.  Louis  Rabata,  religieux  du 
même  ordre ,  il  avait  donné  une  espèce 
d'apologie  pour  justifier  sa  conduite  à 
l'égard  des  Carmes  et  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  leur  antiquité;  qu'il  y  lançait  des 
traits  contre  les  boucliers  du  second  Arsenal 
du  P.  François  de  Bonne-Espérance,  qui 
n'étaient  pas  à  l'épreuve  de  ses  coups;  et 

Îu'au  commencement  du  troisième  tome  , 
ans  l'Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem, 
il  avait  encore  réfuté  les  prétentions  des 
Carmes.  Mais  ils  crurent  avoir  assez  lieu  de 
s'en  venger  sur-le-champ  en  lui  opposant 
un  ouvrage  qui  était  sous  la  presse  depuis 
neuf  ans,  et  dont  le  P.  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie,  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  dès 
l'an  1678,  était  l'auieur,  et  qu'ils  publièrent 
la  même  année  1680. 11  était  en  quatre  volu- 
mes in -fol.  et  avait  pour  litre  :  Spéculum 
Carmclilanum  sive  Historia  Eliani  ordiniê 
FF,  B.  M.  V .  de  Monte  Curmelo,  in  qua  a 
sanclo  propheta  Elia  origo,  per  fitios  prophe- 
tarum  propagatio,  per  Eisenot,  ertmita$  et 
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monaehos  diffusio  et  continvata  successio 
expomtnlur  ;  sanctorum  acta  attaque  propo- 
nuntw;  contra  impugnalores  propugnacula 
et  armamentana,  etc  ,  per  admodum  R.  Pa- 
trem  Danielem  a  Virgine  Maria  :  Le  miroir 
du  Carmel,  ou  Histoire  de  l'ordre  d' E lie,  des 
Frères  de  Notre-Dame  du  mont  formel,  dans 
laquelle  l'on  montre  son  origine  par  le  pro- 
ph  (e  Eie,  sa  propagation  par  les  enfants  des 
proph  tes,  son  étendue  et  si  succession  sans 
interruption  par  les  Esséniens,  les  ermites  et 
les  moine*,  etc.  Ceux  qui  avaient  eu  soin  de 
l'imi  re«si  n  de  cet  ouvrage,  depuis  la  mort 
du  P.  Daniel,  n'avaient  pas  gardé  la  même 
modération  que  lui  et  y  avaient  ajouté  beau- 
coup de  choses  contre  le  P.  Papebroch  et  »es 
confrères,  où  il  paraissait  beaucoup  d'ai- 
greur. 

Mais  quoique  les  PP.  Hinschenius  et  Jean- 
ning  eussent  au  part  aux  volumes  des  Actes 
des  saints  des  mois  de  mars,  d'avril  et  mai 
qui  avaient  déjà  paru,  et  que  le  P.  Baert 
travaillât  aussi  à  ceux  du  mois  de  mai  qui 
furent  imprimés  dans  la  suite,  né  mmoins  on 
rendit  responsable  le  P.  Papebrocb  seul  de 
tout  ce  qui  était  dans  rei  Acles  des  saints  et 
de  toutes  les  critiques  de  ses  associés  et  de 
leurs  commentaires.  On  vil  pour  lors  un 
grand  nombre  de  libelles  contre  le  P.  Pape- 
broch ,  tous  également  injurieux  ;  et  sans 
pat  1er  de  ceux  qui  avaient  pour  litre  :  S  im- 
ita Harpocratis,  Preco  Marianus  Legis  evan- 
grlicœ,  Amidœ  jrsuiticu>,  pop  île  Jesuiticum 
et  non  papule  Jesuiticum,  et  plusieurs  au- 
tres, aussi  bien  que  des  lettres  anonymes, 
des  pasquinadrs  et  des  rers  satiriques,  que 
Pou  voyait  courir  de  tous  côtés  contre  ce 
savant  Jésuite,  on  publia  en  1683  celui-ci  : 
P/ovus  hmael  cujus  manus  contra  omnes,  et 
omnium  manus  contra  eum,  sine  P,  Daniel 
Papebrochius  Jesuita  omnes  oppugnans,  orbi 
expositus  per  domnum  Camum  :  Le  nouvel 
Jsmael,  qui  atta/fue  tous  et  est  attaqué  par 
tous,  ou  le  P,  Daniel  Papebroch,  Jésuite, 
attaquant  tout  le  monde,  exposé  à  l'univers 

Çar  dom  Juste  Came.  Ou  s'y  plaint  que  le  P. 
apebroch  ail  pris  à  tâche  de  décrier  les  or- 
dres de  Saiiil-Benoit,  de  Saint-Augustin,  de 
Saint-François,  des  Minimes,  et  principale- 
ment celui  des  Carmes.  Ces  derniers  se  plai- 
gnent surtout  de  ce  qu'il  a  remarqué  que 
c'était  |  our  se  divertir  que  le  P.  Bollandus 
avait  fait  saint  Jacques  l'Ermite,  qui  vivait 
dans  le  sixième  siècle,  de  l'ordre  des  Car- 
mes. Ce  livre  était  sous  un  nom  supposé; 
mais  le  P.  Va!euiin  de  Sainl-Amand,  histo- 
riographe de  l'ordre  des  Carmes,  voulut  bien 
que  quatre  autres  parussent  sous  son  nom. 
Le  premier  avait  pour  litre  :  Prodromus 
Carmelitanus,  sive  R.  P.  Danielis  Papebro- 
chii  Jesuitœ,  acta  sanctorum  colligentts,  erga 
Elianum  ordinem  sinceritas  velitalim  et  re- 
missive  discussa,  e  majori  opère  Elias  ubroi- 
cls  inscripto,  excerpta,  xelo  et  studio  R.  P. 
VaUntini  a  Sanclo  Amando  ,  ejusdem  ordinis 
histoi  iographi,  antehac  sacrœ  theotogiœ  pro- 
fessons :  Le  prodrome  du  Carmel  ou  la  sin- 
cérité  du  R.  P.  Daniel  Papebroch.  recueillant 
U*  actes  des  SS.  envers  l'ordre  d'Elie,  exami- 
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ni  avec  modération  ;  tiré  d'un  plus  grand 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  L'héroïque  Elit 
par  le  xile  et  les  soins  du  R.  P.  Valenlin,  etc! 
Le  second  était  intitulé  :  Ueroica  Carmeli 
Régula,  a  sanctissimo  propheta  Elia,  vita  tt 
exemplo  tradita,  ob  Hierosolymilanis  J<  anne 
et  Alberto  conscripta,  ab  cujusdam  muttei 
scriptoris  vilipendiis  vindicata  per  R.  P.  Ya- 
leniinum,  etc.  :  La  règle  héroïque  du  Carmtl, 
donnée  par  le  très-saint  prophète  Elie.  sur  ,a 
vie  et  ses  exemples,  écrite  par  les  patriarches 
de  Jérusalem,  Jean  et  Albert,  et  vengée  du  né- 
pris  qu'elle  a  reçu  d'un  écrivain  lâche.  Le 
troisième  était  :  La  pomme  de  discorde,  ou 
l'origine  du  différend  entre  le  P.  Papebroch, 
son  progr  s  et  son  fruit  :  Pomum  dûcordvr, 
sive  dissidii  inter  Patrem  Paprbrochiuu  ori- 
go,  progressus  et  fruct  >s.  Enfin  le  quatrième 
avait  pour  litre  :  Harpocratcs  Jesui'.icus  P. 
Danielem  Papebrochium,  J esuilam ,  uiluiaris 
sil'ntii,  debitœque  palinodim  monens. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  eo  Flandre, 
et  les  Cannes  de  France  étaient  trop  raison- 
nables  pour  entrer  dans  ces  querelles.  Mais 
MM.  Wion  d'Hérouval  et  du  Cange.  si  célè- 
bres parmi  les  savants  de  leur  temps,  rt 
dont  la  mémoire  sera  toujours  en  grande 
vénération ,  s'y  trouvèrent  mêles  maigre 
eux.  M.  d'Hérouval  avait  envoyé  è  M.  du 
Cange  des  vers  que  le  P.  Jagher,  Béné  ielin 
de  Saint-Lambert  en  Siyriè,  avait  faits  en 
faveur  du  P.  Papt-broch,  au  sujet  de  son  dif* 
férend  avec  les  Carmes.  M.  du  Canne  lui 
écrivit  au  mois  de  septembre  1682,  pour  l'n 
remercier.  11  lui  marquait  dans  sa  lettre  qu'il 
ne  croyait  pas  que  le  P.  Papebrocb  dût  ré- 

Îiondre  aux  libelles  que  l'on  faisait  contre 
ui,  et  qu'il  devait  négliger  ces  sortes  d'io- 
ve<  lires  ;  il  faisait  l'éloge  du  travail  im- 
mense des  Actes  des  saints;  et  après  avoir 
parlé  des  présentions  des  Carmes  au  sujet  de 
leur  antiquité,  il  disait  à  M.  d'Hérouval  que 
ces  Pères  devaient  plutôt  s'attacher  à  ta  vé- 
rité, que  non  pas  aller  chercher  des  origines 
fabuleuses,  comme  faisaient  les  Grecs  et  les 
Romains  lorsqu'ils  travaillaient  à  l'histoire 
de  leurs  villes  et  de  leurs  provinces. 

Celle  lettre  de  M.  du  Cange  ayant  été  di- 
vulguée, l'on  y  fit  une  réponse  l'année  sui- 
vante. L'on  supposa  que  c'était  M.  d'Héroo- 
val  qui  y  répondait;  le  nom  de  M.  do  Caoïe 
était  désigné  sous  le  litre  de  conseiller  N.,  et 
l'on  feignit  que  cette  réponse  élail  imprimée 
à  Rome,  cbex  la  Roche,  à  l'enseigne  de  la 
Vérité,  quoique  effectivement  elle  eût  été 
imprimée  à  Liège.  11  n'était  pas  nécessaire 
que  M.  d'Hérouval  se  justiGâl  et  la  désa- 
vouât :  le  style  faisait  assex  connaître  qo'elle 
n'était  point  de  lui  ;  il  était  trop  ami  de 
M.  du  Cange,  et  ce  qu'on  y  disait  contre  lut 
ne  pouvait  lui  convenir,  étant  un  des  pl  i 
savants  hommes- de  son  temps.  L'autearde 
celle  réponse  y  a  joint  une  protestation  où  >l 
dit  qu'il  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 
répondre  à  cette  lettre;  qoe  le  scandale 
qu'elle  a  causé  ne  lui  permet  pas  de  dissi- 
muler ses  sentiments,  mais  qu  il  le  fera  avec 
toute  la  modération  possible.  Loo  peui  ju- 
ger de  celle  modérât iou  par  ce  qu'il  «joui* 
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entoile  :  Après  tout,  quelque  ridicule  que  toit 
le  conseiller  N.,  qui  a  *i  mat  écrit,  et  quelque 
indigne  qu'il  soit  de  ma  réponse,  je  veux  la 
lui  [a  re,  non  parce  qu'il  te  soulutite  (celte 
complaisance  lui  donnerait  trop  de  satisfac- 
tion), mais  parce  q  <e  je  ne  le  crois  pas  de 
moindre  condition  que  l'âne  dr  Balaam  à  qui 
ce  prophète  vaut  .t  bien  répondrr.  J'espère 
néanmoins  que  le  conseiller  deviendra  rai*on- 
nable;  à  moins  de  cela,  je  ne  vois  rien  de  pluê 
juste  que  de  le  mener  tout  droit  à  t'étable,  et 
de  lui  dire,  comme  Daniel  à  Nabuchodonosor  : 
Votre  demeure  sera  avec  les  bêtes.  M.  d'Hé- 
roural,  qui  avait  méprisé  celle  méchante 
pièce,  donna  néanmoins,  an  mois  de  décem- 
bre 1683,  un  certificat  par-devant  no  aires,  à 
Paria,  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  pari,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  et  l'envoya  au 
P.  Papebroch,  ce  qui  mit  d.ms  la  contusion 
ceux  qui  avaient  abusé  du  nom  de  M.  d'Hé- 
rouval.  Cela  n'emprch.i  pas  néanmoins  que 
l'année  suivante  les  Carmes  ne  donnassent, 
sous  le  nom  emprunté  de  Pierre  Fischer 
Francon,  un  libelle  imitulé  :  Jesuilicum  nihil 
fatri  Papebrochio  Jeswtœ,  super  ipsius  cum 
Carmelitis  quoad  ordinis  illias  htttoriam  , 
controversia .  Carmeliticis  scrîptis  convicto 
tl  ad  siltntium  redacto,  demonstrutum  :  Le 
néant  jésuitique  dans  la  controverse  du  P. 
Papebroch  avec  les  Carmes,  sur  l'histoire  de 
leur  ordre,  convaincu  par  les  écrits  des  Car- 
mes,réduit  à  garder  le  silence,  où  ils  insérè- 
rent la  réponse  supposée  de  M.d'Hérouval 
à  la  lettre  de  M.  du  Cange,  avec  quelques 
aulres  libelles  qui  avaient  deji  piru. 

Comme  on  avait  rendu  le  I*.  Papebroch 
responsable  de  tout  ce  qui  était  dans  les 
Actes  dps  saints,  quoique  ses  confrères,  as- 
sociés à  ce  grand  ouvrage,  y  eussent  aussi 
travaillé,  on  lui  en  demanda  compte  en 
1688,  par  le  nouveau  libelle  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Débita  Papebrochiana,  sive  palino- 
dia  cantatœ  et  cantanda:  a  Paire  Daniele  Pa- 
pebrochio. Computo  primo  per  D.  J.  S.  :  Les 
dettes  de  Papebroch,  ou  les  palinodies  que  le 
P.  Papebroch  a  déjà  chantées  et  qu'il  ehan- 
tera.  Premier  compte  arrêté  par  D.  J.  S.  Il 
en  parut  un  autre  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  sous  le  titre  de  Papebrochius  Jesuitn, 
historiens  conjecturalis,  bombardisans  in  actis 
sanctorum  S.  Lucam  et  sanctos  Patres,  S. 
Thomam,  summos  pontihees.  cardinales,  anli- 
quas  indulgentias  et  huilas,  breviaria  et  vete- 
res  fundationes  monasticas,  textinctu*  a  domi- 
no Christiano  del  Maré  :  Le  feu  du  P.  Pape- 
broch,  Jésuite,  historien  conjectural,  bombar- 
dant dans  tes  Actes  des  saints  saint  Luc,  les 
saints  Pères,  saint  Thomas ,  les  souverains 
pontifes,  les  cardinaux,  les  anciennes  indul- 
gences et  les  bulles,  les  bréviaires  et  1rs  an- 
ciennes fondations  des  couvents ,  éteint  par 
dom  Chrétien  del  Maré. 

Il  fallait  bien  que  M.  de  Launoy,  qui  avait 
écrit  contre  la  huile  Sabbatine,  le  scapulaire 
et  la  vision  du  B.  Simon  Stock,  parût  aussi 
sur  le  théâ're.  Les  Carmes  l'y  firent  monter 
la  même  année,  en  donnant  cet  autre  libelle  : 
Fpistola  informatoria  ad  societatem  Jesu , 
super  erronbus  Papebrochianis,  Hvê  Hercu- 
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tes  commodianuSfJoannes  Launoyus,  rcnulsut 
ah  admodum  reverendo  Pâtre  l'heophilo  Hai- 
vaudo  ejusdem  societatis  redivivus  in  Pair» 
Papebrochiano  Jesuita,  commenta  propria  ti- 
tulo  aciorum  sanctorum  evulgante  :  Lettre 
d'information  adressée  à  la  société  de  Jésus, 
touchant  tes  erreur»  de  Papebroch,  ou  l'Her- 
cule commodien,  Jean  de  Launoy,  revivant 
dans  le  P.  Papebroch,  Jésuite%  repoussé  par  . 
le  P.  Théophile  R  ynaud,  de  lu  même  so- 
ciété,  etc.  (jette  lettre  est  divisée  en  deux 
parties.  On  trouve  dans  la  première  un  dis- 
cours, fraternel,  dit-on,  adressé  à  l'ordre  de 
la  soc  été  de  Jésus,  mais  qui  est  bien  remp  i 
de  fiel  cl  de  bile  ;  el  dans  la  seconde  partie  il 
y  a  un  autre  discours  adressé  au  P.  Pape- 
broch, que  l'on  représente  comme  un  Her- 
cule commodien,  el  sur  lequel  on  fait  tom- 
ber Ions  les  coups  que  son  confrère  a  portés 
à  M.  de  Launoy.  Ce  discours  est  fort  satiri- 
que el  est  suivi  de  seize  demandes  el  répon- 
ses, dont  voici  quelques-unes.: 

Quis  Launoyus  ?  Papebrochius  procellosus 
et  musca  advotan*  ad  exulcerata. 

An  Launoyus  breviarii  romani  impugna- 
tor?  Papebrochius  breviarii  dtlacerator  fu- 
rentissimus. 

Aiim   Launoyus   mmdaxî  Papebrochius 
mendaXf  mendacissimus. 

An  Launoy  m,  gnrruius,  inquietus,  turbi- 
dusf  Papebrochius  instar  feminœ  garrulus , 
instar  Jsmaelis  turbidus. 

Num  Launoyus  ignorons?  Papebrochius 
stupidistimus  et  ignoranlissimus. 

Le  P.  Papebroch  et  ses  confrères,  mépri- 
sant tous  ces  libelles,  avaient  gardé  un  grand 
silenre,  et  travaillant  plus  utilement  pour  le 
public,  ils  donnèrent  la  même  annéo  les  deux 
derniers  tomes  du  mois  de  mai ,  qui  avec 
deux  autres  qu'ils  avaient  donnés  en  1685, 
le  Propylœum  du  nérne  mois,  qui  contient 
l'histoire  chronologique  des  papes,  cl  les 
trois  premiers  lomes  qui  avaient  paru  dès 
l'an  1680,  faisaient  en  tout  huit  volumes  du 
mois  de  mai.  Ils  eurent  à  la  vérité  une  petite 
alarme  la  même  année,  lorsqu'ils  virent 
que  le  P.  Sébastien  de  Sainl-Paul,  provin- 
cial des  Carmes  de  Flandre,  qui  avait  écrit 
en  faveur  de  son  ordre,  avait  mis  au  com- 
mencement de'  son  ouvrage  une  supplique 
adressée  au  pape  Innocent  XI,  par  laquelle 
il  priait  ce  ponlife  de  terminer  leur  différend 
avec  les  Jésuites.  Comme  il  avait  allégué 
heaucoup  de  choses  contraires  à  la  vérité, 
les  Jésuites  se  crurent  obligés  de  prévenir  les 
prélats  de  la  cour  de  Rome ,  et  le  P.  Jeanning, 
l'un  des  associés  du  P.  Papebroch,  répondit 
aux  faits  allégués  dans  la  supplique,  pour 
justifier  la  conduite  des  continuateurs  de  Bol- 
landus.  Mais  celte  supplique  ne  fut  point 
présentée  pour  lors,  elle  avait  été  imprimée 
à  Francfort  sans  marquer  l'année  de  l'im- 
pression, afin  que  quand  on  trouverait  l'oc- 
casion de  la  présenter  au  pape,  elle  parût 
toujours  nouvelle.  Elle  fut  même  réimpri- 
mée à  Venise  quelque  temps  après,  et  en 
même  temps  proscrite  par  la  république,  ce 
qui  rassura  le  P  Papebroch  el  ses  confrères. 
;  é  Maisl'ao  1690,  les  Garnies,  voyant  que  tout 
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ce  qu'ils  avaient  écrit  contre  le  P.  Pape- 
broch  n'avait  pas  pu  l'obliger  à  se  rétrac- 
ter de  ce  qu'il  avait  avancé  contre  l'anti- 
quité de  leur  ordre,  changèrent  de  batterie, 
et  au  lieu  qu'auparavant  ils  avaient  seule- 
ment défendu  leur  cause,  ils  devinrent  les 
accusateurs  et  les  dénonciateurs  du  P.  Pa- 
pebroch,  qu'ils  citèrent  au  tribunal  du  pape 
Innocent  XII,  l'accusant  que  les  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints,  à  la  tête  des- 
quels son  nom  se  trouvait,  et  qui  compre- 
naient les  mois  de  mars,  avril  et  mai ,  étaient 
remplis  d'erreurs.  Le  pape  en  renvoya  l'exa- 
men à  la  congrégation  de  Vindtx;  mais  les 
Carmes,  croyant  qu'ils  auraient  plus  de  cré- 
dit en  Espagne,  y' dénoncèrent  aussi  ces  li- 
vres à  l'Inquisition  de  ce  royaume,  l'an  1691, 
et  pendant  que  l'on  travaillait  à  celle  affaire, 
le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  donna,  en  1693, 
un  gros  volume  des  erreurs  dont  il  accusait 
le  P.  Papcbroch,  sous  le  litre  d'Expositio  er- 
rorum  quo»  P.  Daniel  Papebrochiut  Soc.  Jr$u 
mis  in  notis  ad  Acta  ianctorwn  cojnmisit,  etc. 

Le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  prétendait 
en  avoir  trouvé  deux  mille,  dont  les  princi- 
pales étaient  :  d'avoir  avancé  qu'il  ne  parais- 
sait pas  que  Noire-Seigneur  Jesus-Chrisl  eût 
fait  profession  de  la  pauvreté  évangélique 
avant  qu'il  l'eût  enseignée;  d'avoir  suivi  le 
centimentdu  P.  Alexandre,  Dominicain,  dont 
les  livres  ont  été  condamnés  par  l'Eglise,  en 
regardant  comme  supposés  les  actes  de  saint 
Sylvestre,  et  comme  une  fable  le  baptême 
de  l'empereur  Constantin  par  ce  pontife  ; 
d'avoir  été  de  l'opinion  de  Luther,  eu  assu- 
rant que  la  donation  du  même  empereur  est 
une  pièce  supposée;  d'avoir  douté  que  la 
sainte  face  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
eût  été  imprimée  sur  le  mouchoir  de  sainte 
Véronique, eld'avoirmémedoulé  aussi  qu'il  y 
eûtuoesainle  dece  nom  :  de  souttMiir  que  saint 
Pierre  n'a  élé  que  quinze  ans  à  Rome.;  d'avoir 
ravi  à  l'Eglise  d'Anvers  l'honneur  d'avoir  le 
prépuce  de  Jésus-Christ;  d'avoir  aussi  suivi  le 
sentiment  du  P.  Alexandre,  qui  prétend  que 
Jésus-Christ  a  vécu  Irente-sept  ans;  d'avoir 
nié,  avec  le  même  historien  el  !es  hérétiques, 
que  le  droit  que  les  électeurs  de  l'empire 
ont  d'élire  un  empereur  leur  ail  été  donné 
par  le  saint-siège;  d'avoir  encore  soutenu, 
avec  le  même  P.  Alexandre,  que  le  pape  Ni- 
colas 1"  s'était  trompé  en  recevant  et  ap- 
prouvant les  actes  du  conci  e  de  Siuuesse; 
d'avoir  dit  avec  les  hérétiques  que  les  actes 
de  ce  concile  étaient  faut  et  supposés  ;  d'a- 
voir dit  aussi,  avec  M.  de  Launoy,  qu'il  ne 
fallait  point  ajouter  foi  à  la  bulle  Sabbaline 
de  Jean  XXII  ;  d'avoir  donné  des  louanges  à 
M.  de  Launoy,  au  P.  Alexandre,  à  M.  de 
Marcn,  au  chevalier  Marsham,  à  Gérard 
Vossius,  à  Claude  Sauinaise  et  autres  sa- 
vants, dont  il  avait  suivi  les  sentiments;  de 
n'avoir  pas  mis  dans  son  Propylœum  du 
mois  de  mai ,  l'année  de  l'impression  ;  d'a- 
voir nié,  contre  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte, 
que  le  mont  Carinel  fût  anciennement  un 
lieu  de  dévotion  ;  d'avoir  regardé  comme  fa- 
ble tout  ce  que  l'on  dit  du  prophète  Eliet 
et  qui  n'est  point  marqué  dans  la  sainle 


Ecriture  ;  d'avoir  nié  que  les  Carmes  eussent 
eu  ce  prophète  pour  fondateur;  d'avoir  nié 
que  les  Carmes  eussent  assisté  aux  concih  a 
qui  se  sonl  lenus  depuis  l'an  448,  et  d'avoir 
nié  aussi  que  ces  Pères  eussent  eu  des  cou- 
vents en  Europe  avant  le  quatorzième  siècle. 

L'affaire  alla  plus  vile  en  Espagne  qu'à 
Rome,  et  l'on  fut  étonné  d'y  voir  paraître,  le 
14  de  novembre  1659,  un  décret  de  l'Inqui- 
sition, portant  condamnation  des  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints  des  mois  de 
mars,  avril  et  in»i  t  parce  qu  ils  contenaient 
plusieurs  propositions  erronées,  hérétiques, 
tentant  l'hérésie,  périlleuses  dans  la  foi, 
scandaleuses,  impies,  offensant  les  oreilles 
pieuses;  schismatiqucs,  séditieuses,  témé- 
raires, présomptueuses,  offensant  plusieurs 
souverains  pontifes,  le  saint-siége,  la  sacrée 
congrégation  des  Rites,  le  Bréviaire  et 
le  Martyrologe  romain,  méprisant  l'excel- 
lence de  quelques  saint*  et  plusieurs  écri- 
vains ;  peu  respectueuses  à  l'égard  de  plu- 
sieurs saints  Pères  el  de  très-graves  au- 
teurs ;  el  parce  qu'ils  contenaient  aussi  des 
propositions  offensant  l'étal  religieux ,  plu- 
sieurs ordres ,  spécial  oient  celui  des  Car- 
mes ,  et  plusieurs  écrivains  de  différentes 
nations,  principalement  d'Espagne,  etc. 

Ce  décret  fut  un  coup  de  foudre  pour  le. 
P.  Papebroch  et  ses  confrères;  néanmoins 
ils  se  rassurèrent,  lorsqu  ils  virent  que  tous 
les  savants  de  l'Europe  s'intéressèienl  dans 
la  défense  de  l'ouvrage  que  l'Inquisition 
d'Espagne  veuait  de  condamner.  L'empereur 
Léopold  1",  plusieurs  princes  et  prélats  d'Ab 
lemagne,  écrivirent  en  leur  faveur  au  pape 
Innocent  XII  et  au  roi  d'Espagne  ;  et  les  Jé- 
suites ayant  présenté  une  requête  au  grand 
inquisiteur  de  ce  royaume,  p»ur  être  écou- 
lés dans  leurs  défenses,  et  que  leur  ouvrage 
fût  de  nouveau  examiné ,  ils  obtinrent  ce 
qu'ils  demandaient,  l'Inquisition  ayanldonoé 
un  autre  décret,  le  3  août  1696,  par  lequel  il 
était  permis  aux  PP.  Papebroch,  Jeanninget 
fiaerl  de  répondre  aux  censures  qui  avaient 
été  «portées  contre  leur  ouvrage,  el  qu'on 
leur  donnerait  une  copie  des  propositions 
qui  avaient  élé  dénoncées  el  censurées.  C'est 
ce  qui  obligea  le  P.  Papebroch  de  répondre 
article  par  article  à  toutes  les  erreurs 
dont  le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  l'avait  ac- 
cusé. Celle  réponse  contient  trois  volume* 
in-quarto,  dont  le  premier  parut  en  1696, 
le  second  en  1698,  et  le  troisième  en  1691t. 
Les  Carmes  écrivirent  de  leur  côté  pour  jus- 
tifier le  décret  de  l'Inquisition  d'Espagne;  il* 
dénoncèrent  même  à  ce  tribunal  la  lettre  de 
l'empereur  Léopold  au  roi  d'Espagne,  comme 
hérétique  el  schismalique ,  la  prétendant  ap- 
posée, el  présenlèrenl  divers  écrits  au  pape 
et  au  roi  d'Espagne. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  l'Inquisition  de 
ce  royaume  n'avait  pas  encore  Gni  la  revue 
dece  pro-ès  l'an  1707,  poisqu'ayant  fait  un 
index  des  livres  défendus,  dont  la  publication 
se  fit  cette  année  à  Madrid  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  les  Actes  des  saints,  des  con- 
tinuateurs de  Bollandus,  ne  se  Irouveot  point 
dans  cet  index.  Us  eurent  un  meilleur  sort 
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à  Rome  où  ils  ne  furent  point  flétris  par  la 
censure,  et  il  n'y  a  eu  seulement  que  le  Pro- 
pyltrum  du  mois  de  mai,  qui  contient  l'his- 
toire chronologique  des  papes,  qui  y  a  été 
condamné.  L'Inquisition  d'Espagne  donna 
encore  un  autre  décret  le  11  inhi  1697,  par 
lequel  elle  défendit  tous  les  lifres,  concer- 
nant le  différend  des  Jésuites  avec  les  Car- 
mes ;  et  parmi  ceux  qui  sont  spécifiés  dans  ce 
décret ,  l'on  y  trouve  celui  du  P.  Sébastien 
de  Saint-Paul,  contenant  l'exhibition  des  er- 
reurs dont  il  accusait  le  P.  Papebroch ,  et 
sa  supplique  au  pape  Innocent  XI.  Dès  l'an- 
née précédente  Innocent  XII  avait  fait  dé- 
fense à  ces  deux  ordres  d'écrire  l'un  centre 
l'autre;  mais  le  général  des  Carmes  présenta 
une  supplique  à  ce  pontife,  pour  le  prier 
de  mettre  fin  à  cette  dspule ,  ordonnant 
qu'on  ne  parlerait  plus  de  ces  questions  et 
qu'un  laisserait  les  Carmes  dans  leurs  pré- 
tentions d'avoir  eu  pour  fondateurs  les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée;  puisqu'elles  étaient 
fondées  sur  les  bulles  des  souverains  ponti- 
fes, l'Office  divin,  les  martyrologes  et  au- 
tres pareil*  titres.  Le  pape  renvoya  la  sup- 
plique à  la  congrégation  du  concile,  qui  lut 
d'avis  que  Sa  Sainteté,  pour  éviter  le  scan- 
dale  que  causait  cette  dispute,  imposerait  si- 
lence sur  la  question  de  la  primitive  institu- 
tion de  l'ordre  des  Carmes  par  les  prophètes 
Klie  et  Elbée,  et  elle  donna  le  8  mars  16U8, 
le  décret  suivant  : 

DEC  II  KT  l  M  CO.NGnBGATIOXIS  COIfCILII. 

Cum  sonctissimus  nostert  non  tine  gravi 
animi  sut  m  oie  s  lia  ,  nuper  intellexerit ,  acres 
obortai  fuisse  disputaiiones  super  primœva 
institutions  ordinis  B.  Mariœ  de  Monte  Car- 
meio,  illiusque  successions  a  prophétie  Elia 
et  Elisœo ,  cum  magno  Christi  fideliam  scan- 
dalo,  ob  hujutmodi  minus  necessarias  conten- 
tions ,  prœsertim  inter  viros  religiosos,  de 
rébus  afioquin  minime  ad  fidei  veritatem  aut 
morum  disciplinant  pertinentibus ,  atque  ob 
ouam  plures  libros  et  libellos ,  aeerbiori  stylo 
htnc  inde  desuper  conscriptos  :  adeoque  serio 
perpendens,  in  quantam  malorum  segetem 
hujusmodi  dissidiorum  zixania  succrescere 
posant,  nisi  sollicite  ex  a,ro  dominico  evel- 
lantur;  volensque  opportunum  remedium  de» 
super  adhibere,  debttaque  cum  maturitate  in 
hujusmodi  negotio  procéderez  illius  exumm 
sacra  congregattoni  Concilii  sedulo  discutien- 
dum  remisit. 

Quocirca  eadem  sacra  congregntio  die 
S  marin  1638  prœvia  diligenti  negotii  discus- 
sions, ac  re  mature  perpensa,  cen*uit,  si  eUtem 
tanctissimo  D.  N.  placuerit ,  per  ejus  litteras 
aposlolicns  in  forma  brevis,  motu  propriot  et 
ex  certa  scient  ta  expediendas,  et  de  more  in 
locis  solitis  promulgnndas,  imponi  pusse  ac 
debere  perpetuum  silemium  super  prœfata 
questions  t  de  primœva  institutions ,  ac  suc- 
cession e  ordinis  Carmelxtarum  a  prophetis 
Elia  et  Elisœo;  ne  hujusmodi  sitentium  perpé- 
tua servandum  esse  a  defensoribus  utrtusque 
smtentiœ,  nec  non  ab  omnibus  et  quibuscum- 
que  aliis  cujaslibet  gradue ,  status ,  conditio- 
nis,  urdims,  societatis  et  inslituti,  etutm  spe-  . 
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ci  n  U  et  indiciduali  nota  dignis ,  tum  in 
scriptis  disser tatiombus  et  libris  inposterum 
typis  edendis,  tum  in  pubticis  disputationi- 
bus,  ne  thesibus,  sub  pana  excommunicatio- 
nis  latœ  sententiœ  a  transgressoribus  ipso 
facto  incurrendœ. 

Rursus  censuitt  libros,  thèses,  seu  scripta 
quœcumque,  contra  formam  prœfatarum  lu  le» 
rarum  apostolicarum  in  posterum  edenda ,  eo 
ipso,  et  abaque  alia  déclarât i one ,  fore  et  esse 

{irohibita,  sub  ehdem  patnis  contentis  in  regu- 
it  indicis  librorum  prohibitorum;  ea  tnmen 
adjecia  declaratione,  ut  per  hujusmodi  silen- 
tit  imposi  ionem,  nullum  majns  pondus  accé- 
dât uni  tel  alteri  ex  dictU  sibi  adeersantibus 
opinionibus,  sed  maneut  utraque  tn  statu  ac 
lerminis  quibus  modo  reperitur,  donec  aliter 
sedi  apostolirœ  visum  fueril  delerminare. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  pape,  par  un 
bref  du  20  novembre  de  la  même  année,  im- 
posa silence  perpétuel  sur  ta  question  de  la 
primitive  institution  et  succession  de  l'ordre 
des  Carmes  par  les  prophètes  Klie  cl  Elisée, 
défendant  sous  peine  d'excommunication  à 
ceux  qui  la  soutiennent  ou  la  combattent, 
de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  de 
l'agiter  à  l'avenir  dans  leurs  écrits  ou  dans 
I.  s  disputes  publiques.  Voici  la  teucur  du 
bref. 

1NNOCBNTICS  PAPA  XII. 

Ad  perpétuant  rei  memoriara. 

Redempioris  ,  ac  Domini  nostri  Jesn 
Christi  qui  caritas  est  et  Deus  pacis,  vices 
licet  imnuriti  gerentes  in  terris,  Christi  fide~ 
lium  quorumeumque,  potissimum  vero  divinis 
obsequiis  sub  suavi  religionis  jugo  mancipa- 
torum,  uberetque  bonorum  operum  fruclus 
adspirante  superni  favoris  aura  proferre  ju- 
aiur  satai/entium  quieti  et  religiosœ  tranquil- 
litati,  sublalis  juryiis  atque  altercationibus , 
quœ  fratemœ  caritatis  serenitatem  obnubilare 
possent,  quantum  nobis  ex  alto  conceditur% 
consulere,  commissœque  nobis  a  Domino  po- 
testatts  partes  desuptr  inierponere  studemusf 
sicut  omnibus  maturœ  consideralionis  trutinu 
perpensis  salubriter  expedire  in  Domino  arbi- 
trumur.  Cum  itaque ,  sicut  non  sine  gravi 
animi  nostri  mulestia  accepimus,  ex  acribus 
super  primœva  institutions  ordmis  fratrum 
Beatœ  Mariœ  Virginie  de  Monte  Carmclo, 
illiusque  successions  a  prophetis  Elia  et  Elisao 
dudum  enatts  contenliontbus  magnum  Christi 
fidetium  ejusmodi  minus  necessarias  quœstio- 
ncs,  ut  pote  de  r<bus  ad  fidei  veritatem,  seu 
morum  disciplinam  minime  pertinentibus , 
prœsertim  inter  religiosos  viros ,  quos  vota 
sua  altissimos  in  sanctitule,  et  justifia,  pacr- 
que  fraterna  reddere  decet,  summopere  impro> 
bantium,  scandalum  obvenerit,  illudquef  ob 
quamplures  libros  ac  libellos  aeerbiori  stylo 
desuper  hinc  inde  conscriptos  in  dies  plun- 
mum  augeatur,  Hinc  est  quod  nos  ex  injuncto 
nobis  divinitus  pusloralis  sollicitudinxs  mu- 
nere  serio  considérantes,  in  quantam  malorum 
segetem  ejusm,  di  dissidiorum  xixania  sucercs- 
eere  possintt  nisi  provide  ex  agro  Domini 
evellantur,  ac  proinde  gravioribus  perturba- 
t  io  m  bus,  quœ  prœmissorum  occasions  in  dus 
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oriri  postent,  omnem  an*am  prœcidcre,  et  op- 
portunum  jam  exorlis  remedium  adhibere 
cupientes,  habita  super  iisdsm  prœmissis  cura 
menerabilibus  fratribui  nostris  S.  R.  E.  car- 
dinaltbus  eoncilii  Tridentini  intcrprettbu* , 
qui  rem  mature  discus$eruntt  de  illorum  con- 
êilio,  ac  eliam  motu  proprio  et  ex  certa  scicn- 
tia,  ac  maiura  délibérations  nostris,  deque 
aposloticœ  poteslatis  plenitudine,  super  prœ- 
fata  quœstione  de  primœva  instilutione,  ac 
successions  ordinis  supradicti  a  prophétie 
Elia  et  Elisœo,  perpeluum  silentium  ténors 
prœsentium  imponimus;  illudque  a  defcnsori- 
bus  utrimifue  sentenliœ,  necnon  ab  omnibus 
et  quibuscunque  aliis  cujuslibet  gradus ,  sta- 
tus, condilionis,  ordinis,  congregationts.  so- 
cielatis  et  instituli,  etiam  specifica  et  indivi- 
dua  mentione  et  expressions  dignis,  tam  in 
icriptis  dissertationibus  et  in  libris  in  poste- 
ruiH  edendie,  quam  in  publias  dispututioni- 
bus  ae  thesibus,  sub  excommunications  lutœ 
sententiœ  pana  per  contrafacienles  ipso  facto 
incurrenda,  perpetuo  nervandwn  esse  decer- 
nimus  et  ordinamus.  Prœterea  libros,  thèses 
seu  seripla  quœcunque  contra  earumdem  prœ- 
sentium formarr.  in  poster um  edenda,  motu, 
scisntia,  dehberutione  et  poteslatis  plenitu- 
dine  similibus,  harum  série  prohibemus  sub 
panis  et  censuris,  in  regulis  indicis  librorum 
prohibitorum  contentis,  iliaque  eo  ipso  ubsque 
alia  decluratione  pro  expresse  prohibais  tia- 
beri  volumus  et  mandamtts.  Non  intendimus 
ta  me  n  per  silentii  hujusmodi  impositionem 
uni,  seu  alteri  ex  diclis  sibi  adversantibus 
rentcnlus,  ullum  ma  jus  pondus  udjungere, 
sed  utramque  manere  volumus  in  statu  et 
termiuis,  quibus  de  pressenti  repentur,  donec 
aliter  nobis  et  sedi  aposlolicœ  risum  fuerit 
dsterminare.  Uccerncntes  pari ter  easdem  pres- 
sentes litteras  semper  fi  mw,  validas  et  effica- 
ces existtre  et  fore,  suotque  plenurios,  et  inle- 
gros  rffectus  sorttri  et  obtinere$  ac  ab  Mis, 
bd  quos  spécial^  et  pro  lempore  quandocun- 
que  spectabit  in  omnibus,  et  per  omnia  pie- 
nissime  et  inviolubiltter  observari ,  sicque ,  et 
non  aliter  per  quoscunque  judices  ordina- 
rios  et  deleyatos,  etium  aiusarum  Palatii 
Apostolici  Auditorcs,  ac  ejusdem  S.  R.  E.  car- 
dinales etiam  de  latere  tegatos,  ac  sedis  prœ- 
fatœ  nuntios  ,  uliosve  quoslibet  quacunque 
prœeminentiu  et  potesiate  fungentes  et  func- 
turos;  sublata  en,  et  corum  cuiiibet  quavis 
aliter  judicandi  et  interpretandi  facultale  et 
auctorilate  ubique  judicari,  et  definiridebere: 
ac  irritum  et  inane  ,  si  secus  super  his  a  quo- 
quam  quavis  aucloritate  scienter,  vel  ignoran- 
ter  conttgerit  attentare.  Non  obstantibus  con- 
stitutionibus  et  ordinationibus  apostolicist 
ac  qualenus  opus  sil,  ordmum ,  congregatio- 
numf  societatumet  institutorum  quorumeun- 
quet  aliisve  quibusvis  etiam  jwamento,  con- 
firmation apostolica,  vel  quavis  firmitate 
al  a  roboratis  statutis  et  constilulionibus  ; 
privilrgns  [quoque,  indultis,  et  litteris  apo- 
stulicis,  iltis,  eorumque  superioribus,  et  perso- 
ni$  quibusvis  ,  sub  quibuscunque  terborum 
tenoriOus,  et  furmis,  ac  cum  quibusvis  etiam 
derogaloriarum  derogatorits ,  aliisque  effica- 
€ioribus,  et  insolilis  clausulis,  irritanlibusque 


et  aliis  decretis,  etiam  motu ,  scientia  tt  po- 
testatis plenitudine  paribus ,  in  génère,  tel  in 
specie,  seu  alias  quomodolibet  in  contrarimn 
prœmissorum  concessis,  confirmât»  tt  inno- 
vati».  Qui  Ou  s  omnibus,  et  singulis,  rtimsi 
pro  lit  or  nin  sufficienti  derogatione  de  itli$, 
eorumque  totis  lenoribus  speciolis,  spesifici, 
txpressa,  et  indii  idua,  ac  de  verbo  ad  ter- 
bum,  non  aut cm  per  clausulas  générales  idem 
importantes,  menlio,seu  quœvis  alia  exprtsna 
habenda,  aut  aliqua  alia  exquisila  forma  ud 
hoc  servanda  foret,  illorum  omnium  et  singu- 
lorum  tenores,  ac  si  de  rerbo  ad  ttrbum 
exprimerentur,  et  insererentur,  nihil  pendus 
omissot  et  forma  in  iltis  iradita  ob>ereatu, 
etsdem  pressentibus  pro  expressif ,  et  inserlu 
haï/entes,  illis  alias  in  suo  robore  permant*- 
rist  ad  prœmissoi  um  effectum  hac  vice  dé- 
taxai specialiter,  et  expiesse  deroganmt,  cette- 
risque  contrariis  quibuscunque.  Aut  si  prtt- 
fatis,  vel  alvs  quibuslibet  communittr,  tel 
divisim  ab  eadem  sit  sede  indultum,  auorf 
inlerdici,  suspendi,  vel  excommunicari  nm 
possint  per  litteras  apostolicas  non  foeienht 
plenam,  et  txpressam,  ac  de  verbo  ad  verbm 
de  indulto  huju.tmodi  mentionrm.  Volumus 
autem,  ut  présentes  tùterœ  in  valvis  eccltsit 
Lateranensis  et  basilicœ  principis  ApostoU- 
rwn,  nec  non  cancellariœ  aposlolicœ,  curùe- 
que  generalis  in  Monte  Citatorio,  et  in  acit 
campi  t  loroe  de  urbe,  ut  morts  est,  publictn- 
tur  et  affigantur,  sicque  publicala  et  af/ixt 
omnes  et  stngulos,  quos  tllœ  concernunt,  pt- 
rinde  ardent  et  officiant ,  ac  si  unicuufu» 
eorum  nominatim,  et  personaliter  intimait 
fuissent  ;  quodque  earumdem  prasentim 
transumptis  seu  exemplis,  etiam  impretsu, 
manu  alicujus  nolarii  publici  subscriptis,  tt 
sigitlo  uti'ujus  personœ  in  dignitate  eccle- 
siastica  constitutœ  munitis,  eadem  promu 
{ides  tam  in  judicio,  quam  extra  i  /ud,  ubiqws 
adhibeatur.  quœ  ipsis  prœsentibus  adhibertlw, 
si  forent  exhibitw,  vel  oslensœ.  l)at.  Romœapud 
sanclam  Mariam  Majorem  sub  Annuio  f  i»«  o- 
torit  die  XX  Novembris  M.  ÙC  XCVI1I, 
Pontificatus  nostri  anno  octavo. 

i.  F.  t ai  h  Auusui. 
L'on  peul  juger  par  les  livre»  et  le*l>b«ll«i 
dont  nous  avons  ci-dcvanl  parié,  qu'il élait 
à  pro, -os  que  le  pape  «n  arrélài  le  cours  par 
son  aulorilé  ,  à  cause  du  scandale  qu'ils  cau- 
saient par  les  invec.ives  dont  ils  étaient 
remplis,  qui  ne  conviennent  pointé  la  cha- 
rité chrétienne  dont  les  religieux  doivent 
l'exemple  par  leur  profession,  et  il  aurait 
été  à  souhaiter  que  le  pape  en  eût  élé  in- 
formé plus  tôt  puur  j  remédier,  comme  il  fit 
par  s. on  href  du  20  novembre  16i*8.  Je  suis 
trop  soumis  aux  décisions  des  souverains 
pontifes  pour  agir  contre  leurs  intentions.  Ce 
bref  d'Innocent  XII,  m'imposanl  silence  sur 
la  question  de  la  primitive  institution  des 
Cannes  par  les  prophètes  Elie  et  Elisée  , 
m'empêche  de  rapporter  les  raisons  que;* 

fiourrais  avoir  pour  la  combattre.  Ainsi ,  si 
es  Cannes  ont  eu  ces  prophètes  pour  fon- 
dateurs ,  je  ne  leur  dispute  |  as  cet  honneur, 
et  je  les  laisse  dans  les  prétention»  qu'ils 
ont  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  eu  u  .ciufi- 
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cession  sans  Interruption  de  leur  ordre,  de- 
puis ces  prophètes  jusqu'à  présent  Je  con- 
sens môme  qu'ils  fassen'  remonter  leur  an- 
tiquité jusqu'au  temps  d'Enoc,  qui  vivait 
avant  le  déluge,  puisque  quelques-unes  dos 
bulles  sur  lesquelles  ils  se  fondent  pour 
prouver  qu'ils  sont  entants  d'Elie  et  d'E- 
lisoe,  principalement  celle  du  pape  Sixte  IV, 
de  l'an  1477  ,  disent  qu'ils  descendent  des 

prophètes  Elie,  Elisée  et  Enoch  ac  jugi- 

ttr  cœteros  regularium  ordinum  professons 
in  firmamento  calhelicœ  fidei  militantes,  iun- 
quam  religionis  spéculum  et  exemplar ,  spe- 
ciali  cariiate  fulgentes ,  sanctortnnque  pro- 
phetarutn  Etiœ  et'Eliseiet  Enoch,  neenon  et 
uliorum  sanctorum  patrum  qui  montem  sanc- 
tum  Carmeli,  juxtu  Eliœ  fontem  inhabita- 
runt,  successionemhitreditariumtenentes{i).\\ 
est  vrai  que  les  Carmes  nient  que  cet  Enuch 
dont  il  est  parlé  dans  ces  bulles  soit  le 
même  Enoch  qui  fut  enlevé  du  commerce 
des  hommes  ,  comme  dit  l'Ecriture  sainte  au 
chapitre  XV  de  la  Genèse  ,  et  ils  disent  que 
c'est  un  autre  Enoch  d'Amathim,  disciple  de 
l'évangéliste  saint  Marc.  En  elTet,  comme  ils 

Î (retendent  que  dès  leur  première  institution 
ls  ont  fait  les  trois  vœux  essentiels  de 
religion,  ils  auraient  beaucoup  de  peine  à 
prouver  une  succession  héréditaire  sans  in- 
terruption de  leur  ordre,  depuis  Enoch,  (ils 
de  Jarcd  et  père  de  Mathusalem ,  jusqu'à 
présent  ;  car  l'Ecriture  sainte  ne  dit  point 

3ue  Dieu  commanda  à  Noé  de  faire  entrer 
es  carmes  dans  l'arche,  et  s'il  y  avait  eu 
quelqu'un  des  enfants  de  Noé  qui  eût  été 
carme,  il  n'aurait  pas  pu  avoir  fait  le  vœu 
de  chasteté  ,  puisque  tous  les  enfants  de  Noé 
entrèrent  dans  l'arche  avec  leurs  femmes,  et 
qu'après  être  sortis  de  l'arche,  ils  eurent  tous 
plusieurs  enfants. 

§  II.  —  De  la  rtgle  primitive  des  Carmes,  et 
des  changements  qui  y  ont  été  faits  par  les 
souverains  pontifes. 

Le  bref  du  pape  Innocent  XII  ,  que  nous 
avons  rapporté  précédemment ,  n'imposant 
silence  que  sur  la  primitive  institution  et 
succession  de  l'ordre  des  Carmes  parles  pro- 
phètes Elie  et  Elisée,  n'ôte  pas  la  liberté  de 
disputer  à  ces  religieux  leurs  autres  préten- 
tions S'ils  trouvent  une  preuve  de  celte  suc- 
cession héréditaire  en  la  personne  de  Jean  II, 
quararte-quatrième  patriarchede Jérusalem, 
que  quelques  écrivains  ne  regardent  que 
comme  lequaraule-deuxième  évéque  de  celle 
ville  et  le  premier  patriarche,  je  n'ai  garde  de 
rien  alléguer  de  contraire,  et  de  retrancher 
du  catalogue  des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre des  Carmes  ce  patriarche,  puisque  ce 
serait  aller  contre  les  intentions  du  pape  , 
qui  a  imposé  silence  sur  cette  matière.  Mais 
ils  sont  mal  fondés  lorsqu'ils  lui  attribuent 
le  litre  de  l'Institution  des  moines  ,  qu'ils 
prétendent  avoir  élé  la  règle  qu'ils  ont  sui- 
vie jusqu'à  ce  que  le  patriarche  Albert  leur 
en  eût  donné  une  autre.  Car  Jean  no  monta 
sur  la  chaire  épiscopale  de  Jérusalem,  qui 

(1)  Emmanuel  Rodrig.  Cotlect.  et  Compilât.  Privi- 
leg.  Afohtohc.  Hegul.  T.  i  in  Bulta  38  Sisli  iv. 
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n'élail  pas  encore  patriarcale,  que  l'an 
38C  ou  387  ;  et  dans  ce  livre  qu'on  lui  attri- 
bue, il  y  est  parlé  du  scapulaire  que  les 
Carmes  n'ont  porté  qu'après  que  la  sainte 
Vierge  l'eût  donné  au  B.  Simon  Stock,  deux 
ans  avant  la  mort  de  ce  >ainl ,  qui  arriva 
l'an  1285,  et  il  y  est  aussi  parlé  du  manteau 
blanc  et  du  capuce  qu'ils  n'ont  portés  qu'eu 
1287  ou  1288,  sans  parler  des  fables  dont  ce 
livre  csl  rempli,  qui  l'ont  fait  regarder  par 
tous  les  savan  s  comme  un  ouvrage  faux  et 
suppose  ,  dont  l'auteur  ne  peut  avoir  vécu 
que  dans  le  douzième  siècle.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  livre  supposé  que  Piètre  Wasiel, 
carme  réforme  d'Alosl  tl  prieur  d'Anvers, 
attribue  à  ce  même  patriarche  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont,  ou  sans  nom  d'uuteurs,  ou 
faussement  attribués  à  d'autres  ,  qu'il  a  re- 
cueillis et  fait  imprimerà  Bruxelles  en  «.eux 
volumes  in-folio,  l'an  1643  ,  sous  le  nom 
d'œuvres  de  Jean  de  Jérusalem  ;  «  mais  quoi- 
que ce  carme,  (dit  Monsieur  du  Pin  (2),  quia 
pris  la  peine  de  les  ramasser ,  ail  employé 
un  volume  entier  pour  montrer  que  les  ou- 
vrages contenus  dans  son  premier  tome 
étaient  véritablement  de  Jean  de  Jérusalem, 
et  qu'il  ait  léché  de  les  défendre  de  toutes 
sortes  d'erreurs,  on  peut  dire  néanmoins 
qu'il  n'a  rien  fait  de  ce  qu'il  promet  dans  son 
litre,  et  qu'il  n'a  rempli  ce  long  et  ennuyeux 
traité  que  de  conjectures  frivoles,  de  suppo- 
sitions sans  fondement ,  de  faussetés  mani- 
festes ,  ou  de  matières  qui  ne  conviennent 
nullement  à  son  sujet  ;  de  sorte  que  tout  ce 
grand  édiûce,  manquant  par  le  fondement, 
est  bientôt  tombé  en  ruine  et  est  devenu  la 
risée  de  toutes  les  personnes  qui  se  mêlent 
de  littérature.  » 

Les  Carmes  sont  si  peu  d'accord  entre  eux 
touchant  leurs  prétentions,  que  Jean  Le 
Gros  de  Toulouse  ,  l'un  de  leurs  généraux, 
vers  l'an  1411,  bien  loin  de  croire  que  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem  ,  eût  écrit  une  règle 
pour  les  Carmes  et  leur  eût  prescrit  une  ma- 
nière de  vie,  dit  au  contraire  qu'il  reçut 
celle  de  saint  Basile  qu'il  lit  observer  aux 
ermites  du  Mont-Carmel  :  Quintus  fuit  à'. 
Joannes  eremita  Montis  Carmeli,  qui  régu- 
lant Basilii  recepit  ,  quum  fratribus  tradidit 
observandam.  Il  ajoute  que  ce  patriarche  de 
Jérusalem  fut  élevé  à  cette  dignité  par  le 
pape  Adrien  1,  l'an  huitième  de  son  pontifi- 
cal, à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie  :  Jstum 
Joannempropter  ip<ius  sanclilatemmaximam, 
Adrianus  papa  p  ri  mus  ,  natione  romanus, 
pontificatus  sui  anno  octavo  ,  assumpsit  in 
patriarcham  hierosolymitanœ  ccelesiœ.  11  re- 
garde ce  patriarche  de  Jérusalem  comme  le 
quarante-quatrième  après  l'apôtre  saint  Jac 
ques  :  Iste  sanctus  in  ecclesia  sœpe  dicta  hie- 
rosolymitana  fuit  episcopusXl.IV,  post  B. 
Jacohum.  C'est  ainsi  qu'il  parle  dans  le  Ver- 
ger du  Mont-Carmel.  Mais  dans  la  Clef  de  ce 
Verger,  il  s'explique  encore  plus  distincte- 
ment ,  et  dit  que  les  ermiles  du  Monl-Car- 
mcl ,  avant  élé  baptisés  par  les  apôtres  ,  se 
dispersèrent  dans  la  même  montagne,  à 

(2)  Du  Pin,  Bibtioth.  des  écrivains  ecctés.  5«  iiicte. 
p.  i.  pag. 
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Jérusalem,  à  Acre  et  en  d'autres  lieux  de  la 
terre  sainte;  et  que,  prêchant  partout  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  il  arriva  que  Basile  le 
Grand,  qui  était  aussi  ermite,  écrivit  une 
règle  pour  certains  ermites  qui  s'attachèrent 
à  lui  ;  que  quelques-uns  de  ceux  qui  demeu- 
raient au  Mont-Carmel  suivirent  cette  rè- 
gle ;  que  dans  la  suite  du  temps  le  pape 
Adrien  I,  Tan  huitième  de  son  pontifical . 
éleva  sur  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem 
frère  Jean,  ermite  de  la  même  montagne  du 
Carmel  ,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie; 
que  ce  patriarche  Jean  donna  à  frère  Ca- 
praise,  son  disciple  bien-aimé,  et  aux  autres 
ermites  du  Mont-Carmel,  la  règle  de  saint 
Basile  pour  l'observer  ;  qu'il  ne  leur  en 
donna  point  d'autre  plu*  grande,  mais  qu'Us 
vécurent  selon  celte  règle  jusqu'en  l'an  1023. 
Qui  dictus  F.  Joannes  patriarcha  F.  Copra- 
tio  suo  discipulo  dilecthsimo ,  caterisque  ere- 
mitii  M  on  fis  Car  m  cl  i  dictam  régulant  Basil  ii 
tradidit  obtervandam;  nullam  tameneis  dédit 
majore  m,  $ed  juxta  régula  m  eis  datant  et  00- 
nnm  coMcientiam  quibus  Deo  famulabantur  : 
et  sic  steterunt  ustiue  ad  annum  Domini 
MXXIll. 

C'est  ce  que  Ton  lit  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  ce  Verger  du  Carmel  qui  est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  couvent  des 
Carmes  de  Francfort,  selon  ce  que  dit  le  P. 
l'apebroeb  (1).  Mais  dans  le  Miroir  du  Car- 
mel imprimé  à  Venise  en  1507,  où  on  a  in- 
aéré ce  Verger,  on  a  retranché  ce  que  le  P.  Le 
(iros  avait  dit  de  l'élection  que  le  papo 
Adrien  1  fit  de  ce  frère  Jeau,  ermite  du  Car- 
mel ,  pour  patriarche  de  Jérusalem.  Appa- 
remment qu'on  a  vu  que  le  temps  où  vivait 
ce  pape  ne  pouvait  convenir  avec  celui  au- 
quel vivait  ce  patriarche  de  Jérusalem;  car 
Adrien  n'étant  |  arvenu  au  souverain  ponti- 
ficat que  l'an  772.  il  ne  pouvait  avoir  élevé 
ce  frère  Jean  à  la  dignité  patriarcale  que 
l'an  780  ,  puisque  ce  fut  la  huitième  année 
de  son  poniiiicat;  et  cependant  ce  même  pa- 
triarche était  mort  dès  l'an  416,  après  avoir 
gouverné  cette  Eglise  pendant  près  de  trente- 
six  ans.  Mais  si  les  Cannes  ont  retranché 
cela,  ils  ont  nu  moins  laissé  ce  que  le  même 
Le  Gros  avait  dit,  que  ce  patriarche  Jean 
avait  donné  la  règle  de  saint  Basile  aux  er- 
mites du  Mont-Carmel ,  et  ont  encore  ajouté 
au  catalogue  des  saints  de  cet  ordre,  dont 
Le  Gros  avait  parlé,  saint  Basile  ,  saint  Cy- 
ril le  d'Alexandrie  et  sai  ni  Louis  roi  de  France; 
car  Le  Gros  avait  mis  d'abord  les  saints  pro- 
phètes Elie  ,  Elisée,  Jouas  et  Abdias  ;  le 
cinquième  saint  qui  suivait  était  saint  Jean 
de  Jérusalem  :  Quintus  fuit  S.  Joannes  ère- 
mita;  le  sixième  était  saint  Bertbold;  et, dans 
les  additions,  saint  Basile  est  le  cinquième , 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  sixième  ,  saint 
Jean  de  Jérusalem  le  septième  ,  et  le  hui- 
tième saint  Louis,  roi  de  France.  On  s'élon- 
uera  sans  doute  de  voir  saint  Louis  au  nom- 
bre des  saints  de  l'ordre  des  Carmes  ;  mais 
au  moins  on  verra  par  ce  que  nous  venons 

*  (t)  Papebroeb,  H'ut.  pairiarch.  hierosolymU.  apud 
Boit.  Act.  SS.  T>m.  III  M  u. 
(i)  Uooaniri,  Caialog.  ord.  ntig.  p.  t. 
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de  dire  que  les  Carmes,  jusqu'à  Jean  le  Gros, 
général  de  cette  ordre  vers  l'an  1411, 
croyaient  que  leurs  anciens  avaient  suivi  la 
règle  de  saint  Basile,  avant  que  le  patriar- 
che Albert  leur  en  eût  donné  une  autre. 

Cependant  ils  n'ont  point  eu  pour  règle 
ni  celle  de  saint  Basile,  ni  le  livre  de  l'Insti-  ' 
union  des  Moines,  faussement  attribué  à 
Jean  deuxième  du  nom.  et  le  44*  évêque 
de  Jérusalem,  que  quelques-uns,  comme 
nous  avons  dit,  croient  n'avoir  été  que  le 
42*,  et  ils  n'ont  point  eu  d'autre  règle  que 
celle  que  leur  donna  le  patriarche  Albert,  le 
douzième  d'entre  les  Latins  qui  fut  élevé  à 
cette  dignité,  l'an  1204.  Ce  fut  Broranl,  su- 
périeur des  Ermites  du  Mont-Carmel,  lequel 
avait  succédé  à  Bertbold,  qui  la  lui  demanda, 
voyant  que  le  nombre  de  ses  ermites  aug- 
mentait. Le  patriarche  Albert  lui  accorda 
ce  qu'il  demandait,  et  écrivit  une  règle  qu'il 
adressa  à  ce  Brocard  et  aux  ermites  qui 
vivaient  sous  son  obéissance,  et  demeuraient 
auprès  de  la  fontaine  sur  le  mont  Carmel  : 
Aller  tus  Dei  gratia  Hierosolymitana  Eccletim 
rocatus  patriarcha,  dtlectis  in  Christo  filiis 
Broeardo  et  cœtsris  «remitis  qui  sub  ejus 
obedienlia  juxta  fonlem  in  Munie  Carmeli 
morantur%  salutem  in  Domino. 

Je  m'étonne  que  le  Père  l'onanni  (2), delà 
compagnie  de  Jésus,  ail  suivi  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  cru  que  cette  règle  avait  été  don- 
née l'an  1171  par  le  patriarche  Albert,  puis- 
qu'on 1171  il  n'y  avait  point  de  patriarche  de 
Jérusalem  decenom.  11  est  vrai  que  LaerceC.hé 
rubin,  qui  a  inséré  dans  le  Bullaire  romain 
celle  règle,  l'a  datée  de  l'an  1171,  et  que  les 
Carmes  ont  été  longtemps  dans  celle  erreur, 
que  quelquos-uns  ont  voulu  corriger  par 
une  autre  erreur,  en  disant  que  ce  fut  l'an 
1199,  ce  qui  ne  pouvait  pas  non  plus  con- 
venir au  temps  qu'Albert  fut  pairiarehe  de 
Jérusalem.  Us  ont  bien  vu  dans  la  suite  que 
cette  opinion  ne  pouvait  pas  se  soutenir, 
comme  le  Père  Théodore  Stratius ,  général 
de  cet  ordre,  l'avoua  de  bonne  foi.  La  con- 
grégation des  Kiles  leur  ayant  permis  de 
faire  l'office  de  saint  Albert ,  comme  ils 
avaient  demandé,  ils  se  trouvèrent  embar- 
rassés sur  ce  qu'ils  mettraient  dans  les  le- 
çons de  l'office  de  ce  saint,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  bien,  et  la  congrégation  ne 
voulait  pas  approuver  ce  qu'ils  voulaient  y 
insérer  ;  c'est  pourquoi  le  général  Slratius 
écrivit  sur  cela  à  Aubcrt  le  Mire,  doyen  de 
l'église  d'Anvers,  pour  avoir  son  avis  et 
quelque  éclaircissement  sur  ce  saint  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  beaucoup,  ne  sachant 
qui  il  était  :  Non  bene  constat  quœ  oui  qualis 
persona  sit  il  le  Albert  us  que  m  colimus  (3). 
Si  nous  disons,  ajoutait-il,  que  cet  Albert 
est  celui  qui  nuus  a  donné  notre  règle,  cela 
souffre  de  la  difficulté,  parce  que  la  règle 
nous  a  été  donnée  l'an  1171,  et  dans  re 
lenips-lè  il  n'y  avait  point  de  patriarche  do 
Jérusalem  qui  se  nommât  Albert,  puisque 
celui  qui  porta  ce  uom  ne  fut  élevé  à  cellu 

f5)  Uni.  patriareh.  hierosol.  epud  Boit.  Ad.  SS. 
loin.  III  Maii. 
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ilignitc  que  l'an  1204  :  Si  emm  dixerimus 
i$(wn  Atbertum  fuisse  qui  nobis  régulant  tra- 
didit,  premimur  hac  difficultate  ,  quod  ré- 
gula no$tra  tradita  nobis  est  anno  1171,  quo 
tempore  nultus  erat  Albertus  Hierosolymita- 
nus  patriarchn,  quia  iste  inthronixotus  fuit 
anno  1204.  Jl  dit  encore  qu'en  1171  il  ne 
pouvait  y  avoir  en  Syrie  qu'un  Albert, 
évêque  de  Bethléem,  qui  vint  avec  Guil- 
laume de  Tyr  nu  concile  de  Latran,  tenu 
nous  Alexandre  III.  C'est  pourquoi  comme 
Aubert  le  Mire,  dans  son  Origine  de  l'ordre 
des  Carmes ,  avait  dit  que  cet  évéque  de 
Bethléem  était  le  même  que  celui  qui  Tut 
dans  la  suite  patriarche  de  Jérusalem,  et 
que  cela  ne  pouvait  s'accorder  avec  ce  que 
l'on  disait  qu'Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, avait  été  premièrement  évéque  de  Bo- 
bio  et  ensuite  de  Verceil ,  ce  général  priait 
rei  auteur  de  chercher  des  moyens  pour 
prouver  qu'Albert,  évéque  de  Bethléem,  et 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  n'étaient 
qu'une  même  personne  (ce  qui  était  fort  du 
goût  des  Carmes),  et  pour  faire  valoir  aussi 
son  sentiment,  que  ce  patriarche  de  Jérusa- 
lem avait  été  pendant  un  temps  de  leur 
ordre.  Mais  les  Carmes  ont  été  obligés  d'a- 
bandonner celle  opinion  qui  ne  pouvait  se 
soutenir,  et  de  reconnaître  que  leur  règle 
ne  leur  avait  été  donnée  par  le  patriarche 
Albert  que  l'an  1205,  comme  Lezana  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  cet  ordre  oni  dit 
depuis.  C'est  néanmoins  ce  qui  leur  est 
eucore  contesté  par  le  P.  Papebrocb ,  qui 
croit  qu'elle  ne  leur  a  été  donnée  que  l'an 
1209. 

Kilo  contient  seize  articles.  L.e  premier 
traite  de  l'élection  d'un  prieur  et  de  l'obéis- 
sance qu'on  lui  doit  rendre.  Le  deuxième 
parle  des  cellules  des  frères,  qui  doivent 
être  séparées  les  unes  des  autres.  Le  troi- 
sième leur  défend  de  changer  de  cellules 
sans  permission.  Le  quatrième  prescrit  l'en- 
droit où  doit  élre  située  la  cellule  du  prieur. 
Le  cinquième  leur  ordonne  de  demeurer 
dans  leurs  cellules,  et  d'y  vaquer  jour  et 
nuit  à  la  prière  et  à  l'oraison,  s'ils  ne  sont 
point  légitimement  occupés.  Dans  le  sixième 
il  est  traité  des  heures  canoniales  que  doi- 
vent réciter  ceux  qui  sont  destinés  pour  te 
chœur  ;  il  y  est  aussi  marqué  ce  que  doivent 
dire  ceux  qui  ne  savent  pas  les  heures  ca- 
noniales. Par  le  septième,  il  est  défendu  aux 
frères  d'avoir  rien  en  propre.  Le  huitième 
ordonne  de  bâtir  un  oratoire  au  milieu  des 
cellules,  où  ils  doivent  tous  s'assembler  le 
matin  pour  entendre  la  messe.  Le  neuvième 
parle  de  la  tenue  des  chapitres  locaux  et  de 
In  correction  des  frères.  Le  dixième  recom- 
mande l'observance  du  jeûne,  depuis  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croit  jusqu'à 
Pâques,  excepté  les  dimanches,  et  l'absti- 
nence de  la  viande  en  tout  temps  est  ordon- 
née dans  le  onzième.  Le  douzième  les  ex- 
horte à  se  revêtir  des  armes  spirituelles  qui 
leur  -ont  proposées.  Le  treizième  les  oblige 
au  travail  des  mains.  Le  quatorzième  lêur 
impose  an  silence  étroit,  depuis  vêpres  jus* 
£«J  Oid.  Martine*  Coria.  Manual  de  las  Beat,  et  H 
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qu'à  tierce  du  jour  suivant.  Le  quinzième 
exhorte  le  prieur  à  être  humble  ,  et  le  sei- 
zième exhorte  aussi  les  religieux  à  respec- 
ter le  prieur. 

Voila  ce  que  contient  en  substance  la 
règle  primitive  des  Carmes ,  qui  leur  fut 
donnée  par  le  patriarche  Albert.  Nous  avons 
vu  ci-devant  que,  pour  prouver  leur  anti- 
quité, quelques-uns  de  leurs  anciens  avaient 
cru  qu'ils  avaient  d'abord  suivi  la  règle  de 
saint  Basile,  et  que  d'autres  avaient  supposé 
un  livre  de  l'Institution  des  moines,  qu'ils 
attribuaient  à  Jean  11,  quarante-quati  ième 
évéque  de  Jérusalem,  et  qui  leur  avait  servi 
de  règle  ;  mais  ils  ont  encore  prétendu  de*» 
puis  que  celle  qu'ils  avaient  reçue  du  pa- 
triarche Albert  avait  été  tirée  des  écrits  de 
saint  Basile  et  de  ce  Jean  II,  quarante-qua- 
trième évéque  de  Jérusalem,  comme  il  pa- 
rait par  le  titre  de  celte  règle,  qui  se  trouve 
à  la  On  de  leurs  constitutions,  qui  furent  re- 
vues dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  À 
Borne  l'an  1625  :  Régula  ex  sancii  Basilii  et 
Joannis  X LJV \episcopi  Hierosolymitani  sert- 
plis,  ab  Alberto  patnarcha  Hierosolymiiano 
extrada ,  et  fratribut  beatissimœ  Dei  genitri- 
cis  et  Virginis  Mariœ  de  Monte  Carmelo 
data,  ab  ïnnocentio  IV  conflrmata,  aiqu$ 
auctoritate  ejusdem  per  Hugonem  tituli 
S.  Sabinœ  presbyterum  cardinalem,  et  Guil* 
lelmum  Auteradensem  episcopum  dectarala  et 
mitigata ,  correct  a  et  mitigata.  Ils  ne  lais- 
saient pas  néanmoins  de  reconnaître  saint 
Basile  pour  leur  père  :  entre  les  autres,  le 
Père  Didace  Corria,  qui  esl  de  ce  sentiment, 
appelle  en  plusieurs  endroits  saint  Basile 
son  père  ;  il  recommande  entre  autres 
choses  aux  frères  et  sœurs  du  tiers  ordre 
des  Carmes,  d'avoir  des  habits  de  drap  vil 
et  grossier,  comme  leur  Père  saint  Basile 
l'ordonne  :  Finalmenle  vueslro  habito  sea  di 
pano  ml  baxo  y  grossiero  y  corne  dixe  il  H.  S. 
Basilio  nuestro  padre....  y  aviso  a  vuestras 
ckaridades  con  nuestro  padre  S.  Basilio  (1). 
Cependant,  quand  ils  reçurent  leur  règle  du 
patriarche  Albert,  ils  ne  songeaient  point 
encore  ni  à  saint  Basile  ni  au  livre  de  l'In- 
stitution des  moines.  Et  lorsqu'on  les  in- 
quiéta quelque  temps  après  la  publication 
du  concile  de  Latran,  tenu  l'an  1215,  sur  re 
qu'ils  avaient  une  règle  qui  était  inconnue 
en  Europe,  et  qu'en  cela  ils  allaient  contre 
les  décrets  de  ce  concile,  qui  défendait  réta- 
blissement de  nouveaux  ordres  religieux 
sans  le  consentement  du  sainl-siége,  ils  de- 
mandèrent au  pape  Honorius  III,  l'an  122i, 
l'approbation  de  la  règle  qui  leur  avait  été 
donnée  par  le  patriarche  Albert,  et  pour 
l'obtenir  et  en  même  temps  s'excuser  sur  le 
retardement  qu'ils  avaient  apporté  à  obéir 
aux  décrets  du  concile,  ils  n'exposèrent 
point  l'antiquité  de  leur  ordre  et  une  infinité 
de  raisons  qu'ils  eussent  pu  alléguer  pour 
lors,  et  dont  ils  se  sont  servis  dans  la  suite  ; 
ils  ne  dirent  poiulque  leurs  anciens  avaient 
eu  pour  règle  le  livre  de  l'Institution  des 
moines,  parce  qu'il  n'était  pas  pour  lors 
composé  ;  ils  ne  parlèrent  point  de  la  règle 
rraan.  Tereeros  dcl  Monte  Cwrmtl. 
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de  saint  Basile  ;  ils  n'exposèrent  seulement 
que  ce  qui  est  énoncé  dans  la  bulle  d'Hono- 
rius  111,  savoir,  qu'ils  priaient  le  pape  de 
confirmer  la  règle  qui  leur  avait  été  donnée 
par  le  patriarche  Albert. 

Ces  prétentions  que  les  Carmen  ont  eues 
d'avoir  suivi  la  règle  de  saint  Basile,  et 
d'avoir  eu  pour  père  ce  patriarche  des  moi- 
nes d'Orient,  ont  donné  lieu  aux  Basiliens 
de  les  regarder  comme  frères.  Les  Carmes 
voulaient  bien  reconnaître  celle  alliance, 
mais  ils  prétendaient  avoir  le  droit  d'aînesse, 
ne  regardanl  saint  Basile  que  comme  un  des 
enfants  d'Elie,  puisqu'ils  l'ont  mis  au  nom- 
bre des  saints  de  leur  ordre  ;  mais  ils  n'ont 
pu  s'accorder  sur  ce  sujet,  et  les  Carmes  in- 
tentèrent procès  aux  Basiliens,  l'an  1670, 
sur  ce  qu'ils  avaient  dans  un  de  leurs  cou- 
vents uu  tableau  représentant  le  prophète 
Elie  qui  n'était  pas  babillé  en  Carme.  Roger, 
premier  comte  de  Sicile,  fit  bâtir,  vers  l'an 
1080,  une  église  sous  le  titre  du  prophète 
Elie  (1) ,  dans  un  lieu  éloigné  de  cinq  milles 
de  Troyna  en  Sicile,  dans  te  diorèse  de  Mes- 
Mne,  en  reconnaissance,  à  ce  que  l'on  dit, 
de  ce  que  ce  prophète  lui  avait  apparu , 
et  avait  combattu  en  sa  faveur  contre  les 
Sarrasins,  dont  il  demeura  vainqueur,  et  il 
ajouta  à  cette  église  un  monastère  pour  des 
religieux  de  saint  Basile.  Ce  mona>lère  me- 
naçant ruine  à  cause  des  fréquents  tremble- 
ments de  lerre  causés  par  le  mont  Etna  qui 
n'en  était  pas  éloigné,  ils  obtinrent ,  l'an 
1670,  les  permissions  nécessaires  pour  s'éta- 
blir proche  les  murs  de  Trovna ,  en  un  lieu 
où  il  y  avait  déjà  une  église  dédiée  à  sainl 
Sylvestre,  moine  de  leur  ordre,  et  empor- 
tèrent avec  eux  uue  copie  du  tableau  de 
saint  Elie,  titulaire  de  leur  ancienne  église  , 
dont  ils  n'avaient  pu  lever  l'original,  qui 
était  une  peinture  de  plus  de  six  cents  aus, 
consumée  de  vieillesse  :  ils  lireut  mettre 
dans  uue  chapelle  de  leur  nouvelle  église 
relte  copie  ,  qui  représentait  le  prophète 
Elie  envuioppé  dans  un  manteau  rouge,  avec 
une  tunique  de  peau  descendant  jusqu'aux 
geuoux  ,  ayant  les  pieds  nus,  tenant  à  la 
main  une  épée,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait 
uue  flamme,  et  ayant  la  iéle  couverte  d'un 
bonnet  rouge  avec  des  galons  d'or,  comme 
«m  peut  voir  dans  la  ligure  que  nous  en 
doutions.  Les  Carmes  n'eurent  pas  plutôt  vu 
ce  tableau  qu'ils  en  firent  grand  bruit.  Ils  se 
plaignirent  d'abord  aux  Basiliens  du  l'injure 
qu'ils  faisaient  à  leur  ordre,  d'avoir  ainsi 
exposé  en  public  l'image  de  leur  fondateur 
bans  l'habit  de  Carme;  et  voyant  qu'il»  no- 
taient aucun  égard  à  leurs  plaintes ,  ils 
s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Mosine,  et 
le  prièrent  d'employer  son  autorité  pour  faire 
oterec  tableau  qui  était  si  injurieux  à  l'hon» 
m  ur  de  l'ordre  du  Carmel.  Les  Basiliens  allé- 
guaient qu'ils  n'avaient  rien  innové,  et  qu'ils 
avaieot  seulement  oxposéà  la  dévotion  des  (i- 
dèlesunecopied'un  tableau  d'Elie, qui  était  do 
puis  six  cents  4»*  dans  leur  ancienne  églire, 
et  qu'au  reste  ils  ne  souflVi raient  jamais 

tl  »  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,      lt>8  et  169. 

(i)  Papebroch,  retint,  ad  P.  Sehait,  à  S.  Pau- 


6i8 

que,  dans  leur  église,  l'on  ville  prophète  Elie 
habillé  en  Carme,  ce  qui  pouvait  porter  pré- 
judice à  l'antiquité  de  l'ordre  de  saint  Basile. 

L'archevêque  de  Messine  ayant  rejeté  les 
demandes  des  Carmes,  ils  eurent  recours  i 
Borne  à  la  congrégation  des  Kites,  à  laquelle 
ils  présentèrent  une  supplique  pour  lui  re- 
présenter  l'injure  que  les  Basiliens  avaient 
faite  à  leur  ordre  d'exposer  dans  leur  église 
le  prophète  Elie,  leur  père  et  leur  patriar- 
che, avec  un  manteau  et  un  bonnet  rouges, 
comme  si  c'était  on  pacha  turc,  et  joignirent 
à  cette  supplique  un  dessin  colorié  de  ce 
tableau.  La  congrégation  des  Rites,  voulant 
contenter  en  quelque  façon  les  Carmes,  or- 
donna qu'on  ôterait  ce  tableau  et  qu'on  eu 
mettrait  un  autre  à  la  place  représentant  le 
même  prophète,  mais  qu'on  ne  lui  donnerait 
pas  l'habil  de  carme.  La  difficulté  fut  de  sa- 
voir quel  habillement  on  lui  donnerait.  Les 
carmes  en  donnèrent  de  plusieurs  façons 
qu'ils  présentèrent  à  la  congrégation  ,  ei 
qu'ils  appuyaient  par  des  autorités  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Us  furent  néanmoins  tous  re- 
jeté», et  elle  approuva  celui  qui  lui  fut  pré- 
sente par  les  religieux  Basiliens,  et  qui  con- 
sistait en  une  tunique  de  peau,  une  cein- 
ture de  cuir  et  un  manteau  de  couleur  de 
sa  !  ran  ;  ils  ne  lui  donnèrent  point  de  bonnet, 
mais  ils  avaient  représenté  ce  prophète 
ayant  la  tête  et  les  pieds  nus.  La  congréga- 
tion ordonna  qu'il  serait  ainsi  peint  et  ex- 
posé dans  t'èglise  des  Basiliens,  et  termina 
ainsi  ce  procès  le  16  mars  1686,  après  dix 
années  de  contestations.  Le  Père  Pape- 
broch  (2),  dans  sa  réponse  au  Père  Sébas- 
tien de  Saiul-Paul ,  n'a  pas  oublié  de  lui 
parler  de  ce  procès,  dont  le  récit  lui  avait  été 
fait  à  Home  par  le  Père  dom  Pierre  Men- 
tiiti ,  procureur  général  des  religieux  de 
I  ordre  de  Saint- Basile ,  et  qui  est  assez  con- 
f<rme  à  ce  qui  m'en  a  été  dit  aussi,  élanl 
à  Rome  en  169i),  par  le  révérend  Père  dom 
Apollinaire  d'Agresta  ,  général  de  cet  ordre. 

Avant  ce  différend,  ils  avaient  renoncé  à 
l'alliance  avec  les  Basiliens  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  soin  de  retrancher  du  titre  de  leur  rè- 
gle, dans  toutes  les  éditions  qu'ils  en  foni, 
qu'elle  a  été  tirée  des  écrits  de  saint  Basile. 
Elle  fut  premièrement  approuvée  par  le 
pape  Honorius  111 ,  l'an  lïib.  Mais  après 
que  les  Carmes  eurent  passé  en  Europe,  et 
qu'ils  y  eurent  fondé  des  couvents,  ils  trou- 
vèrent qu'il  y  avait  dans  celte  règle  quelques 
articles  qui  avaient  besoin  d'être  corrigés  et 
mitigés.  Ils  députèrent  à  cet  effet  deux  reli- 
gieux vers  le  pape  Innocent  IV,  qui  donna 
commission  à  Hugues,  cardinal  de  Sainte- 
Sabine,  surnommé  de  Saint-Cher,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  à  Guillaume,  évéque 
d'Antrada,  ville  de  Syrie,  appelée  présente- 
ment Tortose,  pour  examiner  celle  règle  et 
faire  telles  corrections  que  bon  leur  semble- 
rail.  Ces  commissaires  jugèrent  à  propos 
d'ajouter  au  premier  article,  ou  il  est  parlé 
de  l'obéissance  que  les  frères  doivent  au 
prieui ,  qu'ils  garderaient  aussi  la  chasteté 
lo  art.  16,  num.  ôi. 
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et  n'auraient  rien  en  propre.  Comme  il  n'y 
était  point  purléMes  lieux  où  devaient  être 
limés  leurs  couvents,  et  que,  comme  ils 
étaient  ermites,  il  y  en  avait  qui  croyaient 
qu'ils  ne  pouvaient  demeurer  que  dans  des 
solitudes,  1  ■  s  commissaires  apostoliques, 
pour  lever  tous  scrupules,  dirent  qu'ils  pou- 
vaient avoir  des  «  ouvenls  dans  des  solitudes 
entans  les  .mires  lieux  qui  leur  seraient  of- 
ferts, pourvu,  que  l'observance  régulière  y 
pût  être  gardée.  Le  patriarche  Albert  avait 
défendu  pour  toujours  l'usage  de  la  viande, 
excepté  dans  le  temps  des  maladies  et  d'ex- 
trême débilité  :  les  commissaires  ôtèrent  les 
mots  de  toujours  et  d'extrême;  et  aûn  que  les 
Carmes  ne  fussent  pas  à  charge  à  leurs  hô- 
tes, ils  ordonnèrent  que  dans  les  voyages  ils 
pourraient  manger  des  herbages  cuits  avec 
la  viande,  el  même  manger  de  la  viande  étant 
sur  mer.  Us  prescrivirent  le  silence  seule- 
ment  depuis  Complies  jusqu'à  Prime  du  jour 
suivant.  Us  leur  permirent  aussi  de  manger 
dans  uu  réfectoire  commun,  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  devaient  manger  chacun  sépa- 
rément dans  leurs  cellules.  Us  firent  encore 
quelques  règlements  touchant  l'office  divin, 
et  leur  accordèrent  la  permission  d'avoir 
des  ânes  ou  des  mulets,  el  de  nourrir  des  aui- 
maux  pour  leur  usage.  Cette  règle  avec  ces 
corrections  et  obligations  fut  approuvée  par 
Innocent  IV,  l'an  1247,  et  confirmée  dans  la 
suite  par  plusieurs  papes.  Elle  fut  encore 
mitigée  par  Eugène  IV  et  Pie  II,  qui  y  firent 
aussi  de»  changements,  comme  nous  dirons 
en  ion  lieu.  Ceux  qui  l'observent  ainsi  mi- 
tigée sont  appelés  Conventuels,  et  ceux  qui 
suivent  la  règle  avec  les  changements  et  les 
iniligalions  qui  y  ont  été  faites  par  les  com- 
missaires d'Innocent  IV  sont  appelés  Obser- 
vants. Les  Carmes  el  les  Carmélites  Dé- 
chaussés l'observent  aussi;  et  elle  est  re- 
gardée dans  l'ordre  comme  la  première  et  la 
primitive  :  ainsi,  s'il  était  vrai  que  Jean  XL1V, 
évéqne  Jo  Jérusalem,  eût  donné  une  règle 
aux  Carmes^  ou  qu'ils  eussent  suivi  celle  de 
saint  Basile,  avant  que  d'avoir  reçu  celle  du 
patriarche  Albert,  il  s'ensuivrait  que  les 
Carmes  el  les  Carmélites  Déchaussés,  aussi 
bien  que  les  Observants,  ne  suivraient  pas 
la  règle  première  el  primitive  de  l'ordre. 

La  bulle  d'Honorius  III,  de  Pan  1224,  par 
laquelle  il  approuve  la  règle  des  Carmes, 
est  la  première  de  celles  que  les  souverains 
pontifes  ont  accordées  en  faveur  de  leur 
ordre  ;  cependant  ils  prétendent  en  uvoir  de 
plus  anciennes,  et  Silvera  I).  entre  les  au- 
tres, dit  que  les  papes  Etienne  V,  qui  vivait 
l'an  816  ;  Léon  IV,  l'an  847;  Adrien  II,  l'an 
868;  Sergius  III,  l'an  908;  Jean  XI,  l'an  931, 
el  Alexandre  II,  l'an  1061,  ont  accordé  par 
leurs  bulles  de  grandes  indulgences  à  ceux 
qui  visiteraient  à  certains  jours  de  l'année 
les  églises  des  Carmes,  lesquelles  bulles  fu- 
rent confirmées  par  le  pape  Sixte  IV,  l'an 
1477.  Mais  Silvera  ne  s'accorde  pas  en  cela 

fi)  Silvera,  Opu$e.  Var.  op.  2,  retot.  î. 

(2)  Eminunuel  llodrig.  Collect.  apost.  prit'ilej.  t.], 

F'(3)  Papebrocl»,  apud  Botl.  act.  SS.t.  1  apritis, 
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avec  d'autres  écrhalns  de  son  ordre,  qui 
mettent  Léon  IV  à  la  léte  des  papes  qui  uni 
accordé  ces  prétendues  indulgences,  oui  le 
font  suivre  par  Adrien  II  et  Etienne  V,  qui, 
selon  eux,  ne  vivait  que  Pan  892,  et  non  pas 
l'an  816,  et  qui  dans  le  dénombrement  des 
autres  pnpes,  si  favorables  aux  Carmes  tou- 
chant ces  indulgences,  y  ont  inséré  Sirgi- 
lius  III  et  Sorgius  V.  Et  comme  Silvera,  en- 
tre les  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  ces 
bulles,  cite  Emmanuel  Rodriguez  2),  el  qu'il 

Î renvoie  le  lecteur,  on  y  peut  \  oir  dans  une 
ulle  de  Sixte  IV,  du  sept  des  calendes  d'a- 
vril de  l'an  1477,  et  du  sixième  de  son  pon- 
tificat, que  Rodriguez  rapporte  dans  toute  sa 
teneur,  Sirgilius  111  et  Sergius  V  au  nombre 
des  papes  qui  ont  accordé  ces  indulgences. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  P.  Pape- 
broch  (3)  a  lu  la  même  chose  dans  cet  au- 
teur ou  dans  quelque  autre;  car,  en  voulant 
combattre  ces  indulgences,  il  cite  les  bulles 
où  il  est  parlé  de  ces  papes  supposés,  et  dit 
que  ce  Sirgilius  111  est  inconnu  dans  le  ca- 
talogue des  papes,  et  qu'il  espère  que  dans 
la  suite  il  y  en  aura  quelqu'un  qui  prendra 
le  nom  de  Sergius  V,  puisque  l'an  1009,  le 
quatrième  de  ce  nom  fut  élu  pour  souverain 
ponlife,  et  que,  depuis  ce  temps-là.  il*  n'y  en 
a  point  en.  Mais,  pour  faire  connaître  da- 
vantage Terreur,  dii  ce  savant  jésuite,  il  ne 
faut  que  faire  attention  au  sommaire  de  la 
bulle  de  Léon  IV,  rapporté  dans  celle  de 
Sixte  IV,  du  sept  des  calendes  d'avril  de 
l'an  1477;  que  ces  trois  mots  :  Léo  papa 
quartus ,  suffisent  pour  la  convaincre  do 
fausseté,  puisque  toutes  les  bulles  des  pa- 
pes, longtemps  avant  et  après  Léon  IV,  com- 
mencent  toutes  par  ces  mots  :  .Y.  epi$coput 
tervu s  servorum  Dti  (4),  et  que  depuis  ce 
pape  jusqu'à  présent  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
de  Pélage  II,  où  il  ne  prend  point  cette  qua- 
lité de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et 
dont  il  fait  voir  aussi  la  supposition. 

Le  P.  Papebroch  remarque  encore  que 
dans  toute  la  vie  de  Léon  IV  (5),  qui  contient 
plus  de  vingt-cinq  pages,  il  y  est  parlé  fort 
amplement  de  toutes  les  grâces  et  privilèges 
qu'il  a  accordés  aux  églises,  aux  monastères, 
aux  oratoires,  aux  autels  el  aux  villes  qui 
dépendaient  de  sa  juridiction,  mais  qu'il  n'y 
parait  pas  la  moindre  apparence  de  quelque 
indulgence  qui  ait  été  demandée  à  ce  pontife, 
ou  qu'il  ail  accordée  a  ceux  qui  aidaient  a 
la  construction  et  réparation  des  églises,  ou 
qui  seraient  présents  à  leurs  dédicaces; 
qu'entre  les  autres  édifices  qu'il  fil  taire  puur 
l'embellissement  de  Rome,  il  fil  bâtir  la  ville 
neuve,  qui  fut  appelée  de  son  nom  Léonine, 
et  qu'on  appelle  présentement  le  Bourg  de 
Saint-Pierre;  el  que,  lorsqu'elle  fut  achevée, 
il  ordonna  que  les  évéques,  les  préires  cl  les 
différents  ordres  du  cierge  de  l'Eglise  ro- 
maine, après  avoir  chanté  les  litanies  el  le 
Psaulier,  f  raient  avec  lui  tout  le  tour  des 
murailles  de  celte  nouvelle  ville,  eu  chau- 

p  79i. 

(4)  ld  Hetp.  ai  P.  Sfba$t.  a  S.  Puula  art.  Il, 
».  52. 

(5)  lbid.  num.  Î6. 
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tant  des  hymnes  et  des  cantiques  ,  mar- 
chant na-piedsf  portant  sur  leurs  têtes  de  la 
rendre,  et  qu'après  la  cérémonie,  il  fil  dis- 
tribuer une  certaine  quantité  d'argent,  non- 
seulement  au  peuple  de  Rome,  mais  aussi 
aux  étrangers  qui  s'y  trouvèrent;  et  qu'é- 
tant rentre  dans  Sainl-Pierre,  il  lit  plusieurs 
présents  aux  gentilshommes  romain*,  nui 
consistaient  en  or,  en  argent  et  en  des  étoffes 
de  soie.  C'était  la  manière  dont  les  papes,  et 
principalement  Léon  IV,  en  ont  usé  dans  les 
cérémonies  de  dédicaces,  de  bénédictions  et 
de  translations  de  corps  saints;  ce  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  1»  On  du  onzième  siècle,  que 
les  p.ipes,  au  lieu  d'argent  et  d'autres  pré- 
sents, commencèrent  à  donner  des  indulgen- 
ces pour  animer  ceux  qui  prenaient  la  croix, 
et  s'engageaient  dans  ce*  fameuses  guerres 
qu'on  a  appelées  erois ides,  et  qui  étaient 
destinées  pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte. 

Lez  .ma,  annaliste  de  l'ordre  des  Carmes, 
rapporte  une  autre  bulle  d'Innocent  IV,  de 
l'an  12i5,  qui  exhorte  tous  les  fidèles  à  sou- 
lager les  religieux  du  Mont-Carme!  qui  ne 
possédaient  rien ,  qui  vivaient  dans  une 
grande  pauvreté,  et  qui  n'avaient  rien  en 
propre;  et  qui  accorde  à  ceux  qui  leur  fe- 
ront quelques  aumônes,  et  qui  étant  vérita- 
blement rontfils  se  seront  confessés,  dix 
jours  seulement  d'indulgences  à  diminuer 
sur  la  pénitence  qui  leur  aura  été  enjointe. 
Commenlse  peui-il  faire, dit  enc  >re  le  P.  Pape- 
broc  h,  que  les  Carme*  eussent  demandé  une. 
pelile  indu'gence  de  dix  jour*  avec  obliga- 
tion de  se  confesser,  si  cinq  cent*  ans  aupara- 
vant ou  environ,  ils  avaient  obtenu  pour  le 
même  sujet  des  indulgences  à  perpétuité  de 
sept  années  et  douze  quarantaines,  s  ins  au- 
cune charge  ni  obligation,  comme  il  est 
énoncé  dan*  ces  prétendues  bulles  de  Léon  IV 
et  de  ses  successeurs? 

Crescenze  (1)  dit  qu'en  1641,  doin  Hila- 
rion  Mazzoliri  de  Crémone,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme,  chercha  dans  les  ar- 
chives de  Home,  dans  les  bullaires  et  dans 
les  bibliothèques,  et  qu'il  ne  trouva  rien 
concernant  celle  bulle  de  Léon  IV  cl  les 
autres  alléguées  parles  Cannes.  11  faut  sans 
doute  que  les  originaux  de  ces  bulles  aient 
eu  le  même  sort  que  celui  de  la  bulle  sabba- 
line,  qui  fut  portée  en  Angleterre  (à  ce  que 
disent  les  Carmes)  avec  l'original  d'une 
bulle  d'Alexandre  V,  par  le  P.  Alphonse  de 
Thérane,  où  ils  onl  été  perdus.  Mais  quoique 
Sixte  IV,  par  sa  bulle  de  l'an  1477,  ait  con- 
firmé celle  de  Léon  IV  et  les  autres  contes- 
tées, ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'il  les 
llit  vues;  il  s  en  était  rapporté  seulement, 
rumine  font  les  autres  pape*,  à  l'expose  que 
lui  avait  fait  le  P.  Christophe  Marlignon,  gé- 
néral des  Cii  me*  :  Sane  stcut  exhibita  nobis 
vuper  pro  parte  Chi  istophori  Mortignoni 
die li  ordinis  generalis  magiitri  petitio  conti- 
nuât, etc.  Ainsi  ce  n'est  p.. s  au  pape  SixtelV 
a  qui  l'on  s'en  prend,  c'est  à  celui  qui  a  mal 
exposé.  Mais  c'est  assez  parler  de  ces  pré- 

(I)  Fie»  Cresceuxe.  Pitiid  Rim  Ub.  i,  v»g  165. 
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fendues  bulles,  nous  allons  donner  ta  vie  du 
législateur  des  Carmes  dans  le  chapitre  sui- 
vant 

S  III.  —  Vie  du  B.  Albert,  patrinrrhe  In  tin  de 
Jérmatcm  ,  et  législateur  de  l'ordre  d  s 
Carmes 

L'ordre  des  Carmes  (2)  est  trop  illustre 
dans  l'Eglise  pour  ne  pas  parler  do  B.  Al- 
bert, patriarche  de  Jérusalem,  qui  lui  a  près* 
erit  des  lois  qui  onl  servi  à  le  maintenir 
dans  la  régularité  et  celte  exacte  observance 
où  il  s'est  maintenu  depuis  tant  d'années; 
et  avant  que  de  rien  dire  de  son  grand  pro- 
grès et  de  cet  agrandissement  qui  lui  a  pro* 
curé  la  gloire  et  l'avantage  de  tenir  un  d«s 
premiers  rangs  parmi  les  ordres  religieui, 
nous  donnerons  un  abrégé  de  la  vie  de  son 
législateur.  Le  bienheureux  Albert  n'était 
point  Français  d'origine,  ni  petit  neveu  de 
Pierre  l'Ermite,  d'Amiens,  comme  plusieurs 
écrivains  t'ont  avancé.  Il  prit  naissance  à 
Castrodi-Gualteri  en  Ita'ie.  dans  le  diocèse 
de  Parme,  et  fut  destiné  à  l'élude  des  lettres 
et  au  service  de  l'Eglise  par  ses  parents,  qui 
avaient  rang  parmi  la  noblesse  du  pays.  A 
peine  eut-il  achevé  ses  études,  qu'il  renonça 
au  monde  pour  se  donner  entièrement  au 
service  de  Dieu.  Il  prit  l'habit  de  chanoine 
régulier  au  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Mortare  dans  le  Milanais,  où  il  fit  en  si  peu 
de  temps  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'étant  encore  jeune,  il  fui  élu  prieur  de  ce 
monastère. 

Sa  régulation  s'élant  répandue  au  dehors, 
il  fui  choisi  trots  ans  après  pour  être  evé- 
que  de  Bobio.  cl  dans  le  temps  que  sa  mo- 
destie et  son  humilité  lui  faisaient  naître  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  difficultés  pour  ne 
point  accepter  celte  dignité,  el  qu'on  loi 
voulait  faire  violence  pour  l'enlever  de  son 
monastère,  l'évéché  de  Verceil  élanl  venu  à 
vaquer,  il  fui  aussi  élu  pour  gouverner  celle 
église;  mais  ceux  de  Verceil  eurent  avec 
beaucoup  de  difficulté  le  consentement  que 
«eux  de  Bobio  n'avaient  pu  obtenir,  et  pen- 
dant  vingt  ans  qu'il  lui  leur  pasteur,  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  toute  la  vigilance 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  personne  qui 
u'inslruisait  pas  moins  ses  peuples  par  les 
exemples  de  sa  vie  que  par  ses  discours  :  ce 
nui  ne  servit  pas  peu  à  la  réforme  de  sou 
clergé  et  de  ses  autres  diocésains ,  qui 
avaient  honte  d'être  dans  le  désordre  lors- 
que leur  pasleur  pratiquait  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent. 

Son  principal  soin  fut  de  procurer  à  son 
église  les  biens  spirituels,  mais  en  même 
temps  il  leur  en  procura  de  temporels,  en  ac- 
quittant ses  dettes  dont  e!le  était  beaucoup 
chargée,  et  eu  augmentant  ses  revenus.  Il 
l'embellit  par  de  nouveaux  édifices,  il  en  dé- 
feudit  les  droits,  conserva  ses  immunités; 
et,  comme  s'il  n'était  pas  moins  habile  ju- 
risconsulte et  canoniste  que  bon  théologien, 
il  tie  poursuivit  aucune  cause  dont  il  ne  fût 
pleiuemenl  persuadé  de  la  justice,  ce  qui 

(î)  Fat-,  à  la  Ou  du  vol.,  170. 
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faisait  que,  dans  toutes  les  poursuites,  il  en 
obtint  toujours  le  succès  qu'il  en  avait 
espéré. 

Il  fut  choisi  par  le  pape  Clément  III  et  par 
l'empereur  Frédéric  I  pour  être  médiateur 
entre  l'Eglise  romaine  et  l'empire,  et  l'arbi- 
tre de  leurs  différends.  L'on  ajoute  même 
qu'il  fut  honoré  du  titre  de  prince  de  l'em- 
pire par  Henri  VI,  successeur  de  Frédéric, 
qui  accorda  aussi,  à  sa  considération,  plu- 
sieurs grâces  à  l'église  de  Verceil.  Le  pap« 
Célestin  III.  successeur  de  Clément ,  le  com- 
bla aussi  de  bienfaits,  et  Innocent  III ,  imi- 
tant ses  prédécesseurs,  l'employa  pour  mé- 
nager un  accommodement  entre  tes  peuples 
de  Parme  cl  de  Plaisance  qui  étaient  en 
guerre. 

Sa  réputation  passa  les  mers  ;  et,  soit  que 
la  sainteté  de  sa  vie  et  les  emplois  qu'il  avait 
eus  l'enssent  fait  connaître  en  terre  sainte 
ou  qu'il  y  eût  fait  lui-même  un  voyage  , 
il  fut  nommé,  l'an  120i,  patriarche  de  Jéru- 
salem, d'une  voix  commune ,  par  ceux  qui 
s'assemblèrent  en  Palestine  pour  donner  on 
successeur  à  Monachus,  onzième  patriarche 
latin  de  Jérusalem,  sur  le  refus  que  fil  le 
cardinal  Soffredo. légat  du  pape  en  Palestine, 
d'accepter  celle  dignilé  à  laquelle  il  avait  été 
aussi  élu.  M.  Bâillet  dit  que  ce  fut  à  fléra- 
cl tus  qu'il  succéda,  qui  était  le  dixième  pa- 
triarche latin  ;  mais  nous  aimons  mieux 
suivre  la  chronologie  de  ces  patriarches  que 
le  P.  Papebroth  nous  a  donnée  au  commen- 
cement du  troisième  tome  du  mois  de  mai 
des  Actes  des  saints,  où  il  met  Héraclius  pour 
neuvième  patriarche,  auquel  succéda  Sul- 
pice,  qui  eut  pour  successeur  Monachus  à 
qui  succéda  saint  Albert. 

Le  pape  Innocent  III  témoigna  la  joie 
qu'il  avait  ressentie  de  son  élection  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  vingt  et 
unième  février  de  la  même  année,  dans  la- 
quelle il  combat  les  excuses  qu'il  pourrait 
alléguer  pour  refuser  celte  dignité,  et  en 
même  temps  il  lui  donne  des  instructions 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  et  à  souffrir  dans 
ce  pays.  Il  le  fil  venir  à  Rome  pour  recevoir 
sa  confirmation  ,  et  il  ne  se  contenta  pas  de 
loi  donner  le  Pall<um  avec  la  dignité  de  pa- 
triarche, mais  il  le  fil  encore  son  légat  pour 
quatre  ans  rians  la  Palestine,  et  le  combla 
de  privilèges. 

Albert  retourna  à  Verceil  pour  mettre  or- 
dre aux  affaires  de  son  église  et  pourvoir  à 
un  successeur.  Il  s'embarqua  ensuite  sur  un 
vaisseau  génois  pour  la  terre  sainte,  où  il 
aborda  l'an  1206,  et  établit  sa  résidence  à 
Acre,  autrefois  Plolémaïde  en  Phénicie,  où 
les  patriarches  latins  de  Jérusalem  se  reti- 
rèrent lorsque  les  Sarrasins  se  rendirent 
maîtres  de  cette  ville.  Les  patriarches  de  Jé- 
rusalem y  firent  leur  résidence  quoiqu'il  y 
eût  un  évéque  particulier,  et  les  choses  de- 
meurèrent en  cet  état  jusqu'au  pontific.it 
d'Urbain  IV  qui,  voyant  qu'il  n'y  avait  point 
d'espérance  qu'on  pût  reprendre  la  ville  de 
Jérusalem,  et  qu'il  n'était  pas  convenable 
que  le  patriarche  demeurât  comme  bote  dans 
une  autre  ville,  unit  l'évéebé  d'Acre  au  pa- 
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(riarcal  de  Jérusalem.  Saint  Albert  vécut  à 
Acre  dans  un  martyre  continuel,  joignant 
aux  travaux  et  aux  persécutions  du  dehors 
qu'il  eut  à  souffrir,  la  mortification  de  sa 
chair,  les  jeûnes,  les  veilles  et  plusieurs  au- 
tres austérités  :  ce  qui  lui  attira  l'estime  et 
le  respect, non-seulement  des  chrétiens,  mais 
même  des  infidèles. 

Ce  fut  l'an  1209  que  Brocard,  supérieur 
des  ermites  que  Berthold  avait  ramassés  sur 
le  mont  Carmel,  comme  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, s'adressa  à  lui  afin  qu'il  leur 

Ïirescrivlt  une  règle  qu'ils  pussent  suivre. 
1  leur  en  donna  une  fort  courte  qu'il  ren- 
ferma en  seize  articles  et  qui  fut  dans  la 
suite  divisée  en  dix-huit  chapitres,  après  les 
additions  et  miligations  qui  y  furent  faites 

Îar  les  commissaires  députés  par  le  pape 
nnocent  IV.  Celte  règle  primitive  du  pa- 
riarebe  Albert  fut  adressé  à  Brocard  et  aux 
ermites  qui  demeuraient  avec  lui,  qui  em- 
brassèrent cette  règle  avec  joie  ;  et,  pour 
satisfaire  au  premier  article  où  il  est  parlé 
de  l'élection  d'un  supérieur,  ils  se  soumi- 
rent à  l'obéissance  de  Brocard,  qui  fut  établi 
prieur  de  celte  petite  congrégation,  qui  a  eu 
depuis  de  si  grands  accroissements ,  et  qui 
ayant  passé  du  Levant  en  Europe,  s'est  ré- 
pandue par  toute  l'Eglise.  C'est  aiosi  quo 
le  B.  Albert  a  mérité  le  titre  de  législateur 
de  tordre  des  Carmes,  qui  a  pris  pour  pa- 
tron le  prophète  Ëlie,  au  sujet  de  la  retraite 
qu'il  a  faite  sur  la  montagne  de  Carmel  ;  il 
prétend  même  l'avoir  eu  pour  fondateur  et 
s'est  mis  aussi  sous  la  protection  particulière 
de  la  sainte  Vierge. 

Le  pape  Innocent  III,  ayant  convoqué  le 
concile  de  Latran  qui  se  tint  l'an  1215,  y 
manda  le  B.  Albert  avec  lequel  il  avait  en- 
tretenu un  grand  commerce  de  lettres.  Mais 
ce  pape  n'eut  pas  la  consolatiou  de  voir  ce 
saint  patriarche,  qui,  étant  A  la  procession 
le  jour  de  la  féle  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  le  ik  septembre  de  l'an  12U,  fut  as- 
sassiné par  un  Italien  de  Calusio,  au  M»i>t- 
ferrat,  pour  se  venger  de  ce  que  ce  saint, 
éianl  évéque  de  Verceil,  l'avait  repris  de  ses 
désordres  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Philippe 
Ferrari,  dans  son  catalogue  des  saints  et 
des  bienheureux  d'Italie,  omis  dans  le  Mar- 
tyrologe romain,  l'v  a  inséré  au  H  septem- 
bre, et  lui  a  donné  le  titre  de  martyr  comme 
ayant  répandu  son  sang  pour  la  justice. 
Cependant  les  Carmes  qui,  par  autorité  du 
sainl-siége,  ont  eu  permission  d'en  célébrer 
l'office,  ne  le  font  que  d'un  confesseur  et  nu 
mettent  sa  mort  qu'au  8  avril. 

Voyez  Bulland.  Act.  SS.,  tom.  I  nprtï.. 
pag.769,  et  ta  Chronologie  des  patriarches  de 
Jérusalem^  au  commencement  du  tome  III  des 
mêmes  actes  ;  et  Baillet,  Vies  des  SS.  au  8 
ornV. 

§  IV.  —  Du  grand  progris  de  l'ordre  des 
Carmrs  depuis  leur  passage  en  Europe. 

La  paix  que  l'empereur  Frédéric  II  fit 
avec  les  Sarrasins  en  1229,  si  désavanta- 
geuse à  la  chrétienté  et  si  favorable  A  ces 
infidèles,  fui  cause  que  les  Carmes  abandou- 
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nèroni  la  terre  sainte.  Alain ,  cinquième 
général  do  cet  ordre  et  breton  de  naissance, 
voyant  que  les  religieux  enduraient  beau- 
coup de  persécutions,  prit  la  résolution  de 
fonder  des  couvents  en  Europe  et  de  quitter 
la  Syrie.  Il  convoqua  un  chapitre  général  à  ce 
sujet,  où  les  religieux  se  trouvèrent  de  sen- 
timents contraires  ;  car  les  un*  aimaient 
mieux  souiïrir  la  persécution  que  d'aban- 
donner la  Syrie  ;  les  autres  au  contraire,  à 
l'imitation  du  prophète  Elie,  leur  protecteur 
et  patron,  qui,  se  voyant  persécuté  par  Jé- 
zabel,  quitta  sa  demeure  ordinaire  pour 
s'enfuir  sur  la  montagne  d'Oreb.  et.  confor- 
mément à  ce  que  dit  Jesus-Christ  dans  l'E- 
vangile ,  qu'il  but  quitter  la  ville  où  l'on 
sera  persécuté  pour  fuir  dan<  une  au're, 
voulurent  venir  en  Europe.  Sur  ces  diffé- 
rents sentiments,  le  général  Alain  ne  sachant 
quelle  resolulion  prendre,  les  historiens  de 
cet  ordre  disent  que  la  sainte  Vierge  lui 
apparut  et  lui  ordonna  de  fonder  des  mo- 
nastères hors  de  la  terre  sainte.  Il  envoya 
premièrement  des  religieux  (1)  on  Chypre, 
qui  y  abordèrent  Tau  1238,  et  ils  y  fondè- 
rent un  mmastèce  dans  la  foret  de  Fort  ani. 
Des  Siciliens,  étant  aussi  sortis  en  mé*me 
temps  du  mont  Carmel,  allèrent  dans  leurs 
pays  où  ils  bâtirent  un  autre  monastère 
dans  l'un  des  faubourgs  de  Messine.  Des 
auglais  sortirent  de  la  Syrie  l'an  1  i'»0  pour 
en  fonder  d'autres  en  Angleterre.  Ils  com- 
mencèrent par  la  forêt  d'Alvcnic  el  d'Ayles- 
ford.  Une  autre  mission  se  fil  par  des  reli- 
gieux provençaux ,  qui  arrivèrent  l'an  I2to 
aux  Aigualates,  à  une  lieue  de  Marseille,  et 
fondèrent  un  monastère  dans  ce  désert  : 
ainsi  le  nombre  de  leurs  couvents  s'augmen- 
tant,  ils  tinrent  leur  premier  chapitie  gé- 
néral en  Europe  l'an  1245.  Ce  fut  dans  le 
couvent  d'Aylesford,  en  Angleterre,  où  ils 
s'assemblèrent,  el  le  R.  Siméon  Siok  y  Tut 
élu  pour  successeur  d'Alain. 

Sous  son  généralat,  cet  ordre  s'étendit 
beaucoup  en  Europe;  car,  v  o  a  ni  l'accueil 
favorab  e  que  l'on  faisait  aux  C  irmes,  il  en 
envoya  deux  à  Lyon  où  le  pape  Innocent  IV 
était,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  des  lettres 
de  recommandation  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, et,  a  la  faveur  d'un  bref  que  le  pape 
leur  accorda,  les  religieux  qui  étaient  en 
Chypre  y  fondèrent  plusieurs  monastères. 
Ceux  de  Sicile  s'étendirent  dans  ce  royaume, 
dans  la  Pouille  el  dans  plusieurs  provinces 
d'Italie.  Ceux  de  Provence  se  multiplièrent 
dans  la  province  Narbonnaise  el  L'Aquitaine, 
ceux  d'Angleterre,  en  Ecosse  et  eu  Irlande  ; 
el  l'an  125'»  saint  Louis,  roi  de  France,  ayant 
mené  du  mont  Carmel  de  ses  sujets  en 
France,  il  leur  donna,  l'an  1259,  un  couvent 
à  Paris,  d'où  sont  sortis  ceux  de  France  et 
d'Allemagne. 

Cet  ordre  a  pris  un  si  grand  accroisse- 
ment dans  la  suite,  qu'il  est  présentement 
composé  de  trente-! mil  provinces,  oulre  la 
congrégation  de  Manioue,  qui  a  cinquante- 
quatre  couven  s  el  un  vicaire  général,  el  les 

(I)  V  y.,  h  h  (lodu  tvLt  II*  17J- 
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congrégations  des  Carmes  Déchaussés  d'Es- 
pagne et  d'Italie  qui  ont  des  généraux  par- 
ticuliers. Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce 
que  disent  certains  historiens  de  cet  ordre, 
que,  dans  ces  provinces,  il  y  a  eu  jusqu'à 
sept  mille  cinq  cents  monastères  et  plus  de 
cent  quatre-vingt  mille  religieux.  Ce  nom- 
bre est  excessif,  et  il  y  aurait  beaucoup  de 
monastères  à  retrancher  s'ils  en  avaient 
donné  un  catalogue,  puisqu'il  y  a  plusieurs 
de  ces  provinces  qui  n'ont  pas  plus  de  dix 
ou  douze  couvents,  et  mè  ne  quelques-unes 
qui  n'en  ont  que  cinq  ou  six. 

Cet  ordre  est  gouverné  par  un  général 
nui  est  élu  tous  les  six  ans  et  qui  fait  d'or- 
dinaire sa  résidence  à  Rome  dans  le  cou- 
vent de  Sainte-Marie  au-delà  du  Tibre,  ap- 
pelé communém  ni  de  la  Transpontine,  qui 
lui  est  immédiatement  soumis,  aussi  bien 
que  celui  de  Saint-Martin  des  Monts,  dans 
la  même  ville,  celui  de  Paris  à  la  place 
Maubert,  el  celui  du  mont  Olivel  proche  do 
Gènes,  qui  ne  relèvent  d'aucune  des  trente- 
huit  provinces. 

Le  schisme  qui  divisa  l'Eglise  au  quatorziè- 
me siècle  divisa  aussi  cet  ordre.  Use  trouva 
eu  même  temps  deux  généraux  élus  par 
deux  partis  différents,  qui  n'élisaient  pas  le 
plus  digne,  mais  celui  qui  soutenait  grec 
plus  de  chaleur  l'intérêt  de  celui  qu'ils  re- 
connaissaient pour  pape.  Chacun  de  ces  géné- 
raux donnait  beaucoup  de  dispense  à  cet  re- 
ligieux touchant  les  austérités  commandée» 
par  la  règle,  el  n'osait  les  punir  ni  les  châ- 
tier de  peur  qu'ils  ne  se  jetassent  dans  le 
parti  qui  lui  était  contraire  :  ce  qui  fil  que 
le  désordre  était  si  grand  qu'on  ne  reconnais» 
sait  les  Carmes  que  par  l'habit,  el  non  pas 
par  la  pratique  de  leur  règle,  qu'ils  n'obser- 
vaient en  aucune  manière. 

Cela  dura  jusqu'en  l'an  1430 ,  qu'au 
chapitre  général  tenu  cette  année,  l'on  traita 
du  moyeu  de  rétablir  l'ordre  dans  sa  première 
perfection;  el  on  jugea  que,  pour  le  temps 
présent,  il  ne  fallait  pas  passer  de  l'extrémité 
du  désordro  à  l'observance  primitive.  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  demanderait  au  pape  quel- 
que dispense  de  la  règle  touchant  te  jeûne, 
l'abstinence  de  la  viande  et  la  demeure  con- 
tinuelle dans  les  o-Lutes.  Ce  fut  Eugène  IV 
qui,  l'an  1431  mitigea  celte  règle,  cl  qui, 
sans  parler  du  jeûne,  permit  aux  religi  -uv 
de  cet  ordre  de  manger  de  la  viande  trois  fois 
la  semaine,  de  se  promener  dans  leurs  cloî- 
tres et  dans  les  autres  lieux  de  leur  clôture, 
aux  heures  convenables  auxquelles  ils  no 
seraient  pas  occupés  aux  exercices  de  com- 
munauté ou  d'obéissance.  Mais  comme  le 
pape  n'avait  rien  décidé  touchant  le  jeûne, 
plusieurs  supérieurs  le  faisaient  observeraux 
jours  mêmes  auxquels  on  mangeait  de  la 
iiaude.ee  que  d'autres  ne  faisaient  pas;  c'est 
pourquoi  le  pape  P>e  11  permit,  en  1459,  aux 
généraux  d'en  user  à  cet  égard  selon  qu'ils 
le  jugeraient  à  propos ,  ayant  égard  à  la 
qualité  des  personnes,  des  lieux  et  des 
temjis. 
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Lorsque  ces  religieux  passèrent  d'Orient 
en  Europe,  ils  avaient  leurs  chapes  barrées 
de  blanc  et  de  tanné,  d'où  on  les  appela  les 
Barrés  ;el  delà  est  venu  le  nom  de  la  rue 
des  Barrés  à  Parts,  qui  est  celle  de  VAre 
Maria,  ou  était  la  croix  des  Barrés  et  la 
porte  des  Barrés.  M.  Ménage,  dans  son  Di  - 
liunnaire  étymologique  de  1 1  langue  fran- 
çaise ,  dit  que  leur  couvent  était  hors  la 
porie  où  sont  à  présent  les  Célestins,  qui 
leur  succédèrent  lorsqu'en  1319  ils  quittè- 
rent ce  lieu  pour  aller  à  la  place  Manbert  où 
ils  sont  présentement,  et  que  lorsqu'ils  firent 
peindre  leur  cloître  dans  ce  couvent  de  la 
place  Maubert,  iU  avaient  si  fort  oublié  la 
première  figure  de  leur  habit,  qu'au  tableau 
qui  représente  saint  Louis  les  recevant  à 
Paris,  au  port  Saint-Paul,  a  la  sortie  du 
bateau,  leurs  chapes  y  sont  barrées  en  pal 
et  non  pas  en  fasce  :  il  ajoute  qu'il  doit  cette 
'  remarque  à  M  l'abbé  Châtelain/  chanoine 
de  l'Eglise  de  Paris. 

Il  est  rrai  une  la  plupart  des  carmes  n'ont 
jamais  bien  su  quelle  était  la  véritible 
forme  de  leur  premier  habillement,  comme 
on  peut  voir  par  les  différentes  figures  que 
nous  en  donnons,  qui  sont  ainsi  représen- 
tées dans  plusieurs  de  leurs  couvents  ;  mais 
je  crois  que  ceux  qui  ont  mis  les  barres  en 
pal  et  non  pas  en  fasce  ont  mieux  rencontré, 
quoique  monsieur  Châtelain  ait  été  de  sen- 
timent contraire  ;  puisque  l'abe  des  Orien- 
taux qui  est  une  espèce  de  manteau  ou  de 
chape  dont  ils  se  servent  en  campagne,  qui 
est  de  poil  de  chameau,  est  barré  en  pal  de 
blanc  et  de  noir.  Si  on  a  égard  au  nom  de 
carpettes  que  les  Carmes  donnaient  autre- 
fois à  leurs  chapes,  comme  il  parait  par  une 
ordonnance  d'un  chapitre  tenu  à  Londres 
Lan  1281:  F  m  ttr  professas  habeat  unatn  car- 
pi! «m  non  de  petiis  conmtam,  »ed  conlextam, 
tl  habeat  septem  radios  tantum%  ut  simus  uni- 
formes, il  s  ensuivra  que  ces  carpettes  étaient 
barrées  en  pal;  car  carpet'e  en  français 
n'est  autre  chose  qu'une  étoffe  grossière  et 
rayée,  propre  â  emballer.  La  signification 
latine  que  lui  donne  le  Dictionnaire  Univer- 
sel, c'est  pannus  grossior  et  virgatus,  et  la 
signification  française  que  le  même  Diction- 
naire donne  au  mot  de  virgatus,  c'est  rayé 
de  haut  en  bas,  qui  est  proprement  barré  en 
pal. 

Mais  la  pensé*  de  quelques  Carmes  ,  tou- 
chant l'origine  de  ces  barres,  est  assez  parti- 
culière. Jean  Le  Gros  (1),  l'un  des  généraux 
de  cet  ordre,  Jean  de  Malsnis,  Jean  de  Ci- 
minet  et  quelques  autres  se  sont  imaginé 
que.lorsque  le  prophète  Elie  fut  enlevé  dans 
un  char  de  feu,  et  qu'il  jeta  son  manteau  à 
son  .disciple  Elisée,  ce  manteau,  qui  selon 
res  auteurs  était  blanc,  ayant  passé  par  le 
Ion,  les  parties  extérieures  furent  noircies, 
cl  ce  qui  se  trouva  dans  les  replis  conserva 
la  blancheur;  et  que  c'est  pour  ce  sujrl  qu'ils 
ont  porté  des  chapes  avec:  des  barres  noires 
et  bl  inchos. 

(t)Joann.  Gress.  Yirid.  Clnr.\.  —  J»:um.  de 
Il  îi.i-,  Spetmt.  Mu.  c.     —  loann.  de  Cimiiiêto, 


Lez.  n  i  et  quelques  autres  Carmes  leur 
donnent  une  autre  origine  et  disent  que 
vers  l'an  042,  Omar,  roi  d'Arabie,  s'étant  em- 
paré de  la  (erre  sainte  avec  une  grande 
multitude  de  Sarrasins,  et  ayant  soumis  à  sa 
domination  tous  les  chrétiens  qui  y  demeu- 
raient, les  Sarrasins  ne  purent  soufTrirque  les 
Carmes  eussent  des  manteaux  blancs  (1), 
qui  n'étaient  permis  pour  lors  qu'à  leurs 
seuls  satrapes  :  c'est  pourquoi,  après  avoir 
fait  mourir  plusieurs  religieux,  ils  obligè- 
rent les  autres  de  quitter  leurs  manteaux 
blancs,  et  d'en  porter  d'autres  barrés  de  noir 
et  de  blanc. 

ils  ne  sont  pas  aussi  d'accord  entre  eux 
touchant  la  couleur  noire  ou  blanche  de  ces 
barres;  car  celles  des  manteaux  des  anciens 
Carmes,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  les 
couvents  de  Louvain  et  de  Cologne,  sont 
blanches  et  noires,  et  celles  des  autres  qui 
sont  représentés  dans  l'ancienne  cathédrale 
de  Salamanque,  à  Anvers,  et  dans  le  cloître 
desCarmesdela  place  MauheH,  sont  hlanches 
cl  tannées.  Le  Père  Daniel  de  la  vierge  Marie, 
dans  un  traité  qu'il  a  fait  contre  le  Père  Pa- 
pebroch,  et  dans  son  Miroir  du  Carmel.a 
donné,  à  ce  qu'il  prétend,  la  véritable  figure 
de  leur  ancien  habillement,  telle  que 
la  donnons  aussi,  et  les  barres  de  la  chape 
y  sont  blanches  et  noires.  Ils  ne  sont  pas  non 
plus  d'accord  touçhaut  la  forme  des  barres; 
car  il  y  a  quelques-uns  de  ces  anciens 
Carmes  qui  les  ont  en  fasce,  d'autres  en  pal, 
quelques-uns  n'en  ont  que  cinq,  d'autres 
sept,  d'autres  un  plus  grand  nombre. 

Quelques  années  après  leur  passage  en 
Europe,  ils  résolurent  de  quitter  ces  barres. 
Pierre  de  M.llaud,  Français  et  neuvième  gé- 
néral de  cet  ordre ,  demanda  à  cet  effet  per- 
mission à  HonoriuslV  de  prendre  des  cha- 
pes blanches  an  lieu  des  barrées  qui  étaient 
de  sept  pièces.  Le  pape  accorda  leur  de- 
mande à  la  sollicitation  do  cardinal  Gervais 
Giancolet  de  Clinchamp,  par  bref  de  l'an 
1285,  qui  uc  fut  exécuté  qu'au  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Montpellier  l'an  1287.  Ce 
qui  fut  confirmé  par  Boni  face  VIII,  l'an 
1294.  Ce  ne  fut  aussi  que  l'an  1287  qu'ils 
commencèrent  à  porter  le  scapulaire,  qu'ils 
prétendent  avoir  eié  montré  quelques  années 
auparavant  par  la  sainte  Vierge  au  bien- 
heureux Simon  Slofc,  ce  qui  a  donne  lieu  à 
la  confrérie  du  Scapulaire. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  per- 
sonnes illustres  de  cet  ordre  ,  tant  par  leur 
sainleté  que  par  leurs  dignités  et  leurs 
écrits,  car  ils  sont  en  trop  grand  nomt>re; 
on  peut  consulter  Jean  Le  Gros,  François  de 
Saint-Ange,  Jérôme  Tontat,  el  Emmanuel 
Roman, qui  ont  donné  des  volumes  entiers 
des  per-ounes  illus  res  de  cet  ordre.  Le  père 
Dominique  de  Jésus  en  a  donné  aussi  un 
aulro  des  personnes  qui  en  sont  sorties  pour 
remplir  les  premières  dignités  de  l'Eglise. 
Ils  portent  pour  armes  chapé  d'argent  et  de 

Spnul.  ord.  Carmrî. 
Ci)  V'oj.,  à  lu  lin  du  vol.,  »•  17i. 
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routeur  tannée,  l'écu  timbré  d'une  couronne 
ducale. 

Voyez  Joann.  Baptist.  Lezana,  Annal,  tacri 
Prophetiei  et  Eliani  ordini$  B.  V.  M.  de 
monte  Carmelo.  Antonio  Gonçalvez,  Compen- 
dio  da$  Chronieas  da  ordem  de  No$$a  senhora 
de  Carmo.  Marc.  Anton.  Alegre  Casanate, 
Paradi*.  Carmelitici  ordini$.  Mathiasde  saint 
Jean,  Histoire  panégyrique  de  Vordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel.  Daniel  à  Vir- 
gine  Maria,  Fineo  Carmeli  et  Spéculum  Car- 
melitanum.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  Succès- 
$ion  du  prophète  Elie.  Falcon,  Placent.,  Chro- 
nieon  Carmelitanum.  Daniel  Papebroch,  apud 
Bolland.  Tom.  I  aprilis.  Sebast  à  S.  Paulo, 
Exkibit.  error.  P.  Danielis  Papebrochii.  Ejus- 
dem  Papebrochii  Respons.  ad  P.  Sebaslia- 
num,  et  Pietro  Crescent.,  Presidio  Bomano  o 
veto  délia  militia  Ecelesiastica,  etc. 

L'ordre  des  Carmes  de  la  commune  ob- 
servance a  exisié  en  France  jusqu'à  la  ré- 
volution. Il  avait  à  Paris  deux  maisons  :  celle 
delà  place  Mau^en,  dont  l'église  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  le  marché  de  ce  quar- 
tier, et  qui  étail  le  collège  général  do  l'ordre 
en  France,  où  les  élèves  étaient  nourris, 
sauT à  s'entretenir  à  leur*  frais;  celle  des 
Billettes,  si  connue  par  l'histoire  du  juif  qui 
avait,  demeurant  sur  cet  emplacement,  ou- 
tragé la  sainte  hostie.  L'église  de  ce  dernier 
monastère  avait  été  rebâtie  au  dernier  siècle, 
sur  les  des«ins  du  frère  Claude,  dominicain, 
qui  se  mêlait  d'architecture,  et  qui,  là,  ne  6t 
pas  preuve  de  talent,  disent  les  connais- 
seurs. Cotte  église,  où  avait  été  inhumé,  en 
1611,  le  célèbre  érudit  Papire  Masson,  et  où 
était  déposé  le  cœur  de  l'historien  Mézeray, 
frère  du  P.  Eudes ,  subsiste  encore  cl 
est  maintenant  au  service  des  luthériens, 
quoiqu'on  lise  toujours  au-dessus  de  l'en- 
trée qu'elle  a  été  bâtie  en  l'honneur  du 
saint  sacrement.  On  sait  que  celte  maison, 
depuis  le  24  juillet  1631,  appartenait  aux 
Carmes  réformés  de  l'observance  de  Ren- 
nes. Il  n'y  avait  de  noviciat  dans  au- 
cune des  deux  maisons  de  Paris  :  les  pos- 
tulants le  faisaient  en  province  ;  et  pour 
l'observance  de  la  place  Maubert,  la  pen- 
sion pour  ce  noviciat  était  d'environ  400  fr. 
La  dut  dét  endait  dos  facultés  des  parents. 
Dans  la  maison  de  la  place  Maubert,  il  y 
avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  soixante- 
dix  religieux  »  l  plusieurs  frères  convers.  En 
l'année  1832,  l'empereur  de  Russie  supprima 
dans  In  seule  province  de  Mohilow,  vingl- 
cinq  monastères  de  celte  observance;  sept  y 
restent  encore.  Cet  institut  subsiste  aussi 
actuellement  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  Il  a  cinq  couvents  dans  les  Etals 
autrichiens  qui  renferment  en  tout  Iren  e- 
ualrc  sujets,  sauf  erreur.  Le  R.  P.  Joseph 
alaldi  est  prieur  général  actuellement,  et 
le  P.  Jo»cph-Rnymon<l  Lobino  est  procureur 
général.  Tous  deux  rési  lenl  à  Rome.  Le  R.  P. 
Félix  Garcia  était  vicaire-général  des  Car- 
mes des  provinces  étrangères  et  résidait  à 
Madrid  ;  mais  onsaitqucsousradminislration 
de  Marie-Christine  Uvjs  les  ordres  religieux 
oui  clé  supprimés,  il  y  a  quelques  années. 


RDRES  RELIGIEUX.  7M 

• 

On  sait  aussi  que  c'est  le  cé'èbre  monastère 
du  mont  Carmel  qui  a  donné  son  nom  à  tout 
l'ordre.  La  maison  bâtie  sur  cette  montagoc, 
pillée  et  privée  de  religieux  pendant  quel 
ques  années,  vient  d'être  rétablie  par  le  zèle 
d'un  frère  convers,  le  frère  Charles,  qu'oo  a 
vu,  et  après  lui  un  de  ses  confrères,  quêter 
fructueusement  en  France  el  eu  toute  l'Eu- 
rope, il  y  a  quelques  années. 

CARMES  DÉCHAUSS$S.  Voyes  Csast- 

LITBS  DÉCHAUSSÉS. 

CARMES. 

De  l'étroite  Observance  et  autres  réforma 
faites  en  cet  ordre. 
Nous  avons  vu  dans  les  articles  précédents 
comme  les  PP.  Jean  Soreth  el  BapliUe 
Mantouan,  élanl  généraux  de  l'ordre  des 
Carmes,  avaient  lâché  d'établir  la  réforme 
dans  tous  les  couvents  de  l'ordre;  ils  s'é- 
taient contentés  aussi  bien  que  les  PP. 
Martignogni,  Renar  et  Terrasse,  qui  avaient 
précédé  Baptiste  Mantouan  dans  la  même 
charge,  de  faire  observer  exactement  la  rè 
gle  du  bienheureux  Albert,  avec  les  mili- 
tions du  Pape  Eugène  IV.  Il  y  eul  néan- 
moins, sous  le  général.! l  du  même  Mantouan, 
un  religieux  plus  fervent,  nommé  Ugnlm, 
ui  entreprit  de  rétablir  la  règle  avec  1rs 
éclaralions  d'Innocent  IV,  laquelle,  quoi- 
que corrigée  par  ce  pape,  passe  pour  la 
première  et  la  primitive.  Mais  ses  bonnet 
•mentions  n'ayant  pas  réussi,  son  grand 
dessein  fut  réduit  à  la  seule  fondation  d'au 
couvent  auprès  de  Géncs,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Mont-Oiivel,  qui  ne  dépend  que 
du  général,  el  qui,  quoique  unique,  prit 
néanmoins  le  titre  do  Congrégation  sous  le 
pontifical  de  Léon  X. 

Comme  le  P.  Baptiste  Mantouan  était 
membre  de  la  congrégation  de  Mantoue  qui 
était  réformée,  el  qu'il  ne  souhaitait  pat 
mieux  que  de  voir  une  réforme  génénl* 
dan*  tout  Tordre,  il  donna  volontiers  les 
mains,  étant  encore  général,  à  l'établisse» 
nienl  en  France  d'une  congrégation  de  Ré- 
formés, sous  le  nom  de  Congrégation  d'Alby, 
qui  élai:  gouvernée  par  un  vicaire  général 
qu'on  élisait  dans  le  chapitre  général  de 
celle  congrégation  ;  c'est  pourquoi  elle  fai- 
sait un  corps  séparé  de  l'ordre,  mais  elle 
ne  subsista  pas  longtemps  ,  et  ell>»  (ut  réu- 
ne  a  l'ordre  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
l'an  1580. 

Le  P.  Pierre  Bouhourt  fut  plus  heu- 
reux dans  la  réforme  qu'il  entreprit  aussi 
en  France,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  vers  l'an  160V,  dans  le  couvent  de 
Rennes  en  Bretagne  ;  car  elle  subsiste  en- 
core, s'élanl  éiemlue  non-seulement  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume,  mais  même 
en  Allemagne,  en  Flandre  el  en  Italie.  Quoi- 
que ce  soil  le  P.  Bouhourt  qui  en  ail  jeté 
les  fondements  ,  elle  doil  néanmoins  sa 
gloire  et  son  accroissement  au  P.  Mat- 
thieu Thibaut  qui  lui  a  donné  toute  sa  per- 
fection. Ce  Père,  voyant  d'abord  les  difficul- 
tés qui  se  rencontraient  dans  l'exécution  du 
dessein  que  le  P.  Bouhourt  avait  formé, 
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douta  du  succès  de  celle  entreprise,  et  prit 
la  résolution  de  quitter  Tordre  des  Carmes 
pour  entrer  dans  celui  des  Chartreux. 
Comme  il  était  sur  le  point  d'en  prendre 
l'habit,  le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Paris, 
qui  a  va  ii  promis  de  le  recevoir,  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  depuis  peu  des  Carmes 
Déchaussés  à  Rome,  ne  voulut  plus  les  re- 
cevoir et  crut  qu'il  ne  devait  pas  ravir  à 
l'ordre  des  Carmes  un  homme  si  zélé,  qui 
ne  quittait  son  ordre  qu'à  cause  que  la  li- 
cence y  était  grande,  ne  lui  ayant  promis 
de  le  recevoir  dans  celui  des  Cbarlreux 
qu'au  cas  qu'il  n'y  eût  point  d'espérance  de 
reforme  parmi  les  Carmes,  el  il  lui  conseilla 
d'entrer  parmi  les  Déchaussés.  C'est  pour- 
quoi le  P.  Thibaut  entreprit  le  voyage  de 
Rome;  et,  s'élanl  présenté  au  couvent  des 
Carmes  Déchaussés  pour  y  être  reçu,  Dieu 
permit  que  le  général  Henri  Silvius  s'oppo- 
sât é  sa  réception;  de  sorte  qu'il  fut  con- 
traint de  retourner  en  France,  où,  conti- 
nuant ses  éludes  de  théologie  qu'il  avait  in- 
terrompue*, il  fui  promu  aux  degrés  par  le 
inémi'  général  en  attendant  les  dispositions 
de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui. 

Enfin  le  temps  arriva  que  la  Providence 
divine  avait  marqué  pour  se  servir  de  ce 
Père,  afin  de  perfectionner  la  réforme  que 
le  1'.  H  uj  hou  ri  avait  commencée.  Ce  fut 
l'an  1607  que  le  prieur  de  Rennes,  qui  sou- 
haitait aussi  beaucoup  que  celle  réforme  se 
maintint,  appela  à  son  secours  le  P.  Thi- 
baut, qui  fui  aussitôt  établi  mai  ire  des  no- 
tices, el  deux  ans  après  il  fui  élu  prieur  de 
ce  même  couvent.  Quelques  années  après 
la  réforme  fut  introduite  dans  celui  de  Do! 
pt  dans  quelques  autres.  Il  y  cul  même  de 
nouveaux  couvents  qui  furenl  fondés  sous 
la  même  observance,  el  qui  formèrent  la 
province  de  Touraine,  composée  d'environ 
vingt-cinq  couvents  d'hommes,  de  deux  hos- 
pices et  de  quatre  monastères  de  filles.  Le 
couvent  de  Carmes  qu'on  appelle  communé- 
ment à  Paris  les  Billeltes  dépend  de  celte 
province. 

Dès  l'an  1003,  dans  le  chapitre  provincial 
de  la  province  de  Flandre,  qui  se  linl  à 
(iaod,  et  où  le  général  Silvius  présida,  l'on 
fit  plusieurs  décrets  pour  y  établir  1 1  re- 
forme Le  P.  François  Polel,  qui  fut  élu 
provincial  dans  ce  chapitre,  employa  tous 
se*  soins  pour  Us  faire  cxéculer,  mais  ce 
fui  inutilement.  L'on  Gt  de  nouvelles  tenta- 
tives «  n  1015  qui  n'eurent  pas  un  meilleur 
Suces;  el  même  l'an  1021,  quoique  le  P. 
Richard  do  saini  Dasile  el  cinq  aulrcs  reli- 
gieux se  fussent  unis  ensemble  pour  faire 
réussir  cette  reforme,  il  s'y  trouva  encore 
tant  d'op;  oait.ons  de  la  part  des  autres  re- 
ligieux, qu'ils  furenl  obtigés  pour  lors  de  se 
désister  de  leur  entreprise.  Mais  l'année  sui- 
vante, dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Bruges, 
quelques  aulrcs  religieux  étant  joints  en- 
core au  P.  Richard  el  à  ses  compagnons, 
ils  élurent  pour  provincial  le  P.  Marc 
(lattîau,  qui  a  tait  beaucoup  de  zèle  pour  les 
observances  régulières,  cl  qui  souhailail  pa- 
reillement la  reforme  Cependant  ce  nou- 


veau provincial,  voyant  les  difficultés  qui  se 
rencontraient  dans  l'exécution  ilt  ses  bons 
desseins,  aima  mieux  quitter  son  office.  H 
eut  pour  successeur  le  P.  Jean  Bavay,  qui, 
étant  auparavant  supérieur  du  couvent  de 
Valenciennes,  s'était  uni  avec  quatre  jeunes 
prêtres  pour  faire  recevoir  dans  ce  couvent 
la  même  réforme  el  les  mêmes  observances 
que  celles  qui  avaient  été  introduites  dans  la 
province  de  Touraine.  Ces  religieux  zélés 
implorèrent  d'abord  l'autorité  de  l'évoque 
d'Arras,  dans  le  diocèse  duquel  le  couvent 
de  Valenciennes  se  trouvait;  ils  obtinrent 
aussi  celle  du  duc  d'Arschol,  et  l'archidu- 
chesse Claire  Eugénie  d'Autriche,  gouver- 
nant des  Pays-Bas,  voulut  bien  écrire  au 
P.  Sebasiien  Franton,  pour  lors  général, 
afin  qu'il  envoyât  dans  ce  couvent  des  reli- 
gieux de  la  province  de  Touraine  pour  y  in- 
troduire leurs  observances.  Les  PP.  Phi- 
lippe Thibaut,  Luc  de  Sainl-Aniolne  el  Ni- 
colas de  Castres,  recommandablcs  par  leur 
piélé  el  par  leur  science,  furenl  nommes 
par  le  général,  ils  arrivèrent  au  cuuveut  de 
Valenciennes  le  onzième  du  mois  d'août 
102V,  el  trois  jours  après,  tous  les  icligieux 
de  ce  couvent,  en  renouvelant  leurs  vieux, 
s'engagèrent  à  l'Observance  de  la  province 
de  Touraine.  Comme  ces  religieux,  en  em- 
brassant la  réforme,  avaient  quitté  leurs 
habit»  noirs  pour  m  prendre  de  gris  ob- 
scur, peu  s'en  fallut  que  cela  ne  causât  un 
soulèvement  dans  Valencennes;  car  une 

ficrsonne  qui  avait  l'autorité  en  main  vou- 
ul  contraindre  les  religieux  reformés , 
même  par  la  force  des  armes,  à  reprendre 
leurs  babils  noirs  ;  mais  le  peuple  se  nul 
mutiné  à  celte  occasion ,  l'on  n'inquiéta 
plus  ces  rel  gieux.  La  réforme  s'étendit 
dans  plusieurs  autres  couvenla,  el  il  y  en 
eut  même  cinq  qui  furenl  fondés  de  nou- 
veau sous  la  même  Observance. 

L'an  1019,  le  P.  Didier  Plaça  de  Cntane 
et  le  P.  Alphius  L  candre,  tous  deux  reli- 
gieux de  la  province  de  Sainl-Alberi,  entre- 
prirent une  réforme  en  Sicile.  Ils  obtinrent 
les  permissions  nécessaires  des  supérieur, 
el  eu  peu  de  temps  ils  londcrenl  neuf  nou- 
veaux couvents  de  celte  réforme  en  S. aie  , 
deux  dans  l'Etat  ecclésiastique  et  trois  dans 
le  royaume  de  Naples.  Voyant  ensuite  quo 
«es  couvents  étaient  en  nombre  suffisant 
p  uir  former  une  province  sépar  ,  il»  s'a- 
dressèrent au  chapitre  général  qui  se  tint 
l'an  1GW,  et  lui  demandèrent  son  conoente- 
ineut  pour  l'érection  de  cette  province,  où 
les  religieux,  élaul  de  différents  pajs,  pour- 
raienl  apprendre  les  langues  orientai** . 
afin  de  pouvoir  aller  en  mission  dans  lu 
terre  suinte.  Le  chapitre  y'  ayar.t  consenti, 
le  P.  Léon  Bonfiiius,  pour  lors  général  de 
l'ordre,  s'adressa  au  pape  lnnocenl  X,  pour 
lui  demander  l'érection  de  celle  nouvelle 
province,  ce  que  ce  pontife  accorda  par  un 
bref  du  10  février  1G4G;  el  l'on  donna  le 
nom  de  Monle-Saulo  à  celle  province,  a 
cause  que  le  premier  couvent  où  la  réforme 
avait  été  commencée  était  situe  aur  une 
mo:i(aguc  ainsi  appelée,  oroche  de  la  ville 
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de  Messine.  Ces  réformé*  se  disent  do  pre- 
mier institut,  parce  qu'ils  observent  la  rè- 
gle primitive  de  l'ordre ,  modérée  par  le 
pape  Innocent  IV,  avant  renoncé  au*  miti- 
gations  qu'Eugène  IV  y  avait  faites,  tou- 
chant l'usage  de  la  viande  dont  ces  religieux 
réformé*  s'ab  tiennent  de  même  que  les 
Carmes  Déchaussés.  Comme  celte  province 
était  composée  de  Siciliens,  do  Napolitains 
et  de  Romains,  ils  avaient  souvent  des  dif- 
férends entre  eux;  c'est  pourquoi  ils  deman- 
dèrent à  la  congrégation  des  Réguliers  que 
leur  province  fut  séparée  en  deux,  ce  qui 
leur  lut  accordé  l'an  1709 ,  et  les  deux  pro- 
vinces retinrent  le  nom  de  Monte-Sanio: 
l'une  sous  celui  de  Monte-Sanio  de  Sicile, 
qui  est  composée  de  neuf  couvents  dans  le 
ru v;i unie  de  Sicile;  l'aute  sous  le  nom  de 
Moule-SarUo  de  l'Etat  ecclésiastique  ,  qui 
comprend  cinq  couvents  dans  les  Etats  du 
pape,  à  laquelle  on  a  permis  d'agréger  deux 
autres  rouveuls  de  la  même  réforme,  qui 
sont  dans  le  royaume  de  Naples. 

Il  y  a  encore  en  Italie  la  réforme  de  Tu- 
rin, ainsi  appelée  à  cause  qu'elle  a  pris  son 
origine  dan-  la  ville  de  Turin ,  l'an  1G33,  a 
la  sollicitation  du  duc  de  Savoie,  Victor  Amé- 
dée.  Le  P.  Théodore  Stralias ,  pour  lors  gé- 
néral de  l'ordre,  nomma  pour  son  commis- 
saire le  P.  Louis  Bulla,  prieur  du  couvent 
de  Noire-Dame  de  la  Place,  afin  de  travail- 
ler à  celle  réforme.  Le  P.  Bulla  étant  mort 
deux  ans  après  le  P.  Dominique  de  sainte 
Marie  lui  succéda  dans  celte  commission,  et 
y  réussit  si  bien,  que  la  réforme  fut  établie 
dans  le  couvent  de  Turin.  Elle  fut  cinq  ou 
six  ans  sans  faire  aucun  progrès;  mais  l'an 
1639,  le  marquis  Doliani  la  flt  recevoir  dans 
le  couvent  de  Clarasce.  Elle  passa  ensuite, 
l'an  16M),  dans  le  couvent  d'Ast.  Six  an» 
après ,  elle  fut  reçue  dans  un  autre  et  enfin, 
1  an  1654,  dans  celui  de  Ripolle. 

Le  général  Jean-Antoine  Philippin!  em- 
ploya aussi  lous  ses  soins  pour  faire  rece- 
voir l'étroite  Observance  en  Allemagne.  Il 
iii'inma  pour  ses  commissaires  le  P.  Anto- 
nio de  la  province  de  Touraine,  el  le  P.  Ga- 
briel de  l'Annonciation  de  la  province  de 
Flandre.  Ce  fut  par  leur  moyen  que  la  ré- 
forme fut  introduite  dans  les  couvenls  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  de  Trêves,  de  Bamberg,  de 
Wursbourg,  et  dans  quelques  autres.  Les 
élecieurs  de  Ma  >  once  et  de  Trêves,  l'évo- 
que de  Bamberg ,  el  plusieurs  princes  y 
donnèrent  leur  approbation;  et  afin  d'exc- 
Icr  lous  les  couvenls  de  l'ordre  à  embrasser 
)a  même  réforme,  le  général  écrivit  une 
lettre  circulaire  dans  loul  l'ordre,  l'an  16'»9, 
dans  laquelle  il  décrit  le  prourès  que  Pé- 
Iroil*  Observance  a  lail  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Mais  touie  la  reforme  que  l'on  vit 
dans  les  eouvenls  qui  n'embrassèrent  pas 
l'étroite  Observance,  c'est  qu'il*  quittèrent 
les  robes  noires  pour  en  prendre  de  gris  ob- 
scur ou  couleur  de  Minime. 

Tous  ces  religieux  de  l'étroite  Observance, 
tant  eu  France  que  dans  les  autres  provin- 
ces, oui  bs  mêmes  constitutions.  Elles  fu- 
rent dressées  l'an  1633,  par  les  Pères  de  la 
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province  de  Touraine,  et  furent  approu»^ 
non-seulement  par  le  général  ThéoJore  Str». 
lius,  à  la  recommandation  du  roi  Louis  Xlll 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  et  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  l'an  1638.;  mais  ce  même  général 
le  fit  encore  confirmer  par  le  pape  Ur- 
bain  VIII,  l'an  1639;  el  sous  le  généralal du 
P.  Léon  Bon  lil  in  s,  il  fut  ordonné,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  a  Honte  l'an 
1645,  que  ces  constitutions  seraient  obser- 
vées dans  lous  les  couvents  réformrs  de 
l'Ordre  et  qui  le  pourraient  être  dans  h 
suite,  afin  de  garder  l'uniformité  :  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape  Innocent  X.le  2  sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  y  a  plusieurs 
monastères  de  filles  qui  ont  embrasé  la 
même  réforme.  Quelques-uns  de  ces  monas- 
tères sont  soumis  aux  ordinaires,  et  d'aulne 
aux  supérieurs  de  l'ordre.  Quant  aox  reli- 
gieux, ils  ne  font  point  de  corps  sépare, 
mais  seulement  des  provinces  différentes 
dans  l'ordre.  Lenr  habillement  est  asiei 
conforme  à  ceux  de  l'anrienne  Observance, 
el  toute  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  ce- 
lui des  Pères  de  l'étroite  Observance  n'est 
pas  si  ample  que  celui  des  autres.  Nom 
avons  fait  graver  un  de  ces  religieux  delà 
province  de  Monte-Sanio,  tel  que  le  P.  Bo- 
nanni  l'a  donné  dans  son  catalogue  des  or- 
dres religieux. 

Sous  le  généralal  du  même  Théodore 
Slratius,  le  P.  Blanchard,  religieux  de  l'an- 
cienne Observance,  voulut  introduira  une 
réforme  particulière  en  France,  en  faisant 
observer  la  règle  du  patriarche  Albert,  sans 
les  déclarations  d'Innocent  IV  ni  les  mili- 
galions  d'Eugène  IV.  Pour  cet  effet,  deux 
ou  trois  religieux  s'clant  joints  à  lui,  ils  bâ- 
tirent un  ermitage,  selon  le  dessein  de  cette 
règle  primitive,  en  un  lieu  nommé  Grale- 
ville,  au  diocèse  de  Basas,  dans  les  landes 
qui  sont  sur  le  grand  chemin  de  Bayonne, 
qui  leur  fut  doune  par  quelques  gentils* 
hommes  du  pays.  L'evéquc  de  Bazas,  N. 
Lostolfilomnrini,  donna  son  consentement  a 
cet  établissement,  à  la  so  lieitalion  de  Henri 
de  Gournai,  comte  de  Marcheville,  en  Lor- 
raine. On  gardait  dans  ce  désert  la  première 
institution  de  la  règle;  c'est  pourquoi  jrl 
religieux  se  nommèrent  Carmes  du  premier 
Institut.  Ils  faisaient  vœu  seulement  d'obéis- 
sance, dans  lequel  les  autres  étaient  renfer- 
més. Ils  mangeaient  en  particulier  chacun 
dans  sa  cellule,  et  s'abstenaient,  dans  les 
voyages,  d'herbages  ou  de  légumes  cuits 
avec  de  la  viande.  Cette  manière  de  vivro 
fui  approuvée  par  le  même  général  Stralius, 
et  confirmée  par  le  pape  Urbain  Mil.  l'an 
1636.  Mais  ce  désert  ne  subsista  pas  long- 
temps; car,  peu  de  temps  après,  un  prêtre, 
aposlat  de  l'Eglise  romaine,  nommé  Laba- 
die,  qui  disait  avoir  reçu  de  Dieu  l'habit  de 
celle  réforme,  fui  en  ce  désen  el  y  causa  de 
si  grands  désordres,  que  l'evéque,  à  la  juri- 
diction duquel  ces  Pères  avaient  soumis 
leur  mon.-ixlère.  fui  contraint  de  les  enchâs- 
ser, el  ainsi  celle  réforme  fut  supprimés 
dans  son  berceau. 
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Voyez  Joann  Baptist.  Lciana.  Anna.,  sa- 
tri  propketici  et  Eliani  ordinis.  Daniel  a 
Virpine  Maria,  Vinta  Carmeli,  seu  Historia 
Eliani  ord.  Marc  Anton.  Àlegre.  Casanate, 
Paradis.  Carmelitici  decoris.  Donatien  de  S. 
Nicolas.  Fie  de  frère  Jean  de  saint  Sam- 
son.  Régula  et  cotutitutiones  Carmelitar. 
strictions  Observantùe ,  cum  auctario  re- 
rm  ad  provinciam  Turoniam  spectantium. 
Utimetitto  observantiœ  Cartnelit.  Rhedon. 
protin.  et  Philip.  Bonanni ,  Catalog.  ord. 
rtlig.  part.  I. 

A  ces  différentes  réformes  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  mont  Carmel ,  nous  juin  - 
drous  l'ordre  des  Indiens,  que  François  Mo- 
ditiset  quelques  autres  auteurs  disent  avoir 
«té  une  branche  de  celui  du  Carmel,  et  dont 
ils  mettent  l'institution,  l'an  1506,  sous  le 
pontiticat  de  Jules  II.  Alexandre  Hoss  croit 
qu'on  leur  dunna  le  nom  d'Indiens  à  cause 
qu'ils  avaient  pris  la  résolution  d'aller  en 
mission  dans  les  Indes  nouvellement  décou- 
«erles,  pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
folâtres.  Ils  avaient  des  robes  noires  (1), 
arec  des  tuuiques  ou  vestes  blanches  sans 
manches,  y  avant  seulement  une  ouverture 
«le  chaque  côté  pour  passer  les  bras,  et  ces 
tuniques  descendaient  jusqu'à  mi-jambe.  11 
i  a  de  l'apparence  que  cet  ordre  ne  subsista 
pas  longtemps. 

Francise.  Modius,  de  Origine  ord.  eccles. 
et  Alexand.  Ro»s.,  des  Reiig.  du  monde*  Il 
divu. 

CARMES  REFORMÉS  DE  LA  CONGRÉGA- 
TION DE  MANTOUE. 

Les  écrivains  de  l'ordre  des  Carmes  ne 
s 'accordent  point  louchant  le  fondateur  de  la 
congrégation  de  Mantoue  (2).  Il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  donnent  cette  qualité  au  F.  ï  hu- 
mas Conccle,  Français  de  nation ,  natif  de 
Kenm  s  en  Bretagne,  et  fameux  prédicateur 
de  sou  temps,  qui  parut  en  Flandre  et  en 
Artois  l'an  l  Il  était  ordinairement  suivi 
par  un  si  grand  uombre  d'auditeurs,  que, 
prêchant  à  Cambrai,  à  Arras,  à  Tournai,  et 
dans  d'autre*  vil  es  de  Flan  m;  et  d'Artois, 
il  s'est  trouvé  quelquefois  jusqu'à  seize  et 
vingt  mille  personnes  à  ses  sermons,  et  on 
le  suspendait  au  milieu  de  l'église  avec  une 
torde  afin  qu'il  pût  être  entendu  de  tout  le 
monde. 

11  ht  le  voyage  de  Lyon,  monté  sur  un  âne, 
suivi  par  plusieurs  religieux  et  quelques 
personnes  du  menu  peuple,  attirés  plutôt 
par  sa  vie  austère  et  pénitente  que  par  sa 
doctrine,  qui,  selon  quelques  auteurs,  n'était 
pas  orthodoxe.  Etant  arrivé  à  Lyon,  il  y 
prêcha  avec  tant  de  fruit  que  plusieurs 
daines  de  qualité,  renonçant  au  luxe  et  à  la 
vanité,  lui  apportèrent  en  pleine  assemblée 
leurs  ornemeiits  et  leurs  bijou *,  qu'il  lit 
brûler  sur  un  échafaul  dressé  exprès.  Les 
jeunes  gens  abandonnaient  le  jeu,  les  ivro- 
gnes fuyaient  le»  cabarets,  et  il  s'acquit  une 
M  grande  estime  parmi  le  peuple,  que  celui- 
là  s'estimait  heureux  qui  pouvait  conduire 

(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  175. 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  174. 
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son  âne  par  le  licou  ou  en  arracher  quelque 
poil  qu'il  conservait  précieusement. 

Il  partit  de  celte  ville  l'an  1432.  pour  aller 
à  Rome,  dans  le  dessein,  à  ce  qu'il  disait,  de 
réformer  le  pape  et  les  cardinaux.  En  effet 
y  étaut  arrivé,  il  prêcha  avec  emportement 
contre  les  mœurs  de  cette  cour,  el  avança 
même  quelques  erreurs  ou  du  moins  quel- 
ques vérités  trop  libres.  Le  p-ipe  Eugène  IV 
le  fit  mettre  en  prison  el  donna  ordre  au 
cardinal  de  Rouen,  pour  lors  protecteur  de 
l'ordre  des  Cannes,  et  au  cardinal  de  Na- 
varre, de  lui  faiie  son  procès.  On  le  con- 
damna à  être  brûlé,  et  il  fut  exécuté  publi- 
quement à  Rome  l'an  1433. 

Avant  que  d'aller  à  Rome,  il  introduisit 
une  réforme  particulière  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  situé  dans  un  lieu  appelé  Gi- 
ronne  dans  les  montagnes  des  Alpes,  au 
diocèse  de  Sion.  11  fut  en  cela  aidé  par  les 
religieux  qu'il  avait  avec  lui.  11  en  laissa 
quelques-uns  dans  ce  monastère  pour  y 
maintenir  cette  réforme;  el  en  passant  par 
le  couvent  de  Forêts  eu  Toscane,  il  fil  la 
même  chose.  Celui  de  Mantoue  embrassa  la 
même  réformo  et  s'unit  d'abord  à  celui  de 
Gironne-,  c'est  ce  qui  commença  la  congré- 
gation de  Mantoue,  qui  prit  le  nom  du  cou- 
vent qui  était  le  plus  célèbre  des  deux. 

Comme  ce  ne  serait  pas  un  honneur  à 
celle  congrégation  d'avoir  eu  pour  fonda- 
teur une  personne  qui  aurait  fini  sa  vie  par 
une  morl  aussi  honteuse  que  celle  du  (eu, 
auquel  il  aurait  été  condamné  pour  avoir 
erré  dans  la  foi,  c'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques historiens  de  l'ordre  des  Carmes  ont 
voulu  justifier  le  P.  Thomas  Conecte  et  ont 
entrepris  sa  défense.  Léxana  (3;  avoue  que 
saint  Autonin  dit  qu'il  fut  brûié  pour  cause 
d'hérésie,  et  même  qu'il  était  relaps;  mats  il 
dit  qu'il  n'a  trouvé  que  cet  auteur  qui  en  ait 
parlé  de  la  sorte.  11  prétend  au  contraire 
que  l'innocence  el  la  sainteté  de  ce  religieux 
onl  été  prouvées  par  les  miracles  qu'on  lui 
attribue.  11  ajoute  que  lo  pape  Eugène  IV  so 
qyienlil  d'avoir  fail  mourir  un  si  saint 
homme,  el  la  preuve  qu'il  en  apporte,  ce 
sont  des  vers  à  la  louange  «le  ce  Thomas 
Conecte,  trouvés  dans  les  collections  d'un 
Jean  de  Harlem,  et  qui  ont  été  insérés  par 
B.ileus  dans  son  catalogue  des  historiens  de 
la  Grande-Bretagne.  Voici  les  vers  qui  par- 
lent du  regret  de  ce  pontife  : 

tutçenius  mcmorans  t»ndem,  quod  insUiosa 

Morte  v iri  fuerit  credolus  ille  malts, 
Iiigemuii  crebru  vtr  quotl  tara  sanelus  obisset 

Hoc  quoque  praa  cuoclis  couquerilur  abieus. 

Thomas  Conecte  est  même  qualifié  martyr 
dans  ces  autres  vers  : 

Non  nocuil  flamma  isia  Thomae,  sed  tmrlvrium  dtl  : 

Immortalis  ei  parla  <  orona  ni.rael. 
Per  lurmenta  oius,  sibidaDi  quas  car  eu  r  etignis 

Martyr  ad  atibereas  coofulai  ipse  dômes. 

Mais  comme  Léxana  n'a  donné  que  de* 
fragments  de  l'éloge  de  Thomas  Conecte,  de 
la  composition,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  Jean  de 
Harlem  qui  nous  est  inconnu,  ou  de  quel- 

(3)  Léxana,  Annal,  saer.  ord.  Cartnelit.,  ».  IV. 
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qu'autre,  en  ayant  supprimé  plusieurs  vers 
qui  étaient  injurieux  au  sainl-siége,  Baleus, 
tle  qui  Lézana  les  a  tirés,  étant  d'ailleurs  un 
apostat  de  l'ordre  des  Carmes,  on  hérétique, 
grand  ennemi  de  l'Eglise,  qui  dans  ses  ou- 
vrages a  témoigné  beaucoup  d'aigreur  et 
d'emportement  contre  les  papes  et  la  cour 
romaine,  et  qui  se  mêlait  aussi  de  faire  des 
vers,  Baleus  pourrait  bien  lui-même  avoir 
élé  l'auteur  de  ceux  que  Lézana  a  rapportés 
à  la  louange  de  Thomas  Conecte,  et  par  con- 
séquent le  témoignage  de  cet  hérétique  apos- 
tat ne  serait  pas  recevuble  lorsqu'il  dit  que 
le  pape  Eugène  IV  se  repentit  d'avoir  tait 
mourir  ce  religieux.  Celui  de  Baptiste  Spa- 
gnoli  surnommé  le  Manlouan,  qui  a  été  l'un 
des  ornements  de  l'ordre  des  Carmes  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  écrits,  et  qui 
même  a  élé  plusieurs  fois  vicaire  général  de 
la  congrégation  de  Manloue,  el  général  de 
tout  l'ordre,  serait  d'une  plus  grande  auto- 
rité. Il  dit  que  ce  qui  procura  la  mort  à 
Conecte  fut  l'envie  que  l'on  conçut  contre 
lui,  à  <  ,t use  qu'il  reprenait  les  vices  avec 
trop  de  liberté  el  trop  de  zèle.  Il  compare 
même  les  flammes  auxquelles  ce  religieux 
fut  condamné,  à  celles  qui  procurèrent  le 
martyre  à  saint  Laurent  :  Hujus  flammas, 
dil-il,  non  Scevolœ  rogo,  sed  Luurentii  poste 
comparari  non  dubito  :  dieant  quod  vtlint, 
ot>$trepantt  elamitent  et  insaniant,  UU  tummo 
vivit  Olympo  (1).  Mais  nous  entrerons  dans 
le  sentiment  de  Lézana,  qui,  pour  le  respect 
que  l'on  doit  avoir  pour  le  saint-siége  et 
pour  m;s  ministres,  laisse  cela  au  jugement 
de  Dieu,  qui  seul  peut  connaître  des  choses 
secrètes  et  qui  sont  cachées  aux  hommes. 

Jean-Marie  Pensa,  qui  a  donné  les  Vies  des 
personnes  illustres  de  cette  congrégation  , 

Î rétend  avec  quelques  autres  qu'un-  certain 
ean  Lapez,  Florentin,  en  a  élé  le  fondateur, 
el  que  le  couvent  de  Manloue  est  1  •  premier 
où  la  réforme  fut  introduite,  comme  H  pa- 
rait, à  ce  qu'il  dit,  par  une  bulle  d'Eugène 
IV.  Le  P.  Clérm  ni  Fellini,  dans  I  Histoire  de 
la  même  congrégation ,  prétend  au  contraire 
nue  celle  réforme  avail  été  commencée  dès 
I  an  1413,  dans  le  couvent  de  Forêts  en  Tos- 
cane ,  par  le  moyen  d'un  Père  Albert  do 
Toscane.  El  le  P.  Bonanni  (2),  dans  son  cata- 
logue des  ordres  religieux,  donne  pourcom- 

Eagnon  de  celte  réforme  au  P.  Jacques  Al- 
ert  le  B.  Ange  Augustin  ,  communément 
appelé  Angelin. 

Mais,  selon  toutes  les  apparences,  c'est  le 
P.  Thomas  Conecte  qui  e>t  l'auteur  de  cette 
réforme,  et  qui  laissa  pour  la  maintenir  dans 
les  couvents  où  elle  fui  introduite  des  reli- 
gieux français  qui  l'accompagnaient  ordi- 
nairement, et  qui  l'aidèrent  à  jeter  les  fon- 
dements de  celte  réforme,  puisque  les  pre- 
miers supérieurs  de  celle  congrégation  furent 
presque  tous  français.  Car,  dans  le  premier 
«  hapilre  qui  se  tiut  au  mois  d'août  de  l'an 
1425,  ils  élurent  pour  premier  supérieur,  sous 
le  tilre  de  président,  le  P.  François  Thomas, 


qui  eut  aussi  pour  successeur  d'autres  fran- 
çais, comme  le  P.  Guigue,  l'an  1427;  le  P. 
Jean  de  Vienne,  l'an  1429;  le  P.  Bubin,  l'an 
1433,  el  le  P.  Etienne  de  Toulouse  fut  élu 
premier  vicaire  général  la  même  année. 
Cela  supposé,  il  est  à  croire  que  cette  ré- 
forme n'a  commencé  que  vers  l'an  1424  ou 
1425,  que  Couecle  continua  ensuite  ses  pré- 
dications, étant  venu  en  Flandre  l'an  1428, 
qu'il  prêcha  à  Lyon  en  1432.  et  qu'il  re  ooma 
en  Italie  l'an  1433,  où  il  flnil  sa  vie  par  une 
mort  honteuse. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le«  couvents  de  Man- 
loue, deGironne  et  de  Forêts,  s'élant  unis  et 
ayant  élé  gouvernés  par  un  supérieur  que 
l'un  appelait  président  général,  il  y  eut  plu- 
sieurs religieux  qui  s'opposèrent  a  leur  ré- 
forme, ce  qui  obligea  ceux  de  ces  trois  cou- 
vents d'avoir  recours  au  pape  Eugène  IV 
pour  approuver  celte  réforme  et  leur  pro- 
curer les  moyens  de  la  maintenir.  C'est  pour- 
quoi le  pape,  informé  de  la  vie  exemp  aire 
qu'ils  menaient  el  du  dessein  qu'ils  avaient 
formé  de  persévérer  dans  celte  étroite  obser- 
vance qu'ils  avaient  embrassée,  les  exempta 
de  l'obéissance  des  provinciaux,  el  les  soumit 
seulement  à  celle  du  général  de  tout  l'ordre, 
leur  accordant  la  permission  d'élire  un  vi- 
caire général  pour  les  gouverner.  Il  leur 
donna  aussi  d'autres  privilèges  qui  sont 
énoncés  dans  la  bulle  de  ce  pape  de  l'an  1433. 
Ainsi  ces  trois  couvents  s'étant  assemblés  à 
fiironne,  élurent  pour  premier  vicaire  général 
le  P.  Etienne  de  Toulouse. 

Le  général  n'ayant  point  voulu  confirmer 
cette  élection,  ils  retournèrent  encore  vers 
le  pape,  qui  leur  accorda  une  autre  bulle, 
par  laquelle  il  confirma  le  nouveau  vicaire 
général,  et  ordonna  que  tant  que  les  religieux 
de  celte  congrégation  vivraient  dans  une 
exacte  observance,  le  vicaire  général  qai 
serait  élu  par  les  deux  tiers  du  chapitre 
serait  censé  être  confirmé,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  au  général  pour  en  avoir 
la  confirmation.  Avant  que  d'avoir  obtenu 
du  pape  celte  permission  d'élire  un  vicaire 
général,  ils  araienl  déjà  tenu  sept  chapitres, 
el  le  supérieur,  qui  avait  gouverné  la  con- 
grégation, n'avait  eu  que  le  litre  de  président 
général,  comme  nous  avons  dit. 

Cette  congrégation  est  célèbre  en  Italie  et 
comprend  environ  cinquante  couvents-  Elle 
fait  comme  un  corps  séparé  de  l'ordre  à* 
Carmes,  et  dans  les  cérémonies  el  les  proces- 
sions publiques,  les  religieux  de  celle  con- 
grégation marchent  sous  leur  croix  particu- 
lière, el  non  pas  sous  celle  des  autres  Car- 
mes. Sixte  IV,  ayant  fait  poursuivre  le  bâti- 
ment de  l'église  de  Noire-Dame  de  Lorelir, 
où  la  maison  de  la  sainte  Vierge  a  été  Iran - 
portée  miraculeusement  de  Nazareth  par  !«•> 
anges,  le  cardinal  de  la  Rouère,  neveu  de  ce 
pape,  et  premier  protecteur  de  cette  saints 
maison,  eu  confia  le  soin  aux  religieux  «te 
cette  congrégation,  qui  y  ont  demeure  quel- 
que temps;  et  le  même  cardinal  ayant  qui  ut 


,'t)  Baeti*.  Msatuan.  Di:og.  de  Yita  beat.,,  tub  (i)  Philip. 
fine. 
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•on  tilrc  de  Sainle-Balbine  pour  prendre  celai 
île  Saint  -  Chrysogooe  ,  voulut  que  celte 
éçlisc  fût  aussi  desservit  par  les  mêmes  reli- 
gieux, auxquels  il  fonda  pour  ce  sujet  un 
couvent  dans  Rome,  à  côté  de  celle  église. 

Entre  les  personnes  illustres  de  celle  con- 
grégation, dont  Jean-Marie  Pensa  a  donné 
les  Vies,  Jean -"Baptiste  Spagnoli,  surnommé 
le  Maniouan,  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant, lient  le  premier  rang.  Il  fut  six  fois 
vicaire  général  de  cet'e  congrégation  el  gé- 
néral de  tout  l'ordre  des  Carmes.  Il  témoi- 
gna beaucoup  de  zèle  à  maintenir  celte  ré- 
forme et  les  anciennes  pratiques  de  l'ordre. 
Il  s'opposa  fortement  au  Père  Marc  de  Monte- 
Catino,  procureur  général  de  l'ordre,  qui 
voulut  obliger  les  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Hanlooe  de  quitter  la  couleur  tannée 
pour  prendre  le  noir.  Il  avait  même  obtenu 
pour  cet  effet  une  bulle  de  Sixte  IV,  sous 
prétexte  de  mettre  l'uniformité  dans  l'ordre; 
mais  le  P.  Baptiste  s'opposa  à  l'exécution  de 
ce  bref,  et  le  pape  donna  des  commissaires 
pour  écouler  les  parties  et  examiner  leurs 
raisons.  Ce  furent  les  cardinaux  Caraiïa  et 
Obo,  qui,  après  les  avoir  entendues,  jugè- 
rent e»  faveurde  la  congrégation  de  Manloue, 
permettant  aux  religieux  de  cette  rongréga- 
lion  de  se  servir  de  leur  couleur  tannée,  ce 
qui  fut  confirmé  par  un  bref  du  pape  au  mois 
de  juin  U8'». 

Ayant  été  élu  général  de  tout  l'ordre  en 
1513.  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Home,  on  le  supplia,  pour  garder  l'unifor- 
mité dans  l'ordre,  de  quitter  avec  sa  congré- 
gation la  couleur  tannée  pour  prendre  le 
noir,  qui  était  la  couleur  pour  lors  en  usage 
(tans  l'ordre  des  Carmes,  ce  qui  était  un  abus. 
Mais, bien  loin  qu«»  ce  général  y  consentit,  il 
lécha  de  maintenir  et  d'augmenter  la  réforme 
qui  était  en  sa  congrégation  et  en  quelques 
•Mitres  couvents;  il  travailla  par  paroles  et 
par  exemple  à  la  mettre  dans  tous  les  cou- 
vents de  l'ordre.  Mais  comme  il  vit  que  sou 
<le<sein  ne  pouvait  pas  réussir,  il  résolut  de 
quitter  sa  charge  el  de  renoncer  au  généra- 
it, afin  de  vivre  en  repos  et  se  disposer  a  la 
mort,  ce  qu'il  fit  l'an  1515;  el  dans  le  temps 
qu'ilcomposail  les  Vies  des  principaux  saints 
de  chaque  mois,  il  sortit  de  ce  monde  pour 
a  1er  en  lenr  compagnie  le  2  mars  1516, 
<tant  âgé  de  soixante-huit  ans.  Son  corps 
s'est  conservé  jusqu'à  présent  sans  aucune 
corruption,  et  on  le  voit  dans  le  couvent  de 
Manloue,  où  on  lui  a  érigé  un  tombeau  ma- 
gnifique.  Il  était  bon  Ibéolog  en,  bon  philo- 
sophe ,  et  passait  pour  le  plus  excellent 
poêle  de  son  temps;  ce  qui  fit  que  Frédéric, 
premier  duc  de  Manloue  en  1530,  ayant  fait 
ériger  un  arc  de  triomphe  dans  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  y  fit  porter  les  statues  de 
Virgile  el  du  P.  Baptiste  Minlouan. 

Les  religieux  de  celle  congrégation  sont 
habillés  à  peu  près  comme  les  autres  Carmes. 
Ce  qui  les  distingue ,  c'est  qu'ils  portent  un 
chapeau  blanc  avec  une  coiffe  de  treillis  noir 
»  dedans,  qui  couvre  aussi  les  bords  en 

(1)  Voy.,  à  la  ûn  du  vol..  u*  175. 
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dessous  ;  c'est  pourquoi  Crescenze  dit  que 
cette  congrégation  a  été  appelée  del  Capel 
bianco.  Ils  portent  pour  armes  chapé  d'ar- 
gent et  de  tanné,  et  sur  le  tout  une  palme  et 
un  lis  ligé  de  sinople  passés  en  sautoir,  l'écu 
timbré  d'une  couronne  ducale  et  surmonté 
(I  •  cinq  étoiles.  Us  ont  quelques  couvents 
qui  sont  encore  plus  réformés  que  les  autre-, 
comme  ceux  de  Castellino  près  de  Florence, 
de  Pistoie  el  de  Forêts.  Les  religieux  de  celtu 
congrégation  mangent  de  la  viande  trois  ou 
qualre  fois  la  semaine,  par  privilège  de  Pie 
11,  mais  hors  le  couvent  ils  ne  peuvent  man- 
ger que  des  herbes  ou  autres  choses  cuites 
avec  la  viande.  Us  jeûnent  qualre  fois  la  se- 
maine, depuis  la  fétc  de  l'Exaltation  de  sainte 
Croix  jusqu'à  Pâques,  pendant  tout  l'avenl, 
et  encore  les  veilles  des  fêtes  de  la  sain  lu 
Vierge,  des  apôtre-,  le  jour  de  saint  Marc  et 
les  trois  jours  des  rogations,  comme  aussi 
tous  les  vendredis  de  I  année.  Le  silence  est 
observé  au  chœur,  au  réfectoire,  au  dortoir, 
au  cloître  et  dans  les  cellules.  Les  clercs  (1) 
ne  peuvent  avoir  des  habits  neufs  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  prêtres,  ou  du  moins  qu'ils 
n'aient  qualre  ans  de  religion,  aussi  bien 
que  les  frères  laïques;  ils  tiennent  lenr  cha- 
pitre général  tous  les  deux  ans,  conformé- 
ment a  un  bref  de  Clément  VIII.  11  y  a  aussi 
quelques  couvents  de  religieuses  de  cette 
congrégation. 

Leurs  règle  et  constitutions  furent  impri- 
mées à  Boulogne  en  1602.  Le  P.  Clément 
Marie  Fellini  a  fait  l'histoire  de  celte  con- 
grégation, imprimée  aussi  à  Boulogne  en 
1601,  sous  le  litre  de  Sacrum  Musoeum  con- 
grégations Mantuanv,  qu'on  peut  consulter 
aussi  bien  que  Lezana,  dan*  ses  Annales, 
Marc.  Ant.  Alcg.  Casanale,  Pa>ad.  Carmeli- 
tici  deeorU.  Louis  de  saiute  Thérèse,  Succes- 
sion du  prophète  Elie,  et  Gio-.Yfaria  Pensa  , 
Thea.ro  deyli  huomini  illustri  delta  famiglia 
di  Montana. 

CARTAGE  {Saint-).  Voy.  Irlande. 
CASTEL.  Voy.  Molck. 
CASTEL  SAINT-JEAN.  Voy.  Antoine  de 
Castkl  Sunt-Jean  (Frères  Mineurs  de). 
CASTIGLIONE  (Vierges  de).  Voy.  Hall. 
CATHERINE  (Hospitalières  de  Sainte-). 

Voif.  ClIANOINESSES  HOSPITALIÈRES. 

CATHERINE  DE  SIENNE  (Dominicains  dk 

LA  CONGRÉGATION  DK  SAlSTE-j.  Voy.  LOMBAU- 
DIE. 

CATHERINE  AU  MONT  SINA1  «Chevaliers 
dk  Saints-  ). 

La  manière  miraculeuse  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  manifester  aux  hommes  les  mérites 
de  sainte  Catherine ,  en  faisant  après  son 
martyre  transporter  son  corps  par  les  anges 
sur  la  monlagne  de  Sioaï,  ou  il  avait  autre-  * 
fois  donné  la  loi  à  son  peuple  ,  fil  que  plu- 
sieurs personnes  se  rendaient  de  tous  les 
endroits  du  monde  sur  cette  sainte  monla- 
gne pour  rendre  leur  culte  aux  reliques  de 
cette  illustre  martyre.  Mais  comme  les  cour- 
ses des  Turcs  incommodaient  fort  les  pè.e- 
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rins ,  il  y  eut  plusieurs  seigneur*  chrétiens 
qui  instituèrent  un  ordre  militaire  pour  la 
sûrelé  des  voyageurs  ;el,  comme  il  n  y  avait 
que  ceux  qui  venaient  visiter  le  tombeau  de 
sainle  Catherine  qui  pouvaient  être  reçus 
dans  cet  ordre,  on  lui  donna  le  nom  de  celle 
sainte.  Les  chevaliers  (1)  reçurent ,  pour 
marque  de  leur  dignité,  une  roue  à  demi 
rompue  ,  avec  une  épée  teinte  de  sang  ;  et , 
selon  quelques-uns  ,  une  roue  à  six  raies  , 
traversée  d*une  épée  /qu'ils  portaient  sur 
des  manteaux  blancs.  Ils  s'obligèrent  à  gar- 
der le  corps  de  celle  sainle  ,  de  rendre  les 
chemins  sûrs  pour  les  voyageurs  ,  de  défen- 
dre l'Kglise,  d'obéir  en  toutes  choses  à  leurs 
supérieurs,  et  suivaient  la  règle  de  saint  Ba- 
sile. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  cette  institution  n'avait  été  faite  que  l'an 
1067,  et  d'autres  la  mettent  l'an  1063;  mais 
elle  ne  peut  avoir  élé  faite  plus  tôt  que  dans 
le  douzième  siècle.  Il  y  en  a  aussi  qui  pré- 
tendent que  la  principale  obligation  de  ces 
chevaliers  éiait  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
chemins  pour  les  voyageurs  qui  visitaient 
le  saint  sépulcre  de  Noire-Seigneur  ;  mais  , 
puisqu'ils  portaient  le  nom  de  Sainte-Calhe 
rine,  el  qu'ils  étaient  créés  chevaliers  sur  le 
tombeau  de  celle  sainle  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  , 
donl  nous  parlerons  dans  un  autre  lieu  ,  en 
traitant  des  congrégations  et  des  ordres  mi- 
litaires qui  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  che- 
valiers de  Saiuti -Catherine  avaient  d'abord 
été  établis  pour  la  sûrelé  des  pèlerins  qui 
allaient  visiter  le  tombeau  de  sainte  Cathe- 
rine. Présentement  ces  chevaliers  (  supposé 
qu'on  en  lasse  encore)  sont  fort  inutiles  ,  et 
les  pèlerius  n'en  retirent  aucun  secours , 
non  plus  que  des  chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre. F ;i vin  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  les 
chevaliers  de  Sainte-Catherine  portaient 
par-dessus  la  croix  de  Jérusalem  les  marques 
du  martyre  de  celle  sainte,  savoir:  une  roue 
percée,  à  six  raies  de  gueules,  *  louée  d'ar- 
gent,comme  il  l'a  fait  graver  dans  son  Théâ- 
tre d'honneur  et  de  chevalerie,  sur  une  pa- 
reille qui  lui  avait  été  donnée  par  M.  Dau- 
bray,  secrétaire  du  roi ,  baron  de  Bruyères 
et  prévôt  des  marchands  à  Paris  ,  qui  était 
chevalier  du  Saint-Sépulcre  et  de  Sainte-Ca- 
therine; car  M.  Diutiray  portail  ainsi  la 
croix  ,  à  cause  qu'il  était  chevalier  de  ces 
deux  ordres  ;  mais  ceux  qui  étaient  seule- 
ment chevaliers  de  l'ordre  de  Sainle-Calhe- 
rine  portaient  la  roue  seule ,  ou  entière  ou 
brisée ,  traversée  d'une  épée. 

Schooncbeck  s'est  aussi  trompé  lorsqu'il 
dit  que  les  religieux  de  Saint-François  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine,  el  que  c'est  par  celle  raison  que, 
sur  le  mont  Sinaï  ,  ils  joignent  la  croix  «le 
Jérusalem  ou  du  Saint-Sépulcre  à  la  roue  de 
sainte  Catherine,  en  quoi  cet  auteur  a  peul- 
étre  suivi  l'opinion  de  Favin.  Mais  s'il  était 
vrai  que  les  religieux  de  Saint- François  , 
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qui  ont  la  garde  du  saint  sépulcre  ,  eussent 
le  pouvoir  de  faire  des  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine  ,  le  père  Quaresmo ,  qui  éiail  reli- 
gieux de  Saint-François  ,  qui  avait  élé  gar- 
dien de  leur  couvent  à  Jérusalem  el  com- 
missaire apostolique  en  (erre  sainte,  n'au- 
rait pas  manqué  d'attribuer  ce  droit  à  son 
ordre  ;  mais,  bien  loin  de  l'avoir  fait,  il  dit 
au  contraire  qu'on  voit  peu  de  ces  cnera- 
liers ,  soit  que  ecl  ordre  soit  peu  connu 
à  présent,  ou  que  l'on  aille  rarement  en  |è« 
lerin.ige  au  mont  Sinaï, ou  enfin  à  cau<eque 
les  Grecs  qui  demeurent  sur  cette  montagne, 
et  qui  onl  pouvoir  de  conférer  cet  ordre , 
étant  scliismatiques,  il  n'y  a  aucun  catholi- 
que qui  veuille  recevoir  de  leurs  main»  le 
sacrement  de  l'eucharistie  qu'on  est  olligè 
de  recevoir  avant  que  d'être  fait  chevalier. 
Que  si  ces  scliismatiques  le  donnent  aut 
Grecs,  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  connu  an  père 
Quaresmo  ,  et  que  j'ignore  aussi.  Ainsi ,  on 
peut  direqueect  ordre  est  entièrement  aboli, 
et  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  été  ap- 
prouvé par  aucun  souverain  pontife. 

Francise.  Quaresmo,  Elucid.  ierr<e  sanr- 
tœ,  1. 1,  lib.  I.  cap.  62.  Mennenius ,  Dtliàit 
equest.  ord.  Herman  et  Schoonebeck ,  dms 
leurs  Histoires  des  ordres  militaires.  Ber- 
nard. Giustiniani,  Hist.  di  tutti  gti  ord.  mi- 
litari. And.  Mendo,  de  ord.  milit.,  el  Favin, 
Theat.  d  honn.  et  de  chevalerit. 

CAVE  (De  Là  Corohégatios  db). 

L'abbaye  de  Cave ,  au  territoire  de  m- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples ,  a  élé  au- 
trefois chef  d'une  célèbre  congrégation  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur saint  Alfèreou  Adelfère  ,  qui  était  de 
Salerne.de  la  maison  des  Pappa-Carbons, 
qui  (à  ce  qu'on  prétend)  descendait  des  roh 
lombards.  Ayant  fini  6es  études,  il  fui  mua 
la  cour  de  Guaimar  111 ,  prince  de  Salerne, 
qui  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi  de 
Germanie  ;  mais  étant  arrivé  au  monastère 
de  Saini-Michel  de  Cluse,  il  y  tomba  da«g  - 
reusement  malade.  Pour  lors  ,  faisant  ré- 
flexion sur  les  vanités  du  siècle  ,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  lui  restait 
d'une  vie  languissante.  Il  demanda  l'habit  de 
saint  Benoit  a  saint  Odilon  ,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Cluse  :  et  ce  saint  l'ayant  mené 
avec  lui  à  Cluny,  lui  accorda  ce  qu'il  avait 
souhaité  avec  beaucoup  d'empressement. 
Autant  qu'Alfère  avait  été  attaché  aux  cho- 
ses de  la  terre  ,  autant  prit-il  affeclioo  pour 
toutes  les  choses  qui  regardaient  le  service 
de  Dieu  ;  cl  il  parvint  en  peu  de  temps  à 
une  trè>-^randc  perfection.  La  réputation  de 
sa  sainteté  s*étaat  étendue  jusque  dans  »o» 
pays  ,  le  prince  de  Salerne  l'eugagea  d'y 
retourner,  et  lui  donna  le  soin  de  faire  obser- 
ver la  discipline  monastique  dans  tous  le* 
monastères  de  la  ville  de  Salerne.  Mais  ce 
saint  homme  ,  qui  était  accoutume  au  repoi 
et  à  la  tranquillité,  impatient  d'en  jouir, 
abandonna  la  ville  et  se  relira  sur  un  cù- 
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leau  de  montagne,  qu'un  appelait  pour  lors 
la  Fenêtre,  cl  a  présent  Saint-Elie;  et  pas- 
sant ensuite  plus  avant  dans  la  même  mon- 
tagne ,  il  crut  être  bien  carhé  aux  yeux  des 
hommes  en  choisissant  sa  demeure  au  bas 
d'an  rocher  affreux  d'où  l'on  avait  tiré  des 
pierres, et  qui  formait  une  caverne  en  forme 
de  cellule,  où  il  se  retira;  mais  cette  soli- 
tude, qu'il  avait  choisie  pour  fuir  la  gloire 
des  hommes  ,  devint  bientôt  fréquentée  par 
les  personnes  qui  le  vinrent  trouver  pour 
vivre  sous  sa  conduite.  Il  n'en  retint  cepen- 
dant que  douze,  de  peur,  disait-il ,  que  la 
stérilité  du  lieu  ne  pût  pas  en  nourrir  un 
plos  grand  nombre. 

On  n'est  point  certain  du  temps  qu'il  bâtit 
en  re  lieu  un  monastère  :  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  ce  fut  l'an  980  ;  c'est  en  effet 
l'opinion  commune  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère ,  quoiqu'ils  avouent  que  la  donation 
de  ce  lieu  ne  lut  faite  par  le  prince  Guaimar 
que  l'an  1025;  mais  ils  prétendent  que  l'acte 
de  cette  donation  favorise  leur  sentiment , 
puisqu'il  y  est  marqué  que  saint  Àlfère  y 
avriiidéà  fait  bâtir  une  église.  Cependant  le 
P. Manillon  n'est  pas  de  même  sentiment:  il 
dit  que  ce  monastère  ne  peut  avoir  été  bâti 
qu'au  commencement  du  onzième  siècie , 
tant  à  cause  que  saint  Alfère  reçut  l'habit 
dus  mains  de  saint  Odiilon  ,  qui  no  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Cluni  à  saint. 
Maveul  qu  après  l'an  990,  qu'à  eauseque  Liu- 
lius.mume  du  Mont-Cassin, avait  demeuré  à 
Cave  avant  que  ce  monastère  fût  bâti  ,  du 
temps  de  Mauson.abbé  du  Mont-Cassin,  qui 
ne  fut  abbé  que  l'an  986.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
le  monastère  de  Cave,  bâti  par  saint  Alfère, 
fut  dédié  à  la  sainte  Trinié,  et  prit  le  nom  de 
Cure ,  à  cause  de  celte  carrière  ou  cavée  où 
il  fut  bâti. 

Ce  saint  qui  ,  comme  nous  avons  dit,  ne 
voulut  recevoir  d'abord  que  douze  disciples 
dans  celle  solitude  ,  se  voyant  près  do  mua- 
tir,  les  avertit  qu'il  avait  eu  révélation  qu'il 
v  en  aurait  dans  la  suite  une  très-grande 
multitude.  La  chose  arma  comme  il  l'avait 
prédit  ;  et  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  qu'il 
sortirait  de  ce  monde  le  jour  du  jeudi  suint 
de  l'an  1050  ,  ce  jour  étant  arrivé,  il  célébia 
la  messe  ,  lava  les  pieds  à  ses  religieux ,  lit 
Je  grandes  aumônes  aux  pauvres  ,  et  ayant 
choM  pour  son  successeur  saint  Léon  de 
Laques ,  il  se  retira  dans  sa  cellule ,  qui 
était  dans  une  des  cavernes  creusées  dans 
le  rocher ,  où  ses  religieux  le  trouvèrent 
mort,  âgé  de  près  de  120  an». 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  sa  prophétie 
commença  â  s'accomplir.  Il  vint  à  Cave  une 
si  grande  multitude  Je  personnes  pour  y 
prendre  l'habit  religieux, qu'il  y  en  eut  plus 
de  trois  mille  :  de  sorte  qu'on  fut  obligé  , 
non-seulement  d'augmenter  les  bâtiments  du 
monastère,  mais  encore  d'en  bâtir  plusieurs 
autres  aux  environs,  sur  la  montagne, dout 
il  reste  encore  trente  et  uns  églises,  comme 
on  peut  voir  dans  la  perspective  de  ce  mo- 
nastère et  de  celle  montagne  que  le  P.  Ma-- 
billon  a  lait  graver  et  qu'il  a  donnée  dans  le 
quatrième  tome  des  Annales  de  son  ordre.  Le 
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pape  Alexandre  II  permit  a  l'abbé  de  Cave, 
l'an  1066,  de  *e  servir  d'ornements  pontifi- 
caux. Grégoire  VU  ,  qui  a  été  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  ce  monastère,  lui  ac- 
corda beaucoup  de  privilèges.  N'étant  en- 
core qu'archidiacre  de  Home,  il  avait  tiré  des 
mains  de  Gisulphe  ,  prince  de  Salerne  ,  plu- 
sieurs prieurés  qu'il  avait  soumis  à  cette 
abbaye;  et  étant  pape,  il  l'exempta  aussi  de 
la  juridiction  des  archevêques  de  Salerne. 
Urbain  II ,  l'an  1092 ,  confirma  les  privilèges 
que  ses  prédécesseurs  et  les  princes  de  Sa- 
lerne lui  avaient  accordés.  Alexandre  III , 
l'an  1168  ,  mil  ce  monastère  sous  la  protec- 
tion du  saint-siége  el  l'obligea  â  loi  payer 
tous  les  ans  trois  sous  d'or  de  redevance.  Il 
accorda  aux  religieux  le  droit  d'élire  un 
abbé,  et  conGrma  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs 
A  esandre  11,  Grégoire  VU,  Urbain  11,  Pas- 
cal H  ,  Calixte  11  ,  Innocent  11  et  Eu- 
gène III. 

Ce  monastère  avait  trois  cent  trente  égli- 
ses de  sa  dépendance,  qui  se  disaient  toutes 
de  la  congrégation  de  Cave,  dont  il  y  avait 
cent  vingt  monastères,  savoir:  vingt -neuf 
abbayes  et  quatre-vingt-onze  prieurés;  et 
les  autres  églises  n'étaient  que  des  paroisses, 
la  plu;  art  desservies  par  des  religieux  de 
celle  congrégaliou.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  royaume  de  Naples ,  il  y  en  avait  en- 
core en  Sicile  et  en  plusieurs  autres  provin- 
ces. Le  monastère  de  Saint-Laurent  tnpnnis 
tperna,  à  Kome,  était  autrefois  membre  de 
celle  congrégation. 

Mais  entre  tous  les  monastères  de  sa  dé- 
pendance, il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  con- 
sidérable que  celui  de  Mont-Réal,  en  Sicile, 
fondé  par  le  roi  Guillaume  II,  surnommé 
te  Bon,  l'an  1174.  Il  y  fil  venir  des  religieux 
de  Cave,  et  saint  Beniucasa,  qui  en  était  pour 
lors  ahbé,  y  en  envoya  cent,  auxquels  il 
donna  pour  abbé  Thibaud  :  ce  qui  fait  voir 
le  grand  nombre  de  religieux  qui  étaient 
pour  lors  à  Cave,  ]  uisque  l'on  n'en  prenait 
pa>  moins  de  cent  pour  aller  établir  de  nou- 
velles colonies.  Le  monastère  de  Mont-Réal 
fut  érigé  *  n  archevêché  par  le  pape  Lucius 
111,  l'an  1183,  el  Guillaume,  deuxième  ahbé, 
en  fut  le  premier  archevêque.  Mais  les  reli- 
gieux Bénédictins  y  sont  toujours  restés  jus- 
qu'à présent,  et  ont  tenu  lieu  de  chanoines 
dans  celle  cathédrale.  L'abbé  même  en  était 
autrefois  archevêque;  mais  la  dignité  d'ar- 
chevêque et  celle  d'archidiacre  oui  été  sécu- 
larisées, el  les  autres  dignités  du  chapitre 
sont  encore  occupées  par  les  religieux.  Ce 
monastère  de  Mont-Réal  fut  uni  dans  la 
suite  à  la  congrégation  de  Saint-Nicolas 
d'Avèues,  el  ctl  e  congrégation  ayant  fait 
union  avec,  celle  du  Mont-Cassin,  le  monas- 
tère de  Mont-Réal  est  présentement  di?  sa 
dépendance,  aussi  bien  que  le  monastère  do 
Cave  qui  y  fut  aussi  uni  vers  l'an  1500 
Mais  il  avait  été  érigé  eu  éveché  suffragant 
de  Salerne  par  le  pape  Boni  face  IX,  l'an 
139'*,  el  fut  transfère,  l'an  1515,  dans  la  vjllc 
de  Cave,  à  deux  milles  de  ce  monastère,  dont 
elle  a  pris  aussi  le  nom.  L'abbé  est  prélat 
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ordinaire,  e  l  Ange  de  Fondi  y  célébra, en  1628, 
un  synode  national  dont  les  constitutions 
furent  imprimées  l'année  suivante,  à  Naples. 

Les  premiers  abbés  de  Cave  ont  eu  le  titre 
de  saints  ou  de  bienheureux ,  et  ce  monas- 
tère fait  l'office  double  de  ses  quatre  pre- 
miers abbés  qui  sont:  saint  Altère,  saint 
Léon,  saint  Pierre,  et  saint  Constable.  On  y 
fait  aussi  mémoire  de  quatre  autres,  qui  ont 
seulement  le  titre  de  bienheureux,  qui  sont: 
le  bien  heureux  Simon,  cinquième  abbé,  le 
bienheureux  Faucon,  son  successeur,  le 
bienheureux  Beniucasa,  huitième  abbé,  et 
le  bienheureux  Léonard,  onzième  abbé. 
Saint  Pierre,  troisième  abbé,  était  neveu  de 
saint  Alfère.  H  avait  été  tiré  de  ce  monas- 
tère pour  être  évéqoe  de  Policastro;  mais 
il  quitta  cette  dignité  peu  de  temps  après 
pour  retourner  dans  sa  solitude,  où  saint 
Léon  le  choisit  pour  son  successeur.  Ce  fut 
de  son  temps  que  le  pape  Urbain  II  fil  la 
dédicace  de  l'église  de  ce  monastère,  à  la- 

Îuelle  assistèrent  huit  cardinaux,  autant 
'archevêques  et  d'évéques ,  et  un  très-grand 
nombre  d'ecclésiastiques  avec  Roger,  due  de 
Salerne,  qui,  en  cette  occasion,  augmenta 
beaucoup  les  revenus  de  celte  abbaye,  et  lui 
accorda  un  grand  nombre  de  privilèges; 
entre  les  autres, il  confirma  celui  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  duc  Gisulphe  de  pouvoir 
délivrer  dans  ses  r  tais  les  criminels  qui  se- 
raient condamnés  à  mort;  il  lui  donna  le 
domaine  de  la  mer  qui  est  au  pied  de  la 
montagne  où  est  située  celte  abbaye;  il 
l'exempta  de  tous  droits  et  taxes,  et  l'établit 
juge  des  duels  aussi  bien  que  de  toutes  les 
causes  civiles  et  criminelles. 

Il  parait, par  l'histoire  delà  dédicace  de 
cette  église,  que  ces  religieux  marchaient 
nu-pieds  en  ce  temps-là  ;  car  il  y  est  rapporté 
que  le  pape,  approchant  du  monastère,  dit 
au  duc  de  Salerne  et  aux  prélats  de  sa  suite  : 

3u'il  serait  indigne  qu'ils  allassent  à  cheval 
ans  un  lieu  qui  était  habité  par  des  per- 
sonnes qui  menaient  une  vie  toute  céleste, 
et  qui  ne  marchaient  que  nu-pieds  dans  ce 
même  lieu.  L'est  pourquoi  ils  descendirent 
tous  de  cheval,  et  allèrent  à  pied  jusqu'au 
monastère. 

Voyex  Cghell,  Uni.  Sacr.t  tom.  VII,  pag. 
515.  Arnold. Wion,  lib.  t.  Bolland.  17  janua- 
ftt,  17  februarii,  et  Ih  martii.  Pietr.  Anton. 
Tornamira,  Orig.  et  progress.  délia  cong.  Ca$~ 
sinense.  Joann.  Mabilloo,  Acla  55.  ord.  Be- 
ned.  sœcut.  6,  et  Annal,  ejutd.  ord.ttom.  IV. 

CÉLESTES.  Voyex  Annohcudbs  célestes. 

CELEST1NS  (Ordre  des). 

Dee  Moines  Célcstine,  avec  la  vie  de  taint 
Pierre  Célcttin,  leur  fondateur. 

L  s  religieux  dont  nous  allons  parler,  et 
dont  la  congrégation  est  une  des  plus  illus- 
tres de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  furent  d'a- 
bord nommés  les  Emut  s  de  Saint  Damien, 
ou,  selon  d'autres,  de  Muron;  et  ne  furent 
appelés  Célestins  (1),  qu'après  que  leur  fou- 
it) Vof.,  a  la  On  du  vol.,  n»  177,  478  et  179. 
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dateur,  saint  Pierre,  surnommé  de  Muron 

eut  été  élevé  au  souverain  ponti6cat,  souî 
1"  nom  de  Cèles  tin  V.  Ce  saint  naquit  à  Iser- 
nia  ou  Sergna,  petite  ville  du  royaume  de 
Naples,  dans  le  comté  de  Molisse,  l'an  1215, 
selon  la  plus  comirune  opinion.  Ses  parenu 
étaient  dune  condition  médiocre,  mais  re- 
commandâmes par  leur  vertu;  car,  outre  la 

Kiété  dont  ils  faisaient  profession,  ilc  étaient 
■  rt  charitables  envers  les  pauvres.  1U  eu- 
rent, comme  le  patriarche  Jacob,  douze  Gis, 
entre  lesquels  Pierre  se  montrait  comme  un 
autre  Joseph  envers  ses  frères.  Il  perdit  sou 
père  fort  jeune,  et  des  sept  fils  qui  restaient 
vivants  à  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
mari  (qui  avait  été  précédée  de  celle  de  cinq 
de  ses  enfants),  il  fut  le  seul  qu'elle  destina 
aux  études,  à  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa 
piété  extraordinaire.  11  y  fit  de  grands  pro- 
grès, et  après  les  avoir  achevées,  il  se  sen- 
tit intérieurement  pressé  d'un  ardent  désir 
de  la  solitude  pour  s'y  consacrer  unique* 
ment  au  service  de  Dieu.  Il  communiqua  son 
dessein  à  un  de  ses  compagnons,  qui  le  vou- 
lut suivre  ;  mais  à  peiue  eurent-ils  marché 
ensemble  pendant  une  journée,  que  Pierre 
se  trouva  abandouné  par  ce  compagnon,  qui 
retourna  sur  ses  pas.  Notre  saint,  quoique 
chagrin  de  cette  inconstance,  ne  laissa  pas 
de  continuer  son  chemin,  sans  autre  guide 
que  celui  de  la  grâce  d  •  Dieu,  qui  le  condui- 
sit sur  une  montagne,  où  il  trouva  une  roche, 
sous  laquelle  il  creusa,  et  il  s'y  fil  un-  pe- 
tite loge  dans  laquelle  il  pouvait  à  peioc  se 
tenir  debout,  et  étendre  son  corps  lorsqu'il 
était  couché.  Il  demeura  néanmoins  trois 
ans  dans  cet  endroit,  pratiquant  des  austé- 
rités et  des  mortifications  extraordinaires. 

Une  vie  si  cachée  et  un  lieu  si  retiré  n'em- 
pêchèrent pas  que  sa  sainteté  ne  fût  connue, 
et  qu'il  n'y  fût  visité  par  plusieurs  person- 
nes, qui,  jugeant  par  la  force  des  discours 
spirituels  qu'il  leur  faisait  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être  à  l'Eglise,  lui  conseillèrent 
de  sortir  de  ce  lieu  solitaire  et  d'entrer  dans 
l'étal  ecclésiastique  pour  y  travailler  au  sa- 
lut des  âmes.  11  écouta  ce  conseil  comme  une 
inspiration  de  Dieu,  qui  le  destinait  à  et 
grand  ministère  ;  c'est  pourquoi  il  en  sortit, 
el  alla  dans  ce  dessein  a  Rome  pour  y  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Mais  à  peine  les  eut-il 
reçus,  que  l'amour  de  la  retraite  se  réveil- 
lant en  lui  à  mesure  qu'il  voyait  le  faux 
éclat  de  la  grandeur  de  cette  capitale  du 
monde,  il  en  sortit  et  retourna  dans  la 
Pouille,  où  il  se  retira  sur  le  Mont  de  Mou- 
ron ou  de  Mourono,  et  y  prit  pour  sa  de- 
meure une  caverne,  où  il  y  avait  un  grand 
serpent  qui  en  sortit  lorsqu  il  y  vil  entrer  le 
sainl,  el  qui  ne  revint  plus  depuis.  Il  fut  fa- 
vorisé dans  ce  lieu  de  beaucoup  de  grâees 
célestes  :  cependant  plus  il  en  recevail,  plus 
il  s'humiliait  devant  Dieu,  en  sorte  que  se 
jugeant  indigne  de  célébrer  les  divins  mys- 
tères, il  résolut  de  ne  plus  dire  la  messe  de 
ses  jours,  el  d'aller  à  Rome  pour  en  obtenir 
la  dispense  du  sainl-siége  ;  mais  comme  il  »e 
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disposait  à  faire  ce  voyage,  un  saint  abbé 
qui  était  mort  depuis  peu,  et  qui  lui  avait 
donné  l'habit  de  religion,  lui  apparut  et 
le  détourna  de  son  dessein.  Il  demeura  pen- 
dant cinq  ans  sur  la  montagne  de  Mouron, 
d'où  est  venu  le  surnom  qu'on  lui  a  donné; 
mais  comme  on  abattit  les  bois  qui  environ- 
naient sa  demeure,  et  qu'on  défricba  ce  lieu 
pour  labourer  les  terres,  le  saint  ne  s'y  trou- 
vant plus  assez  caché,  il  l'abandonna,  et 
passa  au  Monl-Majella,  où  il  demeura  d'a- 
bord seul  dans  une  caverne  :  car  deux  soli- 
taires qui  y  vinrent  avec  lui  ne  purent  se 
résoudre  à  y  rester,  ayant  trouvé  ce  lieu 
trop  affreux.  Néanmoins  quelques  jours 
après  ils  retournèrent  vers  le  saint,  el  s'atta- 
chèrent à  lui  comme  à  leur  propre  père,  le 
priant  de  leur  servir  de  guide  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Il  n'y  avait  rien  de  plus  uni  quo 
celte  petite  société.  Si  les  compagnons  de 
saint  Pierre  le  regardaient  comme  leur  père, 
il  les  aimait  comme  ses  enfants;  il  compa- 
tissait à  toutes  leurs  faiblesses,  et  leur  don- 
nait toas  les  secours  spirituels  et  temporels 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  lui;  mais  l'en- 
nemi commun,  ne  les  pouvant  voir  si  unis, 
tirha  de  les  troubler  par  des  inquiétudes, 
des  craintes  el  des  tentations.  Il  fit  paraître 
on  jour  leurs  cellules  tout  en  feu;  saint 
Pierre  s'en  étant  aperçu  le  premier,  avertit 
ses  compagnons  d'en  sortir  avec  ce  qu'ils 
pourraient  emporter.  Ceux-ci  u'eurenl  pas 
plutôt  aperçu  les  flammes,  que  s'imaginant 
que  le  l'eu  était  tombé  du  haut  de  la  monta- 
gne, ils  maronnèrent  contre  le  saint,  de  ce 
qu'il  les  avait  fait  demeurer  dans  cet  en- 
droit; mais  saint  Pierre  ayant  reconnu  l'il- 
lusion du  démon,  éleva  les  yeux  au  ciel, 
demandant  à  Dieu  le  secours  de  ses  grâces 
contre  cet  esprit  de  ténèbres  et  de  division  ; 
et  ce  feu  imaginaire  disparut  tout  d'un  coup. 
Quelques  personnes  qui  le  vinrent  visiter 
dans  cette  solitude  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  travailler  à  leur  salut,  et  rece- 
voir ses  instructions,  voulurent  aussi  le 
porter  à  quitter  cetl%  demeure,  qui  était  de 
difficile  accès  pour  eux ,  ce  qui  les  empê- 
chait d'y  venir  plus  souvent;  il  leur  répon- 
dit que  s'ils  en  trouvaient  pour  lors  le  che- 
min difficile,  il  leur  paraîtrait  doux  et  aisé 
dans  la  suite,  aussi  bien  que  la  demeure 
agréable.  En  effet  il  y  en  eut  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui  renoncèrent  au  monde,  el  qui 
quittèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  se  ve- 
nir renfermer  avec  lui  dms  celle  solitude, 
et  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  sous  sa 
conduite. 

C'est  ainsi  qu'il  forma  une  communauté 
vers  l'an  1254.  Il  ne  prescrivit  point  d'abord 
de  règles  particulières  à  ses  disciples,  il  était 
lui  même  le  modèle  et  l'exemple  qu'ils  sui- 
vaient. Il  passait  le  jour  el  une  partie  de  la 
nuil  à  la  prière.  11  se  levait  à  minuit  pour 
dire  matines,  el  après  les  avoir  dites,  il  réci- 
tait encore  le  psautier  entier.  Lorsqu'il 
cessait  de  prier,  il  s'employait  à  quelque 
travail,  il  buvait  rarement  du  vin,  il  jeûnait 
presque  tous  les  jours.  11  Taisait  ordinaire- 
ment six  carêmes  par  an,  durant  lesquels  il 
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n'usait  que  de  choses  insipides.  Il  en  passait 
trois  au  pain  el  à  l'eau,  se  contentant  même 
souvent  de  feuilles  de  choux  sans  pain.  Il 
portait  un  cilice  de  crin  de  cheval  tout  rem- 
pli de  nœuds,  avec  une  chaîne  ou  quelquefois 
un  cercle  de-  fer  sur  la  chair  nue.  Il  cou- 
chait en  cet  état  sur  la  terre  ou  sur  des  ais, 
sans  autre  chevet  qu'un  morceau  de  bois  ou 
une  pierre  :  ce  qu'il  observait  lors  même 
qu'il  était  malade,  n'ayant  aucun  égard  aux 
prières  qu'on  lui  faisait  de  modérer  de  si 
grandes  austérités,  au  moins  pendant  la 
maladie. 

Cependant  une  vie  si  austère  et  si  capable 
de  rebuter  les  gens  du  monde  ne  laissa  pas 
de  lui  procurer  de  nouveaux  imitateurs  qui, 
animés  par  son  exemple  et  touchés  d'un 
secret  mouvement  de  la  grâce,  quittèrent 
toutes  les  délicatesses  du  siècle  pour  le  sui- 
vre dans  le  chemin  étroit  de  la  perfection. 
Le  nombre  de  ses  disciples  se  multiplia  si 
fort,  que  le  monastère  qu'il  avait  été  obligé 
de  bâtir  sur  la  montagne  de  Majella  avec  un 
oratoire  n'étant  pas  capable  de  les  loger 
tous  ,  ils  furent  contraints  de  bâtir  de  nou- 
veaux monastères  aux  environs.  Dom  Lelio 
Marini,  qui  a  élé  général  de  cet  ordre,  dit 
dans  la  Vie  de  ce  saint  que  son  ordre  fut  pre- 
mièrement approuvé,  l'an  1264,  par  le  pape. 
Urbain  IV,  qui  l'incorpora  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  par  une  bulle  adressée  à  l'évéquc  de 
Théate  pour  la  mettre  en  exécution  en  cas 
que  les  choses  fussent  comme  on  les  lui 
avait  exposées  ;  ce  que  le  prélat  exécuta, 
comme  il  parait  par  un  acte  du  28  octobre 
de  la  même  année,  qui  est  conservé  avec  la 
bulle  de  ce  pontife  dans  les  archives  du  mo- 
nastère du  Saint-Esprit  de  Sulmone;  et  ce 
même  général  ajoute  que  cet  ordre  fut  con- 
firmé par  le  pape  Grégoire  X,  l'au  1274,  d<ins 
le  concile  de  Lyon.  Le  cardinal  Pierre  Dailly 
dit  que  ce  saint,  ayant  appris  que  toutes  les 
congrégations  religieuses  qui  n'étaient  pas 
approuvées  par  le  saint-siége  seraient  cas- 
sées dans  le  concile  général  qui  devait  bien- 
tôt se  tenir  à  Lyon,  alla  avec  deux  de  ses 
disciples  trouver  le  pape  Grégoire  X  et  qu'il 
en  obtint  plus  qu'il  n'avait  même  osé  espé- 
rer; car  il  n'approuva  pas  seulement  sa  nou- 
velle congrégation,  mais  il  lui  donna  encore 
la  règle  de  sainl  Benoil  :  ce  qui  détruirait  le 
sentiment  de  Lelio  Marini;  mais,  nonobstant 
ce  que  dit  le  cardinal,  je  crois  qu'on  duit 
plutôt  s'en  rapporter  à  cet  écrivain,  qui, 
selon  quelques  savants,  est  un  auteur  exact 
qui  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  par  des 
actes  authentiques.  En  effet  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  sainl  Pierre  eût  altendu  si 
tard  à  demander  l'approbation  de  son  ordre, 
puisqu'il  y  en  avait  déjà  seize  monastères 
en  1274,  et  il  parait  même  par  la  bulle  dn 
Grégoire  X  adressée  an  prieur  du  Sainl- 
ttspril  de  Majella,  qui  était  pour  lors  chef  de 
l'ordre,  que  la  règle  de  sainl  Benoit  y  était 
déjà  observée  :  in  primis  siquidem  (dit  ce 
pape)  ut  ordo  tnonastieus  t  qui  secundum 
Deutn  et  B.  Benedicti  Regulam  in  eudem  mo- 
nailerio  instituons  esse  dtgnoscilur,  perpetuie 
ibidem  te'nporibus  inviolabilité!'  observetur. 
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Ce  pape  lai  accorda  encore  beaucoup  de 
privilèges.  Il  l'exempta  de  la  juridiction  des 
ordinaires  et  de  payer  la  dirae  des  terres  et 
des  troupeaux.  Quanta  la  suppression  des 
ordres  religieux  ordonnée  par  le  concile, 
elle  ne  regardait  que  ceux  qui. n'avaient 
pas  reçu  leur  approbation  du  saint-siége,  et 
ceux  qui  par  leur  règle  et  leurs  constitu- 
tions ne  pouvaient  rien  posséder,  excepté 
les  quatre  ordres  Mendiants,  savoir,  ceux  de 
Saint-Dominique,  de  Saint-François,  des 
Carmes,  et  des  Augustins  ;  encore  le  concile 
ne  permit-il  ces  deux  derniers  qu'en  atten- 
dant qu'on  en  eût  autrement  ordonné. 

Après  que  saint  Pierre  de  Muron  eut  ob- 
tenu cette  seconde  approbation  du  saint- 
siége,  son  ordre  fil  de  nouveaux  progrès,  et 
l'on  prétend  qu'en  passant  à  Manloue,àson 
retour  en  Italie,  il  y  fonda  encore  un  mo- 
nastère. Il  gouverna  cet  ordre  jusqu'en 
l'an  1286  que,  préférant  la  solitude  a  ce  gou- 
vernement, il  s'en  démit  aussi  bien  que  de 
son  prieuré  du  monastère  du  Saint-Esprit  de 
Majella.  Ce  monastère  fut  d'abord  dédié  en 
l'bonneur  de  la  sainte  Vierge,  et  il  est 
appelé  dans  la  bulle  de  Grégoire  X  le  mo- 
nastère de  S  ii nie-Mane  de  Majella;  mais 
un  pigeon  blanc  étant  venu  dans  ce  lieu  ,  et 
s'étant  rendu  si  familier  qu'il  se  trouvait 
dans  tous  les  lieux  où  les  religieux  étaient 
assemblés,  ce  qui  dura  pendant  trois  ans, 
cela  donna  lieu  au  saint  fondateur  de  don- 
ner le  nom  du  Saint-Esprit  à  ce  monastère, 
et  d'en  fonder  plusieurs  autres  sous  le  même 
titre.  Après  s'être  démis  du  gouvernement 
de  l'ordre,  il  établit  en  sa  place  un  nommé 
Hoberl,  tant  en  qualité  de  prieur  du  Saint- 
Esprit  de  Majella  que  de  général  de  l'ordre. 
Ce  monastère  fut  ainsi  gouverné  par  un 
prieur  jusqu'en  l'an  1287  que  les  religieux, 
s'étant  assemblés  dans  un  chapitre  général , 
élurent  pour  premier  abbé  général  François 
d'Adriu,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  et 
eut  pour  successeur  Rainaud  Kiga-Nigro ,  et 
après  lui  Onuphre  de  Côme,  qui  fut  élu  dans 
le  chapitre  général  de  l'an  1293,  où  il  fut  or- 
donné qu'A  l'avenir  le  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Majella,  qui  avait  pour  lors  le  titre 
d'abbaye,  ne  serait  plus  regardé  comme  le 
chef  de  l'ordre,  à  cause  de  sa  situation  dans 
un  lieu  désert  de  dilficile  abord  et  qui  n'était 
pas  commode  pour  la  tenue  des  chapitres 
généraux,  et  qu'on  s'assemblerait  dans  la 
suite  dans  celui  du  Saint-Esprit  de  Muron , 
appelle  communément  de  Sulmone  à  cause 
de  la  proximité  de  cette  ville,  et  qu'on  le 
ferait  ériger  en  abbaye. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  troi- 
sième général  que  saint  Pierre  de  Mouron, 
qui  depuis  sa  démission  avait  été  de  solitude 
en  solitude  pour  se  dérober  à  la  foule  du 
peuple  qui  le  venait  chercher  de  tous  côtés, 
tut  élu,  le  l*r  juillet  129V,  souverain  pontife. 
Le  pape  Nicolas  IV  était  mort  dès  le  4-  avril 
12^2,  et  depuis  quatorze  mois  tous  les  car- 
dinaux assemblés  à  Pérouse  pour  lui  donner 
un  successeur  n'avaient  pu  s'accorder  pour 
l'élection.  Las  des  brigues  et  des  contesta- 
tions, ils  convinrent  enfin  de  ne  plus  s'arrê- 


ter à  des  intérêts  humains,  et  de  chercher 
le  meilleur  sujet  qui  se  pourrait  trouver 
pour  remplir  la  place  de  saint  Pierre,  et,  à 
la  persuasion  du  cardinal  d'Oslie,  ils  nom- 
mèrent d'une  commune  voix  saiol  Pierre  de 
Mouron ,  qui  passait  pour  le  plus  saint 
homme  de  son  temps. 

Chacun  se  réjouit  de  cette  élection  ;  mais 
saint  Pierre  de  Mouron,  qui  ne  souhaitait 
qu'une  vie  privée  et  que  de  demeurer  dans 
une  solitude,  caché  aux  yeux  des  hommes, 
bien  loin  de  s'en  réjouir,  en  fut  fort  chagrin, 
et  s'eslimant  indigne  d'une  si  grande  dignité, 
il  s'excusa  de  l'accepter;  et  parce  qu'on  ne 
voulait  pas  recevoir  les  raisons  qu'il  allé- 
guait pour  ne  pas  se  charger  d'un  fardeau 
si  pesant,  il  prit  le  parti  de  s'enfuir;  mais 
ayant  été  rencoutré  par  une  foule  de  monde 
qui  le  cherchait,  il  se  vit  contraint  de  céder 
malgré  sa  résistance.  Les  rois  de  Sicile  et  de 
Hongrie  se  rendirent  près  de  lui,  et  voulu- 
rent l'accompagner  avec  plusieurs  seigneurs 
jusqu'à  Aquila ,  où  se  devait  faire  la  céré- 
monie de  son  couronnement.  11  ne  voulut 
jamais  monter  qu'un  âne,  quelques  instan- 
ces que  lui  fissent  d'en  user  autrement  les 
princes  et  les  cardinaux  qui  l'accompa- 
gnaient. 11  fut  sacré  et  couronné  dans  un 
monastère  de  son  ordre,  nommé  Notre-Dame 
de  Collemadio  proche  la  ville  d'Aquila,  le 
29  août,  et  prit  le  nom  de  Céleslin  V,  nom 
que  l'on  donna  depuis  aux  religieux  de  son 
ordre  qui  avaient  été  appelés  jusqu'alors 
les  Ermites  de  Saint  Damien. 

Il  demeura  à  Aquila  pendant  tout  le  mois 
de  septembre,  et  ce  fut  pendant  ce  temps-là 
que  le  roi  de  Naples,  pour  montrer  l'estime 
qu'il  faisait  de  ce  pontife,donna,  le  vingtième 
de  ce  même  mois,  au  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Sulmone  le  bourg  de  Pautolle,  et 
à  celui  de  Collemadio  d'autres  terres  avec 
beaucoup  de  privilèges  que  ce  pape  amplifia 
par  des  juridictions  spirituelles,  qu'il  accorda 
aussi  à  ces  deux  monastères,  sur  plusieurs 
bourgs  et  villages,  indépendamment  des  or- 
dinaires. Après  avoir  créé  divers  officiers 
pour  remplir  les  charg es  du  temporel  de  la 
cour  de  Home  et  de  l'Eiat  ecclésiastique,  et 
fait  dans  une  promotion  douze  cardinaux 
parmi  lesquels  il  y  avait  sept  Français  et 
cinq  Italiens,  dont  deux  étaient  religieux  de 
son  ordre,  il  songea  aux  moyens  d'affermir 
cet  ordre  dont  il  était  le  fondateur,  et  par 
une  bulle  donnée  à  Aquila  au  mois  d'octobre, 
et  qu'il  adressa  à  Onuphre,  abbé  du  monas- 
tère du  Saint-Esprit  de  Sulmone,  il  en  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  dressées, 
et  confirma  tous  les  monastères  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt.  Il  ordonna  que  l'on 
tiendrait  le  chapitre  général  tous  les  ans, 
mais  que  tous  les  trois  ans  l'abbé  général 
serait  obligé  de  donner  sa  démission.  11  loi 
accorda  l'usage  des  ornements  pontificaux, 
lui  permit  de  donner  la  bénédiction  au  peu- 
ple, et  de  conférer  les  quatre  ordres  mineurs 
à  ses  religieux  et  aux  clercs  des  terres  qui 
dépendaient  de  l'ordre  puur  la  juridiction 
spirituelle  :  il  alla  au  Moul-Cassio,  obligea 
les  religieux  de  ce  monastère  d'embrasser 
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son  ordre,  y  envoyant  pour  cet  effet  cin- 
quante de  ses  religieux.  Il  consacra  l'Eglise 
du  Saint-Esprit  de  Stilmone  ;  mais  il  fut  trop 
pen  de  temps  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
pour  faire  de  grands  biens  a  son  ordre  :  car 
après  avoir  gouverné  l'Eglise  pendant  cinq 
mois  et  quelques  jours,  reconnaissant  que  le 
fardeau  dont  il  était  chargé  n'était  point 
proportionné  à  ses  forces,  et  voyant  d'ail- 
leurs qu'un  grand  nombre  de  personnes 
n'étaient  point  contentes  de  son  administra- 
tion, il  renonça  solennellement  au  pontiBcat 
dans  on  consistoire  qu'il  avait  assemblé  à 
Naples  le  13  novembre  de  la  même  année, 
et  en  quitta  dès  le  lendemain  toutes  les  mar- 
ques. 

Le  cardinal  BenottGaëtan,que  des  auteurs 
accusent  d'avoir  usé  d'artifices  et  de  fourbe- 
ries pour  porter  Céleslin  V  à  cette  ce-sion, 
lai  succéda,  ayant  été  élu  à  Naples  le  24  dé- 
cembre, et  prit  le  nom  de  Boniface.  Céleslin 
pria  ce  nouveau  pape,  les  genoux  en  terre, 
de  lui  permettre  de  retourner  dans  sa  soli- 
tude. Boniface,  loin  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, lui  commanda  au  contraire  de  le 
suivre  à  Rome;  mais  le  saint  s'enfuit  secrè- 
tement, et  alla  dans  sou  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Sulmone.  Le  pape  y  envoya  un  de 
ses  camériers  ,  avec  l'abbé  du  Mont-Cassin 
pour  lui  commander  de  revenir.  Ils  le  trou- 
vèrent dans  sa  cellule  et  lui  signiGèreuMes 
ordres  de  Boniface.  Le  saint  pria  les  députés 
de  vouloir  porter  ce  pontife  à  le  laisser  en 
paix  dans  la  solitude;  mais  comme  ils  s'en 
retournèrent,  ils  reçurent  de  nouveaux  or- 
dres d'emmener  C<  lestin  sans  aucun  délai 
et  d'y  employer  la  force,  s'il  résistait.  Le 
saint  l'ayant  su  s'enfuit  aussitôt  et  alla  se 
cacher  avec  un  de  ses  religieux  dans  une 
forêt  de  la  Pouille,  où  il  y  avait  quelques 
ermites  avec  lesquels  il  passa  tout  le  carême 
de  l'an  1295,  et  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
de  l'arrivée  de  ceux  que  Boniface  avait  en- 
voyés pour  le  prendre,  il  prit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  passer  la  mer  Adriatique  : 
mais  à  peine  était-il  éloigné  de  terre  de 
cinq  ou  six  milles,  que  le  vent  contraire 
l'obligea  de  relâcher  au  port  de  Vieste  dans 
la  Capilanale. 

Comme  il  attendait  le  vent  favorable  pour 
se  rembarquer,  le  gouverneur  ayant  été 
averti  de  son  arrivée  et  du  dessein  qu'il  avait 
de  s'enfuir,  l'arrêta  et  en  donna  avis  au  pape, 
qui  engagea  le  roi  de  Sicile  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  le  lui  faire  amener 
sûrement.  Les  officiers  de  ce  prince  le  li- 
vrèrent entre  les  mains  d'un  camérier  du 
pape,  qui  le  conduisit  secrètement  et  de  nuit 
a  Auagni,  où  Boniface  était  pour  lors.  H 
l'envoya  dans  la  citadelle  de  Fumonne  pour 
y  être  renfermé  sous  la  garde  de  trente-six 
soldais,  qui  ne  perme liaient  à  personne  d'eu 
approcher,  excepté  deux  religieux  qu'on  lui 
donna  pour  dire  l'office  av<  c  lui.  Le  saint 
.«upporla  cette  humiliation  avec  autant  de 
joie  qu'il  avait  témoigné  de  chagrin  et  de  ré- 
pugnance à  consentir  à  son  élévation  au 
souverain  pontificat.  Il  ne  diminua  rien  de 
«es  austérités  ordinaires  dans  celle  prison, 
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où,  après  avoir  souffert  pendanl  dix  moi» 
tous  les  mauvais  traitements  dont  les  soldats 
commis  à  sa  garde  furent  capables,  il  y 
mourut  le  19  mai  de  l'an  1290,  étant  âgé  de 
oualre-vingl-un  ans.  Boniface  fit  célébrer  ses 
funérailles  avec  grande  solennité  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  de  Borne  et  s'y  trouva 
avec  tous  les  cardinaux.  Il  envoya  le  car- 
dinal Thomas  d'Ocre,  qui  était  de  la  création 
du  saint  el  son  religieux,  avec  un  camérier 
d'honneur  pour  faire  transporter  son  corps. 
Ils  le  conduisirent  en  grande  cérémonie,  ac- 
compagné de  tous  les  évéques  et  d'un  grand 
nombre  de  religieux  de  sa  province,  el  le 
portèrent  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Antoine  près  de  Fercntino,  que  Boniface  ve- 
nait de  faire  bâtir.  On  l'y  enterra  près  du 
grand  autel,  dans  une  fosse  que  Boniface 
avait  fait  creuser  de  dix  brasses  de  profon- 
deur, afin  que  le  corps  du  saint  s'y  perdit  de 
telle  sorte  qu'on  ne  le  pût  trouver;  mais 
Dieu  confondit  la  malignité  de  ce  poulife  par 
les  miracles  dont  il  voulut  honorer  le  tom- 
beau du  saint. 

Après  sou  décès  son  ordre  fit  de  grands 
progrès,  non-seulement  en  Italie,  mais  en- 
core en  France,  où  le  général,  qui  était  pour 
lors  Pierre  de  Tivoli,  envoya  douze  reli- 
gieux, en  1300,  à  la  prière  du  roi  Philippe 
le  Bel,  qui  leur  donna  deux  monastères,  1  un 
dans  la  forêt  d'OrJéans,  au  lieu  appelé  .4m- 
bert,  et  l'autre  dans  la  forêt  de  Compïêgne, 
au  mont  de  Chartres.  Un  nommé  Pépin  leur 
en  fit  aussi  bâtir  deux  dans  le  même  temps 
en  Italie.  Le  même  général  obtint  de  Boni- 
face  \  III  une  nouvelle  confirmation  de  soa 
ordre,  qu'il  gouverna  jusqu'en  l'an  1301, 
ayant  été  continué  dans  cet  office  pendant 
un  second  triennal.  Benoit  XI  ayant  succédé 
à  Boniface,  l'an  1303,  accorda  de  nouveaux 
privilèges  à  cet  ordre,  et  ordonna  qu'A  la 
fin  de  chaque  triennal  le  général  serait 
obligé  de  donner  sa  démission,  que  celui 
qui  serait  de  nouveau  élu  n'aurait  pas  be- 
soin d'être  confirmé  par  le  saint-siége,  et 
qu'il  ne  pourrait  être  visité  que  par  trois  re- 
ligieux de  cet  ordre  en  qualité  de  visiteurs. 

Ce  pape  étant  mort,  et  Clément  V  ayant 
été  mis  en  sa  place,  les  miracles  qui  se  con- 
tinuaient au  tombeau  de  saint  Pierre  Cé- 
leslin, obligèrent  le  nouveau  pontife  de  faire 
travailler  au  procès  de  sa  canonisation.  11  eu 
fut  sollicité  par  le  roi  Philippe  le  Bel.  Les 
informations  furent  commencées  en  1305, 
mais  ayant  été  suspendues  par  la  convoca- 
tion du  concile  général  de  Vienne,  assemblé 
l'an  1311,  elle  ne  furent  terminées  que  l'an 
1313,  à  Avignon,  avec  beaucoup  de  solen- 
niié,  et  le  corps  de  ce  saint,  qui  avait  été  levé 
de  terre  dès  l'an  1306,  fut  porté,  l'an  1327, 
dans  l'église  de  son  ordre  àColleraadio.  Lors- 
qu  on  fit  la  cérémonie  de  la  canonisation, 
Benoît  de  Colle  était  pour  lors  général  de  cel 
ordre.  11  eut  pour  successeur  Mathieu  de 
Comène,  l'an  1314,  qui  gouverna  l'ordre 
(tendant  six  ans.  Mathieu  de  Solis  fut  élu 
en  sa  place,  l'an  1320,  el  dans  le  chapitre  de 
l'an  1323,  où  Jean  de  Sulmone  fui  éu,  on 
ordonna  qu'à  l'avcair  les  généraux  ne  se- 
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raient  plus  continués  f  et  qu'après  a  voir 
exercé  leur  office,  ils  ne  pourraient  être  élus 
que  neuf  ans  après. 

Cet  ordre  a  passé  encore  en  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne,  mais  les  hérésies  qui  se 
sont  glissées  dans  les  lieux  où  ses  monas- 
tères étaient  situés  en  ont  fait  périr  la  plu- 

Krl.  Il  y  en  a  environ  quatre-vingt-seize  en 
ilie,  et  vingt -un  dans  la  province  de 
France,  qui  ont  tous  titre  de  prieurés,  n'y 
ayant  dans  cet  ordre  que  la  seule  abbaye  du 
Saint-Esprit  de  Sulmoue  à  cause  que  ce  mo- 
nastère est  chef  de  l'ordre.  Dans  la  province 
de  France  sont  compris  les  monastères  d'A- 
vignon, de  Notre-Dame  de  Heuvre,  proche 
Louvain ,  et  de  Sainte-Catherine  de  Villar- 
salet,  en  Savoie;  elle  est  gouvernée  par  un 
provincial  qui  a  le  même  pouvoir  sur  les 
monastères  de  France  que  le  général  dans 
ceux  de  l'ordre.  Le  monastère  de  Paris  est 
comme  le  chef  de  cet  ordre  en  ce  royaume. 
11  fut  fondé  l'an  1318,  par  Pierre  Martel, 
bourgeois  de  celte  ville.  Les  religieux  y 
jouissent  des  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  secrétaires  du  roi,  et  ils  ont  une  bourse 
semblable  à  celle  de  chacun  de  ces  mes- 
sieurs. L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  que 
Robert  de  Jossi,  après  avoir  été  reçu  novice 
dans  le  monastère  des  Célestins  au  mont  de 
Châtres ,  et  ayant  quitté  l'habit  avant  que  de 
faire  profession,  s'attacha  au  service  du  roi 
Philippe  de  Valois,  et  fut  du  nombre  des  se- 
crétaires de  ce  prince.  L'affection  qu'il  avait 
conservée  pour  cet  ordre  le  porta  à  proposer, 
dans  une  assemblée  des  secrétaires  du  roi, 
•l'ériger  une  confrérie  dans  l'église  dus  Cé- 
lestins de  Paris.  La  proposition  fut  acceptée, 
•t,  pour  donner  moyen  aux  religieux  de  sub- 
sister, parce  qu'ils  n'étaient  pas  fort  riches 
en  ce  temps-là,  ils  leur  donnèrent  chacun 
tous  les  mois  quatre  sous  parisis  sur  l'émo- 
lument de  leur  bourse.  Depuis  ce  temps-là, 
en  1338,  Charles,  dauphin  de  Fiance,  qui 
était  régent  du  royaume  pendant  la  détention 
du  roi  Jean,  son  père,  en  Angleterre,  leur 
donna  une  bourse  semblable  à  celle  de 
chaque  secrétaire  du  roi  ;  ce  que  le  roi  ratifia 
après  son  retour,  en  1361,  ce  qui  fut  encore 
confirme  par  le  même  dauphin,  en  13G8, 
lorsqu'il  tut  parvenu  à  la  couronne.  Du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
Paris  lorsqu'il  dit  que  Robert  de  Jussi  avait 
pris  l'habit  dans  le  monastère  de  Marcoussi, 
ui  se  nommait,  à  ce  qu'il  prétend,  Cattrentt, 
cause  qu'il  n  était  pas  éloigné  de  Châtres 
sous  Montlhéri.  C'était  au  mont  de  Châtres 
dans  la  forêt  de  Compiègne;  ce  qui  est  facile 
à  prouver,  puisque,  selon  ce  même  auteur, 
dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  le  mo- 
nastère de  Marcoussi  ne  fut  fondé  que  l'an 
1404,  et  le  monastère  de  Paris  jouissait  déjà 
de  ce  droit  avant  l'année  1358:  d'où  il  est 
évident  que  ce  ne  peut  pas  être  au  monas- 
tère de  Marcoussi  que  ce  Robert  avait  pris 
l'habit. 

Les  Célestins  de  la  province  de  France 
peuvent,  quand  bon  leur  semble,  faire  de 
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nouveaux  statuts  pour  le  maintien  de  l'ob- 
servance régulière,  ce  qui  leur  a  été  accordé 
par  leurs  pères  d'Italie  et  confirmé  par  In 
papes  Martin  V  et  Clément  VU.  En  vertu  de 
ce  pouvoir  et  conformément  à  ce  qui  fat  or* 
donné  dans  leurs  chapitres  provinciaux  des 
années  1661  et  1664,  ils  dressèrent  de  nou- 
velles constitutions  qui  furent  reçues  dam 
le  chapitre  provincial  de  l'an  1667,  et  impri- 
mées a  Paris  l'an  1670.  Elles  sont  divisées 
en  trois  parties  :  la  première  traite  des  cha- 
pitres provinciaux  et  des  élections  des  sapé- 
rieurs,  la  seconde  des  observances  réguliè- 
res, et  la  troisième  de  la  visite  et  correction 
des  religieux.  Tous  les  trois  ans,  le  quatrième 
dimanche  après  Pâques ,  le  chapitre  pro- 
vincial se  tient  au  monastère  de  Paris;  tons 
les  prieurs  et  un  discret  de  chaque  maison 
doivent  s'y  trouver,  et  élisent  le  provincial 
qui  doit  avoir  les  deux  tiers  des  voix.  Après 
son  élection,  on  procède  à  celle  de  cinq  dif- 
linileurs  qui,  avec  le  provincial  et  celai  qui 
sort  de  charge,  composent  le  difGnituire  qui 
élit  les  prieurs  des  monastères,  et  r<  n 
élisent  les  sous-prieurs  et  autres  officiers  de 
leurs  maisons.  Tous  les  religieux  se  lèvent  à 
deux  heures  après  minuit  pour  dire  matines. 
Ils  ne  doivent  point  manger  de  viande  en 
aucun  temps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  ma- 
lades. Ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis depuis  Pâques  jusqu'à  la  féte  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  et  depuis  cette  féte 
jusqu'à  Pâques,  tous  les  jours,  ils  ne  man- 
gent ni  œufs  ni  laitage  pendant  l'Avent  et  le 
Carême,  principalement  dans  le  monastère, 
ce  qui  leur  est  permis  hors  ces  temps-la. 
Tous  les  vendredis  de  carême  ou  ne  leur 
donne  que  la  moitié  de  la  pitance,  et  le  Ven- 
dredi saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'ean. 
Quant  à  leur  habillement  (1),  il  consiste  en 
une  robe  blanche,  un  capuce  et  un  scapu- 
luire  noir.  Au  chœur,  et  quand  ils  sortent 
hors  le  monastère,  ils  portent  une  coule 
noire  avec  le  capuce,  ou,  autrement  dit,  le 
chaperon  par-dessus;  la  ceinture  tant  de 
jour  que  de  nuit  est  de  laine  ou  de  cuir  blanc, 
et  ils  n'ont  que  des  chemises  de  serge.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  l'habillement  dei 
Français  et  des  Italiens,  c'est  que  ceox-ci 
portent  des  capuces  plus  amples  et  que  leur 
capuce  est  attaché  au  scapulaire  qui  est 
aussi  beaucoup  plus  large.  Les  convers  oa 
oblats  sont  habillés  de  couleur  tannée,  à  peu 
près  comme  les  frères  de  Clteaux,  et  ils  por- 
tent sur  leur  scapulaire  une  croix  blanche 
avec  une  S  entrelacée  dans  le  pied  de  la 
ci  oix.  Cet  ordre  a  aussi  pour  armes  une  croii 
de  sable  avec  un  S  d'argent.  Les  Français  U 
portent  d'or  en  champ  d'azur  accompagnée 
de  deux  fleurs  de  lis  de  même.  Il  y  a  eu  de 
cet  ordre  plusieurs  prélats  et  autres  per- 
sonnes qui  se  sont  rendus  recommandâmes 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  P.  Céleslm 
fêlera  de  Manfredonia  en  a  donné  une  his- 
toire particulière. 

Bollaudus,  tom.  III,  maii.  Dionis,  Fab. 
Yila  S.  Pelri  CttUttini.  Dom  Lelio  MtriM 


!lj  Yov.t  à  la  an  du  vol.,  n'»  110  et  181. 


Digitized  by  Google 


715  CEI. 

Lndeggiano,  Vita  e  miraeoli  di  S.  Pietro  delt. 
llurone.  D.  Celestino  Telera  di  Manfredonia. 
Histor.  sae.  de  gli  huomini,  illu$tri  per 
sttntita,  délia  eongreg.  de  Calestini.  Bened. 
Gonon,  Vit.  PP.  Occident.  Silvest.  Maurol. 
Mar.  Ocenn.  di  tutt.  gl.  Relig.  lib.  I.  cap.  36. 
Ascag.  Tambur.  de  Jure  Abb.t  tom.  Il , 
disp.  -V,  quœst.  5.  Chopin  ,  Traité  des  droite 
des  religieux  et  monastères.  Du  Breuil ,  An- 
tiquit.  de  Paris.  Louis  Beurier,  Hist.  des 
Célestins  de  Paris.  Baillet,  Vies  des  SS. 
19  mai.  Constitutions  PP.  Cœlestinorum 
prov.  Franco-Gallicanœ,  et  privileg.  ejusd. 
ordtnis. 

Nota.  —  Antoine  Becqaet,  Célestin,  biblio- 
thécaire de  son  monastère,  à  Paris,  mort  en 
janrier  1730,  a  donné  l'Histoire  de  son  ordre 
no  France,  et  un  supplément  à  ce  qui  re- 
garde les  Célestins  dans  le  présent  ouvrage 
du  P.  Hélyot.  L'ordre  des  Célestins  fut  un  de 
ceux  que  supprima  en  France  la  commis- 
sion établie  pour  la  réforme  des  réguliers, 
un  plutôt  pour  leur  destruction.  11  y  ent 
1500  monastères  supprimés  par  cette  com- 
mission, présidée  par  Brienne,  archevêque 
de  Toulouse,  homme  sans  foi.  Nous  ferons 
connaître  l'esprit  de  cette  commission  dans 
le  Supplément.  Les  Franciscains-Cordeliers 
Allèrent  s'établir  dans  le  couvent  supprimé 
des  Célestins  à  Paris,  mais  le  vertueux  ar- 
chevêque de  Beaumont  les  excommunia  pour 
ce  fait  d'intrusion.  Le  couvent  des  Célestins 
sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  cavalerie. 

CELESTINS  (Frèbbs  Mineurs). 

Les  désordres  qui  régnèrent  dans  l'ordre 
50 us  le  gouvernement  du  général  Crescenze 
de  Jési  ayant  obligé  le  pape  Innocent  IV  à 
le  Taire  déposer  dans  le  chapitre  général  qui 
te  tint  à  Avignon  en  présence  de  ce  pontife, 
l'an  12V7,  on  loi  donna  pour  successeur  Jeau 
dit  Parme,  oui  était  beaucoup  zélé  pour  la 
pauvreté  et  la  discipline  régulière.  L'on  crut 
voir  revivre  en  lui  l'humble  saint  François, 
et  son  élection  ramena  la  paix  dans  l'ordre, 
que  quatre  de  ses  successeurs  eurent  tant  de 
suin  d'entretenir  que  cet  ordre  fil  de  grands 
progrès  sous  leur  conduite.  Le  nombre  des 
monastères  se  multiplia,  et  l'observance  ré- 
gulière s'affermit  encore  davantage.  Le  pre- 
mier de  ces  généraux  fut  saint  Bunavenlure, 
docteur  de  l'Eglise,  que  son  mérite  singulier 
et  son  éminenle  vertu  avaient  fait  élire  dans 
le  chapitre  qui  se  tint  à  Rome  l'an  1236, 
quoiqu'il  n'eût  que  trente-trois  ans,  ensei- 
gnant pour  lors  la  théologie  à  Paris.  Quoi- 
que le  pape  Grégoire  X  le  fit  cardinal  dans 
la  suite,  il  ne  laissa  pas  de  gouverner  Tor- 
dre jusqu'à  sa  mort.  Son  successeur  Jérôme 
d'Ascoli,  qui  fut  élu  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  à  Lyon  l'an  127fc,  et  qui  fut  aussi 
revêtu  de  la  dignité  de  cardinal  par  le  pape 
Nicolas  III,  l'an  1278,  gouverna  l'ordre  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu'après  la 
mort  d'Honorius  IV,  les  cardinaux  assemblés 
dans  le  conclave  lui  déférèrent  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle,  tl  il  prit  le  nom 
de  Nicolas  IV. 
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Bonagrntia  lui  avait  succédé  dans  le  géné- 
ralat  dès  l'an  1279,  et  gouverna  l'ordre  avec 
beaucoup  d'édiGcation  et  de  prudence  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  l'an  128'».  On  mit  en  sa 
place  Arlot  du  Pré,  qui  fut  élu  dans  le  cha- 
pitre qui  se  tint  à  Milan,  l'an  1285  ;  mais  la 
mort  l'enleva  trop  tôt  pour  le  bien  de  l'ordre, 
qu'il  ne  gouverna  que  pendant  dix  mois:  car 
Mathieu  d'Aquas  Spartas,  qu'il  eut  pour 
successeur  par  l'élection  qui  en  fut  faite 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Mont- 

{►ellier  en  1287,  bien  loin  d'imiter  le  zèle  et 
a  fermeté  de  ses  prédécesseurs  pour  s'oppo- 
ser aux  abus  qui  se  voulaient  introduire 
dans  Tordre,  fut  le  premier  à  donner  occa- 
sion au  relâchement,  par  la  faiblesse  avec 
laquelle  il  souffrait  les  transgressions  des  rè- 
gles et  de  la  discipline  régulière,  principale- 
ment lorsqu'ayant  été  élevé  au  cardinalat  en 
1288,  sans  vouloir  pour  cela  se  démettre  du 
gouvernement  de  Tordre,  il  ne  se  ci  ut  plus 
en  droit  d'exiger  des  religieux  une  austérité 
qu'il  avait  lui-même  abandonnée  pour  se 
procurer  les  douceurs  que  lui  permettait  s* 
nouvelle  dignité.  L'on  vit  pour  lors  les  reli- 
gieux recevoir  des  offrandes  aux  première! 
messes  des  prêtres  nouvellement  promus  au 
sacerdoce  ;  Ton  mit  des  troncs  dans  les 
églises,  Ton  reçut  de  l'argent  pour  la  rétri- 
bution des  messes,  Ton  assista  aux  proces- 
sions à  la  manière  des  prêtres  séculiers,  cl 
il  y  avait  en  plusieurs  lieux  des  religieux 
qui  quêtaient  de  l'argent,  menant  avec  eux 
des  enfants  pour  le  recevoir;  on  abandon- 
nait les  lieux  solitaires  et  retirés  pour  bâtir 
dans  les  villes  d'amples  et  superbes  monas- 
tères ,  et  la  plupart  des  religieux  ne  voulaient 
pas  demeurer  hors  leur  patrie. 

Il  s'en  trouva  néanmoins  d'assez  fervent", 
et  d'assez  zélés  pour  s'opposer  à  ces  abus, 
dont  les  principaux  furent  Raimond,  Tho- 
mas de  Tolentin,  et  Pierre  de  Macerata,  qui 
comment  èrent  à  faire  éclater  leurs  plaintes 
dans  la  province  de  la  Marche,  d'où  elles  a* 
répandirent  ensuite  dans  les  autres  provin- 
ces. On  envoya  d'abord  des  commissaires 
dans  celle  de  la  Marche,  qui,  par  une  con- 
duite autant  injuste  qu'indigne  de  leur  mi- 
nistère, Grent  d'abord  emprisonner  les  pieux 
auteurs  de  ce  schisme  prétendu,  que  Ton 
craignait  devoir  arriver  dans  Tordre  par  le 
zèle  de  ces  religieux  fervents,  et  firent  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu  â 
aucun  religieux  de  Tordre  de  rien  alléguer 
pour  leur  défense,  ni  de  publier  qu'ils 
avaient  été  injustement  condamnés.  Ces 
saints  religieux  ,  Raimond  ,  Thomas  et 
Pierre,  demeurèrent  ainsi  en  pri>ou  jusqu'en 
Tan  1290  que  Raimond  Gaufredy,  qui  avait 
été  élu  général  dans  le  chapitre  qui  s'était 
tenu  Tannée  précédente  à.  Assise,  après  que 
le  cardinal  Mathieu  d'Aquas  Spartas  eut 
enfin  renoncé  au  gouvernement  de  Tordre, 
leur  donna  la  liberté,  voyant  qu'ils  n'avaient 
été  persécutés  que  pour  avoir  pris  la  défense 
de  la  pauvreté  et  de  l'observance  régulière, 
pour  laquelle  il  était  lui-même  fort  zélé  :  et 
pour  faire  voir  l'estime  qu'il  fuisait  de  Pierre 
de  Macerala,  il  l'envoya  avec  quelques  au- 
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Ires  religieux  aa  roi  d'Arménie,  qui  lui  eu 
avait  demandé. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  géné- 
ral que  quelques  religieux  de  l'ordre,  pous- 
sés d'un  saint  zèle  après  l'élévation  de  Cé- 
lestin  V  au  souverain  pontiGcat,  voulant 
mener  une  vie  plus  austère  et  retirée,  s'a- 
dressèrent à  ce  pontife,  qui  avait  toujours 
en  de  l'inclination  pour  la  vie  érémilique, 
et  lui  demandèrent  permission  de  vivre  aussi 
dans  la  solitude,  et  d'y  pratiquer  à  la  lettre 
la  règle  de  saint  François.  Us  députèrent  vers 
Sa  Sainteté  les  pères  Libérât  et  Pierre  de  Ma- 
cerata,  qui  était  de  retour  de  son  voyage 
d'Arménie,  et  le  pape,  qui  était  à  Aquila, 
leur  accorda  l'an  1294-cequ'ils  demandaient, 
dans  le  désir  d  une  plus  grande  perfection  ; 
et,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  inquiétés  par 
leurs  supérieurs,  il  leur  ordonna  deqoitier 
le  nom  de  Frères-Mineurs  et  de  prendre  celui 
de  pauvres  Ermites  Célestins,  et  d'obéir  au 
père  Libéral  comme  à  leur  supérieur. 

Ceux  qui  gouvernaient  l'ordre  furent  fort 
fâchés  de  cette  réparation  ;  mais  ils  n'osè- 
rent inquiéter  ces  pauvres  ermites  jusqu'à 
ce  que  le  pape  Cèlestin  ayant  abdiqué  la 
même  année  le  pontificat,  Boniface  VIII  fut 
mis  à  sa  place.  Pour  lors  ils  commencèrent 
à  chercher  les  moyens  de  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  de  l'ordre  les  ermiles  Célcstins, 
qui,  craignant  les  effets  de  leurs  poursuites, 
se  retirèrent  en  Grèce  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  dans  une  Ile  de  I  Ai  haïe.  Le 
pape  cependant  nomma  Raimond  Gaufredi  à 
l'évéche  de  Padoue  ;  mais  le  refns  qu'il  fil  de 
l'accepter,  ne  se  croyant  pas  capable  de  sou- 
tenir nn  si  grand  fardeau,  irrita  tellement 
Boniface  qu'après  qu'il  lui  eut  fait  réponse 
que,  puisqu'il  ne  se  sentait  pas  assez  de  forces 
pour  gouverner  un  évéché,  il  n'était  pas  ca- 
pable non  plus  de  gouverner  l'ordre  de  Saint- 
François,  il  le  déposa  de  son  office,  et  ayant 
convoqué  le  chapitre  général  à  Anagni 
pour  le  22  juin  de  I  année  129G,  Jean  de  Muro 
y  fut  élu  général.  Sa  piété  et  son  zèle  pour 
les  observances  régulières  loi  firent  entre- 
prendre la  réforme  de  l'ordre  ;  ce  qui  lui  au- 
rait peut-être  réussi,  si,  ayant  été  fait  cardi- 
nal en  1302,  il  n'eût  été  employé  dans  des 
négociations  et  des  affaires  importantes  qui, 
demandant  toute  son  application,  empêchè- 
rent l'effet  des  bonnes  intentions  qu'il  avait 
de  faire  vivre  les  religieux  dans  une  exacte 
pauvreté  et  une  parfaite  observance  des  rè- 
gles.donl  il  voulait  faire  renaître  le  premier 
esprit  dans  tout  l'ordre  que  le  pape  avait 
laissé  sous  sa  conduite  jusqu'au  premier 
chapitre,  nonobstant  la  dignité  à  laquelle  il 
l'avait  élevé. 

Avant  qu'il  fût  revêtu  de  cette  même  di- 
gnité, il  avait  convoqué  un  chapitre  général 
a  Gênes,  dans  lequel  les  pères  de  la  pro- 
vince de  la  Uomaguc  firent  tant  de  bruit  con- 
tre ceux  qui  se  disaient  ermiles  Celestins, 
iiu'on  y  résolut  de  supplier  le  pape  de  révo- 
quer le  privilège  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Céleslin  V:  ce  qui  fut  exécuté;  mais  la  ré- 
ponse de  Boniface  (selon  le  sentiment  de 
quelques  uns)  n'ayaut  pas  été  favorable  à 


ceux  qui  lui  en  faisaient  la  demande,  puis- 
qu'il les  taxa  d'être  moins  zélés  et  moins  fi- 
dèles observateurs  de  la  règle  que  ceux 
contre  lesquels  ils  se  récriaient  mal  à  pro- 
pos ,  confus  de  la  mauvaise  réussite  de  leur 
entreprise  et  résolus  à  quelque  prix  que  ce 
fût  de  détruire  ceux  qui  par  leur  régularité 
faisaient  honte  à  leur  relâchement,  ils  réso- 
lurent de  suggérer  (quoique  faussement)  à 
ce  pontife  que  ceux  qui  prenaient  le  nom  de 
Célestins  cabalaieni  contre  lui  et  voulaient 
faire  voir  qu'il  n'était  pas  parvenu  au  pon- 
tificat par  des  voies  légitimes.  Il  n'en  fallat 
pas  davantage  à  Boniface  pour  se  déclarer 
ennemi  des  ermites  Célestins  ;  c'est  pourquoi, 
sans  examiner  la  vérité  de  cette  accusation, 
il  ordonna  au  patriarche  de  Conslantinople 
e  t  aux  archevêques  d'Athènes  et  de  Fatras 
d'informer  contre  eux  et  de  les  réduire  à  l'o- 
béissance des  supérieurs  de  Tordre. 

Celui  d'Athènes  commanda  àThomas  Sola, 
seigneur  de  l'Ile  où  ils  demeuraient,  de  les 
en  chasser  ;  ce  qu'il  exécuta  dans  un  temps 
de  famine  et  si  fâcheux  par  rapport  à  la  mi- 
sère dont  les  peuples  étaient  accablés,  que 
ces  pauvres  religieux  furent  exposés  à  s<»uf- 
frirdegrands  maux  dans  leur  voyage,  surtout 
lorsqu'ils  passèrent  sur  les  terres  des  Latins 
qui  les  regardaient  comme  des  schismatiques. 
Us  furent  un  peu  mieux  traites  sur  les  terres 
des  Grecs,  où  ils  demeurèrent  pendant  deux 
ans  assez  tranquilles;  mais  le  patriarche  de 
Conslantinople,  étant  revenu  de  Venise,  les 
excommunia  deux  fois,  parce  qu'ils  ne  se 
soumettaient  pas  aux  supérieurs  de  l'ordre, 
ce  qui  causa  de  grands  troubles  entre  eux 
et  les  religieux  de  la  vicairie  d'Orient.  Mais 
ces  saints  solitaires  ne  manquaient  pas  do 
protecteurs  qui,  connaissant  leur  innocence 
et  leur  vertu,  les  consolaient  dans  leur  af- 
fliction. L'archevêque  de  Patras  s'intéressait 
particulièrement  pour  eux,  et  ce  procédé 
violent  qu'on  exerçait  à  leur  égard  lui  Gl 
concevoir  une  grande  indignation  et  un  grand 
mépris  pour  ceux  uui  les  persécutaient  si 
injustement. 

Au  commencement  de  ces  troubles,  saint 
Jacques  du  Mont  et  saint  Thomas  de  Toleo- 
tin,  qui  étaient  du  nombre  de  ces  ermiles, 
ayant  demeuré  quelque  temps  en  Arménie 
sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  à  leur 
sujet,  retournèrent  en  Italie  et  reconnurent 
le  général  auquel  ils  exposèrent  le  fruit 
qu'il  y  avait  à  faire  en  ces  quartiers-là  pour 
le  salut  des  âmes,  si  on  y  envoyait  des  mis- 
sionnaires zélés  et  fervents.  Le  général,  con- 
tent de  leur  soumission  et  édifié  de  l'ardeur 
qu'ils  témoignaient  pour  l'auçmeu talion  du 
royaume  de  Dieu  et  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, leur  permit  de  retourner  en  Orient  pour 
prêcher  aux  infidèles,  avec  frère  ConrarJ 
d'OffsIda  et  douze  compagnons  à  leur  choix. 
Etant  arrivé  à  Négrepont,  et  ayant  appris 
h  persécution  que  l'on  avait  suscitée  aux 
ermites  Célestins,  frère  Jacques  du  Mont, 
comme  supérieur  des  missionnaires,  entre- 
prit d'accommoder  ce  différend,  el  traita 
cette  affaire  avec  tant  de  prudence  que  les 
IV.  delà  Bontagnc  consentirent  que  tous  cet 
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imites  Ip  reconnussent  pour  supérieur  sous 
m  dépendance  du  général.  Jean  do  Murano, 
qui,  quoique  déjà  nommé  au  cardinalat, 
gouvernait  encore  l'ordre  en  qualité  de  gé- 
néral, conformément  à  l'obligation  que  le 
pape  lui  en  avait  imposée,  n'y  voulut  pas 
consentir  :  ce  qui  obligea  le  frère  Libéral, 
qui  était  le  principal  de  ces  solitaires,  de 
revenir  en  Italie  pour  faire  connaître  au 
pape  que  c'était  à  tort  qu'on  les  calomniait, 
«I  que  lui  et  ses  frères  avaient  loujouis  éié 
fidèles  à  l'Eglise  a  laquelle  ils  étaient  Irès- 
tfllachés  comme  ses  véritables  enfanis.  Il 
aborda,  l'an  1303,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  à  un  port  de  la  Pouille,  où  ils 
obtinrent  d'André  de  Segna  une  petite  de- 
meure dans  un  désert  qui  lui  appartenait. 

Le  cardinal  Jean  de  Muro  s'étant  dérais 
du  gouvernement  de  l'ordre  dans  le  chapitre 
général  qu'il  assembla  à  Assise  l'an  130*,  on 
j  élut  pour  général  Gonzalves  de  Valbonne 
en  Galice,  qui,  quoique  fort  zélé  pour  la 
pauvreté,  les  observances  et  la  pureté  de  la 
règle,  qu'il  s'efforça  de  conserver  en  renou- 
velant el  confirmant  les  décrets  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  faits  à  ce  sujet,  se  laissa 
tellement  prévenir  contre  les  ermites  Célcs- 
tins,  sur  lesquels  il  lui  semblait  n'avoir  pas 
assez  d'autorité,  qu'il  chercha  tous  les 
moyens  et  toutes  les  occasions  de  les  persé- 
cuter, sous  prétexte  qu'ils  étaient  hérétiques 
etsebismatiques  :  c'est  pourquoi,  après  avoir 
tenu  un  chapitre  général  à  Toulouse,  l'an 
1307,  où  se  trouvèrent  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  religieux,  il  pria  Charles  11,  roi  de 
Naples,  d'écrire  à  frère  Thomas  d' A  versa,  do- 
minicaine! inquisiteur  de  la  foi  dans  cet  Etat, 
pour  l'obliger  d'agir  contre  le  frère  Libérât 
et  ses  compagnons.  Cet  inquisiteur  les  inter- 
rogea, et,  les  ayant  trouvés  innocents,  leur 
conseilla  de  le  suivre  pour  éviter  la  persécu- 
tion de  leurs  ennemis.  Comme  ils  passaient 
par-devant  le  petit  hospice  qui  leur  avait  été 
donné  par  André  du  Segna,  il  s'éleva  un 
furieux  orage  avec  des  tonnerres  et  des  éclairs 
qui  effrayèrent  l'inquisiteur.  Il  crut  que  le 
ciel  s'armait  pour  prendre  la  défense  de  ces 
saints  religieux  :  c'est  pourquoi  il  voulut  les 
renvoyer,  craignant  que  Dieu  ne  voulût 
venger  sur  sa  personne  l'injure  qu'on  leur 
faisait;  mais  frère  Libérât  lui  dit  qu'ils  vou- 
laient le  suivre  et  subir  l'examen  le  plus 
rigoureux  pour  être  purgés  des  calomnies 
atroces  que  Ton  avait  inventées  contre  eux, 
afin  que  leurs  ennemis  ne  les  insultassent 
plus  et  ne  les  traduisissent  plus  aux  tribu- 
naux des  princes,  comme  coupables  des 
crimes  dont  ils  étaient  innocents. 

Ils  vinrent  donc  avec  l'inquisiteur  jusqu'à 
Anciano,  où  ils  demeurèrent  quelque  temps 
sous  sa  protection,  d.ins  un  petit  hospice; 
mais  les  religieux  de  l'ordre  qui  avaient  un 
couvent  au  même  lieu  redemandèrent  frère 
Libérât  comme  un  apostat  qui  avait  fui  de 
chez  eux  sans  aucune  permission  de  ses 
supérieurs,  regardant  comme  nuls  les  privi- 
lèges qu'il  avait  obtenus  du  pape  Célcslin  V, 
qui,  selon  eux,  avaieut  clé  révoques  par 
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Boniface  VIII.  L'inqoisiieur,  embarrassé  de 
relie  réclamation,  conseilla  au  frère  Libérât 
d'aller  trouver  le  pape  qui  était  pour  lors 
Clément  V,  el  de  ne  point  revenjr  qu'il  ne  fût 
muni  de  quelques  lettres  de  recommandation 
de  Sa  Saiutelé,  ou  du  moins  de  '  quelques 
cardinaux,  alin  *'e  se  délivrer  de  la  persé- 
cution. Frère  Libérât  suivit  son  avis  et 
partit  avec  un  compagnon;  mais  comme  il 
était  en  chemin  pour  venir  .trouver  le  pape 
en  France,  il  tomba  malade,  el  s'éiant  fait 
porter  au  couvent  de  Saint-Ange-Dellavena, 
il  y  mourut  après  un  an  de  maladie  qu'il 
souffrit  avec  beaucoup  de  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Les  autres  religieux  qui  étaient  restés 
dins  le  royaume  de  Naples,  frustrés  de 
l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  du  frère 
Libérât,  donl  la  mort  leur  fit  perdre  courage, 
ne  croyant  pas  être  en  sûreté  dans  ce 
royaume  où  le  roi  s'élait  déclaré  ouverte- 
ment contre  eux  à  la  sollicitation  des  Frères- 
M  meurs,  prirent  la  résolution  de  se  retirer. 
Mais  l'inquisiteur,  gagné  par  les  ennemis  de 
ces  ermites,  leur  ordonna  de  rester,  les  fit 
citer  de  nouveau  devant  lui,  el  mélani  L<nr 
cause  avec  celle  de  quelques  hérétiques  quo 
l'on  appelait  de  Saiul-Onuphre  et  de  la  secte 
des  Apôtres,  sans  aucune  dislinclion,  il  les 
condamna  comme  hérétiques  el  scUisma- 
tiques,  menaçant  de  censures  ecclésiastiques 
ceux  qui  les  protégeaient  el  leur  donnaient 
asile.  Le  seigneur  de  Segua  qui  les  avait  éta- 
blis sur  ses  terres  fut  fort  indigné  de  celln 
sentence,  et  écrivit  à  l'inquisiteur  qu'il  ne 
devait  pas  agir  avec  tant  de  passion  contio 
des  personnes  qui  étaient  innocentes  des 
crimes  donl  on  les  accusait  ;  mais  les  lettres 
de  ce  seigneur  ne  firent  qu'aigrir  l'esprit  de 
l'inquisiteur,  qui  fit  conduire  sous  sûre  garde 
ces  ermites  Céleslins  dans  la  ville  de  Tri- 
vento,  où  élan:  arrivés,  il  les  fit  jeter  dans 
une  prison  obscure.  Ils  y  restèrent  pendant 
quinze  jours,  après  lesquels  l'inquisiteur, 
voyant  que  l'évéque  el  les  principaux  de  la 
ville  n'approuvaient  pas  un  traitement  si 
indigne  ,  il  les  transféra  dans  un  autre  lieu 
où  il  les  Gt  tourmenter  pendant  cinq  mois, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  deux  de  ces  ermites  ayant 
avoué  par  faiblesse  et  par  les  douli  urs  qu'ils 
souffrirent  dans  la  torture,  qu'ils  étaient 
véritablement  schismaliques  el  hérétiques, 
quoiqu'ils  se  rétractassent  étant  en  liberté  , 
il  les  condamna  tous  à  être  fouettés  tous  nus 
par  les  ruei  de  Naples,  el  à  être  bannis  du 
royaume.  Mais  Dieu,  qui  est  juste  el  qui  se 
réserve  la  vengeance  île  l'innocence  oppri- 
mée, punit  l'auleur  de  cette  sentence  :  car  il 
mourut  peu  de  temps  après,  confessant  hau- 
tement son  injustice  et  l'innocence  de  ces 
saints  religieux.  Ceux  qui  échappèrent  aux 
tourments  (car  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
en  moururent)  allèrent  en  France  pour  se 
présenter  au  pape  el  faire  connaître  leur 
innocence;  lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ils  se 
joignirent  à  d'autres  religieux  zélés  qui  se 
séparaient  du  corps  de  l'ordre,  parce  qu'on 
y  transgressait  ouvertement  la  pauvreté,  ce 
qui  donna  occasion  à  deux  parlis  qui  divi- 


Digitized  by  Google 


751 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


731 


sèrent  l'ordre,  Tan  qu'on  nomma  dei  Spiri- 
tuels et  l'autre  de  la  Communauté. 

Luc.  Wnding.  Annal.  Minorum.,  tom.  II 
et  III.  Domiuic.  de  Gubernatis,  Orbi$  sera- 
phieus. 

CELLE  (Sœurs  db  la).  Voyez  Grises 
(Sosuks). 
CELLE- VOL  ANE.  Voyez  Latran. 

CELLITES^  Religieux  ). 

Des  religieux  Alexient  ou  Cellites,  comme 
aussi  des  religieuses  Cellites  ou  Collestinest 
appelées  vulgairement  Us  Saurs  Noires. 

L'on  ne  sait  pas  qui  a  été  le  fondateur  des 
religieux  Cellites  ou  Alexiens  (1),  qu'on 
appelle  en  Flandre  Cellebroeders  :  le  nom 
d'Alexiens  leur  a  été  donné  à  cause  qu'ils 
uni  pris  pour  leur  patron  et  protecteur  saint 
Alexis,  chevalier  romain,  dont  la  fête  se  cé- 
lèbre le  17  juillet;  mais  pour  le  nom  de  Cel- 
lites, François  Modius  dit  qu'ils  l'ont  pris  à 
cause  des  chambres  ou  cellules  où  ils  pansent 
les  malades.  Cependant  comme  ces  religieux 
ne  sont  pas  si  sédentaires  dans  leurs  cham- 
bres ou  cellules,  qu'ils  n'ont  point  de  mala- 
des chez  eux,  et  qu'ils  vont  dans  les  maisons 
particulières  pour  avoir  soin  de  ceux  auprès 
desquels  ils  sont  appelés,  je  ne  trouve  pas 
que  Modius  ait  rencontré  juste  :  d'ailleurs, 
comme  ces  religieux  ne  savent  point  la  rai- 
son pourquoi  ce  nom  leur  a  été  donné,  et 
qu'ainsi  il  est  permis  à  chacun  de  dire  son 
sentiment,  je  crois  que  ce  nom  de  Cellites 
vient  du  mol  latin  cetta,  qui  signifie  en  gé- 
néral tout  ce  qui  sert  à  renfermer  quelque 
chose;  qu'en  cette  occasion  il  ne  doit  pas 
être  pris  pour  une  chambre  ou  cellule,  mais 
pour  un  tombeau  et  sépulcre,  parce  que  la 
principale  obligation  de  ces  religieux  est 
d'enterrer  les  morts  (2). En  effet, Tertullien  (3) 
s'est  servi  de  ce  mot  pour  signifier  un  sépul- 
cre lorsqu'il  dit  :  Adeo  nobis  quoque  suppetU 
attegorica  defensio  corporalis  Resurrectionis; 
nam  et  cum  legimus:populus  meus,  in  traite  in 
cellas  promus  quantutum,  donec  ira  mea  prœ- 
tertat:  sepulcra  erunt  cellœ  prômœ  in  quibus 
pauli"per  requieseere  habebunt,  qui  in  pnibus 
saculi  sub  ultima  ira  per  Antiehristi  vim 
excesserint. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Cellites  ignorent 
l'élymologie  de  leur  nom,  ils  n'ignorent  pas 
moins  l'origine  de  leur  ordre,  que  quelques 
auteurs, comme  Ascagne  Tamburini,  mettent 
▼ers  l'an  1309.  Ils  n'étaient  d'abord  que  sécu- 
liers, unis  ensemble,  sans  être  liés  par  aucun 
vœu,  et  ils  avaient  soin  des  malad<  s.  Aubert 
le  Mire  dit  que  leur  institut  fut  approuvé  par 
Boniface  IX,  Eugène  IV,  et  quelques  autres 
papes;  mais  que  dans  la  suite  ils  embrassè- 
rent la  règle  de  saint  Augustin,  et  firent  des 
voeux  solenucls  :  ce  qui  fut  confirmé  l'an 
1462,  par  le>-pape  Sixte  IV,  qui  leur  accorda 
cette  grâce  a  la  prière  deChnrles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne  et  de  Brabaut,  et  que  leur 
premier  chapitre  se  tint  à  Liège,  l'an  1464, 
ou  l'on  dressa  des  constitutions  qui  furent 

(t)  v,  t/.,  ,  ],  fin  du  vol.,  n*  183. 

(ij  Vojf.,  à  la  tin  du  vol.,      183  et  184. 


ensuite  observées  dans  les  monastères  de  cet 
ordre.  Mais  ces  religieux  ne  peuvent  pan 
avoir  obtenu  retle  confirmation  du  pape 
Sixte  IV  en  1462,  ni  l'avoir  obtenue  cette 
année  à  la  prière  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, puisque  Sixte  IV  ne  fut  élu  pape  que 
l'an  1471,  etqueCharlesleTéméraire,  duc  de 
Bourgogne,  ne  succéda  aux  Etats  de  son 
père,  Philippe  le  Bon,  qu'en  1467;  à  moins 
qu'il  n'eût  obtenu  celte  confirmation,  en  qua- 
lité de  comte  de  Cbarolais,  de  Pie  II  qui  était 
pape  en  1462.  En  effet,  Schoonebeck  met  ce 
souverain  pontife  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
accordé  des  grâces  à  cet  ordre,  et  qui  ont 
approuvé  la  forme  et  la  manière  de  vie  de 
ces  religieux  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Mais  comment  pouvoir  ajouter  foi  à  cet  au- 
teur, qui  dit  encore  que  ces  religieux,  vou- 
lant affermir  leur  ordre,  eurent  recours  à 
Sixte  IV,  et  obtinrent  de  ce  pape,  par  le 
moyen  du  duc  de  Bourgogne,  d  être  mis  au 
nombre  des  ordres  religieux,  de  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  les  autres  ordres,  et 
d'élire  un  général  entre  les  mains  duquel 
ils  devaient  faire  profession  ;  et  qu'enfin  la 
même  Sixte  IV,  le  12  juillet  1506,  mit  la  der- 
nière main  à  cet  ordre  en  lui  donnant  toute 
sa  perfection  ,  puisque  Schoonebeck  n'a  pas 
fait  attention  que  Sixte  IV  était  mort  en  1  *H4, 
et  qu'en  1506  il  avait  déjà  eu  quatre  succès  - 
ceurs,  qui  étaient  Innocent  VIII,  Alexandre 
VI,  Pie  111  et  Jules  II?  Le  père  Bonnani,  dans 
son  catalogue  des  ordres  religieux,  dit  que 
ce  fut  le  pape  Pie  II  qui,  par  un  bref  du  3  jan- 
vier 1459,  leur  permit  de  faire  des  vœux  so- 
lennels, et  qu'il  y  en  eut  douze  qui  les  pro- 
noncèrent en  présence  du  prieur  du  couvent 
de  Malines,  comme  il  est  marqué  dans  un 
livre  en  langue  flamande,  imprimé  l'an  1637, 
dans  lequel  l'on  a  inséré  une  bul  e  de  Sixte 
IV,  de  l'an  1472,  qui  leur  prescrivit  la  règle 
de  saint  Augustin  et  leur  accorda  des  privi- 
lèges qui  furent  dans  la  suite  confirmés  par 
les  papes  Jules  II  et  Urbain  VIII. 

Le  Mire  dit  aussi  que  Sixte  IV  leur  permit 
d'élire  un  général  :  mais  que  ce  soit  ce  pape 
ou  un  autre,  et  qu'effectivement  il  y  ait  eu 
un  général  de  tout  l'ordre  des  Cellites,  cela 
n'a  pas  subsisté  jusqu'à  présent;  car  j'ai 
appris  d'un  de  ces  religieux,  qui  était  à  Paris 
en  1705,  que  leur  ordre  est  divisé  en  deux 
provinces ,  l'une  d'Allemagne  et  l'autre  de 
Brabant;  que  les  religieux  de  celle  d'Allema- 
gne ont  pour  commissaire  ou  pour  supérieur 
provincial  un  religieux  de  l'ordre  des  Porte- 
Croix  ou  Croisiers,  oui  préside  à  leurs  chapi- 
tres et  fait  la  visite  de  leurs  couvents;  et  que 
ceux  de  la  province  de  Brabant  élisent  un 
d'entre  eux  pour  présider  à  leurs  chapitres. 
Outre  ces  deux  provinces,  il  y  a  encore  quel- 
ques couvents  qui  sont  immédiatement  sou- 
mis aux  évéques,  et  d'autres  qui  ont  pour 
supérieurs  majeurs  des  religieux  de  quelques 
autres  ordres,  comme  ceux  de  Furnes  (dont 
était  ce  religieux  de  qui  j'ai  appris  ces  par- 
ticularités) qui  reçoivent  obédience  et  recon- 

(3)  Teriul.  de  Raur.  Corn,  cop.27. 
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naissent  pour  supérieur  majeur  et  visiteur 
l'abbé  de  Saint-Nicolas  de  Furnes,  de  l'ordre 
de  Prémonlré,  cl  ceux  de  Gand  oui  oour  su- 
périeur l'étêque  même. 

Ces  religieux  sont  tous  laïques  el  ne  reçoi- 
vent point  de  prélres  parmi  eux.  Us  onl  soin 
des  malades,  servent  les  pestiférés  en  temps 
de  peste,  enterrent  les  morts,  onl  aussi  soin 
des  fous ,  et  la  plupart  de  leurs  couvents  ser- 
vent de  lieu  de  correction  pour  les  enfants 
de  famille  qui  s'écartent  de  leurs  devoir*. 
Ceux  de  Cologne  sont  obligés  d'assisier  à  la 
mort  ceux  qui  y  sont  condamnés  par  justice. 
Us  sont  très-riche,?  en  plusieurs  endroits, 
surtout  à  Gand,  où  chaque  personne  qui 
meurt  leur  doit  un  écu,  quatre  flambeaux  et 
un  schelling  par  flambeau,  lorsque  c'est  une 
personne  de  distinction.  Ils  sont  aussi  très-ri- 
ches à  Maeslrick,  où  non-seulement  lescalho- 
ques,  mais  même  les  hérétique»  et  les  juifs 
qui  meurent  leur  doivent  aussi  un  écu.  Us 
n'ont  point  d'autre  obligation  que  de  réciter 
tous  les  jours  l'office  de  la  Sainte-Croix. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe  de 
serge  noire  et  un  scapulaire  de  même  auquel 
est  attaché  un  capuce,  et  lorsqu'il  sortent  ou 
qu'ils  vont  aux  enterrements,  ils  mettent  une 
chape  de  même  couleur,  comme  celle  des  Ja- 
cobins, dans  laquelle  ils  enferment  te  bout  de 
leur  capuce,  qui  se  termine  en  poiote.  La 
robe,  le  scapulaire  et  la  chape  descendent 
jusqu'aux  talons  :  cequele  P.  Bonanni  n'a  pas 
observé  dans  l'habillement  d'un  de  ces  reli- 
gieux qu'il  a  fait  graver,  et  auquel  il  n'a 
donné  qu'une  robe  et  un  manteau,  descendant 
seulement  jusqu'à  mi-jambe,  sans  scapulaire. 
Il  devait  en  celte  occasion  suivre  Schoone- 
beck  qui  les  avait  assez  bien  représentés,  et 
abandonner  ce  graveur  dans  les  autres  fi- 
gures qu'il  a  copiées  sur  lai,  el  qui  ne  repré- 
sentent nullement  les  habillements  des  ordres 
dont  il  a  voulu  parler. 

Les  supérieurs  des  couvents  qui  ont  titre 
de  prieurs  ne  portent  point  de  chapes,  mais 
un  manteau  long  comme  les  ecclésiastiques. 
Les  Alexiens  de  Gand  sont  distingués  des 
autres  en  ce  que,  lorsqu'ils  vont  aux  enter- 
rements, ils  portent  un  manteau  ou  chape  A 
l'antique  de  couleur  cendrée,  fermée  par  de- 
vant, n'y  ayant  que  denx  ouvertures  aux 
cotés  pour  passer  les  bras  :  elle  a  plusieurs 
plis  au  collet,  el  descend  jusqu'aux  talons. 
Chaque  couvent  a  des  armes  particulières, 
mais  ils  y  joignent  presque  tous  un  escalier, 
pour  montrer  qu'ils  ont  pour  patron  saint 
Alexis,  qui  fut  si  longtemps  inconnu  dans  la 
maison  de  ses  parens,  el  y  demeura  (  à  ce 
que  l'on  prétend  )  pendant  dix-sept  ana  sous 
un  escalier  qui  se  conserve  à  Rome  dans 
l'église  qui  porte  son  nom,  et  qui  fut  bâtie 
sur  la  maison  du  sénateur  Euphémien,  son 
père.  Je  ne  sais  sur  quoi  fondé,  M.  Her- 
inant  (  1  ),  curé  de  Ma l  tôt,  dit  que  les  Celliies 
sont  présentement  unis  à  l'ordre  des  Servi  tu*. 
Ce  ne  peut  élre  assurément  par  rapport  aux 
observances;  et  si  c'est  â  cause  de  l'habille- 
ment, ee  ne  peut  élre  que  par  la  couleur: 

(t)  BerUI.  Bm.  des  Ord.  relig.  tome  II,  pag.  547. 
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car  il  est  bien  différent  quant  à  la  forme. 
Pour  ce  qui  est  du  nom  d'Alexandrin»,  qu'il 
leur  donne,  je  veux  croire  que  c'est  une  faute 
d'impression,  puisque  dans  un  autre  endroi: 
il  dit  que  leur  fondateur  a  été  un  saint 
homme  nommé  Tobie,  qui  prit  pour  protec- 
teur saint  Alexis,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
religieux  le  nom  d'Alexiens. 

Modius  semble  distinguer  cet  ordre  des 
Celliies  d'un  autre  ordre,  dont  le  principal 
emploi  de  ceux  qui  en  faisaient  profession 
était  aussi  d'enlerrer  les  morts,  et  qu'il  ap- 
pelle Vespitlonum  Ordo.  Abraham  Bruin  el 
Josse  Ammanus  ont  aussi  donné  l'habille- 
ment d'un  de  ces  religieux  ;  mai*  je  crois 
qu'ils  onl  confondu  cet  ordre  prétendu ,  et 
qui  n'a  jamais  subsisté,  avec  celui  des  Cel- 
liies, puisque  l'habillement  qu'ils  ont  donné 
de  ces  enlerreurs  de  morts  est  assez  con- 
forme à  l'habillement  mod  roeque  portent 
les  Celliies.  Schoonebeck,  qui  parle  aussi  de 
ces  enterreurs  de  morts,  a  encore  donné 
l'habillement  des  religieux  d'un  autre  ordre 
supposé,  qu'il  appelle  les  Sédentaires;  mai9 
comme  il  a  copié  Bruin  et  Ammanus* el  que 
le  plus  souvent  il  les  copie  mal ,  il  a  mis 
pour  un  rel'gieux  Sédentaire  ce  que  Bruin  et 
Ammanus  onl  donné  pour  un  Cellite,  et  dont 
l'habillement,  selon  eux,  consistait  en  une 
tunique  qui  ne  descendait  que  jusqu'aux  ge- 
noux, avec  un  capuce  arrondi  par  devaot  et 
une  façon  de  chape  ou  manteau  qui  ne  pa- 
raissait point  par  devant,  mais  qui  descen- 
dait seulement  des  épaules  jusqu'aux  talons  , 
qui  était  sans  doute  l'ancien  habillement  des 
Celliies.  Ce  qui  a  peut-être  trompé  Schoone- 
beck,c'est  que  Bruin,  au  bas  de  la  figure  qu'il 
a  donnée  d'un  de  ces  anciens  religieux  Cel- 
liies, a  mis  Sellulariui ,  au  lieu  de  mettre 
Cellvlariuê,  qui  pouvait  signifier  Cellite  du 
mol  Cella  ou  Cellula  :  comme  Schoonebeck 
lui-même  l'a  mis  au  bas  de  la  figure  d'un 
Cellite,  en  ajoutant  le  mot  de  Cellularius  à 
celui  d'Alexianug,  le  mol  de  Sellularim  au 
contraire  signifiant  une  personne  qui  tra- 
vaille assis,  ce  qui  a  donné  lieu  a  Schoone- 
beck de  composer  à  sa  façon  un  ordre  de 
sédentaires. 

Celui  des  Nollards-,  dont  il  parle  aussi,  est 
le  même  que  celui  des  Alexiens  ;  car  les 
Alexiens  de  Liège  sont  appelés  Nollard*,  et 
furent  fondés,  l'an  1507,  parErard  de  la  Mark, 
cardinal ,  qui  mourut  Tan  1538.  Quelques- 
uns  ont  aussi  confondu  l'ordie  des  Vespillons 
oa  enterreurs  de  morts  avec  celui  des 
Alexiens ,  qui  par  leur  institut  sont  aussi 
obligés  d'enlerrer  les  morts.  Il  y  a  néan- 
moins de  l'apparence  que  c'étaient  deux  or- 
dres différents.,  car  François  Modius,  Abra- 
ham Bruin  et  Michel  Colyn  ont  donné  les 
habillements  différents  de  ces  deux  ordres  ; 
mais  ils  n'ont  point  dit  quelle  était  l'origine 
de  relui  des  Vespillous  ,  sinon  qu'ils  étaient 
habillés  de  noir,  et  un  sujet  de  raillerie  au 

Geuple,  comme  le  témoignent  les  vers  que 
lodius  a  faits  à  leur  sujet  : 
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Vt>«pUtontim  Orilo  viilgo  despeclns,  et  «rai>n 

Trine  feretu.  Cl»  iiusoltMa  pompa  s'iinns  : 
H.»c  numéros  airo  et  loiniu  vetomus  atukiu 

Corpus,  ut  oMeio  cotigrual  ipse  rolor. 
[\«<-       triste  niovenl  |  opnli  dicterla,  cojos 

Fun=sii  stullo  ilix  imor  arbitrio  : 
Nam  fnnctossi  efïerre  pium  sub  lege  potntum  est; 

Nunc  quoque  cur  nou  s  i  cornière  tnemlira  pium? 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  Colites  que  l'on 
appelle  en  quelques  lieux  Gollestines,  et  plus 
communément  Sœurs  Noires  (1).  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  et  elles  ne  sa- 
Tent  pas,  non  plus  que  les  Alexiens,  quelle 
a  été  leur  origiue.  Elles  suivent  la  rènle  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  uo  quatrième 
vœu  d'assister  les  malades,  même  pendant  le 
temps  de  peste  ,  et ,  dans  plusieurs  endroits, 
elles  ont  soin  des  Glles  repenties.  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  quelques-unes  ont 
des  hôpitaux,  d'autres  vont  seulement  dans 
les  maisons  des  particuliers  pour  soigner  et 
panser  les  malades  lorsqu'elles  y  sont  appe- 
lées. 11  y  en  a  qui  sont  soumises  aux  évê- 
ques,  mais  la  plupart  sont  sous  l'obéis- 
sance des  provinciaux  des  Alexiens  ou  Cel- 
lilcsdes  provinces  d'Allemagne  et  de  Bra- 
baut.  Elles  sont  aussi  habillées  de  noir  avec 
un  scapulaire.  (juelques-unes  oui  des  voiles 
blancs,  d'autres  des  voiles  noirs  ;  mais  quand 
elles  sortent  elles  mettent  sur  leur  téte  une 
nuque  ou  manteau  qui  leur  couvre  presque 
tout  le  corps. 

Voyez  Aubert  le  Mire,  Histoire  de  Vorig.' 
des  ord.  de  Saint- Augustin.  Creusen.  Mo- 
nostic.  August.  Tambur.de  Jur.Abb.  Disp.  ±*. 
liuuanni,  Catatoy.  Ord.  relig.  Jod,  Amman. 
Omn.  Ord.  habiius.  Francise.  Mod.  de  Orig. 
omn.  Ord.t  et  Schoonebeck,  Bist.  des  Ordres 
religieux. 

CENTORBI.  Voyez  Augustin  (Ermites  db 
Saint). 

CERTAIN  PÈRE.  Voyez  Règle  d'un  cer- 
tain PÈRE. 

CÉSAIRE',  SAINT-AURÊLIEN  ,  SA1NT- 
IXONAT  ,  btc.  (  Orubbs  db  Saint-). 

Des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurilien, 
de  saint  Donat  et  de  saint  Ferréol ,  et  de 
plusieurs  aulres  aui  ont  eu  cours  en  Oc- 
cident. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  qne  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  des  règles  d'Orient , 
de  cette  grande  union  qui  était  entre  les  moi- 
nes des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  qui  semblaient  ne 
former  qu'une  même  congrégation  par  rap- 
port aux  observances  et  aux  vêtements,  quoi- 
que assujettis  à  différentes  règles  ;  ce  qui 
faisait  que  l'on  passait  aisément  d'un  monas- 
tère à  un  aulre,  non-seulement  de  latins  aux 
latins, de  grecs  aux  grecs,  mais  encore  de 
latins  aux  grecs  et  de  grecs  aux  latins.  Mais 
comme  la  règle  de  saint  Basile  prévalut  à  la 
fin  sur  toutes  les  règles  d'Orient,  la  règle  de 
saint  Benoit  prévalut  aussi  sur  toutes  les  rè- 
gles différentes  qui  étaieul  suivies  en  Occi- 

(I)  V«v  ,  à  la  fin  du  vol.,  n*«  ISS  ci  1SG. 
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dent,  à  l'exception  de  celle  de  saint  Basile 
qui  a  toujours  été  gardée  dans  plusieurs  mo- 
nastères, comme  nous  avons  dit  en  parlant 
de  cet  ordre.  Il  se  peut  Taire  que  la  règle  de 
saint  Benoit  ait  éclipsé  quelques-unes  des  rè- 
gles d'Irlande,  dont  nous  parlerons  dans 
l'Histoire  des  Chanoines  réguliers,  quoique 
la  plus  grande  partie  des  monastères  de  ces 
différents  ordres  d'Irlande  Tussent  occupés 
par  des  chanoines  réguliers  ,  lors  de  la  des- 
truction de  ces  monastères.  Il  nous  reste  à 
voir  les  autres  règles  d'Occident  qui  ont  été 
suivies  dans  de9  monastères  ,  ou  conjointe- 
ment avec  celle  de  saint  Benoit ,  ou  seules, 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire.  La 
première  qui  se  rencontre  est  relie  de  saint 
Césaire,  qui,  ayant  passé  de  l'état  monasti- 
que, dont  il  avait  fait  profession  dans  l'ab- 
baye de  Lérins,  sur  le  siège  épiscopal  d'Ar- 
les, fonda  une  communauté  de  religieuses 
dans  cette  ville,  dont  sainte  Césaire,  sa  sœur, 
fut  première  abbesse. 

A  peine  ce  monastère ,  auquel  on  donna 
d'abord  le  nom  de  Saint-Jean,  était-il  com- 
mencé, que  les  Français  et  les  Bourguignons 
ayant  assiégé  Arles,  après  la  mort  d'Alaric, 
ce  qui  était  déjà  élevé  des  bâtiments  fut  pres- 
que entièrement  renversé.  Le  siège  de  la  ville 
étant  fini,  saint  Césaire  fil  achever  le 'monas- 
tère où  il  y  avait  une  grande  église,  qui  en 
contenait  trois  petites,  dont  l'une  était  con- 
sacrée sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge , 
et  les  autres  dédiées  en  l'honneur  de  saint 
Jean  et  de  saint  Martin.  Il  fit  venir  ensuite 
sa  sœur  de  Marseille  où  il  l'avait  envoyée, 
pour  s'instruire  dans  un  monastère  de  filles 
des  observances  régulières.  Il  lui  donna  le 
gouvernement  du  monastère  d'Arles ,  et  y 
fit  observer  la  règle  qu'il  avait  dressée  pour 
tes  filles  qui  y  étaient  enfermées.  Un  des 
principaux  articles,  et  même  le  premier,  était 
qu'elles  ne  devaient  jamais  sortir  du  mo- 
nastère. Ou  n'en  recevait  aucune  avant  l'âge 
de  six  ou  sept  ans.  Elles  ne  mangeaient 
point  de  viande,  si  elles  n'étaient  fort  mala- 
des. Leur  habit  était  blanc  (2)  et  leur  coiffure 
ne  pouvait  être  que  d'une  certaine  hauteur 
marquée  dans  la  règle.  Toutes  apprenaient 
les  lettres  humaines ,  auxquelles  elles  em- 
ployaient deux  heures  le  matin  ;  les  autres 
heures  du  jour  étaient  destinées  pour  l'of- 
fice et  le  travail  en  commun.  Quelques-unes 
transcrivaient  les  livres  saints  ,  d'autres 
étaient  employées  aux  ouvrages  convena- 
bles à  leur»  sexe,  mais,  sur  toutes  choses,  à 
faire  des  draps  pour  les  habits,  car  l'abbesse 
devait  tellement  pourvoir  à  cela  qu'elle  ne 
fût  pas  obligée  d'en  acheter  dehors.  Elles 
jeûnaient  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
depuis  le  l*r  septembre  jusqu'au  l*f  octobre, 
et  tous  les  jours  depuis  le  1"  novembre 
jusqu'à  Noël,  excepté  les  jours  de  fête  et  les 
samedis.  Avant  l'Epiphanie,  il  y  avait  encore 
sept  jours  de  jeûne,  et  depuis  ce  joor-la 
jusqu'au  carême,  elles  jeûnaient  les  lundis, 
les  mercredis  et  les  vendredis.  Il  n'y  avait  au- 
cun jeûne  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Peoie- 

(î)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  1S7. 
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cûlc;  mais  il  était  permis  à  l'abbesse  d  en 
ordonner  quelques-uns  depuis  la  Pentecôte 
jusqu'au  1"  septembre,  si  elle  le  trouvait  à 
propos.  Sainte  Cesaire  mourut  avant  son 
frère,  et  l'on  mit  en  sa  place  une  autre  Cé- 
saire qui  eut  sous  sa  couduite  plus  de  deux 
cents  filles.  La  règle  de  saint  Cesaire  fui 
aussi  gardée  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers  lorsque  sainte  Kadegonde 
eut  fait  bâtir  ce  monastère,  l'an  54V,  et  saint 
Donat  s'en  servit  pour  composer  celle  qu'il 
donna  aux  religieuses  de  Besançon.  Il  y  a 
eu  aussi  une  règle  de  saint  Césaire  pour  les 
hommes,  que  l'abbé  Tedvade,  son  neveu,  re- 
çut de  lui,  et  qu'il  donna  par  son  ordre  à 
plusieurs  monastères  :  «  lie  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  religieuses.  Les  jeûnes 
y  sont  seulement  ordonnés  tous  les  jours , 
depuis  le  mois  du  septembre  jusqu'à  Noël. 
L'on  peot  rapporter  a  l'an  500  le  commen- 
cement de  ce  monastère  de  Saint-Jean  d'Ar- 
les, qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Sainl-Ce- 
saire,  son  fondateur,  et  où  l'on  garde  présen- 
tement la  règle  de  saint  Benoit,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

Saint  Aurélien  qui  succéda  à  Césaire  au 
siège  épiscopal  d'Arles  après  Auxone, 
bâtit  aussi  deux  monastères  en  celte  ville, 
i  an  548,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles,  auxquels  il  donna  aussi  des 
règles  tirées  de  celle  de  saint  Césaire  en  par- 
lie,  et  qui  s'accordent  aussi  en  beaucoup  de 
choses  avec  celle  de  saint  Benoit.  Dans  celle 
des  hommes,  il  ordonne  que  lestnoines  ne 
sortiront  point  sans  compagnon,  qu'ils  ne 
pourront  point  être  ironusaux  ordres  sa- 
crés sans  le  consentement  de  l'abbé,  qu'au- 
cun ne  pourrait  être  reçu  dans  le  monastère 
avant  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Si  quelque 
moine  avait  fait  une  faute  qui  méritât  une 
sévère  punition,  telle  qu'était  celle  d'être 
fustigé,  on  ne  pouvait  pas  passer  le  nombre 
ordinaire,  qui  était  de  trente-neuf  coups. 
L'usage  de  la  viande  était  défendu  tant  aux 
moines  qu'aux  religieuses:  elle  n'était  per-- 
mise  qu'aux  malades  ;  et  quand  l'abbé  ou 
l'abbesse  le  jugeaient  à  propos,  ils  pouvaient 
donner  du  poisson.  Les  uns  et  les  autres 
devaient  travailler  à  quelques  ouvrages  pen- 
dant le  temps  de  la  lecture,  de  peur  d'être 
surpris  du  sommeil.  Us  devaient  éviter  les 
procès.  Il  leur  était  défendu  de  tenir  les  en- 
fants sur  les  fonts  de  baptême.  Ils  devaient 
s'appliquer  à  l'élude.  Aucun  laïque,  de  quel- 
que condition  qu'il  fût,  ne  pouvait  entrer 
dans  les  monastères,  et  si  Ion  demandait 
quelque  moine  ou  quelque  religieuse,  ils 
devaient  aller  au  parloir,  où  ils  étaient 
accompagnés  de  l'abbé  ou  de  l'abbesse,  ou 
de  ceux  qu'ils  commettaient  à  cet  effet.  Leur 
habillement  était  blanc  ou  de  laine  naturel- 
lement noire.  Quant  aux  jeûnes,  ils  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
ordonnes  par  la  tègle  de  saint  Césaire.  L'un 
et  l'autre  de  ces  monastères  ont  été  détruits 
dans  le  huitième  siècle  par  les  Sarrasins,  à 
ce  que  l'on  prétend,  et  il  n'en  reste  plus  que 
la  mémoire. 

Saint  Ferréol  ,  évéque  d'Uzès ,  ayaut 
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aussi  fondé  un  monastère.  Pan  558.  dont 
l'église  fut  dédiée  à  saint  Ferréol,  martyr, 
composa  pour  les  religieux  qu'il  y  mit  une 
règle  qu'il  soumit  à  la  censure  de  Lucrèce, 
évéque  de  Die.  Dans  celle  règle,  qui  est  com- 
posée de  trente- neuf  chapitres,  les  moines  y 
sont  appelés  quelquefois  religieux.  Il  défend  * 
qu'aucune  femme,  soit  religieuse,  soit  sé- 
séculière,  y  puisse  entrer,  et  que  si  les  reli- 
gieux étaient  obligés  de  leur  parler  pour 
quelque  nécessité,  ce  ne  serait  qu'en  pré- 
sence de  deux  témoins  avec  la  permission 
de  l'abbé,  afin  qu'il  sûl  le  sujet  de  leur  en- 
trelien. Tous  les  moines  devaient  savoir  les 
lellres  humaines  ;  il  leur  était  ordonné  a 
tous  d'apprendre  par  cœur  tout  le  Psautier, 
même  à  ceux  qui  étaient  employés  à  la 
garde  des  troupeaux,  suivant  la  coutume 
de  ce  temps-là.  Outre  l'office  qu'ils  disaient 
en  commun ,  ils  devaient  encore  tous  le» 
jours  prier  Dieu  en  particulier.  Il  ne  vou- 
lait pas  que  l'on  donnai  le  baptême  aux  en- 
fants dans  son  monastère,  quoique  ce  fût 
la  pratique  dans  les  autres ,  parce  qu'en 
plusieurs  lieux,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, l'on  instruisait  les  catéchumènes  dans 
les  monastères,  où  on  leur  conférait  ensuite 
le  baptême.  Saint  Ferréol  défendit  encore 
aux  moines  d'aller  à  la  chasse ,  de  peur 
qu'en  voulant  prendre  des  bêtes  ils  ne  de- 
vinssent eux-mêmes  la  proie  dn  démon.  Le 
travail  des  mains  élail  eu  usage  parmi  eux, 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  soutenir  des 
travaux  pénibles  et  laborieux  s'occupaient  à 
écrire  des  livres,  ou  s'appliquaient  plus  quo 
les  autres  à  la  prière.  Personne  ne  pouvait 
avoir  une  cellule  à  part,  soit  pour  y  demeu- 
rer, soit  pour  quelque  autre  usage,  si  ce 
n'était  l'abbé  ou  quelques  ouvriers  ,  et  Irois 
fois  l'an  l'abbé  était  obligé  de  faire  la  cui- 
sine, savoir,  le  jour  de  Noël,  le  jour  de  Pâ- 
ques et  le  jour  de  Saint-Ferréol,  martyr,  pa- 
tron du  monastère  ;  et  afin  que  les  religieux 
se  ressouvinssent  de  leurs  obligations,  on 
devait  lire  la  règle  en  communauté  lous  les 

fin  miers  jours  de  chaque  mois.  Quntt  à 
'habillement,  il  était  aussi  de  couleur  blan- 
che ou  noire  naturelle,  et  ils  no  portaient 
point  de  chemise  de  toile. 

Quelques  écrivains,  ayant  cru  que  le  mo- 
nastère de  Tarnat  était  le  même  que  celui 
de  Saint-Maurice  d'Agaune,  ont  aussi  cou- 
fondu  la  règle  de  Tarnat  avec  celle  d'Agaune; 
mais  le  Père  Mabillon  soutient  que  ces  deux 
monastères  étaient  différents,  aussi  bien  quo 
ces  règles  ;  que  celui  d'Agaune  était  silué 
au  pays  de  Valais  ,  diocèse  de  Sion,  et  celui 
de  Tarnat  dans  le  territoire  de  Lyon,  sur  le 
bord  du  Khône  :  ce  qui  a  rapport  à  un  ar- 
ticle de  la  règle  de  ce  dernier  monastère , 
où  il  est  défendu  de  passer  la  rivière  s.ms  la 
permission  du  supérieur.  La  psalmodie  per- 
pétuelle était  établie  dans  celui  d'Agaune, 
et  il  n'en  esl  point  fait  mention  dans  la  régie 
de  Tarnat,  ou,  bien  loin  que  les  religieux 
fussent  dispensés  du  travail  des  mains 
comme  dans  celle  d'Agaune,  ils  devaient  au 
contraire  s'y  occuper,  cl  étaient  même  exeui|«- 
lés  du  jeûne  au  temps  do  la  moisson  et  dci 
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vendanges  ;  mais  le  supérieur  devait  telle- 
ment modérer  le  travail  le  mercredi  et  le 
vendredi  que,  s'il  y  avait  moyen,  les  reli- 
gieux pussent  y  observer  le  jeûne.  Par  la 
règle  de  Tarnat,  il  était  permis  aux  reli- 
gieux d'avoir  des  cellules  séparées,  ce  qui 
*  est  contraire  à  la  régie  d'Agaune.  C'est  ainsi 
que  l'on  appelle  la  discipline  qui  s'observait 
dans  ce  monastère,  qui  fut  rédigée  par  écrit 

Kr  un  religieux  de  Coudât,  qui  composa 
I  Actes  de  saint  Oyan  ;  mais  la  régie  de 
Tarnat  était  tirée  de  celles  de  saint  Pa- 
côme  ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Cé- 
saire. 

Nous  nous  réservons  à  parler  dans  un 
antre  endroit  de  la  règle  de  saint  Colomban. 
Saint  Douai,  qui  a  été  son  disciple,  ayant  été 
tiré  du  monastère  de  Luxeuil  pour  monter 
.  sur  le  siège  de  Besançon ,  vers  l'an  624 , 
conserva  dans  l'épiscopal  l'habit  et  l'esprit 
religieux,  et,  afin  d'en  pratiquer  pins  aisé- 
ment les  observances,  il  Ût  bâtir  dans  sa 
ville  épiscopale  un  monastère  d'hommes 
qu'il  consacra  en  l'honneur  de  saint  Paul , 
et  qu'on  appelait  autrefois  te  Palais,  à  cause 
des  ruines  d'un  ancien  palais  qui  y  restaient 
encore.  Il  y  Gt  observer  la  régie  de  saint 
BenoU  conjointement  avec  celle  de  saint 
Colomban,  et  l'observait  lui-même,  se  reti- 
rant souvent  dans  ce  monastère.  Flavie  ,  sa 
mère,  étant  veuve,  entra  dans  un  monastère 
de  religieuses  qu'elle  fit  bâtir  dans  la  même 
ville  ;  et,  pour  y  établir  solidement  l'obser- 
servanec,  elle  pria  son  fils  de  leur  dresser 
lui-même  une  règle.  Ce  saint  prélat  leur  en 
dressa  une  composée  de  celles  de  saint  Cé- 
saire,  de  saint  Benoit  et  de  saint  Colomban  ; 
mais  la  plus  grande  partie  était  tirée  de  celle 
de  saint  BenoU,  puisque,  de  soixante-dix- 
sept  chapitres  qu'elle  contient,  il  y  en  a 
quarante-trois  qui  font  de  celle  de  ce  saint. 
A  l'égard  de  l'office  divin,  il  leur  prescrivit 
un  usage,  non  pas  eiactement  conforme , 
mais  semblable  en  quelque  façon  à  celui  de 
saint  Colomban,  qui  tenait  beaucoup  de  la 
manière  irlandaise.  Leur  office  était  plus 
long  en  hiver  qu'en  été,  et,  tant  le  samedi 
que  le  dimanche,  elles  récitaient  plus  de 
psaumes  qu'aux  autres  jours.  Quanta  l'ha- 
billement, il  était  semblable  et  de  la  même 
couleur  que  celui  des  religieuses  de  Saint— 
Césaire,  au -si  bien  que  la  coiffure  qui  de- 
vait être  de  la  même  hauteur  que  celle  qui 
est  aussi  marquée  dans  la  règle  de  ce  saint. 
Saint  Donat  adressa  la  sienne  à  l'abbesso 
Gaustrude  et  aux  filles  dont  elle  avait  la 
conduite.  Celte  règle  fut  aussi  reçue  dans  lo 
monastère  de  Chamelières,  au  diocèse  de 
Clcrmont  en  Auvergne ,  qui  a  été  changé 
depuis  en  une  église  collégiale.  Les  monas- 
tères de  Besançon  sont  passés  dans  la  suitu 
à  d'autres  ordres.  Les  Chanoines  Réguliers 
possèdent  celui  des  hommes,  et  les  Minimes 
celui  des  filles. 

La  règle  de-  Jean,  abbé  de  Biclnre.  a  é:é 
inconnue  â  saint  BenoU  d'Aniane,  qui  n'en 
a  fait  aucune  mention  ;  mais  saint  Isidore 

(t)  V<*.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  188. 


de  Sévi  le  en  parle  avec  estime,  et  dit  que 
cet  ouvrage  devait  être  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  de  piété.  Tri  thème  eu 
cite  un  fragment,  qui  défend  aux  religieux 
de  posséder  du  bien  en  particulier.  Cet  abhe 
Jean  était  né  à  Santaren  en  Portugal,  de  pa- 
rents goths.  Etant  jeune,  il  a  la  à  Constanti. 
nople,  où  il  apprit  la  langue  grecque  avec 
la  latine.  Dix-sept  ans  après  il  retourna  eu 
Espagne,  dans  le  temps  que  Leuvigilde  per- 
sécutait les  catholques.  Ce  prince,  qui  était 
arien,  ne  pouvant  l'engager  dans  son  héré- 
sie et  dans  sa  secte,  l'exila  â  Barcelone, oà, 
pendant  dix  ans  qu'il  y  demeura ,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  ariens.  Ce 
fut  pendant  ce  temps-là ,  sur  la  lin  du 
sixième  siècle,  qu'il  bâtit  le  monastère ue 
Biclare,  ou,  selon  le  langage  do  pays,  de 
Valclara,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  bourç 
situé  au  pied  du  mont  de  Pradet ,  dans  l'ar- 
chidiaconé  de  Tarragone  en  Catalogne,  où 
l'on  voit  encore  une  église  aux  environs  de 
laquelle  sont  plusieurs  ruines  qui  peuvent 
être  celles  du  monastère  que  l'abbé  Jean  y 
fil  bâtir.  C'est  sans  aucun  fondement  que 
Mariana  a  avancé  que  cet  abbé  y  établit 
l'inslitut  de  Saint  Benoit,  puisque  l'on  ne 
doute  point  que  cet  abbé  Jean  n'ait  dresse 
une  règle  pour  ses  disciples.  Il  fut  tiré  du 
cloître  pour  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Géronde,  que  l'on  a  depuis  appelé  Ôi- 
rone,  et  c'est  ce  quia  donné  lieu  à  quel- 
ques auteurs  de  le  faire  fondateur  de  l'ordre 
des  Géroritiins,  appelant  ainsi  les  moines 
de  Biclare  du  nom  de  la  ville  épiscopale  de 
leur  fondateur.  Entre  les  différents  habille- 
ments religieux  qu'Abraham  Bruin  grava 
en  1577,  l'on  trouve  celui  d'un  de  ces  Gi- 
rondins,  tel  que  nous  l'avons  fait  représen- 
ter ici  (1).  Adrien  Damman,  qui  a  fait  de 

Set  lis  commentaires  sur  ces  habillements  de 
ruin,  dit  que  l'écusson  que  ces  Gérondini 
portaient  sur  la  poitrine  était  les  armes  de 
l'évéque  de  Girone,  savoir,  d'or  à  deux  pali 
de  gueules  et  deux  de  sinople.  Si  cela  est, 
ces  Gérondins  auraient  subsisté  encore  après 
le  onzième  siècle,  puisque  l'usage  des  ar- 
moiries n'a  été  en  usage  qu'après  le  dixième 
ou  onzième  siècle.  Quant  à  la  couleur  de 
l'habillement,  elle  était  blanche. 

Les  princes  HermenigiUe  et  Rer.carède, 
Gis  du  roi  Leuvigilde,  qui  avait  envoyé  en 
exil  l'abbé  Jean  dont  nous  venons  de  parier, 
avaient  été  élevés  dans  l'hérésie  d'Arius  par 
les  soins  de  leur  père;  mais  ils  embrassè- 
rent la  foi  catholique  par  les  instructions  de 
saint  Léandre,  ce  q>i  attira  sur  lui  la  colère 
du  roi  Leuvigilde,  qui  l'envoya  aussi  en 
exil.  Il  avait  été  tiré  du  cloître  pour  passer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Séville.  Sa  saur 
s'étant  retirée  dans  un  monastère,  il  com- 
posa pour  elle  et  pour  les  filles  qui  étaient 
avec  elle  une  règle  ou  instruction  chré- 
tienne qui  contient  vingt  el  un  chapitres.  H 
l'exhorta  â  demeurer  toujours  dans  le  mo- 
nastère, comme  dans  un  asile  de  la  chasteté, 
à  ne  point  manger  de  viaode  sinon  dans  les 
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maladies,  à  ne  point  parler  aux  personnes 
do  dehors  qu'en  présence  de  dent  ou  trois 
témoins,  à  partager  de  telle  sorte  tout  son 
temps  que  la  prière  succédât  à  la  lecture, 
et  la  lecture  à  la  prière  ;  à  ne  rien  posséder 
fit  propre,  à  éviter  les  jurements,  à  dire 
toujours  la  vérité.  EnGn  il  l'exhorte  A  ne 
plus  songer  à  son  pays  natal,  ce  qui  fait 
juger  que  cette  sainte  a  peut-être  vécu  dans 
le  même  monastère  ou  leur  mère  était 
morte,  comme  il  parait  par  le  dernier  cha- 
pitre de  celte  règle.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment où  oe  monastère  était  situé,  mais  le 
Père  Mabillon  conjecture  qu'il  était  dans 
l'Andalousie,  et  que  sainte  Florentine  et  sa 
mère  pouvaient  y  être  venues  de  la  province 
carthaginoise  où  saint  Léandre  et  ses  frères, 
saint  Isidore  qui  fut  son  successeur,  et  saint 
Fulgence  évéque  d'Astigite,  avec  leur  sœur 
Florentine,  avaient  pria  naissance,  étant 
tous  enfants  de  Sévérian  ,  duc  ou  gouver- 
neur de  celte  province,  dont  la  métropole 
était  Tolède. 

Saint  Isidore,  ayant  succédé  à  son  frère 
saint  Léaudre  sur  le  siège  de  Séville,  com- 
posa une  règle  pour  les  religieux  du  mo- 
nastère d'Honori,  laquelle  est  conforme  en 
beaucoup  de  choses  à  celle  de  saint  Eeuoit. 
Le  jeûne  y  est  prescrit  depuis  le  \k  de  sep- 
tembre jusqu'à  Pâques  ,  excepté  pendant 
l'octave  de  Noël.  Les  religieux  ne  man- 
geaient pendant  toute  la  semaine  que  des 
légumes  et  quelques  herbages;  quelquefois, 
aux  grandes  fêles,  il  leur  était  permis  d'y  ajou- 
ter un  peu  de  viande  ;  mais  il  était  libre  à 
un  chacun  de  s'en  abstenir,  aussi  bien  que  de 
vin.  Ils  jeûnaient  pendant  le  carême  au  pain 
et  à  l'eau.  L'abbé  devait  toujours  manger 
au  réfectoire  avec  les  religieux,  à  moins 
qu'il  ne  fût  malade.  Pendant  le  temps  de  la 
réfection  ,  les  portes  du  monastère  devaient 
être  fermées  pour  n'y  point  donner  entrée 
aux  séculiers.  Le  travail  des  mains  y  est  or- 
donné. Les  religieux  devaient  eux-mêmes 
faire  la  cuisine  ,  cultiver  le  jardin,  pétrir  le 
pain  qu'ils  devaient  manger;  mais  il  y  avait 
des  laïques  qui  étaient  employés  aux  bâti- 
ments ,  A  la  culture  des  champs,  et  à  faire  le 
pain  pour  les  malades.  Quant  aux  habits , 
saint  Isidore  ordonne  que  les  religieux  n'en 

Gorleront  point  qui  soient  remarquables  par 
)ur  prix  et  par  leur  propreté ,  ni  qui  soient 
vils  et  pauvres  ;  les  vêtements  précieux  res- 
sentant le  luxe  et  la  mollesse,  et  ceux  qui 
sont  grossiers  et  méprisables  pouvant  cau- 
ser du  chagrin  ou  même  de  la  vanité  selon 
le  différent  caractère  des  esprits.  11  marque 
la  forme  et  la  qualité  de  leurs  habits  (1), 
qui  sont  une  tunique,  un  capuce,  un  scapu- 
laire ,  ou  petite  robe  de  peau ,  un  bon 
manteau  ou  froc;  mais  il  leur  défend  de  por- 
ter du  linge,  ni  de  se  servir  de  certains  vê- 
tements et  de  certaines  chaussures  qui  étaient 
en  usage  chez  les  autres  moines  :  ce  qu'il 
improuve  comme  un  abus.  Us  devaient  aussi 
avoir  la  léle  rasée.  Le  P.  Bonanni  ,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  religieux,  a  donné 

(1)  Vc y. ,  à  .a  Un  du  vol.,  n*  189. 
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l'habillement  d'une  religieuse  de  l'orore  do 
Saint-Isidore  (2),  et  disque  la  figure  qu'il  a 
fait  graver  représente  sainte  Florentine  , 
soeur  de  ce  saint  prélat,  laquelle  était  nb- 
besse  d'un  monastère  de  cet  ordre,  vers  l'an 
597  ,  et  qu'il  l'a  copiée  sur  celle  que  le  P. 
Beurier,  Célestin  ,  avait  donnée.  Scboone- 
bet  k  a  fait  aussi  graver  l'image  d'une  de  ces 
religieuses  ,  et  dit  que  sainte  Florentine, 
ayaul  fondé  un  monastère  vers  l'an  598 , 
donna  à  ses  filles  les  règles  qui  lui  avaient 
été  prescrites  par  saint  Isidore.  Mais  les  uns 
et  les  autres  se  sont  trompés,  puisque  l'on 
ne  suivait  point  la  règle  de  saint  Isidore 
dans  le  monastère  de  sainte  Florentine , 
mais  celle  de  saint  Léandre,  comme  il  pa- 
rait par  le  titre  de  celte  règle  et  par  la  pré- 
face qui  commence  ainsi  :  Leander  Dei  mr- 
tericordiam  pergratœ  in  Chrisio  mihi  filiœ  et 
sorori  Florenlinœ....  Perquirenti  mihi ,  soror 
cariisima  Florentina  ,  quitus  le  divitiarwn 
cumulii  hœredern  facerem,  etc.  ;  ce  qui  se 
prouve  aussi  par  plusieurs  chapitres  de  cette 
règle.  Celle  de  saint  Isidore  au  contraire  ne 
fut  faite  que  pour  des  hommes  ,  et  adresséo 
aux  moines  du  monastère  d'Honori ,  comme 
il  parait  par  la  préface  qui  commence  ainsi  : 
Sanctis  fratribus  in  cœnobio  Honorianensi 
cotistitutit  Jiidorui,  etc.  Quant  à  ce  monas- 
tère, il  n'en  reste  plus  que  la  mémoire,  et 
on  ignore  même  le  lieu  ou  il  était  situé. 

Saint  Fructueux,  archevêque  dcBrague, 
a  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de 
l'étal  monastique  en  Espagne.  Le  premier 
monastère  qu'il  y  bâtit  dans  les  montagnes 
d'Asturie  fut  nommé  Complute  ,  parce  qu'il 
était  dédié  à  saint  Juste  elà  saint  Pasteur  , 
qui  avaient  souffert  le  martyre  a  Complute, 
ville  du  royaume  de  Castille,  qu'on  a  depuis 
appelle  Alcala  de  Henarêe.  Il  s'y  forma  une 
communauté  fort  nombreuse  de  moines,  aux- 
quels saint  Fructueux  donna  une  règle  et  un 
abbé.  Knlre  les  autres  monastères  qu'il  fonda 
depuis ,  celui  de  None  fut  destiné  pour  des 
filles,  dont  la  bienheureuse  Benoîte  fut  ab- 
besse.  Non-seulement  les  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  étaient  libres  et  qui 
n'étaient  point  engagées  dans  le  mariage , 
mais  même  les  personnes  mariées  accouraient 
de  toutes  parts  à  saint  Fructueux  pour  em- 
brasser avec  leurs  enfants  la  profession  mo- 
nastique. G'e-t  pourquoi  il  établit  une  nou- 
velle observance  régulière  accommodée  à 
l'infirmité  de  l'un  ei  de  l'autre  sexe.  Les 
hommes  et  les  garçons  demeuraient  dans  les 
monastères  d'hommes  ,  et  les  femmes  et  les 
filles  dans  des  monastères  de  leur  sexe  ;  ce 
qui  ne  se  praiiquait  pas  dans  plusieurs  faux 
monastères  d'Espagne,  où,  sans  aucun»  dis- 
tinction de  sexe  ,  les  hommes  demeuraient 
avec  leurs  femmes  ,  el  les  enf.inls  avec  les 
serviteurs  ,  donnant  le  titre  d'ahbé  à  un 
supérieur  qui  ne  leur  commandait  que  ce 
qu'ils  voulaient:  et  s'ils  recevaient  de  lui  la 
bénédiction  ,  c'était  pour  satisfaire  plus  im  - 
puoément  leurs  cupidités  :  çe  qui  avait  été 
inveulé  afin  que  ces  sortes  de  personucs  , 

(2)  Vos.,  à  h  fin  du  vol.,  u'  190. 
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sous  une  dusse  apparence  de  profession  re- 
ligieuse ,  fussent  exemples  des  charges  pu- 
bliques Les  prêtres  qui  fondaient  ce*  sortes 
rte  monastères  y  étaient  poussés  ou  par  un 
dé^ir  de  passer  pour  vertueux,  ou  par  la 
rrainte  de  perdre  leurs  dîmes  et  d'autres 
gains,  s'ils  ne  les  assuraient  par  ces  éta- 
blissements qui  étaient  agréables  au  peuple. 
Mais  saint  Fructueux  ,  pour  empêcher  que 
ses  disciples  ne  se  portassent  au  relâche- 
ment ,  leur  défendit  d'avoir  aucun  commerce 
avec  ces  faux  monastères.  L'on  vivait  bien 
d'une  autre  manière  dans  les  siens,  comme  il 
parait  par  la  règle  commune  uu'il  a  écrite , 
et  par  une  autre  règle  particulière  pour  les 
moines  qui  vivaient  dans  une  observance 
irès-éiroite.  Par  la  règle  commune,  il  est  dé- 
fendu à  qui  que  ce  soit  de  bâtir  à  sa  volonté 
un  monastère  sans  en  avoir  auparavant  con- 
sulté la  congrégation  ,  et  sans  en  avoir  la 
permission  du  l'evéque  ,  qui  devait  approu- 
ver la  règle  et  la  manière  de  vivre  que  l'on 
devait  pratiquer  dans  ce  monastère.  Si  des 
personnes  mariées  se  présentaient  avec  leurs 
enfants  pour  embrasser  la  profession  mo- 
nastique, les  bommes  et  les  garçons  étaient 
envoyés  dans  des  monastères  d'hommes ,  et 
les  femmes  et  les  filles  dans  des  maisons  de 
leur  sexe  ,  où  ils  devaient  obéir  jusqu'à  leur 
mort  à  l'abbé  ou  à  l'abb -sse  qui  en  étaient 
supérieurs.  On  avait  grand  soin  des  enfants  : 
on  les  y  recevait  à  l'âge  de  sept  ans.  On 
usait  aussi  de  beaucoup  d'humanité  envers 
les  vieillards,  et  I  s  uns  et  les  autres  étaient 
exempts  des  travaux  pénibles.  Comme  les 
moines  et  les  sœurs  ne  pouvaient  pas  de- 
meurer ensemble  dans  un  même  monastère, 
ils  avaient  aussi  leur*  oratoires  séparés.  On 
élisait  entre  les  moines  des  vieillards  d'une 
vertu  éprouvée  pour  avoir  soin  des  sœurs  , 
et  le  soin  des  procès  était  commis  à  des  laï- 
ques, qui  ne  devaient  j  <  mais  prêter  aucun 
serment.  Ils  faisaient  tous  un  pacte  en  forme 
de  profession  solennelle,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  Dieu  et  à  leur  abbé  ou  à  leur 
abbesse  ,  et  promettaient  de  vivre  selon  les 
préceptes  des  apôtres  et  conformément  à  la 
règle  des  Pères  :  s'ils  faisaient  le  contraire, 
ils  consentaient  d'être  punis  selon  la  qualité 
de  la  faute,  et  même  d'être  dépouillés  de 
leurs  habits  religieux  et  chassés  du  monas- 
tère s'ils  y  persistaient  avecopiniâlreté.  Qui- 
conque avait  été  excommunié  pour  quelque 
faute  était  renfermé  dans  une  chambre  ob- 
scure ,  où  on  ne  lui  donnait  que  do  pain  et 
de  l'eau.  Il  n'est  fait  aucune  mention  dans 
cette  règle  commune  des  jeûnes  et  de  la  qua- 
lité des  aliments  ,  sinon  qu'elle  ordonne  que 
ceux  et  celles  qui  auraient  commis  de  grands 
péchés  dans  le  monde  seraient  privés  de 
viande,  de  bière  et  de  vin.  L'autre  règle,  qui 
était  pour  les  moines  en  particulier,  avait 
beaucoup  de  rapport  à  relie  de  saint  Benoit. 
Ils  devaient  s'abstenir  de  viande.  Les  vola- 
tiles n'étaient  permises  qu'aux  malades  et 
aux  voyageurs»:  l'on  ne  servait  à  la  com- 
munauté que  des  légumes  et  des  herbages,  et 
rarement  du  poisson  de  rivière  ou  do  mer; 
1  usage  même  du  vin  et  de  l'huile  était  in- 


lerdit  pendant  le  temps  du  carême.  La  lec- 
ture et  le  travail  se  succédaient  l'un  à  l'autre 
comme  il  est  ordonné  dans  la  règle  de  taira 
Benoit  ;  le  jeûne  était  pareillement  présent 
depuis  le  15  septembre  jusqu'à  Pâques,  h 
dans  le  monastère,  de  Complute  ou  de  Saint. 
Juste  et  de  Saint-Pasteur,  on  y  jeûnait  un 
carême  avant  la  fête  de  ces  samU  martyrs, 
qui  se  célèbre  le  6  août,  lequel  carême  com- 
mençait le  17  juin. 

Il  V  a  dans  le  Code  des  règles  une  régi: 
du  Maître,  dont  l'auteur  est  inconnu;  mais 
il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  sep- 
tième siècle  ,  et  qu'elle  a  été  tirée  en  partie 
de  celle  de  saint  Benoit,  quoique  l'auteur 
s'écarte  de  sa  discipline  eu  divers  points  im- 
portants. 11  y  a  de  l'apparence  que  cette  rè- 
gle du  Maître  a  été  dressée  en  France,  parce 
que  l'on  y  remarque  des  expressions  et  des 
termes  singuliers  qui  étaient  alors  eu  usage 
parmi  les  Français.  L'auteur  d'ailleurs  fait 
assez  connaître  qu'il  n'était  pas  d'Italie,  puis, 
qu'en  parlantdes  moines  vagabonds  qui  pas- 
saient leur  vie  à  courir  d'un  pays  en  un  ao- 
Ire,  il  observe  qu'il  y  en  avait  parmi  eui 
qui  feignaient  de  venir  d'Italie.  L'on  ne  sait 
point  si  elle  a  été  observée  dans  aucun  mo- 
nastère de  France  ,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que,  dans  quelque  monastère  où  elle 
ait  été  reçue,  on  n'y  aura  pas  mis  en  prati- 
que ce  qui  est  ordonné  au  chapitre  XIII, 
que,  si  un  religieux  excommunié  persiste 
dans  son  obstination  et  ne  donne  pas  satis- 
faction à  l'abbé,  le  troisième  jour,  à  l'heure 
de  noue ,  il  soit  enfermé  et  reçoive  tant  de 
coups  de  fouets  qu'il  puisse  expirer  sous  les 
coups.  L'ordre  qu'il  prescrit  pour  l'office  di- 
vin est  différent  de  celui  de  saint  Benoit.  Il 
y  a  aussi  de  la  diversité  dans  les  jeûnes;  car 
hors  le  carême  le  Maître  ne  veut  point  que 
les  religieux  jeûnent  le  jeudi ,  et  la  raison  de 
cette  discipline  est  que,  Jésus-Christ  étant 
monté  ce  jour-là  au  ciel  ,  il  n'en  faut  pas 
faire  un  jour  de  tristesse  et  de  pénitence.  Les 
dimanches  du  carême  on  dînait,  mais  on  ne 
soupait  point  :  de  sorte  que  l'on  ne  faisait 
qu'un  repas  ce  jour-là,  non  plus  qu'aux 
jours  de  jeûne;  toute  la  différence  consistait 
en  ce  que,  au  lieu  de  manger  le  soir,  on  man- 
geait a  midi. 

La  règle  d'un  certain  Père  est  pour  le 
moins  aussi  ancienne  que  celle  du  Maître, 
et  exigeait  une  grande  perfection  de  ceux 
pour  qui  elle  fut  dressée  ;  l'on  ne  sait  dan» 
quel  pays  elle  était  en  usage  ,  n'y  ayant  rien 
dans  cette  règle  qui  le  puisse  faire  conualtre: 
elle  défend  aux  religieux  l'usage  ac  la 
viande  et  du  vin.  L'indulgence  dont  elle  use 
envers  les  frères  qui  demeuraient  dans  les 
montagnes  stériles,  et  où  on  ne  trouvait 
point  de  pain  ,  est  seulement  de  leur  per- 
mettre de  boire  du  lait  mêlé  u'eau.  Si  ouel- 
que  religieux  était  dés  .béissanlet  qu'il  mur- 
murât, s'il  disait  des  mensonges ,  s'il  jurait, 
ou  seulement  s'il  était  sujet  à  tenir  des  dis- 
cours oisifs  et  inutiles,  on  le  mettait  en  pri- 
son, et  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  on  le  chas- 
sait du  monastère.  Il  y  a  de  l'apparence  que 
ce  monastère  d'hommes,  pour  qui  celte  ré- 
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pie  fut  dressée  .  éluit  double  ,  ou  près  d'un 
autre  de  filles  :  car  la  règle  porte  qu'on  verra 
rarement  les  sœurs,  et  défend  de  leur  par- 
ler souvent.  Elle  ordonne  néanmoins  qu'on 
les  assistera  par  des  aumônes  ou  par  des 
présents,  qu'on  leur  fera  t  nir  par  des  per- 
sonnes sûres  et  de  vertu  éprouvée.  C'e^t  ce 
qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'une 
aalre  règle  qui  >e  trouve  aussi  dans  le  Code 
des  règles ,  et  qui  a  pour  litre  :  la  Règle  d'un 
certain  Père,  laquelle  a  été  dressée  pour  des 
filles,  pouvait  aussi  avoir  eu  pour  auteur 
celai  de  la  première ,  et  qu'il  aurait  dressé 
des  lois  monastiques  pour  les  deux  sexes  , 
qui  demeuraient  séparément  dans  ce  monas- 
tère double  :  mais  ces  deux  règles  n'ont 
guère  de  rapport  ensemble  :  celte  dern  ère 
était  très-austère;  les  religieuses  jeûnaient 
tous  les  jours  depuis  la  Pentecôte  jusqu'au 
carême  de   l'année  suivante ,  excepté  les 
grandes  féles  ,  ou  lorsqu'elles  étaient  obli- 
gées de  travailler  plus  qu'à  l'ordinaire.  Le 
jour  de  leur  jeûne  régulier,  elles  ne  man- 
geaient que  vers  les  deux  ou  trois  heures 
après  midi ,  et  le  carême  le  soir.  Elles  ne 
mangeaient  d'ordinaire  que  des  légumes ,  et 
ne  buvaient  que  de  In  bière.  On  leur  donnait 
un  peu  de  vin  aux  fêtes  ,  ou  lorsque  l'ab- 
besse  leur  en  accordait  à  cause  de  leur  grand 
travail  ou  de  l'arrivée  de  quelque  hôte.  Dans 
le  chapitre  VII  de  cette  règle,  ils  est  dé- 
fendu à  l'abbesse,  à  la  prieure,  ou  à  celle 
qui  aura  été  commise  par  l'abbesse, de  révé- 
ler les  confessions  des  sœurs,  dont  les  pé- 
chés ,  soit  légers  ou  griefs,  ne  doivent  être 
manileslés  qu'à  Dieu  seul  ;  et  il  est  défendu 
à  aucune  religieuse  de  recevoir  les  confes- 
sions ,  ou  d'enjoindre  une  pénitence  sans 
ordre  de  l'abbesse.  Mais  ces  sortes  de  con- 
fessions n'étaient  pas  des  confessions  sacra 
mentellcs  ;  et  la  règle  de  ces  religieuses  ne 
prétendait  sans  doute  les  obliger  qu'à  décou- 
vrir à  leur  supérieure  leur  intérieur  ,  ou  à 
la  personne  qu'elle  commettait  pour  cela, 
selon  ce  qui  se  pratique  encore  présentement 
dans  quelques  ordres.  En  effet  ,  quoique 
Jouas,  dans  la  Vie  de  sainte  Farc,  ubbesse  de 
Farcmouti<  r  ,  dise  que  les  religieuses  de  ce 
monastère  étaient  aussi  obligées  de  confes- 
ser à  l'abbesse  les  péchés,  même  les  plus 
griefs,    qu'elles  avaient  commis  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  lasse  pas  mention  du 
prêtre;  néanmoins  le  ministère  du  prêtre 
n'é  ait  pas  pour  cela  exclus,  comme  remar- 
que le  P.  îdabillon  (1)  ;  puisque  saint  Co- 
lomba n  ,  dont  l'institut  était  observe  dans  ce 
monastère  de  sainte  Fare,  après  avoir  mar- 
qué dans  le  chapitre  premier  de  son  Péniten- 
liel ,  que  l'on  se  confesserait  et  que  l'on  dé- 
couvrirait sa  conscience  avant  que  de  se 
mettre  à  table  ,  et  avant  que  de  se  coucher  , 
ordonne  dans  le  chapitre  XXIX  ,  que  i'ou 
déclarera  ses  fautes  à  un  prêtre.  11  s'est  néan- 
moins trouvé  des  abbesses  tant  en  Orient 
qu'en  Occident ,  qui  ont  eu  assez  de  témé- 
rité pour  croire  qu'elles  pouvaient  entendre 
les  confessions  de  leurs  religieuses.  Baisa- 
il)  Mabillon,  Annal.  Bmedict.  t.  ),pag.  557. 
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mon  (*2)  rapporte  l'exemi  le  de  quelques  ab- 
besses parmi  les  Grecs  qui  demandèrent  au 
patriarche  d'Anlioche  la  permission  d'en- 
tendre les  confessions  des  religieuses  qui  leur 
étaient  soumises  :  ce  que  ce  prélat  ne  vou- 
lut pas  accorder,  avec  raison,  disant  que  &é 
pouvoir  ne  devait  être  donné  qu'aux  prê- 
tres. Nous  parlerons  dans  la  suite  de  cell  • 
histoire  d'une  abbesse  du  monastère  do  Las 
Huelgas  ,  de  Tordre  de  Cileaux  en  Espagne, 
quiprétendant  avoir  le  même  pouvoir  que  les 
abbés  de  l'ordre  .  et  que  tout  ce  qui  leur  élan 
permis  ,  loi  était  aussi  permis,  bénissait  le* 
novices,  expliquait  l'Evangile  ,  montait  en 
chaire  pour  prêcher,  et  entendait  les  confes- 
sions de  ses  religieuses. 

Il  y  a  aussi  une  règle  sous  h-  nom  de  Saint- 
Eogippe,  abbé  de  haint-Séverin  de  Naph  s  , 
dont  on  n'a  plus  de  connaissance.  11  s'en 
trouve  encore  une  dans  le  Code  des  règ  es 
des  saints  abbés  Paul  et  Etienne  ,  que  quel- 
ques-uns ont  cru  avoir  été  solitaires  d'E- 
gypte. Holsténius  a  donné  celle  de  saint 
Aëlredc,  abbé  de  Rival  en  Ecosse,  qui  con- 
tient des  instructions  qu'il  donne  à  sa  sœur, 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère  :  mais 
ce  saint  vivait  encore  dans  le  treizième  siè- 
cle. Holsténius  fait  encore  mention  de  quel- 
ques anciennes  règles,  dont  on  n'a  plus  de 
connaissance. 

Enfin  il  y  a  eu  encore  en  France  la  règle 
di-s  Grignans,  qui  est  aussi  présentement 
inconnue.  Elle  était  observée  par  une  con- 
grégation de  moines  ,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre  cents  dans  différents  monastères, 
doni  le  principal  était  celui  de  Grigny  ,  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  congrégation  ,  ci 
était  bâti  hors  des  murs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  ,  sur  le  bord  du  Khône. 

Voyez  Holsténius,  Diti/uisit.  Monatt.  Bul- 
teau,  Histoire  de  l'ordre  de  Saint-titnott. 
I).  Jean  Mabillon  ,  A  nu  ut.  Benedict.,  tom.  I. 
Luc  Holsténius,  Cod.  Regul.;  et  le  P.  Le 
Mège,  Préf.  sur  la  Règle  de  Sainl'Benoit. 

CESA1UNS  (  Frères  Miwkurs  ). 

Le  relâchement  ayant  été  introduit  dans 
Tordre  pendant  le  gouvernement  du  P.  He- 
lie,  il  se  trouva  de  temps  en  temps  des  reli- 
gieux assez  zélés  pour  l'observance  de  la  rè- 
gle qui  lui  résistèrent  ;  car,  l'an  1229,  après 
la  canonisation  de  saint  François  ,  ce  géné- 
ral ayant  reçu  ordre  du  pape  Grégoire  IX  , 
de  faire  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  ce 
saint  fondateur,  il  exigea  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'argent  pour  poursuivre  la  lubri- 
que de  celle  église  qu'il  fit  faire  avec  une 
m  ignificence  qui  ne  convenait,  ni  à  l'humi- 
lité dont  le  saint  avait  toujours  fait  profes- 
sion, ni  à  la  pauvreté  qu'il  avait  ordonnée  à 
ses  disciples  ,  et  par  une  transgression  for- 
melle contre  la  règle,  il  fit  mettre  des  troncs 
pour  recevoir  les  aumônes  des  fidèles.  Les 
compagnons  de  saint  François  ,  auxquels  il 
avait  laisse  en  mourant  son  esprit  et  ses 
vertus, ne  pouvantsouiTrirune  transgression 
si  roanilcste  de  la  règle,  consultèrent  eu- 

\i)  CaUam.  Juril  Grcecclat.inlerr.  54. 
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semble  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
couper  court  à  ce  désordre  ,  cl  conclurent 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  expédient 
que  celui  d'aller  rompre  les  troncs  que  le 
général  avait  faits  à  la  porte  de  l'église:  ce 

Jjui  fut  exécuté  par  quelques-uns  des  plus 
ervents  et  des  plus  zélés  pour  l'observance 
de  la  régie.  Les  privilèges  qu'il  obtint  en 
1230, ei  qui  tendaient  à  eulreleuir  le  relâche- 
ment ,  firent  soulever  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  et  quelques  autres,  qui  furent  obligés 
d'avoir  recours  au  pape  pour  le  prier  de  ré- 
voquer ces  privilèges.  Ce  qu'ils  purent  obte- 
nir de  ce  pontife,  lui  la  déposition  de  ce  gé- 
néral ;  et  le  P.  Jean  Parent ,  ayant  été  élu  à 
sa  place, Gt  des  règlements  pour  rétablir  les 
observances  régulières  auxquelles  la  mau- 
vaise conduite  du  P.  Ué;ie  avait  donné  at- 
teinte. 

Le  P.  Hélie  ,  qui  souffrait  avec  peine  l'af- 
front que  lui  causait  celle  déposition  ,  et  qui 
ne  craignait  pas  moins  d'obéir, qu'il  souhai- 
tait de  commander,  n'oublia  rien  pour  excu- 
ser sa  mauvaise  conduite, principalement  au 
sujet  de  ses  transgressions  contre  la  pau- 
vreté à  laquelle  il  prétendait  n'être  pas  si 
étroitement  obligé  à  raison  de  sa  profession, 
par  laquelle  il  n'avait  prétendu  s'engager 
q.u'à  la  première  règle,  approuvée  par  Inuo- 
cent  111,  el  non  pas  à  la  seconde  ,  confirmée 
par  Honurius  111,  qui  est  celle  qui  oblige  à 
une  si  étroite  pauvreté  ;  mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  servirent  à  rien  ;  au  contraire,  Gré- 
goire IX  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  préva- 
lût encore  de  celte  restriction  mentale  qu'il 
disait  avoir  eue  en  s'engageant  à  Dieu  et  à 
la  religion,  l'obligea  à  faire  de  nouveau  pro- 
fession en  sa  présence  de  la  règle  de  Saint- 
François ,  continuée  par  Honorius.  Hélie  , 
feignant  pour  lors  une  véritable  conversio  i, 
Gt  ce  que  le  pape  souhaitait ,  el ,  afin  de  le 
mieux  surprendre  et  de  réussir  avec  plus  de 
sûrelédans  lesdesseinsque  lui  inspiraient  son 
orgueil  el  son  ambition , qu'il  couvrait  d'une 
humilité  apparente  et  d'un  faux  renonce- 
ment à  toutes  choses ,  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'ordre, 
mais  qu  il  voulait  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitud  •.  Par  là  il 
toucha  le  cœur  du  souverain  pontife,  qui  lui 
permit  de  se  retirer  où  bo  i  lui  semblerait. 
Hélie,  voulant  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé, 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
mieux  abuser  de  la  bonté  du  souverain  pon- 
tife, el  pour  en  imposer  aux  âmes  simples  et 
dévotes,  choisissant  pour  sa  demeure  les  Cel- 
les de  Cortonne  ,  qui  avaient  été  bâties  par 
saint  François  ;  laissant  croître  sa  barbe,  et 
menant  une  fie  si  austère, que  tout  le  monde 
le  regardait  comme  un  saint. Mais  ces  idées, 
avantageuses  pour  lui, ne  durèrent  pas  long- 
temps: e.aron  s'aperçul  bientôt  qu'il  ne  lais- 
sait pas  d'entretenir  sous  main  un  parti  com- 
posé de  religieux  ,  ennemi*  de  la  pauvreté 
qui,  dans  le  chapitre  général  que  le  P.  Jean 
Parent  convoqua  l'an  12J6,  demandèrent  tu- 
inulluairement  pour  général  le  même  P.Hé- 

(t)  Voy.,  aU  lin  du  vol..  n°»  191  et  192. 


lie, disant  qu'il  avait  été  déposé  injustement, 
et  l'élurent  effectivement  ;  ce  qui  causa  une 
division  entre  les  vocaux:  caries  religieux 
zélés  ,  qui  avaient  à  leur  téte  leur  dernier 
général,  ne  voulaient  point  reconnaître  Hélie 
pour  chef  de  l'ordre,  le  regardant  comme  in- 
digne de  posséder  celle  charge;  mais  les  au- 
tres ,  qui  soutenaient  son  parti,  s'adressè- 
rent au  p  pc,qui,  s'étanl  repenti  d'avoir  dé- 
posé Hélie,  qu'il  croyait  véritablement  con- 
verti, fut  ravi  de  trouver  cette  occasion  pour 
le  rétablir  dans  sa  dignité  ;  ainsi,  il  le  con- 
firma dans  l'office  de  général  :  mais  cet  am- 
bitieux Gt  bientôt  paraître  que  tout  ce  qu'd 
avait  fait  n'était  que  par  hypocrisie  :  car  il 
favorisait  en  toutes  choses  les  religieux  por- 
tés  au  relâchement ,  et  persécutait  ceux  qui 
é  aient  zélés  pour  l'observance  de  la  règle. 
Le  parti  le  plus  fort  était  celui  d'Hélie ,  qui 
avait  aussi  pour  lui  toutes  les  puissances 
taniecclésiasliques  que  séculière* ,  qui  se  lais- 
saient prévenircn  sa  faveur,  par  la  supériorité 
de  son  génie,  el  par  son  adresse  el  son  habileté 
dansle  maniement  des  affaires  qui  lui  étaient 
confiées.  Les  zélés  néanmoins  ne  voyant  qu'a- 
vec peine  les  désordre»  qui  régnaient  par  la 
tolérancedece  général.le  furent  trou  verayant 
à  leur  tête  le  P.  Césaire  de  Spire ,  qui  était 
un  très-saint  homme,  el  un  grand  défenseur 
de  la  pauvreté  ;  et  lui  Grent  des  remontran- 
ces sur  les  abus  auxquels  il  donnait  si  vo- 
lontiers les  mains.  Hclie  ,  dissimulant  pour 
un  temps  ,  leur  répondit  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  el  les  renvoya  avec  de  belles  pro- 
messes ;  mais  au  lieu  de  leur  tenir  parole  en 
remédiant  à  ces  abus ,  il  alla  trouver  la 
pape,  à  Pérouse ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  y 
avait  plusieurs  religieux  dans  l'ordre  ,  qui, 
sous  une  apparence  de  sainteté, qui  leur  at- 
tirait l'estime  de  tout  le  monde,  semaient  la 
division  ,  et  ne  voulaient  point  obéir.  Gré- 
goire IX  ,  toujours  persuadé  que  la  conver- 
sion d'Hélie  avait  été  véritable  ,  lui  donna 
un  ample  pouvoir  pour  corriger  ces  reli- 
gieux, et  même  sévèrement,  s'il  en  était  be- 
soin. Hélie ,  qui  ne  désirait  que  cela  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  t'opposaient  à  son  esprit 
de  relâchement ,  el  qui  condamnaient  les 
désordres  de  sa  conduite  par  la  sainteté  de 
leur  vie  ,  retourna  à  Assise  ,  fort  content  et 
joyeux  de  la  réussite  de  sa  fourberie  et  de 
son  imposture.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fil 
une  exacte  recherche  des  Césarins  (1)  (c'est 
ainsi  qu'on  appela  ces  religieux  zélés ,  di 
nom  de  leur  chef  Césaire);  il  en  envoya 
quelques-uns  en  exil,  il  en  traita  d'autres 
plus  durement;  il  en  dispersa  douze  dans 
différentes  provinces  ,  après  leur  avoir  fait 
subir  quelques  peines  ;  et  Gt  jeter  dans  une 
prison  obscure  le  P.  Césaire,  chargé  de  chaî- 
nes, comme  s'il  avait  commis  quelque  crime 
contre  les  lois  divines  cl  humaines  ,  el  pré- 
judiciables à  l'honneur  de  la  religion. 

Ce  saint  homme  demeura  deux  ans  dans 
cette  prison,  et  toute  la  grâce  que  le  générai 
Hélie  lui  Gt  pendant  ce  temps,  fut  de  lui  faire 
ôter  tes  fers  qu'il  avait  aux  pieds  el  aux 
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mains  ;  mais  au  commencement  de  l'année 
1239,  celui  à  qui  l'on  on  avait  confié  la  garde 
ayant  laissé  la  porte  de  sa  pr  son  ouverte 
par  méparde,  le  P.  Césaire,  qui  ne  soufr  ait 
pas  moins  du  froid  de  la  saison  (qui  était 
pour  lors  fort  rigoureuse  )  que  des  autres 
peines  de  sa  c  aptivité ,  sortit  de  sa  prison , 
sans  aucune  autre  intention  que  celle  de  se 
réchauffer  à  la  faveur  des  rayous  du  soleil  ; 
mais  son  geôlier,  homme  inhumain  et  grand 
ennemi  de«Césarins,  l'ayant  aperçu,  croyant 
qu'il  n'en  était  sorti  que  pour  prendre  la 
faite,  alla  au  devant  de  lui  avec  un  bâton  à 
la  main  ,  dont  il  lui  déchargea  un  coup  si 
violent  sur  la  téte,  qu'étant  tombé  à  terre  , 
il  expira  sur  le  champ ,  en  recommandant 
son  âme  à  Dieu ,  et  le  pri  int  de  pardonner  à 
celui  qui  l'avait  frappé  ,  aussi  bien  qu'à  ses 
persécuteurs,  dont  il  ne  souhaita  point  d'au- 
tre vengeance  que  celle  de  leur  convi  rsion. 

Les  Annales  de  l'ordre  disent  eue  Grégoire 
IX  eut  un  songe  ,  dans  lequel  il  lui  sembla 
que  les  anges  portaient  au  ciel  l'âme  d'un 
serviteur  de  Dieu  ,  et  qu'un  ange  lui  dis  lit , 
que  c'était  celle  de  Césaire  de  Spire ,  qui 
avait  été  mis  à  mort  pour  avoir  défendu  les 
observance»  de  son  ordre ;  elles  ajoutent  qu  a 
son  réveil,  il  fit  venir  les  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint- François,  qui  étaient  à  P  - 
rouse,  auxquels  il  raconta  ce  songe  ,  qui  se 
trouva  vérifié  le  lendemain  par  un  courrier, 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  du  meurtre  com- 
mis en  la  personne  de  ce  saint  religieux. 

Le  pape  reconnut,  mais  trop  tard  ,  qu'il 
avait  été  trompé  par  Hélie  ;  c'est  pourquoi , 
afin  de  ne  pas  oifferer  plus  longtemps  le 
juste  châtiment  que  méritaient  des  impostu- 
res »i  indignes ,  non-seulement  d'un  reli- 
gieux ,  mais  même  d'un  honnête  homme ,  il 
lit  assembler  à  Rome  tous  les  provinciaux 
de  l'ordre  ,  le  15  mai  de  la  même  année  ,  et 
déposa  pour  la  seconde  fois  ce  général,  au- 
quel on  substitua  le  P.  Albert  de  Pise,  reli- 
gieux d'une  grande  vertu  ,  qui  étant  mort 
peu  de  temps  après  son  élection,  eut  pour 
successeur  tlaymont  de  Feversham,  Anglais, 
qui  était  aussi  un  saint  homme  ,  cl  qui ,  par 
sa  bonne  conduite,  empêcha  que  le  relâche- 
ment augmentât  :  e  qui  n  était  pas  peu,  car 
les  religieux  qui  y  étaient  portés  ,  étaient  en 
plus  grand  nombre  que  les  autres.  Après  la 
mort  de  ce  général,  qui  arriva  l'an  12W  ,  on 
assembla  le  chapitre, dans  lequel  ces  mêmes 
partisans  du  dérèglement  et  de  la  liberté  ti- 
rent de  nouveaux  efforts  pour  faire  tomber 
le  gouvernement  de  l'ordre  entre  les  mains 
du  P.  Helie  ;  mais  leurs  brigues  fuient  inu- 
tiles, et  le.  P.  Ocscenze  de  Jesi  fut  élu  géné- 
ral. Le  pape  Innocent  IV  avait  pour  Inrs 
de  grands  différends  a»ec  l'empereur  Frédé- 
ric II.  Le  P.  Helie,  qui  n'oubliait  rien  pour 
contenter  son  ambition  à  laquelle  il  sacri- 
fiait ce  que  l'honneur  et  la  confiance  ont  de 
plus  cher,  employa  la  tromperie  et  le  men- 
songe pour  se  rendre  ce  pontife  favorable, 
lui  voulant  persuader  qu'il  était  chargé  de  la 
part  de  l'empereur  de  lui  faire  des  proposi- 
tions de  paix  ,  et  lui  promettant  même  beau- 
coup de  choses  au  nom  de  ce  prince  ;  mais 
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sa  fourberie  ayant  été  découverte,  le  pape  In 
fit  venir  en  sa  présence,  t>ù,  loi  reprochant 
ses  indignités  et  ses  impostures ,  il  loi  ota 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  g  âces  dont 
il  jouissait  et  qui  lui  avaient  été  accordés.  Il 
fut  déclaré  privé  de  ces  privilèges  dans  le 
chapitre  général  ,  toute  l'autorité  qu'il  pré- 
tendait avoir  reçue  du  pape  Grégoire  IX  lui 
fut  ôtée  ,  et  l'on  fil  défense  à  tous  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  le  reconnaître  pour  su- 
périeur; on  lui  ordonna  de  ne  plus  courir  de 
côté  et  d'autre  comme  il  faisait ,  et,  comme 
membre  de  la  religion  ,  d'obéir  à  son  chef. 
Mais  cet  homme  ambitieux,  ne  pouvant  se 
soumettre  au  joug  de  l'obéissance  ,  et  ou- 
bliant toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  un 
ordre  ,  dont  il  avait  fait  profession ,  il  le 
quitta  par  une  honteuse  apostasie,  et  se  re- 
tira près  de  l'empereur  Frédéric. 

Hélie,  ayant  été  déposé, et  Albert  de  Pise, 
aussi  bien  qu'Haymont  de  Feversham,  qui 
lui  avaient  succédé  consécutivement  étant 
morts,  les  zélés  <  u  Césarins,  quoique  divisés 
dans  de  pauvres  ermitages  et  dans  des  lieux 
solitaires,  ne  laissant  pas  délie  toujours 
unis  [>our  ce  qui  regardait  les  observances  , 
demeurèrent  tranquilles,  jusqu'après  l'élec- 
tion de  Crescenze  de  Jesi ,  qu'ils  se  virent 
forcés  à  sortir  de  leur  tranquillité  et  de  leur 
solitude  pour  s'opposer  au  dérèglement  de  sa 
conduite  :  car  ,  bien  loin  d'ôter  les  abus  qui 
avaient  été  introduits  dans  l'ordre  par  le  P. 
Hélie,  il  les  augmentait  au  contraire,  aban- 
donnant les  lieux  pauvres  et  solitaires  pour 
bâlir  des  couvents  magnifiques  dans  les  vil- 
les ,  procurant  à  'ordre  des  legs  pieux  ,  et 
des  sépultures  dans  les  églises ,  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  enrichir  et  orner  magnifique- 
ment ,  sans  s'embarrasser  beaucoup  de  la 
pauvreté  de  son  état  ni  des  défenses  de  sa 
règle;  en  sorte  que  les  religieux  ,  dans  le 
dessein  d  amasser  des  biens  temporels  ,  n'a- 
vaient point  de  honte,  en  plusieurs  endroits 
d'Italie,  de  recevoir  de  l'argent,  et  de  plaider 
dans  les  tribunaux  séculiers,  pour  les  inté- 
rêts temporels.  Les  religieux  zélés  résolu- 
rent d'en  porter  leurs  plaintes  au  pape  ; 
mais  le  général  ayant  prévenu  le  pontife,  et 
lui  ayant  exposé  des  faussetés  pour  dos  vé- 
rité*, il  reçut  ordre  de  punir  ces  religieux  , 
qu'il  traitait  de  rebelles  et  de  séditieux.  Il  y 
en  avait  soixante  et  douze  qui  avaient  forte- 
ment résolu  de  défendre  la  pauvreté  ;  mais 
n'ayant  pas  été  écoutés ,  ils  retournèrent 
dans  leurs  pauvres  maisons, vivant  toujours 
sons  l'obéissance  de  l'ordre  ,  sans  vouloir 
faire  de  congrégation  séparée.  Mais  saint 
Bonaventure  ayant  été  élu  général  lin  1250, 
et  ayant  retranché  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'ordre,  toute  la  communauté  , 
c'est-à-dire  tous  les  religieux  de  l'ordre, 
ayant  été  réformés  ,  l'on  ne  parla  plus  de 
Césarins,  et  ce  nom  fut  aboli  par  le  retour 
de  tous  les  mêmes  religieux  qui  reprirent 
avec  beaucoup  de  ferveur  le  premier  esprit 
de  leur  règle  et  la  sainteté  de  leur  pratique. 

Francise.  Gonzag.  de  Orig.  seraphicœ  rt- 
ligionis  Kodulph.  Tussinian.  Historia  $era- 
phica,  lib.  n.Wading.  Annal.  Afirtor.,  loin.  1. 
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semble  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
couper  court  à  ce  désordre ,  et  conclurent 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  expédient 
que  celui  «l'aller  rompre  les  troncs  que  l« 
général  avait  faits  à  la  porte  de  l'église  :  co 
qui  fut  exécuté  par  quelques-uns  des  plus 
fervents  et  des  plus  zélés  pour  l'observance 
de  la  règle.  Les  privilèges  qu'il  obtint  en 
1230, ei  qui  tendaient  à  enlrelcuir  le  relâche- 
ment, firent  soulever  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  et  quelques  autres,  qui  furent  obliges 
d'avoir  recours  au  pape  pour  le  prier  de  ré- 
voquer ces  privilèges.  Ce  qu'ils  purent  obte- 
nir de  ce  pontife,  lui  la  déposition  de  ce  gé- 
néral ;  et  le  P.  Jean  Parent ,  ayant  été  élu  à 
sa  place, fit  des  règlements  pour  rétablir  les 
observances  régulières  auxquelles  la  mau- 
vaise conduite  du  P.  Hé.ie  avait  donné  at- 
teinte. 

Le  P.  Hélie  ,  qui  souffrait  avec  peine  l'af- 
front que  lui  causait  cette  déposition  ,  et  qui 
ne  craignait  pas  moins  d'obéir, qu'il  souhai- 
tait de  commander,  n'oublia  rien  pour  excu- 
ser sa  mauvaise  conduite, principalement  au 
sujet  de  ses  transgressions  contre  la  pau- 
vreté à  laquelle  il  prétendait  n'être  pas  si 
étroitement  obligé  à  raison  de  sa  profession, 
par  laquelle  il  n'avait  prétendu  s'engager 
qu'à  la  première  règle,  approuvée  par  Inno- 
cent 111,  et  non  pas  à  la  seconde  ,  confirmée 
par  Honorius  111 ,  qui  est  celle  qui  oblige  à 
une  si  étroite  pauvreté  ;  mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  servirent  à  rien  ;  au  contraire,  Gré- 
goire IX  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  préva- 
lût encore  de  cette  restriction  mentale  qu'il 
disait  avoir  eue  en  s'engageanl  à  Dieu  et  à 
la  religion,  l'obligea  à  faire  de  nouveau  pro- 
fession en  sa  présence  de  la  règle  de  Saint- 
François  ,  confirmée  par  Honorius.  Hélie  , 
feignant  pour  lors  une  véritable  conversio  i, 
fit  ce  que  le  pape  souhaitait ,  et ,  afin  de  le 
mieux  surprendre  et  de  réussir  avec  plus  de 
sûretédans  lesdesseins  que  lui  inspiraient  son 
orgueil  et  son  ambition, qu'il  couvrait  d'une 
humilité  apparente  et  d'un  faux  renonce- 
ment à  toutes  choses ,  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'ordre, 
mais  qu  il  voulait  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitud  ■.  Par  là  il 
toucha  le  cœur  du  souverain  pontife,  qui  lui 
permit  de  se  retirer  où  bo  i  lui  semblerait. 
Hélie,  voulant  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé, 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
mieux  abuser  de  la  bonté  du  souverain  pon- 
tife, et  pour  en  imposer  aux  âmes  simples  et 
dévoles,  choisissant  pour  sa  demeure  les  Cel- 
les de  Corlonne  ,  qui  avaient  élé  bâties  par 
saint  Fiançois  ;  laissant  croître  sa  barbe,  et 
menant  une  v<c  si  austère, que  tout  le  monde 
le  regardait  comme  uu  saint. Mais  ces  idées, 
avantageuses  pour  lui,  ne  durèrent  pas  long- 
temps: car  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  lais- 
sait pas  d'entretenir  sous  main  un  parti  com- 
posé de  religieux  ,  ennemis  de  la  pauvreté 
qui,  dans  le  chapiire  général  que  le  P.  Jean 
Parent  convoqua  l'an  12J6,  demandèrent  tu- 
inultuairement  pour  général  le  même  P.Hc- 

(t)  Vo9.,  :»  la  lin  du  vol..  n"  191  et  192. 
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lie, disant  qu'il  avait  élé  déposé  injustement, 
et  l'élurent  effectivement  ;  ce  qui  causa  une 
division  entre  les  vocaux:  caries  religieux 
zélés  ,  qui  avaient  à  leur  tête  leur  dernier 
général,  ne  voulaient  point  reconnaître  Hélie 
pour  chef  de  l'ordre,  le  regardant  comme  in> 
digne  de  posséder  cette  charge;  mais  les  au- 
tres ,  qui  soutenaient  son  parli,  s'adressè- 
rent au  p  pe,qui,  s'étanl  repenti  d'avoir  dé- 
posé Hélie,  qu'il  croyait  véritablement  con- 
verti, fut  ravi  de  trouver  cette  occasion  pour 
le  rétablir  dans  sa  dignité;  ainsi, il  le  con- 
firma dans  l'office  de  général  :  mais  cet  am- 
bitieux fit  bientôt  paraître  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  n'était  que  par  hypocrisie  :  car  il 
favorisait  en  toutes  choses  les  religieux  por- 
tes au  relâchement ,  et  persécutait  ceux  qui 
éaient  zélés  pour  l'observance  de  la  règle. 
Le  parli  le  plus  fort  était  celui  d'Hélie  ,  qui 
avait  aussi  pour  lui  toutes  les  puissances 
tantecclésiasliquesqueséculières,  qui  se  lais- 
saient prévenir  en  sa  faveur,  par  la  supériorité 
de  son  génie, etpar  son  adresse  et  son  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires  qui  lui  étaient 
confiées.  Les  zélés  néanmoins  ne  voyant  qu'a  - 
vec  peine  les  désordres  oui  régnaient  par  la 
tolérance  de  ce  général.le  furent  trou  verayanl 
à  leur  tête  le  P.  Césairede  Spire ,  qui  était 
un  très-saint  homme,  et  un  grand  défenseur 
de  la  pauvreté  ;  et  lui  Grent  des  remontran- 
ces sur  les  abus  auxquels  il  donnait  si  vo- 
lontiers les  mains.  Helie  ,  dissimulant  pour 
un  temps  ,  leur  répondit  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  et  les  renvoya  avec  de  belles  pro- 
messes ;  mais  au  lieu  de  leur  tenir  parole  en 
remédiant  à  ces  abus ,  il  alla  trouver  le 
pape,  à  Pérouse  ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  y 
avait  plusieurs  religieux  dans  l'ordre  ,  qui, 
sous  une  appareuce  de  sainteté, qui  leur  at- 
tirail l'estime  de  lout  le  monde,  semaient  la 
division  ,  et  ne  voulaient  point  obéir.  Gré- 
goire IX  ,  toujours  persuadé  que  la  conver- 
sion d'Hélie  avait  élé  véritable ,  lui  donna 
un  ample  pouvoir  pour  corriger  ces  reli- 
gieux, et  même  sévèrement,  s'il  en  était  be- 
soin. Hélie ,  qui  ne  désirait  que  cela  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  s  opposaient  à  son  esprit 
de  relâchement ,  et  qui  condamnaient  les 
désordres  de  sa  conduite  par  la  sainteté  de 
leur  vie  ,  retourna  à  Assise  ,  fort  content  et 
joyeux  de  la  réussite  de  sa  fourberie  et  de 
son  imposture.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fit 
une  exacte  recherche  des  Césarins  (1)  (c'est 
ainsi  qu'on  appela  ces  religieux  zélés,  du 
nom  de  leur  chef  Cesaire  J  ;  il  en  envoya 
quelques-uns  en  exil,  il  en  traita  d'autres 
plus  durement;  il  en  dispersa  douze  dans 
différentes  provinces ,  après  leur  avoir  fait 
subir  quelques  peines  ;  et  Gl  jeter  dans  une 
prison  obscure  le  P.  Césaire,  chargé  de  chaî- 
nes, comme  s'il  avait  commis  quelque  crime 
contre  les  lois  divines  et  humaines  ,  et  pré- 
judiciables à  l'honneur  de  la  religion. 

Ce  saint  homme  demeura  deux  ans  dans 
cette  prison,  et  toute  la  grâce  que  le  général 
Hélie  lui  fit  pendant  ce  temps,  fut  de  lui  faire 
ôter  les  fers  qu'il  avait  aux  pieds  et  aux 
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mains  ;  mais  au  commencement  de  Tannée 
1239,  celai  à  qui  l'on  en  avait  confié  la  garde 
avant  laissé  la  porte  de  sa  pr  son  ouverte 
par  méparde,  le  P.  Césatre,  qui  ne  souff.ait 
pas  moins  <iu  froid  de  la  saison  (  qui  était 
poar  lors  fort  rigoureuse  )  que  des  autres 
peines  de  sa  captivité ,  sortit  de  sa  prison , 
sans  aucune  autre  intention  que  celle  de  se 
réchauffer  à  la  faveur  des  rayous  du  soleil  ; 
mais  son  geôlier,  homme  inhumain  et  grand 
ennemi  de» Césarins,  l'ayant  aperçu,  croyant 
qu'il  n'en  était  sorti  que  pour  prendre  la 
fuite,  alla  au  devant  de  lui  avec  un  bâton  à 
la  main  ,  dont  il  lui  déchargea  un  coup  si 
violent  sur  la  téte  ,  qu'étant  tombé  à  terre  , 
il  expira  sur  le  champ  ,  en  recommandant 
son  àme  à  Dieu,  et  le  pri  mt  de  pardonner  à 
celui  qui  L'avait  frappé  ,  aussi  bien  qu'à  ses 
persécuteurs,  dont  il  ne  souhai'a  point  d'au- 
tre vengeance  que  celle  de  leur  convi  rsion. 

Les  Annales  de  l'ordre  disent  nue  Grégoire 
IX  eut  uu  songe  ,  dans  lequel  il  lui  sembla 
que  les  anges  portaient  au  ciel  l'âme  d'un 
serviteur  de  Dieu  ,  et  qu'un  ange  lui  dis  lit . 
que  c'était  celle  de  Césaire  de  Spire,  qui 
avait  été  mis  à  mort  pour  avoir  défendu  les 
observance*  de  son  ordre  ;  elles  ajoutent  qu'à 
son  réveil,  il  fil  venir  les  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint- François,  qui  étaient  à  P  - 
rouse,  auxquels  il  raconta  ce  -  ngo  ,  qui  se 
trouva  vérifié  le  lendemain  par  uu  courrier, 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  du  meurtre  com- 
mis en  la  personne  de  ce  saint  religieux. 

Le  pape  reconnut ,  mais  trop  tard  ,  qu'il 
avait  ete  trompé  par  Hélie  ;  c'est  pourquoi , 
aGo  de  ne  pas  oifferer  plus  longtemps  le 
juste  châtiment  que  méritaient  des  impostu- 
res il  indignes ,  non-seulement  d'un  reli- 
gieux ,  mais  même  d'un  honnête  homme,  il 
fit  assembler  à  Rome  tous  les  provinciaux 
de  l'ordre  ,  le  15  mai  de  la  même  année  ,  et 
déposa  pour  la  seconde  fois  ce  général,  au- 
quel on  substitua  le  P.  Albert  de  Pise,  reli- 
gieux d'une  grande  vertu  ,  qui  étant  mort 
peu  de  temps  après  son  élection,  eut  pour 
successeur  Haymont  de  Feversham,  Anglais, 
qui  était  aussi  un  saint  homme  ,  et  qui ,  par 
sa  bonne  conduite,  empêcha  que  le  relâche- 
ment augmentât  :  e  qui  n  était  pas  peu,  car 
les  religieux  qui  y  étaient  portés ,  étaient  en 
plus  grand  nombre  que  les  autres.  Après  la 
mort  de  ce  général,  qui  arriva  l'an  1 2'»  i ,  ou 
assembla  le  chapitre, dans  lequel  ces  mêmes 
partisans  du  dérèglement  et  de  la  liberté  fi- 
rent de  nouveaux  efforts  pour  faire  tomber 
le  gouvernement  de  l'ordre  en're  les  mains 
du  P.  Helie  ;  mais  leurs  brigues  fuient  inu- 
tiles, et  le  V.  Ocscenze  de  Jesi  fut  élu  géné- 
ral. Le  pape  Inuocenl  IV  avait  pour  lors 
de  grands  différends  a*ec  l'empereur  Frédé- 
ric II.  Le  P.  Helie,  qui  n'oubliait  rieo  pour 
contenter  son  ambition  à  laquelle  il  sacri- 
fiait ce  que  l'honneur  et  la  confiance  ont  de 
plus  cher,  employa  la  tromperie  et  le  men- 
songe pour  se  rendre  ce  pontife  favorable  , 
lui  voulant  persuader  qu'il  était  chargé  de  la 
part  de  l'empereur  de  lui  faire  des  proposi- 
tions de  paix  ,  et  lui  promettanl  même  beau- 
coup de  choses  au  nom  de  ce  prince  ;  mais 
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sa  fourberie  ayant  été  découverte,  le  pape  le 
fit  venir  en  sa  présence,  i»è,  lui  reprochant 
ses  indignités  et  ses  impostures  ,  il  lui  ôtn 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  g  âces  dont 
il  jouissait  et  qui  lui  avaient  été  accordés.  11 
fut  déclaré  privé  de  ces  privilèges  dans  le 
chapitre  général  ,  toute  l'autorité  qu'il  pré- 
tendait avoir  reçue  du  pape  Grégoire  IX.  lui 
fut  ôtée  ,  et  l'on  fil  défense  à  tous  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  le  reconnaître  pour  su- 
périeur; on  lui  ordonna  de  ne  plus  courir  de 
côté  et  d'autre  comme  il  faisait,  cl,  comme 
membre  de  la  religion  ,  d'obéir  à  son  chef. 
Mais  cet  homme  ambitieux,  ne  pouvant  se 
soumctlre  au  joug  de  l'obéissance  ,  et  ou- 
bliant toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  un 
ordre  ,  dont  il  avait  fait  profession ,  il  le 
quitta  par  une  honteuse  apostasie,  et  se  re- 
lira près  de  l'empereur  Frédéric. 

Hélie,  ayant  été  déposé, et  Albert  de  Pise, 
aussi  bien  qu'Haymout  de  Feversham  ,  qui 
lui  avaient  succédé  consécutivement  étant 
morts,  les  zélés  •  u  Césarins,  quoique  divisés 
dans  de  pauvres  ermitages  et  dans  des  lieux 
solitaires,  ne  laissant  pas  d  ét  é  toujours 
unis  pour  ce  qui  regardait  les  observances  , 
demeurèrent  tranquilles,  jusqu'après  l'élec- 
tion de  Ocscenze  de  Jesi ,  qu'ils  se  virent 
forcés  à  sortir  de  leur  tranquillité  et  de  leur 
solitude  pour  s'opposer  au  dérèglement  de  sa 
conduite  :  car  ,  bien  loin  d'ôter  les  abus  qui 
avaient  élé  introduits  dans  Tordre  par  le  P. 
Hélie,  il  les  augmentait  au  contraire,  aban- 
donnant les  lieux  pauvres  et  solitaires  pour 
balir  des  couvents  magnifiques  dans  tes  vil- 
les ,  procurant  à  'ordre  des  legs  pieux  ,  et 
des  bépulturcs  dans  les  églises ,  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  enrichir  et  orner  magnifique- 
ment ,  sans  s'embarrasser  beaucoup  de  la 
pauvreté  de  son  état  ni  des  défenses  de  sa 
règle  ;  en  sorte  que  les  religieux  ,  dans  le 
dessein  d  amasser  des  biens  temporels  ,  n'a- 
vaient point  de  honte,  en  plusieurs  endroits 
d'Italie,  de  rceevoir  de  l'argent,  et  de  plaider 
dans  les  tribunaux  séculiers,  pour  les  inté- 
rêts temporels.  Les  religieux  zélés  résolu- 
rent d'en  porter  leurs  plaintes  au  pape  ; 
mais  le  général  ayant  prévenu  le  pontife,  et 
lui  ayant  exposé  des  faussetés  pour  des  vé- 
rité», il  reçut  ordre  de  punir  ces  religieux  , 
qu'il  traitait  de  rebelles  et  de  séditieux.  Il  y 
en  avait  soixante  et  douze  qui  avaient  forte- 
ment résolu  de  défendre  la  pauvreté;  mais 
n'ayant  pas  élé  écoulés  ,  ils  retournèrent 
dans  leurs  pauvres  maisons, vivant  toujours 
sons  l'obéissance  de  l'ordre  ,  sans  vouloir 
faire  de  congrégation  séparée.  Mais  saint 
Bonaventure  ayant  élé  élu  général  l'an  1256, 
et  ayant  retranché  les  abus  qui  s  riaient 
glissés  dans  l'ordre,  loute  la  communauté  . 
c'est-à-dire  tous  les  religieux  de  l'ordre, 
ayant  été  réformés  ,  l'on  ne  parla  plus  de 
Césarins,  et  ce  nom  fut  aboli  par  le  retour 
de  tous  les  mêmes  religieux  qui  reprirent 
avec  beaucoup  de  ferveur  le  premier  esprit 
de  leur  règle  et  la  sainteté  de  leur  pratique. 

Francise.  Gonzag.  de  Orig.  seraphicœ  re~ 
ligionis  Uodulph.  Tussinian.  Historia  tera- 
phica,  lib.  n.  Wading.  Ânnul.  Mxnor., loin.  1. 
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Dominic.  de  Gubernalis.  Orb.  $eraphic.  , 
loin.  1,  lib.  y,  cap.  4. 

CHAISE-DIEU.  Voyez  Fleuri. 

CHA1LLOT.  Voyez  Latran  (Chanoinbssbi 
»e). 

CHAMPEAD.  Voyez  Augostibes. 
CHANCELLADE.  (  Chanoines  Réguliehs  db 

LA  RÉFORME  DE) 

En  France,  avec  la  vie  de  M.  Alain  de  Solmi- 
niach, évéque  de  Cahots  et  abbé  Régulier  de 
Chancellade ,  leur  réformateur. 

Dès  le  comme nceme ni  du  douzième  siècle, 
quelques  saiols  ecclésiastiques  s'étanl  retirés 
dans  une  solitude  à  une  lieue  de  Périgueux  , 
auprès  d  une  fontaine  appelée  Ciiancellade, 
font  Cancellatus,  à  cause  qu'elle  était  entou- 
rée  de  treillis  de  fer,  ils  y  menèrent  une  vie 
érémitique,  sous  la  conduite  de  Foucaud, 
abbé  de  Cellc-Fruuin  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  et  y  bâtirent  un  petit  oratoire  qu'ils 
dédièrent  à  la  sainte  Vierge.  Cet  oratoire  et 
le  cimetière  furent  bénis  par  Guillaume  de 
Blanche-Roche,  évéque  do  Périgueux,  qui 
ayant  cédé  à  ces  ermites  l'église  de  Born  el 
un  autre  lieu  appelé  Bord,  les  obligea  de 
prendre  la  règle  de  Saint  Augustin,  el  leur 
donna  pour  premier  abbé  Géraud.  Pour  lors 
ils  jetèrent,  Tan  1128,  les  fondements  d'une 
belle  église,  el  de  tous  les  lieux  réguliers  de 
celte  abbaye,  qui  fut  appelée  Notre-Dame  de 
Chancellade;  et  Tan  1133,  ils  tirent  profes- 
sion de  la  règle  de  Saint-Augustin  et  prirent 
l'habit  des  Chanoines  Réguliers  (1).  11  y  eu 
avait  ordinairement  vingt-deux,  maisTalley- 
rand  de  Périgord,  évéque  d'Auxerre,  cardi- 
nal, légal  en  France,  el  qui  avait  été  abbé  de 
Chancellade  ,  ordonna  par  son  testament  de 
Tan  13(&  que  ce  nombre  serait  augmenté  jus- 
qu'à soiiante  ,  léguant  à  chacun  des  trente- 
huit  qu'il  fondait  cent  florins  d'or  de  rente, 
et  les  faisant  en  outre  légataires  universels 
du  reste  de  ses  meubles ,  ses  legs  testamen- 
taires acquittés. 

Dans  le  seizième  siècle,  cette  abbaye  fut 
ruinée  par  lescalvinisles,  qui  réduisirent  en 
cendres  tous  les  lieux  réguliers,  à  la  réserve 
des  infirmeries;  et  ayanl  porté  leurs  mains 
sacrilèges  jusque  sur  les  choses  les  plus  sa- 
crées, ils  abattirent  aussi  l'église  dont  il  ne 
resta  aucun  vestige.  Les  revenus  avaient  déjà 
été  aliénés  ou  usurpés  par  la  négligence  de 
ceux  qui  devaieuten  avoir  soin,  el  atin  qu'on 
ne  pûl  les  recouvrer,  on  avait  pillé  les  ar- 
chives el  enlevé  les  titres.  Le  spirituel  était 
encore  dans  un  étal  plus  déplorable  que  le 
temporel,  el  au  lieu  de  soixante  chanoines 

au'il  devait  y  avoir  dans  celte  abbaye,  et  qui 
muaient  même  des  religieux  à  l'abbaye  de 
Fontenelle  au  diocèse  ue  Luçon,  à  plusieurs 
prieurés  dans  les  diocèses  de  Bordeaux,  de 
Périgueux,  de  Sarlat  et  de  Rhodez,  qui  sedi- 
saieut  tous  de  l'ordre  de  Chancellade,  el  se 
trouvaient  luus  à  ses  chapitres  généraux,  il 
n'y  avait  dans  cette  maison,  l'an  1G17,  que 
l'abbé  avec  trois  chanoines,  dont  toute  foc- 
cupalion  était  la  chasse  ou  le  jeu.  Au  lieu  du 

(l)  Yotj.t  k  la  lin  du  vol.,  n*  195. 


RDRES  RELIGIEUX.  7SS 

concours  du  peuple  qui  se  trouvait  autrefois 
en  ce  lieu  dans  les  solennités,  Ton  y  voyait 
des  assemblées  de  gentilshommes,  qui  ai- 
daient à  manger  le  peu  de  revenu  qui  restait. 
L'ofGce  divin  était  entièrement  négligé.  Un 
ne  connaissait  les  religieux  que  par  leur  ha- 
bit ;  et  quoiqu'ils  fissent  vu  u  de  pauvreté,  il* 
avaient  tous  de  l'argent  dont  ils  disposaient 
à  leur  volonté.  Chacun  se  gouvernait  à  na 
fantaisie,  el  on  eût  pris  cette  maison  plotô; 
pour  un  lieu  de  libertinage  que  pour  un  mo- 
nastère. 

Tel  était  l'état  déplorable  de  cette  abbaye 
lorsque  Alain  de  Solminiach, sur  la  démission 
d'Arnaud  de  Solminiach,  son  oncle,  en  lut 
pourvu  par  le  roi  Louis  XIII.  Son  père  Alain 
de  Solminiach ,  seigneur  de  Belet,  était  un 
gentilhomme  qui  joignait  à  sa  noblesse  beau- 
coup de  piété,  el  sa  mère  Marguerite  de  Mar- 
quessac  ne  cédait  en  rien  à  son  mari,  ni  pour 
la  vertu,  ni  pour  la  noblesse.  11  naquil  au 
château  de  Bel  et,  à  deux  lieues  de  Périgueux, 
le  cinq  novembre  1593,  et  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Ses  parents  qui  le  destinaient  pour  le 
monde,  lui  firent  apprendre  tous  les  exerci- 
ces convenables  à  sa  naissance.  Etant  âge  de 
dix-sept  ans,  et  ayanl  appris  qu'il  y  avait  à 
Malte  beaucoup  de  chevaliers  français  qui 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de  la  foi 
contre  les  infidèles,  il  fut  intérieurement 
poussé  à  embrasser  cet  état,  et  à  s'engager 
dans  cet  ordre  militaire.  Le  plus  grand  plai- 
sir qu'il  ressentait  était  d'entendre  parler  des 
belles  actions  des  chevaliers  de  Malle,  el  des 
services  considérables  qu'ils  rendent  à  l'E- 
glise. Mais  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur 
lui  et  le  destinait  pour  être  l'un  des  réforma- 
teurs de  l'ordre  des  Chanoines  Réguliers,  el 
l'un  des  plus  grands  prélats  de  la  France. 

L'abbé  de  Chancellade  ,  sou  oncle  ,  avait 
fait  étudier  son  frère  alnè  dans  la  pensée  de 
lui  donner  son  abbaye  ,  mais  en  ayanl  reçu 
quelque  mécontement,  il  le  renvoya.  11  eo 
appela  un  autre  auprès  de  lui  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  le  premier,  et  fut  renvoyé  de 
même  ;  enfin  on  lui  amena  Alain  de  Solmi- 
niach qui  était  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
dont  il  fut  si  satisfait  qu'il  le  choisit  pour  son 
successeur.  Il  se  démit  de  son  abbaye  entre 
les  matns  du  roi,  et  supplia  Sa  Majesté  d'en 
faire  expédier  le  brevet  en  faveur  de  son  ne- 
veu, ce  que  ce  prince  accorda. 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  d'embrasser  cel  étal.  Ce- 
pendant il  ne  (il  aucune  résistance ,  el  reçut 
le  brevet,  non  comme  venant  de  la  main  des 
hommes  mais  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu.  Dès-lors,  il  se  sentit  fortement  inspire 
de  mettre  la  réforme  dans  celte  abbaye  cl  d'y 
rétablir  la  discipline  régulière.  Ses  bulles 
étant  arrivées  de  Rome,  il  prit  l'habit  des 
Chanoines  Réguliers  comme  il  était  porlé 
par  la  bulle,  et  se  mit  en  possession  de  l'ab- 
baye. U  n'imita  pas  les  religieux  dans  leur 
dérèglement.  Il  commença  d'apprendre  la 
méthode  de  forai  ou  mentale  qu'il  Ct  en  u  le 
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tous  le<  jours  pendant  une  heure  avec  beau- 
coup de  fidélité;  et  quoiqu'il  n'eût  aucune 
teinture  des  lettres  fui  mai  nés ,  il  s'appliqua 
à  l'étude  avec  tant  d'assiduité,  qu'en  moins 
d'uo  an  il  sut  parfaitement  le  grec  et  le  latin, 
et  fut  capable  d'mtrer  en  plu  osophie.  Son 
noviciat  étant  achevé,  il  se  consacra  à  Dieu 
par  les  trois  vœux  de  religion.  Peu  de  temps 
après  il  partit  de  Chancelladc,  au  mois  de 
septembre  1G1S ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  étudia 
en  philosophie  au  collège  d 'lia;  court,  et  fit 
ensuite  sou  cours  de  théologie  sous  tes  fa- 
meux professeurs  MM.  Gamacho  ei  du  Val, 
qui  conservèrent  toujours  pour  lui  une  es- 
time particulière  :  il  fit  sous  l<  ur  conduite 
na  si  grand  progrès  dans  ce'te  science,  q  i'il 
fui  capable  de  renseigner  quelques  années 
après  à  ses  religieux. 

Comme  il  méditait  toujours  la  réforme  de 
son  monastère,  il  voulut  avant  que  de  l'en- 
treprendre travailler  à  sa  propre  perfection. 
Pour  cet  effet,  dans  le  cours  de  ses  études,  il 
choisit  pour  directeur  le  P.  Gaudier  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  sous  la  conduite  duquel 
il  fit  une  retraite  de  dix  jours,  et  ce  directeur 
lui  apprit  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  s'a- 
vancer dans  la  vertu.  Il  joignit  à  la  prière  el 
à  la  méditation  ,  les  austérités  et  les  mortifi- 
cations. D'abord  il  retrancha  quelque  chose 
de  sa  nounilure  ordinaire.  11  jeûna  trois  fois 
la  semaine,  quelque  temps  après  la  semaine 
entière,  et  se  réduisit  enfin  au  pain  et  à  l'eau, 
montant  ainsi  de  degré  en  degré  à  cette  ab- 
stinence admirable  qu'il  a  pratiquée  toute  s>a 
vie.  Cette  rigueur  extraordinaire  dura  cinq 
ou  six  ans;  mais  l'évéque  de  Bazasvqui  avait 
beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  obtint  de 
lui,  après  d'instantes  prières,  qu'il  prendrait 
deux  fois  la  semaine  du  potage  et  des  œufs, 
el  rougirait  son  eau  avec  un  peu  de  vin. 

Ses  études  étant  achevées,  il  9e  relira  dans 
son  abbaye  pour  y  jeter  en  même  temps  les 
premiers  fondements  de  la  réforme  et  des 
lieux  réguliers.  Ce  fut  au  mois  de  septembre 
1622  qu'il  y  arriva;  mais  avant  que  de  rien 
entreprendre  il  voulut  recevoir  la  bénédic- 
tion abbatiale  dont  la  cérémonie  fut  faite  l'an 
1G23  par  l'évéque  de  Périgueux,  François  de 
\a  Béraudière.  A  peine  celte  cérémonie  fut- 
elle  achevée  que,  tout  rempli  de  zè.e  pour 
celte  sainte  maison  dont  l'état  déplorable  lui 
touchait  sensiblement  le  cœur,  il  ne  voulut 
plus  différera  lui  rendre  son  premier  lustre 
11  fit  venir  un  architecte  pour  faire  les  bâti- 
ments qu  il  projetait,  et  on  lui  demanda  cent 
mille  livres.  Cette  somme  paraissant  exces- 
sive à  notre  >aint  abbé,  il  se  détermina  à 
faire  travailler  à  la  journée.  Cependant  il  n'y 
avait  pas  un  sou  dans  la  maison,  m  is  se 
confia  ut  entièrement  à  la  Providence,  il  em- 
prunta deux  cents  livres  d'un  bourgeois  de 
Périgueux,  el  avec  ce  peu  d'argent,  il  jeta  la 
même  année  les  fondements  d'un  grand  dor- 
toir, l'un  des  plus  beaux  qui  soient  en  France. 
Ayant  élé  achevé  trois  ans  après,  il  fit  en- 
suiie  rebâtir  l'égli-e  qui  était  ruinée,  dont 
il  ne  restait  que  le  clocher  el  deux  chapelle*. 
On  travailla  de  même  au  cloître,  au  réfec- 
toire, et  à  tous  les  autres  offices  de  la  mai- 
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son.  Tout  l'ouvrage  fut  mis  en  sa  perfection 
en  fort  peu  d'années,  et  il  n'y  a  personne  qui 
en  le  voyant  ne  l'estime  cinquante  mille  écus, 
sans  qu'on  ait  pu  savoir  d'où  il  avait  tiré  une 
si  grosse  somme,  qui  apparemment  lui  avait 
élé  procurée  par  des  personnes  pieuses  et 
charitables  qui  n'avaient  pas  voulu  être 
connues. 

Dans  le  temps  que  l'on  travailla  t  à  rebâtir 
cette  abbaye  ,  il  proposa  aux  religieux  les 
changements  qu'il  voulait  faire  dans  leur 
conduite,  et  les  obligations  de  leur  état  aux- 
quelles il  voulait  qu'ils  s'engageassent  en 
réformant  tous  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  cette  maison.  Mais  le  nom  de  ré- 
forme effaroucha  les  religieux,  qui  voulant 
vivre  dans  le  dérèglement  comme  ils  avaient 
commencé .  mirent  tout  en  usage  pour  s'op- 
poser aux  bonnes  intentions  de  ce  saint  ré- 
formateur. Son  oncle  même,  l'ancien  abbé, 
qui  y  devait  donner  les  mains  et  approuver 
celte  réforme,  fut  le  premier  à  s'y  opposer; 
mais  le  jeune  abbé,  toujours  inflexible,  se 
crut  obligé  d'envoyer  les  anciens  religieux 
dans  les  bénéfices  dont  ils  était  ni  pourvus  et 
qui  demandaient  résidence.  Son  oncle  s'était 
déjà  retiré  dans  le  prieuré  de  Born,  dépendant 
de  l'abbaye,  avec  une  pension  qu'il  s'était 
réservée.  Il  contraignit  les  autres  d'en  faire 
de  môme,  et  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  se 
soumit  à  la  réforme. Ce  fui  le  P.  Pierre  Lauve 
qui  en  procura  même  l'avancement,  ayant 
élé  employé  pendant  trente-sept  ans,  soit  en 
qualité  de  vicaire  général  de  l'abbé,  soit  en 
celle  de  prieur  de  Chancellade,  ou  comme 
visiteur  des  monastères  de  sa  dépendance. 

Le  réformateur  reçut  ensuite  des  novices 
avec  lesquels  il  commença  à  vivre  en  com- 
mun. 11  régla  les  heures  de  l'oiflce,  princi- 
palement celle  de  minuit  pour  les  malincs. 
11  détermina  une  heure  pour  l'oraison  men- 
tale, et  généralement  pour  toutes  les  obser- 
vances régulières.  Il  était  le  premier  à  tout 
afin  d'animer  les  autres  par  son  exemple.  Il 
faisait  sa  s<  maine  au  chœur.  M  servait  à  la- 
bié à  son  tour,  et  il  n'y  avait  point  d'offices 
bas  et  humiliants  qu'il  n'exerçât  avec  plaisir, 
comme  s'il  avait  élé  le  moindre  de  tous.  Ainsi 
commença  la  réforme  de  Chancellade,  l'an 
1G23  ,  dans  le  temps  que  la  congrégation  de 
Noire-Sauveur  du  même  ordre  prit  naissance 
en  Lorraine  ,  par  le  zèle  du  U.  P.  Pierre  de 
Mat  incourl. 

Ces  petits  commencements  ne  semblaient 
pas  promettre  beaucoup,  et  l'on  crut  qu- 
l'abbé  de  Chancellade  ne  viendrait  jamais  à 
bout  de  ses  desseins,  et  que  ses  travaux 
étaient  inutiles.  Cependant  il  vint  en  peu  du 
temps  de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes cens  pour  remplir  ce  monastère  el  y  vi- 
vre sous  la  conduite  de  ce  saint  supérieur, 
dont  plusieurs  sont  morts  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Quoique  la  règle  de  Saint-Augustin  soit 
douce,  et  que  les  conseils  que  l'on  y  trouve 
tendent  plus  à  régler  les  mouvements  de  l'es- 
prit qu'a  châtier  le  corps ,  néanmoins  la  fer- 
veur des  religieux  de  Chancellade  était  si 
grande  dans  ces  commencements,  qu'ils  pra- 
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tiquaient  volontairement  des  austérités  sur- 
prenantes. L'on  voyait  des  marques  de  l'ab- 
slinence  sur  leurs  visages  atténués.  Leurs 
corps  étaient  aiïaiblis  par  le  retranchement 
volontaire  des  choses  nécessaires.  Les  mu- 
railles de  leurs  chambres,  souvent  teintes  de 
sang,  donnaient  à  connaître  qu'ils  n'épar- 
gnaient pas  leurs  bras  en  prenant  la  disci- 
pline. La  modestie  qu'ils  observaient  au 
chœur  et  en  toute*  rencontres  a  souvent  servi 
de  charmes  pour  attirer  à  la  religion  des  sé- 
culiers qui,  en  les  voyant,  se  sentaient  inté- 
rieurement poussés  à  changer  de  vie.  On  eut 
dit  à  les  voir  dans  le  cbo?ur  que  c'étaient  des 
statues  vivantes  et  animées  d'un  esprit  divin, 
qui  sans  se  mouvoir  poussaient  leurs  voix 
vers  le  ciel.  La  curiosité  était  bannie  de  cette 
sainte  maison.  On  n'y  parlait  point  de  nou- 
velles du  monde.  Les  récréations  ne  se  pas- 
saient point  en  discours  vains  et  inutiles.  La 
première  demi-heure  était  employée  à  parler 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  lecture  spirituelle 
que  l'on  avait  entendue  au  réfectoire;  et 
pendant  l'autre  demi-heure  ,  on  s'y  entrete- 
nait de  science,  excepté  les  jeunes  profès  et 
les  novices,  qui  ne  devaient  parler  que  de 
choses  spirituelles.  On  y  observait  un  silence 
exact;on  ne  voyait  personne  aller  par  la  mai- 
son, sinon  les  officiers,  chacun  se  tenant  re- 
tiré dans  sa  chambre.  La  pauvreté  y  était 
grande  :  on  n'eût  pas  trouve  une  feuille  de 
papier  inutile  dans  une  chambre.  Chacun 
avait  sa  table,  son  lit,  son  prie-Dieu,  sa 
chaise,  et  les  livres  précisément  nécessaires. 
Il  n'y  avait  point  de  chambre  qui  fermât  à 
clef  que  celle  du  supérieur,  afin  que  chacun 
pût  avec  sa  permission  prendre  ce  dont  il  avait 
besoin.  Celait  une  pratique  de  ne  rien  rete- 
nir qui  lût  superllu;  et  si  l'on  a* ail  quelque 
chose  le  malin  dans  sa  chambre ,  qui  ne  dût 
servir  que  le  soir,  ou  ne  voulait  pas  même 
le  garder  durant  le  jour,  et  on  le  remettait 
en  commun. 

L'abbé  de  Cbancellade  ne  donna  d'abord 
des  règlements  que  de  vive  voix,  mais  il  les 
rédigea  ensuite  par  écrit  dans  les  constitu- 
tions qu'il  fit  pour  sa  réforme, et  qui  contien- 
nent dix  chapitres.  Le  premier  régie  tous  les 
exercices  de  la  journée.  Le  second  traite  de 
l'office  divin.  Les  Irois  suivants  prescrivent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  exacte 
et  parfaite  observance  des  trois'  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéhs ance.  Le 
sixième  recommande  le  soin  de  l'homme  in- 
térieur et  l'exercice  de  l'oraison  mentale. 
Dans  le  septième,  il  est  parlé  de  la  mortifica- 
tion. Le  huitième  règle  l'habillement  que  l'on 
doit  porter.  Le  neuvième  comprend  quelques 
règlements  pour  les  voyageurs ,  et  enfin  le 
dernier  contient  diverses  observances  et 
pratiques  communes.  Outre  cela,  il  dressa 
des  règles  particulières  pour  les  officiers, 
lesquelles  ne  furent  pas  iusérées  dans  les 
constitutions,  parce  qu'avant  d'en  rien  or- 
donner, il  voulut  reconnaître  leur  bonté  par 
leur  usage  et  par  une  longue  expérience. 

Deux  choses  pouvaient  beaucoup  préjudi- 
cier  à  la  réforme  de  Chancellade  et  la  ruiner 
djnj  la  suite  des  temps;  l'une  si  les  ebanoi- 
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nés  avaient  la  liberté  de  prendre  des  bénéfi- 
ces sans  permission  de  leurs  supérieurs;  et 
l'autre  si  les  abbés  de  ces  monastères  n'é- 
taient pas  pris  du  corps  des  chanoines  de  la 
même  réforme;  mais  le  saint  réformateur 
pourvut  à  ces  deux  inconvénients.  Pour  re- 
médier au  premier,  il  ohligea  les  religieux 
après  les  vœux  solennels  de  faire  un  ser- 
ment entre  les  mains  de  l'abbé,  de  ne  re- 
chercher jamais  ni  par  soi,  ni  par  autrui,  ni 
directement,  ni  indirectement  aucun  béné- 
fice; mais  de  se  laisser  gouverner  en  cela 
comme  en  toutes  autres  choses  par  leur  su- 
périeur. A  l'égard  du  second  inconvénient, 
il  présenta  une  requête  au  roi  Louis  XIII 
dans  laquelle  il  informait  Sa  Majesté  du  ré- 
tablissement de  l'ancienne  discipline  de  son 
abbaye,  et  des  bénédictions  que  Dieu  répan- 
dait tous  les  jours  sur  la  réforme,  la  priant 
de  vouloir  se  démettre  de  son  droit  de  nomi- 
nation à  cette  abbaye  et  de  la  rendre  élec- 
tive. Ce  prince  voulant  favoriser  la  réforme 
.  ccorda  ce  que  l'abbé  demandait;  et  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1629 
enregistrées  au  grand  conseil  le  7  janvier  de 
l'année  suivante»  il  ordonna  que  la  dignité 
abbatiale  de  Chancellade  venant  à  vaquer 
par  le  décès  ou  par  la  démission  volontaire 
de  l'abbé,  les  chanoine*  réguliers  de  celle 
abbaye  feraient  choix  de  Irois  religieux  pro- 
fès  de  cet  ordre  qui  auraient  été  élevés  en  la 
réforme,  pour  être  présentés  à  Sa  Maj<  sté, 
afin  qu'elle  en  nommât  un  des  trois  pour 
être  abbé,  voulanl  que  les  relig  eux  jouis- 
sent de  ce  droit  tant  qu'ils  vivraient  et  de- 
meureraient dans  la  réforme. 

Après  un  si  heureux  succès  le  saint  réfor- 
mateur ne  pensait  qu'à  travailler  à  l'avance- 
ment de  sa  réforme  ;  mais  il  fut  prié  par  l« 
cardinal  de  Richelieu,  et  par  le  P.  Joseph  , 
instituteur  de  la  congrégation  des  religieuses 
Iténédictines  du  Calvaire,  de  faire  la  visite 
des  monastères  de  celte  congrégation.  Il  en 
reçut  la  commission  l'an  1629  el  s'en  acquit  a 
avec  beaucoup  de  satisfaction  de  la  part  des 
religieuses;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  fini  cette 
vigile,  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault, 
qui  avait  été  nommé  commissaire  apostoli- 
que par  le  pape  Grégoire  XV  pour  la  réfor- 
malion  <i  ■  plusieurs  ordres  religieux  en 
France,  lui  envoya  une  autre  commission  au 
commencement  de  l'année  1630,  pour  visiter 
en  son  nom  les  monastères  de  chanoines  ré- 
guliers situes  dans  les  diocèses  de  Périgueux, 
de  Limoges,  de  Saintes,  d'Angouléme,  et  de 
Maillezais;  ce  qu'il  fil  aussi. 

Ces  emplois  firent  connaître  de  plus  en 
plus  les  ver  us  de  ce  saint  abbé.  Il  fut  établi 
la  même  année  par  un  arrêt  du  conseil,  ad- 
ministrateur de  l'abbaye  de  la  Couronne  en 
Angoumois.  jusqu'à  ce  que  la  réforme  y  eût 
été  introduite,  ce  qui  fui  fait  peu  de  temps 
après;  car  il  envoya  dans  celte  abbaye  une 
colonie  de  chanoines  réguliers  de  Cbancel- 
lade qui  y  firent  de  grands  fruits;  et  comme 
il  n'y  restait  plus  de  vestiges  des  lieux  régu- 
liers, le  réformateur  y  alla  lui-même  pour 
faire  travailler  à  un  dortoir  qui  fut  bâti  aux: 
dépens  de  l'abbaye  de  Chancellade.  Peu  de 
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temps  après  il  passa  un  concordat  avec  le 
prieur  de  Saint-Gérard  de  Limoges,  qui  lut 
approuvé  par  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
rault,  ni  autorisé  par  lettres  patentes  du  roi. 
11  y  envoya  de  ses  chanoines,  et  commença 
aussitôt  à  faire  bâtir  l'église.  Son  intention 
était  d'y  établir  un  noviciat,  et  d'y  faire  un 
séminaire  de  l'ordre;  mais  les  choses  chan- 
gèrent dans  la  suite,  et  ce  prieuré  avec  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  la  Couronne  furent 
incorporés  à  la  congrégation  de  France. 

L'année  suivante  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, Henri  d'Kscoubleau  de  Sourdis  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame  de  Sablon- 
ceaux  en  Saiotonge,  demanda  des  chanoines 
de  la  réforme  de  Chancellade  pour  peupler 
son  abbaye  qui  était  presque  déserte,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  L'abbé  de  Chancellade  passa 
un  concordat  avec  lui,  et  lui  euvoya  douze 
religieux.  Après  ces  établissements  il  se 
présenta  d'autre»  occasions  de  porter  la 
même  réforme  en  d'autres  monastères.  Les 
chanoines  de  Saint-Ambroise  de  Bourges  té- 
moignèrent au  saint  abbé  qu'ils  souhaitaient 
avoir  de  ses  religieux.  L'évôque  de  Pamiers, 
Henri  Etienne  de  Caulet  lui  en  demanda 
aussi  pour  l'abbaye  de  Foix.M.  Olier,  curé 
de  Saint-Sulpice  à  Paris  cl  abbé  de  Pebrac  en 
Auvergne,  ut  beaucoup  d'instances  pour  en 
avoir,  et  on  en  demandait  en  d'autres  eu- 
droits,  même  jusque  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
comme  dans  ce  temps-là  les  chanoines  régu- 
liers de  la  réforme  du  R.  P.  Charles  Faure 
avaient  été  unis  en  congrégation  par  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucaull,  sous  le  titre  de 
Congrégation  de  France,  on  voulut  aussi 
unir  à  celte  congrégation  les  maisons  de  la 
réforme  de  Chancellade.  Quelques  religieux 
proies  de  cette  réforme  y  donnèrent  les 
mains,  et  le  cardinal  de  la  Ruchefoucault, 
comme  commissaire  apostolique,  ordonna 
que  le*  abbayes  de  Chancellade,  de  Sablon- 
ceaux,  et  de  la  Couronne,  avec  le  prieuré  de 
Saint-Gérard  de  Limoges,  seraient  unis  à  la 
Congrégation  de  France.  L'abbé  de  Chancel- 
lade s'opposa  à  celle  union,  et  on  plaida  en 
plusieurs  tribunaux  pour  en  empêcher  ref- 
let. Dans  le  cours  du  procès,  quelques  reli- 
gieux de  la  Couronne  et  de  Saint-Gérard, 
ennuyés  du  gouvernement  de  l'abbé  de 
Chancellade,  appelèrent  les  religieux  de  la 
congrégation  de  France,  et  se  trouvant  les 
plus  forts,  ils  chassèrent  ceux  qui  ne  voulu- 
rent point  quitter  la  réforme  de  Chancellade. 
Enfin  ce  procès  ne  fut  terminé  que  plusieurs 
années  après  la  mort  du  réformateur,  et 
l'an  1670  il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  conseil 
privé,  qui  ordonna  que  les  religieux  des 
abbayes  de  Chancellade,  de  Sablonceaux,  de 
Saint-Pierre  de  Verteuil  au  diocèse  de  Bor- 
deaux, du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Cabors, 
que  le  réformateur  avait  fonde  étant  évéque 
de  Cahors,  et  du  prieuré  de  Saint-Cyprien 
an  diocèse  de  Sarlal,  seraient  maintenus 
dans  leurs  anciennes  observances  et  maniè- 
res de  se  gouverner,  conformément  à  la 
réforme  de  Chancellade  qui  y  avait  été  in- 
troduite, sans  que  les  religieux  de  la  Con- 
grégation de  France  pussent  lus  inquiéter, 
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ni  les  contraindre  de  s'unir  à  eux,  eu  vertu 
des  sentences  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
caull; et  qu'il  ne  serait  pas  permis  à  l'ahbé 
de  Chancellade  de  prendre  de  nouvelles  mai- 
sons de  l'ordre. 

Cependant  les  vertus  du  saint  réformateur 
et  les  soins  extraordinaires  qu'il  prenait  du 
sa  réforme,  lui  acquirent  tant  de  réputation, 
que  le  roi  Louis  XIII  jela  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  faire  remplir  la  chaire  épiscopale 
de  Lavaur  qui  était  vacante.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  ne  point  se  charger  d'un  si  pe- 
sant fardeau.  Il  alla  même  en  cour  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  pour  le  prier  de  l'en  dis- 
pens  r;  mais  toutes  les  oppositions  qu'il 
apportait  pour  ne  point  recevoir  l'épiscopat 
l'en  rendaient  encore  plus  digne  :  ce  qui  fil 
que  le  roi,  au  lieu  de  recevoir  ses  excuses, 
jugea  que  î'évéché  de  Lavaur  était  trop  petit 
pour  un  prélat  si  vertueux,  et  le  nomma  à 
celui  de  Cabors  l'un  des  plus  grands  du 
royaume,  et  qui  vaquait  aussi.  Cela  aug- 
menta ses  peines;  mais  enfin  reconnaissant 
que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  s'y  soumit 
et  te  brevet  lui  fut  expédié  le  17  juin  I63C.  11 
voulait  se  démettre  de  son  abbave,  mais  lu 
cardinal  de  Richelieu  fut  d'avis  qu'il  la  devait 

Î garder  pour  l'avancement  de  sa  réforme  et 
a  conduire  à  sa  perfection.  L'on  y  trouv.i 
des  difficultés  en  cour  de  Rome,  et  il  ne  put 
obtenir  ses  bulles  que  plus  d'un  an  après  sa 
nomination,  ce  qui  lui  donna  plus  de  temps 
pour  s'instruire  des  devoirs  d'un  évéque;  et 
il  fut  sacré  le  27  de  septembre  11537  dan» 
l'église  de  Sainte-Genevièvc-du-Mont  à  Paris, 
par  l'archevêque  de  Toulouse,  assisté  des 
evéques  de  Senlis  et  d'Auxerre.  On  voulut 
aussi  l'obliger  de  quitter  la  soutane  blanche 
pour  prendre  le  violet;  mais  il  répondit  que 
sa  robe  blanche  ne  lui  faisait  point  de  houle, 
qu'il  l'estimait  plus  que  la  pourpre  des  rois, 
et  qu'il  ne  la  quitterait  point. 

Avant  que  d'aller  dans  son  diocèse,  il  fit 
une  visite  dans  les  monastères  de  sa  ré- 
forme, pour  dire  adieu  à  ses  enfants,  et  les 
consoler  de  la  perle  qu'ils  faisaient  de  leur 
Père.  11  pa  lit  de  Chancellade  le  31  janvier 
1638  après  avoir  donné  l'habit  à  quatre  pos- 
tulants, el  prit  le  chemin  de  son  diocèse  où 
il  arriva  le  2  février.  La  première  chose 
qu'il  fil,  fut  de  dresser  des  statuts  el  des  rè- 
glements pour  sa  famille,  qu'il  fit  observer 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Elle  était  com- 
posée de  huit  chanoines  réguliers  qu'il  avait 
menés  avec  lui,  de  deux  prêtres  séculiers 
qui  lui  servaient  d'aumôniers,  et  des  offi- 
ciers et  valets  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires,  retranchant  tout  ce  qui  ressen- 
tait trop  la  pompe  et  l'éclat.  IV  ces  huit  cha- 
noines réguliers,  il  y  en  avait  seulement 
trois  'qui  demeuraient  continuellement  avec 
lui,  dout  l'un  était  son  grand  vicaire,  un 
autre  son  secrétaire,  el  le  troisième  était 
préfet  spirituel  de  la  famille.  Les  autres 
étaient  presque  toujours  à  la  campagne  pour 
instruire  les  peuples,  d'où  ils  ne  revenaient 
qu'au  temps  des  moissons,  afin  de  prendre 
un  peu  de  repos,  et  pour  donner  le  loisir 
aux  paysans  de  faire  leur  ré,  olle. 
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Dès  qu'il  fut  nommé  à  l'épiscopal,  on  lui 
Avait  représenté  qu'étant  une  personne  pu- 
blique, il  ne  devait  plus  vivre  pour  lui,  et 
qu'il  devait  conserver  sa  santé  qu'il  ruinait 
tous  les  jours  par  ses  austérités.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  pas  été  fait  évéque  pour  cher- 
cher ses  plaisirs;  mais  qui-  les  évéquos  de- 
vaient porl<  r  sur  leurs  corps  la  mortification 
de  Jésus-Christ  :  et  dès  lors  ii  voulut  encore 
retrancher  quelque  chose  de  sa  nourriture. 
Il  quitta  les  œufs  et  le  potage,  et  bientôt 
après  les  fruits,  se  contentant  de  manger 
une  fois  le  jour  quelques  légumes  ou  h>  rbes 
mal  apprêtées.  Il  vécut  plusieurs  années  de 
cette  façon,  jusqu'à  ce  que  ses  fréquentes 
infirmités  l'obligèrent  de  reprendre  seule- 
ment le  potage  qu'on  lui  taisait  avec  de 
l'huile  ou  du  beurre;  encore  se  fa  sail-il 
une  grande  violence. 

Voyant  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  diocèse,  il  fit  encore  venir  six  autres 
religieux  de  l'abbaye  de  Chancellade  pour 
faire  des  missions  dans  tous  les  villages,  et 
ils  y  furent  occupés  pendant  quatre  ans  à 
cause  de  l'étendue  de  ce  diocèse  qui  ren- 
ferme plus  de  sept  cents  paroisses.  Il  insti- 
tua un  séminaire  dont  il  donna  la  direction 
aux  prêtres  de  la  congrégation  de  la  mis- 
sion. Il  établit  des  conférences  parmi  les 
curés.  Il  fonda  des  hôpitaux ,  tant  pour  les 
oauvres  malade.,  que  pour  les  orphelins  et 
les  orphelines;  et  comme  les  religieux  de  sa 
réforme  faisaient  beaucoup  de  fruit  dans  les 
missions  où  il  les  ava  l  employés,  il  en  fit 
encore  venir  six  de  Chancellade  l'an  1647 
pour  joindre  aux  six  autres,  qui  étaient 
déjà  occupés  aux  missions  et  faire  le  nom- 
bre de  doute,  pour  lesquels  il  fonda  un 
prieuré  dans  la  ville  de  Cahors,  sous  le  litre 
de  la  Nativité  de  Notre  Dame;  et  par  l'ado 
de  la  fondation,  il  voulut  que  ce  monastère 
fût  agrégé  à  l'abbaye  de  Chancellade,  et  sou- 
mis à  la  correction  et  visite  de  celui  qui 
en  serait  abbé.  En  attendant  qu'il  pût  fa  re 
construire  ce  monastère,  il  logea  les  reli- 
gieux dans  une  maison  qu'il  loua  au  fau- 
bourg de  Lazare,  et  ce  ne  fut  que  l'an  1G53 
qu'après  avoir  acheté  un  grand  enclos  dans 
un  lieu  appelé  les  Cadurques,  on  commença 
les  bâtiments  du  monastère.  Il  bénit  et  posa 
la  première  pierre  de  l'église,  qui  est  une 
des  plus  grandes  de  la  ville  après  la  cathé- 
drale; mais  la  mort  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  conduire  cet  ouvrage  à  sa  perfection,  il 
laissa  de  quoi  l'achever. 

Nous  nous  étendrions  trop,  si  nous  vou- 
lions rapporter  toutes  les  actions  de  ce 
grand  prélat,  les  biens  qu'il  a  procurés  à 
son  diocèse ,  les  conversions  admirables 
qu'il  a  faites,  ses  travaux  apostoliques  sa 
charité  envers  les  pauvres  et  les  allligé',  et 
ce  qu'il  a  fait  paraître,  principalement  dans 
le  lemps  que  son  diocèse  fui  attaqué  de  la 
maladie  contagieuse,  exposant  sa  propre  vie 
pour  la  conservation  de  son  troupeau;  nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  Vie  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  qui  a  été  donnée  au  pu- 
blic l'an  16G3.  Le  poids  de  ses  travaux,  de  sa 
jtï'Ditcnce  et  de  sis  aus'érilés  ne  donnant 
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pas  sujet  d'espérer  qu'il  pût  vivre  long- 
temps, les  religieux  de  Chancellade  roru- 
mencèrent  à  appréhender  que  celui  qui  était 
le  soutien  de  leur  réforme  ne  leur  fût  enlevé, 
et  que  sa  mort  ne  portât  quelque  préjudice 
à  cette  réforme.  Ils  firent  plusieurs  prières 
afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  pourvoir  à  cet  in- 
convénient. Le  saint  évéque  de  Cahors  de 
son  côté,  prévoyant  qu'il  devait  bientôt  le* 
quitter,  voulut  seconder  leurs  desseins,  et  il 
donna  l'an  1652  procuration  à  M.  de  la 
Itrousse,  grand  vicaire  de  Sarlat,  pour  se 
démettre  en  son  nom  de  la  charge  d'abbé 
entre  les  mains  du  chapitre  de  Chancellade, 
afin  qu'ils  procédassent  à  l'élection  d'un 
successeur.  Ils  en  choisirent  trois,  qui  fu- 
rent les  PP.  Jean  Garât,  grand-vicaire  de 
Cahors,  Pierre  du  Teilz  sous-prieur  de  Chan- 
cellade, et  FrançoU  Navières,  sous-prieur  du 
prieuré  de  Cahors.  Mais  quoique  le  P.  tia- 
ral  eût  été  élu  avec  deux  de  ses  confrères, 
tous  les  religieux  néanmoins  le  souhaitaient 
préférablement  aux  deux  autres.  Ils  écrivi- 
rent pour  ce  sujet  à  l'évéque  de  Cahors,  pour 
le  prier  d  agréer  son  élection,  et  d'employer 
son  crédit  auprès  du  roi  pour  lui  en  obtenir 
le  brevet.  Cependant  l'humilité  du  P.  Garât 
causa  du  retardement  par  les  oppositions 
qu'il  formait  de  jour  en  jour  pour  ne  point 
accepter  celle  dignilé,  et  il  ne  fut  pourvu 
de  cette  abbaye  que  l'an  1658. 

Dès  l'an  1651  l'évéque  de  Cahors  avait 
aussi  demandé  au  roi  un  coadjuteur,  qui  pût 
remplir  son  siège  épiscopal  immédiatement 
après  sa  mort,  afin  de  ne  pas  laisser  «oo 
égliseorphcline.  Le  roi  lui  avaitaccordé  sa  de- 
mande, et  lui  avait  même  laissé  le  choix  de 
son  successeur;  c'est  pourquoi  il  jtta  les 
yeux  sur  M-  do  Sevin,  évéque  de  Sarlat.  Ainsi 
il  eut  la  consolation  en  mourant,  de  laisser 
le  diocèse  de  Cahors  et  l'abbaye  de  Chancel- 
lade entre  les  mains  de  deux  personnes  ani- 
mées de  son  zèle,  et  qu'il  laissa  aussi  héri- 
tières de  ses  vertus.  Ce  fut  l'an  1659  que  la 
France  perdit  un  si  saint  prélat.  Il  n'avait 
rien  diminué  de  ses  austérités  jusqu'à  U 
mort.  Il  y  avait  même  quarante  ans  qu'il 
couchait  tout  vétu  sur  une  paillasse,  et  il 
n'y  eut  que  la  veille  de  sa  mort  qu'on  l'obli- 
cea  à  se  déshabiller.  Quelques  j  urs  aupa- 
ravant il  avait  disposé  de  son  temporel  pour 
finir  les  fondations  qu'il  avait  commencées, 
et  avait  laissé  tous  ses  meubles  aux  pauvres 
orphelins  et  orphelines.  Après  cette  disposi- 
tion, il  ne  se  considéra  plus  comme  le  maître 
de  ses  meubles,  et  envoya  demander  un  lin- 
ceul par  aumône  à  la  supérieure  des  Orphe- 
lines, pour  étro  enseveli  comme  un  pauvre 
de  Jésus  Christ;  et  il  ordonna  sa  sépulture 
dans  l'église  des  Chanoines  réguliers  de  Ca- 
hors qu'il  avait  fondés,  voulant  être  enterré 
sans  pompe  c  mme  un  simple  religieux  :ce 
qui  fut  exécuté.  Les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  depuis  sa  mort  par  son  intercession, 
et  qui  continuent  encore  tous  les  jours  à  son 
tombeau,  ont  fait  connaître  la  sainteté  de  ce 
serviteur  de  Dieu;  c'est  ce  qui  obligea  les 
prélats  de  France,  dans  une  assemblée  géné- 
rait du  clergé,  de  prendre  la  résolution  de 
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poursuivre  sa  canonisation  en  cour  de  Rome. 
.M.  l'archevêque  d'Alby  s'offrit  de  faire  pour 
eu  sujet  le  voyage  de  Rome;  mais  la  conti- 
nuation de  la  guerre  el  les  grands  subsides 
que  le  clergé  a  été  obligé  de  donner  au  roi, 
ont  interrompu  ce  projet. 

Qttoiqm  par  l'arrêt  du  conseil  de  l'an  MV70, 
il  fût  défendu  aux  religieux  de  la  réforme 
de  Chancellade  de  prendre  de  nouvelles  mai- 
sons de  l'ordre  autres  que  celles  mention- 
nées dans  l'arrêt,  ils  sont  néanmoins  entrés 
depuis  dans  l'hôpital  d'Aubrac,  au  diocèse  de 
Rodez,  y  ayant  été  appelés  par  M.  l'évéque 
de  Chàlons-sur-Marne ,  Louis  Gaston  de 
Nuailles,  pour  lors  doin  d'Aubrac,  sur  le  re- 
fus que  les  religieux  de  la  Congrégation  do 
France  firent  d'accepter  cette  maison.  Ils 
obtinrent  à  cet  effet,  du  consentement  du 
général  et  du  procureur  général  de  celle 
congrégation,  des  lettres  patentes  du  roi, 
l'an  16U7,  et  l'année  suivante  ils  furent  mis 
en  possession  de  celle  maison,  le  24  juin  , 
par  l'évéque  de  Rodez.  Cet  hôpital  était  des- 
servi par  des  religieux  Hospitaliers,  qui  for- 
maient un  ordre  particulier. 

Qaautà  l'habillement  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  réforme  de  Cbaucellade,  il 
consiste  en  une  robe  blanche  et  un  petit 
scapulaire  de  linge  par  dessus,  lié  avec  une 
ceinture  de  laine;  et,  quand  ils  sont  an 
chœur,  ils  portent  le  surplis  avec  l'aurausse 
noire  sur  le  bras,  en  été,  et  la  chape  de  même 
couleur  en  hiver.  Ils  se  lèvent  à  minuit  pour 
dire  matines,  le  matin,  à  cinq  heures,  prime, 
el  une  demi-heure  après,  ils  font  devant  le 
saint  sacrement  une  heure  d'oraison  men- 
tale. Ils  vivent  dans  l'observance  exacte  de 
la  pauvreté  religieuse.  L'abbé  de  Chancellade, 
qui  est  leur  supérieur  général,  est  le  pre- 
mier à  leur  donner  l'exemple,  rivant  en 
commun  avec  ses  religieux,  mangeant  avec 
eux  dans  le  réfectoire,  logeant  dans  le  même 
dortoir  ;  el  il  ne  porte  les  marques  de  sa  di- 
gnité que  quand  il  oflicie  les  jours  solen- 
nels. 

Léonard  Chaslelet,  Vie  de  M.  Alain  de 
Solminiach.  Celle  du  P.  Jean  Garât ,  abbé  de 
Chanetllade.  Du  Moulinet,  Figures  des  diffé- 
rents habits  de  Chanoines  régulier».  Philipp. 
Bonanni,  Catalog.  ord.  religios.,  part.  1, 
lier  niant,  Histoire  des  Ordres  religieux, 
tout.  Il,  el  Mémoires  envoyés,  en  1712,  par 
M.  Belair,  abbé  de  Chancellade. 

CHANOINES  REGULIERS  (Institution  des). 

§  1".  —  Fie  de  saint  Augustin,  évéaue  d'Ilip- 
pone,  en  Afrique,  et  docteur  de  l  Eglise. 

La  réputation  que  saint  Augustin  (1)  s'est 
acquise  dans  l'Eglise  par  la  sainteté  de  sa 
vie  après  sa  conversion,  et  par  ses  écrits 
admirables,  a  été  si  grande,  que  plus  de 
cent  cinquante  congrégations  religieuses  se 
sont  fait  honneur  de  combattre  sous  ses  en- 
seignes, et  de  le  prendre  pour  leur  palHar- 
rheet  leur  père.  Nous  traiterons  ici  des  Cha- 
noines réguliersen  parliculier,qui  prétendent 

11)  Voy.,  à  la  Qn  du  vol.,  »*  134. 
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être  ses  légitimes  descendants,  et,  dans  la 
suite,  nous  parlerons  des  autres  congréga- 
tions, qui  ont  cru  ne  pouvoir  pas  suivre  un 
modèle  plus  parfait  et  plus  accompli  de  la 
vie  religieuse  que  ce  saint  docteur  de  l'Eglise. 
Parmi  ces  congrégations  se  trouveront  ceux 
qui  se  qualifient  ermites  de  son  ordre,  qui 
prétendent  être  aussi  ses  véritables  enfants, 
et  même  disputer  aux  Chanoines  réguliers 
le  droit  d'ainesse. 

C'est  donc  en  qualité  de  fondateur  d'ordre 
et  de  père  d'une  nombreuse  postérité  reli- 
gieuse, que  nous  donnons  ici  un  abrégé  de 
la  vie  de  ce  grand  saint  ;  et  sans  entrer  dans 
la  dispute  de  ses  enfanls ,  pour  savoir  si  ses 
premiers  disciples  étaient  chanoines  régu- 
liers ou  ermites,  nous  conformerons  entiè- 
rement cel  abrégé  de  sa  vie  sur  celle  que  les 
RR.  PP.  Bénédictins,  do  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  ont  donnée  au  public  ,  en  1700, 
et  qui  e^l  à  la  tête  de  V Index  général  de  ses 
ouvrages,  que  cette  savante  congrégation, 
par  une  étude  el  un  travail  dont  on  ne  sau- 
rait trop  lui  avoir  d'obligation,  a  rendus 
dans  leur  pureté,  en  séparant  le  vrai  d'avec 
le  faux  :  el  comme  ces  savants  religieux  ont 
témoigné  être  redevables  en  partie  de  ce 
qu'ils  ont  écrit  dans  celle  vie  a  feu  M.  de 
Tillcmout ,  qui  avait  bien  voulu  leur  com- 
muniquer les  c  ollections  et  les  mémoires 

Îu'il  avait  assemblés  pour  la  vie  de  ce  saint 
odeur,  qui  a  aussi  paru  sous  son  nom, 
en  1702,  et  qui  sert  de  treizième  volume  à 
ses  Mémoires  pour  l'Histoire  ecclésiastique, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  errer  en  suivant 
de  si  bons  guides. 

Tbagaste,  ville  de  Nurnidie  dans  l'Afrique, 
et  voisine  de  Madaure  et  d'Hippone ,  était 
autrefois  si  peu  connue,  que  l'on  ignorerait 
peut-être  qu'elle  eût  élé,  si  saint  Augustin 
n'y  avait  pris  naissance.  Ses  parents  vivaient 
honorablement;  son  père  exerçait  une 
charge  de  magistrature  dans  celle  ville,  et 
se  faisait  distinguer  parmi  les  citoyens  plus 
par  son  intégrité  que  par  ses  biens  qui 
étaient  médiocres.  11  s'appelait  Patrice;  et 
ayant  vécu  longtemps  sans  les  lumières  de 
la  foi,  Dieu  lui  fit  la  grâce,  un  peu  avant  que 
de  mourir,  d'en  être  éclairé  et  de  recevoir 
'le  saint  baplémc.  11  eut  de  Monique,  sa 
femme,  plusieurs  enfants,  du  nombre  des- 
quels était  Augustin.  Elle  le  mit  au  monde 
le  1"  novembre  de  l'an  354,  et  elle  ne  l'en- 
gendra pas  moins  selon  l'esprit  que  selon  la 
chair,  puisque  c'est  aux  larmes  continuelles 
qu'elle  répandit  pendant  plusieurs  années 
devant  le  Seigneur,  que  l'Eglise  est  redeva- 
ble de  la  conversion  de  ce  fils,  qui  ne  sut 
pas  profiter  pendant  sa  jeune  se  des  bons 
exemples  et  des  avis  charitables  de  celte 
sainte  femme. 

Quelque  bonne  éducation  qu'elle  lui  don- 
nât d'abord ,  quelque  soin  qu'elle  prit  de 
l'élever  dans  la  piété,  quelque  autorité 
qu'elle  eûl  prise  sur  son  esprit,  el  à  laquelle 
il  s'était  soumis  plutôt  qu  à  celle  de  son, 
père,  qui  ne  put  jamais  pré\aloir  sur  celle 
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qu'elle  s'y  élait  acquise,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (1);  tout  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
s'abandonnât  à  des  excès  de  débauche,  dont 
îl  n'a  point  eu  de  honte  de  se  confesser  pu- 
bliquement coupable  devant  Dieu. 

Le  plaisir  qu'il  prit  à  la  lecture  des  prêtes 
remplie  de  fables  et  de  fictions,  fut  le  com- 
mencement de  son  dérèglement.  Etudiant  à 
Madaure  (2),  au  lieu  de  s'appliquer  aux  pre- 
miers éléments  des  lettres  dont  il  avait  un 
grand  dégoût,  il  élait  vivement  touché  des 
aventures  d'Enée.  Il  chargeait  sa  mém<>ii*e 
des  infortunes  de  ce  prince,  pendant  qu'il 
oubliait  les  siennes;  et  pleurait  la  mort  de 
Didon,  qui  se  tua  par  un  excès  d'amour 
pour  ce  Troyen,  au  lieu  de  pleurer  celle 
qu'il  se  donnait  misérablement  à  lui-même 
en  se  remplissant  de  ces  folies.  C'est  ainsi 
qu'il  décrit  ses  premiers  égarements,  qui 
s'augmentèrent  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge. 

A  l'âge  de  quinze  ans  il  revint  de  Madaure 
à  Thagasle,  où  il  interrompit  ses  éludes; 
parce  que  son  père  qui  n'était  pas  des  plus 
aisés,  travaillait  à  faire  un  fonds  pour  l'en- 
voyer étudier  à  Carlhage.  Tout  le  monde 
donnait  des  louanges  à  Patrice,  de  faire  de 
tels  efforts  pour  donner  moyen  à  Augustin 
d'aller  au  loin  continuer  ses  études.  Jl  élait 
zélé,  dit  ce  grand  saint  (3),  pour  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  m'établir  dans  le  monde; 
mais  il  ne  s'informait  pas  si  j'étais  chaste, 
pourvu  que  je  fusse  éloquent.  Comme  il  fal- 
lut bien  du  temps  à  son  père,  qui  n'avait  pas 
grand  bien,  pour  amasser  le  fonds  néces- 
saire pour  ce  voyage,  ce  fut  dans  sa  seizième 
année  qu'Augustin,  qui  n'entendait  plus  par- 
ler ni  d'études  ni  de  leçons  pendant  qu'il 
demcur.i  à  Thagasle,  s'abandonna  à  toutes 
sortes  de  voluptés;  et  ses  compagnons  $e 
vautanl  de  leurs  débauches,  il  avait  honte  de 
n'en  avoir  pas  fait  autant. 

11  alla  enfin  à  Carlhage,  où  il  fut  aussitôt 
assiégé  d'une  foule  d'amours  impudiques  qui 
se  présentaient  à  lui  de  toutes  parts.  11  n'ai- 
mait pas  encore,  mais  il  demandait  à  aimer, 
et  une  misère  secrèie  faisait  qu'il  se  voulait 
mal  de  n'êlre  pas  encore  assez  misérable.  Il 
■e  trouva  enfin  engagé  dans  les  filets  où  il 
souhaitait  être  pris.  11  fut  aimé,  et  arriva 
môme  à  la  possession  de  ce  qu'il  aimait.  Ce 
fut  peut-être  la  seconde  année  de  son  séjour 
à  Carlhage,  c'est-à-dire  à  I  âge  de  dix-huit 
ans,  qu'il  eut  un  fils  qui  fut  le  fruit  de  son 
péché,  et  à  qui  il  donna  le  nom  d'Adéodat. 

Monique,  qui  le  voyait  plongé  dans  de  si 
grands  désordres,  ne  cessait  ue  verser  des 
larme*  et  de  prier  le  Seigneur  qu'il  l'en  re- 
tirât. Mais  quelle  fut  la  douleur  de  cette 
sainte  mère,  lorsqu'elle  le  vit  embrasser 
l'erreur  des  Manichéens!  Elle  le  pleura 

Kur  lors  comme  s'il  avait  été  dans  le  tom- 
au,  et  sa  douleur  était  d'autant  plus 
graude,  qu'elle  regardait  les  choses  des  yeux 
de  la  foi.  Elle  priait  tous  les  gens  de  bien  de 
conférer  avec  son  fils  pour  lui  fa  re  coonat- 

tl)  August.  Uvfitt.  1. 1,  c.  11. 
U)  Ibié.  c.  lî. 
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Ire  son  erreur;  mais  il  était  bien  éloigné  de 
l'abandonner,  la  nouveauté  de  celle  hérésie 
lui  avait,  au  contraire,  enflé  le  cœur,  et  l'a- 
vait rendu  plus  superbe. 

L'unique  consolation  que  cette  tnère  dé- 
solée pouvait  prendre,  c'était  dans  la  con- 
fiance qu'elle  avait  que  DiPii  exaucerait  ses 
prières  et  ses  larmes.  En  effet,  elle  eut  une 
vision  où  Dieu  lui  fit  connaître  que  son  Gis 
rentrerait  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Mais 
Augustin  fut  pendant  neuf  années  dans  son 
aveuglement,  sans  qu'il  ouvrit  les  yeux  aux 
lumières  de  la  foi.  Il  enseigna,  pendant  ce 
temps,  la  grammaire  à  Thagasle,  où  il  élait 
retourné;  d'où  ayant  fait  un  second  voyage 
à( Carlhage,  il  y  professa  la  rhétorique. 
C'était  peu  de  choses  pour  son  ambition  : 
ainsi,  dans  l'espérance  de  plus  gros  émolu- 
ments, et  de  s  attirer  plus  d'honneur,  il  ré- 
solut de  passer  en  Italie  et  de  venir  à  Rome. 

Sa  mère  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir, 
ou  au  moins  pour  le  faire  consentir  qu'elle 
fûl  du  voyage.  Elle  ne  voulait  point  l'aban- 
donner, et  le  suivit  jusqu'au  porl;  mais  il 
usa  de  tromperie  pour  s'en  débarrasser.  Il 
lui  fit  accroire  qu'il  voulait  seulement  ac- 
compagner un  de  ses  amis  jusque  dans  le 
vaisseau  ;  et  loi  ayant  persuadé  de  passer  la 
nuit  dans  un  lieu  qui  n'était  pas  éloigné  du 
porl,  où  il  y  avait  une  chapel'e  dédiée  à 
saint  Cyprien,  il  se  déroba,  partit  la  même 
nuit  pendant  qu'elle  était  en  prières  et  en 
larmes,  et  arriva  enfin  à  Rome;  où,  pen  de 
temps  après  son  arrivée,  il  fui  attaqué  d'une 
dangereuse  maladie,  dont  il  guéril  par  les 
prières  de  sa  sainte  mère  qui,  quoique  ab- 
sente, ne  laissait  pas  de  l'accompagner  par- 
tout de  ses  vœux.  Dès  qu'il  se  vil  en  santé, 
il  donna  des  leçons  de  rhétorique,  et  eut  un 
grand  nombre  d'auditeurs. 

Dans  ce  temps-là ,  les  habitants  de  Milan 
ayant  envoyé  a  Symmaque,  préfet  de  Rome, 
pour  lui  demander  un  professeur  de  rhéto- 
rique, et  ayant  même  donné  les  ordres  néces- 
saires pour  son  voyage;  Augustin  employa 
ce  qu'il  avait  d'amis  parmi  les  manichéens 
pour  avoir  cet  emploi,  et  Symmaque  s'étant 
assuré  de  sa  capacité  par  un  discours  qu  il 
fit  devant  lui,  l'envoya  à  Milan. 

Dès  qu'il  y  fut,  il  "alla  trouver  saint  Am- 
broise  qui  en  était  évéque,  qui  le  reçut  favo- 
rablement et  avec  une  charité  vraiment  épis» 
copale.  C'était  Dieu  qui  le  menait  invisible- 
ment  à  ce  saint  homme,  et  son  cœur  touché 
de  l'éloquence  de  ce  prélat,  s'ouvrait  à  la 
vérité  de  ce  qu'il  disait.  Il  trouva  que  ce 
qu'il  enseignait  pouvait  se  soutenir.  Il  croyait 
auparavant  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre 
aux  arguments  des  manichéens  :  il  commença 
à  s'apercevoir  qu'on  les  pouvait  combattre  ; 
ei  enfin  persuadé  de  la  vérité  des  discours  de 
saint  Ambroise ,  il  résolut  d'abandonner 
leurs  erreurs,  et  prit  enfin  le  parti  de  de- 
meurer calhécumène  daus  l'Eglise  catholi- 
que. 

Saint  Augustin  avait  jusque-là  fait  verser 

(3>)  Ibid.  /.  2,  c.  3. 
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beaucoup  de  larmes  à  sa  mère  par  sa  vie 
déréglée  et  par  son  hérésie  ;  il  semble  qu'elle 
devait  avoir  ou  beaucoup  de  joie  lorsqu'elle 
apprit  qu'il  n'était  plus  manichéen.  Cepen- 
dant saint  Augustin  (1)  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  ne  vit  point  dans  celle  sainte 
femme  qui  avait  passé  la  mer  pour  le  venir 
trouver  à  Milan,  ce  tressaillement  de  joie 
que  les  bonnes  nouvelles  ,  à  quoi  on  ne 
s  attend  point,  ont  coutume  de  donner;  parce 
j  qu'il  n'était  pas  encore  établi  dans  la  vérité, 
'  et  qu'elle  ne  le  voyait  pas  encore  Odèle  ca- 
■  tholique.  Il  en  coûta  encore  bien  des  larmes 
à  cette  vérilablemèrcqui  n'avait  point  d'autre 
ambition  que  de  voir  son  fils  réconcilié  avec 
Dieu;  et  il  fallut  qu'Augustin  essuyât  bien 
des  combats  de  lui-même  contre  lui-même, 
avant  qu'il  renonçât  entièrement  à  ses  éga- 
rements et  à  ses  voluptés,  pour  ne  plus 
suivre  à  l'avenir  que  les  attraits  de  la 
grâce. 

Enfin  le  temps  arriva  que  Dieu  permit 
qu'il  ouvrit  les  yeux  pour  voir  son  iniquité 
et  en  concevoir  de  l'horreur.  Un  de  ses  amis, 
nommé  Ponlitien,  qui  l'était  venu  voir,  lui 
ayant  raconté  la  vie  admirable  de  saint 
Antoine,  il  en  Tut  si  vivement  touché  qu'il 
ne  fallait  pas  une  plume  moins  éloquente  que 
celle  d'Augustin  même  (2)  pour  décrire  le 
trouble  et  l'agitation  que  ce  récit  causa  dans 
son  âme;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  fallut 
une  voix  du  ciel  pour  le  résoudre  entière- 
ment. 

Occupé  plus  que  jamais  de  mille  réflexions 
qui  avaient  pénétré  les  repli>  les  plus  secrets 
de  son  cœur  qui  était  percé  de  douleur,  il  se 
relira  dans  un  jardin,  où  s'étant  assis  sous 
un  Gguier  et  ayant  donné  cours  à  un  torrent 
de  larmes,  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
lui  dit  :  Prenez  et  liiez*  A  celte  voix,  chan- 
geant de  visage  et  retenant  ses  larmes,  il  prit 
le  livre  des  épttres  de  saint  Paul;  et  l'ayant 
ouvert,  ces  paroles  lui  frappèrent  les  yeux  : 
Ne  vous  plongez  pas  dans  la  bonne  chair,  ni 
dans  l'ivrognerie ,  ni  dans  les  impudicités,  ni 
dans  les  querelles  ;  mais  retétez-vous  de  Jésus- 
Christ  et  ne  consentez  point  aux  mourais  dé- 
sirs de  votre  chair  (3).  Il  n'en  voulut  pas  lire 
davantage  :  une  divine  lumière  pénétrant 
tout  d'un  coup  son  cœur,  il  se  trouva  dans 
une  admirable  tranquillité  qui  dissipa  tous 
les  doutes  et  les  irrésolutions  qui  l'avaient 
tant  fait  souffrir. 

Il  avait  été  accompagné  dans  ce  jardin  par 
un  de  ses  amis  nommé  Alippe,  et  s'était  éloi- 
gné de  lui  pour  éviter  la  contrainte  où  sa 
présence  l'avait  engagé.  11  l'aborda  ensuite 
de  celle  lecture  avec  un  visa  e  gai.  Cet  ami 
lui  ayant  demandé  le  sujet  de  joie  qui  pa'  ais- 
sait  sur  son  visage,  il  lui  montra  l  endroit 
qu'il  avait  lu.  Ces  paroles  touchèrent  pareil- 
lement Alippe,  qui  faisant  attention  à  celles 
qui  suivent,  et  auxquelles  Augustin  n'avait 
pas  pris  garde  :  Aidez  et  soutenez  celui  qui 
ttt  encore  faible  dans  la  foi  ;  il  les  prit  pour 
lui  et  s'en  trouva  tout  d'un  coup  si  fortifié, 
ju'il  prit  la  même  résolution  qu'Augustin. 

(t)  Cettfeu.  I.  6,  c.  I. 
(t)  IbU.  t.  8,  r.  7,  8  et  9 
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Ils  portèrent ensemblecelte  bonncnouvelle 
â  Monique,  qui  en  fut  transportée  de  joie,  et 
ce  fut  une  espèce  de  triomphe  pour  elle  d'en- 
tendre la  manière  dont  cela  était  arrivé.  Elle 
ne  pouvait  se  lasser  d'en  bénir  le  Seigneur, 
qui  loi  avait  acrordé  bien  plus  qu'elle  ne 
demandait  ;  car  Augustin  était  converti  si 
pleinement  qu'il  n'avait  aucune  pensée  pour 
le  mariage  où  elle  avait  voulu  l'engager,  et 
qu'il  renonçait  à  tous  les  avantages  qu'il  au- 
rait pu  espérer  dans  le  monde. 

Comme  le  temps  des  vacances  approchait, 
et  qu'il  n'y  avait  plus  que  vingt  jours,  il 
voulut  finir  ses  leçons, afin  que  sa  retraite  se 
fit  avec  moins  d'ériat.  Ce  temps  étant  arrivé, 
Verecundus,  qui  était  aussi  son  ami, lui  prêta 
sa  maison  de  campagne  où  il  fut  accompagne 
de  sa  mère,  de  Navigius  son  frère,  de  Tri- 
gète  et  de  Liccnlien  ses  disciples, de  Lastinien 
et  de  Rustique  ses  cousins,  d'Adéodat  son 
fils  et  de  son  ami  Alippe.  Ces  deux  derniers 
reçurent  avec  lui  le  baptême  par  les  mains 
de  saint  Ambroise,  lorsque  le  temps  de  le 
conférer  fut  venu.  Il  retourna  à  cet  effet  à 
Milan  pour  se  faire  inscrire  sur  le  catalogue 
de  ceux  qui  le  demandaient,  et  après  qu'il 
l'eut  reçu,  il  renonça  tout-à-fail  aux  vaines 
espérances  qu'il  avait  eues  de  s'avancer  dans 
le  monde.  Femme,  enfants,  richesses,  digni- 
tés et  honneurs ,  tout  cela  n  occupa  plus 
son  esprit,  il  ne  s'appliqua  uniquement  qu'à 
servir  Dieu;  et  afin  de  le  faire  plus  tranquil- 
lement et  que  rien  l'en  détournât,  il  forma 
une  petite  société  de  quelques-uns  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes,  avec  lesquels  il 
vérut.  Monique  eut  soin  d'eux  comme  s'ils 
eussent  été  tous  ses  enfants,  et  avait  d'ailleurs 
pour  eux  autant  d'égard  et  de  soumission  que 
si  chacun  d'eux  eût  été  son  père.  Ils  avaient 
tous  le  même  dessein  de  mener  une  vie  par- 
faite, et  ils  n'étaient  en  peine  que  du  lieu 
où  ils  fixeraient  leur  demeure.  Ils  résolurent 
de- retourner  en  Afrique,  et  furent  au  port 
d  Oslie  pour  y  chercher  un  embarquement. 
Ce  fut  en  cet  endroit  que  Monique  mourut, 
et  après  que  son  fils  lui  eut  fermé  les  yeux  et 
donné  la  sépulture  à  son  corps,  ils  partirent 
pour  l'Afrique. 

Augustin  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Tha- 
gaste  qu'il  vendit  tout  le  bien  qui  lui  pouvait 
revenir  de  la  succession  de  ses  père  et  mère, 
il  eu  distribua  le  prix  aux  pauvres;  et  s'é- 
tant retiré  avec  ses  compagnons  dans  un  lieu 
solitaire  près  de  celle  ville,  il  y  demeura  pen- 
dant trois  ans  dans  des  veilles  et  des  oraisons 
continuelles,  menant  avec  eux  une  vie  sem- 
blable à  celle  des  moines  de  l'Egypte.  Ce  fut 
là  son  premier  monastère;  car  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  n'a  pas  passé  trois  ans 
dans  ce  lieu,  et  qu'il  y  ait  pratiqué  tous  les 
exercices  de  la  vie  monastique,  sans  qu'il  y 
eût  un  monastère. 

Quelques  affaires  l'appelèrent  à  Hippone, 
où  Valère,  qui  en  était  évéque,  préchant  un 
jour,  et  ayant  parlé  de  la  nécessité  qu'il  y 
avait  d'ordonner  quelques  prêtres,  le  peuple 
qui  connaissait  le  mérite  d'Augustin  et 
•(3)  Ad  Rom.c.  13,  ».  15. 
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capacité,  so  saisit  de  lui  cl  le  présenta  à  l'é- 
véque,  qui  l'ordonna  malgré  ses  larmes  cl 
ses  résistances.  La  première  chose  qu'il  Gl 
lorsqu'il  se  vit  prêtre,  fut  de  demander  un 
lieu  pour  y  bâtir  un  monastère  semblable  à 
celui  de Thagaslc;  ce  que  Valère  lui  accorda, 
lui  donnant  un  jardin  qui  tenait  à  son  église. 
De  ces  deux  monastères  d'Hippone  et  de 
Thagaste,  il  en  sur  il  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples qui  peuplèrent  l'Afrique  de  monastè- 
res :  c'est  pourquoi  ce  samt  docteur  a  été 
regardé  comme  l'instituteur  des  moines  et  îles 
monastères  d'Afrique  ,  puisqu'on  effet  c'est 
lui  qui  y  a  établi  l'ordre  monastique. 

Sa  réputation  augmentant  de  jour  en  jour, 
Valè.e  qui  avait  peur  qu'on  ne  le  ravit,  à 
son  Eglise  pour  le  faire  évéque,  et  voulant 
le  conserver  pour  son  d.ocèse,  écrivit  à  Au- 
rèle  évéque  de  Carlbage,  pour  le  prier  de 
le  lui  donner  pour  coarijuleur,  Aurèle  y  con- 
sentit avec  joie,  mais  Augustin  y  résista  for- 
tement. ||  se  soumit  néanmoins  à  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  et  fut  sacré  évoque  d'Uippone 
l'an  oP-5. 

Depuis  sa  promotion  à  la  prêtrise,  il  avait 
toujours  demeuré  avec  ses  religieux  dans  le 
monastère  qu'il  avait  bâti  au  lieu  que  lui 
avait  accordé  l'évéque  Valère  ;  mais  sitôt 
qu'il  se  vit  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il 
rrut  que  l'obligation  où  il  était  de  r-  cevoir 
ceux  qui  le  venaient  visiter,  pourrait  trou- 
bler la  tranquillité  du  cloître  et  donner  at- 
teinte à  l'observance  régulière;  c'est  pour- 
quoi il  Gt  de  sa  maison  épiscopale  une  com- 
munauté de  clercs;  c'est-à-dire  de  prêtres, 
de  diacres  et  de  sous-diacres,  qui  desservaient 
son  église;  auxquels  il  Gt  observer  la  vie 
commune  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
pratiquée.  Personne  ne  pouvait  rien  avoir 
en  propre,  tout  y  était  en  commun.  C'était  la 
loi  à  laquelle  tous  ceux  qui  y  entraient  sa- 
vaient qu'ils  étaient  obligés;  il  n'ordonnait 
même  aucun  clerc  qui  ne  s'engageât  à  de- 
meurer avec  lui  à  cette  condition.  De  sorte 
que.  si  quelqu'un  quittait  celte  manière  de 
vie,  il  lui  ôtail  la  cléricature  et  le  dégradait 
comme  un  déserteur  de  la  sainte  société  qu'il 
.ivait  embrassée  et  de  la  profession  qu'il 
avail  vouée. 

Ainsi  tous  les  ecclésiastiques  étaient  pau- 
vres avec  lui  et  attendaient  la  miséricorde 
de  Dieu  par  la  charité  de  l'Eglise  et  par  les 
offrandes  des  fldèles  qu'on  leur  distribuait  à 
chacun  selon  leurs  besoins.  Ceux  qui  avaient 
quelque  chose  étaient  obligés,  ou  deJe  dis- 
tribuer aux  pauvres,  ou  de  le  mettre  en 
commun,  ou  de  s'en  défaire  de  quclqu'aulre 
manière  que  ce  fût.  Mais  ceux  qui  n'avaient 
rien  apporté,  n'étaient  point  distingués  de 
ceux  qui  avaient  apporté  quelque  chose. 

Quand  ils  étaient  malades  ou  convales- 
cents et  qu'ils  avaient  besoin  de  manger 
avant  l'heure  du  dîner,  saint  Augustin  souf- 
frait qu'on  leur  envoyât  ce  qu'ils  deman- 
daient; mais  pour  le  diner  et  le  souper,  il 
voulait  qu'ils  le  prissent  dans  la  commu- 
nauté et  de  la  communauté.  Il  mangeait  Ion- 
jours  avec  eux.  La  dépense  de  la  table  et  des 
l:ahi  s  était  c  mmune.  11  ne  voulait  rien 


avoir  ni  rien  recevoir  qu'en  commun ,  et 
quand  on  lui  donnait  quelque  chose  qui  ne 
pouvait  servir  qu'à  lui,  il  le  vendait  aGn  que 
le  prix  fût  mis  en  commun. 

L'ei.trée  de  celle  maison  ne  fut  jamaij 
permise  à  aucune  femme,  non  pa,s  même  à 
sa  strur,  qui  était  veuve  et  supérieure  d  uo 
grand  nombre  de  vierges;  et  si  son  devoir 
pastoral  l'obligeait  quelquefois  de  recevoir 
des  visites,  ou  d'en  rendre  à  des  femmes  ,  il 
était  toujours  accompagné  par  quelques- 
uns  de  ses  clercs.  Ses  écrits  font  assez  con- 
naître quels  étaient  son  zèle  et  sa  vigilance 
pastorale,  son  humilité,  son  amour  pour 
Dieu,  pour  les  pauvres  et  pour  le*  intérêts 
de  son  Eglise.  Il  mourut  le  28  août  de  l'an 
430,  et  s'il  ne  Gt  point  de  testament  (comme 
dit  Possidius  qui  est  le  premier  écrivain  de 
sa  vie},  c'est  parce  qu'il  était  pauvre.  11  a 
laissé  néanmoins  beaucoup  en  donnaul  à 
l'Eglise  ses  ouvrages,  qui  furent  conservés 
par  une  espèce  de  miracle,  lorsque  la  ville 
d'Hippone  fut  brûlée  par  les  Vandales  peu 
de  temps  après  sa  mort,  sans  néanmoins  que 
son  église  cl  sa  bibliothèque  fussent  endotn- 
magées. 

Sou  corps  resta  à  Hippone  jusqu'en  l'an 
504,  que  1rs  évéques  d'Afrique  ayant  ete  re- 
légués en  Sardaigne  par  Trasamond,  roi  des 
Vandales ,  y  transportèrent  avec  eux  ces 
saintes  reliques,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
ce  que  les  Sarrasins  élaul  entrés  dans  celle 
lie  et  l'ayant  ravagée, Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards,donna  une  grandesommed'argent  puur 
les  avoir,  el  les  Gt  porter  d'abord  à  Gênes  et 
de  là  à  Pavie,  où  il  les  Gt  mettre  dans  une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'or.  Les  Bénédictins 
la  possédèrent  d'abord,  et  y  demeurèrent 
jusqu'en  l'an  1222,  qu'Honorius  111  y  mil 
des  chanoines  réguliers.  Jean  XXII  leur  joi- 
gnit, en  1327,  les  Ermites  de  Sainl-Auguslio. 
Ils  eurent  d'abord  chacun  en  partage  un 
côté  de  celte  église  qui  fut  séparée  par  une 
ligne  ou  trait  que  l'on  voit  encore.  Les  divi- 
sions qui  arrivaient  tous  les  jours  cuire  eux 
au  sujet  des  offrandes  cl  des  oblalions,  Grent 
que  dans  la  suite  on  leur  donna  à  desservir 
celte  église  à  l'alternative  pendant  un  mois  : 
ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  Gn  du  dernier 
siècle,  que  leurs  différends  s'élanl  renouve- 
lés au  sujet  du  corps  de  sainl  Augustin  que 
l'on  crut  «voir  découvert  dans  celte  église, 
ils  la  desserveul  à  l'alternative  pendant  huit 
jours. 

La  découverte  du  corps  de  ce  saint  se  Gt 
le  1"  octobre  1093,  ou  du  moins  d'un  corps 
que  quelques-uns  ont  prétendu  être  vérita- 
blement le  corps  de  saint  Augustin.  Les  Au- 
guslins  ne  Grent  aucune  dtfGculté  de  le 
croire,  et  donnèrent  plusieurs  écrits  pour 
prouver  leurs  prétentions.  Les  chanoine» 
réguliers  qui  soutenaient,  au  contraire,  que 
le  corps  qu'on  avait  trouvé  n'était  point  celui 
de  saint  Augustin  ,  Grent  aussi  des  écrit» 
pour  appuyer  leur  scutiraent  :  cette  dispute 
n'était  pas  encore  Gnie  en  1G98,  lorsque  j* 
passai  par  Pavie  au  mois  de  juin  de  la  même 
année.  Le  P.  Jules  Ilaudin  de  l'ordre  des 
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Augustin*,  par  ordre  de  son  général,  venait 
d'y  (aire  paraître  une  dissertation  pour 
prouver  encore  plus  fortement  que  ceux 
qui  avaient  écrit  avant  lui  que  c'était  véri- 
tablement le  corps  de  saint  Augustin  qui 
avait  été  trouvé  ;  mais  ses  raisons  n'ont  pas 
néanmoins  convaincu  les  lecteurs,  et  tous 
les  écrits  qui  ont  été  faits  de  part  et  d'autre 
n'ont  rien  décidé.  On  trouva,  dil-on,  le  nom 
d'Agosttno  écrit  sur  un  mastic  qui  envelop- 

Îait  le  tombeau  de  marbre  où  était  le  corps 
e  saint  Augustin,  et  dans  l'épaisseur  de  ce 
qui  couvrait  le  tombeau  le  même  nom 
à'Agostino  écrit  avec  du  charbon,  ou  quel- 
que autre  chose  qui  pouvait  aisément  s'effa- 
cer, comme  en  effet  ce  nom  fut  effacé  par 
les  ouvriers  qui  travaillaient  à  le  lever  de 
terre;  il  y  eut  même  des  personnes,  à  Pavie, 
qui  me  voulurent  persuader  que  ce  nom 
n'avait  été  écrit  qu'avec  le  doigt  sur  la  pous- 
sière. C'est  néanmoins  sur  ci*  mol  que  le 
P.  Baudin  semble  appuyer  beaucoup  se* 
prétentions  dans  sa  dissertation  qui  a  pour 
litre  :  Tumulus  S.  P.  Augustini,  mayni  Ec- 
clesiœ  magistri,  ac  Augustini  Ticinii  regii 
prolectoris  dissertatione  historico-canonica 
illustratus. 

Le  P.  dom  Bernard  de  Montfaucon  passa 
aussi  à  Pavic  en  1698,  et  a  donné  l'histoire 
de  cetls  découverte  dans  le  Journal  de  son 
voyage,  imprimé  à  Paris  l'an  1702.  Il  nous 
assure  qu'ayant  prié  les  Augustins  de  lui 
montrer  ce  qu'on  avait  trouvé,  ils  le  lui 
refusèrent  :  c'est  en  quoi  ces  religieux  sont 
dignes  de  blâme,  puisque  le  P.  dom  de  Mont- 
faucon  ,  habile  dans  l'antiquité,  aurait  pu 
découvrir  dans  cet  ancien  monument  des 
choses  qui  auraient  fait  plaisir  aux  curieux, 
et  peut-être  aurait-il  donné  quelque  certi- 
tude, si  c'était  le  corps  de  saint  Augustin 
qui  y  était  renfermé;  ce  qu'il  n'aurait  pas 
jugé  par  le  mol  A'Agostino  écrit,  à  ce  que 
l'on  prétend,  en  deux  endroits,  et  qui  avait 
disparu  aussitôt  qu'il  avait  vu  le  jour. 

*  Voyez,  pour  la  Vie  de  saint  Augustin,  le 
dixième  volume  de  ses  ouvrages  donnés  par 
tes  PP.  Bénédictins  ,  et  le  treizième  volume 
des  Mémoires  de  M.  de  Tillemont  vour  l'Uist. 
ecclés. 

§  II.  —  De  Vorigine  des  Chanoines  réguliers. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine,  anti- 
quité et  progrès  de  l'état  monastique  dans 
la  Dissertation  préliminaire,  devrait  regar- 
der aussi  les  chanoines  réguliers,  puisque 
plusieurs  auteurs  leur  ont  donné  le  nom  de 
moines,  qui  est  un  nom  générique  pour 
toutes  sortes  de  personnes  qui  font  profes- 
sion de  la  vie  religieuse.  Penol  (1),  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  La- 
iran ,  a  prétendu  prouver  par  dix-huit  té- 
moignages que  ce  nom  leur  appartenait 
aussi  bien  que  celui  de  chanoine  régulier. 
Laureul  Lmdmeler  (2  ,  chanoine  Prémonlré 

(l)  Penol,  BUt.  tripart.  Canomc.  Regul.  t.  i,  e. 
S8,n.  4. 

\i)  Laurent  Landmeter,  de  Cter.  Monach.  veiere 
uutituto  pari.  3,  c.  5.  De  Canonic.  Ord.  Uuquis. 
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de  l'abbaye  de  Tongerlot  en  Flandre ,  n'a 
pas  fait  difficulté  de  dire  que  les  clercs  que 
saint  Augustin  lit  vivre  en  commun  étaient 
des  chanoines  moines  ;  et  le  P.  le  Large, 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France,  a  reconnu  que  le  nom  de  moine 
leur  avait  été  donné  jusqu'au  onzième 
siècle.  { 
Mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne 
sont  plus  de  ce  sentiment,  nous  rapporte- 
rons ici  l'origine  des  chanoines  réguliers  (3) 
en  particulier.  Ils  prétendent  avoir  eu  pour 
fondateurs  les  apôtres  mêmes,  cl  appuient 
leur  sentiment  sur  l'autorité  des  bulle» 
des  papes  Eugène  IV,  Benoit  XII  ,  Pie 
IV,  Sixle  IV  et  Pie  V,  qui  font  remonter 
l'origine  de  l'Ordre  canonique  jusqu'au 
temps  de  ces  saints  fondateurs  de  l'Eglise. 
Mais  si,  conformément  à  ce  que  disent  au:>$i 
la  plupart  des  SS.  PP.  et  des  souverains  pon- 
tif-  s,  les  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux, 
el  un  très-grand  nombre  d'écrivains ,  les 
apôtres  ont  été  les  fondateurs  de  la  vie  mo- 
nastique ,  il  s'ensuivra  que  les  moines  sont 
plus  anciens  que  les  clercs  ou  chanoines, 
puisque  ceux-ci  n'ont  été  institués  que  la 
veille  de  la  passion  du  Sauveur  du  monde , 
lorsque  dans  la  dernière  cène  qu'il  fil  avec 
ses  apôtres,  il  les  revêtit  de  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, en  leur  donnant  pouvoir  de  con- 
sacrer son  corps  et  son  sang  ;  et  qu'il  y 
avait  déjà  du  temps  que  les  mêmes  apôtres 
professaient  la  vie  monastique  par  l'abandon 
qu'ils  avaient  fait  de  tous  leurs  biens  pour 
suivre  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  dit  Cres- 
eenze  (h)  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 
gieux, qui,  pour  appuyer  son  sentiment , 
apporte  ce  passage  de  saint  Vincent  Fer- 
rier  (5)  :  Clericos  exstitisse  antequam  mona- 
ch i  essent,  clerici  asscrunt  :  quod  non  ita  est, 
nam  non  fuerunt  clerici  usque  in  finem  canœ, 
et  tamen  prius  fuerunt  religiosi  monachi. 

Le  cardinal  Pierre  Damien  dit  que  ce  sont 
des  moines  et  non  pas  des  chanoines  qui  ont 
fondé  l'Eglise  universelle,  qui  l'ont  gouver- 
née et  purgée  de  plusieurs  erreurs.  Nous 
nous  étonnons,  dil  ce  cardinal  parlant  au\ 
chanoines,  de  ce  que  vous  vouliez  nous  sé- 
parer de  l'union  el  de  la  société  de  l'Eglise 
universelle ,  puisqu'il  est  constant  que  l'E- 
glise universelle  a  été  fondée,  gouvernée  et 
purgée  de  plusieurs  erreurs  par  les  moine* , 
el  non  par  les  chanoines.  Les  apôlres,  ces 
fondateurs  et  conducteurs  de  l'Eglise,  vi- 
vaient à  notre  manière  et  non  pas  à  la  vôtre; 
et  Philon,  le  plus  éloquent  d'entre  les  Juifs, 
dans  les  livres  qu'il  a  composés  en  faveur 
des  nôtres  ,  appelle  les  premiers  chrétiens 
des  moines,  cl  non  pas  des  chanoines,  et 
leurs  maisons  des  monastères  (6)  :  Mullum, 
fratres  charissimi,  si  digni  estis  auiire,  mi- 
ramur  quomodo  ,  vel  ob  quan  eausam , 
conamini  nos  a  ennsortio  et  unitate  uni" 
versalis  Ecclesix  separare  :  cum  constet  a 

(3)  Voij.,  à  la  fui  du  set.,  n*  19"). 

"(  i)  Pieu  Crescenz.,  Presidio  Homuno. 

(5)  S.  Viiicn.  t  err.  in  term.  de  Dont. 

(t>)  Peirus  DjjuUuus,  opuscul.  ïs. 
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monachis,  non  a  canonich  uxiversalem  Eccle- 
tiam  fundatam,  gubernatam,  et  a  diverso  er- 
rure  cribratam.  Apostoli  nempe  fundatoret 
et  redore»  Ecclesiarum,  noslro,  non  vestro 
more  vitebant,  ut  Luc\s  evangelitta  in  Ac- 
abits Apostohrum  refert  ;  et  Philo  disrrlis- 
timus  Judœorum,  in  Ubris  quos  in  laudem 
nostrorum  conscripst,  pnmitivot  christianos 
monachos  non  canonicos  vocat,  et  habitacula 
eorum  monasteria  nuncupnt.  Fclinus  (1) 
semble  être  de  marne  sentiment,  lorsqu'il  dit 
que  la  vie  monastique  a  été  confirmée  avant 
la  canonique,  et  rapporte  plusieurs  témoi- 
gnages pour  prouver  que  les  moines  doi- 
vent précéder  les  chanoines  réguliers.  lio- 
sius  [2)  dii  que  saint  Augustin,  inspiré  de 
Dieu  ,  prescrivit  une  manière  de  vivre  aux 
clercs  qui,  volontairement,  voulurent  vivre 
en  commun  et  ne  rien  posséder,  à  l'exemple 
des  moines  :  Sanctus  Augustinus  divino  ln~ 
mine  afflatuf,  clericis  qui  sponte  relient  simul 
vitere  et  nittil  habere  proprium,  sed  ownia 
communia  rxemplo  monachorum,  normam 
tivendi  dédit.  Enfin  il  y  a  une  infinité  d'au- 
teurs qui  disent  la  même  chose,  et  qui  con- 
viennent qu'il  n'y  a  point  eu  de  communau- 
tés de  clercs  dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  et  qu'elles  n'ont  commencé  que 
dans  le  quatrième. 

En  effet  M.  de  Tillemont  (3)  prétend  que, 
pour  chercher  la  première  de  ces  commu- 
nautés, il  ne  faut  pas  remonter  plus  loin 
qu'à  saint  Eusèbe  évéque  de  Verccil,  qui 
renferma  tous  les  ecclésiastiques  de  cette 
ville  dans  uue  même  maison,  où  il  vécut 
avec  eux  dans  la  pratique  et  les  observances 
de  la  vie  monastique;  et  comme  saint  Am- 
broise  dit  que  ce  fut  avant  son  bannisse- 
ment qu'il  fil  de  son  église  un  monastère,  il 
faudrait  que  ce  fût  avant  l'an  355,  puisque 
ce  fut  cette  année-là  que  se  tint  le  concile  de 
Milan,  où  ce  saint  évéque  fut  exilé  pour  n'a- 
voir pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation 
de  saint  Anastase. 

Mais  le  P.  Thomassin  (k)  attribue  à  saint 
Augustin  la  gloire  d'avoir  le  premier  établi 
des  communautés  ecclésiastiques  après  qu'il 
eut  été  fait  évéque  d'Hippone,  à  laquelle  di- 
gnité il  lut  élevé  l'an  395.  Il  avoue  bien  que 
saint  Eusèbe  lui  pourrait  disputer  celle 
gloire;  mais  comme  il  fit  prendre  à  son 
clergé  (5)  l'habit,  la  profession  et  l'état  des 
moines,  et  que  saint  Augustin  laissa  son 
clergé  dans  l'état  des  ecclésiastiques,  n'ayant 
ajouté  à  la  vie  et  à  la  piété  cléricale,  que  la 
vie  commune  et  la  désapproprialion  ;  c'est 
donc  à  ce  saint  docteur  de  l'Eglise  qu'il  faut 
rapporter  I  institution  des  clercs  qui  ont 
vécu  en  commun. 

Les  raisons  que  le  P.  Thomassin  (G) 
donne  pour  ne  rapporter  l'origine  des  com- 
munautés erclésiasliques  qu'à  saint  Augus- 
tin, sont  très-fortes.  Il  dit  que  la  première 

(I)  Felm,  De  Judicm  cap.  cautam.  ver.  utrum  ilo- 
na<k.  et  Mal.  de  maioritate  et  obéi.  6. 
(2i  Thom.  Bosius,  deSignisUccle*.  I.  IX,  c.5,  p.  669. 

(3)  DeTillem.,  Hi$i.  Ëcde».  tom.  Vil,  p.  532. 

(4)  Tbomass.,  Diicipt,  Ecclet.  i.  part.  lit.  i  e.  40. 
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communauté  des  apôtres,  des  disciples  et 

des  fidèles,  ne  consistait  que  dans. la  désap- 
proprialion que  plusieurs  particuliers  em- 
brassaient, et  dans  la  dislrfbulion  qui  se  fai- 
sait à  chacun  selon  ses  besoins;  mais  qu'ils 
ne  logeaient  pas,  ni  ne  prenaient  pas  leur 
réfection  en  commun  ;  et  quoique  celte  com- 
munauté de  biens  ail  été  conservée  eutre  les 
ecclésiastiques  durant  les  premiers  siècles, 
et  qu'on  distribuât  à  chacun  une  portion 
des  revenus  de  l'Eglise  proportionnée  à  son 
besoin,  à  son  rang  et  à  son  travail,  que  c'est 
cela  même  qui  peut  servir  de  preuves  que 
les  clercs  ne  vivaient  pas  en  commun;  car, 
ajoute-til,  si  le  clergé  eût  vécu  en  commun, 
on  n'eût  pas  appelé  les  clercs,  $portulantes 
fratres  ;  o:i  n'eût  pas  appelé  les  distributions 
qui  se  faisaient  lous  les  mois,  divisionet 
mensurnat;  on  n'eût  pas  distingué  les  distri- 
butions des  préires  de  celles  des  clercs  infé- 
rieurs, et  on  ne  les  eût  pas  adjugées  par  un 
privilège  singulier  aux  jeunes  clercs,  qui 
s'étaient  signalés  par  la  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  Sportulis  iisdem  cum  pres- 
byteris  honorenlur.  S.  Cyprien  n'ordonne- 
rait pas  de  faire  de  certaines  aumônes  de  la 
portion  qui  lui  était  échue  :  de  quantitate 
mea  propria.  Eusèbe  ne  dirait  pas  que  les 
novatiens  attachèrent  à  leur  parti  l'évéque 
Nalallis,  en  lui  promettant  cent  cinquante 
pièces  d'argent  par  mois;  et  les  constitutions 
apostoliques  ne  régleraient  pas  les  portions 
inégales  qui  se  devaient  faire  des  biens  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qui  ne  se  voit  pas,  dit  le  P. 
Thomassin,  dans  les  congrégations  où  toutes 
chose*  sont  communes. 

Ce  savant  écrivain  (7)  remarque  encore 
que  le  pape  Syrice  dans  sa  lettre  à  Hyme- 
rius,  évéque  de  Tarragone,  propose  un 
grand  nombre  de  règlements  pour  la  disci- 
pline du  clergé,  qu'il  y  parle  des  moines  et 
des  filles  consacrées  à  Dieu,  et  de  leurs  mo- 
nastères; mais  qu'il  n'y  a  dans  cette  lettre 
aucune  apparence  qu'il  y  eût  dès  lor»  des 
ecclésiastiques  vivant  en  communauté.  En- 
fin, pour  la  plus  grande  preuve,  le  P.  Tho- 
massin (8)  ajoute  que  saint  Augustin,  dans 
son  livre  des  mœurs  de  l'Eglise,  qu'il  écrivit 
avant  que  d'être  prêtre,  n'aurait  pas  manqué 
de  donner  un  rang  honorable  aux  commu- 
nautés ecclésiastiques,  s'il  en  avait  connu 
quelques-unes:  car  il  y  fait  une  excellente 
peinture  des  monastères  d'Egypte  et  d'Orient, 
habités  les  uns  par  des  hommes,  les  autres 
par  des  filles.  11  assure  qu'il  a  connu  des 
personnes  séculières  à  Rome  et  à  Milan,  qui 
vivaient,  priaient  et  travaillaient  toutes  en- 
semble dans  une  même  maison  sous  la  di- 
rection d'un  prêtre,  et  qu'il  y  avait  de  pa- 
reilles communautés  de  femmes  séculières, 
mais  parlant  des  ecclésiastiques,  il  ne  mar- 
que point  qu'ils  vécussent  dans  des  commu- 
nautés; au  contraire  il  admire  d  autant  plu* 
leur  piété,  qu'elle  était  à  l'épreuve  de  taut 

(5)  Ibid.c.  41. 

(6)  Ibid.  c.  39,  n.  3  et  4. 

(7)  Ibid.  n.  5. 
tSl  Ibid.  n.  0. 
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de  tentations  qui  se  rencontrent  dans  la 
conversation  dn  monde. 

Quoique  saint  Augustin  (1)  soit  donc  con- 
sidéré comme  le  père  et  le  premier  institu- 
teur des  communautés  ecclésiastiques,  il  ne 
dressa  pas  néanmoins  une  règle  particulière 

Saur  son  clergé,  se  contentant  de  la  règle  et 
e  l'exemple  des  apôtres,  qui  avaient  en- 
teîgné  la  pratique  de  la  vie  commune  cl  de 
la  désappropriation  parfaite  :  et  comme  dans 
la  suite  la  plupart  des  évéques  firent  «ivre 
aussi  leurs  clercs  en  commun  dans  l'obser- 
vance exacte  des  canons  des  conciles;  r'e-t 
ce  qui  fit  qu'on  leur  donna  le  nom  de  cha- 
noines, que  les  Grecs  donnaient  aussi  indif- 
féremment aux  ecclésiastiques,  aux  moines, 
aux  religieuses  et  aux  vierges  consacrées  à 
Dieu,  comme  remarque  Balzamon  sur  le 
canon  VI  de  la  première  éptlre  canonique 
de  saint  Basile  à  saint  Amphiloquc;  et  par 
le  nom  de  chanoine  ou  de  chanoinesse,  les 
Grecs  désignaient  les  personnes  inscrites 
dans  le  canon  ou  catalogue  de  la  commu  - 
nauté. 

Ce  nom  de  chanoine  était  encore  commun 
a  tous  les  officiers  de  l'Eglise,  même  jus- 
qu'aux plus  bas  ;  comme  sonneurs ,  fos- 
soyeurs ,  et  autres  qui  étaient  employés 
dans  la  matricule  ou  catalogue  (2),  in  Ca- 
none,  et  entretenus  aux  dépens  de  la  fabri- 
que :  c'est  pourquoi  on  a  aussi  donné  ce 
nom  à  des  domestiques  qui  servaient  et 
étaient  nourris  dans  les  monastères.  Il  y  en 
a  a  la  vérité  qui  prétendent  que  le  nom  de 
chanoine  vient  de  canon,  et  que  ce  mot  si- 
gnifie la  mesure  ou  quantité  de  sa  ration  de 
blé,  de  vin  et  autres  choses  nécessaires  à  la 
vie,  qu'on  distribuait  par  jour,  par  semaine, 
par  mois  ou  par  an  à  chaque  clerc  pour  sa 
subsistance  :  proprement  sa  paye,  sa  soMe, 
sa  prébende  ou  livrée,  sa  pension,  sa  portion 
autrement  exprimée  par  saint  Cypnen  (3), 
par  le  mot  de  sportula,  le  panier  ou  les  clercs 
mettaient  leurs  vivres  et  leurs  provisions. 
Livrée,  du  latin  liberata,  c'était  ce  qu'on  li- 
vrait à  un  clerc  pour  vivre  et  s'habiller,  d'où 
on  appelle  encore  livrée  l'habit  qu'un  maître 
livre  a  ses  domestiques,  qu'on  appelle  gens 
de  livrée. 

Ce  ne  fut  cependant  que  vers  le  douzième 
siècle  (V  que  l'on  revêtit  l'ordre  des  cha- 
noines du  nom  et  de  la  gloire  de  saint  Au- 
gustin, pour  distinguer  ceux  de  ces  derniers 
siècles  d'avec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, pour  lesquels  ce  pieux  empereur 
qui  employait  tous  ses  soins  à  régler  et  à 
réformer  le  clergé  et  les  moines,  fit  composer 
par  le  diacre  Amalarius  une  règle  qu'il  fit 
approuver  par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
assemblé  l'an  816  (5j,  laquelle  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  qui  avait  été  dressée  par 
saint  Chrodegand,  évéque  de  Metz,  qui  était 
tirée  des  saints  canons,  des  ouvrages  des 
Pères, et  principalement  de  la  règle  de  Saint- 
benolt. 

(I)  Thomass. Discipl.Ece.  part.vt. L  i, e.  48,  n.  9. 
(i)  De  Vert,  Explic.  des  Cérémonies  de  CE^Uu, 
HMD.  I,  p.  54. 

(3)  Cvpr.,ejMsf.  3<»  tt  C6. 
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Mais  comme  dans  la  suite  du  t>  mps,  prin 
cipalement  dans  l'Occident,  les  chanoines  (0) 
s'étaient  relâchés  a  un  tel  point,  qu'ils  étaient 
comme  abîmés  dans  la  saleté  d'une  inconti- 
nence universelle,  et  qu'ils  acquéraient  leurs 
bénéfices  par  un  commerce  infâme  de  simo- 
nie; saint  Pierre  Damien,  emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  sollicita  fortement  le  pape 
Nicolas  H,  pour  remédier  à  ces  désordres, 
et  bannir  entièrement  la  propriété  d'entre 
les  chanoines,  qui  'semblait  leur  avoir  éll 
permise  par  la  règle  d'Aix-la-Chapelle, 
puisqu'elle  ne  les  obligeait  point  à  renoncer 
à  leur  patrimoine.  C'est  pourquoi  ce  saint 
pontife  assembla  a  Rome  un  concile  de  cent 
treize  évéques,  l'an  1059,  où,  après  avoir 
condamné  la  simonie  et  le  concubinage,  il 
ordonna  que  les  clercs  logeraient  et  vi- 
vraient ensemble,  et  mettraient  en  commun 
ce  qu'ils  recevraient  de  l'Eglise,  les  exhor- 
tant à  la  vie  commune  des  apôtres,  c'est-à- 
dire  à  n'avoir  rien  en  propre. 

La  même  chose  fut  ordonnée  dans  un 
autre  concile  par  Alexandre  11,  l'an  1063; 
ainsi  ces  deux  conciles  ayant  imposé  à  tous 
les  clercs  la  désappropriation  et  la  vie  com- 
mune, il  fallut  pour  l'autoriser,  remonter  à 
l'institution  de  saint  Augustin,  dont  les  clerc» 
vivaient  en  commun  dans  une  pauvreté  vo- 
lontaire. L'on  se  servit  pour  cela  de  deux 
discours  de  ce  saint,  que  saint  Pierre  Da- 
mien cite  et  qu'il  nomme  :  de  moribus  C/er»- 
eorum;  et  comme  il  fallait  opposer  une  rè- 
gle à  une  autre  qui  était  celle  d'Aix-la-Cba- 

5 elle,  l'on  donna  le  nom  de  règle  à  ces  deux 
iscoursde  saint  Augustin.  C'est  néanmoins 
une  dispute  qui  est  entre  plusieurs  écri- 
vains, qui  n'ont  jamais  pu  s'accorder  en- 
semble louchant  la  véritable  règle  de  saint 
Augustin,  pour  savoir  si  c'était  ces  deux 
sermons,  ou  son  Ëpltre  cix,  adressée  à  des 
religieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui 
suivent  la  règle  de  Saint-Augustin,  tant  reli- 
gieux que  religieuses ,  ne  reconnaissent 
point  d'autre  règle  que  cette  Epllre  cix. 

Les  règlements  que  firent  ces  deux  con- 
ciles pour  obliger  les  chanoines  à  la  désap- 
propriation ,  ne  furent  pas  reçus  par  tous 
ceux  qui  prenaient  ce  titre  :  le  relâchement 
contiuuait  toujours  parmi  eux  ;  c'est  ce  qui 
obligea  quelques  chanoines  de  l'Eglise  d'A- 
vignon, de  former  dans  le  même  siècle  la 
congrégation  de  Saint- Rulin.  Sur  la  fin  du 
même  siècle,  Yves  de  Chartres  réforma  ceux 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  et  sa  réforme 
fut  inlroduite  dans  plusieurs  autres  églises; 
mais  ils  ne  se  disaient  pas  encore  chanoine» 
réguliers  de  l'ordre  de  Sainl-Augu*lin.  11  y 
en  avait  au  contraire  qui  se  disaient  de 
l'ordre  de  Saint-Sylvestre  pape,  et  d'autres 
de  celui  de  Saint-Urbain,  pape  et  martyr. 
Mais  de  savoir  quelles  étaient  les  règles  de 
ces  deux  papes,  c'est  ce  que  l'on  ignore.  11 
se  peut  taire  que  ces  chanoines,  qui  se  di- 
saient de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre  et  de 

(4)  Thomass.,  comme  ci- dessus  n.  81. 

(5)  Ibid.  part.  3.  /.  i,  e.  30,  n.  10. 

(6;  Ibid.  part.  4.  /.  i,  c.  48  a.  I.  et  c.  49  *.  3. 
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S<tinl-Urbain,  eussent  pris  ce  nom  à  cause 
que  leurs  églises  étaient  dédiées  en  l'hon- 
neur de  ces  deux  saints  pontifes,  de  même 
que  quelques  auteurs  de  la  Vie  du  B.  Michel 
Gedroc,  polonais,  de  Tordre  dos  chanoines 
réguliers  de  la  Pénitence  des  Martyrs  .  di- 
sent qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Marc, 
à  cause  que  leur  monastère  de  Cracovie,  qui 
est  le  principal  de  ceux  qu'ils  ont  en  Po- 
logne, porte  le  nom  de  Saint-Marc  l'évan- 
géliste. 

On  pourrait  dire  néanmoins  que,  dès  le 
onzième  siècle,  il  y  avait  des  chanoines  ré- 
guliers qui  avaient  pris  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  tirée  de  son  Fpllre  cix,  puisque 
Gervais,  archevêque  de  Reims,  dans  une 
charte  donnée  en  1067,  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  , 
dit  qu'il  y  avait  établi  des  chanoines  qui  fai- 
saient profession  de  la  règle  et  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  :  Cannnico»  ibidem  ad  hono- 
rent et  laudem  Dei  eonstitui,  Beati  Augustini 
regutam  ordinemque  profitentes.  Cela  se  pour- 
rail  encore  prouver  par  une  lettre  que  le 
pape  Urbain  II  écrivit  à  la  Gn  de  ce  siècle  â 
l'abbé  Roger  de  Soissons,  où  il  suppose  qu'il 

Î avait  des  chanoines  qui  suivaient  la  règle 
e  Saint-Augustin  :  mais  le  P.  Chaponel  (1), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France,  avoue  que  ce  pape  et  cet  archevêque 
ont  voulu  seulement  parler  du  genre  de  vie 
conforme  à  celui  des  clercs  de  saint  Augus- 
tin, ou  de  quelques  constitutions  particuliè- 
res, tirées  des  ouvrages  de  ce  Père,  et  qu'il 
est  certain  que  ce  ne  fut  que  dans  le  dou- 
zième siècle  que  les  chanoines  réguliers 
commencèrent  à  faire  des  vœux  solennels. 
Quelques  églises,  dit-il,  commencèrent  dès 
l'an  1110,  à  prendre  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin tirée  de  son  Eptlre  cix  ;  elle  se  com- 
muniqua ensuite  peu  à  peu  à  quelques  mai- 
sons de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'Innocent  11, 
dans  le  concile  de  Latran,  l'an  1139,  ordonna 
que  tous  les  Chanoines  réguliers  se  soumet- 
traient à  celte  règle;  et  ce  fut  alors  qu'ils 
prirent  tous  le  nom  de  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Sainl-Augustin. 

L'on  vil  après  cela  l'ordre  canonique  dans 
un  étal  florissant,  l'observance  qu'on  y  pra- 
tiquait le  mit  en  répulation.  Plusieurs  évê- 
ques  rétablirent  la  régularité  dans  leurs 
églises.  Ceux  qui  fondaient  des  monastères 
y  mirent  des  chanoines  réguliers,  et  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  devinrent  chefs 
de  célèbres  congrégations.  Celles  de  Saint- 
Victor,  à  Paris,  de  Sainte -Croix  de  Co- 
ïmbre  ,  en  Portugal,  et  plusieurs  autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  no  furent 
pas  des  moindres  ornements  de  cet  ordre, 
où  le  relâchement  s'étant  encore  introduit 
plus  tard,  a  été  cause  qu'il  s'y  est  fait  plu- 
sieurs reformes,  dont  la  plus  générale  et 
qui  regardait  tous  les  différents  corps  de 
chanoines  réguliers,  fut  faite  l'an  1339,  par 
le  pane  Benoit  XII,  qui  dressa  à  ce  sujet  des 
constitutions  qui  contiennent  soixante-quatre 

(li  Chipone! ,  Hitt.  de»  Chanoine»  I.  i,  e.  10  H. 
4â)  l'enul,  Mi*f.  irtp.  Can.  Reg.  /i*.  il,  c.  45,  ».  1. 
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articles  ou  paragraphes,  qu'il  voulut  être 
observés  universellement. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ces  constitu- 
tions furent  abrogées  par  Clément  VI,  succes- 
seurde  Benoit  (2).  Penot,  qui  a  fait  VHittoi- 
re  des  Chanoines  régulier»  de  Latran.  dit  avoir 
vu  une  copie  des  lettres  qui  les  annulent ,  et 
et  dont  l'original  est  conservé  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Sarragosse  :  cepen- 
dant comme  Boniface  IX  a  ordonné  dans  la 
suite  la  tenue  des  chapitres  provinciaux, 
conformément  aux  constitutions  de  Benoit 
XII,el  que  Martiu  V  dispensa  les  chanoines 
réguliers  de  Latran  de  l'observance  de  c«s 
constitutions ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  ne  furent  point  annulées,  et  qu'elles 
ont  subsisté  longtemps  après. 

Les  chanoines  réguliers  ont  de  temps  en 
temps  des  différends  nu  sujet  delà  préséance 
qu'ils  prétendent  avoir  sur  les  moines  et  les 
autres  réguliers,  et  que  le  P.  Thomassin  (3j 
leur  donne  comme  faisant,  dit-il,  une  partie 
du  clergé.  Ils  la  prétendent,  non-seulement 
par  rapport  à  l'antiquité,  comme  ayant  eu, 
a  ce  qu'ils  disent,  les  apôtres  pour  fondateurs; 
mais  encore  en  vertu  d'une  bulle  de  Pie  IV, 
qui  accorda  aux  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  Latran,  la  préséance  sur 
des  moines  du  Mont-Cassin.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  sous  le  pontificat  de  ce 
pape,  ces  chanoines  ayant  fait  des  tenta- 
tives pour  rentrer  dans  la  possession  de  l'é- 
lise de  Saint-Jean-de-La  Ira  n  dont  ils  avaient 
é  chassés  plusieurs  fois,  ils  ne  purent  ob- 
tenir ce  qu'ils  souhaitaient.  Cependant  le 

Sape  les  établit  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
e  la  Paix,  à  Rome,  comme  pour  les  conso- 
ler de  ce  qu'ils  ne  rentraient  pas  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  termina  aussi  en  leur 
faveur  le  procès  qu'ils  avaient  depuis  près 
d'un  siècle  avec  les  moines  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  au  sujet  de 
cette  préséance  qu'il  accorda  aux  chanoines 
réguliers  de  Latran  par  une  bulle  de  l'an 
150i,  par  laquelle  il  ordonna  que  dans  les 
processions  et  les  actes  publics,  ils  précéde- 
raient les  moines  du  Mont-Cassin,  et  que  les 
albesde  ces  deux  congrégation*  se  trouvant 
sans  leurs  religieux  auv  conciles  provin- 
ciaux et  synodaux,  cl  dans  les  actes  publics 
et  privés  où  les  abbés  ont  droit  de  se  trou- 
ver, ils  prendraient  le  rang  selon  l'antiquité 
de  leur  promotion,  et  non  selon  l'antiquité 
de  leur  congrégation.  Mais  celte  bulle  n'est 
qu'en  faveur  des  chanoines  réguliers  de  La- 
tran seulement,  et  non  pas  des  autres  con- 
grégations du  môme  ordre  ;  ce  qui  est  »i 
vrai,  que  dans  les  processions  publiques  qui 
sont  assez  fréquentes  à  Rome,  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Pierre . aux  Liens,  qui 
sont  de  la  congrégation  de  Saint-Sauveur  de  • 
Bologne,  sont  précédés  par  les  moines  Béné- 
dictins du  Monl-Casssin,  les  camaldules,  les 
Silvestrins,  les  Cisterciens,  les  Fcuillauts,  les 
moines  de  Vallombreuse ,  et  ceux  du  Mont- 
Olivet. 

(3)  Thomass. ,  Ditcipl.  Kcclet.  4  par/.  /.  i  c  48, 
n.  15. 
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Le  P.  Hupo ,  chanoine  Prémontré  de  l'an- 
cienne Rigueur,  dans  sa  réponse  à  la  répli- 
que des  PP.  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes  en  Lorraine,  au  sujet  du  dif- 
férend qui  était  entre  eux  touchant  la  pré- 
féance,dit  qu'il  n'élail  pas  instruit  de  celle 
que  les  moines  d'Italie  ont  sur  les  chanoines 
de  Saint-Sauveur,  mais  qu'il  sait  que  cela 
est  contraire  an  droit ,  si  le  fait  est  tel  qu'on 
le  débite.  Je  ne  prétends  point  examiner  s'il 
est  contraire  au  droit  ou  non  ,  mais  je  puis 
assurer  le  P.  Hugo  de  la  vérité  de  ce  fait 
pour  en  avoir  été  témoin  ,  comme  ayant  as- 
sisté pendant  six  ans  à  ces  processions  ,  et 
pendant  les  conclaves  d'Alexandre  VIlI  et 
d'Innocent  XII,  le  clergé  séculier  et  régulier 
de  Rome  étant  oblige  d'aller  aussi  tous  les 

Jours  en  procession  autant  de  temps  que 
lure  le  conclave  jusqu'au  jour  do  l'élection 
du  pape. 

Les  Chanoine*  Réguliers  prétendent  qu'il  y 
a  eu  deux  mille  sept  cent  soixante-sepi 
cardinaux  de  leur  ordre,  vingt  mille  cent 
trente-cinq  archevêques  et  évéques  ,  et  plus 
de  cent  mille  abbés  ayant  l'usage  de  la  mitre 
et  de  la  crosse.  C'est  le  calcul  qu'en  fait  le  P. 
LePaige,  dans  sa  bibliothèque  de  Prémon- 
tré,  qu'il  donna  en  1U33.  Mais  il  y  aura 
beaucoup  à  retrancher  de  ce  nombre,  si  l'on 
considère  qu'il  n'y  a  pas  eu  peut-être  deux 
mille  sept  cents  cardinaux  jusqu'à  présent. 

Nous  parlerons  des  différents  habillements 
desChanoines  Réguliers  en  parlant  des  diffé- 
rentes congrégations  de  cet  ordre.  Nous  don- 
nerons ici  seulement  l'ancien  habillement 
qui  était  commun  à  tous  les  Chanoines  Régu- 
liers dans  le  commencement  de  leur  institu- 
tion, c'est-à-dire  à  la  fin  du  onzième  siècle  et 
au  commencement  du  douzième,  auquel 
lernps  les  Chanoines  prirent  le  nom  de  Ré- 
guliers ,  et  se  mirent  sous  la  protection  de 
saint  Augustin, qu'ils  reconnurent  pour  leur 
père.  Cet  habillement  consistait  eu  tout 
temps  et  en  tous  lieux  en  une  aube  qui  des- 
cendait jusqu'aux  talons,  et  une  aumusse 
qu'ils  portaient  sur  les  épaules  en  forme  de 
manteau;  ils  avaient  encore  par-dessus  i'au- 
musse et  l'aube  une  chape  noire, à  laquelle 
était  attaché  un  capuce  dont  ils  se  cou- 
vraient la  tête.  D'abord  la  chape  était  fermée 
de  tous  côtés  ,  il  n'y  avait  qu  une  ouverture 
sur  l'estomac  pour  passer  les  mains;  mais 
dans  la  suite  on  la  fendit  par  devant  jusqu'en 
bas  pour  une  plus  grande  commodité,  cl  le 
capuce  y  fut  toujours  attaché.  Quant  à  la 
couleurdela  robe,  les  uns  la  portaient  noire, 
d'autres  blanche  ,  les  uns  prirent  le  rouge  , 
d'autres  le  violet.  En  un  mot ,  il  n'y  avait 

[>oint  de  couleur  afîectée  pour  les  Chanoines 
léguliers.  Le  pape  Benoît  XII ,  dans  la  ré- 
forme générale  qu'il  fi  1  de  cet  ordre,  ordonna, 
par  sa  bulle  de  l'an  1339  ,  que  les  chanoines 
réguliers  ue  pourraient  se  servir  dans  leurs 
habillements  que  des  couleurs  blanche  , 
brune  ,  uoire  ou  presque  noire.  Le  cardinal 
de  V  oUey  ordouna  la  même  chose,  lorsqu'on 


(I)  De  Vert,  Explication*  de»  eiri.nonkt  de  CEglitt 
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1519  il  réforma  les  Chanoines  Réguliers 
d'Angleterre  qui  n'étaient  d'aucune  congré- 
gation ;  et  comme  ils  avaient  porté  jusqu'a- 
lors la  couleur  noire,  on  les  appelait  les  Cha- 
noines Réguliers  noirs ,  pour  les  distingue  r 
de  ceux  des  congrégations  de  Saint- Victor , 
d'Arouaise  et  de  Prémonlré,qui  étaient  daus 
le  même  royaume, et  qu'on  appelait  Chanoi- 
nes Réguliers  blanc*.  Il  est  vrai  que  le  pape 
Benoit  ne  permit  ces  couleurs  qu'aux  Cha- 
noines qui  étaient  en  possession  de  les  por- 
ter ,  et  voulut  qu'à  l'avenir  ceux  qui  vou- 
draient faire  des  changements  dans  leur  ha- 
billement prissent  la  couleur  blanche  :  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  en  ait  qui 
n'aient  pris  des  robes  violettes  ,  et  des  con- 
grégations entières  des  robes  noires. 

L  on  peut  voir  par  la  figure  de  l'habille- 
ment d'un  de  ces  anciens  Chanoines  Régu- 
liers avec  sa  chape  et  son  capuce ,  qu'il  n'y 
avait  pas  grande  différence  entre  l'habit  ca- 
nonial et  1  habit  monacal ,  et  l'un  et  l'autre 
n'étaient  pas  différents  de  celui  des  ecclé- 
siastiques, et  même  de  celui  des  laïques. •car 
dom  Claude  de  Vert  (1)  remarque  que  cello 
langue  chape  n'était  dans  son  origine  qu'un 
capuce  ou  capuchon,  servant  à  couvrir  In  tête; 
proprement,  un  coqueluchon ,  cucullio  ou 
cucutlus,  du  mot  grec  koukoullion,  et  en  pre- 
mier lieu  kuklos  ,  qui  veut  dire  un  cercle  , 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  couvrant 
la  tête  forme  en  effet  un  cercle  autour  du 
visage.  Ce  capuce  ou  capuchon  s'étendit 
bientôt  après  sur  les  épaules  en  forme  de 
scapulaire ,  00  plutôt  en  manière  de  mai  l 
let  ou  camail ,  puis  il  tomba  sur  les  reins  et 
sur  les  genoux  comme  le  portent  les  mate- 
lots, qui  appellent  cette  espèce  de  capuce  un 
capot,  et  on  le  nomme  aussi  cape  de  Béarn. 
Enfin,  il  descendit  jusqu'en  bas,  couvrant  et 
enveloppant  toute  la  personne  :  telle  est  en- 
core la  cape  ou  capot  des' sentinelles,  le  plu- 
vial ou  chape  ecclésiastique  ,  la  chape  des 
cardinaux,  des  évéques,  des  chanoines  sécu- 
liers et  réguliers,  des  religieux  de  l'ordre  do 
Saint-Dominique ,  des  Chartreux  et  autres. 
Dom  de  Vert  s'est  trompé ,  lorsqu'il  dit  quo 
telle  est  encore  la  chape  commune  et  ordi- 
naire du  pape  ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  seule 
nuit  de  Noël  que  Sa  Sainteté  porte  un  capu- 
chon et  une  cape  de  velours  rouge  :  ainsi  , 
c'est  plutôt  son  habillement  extraordinaire  ; 
car,  pour  habit  ordinaire,  il  a  toujours  une 
soutane  de  soie  blanche,  un  rochet  à  dentel- 
les par-dessus,  l'été,  un  camail  de  salin  in- 
carnat, el  l'hiver,  un  camail  de  velours  rougo 
avec  le  bonnet  de  même ,  qui  est  doublé 
d'hermine,  aussi  bien  que  le  camail  ;  mais 
dans  les  fonctions  publiques  il  a  la  calotte 
blanche  sous  la  mitre  ou  la  tiare,  et  a  tou- 
jours une  étolc  au  cou.  Cela  s'appelle  l'habit 
privé  du  pape;  el  quand  les  cardinaux  sont 
habillés  de  violet,  comme  l'Avent,  le  Carême 
et  les  jours  de  jeûne ,  le  pape  porte  la  sou- 
tane de  laine  blanche  el  le  camail  de  drap 
rouge,  parce  qu'il  ne  change  jamais  de  cou- 


,  10m.  Il,  p.  280. 
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lour  dans  ses  habits  ,  excepté  depuis  le  sa. 
medi  saint  jusqu'au  dimanche  ln  albis,  qu'il 
porte  le  cnmail  de  damas  blanc.  Lorsqu'il 
est  en  mitre ,  il  porte  une  chape ,  qui  n'est 
autre  que  celle  que  nous  appelons  pluvial, 
vi  au  lien  de  mitre  il  ne  porte  qu'une  mante 
ne  drap  rouge  le  jour  du  samedi  saint. 

D'abord  celte  chape  des  chanoines  et  de 
.  tous  les  ecclésiastiques,  qui  n'était  dans  son 
origine  qu'un  capuce  on  capuchon  servant  à 
couvrir  la  téte,  étant  insensiblement  tombée 
sur  les  épaules  et  des  épaules  sur  les  reins  , 
et  ensuite  jusqu'aux  talons, traîna  enfin  jus- 
qu'à terre ,  en  sorte  que  les  chanoines  qui 
s'en  servent  encore  l'hiver  sontobligésde  la 
retrousser  sur  les  bras  ;  et  celle  des  cardia 
n aux  est  si  longue,  qu'ils  la  font  porter  par 
des  officiers  qui  sont  nommés  caudalaires. 
Elle  fut  changée  en  manteau  par  les  laïques, 
et  le  collet  de  ce  manteau  n'est  autre,  comme 
lemarque  dom  de  Vert ,  que  le  capuce  ren- 
versé sur  le  manteau  le  long  des  épaules,  et 
ce  qu'on  nomme  présentement  porte-man- 
teau chez  le  roi  s'appelait  autrefois  poYte- 
ehape.  Les  chanoines  ayant  enfin  entière- 
ment quitté  l'usage  de  la  chape,  allant  par  1,' 
ville,  ont  pris  celui  du  manteau. 

Celte  chape  qui ,  comme  nous  avons  fait 
voir,  était  autrefois  fermée  de  tous  côtés  , 
n'ayant  qu'une  ouverture  par  devant  pour 
passer  les  mains  ,  était  incommode  ;  c'est  ce 
qui  fit  apparemment  qu'il  y  eut  q>s  ecclé- 
siastiques qui  en  portèretit  où  il  y  avait  des 
manches,  et  qui  n'étaient  autres  que  la 
coulle  et  cuculle  des  moines  ;  c'est  ce  qui 
obligea  le  quatrième  concile  de  Latran(l) , 
tenu  sous  le  pape  Innocent  IH,  l'an  1215, de 
défendre  aux  clercs  de  porter  ces  sortes  d'ha- 
billements, ni  à  l'église  ni  ailleurs  :  C appas 
manicatas  ad  dicinum  officiwn  intra  eccle- 
iiam  non  gérant,  nec  alibi,  et  les  obligea  d'en 
porter  qui  fussent  fermées  de  tous  côtés  : 
Clausa  déférant  desuper  vestimenta  ,  nimia 
brevitate  tel  nimia  longitudine  non  notanda. 

Les  anciens  statuts  synodaux  du  diocèse 
deCoutances,  qui  peuvent  avoir  été  faits  peu 
«  e  temps  après  ce  concile,  par  i'évéqueCon- 
rad  d'Andegs,  ordonnent  la  même  chose  (2  , 
et  ce  prélat  se  plaint  de  ce  qu'il  y  avait  des 
prêtre*  qui  allaient  par  leurs  paroisses  avec 
des  espèces  de  soutanelles  fendues  par  de- 
vant ,  et  qui  n'avaient  pas  de  honte  de  se 
présenter  en  cet  équipage  devant  lui  ,  res- 
semblant plutôt  à  des  arbalétriers  et  à  des 
athlètes  qu'à  des  clercs  ou  des  prêtres:  Unde 
reprehendimus  presbyteros  qui  perparochias 
vadunt  insuper  tunicalibus  aperlis ,  nimia 
brevitate  notandis,  et  in  sigaudis,  et  eliam  m 
habitu  tali  coram  nobi»  venire  non  formidant, 
in  quo  habitu  potins  videniur  arbalestrii  vei 
puyiles  quam  clerici  tel  presbyteri.  Il  leur 
permet  néanmoins  de  porter  ces  sortes  de 
!>oula»elles  fendues  par  devant,  lorsqu'ils 
iront  à  cheval  ;  mais  il  veut  qu'ils  aient 

(1)  Cfln.6. 

(4)  Matlcne,  Coltett.  nov.  vet.  script.,  lom.  I,  p. 
5  8. 

(ô)  Jacob  Scvert.  Oit  ou.  ItUor.  Archiep.  Lugd., 


1RDRES  RELIGIEUX.  780 

toujours  leur  enape  fermée ,  et  qu'elle  pa- 
raisse. 

Celte  chape  se  portait  donc  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  à  l'église ,  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Ils  la  portaient  à  l'église  par-des* 
sus  un  bonnet  de  peau  d'agneau  avec  le 
poil.  Ou  Gt  descendre  ensuite  ce  bonnet  sur  les 
épaules,  et  enfin  jusque  sur  tes  reins;  mai* 
comme  la  chape  et  celte  peau  qui  envelop- 
pait encore  (ont  le  corps  étaient  trop  in- 
commodes pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  ou 
quitta  premièrement  la  chape,  et  on  ne  laissa 
que  cette  peau,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
d'aumusse,  comme  qui  dirait  hautement  mise, 
selon  le  sentiment  de  Severt  (3)  dans  son 
histoire  des  archevêques  de  Lyon  :  quel- 
ques-uns dérivent  ce  mol  du  latin  mm  ci  m 
ab  amicire ,  à  cause  qu'elle  couvrait  le* 
épaules,  et  d'autres  du  vieux  allemand  hoo  i 
mutsen,  qui  veut  dire  un  bonnet  (k).  Comme 
celte  aumusse,  qui  couvrait  la  téte  et  les 
épaules  et  descendait  jusqu'aux  reins,  était 
encore  un  habillement  peu  propre  pour  l'été 
à  cause  de  la  chaleur,  il  y  a  eu  des  chanoi- 
nes (5)  qui  l'ont  mise  en  travers  sur  les  deux 
épaules,  comme  la  portent  en  été  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Victor,  ceux  de 
Sainte-Croix  de  Coïmbre  et  quelques  au- 
tres. Ceux  de  Marbac  la  portent  aussi  sur  les 
épaules;  mais  elle  descend  en  pointe  par 
derrière  un  peu  plus  bas  qne  la  ceinture,  et 
est  attachée  par  devant  avec  un  ruban  bleu. 
D'autres  l'ont  portée  sur  l'épaule  gauche  en 
forme  d'un  chaperon  de  docteur,  comme  les 
Chanoines  Réguliers  de  la  cathédrale  d'JJzès , 
et  plusieurs  cathédrales  ont  retenu  l'an- 
cienne coutume  de  la  porter  sur  les  épaules 
en  forme  de  manteau,  principalement  les 
chanoines  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  n'ont  rien 
innové.  Enfin  comme  il  y  en  a  qui  ont  trouve 
que  de  la  porter  sur  les  épaules,  cela  les  in- 
commodait encore  trop  en  été,  ils  l'ont  fait 
descendre  sur  le  bras  gauche  où  elle  est  res- 
tée plu*  communément ,  quoique  pour  se 
débarrasser  de  cet  habit,  étant  arrivés  au 
chœur,  ils  le  jettent  sur  leurs  formes,  d'où 
ils  ne  le  prennent  que  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  quelque  fonction  particulière.  Cet  ha- 
billement n'était  pas  seulement  pour  les 
ecclésiastiques,  il  était  encore  commun  aux 
laïques  pour  couvrir  leur  tête,  et  l'on  trouve 
dans  un  registre  de  ta  chambre  des  comptes 
de  Paris  un  article  de  trente-six  sols  pour 
avoir  fait  fourrer  l'aumusse  du  roi.  Il  semble 
même  que  les  pauvres  gens  aient  rameué  en 
France,  depuis  quelques  années,  la  coutume 
de  porter  ces  sortes  d'aumusses,  la  plupart 
portant  comme  des  espèces  de  perruques 
de  peaux  de  moulons  ou  d'agueaux  qu'on 
nomme  moutonnes. 

Ce  fut  peu  d'années  après  le  quatrième  con- 
cile de  Latran  que  quelques  chanoines  quit- 
tèrent la  chape,  et  ne  retinrent  que  l'au- 
musse avec  l'aube  qui  descendait  jusqu'aux 

».  AZi. 

(4)  Du  Moulin  l,  Habillent.  desChan.  lie].,  p.  tt» 
(b)  Yog.,  *  la  h,,  du  toi.,»'  tUij 
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talons;  et  c'est  ainsi  que  les  Chanoines  Ré- 
guliers de  Saint-Pierre  de  Mâcon  (1)  sont 
représentés  en  habit  d'église  dans  un  ancien 
tableau  conservé  dans  le  trésor  do  ce  cha- 
pitre, et  qui  fait  mention  de  la  dédicace  de 
cette  église,  qui  fat  faite  l'an  12*5,  par  le 
pape  Innocent  IVen  présence  de  douze  cardi- 
naux ,  deux  patriarches,  sept  évéqnes  et 
plusieurs  abbés,  du  roi  saint  Louis,  de  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  et  de  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs.  Et  la  ouronne  que  ces 
Chanoines  portaient  pour  lors  était  sem- 
blable à  celle  que  portent  présentement  les 
religieux  Minimes. 

Ceux  qui  conservèrent  la  chape  et  l'au- 
musse  ne  portaient  pas  apparemment  des  au- 
musses  de  peaux ,  mais  seulement  de  serge 
ou  de  drap  pour  une  plus  grande  commodité 
pendant  les  chaleurs;  car  Eudes  ,  évéque  de 
Frescati,  légat  du  même  Innocent  IV,  ayant 
prescrit  l'année  suivante  ,  I  -2  *  G ,  des  règles 
aux  frères  et  sœurs  de  l'hôpital  ou  Hôtel- 
Dieu  de  Beauvais  (2),  ordonna  que  les  ha- 
bits des  frères  (qui  se  di>aient  Chanoines  Ré- 
guliers) ne  pourraient  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœur  cl  les  aumusses  de  serge 
dont  les  prêtres  se  servaient  a  l'église.  Il  y 
avait  cependant  <l  s  pays  où  l'on  ne  portait 
que  les  aumusses  en  hiver,  comme  il  est  mar- 
qué par  l'acte  de  la  fondation  du  chapitre 
rie  Lamballe  faite  l'an  1(35  par  Jean,  duc  de 
Bretagne  (3) ,  comte  de  Montfort  et  de  Riche- 
mont,  qui  veut  que  les  chanoines  (qu'il  ap- 
pelle chapelains),  soient  et  demourent  au 
chœur  de  ladite  église  en  sourpelitz,  amu- 
ees  en  hyver,  et  à  chapeaux  de  cuer  au  temps 
d'esté. 

L'aube  qu'on  portait  sur  ces  aumusses  et 
par  dessus  la  robe  a  été  aussi  commune 
aux  clercs  ci  aux  laïques ,  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Les  clercs  la  portaient  conti- 
nuellement et  en  changeaient  pour  le  ser- 
vice de  l'autel  {h),  ainsi  que  de  chasubles. 
Cet  habillement  s'est  maintenu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  toute  sa  longueur  ;  mais 
dans  la  suite  on  jugea  A  propos,  pour  la  com- 
modité et  peut-être  pour  l'épargne,  de  rac- 
courcir, hors  de  l'usage  de  l'autel.  On  la  ré- 
duisit d'abord  à  deux  ou  trois  doigts  du  bas 
de  la  robe,  ensuite  à  mi-jambe,  enfin  jus- 
qu'aux genoux  t et  en  cet  élat  on  l'appelle 
rochet ,  lorsqu'il  y  a  des  manches  étroites,  ou 
surplis  quand  elle  a  des  manches  larges  ou 
longues,  ouvertes  et  volantes.  La  plupart 
«les  Chanoines  Réguliers  portent  ces  sortes 
de  rochets  pour  habit  ordinaire  par  dessus 
Iror  soutane.  Il  y  en  a  d'autres,  comme  ceux 
de  Pologne,  qui  ont  encore  ôtè  les  manches 
à  ce  rochet  qu'ils  appellent  saracium;  et 
ayant  encore  accourci  la  chape  jusqu'aux 
genoux,  ils  lui  ont  aussi  ôté  les  manches,  et 
l'ont  réduite  en  forme  de  mantelet,  sembla- 
ble à  celui  que  portent  les  prélats  de  Rome. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  tellement  accourci 
l 'aube,  ou  plutôt  le  rochet,  qu'ils  l'ont  réduit 

(1)  Jacob Severt, Chron.  hitt.  Episcop.  itatiteon. 

(2)  Louve. i,  Antiquité*  de  Beauvait. 

3)  Lobineau,  hist.  de  Bretagne,  lom.If.p.  104. 1. 

4)  De  Veri,  Explication  de*  cérémonie*  de  f£- 
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â  une  petite  bande  de  deux  doigts  de  large, 
qu'ils  portent  la  plupart,  on  seulement  par 
d  vant,  ou  aussi  par  devant  et  par  derrière, 
soit  en  forme  d'écharpe,  de  bandoulière  ou 
autrement.  Comme  les  Chanoines  Réguliers 
avaient  aussi  quitté  l'usage  de  ces  aubes, 
allant  par  la  ville  et  hors  des  fonctions  cc- 
clésiasiiques,  et  qu'ils  ne  les  ont  reprises 
que  dans  les  réformes  qui  ont  été  faites  de 
cet  ordre,  c'est  ce  qui  a  fait  que  le  peuple, 
qui  n'était  plus  accoutumé  apparemment  à 
cet  habillement,  appela  dans  le  commence- 
ment les  Chanoines  Réguliers  de  Lu  Iran,  les 
Frères  de  la  chemise,  Frati  delta  camitia,  à 
cause  qu'ils  portaient  toujours  des  rochets 
sur  leurs  robes. 

L'usage  des  bonnets  était  introduit  déjà 
parmi  le  clergé  dès  le  onzième  siècle  (5). 
Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit  bonnet  en  for- 
me de  calotte  que  l'on  portait  sur  le  capu- 
chon de  la  chape  ou  autre  habillement  de 
téte;  on  les  fit  ensuite  plus  larges  en  haut 
qu'en  bas,  la  coutume  vint  après  de  les  faire 
encore  plus  amples,  mais  ronds  et  plats, 
presque  en  la  manière  de  ceux  que  portent 
aujourd'hui  les  novices  des  jésuites,  et  que 
sont  aussi  les  cales  que  portent  les  bedeaux 
en  plusieurs  endroits,  et  que  portaient  au- 
trefois les  petits  laquais.  On  leur  donna,  il  y 
a  près  de  trois  cents  ans,  la  figure  carrée, 
étant  tout  tissus  de  laine,  et  ayant  quatre 
espèces  de  cornes  qui  paraissaient  néan- 
moins fort  peu  au-dessus,  et  ceux  qui  sont 
de  carte  couverte  d'étoffe  et  tout  carres, 
donl  on  se  sert  aujourd'hui,  sont  d'une  in- 
vention assez  moderne. 

Il  est  croyable  que  les  Chanoines  Réguliers 
ne  s'en  servaient  pas  encore  en  1339,  puis- 
que le  pape  Benoit  XII,  dans  ses  constitu- 
tions pour  la  réforme  <'.e  cet  ordre,  n'en  fait 
aucune  mention,  et  ordonne  qu'ils  porteront 
des  capuchons  et  des  aumusses  pour  couvrir 
leurs  têtes.  Les  aumusses  étaient  pour  la 
maison,  et  ils  les  devaient  porter  à  l'église, 
au  cloître,  au  chapitre,  au  réfectoire  et  au 
dortoir,  et  ne  point  se  servir  de  capuces  ou 
capuchons  dans  ces  lieux  ;  m;.b  ils  les  pou- 
vaient porter  ailleurs  :  Intra  ecclesiu»,  cluu*- 
trum,  capitulum,refectorium  ac  dormitorium 
non  caputlis,  ted  almutiis  honestis  utanlur. 
Caputia  vero,si  ea  per  ipso»  extra  loea  pra- 
dicta  deferri  contigerit ,  $int  honesta  (6).  11 
n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  ont  introduit  par- 
mi eux  l'usage  du  chapeau  et  du  manteau  , 
ce  qui  leur  était  défendu  par  les  constitu- 
tions que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault 
dressa, en  1623,  pour  les  Chanoines  Régulier* 
de  France,  qui  furent  imprimées  a  Pari* 
la  même  année,  car  il  leur  ordonna  de 
porter  en  tout  temps  la  chape,  allant  par 
la  ville. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  l'origine  des 
Chanoines  Réguliers  par  une  réflexion  qun 
fait  dom  de  Vert  (7)  sur  l'abandonneraient 
de  la  chape  à  l'égard  des  clercs,  et  de  la 

glite,  mm.  H,  p.  263. 

(5)  Du  Moulinet,  comme  cl-dettux,  p.  20. 

(6)  Bail.  Roman,  conuitut.  Bened.  XII,  5  40. 

(7)  De  Yen,  comme  d-rfmui,  loin.  Il,  p.  287. 
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roule  ou  fror,  par  rapport  à  certains  moines, 
et  qui  peut  regarderies  Chanoines  Réguliers 
en  particulier;  c'est  que  ce  changement  leur 
a  entièrement  transformé  l'extérieur  aux  uns 
et  aux  autres,  car  delà,  te  rabat  de  toilefinc  et 
empesée,  les  longs  cheveux  frisés  et  poudrés, 
et  au  défauldecheveux  naturels,  la  perruque, 
la  calotte  de  maroquin,  In  chapeau  de  cas- 
tor, les  manchettes,  des  boutons  à  la  robe  , 
la  ceinture  de  soie,  etc.,  tous  ornements 
inutiles  ou  ajustements  superflus  à  ceux 
qui  ont  conservé  la  chape  ou  la  coule. 
C'est  en  cet  équipage  qu'on  voit  quelques 
Chanoines  Réguliers ,  et  même  quelques- 
uns  qui  n'ont  pris  ce  titre  que  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  qui  étaient  au- 
paravant vélus  comme  des  moines.  A  la 
vérité  quelques-uns  n'ont  pas  encore  pris  le 
rabat  empesé,  mais  cela  viendra  dans  la  suite. 
Pour  les  noms  de  pères  cl  de  frères  que  se 
donnaient  les  uns  aux  autres  les  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise,  et  qui  témoignaient 
l'union  et  la  charité  qui  élaienl  entre  eux, 
ces  noms  paraissent  odieux  à  ces  chanoines 
métamorphosés.  Ce  serait  leur  faire  injure 
que  de  ne  pasles  appeler  Messieurs  aussi  bien 
que  les  anciens  Bénédictins  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  dom  de  Vert  ait  consulté  la  modes- 
lie  des  Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  France,  lorsque  parlant  d'eux  il  les 
appelle  Messieurs  de  Sainte-Geneviève. 

CHANOINES  REGULIERS  en  Angleterre," 

Et  de  leur  réforme  par  le  cardinal  de  Volsey. 

Il  parait  par  le  grand  nombre  des  monas- 
tères (le  Chanoines  Réguliers  donlDodworth 
et  Dugdale  nous  ont  conservé  la  mémoire 
dans  l'histoire  monastique  d'Angleterre  , 
iut;  cet  ordre  était  beaucoup  puissant  en 
ce  royaume.  Les  Chanoines  Réguliers  pré- 
tendent que  leur  ordre  n'y  est  pas  moins 
ancien  que  la  religion  catholique,  qui  fut 
annoncée  aux  Anglais  par  saint  Augustin, 
que  le  pape  saint  Grégoire  y  envoya  avec 
plusieurs  religieux  qui  établirent,  à  ce  qu'ils 
disent,  des  Chanoines  Réguliers  dans  la  plu- 
part des  églises  qu'ils  fondèrent;  mais  les 
Bénédictins  n'en  demeurent  pas  d'accord,  et 
prétendent  que  saint  Augustin,  apôtre  d'An- 
gleterre, avait  été  prieur  du  monastère  de 
Saint-André  de  Rome,  que  ceux  qui  lui 
furent  associés  étaient  aussi  religieux  du 
même  monastère,  et  que  ce  saint  qui  fut 
le  premier  archevêque  de  Cantorbery  Gt  de 
sa  cathédrale  un  véritable  monastère  où  il 
établit  la  vie  monastique.  Le  P.  Thomas- 
sin  (1),  M.  l'abbé  Fleury  et  quelques  autres 
célèbres  écrivains  ont  décidé  en  faveur  des 
moines  Bénédictins,  et  prétendent  que  saint 
Augustin  établit  des  moines  dans  sa  cathé- 
drale. M.  Smith,  évéque  de  Chalcédoino,  est 
lavorable  aux  Chanoines  Réguliers,  eldit  que 
r'étaienl  des  Chanoines  Réguliers  que  saint 
Augustin  mit  dans  son  église.  Il  avoue  néai- 
moins  que  sous  son  successeur,  saint  Lau- 

(I)  Ttiomassin,  Diseipl.  Ect'.ts.  —  Fleury  ,  Il  Ut, 
FerUt.  tom.  vin.  —  Smith,  tfitt.  Ecct.  gentis  Angli- 
can*. 


rent,  on  les  en  ôla  pour  y  mettre  des  moi- 
nes à  leur  place,  et  que  le  roi  Ethclbert  en 
demanda  la  permission  au  pape  Boniface  IV  : 
it  devait  plutôt  dire  que  ce  prince  demanda  à 
Boniface  la  confirmation  de  ce  qu'avait  fait 
saint  Augustin.  Il  aurait  dû  auparavant 
prouver  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  des  Cha- 
noines Réguliers  au  commencement  du  sep- 
tième siècle,  et  c'est  une  mauvaise  raison 
que  de  dire  que  si  l'on  n'a  guère  parlé  de 
Chanoines  Réguliers  en  Angleterre,  avant 
que  les  Normands  eussent  conquis  ce  royau- 
me ,  c'est  parce  que  les  Chanoines  Réguliers 
n'ont  rien  laissé  par  écrit ,  ou  que  leurs 
écrits  ont  été  perdus  lorsque  1rs  Danois 
ruinèrent  presque  tous  les  monastères  de 
ce  royaume. 

.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  d'en  croire  les 
Chanoines  Réguliers  sur  leur  bonne  foi, 
lorsqu'ils  n'apporteront  point  de  titres  pour 
prouver  leur  antiquité  en  Angleterre  :  oo  ne 
pourra  leur  accorder  tout  au  plus  qu'une 
antiquité  de  six  cents  ans  ou  environ  dans 
<-e  pays,  aussi  bien  que  partout  ailleurs  :  ti 
on  reconnaît  qu'ils  furent  introduits  à  GUi- 
cester  vers  l'an  1109.  et  ensuite  à  Londres. 
On  les  appelait  les  Chanoines  noirs  pour 
les  distinguer  de  ceux  des  congrégations  de 
Saiul-Viclor,  d'Arouaise  et  de  Prémontré. 
Nous  ne  savons  pas  si  depuis  ce  temps-là 
jusqu'aucommencementduscizièmesiècle  ils 
avaient  toujours  mené  une  vie  réglée  et  con- 
forme à  leur  état.  Mais  l'an  151-9.  le  cardi- 
nal de  Volsey  entreprit  la  réforme  de  tous 
les  monastères  en  vertu  d'une  bulle  de  Léon 
X,  qu'il  avait  obtenue  la  même  année,  soit 
véritablement  qu'il  y  eût  beaucoup  de  dé- 
sordre parmi  eux,  ou  que  ce  cardinal  am- 
bitieux, qui  de  très-bas  lieu  était  devenu 
archevêque  d'York,  ministre  d'Etat,  chan- 
celier et  légat  a  latere  du  sainl-siége  en 
Angleterre,  eût  voulu  profiler  des  biens  de 
quelques-uns  de  ces  monastères  en  les  fai- 
sant supprimer  et  par  ce  moyen  satisfaire 
sa  vanité  et  son  ambition,  comme  écrit  un 
auteur  moderne  (2).  Il  commença  par  la  refor- 
me des  Chanoines  Réguliers,  et  dans  les  règle- 
ments ou  statuts  qu  il  dressa  à  cet  effet,  il 
ailecla  un  grand  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  régulière. 

11  ordonna  entre  autres  choses  que  tons 
les  Chanoines  Réguliers  d'Angleterre,  même 
des  congrégations  de  Saint-Victor,  d'Arouai- 
se,  de  Prémontré,  et  de  quelque  nom  qu'ils 
s'appelassent,  s'assembleraient  tous  les  trois 
uns  dans  un  chapitre  général,  conformément 
au  décret  du  pape  Honorius  111  et  aux 
constitutions  de  Benoit  XII.  Il  prescrivit  la 
formule  des  vœux  et  les  conditions  que  de- 
vaient avoir  ceux  qui  se  préseutaienl  pour 
éire  reçus  parmi  eux,  les  moyens  d'extirper 
le  vice  de  propriété,  la  manière  de  réciter 
l'ofuce  divin,  et  les  heures  du  silence.  Il  en- 
joignit sous  des  peines  de  ne  point  manger 
hors  les  monastères,  de  n'y  point  laisser  en- 

(2)  Alleman,  Ih  l.  mor.att.  d'hlamie.  pn  "J  -a 
nniroduct. 
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trer  les  foraines,  rte  ne  leur  point  donner  à 
laver  leurs  babils,  dont  la  couleur  devait 
être  blanche,  brune,  noire  ou  presque  noire; 
et  aûn  que  ces  règlements  pussent  être  exé- 
cutés dans  le  même  temps,  et  que  tous  les 
monastères  de  Chanoines  Réguliers  ne  le» 
pussent  pas  ignorer,  il  ordonna  qu'ils  n'au- 
raient lieu  qu'après  la  fôte  de  la  Trinité  de 
l'année  1521. 

Mais  ces  beaux  règlements  ne  purent  pas 
être  pratiqués  pendant  un  long  temps  à  cause 
du  malheureux  schisme,  dont  ce  cardinal  fut 
le  premier  auteur  par  le  pernicieux  conseil 
qu'il  donna  au  roi  Henri  VIII  de  répudier 
sa  femme,  la  reine  Catherine,  ce  qui  attira 
tous  les  malheurs  dont  l'Angleterre  fut  affli- 
gée, et  dont  le  changement  de  religion  fut 
une  suite.  Quelques  abbés  et  religieux,  par 
un  esprit  de  libertinage,  remirent  leurs  mo- 
nastères entre  les  mains  du  roi,  d'autres  y 
furent  contraints  par  la  force,  quelques-uns 
tinrent  bon  jusqu'à  la  fin.  et  ne  cédèrent 
qu'en  1539,  que  le  parlement  acheva  de 
supprimer  tous  les  monastères,  et  il  y  eu 
eut  qui  aimèrent  mieux  souffrir  un  glorieux 
martyre  que  d'avoir  fait  paraître  le  moindre 
consentement  et  la  moindre  soumission  aux 
ordres  impies  et  sacrilèges  de  ce  malheureux 
prince. 

Les  Chanoines  Réguliers  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande furent  enveloppés  dans  le  même  mal» 
heur  aussi  bien  que  les  autres  religieux.  Ils 
étaient  surtout  lrès-puissan(s  en  Irlande 
où  ils  avaient  deux  abbés  et  huit  prieurs, 
qui  étaient  lords  ecclésiastiques  et  qui  en 
celte  qualité  avaient  séance  dans  la  cham- 
bre haute  du  parlement.  Ils  avaient  eux 
seuls  autant  de  maisons  que  tous  les  autres 
ordres  ensemble.  Us  possédaient  presque 
toutes  les  cures  et  les  bénéfices,  occupaient 
presque  tous  les  chapitres  des  cathédrales 
et  collégiales  ;  il  fallait  être  Chanoine  Régu- 
lier pour  être  bientôt  évéq^ue,  et  de  tout  ce 
grand  nombre  de  monastères  de  Chanoines 
Réguliers  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, il  n'en  reste  plus  présentement  que  la 
mémoire.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un 
de  ces  chanoines  (1)  telle  que  Dodworth  et 
Dugdale  l'ont  représentée  dans  leur  histoire 
monastique  d'Angleterre,  où  ils  rapportent 
une  assez  plaisante  fondation  qui  s'exécu- 
tait encore  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  dans 
le  prieuré  de  Dunmon  au  comté  d'Kssex, 
c'est-à-dire,  peu  de  temps  avant  le  change- 
ment de  religion  et  la  suppression  des  mo- 
nastères. 

L'on  donnait  à  certain  jour  de  Tannée  on 
jambon  ou  un  morceau  de  salé  à  ceux  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  ce  prieuré;  mais 
l'un  observait  certaine  cérémonie  qui  était 
cause  que  pou  de  gens  se  présentaient  pour 
le  recevoir  ;  car  on  obligeait  celui  qui  le  de- 
mandait de  se  mettre  à  genoux  sur  une 
pierre  fort  dure  et  pointue  qui  était  au  mi- 
lieu du  cimetière;  et  là,  en  présence  des 
habitants  du  lieu,  il  prêtait  une  espèce  de 
serment  entre  les  mains  du  prieur  dont  la 

ft)  Voir.,  a  la  On  du  vol.,  n*  197. 
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formule  était  fort  longue,  aussi  bien  que 
quelques  prières  qu'on  disait  ensuite,  ce 
qui  ne  pouvait  causer  que  beaucoup  d'in- 
commodité à  celui  qui  voulait  avoir  le 
jambon. 

La  cérémonie  étant  finie,  on  mettait  ce 
jambon  sur  les  épaules  de  quelques  person- 
sonnes,  qui  le  portaient  autour  du  prieuré 
et  du  bourg,  étant  suivi  du  prieur,  de  ses 
chanoines  et  de  tout  le  peuple  qui  faisait 
de  grands  cris  ;  et  l'on  prenait  ensuite  acte 
de  la  délivrance  du  jambon  ou  du  morceau 
de  salé,  comme  il  paratl  par  les  registres  de 
ce  monastère. 

Voyez  Monastieon  Anglieanum,  lom.  H, 
et  Alleman,  Hist.  monastique  d'Irlande. 

S  ^CHANOINES  RÉGULIERS  en  Franc:. 

De  leur  réforme  ,  par  le  bienheureux  Y  t  e*  , 
évêque  de  Chartres ,  avec  un  abrégé  de  sa 
vie. 

Un  des  plus  illustres  réformateurs  de  l'or- 
dre canonique  a  été  le  bienheureux  Yves,  pré- 
vôt de  Saint-Quentin,  de  Beauvais  et  ensuite 
évêque  de  Chartres.  Il  était  flls  d'un  gentil- 
homme de  Beauvais  nommé  Hugues  d'An-» 
trwyle  ou  d'Auteuil,  et  de  Hilemburge  ou 
Hiltemberge,  et  naquit  avant  le  milieu  du 
onzième  siècle.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  dans  les  sentiments  de  la  piéléchrétiennn 
et  dans  l'étude  des  lettres  humaines.  Après 
avoir  appris  la  philosophie  ,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  du  Bec  en  Normandie,  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  pour  Caire  sa  théologie  sous 
le  célèbre  docteur  Lanfranc,  qui  en  était 

5 rieur  et  qui  fut  depuis  abbé  de  Saint- Etienne 
e  Caen,  d'où  il  sortit  pour  monter  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Canlorbery  en  An- 
gleterre. Il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  fut  jugé 
capable  de  l'enseigner  quelque  temps  après. 
Il  s'appliqua  profondément  à  la  lecture  des 
saints  canons  et  des  conciles,  et  recueillit 
avec  soin  leurs  maximes,  leurs  décrets  et  les 
canons  qui  pouvaient  servir  à  régler  l*>s 
mœurs  et  la  discipline.  Ce  furent  ces  lumiè- 
res et  ces  connaissances  qui  lui  firent  déplo- 
rer le  relâchement  où  étaient  tombés  les  cha- 
noines qui  avaient  abandonné  la  vie  com- 
mune et  qui  était  si  rare  et  si  peu  connue 
(comme  il  le  dit  lui-même),  qu'il  semblait 
qu'elle  eût  été  généralement  proscrite  do 
toute  la  terre.  Il  ne  put  dissimuler  à  l'évéque 
de  Beauvais  la  peine  qu'il  en  avait.  Ce  prélat 
n'y  fut  pas  insensible,  il  fit  bâtir  dans  un  des 
faubourgs  de  Beauvais  un  monastère  pour 
y  retirer  des  chanoines  qui  y  vécussent  eu 
commun  et  pussent  rappeler  l'ancienne  dis- 
cipline dans  toute  leur  conduite.  11  en  dédia 
l'église  l'an  1078  sous  le  nom  du  martyr  saint 
Quentin, parce  qu'avant  .son  épiscopat  il  avait 
été  doyen  et  custode  de  celle  de  Saint-Quen- 
tin en  Vermandois,  et  il  y  établit  Yves  pour 
premier  abbé,  et  non  pas  prévôt,  commo 
quelques-uns  ont  écrit. 

Son  principal  soin  fut  d'appliquer  à  lacon- 
duiie  de  ses  chanoines  l'usage  des  saints  ca- 
nons. Il  fit  de  ce  monastère  comme  une  péjii-- 


Digitized  by  Google 


787  DICTIONNAIRE  DES 

nière,  dont  il  tira  un  grand  nombre  de  cha- 
noine*, qu'il  envoya  à  divers  évéques  pour 
iouder  d  autres  semblables  colonies  de  la 
vie  commune.  Vincent  de  Beau  vais,  saint  An- 
tonin,  Onuphre  et  plusieurs  autres  lui  don- 
nent la  qualité  de  restaurateur  des  Chanoi- 
nes Réguliers  de  Saint-Augustin  ;  mais  le  P. 
Thomassin  (1)  prétend  qu'ils  se  sont  trompés, 
qu'il  n'en  parait  aucun  veslige  dans  ses  let- 
tres, que  la  286%  qui  se  trouve  dans  les  der- 
nières éditions,  ne  se  trouve  pas  dans  les  an- 
ciennes, et  donne  sujet  de  doutor  qu'elle  est 
supposée.  11  ajoute  que  Philippe ,  évéque  de 
Troyes  ,  voulant  faire  un  établissement  de 
chanoines  vivant  en  commun  dans  sa  ville 
épiscopale,  fil  venir  Yves  même  avec  quel- 
ques-uns de  ses  chanoines,  et  qu'ils  convin- 
rent qu'ils  dépendraient  pour  le  temporel  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  et  pour  les  règle- 
ments spirituels  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais.  Cet  auteur  prétend  prouver  par  là  qu'ils 
n'eurent  pas  la  règle  de  saint  Augustin; mais 
je  ne  trouve  pas  que  ces  preuves  soient  suf- 
fisantes; car  il  y  a  beaucoup  de  congréga- 
tions qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  qui  ont  des  constitutions  diiïérenies  qui 
servent  de  règlements  à  ces  congrégations. 
Ainsi  le  bienheureux  Yves  établissant  des 
chanoiues  vivant  en  commun,  leur  aurait  pu 
donner  la  règle  de  saint  Augustin ,  et  fait 
pour  eux  des  règlements  particuliers ,  s'il 
était  vrai  que,  lorsque  l'évéque  de  Troyes 
demanda  à  Yves  des  chanoines,  on  eût  déjà 
parlé  de  Chanoines  Réguliers  qui  suivissent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Mais  nous  avons 
monlrédans  le  chapitrell  que,de  l'aveu  même 
des  Chanoines  Réguliers  qui  font  remonter 
leur  antiquité  le  plus  haut  qu'ils  peuvent,  co 
n'a  été  que  dans  le  douzième  siècle  qu'on  a 
commencé  à  donner  le  nom  de  Chanoines 
Réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  ceux 
qui  ayant  renoncé  à  la  désappropriation  se 
soumirent  à  la  règle  de  ce  saint  docteur  de 
l'Eglise,  et  il  se  peut  faire  que  le  bienheureux 
Yves  de  Chartres  fut  des  premiers  à  faire  re- 
cevoir cette  règle  par  ses  chanoines  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.Quoi  qu'il  en 
soit,  le  bienheureux  Yves  gouverna  cette  ab- 
baye de  Saint-Quentin  de  Reauvais  pendant 
l'espace  de  quatorze  ans,  et  la  rendit  si  flo- 
rissante, qu'elle  devint  la  mère  de  beaucoup 
d'autres  maisons  où  l'on  voulut  avoir  de  ces 
chanoines  ;  ce  qui  a  peut-être  donné  lieu  à 
plusieurs  d'en  parler  comme  d'un  chef  de 
congrégation  sous  le  nom  de  Saint-Quentin 
de  Reauvais,  quoique  les  monastères  qui  en 
soient  sortis  n'aient  jamais  fait  de  corps  par- 
ticulier sous  un  chef,  et  qu'il  ne  se  soit  point 
tenu  de  chapitres  généraux. 

Ce  fut  après  quatorze  années  de  gouverne- 
ment que  Geoffroy,  évéque  de  Chartres,  qui 
avait  déjà  été  accusé  de  simonie  sous  le  pape 
Grégoire  VU,  fut  encore  accusé  de  nouveaux 
crimes  sous  le  pape  Urbain  11,  et,  en  ayant 
été  convaincu,  il  fut  déposé  et  chassé  de  son 
siège  par  ce  pape,  qui  écrivit  en  même  temps 
au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  pour  leur 

(I)  Thouiass.,  Diidp.  Eccl.  part.  4,/ip.  i,  ehap.  48. 
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recommander  Yves,  qui  fut  élu  d'une  com- 
mune voix  pour  remplir  ce  siège  épiscopal  ; 
mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  son 
consentement. 

Richer,  archevéquo  de  Sens,  offensé  de  ce 
que  Geoffroy  avait  élé  déposé  sans  sa  parti- 
cipation ,  s'opposa  à  la  consécration  d'Yte*. 
qui  fut  trouver  le  pape  Urbain  pour  être  dé- 
livré du  fardeau  dont  on  le  voulait  charger; 
mais  le  pontife  n'eut  point  d'égard  à  ses  rai- 
sons, et  l'ordonna  lui-même  évéque  de  Char- 
tres à  Capoue.  où  il  se  trouvait  sur  la  fin  de 
l'année  1092. 

A  son  retour  d'Italie,  il  fut  mis  en  posses- 
sion de  cet  évéebé  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix.  L'archevêque  de  Sens,  qui 
prétendait  qu'on  avait  violé  les  droits  de  m 
métropole  dans  la  déposition  de  Geoffroy, 
qui  n  oubliait  rien  pour  se  faire  rétablir, 
convoqua  un  synode  à  Elampes ,  où  il  cita 
Yves  pour  rendre  compte  de  tout  le  procède 
qu'il  avait  tenu  contre  Geoffroy,  comme  N'é- 
tant saisi  du  siège  épiscop  il  de  son  vivant. 
Les  évéques  de  Paris,  de  Meaux,  de  Troves, 
se  trouvèrent  à  ce  svnod-*,  et,  sans  s'arrêter 
aux  protestations  d  Yves,  ils  le  déclarèrent 
exclu  de  l'épiscopat.  Mais  le  pape,  à  qui  Yves 
en  appela,  le  maintint  dans  sa  possession,  in- 
terdit l'usage  du  pallium  à  l'archevêque  Ri- 
cher,  et  confirma  la  déposition  de  Geoffroy. 

Ces  différends  étant  paciGés,  on  loi  suscita 
de  nouvelles  affaires  du  côté  de  la  cour,  non- 
seulement  pour  n'avoir  pas  voulu  se  trouver 
au  mariage  scandaleux  du  roi  Philippe,  qui 
s'était  séparé  de  la  reine  Rerthe  de  Hollande, 
sa  femme  légitime,  pour  prendre  Rertrade  de 
Montfort,  qu'il  avait  enlevée  au  comte  d'An- 
jou. Il  ne  se  contenta  point  de  n'y  pas  aller; 
mais  il  Qt  tous  ses  efforts  pour  s'opposera  ce 
mariage.  On  le  mit  en  prison  ,  on  saisit  les 
revenus  de  son  église  ,  on  le  traita  avec  tou- 
tes sortes  d'indignités;  mais  il  fut  invincible, 
et  sa  mudestie  parut  toujours  au  milieu  de 
son  grand  courage.  11  fut  néanmoins  élargi  à 
la  prière  de  H  .  .  évéque  du  Mans  ;  mais  sa 
délivrance  ne  diminua  rien  des  persécutions 
qu'il  avait  à  souffrir  au  sujet  de  cet  adultère 
pour  lequel  le  roi  fut  excommunié  daos  le 
concile  de  Clermont  en  Auvergne,  l'an  11)95, 
où  le  pape  se  trouva  avec  treize  archevêques 
et  plus  de  deux  cents  évéques,  et  ce  ne  fut 
qu  à  la  prière  du  bienheureux  Yves  qu'il  en 
reçut  l'absolution,  le  2  décembre  de  l'an  1 105, 
par  Lambert,  évéque  d'Arras ,  délégué  du 
Pascal  II,  successeur  d'Urbain,  après  avoir 
promis  avec  serment,  devant  les  prélats  as- 
semblés, de  ne  plus  voir  Berlrade  et  de  ne  lui 
parler  qu'en  présence  de  personnes  non  sus- 
pectes. 

Yves  eut  dans  la  suite  quelque  différend 
avec  le  pape  Pascal,  parce  qu'il  refusa  d'ex- 
communier par  son  ordre  Rotrou,  comte  du 
Mans,  quoiqu'en  une  autre  occasion  il  n'eût 
pas  fait  difficulté  de  le  faire.  Toutes  ces  affai- 
res n'empêchaient  pas  que  pour  sa  conduite 
particulière  il  ne  demeurât  toujours  aussi  re- 
cueilli en  la  présence  de  Dieu  que  lorsqu'il 


Digitized  by  GoogI 


783  CHA 

vivait  enfermé  dans  son  monastère  de  Sainl- 
Ouenlin.et  qu'en  même  temps  il  ne  travaillât 
■a  salut  de  son  troupeau.  11  mourut  enfin  le 
23  décembre  de  l'an  1115  ou  1110,  et  fui  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Saint-Jean  en  Vallée 
qu'il  avait  fait  bâiir,  où  il  mit  des  Chanoines 
réguliers  qu'il  avait  fait  venir  deSainl-Quen- 
lin.  Son  corps  fut  brûlé  par  les  huguenots 
du  seizième  siècle,  et  le  pape  Pie  V  permit 
aux  Chanoines  Réguliers  de  Saint-Sauveur 
de  Latraii  d'en  faire  l'office  le  20  mai. 

Voyez  Pennol,  Hist.  trip.  Canon.  Regul. 
Sanmarlh,  Gall. Christ. %  lom.  il  et  IV.  Front, 
in  Vit.  H.  Yvon.  Baillet,  Vies  des  saintsf  23 
décembre. 

CHANOINESSES  HOSPITALIÈRES 

EN  FHA*CB. 

Le  P.  do  Moulinet,  parlant  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dit  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  la  meilleure  partie  des  hôpitaux 
de  France  sont  desservis  par  l'ordre  desCha- 
uoines  Réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
que  les  hommes  >  ont  la  direction  du  spiri- 
tuel pour  l'administration  des  sacrements 
aux  malades,  et  que  les  GUes  ont  soin  de 
toutes  leurs  nécessités  corporelles.  11  avoue 
néanmoins  qu'en  plusieurs  endroits  les  Cha- 
noines Réguliers  sont  à  présent  changés  en 
prêtres  séculiers,  comme  au  grand  Uôtel- 
Dicu  de  Paris;  mais  qu'au  contraire  les  Cha- 
noinesses se  sont  si  fort  multipliées,  qu'il  se 
trouve  à  présent  fort  peu  d'hôpitaux  en  France 
où  elles  n'exercent  leur  zèle  envers  les  pau- 
vres. Si  le  P.  du  Moulinet  avait  fait  cepen- 
dant un  calcul  exact  de  tous  les  hôpitaux  de 
France,  il  aurait  trouvé  que  ceux  qui  sont 
desservis  par  des  Chauoinesses  Régulières 
sont  en  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  sont 
gouvernés  par  des  religieuses  des  ordres  de 
>aiot-Augusliu  et  de  Saint-François,  et  par 
des  filles  séculières  qui  forment  des  congré- 
gations dont  le  principal  institut  est  de  ser- 
vir les  pauvres  malades ,  comme  l'on  remar- 
quera dans  la  suite  de  cette  histoire.  Le  P.  du 
Moulinet  a  donné  la  représentation  d'une 
religieuse  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  laquelle 
il  donne  le  titre  de  Chanoinesse  Régulière.  11 
l'a  fait  représenter  avec  une  robe  blanche  et 
un  roche.t  par-dessus,  une  guimpe  ronde  et 
un  voile  comme  les  autres  religieuses.  Ces 
religieuses  (1)  sont  cependant  habillées  de 
noir,  n'ont  point  de  rochet  et  ont  une  guimpe 
carrée  qui  descend  jusque  sur  l'estomac,  et 
portent  un  grand  manteau  noir  dans  les  cé- 
rémonies. Il  e»t  vrai  que  lorsqu'elles  servent 
les  malades,  pour  ne  pas  gâter  leurs  habits 
noirs,  elles  mettent  par-dessus  un  sarreau 
de  toile,  et  voilà  ce  qui  les  a  fait  placer  par 
le  P.  du  Moulinet  au  rang  des  Chanoinesses 
Régulières.  L'on  en  voit  beaucoup  de  ectto 
sorte  qui  se  prétendent  Chanoinesses  parce 
qu'elles  ont  mis  un  surplis  par-dessus  leurs 
robes.  De  ce  nombre  sont  les  Hospitalières 
de  Sainte-Catherine  à  Paris  ,  qui  étaient  au- 
trefois habillées  de  noir,  et  qui  portent  pré- 
leuteiticnl  la  robe  blanche  avec  le  rochet 

(1)  Vo,j.,  k  la  (indu  vol.,n*  198. 
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par-dessus.  Il  y  en  a  même  qui  ne  portent 
point  de  surplis,  et  que  le  P.  du  Moulinet  a 
bien  voulu  mettre  dans  l'ordre  canonique. 
C'est  de  ces  prétendues  Chanoinesses  et  de 
quelques  autres  que  nous  allons  parler,  nous  . 
réservant  à  traiter  dans  ta  suite  des  religieu- 
ses de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  qui  ne  se  pré- 
tendent point  Chanoinesses,  quoique  le  P.  du 
Moulinet  leur  ait  donné  place  parmi  celles 
dont  il  a  donné  l'habillement. 

Anciennement  l'hôpital  de  Sainte- Cathe- 
rine à  Paris  était  aussi  appelé  l'Hôtel-Dieu  de 
Sainte-Catherine.  On  lui  donna  d'abord  lé 
nom  de  Sainte-Opportune  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  paroisse  dédiée  à  celle  sainte,  et 
il  n'y  avait  que  des  religieux  Hospitaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Le  plus  ancien 
litre  que  l'on  trouve  est  de  l'an  1188,  où  il 
est  fait  mention  de  cet  hôpital  sous  le  nom 
de  Sainte-Opportune,  qui  ne  prit  celui  de 
Sainte-Catherine  que  vers  l'an  1222,  après 
que  ces  religieux  eurent  eu  permission  d'a- 
voir une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  celte  sainte 
vierge  et  martyre. 

Dès  l'an  1328,  il  y  avait  aussi  des  religieu- 
ses avec  les  religieux  pour  servir  les  pau- 
vres ,  car  il  est  parlé  des  frères  et  sœurs  de 
l'hôpital  de  v.n  nie-Catherine  dans  une  trans- 
action passée  entre  eux  et  les  doyen, chapitre 
et  chanoines  de  Saint-Germain-!' Auxerrois, 
au  sujet  du  droit  que  cet  hôpital  a  de  faire 
enterrer  au  cimetière  des  Saints-Innocent* 
les  pauvres  qui  y  meurent,  lequel  droit  lui 
était  contesté.  Mais  dans  la  suite  des  temps, 
les  religieuses  sont  restées  seules  dans  cet 
hôpital.  11  parait  qu'en  1558  il  n'y  avait  plus 
de  frères  dans  cet  hôpital ,  et  que  la  qualité 
de  maître  que  prenait  le  supérieur  de  ces 
frères  était  déjà  donnée  dès  ce  temps-là  à  un 
prêtre  séculier  par  l'évéque  de  Paris ,  ce  qui 
se  pratique  encore  à  présent; et  sans  le  con- 
sentement de  ce  maître,  auquel  on  donne  le 
titre  de  supérieur,  les  religieuses  ne  peuvent 
faire  aucune  affaire  et  il  doit  être  présent  à 
tous  les  actes.  Leur  principal  institut  est  de 
recevoir  pendant  trois  jours  de  suile  les  pau- 
vres femmes  ou  filles  qui  viennent  à  Paris, 
et  elles  sont  obligées  d'ensevelir  et  faire  en- 
terrer au  cimetière  des  S  i  ni- -Innocents  le» 
personnes  qui  meurent  dans  les  prisons  du 
Châtelet  et  du  Forl-l'Evéque ,  et  que  l'on 
trouve  assassinées  dans  les  rues  ou  noyées 
dans  la  rivière. 

Anciennement  leur  habillement  était  noir, 
tel  qu'on  le  peut  voir  dans  la  figure  que  nous 
avons  fait  graver  et  qui  représente  uue  de  ces 
anciennes  religieuses;  mais  Eustache  du  Bel- 
lay, évéque  de  Paris,  qui  mourut  l'an  1565, 
leur  ayant  donné  des  constitutions ,  ordonna 
qu'elles  se  conformeraient  pour  l'habillement 
aux  religieuses  de  l'Hôtel- Dieu  ou  à  celles 
de  l'hôpital  Saint-Cervais.  Sur  <iuoi  le  P.  du 
fireuil,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  et  qui 
écrivait  en  1612,  dit  que,  bien  loin  que  celles 
de  Saiute-Calherine  se  dussent  conformer  à 
celles  de  Sainl-Gervais,  les  choses  étaient  telle- 
ment changées  quec'était  au  coulraireàcollcs 
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de  Saint-Gervais  à  suivre  l'exemple  de  celle* 
de  Sainte-Catherine.  Mais  si  dans  ce  lemps- 
là  les  religieuses  de  Saint-Gervais  ne  vivaient 
pas  dans  une  observance  exacte  de  leur  rè- 
gle, elles  oui  été  depuis  réformées,  et  la  clô- 
ture y  est  plus  exactement  observée  qu'à 
Sainte-Catherine,  où  les  religieuses  ne  par- 
lent point  à  des  grilles,  mais  reçoivent  les 
visites  des  personnes  qui  les  viennent  voir 
dans  des  salles,  et  peuvent  sortir  pour  aller 
tour  à  tour  passer  plusieurs  semaines  dans 
une  maison  de  récréation  qu'elles  ont  près 
de  la  porte  Saint-Denis,  au  lieu  que  celles 
de  Saint-Gervais  ne  sortent  jamais  et  ne  par- 
lent qu'au  travers  d'une  grille,  où  elles  sont 
tonjours  accompagnées  d'une  écoute.  Il  n'y 
a  présentement  que  la  clôture  qui  puisse 
mettre  quelque  différence  entre  les  religieuses 
de  ces  deux  hôpitaux,  qui  exercent  également 
l'hospitalité  avec  beaucoup  de  charité  et  d'é- 
dification, et  qui  vivent  dans  une  grande  ob- 
servance de  leur  règle. 

Ce  fut  dans  cet  hôpital  de  Sainte-Catherine 
qu'une  sainte  Glle  nommée  sœur  Alix  la  Bou- 
lotte demeura  quelques  années  au  service 
des  pauvres;  mais,  voulant  mener  une  vie 

{dus  retirée  sans  avoir  aucun  commerce  avec 
es  créatures,  elle  fut  pour  ce  sujet  renfer- 
mée dans  une  chambre  haute  de  cet  hôpital 
pour  y  faire  l'épreuve  de  ce  genre  de  vie  pen- 
dant un  an,  après  lequel  elle  fut  conduite  au 
i  imeiière  des  Saints-Innocents  et  renfermée 
comme  recluse  dans  un  petit  logis  joignant 
l'église  sur  laquelle  répondait  une  fenêtre 
d'où  elle  entendait  la  sainte  messe  et  1  office 
divin.  Elle  vécut  si  saintement  dans  ce  lieu, 
que  le  roi  Louis  XI  lui  ût  élever  un  tombeau 
de  bronze  où  elle  est  représentée  avec  l'épi- 
laphe  suivante: 

Ea  ce  lieu  gist  Sœur  Aliz  la  Bougolte 

A  son  m  va  m  recluse  très  dévoie 

Hendue  à  Dieu  femme  de  booae  vie 

En  cet  Iio>tel  voulut  estre  asservie  , 

On  a  régnée  humblement  long- tenu 

El  demeuré  bien  quarante-six  ans 

Eu  servant  Dieu  augmenté  en  renom. 

Le  Roi  Louis  unziéme  de  ce  nom 

Considérant  sa  très  grande  parfectore 

A  fait  lever  ici  sa  sépulture. 

Elle  trépassa  céans  en  son  séjour 

Le  Dimanche  vingt-neuvième  jour 

Mois  de  Juin,  mille  quatre  cens  soixante-six 

Le  doux  Jésus  la  mette  en  Paradis.  Ameo. 

Conformément  à  leurs  constitutions  elles 
doivent  dire  tous  les  jours  l'office  de  la 
Vierge,  s'abstenir  de  viande  les  mercredis  , 
jeûner  tous  les  vendredis  de  l'année,  et  tous 
les  mercredis  depuis  la  féte  de  l'Exaltation 
<lc  la  sainlo  Croix  jusqu'à  Pâques ,  tous 
les  jours  de  l'Avent  et  toutes  les  veilles  des 
fêles  de  la  sainte  Vierge ,  outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise.  Leur  habillement 
consiste  présentement  en  une  robe  de  serge 
blanche  avec  un  rochet  de  toile  blanche 
par-dessus,  serré  d'une  ceinture  noire  ;  au 
chœur  et  dans  les  cérémonies  elles  mettent 
un  grand  manteau  noir. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Saint-Ger- 
vais, anciennement  appelé  l'Hôlel-Dieu-Sainl- 

(I)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  a"  199. 
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Gervais,  sont  habillées  de  même  a  l'excep- 
tion de  la  ceinture  qu'elles  n'ont  point.  Cet 
hôpital  n'a  été  appelé  de  Saint-Gervais  qu'à 
cause  qu'il  était  conligu  à  la  paroisse  dédiée 
en  l'honneur  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Prolais.  U  fut  fondé  l'an  1171,  sous  le  titre 
de  Saint-Anaslase,  par  Girin  Masson,  qui, 
conjointement  avec  son  fils  nomme  Archer, 
préire,  donna  une  maison  qu'il  avait  près  de 
Saint-Gervais  pour  être  convertie  en  un  hô- 
pital, où  les  pauvres  passants  cl  pèlerins  se- 
raient logés.  Il  parait  par  une  bulle  de  Nico- 
las IV,  de  l'an  1890,  adressée  au  maître  et 
aux  frères  de  l'hôpital,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  qu'il  les  prend  sous  la  protection 
du  saint-siége  et  la  sienne  avec  tous  leurs 
biens  présents  et  à  venir,  et  cet  hôpital  fut 
desservi  par  des  religieux  (1)  jusqu'en  l'an 
1300  ou  environ,  que  Foulques  II,  evéquede 
Paris,  ordonna  qu'il  y  aurait  quatre  reli- 
gieuses avec  un  malire  et  un  proviseur  pour 
l'administration  du  temporel,  lesquels  maî- 
tres ont  gouverné  cet  hôpital  jusqu'en  l'an 
1G08,  que  les  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  au  nombre  de  qualorze  en  prirent 
entièrement  le  gouvernement  par  ordre  de 
Pierre  de  Gondy,  cardinal  et  évéque  de  Pa- 
ris, qui,  informé  du  mauvais  gouvernement 
des  maîtres  et  proviseurs,  exempta  les  reli- 
gieuses de  leur  dépendance,  et  se  réserva  de 
commettre  qui  bon  lui  semblerait  pour  rece- 
voir leurs  vœux  et  ouïr  les  comptes  de  l'hô- 
pital, ce  qui  subsiste  encore  à  présent. 

Le  nombre  des  religieuses  s'étant  beau- 
coup augmenté  et  n'ayant  pas  assez  de  loge- 
ment où  elles  étaient,  elles  ont  acheté  l'hôtel 
d'O,  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  où  elles 
demeuraient  et  étaient  au  nombre  d'environ 
soixante.  Elles  exerçaient  à  l'égard  des  hom- 
mes la  môme  charité  que  les  hospitalières  de 
Sainte-Catherine  exerçaient  à  l'égard  des 
femmes.  Les  religieux  qui  demeuraient  an- 
ciennement dans  cet  hôpital  étaient  habillés 
de  vert,  ils  avaient  une  robe,  une  chape  et 
un  petit  capuce.  L'on  voit  encore  la  repré- 
sentation d'un  de  ces  frères  hospitaliers,  à 
genoux  au  pied  d'un  crucifix,  en  relief  sur  la 
muraille  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  de 
Saint-Gervais  qui  est  dans  la  rue  de  la  Tixe- 
runderie.  Ainsi,  comme  le  Père  du  Moulinet 
prétend  que  c'étaient  les  Chanoines  Régu- 
liers qui  desserraient  les  hôpitaux  de 
France,  il  y  aurait  donc  eu  selon  lui  des 
Chanoines  Réguliers  habillés  de  vert. 

Voyez  pour  ces  deux  hôpitaux  dr  Sainte- 
Catherine  et  de  Saint-Gervais ,  du  Breuil  et 
Malingre,  Antiquités  de  Paris. 

Comme  on  donnait  anciennement  aux  hô- 
pitaux les  noms  d'HÔ(els-Dieu  et  de  Maisons- 
Dieu,  on  appelait  aussi  ceux  et  celles  qui  y 
demeuraient  Filles-Dieu  et  Entants-Dieu  ; 
c'est  pourquoi  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  premier,  rot  de  France, 
voyant  la  grande  pauvreté  et  la  misère 
extrême  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  qui,  oolre 
les  malades,  entretenait  encore  les  enfants 
de  ceux  qui  y  mouraient,  et  ayant  fait  balir 


Digitized  by  Goo 


753  CUV 

un  hôpital  pour  y  recevoir  ces  orphelins,  le 
roi  voulut  qu'ils  fussent  habillés  de  drap 
rouge  en  signe  de  charité,  et  qu'ils  fussent 
loujours  nommés  les  Enfants-Dieu.  Il  y  a  eu 
plusieurs  maisons  sous  le  nom  de  Filles- 
Dieu.  Le  roi  saint  Louis  en  établit  une  à  Pa- 
ris en  1232,  où  il  mit  deux  cents  religieuses. 
11  avait  eu  dessein  de  les  établir  au  lieu  où 
l'on  a  bâti  depuis  le  célèbre  collège  de  Sor- 
bonne  ;  mais  par  l'avis  de  son  conseil,  il  les 
mit  hors  de  la  ville,  entre  Saint-Lazare  et 
Saint-Laurent,  et  leur  assigna  quatre  cents 
livres  parisis  tous  les  ans  pour  leur  entre- 
tien, à  prendre  sur  son  trésor.  Environ  cin- 
quante ans  après  leur  établissement,  l'évo- 
que de  Paris,  qui  avait  toute  juridiction  sur 
ces  religieuses,  voyant  que  la  plupart  étaient 
mortes  de  peste,  et  que  la  cherté  des  vivres 
et  de  toutes  autres  choses  était  augmentée  de 
la  moitié,  réduisit  ce  grand  nombre  de  reli- 
gieuses à  soixante,  sans  diminuer  leur  rente 
ilequatre  cents  livres  parisis;  mais  les  tré- 
soriers des  rois  Philippe  et  Jean  de  Valois  ne 
voulurent  plus  payer  que  la  moitié  de  cette 
somme,  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1350,  que 
le  roi  Jean  ayant  compassion  de  la  misère  de 
ces  religieuses,  leur  accorda  celle  somme  en- 
tière de  quatre  cents  livres  parisis  pour  cent 
religieuses.  Ce  monastère  ayant  été  démoli, 
de  peur  qu'il  ne  servit  de  retraite  au*  An- 
glais qui  étaient  entrés  en  France,  elles  fu- 
rent transférées  dans  la  rue  Saint-Denis,  dans 
on  hôpital  qui  avait  été  fondé  pour  loger 
pendant  une  nuit  les  pauvres  femmes  men- 
diantes, auxquelles  on  donnait  le  matin  , 
lorsqu'elles  s'en  allaient,  un  pain  et  un  de- 
nier. Les  Filles-Dieu  eurent  soin  de  cet  hô- 
pital jusqu'en  l'an  1495,  que  les  religieuses 
de  l'ordre  de  Fontevraud  furent  introdui- 
tes dans  leur  monastère  et  hôpital,  en  ayant 
obtenu  le  don  du  roi  Charles  VIII  dès  l'an 
1V83,  attendu  que  ce  grand  nombre  de  Filles- 
Dieu  était  réduit  à  quatre  seulement,  qui 
tiraient  dans  un  grand  relâchement,  et  les 
religieuses  de  Fontevraud  ont  toujours  re- 
tenu dans  ce  monastère  jusqu'à  présent  le 
nom  de  Filles-Dieu. 

Voyez  Du  Breuilel  Malingre,  Antiquités  de 
Paris. 

Les  Filles-Dieu  de  Rouen  (1)  ont  encore 
reçu  de  grands  bienfaits  du  roi  saint  Louis  et 
de  la  reine  Blanche ,  sa  mère.  Le  P.  du 
Moulinet  a  donné  la  représentation  d'une  de 
ces  religieuses  telle  que  nous  la  donnons 
aussi.  11  dit  qu'elles  ont  toujours  suivi  la 
règle  de  saint  Augustin,  qu'elles  étaient  au- 
trefois habillées  de  blanc,  et  que  ce  n'est 
qu'à  la  sollicitation  de  quelques  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benott,  qui  ont  eu  la  direc- 
tion de  leur  monastère,  qu'elles  ont  pris  le 
noir,  mais  qu'elles  ont  retenu  le  manteau 
doublé  d'hermine,  qui  appartient,  ajoute-l  il, 
à  l'ordre  Canonique;  cependant  il  y  a  plu- 
sieurs religieuses  Bénédictines  qui  portent 
des  fourrures  d'hermine  et  de  petit-gris  , 
comme  à  Bourbourg,  Messine,  Eslrun,  Aves- 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  200. 

(i)  Augusi.,  Serin.  356,  de  vit.  et  moribus  cler  c* 
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nés  et  en  d'autres  monastères  do  Flandre,  et 
qui  ne  prétendent  point  être  Cbanoinesses 
Régulières. 

Pour  moi  je  crois  que  l'hermine,  le  petit- 
gris  et  les  autres  fourrures  précieuses  qui 
n'étaient  permises  qu'aux  princes  et  aux 
grands  seigneurs,  n  appartiennent  pas  plus 
à  l'ordre  Canonique  qu'à  celui  de  Saint-Be- 
noit, et  qu'elles  ne  conviennent  nullement  à 
la  simplicité  elà  la  pauvreté  qui  doivent  pa- 
raître dans  un  habit  religieux.  Si  quelques 
fondateurs  d'ordre  ont  ordonné  des  fourru- 
res, elles  n'étaient  que  de  peaux  de  mou- 
tons ou  d'agneaux,  qui  étaient  ancienne- 
ment l'habillement  des  paysans,  dont  ceux 
d'Italie  se  servent  encore  a  présent  sous  le 
nomdepelisses,  commenous  avons  remarqué 
en  un  autre  lieu.  Saint  Augustin  n'aurait 
pas  sans  doute  porté  de  ces  hermines  et 
fourrures  précieuses,  puisque.se  recomman- 
dant avec  ses  ecclésiastiques  aux  charités 
des  fidèles,  il  les  exhorte  de  ne  lui  point  don- 
ner d'habit  qui  ne  convienne  à  Augustin  ; 
c'est-à-dire  à  un  homme  pauvre  et  né  de 
parents  pauvres.  Si  vous  voulez  avoir,  leur 
dit-il  (2;,  la  satisfaction  qucje  porte  un  habit 
de  voire  part,  donnez-m'en  un  qui  ne  me 
lasse  pas  de  honte  ;  car  j'avoue  que  j'ai 
honte  de  porter  un  habit  précieux,  parce 
qu'il  ne  convient  pas  à  ma  profession,  a  mes 
paroles  et  à  mes  cheveux  blancs. 

C'était  sans  doute  des  Chanoines  Réguliers 
que  Hugues  des  Hazards,  évéque  de  Toul, 
voulait  parler,  lorsque  dans  le  synode  qu'il 
tint  l'an  1515  il  se  récria  fort  contre  les  four- 
rures précieuses  que  portaient  certains  reli- 
gieux, et  prévit  bien  dès  lors  que  ses  paroles 
et  ses  remontrances  seraient  inutiles.  Comme 
les  statuts  faits  en  ce  synode  ont  été  impri- 
més en  latin  et  en  français,  nous  rapporte- 
ions  en  français  l'endroit  du  statut  où  il  en 
est  parlé,  et  qui  en  fera  connaître  davan- 
tage l'antiquité.  Ce  prélat,  après  avoir  parlé 
du  relâchement  dans  lequel  étaient  tombés 
les  religieux  de  son  diocèse,  et  en  avoir  fait 
le  détail,  ajoute  (3)  :  Si  nous  considérons  le 
silence,  les  viandes,  les  vestemenls ,  les  lits, 
tes  souliers,  les  chaperons,  les  frots  et  leurs 
autres  habillements,  comme  fourrures,  doublu- 
res, pellisses  précieuses,  et  telles  choses,  dès 
maintenant  nous  ne  sçaurions  dire  que  se 
soient  religieux:  mais  plus  lâchiez  et  plus 
élargis  que  séculiers.  Sçachent  doneques  tous 
religieux  à  nous  subjets  que  se  dorennavant 
telles  erreurs  et  tels  defaux  en  leur  règle  du 
moins  notables  et  scandaleux,  sont  déclarés  et 
manifestés  envers  nous  ,  nous  procéderons 
griesvement  à  rencontre  d'eux  et  contre  leurs 
supérieurs,  se  ils  veulent  en  dissimulant  avec 
scandale  soufrir  telles  fautes.  En  outre  pour 
expédier  cette  matière,  (car  nous  croions  que 
nos  paroles  ou  remontrances,  il  ne  s'en  fera 
ne  plus  ni  moins),  nous  commandons  à  tous 
abbés,  abbesses,  prieurs  ou  prieures,  et  aux 
autres  officiers  et  administrateurs  ou  obe- 
dianciers,  quels  qu'ils  soient,  que  à  leurs 

(3)  De  flegul.  et  eor.  Slat.  et  de  Dom.  Ilclig. 


Digitized  by  Google 


705 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


tnbjets  et  compagnons  à  chacun  selon  son 
degré,  ils  administrent  leurs  nécessités  tant 
en  vivre  comme  en  restir,  etc. 

Voyez  pour  les  Filles-Dieu  de  Rouen,  le  P. 
du  Moulinet,  fig.  des  hab.  des  Chan.  Régul. 

L'on  a  aussi  donné  le  nom  de  Filles-Diea 
aux  hospitalières  de  l'Hôtel  ou  Maison-Dieu 
d  Orléans.  Cet  hôpital  était  autrefois  PïnGr- 
merie  des  chanoines  de  la  cathédrale  au 
temps  qu'ils  étaient  Chanoines  Réguliers  ; 
mais  ayant  été  sécularisés  ,  ils  laissèrent 
celle  infirmerie  pour  les  pauvres  malades  de 
la  ville.  Les  dons  et  les  fondations  quvou  y 
a  faites  dans  la  suite  l'ont  rendu  considéra- 
ble, el  il  a  pris  le  nom  de  Maison-Dieu.  Ces 
i-hanoines  ont  néanmoins  retenu  une  espèce 
de  supériorité  sur  cet  hôpital.  11  y  en  a 
toujours  deux  ou  trois  qui  sont  administra- 
teurs. Le  chapitre  nomme  la  supérieure  des 
religieuses  qui  est  perpétuelle.  11  reçoit  aussi 
les  filles  qui  se  présentent  pour  être  reli- 
gieuses, et  on  les  conduit  pour  cet  effet  au 
chapitre  de  ces  chanoines  dans  le  temps  de 
leur  prise  d'habit  ou  de  leur  profession. 

Ces  Hospiialières  ont  pour  habillement 
une  robe  blanche  avec  un  rochel  de  toile 
par-dessus  et  une  ceinture  de  laine.  Lors- 
qu'elles sont  à  l'église  ou  qu'elles  sortent, 
elles  ont  un  manteau  noir  de  drap  ou  de 
serge,  ayant  au  côlé  droit  une  croix  dans 
un  croissant,  faite  de  soiè  blanche  et  rouge  ; 
el  quand  elles  ont  ce  manteau,  elles  mettent 
par-dessus  leur  voile  ordinaire,  qui  est  noir 
et  doublé  d'une  tuile  blanche,  un  autre  grand 
voile  d'étamine,  qui  descend  par  derrière 
jusqu'à  la  ceinture,  et  qui  leur  couvre  le  vi- 
sage par  devant.  Outre  ce  manteau,  les  jours 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption, 
de  Saint-Augustin,  de  la  Toussaint  el  de 
Noël ,  elles  ont  au  lieu  de  surplis  une  robe 
noire  avec  des  manches  larges  redoublées 
par-dessus  le  poignet  :  elles  ne  portent  celle 
robe  que  pendant  tout  le  jour,  lorsqu'elles 
la  doivent  porter;  mais  la  supérieure  la 
porte  tous  les  dimanches  el  les  fêles.  C'est 
ainsi  que  leur  habillement  est  décrit  dans 
leurs  constitutions  imprimées  à  Orléans  en 
1G66,  qui  marquent  aussi  qu'elles  ne  sont 
point  obligées  de  jeûner,  non  pas  même 
aux  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  à  cause  do 
leurs  emplois  pénibles  auprès  des  malades, 
mais  qu'elles  doivent  garder  les  abstinences 
ordonnées  par  l'Eglise  ;  cependant  elles 
observent  présentement  les  jours  ordonnés 
par  l'Eglise,  el  elles  font  encore  abstinence 
les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Augustin.  Elles  ne  chantent  ni  ne  ré- 
citent aucun  office,  soit  en  commun,  soit  en 
particulier.  Celles  qui  savent  lire  disent  au 
moins  une  fois  la  semaine  les  psaumes  de  la 
pénitence,  et  tous  les  jours  elles  doivent  dire 
le  chapelet.  Elles  gardent  le  silence  très- 
étroitement  en  tout  temps  dans  l'église,  au 
réfectoire  pendant  le  dîner,  dans  le  dortoir 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  huit  du 
malin  du  jour  suivant,  et  au  chapitre  pen- 
dant le  temps  du  chapitre. 

Voyez  les  Constitutions  de  ces  religieuses, 
imprimées  en  1G66. 


Ce  n'est  que  depuis  l'an  lGGf»  que  les  reli- 
gieuses de  l'Hôlel-Dicn  de  Beauvais  sont 
restées  seules  dans  cet  hôpital,  qui  depuis  le 
treizième  siècle  avait  été  desservi  conjointe- 
ment par  des  religieux  el  religieuses  jusqu'à 
ce  temps-là.  L'on  ne  sait  point  qui  en  a  été 
le  fondateur  ni  en  quel  temps  il  fut  fondé. 
Louvet,  dans  ses  Antiquités  de  Beauvais,  d  i 
qu'il  était  déjà  établi  l'an  8i0,  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve,  et  les  plus  anciens  li- 
tres qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  cet 
hôpital  ne  sont  que  du  douzième  siècle.  11  y 
a  entre  autres  une  bulle  d'Alexandre  III  de 
l'an  1167,  qui  confirme  et  amortit  les  biens 
qui  avaient  élé  donnés  à  cet  hôpital  ;  une  au- 
tre huile  de  Lurius  III,  adressée  à  Garnier, 
maître,  et  aux  frères  de  cet  hôpital,  par  la- 
quelle il  parait  qu'ils  vivaient  en  commun: 
Dilectis  filiis  Garnerio  et  fralribus  hospitalis 
Domus  l)ri  Belluacensis  tamprœsenlibus  quam 
futuris  communem  ritam  degentibus ,  elc. 
Celte  bulle  contient  un  dénombrement  des 
biens  qui  appartenaient  à  cet  hôpital.  Cé- 
lestin  III  ,  par  une  autre  bulle  de  l'an  1 193, 
accorda  aux  religieux  el  aux  pauvres  la  per- 
mission de  manger  du  beurre  el  du  fromage 
pendant  le  carême,  el  l'an  1199  Innocent  111 
prit  cet  hôpital  sous  sa  protection. 

11  parait  par  ces  bulles  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  religieuses  en  cette  maison  ;  mais 
elles  y  furent  introduites  dans  le  treizième 
siècle  pour  y  servir  les  pauvres  conjointe- 
ment avec  les  religieux;  car  le  cardinal  Eu- 
des, légat  du  pape  Innocent  IV,  étant  venu 
à  Beauvais  l'an  1246,  pour  assister  à  une 
assemblée  de  plusieurs  évéques,  les  frères 
et  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  s'a- 
dressèrent à  lui  pour  avoir,  outre  la  règle 
de  saint  Augustin  qu'ils  avaient  suivie  jus- 
qu'alors, des  règlements  particuliers  pour 
leur  institut  de  religieux  et  religieuses  Hos- 
pitaliers. Ce  prélat  en  donna  la  commission 
à  Guerrin,  archidiacre  de  Beauvais,  et  à  F. 
Vincent,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  dressèrent  des  règlements  sur 
le  modèle  de  ceux  qui  avaient  été  donnés 
aux  frères  el  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  Noyoo 
par  Etienne,  leur  évéque,  l'an  1217,  par 
Thierry,  évéque  d'Amiens,  l'an  1160,  aux 
religieux  et  religieuses  de  l'Hôtel  -  Dieu 
d'Abheville,  et  par  Godefrov,  aussi  évéque 
d'Amiens,  l'an  1233 ,  aux  maître ,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens.  Le  cardi- 
nal légat  approuva  ensuite  ces  règlements 
sous  le  litre  de  Rè;ile  des  maîtres,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jean-Baptisle 
de  Beauvais,  telle  que  nous  l'a  donnée  Lou- 
vet dans  ses  Antiquités  de  Beauvais;  et  on 
les  trouve  aussi  au  tome  XII  du  Spicilége 
de  dom  Luc  d'Achery. 

Ces  règlements  contiennent  quarante- 
deux  articles,  dont  les  principaux  sont  que 
celui  qui  se  présenta  t  pour  prendre  l'habit 
devait  être  éprouvé  en  habil  séculier  l'es- 
pace d'un  an;  et  avant  que  de  recevoir 
l'habit,  il  devait  jurer  que,  par  lui  ni  par 
aucun  autre,  il  nTavait  donné  ni  promis  au- 
cune chose  à  l'hôpital,  ni  fait  aucun  voeu  d'y 
aervir  pour  obleuir  d'y  être  reçu.  Les  pré- 
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1res  étaient  ob'igés  de  réciter  1ns  heures  ca- 
noniales, et  ils  devaient  célébrer  chacun 
trois  messes  pour  l'âme  de  chaque  frère  ou 
KBtir  qui  éla:l  décédé.  Le  silence  était  or- 
donne après  compiles.  Personne  n'était 
exempt  des  matines,  à  moins  qu'il  n'en  fût 
dispensé  pour  raison  d'infirmité.  Us  pre- 
naient tous  la  discipline  une  fois  la  semaine. 
Si  quelqu'un  avait  révélé  les  secrets  du  cha- 
pitre, et  qu'il  en  fût  convaincu,  il  était  tenu 
pour  excommuuié,  et  pour  lors  il  était 
obligé  de  manger  à  terre  du  pain ,  et  boire 
de  l'eau  ;  et  on  lut  donnait  seulement  un  po- 
tage, jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  la  péni- 
tence :  pendant  ce  temps-lâ  personne  ne 
lai  pouvait  parler  que  celui  qui  en  avait 
soin;  et  s'il  était  prêtre  ou  clerc,  et  qu'il 
eût  mérité  la  discipline,  on  le  disciplinait  en 
présence  des  prêtres  et  des  clercs  ;  si  c'était 
uu  frère  laïque,  en  présence  de  tous  les 
frères;  et  si  c'était  une  sœur,  elle  était  dis- 
ciplinée en  présence  des  personnes  de  son 
sexe. 

Les  hommes  et  les  femmes  étaient  dans 
des  dortoirs  différents.  Il  n'était  pas  permis 
aux  hommes  d'entrer  dans  celui  des  femmes, 
ni  aux  femmes  d'entrer  dans  celui  des  hom- 
mes, si  ce  n'était  en  présence  de  ceux  qui 
étaient  désignés  par  le  maître.  Us  pouvaient 
manger  de  la  viande  les  dimanches,  les  mar- 
dis et  les  jeudis.  Us  devaient  toujours  avoir 
au  couvent  du  potage  et  une  sorte  de  viande, 
quelquefois  du  fromage,  du  fruit  et  des  her- 
bes crues,  avec  une  mesure  de  vin,  de 
bière  ou  de  quelque  autre  boisson,  selou 
que  le  maître  le  jugeait  à  propos.  Leurs  ba- 
bils ne  pouvaient  pas  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœur  et  les  aumusses  deserge 
dont  les  prêtres  se  servaient  à  l'église.  11 
était  défe  nda  aux  frères  et  sœurs  de  se  ser- 
vir de  peaux  sauvages.  Les  trères  avaient 
des  scapulaires  et  les  sœurs  îles  voiles  noirs. 
Les  religieux  ne  pouvaient  pas  sortir  de  la 
maison  sans  robes,  et  les  religieuses  sans 
leurs  chapes,  et  il  élail  défendu  aux  uns  et 
aux  autres  de  manger  dans  la  ville.  Voilà  les 
principaux  règlements  qui  avaient  été  don- 
nés à  ces  hospitaliers.  Us  furent  couûrmés 
dans  la  suite  par  Alexandre  IV,  l'an  1260, 
parRonoriu*  IV,  l'an  1286,  et  par  Jean  XXII, 
l'an  1320,  comme  il  parait  par  les  bulles  de 
ces  papes.  Louvet  dit  que  les  frères  et 
sœurs  étaient  de  l'ordre  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  Saint-Augustin,  et  comme  tels 
qu'ils  étaient  capables  déposséder  les  béné- 
fices de  cet  ordre,  comme  il  fut  jugé  par  ar- 
rêt du  grand  conseil  au  profit  de  frère  Mar- 
tin Lucian,  prieur  de  Hemeviller,  l'an  1614. 
Il  ajoute  cependant  qu'ils  n'en  portaient  pas 
l'habit,  à  cause,  dit-il,  que  lorsque  cet  or- 
dre fut  introduit  dans  cet  hôpital,  il  fut  per- 
mis à  ces  frères  et  sœurs ,  suivant  leur  re- 
quête, de  retenir  l'habit  qu'ils  avaient.  Mais 
il  ne  marque  point  en  quelle  année  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  y  fut  introduit.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  néanmoins  que  lorsque 
le  cardinal  Eudes  leur  donna  des  règlements, 

(1)  Voij.,  à  la  Pin  du  vol.,  n°«  201  cl  20*. 
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ils  étaient  déjà  Chanoines  Réguliers  (1) , 
comme  on  peut  juger  par  l'habillement  d'un 
de  ces  religieux,  qui  est  peint  sur  une  vitre 
très-ancienne  de  l'église  de  cet  hôpital,  le- 
quel habillement,  tel  que  nous  l'avons  fait 
graver,  est  assez  conforme  aux  règlements 
du  cardinal  Eudes;  car  la  robe  de  ce  re- 
ligieux est  blanche  de  laine  naturelle,  avec 
une  espèce  de  rochet  à  manches  un  peu  lar- 
ges par-dessus;  et,  pour  couvrir  la  tête,  il  a 
une  aumusse  de  serge  noire,  qui,  s'attachent 
sous  le  menton,  forme  une  espèce  de  camail 

3ui  couvre  les  épaules.  Tel  était  l'habit  or- 
inaire  de  la  maison  ;  mais  lorsque  les  reli- 
gieux étaient  à  l'église,  ou  qu'ils  allaient 
par  la  ville,  ils  mettaient  une  chape  noire 
conformément  à  leurs  règlements.  Us  ont 
porté  cet  habit  jusque  dans  le  seizième  siè- 
cle, qu'ayant  abandonné  les  observances  ré- 
gulières,  ils  prirent  une  robe  noire  avec  le 
même  rochet  par-dessus,  et  ils  portaient  à 
l'église  une  aumusse  noire  de  peaux  d'a- 
gneaux. 

Quant  à  l'habillement  des  relig  euses  (2), 
la  robe  dans  le  commencement  était  aussi  de 
laine  non  teinte.  Elles  avaient ,  comme  les 
religieux,  un  rochet  par-dessus  ,  et  leur 
voile  noir  était  doublé  de  toile  blanche. 
Elles  avaient  aussi  un  tablier  noir,  et  por- 
taient à  l'église  et  lorsqu'elles  sortaient  do 
la  maison,  une  chape  noire.  Les  novices 
étaient  vêtues  tout  de  blanc,  sans  rochet  ni 
manteau ,  afin  d'être  distinguées  des  pro- 
fesses. Ces  religieuses  professes  ont  con- 
servé la  robe  blanche  jusqu'au  temps  que 
les  religieux  ayant  abandonné  les  observan- 
ces régulières,  elles  les  imitèrent  aussi  dans 
leur  relâchement,  et  prirent,  comme  eux,  la 
robe  noire,  ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  16*0, 
qu'Augustin  Potier,  évéque  de  Reauvais,  les 
obligea  de  se  réformer,  et  fil  venir  pour  ce 
sujet  trois  religieuses  de  l'Hôtel -Dieu  d'Ab- 
beville.  Ce  prélat  établit  parmi  elles  la  clô- 
ture; et,  pour  garder  une  observance  plus 
étroite,  il  leur  donna  de  nouvelles  constilu- 
t  ons  du  consentement  du  maître,  sans  dé- 
roger néanmoins  aux  anciens  règlements 
qui  avaient  éié  approuvés  par  le  cardinal 
Eudes,  et  confirmés  par  plusieurs  papes, 
comme  nous  avons  dit.  Ce  fut  dans  cette 
réforme  qu'elles  quittèrent  le  rochet  et  pri- 
rent nne  robe  noire  dont  les  manches  étaient 
plus  larges  que  celles  de  la  robe  qu'elles 
quittèrent,  et  leurs  réformatrices  leur  don- 
nèrent aussi  le  voile  et  la  guimpe  qu'elles 
portent  à  présent  de  la  manière  qu'ils  sont 
dans  l'estampe  qui  représente  une  de  ces 
religieuses.  Enfin  il  y  avait  des  frères  cou- 
vers  dans  cet  hôpital,  qui  avaient  des  robes 
de  couleur  brune  avec  un  scapulaire  noir 
sans  capuce,  et  ils  portaient  une  bourse  assez 
large,  pendante  à  leur  ceinture. 

Ce  qui  est  resté  à  ces  religieuses  de  leurs 
anciens  privilèges,  c'est  d'avoir  conservé  le 
droit  d'élire  leur  supérieur;  et,  comme  il  y  a 
déjà  du  temps  qu'il  n'y  a  plus  d'anciens  re- 
ligieux de  leur  maison,  puisqu'ils  furent  sup- 

(2)         à  la  fin  du  vol.,  u°»  203  cl  204. 
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primés  en  1664,  elles  ont  toujours  choisi  et 
élu  jusqu'à  présent  un  Chanoine  Régulierde 
u  congrégation  do  France,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  était  Prémontré.  C'est  le  R.  P. 
Mehu  de  Beaujeu,  qui  fut  supérieur  de  celle 
maison,  et  qui  a  donné  les  dessins  des  diffé- 
rent habillements  des  religieux  et  religieu- 
ses de  cet  hôpital  (1). 

Voyez  Louvbt,  Antiquités  de  Brauvais , 


pag.  âOS  et  seq.,  et  Mémoires  envoyés  de  Brau- 
vais en  1713  par  le  R.  P.  Mehu  de  Beaujeu, 
Chanoine  Jtégutier  et  supérieur  de  l  Hôtel- 
Dieu. 

Comme  les  religieuses  Hospitalières  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Abbevillo  ont  réformé  celles 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Deauvais,  nous  rappor- 
terons aussi  la  fondation  de  cet  Hôtel-Dieu 
d'Abbeville.  Jean  H,  comte  de  Ponthieu,  en 
fut  le  fondateur  en  1158,  et  donna  tout  le 
terrain  sur  lequel  l'église,  le  courent  et  les 
salles  des  malades  ont  été  bâtis.  Thibaut , 
évéque  d'Amiens,  l'érigea  en  Hôtel-Dieu  l'an 
1160,  et  Arnould,  l'un  de  ses  successeurs, 
donna  aux  frères  et  sœurs  qui  ledesservaienl 
des  règles  et  des  constitutions  l'an  12î3;  les 
religieux y  sont  restés  jusqu'en  l'an  1617,  que 
lévéque  d'Amiens  les  supprima  et  donna  le 
gouvernement  de  cet  hôpital  aux  religieuses 
seules  sous  la  direction  d'un  prêtre  séculier 
qui  a  le  titre  de  maître  de  l'hôpital.  Le  pre- 
mier fut  Alexandre  de  Ribeancourt,  qui  per- 
suada à  ces  religieuses  d'embrasser  la  clô- 
ture, et  l'an  1629,  elles  ajoutèrent  à  leurs  pre- 
miers vœux  celui  de  clôture  perpétuelle.  Ces 
religieuses  étaient  autrefois  habillées  de  noir 
avec  un  rochel  de  toile  blanche  par-dessus 
la  robe,  et  une  guimpe  qui  descendait  seu- 
lement jusqu'au  milieu  de  l'estomac.  Pré- 
sentement elles  n'ont  point  de  rochel,  et 
leur  guimpe  descend  jusqu'à  la  ceinture,  se 
terminant  en  pointe,  comme  on  peut  voir 
dans  l'habillement  d'une  religieuse  de  l'Hô- 
tel-Dieu de  Beauvais  que  nous  avons  fait 
graver. 

L'Hôtel-Dieu  de  Pontoise  fut  fondé  par 
saint  Louis,  roi  de  France,  Pan  1259.  11  y 
mit  d'abord  treize  religieuses  sous  la  con- 
duite de  Béatrix  de  Quasqualone,  qui  en  fut 
première  prieure.  La  charité  de  ces  bonnes 
religieuses  envers  les  pauvres  en  attira  un 
»i i  grand  nombre  que,  celui  des  religieuses 
nélant  pas  suffisant  pour  les  assister,  co 
saint  roi  leur  donna  sa  maison  de  Cham- 
pagne avec  les  bois  qui  en  dépendent ,  pour 
entretenir  autant  de  religieuses  que  cet  Hô- 
tel-Dieu en  aurait  besoin,  comme  il  se  voit 
i»ar  la  donation  de  ce  prince  de  l'an  1261.  Il 
[es  soumit  à  la  règle  de  saint  Augustin,  et 
leur  fil  dresser  des  constiiulions  qu'elles  ont 
observées  jusqu'en  l'an  1629,  qu'elles  en  fi- 
rent de  nouvelles,  où  elles  retranchèrent 
quelque  chose  des  anciennes  et  y  en  ajou- 
tèrent d'autres.  Ces  nouvelles  constitutions 
furent  approuvées,  le  30  avril  1629,  par  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  François  de  Harlay,  et 
confirmées  par  le  pape  Urbain  VIII,  l'an 
1035.  Conformément  à  ces  constitutions,  elle» 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.  d«  Î05  et  20t> 
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ne  disent  tous  les  jours  que  le  petit  office  de 
la  Vierge,  et  ne  sont  obligées  au  grand  of- 
fice ,  selon  l'usage  du  bréviaire  romain,  que 
les  Tètes  et  les  dimanches.  Outre  les  jeûnes 
O! donnés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent  encore 
les  veilles  des  principales  fêtes  de  la  Vierge, 
de  batnt-Augustin,  de  Saint-Louis,  et  tous 
les  vendredis,  comme  aussi  pendant  l'Avent. 
et  elles  font  abstinence  tous  les  mercredis 
de  1  année.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Je,  soeur  N.,  roue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  à  saint 
Nicolas,  patron  de  celte  église,  à  tous  les 
saints  et  saintes,  et  à  vous,  révérende  mère 
prieure  de  céans,  de  vivre  en  chasteté,  pau- 
vreté et  obédience,  selon  la  règle  de  notre  Père 
saint  Augustin  et  les  constitutions  de  cette 
maison,  et  d'être  toute  ma  vie  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  servante  des  pauvres  malade, 
tant  comme  à  moi  appartient  faire  et  tenir 
jusquà  la  mort.  En  témoignage  de  quoi,  etc. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
de  drap  blanc,  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir 
blanc,  et  un  rochel  de  toile  par-dessus  la 
robe,  la  guimpe  et  le  voile,  comme  les  autres 
religieuses,  et  lorsqu'elles  sont  à  l'église , 
elles  ont  des  manteaux  noirs  de  serge.  Elles 
sontappelées  Filles  de  Saint-Louis,  religieu- 
ses Hospitalières. 

Voyez  leurs  constitutions  imprimées  à  Pa- 
ris en  1639. 

Voici  encore  des  Hospitalières  qui  se  disent 
Chanomcsses  Régulières,  et  dont  l'habille- 
ment consiste  en  une  robe  blanche  et  un 
scapulaire  noir,  sur  lequel  elles  mettent,  les 
bonnes  fêtes,  un  rochel.  Il  «'en  trouve  en 
plusieurs  endroits,  comme  à  Cambrai,  à 
Mémo  et  en  plusieurs  villes  de  Flandre. 

Elles  desservent  deux  hôpitaux  à  Cambrai: 
le  premier  est  celui  de  Saini-Julien,  qui  fut 
bâii  par  Ellebaud  le  Rouge,  issu  des  anciens 
comtes  de  Vermandois.  L'évéque  Gérard  le 
dota  de  très-beaui  revenus,  qni,  vers  l'an 
1SBW,  furent  encore  augmentés  par  les  li- 
béralités d'un  riche  bourgeois  de  Cambrai, 
nommé  Wirembald  de  la  Vignette  ou  de  la 
Vigne,  et  plusieurs  personnes  y  ont  fait  de 
belles  fondations,  tant  pour  le  soulagement 
des  malades  que  pour  l'entretien  de  ces 
religieuses  qui  en  ont  soin,  et  qui  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  ne  sont 
obligées  qu'à  réciter  l'office  de  la  Vierge. 
L'hôpital  de  Saint-Jean  de  la  même  ville  e»l 
aussi  desservi  par  les  religieuses  du  même 
ordre.  Il  fut  fondé,  l'an  1150,  par  Baudin 
Lambert  ou  de  Lambres  et  Jeanne  Godin, 
sa  femme,  et  on  le  transféra  en  un  autrr 
lieu  vers  l'an  1220.  Les  religieuses  de  cet 
hôpital  étaient  autrefois  vêtues  de  noir  ; 
mais  elles  se  conformèrent  à  celles  de  l'hà- 
pital  de  Saint-Julien,  vers  l'an  1505. 11  y  en 
a  qui  prétendent  que  les  anciennes  religieu- 
ses étant  mortes  de  peste,  vers  l'an  Î5O0 
celles  de  Saint-Julien  prirent  leurs  places. 
Il  y  a  aussi  à  Cambrai  un  antre  hôpital, 
sous  le  nom  de  Saint-Jacques  le  Mineur, 
qui  est  desservi  par  des  religieuses  dite» 
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cnrs  Noires,  dont  nous  parlerons  dans  la  qu'il  y  a  plusieurs  de  ces  chapitres  de  Cha- 
•i*  aussi  bien  que  des  religieuses  de  l'Hô-  noinesses,  dont  il  est  sûr  que  l'origine  était 
îi  nieu  de  Paris,  que  nous  ne  reconnaissons  régulière  et  monastique,  mais  principale- 
nint  pour  Chanoinesses  Régulières,  non  ment  de  ceux  de  Remiremont,  de  Nivelle  et 
in  nue  les  Madelonneltes  de  Metz  ,  qui  d'Andenne,  dont  on  peut  tirer  une  conse- 
ntent ce  litre  sans  aucun  fondement.  ouence  pour  tous  les  autres,  qui  n'ont  été 
P  Vouez  Le  Charpentier,  II moire  de  Cam-  faits  qu'a  leur  imitation.  Pour  ce  qui  est  des 
uL •  iom  1  paq.  2,  ehap.  15.  Chanoinesses  de  Remiremont,  nous  le  ferons 

„                  nprmiRRFS  Vov  La-  voir  dans  ,a  suile«  nous  contentant  de  rap- 

CHANOIN  ESSES  REGULIERES.  V  oy.  La-  pofter  jc|  ^  seil(imcnt  du  p  Mabj||0llf  ^ 

îMi  (Chanoinesses).  sujet  de  celles  de  Nivelle  et  d'Andenne,  qui 

CHANOINESSES  SECULIERES  EN  GENE-  ,eion  |ui  étaient  véritablement  religieuses , 

RAL  (Des).  se  fondant  sur  un  auteur  fort  ancien,  qui  dit 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant  que  la  mère  de  sainte  Gertrude  lui  coupa  les 

l  orizine  des  ChanoincssesSéculières,  dont  il  cheveux  pour  empêcher  que  la  corruption 

plusieurs  chapitres  en  Lorraine,  en  Aile-  du  siècle  ne  s'emparât  de  son  cœur,  la  met- 

maene  et  en  Flandre;  car  s'il  y  en  a  quel-  tant  pour  cét  effet  entre  les  mainsdes  prêtres, 

nnes-unes  qui  dès  le  commencement  de  leur  afin  qu'ils  lui  donnassent  le  voile  de  religion, 

institut  n'ont  point  été  obligées  aux  vœux  de  aussi  bien  qu'à  ses  compagnes  dont  elle  fut 

la  religion  ni  soumises  à  ladésappropi  ialion,  abbesse,  et  sancto  gre<fi  cœnobitarum  prœesse 

on  n'en  a'que  des  doutes,  fondés  sur  l'état  constitua  :  d'où  il  faut  conclure,  selon  ce 

orèsent  de  ces  Chanoinesses;  et  il  est  sûr  au  savant  Bénédictin,  que  les  Chanoinesses  de 

conlraire  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  Nivelle  ont  été  véritablement  religieuses, 

féritablcraent  religieuses  dans  leur  corn-  puisque  cette  cérémonie  du  voile  n'est  autre 

[,  et  soumises  à  la  règle  de  saint  chose  que  l'engagement  à  la  religion  :  ce 


Benoit    conformément  aux  conciles,  dont  qu'il  confirme  par  des  anciens  actes  et  mo- 

nous  parlerons  en  traitant  des  Chanoinesses  numents  de  Nivelle,  où  il  dit  qu'on  voit  que 

Ugtrnlières.  'es  ^'es      J  étaient,  étaient  appelées  vier- 

Telles  sont  aujourd'hui  celles  de  Lindaw,  ges,  servantes  de  Dieu  et  religieuses  :  Fir- 

de  Bûcha w,  d'Obermunster  et  de  Nider-  gines,  ancillœ  Dci,  sanctimoniales ,  et  jamais 

munster  de*  Ratisbonne  et  plusieurs  autres  Chanoinesses,  au  moins  jusqu'au  neuvième 

en  Allemagne;  de  Nivelle,  de  lions,  de  Mau-  siècle,  que  l'on  commença  à  les  connaître 

neuee  d'Andenne  et  de  Denain  en  Flandre,  sous  ce  nom  en  France,  ajoutant  qu'il  en  est 

de  Remiremont,  d'Epinal,  de  Poussai ,  de  de  même  du  monastère  d  Andenne,  qui,  sui- 

Houssière  et  de  Saint-Pierre  de  Metz  en  Lor-  v  int  ces  anciens  actes,  fut  institué  par  sainte 

raine  et  plusieurs  autres  que  je  passe  sous  Bcghc,  sœur  de  sainte  Gertrude,  sur  le  mo- 


ou  celles  qui  occupent  les  premières  dèle  de  celui  de  Nivelle,  afin  qu'elle  y  pût 
dignités  de  ces  chapitres  s'engagent  encore  observer  la  vie  religieuse  (ut  reliyiosnm  vi- 
à  la  rèele  de  saint  Benoit,  ou  tout  du  moins  twn  ducerct),non  pas  dechanoinesse;  e»  afin 
le  doivent  faire,  mais  principalement  les  qu'elle  y  établit  et  fixât  de  saintes  vierges 
abbesses  qui  ne  peuveut  recevoir  la  béné-  destinées  au  service  de  Dieu  :  Virginenuue 
diction  abbatiale  sans  cela;  car  si  le  plus  sacras  in  servilutem  divinam  perpétua  stabi- 
souvenl  elles  diffèrent  à  le  faire,  sous  pré-  litate  firtnnret,  ayant  fait  venir  pour  cet  effet 
telle  de  dispenses  qu'elles  obtiennent,  ce  des  religieuses  de  Nivelle,  afin  d'y  établir  la 
n'est  qu'une  suite  d'irrégularité  qui  leur  fait  discipline  régulière  et  monastique  :  Scniore* 
craindre  cette  cérémonie,  parce  qu'elle  est  in  sancto  habitu  spirituales  sorores  quœ  ipxum 
toujours  accompagnée  des  vœux,  après  les-  Andanense  monasterium  docere  passent  tegu- 
quels  elles  ne  peuvent  plus  se  marier,  étant  laris  vtlœ  disciplinant  normanujue  religioms. 
Véritablement  religieuses;  et  si  elles  le  fai-  Cet  engagement  où  elles  étaient  de  la  vie 
saient  non-seulemmt  le  mariage  serait  nul,  religieuse  nous  est  encore  confirmé  par  les 
mais  elles  seraient  encore  punies  comme  termes  du  concile  de  Leptines,  qui,  en  les  ex- 
apostates Il  y  en  a  un  exemple  dans  la  der-  horlant  à  régler  leurs  monastères  et  à  y 
nière  abbesse  de»  Chanoinesses  de  Seckingen  faire  observer  la  règle  de  saint  Benoit,  les 
sur  le  Rhin,  Madeleine  de  Hausen,  qui,  ayant  appelle  Ancillœ  Dei  monasteriales,  étant  cer- 
été  élue  Fan  15p*2,  gouverna  ces  Chanoinesses  tain  que  jusqu'à  ce  concile,  qui  se  tint  vers  le 
pendant  cinq  ans,  après  lesque  ls,  s'étant  milieu  du  huitième  siècle,  on  ne  connaissa  t 
laissé  abuser  par  un  diacre,  qui  lui  promit  point  en  Flandre  de  servantes  de  Dieu  en- 


de  l'épouser  elle  le  suivit  et  abandonna  son    fermées  dans  les  monastères,  qui  ne  fussent 


Cette  obligaii  

les  autres  qui  occupent  les  premières  digni-  même  les  plus  austères,  sont  lombes  peu  a 
tés  nous  porte  à  cioire  que  toutes  les  Cha-  peu  de  leur  état,  en  se  Taisant  d'abord  Cha- 
noinesses ont  été  dans  la  même  obligation,  noines  Réguliers  et  enfin  Séculiers,  telles  que 
et  qu'elles  ne  sont  venues  à  cet  état  de  liberté  sont  présentement  plusieurs  collégiales,  qui 
qu'elles  ont  présentement,  que  parle  relâ-  dans  leur  origine  étaient  régulières  et  mo- 
chement  qui  s'y  est  introduit  peu  à  peu.  Ce  nasuques. 

qui  uous  confirme  dans  te  sentiment,  c'est  Ce  qui  nous  aonne  encore  lieu  de  croire 
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qu'il  on  est  de  même  de  ces  Chanoinesses 
Séculières,  c'est  que,  selon  le  cardinal  Jac- 
ques de  Vilry,  dans  son  Histoire  d'Occident, 
chap.  31,  De  irregularitate  Sœcularium  Ca- 
nonissarum,  quoique  dès  ce  temps-là,  c'est- 
à  dire,  dès  le  treizième  siècle,  elles  ne  vou- 
lussent plus  qu'on  les  appelât  religieuses, 
mais  demoiselles,  elles  ne  laissaient  pas  mal- 
gré la  pompe  et  la  mollesse  de  leurs  habits 
d'avoir  encore  quelques  restes  de  régularité, 
couchant  dans  un  dortoir,  chantant  réguliè- 
rement l'office,  cl  y  en  ayant  plusieurs  qui 
persévéraient  jusqu'à  la  mort  dans  une  con- 
tinence et  une  piété  très-éitifianle,  quoiqu'il 
y  en  eût  déjà  plusieurs  d'entre  elles  (selon 
ce  cardinal)  qui  quittaient  leurs  prébendes 
pour  se  marier. 

Le  P.  Thomassin  prétend  se  servir  de  re 
que  dit  le  cardinal  de  Vitry,  pour  appuyer  le 
sentiment  de  ceux  qui  disent  que  les  Cha- 
noinesses Séculières  qui  subsistent  aujour- 
d'hui sont  de  celles  pour  lesquelles  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  fit  des  règlements  en 
816,  lesquelles  n'étaient  pas  soumises  à  la 
désappropriation ;  pareeque, dit-il, si  ccsCha- 
noinesses  dont  parle  le  cardinal  étaient  ve- 
nues de  la  décadence  de  quelque  institut  ré- 
gulier, en  condamnant  leur  irrégularité  , 
comme  il  parait  par  le  texte  du  chap.  31  de 
son  Histoire,  il  n'aurait  pas  manqué  cette 
circonstance.  Mais  cela  n'est  pas  une  preuve 
qu'elles  aient  élé  séculières  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  ;  au  contraire,  en  voyant  les 
règles  qui  Turent  dressées  pour  elles  par  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  (  qui  sans  doute 
n'auraient  pas  été  (elles  qu'elles  sont,  si  les 
Pères  du  concile  les  avaient  reconnues  pour 
séculières;  car,  selon  ces  règles,  elles  étaient 
obligées  de  vivre  en  commun),  elles  faisaient 
des  vœux  perpélut  Is  et  ne  pouvaient  plus 
retourner  au  siècle;  la  porte  du  monastère 
était  soigneusement  gardée  ;  on  n'en  permet- 
tait l'entrée  qu'aux  prêtres  et  aux  ecclésias- 
tiques, pour  dire  la  messe  et  leur  adminis- 
trer les  sacrements  ;  elles  portaient  des  voiles, 
et  leur  habit  était  noir;  toute  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  elles  et  les  autres  reli- 
gieuses plus  austères,  c'est  qu'elles  vivaient 
d'une  manière  plus  large  et  plus  commode, 
mangeant  de  la  viande,  ayant  chacune  leur 
servante  et  autres  semblables  privilèges, 
qui  ne  leur  donnaient  pas  le  droit  de  renoncer 
aux  vœux  de  religion,  d'en  quitter  l'habit,  de 
convertir  leurs  places  en  prébendes,  de  re- 
tourner au  siècle  et  de  se  marier  quand  bon 
leur  semble,  comme  elles  font  aujourd'hui. 

Ainsi,  tout  bien  examiné,  quand  bien 
même  elles  seraient  de  celles  pour  lesquelles 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  fit  ces  règle- 
ments, la  conséquence  du  P.  Thomassin  ne 
les  mettrait  pas  a  couvert  d'avoir  abandonné 
l'étal  religieux  dans  lequel  elles  ont  été  insti- 
tuées, d'autant  plus  que  dans  res  derniers 
siècles  elles  observaient  encore  la  vie  com- 
mune, et  dormaient  dans  un  même  dortoir; 
car  l'an  1549,  le  second  des  deux  conciles  de 
Cologne  (qui  furent  tenus  sous  Paul  III)  or- 

(1)  Rainald.,  Annal,  an.  12S5.  n.  81. 

(2)  Auberl  le  Mire,  ItiptoM.  Belg.  lib.  I,  c.  70,  et 
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donna  aux  abbesses  des  Chanoinesses  de  ne 
point  sortir  de  leur  monastère,  afin  de  mieux 
veiller  à  la  conduite  de  ces  vierges  qui  loi 
étaient  soumises,  et  de  prendre  garde  qu'elles 
ne  découchassent  point  du  dortoir,  qu'elle* 
fussent  modestement  habillées  et  qu'elles 
observassent  leurs  règles. 

Cet  état  de  Chanoinesses  Séculières  a  s 
peu  de  fondement  que,  quoique  le  pape  Bo 
niface  VIII  semble  (comme  a  remarqué  le 
P.  Thomassin)  approuver  tacitement  leur 
institut  par  les  règlements  qu'il  a  faits  pour 
la  discipline  de  ces  chanoinesses,  et  pour 
l'âge  que  doit  avoir  l'abbesse,  qui  doit  être 
de  trente  ans  au  moins,  il  déclare  positive- 
ment qu'il  ne  prétend  point  pour  cela  ap- 
prouver leur  institut.  C'est  ce  que  dit  aussi 
le  pape  Clément  V,  en  les  soumettant  à  U 
visite  des  évéques,  comme  ordinaires,  si  elles 
ne  sont  pas  exemples.  Quant  à  ce  que  le 
pape  Boniface  ordonne  toucbanl  l'âge  de 
trente  ans  pour  les  abbesses,  cela  ne  s'ob- 
serve pas  exactement  ;  car  la  princesse  D  - 
rolhée-Marie  de  Salms  .  ahbesse  de  Remirc- 
mont,  étant  morte  en  1703,  les  Chanoinesses 
élurent  pour  lui  succéder  la  princesse  Ga- 
brielle  de  Lorraine,  âgée  seulement  de  deux 
ans  et  demi,  fille  de  Léopold ,  duc  de 
Lorraine,  et  d'Elisabeth  Charlotte  de  France; 
ce  qui  n'était  pas  une  nouveauté  dans  celle 
abbaye,  où  l'on  avait  déjà  vu  Elisabeth  d'Or- 
léans, élue  abhesse  à  l'âge  de  deux  ans,  Ma- 
rie-Anne de  Lorraine,  qui  n'en  avait  que 
sept,  et  la  princesse  de  Salms,  qui  était  seu- 
lement âgée  de  dix  ans. 

Quoique  les  Chanoinesses  Séculières  soient 
obligées  de  faire  des  preuves  de  noblesse 
pour  être  reçues  dans  ces  sortes  de  chapitres . 
les  papes  n'ont  point  encore  approuvé  cette 
pratique,  au  contraire  ils  l'ont  regardée 
comme  un  abus;  et  le  pape  Honorius  IV 
étant  à  Tivoli,  et  y  ayant  appris  que  des 
Chanoinesses  Séculières  avaient  été  autrefois 
établies  à  Andenne  par  Gui,  comte  de  Flan- 
dre (1),  à  condition  qu'on  y  ferait  des  preuves 
de  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, et  que  sept  personnes  nobles  l'assure- 
raient avec  serment,  il  cassa  ce  statu*  , 
comme  donnant  occasion  à  une  infinité  de 
parjures. 

11  parait  néanmoins,  par  un  titre  quWubcrt 
le  Mire  (2)  a  donné,  que  ce  fut  Philippe,  mar- 
quis de  Namur,  qui,  l'an  1207,  ordonna  qu'à 
l'avenir  I  on  ne  recevrait  à  Andenne  que  «tes 
chanoinesses  nobles  et  qui  auraient  lait 
preuve  de  leur  noblesse. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  chanoinesses  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Lorraine;  il  y 
en  a  même  de  protestantes  en  Allemagne. 
Nous  nous  contenterons  de  parler  plus  loin 
des  plus  considérables,  et  nous  commence- 
rons par  celles  de  Remircmont  en  Lorraine. 

CHANOINES  VIVANT  EN  COMMUN  (Des). 
Etablis  par  saint  Chrodegand ,  étêque  de 
Mefz,  avec  la  Vie  de  ce  saint  fondateur. 
Quoique  le  diacre  Amalairc    dise  que 
Notit.  Eccl.  Belg.  c.  188. 
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nainl  Chrodegand  est  le  premier  qui  ait 
donné  commeni  emcnl  à  la  vie  commun  •  de* 
cUrrs,  et  qui  ait  dressé  pour  eux  une  règle, 
ou  ne  peut  pas  néanmoins  ôlor  à  saint  Au- 
gustin la  gloire  de  l'avoir  devancé  ;  mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  le  clergé  de 
France  avait  abandonné  ces  saintes  prati- 
que* et  était  tombé  dans  un  grand  relâche- 
ment, lorsque  saint  Chrodegand  monta  sur 
le  siège  épiscopal  de  Metz,  l'an  742;  et  la 
rie  commune  qu'il  fil  observer  au  clergé  dn 
son  diocèse,  pour  lequel  il  dressa  une  règle 
particulière,  lui  a  fait  donner  le  titre  do 
fondateur  et  de  restaurateur  de  la  vie  com- 
mune parmi  les  clercs,  puisque  cette  règle 
ne  fut  pas  seulement  observée  par  les  clercs 
de  sa  cathédrale  et  les  autres  de  son  dio- 
cèse, mais  qu'elle  servit  de  modè'e  à  la  ré- 
forme de  plusieurs  Eglises  de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  qu'elle  est  à  peu  près 
la  même  qui  fut  dressée  par  le  diacre  Ama- 
laire  par  les  ordres  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  lorsqu'il  voulut  réformer  tout 
le  cJergé  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  , 
l'an  816. 

•  Ce  saint  sortait  d'une  des  premières  no- 
blesses d'Austrasie.  Il  naquit  dans  le  pays 
d'Hasbaing  ou  Haspcngaw  sur  la  Meuse  , 
d'un  père  nommé  Sigram  et  d'uue  mère  nom- 
rnée  Landrade,  que  plusieurs  croient  avoir 
eié  fille  de  Charles-Martel  et  sœur  du  roi 
l'épin.  On  l'envoya  d'abord  au  monastère  de 
Sainl-Tron,  pour  y  être  élevé  dans  la  piété 
et  y  apprendre  les  sciences  humaines.  Lors- 
qu  il  fut  en  âge  d'être  produit  à  la  cour,  on  le 
lit  connaître  à  Charles-Martel,  maire  du  pa- 
lais de  nos  rois,  qui  le  retint  près  de  lui,  et 
conçut  pour  sa  vertu  et  sa  science  une  si 
grande  estime  et  une  si  grande  affection, 
qu'il  le  fil  son  référendaire  et  son  chance- 
lier, et  se  servit  de  lui  comme  d'un  excellent 
ministre  d'Etat.  Il  fit  paraître  dans  ce  poste 
tant  de  sagesse  et  d'équité,  que  le  siège  épi- 
scopal de  Metz  étant  venu  à  vaquer  vers 
l'an  742,  par  la  mort  de  Sigebald,  peu  do 
jours  après  la  mort  de  Charles-Martel,  il  fut 
demandé  par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville 
pour  être  leur  évéque. 

Pépin,  qui  ne  le  chérissait  pas  moins  que 
son  père  avait  fait,  eut  de  la  peine  à  accor- 
der leur  demande,  ne  voulant  pas  se  priver 
d'un  ministre  si  éclairé  ;  mais  à  la  lin  il  y 
consen t il ,  à  condition  que  Chrodegand  serait 
toujours  ministre  d'Etat.  Cette  double  élec- 
tion n'apporta  aucun  changement  dans  le 
cœur  de  notre  saint.  Il  ne  perdit  rien  de  son 
humilité ,  et  loin  de  modérer  ses  mortifica- 
tions et  ses  aus'ériles,  il  les  augmenta,  et  sa 
charité  fut  sans  bornes. 

Pépin  ayant  été  sacré  roi  de  France  à 
Soissons  par  saint  Bonifacc  de  Mayence,  il 
députa  aussitôt  Chrodegand  vers  le  pape 
Klienne  III  pour  le  prier  de  venir  en  France, 
et  se  délivrer  ainsi  de  la  vexation  des  Lom- 
bards. Notre  saint  exécuta  sa  commission  et 
conduisit  lui-même  le  pape,  le  garantissant 
des  dangers  dont  il  était  menacé.  Il  obtint 
de  ce  pontife  les  corps  des  trois  martyrs,  saint 
Uoiguu,  saint  Nabor  et  saint  Naiairc,  qu'il 
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mit  en  trois  monastères  ,  saint  Nabor  d 
Saint-Hilaire,  aujourd'hui  Saint-Avol.  au 
diocèse  de  Metz  ;  saint  Nazaire  à  Loreibeim, 
fondé  près  <:e  Worms,  dont  le  premier  abbé 
fut  Gondelan,  frète  de  saint  Chrodegand,  <  l 
il  mit  les  reliques  de  saint  Gorgon  dans  le 
monastère  de  Gorzc. 

Il  fut  encore  envoyé  en  ambassade  près 
d'Astolpbe,  roi  des  Lombards,  pour  le  pnrt<  r 
à  restituer  les  villes  et  le  pays  qu'il  avait  pris 
au  sainl-siége.  Ce  fut  au  retour  de  ces  né- 
gociations qu'il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
soin  à  rétablir  la  discipline  de  son  Eglise  dans 
sa  pureté.  11  rassembla  tout  le  clergé  de  son 
Eglise  eu  un  corps,  et  le  fit  vivre  en  com- 
mun dans  un  cloître  semblable  à  ceux  des 
monastères,  et  afin  que  ses  prêtres,  étant  dé- 
barrassés des  affaires  séculières  et  des  choses 
de  la  terre,  s'appliquassent  uniquement  au 
service  de  Dieu,  il  pourvut  à  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  subsistance.  Ce- 
pendant il  eut  besoin  du  crédit  qu'il  ava  t  à 
la  cour  pour  vaincre  la  contradiction  qu'il 
eut  à  souffrir  de  la  part  des  Chanoines,  qui 
s'opposèrent  longtemps  à  cette  réforme. 

La  règle  qu'il  composa  pour  eux  conte- 
nait trente  chapitres,  et  était  tirée  des  saints 
canons,  des  ouvrages  des  Pères,  et  princi- 
palement de  (a  règle  de  saint  Benoit.  Il  ne 
les  engagea  pas  à  une  pauvreté  absolue, 
mais  il  voulut  que  celui  qui  entrerait  dans 
la  communauté  fil  une  donation  solennelle 
de  tous  ses  biens  à  l'église  de  Saint-Paul  de 
Metz,  permettant  de  s'en  réserver  l'usufruit, 
et  de  disposer  de  ses  meubles  pendant  sa 
vie  ;  que  les  prêtres  auraient  aussi  la  dispo- 
sition des  aumônes  qui  leur  seraient  données 
pour  leurs  messes,  pour  la  coufession  ou 
pour  l'assistance  des  malades. 

Les  Chanoines  avaient  la  liberté  de  sortir 
le  jour,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit  ils  devaient 
se  rendre  à  Saint-lslienne,  qui  est  la  cathé- 
drale de  Metz,  pour  chanter  complies,  après 
lesquelles  il  n  était  plus  permis  de  boire,  ni 
manger,  ni  parler  ;  mais  on  devait  garder  le 
silence  jusqu'après  prime.  Us  logeaient  tous 
d  ins  un  cloître  exactement  ferme,  et  cou- 
chaient dans  des  dorloi>s  communs  où  cha- 
cun avait  son  lit.  L'entrée  du  cloître  était 
interdite  aux  femmes,  et  aucun  laïque  n'y 
pouvait  entrer  sans  permission. 

Ils  étaient  obligés  de  se  lever  la  nuit  à 
deux  heures  pour  les  nocturnes,  comme  les 
moines  ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoit , 
et  mettaient  entre  les  nocturnes  et  les  ma- 
tines ou  laudes,  un  intervalle  pendant  lequel 
il  était  défendu  de  dormir  ;  mais  on  devait 
apprendre  les  psaumes  par  cœur,  lire  ou 
chauler.  Après  prime,  ils  se  rendaient  tous 
au  chapitre;  on  y  lisail  un  article  de  la 
règle,  dos  homélies  ou  quelque  autre  livre 
édifiant.  L'évéque  y  donnait  ses  ordres  et  y 
faisait  les  corrections  ,  et  au  sortir  du  cha- 
pitre chacun  allait  au  travail  manuel  qui  lui 
était  prescrit. 

Ouantà  la  nourriture,  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte  on  faisait  deux  repas,  et 
on  pouvait  manger  de  la  viande,  excepté  le 
vendredi  seulement.  Do  la  Pentecôte  à  U 
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Sain -Jean,  on  Taisait  encore  deux  repas, 
mais  sans  manger  de  viande.  De  la  Saint- 
Jean  à  la  Saint-Martin  deux  repas  et  absti- 
nence de  viande  le  mercredi  et  le  vendredi.  De 
la  Saint-Martin  à  Noël,  abstinence  de  viande 
et  jeûne  jusqu'à  none.  De  Noël  au  carême, 
jeûne  jusqu'à  none  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi,  avec  abstinence  de  viande  ces 
deux  derniers  jours;  les  autres  jours  deux 
repas.  S'il  arrivait  une  fête  en  ces  fériés,  le 
supérieur  pouvait  permettre  la  viande.  En 
carême  on  jeûnait  jusqu'à  vêpres,  avec  dé- 
fense de  manger  hors  du  cloître.  Il  y  avait 
sept  tables  au  réfectoire  :  la  première  pour 
l'évéque  avec  les  hôtes  et  les  étrangers ,  l'ar- 
chidiacre et  ceux  que  l'évéque  y  appelait  ; 
la  seconde  pour  les  prêtres;  la  troisième 
pour  les  diacres  ;  la  quatrième  pour  les 
sous-diacres  ;  la  cinquième  pour  les  autres 
clercs  ;  la  sixième  pour  les  abbés  et  ceux 
que  le  supérieur  voulait;  el  la  septième 

£our  les  clercs  de  la  ville  les  jours  de  fêles, 
a  quantité  du  pain  n'élail  point  bornée, 
mais  la  boisson  était  réglée  a  trois  coups 
pour  le  dîner,  deux  pour  le  souper,  el  trois 
quand  il  n'y  avait  qu  un  repas.  L'on  donnait 
un  potage  et  deux  portions  de  viande  à  deux 
le  matin,  et  le  soir  une  seule,  el  les  Cha- 
noines faisaient  la  cuisine  tour  à  tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  quelques  autres  ofG- 
ciers  occupés  plus  utilement. 

A  l'égard  des  vétemenls.  l'on  donnait  aux 
anciens,  tous  les  ans,  une  chape  neuve,  et 
aux  jeunes  les  vieilles  ;  les  prêtres  et  1rs  dia- 
cres qui  servaient  continuellement  avaient 
deux  tuniques  par  an  ou  de  la  laine  pour  eu 
faire,  avec  deux  chemises.  Pour  la  chaus- 
sure, tous  les  ans  un  cuir  de  vache  el  quatre 
paires  de  pantoufles.  On  leur  donnait  de 
l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute  cette 
dépense  du  vestiaire  et  du  chauffage  se  pre- 
nait sur  les  rentes  que  l'Eglise  de  Metz  levait 
dans  la  ville  el  la  campagne  ;  mais  les 
clercs  qui  avaient  des  bénéfices  devaient 
s'habiller,  et  on  appelait  encore  alors  des 
bénéfices  la  jouissance  de  certains  fonds 
accordés  par  1  évéque. 

Cette  règle  fut  reçue  dans  plusieurs  Egli- 
ses (1),  et  lorsque  l'empereur  Charlemagne 
eut  commencé  de  contraindre  tous  les  Cha- 
noines à  vivre  en  commun,  il  leur  proposa 
de  vivre  selon  ta  règle  de  saint  Chrodegaud. 
J.e  concile  de  Mayeuce  leur  ordonna  la  même 
chose,  car  lorsque  ce  concile  et  Charle- 
magne leur  prescrivent  l'observance  de  la 
règle  des  Clercs ,  le  P.  Thomassin  (2)  est  de 
sentiment  que  c'est  de  la  règle  de  saint  Chro- 
degand  qu'ils  veulent  parler,  puisqu'un 
des  canons  du  concile  de  Mayence  renferme 
un  chapitre  entier  de  celte  règle. 

Le  relâchement  des  temps  postérieurs  a 
encore  aboli  la  pratique  de  celle  vie  com- 
mune parmi  les  Chanoines,  presque  dans 
toutes  les  cathédrales  et  collégiales  ;  et  le 
chapitre  même  de  Metz,  pour  lequel  saint 
Chrodegaud  avait  dressé  principalement  sa 

(1)  Cap.  Aqvitgran.  ann.  780,  can.  72  el  7."  ;  ann. 
813.  can.  î». 


règle,  l'a  quittée  pour  se  séculariser.  La  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  les  disciples  de 
saint  Augustin  et  ceux  de  saint  Cbrodegand, 
c'est  que  les  premiers  avaient  renoncé  à  tout  • 
propriété,  ce  que  n'ont  pas  fait  ceux  de  saiul 
Chrodegand. 

Ce  saint  ne  fit  pas  paraître  un  moindre 
zèle  pour  le  rétablissement  de  l'élat  monas- 
tique dans  son  diocèse.  Il  bâtit  deux  mo- 
nastères, l'un  sous  le  titre  de  Saint-Pierre, 
uu'il  dota  de  gros  revenus,  et  l'autre  appelé 
Gorze,  où  il  fut  enterré  après  sa  morl,  qui 
arriva  le  sixième  de  mars  de  l'an  766,  ayanl 
gouverné  son  Eglise  pendant  trente-trois  ans, 
cinq  mois,  cinq  jours. 

Voyez  Dominique  de  Jésus  ,  Hfonarch. 
sainte  de  France,  tom.  11.  Mcurisse,  Hitt. 
des  Evéq.  de  Metz.  Sainte  Marth.,  (iatl. 
Christ.,  tom.  III.  Thomass.,  Discipl.  eccles., 
tom.  Il,  part.  3,  lit.  i,  chap.  29,  et  part.  1», 
chap.  14.  Raillet,  Vies  des  saints,  6  mars. 
Bolland.,  6  Mart.,  et  Flcury,  Hist.  ecctés., 
tom.  IX,  pag.  420. 

CHARDON.  Voyez  Ecu  d'or. 

CHARDON  (Des  Chevaliers  de  l'ordre  du;, 

Ou  de  Saint-André  en  Ecosse. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  Chardon,  institué  en  France; 
en  voici  encore  un  autre  sous  le  même  nom 
qui  a  pris  naissance  en  Ecosse,  et  que  l'on 
nomme  ordinairement  l'ordre  de  Saint-André, 
à  cause  qu'il  fut  mis  sous  la  protection  de  ce 
saint  apôtre.  Ceux  qui  ont  traité  des  ordres 
militaires  lui  donnent  une  antiquité  chimé- 
rique, prétendant  qu'Achaïus,  roi  d'Ecosse, 
eu  a  été  l'instituteur,  et  que  ce  prince  ayant 
fait  alliance  avec  Charlemagne,  prit  le  char- 
don el  la  rue  pour  devise,  avec  ces  paroles  : 
pour  ma  défense.  Mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  Jacques  V,  que  l'on  prétend  avoir 
été  le  restaurateur  de  cet  ordre,  l'an  1531, 
en  a  été  plutôt  l'instituteur.  Les  chevaliers 
n'étaient  qu'au  nombre  de  douze,  et  ils  s'as- 
semblaient dans  l'église  de  Saint-André,  à 
Edimbourg,  lorsqu'ils  célébraient  les  fêles  de 
l'ordre,  ou  que  l'on  recevait  queiquo  cheva- 
lier. M.  Ashinole  attribue  aussi  l'institution 
de  cet  ordre  à  Achaïus,  roi  d'Ecosse:  mais 
nous  ne  pouvons  pas  ajouter  foi  à  cet  auteur, 
puisque  les  ordres  militaires  n'ont  commence 
qu'au  douzième  sièele;  nous  nous  conten- 
ions de  croire  ce  qu'il  dit  du  collier  de  cet 
ordre  qui  était  composé  de  chardons  entre- 
lacés ensemble,  au  bas  duquel  pendait  l'i- 
mage de  saint  André,  avec  ces  mots  :  neme 
me  impune  lacetset,  comme  on  le  voit  au  por- 
trait de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  qui  est  dans 
le  palais  de  Whilehall,  el  à  ceux  de  plusieurs 
chevaliers  (3),  aussi  bien  que  dans  des  sceaux 
de  l'ordre;  ce  que  Favin  confirme,  ayant  vu 
un  sceau  de  la  reine  Marie  Stuart,  qui  avait 
épousé  en  premières  noces  François  II,  roi 
de  France,  où  l'on  voit  le  collier  de  cet  ordre 
autour  des  armes  de  celte  princesse,  nvec 
cette  légende    Maria  Vei  gratis  Franccrum 

(2)  Thomass.,  Disc.  Kcclet.  part.  5,  lit.  i,  c.  Ï'J. 
{?>)  t  »i/.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  207. 
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tt  Scotorum,  etc.,  1560.  L'abbé  Giustiniani 
dit  que  ce  collier  était  de  chardons  entrela- 
cés d'anneaux  d'or;  mais  ce  qu'il  prend  pour 
des  anneaux  est  comme  de  petites  branches 
de  quelques  arbustes  qui  forment  ensemble 
un  ovale  ,  et  que  Favin  prétend  être  des 
feuilles  de  rue;  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable, puisque  cet  ordre  se  nommait  aussi 
de  la  Rue  ;  et  ainsi  on  aura  joint  les  chardons 
avec  des  feuilles  de  rue  sauvage,  qui  diffère 
pour  la  forme  et  pour  la  couleur  de  celle  que 
l'on  cultive.  M.Ashmole  dit  encore  que. dans 
les  cérémonies,  ces  chevaliers  portaient  des 
robes  semblables  à  celles  que  portent  les  dé- 
putés du  parlement,  sur  lesquelles  il  y  avait 
un  cercle  d'or  rempli  d'une  broderie  de  soie 
bleue,  avec  une  croix  de  saint  André,  d'ar- 
gent, au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une 
couronne  d'or  fleurdelisée;  et  que  hors  les 
cérémonies  ils  avaient  pour  marque  de  leur 
ordre  une  médaille  d'or,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  avait  un  chardon  couronné  d'une  cou- 
ronna impériale,  avec  ces  paroles,  nemo  me 
im/mne  lacesstt,  et  cette  médaille  était  atta- 
chée à  un  ruban  ver!. 

Après  la  mort  de  François  II,  roi  de  France, 
qui  arriva  l'an  1500,  Marie  Stuart  ayant  été 
obligée  de  repasser  en  Ecosse  pour  prendre 
le  gouvernement  de  ce  royaume,  qui  était 
extrêmement  divisé;  elle  épousa  en  secondes 
noces,  et  pour  faire  plaisir  à  ses  sujets, 
Henri  Stuart  son  cousin  germain.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longtemps  ensemble  sans  prendre 
quelque  dégoûi  l'un  pour  l'autre.  Le  comte 
de  Murray, frère  naturel  de  la  reine,  qui  l'a- 
vait portée  à  l'épouser,  avait  des  desseins  se- 
crets qui  l'obligeaient  à  entretenir  le  roi  dans 
les  méchantes  dispositions  où  le  mit  la  jalou- 
sie. Il  fit  tant  par  ses  artifices,  qu'il  le  porta 
à  faire  tuer  un  étranger  pour  qui  la  reine 
avait  de  la  complaisance,  et  après  ce  meurtre 
le  comte  de  Murray  fil  assassiner  le  roi  par 
le  comte  de  Bothwel.  Comme  la  reine  épousa 
ensuite  ce  comte,  par  le  conseil  du  même 
Murray,  ce  troisième  mariage  la  fit  mépriser 
de  ses  sujets  qui  se  révoltèrent,  refusant  de 
la  reconnaître  pour  leur  souveraine.  Elle 
assembla  quelques  troupes,  et  ayant  été  vain- 
cue, elle  résolut  de  passer  en  France;  mais 
une  tempête,  qui  s'éleva,  ayant  fait  échouer 
sur  les  côtes  d'Angleterre  le  vaisseau  qui  la 
portait,  elle  fut  arrêtée  et  conduite  en  Angle- 
terre, où  la  reine  Elisabeth ,  après  l'avoir 
retenue  dix-huit  ans  en  prison,  lui  fit  cou- 

Îer  la  tète  au  château  de  Frodnighaie,  l'an 
587. 

Sitôt  que  cette  princesse  fut  au  pouvoir  de 
la  reine  Elisabeth,  les  Ecossais  mirent  sur 
le  trône  «on  fils  Jacques  VI,  âgé  seulement 
d'un  an,  et  qui  fut  ensuite  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  1".  Le  royaume 
d'Ecosse  fut  pour  lors  en  proie  aux  calvinis- 
tes qui  élevèrent  le  jeune  roi  dans  leurs  er- 
reurs. La  religion  caiholique  y  fut  presque 
toute  ruinée,  et  l'ordre  du  Chardon  fut  par 
ce  moyen  aboli;  mais  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'irtande,  le  rétablit 
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I  an  16£T,  et  fit  au  châleau  de  Windsor  quel- 
ques chevaliers  de  cet  ordre,  qui  furent  le 
comte  de  Murray,  le  comte  deMelfort,  secré- 
taire d'Etat,  le  comte  de  Sénafort,le  comte 
de  Domparton,  le  comte  Belk.  grand  chance- 
lier d'Ecosse,  le  duc  de  Cordon  et  le  comte 
d'Aran.  Les  quatre  premiers  reçurent  les 
marques  de  cet  ordre  des  mains  du  roi,  qui 
les  dispensa  des  antiennes  cérémonies  prati- 
quées a  la  réception  des  chevaliers.  Les  autres 
furent  seulement  nommés  pour  être  reçus 
dans  la  suite  avec  solennité,  et  ce  prince  se 
réserva  à  nommer  les  autres  dans  un  autre 
temps,  pour  faire  le  nombre  de  douze;  et 
comme  l'église  de  Saint-André  d'Edimbourg, 
où  les  auciens  chevaliers  de  cet  ordre  s'as- 
semblaient autrefois,  avait  élé  ruinée  par  les 
hérétiques,  il  leurassigna  pour  le  lieu  de  leurs 
assemblées  la  chapelle  royale  du  Palais 
d'Holymod-House  en  Ecosse.  Mais  les  chan- 
gements arrivés  en  o»;  royaume,  après  que 
ce  prince  eut  été  chassé  de  ses  Etats,  1  an  1689, 
ont  encore  aboli  cet  ordre  qui  ne  subsiste  plus 
que  dans  les  personnes  que  le  roi  Jacques  il 
lit  chevaliers,  et  qui  le  suivirent  en  France 
où  le  roi  Louis  XIV  lui  donna  un  a«i  e. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie, 
Josef  Michieli,  Thesoro  militar  de  cucaleria, 
Bernard  Giustiniani,  Hist.  ditutt,  i,U  ordtm 
Militari  part.  1  ef  2,  Asbmole,  Traité  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Mennenius,  lierman  cl 
Schoonebcck,  dam  leurs  Histoires  des  Ordre» 
militaires. 

CHARITÉ  (Filles  db  la). 

Des  Filles  de  la  Charité,  servantes  des  poutres 
malades,avee  la  Vie  de  mademoiselle  le  Gras, 
leur  fondatrice. 

Il  y  a  des  religieuses  et  des  filles  séculières 
dont  l'institut  est  de  s'employer  au  soin  des 
malades,  comme  un  grand  nombre  d  hospi- 
talières etqm  lques-unes  dont  nous  parleront 
dans  la  suite.  11  y  en  a  d'autres  qui  ont  do 
établies  pour  l'instruction  des  filles,  et  d'au- 
tres enfin  qui  ne  travaillent  qu'à  leur  propre 
perfection;  mais  les  Filles  de  la  Charité  (1), 
servantes  des  pauvres  malades,  ont  tous  ces 
emplois.  C'est  encore  au  zèle  de  M.  Vincent 
de  Paul,  fondateur  de  la  congrégation  des 
prêtres  de  la  mission,  que  l'on  est  redevable 
de  cette  sainte  institution.  Ce  serviteur  de 
Dieu  étant  curé  de  Chàtillon-lez- Dombes , 
en  Bresse,  l'an*  1617,  recommanda  avec 
des  paroles  si  animées  du  feu  de  la  cha- 
rité une  pauvre  famille  des  environs,  dont 
la  plupart  des  enfants  et  des  serviteurs, 
étant  tombés  malades,  manquaient  de  tous 
les  secours  les  plus  nécessaires,  qu'après  la 
prédication  un  grand  nombre  de  personnes 
sortit  pour  aller  visiter  ces  malades,  leur 
portant  du  pain,  du  vin,  de  la  viande  et 
d'autres  secours.  Une  si  heureuse  disposition 
dans  les  habitants  de  cette  ville  lui  donnant 
lieu  de  tout  espérer  de  leur  charité,  il  conféra 
avec  quelques  femmes  des  plus  zélées  et  des 
mieux  accommodées  de  ta  paroisse,  sur  les 
moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans  l'as- 


(II  Voy..  h  la  fin  du  vol.,  n'  208. 
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slstance  que  l'on  rendrait  à  ces  pauvres  ma- 
lades et  aux  autres  qui  se  trouveraient  à 
l'avenir  dans  une  pareille  nécessité,  en  sorte 
qu'ils  pussent  être  secourut  pendant  tout  le 
temps  de  leurs  maladies  ;  et  il  dressa  à  cet 
efTet  un  projet  de  quelques  règlements,  aGn 
qu'elles  tâchassent  de  les  oliserver  après 
qu'ils  auraient  elé  approuvés  par  les  supé- 
rieurs; et  il  choisit  entre  elles  quelques  ofG- 
cières  qui  devaient  s'assembler  tous  les  mois 
devant  lui  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

Les  bons  effets  que  produisit  rétablisse- 
ment de  celte  première  confrérie  ou  assem- 
blée de  charité, encouragèrent  ce  pieux  mis- 
sionnaire à  faire  son  possible  pour  procurer 
1rs  mêmes  avantages  corporels  et  spirituels 
aux  pauvres  malades  de  tous  les  lieux  où  il 
allait  et  envoyait  faire  la  mission ,  et  Dieu 
donna  tant  de  bénédictions  à  cette  œuvre  de 
piété,  que  quoique  le. premier  dessein  de  ces 
confréries  ne  fût  que  pour  la  campagne,  il 
s'en  établit  néanmoins  une  à  Paris,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  en  1629,  et  elles 
se  répandirent  dans  tant  de  villes,  que  quoi- 
que leur  instituteur  leur  eût  donné  des  rè- 
glements propres  pour  leur  conduite,  et  qu'il 
allât  de  temps  en  temps  les  visiter  ou  qu'il  y 
envoyât  des  prêtres  de  sa  congrégation,  elles 
auraient  néanmoins  manqué  des  secours  dont 
elles  avaient  besoin,  si  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  les  siens ,  n'eût  inspiré  à  mademoi- 
selle lo  Gras  de  se  dédier  particulièrement  à 
ces  œuvres  de  charité,  sous  la  direciion  de 
M.  de  Paul. 

Celte  demoiselle  naquit  à  Paris  le  12  août 
1591,  et  eut  pour  père  Louis  de  Marillac, 
sieur  du  Ferrières,  et  pour  mère  Marguerite 
le  Camus.  Elle  reçut  le  nom  de  Louise  sur 
les  fonts  de  baptême,  et  perdit  sa  mère  dans 
son  bas  âge.  Son  père  s'en  voyant  chargé 
lui  seul,  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation. Il  la  mit  en  pension  daos  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Poissy,  où  il  avait 
quelques  p.iientes,  aGn  que  par  leurs  soins 
elle  y  reçût  les  premières  teintures  de  la 
piété  et  de  la  vertu.  L'ayant  retirée  quelque 
temps  après,  il  la  mit  entre  les  mains  d'une 
maîtresse  habile  et  vertueuse  pour  lui  ap- 
prendre des  ouvrages  convenables  à  sa  con- 
dition ;  et ,  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  acquérir  un  mérite  distin- 
gué, il  lui  Gt  apprendre  la  peinture,  et  lui 
donna  des  maîtres  de  philosophie,  aGn 
/qu'elle  pût  s'élever  au-dessus  des  connais- 
sauces  ordinaires  aux  personnes  de  son 
seie. 

Les  lumières  qu'elle  acquit  par  l'étude 
*t  par  la  lecture ,  qui  faisait  une  de  ses 
plus  grandes  occupations,  lui  donnèrent  un 
si  grand  mépris  pour  les  vanités  du  mon- 
de, et  un  si  grand  goût  pour  la  vie  re- 
ligieuse, qu'elle  se  serait  faite  Capucine, 
si  le  P.  Honoré  de  Champigny,  Capucin  qui 
vivait  pour  lors  en  odeur  de  sainteté,  ue 
l'en  eût  détournée,  en  lui  représentant  que 
la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  soutenir  les  austérités  d  une 
vie  si  du/e  et  si  pénitente,  qu'elle  serait 


toujours  en  état  d'embrasser,  locsqu'iprèi 
une  plus  ample  délibération,  Dieu  lai  au- 
rait fait  connaître  que  c'était  sa  sainte  vo- 
lonté. Mais  sa  divine  majesté  en  disposa, 
autrement;  car  peu  de  temps  après  ayant 
perdu  son  père  et  se  trouvant  obligée  de 
prendre  un  parti,  elle  s'engagea  dans  le  ma- 
riage l'an  1613,  et  eut  pour  époux  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  M.  le  liras,  secrétaire  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  dont  la  famille 
s'était  signalée  par  l'amour  des  pauvres  eu 
fondant  un  hôpital  dans  la  ville  du  Put. 
Dès  les  premières  années  de  son  mariage, 
elle  s'appliqua  à  visiter  les  pauvres  malades 
de  la  paroisse  où  elle  demeurait.  Elle  leur 
donnait  elle-n.ôme  les  bouillons  et  les  re- 
mèdes, faisait  leurs  lits,  les  instruisait,  les 
consolait,  les  exhortait  à  recevoir  les  sacre- 
ments, et  les  ensevelissait  après  leur  mort. 
Elle  ne  se  contenta  pas  d'assister  les  mala- 
des dans  leurs  maisons;  elle  allait  les  visiter 
dans  les  hôpitaux,  et  y  attira  plusieurs  da- 
mes par  ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
faisant  pour  lors  l'essai  d'un  grand  ouvrage 
qu'elle  devait  entreprendre  pour  le  soula- 
gement de  tous  les  pauvres. 

Dieu  bénit  son  mariage  par  la  naissance 
d'un  Gis  qu'elle  éleva  avec  un  soin  particu- 
lier, et  qu'elle  Gt  pourvoir  dans  la  suite 
d'une  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies.  Elle  perdit  son  mari  sur  la  fin  de 
l'année  1625,  et  elle  commença  dès  lors  à 
n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  conformément  au  vœu  qu'elle  en 
avait  fait  le  k  mai  1623,  lorsque  voyaut  son 
mari  dangereusement  malade,  ell«  forma 
le  dessein,  si  Dieu  en  disposait,  de  garder 
la  viduité,  selon  le  conseil  de  saint  Pan , 
comme  effectivement  elle  l'exécuta  après  que 
la  mort  le  lui  eut  enlevé,  ne  songeant  plus 
pour  lors  qu'à  redoubler  ses  dévolions  et 
ses  prières,  et  à  se  sancliGer  de  plus  en  plus 
par  la  fréquentation  des  sacrements,  parles 
œuvres  de  charité,  par  les  lectures,  les  mé- 
ditations, les  jeûnes  et  les  austérités. 

L'évéque  du  Belley,  Jean-IMerre  Camus, 
sous  la  direction  duquel  elle  s'était  mise,  la 
voyant  dans  le  dessein  de  s'appliquer  uni- 
quement aux  œuvres  de  piété,  et  ne  pou- 
vant toujours  être  présent  pour  la  conduire 
à  l'état  de  perfection  où  elle  souhaitait  ar- 
river, ne  crut  pas  la  pouvoir  confier  à  un 
meilleur  directeur,  qu'à  M.  Vincent  de  Paul, 


3 ni  commençait  pour  lors  sa  congrégation 
ans  le  collège  des  Bons-Enfants;  ce  oui 
obligea  mademoiselle  Le  Gras,  de  venir  de* 
meureren  1626,  dans  la  paroisse  de  Saint 


tolique  qui  s'occupait  incessamment  daos 
tous  les  exercices  de  la  charité,  elle  se  sen- 
tit plus  animée  que  jamais  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  pauvres.  Elle  communi- 
qua son  dessein  à  ce  sage  directeur,  qui  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  seconder  pour  lors 
ses  désirs,  et  voulant  counaltre  si  c'était 
l'esprit  de  Dieu  qui  agissait  en  elle,  en  dif- 
féra l'accomplissement  jusqu'en  1G2Î), '1U,J 
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l'envoya  visiter  les  confréries  de  charité 
qu'il  à  rail  établies  dans  plusieurs  villages 
pour  le  secours  des  pauvres  malades.  Elle 
reçut  les  ordres  de  M.  de  Paul  avec  beau- 
coup de  joie  et  de  soumission,  et  elle  lui 
rendit  une  obéissance  si  parfaite,  que  depuis 
elle  n'entreprit  rien  que  par  ses  avis  et  par 
son  ordre,  le  regardant  comme  le  ministre 
et  l'interprète  des  volontés  de  Dieu. 

Le  premier  voyage  qu'elle  fît  pour  ce  su- 
jet fut  à  Monlmirail ,  dans  le  diocèse  do 
boissons.  Avant  que  de  faire  ces  voyages, 
elle  prenait  une  instruction  par  écrit  de  la 
maindece  saint  fondateur, louchant  eequ'eile 
avait  à  faire.  Le  jour  de  son  départ  elle  com- 
muniait pour  recevoir  de  Jésus-Christ  une 
communication  plus  abondante  de  sa  cha- 
rité, et  un  gage  plus  assuré  de  sa  protection 
et  de  sa  conduite.  Elle  était  ordinairement 
accompagnée,  dans  ces  voyages  »  de  quel- 
ques dames  de  piété;  et  elle  les  faisait 
dans  des  voitures  pénibles,  souffrant  beau- 
coup d'incommodités,  vivant  et  couchant 
fort  pauvrement,  afin  que  se  conformant  à 
la  misère  des  pauvres,  elle  pût  les  encourager 
à  souffrir  patiemment  leurs  peines.  Elle  pro- 
cura de  pareils  établissements  à  Paris.  Le 
premier  fut  à  sa  paroisse  de  Saint-Nicolas 
du  Cbardonnet  l'an  1630.  L'année  suivante 
il  y  en  eut  dans  celles  de  Saint-Benott  et 
de  Sainl-Sulpice;  les  autres  suivirent  leur 
exemple,  et  ces  établissements  se  répan- 
dirent aussi  par  ses  soins  à  la  campagne. 

Cet  confréries  n'ayant  été  établies  jus- 
qu'alors que  dans  des  villages  ou  au  plus 
dans  des  petites  villes,  les  femmes  qui  s'y 
engageaient,  assistaient  elles-mêmes  les  ma- 
lades, faisaient  leurs  lits,  et  leurs  prépa- 
raient les  nourritures  et  les  remèdes  néces- 
saires; mais  après  que  l'établissement  en 
fut  fait  à  Paris,  il  s'y  introduisit  quelque 
changement  dans  le  service  des  malades. 
Car  comme  il  y  entra  un  grand  nombre  de 
dames  de  la  première  qualité,  qui  ne  pou- 
vaient par  elles-mêmes  rendre  aux  malades 
les  services  nécessaires,  il  fut  résolu  qu'il 
fallait  établir  des  servantes  des  pauvres 
qui  fussent  employées  à  ce  ministère  sous 
la  conduite  des  dames.  Cela  fut  exécuté  par 
les  soins  de  M.  de  Paul,  qui  ayant  proposé 
ce  dessein  à  des  filles  dans  la  campagne, 
il  s'en  trouva  plusieurs  qui  s'offrirent  de 
se  consacrer  toute  leur  vie  à  cet  emploi. 
Ces  filles,  quoique  dépendantes  des  dames 
de  la  paroisse,  n'avaient  aucune  liaison  ni 
aucune  correspondance  entre  elles  :  ce  qui 
faisait  qu'elles  ne  pouvaient  être  bien  in- 
struites pour  le  service  des  pauvres,  ni  pour 
leurs  exercices  de  piété  :  en  sorte  que  lors- 
qu'il en  fallait  changer  ouelques-unes  ou 
en  donner  pour  de  nouveaux  établisse- 
ments, on  n'en  trouvait  pas  aisément  qui 
fussent  toutes  dressées.  C'est  pourquoi 
M.  Vincent  de  Paul  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'unir  ces  filles  en  communauté  sous 
la  conduite  d'une  supérieure,  afin  qu'elles 
Hissent  dressées  aux  exercices  de  charité, 
et  qu'il  v  en  eût  toujours  pour  en  four- 
nir au  besoin  :  et,  ne  trouvant  persoune  qui 
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fût  plus  digne  de  cet  emploi  que  m*dcm»U 
selle  le  Gras  dans  laquelle  il  avait  re- 
connu depuis  tant  d'années  une  prudeno 
consommée  et  une  piété  exemplaire,  il  lui 
mil  entre  les  mains  quelques  filles  pour  les 
loger  en  sa  maison  et  pour  les  faire  vivre 
en  communauté.  Elle  demeurait  pour  lors 
proche  Saint-Nicolas  du  Cbardonnet,  où  elle 
commença  cette  petite  communauté  le  21 
novembre  de  l'an  1633. 

Après  que  mademoiselle  le  Gras  se  fut 
chargée  de  la  conduite  de  ces  filles,  elle 
eut  tant  d'amour  pour  cette  vocation  quo 
l'année  suivante,  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge,  elle  s'y  engagea 
par  un  vœu  qu'elle  fit  pour  cet  effet,  re- 
nouvelant en  même  temps  celui  de  viduité 
qu'elle  avait  fait  dès  l'an  1623.  Ce  fut  pour 
lors  que  cette  sainte  femme  se  voyant  en- 
gagée plus  étroitement  avec  Jésus -Christ 
qu  elle  venait  de  prendre  par  ses  vœux 
pour  son  partage  et  son  héritage,  rappela 
toute  sa  ferveur  et  ne  chercha  plus  qu'à 
s'unir  à  lui  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  ;  mais  particulièrement  par  la  sainte 
communion  qu'elle  lui  offrait  très-souvent, 
tant  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  faite  de  l'appeler  à  cet  état,  que 
pour  attirer  sa  bénédiction  sur  ce  que  son 
amour  pour  sa  divine  majesté  lui  faisait 
entreprendre  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. De  si  saintes  dispositions  soutenues 
d'une  parfaite  confiance  en  la  Providence, 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  lui  méri- 
ter un  heureux  succès.  Aussi ,  Dieu  qui 
se  plaît  à  faire  sentir  les  effets  de  sa  bonté 
à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  et  qui  se  lais 
sent  conduire  par  les  dispositions  adorables 
de  sa  volonté,  fit  bientôt  paraître  combien  el- 
les lui  éiaient  agréables,  en  lui  procurant  les 
fonds  nécessaires  pour  soutenir  les  dépen- 
ses convenables  tant  à  sa  communauté  qu  aux 
œuvres  de  miséricorde  à  l'égard  des  pauvres 
malades,  et  cela  par  l'érection  d'une  com- 
pagnie de  dames  de  Paris,  dont  la  qualité  et 
les  richesses  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  pourvoir,  non-seulement  aux  pauvres 
île  la  ville,  mais  encore  à  ceux  des  provin- 
ces les  plus  éloignées,  auxquelles  elles  fi- 
rent sentir  dans  la  suite  les  effets  de  leur 
charité 

Le  premier  dessein  que  cette  assemblée  de 
dames  se  proposa,  était  de  donner  quelque 
soulagement  aux  malades  de  l'Hôtcl-Dicu. 
Mademoiselle  le  Gras  et  quelques  autres 
ayant  reconnu  dans  les  visites  de  ces  pauvres, 
qu'il  leur  manquait  beaucoup  de  douceurs 
que  l'hôpital  ne  pouvait  leur  fournir,  en  com- 
muniquèrent avec  M.  de  Paul,  qui  leur  con- 
seilla de  faire  des  assemblées  pour  chercher 
les  moyens  de  pourvoir  à  ces  besoins.  La  pre- 
mière se  fil  l'an  1634 ,  chez  madame  la  pré- 
sidente Goussaut,  où  se  trouvèrent  mes- 
dames de  Ville-Savin  et  de  Bailleul  avec  ma- 
demoiselle Polaillon,  fondatrice  des  Filles  do 
la  Providence.  La  seconde  fut  plus  grande 
que  la  première.  Madame  la  chancelière  l'ho- 
nora de  sa  présence  avec  madame  Fouquet. 
Elles  y  résolurent  que  l'on  dounerait  tous 
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les  jour»  nn\  malades  de  cet  hôpital  de9  «  on» 
Attires,  de  la  gelée,  et  antres  douceurs  par 
manière  de  collation,  qui  leur  seraient  pré- 
sentées par  les  dames,  chacune  à  leur  tour, 
accompagnant  de  quelque  consolation  spi- 
rituelle celle  action  de  charité;  et  pour  ren- 
dre l'assemblée  plus  réglée, on  y  établit  (rois 
oflkières,  une  supérieure,  une  assistante  et 
une  trésorière.  Cela  resta  ainsi  jusqu'à  ce 
que  M.  de  Paul  ayant  remarqué  par  expé- 
rience qu'il  était  difficile  que  les  mêmes  per- 
sonnes pussent  s'occuper  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde spirituelle  et  corporelle,  jugea  qu'il 
fallait  choisir,  tous  les  trois  mois,  quatorze 
dames  entre  celles  qui  seraient  les  plus  ca- 
pables d'exhorter  et  d'instruire,  lesquelles 
visiteraient  le,  pauvres  deux  à  deux,  cha- 
cune leur  jour  par  semaine,  et  leur  parle- 
raient des  choses  nécessaires  à  leur  salut 
d'une  manière  louchante  et  familière.  Tous 
ces  exercices  de  piété  se  faisaient  avec  d'au- 
tant plus  de  ferveur  que  toutes  ces  dames 
étaient  animées  par  l'exemple  de  mademoi- 
selle le  Gras,  qui  s'y  appliquait  avec  tant 
d'ardeur,  que  M.  de  Paul  fut  obligé  de  mo- 
dérer son  zèle. 

Mais  pour  bien  exécuter  celle  œuvre  de 
charilé,  il  fallait  avoir  des  servantes  qui 
prissent  le  soin  d'acheter  et  de  préparer 
toutes  les  choses  nécessaires,  el  qui  aidassent 
les  dames  dans  leurs  visites  et  dans  la  dis- 
tribution des  collations.  Mademoiselle  le 
Gras  qui  commençait  d'en  élever  pour  les 
dévouer  a  toutes  les  occasions  où  il  s'agirait 
de  l'intérêt  des  pauvres,  en  donna  quelques- 
unes  à  la  prière  des  dames  qui  les  logèrent 
près  de  l'Hôtel -Dieu .  Dès  la  première  année 
de  l'institution  de  cette  assemblée,  elle  ût 
tant  de  fruits  dans  l'hôpital  par  les  visites 
el  les  instructions  de  ces  dames,  qu'outre  un 
grand  nombre  de  catholiques  qu'elles  dis- 
posèrent à  une  bonne  mort,  ou  à  un  chan- 
gement de  vie  dans  ceux  auxquels  Dieu 
renvoyait  la  santé,  elles  eurent  la  consola- 
tion de  convertir  plus  de  sept  cents  héré- 
tiques el  quelques  inûdèles  qui  embrassèrent 
noire  sainte  foi,  dont  ils  reconnurent  la  vé- 
rité dans  les  productions  d'une  charité  si 
ardente  el  si  étendue  :  Paris  n'étant  pas 
assez  grand  pour  la  contenir,  elles  se  char- 
gèrent dans  la  suite,  non-seulement  de  toutes 
les  provinces  du  royaume ,  mais  encore  de 
l'entretien  de  quelques  missions  dans  les 
pays  des  infidèles  qui  se  sont  ressentis  de 
leurs  bienfaits. 

Pendant  que  celte  assemblée  générale  de 
dames  de  tous  les  quartiers  de  Paris  s'appli- 
quait à  ces  œuvres  de  piété  dans  l'Hôtel- 
Dleu,  il  se  formait  dans  les  paroisses  de  la 
même  ville  des  confréries  particulières  de 
charité  pour  assister  les  pauvres  el  les  ar- 
tisans malades  dans  leurs  maisons.  M.  de 
Paul  voyant  le  progrès  qu'elles  faisaient,  y 
mil  Ki  dernière  perfection ,  secondé  du  zèle 
de  mademoiselle  le  Gras.  Elles  étaient  com- 
posées des  dames  des  paroisses,  et  gouver- 
nées, .sous  la  conduite  des  pasteurs,  par  trois 
offkicrcs  choisies  d'entre  elles,  qui  étaient 
utte  supérieure  qui  recevait  les  malades, 
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une  trésorière  qui  avait  les  aumônes  «n 
dépôt,  et  une  garde-meuble  qui  avait  soin 
du  linge  et  des  autres  meubles  nécessaires. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  dames  n'étant 
pas  en  élat  de  servir  elles-mêmes  les  ma- 
lades, on  leur  donna  aussi  des  filles  de  la 
communauté  de  mademoiselle  le  Gras  enga- 
gées par  leur  profession  à  ce  service  chari- 
table. Le  nombre  dus  filles  qui  y  entraient 
s'augmenlant  tous  les  jours,  elle  acheta  une 
maison  au  village  de  la  Chapelle,  près  de 
Paris,  qu'elle  trouva  un  lieu  très-commode 
et  très-conforme  à  ses  inclinations,  tant  pour 
avoir  l'avantage  de  s'approcher  de  M.  de 
Paul  qui  avait  obtenu  I  an  1632  la  maison 
de  Saint-Lazare  pour  les  prêtres  de  sa  con- 
grégation, que  pour  y  élever  sa  communauté 
naissante  dans  un  esprit  de  servantes  des 
pauvres  et  la  former  dans  la  vie  pauvre, 
humble,  simple  et  laborieuse  de  la  campagne, 
sur  laquelle  elle  réglait  leur  nourriture, 
leurs  habits  et  leurs  emplois.  Celle  sainte 
fondatrice  y  alla  loger  au  mois  de  mai  1G36, 
el  y  établit  un  catéchisme  qu'elle  faisait  elle- 
même  aux  femmes  elaux  tilles,  les  dimanches 
el  les  fêtes,  avec  des  écoles  où  ses  filles  en- 
seignaient les  enfants  de  leur  sexe  :  ce  qu'elles 
continuent  encore  dans  les  lieux  ou  elles 
sont  établies.  Mais  comme  les  emplois  de 
charilé  se  multipliaient  tous  les  jours  et 
augmentaient  la  nécessité  d'un  commerce 
plus  fréquent  avec  toutes  les  personnes  qui  y 
prenaient  part,  mademoiselle  le  Gras  résolut, 
par  l'avis  de  M.  de  Paul,  de  quitter  la  Cha- 
pelle et  de  venir  loger  avec  sa  communauté 
au  faubourg  Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint-La- 
zare, où  elle  loua  d'abord  en  1611  une  mai* 
son  qu'elle  acheta  quelque  temps  après. 

Ce  fut  dans  celte  maison  qu'elle  commença 
d'exercer  l'hospitalité,  y  recevant  un  grand 
nombre  de  filles  des  frontières  de  Picardie, 
qui  ayant  été  obligées  d'abandonner  leur* 
maisons  par  la  crainte  des  ennemis  qui 
étaient  entrés  dans  celle  province,  et  qui 
avaient  assiégé  la  ville  de  Corbie .  étaient 
venues  se  réfugier  à  Paris.  Non  contente  de 
leur  fournir  par  charité  le  logement  et  la 
nourriture  du  corps,  elle  voulut  y  ajouter 
l'aumône  spirituelle,  par  une  mission  qu'elle 
leur  procura.  Cette  maison  fut  aussi  ouverte 
pour  les  personnes  de  son  sexe  qui  y  vou- 
lurent faire  des  retraites  spirituelles ,  à 
l'exemple  de  celles  que  M.  de  Paul  avait  éta- 
blies pour  les  hommes  dans  sa  maison  de 
Saint-Lazare.  Ce  serviteur  de  Dieu  ayant 
donné  commencement  à  l'hôpital  des  En- 
fants-Trouvés, en  donna  le  soin  à  mademoi- 
selle le  Gras  el  à  ses  filles;  et,  l'an  1639,  la 
ville  d'Angers  ayant  eu  recours  à  elle  pour 
obtenir  aussi  de  ses  filles  pour  le  service  des 
malades  de  son  hôpital,  elle  alla  elle-même 
faire  cet  établissement  au  mois  de  novembre, 
nonobstant  ses  infirmités  et  la  rigueur  de  la 
saison. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'elle  apprit 
que  la  reine  Ann««  d'Aulriche  avait  au&si 
demandé  de  ses  filles  pour  le  service  d.s 
malades  de  Fontainebleau.  Cette  princeste 
entretenant  pendant  le  siège  de  Dunkerque 
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un  hôpital  pour  les  soldats  malades  et  bles- 
sés, leur  en  confia  encore  le  soin.  Quoique 
mademoiselle  le  Gras  vît  sa  compagnie  char- 
gée de  tant  d'occupations  dans  Paris ,  à  la 
campagne,  et  dans  les  provinces ,  elle  ne 
perdit  point  pour  cela  courage  ;  au  contraire, 
redoublant  son  zèle  et  ses  soins,  elle  em- 
brassa encore  des  emplois  dans  les  royaumes 
étrangers,  en  donnant  de  ses  fillrs  à  la  reine 
de  Pologne ,  Louise-Marie  de  Gonzagues , 
qui  les  établit  l'an  1652,  à  Varsovie.  Cette 
ville  étant  pour  lors  affligée  de  la  contagion, 
fut  on  rude  apprentissage  et  une  dangereuse 
épreuve  pour  ce»  charitables  filles,  qui,  à 
leur  arrivée,  se  virent  chargées  du  soin  des 
pestiférés.  Cette  princesse  ayant  encore  fondé 
un  hôpital  dans  la  môme  ville  pour  y  rece- 
voir les  pauvres  filles  orphelines  ou  lélais- 
sées  de  leurs  parents,  en  commit  aussi  le 
soin  et  la  conduite  à  ces  servantes  de  Jésus- 
Christ.  Elles  furent  pareillement  chargées  à 
Paris  du  gouvernement  et  de  l'économie, 
aussi  bien  que  du  service  des  pauvres  de 
l'hôpital  du  nom  de  Jésus,  que  l'on  fonda 
l'an  1043  dans  celle  capitale  du  royaume, 
pour  quarante  pauvres  de  l'un* et  de  l'autre 
sexe  :  ce  qui  a  été  l'origine  de  l'Hôpital  gé- 
néral. 11  ne  restait  plus  à  mademoiselle  le 
Gras,  pour  remplir  l'étendue  de  son  zèle, 
que  de  se  charger  des  pauvres  aliénés  d'es- 
prit, et  renfermés  dans  l'hôpital  des  Petites- 
Maisons.  Elle  accepta  cet  emploi  l'an  1645, 
sur  la  prière  qui  lui  en  fut  faite  par  l'assem- 
blée du  grand  Bureau  des  pauvres ,  si  cé- 
lèbre dans  Paris,  par  la  qualité  et  le  mérite 
des  personnes  qui  la  composent  ;  et  comme 
il  y  a  dans  cet  hôpital,  outre  les  insensés, 
un  grand  nombre  de  vieillards,  qui  y  son» 
entretenus  par  ordre  de  ce  Bureau,  elle  s'en- 
gagea encore  de  les  faire  assister  dans  leurs 
maladies 

11  ne  suffisait  pas  à  cette  zélée  fondatrice 
d'avoir  formé  une  compagnie  de  filles  pour 
les  employer  au  service  des  pauvres,  et  de 
les  a? oir  unies  ensemble  par  les  liens  de  la 
charité;  sou  amour  pour  ces  mêmes  pauvres 
lui  ayant  suggéré  d'assurer  et  affermir 
pour  toujours  cette  œuvre  de  piété  ,  elle  en 
écrivit  eu  1651  à  M.  de  Paul,  qui  approuva 
son  dessein,  et  lui  envoya  un  mémoire  pour 
présenter  à  l'archevêque  de  Paris,  Jean- 
François  de  Gondy.  Ce  mémoire  qui  conte- 
nait, premièrement  la  conduite  que  la  Provi- 
dence deDieuavaillenuepour  l'établissement 
de  «es  filles  ;  secondement,  leur  manière  de 
vie  jusqu'alors;  et  en  troisième  lieu  les  sta- 
tuts et  règlements  qu'il  leur  avait  dressés, 
ayant  été  présenté  à  ce  prélat,  elle  obtint  de 
lui  l'approbation  et  l'érection  de  sa  compa- 
gnie, dont  il  lui  fit  donner  des  lettres  par  le 
cardinal  de  Retz,  son  coadjuteur;el  ces  lettres 
ayant  été  perdues  dans  la  suite,  lorsqu'elles 
furent  présentées  au  parlement  pour  y  être 
enregistrées,  le  cardinal  de  Retz  étant  pour 
lors  arcbeYêque,  en  donna  de  nouvelles  au 
mois  de  janvier  1655,  par  lesquelles  il  ap- 
prouva celle  société,  avec  ses  statuts  et  rè- 
glements, et  l'érigea  par  son  autorité  eu 
congrégation,  sous  le  titre  de  Servantes  des 
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pauvres ,  et  sous  la  direction  du  supérieur 
général  de  la  Mission,  et  de  ses  successeurs, 
aveccelte  condition,  néanmoins,  qu'elles  de- 
meureraient à  perpétuité  sous  la  dépendance 
des  archevêques  de  Paris.  Après  que  ces 
lettres  eurent  été  obtenues  ,  M.  de  Paul  fit 
une  assemblée  de  toutes  les  Filles  dans  la 
maison  de  la  communauté,  le  8  août  de  la 
même  année,  pour  faire  l'acte  de  leur  éta- 
blissement, et  leur  communiquer  les  statuts 
et  les  règlements  qu'il  leur  avait  dressés  ;  et 
après  avoir  pris  les  noms  de  celles  qui  avaient 
été  reçues,  et  qui  désiraient  persévérer  dans 
l'institut,  il  nomma  les  officières,  dont  la 
première  fut  mademoiselle  le  Gras,  qu'il 
pria  de  continuer  sa  charge  de  supérieure 
pendant  sa  vie.  Il  nomma  ensuite  une  assis- 
tante, une  économe  et  une  dépensière,  et 
conclut  par  une  exhortation  qu'il  leur  Gt 
à  toutes,  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  vo- 
cation, et  d'être  exactes  et  fidèles  à  l'obser- 
vance de  leur  règle.  Celle  congrégation  fut 
ensuite  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi 
l'an  1G57,  et  confirmée  l'an  1660,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  légat  en  France  du 
pape  Clément  IX. 

Tel  a  été  l'établissement  des  Filles  de  la 
Charité,  et  la  manière  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  conduire  à  sa  perfection  cet  ouvrage  si 
utile  à  l'Eglise.  Il  ne  restait  plus  à  la  fonda- 
trice que  d'en  aller  recevoir  la  récompense 
dans  le  ciel  ;  Dieu  la  lui  accorda  le  quinzième 
jour  de  mars  de  l'an  16G0,  étant  morte  le 
lundi  de  la  semaine  de  la  Passion,  à  l'âge  de 
soixante -huit  ans.  Son  corps  fut  exposé 
pendant  un  jour  et  demi  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  plusieurs  dames  qui  voulurent 
avoir  la  consolation  de  la  voir  encore  après 
sa  mort,  et  lui  rendre  les  derniers  témoi- 
gnages de  leur  vénération  et  de  leur  amour. 
Le  mercredi  suivant,  elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  dans  la  chapelle 
delà  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  où  elle 
faisait  ordinairement  ses  dévotions,  quoi- 
qu'elle eût  destiné  sa  sépulture  dans  un  ci- 
metière près  de  Saint-Lazare.  Comme  elle 
avait  demandé  que  l'on  mit  proche  de  sou 
tombeau  une  croix  avec  cette  devise  :  Spes 
mea ,  on  en  attacha  une  vis-à-vis,  au  mur  de 
la  chapelle. 

Depuis  la  mort  de  cette  fondatrice,  ces 
Filles  delà  Charité  ont  fait  un  grand  nombre 
d'établissements  et  en  font  tous  les  jours  de 
nouveaux  ;  il  y  en  a  présentement  plus  de 
deux  cent  qualre-vingt -dix,  tant  en  France 
qu'en  Pologne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  et  on 
compte  plus  de  quinze  cents  filles  dans  tout 
ces  établissements  qui  sont  soumis  à  la  prin- 
cipale maison,  située  à  Paris,  au  faubourg 
Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint- Lazare.  Ces 
filles  n'ont  ordinairement  aucun  fonds  d'hé- 
ritage ni  de  maisons  en  propriété.  Le  loge- 
ment où  elles  demeurent,  à  l'exception  du 
séminaire  de  Paris,  appartient  aux  pauvres, 
ou  bien  aux  confréries  de  charité  qui  en 
louent  lorsqu'elles  n'en  ont  point  en  pro- 
pre. Elles  sont  nourries  dans  les  hôpitaux 
où  elles  demeurent  comme  les  pauvres  ou 
les  malades ,  et  on  leur  donne  à  chacune 
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pour  1*"r  pntrrficu,  «ne  somme  forl  modi- 
que; ailleurs  elles  vivent  et  s'entretiennent 
aussi  d'une  somme  assez  modique  en  vertu 
du  contrat  d'établissement  stable  et  irrévo- 
cable. Celles  qui  veulent  entrer  dan9  cet 
institut  sont  reçues  au  séminaire,  c'est-à- 
dire  à  leur  maison  du  Faubourg  Saint-Denis, 
sans  dot.  On  se  contente  d'une  petite  somme 
pour  leur  premier  habit  et  leur  ameuble- 
ment, et  tout  ce  qu'elles  ont  apporté  leur 
est  rendu  en  espèce  01  en  valeur,  si  elles 
sortent.  On  s'informe  avant  que  de  les  rece- 
voir s'il  n'y  a  aucun  reproche  dans  leur  vie 
et  dans  leurs  mœurs  depuis  leur  bas  âge,  ou 
dans  leur  Famille.  Après  avoir  demeuré  dans 
leur  habit  ordinaire  au  séminaire  pendant 
six  mois,  on  leur  donne  celui  de  l'institut,  et 
on  les  forme  aux  exercices  de  piété,  à  l'ob- 
servance de  leurs  règles  et  aux  emplois  de 
l'institut.  Quand  elles  sont  suffisamment 
instruites  et  dressées  en  tout  ce  qui  regarde 
leurs  obligations,  on  les  disperse  dans  les 
villes  et  les  villages  selon  qu'il  en  est  besoin. 
Après  leur  entrée  au  séminaire,  elles  font 
cinq  ans  d'épreuves,  lesquelles  finies,  elles 
sont  admises  à  faire  des  vœux  simples  seu- 
lement pour  un  an,  et  toute  leur  vie  elles 
les  renouvellent  le  25  mars  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  leurs  supérieurs. 
Elles  sont  sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  la  Mission  qui 
les  conduit  par  lui-même  ou  par  un  direc- 
teur prêtre  de  la  même  congrégation  rési- 
dant à  Saint-Lazare ,  et  par  les  visiteurs  des 
provinces.  H  leur  nomme  des  confesseurs 
externes  approuvés  par  les  ordinaires  des 
lioux,  et  il  les  retire  et  les  change  quand  il 
juge  à  propos,  des  maisons  où  elles  ont  été 
envoyées.  De  temps  en  temps  on  les  fait  ve- 
nir au  séminaire  pour  s'y  renouveler  dans 
l'esprit  et  la  sainteté  de  leur  institut  par  les 
exercices  spirituels  d'une  retraite  de  huit 
jours.  Outre  le  grand  nombre  de  paroisses 
à  Paris  où  il  y  a  toujours  deux  ou  trois 
sœurs  qui  y  résident  pour  avoir  soin  des 
pauvres,  elles  sont  encore  établies  à  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  aux  Incurables  ,  aux 
Petites-Maisons  et  aux  deux  maisons  d'En- 
fants-Trouvés de  cette  ville.  Elles  ont  en- 
core soin  de  nourrir  et  assister  les  galériens 
et  les  prisonniers  de  quelques  prisons,  et  de 
préparer  et  d <nner  la  collation  aux  pauvres 
malades  de  l'Holc-Dieu  de  la  même  ville. 
La  supérieure  du  séminaire  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  peut  être  continuée  pour  trois 
autres  années.  Quant  à  leur  habillement,  il 
est  d'une  étoffe  grise,  mais  d'une  manière 
simple  et  modeste,  et  ont  pour  coiffure  une 
cornette  blanche. 

Louis  Abelly,  évéque  de  Rodez  :  Fis  de 
M.  Vincent  de  Paul,  Cobillon,  Vie  de  made- 
moiselle le  Gras.  Herman,  Hist.  des  Ordres 
Religieux,  tom.  IV,  et  Mémoires  donnés  par 
les  t  illes  du  séminaire  de  cet  institut  en  1711. 

En  1789,  la  congrégation  des  Filles  de  la 
Charité  avait  quatre  cent  vingt-six  maisons 
en  France,  un  grand  nombre  en  Pologne,  et 
quelques-unes  en  Autriche  et  en  Silésie.  A 


celte  époque,  fut  élue  supérieure  générale 
une  femme  d'une  grande  force  d'âme  et  d'une 
grande  présence  d'esprit,  telle  enfin  qu'il  la 
fallait  pour  ces.  temps  malheureux.  C'était  la 
sœur  Duleau,  entrée  dans  l'institut  à  l'âge  de 
19  ans,  et  pour  lors  âgée  d'environ  GO  ans. 
Elle  eut  plus  d'une  occasion  de  signaler  ers 
deux  qualités  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  formaient  son  caractère.  Sa  vie  fat  en 
danger  plus  d'une  fois,  mais  son  courage  et 
son  attachement  à  sa  communauté,  la  dé- 
terminèrent à  ne  la  quitter  que  la  dernière. 
Forcée  à  cette  séparation,  son  cœur  et  sou 
esprit  furent  toujours  au  milieu  de  ses  chères 
filles;  elles  les  consola  par  ses  avis  durant 
la  persécution,  et  elle  encouragea  sans  cesse 
celles  qui  étaient  auprès  des  pauvres,  à  ne 
pas  les  abandonner  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fus- 
sent absolument  forcées.  Ce  fut  â  son  zèle  et 
à  sa  sollicitude  que  plusieurs  hospices  du- 
rent leur  conservation,  et  même  au  milieu 
des  plus  grandes  tempêtes  de  la  révokiiion, 
elle  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A 
peine  le  calme  commença-t-il  à  renaître, 
qu'elle  procura  des  sœurs  à  des  maisons 
nouvelles  et  qu'elle  se  rendit  à  Paris  pour 
être  à  portée  3e  correspondre  avec  ses  sœur». 
Sentant  que  si  la  congrégation  ne  faisait 
point  de  sujets,  toutes  ses  espérances  se- 
raient évanouies  ;  elle  obtint  dans  ce  dessein 
une  maison  que  lui  loua  une  dame  respec- 
table. On  voit  par  ce  récit  abrégé  que  la  so- 
ciété des  Pilles  de  la  Charité  n'eut  presque 

fias  d'interruption  dans  ses  exercices  régu- 
iers  et  dans  ses  bonnes  œuvres.  Bientôt  la 
Providence  vint  au  secours  de  la  sœur  Du- 
leau. En  1801,  le  gouvernement  consulaire 
donna  une  sorte  d'existence  légale  à  sa  mai- 
son et  à  l'institut  tout  entier,  par  un  arrêté 
favorable  et  bienfaisant  du  ministre  de  l'in- 
térieur. Nous  allons  donner  les  articles  de 
cet  arrêté  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  faire  connaître  quelques  considéra- 
tions motivant  l'arrêté.  «  Le  ministre  de  l'iu- 
térieur,  considérant  que  les  lois  do  ik  octo- 
bre 1790  et  18  août  1792,  en  supprimant  les 
corporations,  avaient  conservé  aux  membres 
des  établissements  de  charité  la  faculté  de 
continuer  leurs  actes  de  bienfaisance ,  et  que 
ce  n'est  qu'au  mépris  de  ces  lois  que  ces 
institutions  ont  été  désorganisées; 

«  Considérant  que  les  secours  accordés 
aux  malades  ne  peuvent  être  assidûment  ad- 
ministrés que  par  des  personnes  vouées  par 
étal  au  service  des  hospices,  et  dirigées  par 
l'enthousiasme  de  la  charité  ; 

«  Considérant  que  parmi  tous  les  hospices 
de  la  République,  ceux-là  sont  administrés 
avec  plus  de  soins,  d'intelligence  et  d'écono- 
mie, qui  oui  rappelé  dans  leur  sein  les  an- 
ciens élèves  de  cette  sublime  institution,  dont 
le  seul  but  était  de  former  à  la  pratique  de 
tous  les  actes  d  une  charité  sans  bornes; 

«Considérant  qu'il  n'existe  plus  de  celte 
précieuse  association  que  quelques  individus 
qui  vieillissent  et  nous  font  craindre  l'anéan- 
tissement prochain  d'une  institution  dont 
s'honore  l'humanité,  etc  ,  etr...  Arrête: 
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«Art.  I.  La  citoyenne  Daleaa(l),  ci-devant 
supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  est  auto- 
risée à  former  des  élèves  pour  le  service  des 
hospices. 

«11. La  maison  hospitalière  des  orphelines, 
rue  du  Vieux-Colombier,  est  mise  à  cet  effet, 
à  sa  disposition. 

■  III.  Elle  s'adjoindra  les  personnes  qu'elle 
croira  utiles  au  succès  de  son  institution,  et 
elle  fera  choix  des  élèves  qu'elle  jugera  pro- 
pres à  remplir  ce  but. 

«  IV.  Tous  les  élèves  seront  assujettis  aux 
règlements  de  discipline  intérieure  de  la 
maison. 

■  V.  Le  gouvernement  payera  une  pension 
de  trois  cents  francs  pour  chacun  des  élèves 
dont  les  parents  seront  reconnus  dans  un  état 
d'indigence  absolue. 

f  VI.  Les  fonds  nécessaires  pour  subvenir 
ani  besoins  de  l'institution  seront  pris  sur 
les  dépenses  générales  des  hospices.  Ils  ne 
pourront  pas  excéder  la  somme  de  douze 
mille  francs.  Signé  Cuaptal.  » 

Les  considérants  qui  accompagnent  les 
dispositions  qui  constituent  cet  arrêté,  ont 
lien  de  surprendre,  si  on  réfléchit  qu'ils  ont 
été  donnés  en  1801,  avant  même  que  la  reli- 
gion eût  pu  relever  officiellement  ses  autels. 
En  moins  de  trois  ans,  la  supérieure  géné- 
ral; éleva  sa  congrégation  au  nombre  de 
près  de  deux  cents  sujets,  qui  furent  distri- 
bués successivement  dans  les  départements. 
La  sœur  Duleau  mourut  dans  sa  maison  de 
la  rue  du  Vieux -Colombier,  le  30  janvier 
180'*,  à  l'âge  de  76  ans;  il  y  avait  cinquante- 
sept  ans  qu'elle  était  au  service  des  pauvres. 
Son  convoi  funèbre  se  fit  à  l'église  Saint- 
Sutpice,  sa  paroisse.  Plus  de  cent  Filles  de  la 
Charité,  tant  de  la  capitale  que  des  environs, 
formaient  le  cortège  de  ce  convoi,  et  par 
l'expression  de  leur  vraie  douleur,  faisaient 
le  plus  bel  éloge  de  leur  mère*  Quand  celle-ci 
fut  enlevée  à  sa  congrégation,  les  Filles  de 
la  Charité  desservaient  deux  cent  cinquante 
hospices  et  hôpitaux.  Le  nombre  des  sujets 
et  des  établissements  alla  toujours  en  crois- 
sant. Le  6  janvier  1807,  Buonaparte  rendit  à 
Varsovie  deux  décrets  dont  la  1"  disposition 
était  ainsi  conçue  :  «  La  maison  dite  de  la 
Croix,  sise,  rue  de  Char  on  ne,  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Paris,  sera  mise  à  la  dispo- 
sition de  madame  la  supérieure  générale  des 
Sœurs  de  la  Charité  deSaint-Vincent  de  Paul, 

Sr  notre  ministre  de  la  guerre,  le  1"  juin 
07.  Celle  maison  sera  la  maison  chef-lieu 
de  l'association.  Les  novices  y  feront  leur 
temps  de  probation,  et  les  sœurs  qui,  à 
cause  de  leur  âge  et  de  leurs  longs  travaux, 
ne  pourront  continuer  un  ►en ne  actif,  y 
trouveront  un  asile  dans  leur  vieillesse.  » 
Grâces  à  Dieu,  ce  décret  n'eut  point  d'effet, 
au  moins  quant  à  la  possession  de  la  rue  de 
Charonne.  Cette  maison,  dite  de  la  Croix, 
appartenait  aux  Dominicaines ,  qui,  réunies 
par  leur  propre  aèle,  tenaient  alors  une 
autre  maison  à  loyer.  C'eût  élé  une  vérita- 
lable  injustice  que  de  les  eu  dépouiller  ainsi 

(!)  Ailleurs  nous  la  trouvons  nommée  Dileau,  elc'i 


cha  m 

sans  indemnité.  Plus  tard,  les  Sœurs  de  la 
Charité  allèrent  ailleurs.  En  la  même  année 
1807,  par  un  décret  rendu  à  Fontainebleau, 
le  30  septembre,  Buonaparte,  après  avoir  dit  : 
«  Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  des 
avantages  qui  résultent  pour  nos  peuples  de 
l'institution  des  Sœurs  de  la  Charité  et  autres 
établissements  consacrés  au  service  des  ma- 
lades et  des  pauvres;  reconnaissant  avec  sa- 
tisfaction que  ces  utiles  et  pieuses  associa- 
lions  ont  répondu  à  notre  attente,  etc....  » 
ordonne  de  tenir  à  Paris ,  dans  le  palais  et 
sous  la  présidence  de  sa  mère,  avec  l'abbé 
Boulogne  pour  secrétaire,  un  chapitre  géné- 
ral des  établissements  de  Sœurs  de  la  Charité, 
et  autres  consacrés  au  service  des  pauvres. 
Ce  chapitre  se  tint  en  effet,  et  la  singularité 
de  la  chose  en  elle-même  et  de  la  forme 
gardée,  nous  engage  ici  à  quelques  détails, 
précieux  pour  l'histoire  et  intéressants  pour 
toutes  les  autres  congrégations,  qui,  avec 
les  Filles  de  la  Charité,  participèrent  à  co 
bienfait.  L'ouverture  s'en  fit  le  27  novembre; 
les  députées  se  réunirent  d'abord  dans  la 
chapelle,  où  elles  entendirent  la  messe  célé- 
brée par  l'évéqoe  de  Verceil,  premier  aumô- 
nier de  Madame  Lœtitia  Buonaparte.  En- 
suite elles  furent  introduites  par  le  cham- 
bellan de  Son  Altette,  dans  la  grande  salle 
destinée  à  la  tenue  du  chapitre.  Chacune 
des  daines  ayant  pris  séance,  Mme  Laetitia, 
mère  de  Buonaparte,  assistée  de  Son  Allesie 
éminentissime  M.  le  cardinal  Fesch,  grand 
aumônier  de  l'empire,  annonça  que  l'abbé 
Boulogne,  secrétaire,  allait  faire  connaître 
le  but  et  les  motifs  de  cette  assemblée,  ainsi 
que  les  grands  avantages  qui  pouvaient  en 
résulter  pour  la  prospérité  et  la  propagation 
des  associations  religieuses  de  charité.  Il  s'a- 
gissait de  demandes,  de  représentations  par- 
ticulières des  différente*  congrégations,  etc., 
pourétre  présentées  à  l'empereur,  pouraviser 
aux  intérêts  de  chaque  société.  Les  mémoi- 
res contenant  toutes  les  demandes,  etc., 
avaient  élé  discutés  dans  des  conférences 
particulières,  tenues  chez  madame  et  chez  le 
cardinal;  trois  séances  furent  donc  suftisan- 
tes  pour  la  tenue  du  chapitre,  qui  finit  le 
2  décembre,  par  le  Te  Deum  d'actions  de 
grâces,  que  les  députées  dirent  dans  la  eba- 

Sclle.  Toutes  les  sœurs  retournèrent  à  leurs 
ivers  établissements,  enchantées  des  procé- 
dés dont  on  avait  usé  à  leur  égard.  Le  dis- 
cours de  l'éloquent  abbé  Boulogne,  depuis 
évéque  de  Troyes,  lut  publié  dans  le  temps. 
Le  rapport  de  la  mère  de  l'empereur  le  fut 
aussi.  Nous  reviendrons  sur  ce  rapport  et 
ce  chapitre  général,  dans  le  travail  étendu 
qui  précédera  le  supplément.  Il  nous  suffit  de 
dire  ici  que  les  députées  au  chapitre  se  plai- 
gnaient a  Buonaparte  de  certaines  vexations 
et  entraves  de  l'autorité  civile  et  administra- 
tive,  qui  s'immisçait  à  ce  qui  regarde  le  ré- 
gime des  communautés,  etc.;  car  il  parait 
qu'à  l'ombre  de  la  protection  intéressée 
qu'accordait  à  ces  établissements  l'étrange 
gouvernement  de  l'époque,  se  mêlaient  de 

t  ainsi,  à  ce  qu  il  parait,  que  ion  nom  doit  s'écrire. 
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•ingulières  latitudes  d'une  part,  et  de  singu- 
lières exigences  de  l'autre,  par  exemple, 
d'obliger  en  certaines  localités  les  soeurs 
hospitalières  à  manger  avec  les  servantes 
des  hôpitaux.  Il  y  avait  un  vœu  exprimé  dans 
ce  rapport,  que  nous  ne  pouvons  (qu'il  fût 
ou  non,  celui  des  députées}  nous  abstenir  de 
blâmer  ici,  le  vœu  de  réunir  sous  une 
même  supérieure  générale  les  établissements 
hospitaliers  de  chaque  diocèse.  Par  un  dé- 
cret du  3  février  1808,  en  réponse  à  ce  rap- 
port, Buonaparte  accordait  toutes  les  mai- 
sons que  les  députées  avaient  demandées,  etc., 
et  il  était  dit  dans  l'article  1"  :  «  Il  est  ac- 
cordé.... pour  la  présente  année  1808,  une 
somme  extraordinaire  de  182,500  fr.  aux 
différentes  maisons  de  Sœurs  de  la  Cbarité, 
pour  frais  de  premiers  établissements,  etc. 
2*  Une  somme  de  130  fr.  sera  portée  tous 
les  ans  sur  le  budget...  pour  les  dépenses 
annuelles  de  ces  maisons.  » 

Ce  fut  surtout  après  la  restauration  de  la 
dynastie  des  Bourbons  que  l'institut  des 
Filles  de  la  Charité  prit  un  grand  développe- 
ment. Au  mois  de  mars  en  1815,  elles  allè- 
rent s'établir  dans  la  rue  du  Bac,  où  elles 
•ont  actuellement  et  où  elles  occupent  une 
maison  d'une  étendue  immense  qui  leur 
avait  été  donnée  par  Buonaparte.  Le  diman- 
che, 6  août,  fétede  la  Transfiguration,  leur 
chapelle  fut  bénite  par  M.  Hanon,  préposé 
général  des  congrégations  de  Saint-Lazare 
et  de  la  Charité,  qui  reçut  les  vœux  de  trois 
novices,  donna  l'habit  à  vingt  et  une  postu- 
lantes, et  y  déposa  les  reliques  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  transférées,  en  1830, dans  la 
nouvelle  chapelle  des  Lazaristes,  rue  de  Sè- 
vres. Après  la  révolution  de  juillet,  quelques 
administrateurs,  dans  les  premiers  temps, 
suscitèrent  en  certaines  localités,  à  Paris 
surtout,  des  tracasseries  à  ces  saintes  filles. 
Ainsi,  sur  la  plainte  insensée  de  quelques 
voisins  de  la  rue  du  Bac,  le  commissaire  de 
police  du  quartier  fut  assez  niais  pour  défen- 
dre  aux  sœurs  de  sonner  le  malin  leur  clo- 
che, qui  troublait  le  repos  et  réveillait  trop 
vite,  comme  si  la  cloche  d'une  communauté 
ne  devait  pas  jouir  de  la  latitude  laissée  à 
une  cloche  de  fabrique  ou  de  manufacture! 
Dans  tel  arrondissement,  on  les  vexa  sur  un 
point,  ailleurs  sur  un  autre,  et  deux  admi- 
nistrations en  vinreul  même  jusqu'à  leur 
signifier  de  se  retirer  à  telle  époque.  Les  tra- 
casseries et  les  vexations  n'empêchèrent 
point  l'institut  d'augmenter  en  nombre  et  en 
établissements.  Dans  le  même  temps,  on  les 
demanda  en  Belgique  et  même  à  Genève,  où 
nous  les  avons  vues  nous-mêmes  établies. 
Elles  sont  aujourd'hui  établies  même  en 
Asie,  etc.;  et  pour  faire  apprécier  l'éten- 
due de  leur  zèle  et  de  leur  société,  nous 
allons  terminer  cet  article  additionnel  par  la 
lettre  suivante,  qui  contient  les  détails  que 
M.  l'abbé  Etienne,  général  des  Lazaristes,  a 
bien  voulu  nous  fournir,  et  une  statisti- 
que abrégée  de  la  congrégation  : 
A  M.  l'abbé  Badiche,  préireadminislrateur  : 
«  Monsieur  l'abbé,  j'ai  l'honneur  de  v  ous 
«  trausuutlrc,  de  la  part  de  M.  le  supérieur 


«  général,  les  renseignements  que  von»  avez 
«  demandés  sur  la  communauté  des  Filles  de 
«  la  Cbarité. 

a  Le  nombre  actuel  des  «ceurs  peut  être 
o  porté  de  six  à  sept  mille.  Elles  se  trouvent 
«  réparties  dans  cinq  ou  six  cents  maison», 
«  établies  en  France,  en  Pologne,  en  Galli- 
a  cie,  en  Prusse,  en  Espagne,  dans  les  divers 
«  Etats  de  l'Italie,  au  Mexique,  et  dans  le 
«  Levant,  à  Constantinuple,  Smyroe.  Aleian- 
«  drie,  etc.  » 

«  Le  noviciat  compte  habituellement  de 
«  deux  cent  soixante  à  deux  cent  soixante- 
«  dix  sujets,  à  Paris;  il  y  en  a  deux  antres, 
«l'un  à  Madrid,  l'autre  à  Turin  ;  mais  ils 
«  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  celui 
«  de  Paris.  » 

«  Leur  constitution,  leurs  règles  et  leurs 
«  usages  sont  absolument  les  mêmes  que  du 
«  temps  de  saint  Vincent.  Pendant  le  règne 
o  de  la  Terreur,  les  sœurs  furent  obligées  de 
«  quitter  leur  habit,  et  même  de  se  disperser 
a  dans  plusieurs  endroits.  Elles  purent  ee- 
«  pendant  rester  au  service  des  pauvres, 
«  dans  un  assez  grand  nombre  de  maisons, 
«  soit  à  Paris,  soit  en  province,  en  adoptant 
«  le  costume  séculier.  Sous  l'empire,  Napo- 
«  léon  leur  permit  de  reprendre  leur  costume 
«  ordinaire.  » 

«  Veuillea  agréer,  Monsieur  l'abbé ,  les 
«  sentiments  respectueux  de  votre  très-buro- 
«  ble  serviteur. 

SlLVAlRE  , 

«  Secrétaire  général  des  Lazaristes.  ■ 
Le  projet  d'envoyer  en  Chine  les  Filles  de 
la  Charité  semble  arrêté  par  leurs  supé- 
rieurs, et  une  colonie  doit  partir,  dès  l'année 
prochaine,  dit-on,  pour  celte  mission  méri- 
toire et  périlleuse. 

B — D — E 

CHARITÉ  (  Frères  de  la  ).  Voyez  Jus 
de  Dieu  (  Saint  ). 

CHARITÉ  DE  NOTRE-DAME  (  Hospi- 
talières DE  LA  ) 

Des  religieuses  hospitalières  de  la  Chariti  de 
Notre-Dame,  avec  la  Vie  de  la  vénérablt 
mère  Françoise  de  la  Croix,  leur  fundatriet. 

La  charité  fut  le  motif  qui  porta  la  Mère 
Marie-Elisabeth  de  la  Croix  à  fonder  l'ordre 
du  Kefuge.  Ce  fut  aussi  cette  même  charité 
qui,  dans  le  temps  que  cet  ordre  prenait  nais- 
sance à  Nancy,  l'an  162V,  en  forma  un  autre 
à  Paris,  qui  a  pris  le  nom  de  Charité,  comme 
ayant  élè  produit  par  la  charité  même  qui 
embrasa  le  cœur  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  laquelle  est  reconuue  pour  fondatrice 
de  cet  ordre.  L'un  a  pour  tin  de  procurer  la 
santé  de  l'âme  à  une  infinité  de  ûlles  et  de 
femmes  que  le  dérèglement  et  le  vice  con- 
duisent à  une  mon  éternelle,  et  l'autre  de 
procurer  la  santé  du  corps  à  une  infinité  de 
personnes  du  même  sexe,  que  les  maladie* 
et  les  infirmités  conduiraient  à  une  mort 
naturelle,  si  elles  ne  trouvaient  du  soulage- 
ment à  leurs  maux. 

La  Mère  Françoise  de  la  Croix,  fondatrice 
de  l'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame, 
était  native  de  Patey  au  diocèse  d'Orléans, 
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el  se  nommait  dans  le  monde  Simone 
Gaugain.  Ses  parents  étant  pauvres  el  ne 
vivant  que  du  travail  de  leurs  mains,  elle  fut 
réduite  dans  sa  jeunesse  à  garder  les  brebis. 
Mais  il  semble  que  Dieu  l'avait  destinée  à  un 
emploi  si  innocent  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, pour  la  s.-i  unifier  dans  cet  élat,  comme 
il  avait  fait  autrefois  sainte  Geneviève  ;  et 
nous  pouvons  dire  de  celle  sainte  fondatrice 
ce  qu'un  babile  homme  de  nos  jours  a  dit  de 
cette  patronne  de  Paris  dans  un  de  ses  elo- 

Es,  que  tout  servait  à  l'instruire  des  plus 
ules  vertus  du  christianisme  :  la  solitude 
des  lieux  champêtres,  à  se  recueillir,  pour 
écouter  dans  une  paisible  retraite  la  voix  de 
soo  Dieu  qui  lui  parlait  cœur  à  cœur  :  la 
beauté  de  l'aurore  qui  est  suivie  d'un  plus 
grand  jour,  à  se  donner  au  Seigneur  dès  la 
première  pointe  de  sa  raison,  et  à  s'avancer 
tans  interruption  de  vertus  en  vertus  ;  les 
chiens  qui  gardaient  son  troupeau,à  acquérir 
celte  fidélité  et  celle  vigilance  nécessaires  pour 
prévenir  et  surmonter  les  tentations  ;  la 
douceur  de  ses  brebis,  à  conserver  en  toutes 
choses  celle  de  l'esprit  et  du  cœur;  leur 
obéissance  et  leur  docilité,  à  se  dire  avec  le 
roi-prophète  :  Cest  le  Seigneur  qui  me  con- 
duit, rien  ne  me  manquera ,  il  m'a  mis  dans 
un  bon  pâturage. 

Notre  fondatrice  eut  aussi  dès  son  enfance 
de  quoi  exercer  sa  patience,  parles  mauvais 
traitements  qu'elle  recevait  continuellement 
de  sa  mère,  qui  ne  pouvait  la  souffrir  ;  mais 
madame  Chau,  dame  de  Palé,  en  eut  cura- 
passion  et  voulut  prendre  le  soin  de  son  édu- 
cation. Etant  parvenue  à  l'âge  de  faire  choix 
d'un  étal,  elle  ne  voulut  point  d'autre  époux 
que  Jésus-Christ  :  elle  choisit  la  solitude  du 
cloître  pour  s'y  consacrer  à  Dieu  par  des 
vœux  solennels,  el,  le  cœur  pénélré  de  ten- 
dresse et  de  compassion  envers  les  pauvres 
el  les  misérables  qui  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ,  voyant  que  la  fortune  ne  l'a- 
vait pas  avantagée  de  ses  biens  pour  les  en 
laire  participants,  el  avait  par  ce  moyen  mis 
des  bornes  à  son  immense  charité,  elle  vou- 
lut s'employer  toute  sa  vie  à  les  soulager 
dans  leurs  maladies,  à  les  servir  dans  les 
emplois  les  plus  bas  el  les  plus  humiliants 
els'y  engager  par  vœu.  Dieu, à  la  vérité,  vou- 
lait qu'elle  fût  religieuse  hospitalière  ;  mais 
comme  il  la  destinait  pour  être  la  fondatrice 
d'un  ordre  nouveau  de  religieuses  hospita- 
lières, il  ne  permit  pas  qu'elle  fit  profession 
dans  le  monastère  où  elle  prit  l'habit  de  re- 
ligion. On  y  exerçait  l'hospitalité  envers  les 
malades  et  cet  établissement  avait  été  fait 
par  les  religieux  réformés  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  de  la  congrégation  de  France. 
11  avait  été  soumis  à  leur  juridiction  par  une 
bulle  du  pape  Paul  V,  autorisée  par  lettres 
patentes  de  Luuis  Xlll,  qui  furent  vérifiées 
au  parlement  de  Normandie,  et  ils  avaient 
obtenu  le  consentement  de  l'ordinaire.  Deux 
religieusesdu  monastère  de  Sainte-Elisabeth, 
à  Paris,  du  même  ordre,  y  avaient  été  en- 
voyées pour  couduire  treize  ou  qualoize 
filles  el  veuves,  du  nombre  desquelles  était 
lu  mère  Françoise  du  la  Croix,  que  l'on  y 
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nv.nt  reçues  à  l'habit  et  qui  se  soumirent  A 
ces  religieuses  de  Paris, qu'elles  reconnurent 
pour  supérieures,  et  elles  pratiquèrent  pen- 
dant cinq  ou  six  mois,  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  ferveur,  les  observances  de  l'or- 
dre. Mais  quelques  personnes  qui  s'étaient 
introduites  dans  l'administration  des  affaires 
temporelles  de  ce  monastère,  dès  le  com- 
mencement de  sa  fondation,  sous  divers  pré- 
textes,, renversèrent  le  bon  ordre  qui  y  avait 
été  établi.  Les  biens  temporels  furent  en 
partie  dissipés  p.ir  leur  mauvaise  conduite. 
Ils  voulurent  aussi  se  mêler  du  spirituel.  Ils 
déposèrent  la  supérieure  el  sa  compagne  de 
leurs  offices,  les  enfermèrent  dans  une  étroite 
prison,  mirent  la  Mère  Françoise,  quoique 
novice,  pour  supérieure,  voulurent  intro- 
duire dans  celle  maison  des  religieux  hos- 
pitaliers avec  les  hospitalières,  changèrent 
toutes  les  observances  régulières,  firent  de 
nouveaux  règlements  qu'ils  firent  approuver 
par  le  pape  et  par  l'évéque,  s'attribuèrent 
par  ce  moyen  l'autorité  qui  avait  été  don- 
née aux  religieux  du  tiers  ordre  sur  ce  mo- 
nastère, de  laquelle  ils  s'emparèrent  par 
violence  ;  et  enfin  ils  commirent  tant  de  dés- 
ordres et  de  scandales  dans  ce  monastère , 
que  les  plaintes  en  ayant  été  portées  aux 
tribunaux  de  la  justice  séculière,  elle  en  prit 
connaissance.  L'un  des  auteurs  des  désor- 
dres et  de  la  division  de  ce  monastère  fut 
déterré  après  sa  mort,  et  son  cadavre  Tut 
jeté  dans  le  même  feu  où  un  autre  fut 
brûlé  vif,  ayant  été  convaincu  de  magie  et 
de  sortilèges. 

Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  l'éta- 
blissement de  ce  monastère  que  ces  désor- 
dres éclatèrent.  La  mère  Françoise  de  la 
Croix,  qui,  comme  nous  avons  dit,  avait  été 
mise  supérieure  quoique  novice,  s'aperçut 
bientôt  qu'on  l'avait  trompée  lorsqu'on  lui 
avait  fait  donner  son  consentement  pour 
celte  supériorité,  et  lorsqu'elle  vil  les  mau- 
vais traitements  que  l'on  exerçait  envers  les 
religieuses  qui  étaient  venues  de  Paris,  pour 
établir  la  régularité  dans  ce  monastère. 
Comme  elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
discernement,  elle  vit  bien  que  le  zèle  affecté 
du  directeur  de  ce  mona*tère,  qui  s'en  était 
rendu  entièrement  le  maître  du  consente- 
ment de  l'évéque  d'Evreux  qu'il  avait  trom- 
pé, n'était  qu'hypocrisie,  et  qu'il  enseignait 
déjà  à  ces  religieuses,  une  infâme  hérésie 
que  Molinos  a  renouvelée  dans  la  suite. 
Quelle  apparence  que  la  Mère  Françoise  de 
la  Croix  restât  dans  ce  monastère  1  Toute 
autre  que  celte  fondatrice  voyant  ces  désor- 
dres dans  un  lieu  où  devait  régner  la  sain- 
teté, se  serait  dégoûté»  de  sou  étal.  Mais 
fMèle  aux  grâces  qu'elle  avait  reçues  de 
Dieu,  elle  se  souvint  de  sa  parole  el  de  son 
engagement,  et  comme  elle  s'était  donnée  a 
lui  de  bonne  heure,  elle  voulut  y  demeu- 
rer inviolablement  attachée  par  des  liens  in- 
dissolubles. Elle  affermit  la  vocation  chan- 
celante de  trois  ou  quatre  novices,  elle  les 
exhorta  à  la  persévérance,  el  sans  se  dé- 
pouiller des  livrées  de  l'humble  saint  Fran- 
çois, doal  elles  elaieut  revêtues,  elles  quit- 
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lèrcnl  ce  monaslère  où  elles  n'avaient  pas 
encore  fait  profession,  et  vinrent  se  réfugier 
à  Paris.  Elles  demeurèrent  au  faubourg 
Sainl-Germain,  vivant  des  aumônes  que 
quelques  personnes  charitables  leur  procu- 
rèrent. Elles  ne  sortaient  de  leur  maison 
que  pour  aller  à  l'église,  ou  pour  exercer  la 
charité  envers  leur  prochain,  principalement 
envers  les  malades,  et  sous  la  conduite  du 
R.  P.  Rabac,  religieux  Récollel.  Elles  gar- 
daient exactement  les  observauecs  réguliè- 
res qui  se  pratiquaient  dans  leur  monastère, 
lorsque  la  discipline  régulière  y  était  dans 
toute  sa  vigueur. 

Leur  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
Paris.  Les  religieux  de  l  ordre  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  que  i  on  nomme  en  France  les  Frè- 
res de  la  Charité,  y  avaient  été  établis  dès 
l'an  1001.  Ils  s'obligent  par  un  quatrième  vœu 
de  servir  les  pauvres  malades;  mais  leurs 
hôpitaux  ne  sont  destinés  que  pour  les  hom- 
mes. La  Mère  Frauçoise  de  la  Croix  con- 
çut le  dessein  de  fonder  une  congrégation 
d'hospitalières  qui  n'assisteraient  aussi  et  ne 
recevraient  dans  leurs  hôpitaux,  que  les 
filles  et  les  femmes  malades,  qui  n'auraient 
d'autre  exercice  que  cet  office  de  charité 
et  qu'elles  en  feraient  un  vœu  particulier. 

Le  monaslère  qu'elle  avait  quitté  et  où  elle 
avait  pris  l'habit,  était  à  la  vérité  de  reli- 
gieuses Hospitalières  qui  fuisaieut  aussi  vœu 
d'hospitalité;  mais  leur  hôpital  était  indiffé- 
remment pour  les  hommes  et  les  femmes, 
de  même  que  celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris; 
et  il  n'y  eu  avait  point  encore  dans  cette  ca- 
pitale de  France,  qui  fût  uniquement  destiné 
pour  des  femmes.  C'est  ce  qui  fil  donc  con- 
cevoir à  la  mère  Françoise  de  la  Croix,  le 
dessein  de  fonder  une  nouvelle  congrégation, 
dans  laquelle  les  religieuses,  s'engageraient 
par  vœu  de  servir  les  femmes  malades.  Ses 
compagnes,  qui  n'avaient  pas  moins  de  cha- 
rité qu'elle,  y  consentirent  volontiers.  Plu- 
sieurs personnes  de  piété  approuvèrent  un 
si  louable  dessein,  et  voulurent  même  con- 
tribuer par  leurs  libéralités  et  leurs  aumô- 
nes à  l'érection  de  cette  congrégation.  Mais 
il  fallut  essuyer  bien  des  peines  et  des  tra- 
vaux pour  parvenir  à  l'exêcutiou  de  ce  des- 
sein, et  la  fondatrice  eut  à  surmonter  beau- 
coup dediflicullés  qui  s'y  opposèrent  d'abord, 
tant  par  rapport  à  la  permission  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  et  de  l'abbé  de  Sainl-Germain 
des  Prés,  qu'elle  ne  pouvait  obtenir;  que 
par  rapport  à  leur  demeure,  que  cette 
fondatrice  voulait  établir  au  faubourg  Sainl- 
Germain,  dans  la  rue  du  Colombier.  Mais 
l'établissement  se  fil  eufin  dans  la  ville,  et 
la  reine  Anne  d'Autriche,  ayant  bien  voulu 
le  favoriser  de  sa  protection,  elle  obtint  les 
permissions  nécessaires  de  Jean -Fran- 
çois de  Goudy  ,  premier  archevêque  de 
Paris,  pour  commencer  celte  congrégation. 
La  Mère  Françoise  de  la  Croix  acheta  une 
maison  près  des  Minimes  de  la  place  Royale, 
où  elle  alla  demeurer  avec  ses  compagnes  , 
el  ce  fut  l'an  102V,  qu'elle  y  jeta  les  fonde- 
ments de  son  ordre,  auquel  on  a  donné  le 
uoui  de  religieuses  Hospitalières  de  la  Charité 


de  Notre-Dame.  Elles  obtinrent  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  du  roi  Louis 
XIII,  des  lettres  patentes  pour  leur  établis- 
sement, sous  ce  tilre,  qui  leur  fut  aussi  con- 
servé par  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
lorsque  ces  mêmes  lettres  v  furent  vérifiées 
le  15  mai  1027. 

Madeleine  Brulart,  veuvedeM.  Faurematlre 
d'hôtel  ordinaire  du  roi,  s 'étant  déclarée  fon- 
datrice de  ce  premier  hôpital,  donna  pour 
cet  effet  une  grande  maison  qui  était  au- 

Erès  ,  afin  d'en  agrandir  les  bâtiments, 
'archevêque  de  Paris,  par  son  ordonnance 
du  9  juin  162!*,  y  établit  ces  religieuses. 
Elles  en  prirent  possession  le  douzième  du 
même  mois,  et  elles  obtinrent  des  lettres  d'a- 
mortissement au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, qui  forent  vérifiées  en  la  chambre  des 
comptes  le  19  septembre  de  la  même  année, 
jusque-là  la  Mère  Françoise  et  ses  compa- 
gnes avaient  différé  à  faire  leur  profession  ; 
mais  se  voyant  en  possession  de  leur  maison 
de  la  place  Royale,  elles  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels,  le2i  juin  de  l'année  su  i  >  a  ni  u 
1029,  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Comme  par  le  contrat  de  fondation,  passé 
entre  ces  religieuses  el  madame  Faure,  il 
avait  été  stipulé  que  sur  le  frontispice  du 
bâtiment  que  l'un  ferait,  pour  marque  per- 
pétuelle de  l'usage  auquel  celte  maison  est 
destinée,  on  mettrait  une  table  de  marbre, 
sur  laquelle  seraient  gravés  ces  mois  eu 
gros  caractères  :  L'HOPITAL  DE  LA  CHA- 
RITÉ DE  NOTRE-DAME  ;  les  religieuses 
ayant  achevé  leur  bâtiment  en  1631,  firent 
graver  ce  titre  sur  le  frontispice,  suivant  les 
termes  de  la  fondation  ;  mais  les  frères  de  la 
Charité  présentèrent  requête  au  parlement, 
pour  qu  il  plût  à  la  cour  ordonner  la  suppres- 
sion de  ce  titre  et  de  celle  inscriplion,  el  faire 
défense  aux  religieuses  de  prendre  la  qua- 
lité de  rcligieusesHospitalières  de  la  Charité 
de  Notre-Dame.  Parmi  les  plaidoyers  de  M. 
le  Maître,  il  s'en  trouve  un  pour  madame 
Faure  qui  intervint  dans  cette  cause  comme 
fondatrice  de  cet  hôpital,  et  qui  demandait 
que  ce  titre  fût  conservé  aux  religieuses. 
Les  frères  de  la  Charité  ayant  jugé  que  leur 
cause  ne  serait  pas  favorable,  si  elle  était 
plaidée  dans  une  audieuce ,  trouvèrent 
moyen  d'en  faire  un  procès  par  écrit,  dans 
lequel  le  plaidoyer  de  M.  le  Maître  fut  pro- 
duit; mais  n'en  ayant  pas  poursuivi  le  juge- 
ment, celle  contestation  est  demeurée  indé- 
cise, et  les  religieuses  dont  nous  parlons,  ont 
toujours  conservé  le  titre  d'Hospitalières  de 
Noire-Dame. 

La  ville  de  la  Rochelle  ayant  été  soumise 
au  roi  Louis  XIII,  l'an  1028,  elle  demanda 
de  ces  religieuses,  qui  y  furent  faire  un  se- 
cond établissement,  el  la  même  anuée  elles 
en  firent  un  troisième  à  Paris,  ayant  acheté 
au  faubourg  Sainl-Antoine  le  lieu  appelé  la 
Roquette,  et  par  corruption  la  Raquette, 
qui  avait  appartenu  à  la  duchesse  de  Mer- 
cœur.  Ce  lieu  est  vaste  et  d'une  grande 
étendue,  ayant  plus  de  cent  arpents  d'enclos  ; 
elles  y  ont  toujours  eu  des  malades,  el  tour 
à  lour  les  religieuses  de  la  plaee  Royale  y 
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allaient  pour  en  avoir  soin,  et  en  même 
temps  pour  y  prendre  l'air,  ces  deux  mai- 
sons ne  faisant  qu'une  môme  communauté  ; 
ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  1690,  que  le 
nombre  des  religieuses  de  ces  deux  maisons 
étant  de  plus  de  quatre-vingts,  elles  furent 
entièrement  séparées,  et  les  biens  partagés. 
Les  religieuses  eurent  le  choix  d'opter  l'une 
de  ces  maisons  ;  et  depuis  ce  temps,  il  ne 
leur  a  plus  été  permis  de  sortir  pour  aller  de 
l'un  à  l'autre  do  ces  deux  hôpitaux  qui  pré- 
sentement n'ont  rien  de  commun  entre  eux. 
La  Mère  Françoise  de  la  Croix  fit  un  qua- 
trième établissement,  l'an  162:1,  à  Patey,  lieu 
de  sa  naissance;  et  il  s'en  est  Tait  d'autres 
dans  la  suite,  comme  à  Toulouse,  à  Bé- 
liers, à  Bourg  en  Bresse,  à  Pézénas,  à  Saint- 
Etienne  en  Forez,  à  Albi,  à  Gaillac  et  à  Li- 
moux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  mystère  que  celte  fon- 
datrice reçut  le  nom  de  Françoise  de  la 
Croix,  lorsqu'on  lui  donna  l'habit  de  reli- 
gion. Ce  fut  un  effet  de  la  Providence  qui 
permit  que  ce  nom  lui  fût  imposé  comme 
devant  être  fuie  de  la  croix  et  participer 
aux  afflictions  et  à  la  patience  de  Jésus- 
Christ.  Les  heureux  progrès  que  l'ordre  des 
religieuses  Hospitalières  de  la  Charité  de 
Notre-Dame  fit  dans  son  commencement, 
étaient  une  marque  que  cet  ouvrage  n'était 
point  un  ouvrage  des  hommes,  mais  bien 
l'ouvrage  de  Dieu  qui  s'était  servi  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix  pour  exécuter 
•es  volontés;  l'on  peut  croire  qu'il  les  lui 
avait  communiquées  dans  ses  oraisons,  puis- 
que ce  fut  aussi  dans  ses  oraisons  qu'il  lui 
lit  découvrir  jusqu'aux  plus  secrètes  pen- 
sées ite  quelques-unes  de  ses  religieuses  et 
de  plusieurs  personnes  de  dehors  qui  la  ve- 
naient consulter  comme  une  personne  d'une 
éminente  vertu  et  très-capable  de  leur  ser- 
vir de  guide  dans  le  chemin  du  salut  ;  mais 
le  démon,  qui  voyait  le  grand  nombre  d'â- 
mes qu'elle  lui  enlevait,  déploya  contre  elle 
toute  sa  rage. 

Ce  fut  Tan  1643  que  les  désordres  du  mo- 
nastère où  la  Mère  Françoise  avait  été  su- 
périeure, quoique  novice,  et  qu'elle  avait 
quitté,  comme  nous  avons  dit,  éclatèrent.  Il 
y  avait  déjà  longtemps  que  plusieurs  reli- 
gieuses se  trouvaient  possédées  du  malin 
esprit,  par  le  ministère  tant  du  premier  di- 
recteur de  ce  monastère  et  de  celui  qui  lui 
avait  succédé  dans  cet  emploi,  tous  deux 
magiciens,  que  par  le  ministère  d'une  au- 
tre magicienne  qu'ils  avaient  fait  recevoir 
dans  ce  monastère  en  qualité  de  sœur 
converse.  L'évéque  d'Evreux,  François  de 
Péricard,  y  alla  pour  faire  les  exorcismes; 
et  les  démons  ayant  déclaré  qu'ils  n'étaient 
entrés  dans  les  corps  de  ces  religieuses  qu'à 
la  sollicitation  de  ces  magiciens  et  de  cette 
magicienne,  ce  qu'elle  avoua,  il  ordonna, 
par  une  sentence  du  12  mars  1643,  que  le 
corps  de  ce  dernier  directeur  qui  était  mort 
l'année  précédente,  et  qui  avait  été  enterré 
dans  J'église  des  religieuses,  serait  déterré 
et  porté  dans  un  lieu  profane,  et  que  la 
sœur  converse  serait  dépouillée  de  l'habit  de 
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religion,  revêtue  d'habils  séculiers,  et  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours,  dan>  1rs 
cachots  des  prisons  ecclésiastiques  de  l'ofli- 
cialité.  Le  parlement  de  Kouen  ayant  pris 
connaissance  de  cette  exhumation  ,  fit  de 
nouvelles  informations  dans  le  monastère, et, 
par  un  arrêt  du  21  août  1647,  toutes  les 
chambres  assemblées,  il  ordonna  que  le  ca- 
davre de  ce  magicien  qui  avait  été  déterré, 
et  un  autre  prêtre  aussi  magicien  complice 
de  ses  crimes,  seraient  traînés  sur  la  claie, 
pour  être,  ledit  prêtre  brûlé  vif,  après  avoir 
fait  amende  honorable,  et  le  cadavre  de 
l'autre  magicien  jeté  dans  le  même  feu.  El  le 
même  arrêt  portait  que  la  Mère  Françoise 
de  la  Croix,  ci-devant  supérieure  de  co  mo- 
nastère, serait  prise  et  appréhendée  au 
corps,  amenée  et  constituée  prisonnière  en  la 
conciergerie  du  palais,  pour  être  interrogée 
sur  les  charges  portées  contre  elle  par  1rs 
informations,  le  jugement  de  la  sœur  con- 
verse différé. 

C'était  cette  infâme  magicienne  qui  avait 
accusé  la  Mère  Françoise,  comme  complice  de 
ses  crimes,  disant  qu'elle  n'avait  rien  faitquo 
de  concert  avec  elle  ;  que  sa  dévotion  n'était 
qu'hypocrisie,  et  qu'elle  s'en  était  fait  un 
art,  pour  plus  finement  tromper  le  peuple  et 
imposera  ses  religieuses.  Mais  il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  à  I  abri  de  la  calomuie.  Les 
bons  peuvent  être  accusés  de  crimes  a  usai 
bien  que  les  méchants;  et  comme  c'est  une 
marque  d'innocence  d'être  absous,  l'arrêt 
d'absolution  qui  fut  prononcé  en  faveur  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix,  et  les  éloges  que 
l'on  donna  dans  la  suite  à  sa  vertu,  sont  des 

Îreuves  convaincantes  de  son  innocence, 
lais  que  n'eut-elle  pas  à  souffrir  aupara- 
vant que  l'on  en  vint  à  la  justification!  On 
l'enlève  de  sou  monastère  pour  la  faire  com- 
paraître devant  les  juges,  une  foule  de  peu- 
ple accourt  de  toutes  parts  pour  la  voir. 
Chacun  la  montre  au  doigt  comme  une  sor- 
cière et  une  magicienne  ;  les  huées  et  les 
elameurs  recommencent  lorsqu'après  les  in- 
terrogatoires on  la  reconduit  à  sou  monas- 
tère. Chaque  fois  qu'on  la  conduit  devant  les 
juges,  ce  sont  de  nouveaux  affronts  qu'elle  a 
ù  souffrir,  et  l'on  crie  de  tous  côtés  qu'il 
faut  détruire  ses  monastères.  De  la  part  def 
religieuses,  ce  ne  sont  que  cris  et  lamenta- 
tions. Chaque  fois  qu'on  enlève  leur  chère 
Mère,  elles  croient  que  c'est  pour  la  dernière 
fois  qu'elles  la  verront  ;  elles  lui  disent  le 
dernier  adieu,  et  elles  attendent  lu  moment 
qu'on  leur  vienne  annoucer  sa  condamna- 
tion. Car  les  ennemis  de  ces  religieuses,  non 
contents  de  leur  faire  un  détail  des  crinn-g 
les  plus  atroces  dont  ils  noircissaient  la  ré- 
putation de  la  fondatrice,  donnaient  à  des 
colporteurs  des  libelles  contre  elle,  et  avaient 
soin  de  les  avertir  de  les  aller  crier  à  la  porte 
du  monastère.  Tous  les  jours  il  y  en  avait  de 
nouveaux  ,  et  tous  les  jours  Paris  retentis-  ^ 
sait  du  nom  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  avec  ces  infâmes  épilhèles  de  sor- 
cière cl  de  magicienne.  Enfin  la  misérable 
qui  avait  accusé  la  Mère  Françoise  fut  en- 
core condamnée  à  une  prison  perpétuelle  où 
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elle  a  fini  ses  jours,  el  la  fondatrice  fut  comme  il  est  marque  dans  la  formule  de 
pleinement  justifiée.  Son  innocence  fut  re-  leurs  vœux  qui  est  conçue  en  ces  termes  ; 
gardée  comme  l'or  purifié  dans  le  feu  ,  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
comme  un  erand  arbre  affermi  par  l'agita-  en  l'honneur  de  la  gloriexue  vierge  Marie  sa 
t  on  et  la  violence,  et  comme  un  (lambeau  sainte  Mère,  et  de  nos  BB.  Pères  et  patrons 
que  le  vent  a  rendu  plus  allumé.  Elle  était  saint  Augustin  et  saint  François,  je  ÎV.  voue 
supérieure  lorsque  l'on  forma  l'accusation  et  promets  à  Dieu  entre  vos  mains,  Monsti- 
conlre  elle,  e!  l'archevêque  de  Paris  en  mit  gneur  l'illustrissime  et  révérendissime  ar- 
une  autre  par  commission.  Le  temps  de  l'é~  chevéque  ou  écéque,  de  N.,  supérieur  de  ce 
lecliou  étant  arrivé  ,  la  fondatrice  aurait  pu  monastère  et  hôpital,  et  en  la  présence  de 
être  continuée  dans  la  supériorité;  mais  elle  vous,  ma  révérende  Mère  et  prieure,  pau- 
aima  mieux  obéir  que  de  commander.  Elle  vreté,  chasteté  et  obéissance,  et  m'emploierai 
redoubla  sa  charité  envers  les  malades,  ses  toute  ma  vie  à  exercer  l'hospitalité,  servant 
oraisons  furent  plus  fréquentes;  et  enfin,  les  pauvres  filles  et  femmes  malades  dans  nos 
chargée  d'années  el  de  mérites  devant  Dieu,  hôpitaux,  et  gardant  ta  clôture  convenable  à 
elle  mourut  le  ii  octobre  1655.  Son  corps  nos  couvents  et  hôpitaux,  selon  les  constitu- 
ai enterré  dans  l'église  de  son  monastère  de  lions  d'icelui  ordre,  faites  et  à  nous  données 
la  place  Royale,  et  l'abbé  Gobelio,  qui  en  par  le  révérendissime  Père  tn  Dieu,  M.Jean- 
était  supérieur,  prononça  son  oraison  fu-  François  de  Gondy,  archevêque  de  Paris,  etc. 
uèbre.  Il  est  aussi  marqué  dans  le  chapitre  l'r  de 
Les  constitutions  de  ces  religieuses  11  os-  leurs  constitutions  qu'elles  feront  tous  les 
pitalières  leur  furent  données  par  l'arche-  jours  mémoire  à  vêpres  et  à  matines  de 
véqur  de  Paris,  Jean-François  de  Gondy,  saint  Augustin  et  de  saint  François  ,  et 
qui  les  approuva  par  un  acte  du  20  juillet  qu'elles  célébreront  leurs  fêtes  de  première 
1628.  Par  un  autre  acte  du  28  du  même  classe,  et  an  chapitre  17,  qu'elles  diront  le 
mois,  il  accorda  six  ans  à  ces  religieuses  peiit  ofGce  de  Notre-Dame  tous  les  jours  au 
pour  voir  et  pour  remarquer  si  dans  la  pra-  chœur,  en  basse  psalmodie,  el  au  ton  de 
tique  elles  trouveraient  quelque  chose  qui  l'ordre  réformé  de  Saint-François  d'Assise, 
fût  difficile  à  exécuter  et  qui  fût  incompatible  Tout  se  ressentait  de  la  pauvreté  de  saint 
avec  leurs  autres  exercices.  Le  change-  François  au  commencement  de  l'établisse- 
ment le  plus  considérable  que  l'on  y  fit,  fut  ment  de  cet* ordre,  car  elles  ne  mangeaient 
que  l'on  retrancha  le  grand  office,  afin  que  que  dans  la  vaisselle  de  terre,  les  assiettes 
les  religieuses  eussent  plus  de  loisir  pour  et  les  cuillers  n'étaient  que  de  bois,  les  pots 
soi  v  r  les  malades;  les  autres  changements  et  les  lasses  de  grès,  comme  il  est  ordonné 
furent  de  peu  de  conséquence;  el  en  cet  état  au  chapitre  10  de  la  troisième  partie  de  ces 
elles  furent  derechef  approuvées  par  le  constitutions.  Leur  habit  doit  être  gris,  de 
même  prélat,  le  12  novembre  1631,  après  drap  ou  de  serge.  Elles  peuvent  porter  des 
avoir  été  aussi  approuvées  par  le  pape  Ur-  chemises  de  toile  de  chanvre,  excepté  les 
bain  VIII,  dés  le  10  décembre  1633,  et  con-  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte 
formément  au  bref  de  Sa  Sainteté  qui  ne  les  qu'elles  ne  doivent  avoir  que  des  ohemiseï 
avait  approuvées  qu'au  cas  qu'il  n'y  eût  de  serge,  et  marcher  nu-pieds.  Elles  pren- 
rien  de  contraire  au  concile  de  Trente.  Elles  nent  aussi  la  discipline  ces  trois  jours,  lon- 
furent  examinées  par  les  RR.  PP.  Etienne  tes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saisi 
Bine!,  provincial  des  PP.  de  la  compagnie  de  Augustin,  de  saint  François  d'Assise,  el  tous 
Jésus  de  la  province  de  France;  Antoine  les  vendredis  de  l'année.  Deux  fois  le  jour 
Vigier,  recteur  des  PP.  de  la  doctrine  chré-  elles  font  oraison  menlale  ,  et  elles  gardent 
tienne,  el  M.  Vincent  de  Paul,  supérieur  des  le  silence  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
prêtres  de  la  Mission,  qui,  par  uu  acte  du  13  cinq  heures  du  matin,  et  depuis  une  heure 
lévrier  1635,  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  rien  après  midi  jusqu'à  deux  heures  ,  excepté 
de  contraire  au  concile  de  Trente.  Ces  reli-  dans  l'hôpital,  où  il  est  permis  de  parler, 
gieuses  ayant  eu  une  maison  dès  l'an  1628,  Elles  font  abstinence  tous  les  mercredis  ;  et 
à  la  Rochelle,  comme  nous  avons  déjà  dit,  outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
l'évéque  de  Saintes,  sous  la  juridiction  du-  jeûnent  encore  les  veilles  des  fêles  de  Nôtre- 
quel  celte  ville  était  pour  lors,  approuva  ces  Dame,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fia  n- 
mêmes  constitutions  pour  les  religieuses  de  cois  d'Assise. 

cet  ordre  établies  dans  son  diocèse,  révo-  Quant  aux  malades,  elles  ne  peuvent  re- 

quant,  par  son  ordonnance  du  10  décembre  Gevoir  dans  leurs  hôpitaux  aucun  homme; 

1636 ,  les  constitutions  qu'il  pouvait  leur  mais  seulement  les  filles  el  les  femmes  qui 

avoir  données,  et  qui  n'élaienl  pas  confor-  n'ont  point  de  maladies  incurables.  Elles  ne 

mes  à  celles-ci,  qui  sont  observées  dans  tous  doivent  point  recevoir  de  femmes  grosses 

les  monastères  de  l'ordre,  excepté  dans  ce-  d'enfant,  ni  qui  aient  des  maladies  peslilen- 

lui  de  la  Roquette,  à  Paris,  qui  en  a  reçu  lielles,  comme  peste,  llux  de  sang,  pelite 

d'autres  qui  n'ont  pas  encore  été  approuvées  vérole  ,  chancre  ,  teigne  ,  épidémie,  folie, 

par  le  sainl-siége.  mal  caduc,  écrouelles  et  mal  que  l'on  ap- 

Quoique  ces  religieuses  aient  quitté  la  pelle  feu  de  Sainl-Antoine  ou  feu  sacré,  cl 

troisième  règle  de  saint  François  pour  pren-  cet  article  est  essentiel  à  leur  institut, 

dre  celle  de  saint  Augustin,  elles  se  recon-  Elles  ne  doivent  point  aussi  recevoir  d'ké.- 

naissent  néanmoins  toujours  filles  de  saint-  rétiques  qu'après  qu'elles  auront  abjuré 

François  ,  qu'elles  appellent  leur  Père ,  leurs  hérésie* 
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Nous  avons  dit  ci-dessus  que  l'habille- 
ment de  ces  religieuses  (1)  est  gris,  et  quoi- 

Ïue  par  les  constitutions  il  doive  être  de 
rap  en  hiver ,  néanmoins  dans  la  plu- 
part des  monastères  de  cet  ordre  elles  ne 
perlent  que  de  la  serge  de  gris  de  More,  tant 
en  hiver  qu'en  été  ;  leur  robe  doit  être 
ceinte  d'un  cordon  blanc  à  trois  nœuds,  et 
lorsqu'elles  vont  à  la  communion  ei  dans  les 
cérémonies,  elles  ont  un  manteau  de  la 
couleur  de  leur  habit,  attaché  par-dessus  la 
guimpe  avec  un  morceau  de  bois.  Qaoi- 
qu'aussi  dans  les  constitutions  il  ne  soit 
point  parlé  de  scapulaire,  elles  en  portent 
néanmoins  un  de  serge  blanche  dessus  leur 
robe,  ce  qui  s'observe  dans  tous  les  monas- 
tères de  l'ordre,  excepté  dans  celui  de  Paté. 
Les  armes  de  cet  ordre  sont  un  cœur  chargé 
de  trois  larmes,  enfermé  dans  une  couronne 
d'épines 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  fondatrice  de  cet  ordre,  je  l'ai  appris 
en  partie  de  plusieurs  anciennes  religieuses 
qui  ont  reçu  de  ses  mains  l'habit  de  reli- 

S'on,  et  qui  ont  vécu  du  temps  avec  elle, 
n  peut  consulter  le  livre  intitulé  La  Piété 
affligée ,  imprimé  à  Rouen  en  1651  pour  la 
première  fois,  où  l'on  voit  l'histoire  des  dés- 
ordres arrivés  dans  le  monastère  dunt  elle 
fut  supérieure  étant  novice,  et  l'arrêt  du 
parlement  de  Rouen  contre  les  magiciens, 
auteurs  de  ces  désordres.  Il  est  fait  mention 
de  cet  ordre  de  la  Chanté  de  Notre-Dame 
dans  les  Antiquités  de  Paris,  par  Malingre, 

Cag.  668,  et  dans  les  plaidoyers  de  M.  le 
lattre  pag.  23k. 

CHARITÉ  DE  NOTRE-DAME  (  Rbugikov 
Hospitaliers  de  la). 

L'ordre  des  religieux  Hospitaliers  de  la 
Charité  de  Notre-Dame  (2)  fut  fondé  vers  la 
fin  du  treizième  siècle.  Gui,  seigneur  de  Join- 
ville  et  du  bourg  de  Dougens  ,  pour  lors  dit 
Dongiers  et  en  latin  de  Domno  Geotgio  ,  tou- 
ché de  compassion  pour  les  pauvres  ,  ayant 
fait  bâtir  sur  ses  terres  dans  un  lieu  appelé 
Roucheraumont ,  au  diocèse  de  Châlona,  un 
hôpital  pour  y  recevoir  les  malades  et  les 
pauvres  passants,  en  donna  le  soin  à  quel- 
ques personnes  séculières,  qui  dès  lors  for- 
mèrent entre  elles  une  communauté,  et  pri- 
rent la  sainte  Vierge  pour  leur  patronne  et 
protectrice  ;  et  comme  la  charité  était  le 
principal  motif  qui  les  unissait  ensemble 

Eoor  la  pouvoir  exercer  à  l'égard  des  ma- 
ides  et  des  passants,  cet  hôpital  de  Bouche- 
raumont  fut  nommé  la  Cliarité  de  Notre- 
Dame.  Peu  de  temps  après,  ils  Grent  un  non- 
Tel  établissement  a  Paris,  qui  leur  fut  encore 
procuré  par  leor  fondateur  ,  le  seigneur  de 
Joinville.  Ce  fut  dans  la  rue  appelée  pour 
lors  des  Jardins  ,  et  présentement  des  Bil- 
lettes  ,  au  lieu  mêm«  où  demeurait  un  juif 
qui,  l'an  1290,  fit  beaucoup  d'outrages  a  la 
sainte  hostie,  laquelle  après  avoir  été  percée 
de  plusieurs  coups  avec  un  canif  et  une  lance, 
attachée  avec  un  clou  contre  la  muraille,  el 

(|1  Voy.,  a  la  On  du  vol.,  u**  209  et  210. 
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fouettée  par  cet  impie  et  ce  sacrilège ,  ré- 
pandit une  grande  quantité  de  sang  ;  et 
ayant  été  enfin  jetée  dans  une  chaudière 
d  eau  bouillante  ,  s'éleva  toujours  au-dessus 
en  l'air,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  été  recueillie 
dans  un  vase  par  une  femme  chrétienne  qui 
la  porta  à  l'église  de  Saint-Jean  en  Grève  , 
où  elle  a  été  conservée  jusqu'à  présent ,  et 
où  elle  est  exposée  à  la  dévotion  des  fi- 
dèles. 

Le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Pa- 
ris ,  dit  qu'un  bourgeois  de  cette  ville  , 
nommé  Reinier  Flaraingh ,  voulant  convertir 
la  maison  de  ce  juif  en  un<*  chapelle,  eut  re- 
cours au  pape  Boniface  VIII ,  pour  en  obte- 
nir la  permission;  mais  que  ce  pape  par  sa 
bulle  do  27  juillet  129i  ,  où  il  est  aussi  fait 
mention  du  miracle  de  cette  sainte  hostie , 
l'adressa  à  l'évéque  de  Paris ,  auquel  il  or- 
donna d'accorder  cette  permission,  à  condi- 
tion que  ce  Reinier  Flamingh  fonderait  dans 
cette  chapelle  un  chapelain  perpétuel ,  et 
qu'il  acquerrait  la  place  si  elle  n'était  pas 
à  lui.  Le  P.  du  Breuil  ajoute  que  ce  fonda- 
teur donna  peu  de  temps  après  cette  cha- 
pelle aux  frères  de  l'ordre  delà  Charité  de  No- 
tre-Dame, à  la  prière  de  Gui  de  Joinville,  leur 
fondateur, comme  il  est  marqué  dans  une  des 
leçons  de  l'office  qui  se  dit  dans  cette  église 
le  jour  de  la  féle  de  la  commémoraîsou  du 
miracle  de  la  sainte  hostie  ,  que  l'on  célèbre 
tous  les  ans  le  premier  dimanche  après  l'oc- 
tave de  Pâques  ,  où  l'on  voit  aussi  que  cette 
chapelle  se  nommait  la  chapelle  des  Mira- 
cles :  Quo  autem  in  loco  tam  t'mmane  facinut 
patratumest ,  Rainerut  Fhmingus  civis  Pa- 
riiiensi» ,  capellam,  quœ  miraculorum  notnine 
nuncupata  e»tt  suit  tumptibus  anno  Domini 
milletimo  ducentesimo  nonagetimo  quarto , 
cedificandam  curant  ;  deinde  procurante  Gui' 
dune  de  Joinvilla,  fratribus  Chnritatis  B.  il/., 
Cathalaunensis  di<*c<sis,  attribuit. 

Il  est  vrai  que  Boniface  VIII  accorda  une 
bulle  à  Reinier  Flamingh,  bourgeois  de  Paris, 
pour  la  construction  de  cette  chapelle,  datée 
de  la  première  année  de  son  pontificat  à 
Agnanie  :  mais  elle  ne  peut  pas  être  du  27 
juillet  129b  ,  comme  dit  du  Breuil  ,  puisque 
ce  pontife  ne  fut  élu  que  le  2b  décembre  de 
la  même  année ,  el  couronné  au  mois  do 
janvier  de  l'année  suivante.  Par  cette  bulle, 
adressée  à  l'évéque  de  Paris ,  le  pape  dit  que 
cette  chapelle  sera  bâtie  dans  le  lieu  où  la 
sainte  hostie  fut  outragée  :  In  quo  quidam 
Judai  inventam  venerandam  eucharistiam , 
cultello  pungtntet ,  tu  ferventi  aqua  caldariœ 
igni  superpositœ  immi$erunt ,  quœ  quidem 
aqua,  divino  miraculo  in  sanguinem  noicitur 
fuisse  conversa  :  après  quoi  Sa  Sain  été  or- 
donne à  l'évéque  de  Paris  de  permettre  à  ce 
Reinier  Flamingh  de  bâtir  ladite  chapelle,  si 
le  fonds  lui  appartient ,  et  de  lui  en  réserver 
aussi  bien  qu'à  ses  héritiers  le  droit  de  pa- 
tronage. Il  se  peut  faire  que  lorsque  le  P.  du 
Breuil  écrivait,  il  était  fait  mention,  dans  les 
leçons  de  l'office  de  la  commémoraison  du 
miracle  de  celle  sainte  hostie  ,  que  la  cha~ 

(2)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  u' 211. 
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pelle  fat  h  A  tic  Tan  129fc,  el  qu'elle  Tut  don- 
née ensuite  aux  frères  de  la  Charité  de  No- 
tre-Dame ,  mais  dans  les  leçons  qui  se  disent 

{iréseutemenl ,  et  que  j'ai  vues,  il  n'en  est 
ait  aucune  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bo- 
niface VIII  confirma  cet  ordre  l'an  1300.  Il 
est  parlé  de  cette  confirmation  dans  une 
bulle  de  Clément  VI,  du  27  juillet  13tô,  par 
laquelle  il  parait  que  le  pape  Boniface  mit 
sous  la  protection  du  sainl-siége  l'hôpital 
de  la  Charité  de  Notre-Dame  sous  Bognon, 
avec  ceux  qui  en  dépendaient,  el  les  exemp- 
tait de  la  juridiction  des  évéques  ,  ordonnant 
qu'il  y  aurait  dans  cet  hôpital  de  la  charité 
un  prêtre  pour  maître  et  recteur  qui  aurait 
tout  pouvoir  et  juridiction  spirituelle  sur 
ceux  qui  y  demeureraient  :  que  cet  hôpital 
cl  ceux  qui  en  dépendaient  pourraient  avoir 
des  cimetières,  pour  eux,  leurs  serviteurs  , 
el  les  pauvres  passants  :  que  Gui  de  Join- 
ville,  qui  en  é:ait  fondateur,  et  ses  héritiers 
pourraient  aussi  y  avoir  leurs  sépultures  ;  el 
que  pour  reconnaissance  de  ce  que  cet  hô- 
pital était  soumis  au  sainl-siége,  il  serait 
obligé  de  payer  tous  les  ans  à  la  chambre 
apostolique  deux  livres  de  cire. 

Chopin  dit  que  cet  ordre  fut  institué  par 
le  même  Boniface  VIII  ,  sous  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Sainl-François  ,  et  que  Clé- 
ment VI  leur  donna  colle  de  Saint-Augus- 
tin; mais  il  parait  par  la  même  bulle  que  ce 
fut  Gui  de  Joinville  qui  donna  la  direction 
de  ces  hôpitaux  à  des  séculiers  du  tiers  or- 
dre de  Sainl-François ,  qui  à  sa  prière  Grent 
les  vœux  de  chasteté ,  de  pauvreté  el  d'o- 
béissance, de  leur  propre  autorité  ,  et  sans 
avoir  eu  permission  du  saint-siége.  C'est  ce 
qu'ils  exposèrent  au  pape  Clément  VI,  lors- 
qu'il leur  donna  la  règle  de  Saint-Augustin, 
et  quod  deinceps  prœdictus  miles  dictum  hos- 
pitale  cum  omnibus  membrit  et  pertinentiis 
suis  eisdem  magistro  et  fratribus  vivenlibus 
sub  régula  lertii  ordinis  B.  Francisci  tradidit 
ad  regendum,  ac  etiam  donavit,  qui  fratres 
régentes  prœdictum  hospitale  et  eju*  membra 
tune  ordinarunt  inttr  se,  adrequisitionem  fun- 
duturit,  quinquuginta  annis  jam  tlapsis  , 
quodipsi  et  eorum  successores  in  prœdieto  hos- 
pituli  dicto  Charitas  et  membris  universis 
ejusdem  existentes  ,  votum  castitatis,  pau— 
pertatis  et  obedientiœ  facerent  et  scaputaria 

portarent          et  sic  taletn  vivendi  modum 

tenuerunt  auctoritate  propria  ,  et  absque  se- 
dis  apostolicœ  licentia.  Ils  élurent  aussi  un 
général  et  un  visiteur,  ils  gardèrent  les 
mêmes  observances  que  les  religieux  non 
mendiants,  et  tinrent  des  chapitres  généraux, 
où  ils  appelaient,  pour  y  présider,  des  reli- 
gieux des  ordres  de  Sainl-Dominique  et  de 
Saint-François.  L'on  conserve  dans  les  ar- 
chives du  couvent  des  Biilettes  un  acte  en 
parchemin  du  9  septembre  l.'iOO,  contenant 
des  règlements  ou  constitutions,  tant  pour 
les  religieux  que  pour  le  gouvernement  de 
l'hôpital  de  Boucheraumout ,  et  il  parait  par 
cet  acte  scellé  du  sceau  du  se  gneur  de  Join- 

(1)  Du  Roullay.  Ili$t.  unims.  Paris.,  ion*.  IV,  p." 
Uo.nam,  lom.  I,  p.  31. 


ville  que  ce  fut  lui  qui  fit  ces  règ\ements  du 
consentement  de  ces  religieux  assemblés  en 
leur  chapitre  général  tenu  à  Boueherau- 
mont,  et  que  ces  mêmes  religieux  établirent 
cet  hôpital  pour  chef  de  leur  ordre. 

Le  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel  ,leor  donna, 
l'an  1299  ,  une  maison  joignant  leur  église  , 
comme  il  parait  par  les  lettres  patentes  de 
ce  prince  données  à  Poissv,  el  depuis  confir- 
mées à  Lungchamp  et  à  Vaucouleur.  Et  soit 
que  leur  hôpital  de  la  CharitédeNolre-Da-ue, 
qui  a  été  ensuite  appelé  Saint-Louis  de  Bou- 
cheraumont ,  fût  aussi  appelé  l'hôpital  de 
Dongiez,  ce  prince  dans  ses  lettres  les  nom- 
me les  frères  de  l'hôpital  de  Dongiez  de  l'or- 
dre de  la  Charilé  de  Noire-Dame.  Pro  redem~ 
ptione  animarum  charissimi  genitoris  nostri; 
nosirarum,  et  ckarissimœ  consortis  noslrce, 
fratribus  hospitalis  Dongiez ,  ordinis  Chari- 
tntis  B.  M.  pro  cul  lu  divini  officii  et  ipsorum 
inhabitatione,  pietatis  intuitu,  sub  prœdiciit 
censu  et  onere  conferimus  ,  concedimus,  etc. 
Celte  donation  fut  ratifiée  trois  ans  après 
par  Jean  Arrode ,  en  la  censive  duquel  cette 
maison  était ,  comme  il  parait  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris,  qui  commence 
aiusi  :  A  tous  ceux  qui  cet  présentes  Letirei 
verront  ,  Pierre  Lijumiaux  garde  de  la  pré- 
votté  de  Parit,  Nous  faisons  à  s  ru  voir  que  nos 
personnellement  estably  en  jugement  Jean  Ar- 
rode Lainzné ,  Pannetier  de  Nôtre  Seigneur 
le  Roy  de  France,  afferma  que  Religieux  hom- 
mes le  M futre,  et  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre- Dame. 

Ce  Pierre  les  Jumeaux,  prévôt  de  Paris, 
est  le  même  qui,  deux  ans  après,  l'an  I30i, 
ayant  condamné  un  écolier  de  l'université  à 
être  pendu,  et  ayant  agi  en  cela  contre  les 
privilèges  de  celle  université,  fut  obligé  de 
s'absenter  et  d'aller  à  Avignon  demander  au 
pape  Clément  V  l'absolution  de  l'excommu- 
nication qu'il  avait  encourue  (1).  Pendant 
son  absence  l'official,  le  siège  épiscopal  étant 
vacant,  donna  un  mandement  adressé  à  tous 
les  curés  de  Paris,  par  lequel  il  leur  ordon- 
nait, sous  peine  de  suspension  el  d'excom- 
munication, d'avancer  le  jour  suivant,  qui 
était  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
leur  office  à  l'heure  de  prime,  pour  se  trou- 
ver à  l'heure  de  tierce  à  Sainl-Barlhélemy, 
en  procession  avec  leurs  paroissiens,  chaque 
procession  portant  sa  croix  cl  de  l'eau  bé- 
nite, et  aller  de  là  tous  ensemble  jeter  des 
pierres  contre  la  maison  du  prévôt,  en  criant  : 
Recède,  reade,  maledicte  Satanat  recognote* 
nequiliam  tuam,  dans  honorem  sanctœ  Matn 
Ecclesiœ,  quamtquantum  in  teest,  dehone$iasii, 
ac  etiam  in  tuit  libertatibus  vutnerasti  :  o/io- 
quin  cum  Dathan  et  Abiron  quos  terra  vives 
absorbuit,  accipies  portionem.  Ce  prévôt  fut 
encore  obligé  de  fonder  deux  chapelles  de 
quarante  livres  tournois  de  revenu,  et  le  roi 
Philippe  le  Bel,  par  ses  lettres  du  mois  de  no» 
vembre  de  la  même  année  ,  assigna  ces 
quarante  livres  tournois  à  prendre  sur  sou 
trésor. 

3.  Du  Breuil,  Anliq.  ae  Paris  el  Cliasiebin  iiurmrti 
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L'an  1314,  Jean  deSève,  seigneur  do  fief  de 
la  Bretonnerie,  confirma  la  ratification  de 
Jean  Arrode  par  ses  lettres  sous  seing  privé 
en  ces  termes  :  A  tous  ceux  qui  cea  présentes 
Lettres  verront,  J  lie  un  de  Sevc  freiner,  Salut. 
Sachent  tous  ceux  que  vueil,  loiie  et  ratiffie, 
consens  et  accorde  pour  tant  comme  à  moi 
touche  ou  loucher  puet,  Vadmortissement  que 
Jhean  Arrode  Bourgeois  de  Paris  a  fet  d'une 
place  assise  en  ta  ville  de  Paris  en  la  rue'  des 
Jardins,  en  laquelle  le  corps  de  Nôtre-Seigneur 
fut  bouilli  des  Juifs,  et  en  laquelle  est  édifiée 
une  Eglise  ou  habitent  et  demeurent  à  pré- 
sent servons  Dieu  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre-Dame,  laquelle  place  est  es  mêles  du  fié 
que  ledit  Bourgeois  tient  (le  moi  par  foi  et 
hommage  fet  à  moi,  et  lequel  fié  est  nommé  le 
fié  de  la  Bretonnerie  qui  fut  jadis  aux  Flam- 
mens,  et prometx en  bonne  foi,  etc.  fet  le  Lundi 
après  le  Dimanche  que  l'on  chante  Lselare  Jé- 
rusalem, l'an  1314.  L'on  conserve  aussi  daos 
les  archives  des  Billetles  plusieurs  titres,  où 
en  parlant  de  cette  maison  où  la  sainte  hostie 
Tut  outragée,  il  est  dit  dans  quelques-uns  :  là 
où  le  S.  Sacrement,  dans  d'autres  ;  là  ou  Nô- 
tre-Seigneur; il  y  en  a  quatre  qui  dirent  :  là 
ou  Dieu  fut  boitilli  par  te  Juif,  et  Clémence 
de  Hongrie,  reine  de  France,  seconde  femme 
de  Louis  Hutin,  par  son  testament  du  5  octo- 
bre 1328,  laissa  au  couvent  ou  Dieu  fut  boulix 
de  Paris,  dix  livres  parisis. 

Ces  religieux  sont  encore  appelés  de  l'or- 
dre de  la  Charité  de  Notre-Dame  par  les  let- 
tres de  l'évéque  de  Dragonaria,  qui  font  foi 
c  mme,  en  vertu  de  la  commission  de  Foul- 
ques évôque  de  Paris,  il  a  bénit  et  consacré 
la  chapelle  du  chapitre,  le  cloître  nouvelle- 
ment bâti,  et  trois  autels  dans  l'église  ;  et  dans 
ces  lettres,  qui  sont  de  l'an  1330,  le  supérieur 
a  la  qualité  de  prieur,  et  l'hôpital  est  appelé 
couvent  :  In  ecclesia  religiosorum  virorum 
prioris  et  conventus  hospitalis  de  Charitate  B. 
M.  domus  miraculorum  in  vico  Jardinorum. 

Tous  ces  anciens  litres  prouvent  assez  que 
c'est  à  tort  que  les  religieux  Servîtes  pré- 
tendent que  ce  monastère,  qui  a  été  depuis 
appelé  Notre-Dame  des  Billetles,  leur  a 
appartenu  ;  et  que  dés  l'an  1303,  c'était  un 
collège  où  ils  envoyaient  étudier  leurs  jeunes 
gens  au  nombre  de  douze,  dont  il  y  en  avait 
deux  de  chaque  province,  n'en  ayant  pour 
lors  que  six,  comme  le  dit  Archange  Giani 
dans  ses  Annales  des  Servîtes.  Mais  bien 
loin  que  ce  monastère  ait  appartenu  aux 
Servîtes  aussi  bien  que  les  autres  monastères 
de  Tordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  qui 
est  un  nom  que  le  P.  Giani  prétend  encore 
qu'ils  ont  pris  en  quittant  celui  des  Servites, 
c'est  que  ces  mêmes  religieux  de  l'ordre  de 
la  Charité  de  Noire-Dame  ont  suivi  pen- 
dant plusieurs  aonées  la  troisième  règle  de 
Saint-François  qu'ils  prirent  peu  de  temps 
après  leur  établissement,  comme  nous  avons 
déjà  dit  ;  et  comme  il  parait  par  la  bulle  de 
Clément  VI,  du  27  juillet  1340,  qui  leur  per- 
met de  quitter  cette  règle  pour  prendre  celle 
de  Saint-Augustin. 

Le  sujet  qui  porta  ces  religieux  à  avoir 
recours  au  pape  pour  ce  changement,  ce  fut 
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à  cause  que  le  pape  Jean  XXII,  ayant  con- 
damné les  Beghards  comme  hérétiques,  qui 
la  plupart  se  disaient  du  tiers  ordre  de  Saint  - 
François,  plusieurs  personnes  confondaient 
injustement  tous  les  Tierciaires  Bégulicrs 
(quoique  orthodoxes)  avec  ces  hérétiques. 
C'est  pourquoi  comme  les  religieux  Hospita- 
liers de  la  Charité  de  Notre-Dame  étaient 
aussi  confondus  avec  les  Beghards,  par  des 
personnes  mal  intentionnées  qui  leur  repro- 
chaient qu'il  ne  leur  était  pas  permis  «l'ob- 
server la  règle  du  tiers  ordre  de  Saint  - 
François,  puisqu'ils  ne  l'avaient  embrassée 
que  de  leur  propre  autorité  depuis  environ 
cinquante  ans,  sans  en  avoir  eu  permission 
du  saint-siége,  comme  il  est  expressément 
porté  par  la  bulle  de  ce  pape,  et  sic  taJem 
vivendi  ritum  tenuerunt  auctorit  ite  propria 
et  absque  sedis  apostolicœ  ticentia,  ils  le  priè- 
rent de  pourvoir  à  leur  état,  lui  protestant 
que  quand  ils  avaient  embrassé  la  troisième 
règle  de  Saint-François,  ils  n'avaient  pas 
prétendu  introduire  une  nouvelle  secte,  ni 
présumer  que  ce  fût  une  nouveauté;  mais 
que  ce  n'était  qu'a  fin  qu'ils  pussent  servir 
Dieu  d'une  manière  plus  convenable  et  stable, 
et  s'acquitter  aussi  avec  plus  d'exactitude  de 
leurs  obligations,  et  servir  les  pauvres  avec 
plus  de  diligence,  Non  intendentes  norom 
sectam  inducere  aut  novitatem  prœsumere;  sed 
ut  decenlius  et  firmius  possint  Deo  débite  fa- 
mulari,  et  obligabilius  et  diligenlius  paupe- 
ribus  deservire.  Clément  VI  les  avant  écou- 
lés favorablement,  les  adressa  à  1 évéque  de 
Châlons  afin  qu'il  leur  donnât  la  règle  de 
Saint-Augustin,  suus  laquelle  H  voulut  qu'ils 
vécussent  à  l'avenir,  et  qu'il  leur  prescrivit 
un  habillement  honnête,  en  quittant  la  troi- 
sième règle  de  Saint-François,  et  les  autres 
observances  qu'ils  n'avaient  prises  que  de 
leur  propre  mouvement  depuis  près  de  cin- 
quante ans,  sans  en  avoir  consulté  le  saint- 
siège. 

Jean  de  Mandevilain  qui  était  pour  lors 
évéque  de  Châlons,  et  à  qui  cette  bulle  était 
adressée,  voulant  exécuter  les  intentions  du 
souverain  pontife,  donna,  le  13  avril  1347,  la 
règle  de  Saint-Augustin  avec  un  habit  noir 
consistant  en  une  robe,  un  scapulaire  et  une 
chape  ,  à  Guillanme  l'Oison  supérieur  ou 
maître,  Matthieu  Ménardi,  Vincent  de  Séque- 
ville,  et  Pierre  de  Dansenet  religieux  de 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Notre-Dame  sur  la 
rivière  de  Boignon,  et  leur  donna  commis- 
sion pour  donner  la  même  règle  cl  le  même 
habillement  aux  autres  religieux  de  l'ordre 
quand  ils  en  seraient  requis,  leur  enjoignant 
de  quitter  les  anciennes  observances,  comme 
il  parait  par  l'acte  qui  en  fut  dressé  par 
Pierre Berthenié  mu  a  ire  impérial ,  en  présence 
de  Gui  de  Chaumont  sous-chantre,  et  Jean 
de  Condenelie,  tous  deux  chanoines  de  IV- 

8 lise  de  Châlons,  Jeao  de  Boissi,  Simon  rie 
lorfonlaine  ,  Guillaume  de  Noinlel,  el  plu- 
sieurs autres. 

Celte  bulle  de  Clément  VI,  du  27  juillet 
1340,  et  cet  acte  de  l'évéque  de  Châlons  du 
13  avril  1347,  détruisent  bien  les  prétentions 
des  religieux  Servites  ;  puisque  celle  bulle  fut 
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obtenue,  non-seulement  à  la  prière  du  géné- 
ral et  des  religieux  hospitaliers  de  l'hôpital 
de  la  Charité  sur  Koignon,  mais  encore  de 
ceux  de  la  rue  des  Jardins,  à  Paris,  de  Saint- 
Loois  de  Senlis,  et  des  autres  hôpitaux  de  cet 
ordre  :  Sane  diUclorum  fUiorum  Magistri  et 
fratrum  Hotpitalis  iuper  fluviwn  de  lioignon 
quod  Charitas  B.  M.  tulgnritcr  nuncupatur, 
ac  de  Vico  Jardinorum  Parisiensis  et  beati 
Ludotici  Silvanectensis,  cœterorumque  hospi- 
talmm,  hospilalitatis  ejusdem  dicti  Charitatis 
membrorum  ,  petitio  continebat,  etc.  Ainsi 
c'est  à  tort  que  Giani  dans  ses  Annales  des 
Servîtes,  faisant  le  dénombrement  des  cou- 
vents de  cet  ordre,  y  met  celui  de  Notre-Dame 
des  Billelles,  qui  lut,  dit-il,  fondé  vers  l'an 
1303.  Consurrexit  circa  hœc  tempora  cono- 
bium  S.  M.  quod  usque  ad  hanc  nostram 
diem,  Gallorum  lingua,  Ifostra-Dam  de  Bi- 
gliet  (1). 

Le  P.  Giani  prétend  encore  que  les  reli- 
gieux Servites  en  France  ayani  fait  schisme 
dans  l'ordre,  et  s'en  étant  séparés,  quittèrent 
le  nom  de  Servites  pour  prendre  celui  de  la 
Charité  de  Notre-Dame.  C'est  en  parlant  en- 
core de  ce  couvent  des  Billettes,  qu'il  écrit 
qu'il  n'en  peut  rien  dire,  à  moins  que  ce 
ne  soit  en  rêvant,  depuis  que  les  religieux 
français ,  faisant  schisme  dans  l'ordre,  s'en 
étaient  séparés,  et  avaient  quitté  le  nom  de 
Servites,  pour  prendre  celui  de  Frères  de  la 
Charité,  Cœterum  de  hoc  loco,  nui  fere  som- 
niantes  quidquam  referre  postumus  ab  eo  tem- 
pore  quo,  schisntate  omnia  dévastante,  Franei- 
genoe  fratres  ab  ordine  usque  adeo  recesse- 
runt,  ut  etiam  indigne  rejecto  Servorum  no- 
mine,  hodie  velint  nuncupari  fratres  de  CAa- 
ritate.  Mus  si  ces  religieux  Servites  avaient 
pris  le  nom  de  Frères  de  la  Charité,  et  s'é- 
taient soustraits  de  l'obéissance  de  l'ordre 
des  Servîtes,  pourquoi  les  supérieurs  des 
Servîtes  envojaient-ils  des  religieux  au  cou- 
vent des  Billettes,  qui,  selon  Giani,  leur  ser- 
vait de  collège,  et  pourquoi  faisaient-ils  des 
règlements  pour  ce  collège,  comme  ils  fi- 
rent dans  leurs  chapitres  généraux  des 
années  1308,  1328  et  1350,  auxquelles  an- 
nées il  n'y  a  point  de  doute  que  les  religieux 
qui  demeuraient  aux  Billettes  ne  fussent 
appelés  les  Frères  de  la  Charité  de  Noire- 
Dame,  qui  jusqu'en  l'an  1347,  avaient  tou- 
jours suivi  la  troisième  règle  de  Saint-Fran- 
çois, comme  il  parait  par  la  huile  de  Clément 
VI,  et  l'acte  de  l'évéque  de  Châlons  ;  au  lieu 
que  les  Servites  ont  toujours  suivi  depuis 
leur  institution  la  règle  de  Saint-Augustin  ? 
Quand  bien  môme  l'on  ne  serait  pas  con- 
vaincu que  les  Servites  n'ont  jamais  possédé 
le  couvent  des  Billettes,  et  que  les  religieux 
Hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame 
n'ont  jamais  été  de  l'ordre  des  Servites, 
comme  les  titres  que  nous  avons  rapportés 
le  prouvent  assez,  c'est  que  l'on  ne  peut  pas 
ajouter  loi  à  Giani,  qui  parlant  dans  l'année 
1807  du  collège  que  les  Servites  avaient  a 
Pans,  dit  que  l'on  y  envoya  d'abord  douze 

(I)  Annal.  Servor.,  p.  166,  in  tracl.  Cœnab. 
{i)  Annal.  Servor.,  eenlur.,  i.  Ub.  vi,  cap.  6. 


étudiants ,  et  qu'il  y  en  avait  deux  de  chaque 
province ,  ex  quo  arbit-andum  est  duos  tan- 
tum  illurc  rnissos  ex  singulis  provinexis 
ad  numeium  duodeeim  studentium  (2),  et 
dans  l'an  1328  il  insinue  que  les  Servit  s 
venaient  a  la  vérité  étudier  à  Paris,  mais 
qu'ils  n'y  avaiant  pas  encore  de  maison, 
puisque  par  un  des  règlements  qui  furent 
faits  dans  le  chapitre  général  de  cet  ordn*, 
qui  se  tint  la  même  année  à  Sienne,  il  est 
porté  que  l'on  tâchera  de  procurer  à  l'ordre 
une  maison  à  Paris,  en  faveur  des  frères  étu- 
diants qui  y  avaient  déjà  beaucoup  profilé, 
et  que  dans  cette  maison  il  y  aurait  au  moins 
quatre  religieux  qui  y  demeureraient  pendant 
trois  ans,  et  auxquels  tout  l'ordre  fournirait 
des  livres,  des  habits,  et  ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  vie,  et  qu'enfin  l'unde ces  religieux 
qui  demeurerait  dans  cette  maison  serait  élu 
pour  supérieur  :  In  eivitate  Parisiensi  propler 
siudium  fratrum  nostrorum  qui  jam  ibi  tan- 
topere  profieere  cœperunt,  proeuretur  aligua 
domus ,  ubt  ad  minus  possint  quatuor  fratres 
residere  per  iriennium  ad  stndendum ,  et  sic 
de  triennio  in  triennmm  eligantur  magis  apti 
et  bonis  moribus  instructi ,  quibu*  procid:a- 
tur  de  Biblia,  de  sententiis,  et  aiiis  in  tic  tu 
et  vestitu  necessariis  a  loto  ordine,  et  unus 
magis  idoneut  ex  illis  prœficiatur  aliis  qui  et 
tan/uam  suo  Prœlato  in  omnibus  obediant 
(3).  Il  y  a  encore  d'autres  contradiction»  que 
noos  passons  sous  silence,  et  qui  font  con- 
naître que  Giani  a  eu  raison  de  dire,  parlant 
encore  dans  on  autre  endroit  du  collège 
qu'ils  prétendent  avoir  eu  à  Paris,  qu'il  n'en 
pouvait  rien  dire  à  moins  que  ce  ne  fût  en 
rêvant  :  Cœterum  de  hoc  loco ,  nisi  f*re 
sommantes,  quidquam  referre  possumus  (4). 
C'est  donc  à  lorl  que  Giani  attribue  à  son 
ordre  le  couvent  des  Billettes  à  Parts,  et  qu'il 
dit  que  les  frères  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame,  qui  l'ont  possédé,  ont  pris  ce  nom  en 
quittant  l'ordre  des  Servites,  puisqu'il  est 
certain  que  ces  religieux  ont  plutôt  dans 
leur  origino  appartenu  au  tiers  ordre  de 
Saint-l'rançois. 

Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  religieux  de 
re  tiers  ordre  de  Saint-François ,  dans  les 
Annales  du  même  ordre,  dit  tout  le  contraire 
de  Giani;  car  il  prétend  que  ces  religieux  de 
la  Charité  de  Notre-Dame  quittèrent  le  tiers 
ordre  de  Saint-François  pour  prendre  celui 
des  Servites.  Mais  ce  qui  a  trompé  cet  auteur 
aussi  bien  que  les  écrivains  de  l'ordre  des 
Servites,  c'est  que  ces  religieux  de  la  Cha- 
rité de  Notre-Dame  avaient  un  habillement 
à  peu  près  semblable  à  celui  des  Servîtes, 
car  leur  habillement  consistait  aussi  en  une 
robe  noire,  un  scapulaire,  une  ebape  ou- 
verte, et  un  capuce  un  peu  évasé  par-dessus 
la  chape  :  ce  qui  se  voit  encore  aux  vignettes 
de  leurs  anciens  graduels,  que  les  tannes 
qui  occupent  présentement  leur  maison  de 
Paris  ont  conservés;  et  comme  les  Servites 
ont  eu  effectivement  une  maison  à  Paris,  soit 
eu  propre,  soil  à  loyer;  et  que  l'on  n'a  plus 

(3)  Annal.  Ord.  Sersot.,  cenl.i,lib.  y»,  cap.  12. 
(!)  itnd.,  tract,  dé  Canob.  ada.  I.  et  cent.  X, 
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aucune  connaissance  du  lieu  où  elle  était 
située,  non  plus  que  de  quelques  autres 
qu'ils  ont  pu  avoir  on  France,  et  dont  il  est 
fait  aussi  mention  dans  leurs  Annales,  lors- 
qu'ils ont  voulu  faire  la  recherche  de  ces 
couvents  qui  avaient  appartenu  à  leur  ordre, 
ils  se  sont  sans  doute  imaginé  que  ceux  des 
Hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame 
leur  avaient  appartenu,  à  cause  que  ces 
religieux  étaient  habillés  à  peu  près  comme 
eux;  et  ils  ont  cru  que  ces  religieux  avaient 
aussi  changé  le  nom  de  Servites  eu  celui  de 
la  Charité  de  Notre-Dame. 

Ce  que  je  dis  que  les  Servites  avaient  au- 
trefois un  couvent  à  Paris  se  prouve  par  un 
acte  de  plusieurs  docteurs  de  l'université  de 
Paris  an  nombre  de  cinquante,  qui  en  1309 
approuvèrent  la  doctrine  du  bienheureux 
Raymond  Lullc,  du  nombre  desquels  doc- 
teurs étaient  le  P.  Clément,  prieur  des  Servi- 
tes de  Paris,  et  un  frère  A  maso  du  même 
lieu,  Frater  Clemens,  prior  Servorum  sanctœ 
Mariœ  Parisiensis,  F.  Amasius  ejutdem  loci, 
lequel  acte  se  trouve  dans  le  Recueil  de 
toutes  les  procédures  qui  ont  été  faites  pour 
justifier  la  doctrine  et  la  sainteté  du  bien- 
heureux Raymond  Lulle,  imprimé  à  Paris 
en  1676,  sous  le  titre  de  Sententia  defini- 
tira  in  favorem  pietatis  et  doctrinœ  fiay- 
mundi  Lutlii.  Mais  le  P.  du  Rreuil  n'a  point 
fait  mention  de  ce  couvent  de  Servîtes  dans 
ses  Antiquités  de  Paris;  et  ce  couvent  (lo- 
vait être  différent  sans  doute  de  celui  des 
Hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame, 
puisque  ce  frère  Clément  dont  nous  venons 
de  parler  prenait  le  titre  de  prieur  des  Ser- 
vîtes de  Notre-Dame  de  Paris,  et  que  le  cou- 
vent des  Hospitaliers  était  sous  le  titre  du 
Saint-Sacrement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  une 
espèce  d'association  entre  ces  Hospitaliers  et 
les  Servites,  comme  il  parait  par  l'approbation 

Îue  donna  le  vicaire  général  des  Hospitaliers 
s  la  Charité  de  Notre-Dame,  conjointement 
avec  l'évéque  de  Senlis,  à  un  livre  qui  a  pour 
litre  :  Trésor  de  l'intercession  des  saints, 
imprimé  à  Paris,  chez  Cramoisi,  sans  nom 
d'auteur,  l'an  1629;  car  ce  livre  fut  approuvé 
par  Nicolas  Sanguin,  évéque  de  Sentis,  et  par 
jV.  Le  Maître ,  vicaire  général  de  l'ordre  des 
Hillettts,  anociès  aux  Servites.  En  effet,  ces 
Hospitaliers  étaient  appelés  vulgairement 
Rillettes.  Mais,  quoique  associés  aux  Servites, 
Us  ont  toujours  formé  un  ordre  différent  de 
celai  des  Servîtes. 

Ils  avaient  encore  plusieurs  couvents , 
dont  un  était  aux  Rasses-Loges ,  au  diocèse 
de  Sens,  et  un  autre  à  Rayeux  ,  qui  leur  fut 
donné  par  Pierre  de  Lévis,  de  la  maison  de 
Mire poii  et  de  Marli ,  qui,  après  avoir  été 
pourvu  de  l'évéché  de  Cambrai,  fut  transféré 
à  celui  de  Rayeux  ,  Tan  133t,  sous  le  ponti- 
ficat/de  Jean  XXII.  MM.  de  Sainte-Marthe, 
parlant  de  cet  évéque,  font  mention  de  cette 
fondation ,  et  disent  qu'il  établit  les  Frères 
de  la  Charité  de  Notre-Dame  ou  du  tiers 
ordre  de  Saint- Fra nçois ,  daua  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Rayeux  ,  Fratres  ordi- 


cha  m 

nts  Charitalis  M.  V.  seu  tsrttî  oratms  S. 
Franeisci  in  suburbiis  Bajocensibus  admi- 
sit  (1).  Chopin  parle  aussi  de  cet  ordre ,  et 
dit  que  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint 
l'an  1547,  on  y  lit  des  statuts  qui  furent  ré- 
digés par  écrit  par  le  P.  Jean  Chaillou,  l'an 
15i8.  Ces  statuts  ont  pour  titres  :  Constitu- 
tiones  Fralrum  Charitatis  B.  V.  11  y  a  au 
commencement  une  Epltre  dédicatoire  au 
révérend  Père  Jean  le  Sage,  général  de  cet 
ordre ,  suivie  de  la  bulle  de  Clément  VI  et  de 
l'acte  de  l'évéque  de  Châlons  ,  dont  nous 
avons  parlé,  et  dans  lesquels  il  est  fait  men- 
tion que  ces  religieux  étaient  autrefois  du 
troisième  ordre  de  Saint-François.  Selon  ces 
mêmes  statuts  ,  qui  contiennent  vingt-un 
chapitres,  celui  qui  se  présentait  pour  être 
reçu  dans  cet  ordre  disait  au  prieur  qu'il 
demandait  du  pain ,  de  l'eau ,  l'amour  de 
Dieu  et  la  fraternité  de  cet  ordre  ;  et  après 
l'année  de  probation  il  prononçait  trois  fois 
ses  vœux  en  ces  termes  '.Moi,  F.  N.,fais 
profession  dans  l'ordre  des  Frères  de  la  Cha- 
rité de  Notre-Dame,  sur  la  rivière  de  Roignon, 
diocèse  de  Châlons,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ,  et  promets  à  Dieu ,  a  la  bienheu- 
reuse Vierge,  à  saint  Augustin ,d  tous  les 
saints  et  au  maître  général  de  cet  ordre ,  au 
prieur  de  cette  maison  et  à  leurs  successeurs, 
de  vivre  selon  la  règle  de  saint  Augustin  , 
sous  leur  obéissance,  en  chasteté  et  sansprupre , 
et  de  garder  leurs  statuts  jusqu'à  la  mort.  Si 
M.  Hermant  (2) ,  curé  de  Mallot ,  avait  lu  la 
bulle  de  Clément  VI  qu'il  cite,  il  n'aurait  pas 
dit  que  Gui  de  Joinville,  en  fondant  l'hôpital 
de  fioucberaumonl ,  y  mit  un  prieur  et  des 
chanoines  réguliers,  ni  que  Clément  VI,  en 
approuvant  la  règle  de  ces  Hospitaliers  de  la 
Charité  de  Notre-Dame  ,  changea  leur  habit 
gris  en  uoir,  à  la  façon  des  Servites  ou  sor- 
viteurs  de  la  Vierge,  dont  ils  professaient 
l'observance. 

Comme  dans  la  suite  des  temps  le  dérè- 
glement s'était  glissé  parmi  ces  religieux,  cl 
qu'ils  ue  purent  trouver  le  moyen  d'y  faire 
revivre  l'observance  régulière,  peu  à  peu 
leur  ordre  s'est  éteint,  et  l'an  1631,  le  Père 
Antoine  Païen,  qui  en  était  général,  tran- 
sigea avec  celui  des  Carmes,  auxquels  il 
céda  le  couvent  de  Paris,  appelé  des  lii  Mettes, 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Louis  XIII,  par 
ses  lettres  patentes  do  26  septembre  de 
la  même  année,  ri  par  le  pape  Urbain  VIII, 
l'an  1632.  Ce  sont  les  Carmes  de  la  réforme 
de  Rennes  qui  sont  en  possession  de  ce  cou- 
vent ,  aussi  bien  que  de  celui  des  fiasses- 
Loges,  qui  appartenait  aussi  aux  frères  de  la 
Charité  de  Notre-Dame. 

L'an  1652,  le  frère  Alexis  Langan,  reli- 
gieux de  cet  ordre,  profès  depuis  trente  ans, 
et  le  seul  qui  restait  pour  lors,  voulut  intro- 
duire dans  le  prieuré  de  Saint-Louis  de  Bou- 
rheraumonl ,  chef  de  cet  ordre,  les  religieux 
du  tiers  ordre  de  Saint-François ,  comme 
il  y  en  avait  en  dans  le  commencement  de  sa 
fondation  ;  car  ce  Père  Alexis  Langan ,  par 
un  acte  passé  par- devant  Rbïart,  notaire  à 


<!)  Cuil.  Christ.,  loin.  II!,  p.  310.  (?)  Hermant,  llist.  des  ord.  rWij,  ton».  Il,  p.  214. 
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Vaucouleurs  (1) ,  le  5  décembre  1652,  céda 
«mx  religieux  pénitents  du  tiers  ordre  de 
>aint-François ,  appelés  communément  Pic- 
pus,  ce  prieuré  de  Saînl-Louis  de  Bouche- 
loumoril,  proche  Joinville,  diocèse  de  Chû- 
lons,  avec  la  somme  de  quatorze  cents  livres 
qui  lui  étaient  dues  par  les  fermiers  ,  et  lui 
avaient  été  adjugées  par  sentencedu  bailliage 
«le  Chauroont,  du  15  novembre  1G52,  ce  qu: 
fut  accepté  par  les  Pères  Colomban  de  Beau- 
vais,  gardien  de  leur  couvent  de  Vaucou- 
leurs  ;  Archange  de  Nancj,  vicaire,  et  Ger- 
main de  Join  ville,  procureur,  pour  en  jouir 
par  eux ,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  mais 
cette  cession  ou  donation  n'a  eu  aucun  lieu. 
L'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  dont  il 
est  fait  mention  sous  le  nom  de  Saint-Louis 
<lf>  Boucheraumnm ,  par  l'édit  du  roi  de  l'an 
1G72  ,  est  l'un  de  ceux  qui ,  comme  éteints 
i  l  où  l'hospitalité  n'él  ut  plus  exercée ,  fu- 
rent unis  à  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carnv  1  et  de  Saint-Lazare ,  et  il  y  a 
de  l'apparence  que  les  religieux  de  la  Charité 
de  Notre-Dame,  comme  religieux  du  tiers 
ordre  de  Saint- François ,  donnèrent  le  nom 
de  Saint-Louis  à  leur  premier  hôpital,  lors- 
que saint  Louis  fut  canonisé  par  le  pape  Bo- 
ni face  VUL  Nous  avons  dit  ci-devant  quel 
éîa>t  leur  habillement. 

Du  Breuil,  Antiquités  de  Paris,  pag.  977. 
Les  mêmes,  par  Malingre,  liv.  m,  pag.  625. 
Chopin,  des  Religieux  et  Aîonast.,  liv.  i, 
titr.  il,  n.  6.  Archang.  Giani,  Annal.  Servor. 
R.  V.  Joan.  Mar.  Vemon,  Annal.  3  ont.  S. 
Francisci;  Constitutiones  F  F.  Charitutis  H. 
Af.  V .,  et  Mémoires  manuscrits,  communiqués 
par  le  R.  Père  Léonard ,  Carme  du  couvent 
des  Rillettes. 

CHARITÉ  DE  PAIOLO.  Voyez  Co*sort. 

CHARITÉ  DE  SA1NT-H1PPOLYTE.  Voyez 
Hippolytb  (Saint). 

CHARTREUSES  (Religieuses).  Voyez 

CUABTRBOX  ,  g  111. 

CHARTREUX  (Orme  des). 

S  1".— Origine  et  progrès  de  l'ordre  des  Char- 
treux ,  avec  la  Vie  de  saint  Rruno ,  fonda- 
teur de  cet  ordre. 

Personne  ne  révoque  en  doute  que  saint 
Brun*,  accompagné  de  six  de  ses  amis  oui, 
à  son  imitation,  avaient  résolu  de  vivre  dans 
la  solitude,  n'ait  été  trouver  saint  Hugue9, 
évéque  de  Grenoble,  et  que  ce  prélat  ne  leur 
ail  accordé  le  désert  de  la  Chartreuse,  situé 
dans  son  diocèse,  où  il  jeta,  l'an  1086,  les 
fondements  de  son  ordre  (2) ,  et  où  il  mena 
avec  ses  compagnons  celle  vie  pénitente  et 
austère  qui  a  été  pratiquée  jusqu'à  présent 
p  ir  ses  disciples  avec  lant  de  zèle  et  de  fer- 
veur, qu'ils  n'ont  voulu  recevoir  aucune  dis- 
pense ni  iiiiligalion;  mais  les  écrivains  ne  sont 
point  d'accord  sur  le  sujet  de  la  retraite  de  ce 
saint.  S'il  faut  eu  croire  l'ancienne  tradition 
de  l'ordre,  ce  qui  le  détermina  à. embrasser  i a 
vie  solitaire,  fui  un  événement  singulier, 
arrivé  en  su  présence,  à  l'cuterremeul  d'un 

(I)  Aux  Architet  du  couven.  oe  Vuucouteurs  dis 
fi.n  Un     urd.  de  S.-t'raiiiot$. 


célèbre  docteur  de  Paris,  son  ami  particulier, 

3ui  mou i  ut  l'an  1082,  avec  la  réputation 
'un  homme  qui  avait  vécu  dan*  les  pra- 
tiques d'une  vie  sainte  et  exemplaire.  Ce 
docteur  ayant  été  porté  à  l'église,  comme  or 
chantait  sur  son  corps  l'oftice  des  morts , 
lorsqu'on  vint  en  cet  endroit  des  Leçons  de 
Job  :  Responde  mihi ,  il  leva  la  lé*e  ,  eu  di- 
sant d'une  voix  terrible  qu'il  était  accusé 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  ;  ce  qui  fil 
que  l'on  différa  jusqu'au  lendemain  à  lui 
donner  la  sépulture.  Mais  l'ofGce  des  mort* 
ayant  été  recommencé  ,  il  redoubla  sa  voix 
au  même  endroit  des  leçons,  et  dit  qu'il  était 
jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  El  enGn. 
au  troisième  jour  qui  avait  été  encore  pris 
pour  délai ,  il  ajouta,  en  présence  d'une  in- 
finité de  monde  qu'un  événement  si  extraor- 
dinaire avait  attiré  à  l'église,  qu'il  avait  été 
condamné  par  un  juste  jugement  de  Deû. 

Cette  histoire,  qui  avait  été  insérée  dans  le 
Bréviaire  romain ,  et  qui  en  fut  retranchée 
dans  la  réforme  qui  fui  faite  de  ce  Bréviaire 
par  ordre  du  pape  Urbain  VHI,  donna  lieu  à 
plusieurs  savants  du  dernier  siècle  de  mettre 
au  jour  quelques  écrits  v  les  uns  pour  soutenir 
la  vérité  de  celte  histoire,  et  les  autres  pour 
la  combattre.  Le  premier  qui  en  prit  la  dé- 
fense fut  le  P.Théophile  RaynauU,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  une  préface  qu'il  ap- 
pelle le  premier  mur  contre  les  esprits  forts, 
et  qui  se  trouve  à  la  léle  de  sa  dissertation 
sur  saint  Jean  Benoit,  que  les  Avignouais 
croient  avoir  été  envoyé  de  Dieu  à  l  âge  de 
douze  ans  pour  bâtir  leur  pool.  Comme 
Théophile  Raynaud  était  un  peu  satirique, 
et  que  M.  de  Lauooy  se  trouvait  maltraité 
dans  celle  préface,  où  ce  Père  vengeait  quel- 
ques histoires  qu'il  avait  combattues,  celui- 
ci  donna  en  1646  une  dissertation  sous  ie 
titre  de  Defensa  Hreviarii  romani  corieciio, 
circa  hisioriam  tancii  Rrunonis,  seu  de  r*ra 
causa  recessus  sancti  Rrunonis  in  eremum, 
dans  laquelle,  pour  détruire  l'histoire  de  ce 
docleur  ressusc  lé ,  el  montrer  en  même 
temps  le  sujet  de  la  conversion  de  saint 
Bruno,  il  se  sert  d'une  lettre  que  ce  sa  ut 
fondateur  écrivit  de  Calabre  è  Raoul,  pré- 
vôt de  Reims,  dans  laquelle,  pour  l'exhorter 
à  l'imiler  dans  sa  retraite,  il  le  fait  souvenir 
de  la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble 
avec1.  Fulcius ,  dans  le  jardin  d  un  nomme 
Adam,  où,  s'enlretenanl  des  faux  plaisirs  du 
siècle  el  des  délices  de  la  vie  éternelle,  ils  se 
promirent  el  même  firent  vœu  de  quitter  le 
inonde  el  de  prendre  l'habit  religieux,  ne  lui 
parlant  nullement  de  ce  spectacle,  dont,  selon 
Al.  de  Launoy,  il  n'aurait  pas  manqué  de  lui 
parler  pour  1  exciter  plus  ellicacement  à 
abandonner  le  monde,  si  et  tte  histoire  avait 
élé  véritable  et  qu'elle  eût  été  la  cause  de  sa 
retraite.  Il  s'appuie  outre  cela  sur  ce  que 
Guigues  ,  cinquième  pr  eur  de  la  grande 
Chartreuse  n'eu  a  point  parlé,  lorsqu'il  a 
marqué  les  commencements  de  son  ordre 
dans  lu  Vie  de  saint  Hugues  qu'il  a  composée, 

(2)  Voy.,  à  la  fin  dn  vol.,  n"  S  2  el  JIS. 
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non  plos  qne  plusieurs  antres  écrivains  , 
jusqu'en  1322.  Il  rapporte  encore  le  témoi- 
gnage de  Guibert ,  abbé  de  Nogent,  près 
deCoocy  en  Laonnois,  qui  attribue  la  re- 
traite de  saint  Bruno  à  la  vie  scandaleuse  de 
Manassès,  archevêque  de  Reims,  qui  lui  fil 
horreur  et  t'obligea  à  quitter  celte  ville  pour 
songer  à  la  retraite;  et  conclut  enfin  par 
la  citation  d'un  vieux  manuscrit  des  statuts 
de  cet  ordre,  où  les  Vies  de  saint  Bruno  et 
des  quatre  premiers  prieurs  de  la  Chartreu- 
se qui  lui  ont  succédé  sont  écrites,  dans 
lequel  il  n'est  fait  aucune  mention  de  ce 
pio<tige.  Il  convient  que  Gerson,  chancelier 
de  l'université  de  Paris,  et  saint  Antonin  , 
archevêque  de  Florence,  en  ont  parlé  ;  mais 
outre  que  ces  auteurs  ne  vivaient  que  dans 
le  quinzième  siècle,  il  assure  que  Gerson  ne 
l'a  donnée  que  sur  un  bruit  populaire  et  sans 
oser  l'assurer  ;  et  il  dit  que  saint  Antonio, 
qui  l'a  rapportée  plus  affirmativement,  est 
un  auteur  auquel  on  ne  doit  donner  aucune 
créance.  Enfin,  pour  montrer  encore  la  faus- 
seté de  celte  histoire,  il  prétend  que  dans  ce 
temps-là  l'on  ne  disait  à  l'ofiice  des  morts 
que  des  psaumes,  sans  ajouter  aucune  leçon 
de  l'Ecriture  saiule. 

Le  P.  Colombi,  aussi  de  la  compagnie  de 
Jésus,  répondit  à  cette  dissertation  par  une 
autre  qui  a  pour  titre  :  DimerUitio  de  Car- 
thusianorum  initiit,  seu  quod  Bruno  adactus 
fuerit  in  eremum  vocibus  hominis  redivivi 
l'arism,  gui  se  accusatum,  judicatum  etdam- 
nalum  exclamabat.  Il  y  rapporte  le  témoigna- 
ge  de  quelques  historiens  qui  ont  parlé  de 
celle  merveille  avant  l'an  1400,  principale- 
ment de  l'auteur  qui  a  écrit  en  1150  une  rela- 
tion du  commencement  des  Chartreux  ;  d'un 
religieux  du  même  ordre  de  la  Chartreuse 
de  Meyria.en  Bugei,  dans  une  charte  do 
l'an  1298  ;  de  Guillaume  d'Erbura  ou  Ypo- 
régia,  qui  écrivit  en  1313 ,  lib.  de  Origine  et 
V eritate  perfe.tœ  religionis  ;  de  l'auteur  de  la 
Chronique  des  prieurs  de  la  Chartreuse,  qui 
a  fleuri  depuis  1383  jusqu'en  l'an  1391  ;  et 
enfin  de  Henri  de  Kalkar,  qui  composa  eu 
1398  on  Traité  de  l'origine  des  Chartreux. 

Le  P.  Innocent  Masson,  général  de  cet 
ordre,  qui  en  avait  commencé  les  annales 
dont  il  donna  le  premier  volume  l'an  1687, 
sons  le  titre  d'Annales  ordinit  Carthusiensts, 
et  que  l'on  changea,  l'au  1703,  en  celui  du 
Disciplina  seu  tiulula  et  consiitutiones  ordi- 
nit Carlhusiensis,  reconnaît  que  c«-tle  his- 
toire du    docteur  ressuscité  est  l'ancienne 
tradition,  à  l'exception  de  quelques  circon- 
stances qu'il  faut  en  retrancher,  connue, 
par  exemple,  celle  du  lieu  où  arriva  celle 
histoire,  qui,  selon  un  récit  qui  se  trouve  à 
la  léte  des  anciens  statuts,  fut  dans  la  mai- 
son do  défunt,  et  non  pas  dans  l'église, 
comme  le  dit  la  tradition  ordinaire  :  Paratii 
autem  et  ordinatit  omnibus,  funus  ad  sepe- 
liendum  deportntur.  Tune  subito  defunctus 
en  jam  tertio  altistimo  et  molestissimo  cla- 
more  pereonuit  dieens,  etc., d'où  ce  Père  con- 
clut que  toutes  les  objections  que  l'on  fait 
pour  en  combattre  la  vérité  tombent  d'elles- 
mêmes,  puisqu'on  disant  que  ce  prodige  ar- 
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riva  dans  la  maison  de  ce  docteur,  pendant 
que  saint  Bruno  et  ses  compagnons  réci- 
taient l'office  des  morts  autour  de  son  corps, 
on  peut  conjecturer  que,  peu  de  personnes 
en  ayant  été  témoins,  on  a  pu,  par  devoir 
d'amitié  ou  de  conscience,  le  tenir  secret 
pour  conserver  l'honneur  d'une  personne 
si  distinguée,  et  qu'ainsi,  quoique  les  his- 
toriens contemporains  de  ce  saint  n'aient 
point  parlé  de  cet  événement  tragique,  il  n'en 
est  pas  moins  véritable  ,  sans  parler  de  la 
difficulté  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là  de  sa- 
voir ce  qui  se  passait  d'un  lieu  à  un  autre, 
faute  des  posles  qui  n'étaient  pas  encore 
établies. 

Ces  raisons  n'étant  fondées  que  sur  la 
probabilité  ne  sont  guère  capables  de  prou- 
ver la  vérité  de  celle  histoire  :  aussi  le  P. 
Masson  ne  s'y  arrête  pas  trop  ;  il  semble 
même  au  contraire  les  abandonner,  aus-i 
bien  que  le  témoignage  de  saint  Antonin  et 
de  Gerson,  pour  s'appliquer  uniquement  à 
prouver  de  quelle  manière  elle  a  pu  se  com- 
muniquer depuis  saint  Bruno  jusqu'à  nous  , 
ce  qui  n'est  pas  le  point  de  la  difficulté, et  no 
suffit  pas  pourdé  ruire  le  sentiment  de  ceux 
qui  en  combattent  la  vérité:  d'ailleurs  tons 
ses  raisonnements  ne  sont  appuyés  que  sur 
des  suppositions;  car,  après  s'être  efforcé  de 
désabuser  ceux  qui  croient  que  l'abstinence 
de  viande,  même  dans  les  maladies  et  les  au- 
tres austérités  des  Chartreux, abrègent  leurs 
jours,  en  prouvant  le  contraire  par  l'expé- 
rience de  plusieurs  vieillards  décrépits,  qui 
vivent  quatre-vingts  ans  et  quatre-vingt-dix 
ans,  dont  ils  en  ont  passé  souvent  plus  de 
soixante  en  religion, dans  une  parfaite  obser- 
vance, il  en  tire  des  conséquences  qu'il  est 
très-possible  que  celte  tradition  soit  venue 
des  compagnons  de  saint  Bruno  jusqu'à  nous, 
faisant  pour  cet  efiVt  plusieurs  suppositions 
que  je  passe  sous  silence  ,  comme  au*s;  en- 
nuyeuses qu'inutiles,  me  contentant  de  rap- 
porter la  suivante  à  laquelle  toutes  les  au- 
tres se  rapportent.  Supposé,  dit-il,  qu'il  y  ait 
eu  des  compagnons  de  saint  Bruno  qui  aient 
vécu  trente  ans  depuis  leur  arrivée  au  dé- 
sert de  Chartreuse  ,  et  qu'ils  en  aient  reçu 
quelqu'un  qui  ait  vécu  soixante-dix  ans 
dans  l'ordre,  voilà  déjà  près  de  cent  ans 
écoulés  jusqu'en  l'an  118V,  auquel ,  si  l'on 
ajoute  l'âge  de  quatre  vieillards  de  soixanle- 
dix  ans  chacun  de  religion  qui  se  soient  suc- 
cédé les  uns  aux  autres ,  qui  font  ensemble 
deux  cent  quatre-vingts  ans,  l'on  se  trouva 
en  l'an  tklk  ,  qui  est  le  temps  auquel  vivait 
dom  François  du  Puy  ,  docteur  célèbre  et 
personnage  d'une  grande  érudition  ,  qui , 
étant  général  de  l'ordre ,  fit  imprimer,  en 
1510  ,  les  anciens  statuts  ,  à  la  tête  desquels 
se  trouve  l'histoire  de  ce  docteur  ressuscité, 
avec  une  estampe  qui  représente  ce  prodige; 
d'où  il  conclut  que  si  elle  avait  été  une  fa- 
ble, un  homme  aussi  éclairé  que  dom  Frao- 

{ois  du  Puy  n'aurait  pas  permis  qu'on  l'eût 
ait  graver, et  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'elle 
ait  été  inventée  à  plaisir  par  des  personnes 
d'une  aussi  grande  pieté  que  les  premicis 
Chartreux. 
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Cette  supposition,  et  les  autres  que  j'ai 
omises  ,  par  lesquelles  il  nous  fait  remonter 
do  ce  siècle  jusqu'au  temps  de  l'impression 
île  ces  anciens  statuts,  qui  fut ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  en  1510,  et  de  celte  môme 
uunée  jusqu'au  temps  de  saint  Bruno  et  do 
ses  compagnons  ,  font  bien  voir  qu'il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  la  connaissance  do 
cette  histoire  fût  venue  jusqu'à  nous  ;  mais 
elle  n'en  prouve  pas  la  vérité,  qui  est  ce  que 
le  P.  Masson  a  intention  de  Taire  ,  quoique  , 
sans  en  prendre  les  moyens ,  il  donne  au 
contraire  tout' sujet  d'en  douter  par  la  con- 
tradiction qui  se  trouve  entre  le  temps  où  il 
fixe  l'arrivée  de  saint  Bruno  dans  le  désert 
de  Chartreuse,  qui  fui ,  selon  lui,  en  1086  : 
Omnino  constat,.,  ad  Carthusiam  venisse  anno 
1086,  et  entre  celui  où  il  est  fixé  dans  le  ré- 
cil  qui  est  à  la  léle  des  anciens  statuts  dont 
nous  avons  parlé,  qui  fut  en  1082  :Cum  Pa- 
ritiis  circa  annum  Dominicœ  ' tncurnationis 
millesimum  octoge$imum  secundum.-.  quidam 
doctur...  ultima  prœventus  infirmitate  diem 
cluusii  uliimum  :  d'où  l'on  peut  faire  ce  rai- 
sonnement, que  saint  Bruno  et  ses  compa- 
gnons s'étant  retirés  en  1086,et  ce  chanoine 
étant  mort  en  1082,  il  n'est  pas  probable  que 
ce  spectacle  ait  été  la  cause  de  la  retraite  de 
ces  saints  solitaires,  puisque,  selon  ce  môme 
récit,  il  n'y  eut  point  ou  peu  d'intervalle  en- 
tre elles,  c'est-à-dire  ,  entre  celle  retraite  et 
la  mort  de  ce  chanoine,  disant  positivement 
que  saint  Bruno  et  ses  compagnons  ,  épou- 
vantés d  •  ce  qu'ils  avaient  vu  ,  furent  aussi- 
tôt trouver  un  saint  ermite ,  auquel  ayant 
demande  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  évi- 
ter la  sévérité  des  jugements  de  Dieu ,  et 
n'eu  ayant  point  eu  d'autre  réponse  que  ces 
paroles  du  Psalmisle  :  Je  me  suis  éloigné  en 
fuyant, et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude,  ils  se 
déterminèrent  à  embrasser  ce  genre  de  vie  , 
et  allèrent  trouver  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble,  pour  le  prier  de  leur  accorder 
quelque  montagne  déserte  de  sou  diocèse,  où 
il  y  en  avait  quantité:  Qui  omnes  trenvfucti 
et  salubriter  compuncti ,  a  quodam  sanclo 
eremita,  interrogantes  qualiter  tam  horren- 
dum  divinum  evadere  possent  judicium  ,  au» 
dierunt  :  Ecce  elongavi  fugiens,  et  mansi  in 
solitudtne.  Unanimiter  igilur  amore  solitudi- 
nis  accensi,  adierunt  S.  Hugonem  Gratiano* 
poLtanœ  Ecelesiœ  antistitem,  prêtantes  ut  in 
(jus  diœcesi ,  quœ  multis  desertis  montibus 
abundabat  ,  congruum  tuo  proposito  lacum 
concèdent,  etc.  Ainsi  le  P.  Masson,  en  ad- 
mettant la  retraite  de  saint  Bruno  en  1086  , 
donne  lieu  de  cruire  lui-même  que  ce  ne  peut 
pas  être  cet  événement,  arrivé  en  1082 ,  qui 
en  est  la  cause ,  puisqu'il  y  aurait  eu  quatre 
ans  d'intervalle,  Ce  qui  est  contraire  à  ce 
que  nous  venons  de  citer  de  ce  récit  sur  l'au- 
torité duquel  il  se  fonde  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'étant  faux  que  ce  môme  événement 
ail  été  le  sujet  de  la  retraite  de  ce  saint  et  de 
ses  compagnons ,  l'on  a  fort  sujet  de  douter 
de  la  vérité  du  fait,  puisqu'il  n'a  jamais  été 
attribué  qu'à  ces  saints  solitaires,  et  qu'il  ne 
se  trouve  point  autre  part  que  dans  l'his- 
toire que  quelques  écri  vains  ont  faite  de  sa  vie.. 


Quant  à  Guiberl,  abbé  de  Nogent,  proche 
Coucy  en  Launois, que  M.  de  Launoy  regarde 
comme  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont 
trouvé  et  écrit  le  vrai  sojet  de  la  retraite  de 
saint  Bruno,  qu'il  attribue  à  l'état  déplorable 
où  se  trouva  l'Eglise  de  Reims  sous  Manas- 
sés  l'r,  qui ,  après  la  mort  de  l'archevêque 
Gervais,  s'était  intrus  sur  le  siège  épiscopal 
par  des  voies  simoniaques  .  el  y  virait  d'une 
manière  si  peu  conforme  à  son  état  et  à  sa 
dignité,  qu'ayant  été  frappé  d'anathème  par 
Hugues  de  Diet  archevêque  de  Lyon  «  t  légal 
du  saint-siége,il  fut  déposé  et  chassé  de  son 
Eglise  par  le  clergé  et  la  noblesse  de  Reims 
en  1079,  ce  sentiment  parait  soufTiir  encora 
beaucoup  de  difficultés,  puisque  s'il  est  vrai 
que  saint  Bruno  sortit  de  Reims  la  même  an- 
née ,  il  est  aussi  très-certain  qu'il  ne  se  re- 
lira dans  le  désert  de  la  Chartreuse  que  l'an 
1086,  ce  qui  donne  sujet  de  ne  point  ajouter 
foi  à  cet  auteur,  puisque  les  six  ou  sept  an* 
d'intervalle  qui  se  trouveut  entre  la  sortie  de 
ce  saint  de  la  ville  de  Reims  et  sa  retraite 
dans  le  désert  sont  un  grand  préjugé  que 
les  désordres  de  Manassès  n'en  furent  pas  la 
cause ,  étant  probable  que  si  ces  mêmes 
désordres  en  avaient  été  le  sujet,  il  ne  l'au- 
rait point  différée  jusqu'en  1086.  Aussi  l'a  b  lie 
Guibert ,  pour  autoriser  son  sentiment,  m.  t 
cette  retraite  immédiatement  apiés  sa  sortie 
de  Reims  ;  mais  c'est  justement  en  cela  qu'il 
donne  lieu  de  ne  point  adhérer  è  ce  même 
sentiment ,  puisqu'il  l'appuie  sur  une  faus- 
seté, étant  très-certain  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  ce  saint  fondateur  ne  se  retira  dans 
le  désert  qu'en  1086. 

Pierre  le  Vénérable  donne  une  autre  rai- 
son ou  sujet  de  la  retraite  de  saint  Bruno:  il 
dit  que  ce  saint  et  ses  compagnons  ne  renon- 
cèrent au  monde  qu'à  cause  du  désordre  de 
plusieurs  religieux  qui  vivaient  dans  nue 
tiédeur  et  dans  une  négligence  criminelle, 
dont  il  voulut  condamner  les  dérèglements 
par  l'ausiérilé  de  sa  vie  ,  el  remettre  l'étal 
monastique  dans  sa  première  splendeur,  par 
une  retraite  et  une  solitude  aussi  exemplaire 
que  celle  qu'il  embrassa  et  fit  embrasser 
aux  religieux  de  son  ordre,  dout  voilà  l'his- 
toire ,  sans  m'atlacher  à  aucun  des  senti- 
ments que  je  viens  de  rapporter,  n'étant  pas 
appuyés  sur  des  autorités  a>sex  solides 
pour  prouver  le  véritable  sujet  de  sa  retraite 
el  de  ses  compagnons. 

Cesainl  naquit  à  Cologne,  peu  après  le  mi- 
lieu du  onsième  siècle  ,  de  parents  illustres 
par  leur  noblesse  ,  mais  encore  plus  recom- 
manda bles  par  leur  p:élé.  Dès  son  enfance 
il  ne  fil  rien  paraître  de  puéril.  On  le  vil 
toujours  élevé  au-dessus  des  faiblesses  ordi- 
naires aux  personnes  de  sou  âge:  et  l'on  dé- 
couvrait dès  lors  en  lui  tant  de  prudence  et 
de  modestie ,  qu'il  était  aisé  de  juger  que  le 
Seigneur  l'avait  prévenu  de  ses  grâces  et  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'état  au- 
quel il  le  destinait.  Les  sentiments  sont  par- 
tagés sur  le  lieu  où  il  fil  ses  premières  élu- 
des de  grammaire.  Les  uns  disent  que  ce 
fut  à  taon  ,  d'autres  dans  l'abbaye  du  Bec  , 
en  Normandie.  Il  y  en  a  qui  préteudeul  qu'il 
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fui  ensuite  envoyé  à  Paris  pour  se  perfoc- 
Uuuner  dans  l'université  de  celte  ville,  où  il 
parut  avec  distinction,  y  ayant  même  ensei- 
gné la  philosophie;  et  il  y  en  a  d'autres  qui 
croienl  qu'il  apprit  cette  science  sous  le  fa- 
meux Bérenger,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'appliqua 
aussi  à  la  théologie, et  fit  une  étude  particu- 
lière des  saints  Pères  et  des  saints  canons. 

Ayant  été  rappelé  à  Cologne  par  son  évê- 
que,  saint  Aimon,  il  fut  pourvu  par  ce  pré- 
lat d'un  canooicat  dans  l'église  de  Sainl- 
Cunibert  ,  et  il  reçut  dans  celte  ville  le* 
premiers  degrés  de  l'ordination.  Quelque 
temps  après,  saint  Aimon  étant  mort,  il  fut 
fait  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims  ,  et  l'on 
croit  qu'il  en  fut  aussi  théologal  ou  écolâtre, 
pour  présider  à  l'instruction  des  clercs.  Dé- 
goûté enQn  par  ses  sérieuses  et  fréquentes 
réflexions  des  faux  plaisirs  du  monde,  et  pé- 
nétré de  la  vérité  des  biens  solides  de  l'éter- 
nité, il  renonça  à  son  bénéfice,  à  ses  con- 
naissances el  à  tout  ce  qui  l'aurait  pu  atta- 
cher dans  le  siècle,  et  résolut  de  vivre  dans 
la  solitude.  11  porta  six  de  ses  amis  à  le 
suivre  :  c'étaient  Landwin,  qui  fut  après  loi 
prieur  de  la  grande  Chartreuse;  Etienne  du 
Bourg  et  Etienne  de  Die,  tous  deux  <  ha- 
noines  de  Saint-Ruf  en  Dauphiné  ;  un  prêtre 
déjà  avancé  en  âge,  nommé  Hugues  qu'ils 
appelaient  le  Chapelain,  à  cause  qu'il  était  le 
seul  prêtre  qu'il  y  eût  parmi  eux.  et  deux 
laïques,  André  et  Guérin.  Comme  ils  délibé- 
raient du  lieu  où  ils  devaient  se  retirer,  saint 
Bruno  leur  représenta  qu'il  ne  leur  suffirait 
pas  de  trouver  un  désert  pour  les  recevoir, 
«'ils  n'avaient  en  même  temps  quelque 
homme  éclairé  et  de  sainte  vie  pour  leur 
servir  de  guide.  Sur  cela,  les  deux  cha- 
noines de  Saint-Huf  dirent  qu'ils  connais- 
saient dans  leur  pays  un  saint  évéque  dont 
les  soins  ne  tendaient  qu'à  sauver  tout  le 
monde  par  la  pénitence,  et  qu'il  avait  dans 
son  diocèse  beaucoup  de  bois,  de  rochers  et 
de  déserts  inaccessibles  aux  hommes,  l'as- 
surant qu'il  ne  manquerait  pas  de  favoriser 
leur  dessein.  Ce  prélat  était  saint  Hugues  , 
évéque  de  Grenoble,  qui  depuis  trois  ans 
avait  repris  les  fonctions  épiscopalcs,  qu'il 
avait  quittées  en  1082  pour  se  retirer  dans 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  où  il  avait  pris 
l'habit  religieux,  et  où  il  avait  mené  une  vie 
très-austère  pendant  près  d'un  an,  jusqu'à 
ce  que  le  pape  Grégoire  VU  lui  commanda 
de  retourner  à  son  Eglise. 

Saint  B>  uno,  fort  content  d'apprendre  cela, 
«e  mit  en  chemin  avec  ses  compagnons  pour 
aller  trouver  ce  saint  prêtai,  el  étant  arri- 
vés à  Grenoble  vers  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  l'année  !086,  ils  allèrent  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  un  lieu  dans 
son   diocèse  où  ils  pussent  servir  pieu  sans 
être  à  charge  aux  hommes,  et  éloignés  du 
commerce  du  monde.  Saint  Hugues,  voyant 
ces   sept  personnes  inconnues,  se  souvint 
d'une  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  précé- 
dente dans  un  songe,  où  il  lui  avait  semblé 
voir  f'ieu  même  qui  bâtissait  un  temple  dans 
le   désert  de  son  diocèse,  qu'on  appelait 
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Chartreuse,  el  sept  étoiles  qui  s'élevaient  de 
terre,  et  qui ,  étant  disposées  en  rond,  mar- 
chaient devant  lui  jusqu'à  ce  lieu,  comme 
pour  lui  en  frayer  le  chemin.  Il  n'eut  pas 
plutôt  entendu  Bruno  et  ses  compagnons 
s'expliquer  sur  leur  dessein,  qu'il  leur  ap- 
pliqua sa  vision,  et  ne  doutant  point  qu'ils 
ne  fussent  les  sept  étoiles  mystérieuses  qui 
s'étaient  avancées  vers  le  temple  bâti  de  la 
main  de  Dieu  dans  le  désert  de  Chartreuse, 
il  les  embrassa  avec  beaucoup  de  tendresse, 
ne  pouvant  assez  louer  leur  généreuse  entre- 
prise ;  il  leur  assigna  ce  désert  pour  re- 
traite, et  leur  promit  de  leur  donner  tous 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'y 
établir;  mais  afin  qu'ils  se  précautionnassent 
contre  les  difficultés  qu'ils  y  trouveraient , 
et  qu'ils  n'entreprissent  pas  l'exécution  de 
ce  grand  dessein  sans  y  avoir  fait  toutes  les 
réflexions  nécessaires,  il  leur  représenta  en 
même  temps  l'horreur  de  cette  solitude,  qui 
était  tout  hérissée  de  pointes  de  rochers 
qui,  s'élevant  jusqu'au  milieu  de  l'air,  étaient 
presque  toute  l'année  couverts  de  neiges  el 
de  brouillards  qui  les  rendaient  inhabitah'es. 
Ce  récit  ne  les  rebuta  point  ;  au  contraire, 
il  parut  sur  leur  visage  une  joie  qui  témoi- 
gnait leur  satisfaction  d'avoir  trouvé  un  lieu 
si  propre  et  si  convenable  au  désir  qu'ils 
avaient  d'être  entièrement  séparés  du  com- 
merce des  hommes.  Saint  Hugues,  charmé 
de  la  constance  de  ces  saints  solitaires,  les 
retint  quelques  jours  dans  son  palais  épisco- 
pal,  d'où,  comme  on  était  pour  lors  dans  le 
temps  des  chaleurs  qui  avaient  fait  fondre 
les  neiges  et  rendu  les  abords  de  la  Char- 
treuse plus  accessibles ,  ils  partirent,  oc- 
compagnés  de  ce  saint  prélat,  qui  voulut  les 
y  conduire  lui-même,  el  les  mit  eu  posses- 
sion de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  re 
désert,  où  peu  de  temps  après  Séguin,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu  ,  leur  fil  don  aussi  de  ce 
qui  dépendait  de  son  abbaye  dans  le  même 
lieu. 

Bruno  et  ses  compagnons  y  bâtirent  aussi- 
têt  un  oratoire  el  des  cellules  fort  basses  el 
fort  pauvres,  à  une  distance  médiocre  l'une 
de  l'autre,  comme  les  anciennes  taures  de  la 
Palestine.  Us  se  logèrent  d'abord  deux  à 
deux  dans  chaque  cellule ,  comme  ils 
croyaient  qu'en  avaient  usé  les  anciens  so- 
litaires de  l'Egypte.  Tels  furent  les  commen- 
cements de  l'ordre  des  Chartreux,  qui  a  pris 
son  nom  de  celte  solitude  de  Chartreuse ,  el 
dont  on  rapporte  l'origine,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune  et  le  sentiment  de  plusieurs 
célèbres  écrivains ,  à  l'année  1086.  11  y  a 
néanmoins  d'autn  s  auteurs,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  célèbres,  qui  mettent  son  ori- 
gine dans  l'an  108i.  Le  P.  Mabillon  est  de 
ce  nombre,  car  dans  sa  préface  du  qua- 
trième siècle  des  saints  de  son  ordre,  il  dit 
que  celui  des  Chartreux  commença  cette 
même  année  108i ,  et  il  a  été  suivi  par 
M.  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastique. 
Il  est  aisé  néanmoins  de  prouver  que  ce  fut 
en  1080,  cl  non  pas  en  108i,  puisque  tout 
le  monde  convient  qu'il  y  avait  iléjà  trois 
ans  ijue  saint  Hugues  était  retourné  à  Gre- 
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noble,  par  ordre  de  Grégoire  VII,  pour  31  re- 
prendre le  gouvernement  de  son  Eglise, 
lorsque  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'a  1- 
lôrent  trouver.  Or  il  est  certain  que  saint 
Hugues  fut  élu  évéque  de  Grenoble  l'an 
1080,  et  que  deux  ans  après  il  quitta  l'épis- 
copat  pour  se  retirer  en  l'abbaye  de  la 
Cbaise-Dieu,  où  il  demeura  près  d'un  an  : 
ainsi,  étant  retourné  à  son  Eglise  l'an  1083, 
et  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'ayant  été 
trouver  trois  ans  après  son  retour,  c'était 
donc  en  1086,  et  non  pas  en  108b. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  vie  admirable 
que  ces  saints  soliiaires  menèrent  d'abord 
dans  leur  solitude.  Ils  s'engagèrent  à  un 
silence  perpétuel.  Toute  leur  conversation 
n'était  qu'avec  Dieu.  Ils  employaient  une 
grande  partie  du  temps  à  chanter  ses  louan- 
ges. 11  semblait  qu'ils  n'eussent  plus  de 
corps  que  pour  le  tourmenter  et  l'accabler 
d'austérités.  Le  travail  des  mains  succédait 
à  la  prière  ;  celui  auquel  ils  s'occupaient  le 
plus  volontiers  était  à  transcrire  des  livres 
de  piété  pour  gagner  de  quoi  subsister  sans 
«Ire  à  charge  à  personne.  Saint  Bruno, 
comme  celui  qui  leur  avait  inspiré  le  désir 
de  la  solitude,  était  regardé  comme  le  supé- 
rieur. Outre  qu'il  avait  plus  d'étude  et  de 
doctrine  que  les  autres,  il  les  surpassait  en- 
core par  ses  vertus  ;  c'est  pourquoi  saint 
Hugues,  qui  l'avait  reçu  comme  son  enfant, 
le  prit  ensuite  pour  son  directeur  et  son 
père  spirituel  ;  ce  qui  faisait  que,  sans  avoir 
égard  a  la  difficulté  des  chemins,  il  se  trans- 
portait souvent  de  Grenoble  à  la  Chartreuse, 
pour  jouir  de  la  conversation  de  notre  saint 
et  profiter  de  son  exemple. 

Pendant  que  saint  Bruno  ne  songeait  qu'à 
goûter  les  célestes  douceurs  dont  son  âme 
était  remplie  dans  un  si  saint  lieu,  le  pape 
Urbain  II  lui  ordonna  de  venir  le  trouver  à 
Rome.  Ce  pontife  avait  été  son  disciple,  et  le 
souvenir  qu'il  avait  de  son  rare  mérite,  joint 
à  ce  qu'il  avait  appris  des  merveilles  qui  se 
pratiquaient  dans  la  solitude  de  Chartreuse, 
le  porta  à  vouloir  lui  donner  des  marques 
de  sa  reconnaissance  et  se  servir  encore  de 
.«•es  lumières.  11  n'y  avait  pas  six  ans  que 
saint  Bruno  s'était  renfermé  dans  ce  dé- 
sert avec  ses  compagnons ,  lorsqu'il  reçut 
ce  bref  qui  l'obligeait  d'en  sortir  :  l'affliction 

3 ne  ses  disciples  reçurent  d'un  tel  comman- 
ement  ne  se  peut  exprimer.  Le  saint  eut 
beau  les  consoler  et  leur  promettre  qu'il  re- 
viendrait au  plus  tôt  les  rejoindre,  ils  pro- 
leiilèrent  tout  qu'ils  ne  se  sépareraient  ja- 
mais de  sa  personne,  et  qu'il  fallait  néces- 
sairement ou  qu'il  demeurât  à  la  Chartreuse, 
ou  qu'ils  le  suivissent  à  Borne.  Saint  Bruno, 
voyant  leur  résolution,  consentit  qu'ils  l'ac- 
compagnassent, et  pria  avant  son  départ 
Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  d'avoir  soin 
de  son  ermitage  et  de  le  lui  conserver  pour 
son  retour.  Saint  Hugues  bénit  ces  saints 
voyageurs,  et  quoiqu'il  lût  vivement  louché 
de  leur  départ,  il  se  consola  néanmoins  par 
l'espérance  qu'il  avait  qu'ils  répandraient 
partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Cbrist , 
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comme  ils  l'avaient  déjà  fait  dans  son  dio- 
cèse. 

Saint  Bruno  fut  reçu  ou  pape  avec  tous 
les  témoignages  d'estime  et  d'affection  ima- 
ginables. Il  fut  retenu  auprès  de  sa  personne 
et  admis  dans  le  conseil  ecclésiastique,  pour 
être  consulté  sur  les  affaires  de  la  religion 
et  de  la  conscience.  Ses  compagnons  eurent 
aussi  un  logement  dans  la  ville,  où  il»  tâ- 
chèrent de  pratiquer  les  mêmes  exercices 
que  dans  la  Chartreuse  ;  mais  ils  sentirent 
bientôt  la  différence  de  la  ville  de  Rome  et 
du  désert  qu'ils  avaient  quillé.  lis  n'y  trou- 
vèrent point  la  facilité  de  s'occuper  à  ces 
saintes  méditations,  à  ces  pieuses  lectures, 
a  celte  douce  psalmodie  et  à  ces  oraisons 
ferventes  qui  faisaient  toutes  leurs  délices. 
Ils  ne  purent  introduire  chez  eux  ce  silence 
qui  régnait  dans  leurs  rochers  et  qui  leur 
était  si  nécessaire  :  ce  n'étaient  an  contraire 
que  troubles  et  distractions,  que  les  visites 
trop  fréquentes  leur  causaient.  Ce  change- 
ment leur  lirait  à  tous  les  larmes  des  yeux, 
et  les  faisait  soupirer  après  cette  solitude 
qu'ils  avaient  quittée.  Saint  Bruno  souhai- 
tait avec  ardeur  de  les  y  remener,  mais 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  sortir 
de  Rome,  il  obtint  au  moins  que  ses  six 
compagnons  retournassent  à  la  Chartreuse. 
11  leur  nomma  Landwin  pour  être  leur  prieur 
en  sa  place,  et  écrivit  en  leur  faveur  à  l'abbc 
de  la  Chaise-Dieu,  qui,  en  exécution  d'un 
bref  qu'il  reçut  du  pape,  les  remit  en  pos- 
session de  leur  première  demeure,  eu  pré- 
sence de  sainl  Hogues,  évéque  de  Grenoble, 
et  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  légal  du 
saint-siége. 

Quoique  saint  Bruno  fût  demeuré  à  Rome, 
il  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  disciples, 
leur  écrivant  très-souvent  pour  leur  donner 
de  salutaires  avis,  et  les  instruire  de  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  solitaire  ;  il  répondait 
à  toutes  leurs  difficultés  et  les  consolait  dans 
leurs  peines,  les  animant  à  la  persévérante 
et  à  la  vig  lan<e  contre  les  attaques  des  en- 
nemis de  leur  saint.  Quoique  ces  charitables 
avis  eussent  tout  le  succès  possible  sur 
leurs  cœurs,  ils  se  virent  néanmoins  sur  le 
point  de  succomber  à  une  tentation  que  le 
démon,  jaloux  de  leur  avancement  spirituel, 
leur  suscita,  se  servant  pour  cet  effet  de  cor- 
laines  gens  qui,  ne  voyant  qu'avec  peine  et 
avec  envie  la  sainteté  et  la  bonne  odeur  de 
cet  ordre  naissant,  firent  leur  possible  pour 
leur  persuader  qu'ils  n'élaient  nullement 
dans  la  voie  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait  de  la 
témérité  à  sortir  comme  ils  faisaient  des  rè- 

Î;les  communes  de  la  vie  religieuse,  pour  s'é- 
ever  au-dessus  des  forces  de  la  nature,  en 
menant  une  vie  qui  ruinait  leur  santé  et 
abrégeait  leurs  jours  par  des  austérités  in- 
discrètes ;  leur  représentant  l'horrenr  de 
leur  solitude,  la  longueur  de  leurs  jeûnes, 
l'éloignement  où  ils  étaient  de  tous  secours 
humains,  et  beaucoup  d'autres  choses  qui 
leur  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude;  mais 
Dieu  leur  rendit  le  calme,  et  les  fortifia  dm* 
leurs  saintes  résolutions  par  une  vision  ré- 
leste qui,  en  leur  faisant  connaître  la  malice 
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do  démon,  les  encouragea  à  demeurer  jus- 
qu'à la  mort  dans  leur  désert  et  dans  la  prati* 
que  de  leur  règle. 

Cependant  saint  Bruno,  qui  était  demeuré 
à  Rome  par  obéissance  au  souverain  pontife, 
soupirant  toujours  après  son  retour  dans  le 
désert,  et  gémissant  sous  le  poids  des  affai- 
res dont  il  était  chargé,  sollicita  sa  retraite 
et  demanda  celte  grâce  avec  tant  d'insanees 
qu'il  l'obtint  enfin.  Les  habitants  de  Reggio 
en  Calabre,  ayant  perdu  leur  archevêque, 
vinrent  dans  le  même  temps  le  demander 
pour  pasteur,  sur  la  réputation  de  sa  vertu 
qui  s'était  étendue  jusque  dans  leur  pays. 
Le  pape,  qui  ne  voyait  plus  d'apparence  de  le 
retenir  auprès  de  lui,  consentit  volontiers 
que  ceux  de  Reggio  l'emmenassent  en  Ca- 
labre, témoignant  que  son  élection  lui  était 
agréable.  Mais  le  saint  s'y  opposa,  préférant 
aox  honneurs  de  l'épiscopal  la  solitude  de 
la  Chartreuse  où  il  serait  retourné,  si  le 
voyage  du  pape  qui  venait  en  France  ne  lui 
eût  fait  appréhender  que  ce  pontife  ne  l'enga- 
geât de  nouveau  dans  les  affaires;  c'est  pour- 
quoi, changeant  de  résolution,  il  aima  mieux 
chercherquelquesoliludeen  Calabre, où  il  pût 
s'occuper  uniquement  de  l'affaire  de  son  salut. 

S'étant  mis  pour  cet  effet  en  chemin  avec 
quelques  disciples  qu'il  avait  faits  à  Rome, 
il  s'arrêta  dans  le  désert  de  la  Torre,  au 
diocèse  de  Squilace,  où  il  reprit  les  exer- 
cices de  la  vie  solitaire  avec  plus  de  joie  et 
de  ferveur  que  jamais.  Ce  lieu  était  fort  con- 
venable par  sa  grande  solitude  au  dessein 
qu'il  avait  de  vivre  inconnu  aox  hommes; 
mais  quelque  retiré  qu'il  fût,  cela  n'empêcha 
pas  que  Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
ne  le  découvrtt  un  jour  en  chassant  :  ce 
prince,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui, 
lût  si  louché  de  sa  vertu,  qu'il  voulut  mar- 
quer par  des  bienfaits  combien  il  l'honorait. 
Il  fit  agrandir  son  ermitage,  lui  donna  quel- 
ques domaines,  et  fit  bâtir  une  église  dou- 
ble, qui  fut  dédiée  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Etienne,  et  qu'on  a 
depuis  appelée  Saint-Etienne  in  Boteo.  La 
libéralité  de  Roger  ne  fut  pas  sans  récom- 
pense :  car  peu  de  temps  après,  assiégeant 
la  ville  de  Capoue,un  de  ses  capitaines, 
nommé  .Serge  ,  ayant  promis  pour  une 
somme  d'argent  de  le  livrer  avec  toute  son 
armée  entre  les  mains  des  assiégés,  la  nuit 
que  celle  trahison  devait  s'exécuter,  saint 
Bruno  apparut  à  ce  comte,  et  l'avertit  de 
se  lever  p rompt euient,  de  prendre  les  ar- 
mes, et  de  prévenir  les  ennemis.  11  obéit  à 
celte  voix,  et  sa  diligence  eut  tout  le  succès 
qu'il  pouvait  espérer.  Serge,  se  voyant  dé- 
couvert, prit  la  fuite  avec  les  conjurés;  plu- 
sieurs des  assiégés  furent  tués  ou  blessés,  la 
7tlle  fut  prise,  et  le  comte  retourna  vict— 
rieux  en  son  château  de  Squilace.  A  sou 
retour  il  offrit  à  saint  Bmno  tous  les  biens 
qui  lui  appartenaient  dans  le  territoire  de 
Squilace;  mais  l'amour  delà  pauvreté  em- 
pêcha le  saint  de  profiler  davantage  des  li- 
béralités de  ce  prince. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  suffisamment 
pourvu,  par  les  libéralités  du  comte  Roger, 
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dè  ce  qui  élail  nécessaire  pour  l'entretien  du 
son  monastère,  ne  s'appliqua  plus  qu'à  l'ac- 
quisition des  biens  spirituels  de  la  grâce, 
dont  il  tâcha  d'enrichir  les  âmes  de  ses  disci  - 
pies.  Il  faisait  régner  dans  sa  maison  le 
même  esprit  d'humilité,  de  détachement,  de 
retraite  et  de  mortification ,  qu'il  avait 
établi  dans  celle  de  la  Chartreuse,  qui,  no- 
nobstant la  prudence  et  la  sagesse  de  ceux 
qui  la  gouvernaient,  ne  laissait  pas  d'avoir 
recours  aux  lumières  et  aux  sages  conseils 
de  ce  saint  fondateur,  dans  les  difficultés  qui 
survenaient  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Enfin  le  temps  étant  arrivé  au- 

3ucl  Dieu  voulait  récompenser  les  travaux 
e  ce  saint  fondateur,  il  lui  envoya  une  ma- 
ladie sur  la  fin  du  mois  de  septembre  de  l'an 
1101.  Lorsque  Bruno  sentit  les  approches  de 
la  mort,  il  fit  assembler  ses  religieux  autour 
de  son  lit,  et  Gt  devant  eux  comme  une  con- 
fession publique  de  toute  sa  vie,  et  ensuite  il 
leur  déclara  ses  sentiments  sur  tous  les 
mystères  de  la  religion,  protestant  qu'il  les 
croyait  avec  une  foi  pore  et  inébranlable. 
Il  s'étendit  plus  au  long  sur  celui  de  l'eu- 
charistie, à  cause  du  trouble  que  l'opinion 
de  Bérengcr  avait  causé  de  son  temps  parmi 
les  fidèles;  et  le  dimanche  suivant,  qui  élail 
le  sixième  jour  du  mois  d'octobre,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  n'ayant  pas  encoie  atteint 
l'âge  de  cinquante  ans.  ^ 

Son  corps  fut  enterré  honorabîemênt  par 
ses  religieux  dans  l'église  de  Sainl-Eliennc, 
derrière  le  grand  aulel.  Dieu  fil  paraître  sa 
sainteté  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
dont  un  des  plus  remarquables  fut  celui 
d'une  fontaine  qui  commença  à  paraître  au- 
près de  son  tombeau,  et  dont  l'eau  salulaira 
rendait  la   santé  aux  malades.  Après  la 
mort  de  ce  saint  fondateur,  le  monastère  de 
Calabre  ne  persévéra  guère  dans  sa  pre- 
mière ferveur;    son   éloignemenl   de  la 
grande  Chartreuse  fut  cause  qu'on  ne  put  y 
veiller,  ni  y  envoyer  commodément  des  visi- 
teurs :  ce  qui  le  fil  tomber  dans  un  lel  re- 
lâchement, qu'on  le  donna  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Clteaux,  qui  en  sortirent  dans  La 
suite  pour  faire  place  à  ceux  de  Flore  ou  du 
Fleury;  mais  le  pape  Léon  X  le  rendit  en 
1513  aiîx  Chartreux,  jugeant  qu'il  étail  plus 
convenable  qu'ils  fussent  les  dépositaires  du 
corps  de  leur  saint  fondateur,  que  les  reli- 
gieux d'un  autre  ordre,  et  qu'il  n'était  pas 
juste  qu'une  si  célèbre  congrégation  fût  pri- 
vée du  lieu  où  était  ce  sacré  dépôt  pour  les 
dérèglements  de  quelques  particuliers  qui , 
en  perdant  leur  père  et  leur  fondateur, 
avaient  abandonné  son  esprit  et  son  zèle,  et 
avaient  été  la  cause  de  la  perle  de  ce  mo- 
nastère. Jusque-là  on  avait  négligé  sa  mé- 
moire, et  on  ne  lui  avait  rendu  aucun  culte 
religieux,  au  moins  en  Calabre,  quoiqu'on 
fût  persuadé  de  sa  sainteté.  Les  autres  char- 
treuses qui  avaient  conservé  son  esprit  avec 
son  institut  avaient  eu  plus  de  soin  de  lui 
rendre  des   honneurs,  mais   il  semblait 
qu'elles  n'osassent  pas  lu  faire  publique- 
ment. Léon  X  en  fut  tellement  touché  que, 
>ans  faire  aucune  information  des  miracles 
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«le  saint  Bruno,  n'ayant  égard  qu'aux  actions 
saint** s  de  sa  vie,  il  ordonna  en  1514  que  l'on 
ferait  solennellement  sa  fête  tons  les  ans 
le  6  octobre  dans  toutes  les  maisons  des 
Chartreux,  arec  office  propre,  et  qu'on  en 
ferait  encore  mémoire  dans  l'office  de  tous 
les  jours.  Il  permit  de  dresser  des  autels,  de 
bâtir  des  églises  en  son  nom,  et  de  l'invo- 
quer par  tonte  la  chrétienté.  Après  une 
canonisation  si  célèbre,  les  Chartreux  de 
Saint-Etienne  in  Bosco,  en  Calabre,  levèrent 
de  terre  le  corps  de  saint  Bruno  pour  l'expo- 
ser à  la  vénération  publique.  L'abbé  de 
Saint-Ruf  fit  la  cérémonie  de  la  translation, 
et  il  fut  déposé  sous  le  grand  autel;  mais 
pour  la  satisfaction  des  peuples,  on  sépara 
le  chef,  qu'on  mit  dans  un  reliquaire  fort 
riche,  et  l'on  distribua  en  celte  occasion  de 
ses  reliques  en  plusieurs  lieux.  Le  prieur  de 
la  Chartreuse  de  Naples,  qui  agissait  dans 
toute  cette  affaire  comme  commissaire  du 
pape,  envoya  à  la  grande  Chartreuse  en 
Dauphiné  une  partie  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, avec  deux  dents.  Le  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Bologne,  qui  s'était  trouvé  à 
la  translation,  ayant  eu  permission  du  pape 
de  tirer  encore  d'autres  parties  du  chef,  en 
envoya  au  prieur  de  la  Chartreuse  de  Fri- 
bourg  en  Brisgaw,  qui  les  distribua  en  plu- 
sieurs chartreuses  du  Haut-Rhin,  où  l'institut 
de  saint  B  nno  s'était  beaucoup  multiplié. 
Celle  <le. Cologne  en  eut  aussi  une  portion, 
aussi  bien  que  celle  de  Paris.  Le  pape  Gré- 
goire XV  étendit  la  féte  de  ce  saint  au  delà 
de  l'ordre  des  Chartreux  ;  il  fit  insérer 
son  office  dans  le  Bréviaire  romain  sous  le 
rit  semi-double.  Clément  X  ordonna  qu'il 
serait  double.  L'histoire  du  docteur  res- 
suscité, auquel  on  avait  donné  le  nom  de 
Raimond  Di ocres  ,  en  fui  retranchée  par  Ur- 
bain VIII,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Innocent  Masson,  Annal,  ord.  Curthus.; 
Carol.  Joseph,  Morstio.  Theat.  chronolog. 
ord.  Carthus.;  Pelr.  Orland,  Chron.  Carihus.; 
Camil.  Tutin.,  Prospectus  hist.  ord.  Carthus. 
et  Chronieon  monasterii  Sancti  Stephani  in 
nemore;  Jacques  Corbin,  Histoire  sacrée  de 
t'ordn  des  Chartreux;  Juan  de  Madariaga, 
Vida  de  son  Bruno,  opéra  ejusd.  sancti; 
Laurent.  Surius,  Vit.  SS.,  tom.  VI;  Baillet 
cl  Giry,  Vies  des  saint*,  6  octobre. 

S  II.  —  Continuation  de  Vhistoire  de  l'ordre 
des  Chartreux. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'ordre  des  Chartreux 
ait  fait  de  grands  progrès  dans  ses  commen- 
cements, puisqu'il  n'y  eut  que  la  grando 
Chartreuse  en  Dauphiné,  et  celle  de  Saint- 
Elienne  en  Calabre,  qui  furent  fondées  du 
vivant  de  saint  Bruno;  et  que  sous  le  géné- 
ralat  du  bienheureux  Guigues  ,  qui  mourut 
en  1137,  il  n'y  avait  encore  que  les  trois 
chartreuses,  des  Portes,  de  Saiul-Sulpice  et 
de  Mériac,  que  dum  Innocent  Masson  recon- 
naît dans  ses  Annales  pour  les  plus  ancien- 
nes maisons  de  l'ordre  qui  subsistaient  avec 
celle  de  la  grando  Chartreuse,  celle  de  Saint- 
Etienne  de  Calabre  ayant  déjà  été  enlevée 
aux  Chartreux  :  car  quoique  Surius  dise 
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qu'ils  l'ont  possédée  soixante  ans  depuis  sa 
fondation,  qui  fut  en  1005  ou  euvirnn,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fut  donnée  aux  religieux  de 
Ci i eau x  (  ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de 
M.  Baillet),  il  est  très-probable  néanmoins 
qu'ils  n'en  jouissaient  plus  sous  ce  général, 
et  que  l'ordre  n'était  composé  pour  lors  que 
de  quatre  maisons ,  puisque  lorsqu'il  Ct  les 
premières  constitutions  de  l'ordre,  qu'il 
adressa  aux  prieurs  des  trois  chartreuses 
susdites,  il  ne  fait  aucune  mention,  dans  sa 
lettre  dédicaloire,  de  celle  de  Saint-Etienne 
de  Calabre  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  sans  doute 
oublié  si  elle  eût  encore  appartenu  aux 
Chartreux,  puisqu'il  les  faisait,  c'est-à-dire 
ces  constitutions,  afin  que  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  se  conformassent  au  chef  d'ordre, 
dont  il  était  pour  lors  prieur  et  cinquième 
général  :  car  lorsque  sainl  Bruno  resta  à 
Rome,  et  qu'il  renvoya  ses  compagnons  à  la 
grande  Chartreuse,  il  leur  donna  pour  prieur 
le  bienheureux  Lanriwin,  qui  par  consé- 
quent fut  le  second  général  de  l'ordre,  quoi- 
que saint  Bruno  vécût,  cet  office  ayant  tou- 
jours été  attaché  à  celui  de  prieur  de  la 
grande  Chartreuse.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  le  Franc,  auquel  on  substitua 
après  sa  mort  Jean  1",  qui  reçut  le  bienheu- 
reux Guigues,  doyen  de  l'Eglise  de  Greno- 
ble, qui  fil  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'après  quatre  ans  de  profession  ,  Jean 
étant  mort,  on  le  mil  en  sa  place,  qu'il  oc- 
cupa si  dignement,  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  l'ordre,  tant 
à  cause  de  la  sagesse  de  son  gouvernement 
que  de  la  solidité  des  lois  qu'if  y  établit. 

Il  y  avait  déjà  environ  quarante-quatre  oo 
quarante-cinq  ans  que  1  ordre  était  com- 
mencé lorsque  ce  général  écrivit  ces  con- 
stitutions sous  le  nom  de  Coutume  de  la 
grande  Chartreuse ,  pour  les  rendre  commu- 
nes aux  autres  maisons  de  l'ordre,  afin  que 
les  observances  fussent  uniformes,  déclarant 
en  même  temps  qu'il  ne  le  faisait  que  pour 
obéir  à  saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble, 
qui  l'en  avait  sollicité,  ct  pour  satisfaire 
aussi  les  prieurs  des  maisons  des  Portes,  de 
Sainl-Sulpice  et  de  Meirac  qui  l'en  avaient 
prié.  Selon  ces  anciennes  coutumes,  le  rit  et 
les  cérémonies  de  l'office  divin  étaient  les 
mêmes  qui  sont  encore  en  usage  dans  cet 
ordre,  à  la  réserve  du  chant,  qui  était  pour 
lors  différent.  Les  veilles  sonl  présentement 
plus  austères  qu'elles   n'étaient  dans  ce 
lemps-là;  car,  tant  l'hiver  que  l'été,  ils 
n'interrompaient  pas  leur  sommeil  pour  dire 
matines;  comme  les  nuits  sonl  plus  courtes 
en  élé,  leur  olfice  était  aussi  plus  courl.et 
ils  dormaient  moins  aussi;  mais  il  leur  était 
permis  de  reprendre  entre  sexle  et  nonece 
qu'ils  avaient  perdu  du  sommeil  de  la  nuit. 
Tous  les  jours  de  chapitre,  c'est-à-dire  les 
fêtes  solennelles,  ils  s'entretenaient  ensem- 
ble après  nonc,  et  ils  avaient  permission  de 
parler  au  cuisiuier,  lequel  tenait  lieu  d'éco- 
nome et  de  sous-procureur.  En  considéra- 
tion des  hôtes  religieux,  on  leur  accordait 
un  colloque  avec  les  mêmes  hôtes,  et  le 
prieur  leur  douua.il  aussi  permission  de  le» 
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entretenir  en  particulier.  Ils  se  pouvaient 
visiter  les  uns  les  autres  arec  permission.  Il 
leur  était-  permis  de  travailler  quelquefois 
ensemble,  et  pour  lors  ils  pouvaient  aussi 
parler;  mais  ils  gardaient  le  silence  quand 
il  venait  quelque  personne  de  dehors.  On 
les  pouvait  envoyer  pour  cause  de  maladie  à 
la  maison  d'en  bas;  car  il  y  avait  pour  lors 
dans  toutes  les  anciennes  chartreuses  deux 
maisons,  l'une  en  haut,  où  demeuraient  les 
moines,  et  l'autre  en  bas,  où  demeuraient 
les  convers  :  ce  qui  se  voit  encore  à  la  grande 
Chartreuse,  où  la  correrie  es)  la  maison  d'en 
bas.  Toutes  les  veilles  des  fêles  ils  s'assem- 
blaient au  colloque  sous  le  cloître  pour  les 
récusations  ,  c'est-à-dire  pour  lire  et  répé- 
ter les  leçons  que  l'on  devait  dire  à  matines 
à  l'église  :  le  cloître  où  ils  s  assemblaient  et 
tenaient  le  colloque  n'était  pas  le  grand  cloî- 
tre où  sont  les  cellules  ,  mais  le  petit  cloître 
que  l'on  voit  dans  presque  toutes  les  char- 
treuses à  côté  de  l'église,  dont  le  côté  où  il  y 
a  des  bancs  était  appelé  colloque,  parce  qu'ils 
étaient  destinés  pour  y  parler. 

Aux  fêles  de  chapitre  et  en  qdelqurs  au- 
tres, ils  mangeaient  ensemble  au  réfectoire, 
tant  le  matin  que  le  soir,  lis  observaient  l.i 
même  ebose  le  jour  de  la  mort  d'un  reli- 
gieux, et  n'étaient  pas  obligés  de  demeurer 
ce  jour-là  dans  leurs  cellules,  aGn  de  se  con- 
soler ensemble  de  la  perle  de  leur  frère.  Il  y 
avait  cerlaîos  jours  auxquels  ils  faisaient 
eux-mêmes  leur  cuisine  dans  leurs  cellules. 
On  leur  donnait  pour  cela  des  provisions,  et 
quand  elles  étaient  finies,  ils  en  demandaient 
d'autres.  Ils  recevaient  aussi,  à  certains 
jours,  des  mains  du  cuisinier,  le  pain,  le  fia 
el  les  pitances  d'œufs,  de  poisson  et  de  fro- 
mage; ils  buvaient  du  vin  a  tous  leurs  repas, 
excepié  aux  jours  d'abstinence;  mais  ils  ne 
pouvaient  rien  réserver  de  leurs  pitances 
pour  un  autre  repas;  c'est  pourquoi  chaque 
jour  ils  rendaient  ce  qu'ils  n'avaient  pu  man- 
ger, excepié  ce  qui  leur  restait  de  pain  et  de 
vin  qu'ils  ne  rendaient  que  le  samedi;  trois 
fuis  la  semaine  il  leur  était  libre  de  faire  ab- 
stinence au  pain,  à  l'eau  et  au  sel,  pourvu 
qu'ils  en  eussent  permission  du  prieur.  La 
même  abstinence  leur  était  aussi  permise  de 
la  même  manière  aux  veilles  des  huit  fêtes 
principales,  savoir  de  tous  les  Saints,  de 
Noël,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pente- 
côte, de  saint  Jean-Dapliste,  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame.  Ils  se  faisaient  saigner  cinq  fois  l'an- 
née, al  ces  jours-là  on  augmentait  leurs  pi- 
tances et  on  leur  donnait  récréation.  Le 
jeûne  de  la  religion  commençait  à  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  el  durait  jus- 
qu'à Pâques.  Us  ne  prenaient  pour  lorsqu'un 
repas  par  jour,  et  s  abstenaient  des  jeûnes, 
disciplines  et  autres  austérités  particulières, 
à  moins  qu'on  ne  les  fit  par  obéissance. 
L'on  accordait  aux  novices,  au  commence- 
ment de  leur  année  de  probation,  quelques 
libertés  ;  mais  on  les  éprouvait  ensuite  for- 
tement. S'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  les 
austérités  de  l'ordre  el  qu'ils  voulussent  sor- 
tir, ils  ue  devaient  pas  retourner  dans  le 
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monde,  et  on  les  obligeait  d'entrer  dans  un 
ordre  plus  doux.  Le  prieur  -était  élu  par  la 
communauté;  il  n'était  pas  distingué  des 
autres;  il  prenait  connaissance  de  toutes 
choses,  rendait  visite  aux  hôtes,  recevait  les 
religieux  étrangers,  et  rompait  le  jeûne  de 
religion  avec  eux  à  cause  de  l'hospitalité.  Le 
procureur  tenait  sa  place  et  était  son  vicaire 
dans  la  maison  d'en  bas.  Le  prieur  y  allait 
passer  une  semaine  après  avoir  demeure 
quatre  autres  semaines  avec  les  moines  de  la 
maison  d'en  haul,  et  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  sortir  des  termes  de  la  chartreuse;  les  re- 
ligieux de  cet  ordre  entendaient  par  le  mot 
de  termes  les  limites  des  terres  qu'ils  possé- 
daient dans  chaque  maison,  qui,  par  une  or- 
donnance qui  fut  f.iite  au  commencement  de 
l'ordre,  devaient  être  en  telle  quantité,  quo 
ces  mêmes  religieux  ne  fussent  pas  obligés 
de  sortir  pour  chercher  ce  qui  leur  aurait 
été  nécessaire  pour  la  vie.  De  ces  termes  il 
y  en  avait  de  deux  sortes,  les  uns  qu'on  ap- 
pelait les  termes  des  moines,  les  autres  h» 
termes  dts  possessions  :  les  termes  des  moines 
étaient  compris  dans  un  espace  qu'on  leur 
désignait  pour  se  récréer  et  promener  en- 
semble, soit  en  présence  du  prieur  ou  en  son 
absence.  Cette  promenade  a  retenu  le  nom  de 
spatiamenl,  du  mol  latin  spatiari,  qui  signifie 
promener  :  les  (ermes  des  possessions  étaient 
ceux  qui  comprenaient  le  reste  de  leurs 
terres.  Non-seulement  le  prieur  de  la  grande 
Chartreuse  ne  pouvait  pas  sortir  des  lerines 
de  sa  maison,  comme  il  ne  lui  est  pas  en- 
core permis  aujourd'hui,  mais  les  autres 
prieurs  ne  pouvaient  pas  non  plus  sortir  des 
tenues  des  leurs. 

Quant  aux  Irères  ennvers,  le  procureur 
récitait  en  leur  présence  l'office  divin  qu'ils 
devaient  écouter  avec  beaucoup  d'attention 
en  s'inclinant  et  faisant  les  mêmes  cérémo- 
nies qu'il  faisait.  Aux  veilles  des  fêtes  so- 
lennelles que  l'on  appelait  létes  de  chapi- 
tre, la  moitié  de  ces  ennvers  allait  à  l'église 
d'en  haut  pour  y  entendre  matines  et  les  au- 
tres offices,  et  après  que  les  moines  avaient 
tenu  le  chapitre,  ils  assistaient  à  l'exhorta- 
tion que  faisait  le  prieur  ou  un  religieux 
qu'il  en  avait  charge,  et  ils  demeuraient  a  la 
maison  d'en  haul  jusqu'à  vêpres,  qu'ils  al- 
laient entendre  dans  la  chapelle  de  la  mai- 
son d'en  bas.  En  l'absence  du  procureur  ils 
disaient  eux-mêmes  leur  office,  qui  n'était 
pas  si  long  pour  lors  que  celui  qu'ils  disent 
à  présent;  car  ils  n'avaient  pour  l'office  de  la 
nuit  que  cinquante-huit  Pater  el  douze  Glo- 
ria Patri,  et  pour  l'office  du  jour  vingt-cinq 
Pater  el  vingt-qualre  Gloria  Patri,  n'étant 
pas  obligés  comme  à  présent  de  dire  avec  ce 
nombre  de  Pater  l'office  de  la  sainte  Vierge. 

Us  ne  faisaient  point  leur  cuisine  comme 
les  moines  la  faisaient  à  certains  jours  dans 
leurs  cellules.  Un  frère  était  préposé  pour  la 
faire  :  ce  qui  n'empêchait  point  qu'il  n'eût 
soin  de  la  porte,  de  l'église  et  de  lous  les 
outils  et  meubles  de  la  maison;  el  si  quel- 
qu'un en  perdait,  il  reconnaissait  sa  faute 
étant  prosterné  contre  terre.  Il  y  avait  aussi 
un  boulanger,  un  cordonnier,  un  maître  des 
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bcrsrcrs,  un  garde  du  pont  et  un  attire  qui 
avait  inspection  sur  les  terres  labourables, 
les  granges  et  les  bœufs  :  ceux  qui  demeu- 
raient à  la  maison  n'avaient  du  vin  qu'une 
fois  le  jour,  excepté  le  jeudi  et  les  fêles  so- 
lennelles, qu'on  leur  en  donnait  le  soir  et  le 
matin.  Les  vendredis  ils  faisaient  abstinence 
au  pain,  à  l'eau  et  au  sel,  aussi  bien  que 
tous  les  mercredis  pendant  l'A  vent,  le  Ca- 
rême, les  Qualre-Temps  et  1rs  veilles  des 
fêtes  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pente- 
côte, de  saint  Jean ,  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  de  Noël  et  de  tous  les  Saints.  Aux 
veilles  des  fêles  des  apôtres  saint  Jacques , 
saint  Barthélémy,  saint  Matthieu, saint  Simon 
et  saint  Jude,  de  saint  André  et  de  saint  Lau- 
rent ,  ils  ne  mangeaient  qu'une  fois  le  jour. 
Aux  autres  jours  que  les  moines  jeûnaient, 
ils  mangeaient  deux  fois;  mais  leurs  tneis 
n'étaient  pas  différents  de  ceux  des  moines  , 
qui,  à  raison  du  jeûne,  n'étaient  assaisonnés 
qu'au  sel.  Le  jeudi  el  les  fêtes  solennelles, 
outre  l'ordinaire,  on  leur  donnait  quelque 
chose  de  meilleur,  excepté  le  jeudi  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  celui  qui  suivait  la  fêle 
des  saints  Innocents,  qu'on  ne  leur  donnait 
que  du  vin  sans  pitance  :  leurs  mets  ordi- 
naires à  dîner  ou  à  souper,  quand  ils  ne 
mangeaient  qu'une  fois  le  jour,  étaient  des 
h.  rues  crues,  des  fruits  ou  des  racines.  De- 
puis le  premier  jour  de  novembre  jusqu'à 
Pâques,  ils  mangeaient  du  pain  d'avoine; 
mais  en  avent  el  en  carême  on  leur  donnait 
toutes  les  semaines  une  torte  ou  petit  pain 
de  froment.  Ils  ne  se  faisaient  saigner  que 
quatre  lois  l'année,  et  on  leur  donnait  pour 
lors,  pendant  trois  jours,  une  pitance  le 
matin,  du  vin  deux  fois  le  jour  ,  el  pendant 
le*  deux  premiers  jours  des  œufs  le  soir; 
s'ils  avaient  soif  l'après-dtnée ,  on  leur  per- 
mettait de  boire  du  vin.  On  les  exemptait  ces 
jours-là  du  travail;  depuis  le  dîner  jusqu'à 
vêpres  ils  s'entretenaient  de  bonnes  choses, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  été  saignés  étaient 
obligés  de  manger  comme  les  autres  :  enGn 
pendant  Pavent  et  le  carême  ils  recevaient  la 
discipline  toutes  les  semaines. 

Telles  étaient  les  principales  observances 
de  la  grande  Chartreuse,  marquées  dans  les 
coutumes  du  bienheureux  Guigues,  qui  ont 
nervi  de  règle  el  de  loi  à  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  :  il  est  vrai  qu'il  n'y  est  point  parle 
de  l'abstinence  de  la  viande,  à  laquelle  les 
Chartreux  se  sont  si  solennellement  engagés 
tous  le  généralal  de  dom  Bernard  de  la  Tour, 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  1254., 
en  présence  de  l'archet  éque  de  Tarantaise 
«  t  de  l'évéque  de  Grenoble,  qu'il  ne  leur  eut 
pas  permis  d'en  manger,  même  dans  les  plus 
grandis  maladies:  mais  dom  Innocent  Masson 
attribue  le  silence  de  Guigues  sur  ce  sujet  à 
oc  qu'il  ne  voulait  pas  apparemment  donner 
lieu  de  parler  à  certaines  gens  qui  ne  ces- 
t  .1  ient  point  d'inquiéter  l'ordre  sur  ses  ob- 
servances. Ce  général  étant  mort  l'an  1137, 
on  lui  donna  pour  successeur  Hugues  1", 
qui  deux  ans  après  se  démit  volontairement 
d  •  sa  charge  pour  vaquer  librement  à  l'orai- 


son el  à  la  contemplation  ,  cédant  sa  place  à 
saint  Anthclme,  qui  introduisit  l'usage  des 
chapitres  généraux  dans  l'ordre,  et  fut  dans 
la  suite  evéque  de  Belley.  Dom  Innocent 
Masson  dit  dans  ses  Annales  qu'avant  ce 
général  on  en  a* ait  déjà  tenu:  mais  ce  n'est 
que  sur  des  conjectures  qu'il  s'appuie;  il 
avoue  même  que  les  plus  anciens  actes  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  des  chapitres  géné- 
raux qui  onl  été  tenus  dans  l'ordre  sont 
ceux  du  chapitre  que  saint  Anthelme  convo- 
qua l'an  1141.  Il  parait  par  ces  actes  qu« 
dans  toutes  les  maisons  des  Chartreux  1.* 
nombre  des  religieux  était  fixé  à  celui  qui 
avait  été  déterminé  par  le  bienheureux  Gui- 
gues, pour  la  grande  Chartreuse  (qui  était 
de  treize  ou  quatorze  moines  el  de  seizo 
convers),  puisqu'il  y  est  marqué  qu'al'cndu 
que  le  nombre  des  religieux  do  toutes  b-s 
maisons  est  délerminé,  on  doit  aussi  fiser  ce- 
lui des  domestiques  et  des  animaux ,  afin  que 
la  modestie  el  l'uniformité  soient  également 
observées  partout,  et  qu'ainsi  aucune  maison 
de  l'ordre  ne  pourra  avoir  plus  de  vingt  do- 
indiques,  plus  de  douze  cents,  tant  brebis 
que  i  hévres,  sans  compter  les  boucs,  plus  de 
douze  chiens,  plus  de  trente-deux  bœufs  et 
vingt  veaux ,  plus  de  quarante  vache»  el 
plus  de  six  mulets.  Mais  les  revenus  de  la 
plupart  des  maisons  étant  augmentes  dans  la 
suite  par  les  terres  el  les  rentes  qui  leur  onl 
été  données  ou  qu'elles  ont  acquises,  le  nom- 
bre des  religieux,  des  domestiques  el  des 
animaux  a  été  aussi  augmenté,  en  sorte  que 
dans  l'ermitage  de  la  grande  Chartreuse,  qui 
renferme  dans  ses  termes  trois  maisons  unies 
ensemble,  qui  sont  la  grande  Chartreuse,  la 
Correrie  et  Chalais,  il  y  a  aujourd'hui  envi- 
ron cinquante-cinq  moines  et  autant  de  frè- 
res convers,  et  plus  de  cenl  quarante  do- 
mestiques qui  subsistent  de  ses  revenus,  qui, 
selon  le  P.  Masson,  se  montent  à  environ 
30,000  liv.  de  fixe  et  6,000  liv.  de  casuel ,  qui 
proviennent  de  la  vente  des  bois,  des  ani- 
maux et  autres  choses  semblables,  ce  qui, 
sans  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence divine,  ne  suffirait  pas  aux  grandes 
dépenses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans  ce 
saint  lieu,  non-seulement  pour  l'entretien 
des  religieux  el  des  domestiques ,  mais  encore 
pour  tous  les  hôtes  qui  y  viennent  tous  les 
jours,  el  quelquefois  en  fort  grand  nombre, 
auxquels  on  donne  à  manger  fort  honnête- 
ment, ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fas- 
sent de  grandes  aumônes  aux  pauvres. 

Entre  les  autres  règlements  qui  furent 
faits  dans  ce  premier  chapitre  général,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  il  fut  ordonné 
qu'on  n'obligerait  plus  les  novices  qui  vou- 
draient sortir,  d'entrer  dans  un  autre  ordre  ; 
u'à  l'avenir  on  ne  recevrait  plus  parmi  co\ 
es  religieux  de  l'ordre  de  Clteaux,  de  Glunv 
ot  de  Prémontré  ;  et  qu'en  cas  qu'on  en  reçût 
contre  celte  ordonnance,  ils  seraient  ren- 
voyés, même  après  leur  profession  ;  et  enGn 
que,  pour  avoir  deux  autels  dans  l'église,  il 
faudrait  avoir  le  consentement  des  couvcois  : 
ce  qui  marque  qu'au  commencement  de 
l'ordre  il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  les  égli- 
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ies  de»  Chartreux.  Dom  Basile,  ayant  suc- 
cédé à  saint  Anlhelme,  l'an  1151,  ajouta 
quelques  choses  aux  Coutumes  du  bienheu- 
reux Guigues,  et,  dans  un  chapitre  général 
qu'il  convoqua,  il  fut  résolu  que  toutes  les 
maisons  se  soumettraient  à  ses  décisions.  Il 
parait  qu'il  n'y  avait  dans  ce  temps-là  que 
quatorze  maisons;  mais  il  y  en  avait  ctn- 

Îuante-six  cent  dix  ans  après,  lorsque  dom 
ernard  de  la  Tour,  en  1258,  fil  la  seconde 
compilation  des  statuts  que  l'on  appelle  à 
présent  les  anciens  Statuts,  où  sont  renfer- 
mées toutes  les  ordonnances  faites  aupara- 
vant dans  les  chapitres  généraux  ,  lesquels 
statuts  furent  confirmés  dans  un  chapitre 
général,  l'an  1259. 

Par  ces  anciens  statuts,  le  même  nombre 
des  moines  et  des  convers,  déterminé  par  les 
Coutumes  du   bienheureux  Guigues  pour 
chaque  maison  subsistait  toujours;  mais  on 
y  avait  ajouté  encore  sept  autres  convers  ou 
oblals,  que  Ton  nommait  Rendus,  auxquels 
on  ne  donnait  point  le  nom  de  frères,  dont 
l'un  était  clerc  et  même  pouvait  éire  promu 
au  diaconat  ;  mais  s'il  voulait  être  prêtre,  il 
fallait  qu'il  passât  dans  un  autre  ordre.  Dom 
Massnn  dit  qu'on  ne  sait  point  quel  était 
l'emploi  de  ces  Rendus,  mais  que  l'on  peut 
conjecturer  qu'ils  étaient  destinés  pour  les 
affaires  qui  regardaient  le  dehors  ;  qu'ils 
avaient  été  premièrement  établis  pour  gérer 
celles  des  maisons  de  filles  de  cet  ordre,  et 
qu'ils  avaient  été  introduits  ensuite  dans  les 
maisons  d'hommes.  Cependant  l'on  trouve 
dans  le  Bullaire  romain  une  bulle  de  Gré- 
goire IX,  de  l'an  1232,  qui,  approuvant  l'in- 
stitution de  ces  Rendus,  dit  positivement 
qu'ils  étaient  employés  pour  la  culture  des 
terres  :  Cum  igitur,  dit  ce  Père,  meut  vestra 
pelitio  nobis  exhibita  continebat , septem  obla- 
to*  qui  Redditi  vulgariter  appellantur,  in  quo- 
libet domo  vestri  ordinis  habeatis  agricul- 
turœ  vestrœ  operi  deputatoê,  etc.  Ainsi  il  est 
surprenant  que  dom  Masson  dise  qu'on  ne 
sait  pas  quel  était  leur  emploi,  qui  est  suffi- 
samment désigné  dans  cette  bulle  :  quoi 
qu'il  en  soit,  ils  faisaient  un  an  de  noviciat 
connue  les  moines  et  les  convers,  lequel 
étant  fini,  ils  faisaient  leur  profession  au 
chapitre  des  convers,  sous  la  même  formule 
que  les  convers.  Ils  avaient  aussi  le  même 
habillement,  excepté  le  clerc  qui  avait  un 
capuce  carré  et  une  chape  noire,  et  ils  ne 
disaient  pour  matines  que  dix  Pater,  et  pour 
les  autres  heures,  trois. 

Dom  Guillaume  Rainaldi  ou  Rainaud,  qui 
fut  élu  prieur  de  la  grande  Chartreuse  en 
l ■'<'-> 7,  et  qui  refusa  la  dignité  de  cardinal, 
dont  le  pape  Urbain  V  voulut  l'honorer,  fit 
de  nouveaux  statuts  en  13G8,  que  l'on  peut 
appeler  la  seconde  compilation  des  ordon- 
nances des  chapitres  généraux,  puisqu'ils 
renferment  celles  qui  avaient  été  faites  dans 
les  chapitres  généraux  qui  s'étaient  tenus 
depuis  la  publication  des  anciens  statuts.  Il 
T  est  encore  fait  mention  des  religieux  de 
cet  ordre  qu'on  appelait  Rendus ,  et  au  lieu 
que,  selon  les  anciens  statuts,  il  ne  devait  y 
avoir  au'uu  clerc  de  cet  état  dans  chaque 
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maison,  et  qui  ne  pouvait  parvenir  qu'au 
diaconat ,  ces  nouveaux  statuts  ordonnèrent 
qu'on  en  pourrait  recevoir  plusieurs  qui 
pourraient  même  être  promus  au  sacerdoce 
et  montera  l'état  de  moine.  Un  novice  qui 
ne  pouvait  pas  supporter  les  austérités  de 
l'ordre  pouvait  entrer  parmi  ces  Rendus. 
Ceux-ci  devaient  faire  un  an  de  probation, 
et  faisaient  leur  profession  comme  les  moi- 
nes, mats  on  ne  bénissait  pas  leur  ha:  it,  qui 
consistait  en  une  coule  ou  cuculle  sans 
bande  aux  côtés  ;  et  s'ils  montaient  de  l'état 
de  Rendu  à  celui  de  moine,  on  devait  les 
éprouver  dans  leur  habit  de  Rendu  avec  la 
chape,  et  en  faisant  profession  de  l'état  do 
moine,  on  bénissait  pour  lors  leur  babil , 
mais  non  pas  leur  personne,  ayant  reçu  la 
bénédiction  à  la  première  profession.  Lors- 
que ces  clercs  Rendus  demeuraient  avec  les 
moines,  ils  étaient  obligés  aux  mêmes  jeûnes 
u'eux;  mais  lorsqu'ils  étaient  à  la  maison 
'en  bas  avec  les  convers,  et  qu'on  les  en- 
voyait dehors,  ils  n'étaient  tenus  qu'aux 
jeûnes  des  convers.  Chaque  maison  pouvait 
avoir  deux  on  trois  de  ces  sortes  de  clercs, 
qui  se  trouvaient  à  l'église,  au  réfectoire  et 
au  chapitre  avec  les  moines.  Lorsqu'ils  de-» 
meuraient  dans  la  maison  d'en  haut,  ils  ser- 
vaient à  l'autel  avec  les  moines,  faisaient  la 
lecture  au  réfectoire  comme  les  autres  ;  et 
quand  ils  avaient  pris  l'habit  de  moine,  on 
leur  permettait  de  lire  l'épi tre,  l'évangile,  et 
même  de  célébrer  la  messe  s'ils  étaient  prê- 
tres. Il  est  aussi  parlé  pour  la  première  fois 
dans  ces  nouveaux  statuts  des  Donnés  et  de* 
Préhendaircs.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
séculiers.  Les  Donnés  portaient  quelquefois 
un  babil  religieux,  comme  ils  font  encore  à 
présent  ;  mais  les  Prébendaires  n'en  por- 
taient point  :  ils  ont  été  supprimés  dans  la 
suite,  aussi  bien  que  les  Rendus.  Lorsque  ces 
statuts  furent  dressés,  l'usage  était  dans  cet 
ordre,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  églises, 
«le  dire  des  messe*  sèches,  c'est-à-dire  sans 
offrir  le  sacrifice,  ce  que  l'on  faisait  princi- 
palement lorsqu'il  y  avail  deux  messes  assi- 
gnées pour  un  même  jour,  comme  il  arrive  . 
en  carême  lorsqu'il  se  trouve  une  fête  avec 
le  jour  de  jeûne;  mais  cela  ayant  été  abrogé 
dans  la  suite,  présentement  les  Charlieux  so 
contentent  de  dire  tous  les  jours  dans  leur* 
cellules  une  me»se  de  la  Vierge,  c'est-à-dire 
qu'ils  récitent  seulement  le  texte  de  la  messe, 
comme  elle  est  dans  le  missel,  en  commen- 
çant par  ces  mots  :  Salve,  sanclaparens. 

Le  schisme  qui  arriva  dans  l'Église  après 
la  mort  de  Grégoire  XI,  l'an  1378,  et  qui  di- 
visa les  fidèles,  mit  aussi  la  division  dans 
l'ordie  des  Chartreux,  une  partie  reconnais- 
sant pour  chef  de  l'Église  Clément  VII,  et 
l'autre  s'étant  soumise  à  l'obci*sance  d'Ur- 
bain VI;  ce  dernier,  qui  avait  de  son  côlé  les 
Italiens  et  les  Allemands,  nomma  de  son  au- 
torité pour  visiteur  général  de  l'ordre,  l'an 
1379,  dom  Jean  de  Barri,  prieur  de  la  char- 
treuse de  Trisult,  el  l'an  1382  il  fut  fait  gé- 
néral par  le  chapitre  qui  se  tint  la  même  an- 
née  à  Rome,  et  établit  sa  demeure  dans  la 
cbarlreuse  de  Florence  dont  il  avail  été 
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prieur  Ces  Chartreux  de  l'obéissance  d'Ur- 
bain tinrent  tous  les  ans  leur  chapitre  gé- 
néral, de  même  que  ceux  de  l'obéissance  de 
Clément  le  tenaient  à  la  grande  Chartreuse. 
Après  que  les  premiers  l'eurent  tenu  à  Rome 
l'an  1382,  comme  nous  avons  dit,  ils  le  tin- 
rent l'année  suivante  à  la  chartreuse  de 
Maurbac,  proche  de  Vienne  en  Autriche; 
l'année  d'après  à  Bologne,  en  Italie,  et 
ainsi  les  autres  années  dans  différentes  mai- 
sons, jusqu'en  l'an  1391,  qu'ils  résolurent 
de  le  tenir  toujours  à  l'avenir  dans  la  char- 
treuse de  Saint-Jean  de  Seitz,  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  étaient  unies  ensem- 
ble et  avaient  d'abord  reconnu  Urbain  VI 

rtour  souverain  pontife,  et  obéissaient  pour 
ors  à  Boniface  IX,  qui  lui  avait  succédé. 
Oom  Jean  de  Barri  étant  mort  la  même  an- 
née 1391,  ils  mirent  en  sa  place  dom  Chri- 
stophe, prieur  de  Maggiani,  avec  le  litre  de 
vicaire  général,  jusqu'au  chapitre  de  l'an- 
née  suivante  1392,  qu'ils  le  nommèrent 
général  ;  et  ayant  exercé  cet  office  pen- 
dant six  ans,  il  mourut  l'an  1398.  Après 
sa  mort,  les  religieux  de  la  chartreuse  de 
SeiU,  usant  du  môme  droit  que  ceux  de  la 
grande  Chartreuse,  élurent  pour  général 
Etienne  Maçon,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Milan  ;  mais  il  n'accepta  cet  office  qu'à  con- 
dition qu'il  y  renoncerait  quand  l'occasion  se 
présenterait  pour  le  bien  de  l'ordre. 

D'un  autre  côté,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  ceux  qui  leur  étaient  unis,  élurent 
pour  général,  l'an  1402,  après  la  mort  de 
dom  Guillaume  Baynaud,  Boniface  Ferrier 
de  Valois,  f>ère  de  saint  Vincent  Ferrier; 
mais  l'an  1410,  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII 
ayant  été  déposés  dans  le  concile  de  Pise,  et 
Alexandre  V  ayant  été  élu  pape  par  les  Pères 
du  même  concile,  tous  les  Chartreux  se  réu- 
nirent pour  le  reconnaître  comme  souverain 
pontife.  Dom  Boniface  Ferrier  et  dom  Etienne 
Maçon  renoncèrent  chacun  à  leur  office,  et 
on  élut  pour  général  dom  Jean  de  Griffo- 
mont,  Saxon,  prieur  de  la  chartreuse  de  Pa- 
ris ,  et  par  ce  moyen  l'union  fut  rétablie  daus 
l'ordre. 

Dom  François  du  Puy  succéda  dans  cet 
office  à  dom  Pierre  Bufft,  qui  mourut  l'an 
1195;  il  fit  encore  un  Recueil  des  statut*  et  des 
ordonnances  des  chapitres  généraux,  que  Ton 
appela  la  troisième  compilation  des  statuts, 
qui  fut  publiée  l'an  1509.  Il  fut  ordonné  par 
ces  statuts  que  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  que  l'on  célébrait  dans  l'ordre 
sous  le  nom  de  Sanctification  de  laVicrge, 
se  célébrerait  à  l'avenir  sous  le  nom  de 
Conception, comme  l'Eglise  l'avaitdéterminé; 
que  les  religieux  profès  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux  et  autres  semblables  ne  pourront 
avoir  de  charges  ni  d'emplois  dans  l'ordre 
des  Chartreux  sans  dispense  du  chapitre 
général.  Sur  quoi  dom  Innocent  Masson  fait 
une  remarque,  et  dit  que  par  cet  endroit 
des  statuts  l'on  voit  que  l'usage  parmi  les 
Chartreux  était  de  recevoir  des  religieux 
profès  des  autres  ordres  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Benoit,  puisque  le  statut  ex- 
clut des  charges  ceux  qui  suivent  cette 


règle  (  qui  est  comprise  sons  ces  mots  et 
autres  semblablei  comme  étant  différents 
des  Chartreux,  qui,  quoiqu'ils  aient  plusieurs 
observances  communes  aux  ordres  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Benoit,  ont  néanmoins 
un  institut  particulier.  Nous  avons  cepen- 
dant remarqué  ci-devant  que  dans  le  premier 
chapitre  général, qui  se  tint  l'an  1141,  il  y  fut 
ordonné  qu'on  ne  recevrait  plus  à  l'avenir 
dans  l'ordre  des  Chartreux  de  religieux  de 
ceux  de  Clleaux,  de  Cluny  et  de  Prémonlré  : 
apparemment  que  celte  ordonnance  ne  fut 

Fias  exécutée  ,  puisque  par  res  statuts  de 
'an  1509  il  esl  ordonné  que  ces  mêmes  re- 
ligieux ne  pourraient  avoir  aucun  office 
dans  Tordre  qu«  par  dispense  du  chapitre 
général  :  outre  ces  ordonnances  dont  nous 
venons  de  parler,  il  fut  encore  réglé  par  ces 
mêmes  statuts  que  l'on  ne  recevrait  point 
les  novices  à  la  profession  avant  leur  année  de 
P  rebâti  on  finie  ;  que  les  frères  convem  et  les 
Bendus  laïques  pourraient  servir  les  messes 
basses,  ce  qui  ne  leur  était  pat  permis  au- 
paravant; que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
point  de  vignes,  les  frères  convers  ne  de- 
vaient point  boire  de  vin,  sinon  les  jours 
de  fête,  et  devaient  se  contenter  de  bière 
les  autres  jours ,  et  enfin  que  les  religieux 
pourraient  dormir  dans  leurs  lits.  Cette  or- 
donnance fut  faite  à  l'occasion  des  Coutumes 
de  Guigues  et  des  anciens  statuts,  qui  leur 
défendaient  de  retourner  à  leurs  lits  après 
matines,  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors 
dans  cet  ordre  ;  c'est  pourquoi  dans  toutes 
les  cellules  il  y  avait  de  grands  bancs,  sur 
lesquels  ils  dormaient  après  matines;  mais 
le  temps  du  sommeil  ayant  été  considéra- 
blement interrompu  dans  la  suite  par  les 
matines,  on  jugea  à  propos  de  retrancher 
cet  usage,  qui  aurait  été  trop  rode,  princi- 
palement en  hiver  à  cause  du  froid. 

Il  y  eut  encore  une  autre  compilation 
sous  le  généralat  de  dom  Bernard  Garasse, 
qui  succéda  à  dom  Pierre  Sanlel  en  1566  ; 
car  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  15*3 
ordonna  qoe  les  Coutumes  de  Guigues  et  les 
statuts  qui  se  trouvaient  dispersés,  tant  dans 
les  anciens  quedans  les  nouveaux,  seraient  as- 
semblés avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  briè- 
veté possible,  afin  qu'ils  fussent  plus  tôt  trou- 
vés et  en  même  temps  plus  faciles  à  revenir 
dans  la  mémoire.  Quelques  religieux,  avant 
appris  les  résolutions  du  chapitre  général, 
causèrent  du  (rouble  dans  Tordre,  en  em- 
ployant le  crédit  des  séculiers  pour  obtenir 
quelques  dispenses  des  austérités  de  leurs 
pratiques.  Mais  le  chapitre  général  n'y  vou- 
lut point  consentir.  Ces  troubles  furent  cause 
néanmoins  que  les  nouveaux  statuts  ne  furent 
dressés  qu'en  1578,  et  publiés  en  1581, sous  le 
litre  de  Nouvelle  collection  des  statuts,  après 
avoir  été  confirmés  par  trois  chapitres  géné- 
raux, suivant  lacoulume  de  cet  ordre,  où  au- 
cune ordonnance  faite  dans  les  chapitres  gé- 
néraux ne  peut  être  reçue  et  ne  peut  passer 
pour  loi  qu'après  celle  formalité.  Le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  en  1679  ordonna  que 
Ton  ferait  une  seconde  édition  de  ces  statuts, 
ce  qui  fut  exécuté  en  1681,  nonobstant  les 
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oppositions  de  quelques  religieux  de  l'ordre, 
qui,  ayant  excité  quelques  troubles  à  ce  su- 
jet, obligèrent  le  père  dom  Innocent  Masson, 
pour  lors  général,  d'avoir  recours  au  pape 
Innocent  XI,  qui  nomma  une  congrégation 
de  cardinaux  pour  les  pacifier  et  pour  exa- 
miner celte  nouvelle  édition,  qu'il  confirma 
par  un  bref  du  27  mai  1682,  après  que  celte 
même  congrégation  y  eut  fait  quelques  cor- 
rections et  quelques  changements. 

11  j  a  quelque  différence  entre  ces  nou- 
veaoi  statuts  (qui  sont  ceux  que  l'on  observe 
présentement  dans  l'ordre)  el  les  précédents; 
elle  consiste  en  ce  que  l'uftîce  divin,  avec 
ses  rites  el  cérémonies,  y  est  plus  spécifié 
el  le  chant  plus  long.  La  messe  conventuelle 
se  dit  tous  les  jours,  el  les  religieux  prêtres 
célèbrent  l  us  les  jours  la  mes>e,  s'il  n'y  a 
quelque  raison  qui  les  en  dispense.  Les 
veilles  sont  plus  austères  qu'elles  n'étaient 
anciennement,  les  religieux  se  levant  avant 
minuit  pour  les  malines.  Ils  retournent  en- 
suite au  lit  ;  mais  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
pendant  le  jour.  Les  agendes  pour  les  dé- 
funts, que  l'on  disait  dans  les  cellules,  se 
disent  présentement  à  l'église,  et  sont  tou- 
jours à  neuf  leçons,  au  lieu  qu'autrefois 
elles  n'étaient  le  (  lus  souvent  qu'à  trois 
leçons.  Le  colloque  se  lient  encore,  les  jours 
de  fêtes  de  chapitre  ou  solennelles  ;  mais  ils 
n'ont  plus  la  liberté  de  parler  au  cuisinier. 
On  n'accorde  plus  de  colloque  en  faveur  des 
hôtes,  ni  pour  les  recordations  ;  toutes  les 
semaines  il  y  a  un  spaliamenl,  au  lieu 
qu'auparavant  le  prieur  ne  l'accordait  que 
quand  il  voulait.  Il  n'est  plus  fait  meniion  de 
récréation  pour  les  malades.  Les  jours  d  ab- 
stinence on  donne  du  vin  aux  religieux, 
eicepté  à  ceux  à  qui  le  prieur  aurait  accorde 
d'observer  en  toute  rigueur  l'ancienne  absti- 
nence. Les  lundis,  mercredis  et  veudredis, 
il  est  permis  de  ne  manger  que  du  pain  et 
du  sel,  el  de  ne  boire  que  de  l'eau  ;  mais 
tous  les  moines  y  sont  obligés  au  inoins  une 
fuis  la  semaine.  Les  jours  qu'ils  ont  été 
saignés  ils  peuvent  se  promener  dans  le 
jardin  ou  dans  l'enclos  de  la  maison.  Le 
procureur  peut  aller  à  cheval  quand  les 
affaires  de  la  maison  le  requièrent,  au  lieu 
qu'auparavant  il  fallait  qu'il  en  demandât 
la  permission  au  général. 

Il  y  a  encore  parmi  eux  d'anciennes  pra- 
tiques au  sujet  de  l'office  divin,  qui  sont 
dignes  de  remarque.  Quand  on  a  commencé 
le  Gloria  Patri  du  premier  psaume  du  pre- 
mier nocturne  des  matines  el  des  autres  of- 
fices, ils  ne  peuvent  plus  entrer  à  l'office 
sans  permission  du  président,  et  personne 
ne  peut  entrer  au  chœur  pour  la  messe 
quand  l'évangile  est  commencé.  Si  l'on  sort 
au  dernier  psaume  du  second  nocturne  el 
que  l'on  larde  si  longtemps  qu'on  n'assiste 
ni  aux  Preces  ni  à  VExultabunl,  ou  si  les 
jours  de  douze  leçons  on  sort  aux  canti- 
ques, on  ne  peut  assister  à  laudes,  à  moins 
qu'on  ne  revienne  devant  le  Gloria  Patri  du 
premier  psaume  des  laudes.  Et  pour  les  fau- 
tes qu'ils  commettent  au  rbœur,  ils  pren- 
nent le  Fenium,  c'est-à-dire  le  pardon.  Us 
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prennent  ce  Veniam  à  deux  genoux.  Ils 
donnent  différents  noms  aux  suffrages  qu'il» 
disent  pour  les  défunts,  comme  Monachat, 
Agende,  et  Tricenaire.  Le  Monachat,  ce  >onl 
certains  suffrages,  qui  consistent  en  deux 
psautiers  et  autres  prières  qu'on  ne  récitait 
autrefois  qu'en  présence  des  religieux  nou- 
vellement décédés,  et  c'était  l'occupation  de 
ceux  qui  gardaient  le  corps  ;  mais  présen- 
tement c'est  la  coutume  que  tout  les  reli- 
gieux ,  de  quelque  maison  qu'ils  soient, 
disent  un  monachat  à  tous  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'ordre  :  il  est  néanmoins  permis 
aux  prêtres  de  dire  trois  messes  à  leur  dé- 
votion pour  chaque  psautier,  pourvu  que  la 
première  soit  une  messe  de  Requiem.  L'Agen- 
de  est  l'office  des  morts  à  neuf  leçons,  et  le 
Tricenaire  consiste  en  une  messe  que  l'ou 
d.t  pendant  trente  jours  de  suite,  à  compter 
du  jour  de  la  sépulture  de  celui  pour  qui 
l'on  fait  le  tricenaire.  Les  clercs  étaient 
obligés  de  dire  cinquante  psaumes  ,  et  les 
convers  cent  cinquante  Pater;  mais  ce 
nombre  a  été  réduit  depuis  à  vingt  psaumes 
pour  les  clercs,  et  cinquante  Pater  pour  les 
convers,  qui,  pour  chaque  monachat,  les 
anniversaires,  les  brefs  et  les  messes  De 
Beata,  doivent  dire  aussi  certain  nombre  de 
Pater. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  observances  do 
ces  convers,  au  lieu  qu'autrefois  le  procu- 
reur récitait  l'office  en  leur  présence  et  qu'on 
n'exigeait  d'eux  que  l'attention  et  les  mêmes 
cérémonies  qu'ils  lui  voyaient  faire,  et  qu'é- 
tant à  la  maison  d'en  haut  ils  devaient  seu- 
lement assister  à  malines  avec  les  moines 
pour  les  entendre;  présentement,  soit  que 
le  procureur  soit  présent,  soit  qu'il  soit  ab- 
sen : ,  ils  doivent  eux-mêmes  réciter  leur  of- 
fice, qui  est  bien  plus  long  que  du  temps  du 
bienheureux  Guigues,  puisque,  selon  les 
Coutumes  de  ce  général,  ils  ne  devaient  dire 
en  l'absence  du  procureur  que  cinquante- 
huit  Pater  et  douze  Gloria  Patri  pour  l'office 
de  nuit,  avec  vingt-cinq  Pater  el  vingt-qua- 
tre Gloria  Patri  pour  les  offices  du  jour, 
el  que  présentement ,  outre  l'office  de 
la  Vierge  auquel  ils  sont  obligés,  ils  ont 
encore  presque  autant  de  Pater  à  dire  et  en- 
viron vingt  Gloria  Patri.  A  la  mort  d'un  re- 
ligieux, soit  prêtre,  clerc  ou  convers  de  la 
maison  de  leur  profession, pour  chaque  mo- 
nachat, ils  disent  trois  cents  Pater  avec  le 
Veniam.  Chaque  semaine  ils  disent  sept  fois 
neuf  Pater  avec  le  Veniam.  pour  sept  anni- 
versaires, soixante  Pater  avec  le  Veniam 
pour  deux  brefs,  et  cinquante  pour  chaque 
messe  De  Beuta,  que  les  prêtres  sont  obligés 
de  dire,  sans  parler  de  ceux  qu'ils  disent 
pour  d'autres  olfices  des  défunts.  Ceux  qui 
demeurent  dans  la  maison  d'en  haut  aver 
les  moines  doivent  se  lever  avec  eux  pour 
aller  à  matines  dans  le  chœur  des  convers, 
et  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  les  malines 
soient  dites,  à  moins  que  le  prieur  ne  leur 
fasse  grâce;  et  ils  ne  doivent  jamais  tenir 
aucun  livre  ni  lire  à  l'église,  mais  seulement 
avoir  un  chapelet  à  la  main.  Toutes  les  se- 
maines ils  doivent  faire  une  abstinence,  ou 
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se  contenter  de  pain,  d'eau  et  de  sel,  f  i,  par    cas,  l'ordre  peut  annuler  leur  donation  et 


chose,  excepté  les  infirmes  et  les  vieillards,  compense  pour  les  services  qu'ils  auraient 
Aucun  ne  peut  être  dispensé  de  cette  absli-  rendus  pendant  qu'ils  auraient  été  dans  la 
nence,  mais  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  maison.  Quant  à  leurs  observances,  ils  sont 
fasse  grâce  la  demandent  à  celui  qui  pré-  obligés  de  dire  pour  matines  dix  Pater 
suie.  Ils  ne  peuvent  manger  ni  œufs  ni  lai-  et  autant  d'Ave,  trois  pour  chacune  des 
lage  pendant  l'Avent  ni  pendant  le  Carême,  autres  heures  canoniales  ,  trente  pour 
L'abstinence  leur  est  encore  ordonnée  aux  un  religieux  nouvellement  décédé,  et  dix 
veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  toutes  les  semaines  pour  les  anniversai- 
Penterôte,  du  Saint-Sacrement,  de  toutes  les  res.  Ils  ne  sont  point  tenus  aux  jeûnes 
fêtes  de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste ,  de  l'ordre,  et  ils  jeûnent  seulement  le 
des  apo'r  s  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  vendredi  par  dévotion.  Leur  pitance  n'est 
la  fêle  de  tous  les  Saints.  Aux  autres  se-  pas  si  forte  que  celle  des  conrers,  on  ne 
maines  où  îl  n'arrive  aucune  de  ces  veilles,  leur  donne  point  non  plus  tant  de  vin.  Il 
ils  doivent  faire  l'abstinence  le  vendredi ,  à  leur  est  permis  de  manger  de  la  viande  hors 
moins  qu'il  n'y  eût  ce  jour-là  une  féle  de  le  couvent  seulement)  excepté  pendant  l'A- 
chapitre  ou  de  douze  leçons,  et  pour  lors  elle  vent  et  les  mercredis,  et  ils  n'en  doivent  ja- 
est  remise  à  un  autre  jour  à  la  volonté  du  mais  donner  à  d'autres,  ni  permettre  qu'ao- 
supérieur.  Dans  l'Avent,  la  Quinquagésime  cune  personne  en  mange  dans  la  maison, 
et  les  jeûnes  des  Quatre-Temps,  ils  ladoi-  L'habillement  des  moines  ou  religieux 
vent  faire  aussi  le  vendredi.  Aux  veilles  des  consiste  en  une  robe  de  drap  blanc,  serrée 
apôtres  saint  Jacques,  saint  Barthélémy,  d'une  ceinture  de  cuir  blanc  ou  de  corde  de 
saint  Matthieu,  saint  Simon  et  saint  Jude,  chanvre,  ou  de  l'un  et  l'autre  mêlés  ensem- 
sainl  André,  saint  Thomas,  saint  Mathias  et  ble,  avec  une  petite  cuculle  à  laquelle  est 
de  saint  Laurent,  comme  aussi  aux  jeûnes  attaché  un  capuce  aussi  de  drap  blanc.  Au 
des  Quatre-Temps,  le  lundi  et  le  mardi  des  chœur  et  quand  ils  paraissent  en  public,  ils 
Rogations,  ils  jeûnent  en  ne  faisant  qu'un  mettent  une  cuculle  plus  grande,  qui  des- 
repas par  jour.  Pendant  l'Avent  et  la  Quin-  cend  jusqu'à  terre,  à  laquelle  est  aussi  atla- 
quagésime  ils  jeûnent  tous  les  jours,  excepté  ché  un  capuce  :  aux  côtés  de  cette  cuculle  il 
le  dimanche,  et  font  l'abstinence  de  laitage,  y  a  des  bandes  assez  larges.  Ces  ruculles 
comme  aussi  tous  les  vendredis  de  l'année,  sont  proprement  ce  que  l'on  appelle  dans 
à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  fête  de  cha-  les  autres  ordres  des  scapulairrs,  et  lors- 
piirc,  hors  l'Avent  et  le  Carême ,  car  pour  qu'ils  sortent  ils  portent  des  rhapes  noires 
lors  ils  peuvent  faire  deux  repas,  sans  lou-  avec  un  capuce  de  même  couleur,  attaché  à 
tefois  manger  de  laitage.  Les  autres  jours  de  une  moselle  ronde  par  devant,  et  se  termi- 
l'année  ils  peuvent  manger  deux  fois  le  nant  en  pointe  par  derrière.  Us  portent  con- 
jour;  maison  ne  leur  sert  qu'une  pitance  tinuelleuient  le  cilice  et  un  lombar  ou  cein- 
par  jour,  si  le  prieur  n'en  ordonne  autre-  ture  de  corde  sur  la  chair  nue.  L'usage 
ment.  L'ancienne  coutume  étant  dans  l'ordre  du  linge  leur  est  interdit.  Ils  n'ont  pour  che- 
de  faire  de  deux  sortes  de  pains,  l'un  plus  mises  que  des  tuniques  de  serge,  couchent 
blanc  et  plus  pur  pour  les  moines,  et  l'autre  sur  des  paillasses,  et  n'ont  que  des  lin- 
d'une  autre  sorte  pour  les  convers,  quand  le  ceuls  de  laine.  Voici  la  formule  de  leurs 
prieur  trouve  à  propos  de  faire  observer  vœux  :  Afoi,  JV.,  promets  stabilité,  obéissance 
cette  coutume  dans  sa  maison ,  les  convers  et  conversion  de  mes  mœurs  devant  Dieu  tt 
doivent  s'y  soumettre  sans  murmurer.  ses  saints  et  les  reliques  d*  cet  ermitage  qui 
Par  ces  nouveaux  statuts,  il  est  défendu  est  bâti  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  bienheu- 
de  recevoir  à  l'avenir  qui  que  ce  soit  à  l'état  reuse  vierge  Marie  et  de  saint  Jean-Baptitte, 
de  Rendus,  «oit  clercs,  soit  laïques,  ni  des  et  en  présence  de  dom  N.t  prieur.  Quoique 
prébendaires  ;  mais  il  est  ordonné  que  toutes  l'église  ne  soit  pas  bâtie  en  l'honneur  de  la 
les  personnes  de  l'ordre  seront  moines,  con-  sainte  Vierge,  ni  de  saint  Jean-Baptiste,  ils  ne 
vers,  Donnés  et  religieuses.  Les  Donnés  sont  laissent  pas  de  prononcer  leurs  vœux  sous 
reçus  à  condition  qu'ils  vivront  en  commun,  celte  formule,  à  laquelle  ils  ne  changent  rien, 
sans  avoir  rien  en  propre,  et  la  maison       L'habillement  des  convers  (1)  consiste  en 

Pourvoit  suffisamment  à  tous  leurs  besuins.  une  robe  longue  aussi  de  drap  blanc,  avec 

Is  doivent  être  obéissants  et  fidèles  à  tout  un  chaperon  de  même,  c'est-a-dire  une  es- 

l'ordre.  Ils  ne  doivent  rien  cacher  au  prieur,  pèce  de  scapulaire  auquel  est  attaché  on  ca- 

et  l'avertir  de  tout  ce  qui  lui  est  préjudicia-  puce,  avec  une  ceinture  de  cuir  ou  pareille 

ble  et  à  ceux  de  la  maison.  Ils  doivent  être  a  celle  des  religieux;  et  quand  ils  sortent 

affectionnés  à  leur  honneur  et  à  leur  a  van-  ih  ont  une  chape  de  couleur  de  châtaigne  ou 

tage,  soumis  à  la  correction  de  l'ordre,  grise  ;  ils  laissent  croître  leur  barbe;  l'usage 

exacts  à  rendre  au  prieur  et  au  procureur  du  linge  leur  est  aussi  interdit,  et  ils  portem 

raisoo  de  leur  administration,  toutes  les  fois  un  lombar.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 

qu'ils  en  sont  requis.  Ils  doivent  garder  la  Moi,  frère  AT.,  pour  l'amour  et  la  crainte  Je 

continence,  et  si  par  malheur  ils  pèchent  Notre-Seiuneur  Jésus-Christ  et  le  salut  de 

contre  ce  devoir,  ou  qu'ils  manquent  aux  mon  âme,  je  promets  obéissance,  la  conversion 

autres  conditions  sous  lesquelles  ils  sont  re-  de  mes  mœurs  et  persévérance  en  cet  ermitaye, 


(i)  Votj.,  à  la  Un  du  vol.,  ci*  211. 
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tous  les  jours  de  ma  viet  devant  Dieu  et  ses 
vùnts,  et  les  reliques  de  cette  maison,  qui  est 
lAlie  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  et  de  saint  Jean- Baptiste,  et  en  pré- 
sence de  dom  N.,  prieur.  Que  si  j'étais  assez 
hardi  de  m'en  aller  et  de  m'enfuir  de  ce  lieu , 
Its  serviteurs  de  Dieu  qui  s'y  trouveront  pour- 
ront, d>  leur  plein  droit  et  autorité,  me  re- 
chercher et  me  contraindre  par  force  et  par 
violence  de  retourner  à  leur  service. 

A  l'égard  des  Donnés  (1),  leur  habit  doit 
être  de  couleur  grise  ou  de  châtaigne,  et  de 
telle  longueur  qu'il  couvre  et  passe  les  ge- 
noux. Ils  doivent  toujours  porter  un  chape- 
ron de  la  même  couleur  que  leur  habit; 
néanmoins  les  jours  de  fête,  quand  ils  mon- 
tent à  la  maison  d'en  haut  pour  assister  à 
l'office  divin,  ils  portent  une  robe  longue 
sans  ceinture,  et  un  chaperon  comme  les 
ronvers. Quoiqu'ils  nefassent  point  de  vœux, 
ils  ne  peuvent  pas  sortir  de  leurs  maisons, 
sans  ordre  du  prieur  ou  du  procureur;  et 
s'ils  vont  dans  une  autre  sans  obéissance  , 
ils  n'y  peuvent  être  reçus  que  pour  être  mis 
en  prison.  On  les  renvoie  ensuite  à  leurs 
prieurs,  ou  bien  on  les  avertit  de  leur  dé- 
tention; si  on  néglige  de  le  faire,  celui  qui  a 
manqué  à  celte  obligation  est  réduit  pour  sa 
nourri  turc  à  la  rigueur  de  l'ordre,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  renvoyé  ces  Donnés,  ou  qu'il  ait 
averti  de  leur  détention.  Rire  réduit  pour  sa 
nourriture  à  la  rigueur  de  l'ordre,  c'est  n'a- 
voir que  du  pain  et  du  potage  les  lundis  et 
les  mercredis;  les  mardis  et  les  samedis,  du 
pain,  du  vin  el  du  potage;  les  jeudis  et  les 
fêles  de  douze  leçons  el  de  chapitre  ,  l'ordi- 
naire da  couvent. 

Toutes  les  cellules  des  religieux  sont  dans 
le  grand  cloître,  et  à  une  distance  égale  les 
unes  des  autres.  11  y  a  dans  chacune  toutes 
les  commodités  nécessaires  à  un  homme 
qui  renonce  entièrement  an  commerce  du 
monde ,  étant  composée  d'une  chambre  à 
cheminée,  d'une  chambre  à  coucher,  d'un 
cabinet  poor  étudier,  d'an  réfectoire,  d'une 
galerie  ,  de  quelques  garde-robes,  d'un  gre- 
nier el  d'un  jardin.  Les  uns  travaillent  à 
leurs  jardins ,  les  autres  à  des  ouvrages  de 
menuiserie,  de  tour  ou  autres  semblables. 
On  leur  donne  toutes  sortes  d'outils  pour 
travailler,  et  des  livres  pour  étudier.  Ils  ne 
sortent  que  trois  fois  le  jour  de  leurs  cel- 
lules pour  aller  au  chœur,  à  matines,  à  la 
grand'mcsse  et  à  vêpres  ;  le  reste  du  temps 
ils  demeurent  enfermés  et  mangent  chez 
eux,  où  on  leur  apporte  leur  nourriture, 

3u 'on  passe  par  une  ouverture  qui  esi  en 
ehors,  ce  qui  se  fait  sans  interrompre  leur 
silence.  Les  jours  de  fête  ils  vont  dire  au 
chœur  Joules  les  heures  de  l'office,  cl  man- 
gent ensemble  au  réfectoire  commun.  Non- 
sealement  l'entrée  de  leur  clôture,  mais  celle 
de  leur  église,  et  même  de  la  cour,  est  in- 
terdite aux  femmes.;  autrefois  môme  ils  n'ex- 
rrptaieol  aucune  personne  de  ce  sexe  ;  el 
l'an  1418,  le  chapitre  général  imposa  une 
sévère  pénitence  à  un  prieur  de  Paris,  pour 

(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  nn  215. 

<i)  Poiiii-ee  Saïuelli  Vcsc.  di  Uïscglia,  Dtscripi. 
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avoir  laissé  entrer  la  reine  dans  sa  maison. 
Présentement  la  coutume  l'a  emporté  ;  car 
ces  princesses  peuvent  entrer  chez  eux  ; 
mais  cela  arrive  rarement.  Les  femmes  en- 
trent néanmoins  dans  l'église  de  la  Char- 
treuse de  Home, parce  qu'elle  n'est  pas  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  comme  celle  des  au- 
tres chartreuses 

L'on  peut  regarder  le  bref  que  le  pape  Ur- 
bain Il  écrivit  a  Séguin ,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  pour  remettre  les  premiers  disciples  do 
saint  Bruno  en  possession  de  la  grande  Char- 
treuse, comme  la  première  confirtnalion  que 
cet  ordre  a  reçue  du  saint-siége  ;  mais  Gui- 
gues  II,  neuvième  géuéral,  en  obtint  une 
plus  authentique  du  pape  Alexandre  III,  par 
une  bulle  du  17  septembre  de  l'an  1170;  co 
pontife  mit  aussi  cet  ordre  sous  la  protec- 
tion du  sainl-siége.  Uonorius  111,  l'an  1218, 
écrivit  à  tous  les  évéques  qui  avaient  de  ces 
maisons  dans  leurs  diocèses,  pour  empêcher 
que  ces  religieux  ne  fussent  inquiétés  dans 
leurs  solitudes,  et  qu'on  ne  les  obligeât  d'eu 
sortir  pour  rendre  témoignage.  Boni'ace  IX, 
l'an  1391,  les  exempta  derechef  de  la  juri- 
diction des  évéques,  et  les  mit  encore  sous 
la  protection  du  sainl-siege.\\Iartin  V,  l'an 
1420,  les  exempta  de  payer  les  dîmes  de* 
terres  qui  leur  appartenaient  ;  et  Jules  II, 
l'an  1508,  ordonna  que  toutes  les  maisons 
de  l'ordre,  en  quelque  partie  du  monde 
qu'elles  fussent  situées,  obéiraient  au  prieur 
de  la  grande  Chartreuse  et  au  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre. 

L'on  compte  cent  soixante-aouze  char- 
treuses, dont  il  y  en  a  cinq  de  filles.  H  II  es 
sont  divisées  en  seize  provinces,  qui  ont 
chacune  deux  visiteurs,  lesquels  sont  élus 
tous  les  ans  dans  le  chapitre  général  ;  el  de 
toutes  ces  chartreuses,  il  y  en  a  envirou 
soixante-quinze  en  France,  dont  il  y  en 
a  trois  renfermées  dans  l'enceinte  de  la 
gr.mde  Chartreuse,  qui  contiennent  environ 
trois  lieues  de  circuit.  Nous  ne  ferons  point 
ici  la  description  de  ce  chef  d'ordre,  que  l'on 
peut  voir  dans  les  Annales  de  cet  ordre  do 
dom  Innocent  Masson  ,  dans  les  Vies  des 
saints  Pères  des  déserts ,  de  M.  de  Viltefort , 
el  dans  le  Dictionnaire  géographique  de 
M.  Corneille,  où  il  est  suffisamment  parlé 
de  ses  bâtiments,  qui,  quoique  très-consi- 
dérables, le  seraient  eucore  davantage,  si  ce 
monaslère  n'avait  pas  été  six  fois  consumé 
par  les  flammes.  Le  premier  incendie  ar- 
riva sous  le  généralat  de  dom  Uaimoiit, 
dans  le  quatorzième  siècle  ;  le  second  sous 
celui  de  dom  Guillaume  Haynaud,  dans  le 
même  siècle  ;  le  troisième  sous  celui  de 
dom  François  Marcome,  dans  le  quinzième 
siècle  ;  le  quatrième  sous  celui  de  dom  An- 
toine de  Charno  ou  de  Berno,  dans  le  même 
siècle  ;  et  le  sixième,  l'an  1676,  sous  le  gé- 
néralat de  dom  Innocent  Masson.  Il  y  a  d'au- 
tres chartreuses  qui  sont  d'une  grande  ma- 
gnificence, telles  que  sont  celles  de  Pavie, 
dans  le  Milanais  ;  de  Gaillon  en  Normandie  ; 
de  Nancy  en  Lorraine,  el  celle  de  Naples  (2), 

de  Naples  ;  el  François  de  Seine,  Voyage  d'Italie. 
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qui,  quoique  petite,  surpasse  les  autres  en 
ornements  et  en  richesses.  Il  suffit  de  dire 
que  les  religieux  de  cette  maison  ont  em- 
ployé, sous  un  seul  prieur,  plus  de  cinq  cent 
mille  écus  en  peintures,  dorures,  sculptu- 
res et  argenterie.  L'on  ne  voit  dans  l'église 
et  dans  la  maison  que  marbre  et  jaspe.  Le 
cloître  est  entièrement  composé  de  marbre 
très-tin  de  Carrare;  Ton  y  yoit  nne  infi- 
nité de  bases,  piédestaux,  frises,  statues, 
demi-bustes  et  autres  ouvrages  soutenus 
par  soixante  colonnes  de  marbre  blanc.  Le 
cimetière  des  religieux,  oui  est  au  milieu,  est 
fermé  de  belles  balustrades  et  frises  de  mar- 
bre. Le  pavé  du  cloître  est  de  diverses  sor- 
tes de  marbres  mêlés,  ainsi  qu'une  galerie 
qui  conduit  à  une  terrasse  ou  l'on  jouit  de 
la  plus  belle  vue  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  et 
de  là  on  entre  dans  le  magnifique  appar- 
tement du  prieur,  où  le  marbre,  l'or  et 
les  peintures  qui  le  couvrent  entièrement, 
font  croire  que  c'est  plutôt  l'appartement 
d'un  prince  que  d'un  pauvre  religieux.  On 
n'y  voit  que  statues,  bustes,  colonnes,  fri- 
ses ,  bas-reliefs,  fontaines  ,  escaliers,  gale- 
ries couvertes  et  découvertes,  remplies  d'o- 
rangers et  antres  fleurs  odoriférantes;  ce 
qui,  joint  à  la  vie  sainte  et  exemplaire  de  ces 
bons  religieux,  y  attire  la  curiosité  des  étran- 
gers et  des  voyageurs. 

Cet  ordre  a  donnéà  l'Eglise  plusieurs  saints, 
dont  les  principaux  sont  saint  Hugues,  évé- 

Ïue  de  Lincoln  ;  saint  Anlhelme,  évéque  de 
elley;  saint  Etienne,  le  bienheureux  Ulric 
et  le  bienheureux  Didier,  tous  trois  évéquesde 
Die.  11  a  eu  quatre  cardinaux,  Jean  de  Neu- 
château,  en  1383,  Nicolas  d'Albergoti,  en 
1417,  Dominique  de  Bonne-Espérance,  en 
l&2i,et  en  1605  Louis-Alphonse  de  Riche- 
lieu, qui  a  été  aussi  archevêque  de  Lyon  et 
grand  aumônier  de  France,  sans  parler  de 
Jean  Birel,  qui,  ayant  été  proposé  par  les 
cardinaux  pour  être  pape  après  la  mort  de 
Clément  VI,  refusa  le  chapeau  de  cardinal, 
aussi  bien  q^u'KIzéarl  Grimoaldi.el  Guillaume 
Raynaldi.  Cet  ordre  a  donnéà  l'Eglise  soixan- 
te-dix, tant  archevêques  qu'évéques.  il  s'est 
trouvé  aussi  des  prélats  qui  oui  quitté  leurs 
Eglises  pour  embrasser  cet  institut  ;  et  il  en 
est  encore  sorti  plusieurs  écrivains  célèbres, 
dont  l'an  des  plus  distingués  est  Denis 
Rikel,  nommé  communément  Denis  le  Char- 
treux et  le  Docteur  extatique.  Dom  Martin, 
onzième  général  de  cet  ordre,  lui  donna 
pour  symbole  une  croix  posée  sur  un  monde, 
avec  celle  devise  :  Stat  crux  dum  vottitur 
orbii. 

Innocent  Mass.,  A  nnal.  ord.  Carthut.;  Petr. 
Orland.,  Çhron.  ejusd.  ordin.;  Carol.  Joseph 
Morstio,  Theat.  chronolog.  ord.  Carihus. 

Nous  avons  quelques  corrections  à  faire 
au  récit  du  P.  Hélyol,  mais  elles  sont  sur 
des  points  peu  importants.  Ainsi,  dans  la 
précédente  nomenclature  de  cardinaux  tirés 
de  l'ordre  des  Chartreux,  il  compte  à  tort 
Jean  de  Neuchâteau.  En  effet,  Jean  de  Neu- 
château  ,  qui  fut  évéque  de  Nevers  ,  ne  fut 
jamais  Chartreux,  quoiqu'il  soit  inhumé  à  la 
chartreuse  de  Villeueuve.  Il  fut  cardinal  en 


H83,  un  siècle  plus  tard  que  ne  le  dit  Hélyol. 
On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  nombio 
des  cardioaux ,  Dominique  de  Bonne  -  1  n|m'*- 
rance ,  prieur  de  la  chartreuse  de  Monta- 
lègre,  près  de  Barcelone,  parce  que,  en  re- 
nonçant au  parti  de  Benoît  XIII,  antipape,  il 
renonça  en  1429  à  la  dignité  de  cardinal,  que 
celui-ci  lui  avait  conférée  en  1415.  L'ordre 
des  Chartreux  se  mainlenait  toujours  dans 
son  excellent  esprit ,  néanmoins  dans  quel- 
ques maisons  les  usages  semblaient  moins  ri- 
goureux. Nous  prendrons  pour  exemple  le 
monastère  de  Paris,  où  tous  les  ans  les  en- 
fants de  chœur  de  la  métropole  allaient 
chanter  un  motet  en  l'honneur  de  saint 
Bruno,  etc.;  ils  étaient  accompagnés  d'un 

f;rand  nombre  de  musiciens,  et  tous,  après 
'exercice, trouvaient uneample collation  pré- 
parée dans  une  salle  de  la  maison.  Ainsi ,  en 
l'année  1736,  le  16  août,  celte  musique  fui 
exécutée  par  plus  de  quatre-vingts  person- 
nes, et  avec  grande  symphonie  de  toutes  sor- 
tes d'instruments  ,  timbales  ,  trompettes , 
hautbois,  etc.  Il  y  eut  une  grande  alfluence 
de  monde,  qui  remplit  toute  l'église  et  une 
partie  du  monastère.  Le  récit  de  celle  fêle 
se  trouve  dans  un  article  du  Mercure  de  dé- 
cembre 17  V 1 ,  et  l'auteur  dit  :  «  Je  me  sou- 
viens qu'étant  placé  dans  une  des  hautes 
stalles,  du  côté  opposé  à  celui  du  R.  P.  Dom 
prieur,  j'étais  auprès  d'un  grand  religieux, 
qui  me  parut  plus  occupé  de  quelques  pieu- 
ses méditations  que  des  charmes  de  cette 
musique.  »  Ce  grand  religieux ,  dont  parle  le 
journaliste,  était  dom  de  Larnage,  d  une  fa- 
mille distinguée  du  Dauphiné  ,  lequel  fut  élu 
général  de  T'instilut  l'année  suivante,  1737, 
le  10  avril;  par  malheur  pour  les  musiciens, 
mais  par  bonheur  pour  le  bon  ordre  et  la 
décence,  il  avait  été  peu  édifié  de  ce  tinta- 
marre. Les  motets  cessèrent  à  Paris ,  dtl  le 
journaliste  à  partir  de  l'époque  de  celte  élec- 
tion. Il  se  trompe ,  les  enfants  de  N.-D. 
continuèrent  d'aller  chanter  une  fois  dans 
l'été  chez  les  Chartreux  ;  mais  le  grand  ap- 
pareil de  musique  n'eut  plus  lieu.  Plût  à  Dieu 
que  dom  de  Larnage  vint  mettre  un  peu  de 
réforme  dans  quelques  églises  de  Paris,  où 
aujourd'hui  on  l'attend  eu  vain  de  ceux  qui 
devraient  prescrire  une  tenue  décente  aux 
musiciens.  Si  l'esprit  monastique  élail  Con- 
servé chez  les  Chartreux,  leur  ordre  perdait 
au  dernier  siècle  un  grand  nombre  de  ses 
maisons.  Sous  l'administration  de  D.  Hila- 
rion  Robinet,  élu  général  en  1778  (  et  à  ce 
que  nous  croyons,  a vanl-dernitr  général ), 
1  ordre  perdit  environ  vingt-neuf  chartreu- 
ses. En  178V,  les  Chartreux  d'Espagne  ob- 
tinrent un  bref  pour  être  indépendants  de 
la  grande  Chartreuse,  et  avoir  un  supérieur 
national,  ce  qui  fil  comme  deux  branches 
dans  l'ordre.  Voici  la  liste  des  maisoos  de 
Chartreux  qui  lurent  supprimées  dans  le 
cours  et  surtout  sur  la  fin  du  dernier  siècle  : 
1°  Anvers  ;  2»  Bois-Sainl-Marlio,près  Grand- 
mont  ,  3U  Bruges  ;  k«  Bruxelles  ;  5"  Capelle, 
près  d'Enghien  ;  6*  Gand  ;7°  Liers,  près  d'Au- 
vers;  8°  Nieuport;9*  Louvain  ;  10*  Tournay  ; 
11*  Milan  ;  12*  la  belle  elsplendide  char- 
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treuse  de  Parie  ;  13u  Manlone  ;  14°  Fribourg 
en  Brisgau  ;  15*  La  Val-Sainte,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne  Hc'est  dans  cette  maison 
que  U.  Augustin  de  l'Estrange  établit  les 
Trappistes  et  son  édifiante  réforme  dont  nous 
parlerons  au  supplément  )  ;  16*  Padoue  ; 
17' Parme;  lb'Maggiano  en  Toscane  ;  19'  Vi- 
ilnne,  dans  le  diocèse  de  Bellune  ;  20°  Mayence  ; 
21'  IVnliniani,  près  de  Sienne  ;  22'*  Aggspach, 
en  Autriche  ;  23°  Brinn ,  en  Mora  vie  ;  2i°  Freid- 
nitz,  en  Carniole;  25°  Gemnico.dans  le  dio- 
cèse de  Passau;20°Uildeiheim,dans  la  basse 
Saxe;  27*  Maurbac,  en  Autriche;  28*  01- 
mutz,  en  Moravie  ;  29°  Seitz,  dans  le  diocèse 
d'Aquiléc;  30"  Snols,dans  leTyrol;  31*  Wat- 
dilz.  La  suppression  de  tant  de  monastères  fit 
que,  dans  les  dernières  années  avant  lu  révo- 
lution, le  chapitre  n'était  composé,  pour  ainsi 
dire,  que  de  prieurs  français.  De  toutes  les 
chartreuses  supprimées,  celle  de  Pavie  cau- 
tail  peut-être  les  plus  vif-,  regrets,  et  Ton 
voyait  avec  une  peine  indicible  ce  monu- 
ment admirable  d'une  générosité  plus  que 
royale,  dont  le  plan  seul  était  et  est  encore 
un  objet  de  curiosité  dans  les  corridors  de  la 
Grande-Chartreuse,  enlevé  à  sa  destination. 
Il  vient  de  lui  être  rendu  ;  des  Chartreux 
français  y  sont  rentrés  eu  l'annéel843.  Dans 
le  Dictionnaire  géographique  U'Expilly ,  à 
l'article  Chartreux t  est  un  état  du  nombre  des 
religieux,  de  leurs  maisons ,  de  leurs  pro- 
vinces. 11  s'ensuivrait,  s'il  était  juste,  qu'on 
aurait  au  dernier  siècle  compté  dans  l'ordre 
environ  deux  mille  religieux  cloltriers.  Il 
y  a  bien  à  diminuer  de  ce  nombre  ;  les  char- 
treuses de  France  ou  l'on  aurait  trouvé 
vingt  religieux  dans  le  cloître  n'étaient  pas 
communes.  Le  P.  Labbot,  dans  son  Voyage 
d'Espagne,  dit  qu'à  la  chartreuse  de  Séville 
il  vit  environ  cent  vingt  cellules,  quatre- 
vingts  religieux  au  chœur  et  vingt-deux  frè- 
res. Nous  ne  pouvons  le  croire.  A  l'époque 
de  la  révolution,  presque  tous  les  Chartreux 
restèrent  fidèles  aux  lois  de  l'Eglise.  On  sait 
le  rôle  coupable  et  ridicule  que  joua  le  mal- 
heureux dom  Gerle.  Les  cloître»  de  Saint- 
Bruno  furent  évacués  comme  tous  les  au- 
tres, et  en  octobre  1792,  la  Grande-Char- 
Ireuse  resta  deserie.  En  vain  voulut-on  ven- 
dre cet  établissement  d'un  genre  et  d'une 
position  tout  spéciaux.  11  ne  se  trouva  point 
d'acquéreur  d'une  maison  située  dans  l'em- 
pire des  neiges  ou  des  nua.es,  nimborum  in 
patria,  comme  auraient  dit  les  anciens.  Quel- 
ques religieux  s'élaienl ,  mémo  du  lemps  de 
l'Empire,  réunis  et  vivaient  en  communauté 
à  Romans,  d'autres  étaient  dans  l'exil.  A  la 
Restauration, la  religion  respira  un  peu,  m  lis 
alors  tout  se  borna  pour  elle  a  des  espéran- 
ces. On  crut  devoir  rendre  aux  Chartreux 
une  maison  qui  dépérissait,  faute  d'habi- 
tants ,  puisqu'il  fallait  l'esprit  et  la  résigna- 
lion  des  moines  pour  en  tirer  parti.  Louis 
XVIII,  par  une  ordonnance  du  27  avril  1816, 
remit  les  enfants  île  S.  Bruno  en  possession  de 
la  Grande-Chartreuse.  Des  religieux  reve- 
nus de  l'étranger,  du  monastère  de  la  Part- 
Dieu  ,  eu  Suisse,  avec  leur  géueral,  y  rentrè- 
rent le  8  juillet  1816,  et  onze  jours  après  leur 
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rentrée,  la  mort  enleva  le  général  dom  Ro- 
inuald  Moisson  n  ut,  qui  semblait  n'attendre 
que  ce  retour  pour  dire  son  Nunc  dimittis.La 
maison,  malgré  sa  pauvreté,  s'est  maintenue 
jusqu'à  ce  jour.  Elle  a  racheté  l'une  des 
maisons  enclavées  dans  la  montagne  Car- 
rières, qu'elle  possédait  jadis  ;  l'autre  mai- 
son ,  Chalais,  a  été  acquise  par  les  Domini- 
cains. Aujourd'hui  le  nombre  des  religieux 
cloltriers  est  plus  élevé  à  la  Grande-Char- 
treuse qu'il  ne  l'était  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, et  le  supérieur  général  actuel ,  dom 
Jean-Baptiste,  a  déjà  formé  plusieurs  éta- 
blissements. Nous  reviendrons  sur  l'histoire 
des  Chartreux  en  France  depuis  leur  retour 
Voir  Chartreux,  au  supplément. 

B-D-E. 

§  III.  —  Des  religieuses  Chartreuses. 

Si  le  P.  dom  Innocent  Masson,  général  de 
l'ordre  des  Chartreux,  avait  donné  la  conti- 
nuation des  Annales  de  son  ordre,  il  aurait 
fait  connaître  l'origine  des  religieuses  Char- 
treuses, suivant  la  promesse  qu'il  eu  avait 
faite  dans  le  premier  volume  de  ces  Annales 
qu'il  donna  au  public  l'an  1687.  Mais  Ie9 
Chartreux  s'étanl  opposés  à  la  continuation 
de  cet  ouvrage,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  dom  Innocent  Masson  aban- 
donna tellement  son  dessein,  que  dans  une 
nouvelle  édition  qu'il  donna  de  ce  premier 
volume  en  1703,  il  en  changea  le  titre  et  lui 
donna  celui  de  Discipline  de  l'ordre  des  Char* 
treur,  à  cause  qu'il  renferme  les  Coutumes 
du  bienheureux  Guigues,  et  les  statuts  do 
cet  ordre  qui  ont  été  faits  en  différents  temps 
et  dont  il  a  été  parlé  au  §  précédent.  Aiusi 
je  ne  puis  rien  dire  de  certain  touchant 
la  véritable  origine  des  religieuses  de  cet 
ordre,  m'étant  inutilement  adressé  aux  reli- 
gieux du  même  ordre,  qui  gardent  un  grand 
silence  sur  tout  ce  qui  les  regarde. 

Il  parait  néanmoins  que  le  premier  mo- 
nastère de  ces  filles  a  été  fondé  du  vivaut  du 
bienheureux  Guigues,  cinquième  général  de 
l'ordre,  puisque  dans  le  catalogue  des  mai- 
sons de  cet  ordre,  qui  se  trouve  à  la  fin  des 
statuts  imprimés  sous  le  général  dom  Fran- 
çois du  Puy,  l'an  1510,  l'on  trouve  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Berlaud ,  fondé  l'an 
1116.  Le  Chartreux  Pierre  Orlandus,  dans  la 
Chronique  de  son  ordre,  dit  que  l'an  1207 
il  y  avait  dans  la  chartreuse  Desloges,  ou 
plutôt  des  Escouges,  une  suinte  fi. Je.  nommée 
Marguerite,  qui  y  vivait  en  odeur  de  sain- 
teté ,  et  que  l'an  1215,  Agnès,  qui  était 
prieure  de  ce  monastère,  s'était  aussi  rendue 
recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  les 
miracles  qu'elle  faisait.  Cependant,  par  deux 
actes  de  lu  fondation  de  la  chartreuse  Des- 
toges ou  des  Escouges,  il  parait  que  cette 
fondation  avait  Clé  laite  pour  des  religieux, 
et  qu'à  la  prière  de  Jean  de  Vivieu,  religieux 
de  cette  maison ,  le  dauphin  Humbert  11  avait 
ordonné,  l'an  1340,  l'enregistrement  de  ces 
actes.  Il  se  peut  faire  que  comme,  à  côté  des 
monastères  des  religieuses  Chartreuses,  il  y 
avait  un  petit  couvent  où  demeuraient  les 
religieux  du  mémo  ordre ,  tant  prêtres  qu4 
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ronvers  et  rendus,  pour  leur  administrer  les 
f»acreinenls  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
temporelles ,  la  fondation  dont  nous  venons 
de  parler  fut  faite  pour  un  de  ces  petits  cou- 
vents,  ou  bien  qu'il  y  a  eu  deux  différen- 
tes chartreuses,  sous  le  nom  Destorges  ou 
des  Escouges ,  qu'on  nommait  en  latin 
Excubiœ,  l'une  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles  :  mais  qu'il  y  en  ait  eu  doux, 
ou  qu'il  n'y  en  ait  eu  qu'une,  il  n'y  en  a 
plus  présentement  de  ce  nom,  et  elles  ne  sub- 
sistent plus,  non  plus  que  celles  de  Bcrtaud, 
de  Prébayon,  de  Polelte,  de  Souribes,  de  Ra- 
mières  ou  Ramires,  de  Parvalon  et  de  Sallo- 
brand.qui  avaient  été  aussi  fondées  pour 
des  religieuses.  Cette  dernière  était  située  en 
Provence,  au  diocèse  de  Fréjus ,  et  avait  eu 
pour  fondateur,  l'an  1320,  Elie  de  Villeneuve, 
grand  maître  de  Rhodes  ;  sainte  Roseline  sa 
sœur  s'y  Gt  religieuse  et  y  fut  inhumée.  Son 
corps  s  est  conservé  sans  aucune  corruption 

Jusqu'à  préseul  ;  mais  il  est  en  la  possession 
les  religieux  de  Saint-François  oc  l'Obser- 
vance, à  qui  ce  monastère  de  religieuses 
Chartreuses  a  été  cédé  dans  le  quinzième 
siècle. 

11  n'y  a  plus  présentement  que  cinq  mo- 
nastères de  filles  de  cet  ordre,  qui  sont  Pré- 
mol,  à  deux  lieues  de  Grenoble,  fondé  l'an 
1234,  par  Béatrix  de  Montlerrat,  épouse  du 
dauphin  André;  Melan,  dans  le  Faucigny  en 
Savoie,  et  du  diocèse  de  Genève,  fondé  l'an 
1288;  Salette.sur  le  bord  du  Rhône,  dans 
la  barouie  de  la  Tour,  fondé  par  le  dau- 
phin Uumbert  I",  Anne  son  épouse  et  Jean 
leur  fils,  l'an  1299  (Marie  de  Viennois,  aussi 
leur  fille, s'y  fit  religie  use  et  en  fut  prieure); 
Gosné,  au  diocèse  d'Arras,  fondé  par  l'évô- 
que  Thierry  Hérisson,  en  1308,  et  Bruges, 
fondé  en  13k4. 

Quoique  du  temps  du  bienheureux  Guigues 
il  y  eût  déjà  des  religieuses  de  cet  ordre,  il 
n'en  est  pas  fait  mention  dans  ses  Coutumes, 
et  ce  n'est  que  dans  les  anciens  statuts  rédi- 
gés par  écrit  par  le  général  dom  Riffer,  I  an 
1258,  qu'il  en  est  parlé  pour  la  première 
fois,  mais  sans  marquer  quelles  étaient  leurs 
observances  :  ce  que  le  P.  Innocent  Masson 
attribue  à  la  conformité  et  ressemblance 
qu'elles  avaient  avec  celles  des  religieux. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  Camille  Tulin 
dans  son  Histoire  de  l'ordre  des  Chartreux, 
les  religieuses  de  cet  ordre  du  monastère  de 
Prébayon  ayant  été  fondées  l'an  1230,  le 
bienheureux  Jean  l'Espagnol  leur  donna  des 
constitutions  particulières.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  présentement  toutes  les  religieuses 
Chartreuses  se  conforment  en  toutes  choses 
aux  religieux  du  même  ordre,  tant  pour 
l'office  divin,  les  rites  et  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  que  pour  les  abstinences,  les  j>  une*, 
le  silence  et  les  autres  austérités,  excepto 
qu'elles  mangent  toujours  en  commun  soir 
et  matin  et  jamais  en  particulier.  Avant  le 
concile  de  Trente  elles  laisaient  profession  à 
I  âge  de  douze  ans,  et  allaient  au  spalia- 
tueutavec  les  Chartreux,  leurs  directeurs,  et 
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les  convers.  Le  nombre  des  religieuses  était 
fixé  dans  chaque  maison  ;  elles  ne  prenaient 
point  de  dot  et  ne  recevaient  de  filles  qu'au- 
tant que  les  revenus  de  la  maison  suffisaient 
pour  leur  entrelien;  mais  présentement  elles 
reçoivent  des  dots,  ne  sortent  plus  de  leur 
clôture  pour  aller  au  spatiaraent,  et  ne  font 
point  profession  avant  l'âge  de  seize  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  toujours  con- 
servé les  anciennes  pratiques  de  l'Eglise,  les 
religieuses  de  cet  ordre  ont  aussi  consené 
jusqu'à  présent  l'ancienne  consécration  des 
vierges,  qui  se  fait  en  la  manière  prescrite 
dans  les  anciens  pontificaux  :  elles  ne  La  re- 
çoivent qu'à  l'âge  de  viugt-cinq  ans,  conser- 
vant toujours  le  voile  blanc  jusqu'à  ce  temps- 
là.  Cette  consécration  se  fait  par  l'évéque,  qui 
leur  donne  l'étole,  le  manipule  et  le  voile 
noir  (1)  ;  le  manipule  s'attache  au  bras  droit, 
et  l'évéque,  en  leur  donnant  cette  élole  et  ce 
manipule,  prononce  les  mêmes  paroles  qu'il 
dit  à  l'ordination  des  diacres  et  des  soos- 
diacres.  Elles  portent  ces  ornements  le  jour 
de  leur  consécration  et  à  leur  année  de  ju- 
bilé, c'est-à-dire  quand  elles  ont  cinquante 
ans  de  religion,  et  on  les  enterre  aussi  arec 
les  mêmes  ornements.  Les  prieures  et  les  re- 
ligieuses promettent  obéissance  au  chapitre 
général  de  l'ordre,  et  sont  obligées  d'y  en- 
voyer tous  les  ans  une  lettre  de  leur  pro- 
messe d'obéissance  :  outre  cela  les  prieures 
sont  tenues  d'obéir  aux  Pères  vicaires, c'est-a- 
dire  aux  directeurs  de  leurs  maisons  ;  mais  les 
religieuses  et  les  converses  promettent  seule- 
mentobéissanceà  la  prieure,  quoique  les  unes 
et  les  autres  fassent  leur  profession  en  la  pré- 
sence du  vicaire  en  le  nommant  arec  la 
prieure,  et  qu'elles  soient  obligées  de  lui 
obéiren  toutes  les  choses  qui  sont  licitesel  rai- 
sonnables. Les  monastères  de  ces  religieuses 
ont  leurs  termes  aussi  bien  que  ceux  des  re- 
ligieux, au  delà  desquels  les  derniers  statuts 
défendent  aux  vicaires  et  aux  prieures  de  ces 
monastères  de  filles  d'envoyer  les  religieux 
qui  demeurent  chez  eux,  sans  la  permisxou 
du  chapitre  général,  sous  peine  à  ces  reli- 
gieux d'être  déclarés  fugitifs,  et  à  ceux  qui 
les  auraient  envoyés,  d'être  punis  sévère- 
ment. 11  y  a  ordinairement  quatre  ou  cinq 
religieux,  tant  prêtres  que  convers»  qui  de- 
meurent avec  le  vicaire  des  religieuses.  S'il 
n'y  a  pas  un  plus  grand  nombre  de  monas- 
tères de  ces  religieuses,  on  doit  l'attribuer 
à  la  défense  qui  fut  faite  par  les  nouveaux 
statuts  colligès  par  le  général  dom  Guillaume 
Rainaldi,  l'an  1368,  d'en  rerevoir  à  l'avenir 
ou  d'en  incorporer  à  l'ordre,  ceux  qui  sub- 
sistaient pour  lors  étant  apparemment  assez 
à  charge  aux  religieux.  Celte  délense  fut 
encore  insérée  dans  la  nouvelle  collection 
des  statuts  faite  par  le  général  dom  Bernard 
Garasse,  qui  tut  publiée  l'an  1581,  lesquels 
statuts  sont  présentement  en  usage  dans 
l'ordre,  et  ont  été  confirmés  par  le  pape  In- 
nocent XI,  qui  y  fit  quelques  corrections. 

L'habillement  de  ces  religieuses  (2)  con- 
siste en  une  robe  de  drap  blanc  liée  d'une 


(1)  Voy.,  a  la  Qn  du  vol.  n«  516. 


(2)  Voy.,  i  la  Un  du  vol.,  n"»  217  et  218. 
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ceinture  pareille  à  celle  des  religieux  aussi 
bien  que  la  eue u Ile  ou  scapulaire,  ayant  des 
bandes  à  tolé.  Ce  qu'elles  ont  de  particu- 
lier, c'est  qu'elles  portent  un  manteau  blanc. 
Leurs  voiles  et  leurs  guimpes  sont  sem- 
blables à  ceux  des, autres  religieuses.  Elles 
ne  parlent  jamais  aux  personnes  séculiè- 
res, si  proches  parentes  qu'elles  puissent 
être,  que  le  voile  baissé  et  accompagnées  de 
la  prieure  ou  sous-prieure,  ou  bieu  d'une 
ou  deux  autres  religieuses.  Quoiqu'elles 
doivent  se  conformer  en  toutes  choses  aux 
observances  des  religieux,  on  a  néanmoins 
égard  à  la  faiblesse  de  leur  sexe,  en  modé- 
rant principalement  l'auslérilé  du  silence 
et  la  demeure  des  cellules. 

D.  Innocent  Masson,  Annal,  ord.  Carthus. 
Peu*.  Sutor,  de  Vita  Carthus.  Camil.  Tu  tin, 
Prospectus  historiœ  ordinis  Carthus.  Petr. 
Orland,  Chronic.  ord.  Carthus.  et  les  Con- 
stitutions des  religieuses  de  cet  ordre. 

il  re«tait  en  effet,  comme  le  dit  ci-dessus 
le  P.  Hélyot,  cinq  maisons  de  religieuses 
Chartreuses,  et  les  religieux  n'en  désiraient 
pas  davantage.  Un  des  l'ères  de  la  Grande- 
Chartreuse,  dom  Charles,  coudjuteur  du  pro- 
cureur, nous  a  dit  que  jadis  les  religieux 
appelaient  ces  maisons  les  cinq  plaies  do 
l'ordre.  Celle  plaisanterie  venait  de  la  ré- 
pulsion qu'avaient  les  Chartreux  à  se  char- 
ger de  la  direction  des  religieuses.  Ceux  de 
Paris  refusèrent,  il  y  a  deux  siècles,  de  se 
charger  de  la  direction  des  Carmélites,  nou- 
vellement  arrivées  d'Espagno  et  établies 
dans  leur  voisinage,  que  la  confiance  du 
pape  voulait  leur  donner.  On  sait  que  saint 
Ignace  no  permit  point  aux  Jésuites  de  pren- 
dre, d'office,  la  direction  des  communautés 
de  femmes.  11  faut  pourtant  que  ces  saintes 
tilles,  portion  la  plus  recommandable  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  trouvent  des  di- 
recteurs qui  puissent  les  conduire,  et  elles 
en  trouveront  malheureusement  peu  entre 
les  prêtres  séculiers.  Un  religieux  a  mieux 
su  comprendre  et  saura  toujours  mieux  don- 
ner la  leço.i  du  cloître  et  de  la  perfection. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  religieuses  Chartreu- 
ses avaient  l'avantage  d'être  conduites  par 
des  Pères  de  leur  orore,  et  des  ciuq  maisons 
existant  au  temps  d'Hélyot,  une  avait  encore 
été  détruite  avant  la  révolution  :  c'était  la 
maison  de  Bruges ,  qui  fut  supprimée  en 
1783.  11  n'eu  restait  donc  que  quatre  quaud 
l'Europe  fut  bouleversée  par  la  révolution 
française,  et  toutes  quatre  disparurent  dans 
le  tourbillon  désastreux  de  celle  malheu- 
reuse époque. 

Depuis  que  les  Chartreux  étaient  ren- 
trés dans  leur  solitude,  les  religieuses  du 
même  ordre  soupiraient  après  le  moment 
où  il  leur  serait  donné  de  reprendre  aussi 
leur  règle.  Elles  commencèrent,  en  1820, 
à  se  reunir  à  l'Ozier,  sur  la  paroisse  do 
Viney,  au  diocèse  do  Grenoble,  dans  uu 
ancien  monastère  où  il  y  a  un  pèlerinage 
célèbre  à  une  statue  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge.  Il  parait  que  dans  celte  re- 
traite elles  conservèrent  l'habit  séculier, 
l'eu  après  elles  achetèrent  le  château  de 
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Beauregard,  près  Voîron,  à  quelques  lieues 
de  Grenoble  et  de  la  Grande-Chartreuse. 
Ce  lieu,  éloigné  de  toute  habitation,  leur 
offrit  la  solitude  qu'elles  cherchaient.  Elles 
parvinrent  à  payer  le  tiers  de  l'acquisition, 
et  attendirent  pour  le  reste  les  secours  de 
la  Providence.  On  a  disposé  le  château  do 
la  manière  la  plus  convenable;  on  y  a  pra- 
tiqué une  chapelle,  un  chœur  pour  les  reli- 
gieuses, et  une  clôture  régulière  pour  sé- 
parer ces  filles  de  la  partie  qu  habitent 
les  deux  Chartreux,  dont  l'un  les  dirige  pour 
le  spirituel,  taudis  que  l'autre  est  chargé 
du  temporel  de  la  maison.  Ces  dispositions 
faites,  M.  l'évéque  de  Grenoble  se  trans- 
porta le  6  juin  de  l'année  1822  à  Beaure- 
gard, avec  M.  l'abbé  Bouchard,  vicaire  gé- 
néral, et  M.  le  chanoine  Gouffrey.  Les  re- 
ligieuses avaient  repris  leur  habit,  et  une 
nouvelle  prieure  avait  été  établie,  madame 
de  Colombet.  M.  l'évéque  célébra  la  messe, 
et  toute  la  communauté  communia  de  sa 
main.  L'après-midi,  on  reçut  deux  novi- 
ces, qui  étaient  depuis  longtemps  postu- 
lantes et  dont  la  ferveur  ne  s'était  pas 
démentie.  M.  l'abbé  Bouchard  prononça  un 
discours  sur  la  reprise  d'habit  des  religieu- 
ses, et  adressa  une  exhortation  aux  novi- 
ces, auxquelles  M.  l'évéque  coupa  les  che- 
veux, et  mil  le  voile  sur  la  tête.  Malgré 
l'affluence  des  personnes  du  voisinage  que 
la  dévotion  ou  la  curiosité  avait  attirées, 
tout  se  passa  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante, soit  au  dedans,  soit  même  au  de- 
hors de  la  chapelle,  qui  n'avait  pu  rece- 
voir tous  les  étrangers.  La  plus  parfaite 
clôture  a  été  établie  dans  la  maison  ;  les 
religieuses  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autres 
soins  que  de  vaquer  à  la  prière  et  d'obser- 
ver leur  règle.  Cependant,  pour  se  rendre 
encore  plus  utiles,  elles  se  proposent  d'ou- 
vrir une  école  gratuite  pour  les  jeunes  filles 
de  Coublevie,  qui  est  la  paroisse  du  monas- 
tère'. 11  ne  manquerait  à  ces  religieuses 
qu'une  chapelle  un  peu  plus  grande  et  un 
bâtiment  extérieur  pour  recevoir  les  reli- 
gieux qui  les  dirigent ,  le  local  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  château  ayant  été  fort  res- 
serré par  les  dispositions  qu'il  a  fallu  y  faire. 
Nous  savons  que  les  Chartreuses  ont  er 
effet  ouvert  cette  école  dont  elles  avaient 
d'abord  le  projet;  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse n'est  ni  dans  le  plan  ni  dans  le  but 
de  leur  institution  :  c'est  donc  un  acte  de 
pure  charité.  Le  monastère  de  Beauregard 
est  donc  le  seul  de  son  espèce  qui  existe 
dans  l'Eglise.  Il  suit  tous  ses  anciens  usages  ; 
on  y  fait  encore  la  bénédiction  des  vierges, 
et  elle  est  faite  nécessairement  par  l'évéque. 
Les  religieuses  y  gardent  pour  la  pronon- 
ciation du  latin  l'habitude  spéciale  des  Char- 
treux. Nous  avons  nous-méme  visité  cette 
solitude  et  célébré  la  messe  dans  cette  sainte 
mai  on.  L'église  est  trop  petite;  il  est  vrai 
qu'il  vient  peu  d'étrangers  dans  ce  lieu  dé- 
sert. A  la  grand'messe  à  laquelle  nous  as- 
sistâmes et  qui  fut  une  messe  de  Requiem. 
chantée  par  les  religieuses,  une  des  mères 
chanta  fépitre.  Le  chœur  de  la  communauté 
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est  oh  bas  de  la  chapelle,  et  sur  la  grille  or- 
dinaire, on  replie,  après  l'office,  une  ferme- 
ture en  volets.  Par  celte  grille,  non  encore 
entièrement  recouverte,  nous  vîmes  les  Char- 
treuses réciter  à  vois  basse  et  en  petits 
groupes  de  deux  sœurs,  et  peut-être  trois, 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  que  les  Char- 
treux récitent  toujours  seuls  el  dans  leurs 
cellules.  Ces  petits  groupes  n'étaient  point 
tournés  «ers  l'autel.  Nous  eûmes  deux  mots 
à  dire,  à  cette  grille,  à  l'une  des  mères,  el 
nous  ne  vîmes  point  cette  religieuse  parée 
du  manteau  de  chœur  comme  nous  la  repré- 
sentons ici,  d'après  le  P.  Hélyol,  qui  dit 
qu'elles  le  portent  à  l'office.  Peut-être  ne 
le  prennent-elles  qu'à  certaines  solennités, 
peut-être  l'avait-on  déjà  quitté,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas.  Le  monastère  des  Chartreu- 
ses est  sur  le  penchant  d'une  montagne  peu 
élevée,  à  deux  pas  du  bourg  de  Coublevie, 
sa  paroisse,  et  à  trois  quarts  de  lieue  de 
la  ville  de  Voiron.  Comme  cette  montagne 
n'est  pas  couverte  de  forêts,  la  vue  s'étend 
fort  loin ,  et  le  monastère  doit  jouir  d'un  air 
excellent.  Une  partie  du  château  ayant  été 
détruite,  les  lieux  réguliers  sont  un  peu  ré- 
trécis, et  la  solitude  des  deux  Pères  qui  des- 
servent cette  maison  est  si  resserrée,  que  les 
désagréments  de  l'exiguïté  du  lieu  ne  peu- 
vent être  compensés  que  par  la  sainteté  de 
l'endroit,  les  charmes  de  ce  désert  el  la  belle 
vue  dont  on  jouit,  et  qui  avait  sans  doute  oc- 
casionné la  dénomination  de  ce  lieu  sous 
8es  anciens  propriétaires.  De  même  qu'on 
doit  appeler  Trappistes  les  religieuses  de  la 
Trappe,  et  non  Trappistines,  on  doit  aussi 
nommer  les  filles  de  saint  Bruno  Chartreu- 
ses, el  non  Chartreusines  ou  Charlrousines, 
comme  on  dit  quelquefois.  Le  chemin  qui 
conduit  du  monastère  de  Beauregard  à  la 
Granite-Chartreuse  passe  par  Saint-La»  rent- 
du-Pont,  et  entre  dans  le  désert  par  Four- 
voirie.  Il  y  a  à  peu  près  cinq  lieues  de  dis- 
lance de  1  un  à  l'autre  monastère. 

B-D-K. 

CHATEAU-LANDON.  Voyez  Val-Vbht. 
CHAUSSE  (Chevaliers  de  la). 

Des  chevaliers  de  la  Chausse,  de  V  h' tole  d'or, 
de  Saint-Marc,  et  du  Doge  à  Venise. 

L'épouvante  qu'Attila  ,  roi  des  Huns,  ré- 
pandit dans  toute  l'Italie,  l'an  409,  donna 
lieu  à  la  fondation  de  la  république  de  Ve- 
nise. Plusieurs  familles  de  différents  endroits 
croyant  qu  elles  seraientà  l'abri  de  la  fureur 
de  ces  barbares  dans  les  lagunes  de  Venise, 
s'y  réfugièrent  et  y  bâtirent  des  maisons 
dans  les  différentes  lies  qui  s'y  trouvaient. 
Les  premières  qui  furent  habitées  furent 
celles  de  Malamoco,  Chioza  et  Rivulta,  cl  les 
autres  formèrent  dans  la  suite  la  superbe 
ville  de  Venise.  Elle  eut  premièrement  des 
consuls  dont  l'administration  fut  de  peu  de 
durée,  ei  puis  après  des  tribuns,  qui  s'éli- 
saient tous  les  ans  par  le  peuple  de  chaque 
lie,  qui  faisait  alors  une  république  séparée, 
a  peu  près  comme  les  cantons  de  la  Suisse 
ou  les  Provinces-Unies  des  Pays-Ras.  Mais 
jiarcc  que  ces  magistrats  ne  s'accordaient 


pas  ensemble,  et  que  les  Lombards  profi- 
taient de  leurs  divisions,  pendant  qu'ils  tar- 
daient le  temps  à  contester  les  nos  arec  les 
autres,  le  peuple,  ennuyé  de  toutes  ces  lon- 
gueurs, ne  voulut  plus  obéir  qu'à  un  maître. 
Il  créa  un  duc,  auquel  il  abandonna  la  sou- 
veraine puissance,  dont  il  jouissait  depuis 
plus  de  deux  cent  soixante  et  dix  ans.  11  y 
en  eut  trois  de  suile,  jusqu'en  l'an  737,  qne 
le  peuple  s 'étant  encore  lassé  de  ces  dogei, 
en  abolit  le  nom  et  la  dignité,  ayant  été  si 
mécontent  d  Ur  Sol  -  ou  Orse  Spalo,le  dernier 
de  eesdoges,  que  l'on  l'assassina  pour  mettre 
plus  tôt  lin  à  son  gouvernement,  el  auquel  on 
substitua  un  Iribun  des  soldats  appelé  Jtf<i- 
gister  militum,  et  par  corruption  Mttru- 
Miles,  dont  la  charge  était  annuelle.  L'élec- 
tion se  fit  à  Malamoco,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Schoonebcck  de  prendre  le  nom  de 
celle  ville  pour  le  nom  du  tribun  des  soldats 
qui  fut  élu,  et  à  qui  il  donne  le  titre  de  maître 
des  chevaliers  et  de  la  noblesse,  atanlsoiii 
l'abbé  Giustiniani,  qui  lui  donne  aussi  ce 
titre.  Mais  en  prenant  Malamoco  pour  ce 
maître  prétendu  de  ces  chevaliers  el  delà 
noblesse,  il  n'a  pas  traduit  fidèlement  tel 
auteur,  qui  dit  qu'après  la  mort  d  Orse,  der- 
nier duc,  le  corps  du  gouvernement, c'est- 
à-dire  ceux  qui  devaient  gouverner  la  ré- 
publique, firent  leur  résidence  à  Malamoco, 
et  qu  au  lieu  d'élire  un  nouveau  doge  ou 
duc,  on  élut  un  maître  des  chevaliers  el  de 
la  noblesse  :  Passa  lo  il  corpo  del  govtrno  in 
Malamocco,  in  luogo  di  el'gere  un  More 
Doge,crearono  una  dignita  annuale  con  iitoi» 
di  Mastro  de  cavaglieri  et  délia  nobilila.  Et 
en  effet  cette  ville,  qui  était  épiscopale,  el 
dont  le  siège  a  été  transféré  à  Cnioggia.  était 
autrefois  fameuse,  a  cause  que  le  doge  de  la 
république  de  Venise  y  faisait  sa  résidence: 
car  ces  tribuns  des  soldats  ne  durèrent  que 
cinq  ans,  après  lesquels  «  n  rétablit  les  pre- 
miers ducs  ou  doges. 

C'est  an  temps  du  gouvernement  de  ces 
préteudus  maîtres  des  chevaliers  et  de  la 
noblesse  que  l'abbé  Giusliniani  rapporte 
1'inslitulion  des  chevaliers  de  la  Chausse, 
mais  il  n'en  apporle  aucune  preuve;  il  se 
fonde  seulement  sur  le  nom  de  Magitttr  mi- 
litant, que  l'on  donnait  au  chef  de  la  répu- 
blique,qui  ne  signifiait  q  ne  tribun  des  soldats, 
et  qu'on  appelait  par  corruption  :  Mastro- 
Milfs.  Schoonebeck  dit  encore  que  le  cheva- 
lier Fioravanti  prétend  que  l'institution  de 
cet  ordre  s'est  faite  au  même  temps  que  celle 
de  l'ordre  de  la  Bande  en  Espagne,  c'est-à- 
dire  l'an  1368.  Mais  si  l'ordre  de  la  Bande  a 
été  institué  l'an  1308,  pourquoi  Schoonebeck, 
dans  le  chapitre  où  il  traite  de  c>  t  ordre  en 
particulier,  en  a-t-il  mis  l'institution  l'an 
1332?  Il  devait  au  moins  faire  remarquer  l'er- 
reur de  Fioravanti,  qui  dit  que  ce  fut  Al- 
phonse, roi  de  Castillc,  fils  de  Ferdinand  et 
de  Constance,  qui  en  fut  l'instituteur;  ce- 
pendant ce  prince  mourut  l'an  1350.  el  avait 
succédé  à  son  père  Ferdinand  l'an  1312;  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  avoir  institue 
l'ordre  de  la  Bande  l'an  1368.  Menneniu» 
prétend  aussi  que  celui  de  lu  Chausse  fui 


institué  sur  le  modèle  de  celai  de  la  Bande, 
et  qu'il  fut  renouvelé  l'an  1562.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  ne  sait  point  quelle 
r*t  l'origine  de  cet  ordre.  Les  plus  anciens 
monuments  qui  puissent  faire  juger  de  sou 
antiquité  sont  quelques  portraits  de  cheva- 
liers de  cet  ordre  qui  se  trouvent  à  Venise, 
rt  qui  sont  peints  par  Gentil  et  Jacques  Bel- 
I  ni.  Carpaccio,  et  Jean-Baptiste  Couégliano. 
Mais  comme  Gentil  Bellini.le  plus  ancien  de 
ces  peintres,  est  mort  l'an  1501,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  on  peut  mettre  rétablisse- 
ment de  cet  ordre  dans  le  quinzième  siècle. 
On  appelait  cet  ordre  délia  Calxa,  ou  de  la 
Chausse,  à  cause  que  les  chevaliers  portaient 
depuis  la  cuisse  droite  jusqu'au  pied  une 
chausse,  divisée  par  bandes  de  plusieurs  cou- 
leurs; les  unes  étaient  en  travers,  et  les  au- 
tres de  haut  en  bas;  et  aux  solennités  cette 
chausse  était  brodée  d'or  et  d'argent,  avec 
des  perles  et  autres  joyaux. 

L'abbé  Giustiniani  dit  avoir  trouvé  à  Ve- 
nise, dans  la  bibliothèque  du  sieur  Jérôme 
Duodo,  deux  titres  concernant  cet  ordre  :  le 
premier  est  une  estampe  gravée  en  cuivre 
l'an  1529,  représentant  un  de  ces  chevaliers, 
avec  cette  inscription  en  italien  :  Compagnia 
tfnF/oridï;  et  à  côté  est  écritaussi  en  italien  : 
Division  de  la  Chausse,  celle  de  la  jambe  droite 
ttt  d'écarlate  en  dedans,  et  moitié  violette  et 
grise  en  dehors.  De  l'autre  côté  de  l'estampe 
il  y  a  aussi  en  écrit  :  Broderie  sur  la  Chausse, 
tt  au  bas  1529,  le....  mai  on  célébra  la  messe 

dans  l'église  de  saint  On  trouve  ensuite 

les  noms  de  vingt-cinq  chevaliers,  tous  pa- 
lliées vénitiens,  excepté  trois  qui  étaient 
étrangers ,  savoir  Gui  Ubald,  duc  d'Urbin, 
Robert  San  Severino,  comte  de  Gajazzo,  et 
Victor  Gonella.  Tous  ces  chevaliers  portaient 
une  chausse  de  trois  couleurs,  comme  nous 
avons  dit,  et  l'autre  était  t  «  rie  ;  quant  à  leur 
habillement,  le  haut  de  chausse  était  fait  en 
forme  de  trousses  de  pages,  taillées  par  bandes 
comme  les  culottes  de  suisse,  le  tout  en  bro- 
derie, aussi  bien  que  le  pourpoint,  qui  était 
ceint  d'une  petite  ceinture;  et  par-dessus  cet 
habit  ils  avaient  une  grande  robe  traînant 
à  terre,  avec  de  grandes  manches,  et  une 
étole  sur  l'épaule;  cette  robe  était  quelque- 
fois violette,  quelquefois  de  tabis  cramoisi, 
en  quelques  occasions  de  damas,  et  dans  les 
solennités  de  drap  d'or. 

L'autre  titre  concernant  ces  chevaliers, 
qui  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque,  est 
un  manuscrit  où  sont  les  statuts  et  les  règle- 
ments de  la  compagnie  des  Sempiternels 
fondée  l'an  1541,  et  qui  commencent  ainsi  : 
In  nomine  sanctœ  et  individuœ  Trinitatis, 
Patris  et  Filii  et  Spiritus  saneti,  et  divi 
Aï  arc  i  Evangelistœ  protecloris  nostri  félici- 
ter. Amen.  Anno  ISativitatis  Domini  nostri 
Jesu  Chris ii  mitlesimo  quingentesimo  quadra- 
gesimo  primo,  indict.  xiv ,  die  vero  15  mensis 
Junii,  principal  us  nostri  serenissimi  principis 
et  D.  D.  Pétri  Landi  Dei  gratia  inclyti  Vene- 
torum  ducis  anno  3.  Ces  statuts  sont  écrits 
ensuite  en  italien,  dont  voici  le  préambule 
traduit  en  français  •  Considérant  que  dès  noire 
enfance  nous  avons  commencé  à  nous  aimer 
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comme  frères,  et  que  dans  un  si  bas  âge  nou* 
avons  toujours  vécu  en  paix  et  entretenu 
l'union  entre  nous,  t7  est  juste  de  se  donner 
les  uns  aux  autres  des  preuves  de  ce  lien  in- 
dissoluble de  noire  éternelle  amitié,  sans  la- 
quelle ni  les  Etats,  ni  les  empires,  ni  les  ré- 
publiques ne  peuvent  subsister;  c'est  pourquoi, 
voulant  suivre  les  vestiges  de  nos  prédécesseurs 
et  laisser  à  la  postérité  un  monument  qui  con- 
serve la  mémoire  de  la  disposition  de  nos 
cœurs,  nous  contractons  par  ces  présentes  une 
société  sous  le  nom  de  compagnie  des  Sempi- 
ternels, pour  être  instituée  et  confirmée  par 
nous,  sous  les  obligations  ci-après  spécifiées, 
et  prions  le  souverain  Seigneur  qu'il  lui  plaise 
donner  un  heureux  succès  à  ce  projet,  afin 
qu'il  puisse  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
que  par  la  célébration  de  nos  fêtes  et  pnr  nos 
réjouissances  nous  puissions  contribuer  à 
rendre  notre  ville  illustre,  et  lui  acquérir  une 
gloire  qui  durera  éternellement. 

Ces  statuts  contiennent  quarante-deux  ar- 
ticles, et  portent  -  n!  re  autres  choses  que  celte 
société  pourrait  être  composée  de  vingt  per- 
sonnes qui  en  y  entrant  payeraient  cinquante 
ducats.  Le  jour  qu'ils  devaient  prendre  la 
chausse,  ils  devaient  être  vêtus  de  soie  et 
porter  la  chausse  pendant  vingt  jours.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  vêtus  de  soie  et  n'avaient 
pas  la  chausse  au  temps  marqué,  excepté 
lorsqu'on  portait  le  deuil,  devaient  payer 
cent  ducats.  Celui  qui  était  élu  chef  de  la 
compagnie  ne  pouVait  refuser  cet  emploi,, 
sous  peine  de  cent  ducats  d'amende.  Il  y  avait 
encore  deux  conseillers  et  un  camerlingue, 
qui  ne  pouvaient  pas  non  plus  refuser  ces 
emplois,  sous  peine  de  vingt-cinq  ducals 
d'amende.  Si  quelqu'un  de  la  société  se  ma- 
riait, les  autres  étaient  obligés  de  porter  le 
jour  des  noces  un  habit  décarlate,  et  le 
marié  un  habit  de  soie  pendant  trois  jours, 
sous  peine  de  vingt-cinq  ducats  d'amende. 
Le  marié  donnait  un  repas  au  son  des  trom- 
pettes et  d'autres  instruments  de  musique, 
l'un  dans  la  maison  de  la  mariée,  et  l'autre 
dans  la  sienne;  et  ces  deux  repas  devaient 
être  suivis  d'un  troisième  avec  la  représen- 
tation d'une  comédie.  Le  marié  était  aussi 
obligé  d'envoyer  à  tous  ceux  de  la  société, 
au  chapelain  cl  au  notaire,  un  massepain  do 
six  livres  et  un  pain  de  sucre,  et  de  plus  au 
notaire  un  ducat,  sous  peine  de  vingt-cinq 
ducals  d'amende.  Si  dans  la  maison  de  ceint 
où  se  faisait  le  régal  quelqu'un  des  associés 
coupait,  déchirait  ou  brisait  quelque  chose 
qui  dût  servir  an  repas,  il  était  tenu  de 

Kayer  cent  ducats  à  la  compagnie,  et  de  rem- 
ourser  le  prix  de  la  chose  qui  avait  été 
gâtée.  Quand  quelqu'un  mourait,  les  autres 
portaient  le  deuil  pendant  quatre  jours.  Ceux 
qui  étaient  reçus  dans  celle  compagnie 
étaient  obligés,  après  avoir  pris  la  chaussa, 
de  donner  à  souper  aux  autres  cl  à  vingt- 
cinq  dames,  outre  leurs  compagnes,  auquel 
repas  il  devait  y  avoir  des  violons,  et  cela 
devant  le  huitième  jour  de  sa  réception,  sous, 
peine  de  soixante  ducals  d'amende,  s'il  n'é- 
tait pas  marié,  ou  de  payer  six  vingts  ducats  à 
la  compagnie  s'il  était  marié.  Le  t-  mps  de 
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quitter  la  chausse  étant  arrivé,  chacun  des 
associés  devait  faire  quelque  présent  pour 
faire  un  festin  à  la  hroderie  de  la  chausse, 
selon  que  la  compagnie  le  jugeait  à  propos. 
Après  avoir  quitté  la  chausse  on  était  encore 
tenu  de  la  porter  pendant  trois  ans  à  toutes 
les  fêtes  de  la  société.  Le  secret  touchant  les 
affaires  qui  étaient  traitées  dans  les  assem- 
blées ne  pouvait  être  révélé  sous  peine  de 
vingt-cinq  ducats  d'amende  chaque  fois  qu'on 
y  contrevenait.  C'est  pourquoi,  en  entrant 
dans  la  compagnie,  ils  juraient  de  garderie 
secret.  Si  quelqu'un  avait  proposé  une  per- 
sonne pour  y  entrer,  et  qu'ayant  été  acceptée, 
elle  refusât  d'y  entrer,  celui  qui  l'avait  pro- 
posée devait  payer  une  amende  de  vingt-cinq 
ducats;  et  si  la  proposition  avait  été  faite 
par  écrit,  il  était  condamné  à  payer  cent  du- 
cats. Tous  ces  chevaliers  Sempiternels  por- 
taient des  chausses  différentes;  car  il  est 
marqué  dans  le  même  manuscrit  que  les 
rhausses  tant  du  prieur  que  du  sieur  Jérôme 
Vallier  et  du  sieur  André  Conlarioi,  conseil- 
lers, seraient  ainsi  partagées,  la  droite  d'é- 
carlale,  et  la  gauche  d'incarnat  en  dedans  et 
grise  en  dehors.  Le  sieur  Jérôme  Bernardi 
en  devait  porter  une  blanche,  et  l'autre  écar- 
latc  et  d'argent;  le  sieur  Louis  Grimani  avait 
celle  de  la  droite  écarlate  et  celle  de  la  gau- 
che en  partie  incarnate  et  en  partie  bleue  ; 
le  sieur  Laurent  Soranzo  en  avait  une  grise 
et  l'autre  violette,  et  ainsi  des  autres. 

Après  qu'ils  eurent  tous  signé  ces  statuts, 
ils  s'engagèrent  d'assister  le  lendemain  au 
grand  conseil  et  de  s'asseoir  tous  sur  les 
bancs  d'en  haut,  avec  des  robes  de  damas 
cramoisi,  et  tous  les  jours  ils  portaient  un 
bonnet  en  forme  de  capuchon  pointu  de  ve- 
lours cramoisi.  Lorsqu'ils  quittaient  la  robe 
de  damas  cramoisi,  ils  en  prenaient  une 
autre  de  tabis  noir,  avec  un  bonnetde  velours 
de  même  couleur.  Leur  chef  à  pareils  jours 
portait  un  manteau  de  velours  cramoisi  avec 
une  veste  d'or,  une  chaîne  d'or  au  cou  et  un 
bonnet  ducal;  il  lui  était  permis  d'orner  sa 
gondole  comme  il  voulait.  Le  jour  qui  était 
destiné  pour  prendre  la  chausse  étant  arrivé, 
ils  s'assemblèrent  dans  la  place  de  Saint- 
Etienne,  qui  était  ornée  de  belles  tapisseries 
et  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  On  y 
avait  dressé  un  échafaudsur  lequel  on  célébra 
la  messe.  Il  s'y  fit  un  grand  concours;  et  le 
soir  la  compagnie  donna  une  grande  fête  à 
plusieurs  seigneurs  et  dames  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  cérémonie.  Quelques  mois  après 
ils  ordonnèrent  que  toutes  les  chausses  se- 
raient à  l'avenir  d'une  même  couleur,  et  la 
broderie  uniforme. 

Il  parait  par  le  vingt-sixième  article  de  ces 
Sempiternels,  qu'il  y  avait  plusieurs  compa- 
gnies de  la  Chausse  ;  car  il  y  est  marqué  que 
si  quelqu'un  des  membres  de  la  société  de- 
mande d'en  sortir,  on  fera  publier  sa  re- 
quête dans  la  place  de  Saint-Marc  et  à 
Uialto  ;  qu'il  payera  cinq  cents  ducats  d'a- 
mende et  qu'il  ne  pourra  à  l'avenir  être  reçu 
dans  aucune  société  de  la  Chausse,  ni  dans 
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aucune  autre  société  publique,  sous  peinede 
la  même  amende.  Kn  effet,  il  y  avait  la  so- 
ciété des  Florides,  et  César  Vecellio,  frère  da 
Titien,  qui  donna  en  1589  les  différents  ha- 
billements de  tout  le  monde,  a  donné  celni  du 
chevalier  de  la  Chausse  différent  de  ceux  des 
Florides  et  des  Sempiternels,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait  gra- 
ver (1).  Cet  derniers  portaient,  au  lieu  de  la 
robe  vénitienne,  un  petit  manteau  avec  uo 
capuce  par  derrière,  où  il  y  avait  en  dedans 
une  figure  en  broderie  au  gré  du  chevalier. 
C'était  souvent  un  pallas,  un  petit  cupidon  , 
un  soleil,  un  petit  animal  ou  autres  cho- 
ses semblables.  Ils  avaient  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  rouge  ou  noir,  avec  quelques 

fiierreries  à  côté.  Le  pourpoint  était  de  ve- 
ours  ou  d'autres  étoffes  de  soie  à  manches 
tailladées,  liées  avec  des  rubans  relevés  d'or 
et  de  soie,  et  des  aiguillettes  d'or.  Les  chaus- 
ses étaient  de  diverses  couleurs  par  bandes 
de  haut  en  bas,  et  il  y  en  avait  une  qui  était 
brodée.  Plusieurs  princes  souverains  et  des 
seigneurs  des  plus  qualifiés  d'Italie  se  sont 
fait  honneur  d'entrer  dans  ces  compagnies  , 
et  il  y  en  a  eu  des  maisons  de  Gonzague, 
d'Esté,  d'Urbin,  de  Colonne,  deSanseverioo, 
et  autres.  Mais  ces  sortes  de  compagnies 
ont  été  abolies  dans  la  suite,  et  les  cheva- 
liers qui  subsistent  à  présent  dans  la  répo- 
blique  de  Venise  sont  ceux  de  l'Etole  d'or, 
de  Saint-Marc  ét  du  Doge. 

Celte  république  s'étant  attribué  le  droit 
de  faire  des  chevaliers,  les  plus  considéra- 
bles qu'elle  fait  sont  ceux  de  l'Etole  d'or,  ne 
conférant  cette  dignité  qu'aux  personnes 
qui  sont  de  familles  patriciennes  ou  qui  s'en 
sont  rendus  dignes  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  dans  les  armées,  dans  les  ambassades 
ou  dans  quelque  autre  occasion  importante. 
On  les  appelle  chevaliers  de  l'Etole  d'or 
à  cause  que  sur  l'épaule  gauche  ils  portent 
une  étole  d'or  en  broderie  de  la  largeur  d'un 
pied,  descendant  par  devant  et  par  derrière 
jusqu'aux  genoux  (2).  C'est  le  sénat  qui  leur 
accorde  cet  honneur,  et  après  avoir  été  re- 
çus, ils  paraissent  en  public  pendant  huit 
jours  de  suite  avec  une  robe  ducale  de  drap 
rouge  ou  de  damas  selon  la  saison,  et  l'hiver 
cette  robe  est  fourrée  d'hermine  comme  celle 
des  sénateurs.  Dans  la  suite  ils  ne  portent 
cet  habillement  rouge  que  lorsqu'ils  sont  du 
sénat,  et  que  la  seigneurie  le  porte  dans 
les  solennités  ;  aux  autres  jours  ils  ont  seu- 
lement comme  les  autres  nobles,  une  robe 
noire  ;  et  ce  qui  les  distingue  des  autres,  c'est 
que  l'étole  qu'ils  portent  sur  l'épaule,  et  qui 
est  aussi  noire,  est  bordée  d'un  galon  d  or. 
L'hiver  cette  robe  est  ceinte  d'une  ceinture 
de  velours  noir  avec  des  franges  d'or.  L'on 
ne  sait  point  quelle  a  été  l'origine  de  ces 
chevaliers.  L'abbé  Giustiniani  dit  qu'on  ne 
peut  rien  trouver  qui  la  fasse  connaître,  les 
anciennes  archives  de  la  république  ayant  été 
brûlées,  et  que  la  tradition  est  qu'ancienne- 
ment les  nobles  vénitiens  portaient  pour 
couvrir  leur  téle  un  grand  chaperon  qui 


(1)  Voy.,  àla  fin  du  vol.,n*  419. 


(2)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n*  2Î0. 
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descendait  sur  les  épaules,  comme  l'on  voit 
encore  dans  des  Usures  anciennes  ;  que  ceux 
qui  étaient  de  familles  patriciennes  ornaient 
ce  chaperon  de  broderie  d'or,  ce  qui  étant 
incommode  pour  l'été,  on  le  quitta  et  on  le 
mit  seulement  sur  l'épaule.  Cet  auteur  ajoute 
encore  qu'autrefois  il  était  permis  à  chacun 
de  s'habiller  comme  il  voulait ,  mais  que 
l'an  1631  le  sénat  fit  un  déen-t,  le  15  mars, 
par  lequel  il  fixa  l'habillement,  ordonnant 
que  tous  les  nobles  porteraient  des  robes 
noires  à  grandes  manches;  que  les  sages 
grands  porteraient  celle  robe  violette,  aussi 
bien  que  les  sages  de  terre  Terme  pendant 
le  temps  seulement  qu'ils  exerceraient  ces 
charges  ;  que  les  chefs  de  la  quaranlie  cri- 
minelle et  les  sages  des  ordres  auraient  des 
robes  violettes  à  manches  étroites,  vulgai- 
rement appelées  maniche  a  comio  ;  et  qu'on 
prescrivit  aussi  celles  des  autres  magistrats, 
qui  d/ins  les  fonctions  publiques  devaient 
porter  la  robe  rouge.  Le  même  décret  déter- 
mine encore  l'habillement  des  chevaliers  de 
l'Elole  d'or,  auxquels  il  ordonne  de  quitter 
la  robe  rouge  huit  jours  après  leur  récep- 
tion, sous  peine  de  cinq  cents  ducats  d'a- 
mende, et  de  prendre  la  robe  à  manches 
étroites  comme  les  autres  ;  il  leur  permet 
seulement  de  porter  pour  marque  de  leur  di- 
gnité sur  leurs  habits  la  ceinture  et  l'étole 
bordée  d'un  galon  d'or,  eiceptéceux  qui  se- 
raient députés  pour  accompagner  le  doge,  re- 
cevoir les  ambassadeurs,  ou  paraître  dans  les 
fonctions  publiques, qui  pour  lors  porteraient 
des  robes  rouges. 

Lorsque  ceux  qui  ont  été  en  ambassade 
aoi  rès  de  quelque  prince  ont  reçu  d'eux 
quelque  ordre  de  chevalerie,  ils  sout  obligés 
à  leur  retour,  en  faisant  leur  entrée  solen- 
nelle dans  le  sénat,  suivant  la  coutume,  de 
lui  remettre  les  marques  de  Tordre  qu'ils 
ont  reçu,  et  ordinairement  le  sénat  par  une 
délibération  approuve  l'honneur  que  ces 
princes  leur  ont  fait,  mais  quoiqu'il  leur 
rende  les  marques  de  l'ordre  qu'ils  ont  reçu, 
ils  ne  les  portent  pas  pour  c-la,  et  ils  sont 
tous  réputés  chevaliers  de  l'Elole  d'or.  Il  y 
a  quelques  familles  à  Venise  qui  jouissent 
de  cette  dignité,  qui  a  été  accordée  à  leurs 
ancêtres  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  république,  comme  les  Giusliniani,  com- 
tes de  Carpasso,  de  Contarini,  comtes  de 
Zafo,  eî  les  Quirini,  comtes  de  Témène  au 
royaume  de  Candie.  Le  grand  chancelier  de 
la  république,  quoique  du  nombre  des  ci- 
tadins qui  ne  sont  que  du  second  rang  et 
qui  ne  sont  pas  nobles  ,  jouit  aussi  de  la  di- 
gnité de  chevalier.  Il  est  ordinairement  ha- 
billé de  rouge  et  d'une  robe  violette  à  gran- 
des manches,  avec  une  étole  de  la  même  cou- 
leur ;  mais  dans  les  fonctions  publiques  il  a 
la  robe  ducale  rouge,  précède  tous  les  prin- 
ces, et  après  sa  mort,  lorsqu'il  est  exposé 
sur  son  lit  de  parade,  ou  lui  met  aux  pieds 
les  éperons  d'or. 

Outre  les  chevaliers  de  l'Elole  d'or,  il  y  a 
encore  à. Venise  ceux  de  Saint-Marc  (1).  Cet 
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honneur  n'est  ordinairement  conféré  par  le 
sénat  qu'aux  sujets  de  la  république  ou 
quelquefois  aux  étrangers  qui  lui  ont  rendu 
service  d.ms  les  armées  et  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  belles  actions.  La  marque 
de  cet  ordre  est  une  médaille  d'or  où  est 
représenté  le  lion  de  saint  Marc,  tenant  en- 
tre ses  pattes  un  livre  ouvert  où  sont  ces  pa- 
roles: Pnx  iibi,  Marce  evanyelista  meus.  Ces 
chevaliers  ne  sont  point  obligés  à  faire  des 
preuves  de  noblesse.  Ceux  qui  ont  été  reçus 
sont  conduits  au  sénat,  où,  se  mettant  à  ge- 
noux aux  pieds  du  doge,  ils  le  supplient  do 
les  faire  chevaliers.  Le  doge,  après  les  avoir 
exhortés  de  continuer  à  rendre  service  à  la 
république,  frappe  avec  une  épée  nue  sur  le 
dos  de  chacun  de  ces  chevaliers,  en  lui 
disant  :  Esta  miles  fidelis  ;  on  lui  attache  les 
éperons  d'or  aux  pieds,  et  le  doge  lui  met  au 
cou  une  chaîne  d'or  où  pend  la  médaille. 

Comme  le  doge  est  prince  et  chef  de  la  ré- 
publique, il  confère  aussi  de  son  autorité 
un  autre  ordre  qu'on  nomme  l'ordre  du  Doge 
ou  du  Prince  de  Venise.  Il  le  donne  dans  sa 
salle  d'audience,  et  la  marque  que  portent  les 
chevaliers  de  cet  ordre  est  une  croix  à  douze 

B ointes,  comme  celle  des  chevaliers  de 
[aile.  Elle  est  émaillée  de  bleu,  orlée  d'or 
avec  une  ovale  au  milieu  où  est  représenté 
le  lion  de  saint  Marc. 

César  Vecellio,  Habiti  antichi  e  modernï 
di  tuttoil  mondo;  Bernard  Giusliniani,  II Ut. 
di  tutt.  gli  ord.  militari;  Francise.  Meuné- 
nius,  Dcliciœ  equestr.  ord.t  cl  Sclioonebeek, 
Histoire  des  ordres  militaires. 

CHEZAL-BENOIT  (  Congrégation  de  ). 

De  la  congrégation  de  Chezal-Benoît,  et  de  la 
société  de  Bretagne,  présentement  unies  û 
la  congrégation  de  Saint-Maur. 

L'abbaye  de  Chezal-Benolt,  chef  de  la  con- 
grégation de  ce  nom,  fut  fondée  l'an  1098, 
dans  le  diocèse  de  Bourges,  du  temps  de 
l'archevêque  Léger,  et  eut  pour  premier 
abbé  André,  religieux  de  l'ordre  de  Valloro- 
breuse,  qui  fui  tiré  pour  cet  effet  du  monas- 
tère de  Corneliac,  fondé  pour  des  moines  de 
Vallombreuse.  L'observance  régulière  en 
ayant  été  bannie  dans  la  suite,  Pierre  Dumas, 
qui  en  était  abbé,  la  réforma  l'an  U88,  eu 
vertu  d'une  bulle  du  p  ipe  Innocent  VIII. 
Guillaume  Alabat,  abbé  de  Sainl-Sulpice  de 
Bourges ,  fil  la  même  chose  dans  son  abbaye, 
y  ayant  fait  venir  exprès  do  Chezal-Bcnoil 
dix-huil  religieux  qui  y  rétablirent  les  obser- 
vances régulières.  Jacques  d'Amboise,  évé- 
que  de  Clermont  et  abbé  de  Saint-Alire,  de 
la  même  ville,  voulut  aussi  réformer  celle 
abbaye,  et  pour  cet  effet  il  la  résigna  l'an 
1500,  à  doin  Jean  de  la  Roisl,  qui  avait  été 
auparavant  abbé  régulier  de  Chezal-Benolt. 
L'abbé  de  Saint-Vincent,  Philippe  de  Luxem- 
bourg, cardinal  etévêque  du  Mans,  fit  em- 
brasser la  même  réforme  aux  religieux  de 
son  abbaye,  l'an  1501,  et  l'année  suivante, 
il  résigna  celle  abbaye  à  Yves  Morisson, 
religieux  de  la  même  réforme.  Ces  quatre 


(1)  Voy.,  ils  fin  du  vol.,  n'231. 
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abbés  s'assemblèrent  l'an  1505  dans  l'abbaye 
de  Saint-Sulpice,  avec  quatre  religieux  dé- 
potés de  chacun  de  ces  monastères  pour 
travailler  à  la  réforme  de  l'ordre  ;  ayant 
considéré  avec  quel  succès  la  congrégation 
de  Sainte-Justine  de  Padoue  avait  réformé 
l'ordre  de  Saint-Benoft  en  Italie,  iU  la  pri- 
rent pour  modèle  et  résolurent  de  s'unir  en- 
semble pour  ne  faire  qu'un  même  corps.  Le 
cardinal  de  Luxembourg,  qui  était  aussi  ab- 
bé de  Saint-Martin  de  Séez,  agrégea  cette 
abbaye  aux  quatre  autres,  et  s'en  démit  pa- 
reillement en  faveur  de  'a  réforme  entre  les 
mains  de  dom  Jean  de  Bans,  et  en  1510  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  y 
fut  encore  unie  par  le  zèle  et  la  piété  de 
Guillaume  Briçonet,  évéque  de  Meaux.  qui 
en  était  abbé.  Mais  comme  cette  réforme 
n'aurait  pu  subsister  sans  l'approbation  de  la 
cour  de  Rome,  les  supérieurs  des  cinq  pre- 
miers monastères,  s'étant  assemblés  l'an  1511, 
résolurent  de  faire  confirmer  leur  union  par 
le  saint-  iége,  ce  qu'ils  n'obtinrent  du  pape 
Léon  X  que  l'an  161G,  à  la  prière  du  roi 
François  l,r. 

Léon  X ,  en  érigeant  celte  congrégation, 
supprima  les  titresdes cinq  premières  abbayes, 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  abbés  ne  seraient 
que  triennaux  et  élus  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  la  congrégation.  La  bulle  d'érection 
fut  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi  du 
19  mai  1517,  qui  furent  enregistrées  au 
grand  conseil  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  1518;  mais  ce  prince  ayant  nommé, 
l'an  1535,  te  cardinal  du  Bellay  a  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  du  Mans ,  et  ce  prélat  en  ayant 
obtenu  les  bulles  la  même  année,  dom  Jean  de 
Bans,  qui  en  était  pour  lors  abbétriennal,  s'op- 
posa à  la  prise  de  possession.  L'opposition  fut 
portée  au  grand  conseil,  où  les  religieux  in- 
terjetèrent appel  comme  d'abus  des  bulles 
obtenues  par  le  cardinal  du  Bellay,  et  le  pro- 
cureur général  de  cette  cour,  par  ordre  du 
roi, appela  aussi  comme  d'abus  delà  bulle 
«Je  Léon  X,  de  l'an  1616,  qui,  en  érigeant  la 
congrégation  de  Cbezal-Benolt,  avait  or- 
donné que  les  abbés  seraient  à  l'avenir  trien- 
naux et  élus  dans  le  chapitre  général  de  la 
congrégation;  et  le  roi  déclara  en  1512,  par 
ses  lettres  patentes  vérifiées  au  graud  con- 
seil, qu'il  n'avait  point  inlercéJé  pour  la  sup- 

fression  des  titres  des  cinq  abbayes,  et  cassa 
arrêt  d'enregistrement  de  la  bulledc  Léon  X , 
tomme  nulle  et  donnée  à  son  insu.  Il  y  eut 
enfin  un  arrêt  rendu  le  14  décembre  de  la 
même  année,  qui  déclara  abusive  l'élection 
triennale,  et  maintint  le  cardinal  du  Bellay 
dans  la  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent du  Mans. 

Les  religieux  de  la  congrégation  de  Chczal- 
Benoit,  alarmés  de  cet  arrêt,  appréhendant 
qu'il  ne  préjudiciel  dans  la  suite  aleur  union, 
eurent  recours  à  la  clémence  du  roi,  qui 
nomma  un  commissaire  pour  passer  un  traité 
en  son  nom  avec  les  religieux  :  par  ce  traité 
iis  acquiescèrent  à  l'exécution  de  l'arrêt  du 
prand  conseil,  et  reconnurent  que  le  droit  de 
nomination  des  cinq  abbayes  appartenait 
au  roi,  qui  de  son  côte  consentit  que  la  bulle 
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de  Léon  X  fût  exécutée,  au  surplus,  ea  ce 
qui  regardait  la  réformation  de  l'ordre  et  l'é- 
rection de  la  congrégation  ;  et  par  ses  lettres 
patentes  qui  ratifiaient  le  traité,  il  déclara 
qu'il  ne  nommerait  poar  abbé  de  ces  monas- 
tères que  des  religieux  de  l'ordre  de  Sainl- 
Bcnollqui  auraient  fait  vœu  de  stabilité  dans 
la  congrégation  de  Chczal-Benoii,  et  que  les 
brevets  de  nomination  tu>  pourraient  être 
expédiés  en  faveur  de  ceux  que  Sa  Majesté 
nommerait,  qu'après  que  les  chapitres  et  vi- 
siteurs de  la  congrégation  auraient  certifié 
que  ceux  qui  auraient  été  nommés  étaient 
dignes  de  ces  emplois,  et  qu'ils  pourraient 
être  privés  de  leurs  abbayes  en  cas  de  mal- 
versations. Ce  traité  fut  homologue  en  cour 
de  Rome  par  une  bulle  de  Paul  III. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  sooi 
le  règnedeFrançoisl";mais  son  fils,  Henri  11, 
lui  ayant  succédé  en  15fc7,  révoqua  tout  ce 
que  son  père  avait  fait  en  1542,  et  cassa  l'ar- 
rêt du  grand  conseil  de  la  même  année.  Ce 
prince  se  réserva  seulement  le  droit  de  don- 
ner des  lettres  d'attache  et  d'approbation  aux 
abbés  triennaux  qui  seraient  élus  par  les 
chapitres  généraux  de  la  congrégation, et  lri 
religieux  obtinrent  l'an  1551  une  bulle  do 
Jules  III,  conforme  aux  lettres  patentes  du 
roi,  qui  accorda  en  1552  de  nouvelles  lettres 
pour  l'exécution  de  cette  bulle,  qui  fut  enre- 
gistrée au  parlement  et  au  grand  conseil  sans 
opposition. 

Le  relâchement  s'étant  introduit  dans  la 
suite  daoscelte  congrégation, le  roi  Louis  XIII 
nomma  des  commissaires  pour  faire  la  visite 
des  monastères  qui  en  dépendaient,  et  sur 
leur  rapport,  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  28  août  163b,  déclara  les 
religieux  de  CbezaUBenolt  déchus  de  tous 
leurs  privilèges,  et  donna  les  cinq  abbaje* 
de  cette  congrégation  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, ministre  d'Etat,  et  le  nomma  général 
administrateur  au  spirituel  et  au  temporel 
de  cette  congrégation  pour  la  réformer.  Les 
projets  de  reforme  n'ayant  point  réussi,  relie 
congrégation  fui  unie  à  celle  de  Saint-Maur 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  de  l'an  1610, 
ce  qui  ne  se  fil  pas  sans  opposition  de  la  pari 
des  religieux  de  Chezal-Beuoit,  qui  mireulau 
jour  plusieurs  écrits  pour  leur  défense.  Les 
religieux  de  Saint-Maur  obtinrent  l'an  1650 
des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV.  qui 
confirmaient  l'union  de  ces  deux  congréga- 
tions et  l'élection  triennale  des  abbés  des 
cinq  premières  abbayes  qui  en  dép'-ndaieul, 
et  ces  lettres  patentes  furent  suivies  d'une 
bulle  de  l'an  1659,  accordée  par  le  pape 
Alexandre  VII,  qui  approuvait  cette  union. 
Outre  les  abbayes  dont  nous  avons  parle, il 
y  eu  avait  encore  d'autres  qui  étaient  mem- 
bres de  cette  congrégation,  comme  celle  de 
Sainte-Colombe,  près  de  Sens,  qui  servit  de 
retraite  pendant  quatre  ans  à  saint  Tlio^ 
mas  de  Cantorbéry,  après  qu'Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  eut  obligé  par  ses  uienaces  je 
chapitre  général  de  Liteaux  de  faire  sortit 
ce  saint  pontife  de  l'abbaye  de  Pontigny  qui 
lui  avait  servi  d'asileà  sou  arrivéeen  France, 
où  il  était  venu  pour  éviter  la  colère  de  te 
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prince,  arec  lequel  II  avait  ou  quelque,  diffé- 
rend pour  le  soutien  de  l'immunité  ecclésias- 
tique. 

Outre  les  abbiyes  d'hommes  qui  compo- 
saient cette  congrégation,  il  y  en  avait  aussi 
cinq  de  filles,  savoir  :  Saint-Pierre  de  Lyon, 
Saint-Laurent  de  Bourges,  Notre-Dame  de 
No» ers,  Iseure  à  Moulins  en  Bourbonnais  et 
Charenton  en  Berri,  qui  sont  présentement 
ions  la  juridiction  des  ordinaires.  La  plus 
considérable  de  ces  abbayes  est  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon,  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
filles  nobles,  et  elle  fait  un  des  plus  beaux 
ornements  de  cette  ville  par  la  magnificence 
de  ses  bâtiments 

Claude  Blondeau,  Bibliothèque  canonique, 
tome  II,  page  680,  et  procédures  pour  Vunion 
des  abbayes  de  Saint-Vincent  du  Mans  et  de 
Saint-Germain-dcs-Prés,  de  la  congrégation 
de  Chexal-BenoU  à  celle  de  Saint-Maur. 

Aa  commencement  du  dernier  siècle,  quel- 
ques religieux  de  l'abbaye  de  Marmoutier, 
qui  était  pour  lors  de  la  congrégation  des 
Exempts  en  France,  désirant  vivre  dans  l'ob- 
servance de  la  régie  de  saint  Benoit,  deman- 
dèrent permission  au  P.  Isaïe  Jaunay,  supé- 
rieur général  de  celte  congrégation,  de  se  re- 
tirer en  une  communauté  particulière  et  se 
séparer  des  autres  religieux  de  leur  maison , 
pour  avoir  plus  de  liberté  de  vivre  confor- 
mément à  la  règle.  Non-seulement  ce  géné- 
ral leur  accorda  cette  permission,  mais  il  vou- 
lut imiter  leur  zèle.  Ils  renouvelèrent  tous 
leur  profession  entre  ses  mains,  et  il  renou- 
vela ensuite  la  sienne  entre  les  mains  de 
dom  François  StampTe,  prieor  de  Marmou- 
tier. Après  s'être  exercés  pendant  six  mois 
dans  la  pratique  exacte  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  ils  députèrent  quelques-uns  d'entre 
eox  pour  demander  au  roi  Henri  IV  l'ap- 
probation de  leur  dessein  ,  et  le  20  fé- 
vrier 1604.  ils  oh  i (iront  du  grand  prieur  et 
des  religieux  de  Marmoutier  la  permission 
de  se  retirer  au  prieuré  de  Lehon-sor-Hance, 
près  deDinan  en  Bretagne.  Le  général  dressa 
des  statuts  pour  cette  nouvelle  réforme,  mais 
les  anciens  religieux  de  Letton  s'y  étant  op- 
posés, et  ceux  de  Marmoutier  s'étant  joints 
a  eux,  ils  portèrent  leurs  différends  au  grand 
conseil,  ou  les  réformés  présentèrent  requête 
par  laquelle  ils  demandaient  que  les  staluls 
do  père  général  fussent  homologués,  cequ'ils 
obtinrent  par  un  arrêt  du  19  décembre  1606, 
qui  fil  défense  aux  anciens  de  les  troubler 
dans  leur  pieux  dessein. 

Les  réformés,  appréhendant  que  .es  reli- 
gieux de  Marmoutier  ne  les  inquiétassent 
encore,  présentèrent  requête  au  chapitre  gé- 
néral des  Exempts,  qui  se  tint  quelque  temps 
après  à  Bordeaux,  pour  qu'on  leur  permit 
de  recevoir  des  religieux  dans  leur  commu- 
nauté avec  le  consentement  de  leur  chapitre 
et  l'approbation  du  général,  ce  qui  leur  fut 
accordé ,  et  le  P.  dom  Noël  Mars ,  qui  est  re- 
gardé comme  l'auteur  de  celte  réforme,  fut 
élu  dans  le  même  chapitre  visiteur  gé- 
néral dans  la  Bretagne.  Pour  lors  cette 
société  commença  a  faire  quelque  progrès. 
L'évoque  de  Dul,  Antoine  de  Hé  vol,  demanda 
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de  ces  religieux  pour  mettre  la  réforme 
dans  l'abbaye  de  rronrhet,  située  dans  son 
diocèse.  Ils  y  furent  introduits  l'an  1607,  et 
y  établirent  la  réforme.  Ils  furent  ensuite 
appelés  pour  réformer  l'abbaye  de  Lanlcnar, 
et  eurent  encore  huit  ou  dix  monastères  qui 
formèrent  tous  ensemble  la  société  de  Bre- 
tagne. Ces  religieux  tirent  plusieurs  tenta- 
tives pour  s'unir  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  mais  ne  l'ayant  pu  obtenir,  ils  dépu- 
tèrent à  Rome  pour  que  leur  société  pût  être 
érigée  en  congrégation,  ce  que  le  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  régnait  pour  lors,  leur  refusa, 
voulant  qu'elle  fût  unie  à  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  écrivit  pource  sujet  un  bref  au 
cardinal  deBérulleet  à  son  nonce  en  France. 
L'union  fut  signée  au  collège  de  Cluny,  le 
17  juillet  1628,  et  fut  ratifiée  dans  le  chapitra 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
le  28  septembre  1628;  c'est  ce  que  j'ai  appris 
do  révérend  P.  dom  Thierri  Ruinarl. 

M.  Jacqueline  de  Blemure.  Année  Bénédic- 
tine. Sainte-Marthe,  Ùall.  Christ. ,  tome  1 V, 
page  885. 

CHIEN  ET  DU  COQ  (Chevaliers  on).  Voy. 
Ampoule  (Sainte). 

CHRIST  (Chevaliers   de   l'ordre  du). 

L'ordre  du  Christ  en  Portugal  est  do  nom- 
bre de  ceux  qui  se  formèrent  des  ruines  de 
celui  des  Templiers,  qui  possédaient  de  grands 
biens  dans  ce  royaume.  Le  roi  dom  Denis, 
voyant  de  quelle  utilité  ces  Templiers  lui 
avaient  été  pour  la  défense  des  frontières  du 
royaume  des  Algarves ,  contre  les  entre- 
prises des  Maures,  résolut,  après  leur  sup- 
pression, d'instituer  un  autre  ordre  militaire 
en  ion  royaume,  dont  le  principal  soin  serait 
de  le  défendre  contre  ces  mêmes  infidèles, 
ce  qu'il  exécuta  Tan  1317 ,  ayant  donné  à  cet 
ordre  le  nom  de  Jesus-Christ,  afin  que  sous 
un  nom  aussi  saint  et  aussi  favorable  les 
chevaliers  pussent  faire  de  plus  grands  pro- 
grès sur  les  ennemis  de  la  fui.  Il  envoya  en- 
suite à  Rome  dom  Jean  Lorenio  en  qualité 
d'ambassadeur,  pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion du  pape  Jean  XXII,  ce  qu'il  lui  acioida 
par  une  bulle  du  lJi  mars  1)19,  où  il  établit 
tel  ordre  sous  le  nom  de  Milice  de  Jésus- 
Christ  ,  et  le  soumit  a  In  règle  de  saint  Be- 
noit et  aux  constitutions  de  Citcaux  ,  que 
1  s  chevaliers  de  Calalrava  observaient,  leur 
accordant  les  mêmes  privilèges  dont  cet  or- 
dre jouissait;  il  ordonna  de  plus  que  l'abbé 
d'Alcobaza  recevrait  au  nom  des  souverains 
pontifes  le  serment  de  fidélité  du  grand 
maître  ,  qu'il  serait  tenu  de  faire  dans  le 
terme  de  douze  jours  après  son  élection.  Le 
pr.emier  grand  maître  fut  dom  Gilles  Mar- 
iniez, qui  avait  été  chevalier  de  celui  d'A- 
vis, et  le  second  fut  dom  Jean  Lorenzo, 
qui  avait  sollicité  la  confirmation  de  cet 
ordre. 

Les  chevaliers  furent  mis  en  possession 
des  biens  di  s  Templiers  que  le  pape  avait 
unis  à  ce  nouvel  ordre  par  sa  bulle  de  con- 
firmation. On  établit  d'abord  leur  résidence 
à  Castro  Mariuo  ,  dans  le  diocèse  de  Faro  ; 
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mais  l'an  1366  ils  furent  transférés  à  Tho- 
mar, à  sept  lieues  de  Santarem.  sous  le  gou- 
vernement de  dom  Nugno  Rodrigue/  ,  sixiè- 
me grand  maître,  et  le  principal  courent  de 
cet  ordre  y  a  toujours  été  jusqu'à  présent. 
D'abord  ils  Grent  les  trois  vœux  essentiels  , 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance; 
mais  le  pape  Alexandre  VI  les  dispensa  de 
cette  étroite  pauvreté,  à  condition  qu'ils 
donneraient  le  tiers  du  revenu  annuel  de 
leurs  commanderies  pour  bâtir  le  couvent 
de  Thomar  :  il  leur  permit  aussi  de  se  ma- 
rier. 

Ces  chevaliers  se  rendirent  recommanda- 
blés  par  les  victoires  qu'ils  remportèrent 
sur  les  Maures  ,  dont  ils  occupèrent  plusieurs 
terres  en  Afrique,  qu'ils  soumirent  à  la  do- 
mination du  Portugal  :  mais  le  roi  dom 
Edouard  en  gratifia  l'an  1433  ces  mêmes 
chevaliers,  et  leur  en  donna  même  la  sou- 
veraineté ,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Eugène  IV,  qui  leur  accorda  aussi  les  déci- 
mes, non-seulement  des  terres  qu'ils  avaient 
conquises,  mais  de  celles  qu'ils  pourraient 
conquérir  dans  la  suite.  L'ordre  fut  redeva- 
ble de  cet  agrandissement  A  l'infant  dom 
Henri,  qui  en  était  grand  maître.  Il  était 
frère  Ju  roi  Edouard ,  et  ce  fut  à  sa  considé- 
ration qu'il  fit  tant  de  bien  à  cet  ordre,  que 
ce  grand  maître  réforma  aussi  l'an  l  Vi«>, 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  même 
pontife  Eugène  IV. 

Le  roi  Alphonse  V  ne  fut  pas  moins  libé- 
ral envers  lui  ;  car  il  lui  donna  la  juridic- 
tion spirituelle  sur  tout  ce  qu'il  possédait  au 
delà  des  mers,  ce  qui  fut  confirmé  l'an  1455 
par  le  pape  Calixte  III,  qui  permit  au  grand 
prieur  de  cet  ordre  de  nommer  aux  bénéfices 
situés  dans  les  terres  qui  appartenaient  à 
l'ordre,  et  d'y  fulminer  des  censures,  des  in- 
terdits et  autres  peines  ecclésiastiques , 
avec  la  même  autorité  que  les  évéques  ont 
dans  leurs  diocèses. 

Le  grand  maître  Emmanuel,  qui  succéda 
au  royaume  de  Portugal  après  la  mort  de 
Jean  II,  sous  le  nom  d'Emmanuel  I",  aug- 
menta beaucoup  cet  ordre  :  car  après  avoir 
conquis  plusieurs  provinces  en  Orient  avec 
le  secours  de  ses  chevaliers ,  il  leur  donna 
plusieurs  rommanderies  ,  dont  il  y  en  avait 
trente  pour  ceux  qui  demeureraient  en  Afri- 
que à  la  défense  des  places  qu'ils  avaient 
conquises.   Entre  ces  commanderies ,  les 

& lus  considérables  furent  celles  de  Sainte- 
larie  d'Afrique,  et  d'Aguin.  Il  leur  en  donna 
aussi  trois  autres  dans  les  Indes  qui  furent 
unies  à  la  maison  de  commerce  qu'il  y  éta- 
blit pour  l'entretien  des  chevaliers.  Il  as- 
sembla plusieurs  chapitres  généraux,  où  il 
réforma  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'ordre.  Le  plus  considérable  de  ces 
chapitres  fut  celui  qui  se  tint  Tan  1503,  où 
l'on  fit  plusieurs  règlements  pour  le  bon 
gouvernement  et  pour  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  s'y  glisser  dans  la  suite. 

Cet  ordre  possède  plus  de  quatre  cent 
cinquante  commanderies,  qui  rapporleut 

(I)  Voj.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  222, 


plus  de  quinze  cent  mille  livres  de  revenu. 
Personne  n'y  peut  prétendre  qu'il  n'ait  com- 
battu pendant  trois  an»  contre  les  infidèles. 

II  y  a  parmi  ces  chevaliers  des  comman- 
deurs ,  des  grands-croix  ,  de  simples  cheva- 
liers et  des  prêtres  qui  résident  dans  la  mai- 
son de  Thomar.  Il  y  a  eu  douze  grands  maî- 
tres de  cet  ordre  jusqu'au  temps  du  roi  Jean 

III  ,  auquel  le  pape  Adrien  VI  en  accorda 
l'administration  l'an  1522;  et  Jutes  III,  l'an 
1550,  unit  pour  toujours  la  grande  maîtrise 
et  celle  de  l'ordre  d  Avis  à  la  couronne  de 
Portugal.  L'habit  de  cérémonie  de  ces  che- 
valiers (1)  consiste  en  une  grande  robe  de 
laine  blanche  qui  s'attache  autour  du  cou 
avec  deux  cordons  blancs  qui  pendent  jus- 
qu'à terre ,  et  ils  portent  sur  la  poitrine  la 
croix  de  l'ordre  qui  est  patlée  de  gueules,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  d'ar- 
gent. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  III ,  Antoine  de 
Lisbonne,  religieux  de  Saint-Jérôme,  ayaat 
été  nommé  commissaire  apostolique  pour 
faire  la  visite  du  couvent  de  Thomar  ,  éta- 
blit une  réforme  de  l'ordre  du  Christ  dans  ce 
couvent ,  du  consentement  du  roi  et  do 
nonce  apostolique  en  ce  royaume.  Il  déposa 
Didace  de  Rego,  qui  en  était  prieur,  et  obli- 
gea tous  les  clercs  de  cet  ordre  à  vivre  en 
commun  et  à  porter  un  habit  monacal  avec 
la  croix  de  l'ordre  du  Christ  sur  la  poitrine, 
tel  que  nous  le  représentons  ici  (2).  II  fit  bâtir 
un  dortoir ,  un  réfectoire  et  autres  lieux  ré- 

f;uliers,et  y  reçutdes  novices  auxquels,  après 
année  de  probation ,  il  fit  faire  les  vœux  so- 
lennels de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Il  dressa  des  statuts,  fit  plusieurs  rè- 

f;lements  ;  et  cette  réforme,  à  la  prière  du  roi, 
ut  approuvée  par  le  pape  Jules  III,  qui  per- 
mit a  ce  réformateur  de  quitter  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  et  de  passer  à  celui  de  Christ, 
l'établissant  prieur  du  couvent  de  Thomar. 

Cette  réforme  s'étendit  en  plusieurs  en- 
droits, et  le  réformateur  Antoine  de  Lis- 
bonne obtint  du  pape  Pie  V  la  confirmation 
de  tous  ses  couvents  par  une  bulle  de  l'an 
1567,  qui  les  exemptait  de  la  juridiction  de 
l'abbé  d'Alcobaza  et  de  toutes  autres  visites, 
hors  des  visiteurs  qui  auraient  été  élus  dans 
les  chapitres  de  cette  congrégation  dont  le 
couvent  de  Thomar  fut  établi  chef.  Comme 
en  vertu  de  cette  bulle  ces  religieux  ne  pré- 
tendaient point  dépendre  des  chevaliers,  on 
voulut  les  supprimer  dans  la  suite.  Le  roi 
Sébastien  s'adressa  pour  cet  effet  au  pape 
Grégoire  XIII ,  l'an  1576,  qui,  pour  empê- 
cher cette  suppression ,  ordonna  que  le  roi 
comme  grand  maître  de  l'ordre  de  Christ  au- 
rait juridiction  sur  eux  ;  que  la  maison  de 
Thomar  et  le  collège  de  Conimbre  serviraient 
de  séminaire  où  les  prêtres  de  l'ordre  se- 
raient élevés;  qu'ilsy  apprendraient  la  gram- 
maire, la  philosophie  et  la  théologie;  qu'on 
y  ferait  leçon  des  cas  de  conscience,  et 
qu'à  la  fin  de  l'année  le  prieur  de  Tbomar  et 
le  recteur  de  Conimbre  donneraient  avis  au 
roi  du  progrès  qu'ils  auraient  fait  ;  qu'à  l'a- 

(i)  Voij.,  à  la  fin  du  vol ,  n*  223. 
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venir  aucun  ne  pourrait  être  reçu  ni  Taire 
profession  dans  1  ordre  autre  part  que  dan9 
le  couvent  de  Thomar  ;  que  ceux  qui  avaient 
fait  profession  dans  la  réforme  persévére- 
raient dans  cet  état  ;  que  tant  qu'ils  demeu- 
reraient dans  le  couvent  de  Thomar  ils  ne 
pourraient  pas  quitter  leur  habit  monacal, 
mais  que  si  le  roi  les  envoyait  hors  du 
royaume,  ils  pourraient  pour  lors  porter  un 
habit  clérical  avec  un  scapulaire  ,  et  qu'en- 
fin il  serait  à  la  liberté  du  roi  de  fixer  le 
nombre  des  frères ,  pourvu  ou'il  n'excédât 
pas  celui  de  trois  cents. 

Il  y  a  aussi  en  Italie  nn  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  Jésus-Christ  (1),  qui  fut  ins- 
titué par  le  pape  Jean  XXII  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  celui  de  Portugal.  Mais 
les  chevaliers  d  Italie  ne  sont  pas  obligés  à 
faire  preuve  de  noblesse ,  comme  ceux  de 
Portugal  auquel  ils  ont  été  agrégés  ,  sans 
pouvoir  néanmoins  prétendre  à  leurs  com- 
manderies.  Ils  ont  aussi  les  mêmes  statuts 
et  sont  seulement  appelés  Chevalier»  à  bre- 
tet.  L'abbé  Giustiniani,dans  son  Histoire  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  servît  de  parrain  à 
un  de  ces  chevaliers ,  auquel  le  patriarche 
de  Venise  donna  l'habit  de  cet  ordre  ,  en 
vertu  d'un  bref  du  pape  Innocent  XI. 

Angel.  Manriq.  Annal,  ord.  Cisler.  Chry- 
soslom.  Henriq.  Regul.  Constitut.  et  privx- 
leg.  ord.  Cifter.  Andréas  Mendo  ,  de  Ord. 
militar.  Laurenlius  Perez  Carvalho,  Eluci- 
dât, ord.  Lusitaniœ.  Mennénius ,  Bernard 
Giustiniani  et  Scboonebeck,  dans  leur  Hist. 
des  ordres  militaires. 

CHYPRE  ou  dc  SILENCE  (Chevaliers  db 

L'ORDRE  DB),  APPELES  AUSSI  DB  l'ÉPÉE. 

Guy  de  Luzignan,  ayant  épouséSybile,  fille 
aloée  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
de  Guillaume,  marquis  de  Monlferrat,  sur- 
nommé Longue-Epée,  devint  par  ce  mariage 
roi  de  Jérusalem;  mais  ayant  perdu  l'an 
1187  celle  sainte  ville,  qui  fut  prise  par  Sala- 
din,  presque  toute  la  terre  sainte  tomba  sous 
la  domination  des  iuGdèles.  Richard  I,r,  roi 
d'Angleterre,  s'éiant  embarqué  l'an  1191 
pour  combattre  les  Sarrasins  et  recouvrer  la 
terre  sainte,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  Chypre,  où,  loin  de  trouver  un  asile, 
il  trouva  au  contraire  un  ennemi  eu  la 
personne  d'isaac  Comnène,  homme  cruel  et 
abaodonné  à  toutes  sortes  de  crimes,  qui 
s'était  emparé  de  cette  He,  et  qui,  au  lieu  de 
soulager  les  gens  de  Richard,  battus  de  la 
ner,  tes  maltraita  au  contraire  et  les  pilla, 
ce  qui  attira  la  colère  de  Richard,  qui,  pour 
s'en  venger,  se  rendit  maître  de  cette  Ile  où 
il  fit  un  riche  butin,  et  emmena  prisonniers 
Isaac  et  sa  femme,  qu'il  fit  lier  toui  deux 
avec  des  chaînes  d'or.  Richard,  ayant  eu  le 
commandement  de  l'armée  des  croisés,  fit 
des  actions  de  valeur  surprenante*,  et  se  se- 
rait rendu  mattre  de  la  ville  de  Jérusalem,  si 
la  jalousie  d'Hugues  de  Bourgogne  n'eût  pas 
arrêté  ses  progrés.  Son  dessein  était  de  se 
former  un  graud  royaume  en  ce  pays-là,  et 
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afin  que  personne  ne  pût  lui  disputer  le  litre 
de  roi  de  Jérusalem,  il  l'acheta  de  Guy  de  Lu- 
zignan  ,  lui  donnant  en  échange  l'île  de 
Chypre.  Ce  dernier  prit  le  titre  de  roi  de 
Chypre,  que  ses  descendants  ont  conservé 
jusqu'en  l'an  H73,  et  à  peine  eut-il  pris  pos- 
session de  son  royaume,  l'an  1192,  qu'il  insti- 
tua un  ordre  militaire  pour  s'opposer  aux 
descentes  et  aux  irruptions  que  les  infidèles 
pouvaient  faire  dans  cette  Ile,  espérant  que 
les  chevaliers  de  cet  ordre  n'auraient  pas 
moins  de  valeur  et  de  courage  que  ceux  des 
ordres  militaires  de  la  Palestine  établis  pour 
la  défense  des  saints  lieux,  et  qui  avaient 
fait  des  actions  héroïques  dont  il  avait  .été 
lui-même  témoin. 

11  donna  à  ces  chevaliers  (2)  pour  marque 
de  leur  ordre  un  collier  composé  de  lacs 
d'amour  de  soie  blanche ,  eutrelacés  des 
lettres  R  et  S  en  or,  et  au  bout  de  ce  collier 
pendait  sur  l'estomac  une  médaille  d'or  dans 
laquelle  il  y  avait  une  épée  nue,  dont  la 
lame  était  d'argent,  et  la  garde  d'or,  avec 
cette  devise  tout  autour  :  Securitas  regni , 
pour  montrer  à  ces  chevaliers  qu'après 
Dieu  il  assurait  la  conservation  de  son  nou- 
veau royaume  sur  leur  valeur  et  leur  fidélité, 
et  c'est  pour  ce  sujet  que,  selon  quelques 
auteurs,  il  donna  à  cet  ordre  le  nom  de 
YEpée. 

11  y  en  a  néanmoins  qui  tiennent  que  cet 
ordre  fut  appelé  du  Silence,  ce  qui  est  si- 

f;nifié,  disent-ils,  par  la  lettre  S,  et  que  la 
etlre  R  marque  qu'il  était  royal,  ce  que  l'on 
peut  entendre  ainsi  :  Regium  silentium. 
Mennénius  prétend  que  ces  S  signifiaient  : 
Secretum  socielutis,  et  l'abbé  Giustiniani,  qui 
a  fait  graver  les  différents  colliers  de  cet 
ordre,  dit  qu'à  Venise,  chez  le  procurateur 
Jean-Baptiste  Cornaro  Piscopia,  il  y  a  un 
ancien  monument  où  l'on  voit  deux  écus, 
le  premier  des  rois  de  Chypre  de  la  maison 
de  Luzignan  ,  et  l'autre  de  la  famille  des 
Cornaro,qui  est  partie  d'oretd'azor,avecune 
épée  entortillée  d'un  cartouche  où  sont 
écrites  ces  paroles  :  Pour  loyauté  maintenir. 
11  ajoute,  sur  le  témoignage  de  plusieurs  au- 
teurs, que  Pierre  de  Luzignan,  roi  de  Chypre, 
allant  trouver  le  pape  Urbain  V  l'an  1363, 
logea  à  Venise  chez  Frédéric  Cornaro ,  et 
que  non-seulement  il  l'honora  de  cet  onlre, 
mais  qu'il  le  rendit  héréditaire  à  ses  des- 
cendants, voulant  qu'ils  en  portassent  les 
marques  à  leurs  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  de  Luzignan,  après 
avoir  institué  cet  ordre,  le  conféra  à  son 
frère  Amaury,  connétable  de  ce  royaume, 
qui  fut  son  successeur,  et  à  trois  cents  gen- 
tilshommes, la  plupart  Français,  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  en  quittant  la  Palestine.  La 
cérémonie  se  fil  dans  l'église  de  Sainte- So- 
phie, cathédrale  de  Nicosie,  le  jour  de  l'As- 
cension de  Noire-Seigneur.  Ce  prince  les 
exhorta  tous  d'être  fort  unis  ensemble,  elde 
lui  être  fidèles,  et  les  chevaliers  firent  vœu 
d'employer  cette  épée  qu'ils  reçurent,  pour 
la  défense  de  la  foi,  le  soutien  de  l'Eglise,  le 


(I)  Voy.,  à  la  Gn  du  vol.,  n'  221. 


(2)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  225. 
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service  du  roi,  l'appui  de  la  justice,  la  pro- 
tection des  pauvres  et  la  tranquillité  pu- 
blique. Cet  ordre,  que  quelques-uns  mettent 
aussi  sous  la  règle  de  saint  Basile,  Tut  fort 
illustre  pendant  que  la  maison  de  Luzignan 
posséda  re  royaume;  mais  il  fut  aboli  après 
que  Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques  de 
Luzignan,  eut  cédé  ce  royaume  aux  Véni- 
tiens, qui  en  ont  été  les  maîtres  jusqu'en  l'an 
1571,  que  les  Turcs  s'en  emparèrent. 

Mennénius,  Deliciœ  equest.  ordin.  Favin, 
Théat.  d'honn.  et  de  chevaler.  Bernard 
Giustiniani,  Hitt.  di  tutti  gli  ord.  milit  Her- 
man  et  Schoonebeck,  daus  leurs  Hitt.  des 
ord.  milit. 

C1GNE  ou  CYGNE.  Voyez  Ampoule  (Ste.). 
CIR  ou  CYR ,  près  de  Versailles  (Dames 

RELIGIEUSES  DE  SAINT-LOUIS  A  SAINT-). 

Noos  croyons  n'avoir  omis  aucune  con- 
grégation de  l'ordre  de  Saint-Augustin;  mats 
quoique  nous  ayons  tâché  d'observer  lu 
même  exactitude  à  l'égard  de  tous  les  mo- 
nastères particuliers  du  même  ordre,  qui 
semblent  former  autant  d'ordres  différents, 
par  rapport  aux  habillements  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres,  et  à  L'urs  obser- 
vances particulières,  il  est  impossible  qu'il  ne 
nous  en  soit  pas  échappé  quelques-uns.  Peut- 
être  satisferons-nous  la  curiosité  du  lecteur, 
en  lui  faisant  connaître  plusieurs  de  cette 
espèce  qui  lui  étaient  inconnus;  mais  nous 
croirions  faire  tort  à  la  gloire  qui  est  encore 
due  a  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  si  nous 
passions  sous  silence  les  Dames  religieuses 
de  la  royale  maison  de  Saint-Louis  à  Saint- 
Cyr  (1),  dont  l'établissement  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  piété  de  notre  in- 
vincible monarque  Louis  XIV. 

Ce  prince,  toujours  attentif  au  bien  de  ses 
sujets,  après  avoir  fait  bâtir  le  magnifique 
hôtel  des  Invalides  à  Paris  pour  y  loger  les 
officiers  et  les  soldats  blessés  et  estropiés  à 
son  service,  et  lui  avoir  assigné  des  fonds  suf- 
fisants pour  leur  fournir  toutes  sortes  de 
secours  spirituels  cl  temporels;  après  avoir 
établi  des  académies  pour  apprendre  aux 
jeunes  gentilshommes  tous  les  exercices  qui 
conviennent  à  la  noblesse,  pour  cultiver  en 
eux  les  semences  de  courage  et  d'honneur 
que  leur  donne  la  naissance,  pour  les  former 
par  une  exacte  et  sévère  discipline  aux 
exercices  militaires,  et  les  rendre  capables 
de  soutenir  la  réputation  du  nom  français  , 
crut  qu'il  était  aussi  de  sa  piété  de  pour- 
voir a  l'éducation  des  demoiselles,  surtout 
de  celles  dont  les  pères  étant  morts  au  ser- 
vice de  l'Etat,  ou  s'étant  épuisés  par  les  dé- 
penses qu'ils  y  avaient  faites,  se  trouve- 
raient hors  d'état  de  leur  donner  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  faire  bien  élever; 
pour  ce  sujet,  il  fil  bâtir  la  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr,  près  de  Versailles,  et  y 
fonda  une  communauté  qu'il  mit  sous  la 

Crolection  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
ouis,  roi  de  France,  qui  devait  être  com- 
posée de  trente-six  Dames  professes  ,  de 

(1)  Voy.,  à  la  ûn  du  vol.,  n"  2i6. 
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deux  cent  cinquante  demoiselles  dYxtraclion 
noble,  et  de  vingt-quatre  sœurs  converses, 
pour  y  vivre  suivant  les  règles  et  les  con- 
stitutions qui  leur  devaient  être  prescrites 
par  l'évêque  de  Chartres,  à  l'autorité  du- 
quel et  de  ses  successeurs  cette  maison 
doit  être  toujours  soumise,  pour  tout  ce  qui 
dépend  de  la  visite,  de  la  correction  et  de 
la  juridiction  épiscopale,  comme  étant  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Dès  l'an  1682,  madame  de  Maintenon, 
touchée  du  triste  état  où  se  trouvait  la  no- 
blesse du  royaume  dans  ces  derniers  temps, 
avait  comme  jeté  les  fondements  de  ce  pieux 
établissement,  en  assemblant  à  Uueil,à  deux 
lieues  de  Paris,  plusieurs  jeunes  demoiselles 
qu'elle  prit  soin  de  faire  élever  et  entretenir 
à  ses  dépens,  sons  la  conduite  de  la  révé- 
rende mère  de  Brinon,  religieuse  Ursuline. 
Cela  réussit  si  heureusement,  que  le  roi,  à 
la  persuasion  de  madame  de  Maintenon 
et  do  R.  P.  de  la  Chaise,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  confesseur  de  Sa  Majesté, 
voulut  coopérer  à  une  si  sainte  œuvre. 
Ce  prince  paya  d'abord  la  pension  de  cent 
demoiselles,  et  donna  l'an  1684  le  château 
de  Noisy  pour  les  loger.  Le  progrès  que  ci-s 
demoiselles  faisaient  de  jour  en  jour  porta 
Sa  Majesté  à  rendre  cet  établissement  solide 
par  la  fondation  de  la  royale  maison  de 
Saint-Louis  à  Saint-Cyr  (2),  dont  la  mère  de 
Brinon  fut  la  première  supérieure  ;  et  ma- 
dame de  Maintenon  par  ses  soins  et  sa  con- 
duite en  a  formé  le  gouvernement. 

Pour  cet  effet  le  roi  donna  des  lettres  pa- 
tentes en  forme  d'édit  au  mois  de  juin  1686, 
enregistrées  au  parlement  et  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  les  18  et  28  du  même 
mois,  portant  fondation  de  celle  royale  mai- 
son. Ces  lettres  contiennent  quinze  articles 
de  règlements,  que  Sa  Majesté  veut  être  ob- 
servés dans  cet  établissement.  Elle  ordonne 

Îue  le  nombre  de  trente-six  Dames  ne  pourra 
tre  augmenté,  pour  quelque  cause  et  occa- 
sion que  ce  soit  ;  que  l'une  des  places  ve- 
nant à  manquer,  elle  ne  pourra  être  rem- 
plie que  par  l'une  des  deux  cent  cinquante 
demoiselles  qui  sera  choisie  par  la  commu- 
nauté à  la  pluralité  des  suffrages,  et  âgée  au 
moins  de  dix-huit  ans  accomplis,  pour  être 
reçue  au  noviciat,  et  le  temps  du  noviciat 
passé,  à  la  profession  ;  que  ces  Dames  feront 
les  vœux  simples  ordinaires,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  un  vœu  par- 
ticulier de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation 
et  à  l'instruction  des  demoiselles;  que  les 
vingt-quatre  sœurs  converses  seront  pareil- 
lement reçues  au  noviciat  et  à  la  profession, 
en  faisant  les  mêmes  vœux  de  pauvreté,  île 
chasteté  et  d'obéissance,  le  tout  suivant  les 
constitutions. 

L'évêque  de  Chartres  doit  commettre,  pour 
le  temps  qu'il  jugera  à  propos,  un  supérieur 
ecclésiastique  séculier,  qui  suit  agréable  an 
roi,  pour  régir  cette  communauté  dans  le 
spirituel.  Sa  Majesté  s'est  réservé  et  à  ses 
successeurs  rois  la  nomination  et  entière 

(2)  Vny.,  a  ta  lin  du  vol.,  «•  117, 
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disposition,  p.ir  simpïe  brevet,  des  deux  cent 
rinquaole  places  de  demoiselles ,  et  a  ordon- 
né qu'aucune  de  ces  demoiselles  ne  pourra 
être  admise,  qu'elle  n'ait  fait  preuve  de  no- 
blesse de  quatre  degrés  du  côté  paternel, 
dont  le  père  fera  le  premier  degré.  Aucune 
demoiselle  ne  pourra  être  reçue,  si  elle  n'est 
âgée  au  moins  de  sept  ans,  cl  si  elle  en  a 
plus  de  douze.  Celles  qui  auront  été  reçues 
ne  pourront  y  demeurer  que  jusqu'à  vingt 
ans  accomplis.  L'une  des  deux  cent  cin- 
quante places  venant  à  vaquer,  te  supérieur 
et  la  supérieure  seront  tenus  d'en  informer 
le  roi  pour  remplir  la  place  vacanie.  Les 
deux  cent  cinquante  demoiselles  seront  in- 
struites par  les  dames  de  tous  les  devoirs  du 
la  piété  chrétienne  et  des  autres  exercices 
convenables  à  leur  qualité,  suivant  les  règles 
cl  les  constitutions  de  la  maison.  Les  pères 
el  les  mores  de  ces  demoiselles,  leurs  tuteurs 
cl  proches   parents,  les  pourront  retirer 
pour  les  marier,  ou  pour  d'autres  considé- 
rations et  intérêts  de  famille.  La  supérieure, 
lorsqu'elle  le  jugera  à  propos,  pourra,  de 
l'avis  de  la  communauté,  renvoyer  l'une  des 
demoiselles  à  ses  parents,  en  les  faisant 
avertir  de  la  retirer;  et  en  cas  de  refus  ou 
de  délai,  la  leur  renvoyer  sans  aucune  for- 
malité. Les  trente-six  dames,  les  deux  cent 
cinquante  demoiselles  et  les  vingt-qaatre 
sœurs  converses,  seront  reçues  el  entrete- 
nues gratuitement  dans  la  maison,  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  lenr  subsistance, 
tant  en  santé  qu'en  maladie,  Sa  Majesté  dé- 
fendant, tant  au  supérieur  qu'à  la  supé- 
rieure de  la  communauté,  de  souffrir  qu'il 
toit  reçu  ni  exigé  aucune  somme  de  deniers, 
rente  ou  autre  chose  pour  l'entrée  dans  la 
maison,  ou  pour  la  réception  au  noviciat  et 
à  la  profession,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être. 

Pour  dotation  et  fondation  de  cette  com- 
munauté, le  roi,  par  les  mêmes  lettres  pa- 
tentes, lui  céda  et  transporta  la  maison  de 
Sainl-Cyr,  les  bâtimenls  el  les  meubles  que 
Sa  Majesté  y  avait  fait  faire,  ensemble  la 
terre  el  seigneurie  dudil  Sainl-Cyr,  cl  pro- 
mit en  outre  de  donner  cinquante  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  (erre,  quitte  et 
déchargé  de  tous  droits  d'amortissements 
et  d'indemnité  euvers  les  seigneurs  de  lief; 
et  en  attendant  que  ce  fonds  fût  rempli,  Sa 
Majesté  ordonna  que  l'on  payerait  tous  les 
ans  à  cette  communauté  la  somme  de  cin- 
quante mille  livres,  eu  deux  termes  égaux, 
qui  serait  employée  dans  les  états  dus 
charges  assignées  sur  le  domaine  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  au  chapitre  des  fiefs  et 
aumônes. 

Kl  d'autant  que  ce  revenu  n'était  pas  suf- 
fisant pour  satisfaire  aux  charges  d'une 
communautés!  nombreuse,  pour  plus  ample 
dotation  et  fondation,  le  roi  confirma  son 
brevet  du  2  mai  de  la  même  année,  pour 
l'union  de  la  mense  abbatiale  de  l'abbaye  do 
Saint-Denis,  en  France,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  à  ladite  communauté  de  Saint-Louis 
a  Sainl-Cyr,  Sa  Majesté  ordon  nanl  que  toutes 
diligences  seraient  faites  en  cour  de  Home 
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pour  la  suppression  du  titre  abbatial  et 
pour  l'union  des  revenus  en  dépendants,  à 
cette  communauté,  sans  néanmoins  préju- 
dicier  à  la  mense  conventuelle  des  religieux, 
el  sans  que  leur  nombre,  ni  le  service  divin 
el  les  fondations,  en  passent  être  diminué». 

Au  cas  que  les  charges  el  la  dépense  de 
la  communauté  de  Saint-Loais  acquittées, 
et  après  avoir  laissé  la  somme  de  cinquante 
mille  livres  en  réserve,  pour  les  cas  impré- 
vus et  les  besoins  de  la  communauté,  il  se 
trouvât,  par  l'arrêté  des  comptes  des  reve- 
nus de  la  maison,  à  la  (in  de  chaque  année, 
des  deniers  revenants-bons,  le  roi  ordonna 
qu'ils  seraient  employés  à  marier  quelqu'une 
des  demoiselles,  suivant  le  choix  qui  en  se- 
rail  fait  par  Sa  Majesté  et  les  rois  ses  suc- 
cesseurs, sur  la  proposition  de  la  supérieure 
el  de  la  communauté,  voulant  même  qu'au 
défaut  de  fonds  il  fût  pris  au  trésor  royal  des 
deniers  pour  contribuer  à  la  dot  des  demoi- 
selles qui  se  seraient  distinguées  dans  la 
maison  par  leur  piété  et  leur  bonne  conduite, 
el  qui  seraient  recherchées  en  mariage  par 
des  partis  agréables  à  Sa  Majesté;  voulant 
en  outre  que  celles  qui  seraient  appelées  à 
la  religion  fussent  préférées  dans  ta  nomi- 
nation aux  places  des  religieuses,  dont  la 
disposition  appartient  au  roi,  dans  les 
abbayes  de  foudation  royale,  el  qu'elles  y 
seraient  reçues  gratuitement.  Par  des  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  16%,  le  roi  a  or- 
donné que  ces  places  seraient  dorénavant 
réservées  et  affectées  préférablementà  toute 
autre,  aux  demoiselles  élevées  dans  la  mai- 
sou  de  Sainl-Loui»,  qui  seront  appelées  à  la 
religion;  voulant  que,  vacation  arrivant, 
les  provisions  leur  en  soienl  expédiées.  Le 
roi  a  fait  défense  à  celle  communauté  de  re- 
cevoir ni  d'accepter  à  l'avenir  aucune 
augmentation  de  dotation  et  de  fondation, 
dequelque  nature  de  bien  que  ce  puisse  être, 
si  ce  n'est  de  la  part  des  rois  ses  successeurs, 
ou  des  reines  de  France  ;  de  faire  aucune 
acquisition  en  fonds,  ou  d'accepter  aucun 
don,  legs  ou  oblations,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  même  à  titre  de  confrérie; 
mais  en  considération  de  ce  que  celle  mai- 
son a  été  formée  par  les  soins  el  la  conduite 
de  madame  de  Mainteuon,  le  roi  ordonna 
qu'elle  pourrait  faire  an  profil  de  la  maison 
de  Saint-Louis  telles  dispositions  et  dons 
que  bon  lui  semblerait,  tant  en  meubles 
qu'immeubles,  que  la  communauté  serait 
tenue  d'accepter,  sans  tirer  à  conséquence; 
ce  que  Sa  Majesté  confirma  par  un  brevet 
du  15  juin  de  la  même  année,  dans  lequel  il 
est  expressément  marqué  qu'elle  aura,  sa 
vie  durant,  l'appartement  que  le  roi  a  fait 
construire  pour  elle  dans  cette  maison, 
qu'elle  y  pourra  entrer,  toutes  fois  et  quantes 
il  lui  plaira,  et  y  demeurer  autant  de  temps 
que  bon  lui  semblera;  voulant  de  plus 
qu'elle  jouisse  dans  cette  maison  et  commu- 
nauté de  toutes  prééminences,  honneurs, 
prérogatives,  et  de  toute  l'autorité  et  direc- 
tion nécessaires  ,  telles  qu'elles  peuvent 
appartenir  à  une  fondatrice,  el  que  tant 
celle  dame  qae  les  personnes  de  sa  suite  au 
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dedans  de  la  clôture,  et  ceux  de  son  train 
qui  seront  an  dehors,  soient  nourris,  logés 
et  entretenus,  tant  qu'il  loi  plaira,  aux  dé- 
pens de  la  fondation ,  sans  que  ledit  brevet 
ni  les  choses  y  contenues  poissent  être  tirées 
à  conséquence;  roulant  Sa  Majesté  qu'elles 
n'aient  effet  qu'en  la  seule  personne  de  ma- 
dame de  Maintenon,  sa  vie  durant,  et  sans 
qu'après  elle  l'appartement  ni  les  préémi- 
nences, honneurs ,  prérogatives,  autorité  et 
direction  puissent  être  accordés  ni  appar- 
tenir à  quelques  personnes,  en  vertu  de 
quelque  concession  que  ce  soit.  O  que  le 
roi  confirma  de  nouveau  par  ses  lettres  pa- 
tentes, de  l'an  1694,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ayant  égard  à  l'application  que  ma- 
dame de  Maintenon  donnait  journellement 
à  l'établissement  de  cette  maison. 

En  considération  de  cette  fondation,  le  roi 
obligea  la'communaulé  des  Dames  de  Saint- 
Louis  de  faire  dire  et  célébrer  une  messe 
haute  et  deux  messes  basses  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêtes  de  l'année,  et 
deux   messes  basses  les  jours  ouvriers  , 
a  l'intention  qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner 
et  à  ses   successeurs   rois  les  lumières 
nécessaires  pour  gouverner  son  royaume 
selon  les  règles  de  la  justice,  augmenter  son 
colle  et  exalter  son  Eglise  dans  les  terres 
de  son  obéissance  ;  et  pour  remercier  Dieu 
des  grâces  qu'il  répand  sur  sa  personne, 
sur  la  maison  royale  et  sur  ses  Etats,  vou- 
lant qu'à  la  fin  de  la  messe  de  la  commu- 
nauté il  soit  chanté  le  psaume  Exaudial  te 
Dominus,  et  à  la  fin  des  vêpres  Domine,  sal- 
cum  fac  regem,  etc.  El  comme  Sa  Majesté  a 
mis  celte  maison  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  elle  a  voulu  aussi  que  l'on  dise  un 
salut  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et 
celle  de  saint  Louis;  que  l'une  des  deux 
messes  basses  qui  doivent  être  dites  chaque 
jour  soit  célébrée  pour  le  repos  des  âmes 
des  rois,  ses  prédécesseurs,  et  de  la  feue 
reine,  son  épouse,  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che ;  qu'après  la  mort  de  Sa  Majesté  cette 
messe  soit  pareillement  célébrée  à  son  in- 
tention, et  que  les  Dames  de  Saint-Louis  se- 
ront tenues  de  dire  à  la  fin  de  la  messe  de  la 
communauté  et  du  salut ,  les  jours  ci-dessus, 
un  De  profundie  pour  le  repos  de  son  âme  ; 
enfin,  pour  l'exécution  canonique  de  ces  let- 
tres patentes,  le  roi  ordonna  qu'elles  se- 
raient présentées  à  l'évéque  de  Chartres, 
pour  être  par  lui  décrétées  en  la  forme  pre- 
scrite par  les  règles  de  l'Eglise. 

Mais  comme,  par  l'article  quatorzième  de 
ces  lettres  de  fondation,  le  roi  s'était  ré- 
servé la  faculté  d'expliquer  quelques-uns  de 
ces  articles,  si  dans  la  suite  ils  avaient  be- 
soin d'explication,  et  qu'en  effet  celui  par 
lequel  Sa  Majesté  avait  tait  défense  aux  Da- 
mes de  Saint-Louis  de  recevoir  ni  d'accep- 
ter aucun  don  ou  legs,  si  ce  n'était  de  la 
part  des  rois  ses  successeurs,  ou  des  reines 
de  France,  ni  de  faire  aucune  acquisition  en 
fonds,  avait  besoin  d'être  expliqué,  la  diffi- 
culté étant  de  savoir  si  le  roi  arait  entendu 
par  celle  défense  rendre  la  communauté  de 


Saint-Louis  absolument  incapable  d'acqué- 
rir en  son  nom  des  rentes  en  fonds  de 
terre,  soit  qu'elle  fit  l'acquisition  des  de- 
niers de  ion  épargne ,  soit  qu'elle  la  fit 
de  eeux  que  les  rois  ses  successeurs,  et 
les  reines  de  France  pourraient  lui  don- 
ner, le  roi  ,  par  des  lettres  patentes  du 
30  décembre  1691,  enregistrées  au  parle- 
ment et  à  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris les  22  et  29  janvier  1692,  déclara  sur 
cela  ses  intentions,  et  permit  aux  Dames  de 
Saint-Louis  d'acquérir  des  rentes  ou  des 
héritages,  des  sommes  qui  pourraient  leur 
être  données  par  Sa  Majesté,  par  les  roi* 
ses  successeurs,  et  par  les  reines  de  France, 
et  qu'elles  pourraient  pareillement  acquérir 
des  rentes  ou  des  héritages,  des  deniers  qui 
leur  seraient  délivrés  par  le  garde  du  trésor 
royal,  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante 
mille  livres  de  rente  promises  par  les  lettres 
de  fondation. 

Par  d'autres  lettres  patentes  du  mois  de 
mars  1694,  enregistrées  au  parlement  de  Pa- 
ris le  9  du  même  mois,  le  roi  dispensa  les 
Dames  de  Saint-Louis  de  faire  célébrer  les 
messes  hautes  dont  elles  étaient  chargées 

fiar  la  fondation ,  et  ce  en  considération  de 
'application  continuelle  que  ces  Dames  doi- 
vent avoir  pour  l'instruction  des  demoisel- 
les. Sa  Majesté  ordonna  aussi  que  le  nom- 
bre des  trenle-six  Dames  el  des  vingt-qua- 
tre sœurs  converses  pourrait  être  augmenté 
jusqu'à  quatre-vingts,  si  l'évéque  de  Char- 
tres le  jugeait  à  propos,  sur  la  réquisition 
de  la  supérieure  et  de  la  communauté  à  la- 
quelle Sa  Majesté  laissait  la  liberté  de 
n'augmenter  que  le  nombre  des  Dames  ou 
celui  des  sœurs,  ou  d'augmenter  l'un  et 
l'autre  en  telle  proportion  qui  serait  jugée 
nécessaire,  pourvu  que  le  nombre  des  Da- 
mes et  des  sœurs  converses  n'excédât  pas 
celui  de  quatre-vingts. 

Le  roi,  par  d'autres  lettres  patentes  du  10 
avril  1707,  enregistrées  au  parlement  le  6 
mai  de  la  même  année,  ordonna  que  dans 
le  nombre  de  quatre-vingts  il  y  aurait  tou- 
jours au  moins  quarante  Dames  pour  va- 
quer assidûment  à  l'éducation  et  à  l'in- 
struction des  demoiselles,  et  pour  remplir 
les  autres  charges  de  la  maison.  Sa  Ma- 
jesté permit  de  plus  à  ces  Dames  que  quand 
dans  les  deux  cent  cinquante  demoiselles 
élevées  dans  la  maison,  il  ne  se  trouverait 
pas  de  filles  qui  eussent  les  talents  néces- 
saires et  la  vocation  pour  y  faire  profession, 
elles  pourraient  choisir  d'autres  personnes 
pour  remplir  les  places  des  Dames,  pourvu 
qu'ells  eussent  le  consentement  de  l'évéque 
de  Chartres,  sur  la  réquisition  qui  lai  en 
serait  faite  par  la  supérieure  el  par  les 
Dames  du  conseil  de  la  maison,  et  que  cel- 
les qu'elles  choisiraient  eussent  l'âge  de 
dix-huil  ans  accomplis  avant  que  d'être  re- 
çues au  noviciat,  ainsi  qu  il  était  porté  par 
ses  lettres  patentes  du  mois  de  juin  16Î-G. 
et  elle  ordonna  aussi  que  les  Dames  auraient 
la  liberté  de  ne  prendre  et  de  ne  recevoir 
qu'aulanl  île  sœurs  converses  qu'elles  ju- 
geraient nécessaire,  sans  être  astreintes 
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1  aucun  nombre ,  et  qu'à  la  place  des  sœurs 
converses  elles  pourraient  avoir  des  ser- 
vantes et  des  filles  domestiques,  à  la  charge 
néanmoins  qu'en  aucun  cas,  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  elles  ne  puissent 
excéder  le  nombre  de  quatre-vingts,  tant  en 
dames  religieuses,  sœurs  converses,  qu'au- 
tres personnes  qu'elles  prendront  pour  y 
suppléer. 

Par  un  arrêt  du  conseil  d'Elat  du  16  juillet 
169V,  le  roi  a  aussi  ordonné  que  la  supé- 
rieure seule  pourra  avertir  les  parents  des 
demoiselles  de  les  retirer  trois  mois  avant 
qu'elles  aient  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
qu'elle  avertira  aussi  seule  Sa  Majesté, 
lorsque  l'une  des  places  des  demoiselles 
viendra  à  vaquer,  sans  que  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  soit  besoin  du  ministère  du 
supérieur;  et  qu'elle  pourra  renvoyer  les 
demoiselles  à  leurs  parents  lorsqu  elle  le 
jugera  à  propos,  sur  l'avis  des  Dames  de 
son  conseil ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  pren- 
dre celui  de  la  communauté. 

Le  roi,  par  ses  lettres  de  fondation,  avait, 
romme  nous  avons  dit,  confirmé  son  bre- 
vet du  2  juin  16S6,  pour  l'union  de  la  mense 
abbatiale  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
France  à  la  maison  de  Saint-Louis,  et  avait 
ordonné  que  toutes  diligences  seraient  fai- 
tes en  c«ur  de  Rome  pour  la  suppression  du 
titre  abbatial  et  pour  l'union  des  revenus 
qui  en  dépendaient  ;  ce  ne  fut  néanmoins 

Sue  l'an  1692  que  le  pape  Innocent  XII 
onna  une  bulle  le  23  janvier,  pour  l'appro- 
bation et  confirmation  de  l'institut  de  cette 
maison  et  communauté  de  Saint-Louis,  et 
pour  l'union  de  la  mense  abbatiale  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  à  la  même  maison. 
Cette  bulle  fut  adressée  à  l'official  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui,  sur  la  réquisition 
de  la  supérieure  et  des  Dames  de  Saint- 
Louis,  la  fulmina  le  15  septembre  de  la 
même  année,  et  du  consentement  des  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  sup- 
prima le  titre  et  la  dénomination  d'abbé 
dans  leur  monastère,  et  unit  à  la  maison  de 
Saint-Louis  la  mense  abbatiale  de  celte  ab- 
baye ,  sans  préjudicier  néanmoins  à  la 
mense  conventuelle  des  religieux,  et  sans 
que  leur  nombre  ni  celui  des  fondations  en 
fassent  diminués.  Conformément  aussi  à  la 
xnéme  bulle ,  il  accorda  au  roi,  du  consen- 
tement des  mêmes  religieux,  l'induit  pour 
nommer  aux  bénéfices  non  cure-,  ni  offices 
claustraux  qui  étaient  à  la  disposition  de 
l'abbé  de  Saint-Denis,  pour  dédommager  Sa 
Majesté  de  la  perle  qu'elle  faisait  du  droit 
de  nommer  à  la  plus  célèbre  abbaye  de  son 
royaume.  Le  roi  autorisa  cette  bulle  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  qui  furent  enregistrées  avec  la 
bulle  du  pape  el  le  décret  de  l'official  de 
Paris,  au  parlement  le  21  novembre,  et  au 
grand  conseil  le  30  décembre,  aussi  de  la 
même  année. 

Pour  la  conservation  des  biens  de  la  fon- 
dation do  la  royale  maison  de  Saint-Louis, 
le  roi,  par  l'article  VIII  de  ses  lettres  paten- 
tes du  mois  de  mars  169V,  a  établi  un  conseil 
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réglé,  composé  d'un  conseiller  d'Etat,  com- 
mis par  Sa  Majesté  el  ses  successeurs  rois, 
d'un  ancien  avocat  an  parlement  de  Paris 
et  d'un  intendant  de  la  maison,  qui  doivent 
être  choisis  par  la  supérieure  et  les  dames 
de  son  conseil.  L'évêque  de  Chartres,  quand 
il  se  trouve  à  Paris,  peut  aussi  y  assister 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos.  Ce 
conseil  doit  avoir  une  inspection  générale 
sur  l'administration  du  temporel  de  cette 
maison;  pour  cet  effet  l'intendant  y  rend 
compte  de  toutes  les  affaires  et  de  l'exécu- 
tion des  résolutions  qui  y  sont  prises,  el  les 
Dames  ne  peuvent  passer  aucun  acte  im- 
portant, à  peine  de  nullité,  sans  l'avis  par 
écrit  dudit  conseil.  Monseigneur  le  chance- 
lier Daniel-François  Voysio  a  présentement 
la  direction  du  temporel  de  celle  maison  ;  il 
y  fut  nommé  par  le  roi,  comme  conseiller 
d'Elat,  l'an  1709,  conformément  aux  lettres 
patentes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'en 
abandonna  pas  le  soin,  quoique  chargé  des 
affaires  de  la  guerre,  lorsque  le  roi  le  lit  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Elat,  l'an  1709,  con- 
sidérant cet  établissement  comme  l'un  des 
plus  grands  que  le  roi  ait  faits  de  son  règne. 
Le  choix  que  Sa  Majesté  a  depuis  fait  de  sa 
personne,  l'an  171V,  pour  remplir  la  charge 
de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux  de 
France,  vacante  par  la  démission  volontaire 
de  monseigneur  Phelippcaux,  comte  de  Pont- 
chartrain,  el  le  grand  nombre  d'affaires  dont 
il  est  chargé,  tant  par  cette  importante  di- 
gnité que  comme  ministre  de  la  guerre,  ne 
l'empêche  pas  de  donner  encore  une  atten- 
tion toute  particulière  à  celles  qui  regardent 
la  maison  de  Sainl-Louis.  Les  autres  per- 
sonnes qui  composent  aussi  présentement 
ce  conseil  sont  M.  Noùet,  ancien  avocat  au 
parlement  de  Paris,  el  M.  Maudhuyt,  inten- 
dant de  cette  maison,  qui  est  aussi  commis» 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Elat  du  roi,  pour 
dé.ivrer  les  expéditions  des  délibérations  du- 
dit conseil. 

Le  roi,  par  deux  lettres  patentes  des  mois 
de  mars  et  de  juillet  1698,  a  encore  aug- 
menté la  fondation  de  la  maison  de  Sainl- 
Louis,  et  a  assigné  un  fonds  annuel  pour  do- 
ter les  demoiselles  qui  auront  été  élevées 
dans  cette  maison  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis,  voulant  que  celles  qui  par  leur 
mauvaise  conduite  auraient  obligé  les  Da- 
mes de  les  renvoyer  avant  vingt  ans  n'eus- 
sent point  de  part  à  celte  grâce;  à  l'égard  de 
celles  qui  seraient  renvoyées  avant  cet  Age 
pour  cause  d'infirmité  survenue  d.  puis  leur 
entrée  dans  la  maison,  Sa  Majesté  veut 
qu'el.es  soient  dotées  comme  les  autres  ; 
mais  comme  depuis  ce  temps-là  l'on  a  vu 
que  le  cas  d'infirmité  arrivait  fréquemment, 
et  que  les  demoiselles  que  l'on  renvoyait 
portaient  à  leurs  héritiers  l'effet  d'une  grâce 
que  le  roi  avait  seulement  accordée  aux  de- 
moiselles qui  ne  sortiraient  qu'après  vingt 
ans  accomplis,  Sa  Majesté  donna  une  décla- 
ration, le  16  mai  1712,  enregistrée  au  parle- 
ment le  27  du  même  mois,  par  laquelle  e  lo 
ordonna  que  les  demoiselles  qui  seraient 
renvoyées  de  la  maison  de  Sainl-Louis  pour 
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cause  d'infirmité  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
jouiraient  seulement  par  forme  de  pension 
alimentaire,  du  revenu  de  la  dot,  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
auquel  temps  seulement  le  fonds  de  la  dot 
leur  appartiendrait;  et  qu'au  cas  qu'elles 
vinssent  à  mourir  avant  cet  âge,  leurs  héri- 
tiers n'y  pourraient  rien  prétendre. 

L<>s  Dames  de  Saint-Louis,  depuis  la  fon- 
dation de  leur  mai  on  jusqu'en  l'an  1G88. 
curent  pour  supérieure  la  révérende  Mère 
de  Brinon,  religieuse  Ursuline,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  fut  elle  qui  forma  ces 
Dames  dans  les  ob>ervances  des  vœux  sim- 
ples dont  elles  faisaient  profession.  Elles 
s'appliquèrent  toujours  avec  un  grand  soin 
et  une  grande  édification  à  l'éducation  des 
demoiselles  qu'on  leur  avait  conGécs  ;  mais 
voyant  que  leur  institut  avait  été  approuvé 
par  autorité  apostolique,  elles  renouvelèrent 
leur  zèle;  et  voulant  tendre  à  une  plus  haute 
perfection,  et  s'engager  à  l'éducation  des 
demoiselles  par  des  vœux  solennels,  elles 
supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  consentir 
qu'elles  poursuivissent  en  cour  de  Home  un 
bref,  pour  changer  leur  état  séculier  en  ré* 
gulter  sous  la  règle  de  saint  Augustin  ;  à 
quoi  Sa  Majesté  ayant  consenti,  elles  ob- 
tinrent encore  du  pape  Innocent  XII  un 
bref,  le  30  septembre  1692,  adressé  à  l'évé- 
que  de  Chartres,  par  lequel  Sa  Sainteté  com- 
mit ce  prélat,  pour  ériger  avec  connaissance 
de  cause  la  maison  de  Saint-Louis  à  Saint- 
Cyr  en  véritable  monastère,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  dans  lequel  ces  Dames  se- 
raient reçues  en  la  forme  prescrite  par  les 
saints  canons,  au  noviciat  et  à  la  profession, 
et  elle  permit  encore  à  ces  Dames  de  porter 
toujours  le  même  habit  qu'elles  avaient  ac- 
coutumé de  porter  dans  leur  étal  séculier. 
Ce  bref  fut  autorisé  par  lettres  patentes  du 
roi  du  mois  de  novembre  de  la  mémo  an- 
née, enregistrées  au  parlement  le  13  du 
même  mois  ,  par  lesquelles  Sa  Majesté  per- 
mit aux  Dames  de  Saint-Louis  d'en  pour- 
suivre l'exécution,  ce  qui  fut  fait  le  premier 
décembre  par  l'évéque  de  Chartres,  Paul  de 
Godet  Desmarais,  par  un  acte  autorisé  par 
d'autres  lettres  patentes  du  roi,  enregistrées 
au  parlement  et  au  grand  conseil .  les  11  et 
30  du  même  mois,  par  lequel  acte  l'évéque  de 
Chartres  érigea  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis  à  Saint-Cyr  en  monastère  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  sous  clôture  perpétuelle. 
Ce  prélat  donna  la  liberté  à  celles  qui 
avaient  été  reçues  dans  celte  maison  d'y 
demeurer  si  elles  voulaient  pendant  leur 
vie,  pour  y  vivre  conformément  aux  vœux 
simples  qu'elles  avaient  faits,  ou  d'entrer  au 
noviciat,  et  après  l'année  de  probalion,  d'y 
faire  les  trois  vœux  solennels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  un  quatrième 
vœu  de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation  des 
jeunes  demoiselles  d'extraction  noble. 

L'habit  que  ces  dames  (1)  portaient  dans 
leur  état  séculier,  et  que  le  pape  leur  per- 
mit de  conserver  après  les  vœux  solennels, 

(t)  Von.,  à  la  lia  du  vol..  n"«  228  et  229. 
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était  d'une  forme  extrêmement  modeste.  U 
consistait  en  un  manteau  et  une  juped'èta- 
mine  noire  :  ce  manteau  était  ceint  «l'une 
ceinture  de  tissu  de  mémo  couleur,  à  la- 
quelle était  attaché  un  chapelet  noir:  les 
manches  de  ce  manteau  descendaient  prêt 
du  poignet;  elles  avaient  un  mouchoir  de 
cou  de  taffetas  noir  avec  un  bord  de  nmi. 
seline  bl»n<  he  empesée,  qui  était  duuLle, 
large  d'environ  quatre  doigts,  et  noué  par 
de  petits  cordons  d<*  soie  noire,  et,  sur  leur 
poitrine  (tendait  une  croix  d'or,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  Pour  coiffure,  elle» 
avaient  un  bonnet  de  taffetas  noir,  avec  un 
bord  de  pomille  ou  prisonnière  qui  devait 
être,  si  modeste,  que  l'on  ne  vit  pas  leurs 
cheveux  :  outre  cela  une  petite  coiffe  de  po- 
mille  ou  prisonnière  assez  profonde  pour 
couvrir  le  visage,  qui  se  nouait  sons  le  men- 
ton. Elles  portaient  aussi  une  grande  c»iiï< 
de  ta  11. 'Lis,  et  sur  cette  coiffe,  lor»qu'el>s 
allaient  nu  chœur,  un  grand  voile  de  pomille 
ou  prisonnière,  fort  large,  pour  le  pouvoir 
baisser  dans  les  temps  convenables.  A  l'é- 
glise, aux  jours  ordonnés,  elles  mettaient 
un  grand  manteau  d'élamine  légère,  dépen- 
dant jusqu'à  terre  par  devant,  et  (rainant 
d'une  demi-aune  par  derrière. 

Les  sœurs  converses  (2;  avaient  pour  ha- 
billement une  hongreline  de  serge  de  Lon- 
dres brune,  et  une  jupe  de  même  étoffe,  al- 
lant à  fleur  de  terre  :  les  manches  de  la 
hongreline  descendaient  jusqu'au  poignet. 
Leur  coiffure  était  un  bonnet  de  tuile  blan- 
che, avec  un  bord  tout  uni  d'une  luile  plus 
Gne,  qui  leur  accompagnait  le  visage,  el 
par-dessus,  une  cornette  aussi  de  toile  blan- 
che tout  unie,  avec  un  mouchoir  de  cou 
carré,  une  croix  d'argent  sur  la  poilhnr, 
un  chapelet  attaché  à  la  ceinture,  et  un  ta- 
blier blanc  pour  le  travail.  Au  chœur,  elhs 
avaient  une  coiffe  de  taffetas  noir,  el  un 
voile  d'élamine  noire,  qu'elles  portaient  aussi 
au  chapitre  et  au  parloir. 

Les  Dames  do  Saint-Louis  n'avaient  de- 
mandé au  pape  la  permission  de  conserver 
cet  établissement,  dans  l'exposé  qu'elles  lui 
avaient  lait  de  changer  leur  état  séculier  eu 
régulier,  que  par  obéissance  au  roi,  leur  fon- 
dateur, dans  l'espérance  d'en  prendre  uu 
dans  la  suite  plus  conforme  à  l'état  reli- 
gieux, dès  que  la  Providence  divine  en  ou- 
vrirait les  moyens.  Sa  Majesté  setaul  enfin 
déterminée  par  sa  grande  piété  à  accorder 
à  ces  Dames  la  permission  de  le  quitter,  afin 

K 'elles  fussent  en  cela  plus  conformes  à 
«âge  des  autres  maisons  religieuses,  el- 
L  s  ne  voulurent  pas  différer  plus  longtemps 
à  profiter  de  celle  grâce  qu'elles  avaient 
toujours  désirée  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  regardant  comme  un  grand  avan- 
tage de  tenir  leur  nouvel  habit  de  madame 
de  Mainlenon,  leur  pieuse  institutrice,  clin 
présentèrent  requête  à  l'évéque  de  Chartres 
au  mois  de  juillet  1707,  pour  que  ce  prcUl 
consentit  à  ce  changement,  ce  qu'il  fil 
un  acte  du  7  août  suivant,  el,  conformément 

(2)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  n»«  230  et  231. 
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nu  modèle  que  madame  de  Maintenon  avait 
disposé,  et  qui  avait  été  approuvé  par  I  • 
roi,  elles  furent  revêtues  de  l'habit  religieux 
qu'elles  portent  présentement,  la  veille  de  la 
Tête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  de 
la  même  année. 

Cet  habit  est  d'étamine  du  Mans  ou  de 
lerge  de  Londres  noire,  suivant  les  saisons, 
et  consiste  en  une  robe  et  un  scapulaire.  Les 
manches  de  la  rob<-  sont  retroussées  deux 
ou  trois  fois,  de  manière  qu'eles  descendent 
à  trois  doigts  près  du  poignet,  et  sont  abat- 
tues au  chœar  et  au  chapitre.  Le  scapulaire 
est  toujours  de  la  même  étoffe  que  la  robe, 
il  j  a  au  haut,  de  chaque  côlé .  un  pli  large 
d'environ  un  bon  poure  :  elles  ont  deux 
ceintures,  l'une  pour  attacher  la  robe,  et 
l'autre  qui  preod  le  scapulaire  par  devant  et 
par  derrière  :  celle  de  dessus  est  un  tissu 
de  laine  noire  de  la  l.irgeur  de  deux  doigts, 
effi  ée  par  les  deux  bouts,  descendant  jus- 
qu'aux genoux,  et  s'attacha n:  avec  une 
agrafe,  sans  aucune  façon  :  à  cette  ceinture 
est  attaché  un  chapelet  noir,  où  il  y  a  un 
petit  crucifix  et  une  léte  de  mort  avec  quel* 
ques  médailles  ou  reliquaires;  le  tout  sim- 
ple et  sans  ornement,  Pour  coiffure,  elles 
ont  un  bandeau,  une  guimpe  ronde,  un  pe- 
tit voile  de  toile  blanche,  un  autre  voile 
d'étamine  noire,  et,  par  dessus,  un  autre 
grand  voile,  aussi  d'étamine  légère,  assez 
épaisse  néanmoins  pour  qu'étant  baissée,  on 
ne  puisse  bien  distinguer  les  traits  du  vi- 
sage, et  assez  profond  pour  le  couvrir  entiè- 
rement. Les  croix  qu'elles  portent  sur  la 
poitrine  sont  d'or  massif  :  d'un  côté  est  gra- 
vée l'image  de  Noire-Seigneur  crucifié,  et 
de  l'autre  l'image  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  afin  do  les  faire  souvenir  qu'elles 
se  sont  consacrées  à  Dieu  sous  la  protec- 
tion de  ce  grand  saint,  pour  former  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  qui  leur  sont  confiées. 
Ces  croix  sont  semées  de  fleurs  de  lys,  pour 
les  avertir  de  prier  souvent  pour  le  grand 
roi  qui  les  a  fondées.  Celle  de  la  supérieure 
a  cette  différence,  que  le  Christ,  l'image  de 
saint  Louis,  et  les  autres  ornements  y  sont 
en  relief.  Ces  croix  s'attachent  sous  la 
guimpe  avec  un  petit  tissu  de  laine  noire. 
Elles  ont  conservé  le  grand  manteau  d'é- 
glise qu'elles  portaient  auparavant. 

L'habillement  des  sœurs  converses  est  à 

rieo  près  semblable,  quant  à  la  forme,  à  ce- 
ui  des  Dames  pour  la  qualité  de  l'étoffe  ; 
elle  est  d'une  serge  brune  plus  épaisse  ou 
plus  légère  suivant  les  saisons.  La  ceinture 
est  un  rouleau  de  laine  brune,  qui  s'attache 
avec  une  agrafe,  dont  les  deux  bouts  doi- 
vent pendre  d'environ  une  demi-aune  :  leur 
guimpe,  leur  bandeau  et  le  petit  voile  blanc 
sont  d'une  toile  plus  grosse  que  ceux  des 
Dames  religieuses  :  les  autres  voiles  sont 
d'étamine  noire  :  leur  croix  est  d'argent 
avec  les  mêmes  ornements  que  celles  des 
Dames,  s'atlachant  aussi  sous  la  guimpe 
avec  un  petit  tissu  de  laine;  et  elles  ne  por- 
tent point  de  manteau  d'église. 

Dès  l'an  1693,  l'évéquc  de  Chartres,  Paul 
de  Godet  Desmarais,  avait  donné  des  consti- 
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(triions  aux  Dames  d«  Saint-Louis.  L'an  1G95, 
il  fit  encore  des  règlements  et  composa  aussi 
un  petit  traité  qui  a  pour  litre  :  L'Esprit  de 
l'institut  dts  Filles  de  Saint-Louis,  qui  fut  im- 
primé à  Paris  l'an  1G99.  Ce  prélat,  après  y 
avoir  ramassé  avec  min  ce  qui  distingue  ces 
Dames  des  autres  congrégations,  et  ce  qui 
fait  le  caractère  de  cet  esprit  principal,  qui 
doit  les  animer  en  tout,  leur  fait  voir  l'o- 
bligation qu'elles  ont  de  remplir  les  inten- 
tions du  roi,  leur  fondateur;  et  comme  cet 
établissement  est  singulier  dans  I  Eglise,  et 
que  les  constitutions  et  les  règlements  ren- 
ferment plusieurs  pratiques  du  christia- 
nisme, communes  aux  autres  religions,  en 
prélat  distingue  dans  ce  petit  traité  ce 
qui  est  propre  aux  Dames  de  Saint-Louis, 
afin  qu'elles  en  fassent  une  étude  continuelle, 
et  qu  elles  ne  puissent  jamais  confondre  l'en- 
gagement particulier  qu'elles  ont  contracté 
avec  Dieu.  Le  roi,  après  avoir  lu  ce  traité, 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  voulut  lui-même  y 
donner  son  approbation  par  ces  paroles  qu'il 
y  écrivit  de  sa  propre  main  :  J'ai  lu  ce  traité 
qui  explique  parfaitement  les  intentions  que 
j'ai  eues  dans  la  fondation  de  la  maison  de 
Saint-Louis  ;  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
que  les  Dames  ne  s'en  départent  jamais.  Signé  ; 
Louis. 

Conformément  aux  constitutions,  \c%  Da- 
mes font  quatre  vœux,  savoir,  de  pauvreté, 
de  chasteté,  d'obéissani.e  et  d'éducation  des 
demoiselles.  Les  sœurs  converses  ne  font 
que  les  trois  premiers,  et  ne  doivent  ja- 
mais être  employées  à  I'éducalion  des  de- 
moiselles. Les  unes  et  les  autres  renouvel- 
lent tous  les  ans  leurs  vœux  le  jour  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ;  on  éprouvo 
les  postulantes  au  noviciat  pendant  quel- 
ques mois  avant  que' de  l  ut  donner  l'ha- 
bit; elles  sont  novices  deux  ans  entiers,  et, 
après  leur  profession,  elles  demeurent  en- 
core quatre  ans  sous  la  maîtresse  des  novi- 
ces ,  pendant  lequel  temps  elles  n'ont  ni 
voix  active,  ni  passive. 

Les  constitutions  défendent  aux  Dames  do 
consentir  jamais  à  être  tirées  de  leur  mai- 
son, pour  être  faites  abbesses  ou  prieures 
en  d'autres  monastères,  ni  pour  quelque  au- 
tre bénéfice  que  ce  soit,  afin  qu'elles  no 
soient  point  exposées  A  la  tentation  de  se 
décharger  du  vœu  de  l'éducation  des  demoi- 
selles, et  que  rit-n  ne  les  puisse  détourner 
de  s'appliquer,  comme  elles  le  doivent,  à 
l'accomplissement  de  ce  vœu  :  c'est  pour  la 
même  raison  qu'il  leur  est  encore  défendu 
de  sortir  jamais  de  leur  maison,  sous  pré- 
texte d'aller  poursuivre  des  affaires,  ou  pour 
prendre  les  eaux  par  raison  d'infirmité,  ou 
pour  prendre  d'autres  remèdes  extraordi- 
naires. 

Tous  les  jours  elles  font  en  commun  uno 
demi-heure  d'oraison  le  matin,  et  une  demi- 
heure  l'après-midi  :  elles  récitent  au  chœur 
l'office  de  la  Vierge,  celtes  qui  ne  peuvent  y 
assister  le  disent  en  particulier;  elles  chan- 
tent les  vêpres  les  fêles  et  les  dimanches. 
Tous  les  ans  elles  prennent  huit  jours  pour 
se  retirer  et  faire  les  exercices  spirituels; 
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elles  peuvent  encore  demander  à  la  supé- 
rieure an  jour  tous  les  mois  pour  se  recueil- 
lir en  particulier. 

Le  besoin  qu'elles  ont  de  ménager  leurs 
forces  el  leur  santé  pour  remplir  leurs  em- 
plois et  pour  soutenir  In  grand  travail  qui 
se  trouve  dans  l'éducation  de  deux  cent  cin- 
quante demoiselles  a  fait  éviter  de  leur 
prescrire  les  austérités  qui  se  pratiquent 
dans  les  autres  communautés;  mais  elles 
doivent  observer  avec  une  grande  exacti- 
tude ce  que  l'Eglise  impose  à  tous  les  fidè- 
les et  prendre  en  esprit  de  pénitence,  et  non 
d'une  manière  humaine,  la  peine  attachée  à 
leur  vocation.  La  supérieure  peut  néan- 
moins accorder  la  permission  de  faire  quel- 
ques austérités,  à  celles  qui  ont  de  la  santé 
et  à  qui  Dieu  donne  des  mouvements  parti- 
culiers de  pénitence  ;  mais  cette  permission  ne 
doit  s'accorder  qu'avec  beaucoup  de  prudence. 

Elles  observent  une  exacte  pauvreté  :  tout 
est  en  commun  parmi  elles,  et,  selon  leur 
règle,  il  ne  doit  y  avoir  rien  dans  leur  ha- 
bit, leur  nourriture,  leurs  meubles,  qui  ne 
soit  conforme  à  la  simplicité  religieuse, 
n'ayant  ni  or,  ni  argent  aux  choses  qui  sont 
à  leur  usage,  comme  aux  médailles  el  aux 
reliquaires,  excepté  la  croix  d'or  qu'elles 
portent  devant  elles,  et  les  cuillères  el  four- 
chettes d'argent  dont  elles  se  servent  au 
réfectoire  et  aux  infirmeries. 

Kilos  ne  vont  point  au  parloir  sans  une 
compagne,  à  moins  qu'elles  n'en  soient  dis- 
pensées par  la  supérieure.  Elles  tiennent 
leur  voile  baissé  devant  les  hommes,  si  elles 
n'en  sont  de  même  dispensées,  excepté 
qu'aux  évéques,  à  leur  supérieur  et  à  leurs 
proches  parents  elles  parlent  le  voile  levé. 

Elles  observent  deux  sortes  de  silence  : 
l'un  qu'on  nomme  le  grand  silence,  où  l'on 
ne  parle  que  dans  une  absolue  nécessité  :  il 
se  garde  depuis  huit  heures  el  demie  du  soir 
jusqu'au  lendemain  après  six  heures  et  de- 
mie ;  l'autre  qu'on  nomme  simplement  si- 
lence, qui  s'observe  pendant  la  journée,  et 
consiste  à  ne  dire  que  les  choses  nécessaires 
pour  leurs  charges  et  pour  leur  travail. 
Elles  ont  une  heure  de  récréation  en  com- 
mun après  le  dîner,  et  autant  après  le  souper. 

Les  principales  charges  de  la  maison 
sont  celles  de  supérieure,  d'assistante,  de 
mafiresse  des  notices,  de  maîtresse  géné- 
rale des  classes  et  de  dépositaire ,  et  ces 
cinq  personnes  composent  le  conseil.  La 
supérieure  est  élue  tous  les  trois  ans,  et 
peut  être  continuée  par  une  autre  élection 
pour  trois  autres  années,  après  quoi  il  faut 
nécessairement  en  élire  une  autre;  mais  la 
première  peut  être  choisie  à  l'élection  sui- 
vante et  continuée  de  même  jusqu'à  six 
ans,  pourvu  que  celle  qui  l'a  précédée  ait 
été  au  moins  un  an  en  charge.  Aucune  ne 
peut  être  élue  supérieure  qu'elle  ne  soit 
âgée  de  quarante  ans  et  qu'elle  n'en  a  t 
huit  profession.  S'il  ne  s'en  peut  trouver 
dan*  la  maison  de  cet  âge  et  de  celte  qualité, 
qui  soient  propres  pour  la  supériorilé,elie  doit 
avoir  au  moins  trente  ans  accomplis,  et  cinq 

(1)  Vey.,  à  la  On  du  vol.,  n*  *3Ï, 
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de  profession.  Pour  être  élue  ou  continué» 
supérieure,  il  faut  avoir  plus  de  la  moitié 
dos  suffrages  de  celles  qui  peuvent  et  qui 
doivent  assister  à  l'élection.  La  voile  dn 
jour  de  l'élection,  celui  qui  y  doit  présider 
assemble  les  cinq  officières  qui  composent 
le  conseil,  et  avec  elles  trois  anciennes  pro- 
fesses,  qui  choisissent  par  voix  secrète  d« 
scrutin,  au  moins  trois,  et  jamais  plus  da 
cinq  D.imes,  qui  sont  proposées  le  lende- 
main, lorsqu'il  faut  procédera  l'élection, et 
on  ne  peut  point  en  élire  d'autres.  Quelque» 
jours  après  celte  élection,  la  supérieure  as- 
semble le  chapitre  des  vocales  pour  élire 
l'assistante,  la  maîtresse  des  novices,  la 
m.iitresse  générale  des  classes  et  la  déposi- 
taire :  elle  propose  pour  chacune  de  ces 
charges  deux  ou  trois  personnes,  et  l'éler» 
lion  s'en  fait  à  la  pluralité  des  voit  par 
scrutin.  Ces  quatre  officières  soni  aussi  élues 
pour  trois  ans,  el  peuvent  être  continuée* 
dans  les  élections  suivantes  autant  de  fois 
que  la  communauté  le  juge  à  propos.  La  su- 
périeure a  droit  de  nommer  toutes  les  an- 
tres officières  de  la  maison,  et,  selon  In 
constitutions,  elle  n'est  point  obligée  d'avoir 
égard  à  l'âge  el  à  l'ancienneté  de  profession. 

Dans  tous  les  actes  publics  les  religieuses 
de  Saint-Louis  sont  appelées  dames  ;  mais 
entre  elles  et  en  parlant  les  unes  rie<  aotres. 
elles  se  nommenl  ma  sœur,  avec  h  ur  nom  de 
famille;  il  n'y  a  que  la  supérieure  qu'elles 
appellent  ma  mère,  et  entre  elles  lorsqu'elles 
parlent  de  celle  supérieure,  elles  disent  mtre 
mère.  Elles  appellent  les  demoiselles  raa 
sœur  ou  ma  fille,  ou  du  nom  de  leur  famille; 
mais  quand  elles  parlent  d'elles  au  dehors, 
ou  qu'elles  en  écrivent,  elles  1rs  appellent 
mademoiselle  (1)  ;  on  appelle  les  soeurs  ron- 
verses  ma  sœur  avec  leur  nom  de  b.ip  éme, 
lesquelles  sœurs  appellent  les  demoiselles 
mademoiselle.  Les  demoiselles  et  1rs  sœors 
converses  appellent  toutes  les  religieuses 
du  chœur  ma  mère.  Voici  les  cérémonies  qoi 
s'observent  à  la  véture  el  à  la  profession  de 
ces  dames  el  des  sœurs  converses. 

CBRBUONIB  DE  LA  VÊTUtiK  DK«  DAIitS. 

Après  que  l'on  a  chanté  le  Veni,  Crea'or, 
et  que  le  sermon  est  fini,  le  célébrant,  élnnt 
assis  devant  la  grille  du  choeur,  fait  à  la 
postulante  quelques  demandes  auxquelles 
elle  répond  en  la  manière  suivante  : 
t  Le  célébrant.  Ma  fille,  que  demandex-vout? 

La  postulante.  Je  demande  très-humblement 
la  grâce  que  fat  déjà  demandée  au  Seigneur, 
de  pouvoir  habiter  dans  cette  maison  dt  Dm 
tout  le  reste  de  ma  vie. 

Le  célébrant.  Vous  devez  savoir  que  pour 
être  reçue  dans  cette  sainte  maison,  ilfaut  étrt 
dans  la  résolution  de  renoncer  tout  à  fait  a* 
monde  et  à  vous-même,  de  porter  tout  fa 
jours  votre  croix  à  la  suite  de  Jésus-Ckr"', 
et  de  consacrer  toute  votre  vie  A  l'éducation 
chrétienne  des  jeunes  personnes  qui  sont  ren- 
fermées ici.  Etes-vous  dans  la  volonté  d'ac- 
complir tous  ces  devoirs,  et  persévér ex-tons 
dans  la  demande  que  vous  avez  faite? 
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La  postulante.  Me  confiant  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  ei  aux  mérites  de  Jisus-Chr\$t, 
mon  Sauveur,  t'espère  pouvoir  accomplir  ce 
oui  vient  de  m  être  représenté,  et  je  continue 
à  faire  tri$~ humblement  ta  même  demande  que 
foi  faite. 

Le  célébrai»!.  Que  Notre-Seigneur  Jésus  - 
Christ  qui  vous  a  inspiré  ces  bons  sentiments 
vous  donne  la  force  de  les  soutenir,  et  que  la 
grâce  achève  en  vous  l'ouvrage  que  la  misé- 
ricorde y  a  commencé. 

Alors  le  célébrant  se  lève  pour  dire  l'orai- 
son suivante  : 

0RA1S0K. 

Domin>  Jesu  Chrxste,  sine  quonihil  possu- 
tnus  fat  ere,  da  huic  famulœ  tuœ,  et  semper 
velle  quod  te  inspirante  intendit,  et  illud 
ipsum  te  adjurante  perjicere.  Qui  vivis,  elc. 

BÉSÉDICTIOÎI  DES  HABITS. 

Adjutorium,  etc. 
Domine,  exaudi,  etc. 
Dominus  vobiscum,  etc. 

Adeslo,  Domine,  tupplicationibus  noslris, 
et  hoc  genus  vestimentorum  quod  famula  tua 
in  perpetuœ  servitutis  signum  quam  tibi  pro~ 
fitetur  fxposcit  ,  bene  f  die  et  tancti  f  fica, 
dumque  illo  exterius  tegetur,  tnrliore  interius^ 
ornetur,  et  quam  sacris  indui  vestibus  deside- 
ras,  beuta  facias  immortalitate  vestiri.  Per 
Christum,  etc. 

Après  in  bénédiction  <l  s  habits,  la  postu- 
lante va  s'en  revêtir  hors  du  chœur,  et  pen- 
dant ce  temps-là,  l'on  chante  au  chœur  plu- 
sieurs antiennes  marquées  dans  le  cérémo- 
nial :  quand  la  novice  est  revêtue  de  l'habit 
de  religion,  elle  vient  recevoir  du  célébrant 
le  voile  et  le  cierge. 

EN  DONNANT  LE  VOILB. 

Accipe  hoc  vélum  a  Domino  benedictum  in 
signum  humilitalis,  obedientiœ  et  inviolabilis 
pudoris  :  in  nomine  Patrisf  elc. 

F.N  DONNAT  LE  CIERGE. 

Accendat  in  te  Dominus  ignem  tut  amont 
et  usque  in  diem  adventus  Sponsi  foveat  in 
corde  luo  et  in  manibus  tuis  flammam  inextin- 
guibvis  charitatis  :  in  nomine  Patrie,  etc. 

On  se  met  ensuite  à  genoui  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  célébrant,  qui  va  dire  la 
mrsse,  après  laquelle  l'on  donne  le  baher  de 
paix  en  cbanlant,  Vos  genus  electum,  etc. 

CÉRÉMONIE  DB  LA  PROFESSION. 

Après  que  l'on  a  achevé  le  Vent,  Crctor, 
et  que  le  sermon  est  fini,  le  célébrant  fait  à 
li  novice  les  demandes  qui  suivent  : 

Le  célébrant.  Ma  fille,  que  demandez -vous  ? 

La  novice.  Je  demande  de  tout  mon  cœur, 
et  avec  une  profonde  humilité,  la  grâce  de  faire 
les  vaux  sacrés  et  solennels  de  pauvreté, 
chasteté,  obéissance  et  éducation  des  demoi- 
selles dans  cette  maison. 

Le  célébrant.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
par  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduite 
jusqu'à  présent,  que  vous  comprenez  parfaite- 
ment les  obligations  de  Vital  que  vous  voulez 
embrasser  ;  cependant  comme  les  promesns 
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que  v  us  désires  faire  à  Dieu  ne  te  pourront 
plus  révoquer,  il  est  juste  qu'à  prisent  que 
vous  jouissez  encore  de  toute  votre  liberté, 
vous  considériez  avec  attention  quelle  est  lu 
grandeur  et  l'importance  de  l'action  que  tou  • 
allez  faire  ;  que  les  vœux  de  la  religion,  qui 
sont  des  conseils  pour  les  chrétiens,  seront  dts 
préceptes  vous;  quepour  quand  une  fois  vous  tes 
aurez  prononcés,  il  ne  vous  sera  plus  permis 
de  vous  en  dédire,  ni  de  manquer  aies  accom- 
plir ;  qu'enfin  c'est  à  Dieu ,  et  non  pas  aux 
hommes,  que  vous  allez  vous  engager  pour 
toute  la  suite  de  votre  vie.  Persévérez-vous 
dans  la  volonté  que  vous  venez  de  témoigner  ? 

La  novice.  Dans  la  confiance  que  foi  en  la 
bonté  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  et  en  la 
puissance  de  sa  grâce,  j'espère  accomplir  fidè- 
lement les  vœux  que  je  lui  aurai  faits,  et  jo 
proteste  que  je  continue  dans  la  volonté  sin- 
cère de  les  faire. 

Le  célébrant.  Et  moi  je  prie  Dieu  instam- 
ment que,  pour  achever  en  vous  ce  que  lui- 
même  y  a  commencé,  il  vous  donne  la  force  de 
vous  engager  à  lui  et  de  le  servir  dignement 
jusqu'à  In  mort  dans  la  profession  religieuse: 
et  pour  récompense  de  votre  fidélité,  je  vous 
promets  dès  à  présent,  en  son  nom,  la  vie 
éternelle. 

Il  lui  donne  ensuite  on  cierge  allumé  en 
disant  : 

Accipe  lampadem  ardentem  ut  sis  virgo 
sapiens,  et  créas  obiiam  Sponso  Dom  no  :  in 
nomine  Pa  f  tris,  et  Fiilii  et  Spi  f  rUui 
tancti. 

Pendant  que  la  novice  reçoit  le  cierge,  ou 
en  distribue  à  la  communauté,  le  chœur  chan- 
tant le  psaume  Do  mm  us  illuminalio  mea,  elc. 
que  l'on  continue  pendant  la  messe.  A  l'élé- 
vation ou  chante  un  motet,  et  leDomine,  sal- 
vum  fac  regem,  pour  le  roi.  A  \'Agnus  Dei. 
l'on  chante  quelques  antiennes.  Après  cela 
le  célébrant  vient  à  la  grille,  el  la  novice 
prononce  ses  vœux  en  la  manière  suivante  : 

FORMULE  DBS  VOEUX. 

Mon  Dieu, mon  créateur  et  mon  rédempteur, 
quoique  je  ne  sois  que  faiblesse,  m'appuynnt 
sur  votre  bonté  et  sur  votre  miséricorde  infi- 
nie, je,  sœur  N.,  promets  et  voue  en  voire 
sainte  prisence  de  garder  perpétuellement 
selon  la  règle  de  saint  Augustin  el  les  consti- 
tutions de  la  maison  de  Saint-Louis,  la  pau- 
vreté, la  chasteté  et  l'obéissance  religieuse, 
el  de  m'employer  toute  ma  vie  dans  cette  mai- 
son à  élever  el  à  instruire  les  demoiselles  :  au 
nom  du  Père,  etc. 

Après  qu'elle  a  prononcé  ses  vœux,  elle 
communie,  le  célébrant  retourne  ensuite  & 
l'autel  achever  la  messe,  et  le  chœur  conti- 
nue de  chanter  plusieurs  antiennes.  La  messe 
étant  flnie,  le  célébrant  vient  donner  à  la  mm 
telle  professe  la  croix,  le  manteau  et  le  voile, 
après  les  avoir  bénits  en  la  manière  sui- 
vante : 

BÉNÉDICTIONS  DE  LA  CROIE,  DU  HAUTE  AU 
KT  DU  VOILK. 

Adjutorium,  elc. 
Domine,  exaudi,  etc. 
Dominus  vobiscum,  cta 
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povn  LÀ  croix. 

WU1SOK. 

Peut,  (jHiper  signun  crucis  eripuisti  mun- 
dutn  a  paies  laie  tenebrarum;  benedic,  quœsu- 
mus,  hanc  erucem  quam  famula  tua  gestare 
cupit,  ut  rit  et  in  satutem  mentis  et  corporie. 
Per  Christum,  etc. 

POUR  LE  MANTEAU  ET  LE  VOILE. 

Oremus.  Adesto,  Domine,  supplicationibus 
nostris,  etc.,  comme  à  la  vélure. 

I.E  CCl.fDRANT  tt  TENANT  DEROUT  POL'R  DONNER 
LA  CROIX.  DIT  : 

Accipe  erucem  Do  mini  et  pone  illnm 
quasi  signaculum  super  cor  tuum,  ut  eo  mu- 
nimine  tuta  sis,  et  in  hoc  signo  vincas  :  in 
nomine  Paftris,  et  Fif/ù  et  Spifritus 
sancti. 

M  DONNANT  LE  MANTEAU. 

Aceipe  p'allium  sanctimoniœ,  ut  sit  tibi  tn- 
dumentnm  hoc  fortitudo  et  décor,  et  rideas 
in  dienovissimo.in  nomine  Paftris.  et  Fiilii 
et  Spiiritus  sancti. 

ES  M>NNAST  LE  TOILE. 

impone  eapiti  tuo  velamen  sacrum,  ut  soli 
P.eo  cognita  nullum  prœter  eum  amatorem 
admittas  :  in  nomine  Pa  f  tris,  et  Fi  f  lii  et 
Spi  f  ritus  sancti. 

Pendant  que  l'on  donne  à  la  nouvelle  pro- 
fesse la  croix ,  le  manteau  et  le  voile ,  le 
chœur  chanle  quelques  antiennes.  Quand 
la  professe  est  revêtue,  elle  va  se  mettre 
sous  le  drap  mortuaire  :  pendant  ce  temps- 
là  on  chanle  le  De  profundis ,  et  quand  elle 
est  relevée  le  célébrant  lui  dit  : 

Vous  devez  comprendre,  ma  fille,  par  cette 
dernière  cérémonie,  et  par  les  prières  dont 
elle  a  été  accompagnée,  qu'en  vertu  de  la  pro- 
fession sainte  que  vous  avez  faite,  il  faut  que 
vous  vous  regardiez  désormais  comme  vérita- 
blement morte  au  monde,  et  engagée  à  vivre 
uniquement  pour  Dieu.N  oubliez  donc  jamais 
que,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  après  une 
telle  mort,  votre  vie  doit  être  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ, et  qu'étant  ensevelie  avec  lui 
par  votre  profession  qui  vient  d'être  pour 
vous  comme  un  nouveau  baptême,  vous  devez 
marcher  dans  une  vie  toute  nouvelle. 

La  professe  se  met  à  genoux  pour  rece- 
voir la  bénédiction  solennelle,  après  laquelle 
die  se  1ère  pour  le  baiser  de  paix,  pendant 
lequel  on  chante  Ecce  quam  bonum,  etc. 

CÉRÉMONIES  POUR  LA    VÊTURE  ET  LA  PRO- 
FESSION DES  SOEURS  CONVERSES. 

la  cérémonie  de  la  véture  est  la  même 
que  pour  les  religieuses  du  chœur. 

POUR  LA  PROFESSION. 

Le  célébrant  Ma  fille,  que  demandez-vous? 

La  novice.  Je  demande  très-humblement  la 
grâce  de  faire  la  profession  religieuse  dans 
celte  sainte  maison. 

Le  célébrant.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire,  etc.,  le  reste  comme  à  la  profession 
des  dames. 

La  novice.  Jy  persévère  de  tout  mon 
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Le  célébrant.  Et  moi  je  prie  D'eu  t«- 
slamment ,  eto. 

VOEUX. 

Mon  Dieu,  mon  Créateur,  et  mon  Rédemp- 
teur ;  je,  sœur  N.,  promets  et  voue  de  garder 
perpétuellement,  selon  la  règle  et  les  constitu- 
tions de  cette  maison,  la  pauvreté,  la  chasteté 
et  l'obéissance  religieuse:  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Èsprit.  Ainsi  t oit-il. 

Quant  à-ce  qui  regarde  les  deux  cent  cin- 
quante demoiselles,  nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
éducation  et  leur  instruction,  cela  conduirait 
trop  loin  ;  mais  ce  que  nous  en  allons  rap- 
porter en  général,  donnera  une  grande  idée 
du  bel  ordre  qu'on  observe  à  leur  égard  dans 
cette  royale  maison. 

Elles  sont  partagées  en  quatre  classes,  dis- 
tinguées par  différentes  couleurs.  Les  demoi- 
selles de  la  première  classe  portent  le  ruban 
bleu,  celles  de  la  seconde  le  ruban'  jaune, 
celles  de  la  troisième  le  ruban  vert,  et  la 
quatrième  classe  porte  le  ruban  rouge.  Ces 
quatre  classes  sont  nommées  grandes  ou  pe- 
tites ;  il  y  en  a  deux  qu'on  appelle  les  gran- 
des classes,  et  les  autres  petites  classes. 

L'on  donne  pour  marque  de  distinction  un 
ruban  noir  à  celles  des  deux  grandes  clas- 
ses dont  on  est  le  plm  content.  Le  nombre 
est  ordinairement  de  vingt,  elles  aident  dans 
les  charges  de  la  maison,  et  elles  vont  seules, 
ce  qui  est  absolument  défendu  aux  autres. 
Elles  font  un  corps  séparé  sous  la  conduite 
de  la  maltresse  générale.  Une  d'entre  elles 
est  appelée  chef,  et  une  autre  sous-chef,  qui 
toutes  deux  sont  distinguées  par  une  croix 
d'argent  qu'elles  portent  sur  la  poitrine , 
attachée  à  un  ruban  conteur  de  feu.  Ces 
croix  sont  pins  grosses  que  celles  que  por- 
tent les  autres  chefs  de  bandes  ou  do  familles 
qui  sont  dans  les  classes,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Ces  deux  demoisel.es  sont 
chargées  de  veiller  sur  la  conduite  des  autres, 
de  rendre  compte  à  la  maîtresse  générale  des 
fautes  qu'elles  remarquent,  et  de  lui  aider 
dans  quelques-unes  de  ses  fonctions. 

Madame  de  Maintenon  donne  aussi  un 
ruban  couleur  de  feu  à  celles  des  deux  gran- 
des classes,  dont  les  maîtresses  lui  rendent 
un  bon  témoignage.  Elles  vont  aussiseulespar 
la  maison;  elles  sont  au  nombre  de  dix;  mai* 
on  ne  leur  confie  que  les  demoiselles  des 
deux  petites  classes.  Quand  on  leur  donne 
le  ruban  noir,  elles  quittent  le  ruban  cou- 
leur de  feu.  On  le*  pelle  les  filles  de  madame 
de  Maintenon.  On  se  sert  de  ces  demoiselles 
à  ruban  noir  et  à  ruban  couleur  de  feu,  pour 
aider  dans  les  classes  à  l'éducation  et  à  l'in- 
struction des  demoiselles  ;  on  y  peut  encore 
employer  quelques  demoiselles  des  grandes 
classes,  et  on  change  toutes  ces  demoiselles 
tous  les  trois  mois;  il  y  a  pour  chaque  classe 
quatre  Dames  de  Saint-Louis  et  une  soeur 
converse  pour  servir  la  classe  ,  laquelle  est 
soumise  aux  ordres  de  la  première  maîtresse. 

Les  maltresses  se  partagent  pour  assister 
tour  à  tour  aux  exercices  de  la  communauié. 
Celles  qui  demeurent  a  la  classe  ue  quittent 
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point  les  demoiselles,  elles  prient  Dieu  avec 
elles, elles  mangent  à  leur  réfectoire, et  toutes 
couchent  dans  leurs  dortoirs  et  se  lèvent 
quelquefois  la  nuit  pour  y  faire  la  visite,  n'é- 
tant pas  même  dispensées  durant  re  temps- 
là  de  la  vigilance  continuelle  qu'elles  doi- 
vent avoir  sur  les  demoiselles. 

La  première  classe  est  ordinairement  com- 
posée de  cinquante-six  demoiselles,  la  se- 
conde classe  est  de  soixante-deux  ;  les  filles 
de  madame  de  Maintenon  sont  complées  de 
la  classe  dont  elles  portent  le  ruban  qu'el- 
les ne  quittent  point,  quoiqu'elles  en  airnt 
un  couleur  de  feu  qui  s'attache  sur  la  léle 
au-dessus  de  celui  de  la  classe;  les  deux 
petites  classes  sont  chacune  de  cinquante-six 
demoiselles. 

Toutes  les  classes  sont  partagées  par  ban- 
des ou  familles  de  huit  ou  dix  chacune,  et 
sont  à  des  tables  séparées.  L'on  fait  dans 
chaque  classe  cinq,  six  et  sept  bandes,  selon 
le  nombre  des  demoiselles  qui  y  sont.  On  met 
à  ces  bandes  trois  demoiselles  des  plus  sa- 
ges, pour  veiller  sur  les  autres.  Tune  en 
qualité  de  chef,  l'autre  d'aide,  et  l'autre  de 
suppléante.  Elles  sont  distinguées  des  au- 
tres par  une  croix  d'argent  attachée  sur  la 
poitrine  avec  des  rubans  de  couleurs  diffé- 
rentes, le  chef  porte  celui  de  la  classe.  Les 
qualités  essentielles  à  ces  filles,  surtout  du 
chef,  sont  la  fidélité  pour  rendre  compte  de 
tout  à  la  première  maîtresse.  On  tâche  d'y 
joindre  l'intelligence,  et  d'y  mettre  les  plus 
âgées.  Les  bandes  demeurent  séparées  par- 
tout, si  ce  n'est  au  cbœur  où  chaque  demoi- 
selle prend  le  rang  de  sa  taille  pour  la  déco- 
ration qui  est  très-agréable  ;  le  chef  ou  la 
mère  de  fa  mille  est  chargée  de  tout  ce  qui 
regarde  sa  bande,  comme  des  livres,  pa- 
piers, etc.,  elle  se  sert  de  son  aide  et  de  sa 
suppléante  pour  apprendre  le  catéchisme  , 
à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  à  travailler  à 
celles  qui  ne  le  savent  pas.  Elle  se  sert 
encore  de  quelques-unes  de  la  bande,  si  elle 
en  a  d'avancées  dans  ces  exercices,  et  elle 
regarde  de  temps  en  temps  le  progrès  de  ces 
filles  pour  en  rendre  compte  à  la  maîtresse 
de  la  classe  qui  en  est  chargée.  Par  ce 
moyen,  ce  sont  les  plus  sages  et  les  pins 
avancées  qui  instruisent  celles  qui  le  sont 
moins;  et  les  liâmes  de  Saiut-Louis  veillent 
sur  leur  conduite ,  pour  voir  si  elle  est 
fidèle,  et  s'il  n'y  a  aucune  demoiselle  négli- 
gée. On  leur  montre  tous  les  ouvrages  ordi- 
uaires  et  utiles,  qu'on  diversifie,  afin  qu'elles 
sachent  un  peu  de  tout  ;  et  pour  les  rendre 
intelligentes  et  laborieuses,  on  les  envoie 
quelquelois  dans  les  charges  aider  aux  offi- 
cières.  Quoique  les  demoiselles  doivent  être 
entièrement  soumises  à  toutes  les  maîtres- 
ses, elles  n'ont  rapport  qu'à  la  première 
pour  leur  conduite  particulière  ;  c'est  celle 
première  qui  est  chargée  du  gouvernement 
de  la  classe,  elle  en  partage  les  soins  avec 
les  autres  maîtresses  selon  le  talent  de 
chacune,  elle  est  subordonnée  et  elle  a  les 
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rapports  nécessaires  avec  la  supérieure,  la 
maîtresse  générale  et  les  autres  ofûcières 
de  la  maison. 

Les  maltresses  subalternes  travaillent 
conjointement  avec  la  première,  tâchant  de 
prendre  son  esprit  et  de  ne  rien  faire  qu'avec 
dépendance.  Elles  président  dans  la  classe  en 
l'absence  de  la  première,  elles  font  observer 
l'ordre  du  jour,  elles  donnent  les  permis- 
sions communes;  mais  elles  ne  font  rien 
d'extraordinaire  sans  la  première  maîtresse. 
Quoiqu'elles  doivent  se  donner  de  bonne  foi 
au  travail  des  classes ,  o'est  néanmoins  avec 
liberté,  allant  aux  bandes  sans  contrainte  et 
sans  affectation,  y  demeurant  plus  ou  moins, 
selon  le  bien  qu'elles  trouvent  à  y  faire,  et  y 
employant  toul  ce  que  Dieu  leur  a  donné 
d'esprit,  de  talents  et  d'adresse,  pour  con- 
duire les  filles  à  l'esprit  de  l'institut  qui  n'a 
été  établi  que  pour  en  faire  de  bonnes  chré- 
tiennes et  des  personnes  raisonnables.  On 
ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  des 
principes  qu'on  inspire  â  ces  demoiselles, 
que  de  marquer  ici  le  précis  que  madame  de 
Maintenon  en  a  écrit  en  vingt-trois  articles, 
que  nous  rapporterons,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  les  règlements  et  usages  des 
classés. 

«  1.  L'éducation  (i)  est  chrétienne,  raison- 
nable et  simple.  11.  On  lés  instruit  de  la  re- 
ligion, et  on  lâche  de  leur  inspirer  une  piété 
solide,  accommodée  au*  différents  états  où  il 
plaira  à  Dieu  de  les  appeler.  111.  On  les  élève 
en  séculières,  bonnes  chrétiennes,  sans  exi- 
ger d'elles  les  pratiques  religieuses.  IV.  Ou 
leur  donne  une  grande  estime  pour  le  caté- 
chisme. V.  On  leur  inspire  un  grand  respect 
pour  le  saint-siége,  pour  les  évéques  et  pour 
tous  les  ministres  de  Jésus-Christ.  VI.  Ou 
leur  enseigne  qu'il  n'y  a  rien  de  si  important 
sur  la  terre  que  la  réception  des  sacrements. 
VU.  On  leur  inspire  particulièrement  l'hor- 
reur du  péché,  la  pratique  de  la  présence  de 
Dieu,  la  docilité  et  une  grande  modestie. 

VIII.  On  leur  forme  autant  que  l'on  peut 
une  conscience  simple,  droite  et  ouverte. 

IX.  Elles  ne  lisent  de  l'Ecriture  sainte  que 
les  évangiles  de  l'année.  X.  On  les  réduit  à 
un  très-petit  nombre  de  livres.  XI.  On  évite 
tout  ce  qui  pourrait  trop  exciter  leur  esprit 
et  leur  curiosité.  XII.  On  veut  qu'elles  par- 
lent et  écrivent  simplement.  XIII.  On  ne 
leur  laisse  ni  lettres,  ni  manuscrits,  ni  bons 
ni  mauvais.  XIV.  On  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  les  rendre  silencieuses  et  laborieuses. 
XV.  On  leur  inspire  l'horreur  du  monde, 
sans  vouloir  les  contraindre  à  être  religieu- 
ses; mais  on  leur  explique  les  avantages  de 
cette  condition.  XVI.  On  les  instruit  des  de- 
voirs des  femmes  du  monde  et  de  tous  les 
états  où  elles  pourront  se  trou  ver.  XVII.  Elles 
sont  toutes  traitées  également;  il  n'y  en  a 
pas  une  de  négligée.  XV11I.  On  ne  les  dis- 
tingue que  par  la  sagesse,  sans  égard  au 
plus  ou  inoins  de  naissance,  ni  aux  protec- 
tions qu'elles  pourraient  avoir,  ni  aux  agré- 
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m  nts  naturels.  XIX.  Ou  les  Vend  simples  et 
Ingénues  à  tout  dire,  en  les  reprenant  avec 
raison  et  douceur.  XX  On  essaye  toujours 
«te  douceur,  avant  de  venir  à  la  rigueur. 
XXI.  On  diversifie  leurs  instructions,  on  les 
fait  courtes,  parce  qu'elle*  sont  fréquentes; 
on  les  égayé  souvent.  XXII.  On  se  sert  de 
tout,  jusque  dans  les  jeux,  pour  former  leur 
raison.  XXIII.  On  tâche  de  les  rendre  fran- 
ches, simples,  généreuses,  sans  finesse,  sans 
mystère,  sans  respect  humain,  voulant  bien 
que  toutes  voient  que  celles  qui  sont  char- 
gées des  autres  avertissent  les  maîtresses  de 
tout.  • 

Quant  à  l'habillement  de  ces  demoi- 
selles (1),  il  n'a  rien  qui  ressente  Paiïe<  ta- 
lion et  la  vanité  des  modes.  Il  est  uniforme, 
d'une  étamine  brune,  et  fait  à  peu  près  se- 
lon l'osage  du  temps  ;  mais  beaucoup  plus 
simple  et  plus  modeste.  Elles  gardent  la 
même  uniformité  et  simplicité  dans  leur 
«•oi Dure;  et  les  petits  ornements  qu'on 
■  joule  à  l'un  et  à  l'autre  eu  rubans,  en  den- 
telles, en  gants,  etc.,  non  seulement  le  ren- 
dent très-propre ,  mais  y  donnent  aussi  une 
sorte  d'agrément  qui  le  rend  moins  singu- 
lier. On  n'est  pas  moins  attentif  à  leurs  be- 
soins corporels,  qu'à  tous  les  autres  soins 
de  leur  éducation.  Elles  sont  bien  nourries 
en  santé  et  bien  soignées  en  maladie.  Elles 
ont  du  linge  blanc  deux  fois  la  semaine ,  des 
corps  de  jupe  an  moins  tous  les  ans,  et  plus 
souvent,  s'il  en  est  besoin  pour  l.i  conserva- 
tion de  leur  taille.  Elles  sont  habillées  chau- 
dement en  hiver,  plus  légèrement  en  été. 
Elles  ont  chacune  leur  lit,  et  on  tient  leurs 
dortoirs,  leur  classe  et  tout  ce  qui  leur  sert 
dans  une  grande  propreté. 

Elles  se  lèvent  à  six  heures  et  se  couchent 
à  neuf.  Elles  assistent  à  la  mes^e  et  à  vé- 
ores  avec  la  communauté,  et  chantent  et 

f>salmodient  comme  les  Dames.  L'ordre  de 
eur  journée  est  diversifié  d'une  manière  qui 
(a  fait  passer  utilement  et  sans  ennui.  Le 
lemps  qu'on  emploie  à  chaque  exercice  est 
court,  et  l'on  passe  successivement  de  l'un 
à  l'autre  :  ces  exercices  sont  d'apprendre  à 
lire,  à  écrire,  à  compter,  et  l'orthographe,  le 
chant  des  cantiques,  l'instruction,  la  conver- 
sation en  faisant  quelque  ouvrage;  et  les 
grandes  demoiselles  apprennent  le  plain- 
chant.  Elles  ont  toutes,  après  le  diner  et 
après  le  souper,  une  heure  de  récréation. 
Elles  se  divertissent  à  des  jeux  innocents  et 
convenables  à  leur  âge,  et  elles  se  promè- 
nent dans  les  jardins  qui  sont  très-spacieux. 

Outre  ces  récréations ,  on  leur  eu  donne 
encore  d'extraordinaires  de  temps  en  temps  ; 
et  pour  tourner  tout  à  leur  utilité,  on  leur 
fait  jouer  quelquefois  entre  elles,  et  sans 
changer  d'habit,  des  tragédies  saintes  que 
madame  de  Mainlenon  a  fait  faire  exprès 
pour  elles,  par  de  très-habiles  gens,  où/ en 
les  divertissant,  on  leur  apprend  è  bien  pro- 
noncer, a  avoir  une  contenance  assurée;  et, 
ce  qui  est  plus  considérable,  a  connaître  les 
b'H.»  et  les  mauvais  caractères,  ce  qui  peut 
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contribuer  à  leur  imprimer  agréablement 
les  sentiments  de  religion,  de  piété,  d'hon- 
neur et  de  probité,  qu  on  lâche  de  leur  ins- 
pirer en  toute  occasion. 

A  l'égard  de  l;i  maltresse  générale,  elle  est 
chargée  de  tout  ce  qui  regarde  les  demoi- 
selles dès  qu'elles  sont  hors  de  la  classe, 
comme  les  maîtresses  en  sont  chargées  au 
dedans ,  afin  qu'y  étant  renfermées  elles 
puissent  donner  tout  leur  lemps,  tons  leurs 
soins  et  tout*-,  leur  application  a  les  former 
et  à  veiller  sur  leur  conduite. 

Elle  a  une  inspection  générale  snr  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  demoiselles.  Elle  prend 
garde  qu'elles  soient  élevées  et  traitées  selon 
la  fondation ,  qu'il  ne  se  glisse  rien  d'immo- 
deste, ni  rien  de  particulier  d.ms  leur  habiU 
lemenl,  et  qu'elles  soient  uniformes  en  tout. 
C'est  elle  qui  donne  les  permissions  de  faire 
voir  les  demoiselles  à  leurs  pa<en!s  dans  les 
temps  marqués,  et  elle  a  soin  qu'elles  soient 
accompagnées  au  parloir.  Le  temps  où  l'un 
voit  les  demoiselles  est  pendant  les  huit 
jours  qui  suivent  les  quatre  fêles  annuelles, 
à  commencer  le  lendemain  de  ces  fêtes  :  on 
ne  leur  permet  point  d'aller  au  parloir  hors 
ces  temps-là,  qu'avec  la  permission  de  la 
supérieure,  et  qoe  poor  les  parents  proches 
qui  viendraient  de  loin  et  ne  pourraient  e 
rendre  aux  temps  marqués.  Elle  I  I  toutes 
les  lettres  qui  sont  adressées  aux  demoi- 
selles, et  les  leur  fait  rendre  par  la  première 
maltresse,  de  qui  elle  reçoit  celles  que  les 
demoiselles  écrivent,  et  elle  les  cachète 
d'un  sceau  différent  de  ceint  de  la  commu- 
nauté ,  après  les  avoir  lues,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

Elle  donne,  avec  l'agrément  de  la  supé- 
rieure, le  ruban  noir  à  celles  dont  la  pre- 
mière maîtresse  est  plus  contente.  L'âge  où 
on  leur  donne  celte  distinction  est  depuis 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt  ;  et  lorsqu'elles 
sortent,  on.  leur  fait  un  présent  en  argent 
proportionné  au  temps  qu'elles  ont  porté  ce 
ruban.  La  maîtresse  générale  les  distribue 
dans  les  charges  avec  l'approbation  de  la 
supérieure,  et  les  change  tous  les  trois  mois. 

C'est  elle  qui  entretient  au  dehors  loules 
les  relations  nécessaires  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie  des  demoiselles,  et  elle  fait 
une  attention  particulière  à  ce  qui  regarde  le 
choix  qu'elles  doivent  faire  d'un  élal  de  vie. 
Si  après  avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  elles 
veulent  aller  directement  dans  un  monastère 
sans  passer  chez  leurs  parents,  elle  a  soin 
qu'elles  soient  placées  dans  de  bounes  mai- 
sons. 

Lorsqu'elles  entrent,  on  leur  donne  l'habit 
des  demoiselles,  et  on  rend  à  leurs  parend 
tout  ce  qu'elles  ont  apporté  de  harde«. 
Quand  elles  sortent,  elles  emportent  leur 
habit  ordinaire  qu'on  leur  donne  tout  neuf 
a  ver,  tout  ce  qui  l'accompagne;  un  peu  de 
linge  ,  quelques  autres  hardes ,  et  l'on  y 
ajoute  quelques  bons  livres,  comme  poor  les 
faire  souvenir  de  cultiver  la  piété  qui  leur  a 
été  inspirée  dans  celle  royale  maisuu.  Ou 
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rend  a  leur»  parents  le  brevet  du  roi  pour 
leur  enlrée.  Lu  maîtresse  générale  a  soin  de 
retirer  du  généalogiste  les  preuves  des  de- 
moiselles et  de  les  faire  payer.  Quoique  celte 
dépense  toit  considérable,  le  roi  a  voulu  en 
faire  une  charge  de  la  fondation,  pour  sou- 
lager les  familles,  et  dans  la  vue  dp  donner 
à  la  noblesse  de  France  un  moyen  de  sup- 
pléer eu  quelque  façon  à  la  perle  de  leurs 
litres,  par  les  certiGcats  que  l'on  donue  à 
eeoi  qui  en  ont  besoin.  Cc>  certificats  sont 
signés  de  la  supérieure,  de  la  maîtresse  gé- 
nérale et  de  la  secrétaire ,  et  on  y  appose  le 
sceau  de  la  maison. 

Cette  royale  mai  •  on  est  proportionnée  à  1 1 
magnifiée  me  de  cet  établissement  :  sa  beaulé 
néanmoins  ne  consiste  pas  tant  en  ce  qui 
pourrait  orner  un  édifice  de  celte  impor- 
tance, qu'en  la  grandeur  de  se*  bâtimenls, 
qui  sont  très-vastes  et  très-spacieux,  cela 
étant  nécessaire  pour  contenir  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  Le  roi  et  madame  de 
Mainlenon  ont  voulu  que  tout,  jusqu'à  l'é- 
glise même,  respirât  un  air  de  simplicité  et 
de  mod»  stie,  qu'ils  ont  jugé  plus  convenable 
au  dessein  de  la  fondation. 

Celle  église  est  desservie  par  des  prêtres 
de  la  congrégation  de  la  mission,  et  le  géné- 
ral de  cette  congrégation  est  le  supérieur  de 
celle  maison ,  nommé  par  l'évêijue  de  Char- 
ires,  Paul  de  Godel  Desmarais,  pour  tant  et 
si  longuement  que  le  roi  et  ses  successeurs 
le  trouveront  bon.  Ce  prélat  s'est  aussi  ré- 
servé la  liberté,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
«le  les  changer  pour  de  bonnes  et  justes  rai- 
sons. Ils  sont  au  nombre  de  huit,  et  quel- 

3oes-uns  d'entre  eux  vont  faire  des  missions 
ans  les  terres  dépendant  de  la  maison. 
Les  Dames  de  Sainl-Louis  ont  pour  armes 
'd'azur  à  une  croix  haussée  d'or,  semée  de 
Heurs  de  lis  de  même,  et  sommée  d'une  cou- 
ronne royale  aussi  d'or ,  le  croissant  et  le 
bas  do  fût  de  la  croix  terminés  chacun  par 
une  fleur  de  lis  d'or.  Ces  armes  leur  furent 
accordées  par  le  roi,  par  des  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  de  l'an  1694,  enregis- 
trées au  parlement  de  Paris,  le  13  août  1701, 
par  lesquelles  Sa  Majesté  leur  permit  de  les 
faire  graver  dans  le  sceau  et  le  cachet  de 
leur  monastère,  comme  aussi  de  les  faire 
élever  en  sculpture,  graver  ou  peindre  dans, 
les  églises  el  les  autres  lieux,  situés  dans 
les  justices  et  seigneuries  dépendant  «le 
leur  maison;  el,  pour  leur  donner  des  mar- 
ques encore  plus  authentiques  de  la  protec- 
tion dont  elle  les  honorait,  el!e  leur  permit 
aussi  de  faire  porter  à  l'avenir,  par  les  gar- 
des de  leurs  hois  et  de  leur  chasse,  leurs 
serviteurs  et  leurs  domestiques,  ses  livrées 
et  celles  des  rois,  ses  successeurs. 

Nous  ajouterons  ,  pour  la  commodité  des 
gentilshommes  qui  voudraient  faire  recevoir 
leurs  filles  dans  la  royale  maison  de  Sainl- 
Louis,  que  ces  demoiselles  ne  peuvent  être 
reçues,  si  elles  ne  sont  âgées  de  sept  ans  et 
si  elles  n'en  ont  moins  de  douze;  il  faut 
qu'elles  justifient  une  possession  de  no- 
blesse, au  moins  de  cent  quarante  ans  con- 
técutifs.  Leurs  parents  ou  amis  présentent 
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ua  placet  au  roi  contenant  le  nom  de  celle 
pour  laquelle  ils  postulent,  celui  de  ses  père 
et  mère,  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et 
les  emplois  que  son  père  a  ou  a  eus  dans 
les  armées  de  Sa  Majesté,  et  qui  contient 
aussi  le  nom  et  l'adresse  des  personnes  qui 
le  présentent.  Ceux  qui  ne  peuvent  venir 
eux-mêmes,  peuvent  remettre  leurs  placels 
aux  intendants  des  provinces  pour  les  ren- 
voyer au  conseiller  d'Elat,  directeur  du  tem- 
porel de  celte  maison,  qui  en  fait  son  rap- 
port au  roi.  Après  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
d'ordonner  que  la  demoiselle  soit  admise, 
les  parents  ou  amis  qui  ont  présenté  les  pla- 
cets  en  sont  informés  sur-le-champ,  et  la  su- 
périeure de  la  maison  donne  les  ordres  né- 
cessaires pour  faire  travailler  à  l'examen  des 
preuves  de  noblesse.  L'intention  du  roi  est 
que  les  preuves  soient  faites,  et  que  la  de- 
moiselle se  mette  en  état  d'entrer  avant  trois 
mois,  à  compter  du  jour  que  la  grâce  aura 
été  accordée  par  Sa  Majesté,  et  que,  passé  ce 
temps,  elle  ne  soit  plus  reçue ,  si  ce  n'est  en 
vertu  d'une  prorogation  accordée  de  même 
par  Sa  Majesté.  Les  titres  de  noblesse  doi- 
vent être  envoyés  au  généalogiste  nommé  à 
cet  effet  pat  la  supérieure  et  les  Dames  de 
Saint-Louis.  C'est  présentement  M.  d'Ho- 
zier,  conseiller  du  roi,  généalogiste  de  Sa 
Majesté ,  juge  général  des  armes  et  blasons 
de  France,  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  M.  d'Uozier  do 
Serigni,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
son  neveu,  a  la  survivance. 

Les  pièces  qui  doivent  être  représentées 

fiour  établir  les  preuves  de  noblesse  sont 
es  conirats  de  mariage  du  père,  de  l'aïeul , 
du  bisaïeul  et  autres  ascendants  en  ligne 
directe  et  masculine ,  en  remontant  jus- 
qu'aux cent  quarante  ans  au  moins  ;  et  afin 
que  les  filiations  et  qualifications  soient 
d'autant  plus  clairement  et  incontestable- 
ment justifiées,  l'on  doit  joindre  à  chaque 
contrat  de  mariage  deux  autres  actes  dans 
lesquels  les  mêmes  qualités  que  celles  qui 
sont  prises  dans  les  conirats  de  mariage  se 
trouvent  insérées: comme  testaments,  élec- 
tions de  tutelles,  garde-nobles  ,  partages, 
transactions,  arrêts  ou  jugements  de  main- 
tenue noblesse ,  etc.  Il  faut  rapporter  aussi 
des  extraits  des  rôles  des  tailles  de  la  pa- 
roisse où  les  père  et  mère  de  la  demoiselle, 
ou  ses  aïeux ,  ont  fait  leur  résidence  depuis 
trente  aus,  s'ils  ont  demeuré  dans  des  lieux 
taillables  ou  sujets  à  d'autres  impositions  ou 
charges  sur  les  roturiers,  ces  extraits  des 
rôles  contenant  que  les  père  et  mère  ou 
aïeux  ont  toujours  été  employés  aux  chapi- 
tres des  exempts,  comme  nobles. 

11  faut  encore  joindre  l'extrait  du  baptême 
de  la  demoiselle  dûment  expédié  par  le  gref- 
fier conservateur  des  registres,  s'il  y  en  * 
un,  sinon  par  le  curé  de  la  paroisse,  lequel 
extrait  contiendra  le  jour  qu'elle  est  née,  et 
s'il  se  renconlraitqu'ii  n'y  fût  pas  marqué,  ou 
si  par  quelque  accident  «le  guerre,  d'incen- 
die ou  autre,  H  se  trouvait  qu'il  n'y  eût  point 
de  registre  ou  qu'il  eût  été  perdu,  l'on  sui- 
vra l'article  k  du  titre  20  de  l'ordonuanci 
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de  1G67,  suivant  lequel  la  preuve  en  pourra 
être  farte,  tant  parles  registre»  ou  papiers 
domestiques  dVs  père  et  mère  décèdes  ,  que 
par  témoins,  qui  déposeront  devant  le  juge 
du  lieu,  tant  du  défaut  ou  perle  des  regis- 
tres, que  du  jour  de  la  naissance  Les  pa- 
rents, parrains  ou  marraines  pourront  ser- 
vir de  témoins  en  cette  occasion. 

11  est  aussi  nécessaire  d'apporter  un  cer- 
tificat de  l'évéque  diocésain  ou,  en  cas  de 
vacance  ou  d'absence,  du  vicaire  géuéral, 
qui  fera  mention  de  l'absence  ou  de  la  va- 
cance ,  et  qui  contiendra  une  attestation 
comme  la  demoiselle  est  pauvre  et  que  ses 
père  et  mère  n'ont  pas  de  biens  suffisants 
pour  l'élever  selon  sa  couditioo.  La  sœur 
germaine,  c'est-à-dire  de  père  et  de  mère, 
«l'une  demoiselle  qui  a  déjà  été  reçue  après 
les  preuves  faites,  ne  doit  rapporter  que  sou 
extrait  baplistaire  et  le  certificat  de  pauvre- 
té ;  mais  il  faut  insérer  dans  le  placel  qu'on 
présente  au  roi  qu'elle  a  eu  une  ou  plusieurs 
sœurs  reçues  dans  la  maison,  dont  il  faut 
inarquer  le  nom  et  le  nombre.  A  l'égard  de 
la  sœur  consanguine  ou  de  père  seulement, 
il  faut  rapporter,  outre  l'extrait  baplistaire 
et  le  certificat  de  pauvreté,  le  contrat  du 
second  mariage  du  père,  et  marquer  aussi 
le  nom  ei  le  nombre  des  sœurs  qu'elle  a  eues 
ou  qu'elle  a  encore  dans  la  maison.  La  nièce 
ou  cousine  germaine  paternelle  d'une  de- 
moiselle reçue  rapportera  aussi,  outre  son 
extrait  baplistaire  et  le  certificat  de  pau- 
>  relé,  le  coutrat  de  mariage  de  son  père,  le 
partage  fait  entre  lui  et  son  frère  des  biens 
des  aïeux  communs,  ou  quelque  autre  acte 
(•offisaul  pour  prouver  la  filiation  et  la  qua- 
lification avec  les  extraits  des  rôles  depuis 
trente  ans ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 

Les  titres  et  pièces  servant  à  établir  la 
noblesse  doivent  être  rapportés  eu  bonne 
forme  ,  savoir  :  les  actes  passés  par-devant 
notaires,  par  expédition  signée  des  notaires 
qui  en  ont  la  minute,  les  copies  collation- 
uées  n'étant  pas  suffisantes.  Les  secondes 
expéditions  délivrées  sur  les  minuies,  les 
extraits  baplistaires  ou  certificats  et  pièces 
servant  à  justifier  la  naissance,  doivent  élre 
légalisés  par  le  juge  du  lieu  de  la  demeure 
de  ceuv  qui  les  ont  signés,  faute  de  quoi  ils 
nefonl  point  de  foi  et  I  ou  n'y  a  aucun  égard.  , 
Ce  sont  les  Dames  de  Saint-Louis  qui  payeul 
les  frais  de  l'examen  des  litres,  du  certifi- 
cat et  du  procès-verbal  contenant  l'arbre 
généalogique.  Après  cet  examen,  la  demoi- 
selle esi  présentée  par  ordre  de  la  supérieure 
à  la  femme  préposée  pour  voir  ti  elle  est 
saine  ei  s'il  n'y  a  point  en  sa  personne  de 
défa ut,  infirmité,  difformité  ou  maladie  ha- 
bituelle qui  la  puisse  ernpôeber  d'élre  re- 
çue ;  et  si,  sur  le  rapport  du  conseiller 
d't.tat.  directeur  d  i  temporel  de  celle  royale 
maison,  ;e  roi  juge  que  la  demoiselle  a  les 
qualités  requises,  Sa  Majesté  ordonne  que 
le  brevet  de  don  d'une  de  ces  places  soit  ex- 

tiédié,  après  quoi  la  demoiselle  entre  dans 
i  maison  pour  y  cire  élevée  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans  accomplis. 
Mémoires  con>mun  qués  par  madame  de 


la  Poype  de  Vertrieu,  supérieure  des  Dames 
de  la  royale  maison  de  Saint~Louis,  el  par 
If.  Mauduit,  inte n  iant  de  celte  maison.  L'on 
peut  consulter  les  constitutions  de  ces  Damts, 
Ifurs  règlement»,  l'esprit  de  leur  institut  tt 
les  ri  /lements  et  usages  de*  classes. 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  Bourbon* , 
les  Dames  religieuses  de  la  maison  royale 
de  Sainl-Cyr  pensèrent  à  rentrer  dans  leur, 
maison  et  à  servir  de  nouveau  la  religion 
et  la  patrie.  Dès  le  mois  de  juin  1814 ,  elles 
présentèrent  au  roi  Louis  W  111  une  requête 
pour  demandera  rentrer  dans  leur  commu- 
nauté et  se  consacrer  de  nouveau  à  l 'édu- 
cation.  Quand  la  révolution  les  força  à  ren- 
trer dans  le  monde,  elles  étaient  quatre- 
vingts  religieuses,  toujours  dirigées  par  les 
Lazaristes.  Les  années  qui  s'élaienl  écoulées 
jusqu'à  la  restauration  avaient  nécessaire- 
ment décimé  leur  nombre.  Dans  la  requête 
dont  nous  parlons,  quatorie  dames  pro 
fesses,  six  sœurs  converses  et  huit  demoi- 
selles élèves  offraient  de  se  réunir  puur  le 
rétablissement  de  la  règle.  Elles  exposaient 
que  la  maison  n'était  point  aliénée  el  qu'il 
était  digne  de  la  piété  du  roi  de  relever  un 
des  plus  honorables  établissements  du  régna 
de  Louis  XIV.  C'était  un  hommage  à  la  nié- 
moire  de  ce  grand  prince,  et  en  même  iem  > 
un  moyen  de  donner  une  éducation  chré- 
tienne aux  filles  que  Sa  Majesté  jugerait  à 
propos  d'admeltre  dans  cette  maison.  La 
requête  fut  présentée  par  madame  d'Elpei- 
ron,  supérieure,  et  mesdames  de  Moustier 
el  de  Villeforl,  religieuses,  qui  eurent  aussi 
l'honneur  de  saluer  madame  la  duché*»: 
d'Angouléme.  Le  roi  et  la  princesse  les  ac- 
cueillirent avec  bonté,  ot  Sa  Majesté  leur 
promit  de  prendre  leur  demande  en  consi- 
dération. Ces  dames  ne  manquèrent  pas  de 
faire  valoir  le  vif  intérêt  que  madame  Eli- 
sabeth avait  pris  à  la  maison  de  Saint-Louis, 
et  elles  se  Dallèrent  qu'un  établissement  si 
utile  pour  l'éducation  et  si  glorieux  pour  aos 
rois  reuailrail  À  la  voix  d'un  prince  qui  ré- 
vérait les  institutions  de  ses  illustres  ao- 
célres,  et  qui  voulait  faire  le  bien  de  ses 
peuples  :  double  motif  pour  elles  d'espérer 
la  restauration  de  la  maison  de  Saint-Cjr. 
Espérance  vaine  pourtant I  Louis  XVIII,  qii 
manqua  d'intelligence  sur  tant  de  points  in 
portants  à  la  religion  et  au  bonheur  de  U 
France,  ne  rétablit  les  dames  de  Saint-Louis 
ni  à  Saint-Cyr  ni  ailleurs.  Seulement  on 
sait  qu'il  y  a  aujourd'hui  une  école  militaire 
à  hainl-Cyr,  fondée  par  les  Bourbous,  tou- 
dat.ou  utile  à  la  France,  sans  doute,  tuai» 
qui  malheureusement  n'a  nullement  le  ca- 
ractère d'une  fondation  religieuse. 

h.  D.  C. 

CIRÏERCIENS.  Voyex  CIteaux,  etc. 
C1RTERC1ENNES.  V.  Bernabdinbs  ,  lit 

C1TEAUX   Ordre  de) 
§  I".  —  De  l'origine-  et  progrès  de  l'ordre  de 
Citeaux,  avec  les  Vies  de  saint  Hubert,  saint 
Albéric  et  saint  Etienne,  fondateurs  de  ctl 
ordre. 

C'est  avec  justice  que  l'ordre  de  Cileaux, 
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qui  a  élé  une  très-florissante  et  très-illustre 
congrégation  de  l'ordre  de  Sainl-Benott.  a 
mérité  les  louanges  qui  loi  oui  été  données 
par  tant  de  souveraios  pontifes  ,  d'empe- 
reurs, de  rois  cl  de  célèbres  écrivains  ;  et 
quoique  cet  ordre  soit  beaucoup  déchu  de 
son  arcienne  splendeur,  il  ne  laisse  pas  en- 
tore  de  faire  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'étal  monastique.  Saint  Robert  en  Tut  le 
premier  fondateur;  il  élail  originaire  de 
Champagne,  et  ses  parents  étaient  également 
noble» et  vertueux.  Sa  mère,  nommée  Ermm- 
garde,  étant  grosse  de  lui,  vit  en  songe  la 
sainte  Vierge  qui,  tenant  un  anneau  d'or 
dans  la  main,  promettait  d'épouser  le  fils 
qu'elle  portait  en  sou  sein.  C'est  pourquoi 
à  peine  eût-il  atteint  l'âge  de  quinze  ans, 
que  pour  se  donner  tout  entier  au  service  de 
celle  reine  des  anges  qui  l'avait  destiné  pour 
son  époux,  il  se  fil  religieux  dans  l'abbaye 
de  Monlier-la-Celle ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Henolt.  où  il  fit  on  si  grand  progrès  dans  la 
perfection,  que,  quelques  années  après  M 
profession,  il  fut  lait  prieur  de  ce  monastère 
el  ensuite  abbe  de  Saint-Michel  de  Tonnerre, 
où  il  lâcha  de  rétablir  la  discipline  régulière; 
mais  ce  fui  inutilement,  parce  que  les  reli- 
gieux traversèrent  ses  bonnes  intentions. 

Quelques  ermites  d'une  forêt  voisine  qui 
s'étaient  assemblés  dans  un  désert  appelé 
Colan,  ayant  entendu  parler  de  l'abbé  Ro- 
bert, le  prièrent  de  se  charger  de  leur  con- 
duite; mais  les  sollicitations  du  prieur  de 
•on  monastère  el  de  quelques  anciens  reli- 

Fieux,  qui  appréhendaient  de  le  perdre, 
empêchèrent  de  rendre  ce  service  à  ces 
pauvres  ermites,  en  sorte  qu'il  se  contenta 
de  les  consoler  par  lettres.  Ces  religieux  de 
Tonnerre,  qui  devaient  profiler  des  avis  sa- 
lutaire» el  des  bons  exemples  de  leur  saint 
abbé,  continuèrent  à  vivre  dans  un  si  grand 
relâchement ,  que  le  saint,  perdant  toute 
espérance  de  pouvoir  lieu  avancer  avec  eux 
pour  la  gloire  de  Dieu,  les  quitta  pour  re- 
tourner dans  son  premier  monastère  de 
Momier-la-Celle,  afin  d'y  servir  Dieu  avec 
moins  de  trouble  et  d'inquiélade,  aimant 
mieux  obéir  que  commander;  mais  son  mé- 
rite ne  permit  pas  qu'il  restât  longtemps 
dans  cet  élal,  car  il  fut  bientôt  après  élu 
prieur  de  Saint-Aigulphe,  qui  était  un  mo- 
nastère de  la  dépendance  de  cette  abbaye. 
Quelque  temps  après,  les  ermites  de  Colan  , 
qui,  malgré  la  mauvaise  issue  qu'avait  eue 
la  première  demande  qu'ils  avaient  faite  de 
saint  Robe<t  pour  leur  supérieur,  avaient 
résolu  absolument  de  se  soumettre  à  sa  con- 
duite, afin  de  mieux  réussir  et  qu'où  ne  pût 
pas  le  leur  refuser,  s'adressèrent  au  pape, 
duquel  ils  obtinrent  un  bref  qui  ordonnait  à 
l'abbé  de  Monlier-la-Celle  de  leur  donner  le 
«aint,  puisqu'ils  l'avaient  élu  pour  les  gou- 
verner. L'abbé  ne  put  se  dispenser  d'obéir, 
et  Robert  accepta  cet  ordre  avec  plaisir,  tant 
pour  obéir  à  ses  supérieurs  que  pourconlen- 
lerces  bons  crmiles,  el  vivre  avec  eux  dans  la 
retraite  el  l'ctoigtiemenl  du  monde.  Il  par- 
lit  donc  et  arriva  daus  la  solitude  de  Colan  , 
uù  le»  ermites  ,  qui  y  demeuraient  et  qui 
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l'avaient  demandé  avec  tant  d'inslance,  le 
reçurent  comme  un  ange  envoyé  de  Dieu 
pour  1«  ur  servir  de  guide  dans  ce  désert. 
Néanmoins,  parce  que  cet'e  solitude  était 
malsaine ,  Robert  les  conduisit  dans  la 
forél  de  Molesme,  où  de  leurs  propres  mains 
ils  bâtirent  des  cellules  avec  des  branches 
d'arbres  et  un  petit  oratoire  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité. 

La  pauvreté  de  ces  religieux  était  extrême 
dans  les  commencements  ;  ils  étaient  presque 
nus  el  ne  vivaient  que  de  légumes.  Mais 
plusieurs  seigneurs  du  pays  ,  par  une 
sainte  émulation,  leur  ayant  donné  à  Penvi 
ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entrelieu, 
et  le  revenu  temporel  éiant  augmculé  nota- 
blement ,  les  richesses  les  firent  tomber 
dans  un  si  grand  relâchement ,  que  saint 
Robert,  ne  pouvant  ni  par  prières  ni  par 
remontrances ,  arrêter  leurs  dérég'ements 
ni  les  maintenir  dans  l'observance,  se  retira 
d  ms  un  désert  appelé  //aur,  où  il  y  avait 
des  religieux  qui  vivaient  dans  une  gramlo 
union  el  simplicité  de  cœur.  Ils  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  tendresse ,  s'estimant 
heureux  de  le  posséder.  Il  travaillait  avec 
eux  de  ses  propres  mains  pour  pouvoir 
subsister,  et  il  employait  à  la  prière  et  â  la 
méditation  le  temps  qu'il  ne  travaillait  pas; 
de  sorte  qu'une  vis  si  austère,  si  sainte  et 
si  édifiante,  obligea  ces  religieux  à  l'élire 
pour  leur  abbé.  Mais  il  ne  les  gouverna  pas 
longtemps  ;  car  ceux  de  Molesme  se  repen- 
tant de  ce  qu'ils  avaient  été  la  cause  de  sa 
retraite,  interposèrent  l'autorité  du  pape  el 
de  l'évéque  de  Langres  pour  le  faire  revenir 
chez  eux,  et  pour  les  gouverner  en  qualité 
d'abbe,  comme  il  avait  fait  avant  sa  retraite. 
Cela  leur  réussit;  mais  comme  ce  repentir 
n'était  fondé  que  sur  la  considération  du 
temporel ,  qui  n'allait  pas  si  bien  depuis 
son  absence,  leur  fausse  pénitence  ne  pro- 
duisit aucun  fruit,  el  la  régularité  n'en  fut 
pas  mieux  observée. 

Quelques  religieux  néanmoins ,  faisant 
réflexion  que  leurs  usages  ne  s'accordaient 
pas  avec  la  règle  de  saint  Benoit,  qu'ils  en- 
tendaient lire  tous  les  jours  en  chapitre,  et 
qu'ils  avaient  promis  d'observer,  commen- 
cèrent par  s'eu  entretenir  en  particulier,  se 
plaignant  de  leur  infidélité,  et  cherchèrent 
sérieusement  à  y  remédier.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  dans  la  communauté ,  les 
autres  religieux,  qui  n'avaient  pas  le  même 
zèle,  se  moquèrent  de  ceux-ci  el  voulaient 
les  détourner  de  leur  dessein  par  toutes 
sortes  de  moyens;  mais  les  zélés,  sans 
s'en  mettre  en  peine,  demandaient  â  Dieu 
par  de  ferventes  prières  de  les  conduire 
en  quelque  lieu,  où  ils  pussent  fidèlement 
accomplir  leurs  vœux  ,  voyant  bien  que 
tant  qu'ils  seraient  en  la  compagnie  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  de  reforme,  il 
leur  serait  difficile  d'y  réussir. 

Ils  ne  voulurent  rien  entreprendre  sans 
en  avoir  consulte  l'abbé,  conformément  à 
la  règle  qui  défend  de  rien  Taire  sans  sa  per- 
mission. Ils  furent  donc  trouver  Robert  el 
lui  dirent  qu'ils  éluîeul  rè»olus  de  se  retirer 
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,jv.  c  sa  permission  dan»  quelque  lieu  soli- 
taire, où  ils  pussent  san<  aucun  empéche- 
chemcnt  obserrer  ce  qu'ils  avaient  ïoué  à 
Dieu.  Non- seulement  ce  saint  abbé  loua 
leur  dessein,  mais  il  promit  de  les  aider  et 
de  se  joindre  à  eux,  et  pour  ne  se  conduire 
que  par  l'autorité  des  supérieurs  ,  il  alla 
avec  six  religieux  des  plus  zélés  à  Lyon 
trouver  l'archevêque  Hugues ,  légat  du 
saint-siége,  et  lui  dit  qu'ils  étaient  résolus 
de  pratiquer  exaclemeul  la  règle  de  saint 
Benoit,  lui  demandant  pour  cet  effet  son  se- 
cours et  la  protection  du  sainl-siége,  et  en 
particulier  la  permission  de  sortir  de  Mo- 
Icsme,  où  ils  ne  pouvaient  exécuter  leur  des- 
sein, à  cause  du  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  plus  grand  nombre  des  re- 
ligieux de  celte  abbaye.  Le  légat  la  leur  ac- 
corda, et  pour  cet  effet  leur  donna  des  let- 
tres-patentes, où  il  lenr  conseillait  et  leur 
ordonnait  par  l'autorité  du  pape  de  persé- 
vérer dans  leur  sainte  résolution.  Les  six 
qui  accompaguèrent  l'abbé  en  ce  voyage 
étaient  Alberic.  Odon,  Jean,  Etienne,  Lc- 
talde  et  Pierre. 

Etant  donc  retournés  à  Molesme,  ils  choi- 
sirent les  plus  zélé*  pour  l'observance,  sor- 
tirent au  nombre  de  vingt  et  un,  et  avèrent 
s'établir  dans  un  lieu  appelé  Cileaux,  à  cinq 
lieues  de  Dijon,  dans  le  diocèse  de  Châlons. 
C'était  un  désert  couvert  de  bois  et  d'épines, 
arrosé  par  une  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  d'une  foulaine  qui  en  est  éloignée 
d'une  lieue(appelée  Sans  Fond,k  cause  qu'on 
n'en  a  jamais  pu  trouver  le  fond,  et  qui  a 
cette  propriété  que,  quaud  il  pleut,  elle  di- 
minue notablement  et  qu'elle  déborde  dans 
les  temps  de  sécherose.  Quelques-uns 
croient  que  le  nom  de  Citeaux  fut  donné  à 
ce  lieu  à  cause  des  citernes  qu'on  y  trouva. 
Ces  religieux   commencèrent  à  défricher 
relie  solitude  et  s'y  logèrent  dans  des  cel- 
lules de  bois  qu'ils  Grent  avec  le  consente- 
ment de  Gautier,  évêque  de  Châlons,  cl  de 
Hainaud,  vicomte  de  Beaune,  à.  qui  la  terre 
appartenait.  Us  s'y  établirent  le  2  mars 
10'J8,  jour  de  saint  Benoit,  qui  se  rencon- 
trait celle  année-là  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. Ce  lieu  était  si  stérile  que  l'arche- 
vêque de  Lyon,  jugeant  qu'ils  n'y  pourraient 
y  subsister  sans  le  secours  de  quelques  per- 
sonnes puissantes,  écrivit  à  liudes,  duc  de 
Bourgogne,  pour  l'exhorter  à  leur  faire  du 
bien.  Ce  prince,  touché  du  récit  que  l'arche- 
vêque lui  laisa<l  de  leur  pauvreté,  et  édifié 
de  leur  ferveur ,  acheva    à  ses  dépens  le 
bâtiment    du    monastère    qu'ils  avaient 
commencé,  el  les  y  entretint  longtemps  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il 
leur  donna  même  abondamment  des  terres 
et  des  bestiaux,  et  l'éveque  de  Châlons  don- 
na à  Hubert  le  bâlun  pastoral  en  qualité 
d'abbé,  érigeant  ce  nou»  eau  monastère  en 
abbaye. 

L'année  suivante  1099.  quelques  religieux 
de  Molesme,  du  consentement  de  Codefroi, 
leur  nouvel  abbé,  allèrent  à  Borne  et  por- 
tèrent leur  plainte  au  pape  Urbain  II  (qui 
était  à  la  têie  du  concile  qui  s'y  tenait  pour 
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lors),  de  ce  que  la  re'igion  était  renversé* 
dans  leur  monastère ,  el  que  par  la  retrait» 
de  Bobert  ils  étaient  devenus  odieux  aux 
seigneurs  et  à   leurs  autres  voisins,  el 
qu'ainsi  ils  priaient  Sa  Sainteté  de  l'obliger  à 
reprendre  la  conduite  de  leur  monastère, 
afin  qu'il  remédiât  à  tous  ces  maux.  Le- 
pape,  cédant  à  leur  importunité  et  adhérant 
au  conseil  des  évéqoes  qui  composaient  ce 
même  concile  ,  écrivit  à  l'archevêque  de 
Lyon,  de  tirer,  s'il  était  possible,  Bobert  de 
sa  solitude  pour  le  renvoyer  â  son  mona- 
stère de  Molesme,  sinon  de  faire  en  sorte  que 
ceux  qui  aimaient  la  solitude  (qui  étaient 
apparemment  ces   voisins    auxquels  ils 
étaient  devenus  odieux)  demeurassent  en 
repos,  el  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mo- 
nastère vécussent  régulièrement.  L'arche- 
véque  de  Lyon,  ayant  reçu  cette  lettre  du 
pape,  et  étant  sollicité  par  l'abbé  Godefroi 
et  par  les  religieux  de  Molesme,  assembla 
quatre  évéques,  Norgaold  d'Autun,  Gautier 
de  Châlons,  Bertrand  de  Mâcon,  Pons  de 
Belley,  et  tous  ses  suffragants.  Il  s'y  trouva 
aussi  trois  abbés,  Pierre  de  Tournus,  Ja- 
renlon  de  Dijon,  el  Gosseran  d'Ainay,  avec 
Pierre,  camérier  du  pape,  auxquels  ayant 
communiqué  la  lettre  de  Sa  Sainteté ,  il 
écrivit  par  leur  conseil  à  Bobert,  évéqoe  de 
Langres,  qu'il  avait  résolu  de  rendre  à 
l'église  de  Molesme  l'abbé  Bobert,  à  condi- 
tion qu'avant  que  d'y  retourner  il  irait  à 
Châlons  pour  remettre  à  l'évéque  le  bâton 
pastoral  qu'il  avait  reçu,  lorsqu'il  lui  avait 
promis  obéissance,  de  laquelle  obéissance  il 
le  déchargerait,  de  même  que  Bobert  de  son 
côté  déchargerait  les  religieux  du  nouveau 
monastère  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  d'abord 
celui  de  Citeaux  )  de  celle  qu'ils  lui  avaient 
promise  en  qualité  d'abbé,  el  qu'il  permet- 
trait aussi  à  tous  ceux  du  nouveau  mona- 
stère qui  voudraient  le  suivre,  de  retourner 
avec  lui  à  Molesme,  à  condition  qu'à  l'ave- 
nir ils  ne  s'attireraient  ni  recevraient  les 
uns  les  autres,  sinon  en  lanl  que  saint  Be- 
noit permet  de  recevoir  les  moines  d'un 
monastère  connu.  Il  marquait  ensuite  à  ce 
prélat  que  lorsque  Robert  aurait  satisfait  à 
cela,  il  le  lui  renvoyât  pour  le  rétablir  abbe 
de  Molesme,  à  condition  que  s'il  quittait  en- 
core celle  église  sans  de  justes  raisons,  on 
ne  lui  donnerait  point  de  successeur  du  vi- 
vant de  Godefroi.  Quant  à  la  chapelle  de 
l'abbé  Bobert,  et  tout  le  reste  qu'il  avait  ap- 
porté de  Molesme,  il  ordonnait  que  tout  de- 
meurerait anx  frères  du  nouveau  mona- 
stère, hormis  un  bréviaire  qu'ils  garderaient 
jusqu'à  la  saint  Jean,  pour  le  transcrire, 
avec  le  consentement  des  religieux  de  Mo* 
lesme. 

Bobert  acquiesça  à  tout  ce  que  l'on  deman- 
dail  de  lui;  il  déchargea  les  moines  da 
Citeaux  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise,  soit  dans  ce  lieu,  soit  à  Molesme, 
el  l'évoque  de  Châlons  le  déchargea  aussi 
du  soin  de  celte  église,  qui  Ini  avait  été  con- 
fiée. Il  s'en  retourna  donc  à  Molesme,  avec 
quelques  religieux  qui  le  voulurent  suivre, 
se  sentant  plus  portés  à  la  vie  monastique 
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qu'à  la  vie  solitaire.  L'évéque  de  Châïons 
donna  à  saint  Robert  nn  certificat  adressé  à 
l'évéque  de  Langres,  comme  il  l'avait  absous, 
tant  du  gouvernement  du  nouveau  mona- 
stère que  de  l'obéissance  qu'il  lui  avait  pro- 
mise. Ce  saint  gouverna  encore  ce  mona- 
slrre  de  Molesme  pendant  près  de  neuf  ans, 
et  mourut  l'an  1108. 

Robert  ayant  quitté  Ctteaux  pour  retour- 
ner à  Molesme,  saint  Albérîc  lui  succéda 
dans  le  gouvernera'  ni  de  ce  nouveau  mo- 
nastère, et,  en  fut  élu  abbé,  l'an  1099.  Il 
avait  pris  l'habit  mouastique  dans  celui  de 
Molesme,  et  lorsque  saint  Robert  en  sortit 
pour  se  retirer  dans  le  désert  d'Haur,  Albé- 
ric,  qu'il  avait  fait  prieur,  prit  le  soin  de  ce 
monastère  en  son  absence.  Il  lâcha  inutile- 
ment, aussi  bien  que  saint  Robert,  de  Taire 
revenir  les  religieux  à  l'observance  de  la 
règle;  mais  bien  loin  de  l'écouler,  ils  lui  fi- 
rtnl  mille  outrages,  jusqu'à  le  jeter  tlaus 
une  obscure  prison;  d'où  ayant  été  tiré  quel- 
que temps  après,  il  quitta  aussi  ces  religieux 
rebelles  pour  se  retirer  dans  un  désert,  à 
l'exemple  de  saint  Robert,  cl  il  ne  retourna 
à  Molesme  que  quand  il  eut  appris  que  les 
religieux  de  ce  monastère  avaient  redeman- 
dé leur  abbé.  Lorsque  ce  même  abbé  les 
quitta  pour  la  seconde  fois  pour  aller  dans 
les  !>oliludes  de  Ctteaux,  il  Tut  du  nombre  de 
ceux  qui  l'y  accompagnèrent,  et  mérita  par 
son  zèle  et  par  sa  ferveur  d'être  fait  prieur 
de  ce  nouveau  monastère. 

A  peine  m  eul-il  élé  élu  abbé,  qu'rl  en- 
voya deux  de  ses  religieux,  Jean  etllbod, 
vers  le  pape  Pascal  II,  pour  mettre  son 
église  sous  la  protection  du  saint-siege.  Il 
lear  flt  donner  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  ce  pontife  par  l'archevêque  de 
Lyon,  l'évéque  de  Châlons  et  deux  légats  de 
Sa  Sainteté,  qui  étaient  pour  lors  en  France, 
•  t  qui  témoignèrent  au  pape  que  les  reli- 
gieux de  Ctteaux  n'étaient  sortis  ue  Molesme 
et  ne  s'étaient  transportés  au  nouveau  mo- 
nastère que  pour  y  mener  une  vie  plus  mor- 
tifiée et  plus  retirée,  suivant  la  règle  de 
saint  Benoit,  et  pour  s'éloigner  des  coutumes 
uue  quelques-uns  avaient  introduites  contre 
1  esprit  de  cette  règle,  dont  le  poids  leur 
semblait  trop  pesant  à  supporter.  Us  le  priè- 
rent d'affermir  par  son  autorité  l'établis- 
sement de  ce  nouveau  monastère  et  de  con- 
lirmer  ce  que  son  prédécesseur,  Urbain  II, 
avait  fait.  Ces  recommandations  eurent  leur 
effet,  et  le  pape  Pascal,  par  une  bulle  de 
l'an  1100,  mil  ce  uionasière  sous  sa  pro- 
tection. 

Albéric  et  ses  religieux,  ainsi  autorisés 
et  confirmés  par  le  pape,  dressèrent  les  pre- 
miers statut*  de  CUeaux,  qui  ne  furent  pro- 
prement que  des  règlements  pour  cette  seule 
nhbaye  (ce  saint  abbé  ne  sachant  pas  le 
dessein  que  Dieu  avait  de  faire  de  ce  mona- 
stère le  chef  d'un  ordre  très-eélèbre  ). 
Aussi  ces  règlements  ne  sont  qualifiés  dans 
Ifs  premières  histoires  de  cet  ordre,  que 
à*  Institutions  des  moines  de  Cileaux  sortis 

(t)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  n*  Î34. 
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de  Molesme:  Institut  a  monackorum  Cister- 
tientium  de  Molismo  venientinm.  Il  y  est  por- 
té entre  autres  choses  qu'ils  observeront 
exactement  la  règle  de  saint  Benott;  qu'iU 
retrancheront  tous  les  usages  contraires  à 
celte  règle,  qui  par  un  abus  avaient  été  in- 
troduits dans  quelques  monastères,  comme 
les  fourrures  et  les  peaux  précieuses,  les  su- 
perfluités  des  habits,  les  garnitures  de  lits, 
la  diversité  et  l'abondance  des  viandes,  l'u- 
sage de  la  graisse  et  autres  semblables  excès 
contraires  à  la  règle.  Ils  résolurent  aussi 
d'avoir  des  convers  laïques  et  barbus  avec 
la  permission  de  l'évéque,  qui  seraient  trai- 
tés comme  eux,  à  l'exception  qu'ils  ne  se- 
raient pas  religieux,  et  d'accepter  les  terres, 
les  vignes,  les  prés,  qui  leur  seraient  offerts , 
aussi  bien  que  les  étangs,  tant  pour  faire 
moudre  les  moulins,  qui  seraient  à  leur 
usage,  que  pour  leur  fournir  du  poisson  ;  et 
comme  ils  avaient  établi  en  quelques  lieux 
des  métairies,  ils  ordonnèrent  que  l'on  y 
enverrait  des  convers  pour  en  avoir  soin, 
et  non  pas  des  religieux,  puisque,  confor- 
mément à  la  règle,  les  religieux  devaient 
demeurer  dans  le  cloître  pour  y  vaquer  a 
l'oraison  et  au  service  divin.  L'habit  de  ces 
religieux  (1)  était  de  couleur  tannée,  aussi 
bien  que  celui  des  religieux  de  Molesme; 
mais  l'on  prétend  que  la  sainte  Vierge  ayaut 
apparu  à  saint  Albéric,  elle  lui  donna  un 
h  uit  blanc,  et  que  depuis  ce  temps-là  ils 
changèrent  leurs  habits  tannés  en  habits 
blancs,  ayant  seulement  conservé  le  scanu- 
laire  tanné,  et  qu'en  mémoire  de  ce  miracle 
on  célébrait  dans  cet  ordre  une  féle  de  la 
Descente  de  la  sainte  Vierge,  que  Chrysos- 
tome  lienriquès  a  mis  dans  son  ménologe 
au  5  août,  sous  ce  litre:  Descensio  bealœ 
Maria  Virginie  in  Cistertium  et  miraculosn 
mutai io  habitue  de  nigro  in  album  colorem 
sub  sanctitsimo  abbate  Alberico.  Mais  en  di- 
sant qu'ils  avaient  auparavant  des  habits 
noirs,  il  ne  s'accorde  pas  en  cela  avec  les 
aulres  historiens  de  cet  ordre  qui  prétendent 
que  leurs  habits  étaient  de  couleur  tannée 
ou  brune,  comme  remarque  Ange  Hcnriquès, 
qui  ajoute  que  les  religieux  de  cet  ordre 
allant  en  campagne  portaient  des  manteaux 
et  des  coules  de  couleur  grise,  ce  qui  leur 
fil  donner  en  Allemagne  le  nom  de  Moiues 
gris.  Saint  Albéric,  soit  à  cause  de  cette  ap- 

Jjarilion  ou  pour  la  dévotion  qu'il  portail  à 
a  sainte  Vierge,  mit  son  monaslère  sous  II 
protection  de  celle  reine  des  anges,  ce  qui  I 
fait  que  dans  la  suite  cet  ordre  lui  a  élé  par* 
liculièrement  dédié. 

Ce  saint  abbé,  après  avoir  gouverné  CI* 
teaux  l'espace  de  neuf  ans  cl  uemi,  mourut 
l'an  1109,  et  eut  pour  successeur  saint 
Etienne,  troisième  abbé  et  principal  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Son  surnom  était  liar- 
dingue,  et  il  était  Anglais.  Sou  zèle  pour  les 
observances  régulières  l'avait  fait  suivre 
saint  Albéric  uuns  la  solitude,  lorsqu'il 
quitta  Molesme,  et  il  ne  retourna  avec  lui 
dans  ce  monastère  que  lorsqu'on  y  eut  rap- 
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pelé  saint  Robert.  Saint  Albéric,  ayant  été 
élu  abbé  do  Ctieaux,  il  en  avait  été  fait 
prieur.  Quoique  l'austérité  de  la  rie  qu'on 
y  menait  eût  empêché  que  le  nombre  des  re- 
ligieux ne  s'augmentât  sous  son  prédéces- 
seur, il  ne  diminua  rien  pour  cela  de  ces 
austérités;  l'amour  qu'il  avait  pour  la  pau- 
vreté lui  fît  Taire  des  règlements  qui  mar- 
quaient l'estime  qu'il  faisait  de  celle  vertu. 
Il  voulut  qu'elle  parût  jusque  sur  les  autels, 
dans  les  ornements  d  église  et  les  vases  sa- 
crés qui  servent  au  plus  auguste  de  nos 
mystères;  car  il  défendit  les  croix  d'or  et 
d'argent,  et  n'en  voulut  que  de  bois  peint.  11 
retrancha  le  grand  nombre  de  chandeliers, 
et  n'en  réserva  qu'un  de  Ter.  Il  condamna 
les  encensoirs  précieux  et  n'en  permit  que 
d«  cuivre  ou  de  fer.  Les  chasubles  ne  de- 
vaient être  que  de  futaine  ou  de  lin,  aussi 
bien  que  les  aub^s  et  les  amicls,  sans  or  ni 
argent.  Il  retrancha  l'usage  des  chapes,  des 
dalmatiques  et  des  tuniques.  Les  étoles  et 
manipules  devaient  être  seulement  de  drap, 
sans  or  ni  argent;  et  il  permit  seulement 
que  1rs  calices  fussent  d'argent  doré,  aussi 
bien  que  1rs  chalumeaux,  mais  jamais  d'or. 

Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  ces 
règlements  :  la  première  est  qu'ils  semblent 
condamner  les  usages  qui  s'étaient  introduits 
dans  Çluny,  où  tout  ce  qui  servait  à  l'église 
était  non-seulement  précieux,  par  rapport  à 
■a  matière,  mais  encore  majestueux  par  rap- 
port à  la  beauté  du  travail  et  à  la  grandeur 
«le  plusieurs  choses  qui  semblaient  n'être 
utiles  que  pour  l'ornement  de  l'église,  tels 

Su'etail  certaine  couronne  d'or,  d'argent  ou 
e  cuivre,  qui  portait  un  grand  nombre  de 
chandeliers,  laquelle  couronne  était  sus- 
pendue au  milieu  de  leur  chœur,  et  des  chan- 
deliers à  branches,  d'une  grandeur  si  extraor- 
dinaire, que  saint  Bernard  les  traite  (dans 
non  Apologie  à  l'abbé  Guillaume)  d'arbres 
élevés  au  milieu  d<  s  églises,  qui  n'étaient 
remarquables  que  par  la  quantité  du  métal 
dont  ils  étaient  composés,  par  la  beauté  de 
leur  travail  et  par  le  grand  nombre  de  leurs 
pierreries,  qui  ne  les  faisaient  pas  moins 
reluire  que  les  lumières  dont  ils  étaient 
chargés;  lesquels  chandeliers  ce  saint  con- 
damne, aussi  bien  que  ces  couronnes  et  ces 
nulres  meubles  précieux,  les  traitant  tous 
de  choses  inutiles  et  superflues,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  ôler  la  dévotion  et  le  respect  dus 
aux  églises  par  l'attention  qu'on  donne  plu- 
tôt à  admirer  leur  beauté  et  leur  magnifi- 
cence qu'à  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  de 
louanges,  et  plus  capables  d'inspirer  de  la 
vanité  que  le  mépris  du  monde  et  le  repen- 
tir des  péchés.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de 
croire  que  par  ces  règlements  les  anciens 
religieux  de  Clteaux  voulaient  condamner 
la  magnificence  de  Cluny  ,  c'est  qu'outre  la 
grande  simplicité  ou  pauvreté  de  leurs  or- 
nements sacrés  un  de  leurs  principaux  rè- 
glements était  qu'ils  n'auraient  dans  leur 
église  qu'un  seul  chandelier  de  fer,  comme 
voulant  dire  par  là  que  celte  grande  cou- 
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ronne  et  ces  chandeliers  à  bras  étoient  inu- 
tiles et  contre  la  pauvreté. 

La  seconde  remarque  c'est  ce  règlement 
qui  ordonnait  que  le  chalumeau  avec  le  itiel 
ceux  qui  devaient  communier  sous  les  deux 
espèces  tireraient  le  précieux  sang,  ne  se- 
rait que  d'argent  doré  :  d'où  il  est  facile  de 
conclure  que  quoique  la  communion  sous 
les  deux  espèces  fût  déjà  abolie,  l'ordre  de. 
Clteaux  ne  laissa  pas  de  conserver  cet  usage 
encore  plusieurs  années  pour  ceux  qui  ser- 
vaient a  l'autel;  ce  qui  dura,  selon  le>  ap- 

Earences,  jusqu'en  Vannée  1437,  puisque 
lutin  de  Vargas,  auteur  de  la  réforme 
d'Espagne,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  ayant  consulté  sur  ce  sujet  le  pape 
Eugène  IV,  aussi  bien  que  sur  quelques 
autres  difficultés,  Louis  Barbo,  évéque  de 
Trévise,  fondateur  de  la  congrégation  de 
sainte  Justine  de  Padooe,  que  le  pape  avait 
commis  pour  en  décider,  ordonna  que  les 
religieux  de  Clteaux  de  celle  observance 
d'Espagne  ne  communieraient  plus  sous  les 
deux  espèces,  même  ceux  qui  servaient  à 
l'autel,  et  que  les  prêtres,  pour  l'élévation 
du  ralice,  se  conformeraient  à  l'Eglise  ro- 
maine, en  ne  montrant  au  peuple  le  calice 
qu'après  l'élévation  de  l'hostie  ;  ce  qni  fait 
voir  encore  que  l'ordre  de  Clteaux  ne  se  con- 
formait pas  en  cela  à  l'Eglise  romaine. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  qu'il  y  a  «les 
monastères  qui  ont  conservé  jusqu'à  présent 
la  communion  sous  les  deux  espèces  à  cer- 
tains jours  de  l'année ,  comme  ceux  de 
Cluny  et  de  Saint-Denis  en  France,  où  l'on 
se  sert  d'un  chalumeau  d'or  puur  prendre  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ. 

Le  nombre  des  religieux  de  Clteaux  (1) 
diminuant  par  la  mort  de  ceux  que  Dieu 
appelait  à  lui,  et  personne  ne  se  présen- 
tant pour  remplir  leur  place,  saint  Etienne 
perdait  l'espérance  de  laisser  des  succes- 
seurs :  car  non-seulement  l'austérité  de  la 
vie  était  si  rigoureuse  en  ce  monastère,  que 
personne  ne  voulait  se  soumettre  à  un  joug 
si  pesant  ;  mais  encore  la  pauvreté  était  si 
grande  dans  le  commencement  du  gouverne- 
ment de  cet  abbé,  que  les  religieux  furent 
contraints  quelquefois  de  vivre  d'aumône. 
Mais  Dieu  ouvrit  les  entrailles  de  sa  mi- 
séricorde, et  exauça  les  prières  de  ses  ser- 
viteurs, ayant  inspiré  à  saint  Bernard,  l'an 
1113,  et  à  trente  de  ses  compagnons  d'em- 
brasser celte  vie  pénitente.  Ils  vinrent  à 
Clteaux  demander  l'habit  :  ils  y  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  joie,  et  y  donnèrent 
au  monde  de  si  grands  exemples  de  vertu, 
que  plusieurs  personnes  touchées  de  leuis 
péchés  renoncèrent  au  siècle,  et  voulurent 
à  leur  imitation  embrasser  la  même  vie,  afin 
d'expier  par  une  vie  si  pénitente  les  désor- 
dres de  leur  vie  passée.  Le  nombre  de  ces 
nouveaux  disciples  était  si  grand,  que  saint 
Etienne  voyant  que  son  monastère  n'était 
pas  suffisant  pour  les  loger  tous,  songea  à 
en  établir  de  nouveaux.  Le  premier  qu'il 
fonda  l'année  1113  fut  celui  de  la  F«rté,da»» 
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le  diocèse  de  CliAlons,  où  il  mit  pour  abbé 
Horlrand.  L'année  suivante  il  fonda  Ponli- 
gni,  au  diocèse  d'Auxerre,  et  y  envoya  saint 
Hugues  pour  le  gouverner.  Clairvaux,  dans 
ie  diocèse  de  Langres,  ayant  été  bâli  l'an 
1115,  saint  Bernard  en  fut  le  premier  abbé  ; 
rt,  la  mémo  année.  Arnaud,  frère  de  Fride- 
ric,  archevêque  de  Cologne,  fot  envoyé  à 
Morimond,  aussi  dnns  le  diocèse  de  Langres, 
pour  y  faire  un  nouvel  établissement.  L'or- 
dre fut  encore  augmenté,  en  1118,  par  la 
fondation  de  quatre  autres  monastères,  qui 
forent  Prully ,  la  Cour-Dieu ,  Trois-Fon- 
laines  et  Bonne  vaux  ;  et  l'année  suivante 
1119,  Bouras,  Foulcnai,  Cadovin  et  Mazan 
furent  aussi  fondés.  Pour  lors  saint  Etienne 
forma  un  corps  de  ces  monastères,  et  vou- 
lant les  unir  par  les  liens  de  la  charité  et 
d'uniformité  d'observance,  afin  qu'ils  pus- 
sent se  secourir  les  uns  les  autres,  dressa 
avec  les  abbés  et  quelques  religieux  de  ces 
monastères  le  premier  statut  de  l'ordre, 
qu'il  appela  la  Carie  de  la  charité,  laquelle 
contient  en  cinq  chapitres  tous  les  règle- 
ments nécessaires  pour  l'établissement  et  la 
ronduite  de  cet  ordre,  et  pour  maintenir  la 
régularité,  l'union,  la  dépendance  et  la 
charité. 

Le  premier  chapitre  de  cette  carte  or- 
donne l'observance  littérale  de  la  règle  de 
saint  Benoit  sans  glose  et  sans  dispense, 
ainsi  qu'on  l'observait  à  Clteaux.  Le  second 
détermine  le  pouvoir  des  abbés,  celui  de 
l'abbé  de  Cileaux  sur  les  monastères  de  la 
Fcrté,  Ponligny,  Clairvaux  et  Morimond, 
qui  sont  ses  quatre  premières  fllles,  et  celui 
des  abbés  de  ces  quatre  premiers  monastè- 
res sur  l'abbé  et  le  monastère  du  Clteaux. 
Le  troisième  règle  la  manière  de  tenir  les 
chapitres  généraux,  le  pouvoir  de  ces  cha- 
pitres, l'obligation  qu'ont  les  abbés  de  s'y 
trouver,  la  manière  d'y  terminer  les  diffé- 
rend-, et  les  causes  pour  lesquelles  on  peut 
s'en  absenter.  Le  quatrième  règle  les  élec- 
tions des  abbés,  l'autorité  du  Père  immédiat 
au  temps  de  la  vacance  et  de  l'élection,  la 
qualité  des  personnes  qui  doivent  élire  et  de 
celles  qui  doivent  être  élues.  Le  cinquième 
et  dernier  traite  de  la  cession  et  déposition 
des  abbés,  même  de  celui  de  Clteaux,  des 
causes  et  sujets  pour  lesquels  il  peut  être 
déposé,  des  personnes  qui  le  peuvent  dé- 
poser et  la  manière  de  procéder  à  cette 
déposition. 

Après  que  ce  statut  eut  été  dressé,  saint 
Etienne  le  présenta  aux  évéques  qui  avaient 
des  monastères  de  l'ordre  dans  leurs  dio- 
cèses, afin  qu'ils  lui  donnassent  leur  appro- 
bation :  ils  le  firent  volontiers ,  et  renoncè- 
rent au  droit  qu'ils  y  avaient  de  visite  et  de 
correction  et  à  celui  de  présider  aux  élec- 
tions des  supérieurs  et  de  les  confirmer,  et 
réciproquement  saint  Etienne  et  ses  con- 
frères promirent  de  ne  fonder  aucune  ab- 
baye dans  le  diocèse  d'un  évéque  qu'après 
que  ce  prélat  aurait  ratifié  et  contirmé  ce 
décret  passé  entre  les  monastères  de  Clteaux 
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et  les  autres  du  même  ordre  pour  éviter 
toute  division  et  tout  scandai.*  entre  les 
évéques  et  les  religieux.  Après  celte  confir- 
mation des  évéques,  saint  Etienne  eut  aussi 
recours  au  pape  Calixte  11  pour  obtenir 
celle  de  ce  pontife  qu'il  lui  accorda  la  même 
année  1119;  ce  que  fit  aussi  Eugène  III,  par 
une  bulle  de  l'an  1152,  où  tons  les  articles 
de  ce  statut  sont  insérés,  et  à  son  imitation 
plusieurs  de  ses  successeurs,  comme  Ana- 
staselV,  Adrien  IV  et  Alexandre  III,  accor- 
dèrent des  bulles  où  ils  approuvèrent  dere- 
chef ces  règlements. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  lo 
grand  progrès  que  fit  cet  ordre.  Cinquante 
ans  après  son  établissement  il  y  avait  déjà 
cinq  cents  abbayes,  et  dans  le  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Cileaux  l'an  1151,  on  fit 
un  décret  par  lequel  il  fut  défendu  d'en  re- 
cevoir davantage  pour  ne  pas  augmenter  ce 
nombre  qui  paraissait  déjà  trop  excessif  A 
ces  religieux  (1).  Cependant  ce  fut  inutile- 
ment qu'on  fit  ce  décret;  car  cent  ans  après 
il  y  avait  plus  de  dix-huit  cents  abbayes  de 
cet  ordre,  dont  la  plupart  avaient  été  fondées 
avant  l'an  1200,  saint  Bernatd  en  ayant 
fondé  lui  seul  environ  soixante  toutes  rem- 
plies de  religieux  tirés  de  Clairvaux. 

L'on  doit  attribuer  un  si  grand  progrès  A 
la  sainteté  des  religieux  de  cet  ordre,  qui  par 
leur  vie  exemplaire  étaient  l'admiration  do 
tout  le  monde,  en  sorte  que,  comme  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  se  fit  un  honneur  d.; 
posséder  de  si  saintes  Ames  et  qui  ne  se 
trouvât  heureux  d'avoir  de  si  puissants  amis 
auprès  de  Dieu,  on  leur  offrait  des  établisse- 
ments de  tous  cotés.  Cette  exacte  observancu 
qu'ils  pratiquaient  était  encore  dans  toute 
sa  vigueur  dans  les  monastères  de  cet  ordre 
vers  le  milieu  du  treizième  sièc  e,  lorsque  le 
cardinal  de  Vilri  écrivit  son  llittoire  d'oc- 
cident; car  parlant  de  ces  religieux,  il  dit 
que  toute  l'Eglise  de  Jésus-Christ  était  rem- 
plie de  la  haute  réputation  et  opinion  de  leur 
sainteté,  comme  de  l'odeur  d'un  baume  tout 
divin,  et  qu'il  u'y  avait  aucun  pays  ni  au- 
cune province  où  cette  vigne  remplie  do 
bénédictions  n'eût  étendu  ses  branches.  Et 
en  décrivant  leurs  observances,  il  dit  qu'ils 
ne  se  servaient  ni  de  peaux  ni  de  chemises, 
ne  mangeaient  de  la  viande  que  dans  les 
grandes  maladies  ;  qu'ils  ne  mangeaient 
point  non  plus  ni  poisson,  ni  œufs,  ni  lait, 
ni  fromage,  sinon  quelquefois  par  extraor- 
dinaire et  quand  on  leur  en  donnait  par 
charité;  que  leurs  frères  convers  qui  demeu- 
raient dans  les  fermes  à  la  campagne ,  hors 
l'abbaye,  ne  buvaient  point  de  vin  ;  que  les 
religieux  du  chœur  et  les  frères  ne  cou- 
chaient que  sur  des  paillasses,  revêtus  dt» 
leurs  Inniques  et  cucules;  qu'ils  se  levaient 
vers  le  minuit  et  employaient  le  reste  de  la 
nuit  jusqu'à  l'aube  du  jour  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ;  et  qu'après  avoir  chanté 
prime  et  la  messe,  et  d  t  leurs  coulpes  au 
chapitre,  ils  s'occupaient  tout  le  jour  au  tra- 
vail, à  ta  lecture  ou  à  l'oraison,  sans  jamais 
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donner  lieu  à  l'oisiveté  ni  à  la  paresse,  et 
<|ue  dans  loua  cet  exercices  ils  observaient 
un  exact  et  continuel  silence  à  l'exception 
de  l'heure  qu'ils  prenaient  pour  la  confé- 
rence spirituelle.  Leurs  jeûnes  étaient  conti- 
nuels depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  sainte 
Croix  jusqu'à  Pâques,  et  ils  exerçaient  avec 
beaucoup  de  cbarilé  l'hospitalité  envers  les 
pauvres. 

Sous le  pontificat  d'Urbain  IV  il  commença 
à  y  avoir  quelques  divisions  dans  cet  ordre 
au  sujet  de  la  carte  de  charité  que  quelques- 
uns  intei  prêtaient  dans  un  cens  qui  leur 
était  favorable,  au  préjudice  de  quelques 
autres  qui  lui  donnaient  un  autre  sens.  Ce 
pape  nomma  pour  arbitres  de  ce  différend  Ni- 
colas, évéque  de  Troyes,  Etienne,  abbé  de 
Marmoulier,  et  Godefroi  de  Beaujeu,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  confesseur  do  roi 
vaint  Louis.  Mais  ce  pape  étant  murt  avant 
qu'il  eût  été  terminé,  Clément  IV,  qui  lui 
succéda,  voulut  en  prendre  connaissance,  et 

Sour  remédier  de  bonne  heure  aux  suites 
ic  lieuses  que  pourraient  avo  r  ces  divisions, 
tl  ordonna  à  l'abbé  de  Clteaux,  aux  quatre 
premiers  abbés  et  à  plusieurs  abbés  et  reli- 
gieux de  cet  ordre,  de  le  venir  trouver  à  Pé- 
rouse,  afin  d'apprendre  d<*  leurs  propres 
bouches  le  sujet  de  leur  différend;  et  après 
les  avoir  entendus.il  régla,  l'an  1203,  toutes 
leurs  difficultés,  en  interprétant  et  changeant 
quelque  chose  de  la  carte  de  charité  en  ce 
qui  regardait  la  police  et  le  gouvernement  de 
l'ordre  et  la  juridiction  des  supérieurs,  y 
ajoutant  mémo  quelques  nouveaux  règle- 
ments ;  mais  il  ne  fit  aucun  changement  dans 
les  observances. 

Celte  constitution  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  la  Clémentine,  fut  acceptée  par  ces 
abbés  dans  Pérouse,  et  depuis  reçue  unani- 
mement dans  Tordre.  L'an  1289,  dans  un 
chapitre  général,  on  ordonna  que  l'on  ferait 
une  compilation  de  toutes  les  ordonnances 
des  chapitres  généraux  célébrés  depuis  le 
commencement  de  l'ordie  jusqu'en  cette  an- 
née ;  ce  qui  fait  voir  que  l'esprit  des  institu- 
teurs s'était  conservé  jusqu'à  ce  temps-là. 
On  y  menace  d'excommunication  ceux  qui 
auraient  obtenu  des  privilèges  ou  qui  vou- 
draient s'en  servir.  On  défend  d'y  jamais 
parler  de  nourriture  ni  d'y  faire  aucune 
mention  de  l'usage  de  la  viande,  et  l'on  con- 
damne celui  qui  serait  si  hardi  que  d'en  par- 
ler, à  jeûner  ce  jour-là  au  pain  et  à  l'eau  et 
à  prendre  la  discipline  au  chapitre.  Les  abbés 
et  les  religieux  de  l'ordre,  soit  qu'ils  lussent 
en  voyage,  ou  qu'ils  demeurassent  dans  les 
fermes  ou  autres  dépendances  de  leurs  ab- 
bayes, devaient  observer  les  jeûnes  prcsc>  ils 
par  la  règle,  de  même  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  le  cloître.  A  l'égard  de  l'usage 
de  la  viande,  on  devait  s'en  tenir  à  la  règle 
•le  saint  Benoit,  et  personne  n'en  devait  man- 
ger qu'à  l'infirmerie,  sinou  ceux  qui  devaient 
laire  un  grand  trajet  sur  mer.  Elle  devait 
même  être  bannie  de  l'infirmerie  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et  tous  les  sa- 
medis de  l'année  on  n'en  devait  pointuser  mu 
plus  que  de  mets  assaisonnés  avec  la  grai.se  ; 


OltDRES  rtFXIGlEUX.  m 

ce  que  devaient  observer  ceux  mêmes  qui 
étaient  obligés  de  manger  dans  les  utnnitiè- 
res  d'un  autre  ordre  ou  en  quelque  lin  que 
ce  fût,  hors  l'infirmerie,  et  plus  particuliè- 
rement dans  les  monastères  de  filles,  et  ceux 
qui  avaient  iransgre*»é  cette  loi  devaient 
être  privés  de  vin  pendant  un  jour.  Ou  ne 
devait  jamais  servir  de  viande  aux  évéque» 
ni  aux  autres  personnes  qui  venaient  leur 
rendre  visite,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de 
l'ordre,  soit  dans  l'enceinte  du  monastère, 
soit  dans  les  maisons  conliguëv,  et  on  ne  de- 
vait pas  permettre  que  des  personnes  sécu- 
lières  ou  religieuses  vinssent  demeurer  au- 
près des  cimetières  et  y  manger  de  la  viande. 
Tous  les  abbés  qui  auraient  servi  ou  (ail 
servir  de  la  viande  à  quelque  personne  qm> 
ce  fût  dans  l'enclos  de  l'abbaye  ou  d  un  es 
maisons  conliguës  (à  l'exception  des  pauvret 
et  des  infirmes  ),  eu  demanderaient  pariai 
au  chapitre  général  et  en  seraient  griève  ment 
punis  ;  et  pour  ce  qui  est  des  olfic  ers  et  au- 
tres religieux  et  convers  qni  auraient  com- 
mis celle  faute,  ils  jeûneraient  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  vendredis  jusqu'au  chapitre 
général  prochain.  f. 

Ce  fut  dans  le  quatorzième  siècle  que  quel- 
ques monastères  et  collèges  commencèrent 
à  perdre  l'esprit  de  ferveur  des  premiers 
Pères  de  l'ordre,  car  se  relâchant  peu  à  peu 
de  la  première  observance,  sous  prétexte  da 
quelques  dispenses  et  privilèges,  contre  les 
instituts  d  ;  l'ordie  et  la  règle  de  saint  Be- 
noit, ils  mangèrent  de  la  viande  à  certains 
jours,  s'abstinrent  de  quelques  jeûnes,  et 
tombèrent  insensiblement  dans  un  plus  grand 
relâchement.  Mais  le  pape  Benoit  XII,  qui 
avait  été  religieux  de  cet  ordre  et  abbé  de 
Fond-Froide,  étant  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  l'an  i33k,  voulut  remédier  4 
cet  abus  et  à  d'autres  qui  s'étaient  glisses 
aussi  dans  cet  ordre:  c'est  pourquoi  il  réso- 
lut de  faire  venir  au  Pont  de  Forgue,  dans  le 
diocèse  d'Avignon  où  il  était,  l'abbé  de  Cl- 
teaux et  les  quatre  premiers  abbés  de  l'or- 
dre; ils  y  allèrent  t  .us,  à  l'exception  de  relui 
de  Ponligni,  et  après  plusieurs  conférences 
sur  ce  sujet,  il  fil  une  constitution  la  ivénie 
année  133'*f  qui  porte  plusieurs  règlement» 
concernant  cet  ordre  :  il  défend  entre  autres 
choses  à  tous  les  abbés  et  religieux  de  nuu- 
ger  de  la  viande  et  autres  mets  cuits  avec  de 
la  viande,  soit  hors  les  monastères  ou  autres 
lieux  couventucls  de  l'ordre,  soit  dans  le 
monastère,  dans  des  chambres  particulières 
ou  en  aucun  autre  lieu  (à  l'exception  de  l'in- 
firmerie commune),  révoquani  les  permis- 
sions de  manger  de  la  viande  que  quelques 
abbés  et  religieux  disaient  avoir  obtenue» 
du  saiul— siège,  lesquelles  ne  pouvaient  cau- 
ser que  du  scandale;  et  que  si  quelque  re- 
ligieux ou  convers  transgressait  celte  dé- 
fense, pour  chaque  fois  qu'il  aurait  mange 
de  la  viande,  il  jeûnerait  trois  jours  au  paio 
et  à  l'eau,  et  recevrait  la  discipline  chacun 
de  ces  jours-là  dans  le  chapitre  ;  que  si  a» 
abbé  élail  tombé  dans  la  même  faute,  il  ne 
subirait  pas  la  discipline,  mais  qu'il  obser- 
verait les  mêmes  jeûnes;  que  perjonac  ue 
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pourrait  accorder  la  dispense  de  ces  peines 
on  de  parties  d'icelles,  et  que  si  quelqu'un 
venait  à  retomber  souvent  dans  la  même 
faute,  après  en  avoir  été  canoniquement 
averti,  et  qu'il  ne  s'en  corrigeât  pas.  il  seruit 
rendu  inhabile  à  toutes  sorti  s  d'offices  et 
emplois  dans  l'ordre.  > 

Celte  constitution  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  Bénédictine,  y  fut  reçue  et  acceptée, 
comme  il  se  voit  dans  la  seconde  compila- 
tion des  ordonnances  des  chapitres  généraux, 
faite  par  autorité  du  chapitre  de  l'an  1350, 
laquelle  fut  appelée  les  nouvelles  Constitu- 
tion*, il  y  est  ordonné  à  tous  les  abbés  de 
l'ordre  d'avoir  en  leurs  monastères  les  statuts 
'<>t  ordonnance*  du  pape  Benoit  pour  la  ré- 
formation de  l'ordre,  cl  de  les  faire  exacte- 
ment observer  et  relier  avec  la  règle  et  le 
livre  des  Définitions.  Ces  règlements  empê- 
chèrent les  abus  qui  s'étaient  glissés  d.ins 
cet  ordre  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps, 
car  ils  augmentèrent  dans  la  suite,  et  le  dé- 
sordre y  était  ^  grand  en  1390,  que  le  cha- 
pitre général,  qui  se  tint  la  même  année,  se 
crut  obligé  d'y  apporter  quelque  remède.  Ce 
fut  encore  pour  peu  de  temps,  car  les  chapi- 
tres généraux,  qui  suivirent  celui-là,  non- 
seulement  autorisèrent  ces  règlements,  mais 
encore  permirent  la  propriété  aux  religieux. 
Car  celui  de  l'an  1396  donna  commission  ex- 
presse à  l'abbé  de  Fontenai  de  se  transporter 
à  l'abbaye  de  Cbéseri  pour  ratifier  une  trans- 
action passée  entre  l'abbé  de  ce  monastère 
et  sa  communauté,  par  laquelle  il  assignait 
à  chacun  de  ses  religieux  une  somme  pour 
leur  vestiaire  ft).  Celui  de  l'an  1399  permit 
expressément  à  un  religieux  de  l'abbaye  du 
Miroir  de  jouir  sa  vie  durant  d'environ  dix 
arpents  de  terre  qu'il  avait  acquis,  à  ce  qu'il 
«lisait,  de  ses  parents.  Celui'de  l'an  1*00  ra- 
tifia et  confirma  un  bail  à  ferme  fait  par 
l'abbé  et  la  communauté  de  l'abbaye  de  Bon- 
ii e val  à  un  religieux  de  la  même  abbaye,  par 
lequel  on  lui  cédait  la  ferme  des  Laudrins, 
appartenant  à  ce  monastère,  avec  défense  à 
l'abbé  et  à  ta  communauté  de  la  lui  oter. 

Jusque-là  l'ordre  avait  toujours  élé  uni , 
et  quoique  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  moude,  il  avait  toujours  été  soumis  aux 
supérieurs  qui  étaient  en  France  ;  mais 
quelques  religieux  d'Kspagne,  qui  avaient 
conservé  l'esprit  de  l'ordre ,  voulant  se 
garantir  du  naufrage  dont  il  était  me- 
nacé, Grenl  comme  un  corps  à  pari,  en  for- 
mant une  congrégation  dont  Martin  de  Var- 
gas  fut  l'auteur  en  H26,  de  laquelle  nous 
parlerons  en  particulier,  aussi  bien  que  des 
autres  congrégations,  qui  à  l'exemple  de 
celle  d'Espagne,  voulurent  vivre  dans 
une  étroite  observance;  mais  ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  que  celle  d'Espagne 
eut  élé  commencée. 

Le  désordre  continuant  toujours,  Eugène 
IV,  sur  les  plaintes  qu'il  en  reçut  de  France 
et  d'Espagne,  avertit,  par  sa  constitution  de 
l'an  ikkk,  l'abbé  de  Clieaux  et  les  autres 
abbés  et  religieux  de  l'ordre,  de  se  purger  de 

(1)  Voy.,  a  la  fia  du  vol.,  u»  237. 
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ce  dont  on  les  accusait  et  de  donner  meilleur 
exemple  (  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'eu 
corrigeant  leurs  mœurs  corrompues  ),  et  d« 
dresser,  s'il  était  besoin,  de  nouvelles  con- 
stitutions ;  et  Nicolas  V  ,  l'an  1H8  ,  leur 
ordonna  de  s'appliquer  avec  plus  de  soin  et 
de  diligence  qu'auparavant,  à  la  réforme  des 
monastères  el  d'y  faire  mieux  observer  à  l'a- 
venir les  constitutions  apostoliques  cl  les 
observances  des  chapitres  généraux. 

Ces  remontrances  des  souverains  pontifes 
étaient  inutiles  dans  un  temps  où  les  guerres 
qui  affligeaient  plusieurs  provinces  empê- 
chaient les  abbés  de  Tordre  de  Cttcaux  de 
remédier  aux  abus  qui  s  étaient  introduits 
dans  leurs  monastères.  Les  fureurs  de  la 
guerre  el  l'insolence  des  soldats  qui  n'épar- 
gnaient pas  même  les  lemples  du  Seigneur, 
commettant  mille  indignités  à  l'égard  des 
prêtres  et  des  vierges  jui  s'y  occupaient  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  obligeaient  la 
plupart  des  religieux  et  des  religieuses  de  cet 
ordre  d  abandonner  leurs  monastère*  pour  se 
réfugier  dans  les  villes  ;  et  ces  guerres,  qui 
durèrent  plusieurs  années,  causèrent  dans  la 
suite  une  si  grande  cherté  et  uue  si  grande 
disettede  toutes  les  ehoses  nécessaires  à  la  vie,  " 
qu'elles  contraignirent  plusieurs  religieux  à 
manger  de  la  viande  qu'ils  trouvaient  plus 
commodément  que  d'autres  choses.  D'autres 
plus  scrupuleux  s'en  abstenaient  ;  mais  ils 
refusaient  les  charges  de  cellérier,de  procu- 
reur et  les  autres  offices  qui  les  pouvaient 
obliger  à  sortir  du  monastère,  à  cause  que 
partout  où  ils  allaient,  soit  aux  rhamps  , 
soit  à  la  ville,  ils  ne  trouvaient  que  des  vian- 
des communes  qui  leur  étaient  détendues. 
Ainsi  les  biens  et  les  revenus  des  monastè- 
res se  perdaient  faute  d'y  avoir  l'attention 
nécessaire  ;  cependant  les  nécessités  aug- 
mentaient, cl  le  défaut  de  nourriture  ren- 
dait plusieurs  religieux  malades,  et  ceux  qui 
restaient  en  saute  étaient  si  faibles,  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  observer 
leur  règle  ui  leurs  statuts. 

Le  chapitre  général  s'étant  assemblé,  et 
ayant  reconnu  l'impossibilité  qu'il  y  avait 
de  faire  observer  la  régularité  dans  un  temps 
si  misérable,  pria  Imbert  de  Ctteaux  de  faim 
le  voyage  de  Kome  avec  doin  Jean  de  Cirey, 
abbé  de  Mézières,  pour  demander  au  pape 
qu'il  eût  la  boute  de  remédier  à  tous  ces 
maux,  en  leur  accordant  quelque  dispense 
de  cette  grande  abstinence  à  laquelle  leur 
règle  el  leurs  constitutions  les  obligeaient. 
Ce»  deux  abbes  allèrent  a  Rotne  en  1475 
(  Sixte  IV  gouvernail  pour  lors  l'Eglise  ); 
y  étant  arrivés,  ils  curent  audience  du  pape. 
Imbert  lui  représenta  la  misère  el  la  désola- 
tion des  monastères,  les  difficultés  d'avoir 
des  viandes  conformes  à  leur  perpétuelle 
abstinence,  et  les  désordres  quecela  causait, 
puisque  malgré  le  bon  exemple  des  plus  zè- 
les, et  nonobstant  les  oppositions  et  remon- 
trances des  supérieurs  ,  plusieurs  religieux 
se  donnaient  la  liberté  de  manger  de  Ici 
viande,  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  dus 
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péni'cncps  portées  par  la  bulle  de  Benoit  XII 
contre  ceux  qui  seraientassez  téméraires  pour 
en  manger.  Le  pape  Sixte,  sur  les  remon- 
trances de  cet  abbé,  réitéra  les  défenses  et  les 
peines  portées  par  la  bulle  de  Benoit  contre 
ceux  qui  présumeraient  de  manger  de  la  vian- 
de sans  dispense  et  permission;  mais  faisant 
réflexion  sur  ces  difficuiés,el  queledroit  natu- 
rel l'emporte  sur  toutes  sortes  de  lois  d'auto- 
rité apostolique,  il  donna  par  une  bulle  plein 
pouvoir  au  chapitrcgénéral  etaux  abbés  de  Cl- 
leaux  de  dispenser,  selon  leur  conscience,  de 
l'abstinencede  viande,  en  cas  de  nécessité, tou- 
tes et  quanles  fois  que  besoin  serait,  les  per- 
sonnes religieuses  de  cet  ordre  qui  demande- 
raient cette  dispense.  La  seule  nécessité  avait 
contraint  cet  abbé  de  demander  celte  dis- 
pense, et  il  ne  la  demanda  que  pour  autant 
de  temps  que  durerait  la  nécessité  ,  espérant 
qu'on  pourrait  reprendre  la  première  ob- 
servance, lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  le  faire. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  retourné  de  Rome  avec 
celte  bulle,  qu'il  fut  importuné  de  plusieurs 
particuliers  et  môme  par  des  communautés 
entières,  qui  demandaient  la  dispense  de 
l'abstinence,  sous  le  prétexte  de  la  nécessité. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  un  second  voyage 
à  Rome  ou  il  mourut.  Dom  Jean  de  Cirey, 
qui  lui  succéda,  pour  se  délivrer  des  impor- 
i unités  qu'il  recevait  de  tous  côtés  au  sujet 
de  la  dispense ,  fit  assembler  le  chapitre  gé- 
néral en  1481,  où,  la  bulle  du  pape  Sixte  IV 
ayant  été  examinée,  on  renvoya  à  la  con- 
science, jugement  et  discrétion  des  abbés 
particuliers  ,  visiteurs  et  autres  supérieurs, 
le  pouvoir,  accordé  par  celle  bulle.de  dispen- 
ser sans  scrupule  de  l'abstinence  de  la  viande 
les  religieux  ,  quand  ils  en  auraient  besoin. 

Mais  le  chapitre  général,  qui  avait  commis 
les  abbés  particuliers  pour  accorder  cette 
dispense,  reconnut  bientôt  qu'elle  n'était 
qu'une  source  de  brouilleries  qui  causeraient 
beaucoup  de  scandale  et  qui  pourraient  aller 
à  la  ruine  de  l'ordre;  car  quelques  abbés  trop 
indulgents  accordaient  trop  facilement  celle 
dispense;  d'autres,  trop  rigoureux,  la  refu- 
saient absolument,  et  cependant  traitaient 
mal  leurs  communautés,  ce  qui  excitait 
beaucoup  de  murmures.  Dans  un  même  cou- 
vent,  les  uns  mangeaient  de  la  viande,  les 
autres  du  poisson,  des  œufs  et  des  légumes, 
et  c  lie  diversité  engendra  parmi  eux  des 
haines,  des  divisions,  des  partialités  el  des 
ligues.  C'eut  pourquoi,  afin  d'ôter  la  source 
d'un  si  grand  mal,  contraire  à  la  charité  et 
à  l'union  fraternelle,  après  le  rapport  qui  en 
fui  fait  selon  les  formalités  ordinaires  aux 
président  el  défi  ni  leurs  généraux  de  ce  même 
chapitre,  après  une  mûre  délibération,  ils  or- 
donnèrent ,  par  un  décret  de  l'an  1485,  que 
dans  tous  les  monastères  de  l'ordre  de  l'un 
et  l'autre  sexe  l'on  garderait  à  l'avenir  l'u- 
niformité, tant  dans  le  vivre  que  dans  les  ha- 
bits, et  que  pour  le  vivre  on  sertirait  de 
la  viande  trois  fuis  la  semaine  pour  la  réfec- 
tion, savoir  ledimanche,  le  mardi  el  le  jeudi, 
et  qu'à  cet  effet  on  bâtirait  en  chaque  mo- 
nastère un  lieu  séparé  du  réfectoire  ordi 
Mire. 
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S'il  n'y  avait  eu  que  ce  dérèglemi-nt  dans 
cet  ordr«>,  il  y  aurait  eu  lieu  d'espérer  qu'a- 
près cet  le  ordonnance  le  scandale  aurait  Lu 
la  paix  et  l'union  y  auraient  régné,  ei 
qu'ainsi, à  l'exemple  de  leurs  premiers  pères 
i  s  seraient  devenus  la  bonne  odeur  de  Jéstt> 
Christ;  mais  il  y  avait  des  monastères  où  l«i 
religieux  vivaient  d'une  manière  si  licen- 
cieuse, que  l'on  pouvait  leur  attribuer  cet 
paroles  du  Psalmiste  ,  qu'ils  s'étaient  méln 
avec  le  monde  dont  ils  avaient  pris  toutes  le* 
manières ,  qu'ils  idolâtraient  leurs  mèmn 
p  issions  et  qu'ils  en  étaient  devenus  le  scan- 
dale, en  sorte  que  les  souverains,  dans  les 
Etats  desquels  ils  étaient  situés,  ne  pouvant 
souffrir  de  tels  dérèglements  ,  sollicitèrent 
le  pape  Innocent  VI II  de  les  supprimer; 
d'autres  se  contenlèrent  de  demander  à  c« 
pontife  qu'il  les  fit  réformer.  C'est  ce  qui 
obligea  ce  pape,  l'an  1487  .  d'ordonner  am 
supérieurs  qu'après  la  tenue  du  chapitre  gr- 
néral,  ils  eussent  à  visiter  exactement  tous 
les  monastères  de  cel  ordre  et  à  les  réformer; 
mais  ce  pape  ne  fut  pas  obéi.  Le  mal  aug- 
mentant tous  les  jours,  Charles  VIII,  roi  ■!■• 
France,  fil  de  nouvelles  instances  auprè»  du 
pape,  pour  l'obliger  à  employer  de  plus  puis- 
sants moyens  que  les  ordinaires  pour  réfor- 
mer cet  ordre,  el  à  ne  pas  s'en  rapporter  au  v 
chapitres  généraux  et  aux  visites  ordinaires 
des  premiers  abbés.  Le  moyen  qu'on  tiou»i 
pour  lors  fut  de  convoquer  une  assemilee 
extraordinaire  des  abbes  de  l'ordre  à  Paris. 
Elle  se  tint  au  collège  des  Bernardins,  l'an 
1493,  et  on  y  dressa  des  articles  de  rèformr, 
qui  portent  entre  autres  choses  que  les  ab- 
bés quitteraient  la  vanité  et  la  pompe  sécu- 
lière avec  laquelle  ils  marchaient,  les  super- 
fluilés  et  les  excès  de  leur  train  et  de  leurs  , 
babils,  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  possédrr 
deux  abbayes  de  l'ordre  s  us  la  permission 
du  chapitre  général  ;  qu'où  ne  donnerait  plot 
à  chaque  particulier  son  pain,  son  un  et  sa 
pitance,  mais  qae  tous  mangeraient  en  com- 
mun dans  le  réfectoire;  que  chaque  abt>r, 
quinze  jours  après  son  retour  en  son  monas- 
tère ,  sous  les  peines  portées  contre  les  pro- 
priétaires, ôterait  à  tous  ses  religieux  ce  qu'ils 
possédaient  en  propre ,  soit  en  bestiaux  ou 
en  vignes,  en  terres,  jardins  ou  granges,  soit 
qu'ils  les  eussent  à  ferme, ou  leur  vie  durant, 
et  que  toutes  sortes  de  revenus  seraient  ap- 
pliqués à  la  bourse  commune;  que  les  portes 
des  monastères  en  seraient  exactement  fer- 
mées aux  heures  marquées,  pour  empêcher 
les  sorties  et  les  entrées  à  des  heures  peu 
convenables  à  la  régularité  et  au  bon  exem- 
ple ;  qu'il  n'entrerait  plus  de  femmes  dans  les 
lieux  réguliers,  à  moins  que  ce  ne  fusimi 
de  grandes  dames,  ou  de  vieilles  femmes  pour 
avoir  soin  de  la  basse-cour  et  des  lattages; 
que  les  religieux  ne  marcheraient  plus  dao< 
le  pays  qu'avec  leurs  habits  réguliers,  ou 
au  moins  avec  un  manteau  et  un  chaperon 
dessus;  qu'ils  ne  fréquenteraient  plus  les  fê- 
tes publiques,  les  spectacles  el  les  cabareu, 
el  ne  porteraient  plus  d'armes  offensives ,  et 
s'il  en  était  besoin  pour  se  défendre  des 
chiens, que  ceseraienl  des  armes  qui  resuu- 
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lissent  la  gravité  religieuse  ;  qu'aucun  reli- 

{:i«'ux  ne  pourrait  leuir  les  enfants  sur  les 
onts  de  baptême,  ni  avoir  des  compères  et 
des  commères  ,  et  ne  pourrait  proférer  des 
serments  ou  paroles  déshonnétes;  que  sui- 
vant les  ordonnances  du  pape  Benoit  XII, 
tontes  les  cheminées  des  chambres  à  feu  qui 
sont  d;ins  les  dortoirs  seraient  ruinées ,  et 
qu'à  l'avenir  ils  n'auraient  plus  de  lit*  de 
plume  ,  de  matelas,  de  draps  de  toile,  ni  de 
chemises  de  lin,  mais  seulement  de  serge  ; 
quant  à  l'abstinence  de  la  viande,  qu'ils  se 
c  informeraient  à  l'usage  introduit  dans  la 
plupart  des  monastères,  où  l'on  ne  mangeait 
point  de  viande  les  lundis,  les  mercredis,  les 
vendredis  et  les  samedis  de  chaque  semaine. 
La  confirmation  et  l'exécution  de  ces  articles 
furent  renvoyées  au  premier  chapitre  géné- 
ral qui  se  tiendrait  à  Citeaux;  mais  bien  loin 
qu'ils  fussent  reçus, quelques  religieux  firent 
sous  rnain  donner  un  arrêt  par  le  parlement 
de  Dijon,  sur  les  remontrances  du  procureur 
général  de  ce  parlement,  par  lequel  ces  arti- 
cles furent  cassés  ,  comme  ajant  été  faits  à 
Paris  au  préjudice  des  statuts  de  l'ordre,  et 
des  arrêts  de  celte  cour,  qui  veulent  que  les 
assemblées  générales  de  l'ordre  se  tiennent 
à  Citeaux.  Ainsi  ces  articles  demeurèrent 
sans  effet,  et  la  réforme  générale  de  cet  or- 
dre ne  si»  fit  que  sous  le  pontificat  du  pape 
Alexandre  VIL 

Cependant  plusieurs  monastères,  qui  ne 
souhaitaient  que  la  régularité  et  le  bon  ordre, 
eurent  recours  à  la  puissance  des  princes, 
pour  s'exempter  de  la  juridiction  des  pre- 
miers abbés  de  l'ordre;  tels  furent  ceux  des 
provinces  de  Toscane  et  de  Lomhardie,  qui 
par  l'entremise  de  Louis-Marie  Sforre,  duc 
«le  Milan,  firent  une  congrégation  séparée 
l'an  1497,  à  l'exemple  de  celle  de  Caslille  : 
d'autres  les  imitèrent  dans  la  suite.  Dom 
Jean  de  la  Barrière,  abbé  de  Notre-Dame  de 
Feuillans  en  France ,  commença  en  ce 
royaume  la  réforme  qui  a  pris  le  nom  de 
cette  abbaye.  Dom  Denis  l'Argentier,  abbé 
de  Clairvaux,  établit  aussi  en  France  une 
autre  réforme  sous  le  nom  d'étroite  obser- 
vance. 11  s'en  est  encore  formé  plusieurs 
autres  que  nous  rapporterons  en  particu- 
lier dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  parlé 
jusqu'à  présent  de  tout  l'ordre  en  général, 
qui  pendant  plus  d'un  siècle  fut  si  puissant, 
qu'il  gouverna  presque  toute  l'Europe  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel.  11  a  aussi 
rendu  de  grands  services  a  l'Eglise,  par 
les  grands  hommes  qui  en  sont  sortis.  Ces  re- 
ligieux furent  employés  par  le  pape  Inno- 
cent III,  pour  la  conversion  des  hérétiques 
albigeois.  Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  avec 
Pierre  de  Châteauneuf  et  Baoul,  furent  lé- 
gats de  ce  pape  dans  la  croisade  que  l'on 
lit  contre  les  hérétiques.  Foulques,  alors  é- 
véque  de  Toulouse,  qui  était  religieux  de 
cet  ordre,  y  fit  paraître  son  zèle,  aussi  bien 
que  Gui,  abbé  de  Vaux  de  Cernai. 

Quelques  auteurs  disent  qu'il  en  est  sorti 
six  papes;  mais  on  aurait  bien  de  la  peine  à 
en  trouver  d'autres  qu'Eugène  III  et  De- 
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noft  XII.  11  y  a  eu  aussi  environ  quarante 
cardinaux ,  un  grand  nombre  d'archevé- 
ques,  d'évéques,  et  d'illustres  écrivains, 
dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Ange 
Menriquès  et  Charles  Vich ,  qui  en  ont 
donné  le  catalogue.  Plusieurs  rois  et  rei- 
nes ont  préféré  l'habit  de  cet  ordre  à  la 
pourpre  et  au  diadème.  Plusieurs  princes 
et  princesses  les  ont  imités;  et  dans  le  seul 
monastère  do  Trebnitz ,  en  Silésie ,  l'on 
compte  plus  de  quarante  princesses  de  Po- 
logne qui  y  ont  pris  l'habit.  Ce  qui  rend 
encore  cet  ordre  ncommandable,  ce  sont  les 
ordres  militaires  de  Calairava,  Alcant.ira, 
et  Monlesa,  en  Espagne,  d'Avis  et  de  Christ, 
en  Portugal,  qui  lui  sont  soumis. 

L'abbé  de  Citeaux  est  seul  chef,  supé- 
rieur général,  ei  père  de  l'ordre  de  Clleaux, 
qualité  qu'on  lui  a  disputée  et  dans  la- 
quelle il  a  été  maintenu  par  arrêt  contra- 
dictoire du  conseil  d'Etat  du  roi  du  19  sep- 
tembre 1681;  mais  oon  pouvoir  est  plus 
limité  que  celui  des  autres  généraux  d'or- 
dre, car  il  ne  peut  souvent  rien  faire  qu'a*- 
vec  le  consentement  du  chapitre  généra1.. 
Il  est  premier  conseiller-né  au  parlement 
de  Dijon,  et  a  séance  aux  Etats  de  Bour- 
gogne. Il  y  en  a  eu  jusqu'à  présent  cin- 
quante-nuit, dont  vingt-quatre  sont  recon- 
nus pour  saints  et  bienheureux.  Jean  d« 
Cirey,42*  abbé,oblintdu  pape  Innocent  VI  il , 
que  l'abbé  de  Citeaux  et  ses  successeurs 
pourraient  donner  à  lous  les  religieux  de 
l'ordre,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  et 
que  les  quatre  premiers  abbés  les  pour- 
raient conférer  aux  religieux  seulement  de 
leurs  filiations.  Celle  abbaye  a  vingt-six  fil- 
les immédiates,  qu'on  appelle  de  ta  gêné- 
ration,  qui  en  ont  produit  d'autres,  et  sa 
filiation  s'étend  en  France,  en  Espagne,  en 
Savoie,  en  Flandre,  en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark, où  l'abbaye  d'Hareswal  au  diocèse 
de  London  en  avait  produit  trois  autres  ; 
mais  l'hérésie  qui  domine  dans  ces  deux 
derniers  royaumes  y  a  causé  la  ruine  des 
monastères  de  cet  ordre. 

Entre  les  filles  de  la  génération  de  Ci- 
teaux l'on  compte  l'abbaye  d'Obasine,  qui 
a  été  chef  d'une  congrégation.  Le  bien- 
heureux Etienne  en  fui  le  fondateur.  Il 
était  né  de  parents  de  condition  médiocre 
dans  le  Limousin.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  fut  ordonné  prêtre,  et  voulant  se 
donner  entièrement  à  Dieu,  il  se  retira  avec 
un  compagnon  dans  la  solitude  d'Ohasine, 
où  en  peu  de  temps  il  eut  plusieurs  disci- 
ples. Il  y  fonda  un  monastère  cl  reçut  la 
bénédiction  abbatiale,  l'an  1142,  des  mains 
de  Gérnud,  évéque  de  Limoges,  qui  donna 
l'habit  monastique  à  tous  ceux  de  ses  disci- 
ples qui  étaient  clercs,  laissant  les  autres 
dans  l'habit  qu'ils  portaient  auparavant. 
Comme  il  avait  aussi  reçu  des  femmes,  dont 
il  avait  converti  un  grand  nombre,  l'évé- 
que,  le  nouvel  abbé  et  ses  moines  menèrent 
en  procession  les  religieuses  au  monastère 
qui  leur  était  préparé,  où  l'abbé  les  en- 
ferma pour  n'en  sortir  jamais,  sous  quoi- 
que prétexte  que  ce  fût.  Leur  église  était 
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disposée  comme  noas  voyons  encore  celles 
des  anciens  monastères  de  Biles,  c'est-à- 
dire,  que  la  partie  orientale  comprenant 
l'autel  était  séparée  du  resie  par  une  mu- 
raille et  avait  une  porte  du  côté  du  septen- 
trion, par  où  entraient  les  moines  pour 
chanter  1rs  nocturnes  et  la  messe.  Le  mur 
de  séparation  avait  une  fenêtre  grillée  avec 
un  rideau  au  dedans,  par  où  les  religieu- 
ses recevaient  la  communion,  même  les  ma- 
lades qu'on  y  apportait,  en  quelque  élat 
qu'elles  fussent;  car  les  religieux  leur  ren- 
daient tous  les  services  spirituels,  sans  ja- 
mais entrer  dans  la  clôture,  et  elles  avaient 
un  frère  laïque  pour  leur  procureur»  qui 
les  servait  quant  nui  besoins  temporels. 
L'abbé  Etienne  avait  fait  venir  dans  son 
monastère  des  religieux  de  Dalone .  pour 
instruire  les  siens  des  observances  de  Ct- 
leaux,  qui  se  pratiquaient  déjà  à  Dalone, 
quoique  ce  monastère  ne  fût  pas  encore 
agrégé  à  l'ordre.  Comme  ils  les  traitaient 
durement  et  avec  peu  de  discrétion,  comme 
s'ils  avaient  dû  savoir  tont  d'abord  les  pra- 
tiques monastiques,  ils  s'en  plaignirent  au 
bienheureux  Etienne  qui  les  avait  accou- 
tumés à  être  traités  charitab'ement  ;  mais  !il 
ne  leur  répondait  qu'en  les  exhortant  à  la 
patience.  Ce  saint  abbé  ayant  appris  que  le 
pape  Eugène  était  en  France,  et  qu'après 
le  concile  de  Reims  il  était  venu  à  Clleaux, 
alla  l'y  trouver  pour  obtenir  par  son  moyen 
d'être  agrégé  à  l'ordre.  Le  pape  fil  appeler 
Rainard,  abbé  de  Clleaux,  et  lui  recom- 
manda Etienne,  pour  le  regard  r  comme 
son  fils,  et  l'associer  à  l'ordre.  Rainard  le 
présenta  aux  abbés  assemblés  en  chapitre 
général,  et  leur  ayant  déclaré  l'ordre  du 
pape,  ils  reçurent  Etienne  tout  d'une  voix, 
et  l'assignèrent  à  la  maison  de  Citeaux  pour 
être  de  sa  génération.  Etienne  retourna  à 
Obasinc,  amenant  ceux  que  l'abbé  de  Cl- 
teaux lui  avait  donnés  pour  maîtres  dans 
l'observance,  savoir,  deux  moines  prêtres 
et  deux  frères  laïques.  Ces  nouveaux  maî- 
tres furent  bien  différents  de  ceux  de  Da- 
lone; ils  instruisaient  doucement,  fami- 
lièrement et  avec  une  grande  discrétion, 
leurs  disciples.  Le  changement  qui  fît  le 
plus  de  peine  à  Etienne  fut  d'accorder  l'u- 
sage de  la  viande  aux  malades,  conformé- 
ment à  la  règle.  Les  monastères  qui  étaient 
de  la  dépendance  d'Obasine  entrèrent  aussi 
dans  l'association.  Il  y  en  avait  quatre,  y 
compris  celui  de  filles  dont  nous  avons 
parlé.  Les  trois  monastères  d'hommes 
étaient  ceux  de  la  Valette  au  diocèse  de 
Tulle,  Gondon  au  diocèse  d'Agen,  et  Bonne- 
Aigue  au  diocèse  de  Limoges.  Obasine  a 
encore  produit  depuis  la  Frcnade  au  dio- 
cèse de  Saintes,  et  Gros -Bois  au  diocèse 
d'Angouléme.  Le  bienheureux  Etienne  vé- 
cut encore  onze  ans  et  mourut  le  8  mars 
1159.  L'abbaye  d'Obasine  est  la  quinzième 
fille  de  Clleaux,  et  toutes  !es  filles  de  sa  gé- 
nération, à  l'exception  dfl  la  Ferlé,  Pontigni, 
Clairvaux  et  Morimond,  qui  ont  leurs  filia- 
tions séparées,  n'ont  pas  produit  plus  de 
ctml  soixante  et  dii  autres  monastères,  qui, 


avec  les  vingt-six  filles  de  sa  génération,  ne 
font  que  quatre-vingt-seize  monastères,  dont 
toute  sa  filiation  est  composée. 

Le  chapitre  général  se  lient  toujours  i 
Clleaux;  autrefois  on  le  convoquait  tous  les 
ans  :  ce  fut  saint  Etienne  qui,  en  prescrivant 
les  lois  de  cet  ordre,  voulut  que  tous  les 
abbés  des  monastères  vinssent  tous  les  ans 
à  Clleaux  rendre  compte  de  leur  conduite  cl 
de  celle  de  leurs  religieux;  et  cette  institu- 
tion parut  si  belle  et  si  avantageuse  à  l'E- 
glise, que  tous  les  autres  ordres,  qui  dans  la 
suite  tinrent  aussi  des  chapitres  généraux, 
prirent  celui  de  Clteaux  pour  modèle  ,  et  en 
tirèrent  leurs  principaux  règlements.  Elle 
fut  aussi  approuvée  par  le  coucile  de  Entrait, 
qui  se  tint  sous  le  pape  Innocent  NI, 
l'an  1215,  puisqu'il  commanda  à  tous  I  s 
abbés  et  à  tous  les  prieurs  de  chaque  pro- 
vince, qui  n'étaient  pas  unis  en  corps  d'or- 
dre, de  célébrer  entre  eux,  au  moins  tous  1rs 
trois  ans,  un  chapitre  général,  et  d'y  appe- 
ler dans  les  commencements  deux  abbés  de 
l'ordre  de  Citeaux,  pour  y  présider  e>  pour 
leur  apprendre  la  manière  de  s'y  conduire, 
comme  nous  avons  déjà  remarqué  en  un  au- 
tre endroit. 

Ce  chapitre  général,  qui  se  tenait  à  Cl- 
teaux régulièrement  tous  les  ans  au  mois  de 
septembre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
commença  à  souffrir  quelque  interruption 
en  1411,  par  rapport  aux  guerres  qui  sur- 
vinrent dans  ce  temps-là  ,  qui ,  empêchant 
les  uns  d'y  venir,  empêchèrent  la  tenue  du 
chapitre  :  en  sorte  qu  on  le  différait  de  deux 
en  deux  ans  ou  île  trois  en  trois  ans,  selon 
que  la  guerre  le  permettait.  Il  y  a  même  eu 
des  interruptions  de  vingt  années;  mais  le 
pape  Alexandre  VII,  par  le  bref  de  réforma- 
lion  de  cet  ordre  de  l'an  1G66,  a  ordonné 
qu'il  se  tiendrait  à  l'avenir  de  trois  en  trois 
ans. 

Quoiqu'au  commencement  on  tint  ce  cha- 

f ûire  tous  les  ans,  il  y  avait  néanmoins  de 
a  distinction  entre  les  abbés  qui  étaient 
obligés  d'y  assister,  parce  qu'il  aurait  été 
trop  pénible,  et  même  impossible,  à  ceux  qui 
étaient  éloignés  de  s'y  rendre  si  souvent. 
C'e-t  pourquoi  les  abbés  d'Irlande,  d'Ecosse 
et  de  Sicile,  ne  devaient  venir  que  de  quatre 
en  quatre  ans  ceux  de  Syrie  et  de  Palestine 
seulement  la  septième  année;  les  abbés  de 
Norwège,  de  Grèce,  de  Livonie  et  ceux  d'Hon* 
grie,  de  trois  en  trois  ans.  II  y  avait  aossi 
des  règlements  qui  marquaient  le  temps  où 
les  abbés  de  Galice,  de  Portugal,  de  Léon,  de 
Caslille,  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Catalo- 
gne, de  Frise  et  d'autres  provinces ,  devaient 
s'y  trouver.  Les  abbés  de  France  n'y  pou- 
vaient mener  que  deux  serviteurs  et  deux 
chevaux  jusqu'aux  quatre  premières  mai- 
sons de  l'ordre,  c'csl-a-dire  jusqu'à  la  Ferlé, 
Pontigni,  Clairvaux  et  Morimond;  et  les  an- 
tres abbes  des  provinces  étrangères,  deux 
serviteurs  et  trois  chevaux;  il  n'y  a  que  ' 
quatre  premiers  abbés  d'exceptés,  avec  l« 
abbés  de  Savigni  cl  de  Prulli ,  qui  peuvent 
entrer  dans  Citeaux  avec  quatre  chevaux 
et  meuer  avec  eux  leur  secrétaire.  La  langue 
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latine  est  seule  en  image  dans  ce  chapitre 
général  ;  et  celui  de  1242  fil  un  décret  par  le- 
quel il  fut  arrêté  que  si  quelqu'un,  qui  n'a- 
vait pas  l'usage  de  la  langue  latine,  était  élu, 
son  élection  serait  nulle,  et  les  électeurs  et 
celui  qui  y  aurait  présidé  seraient  au  pain  et 
à  l'eau  pendant  un  fort  long  temps.  Ce  cha- 
pitre ne  laisse  rien  d'impuni ,  de  sorte  que 
si  quelqu'un  a  Tait  quelque  faute,  il  doit  s'en 
accuser,  et  s'il  ne  le  fait  pas ,  un  autre  le 
proclame,  c'est-à-dire  le  dénonce,  el  l'abbé 
lui  donne  pénitence. 

L'abbé  de  Ci  (eaux,  conjointement  avec  les 
définileurs,  juge  et  règle  toutes  les  affaires 
qui  se  proposent  dans  l'assemblée;  ce  sont 
eux  qui  composent  le  tribunal  du  chapitre 
général,  et  c'est  dans  les  définiteurs  que  ré- 
side la  pleine  autorité  du  chapitre.  L'abbé 
de  Citeaux  nomme  le  premier,  quatre  de  ces 
définiteurs,  de  sa  génération  spéciale;  en- 
suite les  quatre  premiers  abbés  lui  présen- 
tent chacun  cinq  abbés  de  leurs  généra- 
tions, dont  il  en  choisit  quatre  de  chacune, 
qui  avec  les  quatre  qu'il  a  choisis  de  sa  gé- 
nération font  le  nombre  de  vingt,  et  chacun 
de  ces  quatre  premiers  abbés,  avec  l'abbé  de 
Citeaux,  tenant  aussi  lieu  de  définiteurs,  le 
définitoire  est  composé  de  vingt-cinq  défi- 
niteurs. 

C'était  une  chose  ordinaire  de  voir  autre- 
fois dans  ce  chapitre  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  des  évéques.  Le  pape  Eu- 
gène III  voulut  bien  lui-même  l'honorer  de 
sa  présence  en  Ui8.  Les  princes  en  faisaient 
une  si  grande  estime,  qu'ils  se  faisaient  aussi 
un  honneur  de  contribuer  à  la  dépense  de 
ceux  qui  y  assistaient.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, donna  à  ce  sujet  à  l'abbaye  de  Citeaux 
l'église  de  Scbardeburg  et  tous  les  grands 
revenus  qu'elle  avait,  pour  fournir  aux  frais 
du  chapitre  générai  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  des  cinq  qu'il  se  tenait.  Alexan- 
dre H,  roi  d'Ecosse,  à  l'exemple  de  celui 
d'Angleterre,  donna,  peu  de  temps  après, 
pour  la  dépense  du  quatrième  jour,  20  lir. 
sterling,  et  Bela  IV,  roi  d'Hongrie,  pour  le 
reste  de  la  dépense ,  donna  quatre  églises  et 
tous  leurs  revenus.  Enfin  plusieurs  princes 
et  seigneurs  s'adressaient  a  ce  chapitre  gé- 
néral pour  lui  recommander  le  succès  de 
leurs  plus  importantes  affaires,  et  lui  de- 
mander la  participation  aux  prières  des  re- 
ligieux. 

Leur  habillement  (1)  consiste  en  une  robe 
blanche  avec  un  scapulaire  et  un  capuce 
noir;  leur  robe  est  serrée  d'une  ceinture 
de  laine  noire  ;  au  chœur  ils  mettent  uue 
coule  blanche  et  par-dessus  un  capuce  avec 
une  moselle  qui  se  termine  en  rond  par  de- 
vant jusqu'à  la  ceinture,  et  par  derrière  en 

Ki nie  jusqu'au  gras  de  la  jambe;  et  quand 
sortent,  ils  ont  une  coule  et  un  grand  ca- 
puce noir,  qui  est  aussi  l'habit  de  chœur 
clans  les  maisons  où  il  y  a  collège.  Les  frè- 
res convers  sont  habillés  de  couleur  tannée; 
leur  scapulaire  tombe  do  la  longueur  d'un 
pied  au-dessous  de  la  ceinture  el  se  termine 

(t)  V»y.,  à  la  fin  du  vol.,  u-  438, 530,240  et  241. 
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en  rond  :  le  capuce  est  semblable  à  celui 
que  les  prêtres  mettent  par -dessus  leur 
coule ,  excepté  la  couleur;  au  chœur  ils 
portent  un  manteau  qui  tombe  jusqu'à  terre, 
et  qui  est  de  la  même  couleur  que  l'habit. 
Les  novices  clercs  ont  le  même  habit  au 
chœur,  mais  il  est  tout  blanc;  leur  scapu- 
laire n'est  pas  partout  également  long,  car 
il  y  a  des  endroits  où  il  ne  va  que  jusqu'à  la 
moitié  des  cuisses,  en  d'autres  jusqu'à  mi- 
jambe  ,  et  en  quelques  autres  jusqu'au  bas 
de  la  robe.  Celui  que  nous  représentons  ici 
est  tel  qu'il  nous  a  été  donné  par  les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  qui  sont  au  collège  des 
Bernardins  à  Paris. 

Ord.  Cirtert.  Exord.  Mag.  et  Exord, 
Parvum.  Ang.  Manriq.,  Annal,  ord.  Cisier. 
Barnabas  de  Montalvo.  Chroniea  de  l'ordn 
de  Cistert.  et  Institut,  de  S.  Bernard.  Chry- 
sost.  Henriques,  Menelog.  Cisier.  ejusd. 
Fascicul.  Sanct.  ord.  Cistert.  Gaspar  Jonge- 
lin.,  Origines  ac  prorjress.  abbaliarum  ord. 
Cister.  Julianus  Paris.,  Nomaslicon  Cistert. 
Robert  Rusca.,0rt'r/tn«  delsacro  ord.  Cistert. 
Le  Nain,  Hist.  de  t  ord,  de  CUeaux.  L'Etprit 
de  Citeaux.  Le  Gouvernement  de  CUeaux.  Le 
Véritable  Gouvernement  de  CUeaux.  Béponse 
au  Véritable  Gouvernement  de  CUeaux.  La 
manière  de  tenir  le  chapitre  général  de  Ci- 
teaux. Défense  des  règlements  pour  ta  réfor- 
mation de  l'ordre  de  CUeaux.  Différents  fac- 
tums  concernant  les  différends  de  cet  ord. 
Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  lutt.  le 
Relig.  Pietro  Crescenz,  Presidio  Romano. 
Arnold.  Wion.,  Lig.  Vitœ.  Philippe  Bonanni, 
Catalog.  de  gl.  prd.  relig.  Bolland.,  Act.  26 
januarii  17,  et  29  apriïit,  Giri  et  Baillel. 
Vies  des  SS. 

5  IL  —  Des  abbayes  de  la  Ferlé,  Pontigni 
Cioirvaux  et  Morimond,  premières  filles  d» 
Citeaux, 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de 
arler  en  particulier  des  qua  re  premières 
Iles  de  Citeaux  ,  dont  les  abbés,  comme  les 
premiers  Pères  de  l'ordre,  ont  droit  de  visi- 
ter l'abbé  de  Citeaux ,  quoique  général  et 
chef  de  tout  l'ordre,  el  sont  eux-mêmes 
comme  généraux  dans  leurs  Gliations.  L'ab- 
baye de  la  Ferlé,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  fut  fondée  l'an  1113;  Bertrand  en  fut  le 
premier  abbé  et  ne  fit  point  de  nouvel  éta- 
blissement. Mais  Pierre  1",  son  sucresseur, 
fonda  les  abbayes  de  Tilelto  et  de  Locedio  : 
la  première  en  Lombardie  et  la  seconde  en 
Piémont.  Matières,  Barona  et  San-Sergto, 
furent  fondées  dans  la  suite,  et  cette  pre- 
mière fille  de  Citeaux  n'a  pu  produire  que 
ces  cinq  ,  d'où  sont  sortis  dix  autres  monas- 
tères. Ainsi  sa  filiation  est  la  moins  consi- 
dérable et  ne  s'étend  qu'en  France  et  en 
Italie.  Cette  abbaye  souffrit  de  grands  dom- 
mages par  la  fureur  des  calvinistes,  l'an  15C2, 
et  ils  la  ruinèrent  entièrement  l'an  1567,  eu 
ayant  démoli  de  fond  en  comble  tous  les  bâ- 
timents, profané  les  vases  sacrés  et  couronné 
du  martyre  les  religieux  qui  ne  prirent  pas 
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la  faite.  Depuis  ce  temps-là  elle  a  été  répa-  incroyable  que  de*  religieux  pussent  man- 

rée,  et  depuis  quelques  années  on  l'a  rebâ-  ger  un  si  mauvais  pain.  Mais  celte  fameuse 

tiède  nouveau,  et  elle  est  maintenant  une  abbaye  fut  bientôt  dotée  par  les  libéralités 

des  plus  belles  abbayes  de  France  par  la  du  comte  de  Champagne,  et  le  nombre  des 

magnificence  de  ses  bâtiments.  Elle  a  pour  disciples  de  saint  Bernard  devint  si  grand , 

armes  parti  d'argent  et  de  goeules  à  une  qu'il  n'eut  jamais  moins  de  cent  novices. 


tour  massonnée  de  sable,  de  laquelle  sort 
un  bras  revêtu  d'une  manche  monacale  et 
tenant  une  crosse  d'or. 

Ponligni,  â  quatre  lieues  d'Auxerre,  est  la 
«econde  fille  de  Clteaux.  Elle  fut  fondée 
l'an  1114.  Saint  Etienne,  qui  souhaitait  ar- 
demment l'agrandissement  de  son  ordre,  ob- 
tint d'Hériberl,  chanoine  de  la  cathédrale 


qu'il  envoyait  dans  les  antres  monastères 
qu'il  avait  fondés  ou  réformés,  selon  les  con- 
s'itulions  de  Ctleaux,  jusqu'au  nombre  de 
cent  soixante  ;  de  sorte  que  c'est  avec  raison 
qu'on  donne  à  ce  saint  le  titre  de  propaga- 
teur de  l'ordre  de  Ctleaux ,  et  que  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  en  France  portent  son 
nom.  Il  a  eu  l'avantage  d'avoir  vu  assis,  sur 


d'Auxerre,  un  lieu  qui  lui  appartenait,  où  la  chaire  de  saint  Pierre,  un  de  ses  disciples , 
l'on  bâtit  d'abord  une  petite  église  et  un  pe-  qui  fut  Eugène  III,  six  cardin-mx  et  plus  de 
tit  monastère  pour  douze  religieux  qu'il  y     trente  archevêques  ou  évéques,  qui  avaient 


envoya  sous  la  conduite  de  saint  Hugues, 
qu'il  y  établit  abbé.  Mais  le  nombre  en  aug- 
mentant tous  les  jours,  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  fit  jeter  les  fondements  d'une 
superbe  église  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, quoiqu'elle  ait  été  endommagée  par 
les  hérétiques,  aussi  bien  que  du  monastère, 
qui  fut  aussi  bâti  par  ses  libéralités.  Ce  qui 
relève  beaucoup  la  gloire  de  celte  abbaye. 


été  aussi  ses  disciples.  Saint  Bernard  laissa 
en  mourant  dans  Clairvaux  se,  t  cents  reli- 
gieux; ce  qui  fait  connaître  quelle  était  l'é- 
tendue de  ses  bâtiments  du  vivant  même  de 
ce  saint.  Celle  célèbre  abbaye  a  quatre-vingt 
et  une  filles  de  sa  génération.  La  première 
est  Savigni,  au  diocèse  d'Avranches,  qui  fut 
unie  à  l'ordre  de  Clteaux.  Trois-Fontaine-, 
seconde  fille  de  Clairvaux,  a  produit  entre 


c'est  que  la  plupart  de  ses  abbés  en  ont  été  autres  abbayes,  celle  de  Haute-Combe  et  des 
tirés  pour  être  cardinaux,  archevêques  et  Alpes,  au  diocèse  de  Genève,  celle  de  Sainte- 
évéqoes,  et  qu'elle  a  servi  d'asile  à  saint  Marie  de  Colombas,  au  diocèse  de  Plaisance, 
Thomas  et  à  saint  Edmond,  tous  deux  ar-  de  Calamario,  au  diocèse  de  Veroli ,  de 
chevéques  de  Cantorbcry.  Saint  Hugues,  qui  Chiaravalie,  près  de  Milao,  et  de  Saint- 
en  fut  le  premier  abbé,  était  parent  de  saint  Vincent  et  Saint-Anastase  dans  Rome.  Les 
Bernard,  et  fut  évéque  d'Auxerre.  Son  corps,  Trois-Fontaines,  proche  de  la  même  ville, 
qui  s'était  conservé  sans  corruption  dans  sont  aussi  filles  de  la  génération  de  Clair- 
celte  abbaye,  pendant  plu*  de  quatre  siècles,  vaux  ,  aussi  bien  que  celles  de  Lespioe, 
fui  brûlé  par  les  hérétiques  ,  qui  croyaient  d'Ossera,  de  Monte-Ramo,  d'Armentera,  de 
que  c'était  celui  de  saint  Edmond.  Elle  a  dix-  Melon  et  Zamora  en  Espagne  ;  Hemmerode, 
sept  filles,  dont  les  premières  furent  Bouraz  au  diocèse  de  Trêves,  et  Aine  dans  celui  de 
au  diocèse  d'Auxerre,  Cadouin  au  diocèse  de  Liège.  Mais  la  plus  riche  abbaye,  fille  de  la 
Sarlal,  Dalone  dans  relui  de  Limoges,  Fon-  génération  de  Clairvaux  ,  est  celle  de  Alco- 
lai  ne-Jean  près  de  Montargis;  et  Eger,en  bazar  en  Portugal.  Elle  fut  loodée  par  \l- 
Hongrie,  était  la  dernière  de  ses  filles,  et  phonse  I",  roi  de  Portugal,  l'an  1  i  *S  en 
avait  produit  les  monastères  deFumfkirchcn  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
et  de  Wesprim;  mais  les  Turcs  ont  ruiné  ces  sur  les  Maures  l'année  précédante,  par  les 
trois  monastères;  en  sorte  que  la  filiation  de  prières  de  saint  Bernard.  Ce  prince  donna  à 
Ponligni  ne  s'étend  qu'en  France,  où  elle  a  celte  abbaye  plusieurs  terres  de  grands  re- 
environ  quarante  monastères.  Cette  abbaye  venus.  Les  abbés  de  ce  royal  monastère 
a  pour  armes  un  pont  d'or,  surmonté  d'un  sont  toujours  grands  aumôniers  des  rois  de 
arbre,  sur  lequel  est  un  oiseau  dans  son  nid,  Portugal.  Ce  fut  le  même  Alphonse  qui, 
l'arbre  à  côté  de  deux  fleurs  de  lis  d'or.  l'an  1143,  rendit  son  royaume  feudalaire  do 
Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  l'ab-  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  obligea  ses  succes- 
bayede  Clairvaux  d'avoir  été  chef  de  plus  de  scurs  de  lui  payer  tous  les  ans,  au  jour  de 
tiull  cents  monastères  qui  lui  étaient  soumis,  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  du- 
el d'avoir  eu  pour  premier  abbé  saint  Ber-  quanle  marabitains  d'or.  Ce  fut  appareui- 
nard,  qui  a  été  le  propagateur  de  l'ordre  de  ment  sur  quoi  les  religieux  de  Clairvaux 
Clteaux,  et  qui  a  donné  son  nom  en  France  fondèrent  leurs  prétentions  au  royaume  de 
aux  religieux  de  cet  ordre,  quoiqu'il  n'en  Portugal,  après  la  mort  du  roi  Sébastien,  qui 
eût  point  été  le  fondateur.  Cette  abbaye  fut  avait  été  tué  à  la  bataille  d'Alcacer,  l'an  1578. 
fondée,  l'an  1115,  par  Thibaud,  comte  de  La  filiation  de  Clairvaux  s'élendit  autre- 
Champagne,  dans  le  diocèse  de  Langres.  La  fois  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
pauvreté  y  était  si  grande  dans  les  commen-  en  Suède  et  en  Danemark,  avant  le  ebao- 
cements,  qu'ils  ne  faisaient  souvent  leur  po-  gement  de  religion  arrivé  en  ce  royaume, et 
tage  qu'avec  des  feuilles  de  chêne,  et  le  pain  présentement  elle  s'étend  en  France,  en 
qui  n'était  que  d'orge  ou  de  millet  était  si 


qui  n'était  que  d  orge 
noir,  qu'un  religieux  d'un  autre  ordre,  à  qui 
l'on  en  servit,  ne  put  le  voir  sans  verser  des 
larmes,  et  en  emporta  secrètement  un  mor- 
ceau pour  le  montrer  à  tout  le  monde, 

comme  un  sujet  d'admiration,  étant  presque    de  Morimond,  quatrième'  fille  de  Clteaux , 


Hongrie,  en  Italie,  en  Flandre,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Cette  abbaye  porte  pour 
armes  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  aux 
armes  de  Champagne  en  coeur. 
11  nous  reste  encore  à  parler  de  l'abbaye 
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laquelle  est  dans  le  Bassigni ,  au  diocèse  de 
Langres,  et  conÛne  tellement  à  la  Lorraine 
et  au  comté  de  Bourgogne,  qu'il  y  a  dans 
son  territoire  une  pierre  qu'on  nomme  la 
borne  des  troii  Evêques,  et  qui  marque  que 
les  diocèses  de  Toul ,  de  Besançon  et  de 
Langres  s'étendent  jusqu'à  cet  endroit.  Cette 
abbaye  fut  fondée  par  Oldéric  d'Aigremont, 
marquis  de  Choiscul,  et  Adeline.  son  épouse. 
Tan  1115.  Le  premier  abbé  qui  y  fut  envoyé 
fut  Arnaud  I*»,  que  saint  Bernard  appelle  dans 
une  de  ses  lettres  une  forte  colonne  de  l'ordre. 
11  sortit  de  Citeaux  avec  huit  religieux , 
pour  prendre  possession  de  ce  monastère  ; 
mais  leur  nombre  s'augmcnia  beaucoup  cl 
en  peu  de  temps  ,  car,  par  ses  prédications, 
il  convertit  plusieurs  personnes  qui  embra- 
sèrent sous  sa  conduite  la  vie  religieuse.  Il 
fonda  les  abbayes  de  Be  la  vaux,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  et  de  la  Chrcste,  en 
Lorraine  ;  et  ayant  été  appelé  à  Cologne  par 
sou  Irère  Fridéric,  qui  en  était  archevêque, 
il  y  fît  un  nouvel  établissement,  ayant  bâti 
par  les  libéralités  de  ce  prélat  le  célèbre 
monastère  d'Aldevet ,  vulgairement  Camp  , 
qui,  dans  la  suite,  en  a  produit  plusieurs 
autres  dont  il  en  reste  encore  aujourd'hui 
plus  de  soixante  et  dix  qui  sont  de  sa  dépen- 
dance ,  non-oculement  dans  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne ,  mais  encore  dans  la 
Pologne  ;  il  y  en  avait  même  jusque  dans  la 
Livonie. 

Trois  ans  après  qu'il  eut  ainsi  travaillé 
avec  tant  de  succès  à  l'agrandissement  de 
son  ordre  et  au  salut  des  âmes ,  il  aban- 
donna Morimond  avec  quelques  autres  re- 
ligieux ,  sous  prétexte  de  vouloir  aller  en 
terre  sainte.  Saint  Bernard  fit  ce  qu'il  put 
par  ses  lettres  pour  le  faire  revenir,  mais  ce 
fut  inutilement.  11  mourut  en  Flandre,  l'an 
1126,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  pénétrer  le 
sujet  de  sa  retraite.  Après  sa  mori,VautierI*r, 
son  successeur,  fit  revenir  à  Morimond  les 
religieux  qui  en  étaient  sortis  pour  le  suivre, 
et  donna  l'habit  de  l'ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  la  première  noblesse 
d'Allemagne,  entre  lesquels  furent  Henri , 
comte  de  Carinthie,  et  Othon,  fils  de  Léopold, 
marquis  d'Autriche,  lequel  Othon  fut  ensuite 
son  successeur  dans  la  mémo  abbaye  de  Mo- 
rimond ,  dont  il  fut  tiré  pour  remplir  le  siège 
épisede  Frisingue.  11  s'est  rendu  recomman- 
dable  par  l'Histoire  qu'il  a  donnée  de  tout  ce 
qui  était  arrivé  dans  le  monde  jusqu'à  son 
temps.  Cette  abbaye  a  vingt-six  filles  de  sa 
génération,  et  sa  filiation  comprend  tous  les 
monastères  de  Bohême,  de  Moravie,  Silésie, 
Misnie,  Autriche,  Styrie,  Carinthie,  Carniole, 
Saxe,  Bavière,  Franconie,  Brandebourg, 
Poméranie,  et  généralement  tout  l'empire 
d'Allemagne ,  et  d'autres  en  France,  en 
Italie ,  en  Espagne ,  en  Pologne ,  en  Sa- 
voie ,  etc.,  outre  les  ordres  militaires  de 
Calatrava  ,  Alcantara  ,  Avis  ,  Montesa  et 
Christ,  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  de 
Saint-Maurice  en  Savoie.  Cette  abbaye  porte 
pour  armes  d'argent  à  la  croix  de  Calatrava 
qui  est  fleuron  née  de  gueules  et  accompagnée 
de  ces  quatre  lettres  de  sable  M  0.  H.  S  , 
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l'éco  couronné  de  la  couronne  de  France,  et  ' 
pour  supports  deux  squelettes  ou  morts. 

ftaspar  Jongelin.,  Origines  ae  progressus 
aibat.  ord.  Cister.  Angel.  Manrique,  Annal, 
ejusd.  ordinis,  et  Sammarlh.,Gaii.  Christian, 
tom.  IV. 

§  III.  —  Des  religieux  Réformés  de  l'ordre  de 
CUeaux  en  France,  appelés  de  l'Etroite 
Observance. 

La  réforme  dont  nous  allons  parler  a  causé 
de  si  grands  troubles  et  de  si  grandes  divi- 
sions dans  l'ordre  de  Citeaux,  qu'il  n'a  pas 
fallu  moins  de  cinquante  années  pour  les 
pacifier.  Nous  avons  vu,  dans  le  $  I",  com- 
ment le  relâchement  s'était  introduit  dans 
cet  ordre,  et  que  le  désordre  y  était  arrivé 
jusqu'à  un  tel  excès,  que  plusieurs  princes, 
voyant  que  tous  les  moyens  qu'on  avait 
apportés  pour  y  rétablir  la  régularité  avaient 
été  inutiles,  en  avaient  demandé  la  suppres- 
sion ,  ce  qui  .donna  lieu  aux  réformes  dont 
nous  avons  parlé.  Dom  Denis  l'Argentier, 
abbé  de  Clairvaux,  en  voulut  aussi  intro- 
duire nne  en  France.  Il  é:ait  déjà  fort  âgé 
lorsque  Dieu  lui  inspira  cette  sainte  résolu- 
tion ;  mais  le  zèle  suppléant  à  l'âge,  il  com- 
mença par  son  abbaye,  l'an  1615,  et,  après 
en  avoir  banni  les  abus  cl  les  scandales,  il  y 
ré  ta  Mil  les  anciennes  austérités  de  l'ordre, 
c'est-à-dire  l'abstinence  perpétuelle  de  la 
viande,  le  jcûue  continuel,  depuis  la  fête  de 
l'Exaltalion  de  la  sainte  croix  ,  les  paillasses 
pour  lils,  la  simplicité  des  habit»,  les  che- 
mises de  serge,  le  travail  des  mains,  le  si- 
lence exact,  les  veilles  et  autres  semblables 
exercices  de  pénitence. 

Plusieurs  maisons  de  sa  filiation ,  et  d'an- 
très  même  qni  n'étaient  pas  de  sa  dépen- 
dance, résolurent  de  suivre  son  exemple,  et 
d'observer  les  mêmes  pratiques  qu'il  avait 
rétablies  à  Clairvaux,  eu  sorte  qu'en  moins 
de  deux  ou  trois  ans,  les  mêmes  observances 
se  trouvèrent  introduites  dans  sept  ou  huit 
monastères  de  sa  dépendance,  qui  étaient  les 
abbayes  de  Longpont,  de  Cheminon,  de  Châ- 
tillon.de  Vaucler,  de  la  Cbarmoic,  de  Prière», 
de  la  Blanche  et  des  Vaux  de  Cernai;  ce  qui 
fut  appuyé  de  l'autorité  de  dom  Nicolas  Bou- 
cherai, abbé  général  de  Citeaux.  Le  chapitre 
général  de  cet  ordre  de  l'an  1618  Teignit  d'ap- 
prouver celle  étroite  observance;  mais  biet; 
loin  qu'elle  lui  plût  ,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  la  supprimer  dès  le  commence- 
ment de  son  origine,  et  pour  y  réussir  avec 
plus  de  facilité,  il  cacha  son  véritable  dessein 
sous  les  apparences  du  zélé  pour  lu  piété  ni 
le  bon  ordre.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
loué  ceux  qui  avaient  embrassé  celle  obser- 
vance, il  proposa  un  tempérament  qui  pût  \ 
contenter  les  zélés  pour  la  réforme  ,  sans 
épouvanter  ceux  qui  n'étaient  pas  portés  à 
une  si  grande  austérité,  el  cela  sous  prétexte 
d'établir  une  uniformité  dans  toul  l'ordre  ; 
il  exhorta  tous  les  abbés  ,  les  abbesses  ,  les 
prieurs,  les  prieures,  les  supérieurs  et  gé- 
néralement tous  les  religieux  el  religieuses 
de  l'ordre,  d'observer  dans  la  suite  l'absti- 
nence continuelle  de  la  viande  ,  depuis  U> 
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premier  septembre  jusqu'à  Pâques,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  des  monastères,  et  tous 
les  jeûnes  de  Tordre ,  pendant  ce  temps  et 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  à  l'excep- 
tion seulement  des  dimanches  et  des  fêtes 
solennelles  et  de  sermon, et  ils  en  firent  une 
ordonnance,  souhaitant  que  ceux  qui  avaient 
eu  permission  de  garder  l'abstinence  perpé- 
tuelle s'y  soumissent  et  se  conformassent  en 
cela  à  tous  les  monastères  de  l'ordre. 

Ma*  comme  il  y  avait  longtemps  que  les 
chapitres  généraux  de  cet  ordre  se  conten- 
taient de  faire  de  belles  ordonnances  sans  les 
faire  exécuter,  il  en  fut  de  même  de  celle-ci, 

2 ni  ne  fut  pas  même  publiée.  L'ordre  de 
Iteaux  n'était  pas  le  seul  qui  se  trouvât 
avoir  besoin  de  réforme  :  tous  les  anciens 
ordres  vivaient  à  peu  près  dans  le  même  re- 
lâchement ,  et  avaient  tous  abandonné  la 
règle  et  l'esprit  de  leur  première  institution. 
Le  roi  Louis  XIII,  qui  souhaitait  la  réforme  de 
ces  ordres,  s'adressa  au  pape  Grégoire  XV, 
et  en  obtint  un  bref,  le  8  avril  1622,  par  le- 
quel Sa  Sainteté  donnait  au  cardinal  de  la 
Itochefoucault  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
cet  effet.  Ce  bref  fut  autorisé  par  lettres  pa- 
tentes de  ce  prince  qui  en  recommanda  l'exé- 
cution à  ce  prélat.  Il  fut  aussitôt  signifié  à 
l'abbé  de  Ctteaux  et  aux  quatre  premiers 
abbés  de  l'ordre,  auxquels  le  commissaire 
apostolique  donna  ordre  de  le  venir  trouver. 
L'alarme  fut  grande  dans  tout  l'ordre.  Les 
abbés  et  les  religieux  s'étaient  fait  une  douce 
habitude  de  la  vie  qu'ils  avaient  menée  jus- 
qu'alors, si  opposée  à  leur  règle  et  à  l'aus- 
térité de  leurs  anciennes  pratiques ,  pour 
lesquelles  ils  avaient  beaucoup  d'éloigne- 
ment,  et  dont  ils  regardaient  le  rétablisse- 
ment comme  un  joug  insupportable.  Le  gé- 
néral et  les  quatre  premiers  abbés  résolurent 
de  se  soumettre  en  apparence,  mais  d  éluder 
en  effet,  par  toutes  les  voies  possibles,  l'exé- 
cution du  bref  de  Sa  Sainteté. 

Il  n'y  avait  que  ceux  qui  avaient  embrassé 
l'Etroite  Observance,  qui  regardaient  au  con- 
traire l'exécution  de  ce  bref  comme  la  seule 
chose  qui  les  pouvait  autoriser,  mettre  à 
couvert  des  entreprises  de  la  Commune  Ob- 
servance ,  et  leur  donner  moyen  de  s'établir 
et  de  s'étendre.  Us  prirent  donc  la  résolution 
de  seconder  de  tout  leur  pouvoir  les  inten- 
tions du  pipe  et  du  roi,  et  de  se  faire  un 

Erotecteur  du  cardinal  de  la  Rochefoucaul. 
e  général  et  les  premiers  abbés  s'étant 
rendus  auprès  de  cette  éminence,  on  dressa 
des  articles  de  réforme ,  et  afin  de  les  faire 
mieux  exécuter,  on  jugea  qu'il  était  néces- 
saire de  réunir  tous  les  monastères  de  la 
ligne  de  Clairvaux  en  forme  d'une  nouvelle 
congrégation,  où  le  général  et  les  quatre 
abbés  tor. uciit  accepter  les  règlements  et  les 
articles  susd.ls,  qui  furent  >ignés  le  11  mars 
1623.  Le  général  et  ces  abbes  assurèrent  le 
cardinal  ,  avec  de  grandes  protestations  , 
qu'ils  seraient  les  premiers  à  les  garder,  et 
qu'ils  les  feraient  observer  exactement  ;  ainsi 
i  ette  émineuce  ,  quoi  qu'on  pût  lui  remon- 
trer, leur  eu  confia  l'exécuiiou. 
Comme  ce  n'était  qu'une  feiulc  de  leur 
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part,  ils  étaient  bien  éloignés  de  tenir  pa- 
role au  cardinal  de  la  Kochefoucaut  ;  au 
contraire  ils  proposèrent  an  chapitre  géné- 
ral, qui  se  tint  deux  mois  après,  de  casser 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait;  et  le  chapitre,  qui 
était  composé  de  gens  qui  n'étaient  pas  fort 
portés  pour  la  réforme,  écoula  favorable- 
ment cette  proposition  et  déclara  qu'ayant 
eu  connai«sance  que  l'abbé  de  Citeaux  avait 
consenti  a  l'élection  d'une  nouvelle  congré- 

Salion  composée  des  monastères  de  la  filia- 
on  de  Clairvaux,  il  estimait  que  celle  pré- 
tendue congrégation  ,  qui  tendait  à  an 
schisme  dans  l'ordre,  n'avait  pu  être  faite 
légitimement,  et  par  conséquent  qu'il  cassait 
et  annulait  tout  ce  que  l'abbé  de  Citeaux 
avait  fait  dans  cette  affaire. 

La  mort  du  pape,  qui  survint  dans  ce 
même  temps,  donna  occasion  aux  religieux 
de  la  Commune  Observance  de  persévérer 
dans  leur  relâchement,  et  prétendant  que  le 
temps  porlé  parla  commission  du  cardinal 
était  expiré  par  celte  mort,  quoiqu'il  fût  de 
six  ans ,  ils  se  crurent  en  liberté  d'agir 
comme  auparavant  et  de  vivre  à  leur  mode. 
Ceux  de  l'Etroite  Observance  oblinre&t 
néanmoins  de  l'abbé  de  Ctteaux  la  permis- 
sion de  tenir  leur  première  assemblée ,  ce 
qu'ils  firent  dans  l'abbaye  des  Vaux*  de 
Cernai,  au  mois  de  juillet  1624,  où  ils  dres- 
sèrent les  premiers  statuts  de  leur  Obser- 
vance ;  et  dom  Etienne  Maugier,  abbé  de  la 
Charmoie,  fut  établi  premier  vicaire  général 
pour  la  visite  et  le  gouvernement  des  mo- 
nastères de  l'Etroite  Observance.  L'abbé  de 
Clairvaux,  dom  Denis  l'Argentier,  auteur  de 
la  réforme,  après  avoir  reçu  la  visite  de 
l'abbé  de  Ctteaux,  voulut  aussi  visiter  les 
monastères  de  sa  filiation.  Il  commença  par 
ceux  du  pays  de  Luxembourg,  et  pendant 
qu'il  visitait  I  abbaye  d'Orval,  il  tomba  malade 
et  mourut  dans  cette  maison  le  25  octobre 
1624;  l'on  prétend  qu'il  a  fait  plusieurs  mi- 
racles après  sa  mort,  qui  sont  rapportés  par 
Chrysostome  Henriquès,  qui  a  inséré  cet 
abbé  dans  son  ménologe  des  saints  de  l'ordre 
de  Ctteaux. 

Dom  Claude  l'Argentier,  son  neveu,  qui 
lui  succéda  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  n'hérita 
pas  de  son  zèle  pour  la  réforme.  11  persécuta 
au  contraire  ceux  qui  l'avaient  embrassée. 
Us  eurent  recours  au  cardinal  de  la  Roihe- 
foucaut  pour  obtenir  sa  protection  ;  il  la  leur 
accorda  volontiers  et  leur  fil  expédier  une 
ordonnance  du  janvier  1625,  portant  dé- 
fense de  rien  innover  en  la  conduite  de  l'ab- 
baye, avec  une  commission  adressée  à  I  e- 
véque  de  Langres,  pour  se  transporter  sur 
les  lieux  et  faire  cesser  les  troubles  qui  y 
étaient.  Mais  les  religieux  de  la  Commune 
Observance  étant  en  plus  grand  nombre,  re- 
fusèrent d'ouvrir  les  portes  à  l'évéque  de 
Langres,  et  appelèrent  comme  d'abus  de 
l'ordonnance  du  cardinal  et  de  sa  commis- 
sion au  parlement  de  Paris ,  où  personue 
n'étant  comparu  de  la  part  de  ceux  de  l'E- 
troite Observance,  ceux  de  la  Commune 
Observance  obtinrent  des  arrêts  par  défaut, 
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qui  déclarèrent  nnlle  l'ordonnance  du  car- 
dinal de  la  Rochefoucaut. 

L'abbé  de  Citeaux,  dom  Nicolas  Bouche- 
rai, étant  mort  la  même  année,  dom  Pierre 
Nivelle,  après  bien  des  brigues  et  des  cabales, 
Tut  élu  pour  loi  succéder.  Il  convoqua  un 
chapitre  général  en  1628,  dans  lequel  l'E- 
troile  Observance  fut  encore  confirmée,  et 
on  ordonna  que  dans  les  monastères  où  elle 
était  en  pratique,  on  n'y  pourrait  envoyer 
aucun  religieux  qui  ne  l'observât,  et  que 
dans  tout  le  reste  des  monastères  on  obser- 
verait le«  jeûnes  de  l'ordre. 

Les  désordres  continuèrent  cependant 
dans  l'ordre  de  Citeaux,  et  ils  étaient  si 
publics,  que  le  r-»i  se  crut  obligé  de  deman- 
der un  second  bref  au  pape  Urbain  VIII  ;  il 
l'obtint  le  10  septembre  1632.  Il  était  encore 
adressé  au  cardinal  de  la  Rochefoucaut,  et 
il  lui  donnait  le  même  pouvoir  de  Taire  tout 
ce  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  discipline  dans  cet 
ordre. 

Les  soin«  que  ce  cardinal  apporta  pour 
engager  les  religieux  delà  Commune  Obser- 
vance à  se  réformer  furent  encore  inutiles. 
(Quoiqu'il  n'eût  aucun  lieu  de  douter  des 
mauvaises  intentions  des  premiers  abbés,  il 
ne  laissa  pas  de  les  inviter  par  des  mande- 
ments exprès  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour 
agir  de  concert.  11  n'y  eut  cependant  que 
l'abbé  de  Ponlipni  qui  obéit  ;  ceux  de  Ci- 
teaux, la  Ferté,  Clairvaux  et  Morimond  s'en 
excusèrent  sous  divers  prétextes. 

Us  avaient  cru  qu'on  ne  ferait  rien  sans 
leur  participation,  a  cause  du  rang  et  delà 
grande  autorité  qu'ils  avaient  dans  l'ordre, 
mais  ils  se  trompèrent  dans  leur  idée;  car  le 
caidinal,  qui  n'était  pas  obligé  par  sa  com- 
mission de  prendre  leurs  avis,  indiqua  une 
assemblée  générale  de  tous  les  abbés  et  su- 
périeurs de  l'ordre  qui  s'éliienl  rendus  à 
Paris;  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'on 
n'avait  consulté  que  1  s  supérieurs,  il  y  in- 
vita anssi  les  évêques  de  Scnlis  et  d'Auxerre, 
messieurs  le  I  é>re  de  Lézeau  et  de  Verta- 
mont,  conseillers  d'Etat,  deux  religieux 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  deux  Pères  Feuillants,  deux  Pères 
Jacobins  Réformés,  deux  Pères  Jésuites  et 
deux  Pères  Capucins. 

Conformément  aux  délibérations  de  cette 
assemblée,  il  fit  la  visite  du  collège  des  Ber- 
nardins de  Paris,  accompagné  des  évéques 
de  Sentis  et  d'Auxerre,  des  deux  conseillers 
d'Etat  et  des  deux  abbés  de  l'Etroite  Ob- 
servance; et  il  rendit  ensuite,  au  mois  de 
juillet  Iftft,  une  ordonnance  générale  tou- 
chant la  réforme  de  cet  ordre.  Elle  portait 
entre  autres  choses,  qae  l'évéque  de  Senlis, 
ou  celui  d'Auxerre,  ou  quelque  autre  prélat 
qu'il  déléguerait,  ferait  la  visite  de  l'abbaye 
de  Ctteaux,  et  que  si  celui  qui  ferait  la  visite 
reconnaissait  que  cette  abbaye  ne  fût  pas 
dans  l'exacte  observance  de  la  règle,  on  y 
mettrait  un  nombre  suffisant  de  religieux 
pour  former  la  communauté,  lesquels  se- 
raient tirés  des  monastères  de  Vaucler, 
Chdlillon,  la  Charmoie,  Prières,  PEtoile,  la 
Colombe,  Céreanccaux, Saint-Aubin  dos  Bois, 
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Fonguillem,  la  Charité,  Longponlf  Chemi- 
non,  Vaux  de  Cernay.  la  Blanche  et  Saint- 
Lazare  de  la  Ferté-Milon  ,  dans  lesquels 
l'Etroite  Observance  était  déjà  établie  ;  que 
l'on  ferait  aussi  une  pareille  visite  en  la 
même  forme  dans  les  abbayes  de  la  Ferté, 
Pontigni,  Clairvaux  et  Morimond;  que  les 
abbés  de  ces  abbayes  auraient  toujours  la 
même  autorité,  sans  préjudice  de  celle  des 
supérieurs  de  l'Etroite  Observance,  de  la- 
quelle on  donnerait  quatre  assistants  à 
l'abbé  de  Citeaux ,  qui  ne  pourrait  rien 
faire  sans  leur  consentement  à  la  pluralité 
des  vnix  ;  que  jusqu'à  ce  que  l'un  des  religieux 
de  l'Etroite  Observance  fût  élu  abbé  de 
Citeaux  ,  on  établirait  un  vicaire  général 
avec  deux  assistants ,  qui  seraient  pris 
des  monastères  Réformés  ;  et  le  cardinal 
de  la  Rochefoucaut  nomma  dès  lors  dom 
Etienne  Maugicr,  abbé  de  la  Cbarmoie,  pour 
vicaire  général,  et  pour  ses  assistants,  dom 
Jérôme  Pe  it,  nbbé  de  l'Etoile  et  dom  Jean 
Joiiaud,  abbé  de  Prières  ;  que  les  personnes 
qui  se  présenteraient  pour  recevoir  l'habit 
de  l'ordre,  on  pour  y  faire  profession,  ne 
pourraient  être  reçus  que  par  les  supérieurs 
de  l'Etroite  Observance  aux  monastères  ci- 
dessus  nommés  et  autres,  où  la  même  Obser- 
vance serait  rétablie;  et  que  les  autres 
monastères  de  la  Commune  Observance  ne 

Pourraient  recevoir  personne  à  l'habit  ni 
la  profession  sous  peine  d'excommuni- 
cation à  encourir  de  fait  par  les  supérieurs 
qui  les  auraient  reçus  ;  que  le  procureur 
général  en  cour  de  Rome  serait  pris  du 
nombre  des  Réformés,  et  le  cardinal  nomma 
pour  le  premier  dom  Octave  Arnolfini,  abbé 
de  Châtiilon  ;  enGn  que  tous  les  supérieurs, 
officiers  et  régents  du  collège  des  Bernardins 
à  Paris  seraient  pris  du  corps  des  reigieux 
de  l'Etroite  Observance,  qui  auraient  pou- 
voir de  renvoyer  les  religieux  qui  ne  vou- 
draient pas  vivre  selon  c-  lté  Observance. 

Les  premiers  abbés,  pour  traverser  l'exé- 
cution de  cette  ordonnance,  en  appelèrent 
au  saint-siége  ,  se  pourvurent  devant  le 
roi  et  s'adressèrent  enfin  au  cardinal  de 
Richelieu,  pour  lui  demander  sa  protection. 
Ce  cardinal,  qui  n'avait  pas  dessein  de  la 
leur  accorder  pour  favoriser  le  dérèglement 
de  l'ordre,  la  leur  promit,  à  condition  qu'ils 
recevraient  les  articles  de  réforme  qui 
leur  seraient  proposés  de  sa  part.  Pour 
avoir  la  protection  du  premier  ministre,  op- 
poser  son  autorité  à  celle  du  cardinal  de  la 
Rochefoucault,  et  faire  ainsi  une  diversion 
qui  retarderait  au  moins  la  réforme  géné- 
rale, si  elle  n'en  détruisait  pas  le  projet, 
ils  promirent  tout  ce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  jugea  à  propos  d'exiger  d'eux.  Les 
articles  en  furent  dressés,  acceptés  et  si- 
gnés au  mois  de  mars  1635,  dans  l'abbaye 
de  Royaumont. 

Ils  portaient,  entre  autres  choses,  que  l'ab- 
baye de  Citeaux,  ses  quatre  premières  filles  et 
les  monastères  de  l'Etroite  Observance  se- 
raient visités  par  des  religieux  Rcnédiclins, 
qui  seraient  nommés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  et  qu'ils  assisteraient  ensuite 
comme  amis  a  une  assemblée  q.ui  sciait 
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convoquée  à  l'abbaye  de  Ctteaux  au  I"  oc- 
tobre 1635;  que  dans  «elle  assemblée  il  se- 
rait résolu  qu'à  l'avenir  dans  celte  abbaye 
et  dans  les  quaire  premières  de  l'ordre,  tous 
les  novices  seraient  élevés,  et  feraient  leur 
profession  de  l'entière  observance  de  la 
règle  et  même  de  l'abstinence  do  viande, 
tous  la  conduite  des  Pères  de  la  môme  Ob- 
servance ;  que  dans  la  môme  assemblée  les 
statuts  de  l'Etroite  Observance  seraient 
examinés  et  approuvés,  et  qu'on  y  convien- 
drait du  temps  et  des  lieux  des  assemblées 
des  Pères  de  l'Etroite  Observance,  dans  les- 
quelles ils  pourraient  faire  élection  d'un  vi- 
caire général  d'entre  eux  pour  être  présenté 
au  chapitre  général  qui  ne  le  pourrait  refu- 
ser sans  cause  raisonnable;  que  les  pre- 
miers abbés  ou  supérieurs  de  l'ordre  ne 
pourraient  visiter  les  maisons  de  l'Obser- 
vance qu'en  personne,  assistés  de  quelques 
Pères  de  la  môme  Observance,  qui  seraient 
nommés  dans  leurs  assemblées,  cl  que  dans 
ces  visi tes  les  supérieurs  ne  pourraient  rien 
innover  dans  leurs  statuts;  que  dans  les 
maisons  de  l'abstinence  qui  sont  en  com- 
mande, les  Pères  de  celte  môme  Observance 
ou  le  vicaire  général,  institueraient  seuls 
les  supérieurs  ;  qu'ils  se  pourraient  intro- 
duire dans  les  autres  monastères  de  l'ordre 
où  ils  seraient  appelés,  pourvu  que  les  deux 
tiers  de  la  communauté  y  consentissent  el  à 
condition  que  la  permission  en  serait  de- 
mandée au  supérieur  de  la  maison  ou  au 
chapitre  général,  laquelle  ne  pourrait  être 
refusée;  qu'ils  pourraient  pareillement  re- 
cevoir dans  les  maisons  de  l'abstinence  les 
religieux  de  l'ordre  qui  la  voudraient  em- 
brasser; enfin,  que  dans  le  collège  des  Her- 
nardins  de  Paris,  les  religieux,  écoliers 
du  royaume,  garderaient  l'abstinence  de  la 
viande,  suivant  la  règle,  sans  que  les  supé- 
rieurs y  pussent  apporter  empêchement  ni 
leur  donner  aucun  chagrin. 

Les  premiers  abbés  s'élaient  tlattés  que  le 
premier  ministre,  chargé  des  affaires  de  l'E- 
tal, perdrait  de  vue  celle  de  la  réforme  et 
n'aurait  pas  le  temps  d'y  donner  son  at- 
tention ;  qu'ainsi  en  différant  sous  divers 
préleifes,  le  projet  de  celte  réforme  s'éva- 
nouirait et  qu'on  n'en  entendrait  plus  par- 
ler. Ils  se  trompèrent  néanmoins  dans  leur 
conjecture.  Car  le  cardinal  de  Richelieu  , 
persuadé  que  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
jusqu'alors  n'était  que  pour  éviter  la  ré- 
forme, voyant  qu'ils  ne  songeaient  à  rien 
moins  qu'à  exécuter  la  parole  qu'ils  lui 
avaient  donnée,  les  abandonna  au  cardinal 
de  la  Rochefoucaul  qui,  prévoyant  que  son 
ordonnance  générale  ne  serait  pas  sitôt  exé- 
cutée en  son  entier,  jugea  qu'il  était  à  pro- 
pos de  donner  une  autre  ordonnance  par- 
ticulière par  forme  de  provision,  pour  unir 
ensemble  les  monastères  de  l'Etroite  Obser- 
vance et  leur  donuer  moyen  de  se  conserver 
et  augmenter. 

Cette  ordonnance,  qui  est  du  20  août  1635, 
porte  entre  autres  choses,  qu'en  attendant 
l'exécution  de  l'ordonnance  générale  du 
27  juillet  163i>  sans  séparer  ni  démembrer 


de  l'ordre  de  Cileaux  les  monastères  de 
Notre-Dame  de  Vauclers,  Chat  lion,  la  Char- 
moie,  Prières,  l'Etoile,  elc,  ils  seraient  unis 
ensemble  en  forme  de  congrégation  ;  que 
les  supérieurs  de  ces  monastères  pourraient 
faire  des  assemblées  entre  eux  au  lieu  qu'ils 
jugeraient  le  plus  à  propos  pour  y  statuer  et 
ordonner  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  congrégation  et  le  soutien  de  la 
régularité;  qu'ils  y  pourraient  élire  un  vi- 
caire de  leur  Observance;  que.  l'assemblée 
ou  le  vicaire  pourraient  seuls  instituer  les 
prieurs ,  qu'ils  pourraient  aussi  recevoir  à 
leur  union  tous  les  religieux  de  l'ordre  qui 
le  demanderaient,  et  y  aeréger  aussi  les  mo- 
nastères du  l'ordre,  môme  ceux  des  reli- 
gieuses qui  voudraient  vivre  dans  l'Obser- 
vance, et  que  les  religieux  de  cette  Obser- 
vance auraient  l'entière  administration  du 
collégedes  Bernardins, sans  néanmoins  sous- 
traire celte  congrégation  à  l'autorité  du  gé- 
néral et  des  premiers  abbés  de  l'ordre,  qui 
ne  pourraient  visiter  qu'en  personne  les  mo- 
nastères qui  seraient  ainsi  unis  el  vivraient 
dans  l'Etroite  Observance.  Le  roi  donna 
dans  le  môme  temps  ses  lettres  patente» 
pour  l'exécution  de  l'ordonnance  générale 
de  réformation  et  voulut  que  l'Etroite  Obser- 
vance fût  établie  dans  le  collège  des  Bernar- 
dins de  Paris.cc  que  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucaul exécuta  le  6  septembre  16  Jo. 

Ce  coup  d'autorité  flt  comprendre  aut 
premiers  abbés  qu'ils  ne  pourraient  à  la  fin 
éviter  la  réforme,  s'ils  ne  trouvaient  le  se- 
cret de  regagner  la  protection  du  premier 
ministre.  Dans  celle  vue  ils  persuadèrent  à 
Dom  Pierre  de  Nivelle,  alors  abbé  général 
de  Cileaux,  de  se  démettre  de  sa  charge,  et 
ils  Tirent  élire  pour  son  successeur  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  dans  l'espérance  que  ce 
cardinal,  élant  devenu  chef  de  l'ordre,  il  ne 
pourrait  leur  refuser  sa  protection,  et  qu'en 
celle  qualité  de  chef  d'ordre,  ce  serait  à  lui 
d'ordonner  la  réforme,  el  qu  on  ne  pourrait 
la  commettre  à  un  autre  sans  lui  faire  in- 
jure. Mais  ils  se  trompèrent  encore  :  le  car- 
dinal de  Richelieu  accepta  la  dignité  qui  lui 
était  offerte  et  se  servit  de  l'autorité  qu'elle 
lui  donnait  pour  favoriser  la  réforme.  Il  éta- 
blit lui-même  dans  son  abbaye  de  Cileaux 
l'Etroite  Observance  et  relégua  dans  divers 
monastères  de  l'ordre  les  religieux  qui  s'y 
étaient  opposés.  Une  protection  si  puissante 
(il  taire  de  si  grands  progrès  à  celle  Obser- 
vance, qu'en  peu  de  temps  plus  de  quarante 
monastères  la  reçurent. 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ar- 
riva sur  la  fin  de  l'année  16't2 ,  arrêta  ce 
progrès.  Les  anciens  religieux  rentrèrent 
tumultuairemenl  dans  Cileaux,  et  élurent 
pour  abbé  général  Dom  Claude  Vaussin. 
Mais,  le  roi  cassa  cette  élection  comme 
étant  faite  contre  les  formes.  Le  pape,  à  qui 
ces  anciens  avaient  appelé  comme  d'abus 
de  l'ordonnance  générale  du  cardinal  de  la 
Rochefoucaul ,  touché  des  divisions  de  cel 
ordre  et  du  scandai o  que  ces  troubles  cau- 
saient dans  toute  la  France,  voulut  y  ap- 
porter quelque  remède  :  il  uomuia  Octave  de 
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Bellegardc  archevêque  do  Sens  ,  Nicolas 
Grillet,  évéque  d'Uiès  ,  et  Pierre  de  Broc  , 
évéque  d'Auxerre,  poar  terminer,  en  qualité 
de  commissaires  apostoliques,  les  différends 
dont  il  était  question  à  l'occasion  de  cette 
ordonnance.  Ces  commissaires  s'étant  as- 
semblés la  confirmèrent  d  tns  ses  princi- 
paux points  par  leur  sentence  rendue  le 
13  jnin  1644.  Les  abbés  de  la  Commune 
Observance,  n'étant  pas  contents  de  ce  juge- 
ineni,  en  appelèrent  encore  au  pape  par  un 
appel  «impie,  et  au  parlement  par  un  appel 
comme  d'abus,  cl  quelque  temps  après  ils  se 
désistèrent  de  cet  appel  comme  d'abus  au 
parlement,  et  le  portèrent  par-devant  le  roi 
et  son  conseil,  ou  ils  obtinrent  un  arrêt  le 
5  avril  1645,  par  lequel  la  sentence  des  com- 
missaires apostoliques,  du  13  juin  1644,  fut 
déclarée  abusive,  en  ce  qu'elle  avait  ordonné 
que  les  anciens  religieux  de  l'abbaye  de  Ci- 
teaux  seraient  privés  de  voix  passive  en 
l'élection  de  l'abbé  général  de  cet  ordre.  Sa 
Majesté  ordonna  qu'en  présence  d'un  com- 
missaire qui  serait  par  elle  député,  les  re- 
ligieux profès  do  cette  abbaye  de  l'une  et 
l'autre  Observance  procéderaient  à  l'élection 
d'un  abbé  et  général  de  tout  l'ordre  de  Ct- 
(eaux  en  Ja  forme  et  manière  accoutumée. 
En  ce  qui  concernait  le  noviciat,  Sa  Majesté 
ordonna  que  les  parties  se  pourvoiraient 
par-devant  le  pape,  afln  que  le  pape  réglât 
ce  qu'elle  jugerait  à  propos,  et  que  jusqu'à 
ce  que  le  pape  en  eût  ordonné,  on  ne  rece- 
vrait aucun  novice  que  dans  les  maisous  de 
la  réforme,  destinées  pour  le  noviciat;  que 
les  anciens  religieux  seraient  rétablis  dans 
Ctteaux  pour  y  vivre  conjointement  avec  les 
religieux  de  la  réforme,  suivant  la  règle  et 
les  statuts  de  celte  même  réforme  ,  excepté 
en  ce  qui  regardait  l'abstinence  de  viande  et 
l'usage  du  linge,  à  quoi  ils  ne  devaient  pas 
être  obligés,  et  qu'aux  jours  d'abstinence, 
tous  les  religieux  de  I  une  et  l'autre  Ob- 
servance prendraient  leurs  repas  en  com- 
mun dans  le  réfectoire;  que  le  service  divin 
continuerait  aux  heures  accoutumées  ;  que 
les  offices  claustraux  demeureraient  à  ceux 
qui  en  étaient  en  possession,  et  au  surplus 
que  la  sentence  des  commissaires  apostoli- 
ques, du  13  juin  1641,  serait  exécutée  selon 
sa  forme  et  teneur,  même  pour  le  vicaire 
général,  en  toutes  les  maisons  où  la  réforme 
était  établie. 

Les  religieux  Réformés  ou  de  l'Etroite 
Observance  s'opposèrent  à  l'exécution  de 
cet  arrêt,  et  Grent  leurs  protestations;  et 
quoique  M .  de  Machaut,  commissaire  député 
par  le  roi  pour  assister  à  l'élection  de  l'abbé 
de  Citeaux,  les  eût  obligés  de  s'assembler 
avec  les  anciens  pour  procéder  à  celte  élec- 
tion, ils  demandèrent  toujours  acte  de  leurs 
oppositions  et  protestations  ,  déclarant  qu'ils 
ne  s'assembleraient  que  pour  faire  une  élec- 
tion conforme  aux  ordonnances  contenues 
dans  la  sentence  des  rouimissaires  aposto- 
liques, et  non  suivant  l'arrêt  du  conseil. 

En  effet,  l'assemblée  s'étant  faite  le  10  mai 
1645,  les  religieux  Réformés,  ayant  encore 
réitéré  leurs  protestations ,  élurent  pour 
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abbé  de  Citeaux  un  religieux  de  leur  Ob*er- 
v-, tire,  qui  fut  dom  Jean  Jouand,  abbé  de 
Prières,  et  les  ancions  qui  étaient  en  plus 
grand  nombre  firent  encore  électiou  de  dom 
Claude  Vaussin.  Les  Réformés  protestèrent 
de  nullité  de  celte  élection  et  en  n  (  pelèrent 
par-devant  Sa  Sainteté  qui,  nonobstant  cette 
opposition  ,  ne  laissa  pas  de  donner  des 
bulles  a  cet  abbé  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  autorité  fut  de  bannir  de  l'abbaye  de 
Citeaux  l'Etroite  Observance,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  y  avait  établie,  et  il  tra- 
versa, autant  qu'il  put,  les  autres  monastères 
où  elle  avait  été  reçue. 

Ces  contestations  entre  les  religieux  de 
la  Commune  et  de  l'Etroite  Observance  du- 
rèrent encore  plus  de  vingt  années  :  elles 
étaient  portées  selon  les  différents  incidents 
qui  s'y  formaient,  tantôt  à  H  me,  tantôt  au 
parlement  et  au  conseil  du  roi,  l'abbé  de  Ci- 
teaux ayant  trouvé  moyen  de  porter  la  re- 

Sublique  de»  Suisses  à  intervenir  dans  ses 
ifférends  avec  l'Etroite  Observance,  par  une 
supplique  qu'elle  Gl  présenter  à  Sa  Sainteté; 
sur  celte  intervention  le  pape  donna  un 
bref  par  lequel  il  cassait  les  sentences  de  la 
réforme  faite  d'autorité  apostolique  ,  et 
déclarait  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
France  en  conséquence  par  le  cardinal  de 
la  Rochefoucaut. 

L'abbé  de  Ctteaux  ,  étant  allé  lui-même 
à  Rome,  obtint  un  second  bref  qui  confir- 
mait celui  dont  on  vient  de  parler.  Par  ce 
bref  le  pape  ordonnait  à  l'abbé  de  Ctteaux  de 
faire  trouver  à  Rome  des  personnes  de  l'or- 
dre de  toutes  les  nations  ou  il  se  trouvait 
établi,  pour  donner  leur  avis  sur  le  sujet  de 
la  réforme  générale  que  le  pape  voulait  faire 
de  son  autorité.  Le  roi  ayant  permis  l'exé- 
cution de  ce  bref  par  un  arrêt  du  3  juillet 
1664,  les  religieux  de  l'Etroite  Ob  ervance, 
se  trouvant  dans  la  nécessité  d'y  envoyer 
des  députés,  choisirent  pour  ce  sujet  l'abbé 
du  Val-Richer  et  l'abbé  de  la  Trappe  ,  Dom 
Armand-Jean  le  Boulhiliier  de  Rancé.  Ils  ar- 
rivèrent à  Rome  au  mois  de  novembre  et 
trouvèrent  celte  cour  peu  favorable  à  1E- 
troile  Observance  ;  et  ce  qui  acheva  de  l'y 
rendre  tout  à  Un  odieuse,  fut  une  thèse 
qu'un  religieux  de  l'abbaye  de  Perseigne, 
de  l'Etroite  Observance,  soutint  en  France 
dans  le  même  temps,  où  il  avança  une  pro- 
position touchant  l'infaillibilité  du  pape, 
très-éloignée  des  sentiments  de  la  cour  de 
Rome.  On  disputa  avec  beaucoup  de  cha- 
leur; les  réponses  furent  encore  plus  vigou- 
reuses que  la  thèse.  L'abbé  de  Prières ,  vi- 
caire général  de  l'Etroite  Observance,  y  avait 
assisté  et  ne  l'avait  point  désapprouvée.  On 
en  fit  des  plaintes  au  nonce,  et  l'abbé  de  Ci- 
teaux qui  était  à  Rome  ne  manqua  pas  de 
s'en  prévaloir;  et  enfin,  nonobstant  le  cré- 
dit de  la  reine  mère  qui  s'était  déclarée  la 
protectrice  de  la  réforme ,  et  qui  avait  em- 
ployé ses  sollicitations  en  cour  de  Rome, 
le  pape  Alexandre  VII  donna  un  bref  le 
19  avril  1666,  qui  fut  entièrement  au  désa- 
vantage de  celte  réforme. 
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Ce  qu  il  lui  accorda  fut  seulement  que 
dans  les  chapitres  généraux  l'abbé  de  Cl- 
teaux  et  les  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre, 
faisant  élection  comme  à  l'ordinaire  des  dé- 
fini leurs  généraux, il  y  en  aurait  dix  de  l'E- 
troite Observance,  en  sorte  que  chacun  de 
ses  abbés  en  élirait  deux  ;  que  les  religieux 
qui  avaient  embrassé  l'abstinence  de  la 
viande  seraient  obligés  de  la  garder  toujours, 
sans  qu'il  leur  fût  permis  de  passer  à  la 
Commune  Observance,  à  moins  qu'ils  n'en 
eussent  demandé  permission  et  qu'elle  ne 
leur  eût  été  accordée  par  le  pape  ou  par  le 
chapitre  général,  ou  par  l'abbé  de  Citeaux, 
et  qu'aucun  ne  pourrait  pareillement  passer 
de  la  Commune  à  l'Etroite  Observance  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  la  permission  ,  du 
moins  de  son  Père  immédiat  ;  que  personne 
ne  pourrait  être  contraint  parles  supérieurs 
à  embrasser  l'abstinence,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  été  élevé;  qu»  l'-n  ferait  une  séparation 
des  maisons  de  l'Etroite  Observance  en  deux 
provinces,  <l  que  l'abbé  de  Citeaux.  les 
quatre  premiers  Pères  de  l'ordre  et  les  dix  dé- 
finiteurs  de  cette  Observance  éliraient  deux 
visiteurs  provinciaux  de  la  même  Obser- 
vance, qui  auraient  chacun  juridiction  sur  les 
monastères  de  leur  province.  Le  pape  ce- 
pendant déclara  ne  vouloir  préjudicier  en 
aucune  manière  à  la  réforme,  voulant  que 
les  religieux  de  l'Etroite  Observance  conti- 
nuassent à  vivre  de  la  même  manière  qu'ils 
avaient  fait  jusqu'alors,  et  il  commanda  par 
la  saiiite  obédience  à  l'abbé  de  Citeaux  et 
aux  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre,  non- 
seulement  de  protéger  de  toulus  leurs  forces 
cette  Observance ,  mais  de  l'étendre  et  de 
l'augmenter  autant  qu'ils  pourraient: les  au- 
tres articles  contenus  dans  ce  bref  regardent 
la  réforme  de  l'ordre  en  général  et  sont  con- 
formes presqu'en  tout  à  la  règle  de  saint  Be- 
noit et  aux  constitutions  de  l'ordre.  Les  su- 
périeurs I  s  ont  fait  observer  jusqu'à  pré- 
sent avec  beaucoup  d'exactitude;  ce  qui  a 
rétabli  cet  ordre  dans  sa  splendeur,  en  sorte 
que  ses  religieux  sont  redevenus  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Chrisl,  édifiant  autant  les 
peuples  par  leur  vie  réglée  et  exemplaire 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  causé  de 
scandale  par  le  relâchement  où  ils  étaient 
tombés. 

Bullar.  Rom.  t.  V, Constitué  173.  Alexand. 
VIL  Défense  des  règlements  faits  par  les  cor- 
dinaux,  archevêques  et  évoques  pour  la  ré' 
formation  de  l'ordre  de  Citeaux.  Plusieurs 
pièce»  etfactums,  concernant  les  différends  en- 
tre les  religieux  des  deux  observantes,  cl  Mar- 
sollier,  Vie  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Une  chose  qui  devrait  autant  affliger  que 
surprendre,  et  qui  néanmoins  se  représente 
presque  à  chaque  chapitre  de  l'histoire  des 
ordres  religieux,  c'est  que  ceux  qui  ont 
voulu  les  réformer,  les  ramènera  l'espril  des 
fondateurs ,  ont  toujours  été  en  butte  aux 
ressentiments  de  leurs  confrères,  à  l'abandon 
et  souvent  aux  persécutions  de  l'autorité  soit 
civile,  aoit  ecclésiastique.  L'ordre  de  Citeaux, 
jadis  si  puissant  en  Europe,  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  subjuguée  par  l'autorité  de  ses 
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vertus,  élait  tombé,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  un  relâchement  presque  général. 
Néanmoins,  comme  leP.Hélyot  vient  de  nous 
l'apprendre  et  comme  il  nous  le  dit  encore 
en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  une 
édifiante  réforme  s'était  établie  en  France, 
ainsi  qu'en  d'autres  contrées.  En  France,  au 
moment  où  il  écrivait,  celle  réforme  était 
déjà  bien  refroidie  dans  la  presque  totalité 
des  monastères.  A  l'époque  où  il  mourut,  l'or- 
dredeClteauxavail  pour  générai  un  r<  ligieux 
rempli  de  l'esprit  de  son  état,  dom  Edme 
Perrot ,  qui  gouverna  paisib'em'>nt  el  sage- 
ment pendant  treize  ou  quatorze  ans  ,  et  se 
montra  toujours  favorable  à  la  réforme.  Sa 
mort,  arrivée  au  quart  d'un  siècle  tel  que 
celui  qui  vient  do  s  écouler  ,  fut  un  malheur 
d'autant  plus  grand  pour  l'ordre  de  Clleaui, 
que  son  successeur  ne  partagea  point  son 
affection  pour  la  réforme.  Aussi  l'esprit  reli- 
gieux, pendant  le  reste  du  dix-huitième  siè- 
cle, s'en  alla— l—  il  graduellement,  mais  pres- 
que généralement,  de  toutes  les  maisons  de 
cet  ordre  jadis  si  vénérable.  Clairvaux  même 
n'était  plus  reconnaissable.  Néanmoins  quel- 
ques maisons  particulières  gardaient  la  ri- 
gueur de  la  discipline  et  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  le  reste  des  monastères; 
mais  ces  saintes  maisons  se  réduisaient  à  un 
très-petit  nombre,  la  Trappe,  Sepl-Fools, 
le  Val-des-Choux  ou  Saint-Lieu ,  etc.;  mal- 
heureusement nous  ne  pouvons  y  joindre 
Orval,  où  la  régularité  s'était  grandement 
modifiée  I  Les  monastères  de  Cisterciens 
étaient  en  général  des  asiles  peu  édifiants, 
d'où  l'élude  comme  le  travail  des  mains,  l'ab- 
stinence et  quelquefois  même  les  convenan- 
ces étaient  bannis.  Il  ne  faut  pas  laisser  igno- 
rer pourtant  qu'il  y  avait  presqu'en  tous  les 
monastères  quelques  religieux  plus  réguliers 
el  d'une  boune  conduite.  Cet  ordre  célèbre 
fut  moins  en  bulle  que  quelques  autres  anx 
tracasseries  que  la  prétendue  commission  de 
réforme  des  Réguliers  fit  souffrir  à  tant  de 
congrégations  et  de  monastères.  Il  s'éteignit 
en  France  presque  sans  bruit:  ses  nombreuses 
abbayes  perdirent  leurs  habitants  ,  les  unes 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  ses  membres 
ne  donnèrent  pas  de  bien  grands  scandales, 
vu  le  peu  d'importance   dont  jouissaient 
ceux  qui  embrassèrent  le  parti  constitution- 
nel. Tous,  grâces  à  Dieu  ,  ne  se  donnèrent 
pas  à  ce  ]  arti  schismatique,  el  ce  fut  alors 
qu'un  homme,  que  ses  confrères  actuels  n'ap- 
précient point  assez  ,  mais  à  qui  la  postérité 
rendra  justice,  animé  d'un  esprit  qui  aban- 
donnait tous  les  autres,  alla  porter  le  feu  sa- 
cré de  Citeaux  sur  les  montagnes  de  la  Suisse 
el  en  différentes  contrées  de  l'Europe,  puur 
le  ranimer  en  France  plus  tard,  dans  ces  mo- 
nastères de  Trappistes  que  nous  voyons, et 
qui  ne  se  maintiendront  dans  la  régularité 
et  dans  l'estime  dont  ils  jouissent  qu'allant 
qu'ils  marcheront  sur  les  pas  de  celui  qui 
leur  a  sauvé  l'existence.  Nous  parlons  du 
vénérable  abbé  dom  Augustin  de  Lestrange, 
sur  lequel  nous  ret  iendrons  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  à  l'article  de  la  Trafpe,  et  dans 
le  supplément,  à  l'article  de  la  Cosgbkuitioji 
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cutbrcib'nni  ,  établie  en  1834,  el  qnc  nous 
aurons  à  faire  connaître. 

Quand  l'antique  abbaye  de  Ctteaui ,  chef 
de  l'ordre ,  fut  détruite,  le  souverain  pontife 
nomma  président  général  l'abbé  des  Cister- 
ciens de  Rome  ,  et  il  en  cooserve  jusqu'à  ce 
jour  les  fonctions  et  l'autorité;  tout  l'ordre 
dépend  de  lui.  Cet  ordre  qui,  par  les  ravages 
de  la  réforme  du  seizième  siècle,  avait  perdu 
on  grand  nombre  de  ses  monastères  en  di- 
verses contrées,  en  a  perdu  plusieurs  autres 
par  suite  de  l'extension  de  la  révolution  fran- 
çaise en  différents  pays.  Néanmoins  il  existe 
encore  non-seulement  en  Italie,  mais  en  plu- 
sieurs autres  Etals,  comme  la  Suisse  ,  l'em- 
pire d'Autricbe,  etc.  Dans  les  Etals  autri- 
chiens, il  compte  seize  monastères,  qui  ren- 
ferment actuellement  499  religieux.  Dans  la 
métropole  de  Mobilev,  l'empereur  de  Russie 
supprima  221  monastères  en  l'année  1832. 
Dans  celle  suppression, dit  on  journal,  furent 
compris  vingt  monastères  de  Bernardins  et 
un  de  Cisterciens;  mais  le  rédacteur  oubliait 
ou  ne  savait  pas  que  les  Cisterciens  el  les 
Bernardins  sont  les  mômes  religieux.  11  ajoute 
que  vingt-deux  couvents  de  Bernardins  et  un 
de  Cisterciens  ont  été  conservés.  C'est  donc 
vingt-trois  monastères  que  l'ordre  deCiteaux 
possède  encore  dans  cette  seule  province  ec- 
clésiastique. Le  roi  de  Sardaigne,  ce  modèle 
des  souverains  de  l'époque  actuelle,  a  conlié 
aux  religieux  de  Clteaux  la  garde  des  tom- 
beaux de  sa  dynastie  dans  l'antique  abbaye 
de  Uaute-Couibe,  au  diocèse  de  Chambéry, 
en  Savoie, rétablie  à  cet  effet.  Il  avait  d'abord 
appelé  des  religieux  pii  montais,  qui  n'ont 
point  offert  les  garanties  désirées.  On  établit 
depuis  des  religieux  savoyards,  el  la  commu- 
nauté est  en  exercice  et  édiûe  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  religieux,  qui  semblent 
appartenir  à  la  congrégation  de  Saint-Ber- 
nard d'Italie,  ne  gardent  point  l'abstinence 
et  ne  se  lèvent  point  la  nuit.  Ils  récitent  ma- 
tines et  laudes  le  soir  avant  le  souper.  Ils 
joignent  un  peu  de  travail  des  mains  à  l'é- 
lude ou  la  lecture,  et  à  l'exercice  du  minis- 
tère dans  leur  église,  et  font  même  des  mis- 
sions dans  les  paroisses.  L'archevêque  de 
Chambéry  s'est  lait  nommer  commendalaire 
de  cette  abbaye.  Nous  louons  les  inten- 
tions qui  ont  amené  cette  mesure,  car  elles 
ne  sont  point  autres  que  le  maintien  de  la 
règle  et  de  la  discipline  à  Haute-Combe  ; 
mais  nous  dirons  franchement  que  non-seu- 
lement il  y  a  là  pluralité  de  bénéfices,  mais 
obstacle  au  développement  de  la  maison. 
Nous  avons  reçu  une  touchante  hospitalité 
dans  celle  abbaye,  au  mois  d'octobre  1839, 
époque  à  laquelle  les  réparations  faites  à  la 
riche  et  élégante  église  n  étaient  point  encore 
terminées.  Les  religieux  faisaient  provisoi- 
rement l'ofGce  dans  une  élégante  chapelle. 
Nous  dirons  que  nous  fûmes  peiné  de  ne  pas 
leur  voir  la  coule,  qu'ils  ne  prirent  même 
pas  le  jour  de  la  Toussaint.  Le  prieur  était 
un  ancien  Trappiste,  autorisé  par  un  bref  à 
celle  mulalion.  Aux  élections  suivantes,  son 
successeur  était  aussi  un  Trappiste  de  l'ab- 
baye du  Port-du-Salut,  autorisé  également  à 


CIT  958 

embrasser  celte  miligalioa.  Le  coucher  a  lieu 
à  9  heures,  après  la  récréation  du  soir  ,  el 
esl  précédé  de  la  prière  en  langue  française, 
que  le  prieur  récitait  dans  sa  chambre  avec 
la  communauté  et  les  étrangers.  La  ceinture 
noire  que  les  moines  portenl  esl  celle  que 
port  en  l  les  ecclésiastiques.  Le  capuce  de  leur 
scapulaire  esl  à  peu  près  réduit  comme  celui 
des  inosetles  ,  et  ils  portent  habituellement 
une  barrette  à  forme  élevée,  usitée  en  plu- 
sieurs lieux  de  la  Savoie.  Avec  tous  ces  adoo- 
cissements  à  la  règle ,  ces  religieux  mènent 
une  vie  régulière  ,  tranquille  el  édifiante,  et 
jouissent  de  l'affection  el  de  l'estime  des  su- 
périeurs ecclésiastiques  et  des  fidèles. 

En  Irlande  et  en  Angleterre,  etc.,  l'ordre 
est  connu  par  h  s  élablissemcnls  de  Trap- 

f»istes  qui  s'y  sont  formés.  Pendant  la  révo- 
ulion  française,  deux  communautés  d'hom- 
mes et  de  l  e  ni  m  s  se  formèrent  dans  un  fau- 
bourg de  Paris  ,  et  plus  tard  ces  deux  com- 
munautés embrassèrent  l'ordre  de  Clteaux  et 
la  reforme  de  la  Trappe,  et  s'établirent,  les 
hommes,  dans  la  forêt  de  Senari,  el  les  fem- 
mes, a  Valenton.  Nous  croyons  devoir  rap- 
peler quelques  tentatives  faites  pour  rétablir 
la  Commune  Observance  de  Clteaux  en 
France.  Un  ancien  frère  convers  Capuciu  , 
agrégé  plus  ou  moins  légalement  à  l'ordre  de 
Saint-Bernard,  en  Italie,  se  dit  autorisé  a 
former  des  communautés,  s'associa  quel- 
ques jeunes  gens,  cl  commença  en  effet  les 
exercices  de  la  vie  monastique  à  Mcnde,  se- 
conde par  l'autorité  ecclésiastique  ,  qui  crut 
devoir  plus  lard  retirer  sou  autorisation.  La 
communauté  essaya  alors  de  s'établir  en  Au- 
vergne, dans  un  lieu  nommé  Laval,  où  elle 
a  achevé  de  se  dissoudre.  Un  de  ceux  qui 
avaient  partagé  celle  entreprise  ,  Léonard 
Guy,  laïque,  à  peu  près  sans  études,  voulut 
encore  essaj  er  de  la  réaliser  dans  le  diocèse 
de  Lyon  ;  il  avait  engagé  à  venir  diriger  cette 
maison,  déjà  occupée  par  lui  et  quelques  au- 
tres, un  religieux  de  Haute-Combe,  qui  goû- 
tait celte  idée,  et  avait  déjà  écrit  un  projei  de 
constitutions  particulières  qu'il  uous  commu- 
niqua. Nous  connaissions  assea  les  person- 
nes pour  lui  communiquer  noire  soupçon 
sur  l'incertitude  d'une  entreprise  que  nous 
croyions  faite  san*  l'aveu  de  1  autorité  diocé- 
saine, et  dépourvue  de  toul  élément  de  vie. 
Cette  communauté  n  a  point  eu  de  succès  el 
nous  la  ci  oyons  dissoute  actuellement.  Le 
président  général  actuel  de  l'ordre  esl  le  R. 
P.  dom  Nivard-Marie  Tassini,abbé  de  la  Mai- 
son de  Rome,  et  le  procureur  général  est  le 
P.  D.  Jérôme  Bottino.  L'ancieune  abbaye  de 
Cileaux  fui  mise  en  vente  il  y  a  sept  ans. 
Prévenu  uous-méme  de  celte  circonstance, 
el  prié  d'en  faire  part  à  un  Trappiste  influent, 
il  uous  répondit  qu'i/  avait  bien  d'autres  cho- 
ses à  l'occuper  que  l'abbaye  de  Citeaux!  Cette 
indifférence  nous  peina,  car  il  convenait  de 
sauver  el  de  rétablir  une  maison  si  vénérable 
et  si  riche  en  souvenirs.  Le  zèle  el  les  se- 
cours de  la  charité  y  auraient  peut-être  réussi.' 
Les  phalanstériens  achetèrent  cette  maison  et 
y  ont  prouvé,  par  des  dépeuscs  énormes,  les 
folies  et  l'impuissance  do  leurs  lenlalives. 
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!  Elle  a  été  acquise  depuis  par  une  société  de 
Frères  qui  s'y  livreront  à  l'instruction.  C'est 
bien;  mais  si  on  y  avait  vu  des  Cisterciens, 
c'eût  été  mieux.  A  l'époque  de  la  révolution, 
l'abbé  de  Cilcaux  était  le  R.  P.  dom  François 
Trouvé,  qui  a  été  le  dernier  successeur  de 
saint  Robert.  b-d-b. 

C1TEAUX  EN  ESPAGNE  (Congrégation  db 
l'Observance  db). 

Des  moines  de  Citeaux  ,  de  la  congrégation 
dite  de  l'Observance  en  Espagne,  avec  la  Vie 
de  Martin  de  Vargas,  leur  réformateur. 

La  discipline  régulière  étant  beaucoup  re- 
lâcbée  dans  l'ordre  de  Citeaux  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  Dieu  suscita 
Martin  de  Vargas  ou  Bargas  pour  la  rétablir 
en  Espagne,  et  faire  revivre  le  premier  es- 
prit des  fondateurs  de  cet  ordre.  Il  naquit 
dans  le  bourg  de  Xérès  de  la  Frontera.  de  la 
province  d'Andalousie.  Après  avoir  fait  un 
progrès  merveilleux  dans  toutes  les  sciences 
divines  et  humaines ,  il  se  fit  d'abord  reli- 
gieux parmi  les  ermites  de  Saint-Jérôme  d'I- 
talie [selon  l'opinion  d'Ange  Manrique,  au- 
teur des  annales  de  Citeaux),  où  U  s'acquit 
une  si  grande  estime  auprès  du  pape  Mar- 
tin V,  qu'il  le  choisit  pour  son  confesseur  et 
pour  son  prédicateur.  Mais  soit  que  son  hu- 
milité ne  lui  permit  pas  d'exercer  ces  em- 
plois, ou  pour  quelque  autre  raison,  il  quitta 
l'Italie  et  vint  en  Espagne,  où,  pour  vivre 
plus  retiré  et  plus  inconnu,  il  fixa  sa  demeure 
dans  le  royaume  d'Aragon,  où,  avec  la  per- 
mission qu'il  obtint  du  souverain  pontife,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux  dans  l'ab- 
baye de  Piédra,  au  diocèse  de  Tarragone. 

Le  même  Ange  Manrique  n'ose  pas  assurer 
qu'il  soit  passé  parmi  eux  dans  le  dessein 
d'embrasser  une  vie  plus  austère,  puisque 
l'observance  régulière  était  entièrement  ban- 
nie des  couvents  d'Espagne;  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  y  fut  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu  pour  y  rétablir  celle  même  ob- 
servance. Ce  qui  l'anima  à  entreprendre  la 
réforme  de  cet  ordre  fut  que  dans  le  même 
couvent  de  Piédra  il  trouva  dix  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  continuellement  des 
dérèglements  qui  y  régnaient.  U  leqr  com- 
muniqua son  dessein  qu'ils  approuvèrent,  et 
ayaul  pris  un  compagnon,  qui  fut  le  P.  Michel 
de  Quença,  il  alla  à  Rome  afin  d'obtenir  les 
permissions  nécessaires  pour  exécuter  leurs 
bons  desseins.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  de- 
meura quelque  temps  caché  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Cécile  ,  ne  s'occupant  qu'à  la 
prière,  pour  demander  à  Dieu  l'heureux  suc- 
cès de  son  entreprise  ;  enfin,  rempli  de  con- 
fiance en  Dieu,  il  sortit  de  sa  retraite  et  alla 
rejeter  aux  piids  du  pape  Martin  V,  qui  lui 
fit  un  accueil  favorable;  et  lo  squ'it  eut  en- 
tendu le  dessein  de  Martin  de  Vargas,  non- 
seulement  il  l'approuva  ,  mais  même  il  l'en- 
couragea à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise ,  et  lui  donna  des  lettres  datées  du  24 
octobre  1425,  par  lesquelles  il  lui  octroyait 
tout  pouvoir  pour  exécuter  son  dessein,  lui 
accordant  tout  ce  qu'il  demandait  pour  cet 
effet,  et  en  particulier  pour  rétablissement 


de  deux  monastères  ou  ermitages  (comme 
Vargas  les  appelait)  dans  les  royaumes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  où  la  règle  de  saint  Benoit 
et  les  constitutions  de  Citeaux  seraient  ob- 
servées à  la  lettre;  que  les  supérieurs  de  ces 
monastères  ne  seraient  point  perpétuels,  mais 
pour  un  temps;  que  ces  mêmes  monastères 
seraient  exempts  de  la  juridiction  du  chapi- 
tre général  et  même  des  abbés  de  Citeaux , 
aussi  bien  que  de  celle  de  l'abbé  de  Piédra  ; 
qu'ils  obéiraient  seulement  au  supérieur  qui 
prendrait  le  titre  de  réformateur,  et  serait 
élu  par  les  religieux  de  ces  deux  monastères, 
et  choisi  entre  eux;  que  dans  les  difficultés 
qui  surviendraient,  ils  auraient  recours  à 
I  abbé  de  Poblète,  Père  immédiat  du  monas- 
tère de  Piédra,  et  que  les  religieux  des  au- 
tres monastères  de  l'ordre  pourraient  passer 
dans  ceux  de  cette  réforme  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  de  leurs  supérieurs. 

Le  pape  commit  celle  affaire  au  cardinal 
de  Séville,  abbé  de  Salas,  et  sur  le  rapport 
qu'il  en  fil  à  Sa  Sainteté  par  un  acte  du  7  juin 
1420,  ce  pape  accorda  une  nouvelle  permis- 
sion pour  ériger  ces  monastères.  Le  1'.  d  • 
Vargas,  muni  de  ces  permissions,  retourna 
en  Espagne.  Son  retour  cousola  beaucoup 
les  compagnons  qu'il  avait  laissés  à  Piédra, 
fort  chagrins  d'une  si  longue  absence  et  fort 
en  peine  de  savoir  s'il  pourrait  réussir  dans 
son  entreprise;  mais  lorsqu'ils  apprirent  de 
lui-même  l'heureux  succès  qu'il  avait  eu 
dans  tout  ce  qu'il  avait  demandé  au  pape,  ils 
en  conçurent  une  sainte  joie  et  ne  pensèrent 
plus  qu'aux  moyens  de  mettre  à  exécution 
leur  pieux  dessein,  en  quittant  le  monastère 
de  Piédra  le  plus  lot  qu'il  leur  serait  possi- 
ble, ce  qui  ne  tarda  guère;  car  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  Martin  de  Vargas .  ils  en 
sortirent  tous  pour  aller  jeter  en  Castille  les 
fondements  de  la  réforme  dans  le  lien  qu'ils 
trouveraient  le  plus  convenable  à  leur  des- 
sein. Ils  trouvèrent  en  passant  à  Tolède  llde- 
foose  Marlinez,  chanoine  et  trésorier  de  celé 
église,  qui  leur  donna  l'hospitalité,  et  qui, 
ayant  appris  le  sujet  de  leur  voyage,  voulut 
les  y  accompagner,  leur  promit  de  leur  don- 
ner ce  dont  ils  auraient  besoin  pour  acheter 
le  fonds  qu'ils  trouveraient  propre  pour  leur 
établissement  et  de  leur  fournir  encore  suf- 
fisamment pour  bâtir  un  couvent.  Comme  ils 
cherchaient  ensemble  quelque  endroit  soli- 
taire sur  le  rivage  du  Tage,  ils  trouvèrent 
un  lien  qui  leur  parut  assez  retiré,  qu'on  ap- 
pelait Venghalia,  autrefois  la  Vega  de  Sun 
Roman,  et  gui  n'élail  pas  éloigné  de  Tolède. 
Alphonse  Martinez  ayant  demandé  au  P.  de 
Vargas  ce  qu'il  lui  semblait  de  ce  lieu ,  il  lui 
répondit  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  litre 
requies  mea  in  sœcutum  sœculi,  hic  habitubo 
quoniam  elegi  eam.  Ainsi  cette  terre  fut  ache- 
tée des  deniers  d'Alphonse  Martinez,  elM.ir 
tin  de  Vargas  et  ses  compagnons  y  bâtirent 
de  petites  cellules  avec  des  branches  d'ar- 
bres. 

Ils  firent  bien  paraître  quel  était  leur  dé- 
sintéressement dans  ces  commencements; 
car  dom  Alvarès  de  Luua  leur  ayant  toufa 
bâtir  une  superbe  église,  qu'il  voulait  desti- 


Digitized  by  Google 


m  crr 

lier  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  Us  le  remer- 
cièrent;etce  seigneur,surleurrerus,fit  bâtir 
une  chapelle  dans  l'église  cathédrale,  qui  est 
regardée  comme  un  des  plus  beaux  édifices 
d'Espagne,  et  qui  fait  connaître  par  sa  magni- 
ficence quels  étaient  les  biens  et  la  qualité  de 
son  fondateur.  Ces  saints  religieux  aimèrent 
mieux  se  contenter  d'une  pauvre  église  et 
d'un  monastèrequi  ressentit  la  pauvreté  dont 
ils  faisaient  profession.  Ils  ne  mangeaient  le 
plus  souvent  que  des  herbes.  Ils  étaient  vê- 
tus des  étoffes  les  plus  viles  et  gardaient  un 
silence  presque  continuel.  Ils  n'ont  encore 
dans  celte  congrégation  qu'un  jour  de  la  se- 
maine où  après  le  dîner  il  leur  soit  permis  de 
parler  et  d'al'er  se  promener  ensemble;  ce 
qui  leur  est  irès-étroitement défendu  dans  les 
temps  de  Pavent  et  du  carême.  Leurs  jeûnes 
sont  très- fréquents,  aussi  bien  que  leurs  au- 
tres morliGcations.  Leur  clôture  est  très-ri- 
goureuse; car  en  trois  ans  ils  ne  peuvent 
sortir  qu'une  fois  hors  du  monastère,  et 
quand  ils  sont  dedans,  il  ne  leur  est  permis 
de  sortir  de  leurs  chambres  que  pour  aller  à 
l'office,  au  travail  des  mains  cl  aux  autres 
exercices.  Les  supérieurs  changent  souvent 
les  religieux  d'une  maison  à  une  autre,  afin 
que,  détachés  de  lotîtes  choses  et  convaincus 
par  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  demeure 
fixe  et  permanente  en  ce  monde,  ils  s'atta- 
chent uniquement  à  acquérir  celle  qui  est 
promise  particulièrement  à  ceux  qui  auront 
tout  abandonné  pour  Jésus-Christ. 

Martin  de  Vargas  donna  le  nom  de  Mont 
d' Sion  à  ce  nouveau  monastère,  et  il  en  fut 
élu  prieur  avec  la  qualité  de  réformateur  que 
les  généraux  de  celte  congrégation  ont  con- 
servée jusqu'à  présent.  L'an  1430,  comme 
le  relâchement  était  grand  dans  l'abbaye  de 
Val  de  Buena,  elle  fut  soumise  par  l'autorité 
du  roi  et  de  l'évéque  de  Placenza  au  monas- 
tère de  Mont  de  Sion;  on  dispersa  dans  d'au- 
tres les  religieux  qui  ne  voulurent  pas  em- 
brasser la  nouvelle  Observance,  et  Martin 
de  Vargas  prit  possession  de  celte  abbaye, 
l'ayant  choisie  pour  le  deuxième  des  ermita- 
ges qu'on  lui  avait  permis  d'ériger  :  il  sup- 
prima la  qualité  d'abbé,  dont  les  supérieurs 
de  ce  monastère  avaient  joui  jusqu'alors,  et 
il  en  fut  fait  prienr  ;  il  substitua  en  sa  place 
au  Mont  de  Sion  Martin  de  Longrogno,  et  eo- 
?oya  à  Rome,  l'an  1432,  deux  de  ses  religieux 
pour  obtenir  du  pape  Eugène  IV  la  confir- 
mation de  la  construction  du  monastère  de 
Mont  de  Sion  et  de  l'union  qui  y  avait  été 
faite  de  celui  de  Val  de  Buena.  Deux  ans 
après  il  obtint  du  même  pontife  la  permis- 
sion d'ériger  encore  six  autres  ermitages,  en 
conservant  toujours  à  l'abbé  de  Poblete  le 
droit  qui  lui  avait  été  accordé,  de  terminer 
les  différends  qui  surviendraient  dans  celte 
congrégation.  Le  pape  ordonna  de  plus 
qu'après  la  mort  de  Martin  de  Vargas,  les  re- 
ligieux de  Mont  de  Sion,  de  Val  de  Buena  et 
des  autres  monastères ,  qui  dans  la  suiie 
viendraient  se  joindre  à  ces  deux  monastè- 
res pour  faire  avec  eux  uno  même  congréga- 
tion, éliraient  un  réformateur  auquel  ils  se- 
raient soumis. 


CIT  ce, 

Le  même  Eugène  IV  révoqua,  l'an  1437,  le 
privilège  accordé  par  le  pape  Martin  V,  qui 
soumettait  les  religieux  de  cette  nouvello 
Observance  à  l'abbé  de  Poblete  après  le  ré- 
formateur, et  loi  donnait  le  droit  de  confir- 
mer l'élection  de  ce  réformateur  :  ce  pon- 
tife ordonna  qu'à  l'avenir  ce  droit  appartien- 
drait à  l'abbé  de  Ctteaux,  qui  ferait  en  per- 
sonne la  visite  des  monastères  de  l'Obser- 
vance, sans  qu'il  pût  en  donner  commission 
à  un  autre.  Comme  l'on  espérait  que  le  nom- 
bre des  monastères  augmenterait  dans  la 
suite,  on  fit  des  règlements  pour  le  gouver- 
nement de  la  congrégation.  On  ordonna  que 
les  chapitres  généraux  se  tiendraient  tous 
les  trois  ans,  que  tous  les  supérieurs  s'y 
trouveraient  avec  des  procureurs  qui  seraient 
élus  par  chaque  monastère  ;  qu'afin  que  l'au- 
torité du  réformateur,  qui  pour  lors  était  en- 
core perpétuel, ne  fût  p  .s  si  grande,  on  don- 
nera il  s  ix  définileurs  au  président  du  chapitre 
pour  faire  les  règlements  qui  convien- 
draient pour  le  bon  régime  de  la  congréga- 
tion, du  nombre  desquels  définileurs  le  ré- 
formateur serait  le  premier;  que  tous  les  re« 
ligieux  du  corps  du  chapitre  éliraient  celui 
qui  y  devrait  présider,  et  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  serait  l'archevêque  de  Tolède. 

Quoique  Martin  de  Vargas  travaillât  avec 
un  zèle  infatigable  pour  l'avancement  spiri- 
tuel et  temporel  de  la  congrégation  dont  il 
était  le  fondateur,  il  eut  néanmoins  beau- 
coup à  souffrir,  soit  de  la  part  de  ses  religieux, 
soit  de  la  part  de  quelques  autres  qui 
n'étaient  pas  de  l'Observance.  C'est  ce  que 
les  écrivains  de  celte  congrégation  n'ont 
point  expliqué.  Il  y  a  néanmoins  bien  de 
l'apparence  que  la  persécution  lui  fut  susci- 
tée do  la  part  de  ses  propres  religieux,  puis- 
que ce  fut  dans  le  couvent  de  Mont  de  Sion 
qu'il  fut  mis  en  prison  et  où  il  mourut  l'aa 
1446. 

Après  sa  mort,  on  ordonna  qu'à  l'avenir  le 
réformateur  ne  serait  plus  que  pour  trois 
ans  dans  cet  office,  et  on  élut  Martin  de  Cu- 
bas. La  congrégation  ne  Gt  pas  grand  pro- 
grés pendant  quar  inte-cinq  ans  et  ne  fut 
composée  que  des  deux  maisons  de  Mont  do 
Sion  et  do  Val  de  Buena.  Mais  sous  le  gou- 
vernement de  Baptiste  d'Ocana,  qui  lut  élu 
l'an  1469,  les  moines  de  l'abbaye  de  Hucrta, 
au  diocèse  de  Siguença,  après  la  résignation 
de  l'ubbé  commendataire,  embrassèrent 
l'Observance.  Dans  la  suite  celte  congrégation 
dovint  considérable  par  le  grand  nombre  des 
monastères  qui  s'y  soumirent,  et  ces  reli- 
gieux obtinrent  des  collèges  dans  plusieurs 
universités  d'Espagne.  Le  plus  considérable 
des  monastères  qui  embrassa  l'Observance 
fut  celui  de  Palacuelos,  au  diocèse  de  Pa- 
lenza.  Le  cardinal  Antonio,  évéque  de  Pa- 
lestine, qui  en  était  abbé  commendataire, 
le  remit  entre  les  mains  du  pape  Jules  II,  qui 
l'unit  à  la  congrégation  de  la  régulière  Ob- 
servance, l'an  1505.  Il  fut  le  premier  qui  lui 
fut  donné  au  delà  des  huit  que  le  pape  Eu- 
gène IV  lui  avait  accordés,  et  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  en  1550,  il  fut  ordonné 
que  le  réformateur  y  ferait  toujours  sa  ré>i- 
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dence,  et  prendrait  la  qualité  d'abbé  de  Pa- 
lacuelos.  11  y  a  aussi  d'autres  monastères 
considérables  qui  dépendent  de  celte  congre- 

fation,  comme  ceux  de  Melon  en  Galice. 
rrera-Sandoval,  San-Piedro  de  Gumiel, 
Val-de-Dios,  Ossera  et  plusieurs  autres.  Il 
y  a  aussi  quelques  monastères  de  fllles  qui 
ont  embrassé  celte  observance  ;  le  premier 
et  le  plus  considérable  est  celui  de  Sainte- 
Marie  la  Koyale,  près  de  Valladolid,  appelé 
communément,  de  las  Huelgas,  et  qui  avait 
été  bâti  à  l'imitation  de  celui  de  las  Huelgas 
de  Burgos,  aussi  sous  le  même  nom  de  Sainte- 
Marie  la  Royale,  par  Marie,  reine  de  Cas- 
tille,  veuve  de  Sancbe  IV.  La  différence  qu'il 
y  a  dans  l'habillement  des  religieux  de  celte 
congrégation  et  celui  des  autres  religieux  de 
l'ordre  de  Clteaux,  c'est  que  ceux  de  la  con- 
grégation d'Espagne  portent  une  ceinture  de 
Faine  blanche,  et  que  les  autres  en  ont  une 
de  laine  noire.  Ceux  d'Espagne  ne  font  point 
vœu  de  stabilité,  elles  abbés  des  monastè- 
res ne  sont  que  triennaux;  ils  mangent  seu- 
lement trois  fois  la  semaine  de  la  viande  à 
dîner,  et  jamais  à  souper,  et  cela  à  cause 
qu'il  y  a  peu  de  poisson  en  Caslille.  Celte 
congrégation  porte  pour  armes  d'azur  à  une 
barre  chiquetée  d'argent  et  de  sable,  accom- 
pagnée de  deux  fleurs  de  lis  d'or,  l'une  en 
chef,  l'autre  en  pointe. 

Ang.Manrique,  Annal,  ord. Cistert.9tom.  IV. 
Chrysost.  Henriq.  Menolog.  et  FascicuL 
tanet.  ord.  Cisttr.  Barnabas*  de  Montalvo, 
Chronica  de  l'ord.  de  Cister.  et  Institut  de 
S.  Bernardo. 
CLAIRE  (Ordre  de  Sainte-).  Voyez  Cla- 

RISSES. 

CLAIRVAUX.  Voyez  Citbaux,  §  IL 
CLARENINS  (Frères  Mineurs). 

Après  les  persécutions  que  l'on  suscita  .mx 
ermites  Célcstins  pour  détruire  leur  congré- 
gation, le  frère  Ange  de  Cordon,  étant  de 
retour  en  Italie ,  se  retira  dans  la  Marche 
d'Anrône,  entre  Ascoli  et  les  montagnes  de 
Norsia,  près  de  la  rivière  de  Clarène,  où, 
l'an  1302,  ayant  assemblé  quelques  disciples, 
il  commença  la  congrégation  des  Clarenins  1  j 
qui  furent  ainsi  appelés  à  cause  de  cette  ri- 
vière. II  vécut  assez  tranquillement  dans 
celle  solitude  avec  ses  compagnons  jusqu'en 
l'an  1317,  époque  où  Jean  XXII  til  citer  les 
spirituels  à  comparaître  en  sa  présence  pour 
y  rendre  compte  de  leur  conduite,  et  princi- 
palement du  refus  qu'ils  faisaient  de  se  sou- 
mettre aux  supérieurs  de  l'ordre  ;  le  frère 
Ange  y  fut  aussi  cité  comme  étant  séparé  du 
reste  de  l'ordre  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
les  supérieurs.  Ce  sainl  religieux,  qui  n'a- 
vait pris  la  conduite  de  ses  frères  que  sous 
l'autorité  de  Célestin  V  qui  avait  approuvé 
les  ermites  de  ce  nom,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  comparaître,  d'autant  plus  qu'il 
était  dans  la  disposition  d'obéir  au  souve- 
rain pontife  auquel  il  répondit  toujours  avec 
beaucoup  de  soumission,  nonobstant  la  sé- 
vérité avec  laquelle  il  l'interrogea  sur  plu- 

(J)  Vo».,  à  la  fin  du  vol.,  a»  Ut. 


sieurs  articles  capables  de  le  perdre,  s'il  en 
avait é<é  coupable;  mais  comme  sa  cons- 
cience ne  lui  reprochait  rien,  il  répondit  à 
tous  ces  articles  d'une  manière  fort  sage  et 
prudente,  avouant  franchement  qu'il  se  fai- 
sait honneur  d'observer  la  règle  de  saint 
François  et  de  se  dire  frère  Minenr;  que  »'il 
était  séparé  du  reste  de  l'ordre,  ce  n'était 
pas  qu'il  l'eût  qui  né,  maisqne  c'étaient  plutôt 
lessupérieursquil'enavaientchasaé;  que  s'il 
ne  s'était  pas  soumis  a  la  bulle  de  Boniface 
VIII,  qui  commandait  la  réunion  de  l'ordre 
sous  peine  d'excommunication,  ce  n'était 
que  parce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  été  signi  • 
fiée  juridiquement,  outre  que,  selon  plu- 
sieurs docteurs,  elle  ne  pouvait  obliger  per- 
sonne, d'autant  qu'elle  était  subreptice  :  il 
voulait  continuer  à  se  justifier,  "mais  le  pape 
lui  imposa  silence,  ce  qui  lui  parut  si  rude, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il 
écoutait  avec  beaucoup  d'attention  ses  ca- 
lomniateurs et  qu'il  ne  voulait  pas  recevoir 
sa  justification.  Le  lendemain  le  pape  l'obli- 
gea de  recevoir  l'absolution  par  précaolion, 
et  comme  il  se  retirait,  il  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  l'obéissance  de  ses  supérieurs  ou 
de  passer  dans  un  autre  ordre  approuvé. 
Frère  Ange  répondit  toujours  avec  la  même 
soumission,  qu'il  était  d'un  ordre  approuvé, 
puisqu'il  avait  fait  profession  d'Ermite  de 
Célestin  Ventre  les  mains  mêmes  de  ce  pape. 
Ces  réponses  furent  trouvées  si  justes, qu'on 
ne  l'inquiéta  plus  ;  il  fut  renvoyé  en  paix  , 
et  après  avoir  beaucoup  augmenté  sa  con- 
grégation, il  mourut  saintement  à  Naples, 
l'an  1 3*0.  Il  avait  enseigné  la  théologie  au 
bienheureux  Simon  de  Cassia,  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  qui  par  recon- 
naissance voulut  faire  son  oraison  funèbre. 
Ange  de  Clarène  étant  en  AchaYe  avait  appris 
la  langue  grecque  et  avait  traduit  quelques 
ouvrages  grecs  et  latins.  11  a  aussi  composé 
d'autres  ouvrages  de  piété. 

Après  sa  mort,  sa  congrégation  subsista, 
et  s'étant  entièrement  soustraite  à  l'obéis- 
sance des  supérieurs,  elle  se  mit  sous  la  ju- 
ridiction des  ordinaires  ;  elle  s'étendit  dans 
les  diocèses  de  Fermo,  d'Ascoli,  de  Spolette, 
d'Amerina,  de  Narny,  d'Aqoila  et  de  R  ate. 
Il  y  avait  aussi  plusieurs  monastères  de  filles 
qui  y  étaient  unis  et  avaient  les  mêmes  Ob- 
servances que  les  Clarenins.  Cependant,  l'a n 
1472,  les  principaux  de  cette  congrégation 
voulurent  se  joindre  aux  Frères  Mineurs  et 
obéir  au  ministre  général  de  l'ordre.  Pierre 
l'Espagnol  alla  trouver,  au  nom  des  autres, 
le  pape  Sixte  IV,  et  ayant  reçu  de  ses  mains 
l'habit  de  Frère  Mineur,  il  en  obtint  une 
bulle  au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
par  laquelle  ce  pontife  leur  accorda  la  per- 
mission de  se  mettre  sous  l'obéissance  du 
général  de  l'ordre  de  Saint-François  et  d'élire 
un  d'entre  eux  tous  les  trois  ans  pour  vi- 
caire général,  qui  serait  tenu  de  demander 
au  général  la  confirmation  de  son  élection. 
Par  une  autre  bulle  du  mois  de  novembre 
aussi  de  la  même  année,  il  permit  aux  reli— 
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gieuscs  de  celle  congrégation  de  se  mettre 
mus  la  juridiction  du  mémo  général  et  de 
choisir  des  Frères  Mineurs  pour  confesseurs  : 
il  leur  donna  l'église  et  !*•  monastère  de  Saint- 
Jérôme  à  Rome,  qui  avaient  appartenu  aux 
religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Jé- 
rôme de  Fiésoli,  et  leur  accorda  aussi  bien 
qu'aux  Clarenins  tous  les  privilèges  dont 
jouissent  les  Mineurs;  ce  que  le  même  pon- 
tife confirma  Tan  1V7Î.  Il  y  eut  néanmoins 
une  partie  de  ces  Clarenins  qui,  ne  pouvant 
souffrir  que  leurs  confrères  eussent  aban- 
donné leurs  observances  et  quitté  leur  ha- 
bit, qu'ils  appelaient  Bêcha,  ne  voulurent 
plus  avoir  de  communication  avec  eux.  Ainsi 
la  congrégation  des  Clarenins  fut  divisée, 
une  partie  restant  sous  la  juridiction  des  or- 
dinaires, et  l'autre  étant  soumise  à  celle  du 
général  de  l'ordre  de  Saint-François.  Ceux- 
ci  eurent  un  vicaire  général  jusqu'à  ce  que 
les  autres  couvents  des  Clarenins  eussent 
reconnu  l'autorité  du  général  ;  ils  demeurè- 
rent néanmoins  sous  un  gouvernement  par- 
ticulier, ayant  des  provinces  séparées. 

Jules  11  ayant  convoqué,  l'an  1506,  un 
chapitre   œcuménique   auquel  tou'es  les 
congrégations  qui  se  disaient  de  l'ordre  îles 
Mineurs  eurent  ordre  de  se  trouver,  ce  pon- 
tife fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réunir  tout 
l'ordre;  mais  voyant  que  la  cho*e  étiil  im- 
possible, il  voulut  au  moins  qu'il  n'y  eût 
que  les  deux  principaux  membres  de  l'ordre 
de  Saint-Françoi9  qui  restassent,  savoir  les 
Conventuels  et  les  Observants ,  e<  que  les 
autres  congrégations  ,  comme  Clarenins  , 
Amadéistes,  Coletans,  du  C;ipuce  ou  du  saint 
Kvangile,  eussent  à  s'incorporer  dans  l'un  on 
dans  Vautre  de  ces  deux  membres,  et  fit 
pour  ce  sujet  expédier  uue  bulle  de  la  même 
année  1506.  Les  Clarenins  cl  les  Amadéistes 
obtinrent  néanmoins  des  lettres  contraires  à 
cette  bulle,  qui  leur  permettaient  de  rester 
dans  leur  élat.  Le  pape,  ayant  su  qu'ils  les 
avaient  obtenues  par  surprise,  les  révoqua 
par  une  autre  bulle  de  l'an  1510,  voulant 
qu'il  n'y  eût  dans  l'ordre  de  Saint-François 
que  les  Conventuels  et  les  Observants,  et  que 
les  Clarenins  et  les  Amadéistes  eussent,  dans 
le  terme  de  5  mois,  à  se  déterminer  sur  le 
choix  des  uns  ou  des  autres  pour  s'incor- 
porer ave'.:  eux,  leur  permettant  néanmoins 
par  la  même  bulle  de  rester  dans  leurs  cou- 
vents et  d'y  vivre  dans  leurs  observances 
selon  leur  réforme ,  sous  l'obéissance  de 
leurs  gardiens,  jusqu'à  ce  que  le  général  et 
les  provinciaux  auxquels  ils  se  soumettaient 
en  eussent  ordonné  autrement.  Un  ordre  si 
absolu  et  si  bien  signifié  par  cette  seconde 
bulle  ôta  aux  Clarenins  et  Amadéistes  toute 
espérance  de  pouvoir  s'exempter  de  vivre 
sous  la  dépendance  des  uns  ou  des  autres  ; 
c'est  pourquoi  ils  commencèrent  à  penser 
sérieusement  au  parti  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre. Les  sentiments  étaient  différents  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui  vou- 
lurent s'incorporer  avec  les  Conventuels; 
cela  étant  rapporté  au  pnpe,  Sa  Sainteté  vou- 
laui  qu'ils  fussent  différents  des  Observants, 
et  qu'on  pût  les  distinguer  d'avec  eux  ,  leur 
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défendit  de  porter  à  l'avenir  des  socques  ou 
des  sandales  de  bois  et  d'aller  nu-pieds, 
selon  l'usage  des  Observants.  Les  Clarenins, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  ce  changement 
dans  leurs  pratiques,  aimant  mieux  conser- 
ver les  austérités  dont  ils  avaient  toujours 
fait  profession,  quittèrent  leur  premier  des- 
sein et  se  soumirent  avec  tous  leurs  cou- 
vents aux  vie  ires  généraux  des  Observants 
avec  le  consentement  du  pape.  Il  y  en  eut 
néanmoins  qui,  se  repentant  de  cette  union, 
voulurent  se  soustraire  de  leur  juridiction  ; 
mais  Jules  II,  par  une  autre  bulle  du  5  mars 
1512,  leur  défendit  de  le  faire  et  soumit 
derechef  leurs  personnes  et  leurs  couvents 
à  la  juridiction  et  à  l'obéissance  des  supé- 
rieurs des  Observan  s,  leur  accordant  néan- 
moins la  I  berté  de  vivre  selon  leurs  ob- 
servances, nonobstant  celte  soumission.  Le 
pape  Léon  X,  qui  succéda  à  Jules  II,  voulant 
maintenir  l'union  entre  ceux  qui  se  disaient 
reformés  de  l'ordre  de  Saint-François,  con- 
voqua, l'an  151V,  un  chapitre  généralissime 
de  l'ordre,  à  la  sollicitation  de  plusieurs 
princes,  cl  ordonna  aux  religieux  des  con- 
grégations des  Amadéistes,  Clarenins,  du 
saint  Evangile  ou  du  Capuce,  el  sous  quel- 
que autre  nom  qu'elles  se  trouvassent ,  qui 
vivaient  dans  la  réforme  sous  des  provin- 
ciaux non  réformés,  d'élire  dans  chaque 
province  où  ils  demeurai  nt  drs  prêtres  de 
leur  réforme  pour  les  envoyer  à  ce  chapitre; 
et  dans  une  bulle  do  ce  pape,  de  la  même 
année  1514,  par  laquelle  il  sépara  les  Con- 
ventuels d'avec  les  Observants,  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  que  les  réformés 
qui  auraient  voix  au  chapitre  général  de  tout 
1  ordre,  et  que,  sous  le  nom  de  réformés,  il 
entendait  les  Clarenins,  Amadéistes,  Coû- 
tants ,  du  saint  Evangile  ou  du  Capuce,  et 
sous  quelque  autre  nom  qu'ils  fussent,  vou- 
lant qu'ils  quittassent  tous  ces  noms  pour 

[ irendre  celui  de  Frères  Miueurs  de  la  Régu- 
ière  Observance. 

Cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ces  réformés  ne  restèrent  pas  longtemps 
sous  la  juridiction  des  provinciaux  non 
réformés  :  car  il  parait  par  les  annales  de 
l'ordre  el  par  une  autre  bulle  de  Léon  X, 

Zue  dans  le  chapitre  général,  qui  se  tint  à 
yon  l'an  1518,  l'on  érigea  une  province 
pour  les  Amadéistes  sous  le  titre  de  Saint- 
Pierre  au  Mont-d'Or ,  ou  in  Montorio ,  à 
cause  que  le  principal  couvent  qu'ils  avaient 
à  Home  portait  c*  nom,  et  que  l'on  en  érigea 
aussi  une  autre  pour  les  Clarenins,  sous  le 
titre  de  Saint-Jérôme,  auquel  l 'église  de  leur 
principal  monasler  à  Rome  était  dédiée  ;  ce 

3ui  fut  confirmé  sous  le  généralat  du  car- 
mal  Quignoncz  et  sous  celui  de  Paul  Pisoli 
qui  lui  succéda  l'an  152  ).  L'an  1536,  le  pape 
Paul  III  érigea  une  autre  province  sous  le 
nom  de  Saim-Barthelemi  en  l'isle,  qui  est  le 
titre  d'une  paroisse  de  Rome,  qui  leur  fut 
donnée  apparemment  pour  les  dédommager 
de  l'église  de  Saint-Jérôme,  qu'ils  cédèrent 
à  la  confrérie  de  la  Charité,  à  laquelle  Clé- 
ment VII  (qui  en  avait  été  l'instituteur,  n'é- 
tant encore  que  cardinal)  l'avait  donnée  dès 
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l'an  152V.  Los  Observants  possèdent  encore 
aujourd'hui  cette  église  avec  un  magnifique 
couvent  qu'ils  y  ont  fait  bâtir. 

Enfin  le  pape  saint  Pie  V,  pour  couper  la 
racine  à  toutes  les  divisions  qui  survenaient 
encore  tous  les  jours  au  sujet  de  ces  diffé- 
rentes* congrégations,  donna  un  bref  le  23 
mai  1566,  par  lequel  il  abolit  entièrement  les 
congrégations  des  Clarenins,  des  Amadéisles 
et  généralement  celles  que  l'on  appelait  de 
la  Bêcha,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'elles 
fussent, supprimant  leurs  statuts,  leurs  rites, 
leurs  cérémonies,  et  les  relevant  des  obliga- 
tions qu'elles  avaient  contractées,  voulant 
que  les  religieux  de  ces  congrégations,  pour 
le  bien  de  la  paix,  pussent  être  é'evés  aux 
emplois  et  offices  honorifiques  de  l'ordre  de 
Saint-François,  et  eussent  la  préséance  in- 
différemment avec  les  Observants,  comme 
s'ils  avaient  reçu  leur  habit  et  fait  profession 
parmi  eux  dès  le  commencement.  Par  le 
même  bref  il  supprima  aussi  la  province  de 
Saint-Pierre  in  Montorio,  qui  avait  été  assi- 

Înée  aux  Amadéisles,  et  celle  de  Saint- 
érome  ou  de  Sainl-Barlhélemi  de  Rome,  qui 
avait  été  érigée  en  faveur  des  Clarenins.  Par 
un  autre  bref  de  Tan  1570,  il  confirma  le 
précédent  et  le  rendit  commun  pour  les 
Amadéisles  et  les  Clarenins  qui  étaient  dans 
la  province  de  Saint-François,  ce  qu'il  éten* 
«lit  aussi  à  ceux  de  Brc«cia  par  un  autre 
bref.  Enfin  Grégoire  XIII  ordonna  encore 
que  toutes  ces  congrégations  seraient  incor- 
porées parmi  les  Observants,  et  celle  des 
Clarenins  fut  par  ce  moyen  supprimée  en- 
tièrement. 

Néanmoins  comme  cette  incorporation  ne 
plaisait  pas  à  tous  ceux  qui  étaient  inté- 
ressés, les  censures  et  la  défense  de  Pie  V 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  en  eûtqu  Iques- 
uns  parmi  les  Clarenins  et  les  Amadéistcs,  et 
même  parmi  les  Capucins  et  les  Observants, 
qui  ne  passassent  chez  les  Conventuels  sans 
aucune  permission;  ce  qui  fil  que  Grégoire 
XIII,  par  un  bref  du  20  décembre  1581,  pour 
éviter  tout  scandale,  permit  pour  celte  fois 
seulement  à  ceux  qui  avaient  ainsi  passé 
chez  les  Conventuels,  d'y  rester.  Ce  pontife 
donna  permission  aux  provinciaux  de  les 
absoudre  de  leur  apostasie  et  fit  défense  aux 
supérieurs  des  Observants  de  les  inquiéter. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  Dominic.  de 
Gubcrnatis,  ord.  Seraphic. 

CLARISSES  (Religieuses). 

S  I".  —  Origine  du  second  ordre  de  Saint- 
François,  ou  des  religieuses  Clarisses  appe- 
lées les  Pauvres  Dames  ,  avec  la  Vie  de 
sainte  Claire ,  première  religieuse  de  cet 
ordre. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est 
relui  des  religieuses  Clarisses  (1) ,  ainsi  ap- 
pelées du  nom  de  sainte  Claire  qu'elles  re- 
connaissent pour  leur  Mère,  ayant  été  la 
'  première  religieuse  de  cet  ordre  qui  com- 
prend non-seulement  celles  qui  font  pro- 
fession de  suivre  à  la  lettre  et  sans  aucune 

(I)  Voy.t  à  la  fin  du  vol.,  n'  243, 


miligalion  la  règle  que  saint  François  douna 
à  relie  sainte,  mais  aussi  celles  qui  suivent  la 
même  règle  avec  les  mitigations  et  les  adou. 
cissements  que  les  souverains  pontifes  y  ont 
faits. 

Ce  fut  l'an  1212  que  commença  ce  second 
ordre  par  le  renoncement  général  que  fil 
cette  sainte  fille  au  monde  et  à  toutes  ses 
vanités  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre  et 
humilié,  a  l'exemple  de  saint  François.  Elle 
étailde  la  ville  d'Assise  et  naquit  l'an  119'!. 
Elle  eut  pour  père  Fntorin  Sciffo ,  d'une  no. 
ble  et  riche  famille,  qui  n'avait  presque  pro- 
duit jusque-là  que  des  généraux  d'armées, 
et  pour  mère  Hortolane,  qui  se  distinguait 
particulièrement  par  sa  piété.  Claire  fut 

Î révenue  dès  son  enfance  de  la  grâce  de 
ésus-Christ.  qui  la  préserva  de  toul**s  I  s 
faiblesses  ordinaires  aux  enfanta  de  son  sexe. 
Lorsque  sa  raison  se  fut  développée,  elle 
s'adonna  aux  exercices  des  jeûnes,  de  l'au- 
mône, de  l'oraison  et  de  toutes  les  vertus. 
Le  désir  qu'elle  avait  do  la  perfection  fit 
qu'entendant  parler  de  la  vie  admirable 
que  menait  saint  François  dans  son  petit 
couvent  de  la  Portioncule,  elle  souhaita  de 
le  voir  et  de  communiquer  avec  lui  sur  les 
moyens  qu'elle  pouvait  prendre  pour  exé- 
cuter le  dessein  qu'elle  avait  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Elle  l'alla  trouver  avec  une  confi- 
dente et  lui  exposa  ses  désirs  avec  des  ter 
mes  si  pénétrés  de  l'amour  de  Dieu,  que  le 
•aint,  ravi  de  voir  que  la  grâce  opérait  en 
elle  ce  qu'elle  avait  déjà  opéré  en  lui,  la  con- 
firma dans  la  résolution  qu'elle  avait  pris 
dévouer  à  Dieu  sa  viiginité  et  de  quitter 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  n'avoir  plus 
d'autre  héritage  que  Jésus-Christ.  Comme 
Claire  lui  rendit  ensuilo  d'autres  visites ,  il 
la  forma  de  plus  en  plus  selon  son  esprit 
qui  était  un  esprit  de  pénitence,  de  pauvreté 
et  d'humiliation,  et  lui  inspira  de  faire  pou- 
les personnes  de  son  sexe  ce  qu'il  avail  fait 
pour  les  hommes.  Ainsi  le  jour  des  Rameaox, 
qui  tombail  au  19  mars  de  l'an  1212,  elle 
parut  dès  le  malin  avec  ce  qu'elle  avait  de 
joyaux  et  d'habits  précieux,  et  sur  le  soir 
elle  se  rendit  dans  l'église  de  la  Portioncule, 
où  ayant  été  reçue  par  saint  François  et 
tous  ses  religieux  qui  l'attendaient  chacun 
a\ec  un  cierge  allumé  à  la  main,  elle  se 
dépouilla  de  tous  ses  ornements  de  vanité, 
leur  donna  ses  cheveux  à  couper  et  se  laissa 
revêtir  d'un  sac  serré  d'une  cord<-,  comme 
véritables  livrées  d'un  Dieu  pauvre  et  hu- 
milié. Après  celle  action  généreuse,  le  saint, 
qui  ne  la  pouvait  pas  retirer  dans  son  cou- 
vent et  qui  n'avait  pas  de  maison  où  il  la 

I)ût  loger  en  particulier,  la  conduisit  chei 
es  Bénédictins  de  Saint-Paul,  qui  la  reçu- 
rent charitablement  comme  une  de  leurs 
sœurs,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui 
donner  une  maison. 

Celte  action  surprit  toute  la  ville  ;  ses  pa- 
rents en  furent  extrêmement  irrités  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  faire  revenir  chez 
eux  cl  la  faire  consentir  d'accepter  une  al- 
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liance  dont  on  lui  avait  déjà  fait  la  pro- 
position. Us  voulurent  mémo  user  de  vio- 
lence et  la  tirer  par  force  de  l'asile  où  elle 
n'était  réfugiée  ;  mais  ce  fut  inutilement , 
car  la  sainte,  qui  avait  déjà  saeriGé  son 
cœur  et  son  corps  à  Jésus-Christ  qu'elle 
avait  choi-i  pour  son  époux,  afin  de  leur 
oter  toute  espérance  de  la  revoir  jamais 
dans  le  monde,  leur  montra  ses  cheveux 
coupés,  et  voyant  que  nonobstant  cela  ils  se 
mettaient  en  disposition  d'exécuter  leur  des- 
sein, elle  s'attacha  si  fortement  aux  orne- 
ments de  l'autel,  que,  jugeant  bien  qu'on  ne 
pourrait  l'en  arracher  sans  une  violence  qui 
pourrait  avoir  de  fâcheuses  suites,  ils  ces- 
sèrent leurs  poursuites  et  se  retirèrent  fort 
mécontents  du  mauvais  succès  de  leur  en- 
treprise ,  ce  qui  donna  occasion  à  saint 
François,  qui  veillait  toujours  sur  elle,  de  la 
faire  passer  du  monastère  de  Saint-Paul 
dans  celai  de  Sainl-Ange-de-Panso,  aussi  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  proche  de  la  ville 
d'Assise,  où  il  crut  qu'elle  serait  plus  en 
sûreté  contre  les  attaques  que  l'ennemi  du 
genre  humain  lui  livrait  par  le  moyen  de 
set  parents.  Ce  fut  dans  ce  saint  lieu  que, 
seize  jours  après  sa  conversion,  sa  sœur 
Agnès,  qui  avait  toujours  été  son  affection 
dans  le  monde  et  qu'elle  demandait  à  Dieu 
dans  ses  oraisons  pour  compagne  dans  .«a 
retraite,  l'a  la  trouver  pour  pratiquer  avec 
elle  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la 
mortification.  L'-urs  parents,  beaucoup  plus 
irrités  de  cette  retraite  qu'ils  n'avaient  été 
de  celle  de  Claire,  vinrent  en  fureur  jusqu'au 
nombre  dedouzeau  monastèrede  Saint-Ange, 
d'où,  sur  le  refus  que  fil  Agnès  de  les  suivre, 
ils  la  tirèrent  avec  des  violences  si  peu  con- 
venables à  son  sexe  et  à  la  délit  alesse  de 
son  âge,  que,  se  voyant  obligée  de  céder  à 
la  force,  elle  appela  s  i  sœur  a  son  secours, 
en  la  conjurant  qu'elle  eût  pitié  d'elle  et 
qu'elle  n'endurât  pas  un  enlèvement  si  in- 
juste. Claire  se  mit  aussitôt  en  oraison,  et  il 
arriva  par  un  miracle  du  Trè»-Haut  que  la 
petite  Agnès,  que  l'on  descendait  de  la  mon- 
tagne, devint  si  pesante,  que  ni  ces  douze 
hommes,  ni  des  laboureurs  qu  ils  appelèrent 
à  leur  secours,  ne  purent  jamais  la  lever  de 
terre  ni  la  remuer  pour  la  porter  au  delà 
d'un  petit  ruisseau  qu'il  leur  fallait  passer. 
Monalde,  son  oncle,  voulut  de  rage  la  tuer 
et  lira  pour  cet  effet  son  épée;  mais  il  fut 
saisi  à  l'heure  même  d'une  si  grande  dou- 
leur au  bras,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  la  sou- 
tenir, ni  la  remettre  dans  son  fourreau.  lin- 
lin,  comme  ils  étaient  tous  dans  la  confu- 
sion, Claire  arriva  et  les  obligea  par  ses  re- 
montrances de  lui  rendre  sa  sœur  qu'elle 
ramena  au  monastère,  d'où  peu  de  temps 
nprès  ces  deux  saintes  Tilles  passèrent  à  l'é- 
glise de  Sainl-Damien,  qui  était  la  première 
des  trois  que  saint  François  avait  réparée. 

Ce  fut  là  proprement  que  commença  l'or- 
dre des  religieuscsde  Saint-François,  comme 
celui  des  religieux  avait  commencé  dans  la 
petite  église  de  la  i'ortioncule.  La  réputa- 
tion de  sainte  Claire  se  répandant  de  tous 
cotes,  elle  eut,  l'aunée  suivante  1213,  plu- 
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sieurs  disciples  dont  les  premières,  après  sa 
sœur  Agnès,  furent  les  bienheureuses  Paci- 
fique, Aimée,  nièce  de  la  sainte,  Christine, 
une  autre  Agnès,  Françoise  et  Bienvenue. 
L'année  suivante,  la  bienh  ureuse  Balbine, 
sœur  de  la  bienheureuse  Aimée,  prit  aussi 
l'habit  dans  le  même  monastère  et  eut  l'hon- 
neur de  fonder  dans  la  suite  le  second  mo- 
nastère de  religieuses  Clarisses  à  Hispell , 
qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  que  l'on 
fonda  en  peu  de  temps  en  Italie.  Le  cardi- 
nal Hugolin,  protecteur  de  l'ordre,  en  fit  bâ- 
tir un  à  Pérouse,  l'an  1219.  La  même  année, 
cet  ordre  passa  en  Espagne  où  le  premier 
établissement  se  fit  à  Burgos,  et,  l'anuée  sui- 
vante 1220,  Guillaume  ne  Joinville,  arche- 
vêque de  Reims,  demanda  des  religieuses  à 
sainte  Claire  pour  leur  donner  un  établisse- 
ment dans  sa  ville  archiépiscopale  ;  ce  que 
la  sainte  lui  accorda,  en  ayant  envoyé  quel- 
ques-unes sous  la  conduite  de  Marie  de  Braye, 
qu'elle  leur  donna  pour  supérieure,  quoi- 
qu'elle n'eût  que  le  litre  de  vicaire,  comme 
il  parait  par  son  épitaphe,  où  il  est  aussi 
marqué  qu'elle  était  d'une  noble  maison  du 
Lombardie  ,  et  qu'elle  mourut  l'an  1230. 
Saint  François  n'avait  né  inmoms  donné  au- 
cune règle  à  ces  religieuses  ,  sainte  Claire 
s'éiaii  contentée  de  faire  vœu  d'obéissance 
entre  ses  mains,  et  ce  saint  I  n dateur  s'était 
seulement  chargé  de  sa  conduite  et  des  au- 
tres religieuses  qui  vivaient  avec  elle  dans 
le  monastère  de  Saint-Da  mien,  où  il  leur 
procurait  aussi  ce  qui  leur  était  nécessaire 

Bourleur  entretien.  Aussitôt  que  le  cardinal 
[ugolin  eut  fondé  le  monastère  de  Pérouse, 
il  conféra  avec  saint  François  surla  formedu 
gouvernement  qu'il  voulait  donner  tant  au 
monastère «leSainl-Damien, qu'aux  autres  qui 
se  multipliaient  tous  les  jours;maisle  saïut , 
quine s  était  chargéquedu monasièrerieSaniV- 
Damien, s'excusa  dedonner  aucune  forme  de 
gouvernement  auiautresdont  il  n'avait  point 
procuré  l'établissement,  et  lui  témoignant  lu 
chagrin  qu'H  avait  de  ce  qu'en  quelques  en- 
droits les  Frères  Mineurs  avaient  fait  de  ces 
sortes  d'établissements, et  avaient  même  don- 
né leur  nom  à  ces  religieuses,  il  le  pria  d'em- 
pêcher qu'ils  eussent  la  direction  desCla risses 
qu'ils  avaient  é  abliesen  différents  lieux,  ni 
aucune  conversation  avec  elles,  comme  étant 
un  empêchement  à  leur  perfection,  et  sou- 
haitant que  l'on  donnât  seulement  le  nom  de 
pauvres  Dames  recluses  à  ces  religieuses, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  en  eût  autrement  ordon- 
né. Le  cardinal  I  assura  qu'il  eu  parlerait  au 
pape,  qui  était  Houorius  11, ,  ce  qu'il  (il,  et, 
par  ordre  de  ce  pontife,  il  recommanda  a 
«ain<  François  le  monastère  de  Sainl-Damien, 
dont  il  lui  abandonnait  le  soin,  lant  pour  lu 
spirituel  que  pour  le  temporel  ;  et  pour  lui, 
étant  chargé  des  autres  monastères,  il  nom- 
ma pour  leur  visiteur  Ambroise,  de  l'ordre 
de  Clteaux,  et  leur  donna  la  règle  de  saint 
Benoit  avec  des  constitutions  particulières 
qu'il  Qt  approuver  par  le  pape.  Il  les  obligea, 
entre  autres  choses,  à  jeûner  tous  les  jours, 
à  s'abstenir  en  tout  temps,  les  mercredis  <>i 
les  vendredis,  de  vin  et  de  potage,  et  à  se 
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r  m  te  nier  ces  jou r<-!.\  de  quelques  fruits  uu 
il 'herbes  crues  ;  à  jeûner  aussi  au  pain  et  à 
l'eau  trois  fois  la  semaine  pendant  le  ca- 
rême cl  deux  fois  pendant  l'avent,  à  com- 
mencer depuis  la  fête  de  saint  Martin,  lais- 
vint  à  leur  volonté  de  jeûner  de  même  les 
vigiles  des  fêtes  solennelles.  11  leur  prescri- 
vit no  silence  perpétuel,  ne  pouvant  se  par- 
ler les  unes  aux  antres  sans  la  permission 
de  la  supérieure.  Il  ordonna  qu'elles  au- 
raient chacune  deux  luniqueselun  manteau, 
ouire  le  ciliée  ou  la  chemise  de  serge,  avec 
un  scapulaire  pour  le  travail,  et  pour  lit 
deux  planches  sur  lesquelles  il  devait  y  avoir 
une  natte  ou  un  morceau  d'étoffe  avec  un 
peu  de  foin  ou  de  paille,  et  pour  chevet  un 
oreiller  de  paille.  On  les  appela  les  reli- 
gieuses Damianislcs,  à  cause  qu'elles  avaient 
pris  leur  origine  du  monastère  de  Saint-Da- 
uiien  où  vivait  sainte  Claire  sous  la  direc- 
tion de  saint  François  ;  et  elles  vécurent  sous 
la  règle  de  saint  Benoit  et  les  constitutions  du 
cardinal  Hugolin,  jusqu'à  ce  que  saint  Fran- 
çois, ayantdouné  une  règle  par  écrit  à  sainte 
Claire,  la  plupart  de  ces  monastères  l'embras- 
sèrent aussi  en  quittant  celle  de  saint  Benoit. 

Ce  fut  l'an  1224  que  saint  François  donna 
à  sainte  Claire  et  à  ses  religieuses  une  forme 
de  vie  par  écrit,  conformément  à  la  deman- 
de qu'elles  lui  en  avaient  faite,  aOn  qu'en 
son  absence  et  a<<rès  sa  mort,  elles  pussent 
toujours  être  gouvernées  selon  cette  règle 
qui  contient  douze  chapitres.  Les  austérités 
auxquelles  le  cardinal  Hugolin  avait  obligé 
les  Dauuanisles  furent  un  peu  modifiées  ; 
car  saint  François  ne  les  obligea  pas  à  jeû- 
ner au  pain  et  à  l'eau  trois  lois  la  «emaine 
pendant  le  carême,  ni  deux  fois  pendant 
lavent,  comme  il  était  porté  par  les  cons- 
titutions ue  ce  cardinal  ;  il  les  obligea  seu- 
lement à  jeûner  tous  les  jours  ,  excepté 
a  la  fête  de  Noël,  quelque  jour  qu'elle  arri- 
vât, auquel  jour  il  leur  permit  de  faire  deux 
repas.  L'Office  divin  leur  fut  pre^rit,  selon 
l'usage  des  Frères  Mineurs,  auquel  elles  de- 
vaient ajouter  t  us  les  jours  au  chœur  celui 
des  morts.  Il  leur  défendit  oc  recevoir  ni  re- 
tenir aucune  possession,  soit  par  elles  ou 
par  d'autres  personnes  qu'elles  auraient  pu 
commettre  à  cet  effet  ;  il  leur  ordonna  le 
leuce  depuis  Complies  jusqu'à  Tierce  du  jour 
suivant,  aussi  bien  que  le  travail  eu  com- 
mun et  l'obéissance  aux  supérieurs  de  l'or- 
dre. Il  leur  accorda  pour  habillement  trois 
tuniques  et  uu  manteau,  et  ordonna  que  le 
visiteur  serait  toujours  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs. Celle  règle  fut  premièrement  approu- 
vée par  Iccaidinal  Hugolin  qui  en  avait  re- 
çu le  pouvoir  du  pape  Ho  orius;  il  la  con- 
firma de  vive  voix, lorsqu'il  fut  parvenu  au 
souverain  pontifical,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire IX,  cl  elle  le  fut  par  écrit  par  Inno- 
cent IV,  l'an  1246. 

Les  monastères  des  religieuses  Damia- 
nisles se  multipliaient  tous  les  jours,  nonob- 
stant leur  grande  pauvreté  et  leurs  mortifi- 
cations que  des  personnes  riches  et  de 
distinction  embrassaient  prélérablement  aux 
plus  grands  avantages  de  la  fortune  cl  aux 
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plaisirs  du  monde  qu'elle*  fonlaient  géné- 
reusement aux  pieds,  à  l'exemple  de  sainte 
Claire  qui,  ne  se  contentant  pas  des  austé- 
rités prescrites  par  la  règle,  en  inventait  tous 
les  jours  de  nouvelles  pour  macérer  son  corps. 
Elle  avait  ordinairement  deux  ciliées  qu'elle 
portail  alternativement  :  l'un  était  de  crin  de 
cheval  serre  d'une  tord.-  de  trois  nœuds; 
l'autre.d'une  peau  de  porc  donl  le*  soies  étant 
coupées  court,  lui  entraient  plus  aisément 
dans  la  chair  comme  autant  de  pointes  qui 
lui  causaient  une  douleur  continuelle.  Pen- 
dant le  carême  et  l'avent,  que  l'on  commen- 
çait à  la  Saint-Martin,  selon  la  règle,  elle  ne 
vivait  que  de  pain  et  d'eau,  et  passait  les 
lundis  et  les  vendredis  sans  rien  prendre. 
Rlle  fut  plusieurs  années  sans  avoir  d'autie 
lil  que  la  terre  nue,  6e  contentant  d'un  petit 
fagot  de  sarment  pour  chevet;  mais  saint 
Vrançois  modéra  son  zèle,  employant  pour 
cet  effet  l'autorité  de  l'évêque  d'Assise.  E  le 
fui  donc  obligée  pour  leur  obéir  de  se  servir 
d'une  paillasse  pour  prendre  son  repos,  et  de 
ne  plus  passer  des  jaurs  entiers  sans  manger; 
mais  les  lundi»,  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, elle  ne  prenait  qu'une  once  et  demie 
de  pain  et  uue  cuillerée  d'eau. 

Si  ses  mortifications  et  ses  austériles 
étaient  grandes,  sou  humilité  ne  l'était  pas 
moins;  car,  dès  l'an  1215,  elle  fit  ses  efforts 
pour  se  démettre  de  sa  charge  d'abbesse, 
alléguant  que  le  grand  nombre  de  sœur-, 
dont  la  maison  de  Sainl-Daoien  se  remplis- 
sait tous  les  jours,  la  lui  rendait  trop  pe- 
sante, et  qu'elle  en  connaissait  plusieurs 
dans  la  communauté  qui  avaient  plus  de 
vertu  et  de  capacité  qu'elle  ;  mais  saint  Fran- 
çois ne  *  oulul  jamais  écouter  ses  raisons; 
au  contraire,  sollicité  par  les  autres  reli- 
gieuses, il  la  confirma  dans  sa  supériorité 
pour  toute  sa  vie  :  elle  se  soumit,  mais  elle 
ne  regarda  plus  celle  charge  que  comme  un 
assujettissement  qui  la  rendait  redevable  » 
toutes  ses  sœurs.  Loin  de  s'élever  de  sa  préla- 
lure,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  s'humilier 
davantage;  les  emplois  les  plus  bas  étaient 
ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  agréablei 
et  qu'elle  recheichail  avec  empressement, 
laissant  aux  autres  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
facile  et  de  moins  désagréable;  elle  la*a  t 
les  pieds  aux  tilles  de  service  qui  venaient 
de  dehors,  et  quelque  sales  qu'ils  fussent, 
elle  les  baisait  avec  beaucoup  d'humilité. 

La  réputation  de  cette  samte  se  répan- 
dant dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Agnès, 
fille  de  Primislas,  roi  de  Bohême,  voulut  em- 
brasser un  même  genre  de  vie.  Ce  prince 
étant  mort  presque  dans  le  même  temps 
qu'elle  eut  formé  ce  dessein ,  et  se  trouvant 
par  ce  moyen  maltresse  de  disposer  de  son 
bien,  elle  en  distribua  aux  pauvres  une  par- 
tie, et  de  l'autre  elle  fit  hât.r  deux  monas- 
tères à  Prague,  l'un  pour  les  religieux  Cru  - 
sics  ou  Porte-Croix,  avec  l'étoile,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  auxquels  elle  donna 
aussi  le  soin  d'un  hôpital  qu'elle  fonda,  afin 
que  les  pauvres  y  fussent  nourris  et  entre- 
tenus; et  l'autre  pour  elle,  où  elle  prt 
l'habit  de  Clarisse  l'an  123i,  avec  plusieu  s 
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filles  de  qualité  qui  la  voulurent  imiter. 
Celte  princesse  fut  la  première  issue  de  sang 
royal  que  l'on  vit  fouler  aux  pieds  toutes  les 
vanités  du  siècle  pour  se  revêtir  du  pauvre 
habit  de  Saint-François,  et  ce  fut  à  sa  solli- 
citation que  sainte  I .laine  envoya,  Tan  1237, 
d  s  religieuses  en  Bohême  et  en  Allemagne, 
où  elles  liront  dans  la  suite  plusieurs  éta- 
blissements. A  peine  ces  saintes  filles  fu— 
renl*elles  arrivées  à  Prague,  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  de  Bohème,  qui  jusqu'alors 
avait  pris  la  subsistance  pour  son  monas- 
tère sur  les  revenus  de  l'hôpital  qu'elle  avait 
fondé,  y  renonça  entièrement  à  leur  sollici- 
tation et  demaii'la  au  pape  Grégoire  IX  un 

Srivilégc  par  lequel  il  ne  pouvait  à  l'avenir 
tre  contraint  de  recevoir  ni  rentes  ni  pos- 
sessions, ce  qu'il  lui  accorda,  dispensant  en 
même  temps  les  religieuses  de  ce  monas- 
tère de  quelques  austérités  de  la  règle,  prin- 
cipalement à  l'égard  des  jeûnes  et  de  l'ha- 
billement, ce  que  d'autres  monastères  accep- 
tèrent aussi  :  ce  même  pontife,  jugeant 
qu'une  pauvreté  aussi  grande  que  l'était 
celle  que  pratiquait  sainte  Claire  dans  le 
couvent  de  Sainl-Damien  était  trop  rigou- 
reuse pour  des  filles,  voulut  la  tniliger  et 
dispenser  cette  sainte  et  ses  religieuses  du 
vu?a  qu  elles  en  avaient  fait;  mais  elle  lui  fit 
des  instances  si  pressant  s,  oon-seulement 
pour  l'engager  à  ne  rien  changer  aux  pre- 
mières dispositions  de  son  établissement, 
mais  encore  pour  qu'il  lui  en  accordât  la 
confirmation  dans  l'état  où  elle  l'avait  mis, 
que  le  pontife ,  se  laissant  persuader,  crut 
ne  devoir  pas  refuser  celte  grâceà  son  zèle  et 
à  son  amour  pour  celle  grande  pauvreté, dont 
Dieu  releva  le  mérite,  puisqu'en  plusieurs  ren- 
contres sa  divine  providence  pourvut  à  tous 
ses  besoins  dans  le  temps  qu'elle  semblait 
le  plus  abandonnée  de  tout  secours  humain. 

Cette  sainte  avait  tant  de  crédit  auprès  de 
Dieu ,  qu'elle  obtenait  aisément  tout  ce 
qu'elle  lui  demandait  :  ce  serait  trop  entre- 
prendre que  de  vouloir  écrire  tous  les  mi- 
racles et  principalement  les  guérisons  que 
Dieu  a  accordées  par  son  intercession  à  ceux 
qui  se  recommandaient  à  ses  prières;  mais 
la  faveur  qu'elle  reçut  de  Dieu  pour  empê- 
cher que  son  monastère  ne  fût  pillé  par  les 
Sarrasins  que  l'empereur  Frédéric  II  avait 
lait  venir  en  Italie ,  est  trop  considérable 
pour  la  passer  sous  silence.  Ces  barbares 
étant  venus  pour  assiéger  la  ville  d'Assise, 
tentèrent  de  piller  le  couvent  de  Sainl-Damien. 
Tout  était  â  craindre  pour  les  religieuses  qui 
n'auraient  pu  résister  à  la  violence  qu'on 
aurait  pu  leur  faire.  Mais  elles  eurent  re- 
cours à  leur  mère,  qui  leur  dit  de  ne  rien 
appréhender,  et  dans  la  confiance  dont  elle 
était  remplie,  quoique  malade,  elle  se  fit 
porter  à  la  porte  du  monastère  avec  le  saint 
sacrement  enfermé  dans  un  ciboire  d'argent 
et  une  boite  d'ivoire.  Sitôt  qu'elle  y  lut  arri- 
vée, elle  se  prosterna  devant  son  souverain 
et  le  pria  avec  tant  de  larmes  de  ne  p.is  per- 
mettre qu'elles  tombassent  entre  les  mains 
ilos  infidèles,  que  sa  prière  fut  exaucée; 
car  les  Sarrasins.tiui  avaient  déjà  escaladé  le* 
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murs  du  monastère  furent  tellement  aveuglés 
qu'ils  en  tombèrent  avec  précipitation  et  don- 
nèrent l'épouvante  aux  autres,qui  par  leur 
fuite  laissèrent  les  servantes  de  Dieucn  paix. 

La  même  ville  d'Assise  étant  une  autre 
fois  extrêmement  pressée  par  Vital  d'Aversa. 
capitaine  de  l  armée  impériale,  qui,  ayant 
ruiné  lous  les  environs  et  réduit  toute  la 
campagne  en  une  triste  solitude,  avait  juré 
qu'il  ne  retournerait  point  qu'il  n'eût  em- 
porté celle  ville  de  force,  où  qu'il  ne  l'eût 
obligée  à  se  rendre;  la  sainte,  touchée  de  ce 
malh  ur,  assembla  toutes  ses  filles  el  leur 
remontra  que  ce  serait  une  grande  ingrati- 
tude à  elles  si,  après  avoir  reçu  tant  de  cha- 
rités des  habitants  d'Assise,  elles  n'em- 
ployaient le  secours  de  leurs  prières  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de  cette 
ville.  Elle  fit  apporter  de  la  cendre,  s'en 
couvrit  la  léte  la  premiè  e,  en  couvrit  aussi 
la  tête  à  toutes  les  autres,  et  elles  répan- 
dirent tant  de  larmes  devant  le  Seigneur,  le 
priant  de  regarder  celte  ville  d'un  œil  do 
pitié  et  de  miséricorde,  que  la  nuit  mémo 
toute  l'armée  ennemie  fut  mise  en  déroute, 
et  Vital,  obligé  de  se  retirer  avec  confusion, 
ne  porta  pas  loin  le  châtiment  que  méri- 
taient les  désastres  qu'il  avait  faits  dans  le 
pays,  ayant  été  puni  d'une  mort  violente  qui 
l'enleva  de  ce  monde  dans  le  temps  qu'il  s'y 
attendait  le  moins.  Enfin  le  temps  auquel 
Dieu  avait  déterminé  de  récompenser  les 
travaux  de  cette  sainte  pénitente  s'appro- 
chant,  il  voulut  encore  éprouver  sa  fidélité 
et  sa  constance  dans  son  amour  par  une 
longue  et  pénible  maladie,  pendant  laquelle 
elle  fut  visitée  par  Raimoud,  cardinal  d'Oslie, 
protecteur  de  l'ordre,  qui  lui  administra  le 
saint  viatique.  Elle  lui  recommanda  toutes 
ses  tilles  et  le  pria  de  faire  confirmer  par  le 
pape,  avant  qu'elle  mourût,  la  règle  telle 
qu'elle  l'avait  reçue  de  saint  François  :  il  lui 
promit  d'en  parler  au  pape,  qui  était  f  our 
lors  Innocent  IV,  el  Palla  trouver  pour  cet 
effet  à  Pérouse.  Ce  pontife  lui  donna  toulo 
son  autorité  pour  ronûrmer  celte  règle,  et 
voulut  bien,  a  sa  sollicitation,  visiter  cette 
sainte  qui  lui  demanda  par  grâce  que  la  règle 
de  saint  François  pût  être  observée  dans 
toute  sa  purelé  dans  lous  les  monastères  de 
religieuses  de  son  ordre,  et  qu'il  lui  plût 
révoquer  toutes  les  modifications  que  Gré- 
goire IX  y  avait  apportées  et  qu'il  avait  lui- 
même  autorisées;  ce  que  le  pape  lui  accorda, 
el  par  un  bref  qu'il  fit  expédier  le  15  avril  do 
l'année  1253,  il  défendit  au  général  des 
Frères  Mineurs  et  à  lous  les  autres  de  con- 
traindre les  religieuses  Damianistcs  à  l'ob- 
servance d'une  autre  règle  que  celle  qui 
avait  été  donnée  par  saint  François,  et 
donna  commission  au  cardinal  protecteur  de 
faire  observer  celle  règle  dans  les  monas- 
tères où  elle  avait  d'abord  été  reçue.  Quoique 
ce  cardinal  eùl  confirmé  cette  règle  par  auto- 
rité apostolique,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  la  sainte  souhaita  avoir  une  confir- 
mation du  pape  même;  ce  qu'il  lui  accorda 
encore  par  uu  bref  du  9  août  de  la  même 
année.  Après  celte  confirmation  la  sainle,  ne 
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souhaitant  plus  rien  snr  la  terre,  fit  son 
testament,  à  l'imitation  de  son  P.  saint  Fran- 
çois, par  lequel  elle  laissa  à  se*  filles,  non 
des  biens  temporels,  mai>  la  pauvreté  qu'elle 
a?ail  reçue  rte  lui,  et  qu'elle  souhaitait  rte 
transmettre  à  toute  sa  postérité  religieuse 
comme  le  propre  héritage  rie  son  ordre,  et 
elle  rendit  son  ârne  à  Dieu  le  12  août,  l'an 
1253,  étant  âgée  de  60  ans  ou  environ,  après 
en  avoir  passe  42  en  religion,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  îertus  chrétiennes  et 
religieuses,  et  dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  pénitence.  Au  bruit  de  sa  mort,  tous 
les  habitams  d'Assise,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition ,  accoururent  au 
monastère  en  si  grande  foule,  qu'il  semblait 
que  la  ville  fût  abandonnée  et  riéserte  :  l'air 
retentissait  de  tous  côtés  des  cris  d'allégresse 
de  ces  peuples  qui  publiaient  sa  sainteté  et 
son  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Le  pape 
même,  en  ayant  eu  la  nouvelle,  vint  à 
Assise  avec  tous  les  cardinaux,  prélats  et 
officiers  de  sa  cour,  pour  assister  à  ses  funé- 
railles. Les  religieux  de  Saint-François 
furent  appelés  pour  faire  l'office  dans  l'église 
de  Sainl-Damen;  comme  ils  entonnaient 
celui  des  morts,  le  pape  les  interrompit, 
voulant  que  l'on  chantât  plutôt  l'office  des 
Vierges;  mais  le  cardinal  d'Ostie,  protecteur 
de  l'ordre,  remontra  à  Sa  Sainteté  qu'il  ne 
fallait  rien  précipiter  dans  une  affaire  de 
cette  importance,  en  sorte  que  l'on  dit  la 
messe  des  morts,  après  laquelle  le  même 
cardinal  fit  l'oraison  funèbre  rte  la  sainte, 
dont  le  corps  fut  ensuite  porté  à  la  ville  pour 
être  déposé  dans  l'église  de  Saint-Georges , 
que  le  pape  Grégoire  IX  lui  avait  donnée  et 
où  ou  avait  aussi  porté  d'abord  le  corps  rte 
saint  François.  Innocent  IV,  étant  mort  sur 
la  fin  de  l'année  suivante,  et  le  cardinal 
ri  Osiie  lui  avant  succédé  sous  le  nom 
d'Alexandre  IV,  elle  fut  mise  au  nombre  des 
Maints  par  ce  pontife  qui,  étant  bien  informé 
de  tous  les  miracles  qui  se  faisaient  tous  les 
jours  à  son  tombeau,  fit  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  avec  toute  la  soleunilé  possible, 
cl  fixa  sa  féte  au  12  d'août. 

L'ordre  de  Sainte-Claire,  qui  avait  fait 
beaucoup  de  progrès  du  vivant  de  cette 
sainte  fondatrice,  en  fil  encore  davantage 
après  sa  mort,  puisque,  nonobstant  le  grand 
nombre  de  monastères  qui  ont  clé  ruinés 
dans  tous  les  Etals  iuf.  cics  rte  l'hérésie,  il 
ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  encore  près  de 
neuf  cents,  qui  sont  soumis  aux  supérieurs 
île  l'ordre  de  Saint-François,  dans  lesquels 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  mille  religieuses, 
et  presque  un  aussi  grand  nombre  qui  sont 
sous  la  juridiction  des  ordinaires.  Dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Pise  l'an  1263, 
sous  le  généralat  de  saint  Bon  iventure,  on 
y  prit  la  résolution  de  quitter  la  direction 
de  ces  religieuses,  qui  prétendaient  pour 
lors  que  les  services  que  les  Frères  Mineurs 
leur  rendaient  étaient  de  droit,  et  que  ces 
reliçieuxétaientobligôsde  les  gouverner.  Le 
papeUrbaiu  IV,  qui  régnait  pour  lors,  re- 
çut la  renonciation  de  saint  Bonavenlure,  et 
déclara  que  les  Frères  Mineurs  u  étaient  point 


obligés  à  la  conduite  des  religieoses  Damta- 
nisti  s,  et  afin  de  préven  r  toutes  les  con- 
testations qui  pourraient  survenir  dan<  la 
suite  à  re  sujet  entre  elles  et  les  religieux, 
ce  pontife  leur  donna  à  chacun  un  protec- 
teur particulier,  qui  furent  pour  les  reli- 
gieux le  cardinal  Jean  Cajetan,  et  pour  les  re- 
ligieuses, le  cardinal  rie  Paleslrine,  Etienne 
d'Hongrie.  Mais  ces  deux  prolecteurs,  au 
lieu  de  faire  cesser  ces  difficultés,  eurent 
contestation  ensemble;  car  le  protec'.eur  det 
religieuses  demandait  pour  elles  l'assistanre 
ries  religieux,  et  le  protecteur  des  religieux 
soutenait  qu'ils  nedevaient  point  étreengagés 
derechef  à  leur  conduite,  y  ayant  renoncé 
avec  le  consentement  du  pape;  enfin  les  af- 
faires arrivèrent  jusqu'au  point  qu»  le  car- 
dinal rie  Paleslrine  6e  démit  de  la  protection 
des  religieuses,  qui  fut  donnée  au  protecteur 
des  religieux  :  ce  qui  fut  le  seol  moyen  rie 
les  accommoder,  car  ce  prélat,  se  voyant 
également  ch  irgé  de-s  uns  el  ries  autres, 
pria  saint  Bonavcnture  de  vouloir  reprendre 
le  soin  et  la  direction  des  sœurs,  qu'il  avait 
quittés;  ce  que  ce  saint  ne  pouvant  refuser 
au  protecteur,  qui  était  fort  affectionné  à 
l'ordre,  il  le  lui  accorda,  mais  à  condition 
que  toutes  les  religieuses  donneraient  une 
reconnaissance  par  écrit  que  tous  les  servi- 
ces que  les  religieux  de  son  ordre  leur  ren- 
draient,  ne  leur  seraient  point  dus  par  jus- 
tice, mais  que  ce  serait  seulement  un  effet 
de  leur  charité.  Depuis  ce  temps-là  les  reli- 
gieuses do  sainte  Claire  demeurèrent  immé- 
diatement soumises  à  l'autorité  du  protec- 
teur rie  l'ordre  rte  Samt-François;  et  elles 
étaient  vis  lées  par  les  provinciaux  et  les 
Frères  Mineurs  que  ce  protecteur  leur  don- 
nait pour  les  gouverner  et  diriger.  Ce  qui 
n'étant  pas  fort  agréable  aux  religieux,  ils 
firent  plusieurs  tentatives  sous  les  papes 
Boniface  VIII,  Jean  XXII,  Boniface  IX  et 
Eugène  IV,  pour  être  déchargés  de  cet  ero- 
barra-,  mais  toujours  inutilement;  car  tous 
ces  souverains  pontifes  obligèrent  le  général 
el  les  supérieurs  de  l'ordre  de   se  char- 
ger rie  la  conduite  de  ces  religieuses,  qu'ils  ne 
commencèrent  à    diriger   volontiers  que 
lorsque  Jules  II,  les  ayant  exemptées  de  la 
juridiction  immédiate  el  du  gouvernement 
du  cardinal  protecteur,  les  soumit  enlise- 
ment au  général  el  aux  provinciaux  des  Frè- 
res Mineurs,  auxquels  il  donna  sur  elles  la 
même  autorité  qu'Urbain  IV  avait  donnée 
au  car  inal  protecteur  de  l'ordre. 

Lorsque  saint  Bonavmture  eut  repris  U 
direction  de  ces  teli^ieuscs,  l'an  126k,  à  U 
prière  du  cardinal  Cajetan,  prolecteur  de 
tout  l'ordre,  auquel  elles  étaient  soum  ses, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  ce  prélat, 
voyant  que  plusieurs  de  ces  religieuses  sui- 
vaient la  règle  étroite  de  saint  François, 
d'autres  celle  du  pape  Grégoire  '  \ ,  quel- 
ques-unes la  règle  d'Innocent  IV,  et  d'au- 
tres enfin  celle  d'Alexandre  IV,  et  qu'en 
conséquence  de  ces  différentes  règles  on  les 
appelait  les  Becluses,  les  pauvres  Dames,  les 
sœurs  Mineures,  les  Damianistes  et  lv* 
Clarisses,  résolu  de  les  réunir  toutes  soui 
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un  même  nom  et  sous  une  même  obser- 
vance, obtint  du  pape  Urbain  IV  qu'on  les 
appellerait  toutes  à  l'avenir  les  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  et  qu'elles  n'au- 
raient aussi  qu'une  même  règle,  qui,  quoi- 
que tirée  de  l'ancienne,  fût  plus  convenable 
à  la  faiblesse  du  sexe;  ce  pontifia  lui  ayant 
donné  pour  cet  eïfel  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  miliger  la  première  règle,  il 
s'en  acquitta  avec  tant  de  prudence,  que 
celle  qu'il  composa  fut  non-seulement  ap- 
prouvée de  Sa  Sainteté,  mais  encore  reçue 
presque  dans  tous  les  monastères  de  reli- 
gieuses, excepté  en  Espagne  et  en  Italie  : 
il  y  eut  quelques  communautés  de  cet  ordre 
qui  voulurent  toujours  vivre  dans  celle 
grande  pauvreté  dont  sainte  Claire  avait  Tait 
profession  ,  conformément  à  la  règle  que 
saint  François  lui  avait  donnée,  et  qu'elle 
avait  fait  confirmer  par  le  pape  Innocent  IV. 
Celles  qui  suivirent  la  règle  d'Urbain  IV  fu- 
rent nommées  Urbaniites,  du  nom  de  ce  pon- 
tife; et  celles  qui  ne  voulurent  pas  l'accep- 
ter, retinrent  le  nom  de  Clarisses. 

Sainte  Colette,  ayant  réformé  cet  ordre  en 
France  et  en  Flandre,  fit  observer  la  règle 
de  saint  François  à  la  lettre  dans  les  monas- 
tères qui  embrassèrent  sa  réforme,  et  cette 
sainte  s'élant  adressée,  l'an  1435,  à  Guil- 
laume de  Casai,  général  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs, pour  avoir  des  éclaircissements  sur 
quelques  difficultés  qui  se  rencontraient 
dans  cette  règle,  ce  général  dressa  à  cet 
eff  t  des  déclarations  en  forme  de  constitu- 
tions, qui  furent  publiées  l'année  suivante, 
après  avoir  été  examinées  dans  le  concile 
de  Baie  par  les  cardinaux  légats  du  pape 
Eugène  IV,  qui  avaient  présidé  à  ce  concile  : 
elles  contiennent  seize  chapitres,  dans  le  se- 
cond desquels  il  est  ordonné  que  les  sœurs 
fieront  leur  profession  en  ces  termes  :  Je  N. 
vont  et  promet»  à  l'ieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge, àsaint  François, àsainte  Claire, à  tous 
les  saints  et  àvous,  révérende  Mère,  de  garder 
tout  le  temps  de  ma  vie  ta  forme  de  vie  pres- 
crite aux  pauvres  sœurs  de  sainte  Claire  par 
saint  François  à  la  même  sainte  Claire,  ap- 
prouvée par  le  pape  Innocent  /F,  vivant  en 
obi  lience,  sans  propre,  en  chasteté  et  gar- 
dant la  clôture  perpétuelle.  Anciennement 
elles  promettaient  seulement  d'observer 
toute  leur  vie  la  règle  des  pauvres  souri  de 
Sainl-Damien. 

Saint  Jean  Capistran,  étant  vicaire  géné- 
ral de  l'Observance,  fit  des  commentaires 
sur  celle  même  règle,  et  déclara  qu'il  y  avait 
cent  trois  préceptes  qui  obligaient  à  péché 
mortel;  mais  le  pape  Kugène  IV,  jugeant 

3ue  cela  était  trop  rigoureux  pour  des  filles 
éclara,  l'an  1447,  qu'elles  ue  seraient  point 
obligées,  sous  peine  de  péché  mortel,  à  au- 
cun point  de  leur  règle,  sinon  en  ce  qui 
concernait  les  vœux  essentiels  de  pauvreté, 
d'obéissance,  de  chasteté  et  de  clôture,  et  ce 
qui  regardait  l'é  eclion  et  la  déposition  de 
rabbesse.  Il  déclara  aussi  qu'elles  ne  se- 
raient point  obligées  à  d'autres  jeûnes  , 

(t)  Vot.,  a  la  fin  du  vol.,  n»  Î44. 
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qu'à  ceux  auxquels  les  Frères  Mineurs  étaient 
obligés;  qu'elles  garderaient  la  même  ma- 
nière de  vivre  au  temps  de  carême,  et  quant 
aux  autres  jeûnes,  comme  en  ceux  des  Qua- 
trc-Temps,  des  Vigiles  de-  apôlres  et  autres 
semblables,  qu'elles  observeraient  la  cou- 
tume de  l'ordre,  selon  les  lieux  et  les  pays 
où  étaient  situés  leurs  monastères;  et,  à 
cause  de  la  pauvreté  de  quelques  monastè- 
res, il  leur  permit  aussi  de  se  servir  dans 
leurs  mets  de  graisse  et  de  lard,  et  voulut 
qu'elles  portassent  des  socques  ou  sandales, 
et  même  des  chausses,  lorsqu'elles  en  au- 
raient besoin.  Il  se  trouva  néanmoins  plu- 
sieurs monastères  qui  ne  reçurent  poiut  ces 
dispense»  du  jeûne,  principalement  ceux  de 
la  réforme  de  la  bienheureuse  Colette,  et 
ceux  que  l'on  appelle  de  Y  Ave  Maria,  dont 
il  y  en  a  un  à  Paris,  oû  les  religieuses  jeû- 
nent pendant  toute  l'année,  et  vont  le  plus 
souvent  nu-pieds  sans  sandales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  d.égoire 
IX,  dans  les  constitutions  qu'il  donna  aux* 
rel  gieuses  Ciarisses  (1),  n'étant  encore  que 
cardinal,  et  que  le  pape  Innocent  III  con- 
firma sous  le  nom  de  règle,  ordonna  qu'elles 
auraient  deux  tuniques  outre  le  manteau, 
avec  un  scapulaire  pour  le  travail;  mais 
saint  François,  par  la  règle  qu'il  donna  à 
sainte  Claire,  leur  accorde  trois  tuniques  et 
un  manteau,  et  ne  parle  point  de  scapu- 
laire. Il  dit  seulement  qu'elles  pourront 
avoir  un  manteau  pour  le  service  et  le  tra- 
vail, que  quelques-uns  ont  interprété  devoir 
être  un  tablier  et  d'autres  un  scapulaire. 
C'est  pourquoi  quelques  religieuses  de  l'ordre 
de  Sainte-Claire,  qui  suivent  la  règle  de 
saint  François,  portent  des  scapulaires,  et 
d'autres  n'en  ont  point.  Quelques-unes  ont 
des  robes  de  drap  gris,  d'autres  de  serge  ;  les 
unes  ont  des  socques  ou  sandales,  d'autres 
sont  toujours  nu-pieds.  Il  y  en  a  qui  portent 
des  mauleaux  descendant  jusqu'aux  talons, 
et  d'autres  fort  courts,  les  unes  et  les  autres 
ont  leurs  robes  ceintes  d'une  corde  blanche 
à  plusieurs  nœuds.  11  y  a  encore  de  la  diffé- 
rence dans  la  coiffure,  les  unes  ayant  des 
voiles  noirs,  les  autres  les  ayant  en  forme 
de  capuce. 

Nous  no  parlerons  point  en  particulier  de 
lou  es  les  saintes  et  bienheureuses  que  cet 
ordre  a  produites.  Les  principales,  après 
sainte  Claire  et  sainte  Colette,  sont  sainte 
Catherine  de  Bologne,  dont  le  corps  s'est 
conservé  jusqu'à  présent  sans  corruption  ; 
sainte  Cunegonde,  sainte  Hedwige,  reine  de 
Pologne,  et  la  bienheureuse  Salomé,  reine 
de  Hongrie.  Un  grand  nombre  d'autres  prin- 
cesses ont  aussi  foulé  aux  pieds  toutes  les 
vanités  du  siècle  pour  se  revêtir  du  pauvre 
habit  de  saint  François  en  entrant  dans  cet 
ordre  ,  comme  Catherine  d'Autriche  ,  fille 
d'Alberl,  comle  de  Habsbourg  ;  Anne  d'Au- 
triche, reine  de  Pologne  ;  Agnès  fille  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  Blanche,  fille 
de  saint  Louis,  roi  de  France  ;  une  autre 
Blanche,  fille  de  Philippe  le  Bel,  aussi  roi  de 
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France;  Catherine,  Pille  de  Frédéric,  roi  de 
Sicile;  Constance,  fllle  de  Mainfroi,  aussi 
roi  de  Sicile,  et  plus  de  cent  cinquante  au- 
tres. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  I,  II  et 
III.  Dominic.  de  Gubernalis.  Orb.  Seraphic, 
tom.  II.  Thomas  Baron,  ttemarqurs  sur  la 
règle  des  saurs  Mineure*  Urbaniste»;  Félix 
Covillens,  les  Réflexions  sur  la  règle  de  sainte 
Claire.  Giry  et  Baillet,  Vies  des  saints, 
12  août. 

§  II.  —  Des  religieuses  Clarisses  de  la  plus 
Etroite-Observance  et  des  Solitaires  de 
l'institut  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

L'on  trouve  en  Italie  quelques  monastères 
de  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
dont  les  unes  prennent  le  nom  de  la  plus 
Etroite  Observance,  d'autres  celui  de  Soli- 
taires de  l'insliiut  de  saint  Pierre  d'Alran- 
lara.  Les  premières  eurent  pour  fondatrice 
la  Mère  Françoise  de  Jésus  Maria,  de  la 
Maison  des  Farnèse,  qui  Gt  bâtir  leur  pre- 
mier monastère  à  Albano,  l'an  1631,  un  au- 
tre à  Rome,  sous  le  titre  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  et  deux  autres  à  Farnèse  et 
à  Palestrine,  sous  la  protection  du  cardinal 
François  Barberin.  Ces  religieuses  observent 
la  règle  de  sainte  Claire  dans  toute  la  ri- 
gueur. Elles  sont  habillées  de  gris  comme  les 
autres  religieuses  de  l'ordre  (1)  ;  mais  elles 
ont  un  scapulaire  sur  lequel  elles  portent 
toujours  un  chapelet  nnir  attaché  au  cou,  et 
elles  vont  nu-pieds  avec  des  sandales  de 
corde. 

Le  même  cardinal  Barberin,  étant  abbé  de 
Notre-Dame  de  Farfa  ,  Gt  bâtir  un  mo- 
nastère de  filles  dans  le  même  bourg  de 
Farfa  ,  à  côté  d'un  autre  monastère  de  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint-François  qui 
y  étaient  déjà  établies,  et  voulut  que  dans  ce 
nouveau  monastère,  auquel  il  donna  le  tilre 
de  Noire-Dame  de  la  I  rovidence  et  du  Se- 
cours, des  Solitaires  Déchaussés  de  l'ordre 
de  Sainte-Claire  et  de  l'institut  de  Saint- 
Pierre  d'At^antara,  il  y  eût  des  religieuses 
qui  n'adonnassent  entièrement  à  la  vie  soli- 
taire et  à  la  contemplation  des  choses  divi- 
nes. Il  obtint  pour  cette  fondation  un  bref 
du  pape  Clément  X,  l'an  1676,  qui  lui  per- 
mettait de  prendre  quelques  religieuses  du 
premier  monastère  pour  apprendre  les  ob- 
servances régulières  à  celles  qui  embrasse- 
raient cet  institut  ;  et  ayant  fait  eboix  de 
quelques  filles  .séculières,  il  commença  cet 
établissement  la  même  année,  et  prescrivit  à 
ces  nouvelles  religieuses  des  constitutions 
particulières,  afin  qu'elles  pussent  imiter  la 
vie  rigoureuse  et  pénitente  de  saint  Pierre 
d'Alcantara.  Elles  gardent  un  silence  conti- 
nuel, ne  parlent  jamais  a.ix  personnes  de 
dehors,  et  ne  s'occupent  qu'aux  exercices 
spirituels,  laissant  le  soin  des  affaires  tem- 
porelles à  des  filles  qui  ont  une  supérieure 
particulière  dans  un  appartement  séparé  du 
monastère,  qui  leur  fournissent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  entretien,  et  qui 
leur  apprêtent  à  manger.  Ces  solitaires  vont 
(1)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  u°  245. 


toujours  nu -pieds  sans  sandales  ;  leur 
robe  (2)  est  ceinte  d'une  grosse  corde,  et  elles 
ne  portent  point  de  linge.  Leur  fondateur 
mourut  le  10  décembre  de  l'an  1679,  étant 
évéque  d'Oslie  et  de  VeMetri,  doyen  du  sa- 
cré collège  et  vice-chancelier  de  l'Eglise.  Ce 
prélat  était  aussi  le  père  des  p  luvres  et  le 
protecteur  des  gens  de  lettres. 
<  Philipp.  Bunanni,  Catalog.  ord.  religios. 
p.  2. 

Les  Clarisses  ,  c'est-à-dire  les  religieuses 
Franciscaines,  qui  suivaient  l'observance 
la  plus  rigoureuse  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  et  qui  formaient  peut-être  l'institut 
de  femmes  le  plus  austère  qu'il  y  eût  dans 
l'Eglise,  surtout  la  réforme  de  Saint-Pierre 
d'Alcantara,  s'étaient  maintenues  dans  la 
ponctualité  et  la  ferveur  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  qui  bouleversa  la  France,  puis 
presque  toute  l'Europe.  Quelques  maisons 
se  sont  rétablies  en  France,  et  on  en  voit  à 
Amiens,  à  Alençon,  au  Puy,  à  Marseille,  etc. 
Les  C'arisses  n'ont  point  de  monastère  à  Pa> 
ris,  qui  ne  possède  que  les  religieuses  du 
Tiers  Ordre,  puisque  les  Capucines  ,  comme 
on  le  peut  »o  r  à  leur  article,  qui  s'étaient 
réunies  de  nouveau,  n'ayant  pu  soutenir  leur 
établissement,  se  retirèrent  chez  les  Da- 
mes de  la  Conception,  qui  depuis  ont  été  sé- 
cularisées. Les  C  arisse«,ou  Sœurs  Mineures 
de  l'Observance,  ont  une  maison  à  Rome, 
plusieurs  en  Italie  e1  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, même  en  Angleterre.  11  y  a  actuelle- 
ment six  maisons  de  Clarisses,  renfermant 
cent  quatre-vingt-dix  religieuses,  dans  tes 
Etals  soumis  à  I  empereur  d'Autriche,  mai* 
nous  ne  savons  si  quelques-unes  de  ces 
maisons  ne  suivent  pas  les  modifications 
d'Urbain  IV.  Nous  ne  mentionnerons  que 
pour  renseignements  et  richesses  de  détails 
une  agrégation  de  femmes,  formée  à  Paris 
par  le  zèle  de  M.  Tissot.  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  P.  Hil  ri  »n,  quoiqu'il  soit 
kimple  laïque.  Ces  femmes,  réunies  dans 
une  maison  ?ituée  à  l'entrée  de  la  rue  Sainl- 
Hippolyle,  près  de  la  rue  de  l'Oursme,  sui- 
vaient rigoureusement  la  règle  de  sainte 
Claire  et  menaient  une  vie  fort  édifiante. 
Elles  vivaient  dans  la  plus  grande  pauvreté 
et  faisaient  quêter  leurs  sœurs  dans  les 
départements.  Malheureusement  celte  com- 
munauté se  formait  en  dehors  de  l'autorité 
ecclésiastique  qui  était  loin  de  la  seconder. 
Elle  fut  dissoute  brutalement  par  M.  De- 
belleyme,  préfet  de  police,  et  néanmoins 
quelques-unes  des  sœurs  les  plus  constantes 
restèrent  léunies  dans  celle  pauvre  maison 
jusqu'au  commencement  de  l'année  1830. 

CLAUSTRA  (Congrégation  della).  Voyez 

AipUSTIN  (EllUlTKS  DE  SAINT-). 

CLAUDE  (  Congrégation  de  Saint-), 

Anciennement  de  Çondat  et  de  Saint-()yan 
du  Mont  Jura,  au  comté  de  Bourgogne. 

Nous  ne  prétendons  point  par  le  litre  de 
chef  d'ordre  et  de  congrégation  qye  non 
donnons  à  la  noble  et  célèbre  abbaye  d« 
Saint-Claude  appuyer  le  sentiment  de  ceux 

(2)  Voy.,  k  la  fin  dù  voL,  n*  34& 
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qui  soutiennent  qu'elle  a  toujours  Tait,  avec 
ses  membres  qui  en  dépendent,  un  ordre  par* 
ticulier  et  séparé;  nous  ne  la  regardons  au 
contraire  que  comme  un  de  ces  monastères 
que  l'on  n'appelait  dans  l'ordre  de  Sainl-Be- 
iioil  chef  d'ordre,  que  parce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  dépendances  plusieurs  maisons  et 
prieurés  conventuels.  Celle  prérogative  lui 
était  commune  avec  les  abbayes  de  Mar- 
muulier,  de  Fleuri  ou  de  Saint-Benoit  sur 
Loire,  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Fuldes, 
de  Lérins  et  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
dont  nous  avons  dé|â  parlé,  et  avec  celles  de 
Sauve-Majour,  de  Cave,  de  Sisso-Vivo,  de 
Cluie  et  quelques  autres  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  ;  el  les  mêmes  raisons  qui 
nous  ont  purté  à  ne  parler  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  qu'apiès  avoir  rapporté  les 
règlements  faits  au  concile  d'Aix-la-Cua- 
peîle,  l'an  817,  nous  obligent  d'en  user  de 
même  à  l'égard  de  celle  de  Saint-C  aude. 

Cette  abbaye,  que  l'on  appelait  ancienne- 
ment de  Saiut-Oyan  et  de  Coudai,  recon- 
naît pour  fondateur  saint  Romain,  qui,  vers 
l'an  425,  se  relira  .dans  les  déserts  du  mont 
Jura  eu  Bourgogne,  où  il  vécut  en  ermite, 
dans  un  lieu  appelé  Coudai,  à  cause  de  la 
jonction  des  rivières  de  Bienne  et  d'A'.ière  , 
qui  se  fait  en  cet  endroit,  les  anciens  Gau- 
lois appelant  Contint  ce  que  nous  appelons 
Confiant.  Quelques  années  après,  son  frère 
Lupiciu  ,  averti  par  une  vision,  alla  se  join- 
dre à  lui  ;  ensuite  deux  ecclésiastiques  et 
quantité  d'autres  personnes  se  rendirent 
auprès  d'eux  et  se  soumirent  à  leur  conduite. 
La  stérilité  de  la  montagne  obligea  ces  soli- 
taires de  se  retirer  dans  un  lieu  voisin  plus 
commode,  où  la  terre  leur  fournissant  plus 
abondamment  leurs  besoins,  ils  y  jetèrent 
les  fondements  d'un  monastère  qui  ne  peut 
avoir  été  bâti  que  vers  l'an  430.  Le  nombre 
des  solitaires  augmentant  de  jour  en  jour  , 
ils  furent  obligé*  d'en  bâtir  un  second,  éloi- 
gné de  celui  de  Condal  de  deux  milles,  dans 
un  lieu  appelé  L.ueonne,  el  ces  deux  com- 
munautés étaient  indifféremment  gouvernées 
par  les  deux  frères  Komain  el  Lupicin , 
quoique  d'humeur  différente,  l'un  étant  Irès- 
sèvère  el  très-exact,  l'aulie  au  contraire 
ayant  beaucoup  de  douceur  et  de  facilité.  Ils 
en  bâtirent  un  troisième  dans  ces  monta- 
gnes pour  des  filles  que  l'on  appela  de  Beau- 
me  ou  de  ta  Roche,  le  mot  de  Heaume  étant 
encore  uu  vieux  mot  gaulois,  qui  signifie  Ro- 
che. Leur  sœur,  qui  avait  aussi  suivi  leur 
exemple,  y  gouverna  uue  communauté  de 
cent  cinq  religieuses  qui  gardaient  une  con- 
tinuelle et  exacte  clôture.  Un  ne  les  voyait 
jamais  que  pour  les  porter  en  sépulture  dans 
le  cimetière,  el  quoique  ce  monastère  fût 
bâli  fort  piocne  de  celui  de  Laucunne,  où  la 
plupart  de  ces  religieuses  avaient  leurs  pa- 
rents ou  leurs  frères,  on  ne  permettait  point 
aux  religieux  decemonasièrede  parlera  leurs 
parentes.  Mais  ce  lieu  étant  trop  désert  pour 
pouvoir  fouruir  la  subsistance  a  ces  religieu- 
ses, elles  1'abaudonnèrent  peu  de  temps 
après,  el  comme  saint  Komain  y  fut  enterré,  il 
a  ele  changé  depuis  eu  un  prieure,  qui  a  con- 


servé son  nom  jusqu'à  présent,  et  qui  est 
uni  à  la  dignité  de  grand  prieur  de  l'abbaye» 
de  Saint-Claude.  Ce  saint  bâtit  encore  un 
quairième  monastère  en  Allemagne  dans 
le  pays  de  Vaux  près  de  Lausanne,  qui  fui 
aussi  appelé  de  son  nom  Roman-Mouitier. 

Comme  ce  saint,  en  se  retirant  dans  la 
solitude  du  mont  Jura,  avait  apporté  avec 
lui  les  institutions  de  Cassien,  il  y  a  bien  do 
l'apparence  qu'elles  servirent  de  règles  à  ces 
solitaires  de  Condat  et  des  autres  monastères 
dont  nous  venons  déparier,  mais  principale- 
ment dans  celui  de  Condat, on  la  vie  était  très- 
austère.  On  n'y  mangeait  poinl  de  viande,  on 
n'y  buvait  point  de  vin,  et  si  l'on  permettait 
le  lait  et  les  œufs,  ce  n'était  qu'aux  malades. 
Du  pain  émielté  dans  de  l'eau  froide,  que  l'on 
prenait  avec  une  cuiller,  était  leur  me  s  le 
plus  ordinaire.  Leur  habillement  était  fort 
pauvre,  ilsse contentaient  d'une  tunique  faite 
de  peautde  diverses bétes. Dans  l'enceintedu 
monastère  ils  portaient  des  socques  ou  san- 
dales de  bois,  el  prenaient  seulement  des 
souliers,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  sortir 
pour  le  service  du  prochain.  Telle  était  la 
manière  de  vivre  des  religieux  de  Condal  , 
que  saint  Lupicin  gouverna  seul  après  la 
monde  saint  Uomain,  qui  arriva  l'an  460 
ou  environ. 

Il  semble  qu'il  n'y  avait  dans  le  monastère 
de  Condal  que  ceux  qui  désiraient  tendre  a 
une  plus  grande  perfection  et  imiter  en  (oui 
les  solitaires  de  T Egypte  ;  car  à  leur  exemple 
ils  demeuraient  dans  des  cellules  séparées  les 
unes  des  autres,  el  il  y  enavait  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui  étaient  arrivés  à  une  si  grande 
sainteté,  qu'ils  avaieut  le  don  des  miracles. 
Mais  quoi  me  saint  Lupicin  fût  d'une  austé- 
rité surprenante,  et  que  ces  religieux  de 
Condal  ue  pratiquassent  que  les  morliû- 
calions  dont  il  leur  donnait  l'exemple,  il 
usait  néanmoins  de  plus  grande  indulgence 
envers  ceux  du  monastère  de  Lnuconne.  Ils 
ne  subsistaient  pas  seulement  du  travail  de 
leurs  mains,  car  le  saint  abbé  les  nourris- 
sait de  l'argent  d'un  trésor  que  Dieu  lui  dé- 
couvrit. Comme  ce  trésor  était  caché  dans 
le  désert,  il  ne  le  transporta  point  dans  le 
cloître  ;  mais,  sans  en  parler  à  personne,  il 
y  prenait  chaque  année  ce  qu'il  fallait  pour 
l'entretien  de  sa  ommunauté.  Cela  ne  su  f li- 
sant pourtant  pas  pour  tous  leurs  besoins, 
Saint  Lupicin  représenta  àChilpéric,  roi  de 
Bourgogne,  que  ses  religieux  manquaient 
quelquefois  des  ehoses  nécessaires.  Ce  prin- 
ce lui  offrit  des  terres  el  des  vignes;  mais  il 
le  remercia,  ne  voulant  pas  les  accepter,  de 
crainte  que  les  richesses  n'inspirassent 
de  la  vanité  à  ses  disciples  ;  ce  qui  fit  que  le 
roi  ordonna  qu'où  lui  donnât  tons  les  ans 
trois  cents  mesures  de  blé  el  autant  de  vin 
pour  la  nourriture  de  ses  religieux,  el  ceut 
pièces  d'or  pour  leur  acheter  des  babils. 
Ainsi,  comme  la  vie  était  moins  austère  au  mo- 
nastère de  Lauconno  qu'à  celui  de  Coudât,  le 
nombre  des  religieux  y  riait  aussi  plus  grand; 
ils  étaient  cent  cinquante,  lorsque  saint  Lupi- 
nu  y  mourut,  vers  l'an  480.  Il  fut  enterré  daiis 
ce  uiouaslère,  qui  a  porté  depuis  sou  nom, 
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comme  celui  de  Beaume  a  prit  celai  de  saint 
Romain,  à  cause  qu'il  y  avait  eu  aussi  sa  sé- 
pulture. Saint  Injurieux,  onzième  abbé  de 
Coudât,  fit  lever  de  terre,  l'an  ùkS,  le**  corps 
de  ces  deux  saints  pour  les  mettre  dans  l'é- 
glise de  son  abbaye.  Il  crut  au  moins  y  avoir 
fait  porter  celui  de  saint  Lupicin,  mais  on  a 
reconnu  depuis  qu'il  s'était  trompé,  car,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  comme  ou  ôta  le  maî- 
tre -  autel  de  l'église  de  Lauconne  pour 
agrandir  le  chœur,  en  fouillant  dans  les  fon- 
dements, on  y  trouva  des  ossements  et  la 
téte  d'un  corps,  qui  par  l'inscription  qui  y 
était  fat  reconnu  pour  relui  de  saint  Lupicin, 
après  que  l'on  eut  consulté  sur  cela  l'arche- 
vêque de  Besançon, le P.Mabilloo  et  d'autres 
personnes  savantes. 

Après  la  mort  de  saint  Lupicin,  Minause 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Con- 
dal,  et  l'on  mit  an  autre  abbé  à  Lauconne; 
mais  comme  Minause  était  infirme,  il  de- 
manda pour  coadjateur  saint  Oyan,  qui 
donna  une  tout  autre  forme  â  ce  monastè- 
re. 11  y  abolit  les  pratiques  des  Orientaux. 
Jl  fit  abattre  tontes  les  cellules  particuliè- 
res et  rassembla  tous  les  religieux  dans  un 
même  dortoir  ,  n'ayant  accordé  des  cellu- 
les et  une  table  particulière  qu'aux  ma- 
lades. Personne  n'y  avait  rien  en  propre.  La 
lecture  et  l'oraison  s'y  faisaient  en  commun; 
il  retrancha  même  beaucoup  des  premières 
austérités,  quoiqu'il  fut  très-austère  pour  lui- 
même;  car  quoique  ses  religieux  fissent 
quelquefois  deux  repas  par  jour,  il  ne  man- 
geait qu'une  fois.  Il  établit  dans  sa  commu- 
nauté l'usage  de  faire  la  lecture  au  réfec- 
toire. Telle  fut  la  manière  de  vivre  des  reli- 
gieux de  Coudât  sous  leurs  premiers  abbés, 
qui, quoiqu'ils  n'affectassent pas  entièrement 
de  suivre  les  coutumes  des  Orientaux,  ne 
laissèrent  pas  de  faire  lire  à  leurs  religieux 
les  règles  de  saint  Pacême  elde  saint  Basile, 
les  institutions  de  Cassien  et  même  les  cou- 
tumes de>  moines  de  Lérins,  qui  suivaient 
la  règle  de  saint  Macaire.  Ces  premiers  ab- 
bés de  Condat  eurent  des  disciples  que  l'E- 
glise honore  et  dont  elle  fait  la  fête,  comme 
sainlPal  ade  et  «ainl  Sabinien,  qui  vécurent 
sous  le  gouvernement  de  saint  Humain,  saint 
Anlidiole  et  saint  Valenlin  ,  sous  celui 
de  saint  Oyan.  Ce  saint  abité  mourut  l'an 
510,  et  ayani  été  enterré  à  Condat,  ce  monas- 
tère prit  sou  nom  peu  de  temps  après  que  le 
monastère  de  Heaume  avait  pris  celui  de 
Saint-Romain,  et  Lauconne  celui  de  Saint- 
Lupicin.  Condat  portait  encore  le  nom  de 
Sainl-Oyan  dans  le  douzième  siècle;  mais  les 
fréquents  miracles  qui  se  sont  faits  et  qui  se 
font  encore  tous  les  jours  au  tombeau  de 
saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  puis 
religieux  et abbéde celte  abbaye,oà  il  fut  en- 
terré Tan  C96,  et  où  son  corps  s'est  conservé 
jusqu'à  présent  sans  corruption,  lui  firent 
donner  dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Claude , 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Saint  Oyan  eut  aussi  plusieurs  successeurs 

(I)  Ârehtee»  de  la  chambre  det  eampte$  de  Del, 
Uure  S.,  n.  134. 


DES  ORDRES  RELIGIEUX.  •  ft  > 

dans  le  gouvernement  de  celle  abbaye,  qui 
sont  reconnus  pour  saints  :  tels  furent  saint 
Anlidiole,  qui  fil  bâtir  une  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Oyan  ;  saint  Olympe,  qui  fil 
venir  à  Condat  des  séculiers,  auxquels,  sous 
certaines  redevances,  it  donna  des  plares'pour 
Mtir  des  maisons  ,  qui  ont  formé  le  bourg 
que  l'on  y  voil  à  présent;  saint  Sapient.  qui 
fit  bâtir  une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint 
Etienne,  premier  marlyr.  pour  servir  de  pa- 
roisse aux  habitants  de  Condat;  saint  Tha- 
laise,  saint  Dagaumond,  saint  Aaderic,  saint 
Injurieux,  saint  Ruslique.saint  Claude, saint 
Anfrède,  saint  Hippolyte  el  saint  Wulfued, 
comme  porte  one  ancienne  chronique  de  ce 
monastère,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier 
volume  des  Annafo  Bénédictines  du  P.  Ma- 
billon. 

La  sainteté  de  tous  ces  abbés  fît  que  les 
papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  et 

Elusieurs  seigneurs  djonnèrent  à  cette  ab- 
aye  des  marques  de  leur  piété  et  de  leur 
libéralité.  Mais  sus  revenus  étant  déjà  fort 
diminués  lorsque  saint  Claude  en  fut  fait 
abbé,  il  pensa  aux  moyens1  de  la  faire  rentrer 
dans  la  jouissance  de  ses  biens,  et  étant  vena 
pour  cet  effet  à  Paris  trouver  le  roiClovislII, 
ce  prince  restitua  à  ce  monaslère  cinquante 
muidsde  froment, autant  d'orge, et  cinquante 
livres  d'argent  en  monnaie,  qu'il  reconnut 
lai  devoir.  Saint  Claude  ayant  remis  son  ab- 
baye en  la  possession  de  ses  droits,  il  en  ré- 
para les  bâtiments  ,  orna  les  églises  el  les 
fournit  de  vases  sacrés. 

Les  rois  de  France  continuant  de  favori- 
ser cette  abbaye,  Pépin  lui  donna  quelques 
terres  et  lui  accorda  le  droit  de  faire  battre 
monnaie,  ce  qui  fut  confirmé  par  l'empereur 
Charlema?ne.  son  fils,  qoi ,  À  la  prière  de 
saint  Hippolyte,  qui  en  était  pour  lors  abbé, 
renouvela  tous  les  privilèges  de  celle  abbaye. 
Ce  prince  lui  soumit  aussi  le  prieuré  de 
Beaume  ou  de  Saint-Romain.  Quelques-un» 
prétendent  que  ce  fut  aussi  lui  qui  la  main- 
tint dans  la  possession  de  celui  de  Lauconne» 
ou  de  Sainl-Lupicin,  que  Gédéon,  archevê- 
que de  Besançon,  voulait  soustraire;  mais 
le  P.  Mabillon  prouve  que  ce  ne  fut  pas 
Charlemagne,  mais  Charles  le  Chauve  qoi 
termina  ce  différend,  l'an  862.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse  (1)  confirma  aussi  à 
l'abbaye  de  Saint-Claude  le  droit  de  faire 
battre  monnaie  par  ses  lettres  de  l'an  1184, 
où  il  fait  le  dénombrement  des  églises,  cha- 
pelles el  prieurés  dépendant  de  ce  monas- 
tère, dans  les  diocèses  de  Lyon,  de  Vienne 
et  de  Besançon,  qui  sont  en  grand  nombre. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  dans  un  man- 
dement (2)  donné  à  Lille,  le  9  mars  i*3C, 
fait  mention  de  toutes  les  grâces,  franchises 
el  libertés  qui  avaient  élé  accordées  par  les 
comtes  de  Bourgogne  â  celte  abbaye  et  qui 
n'appartenaient  qu'aux  souverains,  connue 
défaire  batire  monnaie,  de  donner  des  iaof- 
?onduits,  des  rémissions  el  des  grâces  en 

(î)  Ibid.  n.  140 
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crimes  capitaux,  de  légitimer  les  bâtards, 
d'anoblir,  et  autres  choses  semblables. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  précisément  dé- 
terminer le  temps  où  la  règle  de  saint  Be- 
noit fut  reçue  dans  celle  abbaye,  il  y  a  néan- 
moins bien  de  l'apparence  que  ce  fut  plutôt 
tous  le  régne  de  Charlcmagne,  dans  le  hui- 
tième siècle,  ou  au  commencement  du  neu- 
vième, que  dans  le  dixième,  quoi  qu'en 
disent  les  religieux  de  cette  abbaye,  qui  se 
sont  opposés  aux  nouveaux  >latuls  faits  pour 
ce  monastère  par  M.  le  cardinal  d'F.strées, 
en  qualité  de  commissaire  et  de  visiteur 
apostolique,  dans  Tune  de  leurs  requêtes 
présentées  au  roi  en  l'instance  qui  a  été 
pendante  au  conseil  de  Sa  Majesté;  puisque 
dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  convo? 
quée  par  les  ordres  de  Charlemagne,  l'an 
802,  on  convint  que  les  rlercs  vivraient  se- 
lon les  canons,  et  que  les  moines  auraient 
la  règle  de  saint  Benoit  pour  modèle;  que 
par  le  premier  des  capitula  ires  du  même 
prince,  faits  aussi  à  Aix-la-Chapelle,  l'an 
804.  qui  sont  plutôt  des  questions  que  l'on 
propose  que  des  obligations  qu'on  impose, 
on  demande  s'il  peut  y  avoir  des  mo  nés 
autres  que  ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Benoit;  que  dans  les  conciles  d'Arles,  de 
Châlons-sur-Saône,  de  Tours,  de  Beims  et 
de  Mayenee,  tenus  encore  par  les  ordres  de 
Cbarb magne,  en  813,  on  y  lut  les  canons 
pour  les  clercs,  et  la  règle  de  saint  Benoit 
pour  les  moines,  et  qu'il  fut  ordonné  aux 
,ibbés  de  faire  vivre  leurs  religieux,  ou  selon 
les  canons,  ou  sous  la  règle  de  saint  Benoit, 
liais  comme  à  la  vérité  plusieurs  monastè- 
res ne  suivirent  pas  ces  règlements,  et  que 
reul-étre  l'abbaye  de  Saint-Claude  fut  de  ce 
nombre,  on  ne  peut  au  moins  disconvenir 
qu  elle  n'ait  reçu  ou  la  règle  de  saint  Benoit, 
ou  que  l'on  n  y  ait  vécu,  selon  les  règles 
prescrites  par  les  canons,  après  l'assemblée 
d'Aix-la-Chapelle ,  tenue  par  les  ordres  de 
Louis  le  Débonnaire,  l'an  817,  d'autant  plus 
que  l'abbaye  de  Saint-Claude  se  trouve  dans 
l'état  des  monastères  de  l'obéissanco  de  l'em- 
pereur, qui  fut  dressé  dans  le  même  temps, 
et  qui  marquait  les  devoirs  dont  ils  étaient 
chargés  envers  ce  prim  e,  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  se  trouvant  dans  la  première  classe, 
comme  devant  faire  des  présents  à  I  empe- 
reur et  entretenir  de  la  milice.  De  croire  que 
les  religieux  de  celte  abbaye  eussent  vécu 
selon  les  canons,  c'est-à-dire  qu'ils  eussent 
été  chanoines  pour  lors,  et  qu'ils  n'eussent 
embrassé  la  règle  de  saint  Benoit  que  vers 
le  dixième  siècle,  l'exemple  serait  singulier; 
car  bien  loin  de  voir  des  chanoines  embras- 
ser la  règle  de  saint  Benoit,  l'histoire  monas- 
tique ne  nous  fournit  au  contraire  que  trop 
d'exemples  de  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  .  dont  les  religieux  ,  trouvant  le  joug 
rie  la  règle  de  ce  saint  trop  dur,  l'ont  quit- 
té pour  se  faire  chanoines,  et  d'autres  qui, 
trouvant  encore  la  vie  des  chanoines  régu- 
liers trop  sévère,  se  sont  entièrement  sécu- 
larisés pour  se  mieux  conformer  aux  mœurs 
du  siècle  et  vivre  à  leur  volonté.  Ainsi  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  la  règle  de  saint 


CLA  «86 

Benoît  était  reçue  dans  l'abbaye  de  Saint* 
Claude  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, si  elle  n'y  était  pas  même  dès  le  hui- 
tième. 

Cette  abbaye,  bien  loin  d'avoir  été  chef 
d'un  ordre  particulier,  comme  il  y  en  a  qui 
le  prétendent,  était  unie,  dès  le  treizième  siè- 
cle, avec  les  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  de  la  province  de  Lyon,  ce  qui  se  fit 
après  la  tenue  du  k-  concile  général  de  La- 
tran  sous  le  pape  Innocent  III,  où  il  fut  or- 
donné que  dans  chaque  province  on  tien- 
drait, tous  les  trois  ans,  un  chapitre  général 
de  tous  les  abbés  et  des  prieurs  des  monas- 
tères qui  n'avaient  point  d'abbés,  et  qui 
n'avaient  pas  accoutumé  de  tenir  de  pareils 
chapitres,  et  que,  dans  les  premiers  chapi- 
tres, ils  y  appelleraient  quatre  religieux  de 
l'ordre  de  Ctteaux,  pour  leur  apprendre  com- 
ment il  s'y  fallait  comporter.  L'abbé  de  Saint- 
Claude  présidait  à  ces  chapitres;  car,  par 
une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  de  l'an  1252, 
adressée  aux  abbés  de  Saint-Bénigne,  de 
Dijon,  et  de  Saini-Oyan  on  Saint-Claude, 
présidents  du  chapitre  général  de  la  province 
de  Lyon,  qui  s'étaient  plaints  au  pape  de  ce 
qu'on  ne  leur  tenait  pas  compte  des  frais 
considérables  qu'ils  faisaient  pour  assembler 
ces  chapitres  généraux,  le  pape  leur  donna 
pouvoir  de  contraindre  par  censures  ecclé- 
siastiques ceux  qui  étaient  obligés  de  s'y 
trouver,  de  les  rembourser  de  leurs  frais. 

Benoit  XII  ayant  donné  dans  la  suite  des 
règlements  sur  la  discipline  qui  devait  être 
observée  dans  ces  chapitres  généraux,  par 
sa  bulle  appelée  Bénédictine,  de  l'an  1336, 
ordonna  que  ceux  auxquels  il  oblige  le  su- 
périeur de  l'abbaye  de  Saint-Claude  d'assis- 
ter, seraient  composés  des  supérieurs  des 
monastères  de  l'ordre  de  Sainl-Benoll,  de» 
provinces  ecclésiastiques  de  Lyon,  de  Besan- 
çon et  do  Tarantaise.  Ce  pape  y  dislingue 
trois  sortes  de  chapitres  qu'il  veut  être  tenus 
dans  l'ordre  de  Saint-Henolt,  les  provin- 
ciaux, les  généraux  et  ceux  des  maisons 
particulières.  Les  provinciaux  étaient  les 
plus  solennels  et  avaient  plus  d'autorité» 
puisque  les  chapitres  généraux  leur  étaient 
subordonnés,  et  ceux-ci  ne  devaient  être 
composés  que  de  l'abbé  d'un  principal  mo- 
nastère, auquel  d'autres  abbayes  et  prieurés 
étaient  soumis,  et  ceux  des  maisons  particu- 
lières n'étaient  que  pour  y  entretenir  la  ré- 
gularité et  devaient  se  tenir  tous  les  jours. 
Ainsi  les  chapitres  généraux  tenus  dans  une 
al  baye  particulière,  de  laquelle  dépendaient 
plusieurs  monastères,  ne  constituaient  pas 
pour  cela  un  ordre  particulier,  qui  fût  une 
branche  de  celui  de  Sainl-Benott,  tel  que 
ceux  de  Cluny,  de  Citeaux,  de  Camaldulea, 
de  Vallombreuse,  etc.;  au  contraire,  ces 
maisons  n'étaient  regardées  que  comme  com- 
posant tout  l'ordre  de  Saint-Benoit,  compris 
sous  le  nom  d'ordre  des  Moines  Noirs. 

Ce  n'est  pas  que  la  plupart  de  ces  monas- 
tères, quoique  soumis  à  la  règle  de  saint 
Benoit,  et  composant  tout  l'ordre  des  Moines 
Noirs,  n'eussent  des  usages  et  des  pratiques 
différents  les  uns  des  autres ,  de  même  que 
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les  différentes  congrégations  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ou  de  Saint-Dominique, 
qui,  quoique  également  assujetties  à  la  règle 
de  saint  Augustin  et  obligées  d'assister  aux 
chapitres  généraux  de  leur  ordre,  ne  lais- 
seul  pas  d'avoir  entre  elles  des  usages  cl  des 
pratiques  différents  les  unes  des  autres,  et 
forment  néanmoins  toutes  ensemble  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Il  en  est  de  même  des 
différentes  congrégations  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augujslin  et  de  plusieurs  au- 
tres ordres  particuliers. 

Pendant  que  ce*  chapitres  provinciaux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  ordonnés  par  le  pape 
Benoit  XII,  se  sont  exactement  assemblés, 
l'observance  régulière  s'est  maintenue  daus 
les  monastères;  mais  ceux  qui  se  dispensè- 
rent d'y  assister  tombèrent  insensiblement 
dans  le  relâchement,  et  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  fut  apparemment  de  ce  nombre.  Dès 
l'an  1271,  le  chapitre  de  Lyon,  composé  peu 
d'années  auparavant  de  soixante-quatorze 
chanoines,  donl  l'un  était  fils  d'empereur, 
neuf  lils  de  rois,  quatorze  Gis  de  ducs,  trente 
fils  de  comtes,  et  vingt  (ils  de  barons,  avait 
accordé  à  l'abbé  de  Saint-Claude  et  à  ses  suc- 
cesseurs le  droit  de  chanoines  honoraires  de 
leur  église;  ce  qui  fait  croire  que  celle  ab- 
baye ne  recevait  déjà  que  des  personnes  de 
la  première  noblesse  :  c'est  aussi,  selon  les 
apparences,  ce  qui  contribua  davantage  au 
relâchement;  car  bien  loin  que  les  religieux 
de  Saint-Claude  imitassent  Carloman,  duc  et 

S rince  des  Français,  et  Hachis,  roi  des  Lom- 
ards,  qui,  en  se  faisant  religieux  au  mont 
Cassin,  s  employaient  aux  plus  vi  s  ministè- 
res, et  même  à  cultiver  la  terre  et  la  vigne, 
et  tant  d'autres  rois  et  princes  qui  se  sont 
laits  plus  d'honneur  de  (  l'habit  monacal 
que  de  leurs  sceptres  et  de  leurs  couronnes; 
bien  loin  aussi  de  suivre  l'exemple  de  Si- 
mon, comte  de  Valois  et  de  Mantes,  seigneur 
de  Vitry  et  de  Bar-sur-Aubc,  qui,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  pris  l'habit  à  Saint- 
Claude,  demanda  permission  à  l'abhé  O  Ion 
de  se  retirer  dans  une  solitude,  où  il  ne  vi- 
vait que  du  travail  de  ses  mains,  plusieurs 
au  contraire  crurent  que  ce  serait  faire  tort 
à  leur  noblesse  s'ils  en  abandonnaient  les 
exercices.  Plus  occupes  de  la  chasse  que  de 
l'observance  de  leur  règle,  ils  entretenaient 
dans  l'enceinte  du  monastère  nombre  de 
chevaux,  de  chiens  et  d'oiseaux.  Us  ne  gar- 
daient ni  clôture  ni  stabilité;  ils  prenaient 
des  habits  séculiers  les  jours  mêmes  des  (êtes 
de  Saint-Claude,  lorsque  le  concours  du  peu- 
ple était  plus  grand  en  ce  lieu;  et  rebelles  à 
leurs  supérieurs,  ils  renoncèrent  à  l'obéis- 
sance qu  ils  leur  devaient;  ce  qui  Gl  que 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  informé 
de  ces  désordres,  en  donna  avis  au  pape 
Nicolas  V,  qui,  pour  y  remédier,  nomma  , 
l'an  UV7,  les  abbés  d'Aulun,  de  Saint-Béni- 
gne, de  Dijon  et  de  Bcaume,  pour  visiter 
cette  abbaye.  Ces  commissaires  crurent,  par 
l'état  où  ils  trouvèrent  ce  monastère, et  par 
les  transgressions  que  commettaient  les  re- 
ligieux contre  la  règle  qu'ils  avaient  vouée, 
qu'il  était  nécessaire  de  leur  donner  de  nou- 
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veaux  statuts  qui  furent  publiés  l'année  sui- 
vante, lesquels  portent  entre  autres  choses, 
que  l'on  tiendrait  tous  les  ans.  au  dimanche 
Cantate,  c'est-à-d  re  le  quatrième  après  Pâ- 
ques, un  chapitre  général,  selon  la  forme 
contenue  dans  la  bul.e  du  pape  Benoit  XII. 
auquel  assisteraient  tous  les  prieurs  des  mai- 
sons dépendant  de.  celle  abi>ayc;  que  le 
nombre  des  religieux  serait  de  trente-six; 
qu'ils  dormiraient  tous  dans  un  dortoir  com- 
mun, excepté  les  officiers  du  monastère  el 
ceux  qui  avaient  la  garde  du  corps  de  saini 
Claude,  qui,  à  raison  de  leurs  offices,  pou- 
vaient dormir  dans  leurs  chambres,  el  le» 
malades  dans  l'infirmerie;  qu'ils  mange- 
raient aussi  ensemble  dans  le  rélectoi  e. 
qu'ils  ne  pourraient  sortir  hors  le  monastère 
avec  des  armes  offensives,  ni  avoir  des 
chiens  et  des  oiseaux  de  chasse;  que  le  si- 
lence serait  exactement  gardé  dans  l'église, 
le  cloître,  le  réfectoire  et  le  dortoir:  que  per- 
sonne ne  pourrait  sortir  hors  le  monastère 
sans  la  permission  de  l'abbé  ou  du  piicur; 
qu'il  ne  leur  sérail  p  is  permis  d'aller  seuls 
dans  le  bourg  de  Saint-Claude  ;  el  qu'enfin 
ils  ne  pourraient  pas  quitter  leurs  habits 
monastiques,  c'est-à-dire  leurs  coules  ou 
cucules,  auxquels  étaient  attachés  des  capu- 
ces,  el  se  revêtir  d'habits  séculiers,  comme 
plusieurs  avaient  accoutumé  de  faire,  pour 
courir  armés  de  jour  et  de  nuit  dans  le  bourg 
sans  permission. 

On  trouve  en  suite  de  ces  règlements  l'état 
des  revenus  el  des  charges  de  l'abbé  el  des 
officiers  de  ce  monastère,  comme  du  sacris- 
tain de  l'église  de  Saint-Pierre,  du  chautre, 
du  chambellan,  du  réf.  ctoricr,  du  camerirr, 
de  l'aumônier,  du  pitancier,  du  grand  cellé- 
rier  et  de  l'infirmier.  Le  sacristain  était 
obligé  de  fournir  des  cierges  à  tous  les  offi- 
ces du  chœur,  tant  de  jour  que  de  nuit,  dans 
les  deux  églises  de  Saint-Pierre  el  de  Saint- 
Claude,  la  coutume  étant  pour  lors  de  dire 
Matines  à  minuit.  11  devait  encore  fournir 
les  cordes  des  coches  el  donner  à  chaque 
religieux,  le  jour  de  saint  Jean,  devant  la 
porte  Latine,  deux  pots  de  vin  et  sept  œufs, 
au  cas  que  l'on  ne  mangeât  point  de  viande 
ce  jour-là;  el  si  on  eu  mangeait,  il  devait 
ttonuer  les  œufs  au  pilaucier.  Le  chantre 
devait  entonner  les  psaumes,  l'invilitoire  de 
Matines,  et  les  répons  des  autres  Heure», 
excepté  les  fêtes  de  deux  leçons.  Il  devait 
aussi  écrire  sur  une  table  dans  le  cloître 
l'ordre  que  l'on  devait  observer  daus  l'office 
divin  et  fournir  les  antiphonaires,  les  gra- 
duels el  quelques  autres  livres  à  l'usage  du 
chœur.  Le  chambellan  devait  faire  les  affai- 
res de  l'abbé,  fournir  d'essuie- mains  ou  ser- 
viettes pour  le  lavement  des  pieds  du  jeudi 
saint,  et  servir  les  soixante  pauvres  à  qui 
on  les  devait  laver.  Il  était  encore  obligé  éa 
fournir  de  la  paille  pour  les  lils  des  notices 
et  des  jeunes  religieux.  Le  réfeclorier  devait 
fournir  les  nappes  el  les  serviettes  du  refei  - 
loire,  cl  les  laire  blanchir.  Le  camener  de  - 
vait donner  le  vestiaire  à  treme-six  reli- 
gieux, savoir  une  certaine  quantité  de  drai», 
ou  deux  florins  eu  argent,  avec  une  coui« 
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ou  euculle,  et  dus  soulier*,  excepté  à  l'au- 
mônier et  au  prieur  de  l'onçin  ;  mais  il  de- 
vait donner  deux  paires  de  souliers  par  an 
àu  prieur  de  Couture.   L'aumônier  était 
oblipé  à  l'entretien  el  aux  réparations  de 
quelques  lieux  réguliers  de  l'abbaye,  de  don- 
ner tous  les  jours  du  pain  aux  pauvres  à  la 
porte;  de  recevoir  et  loger  les  pauvres  pèle- 
rins de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pendant  une 
nuit.  S'i's  tombaient  malades,  il  devait  les 
faire  médicamenter,  et  entretenir  un  con- 
vers  et  une  converse  pour  les  servir,  y  ayant 
un  logis  séparé  pour  les  hommes  et  les  rem- 
ines, qu'il  devait  pourvoir  de  lits,  de  lin- 
ceuls, de  cou» erlures,  de  nappes  et  de  ser- 
viettes. Entre  les  charges  auxquelles  le  pi- 
lancier  était  tenu,  qui  consistaient  dans  la 
distribution  de  viande,  de  pain,  de  vin,  de 
pois,  de  riz  et  autres  denrées  à  certains 
jours,  il  était  obligé  de  donner  à  rhaque 
religieux,  le  jour  de  Pâques,  an  poisson 
nommé  Hombre,  qui  se  pérhe  dans  le  lac  de 
Genève.  D'où  l'on  peut  conjecturer  qu'avant 
que  l'usage  de  la  viande  eût  été  introduit 
dans  cette  abbaye,  elle  n'avait  pas  voulu  se 
servir  de  la  permission  que  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  l'an  817,  avait  accordée 
aux  religieux  de  Saint-Benotl,  de  manger 
aux  Tètes  de  Noël  et  de  Pâques  de  la  volaille 
pendant  quatre  jours,  le  concile  ayant  laissé 
la  liberté  aux  abbés  et  aux  religieux  de  s'en 
abstenir,  s'ils  voolaient.  Ce  qui  se  prouve 
encore  par  un  droit  qui  appartenait  au  réfec- 
torier,  de  recevoir,  le  jour  de  Noël,  outre  la 
prébende  qui  se  distribuait  à  tous  les  reli- 
gieux, une  autre  grande  prébende  de  pain, 
de  via  et  de  poissons;  el  comme  ces  distribu- 
tions étaient  établies  avant  que  l'usage  de  la 
viande  eût  éié  introduit,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'elles  subsistaient  encore  après; 
puisque  les  olQciers  en  étaient  chargés  sur 
leurs  revenus,  et  que  peut-être  elles  se 
payaient  en  argent.  L'on  voit  aussi,  par  les 
charges  auxquelles  le  pitancier  était  tenu, 
que  les  novices  et  les  jeunes  religieux  ne 
mangeaient  que  dans  des  écuelles  de  bois  au 
réfectoire,  puisqu'il  était  encore  obligé  de 
les  fournir.  Le  grand  cellérier  comme  juge 
ordinaire  du  bourg  de  Saint-Claude  el  de  la 
cellérerie ,  élait  obligé  d'exercer  la  justice 
par  lui  ou  par  un  lieutenant,  et  de  faire  tenir 
a  ses  dépens  les  assises  des  villages  de  la 
dépendance  de  la  cellérerie.  Il  fournissait' 
encore  les  linges  et  les  serviettes  pour  le 
lavement  des  pieds  du  jeudi  saint.  Les  char- 
ges de  l'office  d'infirmier  ne  sont  point  mar- 
quées dans  ces  statuts,  cet  officier  n'en  ayant 
point  encore  donné  l'état  aux  commissaires 
du  pape,  lorsque  ces  statuts  et  ces  règle- 
ments furent  dressés,  parce  qu'il  s'était  ré- 
volté contre  les  commissaires,  qui  prononcè- 
rent une  sentence  contre  lui.  Tous  ces  offices 
étaient  amovibles  el  ne  furent  rendus  perpé- 
tuels que  par  le  pape  Calixle  III,  qui  déclara 
qu'on  ne  pouvait  destituer  sans  de  bonnes 
raisons  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  Celui 
de  sacristain  fut  supprimé,  et,  l'an  1628,  le 

(1)  Vog..  à  U  Ûn  du  vol.,  u*  547. 
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pape  Urbain  VIII  supprima  aussi  l'office 
d'aumônier  qu'il  réduisit  en  administration 
triennale,  accordant  la  somme  de  deux  cents 
francs  par  an,  pour  les  s»»ins  et  les  peines  de 
celui  qui  l'exercerait  :  il  y  eut  encore  une 
nuire  visite,  en  1462,  par  le  grand  prieur  de 
Cluny,  comme  commissaire  député  par  le 
pape  Pie  II. 

Deux  cents  années  étaient  un  temps  Irop 
considérât»  e  p<>nr  qu'il  ne  se  fût  pas  intro- 
duit quelque  relâchement  dans  l'observation 
de*  statuts  faits  par  les  commissaires  de 
Nicolas  V.  En  effet,  l'an  1668,  les  religieux 
de  Sainl-Claude ,  voyant  que  ces  statuts 
étaient  peu  observés,  en  dressèrent  d'autre» 
qui  sont  des  adoucissements  à  ceux  de  Nico- 
las V,  quoiqu'ils  prétendent  qu'ils  soient 
des  additions  qu'ils  y  ont  apportées.  Ils  y 
ont  néanmoins  conservé  certaines  pratiques 
de  mortification  en  usage  dans  ce  monastèro 
depuis  un  très-long  temps,  qui  avaient  peut- 
éire  été  interrompues;  car,  outre  l'abstinence 
du  mercredi,  il  y  est  ordonné  que  le  reli- 
gieux qui  aura  dit  la  grand'messe  ne  sortira 
point  ce  jour-là  de  l'abbaye  et  ne  mangera 
point  de  viande  pendant  tout  le  temps  qu'il 
sera  de  semaine.  La  même  défense  est  faite 
aux  nouveaux  prêtres  qui,  suivant  l'ancien 
u»age,  doivent  dire  la  grand'messe  six  se- 
maines de  suite.  Ces  statuts  fixent  le  nombre 
des  religieux  à  vingt-quatre  seulement,  au 
lieu  que  les  statuts  de  Nicolas  V  avaient  or- 
donné qu'il  serait  de  trente-six.  Ces  nou- 
veaux statuts  furent  approuvés  par  le  cardi- 
nal Louis, duc  de  Vendôme,  légat  u  laiere,  en 
France,  du  pape  Clément  IX,  et  ce  prince, 
voulant  donner  des  marques  de  sa  bonté  el 
de  sa  bienveillance  a  celte  abbaye,  tant  à 
cause  de  son  ancienneté,  ses  prérogatives  et 
ses  privilèges,  qu'à  cause  de  la  uolilesse  de 
ses  religieux,  qni  n'y  peuvent  être  reçus 
qu'après  avoir  fait  preuve  de  seize  quartiers 
de  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, en  présence  de  quatre  gentilshommes 
de  la  province,  accorda  à  ces  religieux  (1)  le 
droit  de  porter  une  croix  d'or  sur  la  poi- 
trine, attachée  au  cou  avec  un  ruban  noir, 
et  sur  laquelle  est  l'image  de  saint  Claude. 

M.  le  cardinal  César  d'Esrées,  évéque 
d'Albano,  ancien  évéque  de  Laon,  duc,  pair 
de  Frame  et  commandeur  des  ordres  du 
roi,  ayant  été  pourvu  de  cette  abbaye  l'an 
1679,  après  la  mort  de  dom  Jean  d'Autriche, 
qui  en  était  abbé  commendataire,  témoigna 
son  zèle  pour  y  maintenir  l'observance  ré- 
gulière, en  approuvant,  en  1694,  les  règle- 
ments faits  par  M.  Dandelot,  grand  prieur  et 
grand  cellérier,  pour  le*  distributions  ma- 
nuelles el  journalières,  pour  les  assistances 
aux  offices  divins,  afin  d'obliger  les  religieux 
à  s'en  acquitter  plus  régulièrement  qu'ils  ne 
faisaient;  et  ce  catdinal,  ayant  été  délégué, 
en  1698,  par  le  pape  Innocent  XII,  en  qua- 
lité de  commissaire  apostolique,  pour  faire 
la  visite  de  ce  monastère  ,  crut  que,  pour 
rétablir  la  discipline  monastique  dans  son 
état  primitif,  il  était  à  propos  de  faire  de 
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nouveaux  statuts.  Ils  furent  dressés  en  1700 
et  confirmés  par  ic  roi  par  un  arrêt  de  son 
conseil  d'Etal  de  l'an  1701. 

Ces  nouveaux  statuts,  qui  fixent  encore 
le  nombre  dos  religieux  à  vingt-quatre,  pies- 
rr  veut  les  con  tilions  suivantes  requises  pour 
être  reçu  dans  telle  abbaye.  Dès  qu'il  y 
aura  une  place  monacale  vac  nie,  l'abbé 
aura  soin  de  la  remplir;  on  examinera  les 
preuves  de  noblesse  de  celui  qu'il  présentera, 
s'il  est  de  bonnes  mœurs,  s'il  a  de  la  santé, 
s'il  n'a  point  de  dettes  qui  excèdent  la  valeur 
de  son  bien,  s'il  n'a  po  nt  quelque  empê- 
chement qui  l'exclue  de  la  religion,  selon 
les  saints  canons  ;  et  s'il  n'a  pal  tel  conditions 
requises,  ou  en  donnera  avis  à  l'abbé  qui 
en  nommera  un  autre  à  la  place  de  celui  qui 
aura  été  exclu.  Ceux  qui  auront  été  reçus, 
ayant  pris  l'habit  de  religion,  doivent  loger 
dans  le  dortoir,  sous  la  conduite  de  leur 
maitre  et  n'en  point  sortir  sans  sa  permis- 
sion. II  leur  est  détendu  de  loger  chez  les 
autres  religi-  ux  du  monastère  et  de  manger 
à  leur  table,  quand  même  ils  seraient  leurs 
parents.  Après  l'année  du  noviciat,  on  ne 
doit  point  les  contraindre  à  faire  d'abord 
profession;  on  leur  peut  permettre  de  la  dif- 
férer jusqu'à  la  vingt-cinquième  année  de 
leur  âge;  mais  ceux  qui  différeront,  feront 
seulement  d'abord  six  mois  do  noviciat,  et 
seront  obligés  ensuite  d'en  faire  une  année 
entière  avant  leur  profession.  Au  commen- 
cement de  leur  vingt-cinquième  année,  on 
les  obligera  de  faire  leur  profession,  et  s'ils 
refusent  d.«  la  faire,  ils  doivent  être  mis  de- 
hors. Les  jeunes  religieux  doivent  demeurer 
dans  le  dortoir  sous  la  conduite  du  malire 
des  novices,  jusqu'à  la  septième  année  après 
u'ils  auront  été  admis  au  noviciat,  et  ils 
oivenl  faire  les  mêmes  exercices  que  les 
novices.  L'office  divin  se  doit  faite  avec 
pieté,  décence  et  modestie;  aucun  ne  doit 
s'entretenir  avec  son  voisin;  personne  ne 
peut  s'en  absenter,  sans  raison,  à  peine  de 
perdre  les  distributions  manuelles.  On  leur 
accorde  trois  mois  de  vacances  pour  visiter 
leurs  parents  et  pour  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne, pendant  lequel  temps  ils  jouiront  des 
grandes  distributions  seulement.  Les  jeunes 
religieux,  qui  ne  sont  pas  prêtres  et  qui 
n'ont  point  de  part  aux  distributions,  sont 
privés  de  leur  portion  de  vin  ou  punis  de  la 
manière  qu'il  plaira  au  prieur,  s'ils  n'as- 
sistent poinlà  l'office.  Les  jeunes  prêtres, 
après  avoir  chaulé  leur  première  messe, 
chanteront,  pendant  six  semaines  consécu- 
tives, la  messe  conventuelle,  cl  seront  beb- 
domadiers  pendant  le  même  temps  à  l'office 
divin.  L'on  commencera  les  matines  à  cinq 
heures  du  malin  ;  laudes  et  prime  se  diront 
consécutivement  :  tierce  à  neuf  heures  et 
demie,  ensuite  la  graud'messe  et  sexle,  et  à 
trois  heures  et  demie  de  relevée,  none,  vê- 
pres et  complies.  A  tous  ces  offices  les  reli- 

Îieux  (1)  doivent  assister  avec  l'habit  reçu 
ans  l'ancien  usage  ;  en  hiver,  c'est-à-dire 
depuis  la  fêle  de  la  Toussaint  jusqu'à  Pâ- 

(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n#-  "248  el  249. 
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ques,  il  leur  est  permis  de  quitter  le  bonnet 
carré  pour  prendre  l'habit  d'hiver  dont  ils  te 
servaient  autrefois ,  el  qui  est  encore  en 
usage  chez  les  anciens  Bénédictins;  mais 
l'usage  des  habits  de  soie  ou  d'autre  ouleur 
que  la  noire  leur  est  interdit.  Ils  seront  tou- 
jours en  habit  long  dans  le  monastère  et  dam 
le  bourg  de  Saint-Claude,  et  jamais  Mm 
scapu  aire.  L'usage  des  perruques  esi  aussi 
banni  du  monastère,  el  ils  ne  doivent  poiol 
entretenir  de  cheveux  longs  el  frises. 

La  vie  commune  ayant  cessé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Claude  depuis  plusieurs 
siècles,  les  religieux  sont  exhortés  à  >e 
servir  de  la  prébende  séparée  el  des  distri- 
butions particulières ,  dont  chacun  jouit, 
comme  n'en  ayant  que  l'usage.  II  h-ur  est 
défendu  de  mettre  de  l'argent  à  intérêt,  soil 
eu  leur  propre  nom,  soil  eu  celui  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis,  el  d'emprunter, 
d'aliéner  ou  de  prêter  quoi  que  ce  soit  saos 
la  permission  de  l'abbé  ou  du  prieur,  sous 
peine  d'excommunication.  H  leur  est  défendu 
de  tenir  chez  eux  des  femmes  ou  filles,  quand 
même  elles  seraient  leurs  parentes  au  pre* 
mier  degré,  el  de  souffrir  qu'elles  habitent 
dans  l'enclos  du  monastère.  Tous  les  jours 
après  prime,  ils  vaqueront  à  l'oraison  men- 
tale pendant  une  demi-heure,  et  après  l'office 
divin,  à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  la 
sainte  Ecriture,  de  la  règle  de  saint  Benoit 
el  des  constitutions.  Les  jeux  défendus  par 
les  saints  canons  leur  sont  interdits,  comme 
aussi  les  excès  dans  le  boire  ei  dans  le  man- 
ger, et  les  sorties  fréquentes  pour  ail  r  dans 
le  bourg  de  Saint-Claude.  On  gardera  l'absti- 
nence de  viande  tous  les  mercredis  de  l'an- 
née et  pendant  tout  le  temps  de  l'aveui.  0a 
jeûnera  aux  vigiles  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  :  ce  que  les  religieux  pratiqueront 
hors  le  monastère, excepté  dans  tes  infirmités 
et  dans  les  longs  voyages,  avec  la  permis- 
sion du  prieur;  et  celui  qui  aura  célébré 
la  graud'messe  dans  l'église  ne  pourra.ee 
jour-là,  ni  sortir  du  monastère,  ni  ui  .ngcr 
de  !a  viande. 

L'office  du  sous-prieur,  pour  gouverner  U 
monastère  en  l'absence  du  prieur,  est  réta- 
bli ,  aussi  bien  que  celui  du  maître  des  no- 
vices, qui  seront  tous  deux  nommés  pir 
l'abbé,  et  l'autorité  qu'avuit  ci-deraol  le 
prêtre  hobdomadier,  de  tenir  la  place  dn 
-prieur  absent  ou  malade,  est  absolumrnt 
abrogée.  Les  procureurs  auront  soin  da  bien 
du  monastère,  cl  seront  élus  tous  les  ans  au 
chapitre  général,  à  la  pluralité  des  vois.  On 
en  établira  deux  pour  la  mense  conventuelle 
et  deux  autres  pour  les  biens  de  l'église,  qui 
sont  séparés  de  la  mense,  et  ils  ne  pourront 
exercer  leur  office  plus  de  deux  ans,  à  œoiw 
que,  par  le  consentement  unanime  des  reli- 
gieux, on  ne  juge  à  propos  de  faire  autre- 
ment. Les  gardiens  de  l'église  de  Saint- 
Claude  seront  élus  tous  les  ans  par  des  suf- 
frages secrets.  L'aumônier  recevra  aï«c 
beaucoup  d'humanité  les  pauvres  el  les  pè- 
lerins, et  aura  soin  des  domestiques. 
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Tous  le»  lundis  après  l'oraison  mentale. 
Us  doivent  s  assembler  au  chapitre  pour  être 
avertis  des  fautes  qu'on  a  faites  pendant  la 
semaine  précédente  contre  la  discipl  ne  régu- 
lière. Tous  les  ans,  au  dimanche  Cantate  et  aux 
jours  suivants,  on  tiendra  le  chapitre  géné- 
ral de  toute  la  communauté  et  des  prieurs 
dépendant  de  l'abbaye,  dans  lequel  on  élira 
quatre  difliniteurs  qui,  conjointement  avec 
le  prieur,  visiteront  tous  les  lieux  de  l'ab- 
baye, les  vases  sacrés  des  églises,  les  mai- 
sons, les  chambres  et  tous  les  meubles,  et 
regarderont  s'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
traire aux  constitutions.  Tous  les  trois  ans, 
au  chapitre  général,  les  difliniteurs  éliront 
tics  visiteurs  pou  ries  monastères  dépendant 
de  l'abbaye,  et  tous  ceux  qui  seront  nommés 
par  l'abbé  ou  par  la  communauté,  suivant 
qu'il  appartiendra,  pouréire  religieux  dans 
les  prieurés  sujets  à  l'abbaye,  feront  leur 
noviciat  dans  l'abbaye  avec  les  autres  no- 
vices. Tels  sont  en  partie  ces  nouveaux  sta- 
tuts qui,  ayant  été  contrôlés  par  des  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIV,  et  enregistrés  au 
parlement  de  Besançon  par  un  arrêt  du 
13  juillet  1701,  furent  ensuite  publiés  au  cha- 
pitre de  Saint-Claude,  par  M.  » d'Angeville, 
grand  prieur  de  celte  abbaye.  Quelques  re- 
ligieux, suivant  l'exemple  de  leur  grand 
prieur,  s'y  soumirent;  mais  les  autres  en 
plus  grand  nombre  demandèrent  d'être  re- 
çu» opposants  à  l'arrêt  du  parlement  du 
13  juillet,  et  appelants  comme  d'abus  des 
sUtuls  qui  leur  avaient  été  donnés  par  M.  le 
cardinal  d'Estrées.  Le  parlement,  faisant 
droit  sur  leur  requête,  les  reçut  appelant! 
comme  d'abus  par  un  arrêt  du  28  du  même 
mois,  leur  permit  d'intimer  qui  bon  leur 
semblerait,  et  que,  quant  à  l'opposition  du 
premier  arrêt,  les  parties  seraient  appelées 
et  que  l'opposition  serait  portée  à  la  grande 
audience  pour  y  être  plaidée,  conjointement 
avec  l'appellation  comme  d'abus.  Dans  le 
même  temps,  les  chev  aliers  de  Saint-Georges 
qui  forment  un  ordre  de  chevalerie  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  où  l'en  ne  peut  être 
reçu  qu'en  faisant  prouve  de  noblesse  de 
trente-deux  quartiers  du  côté  paternel  et 
autant  du  côté  maternel,  se  joignirent  aux 
religieux  opposants  et  demandèrent  au  par- 
lement de  Besançon  d'être  reçus  pariies  in- 
tervenantes dans  l'affaire;  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Le  prétexte  que  prirent  ces  cheva- 
liers pour  s'opposer'  aux  statuts  du  cardi- 
nal d'Estrées  et  à  leur  enregistrement  au 
parlement  fut  que  les  places  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  étant    affectées  à  l'ancienne 
noblesse,  ils  appréhendaient  qu'eu  changeant 
les  constitutions,  les  privilèges  et  les  usages 
de  celte  abbaye  ,  l'affectation  de  ces  places 
à  la  noblesse  ne  fût  détruite,  et  qu'elle  ne 

Esrdlt  de  même  les  abbayes  de  Beaume ,  de 
igei  et  les  autres  du  comté  de  Bourgogne, 
qui  ne  «ont  pareillement  affectées  qu'à  la 
noblesse.  Le  cardinal  d'Estrées  obtint  des 
lettres  d'Etat  le  4  décembre  de  la  même  an- 
née, portant  surseance  pour  six  mois  de  ce 
procès,  avec  défense  aux  pariies  do  faire 
aucune   poursuite  |  ce  qui  dura  jusqu'en 
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l'an  1705,  que  le  roi,  par  arrêt  du  7  février, 
évoqua  cette  affaire  à  son  conseil,  et  nomma 
commissaire  MM.  l'arrhev êquede  Reims,  Mi- 
chel Le  Tellier,  d'Aguesseau  ,  Voisin,  de 
Harlay.  l'abbé  Bignon  et  Bouilié  du  Coudrai, 
conseillers  d'Etil,  afin  d'examiner  les  mé- 
moires el  les  pièces  concernant  ce  différend. 
Il  y  eut  plusieurs  requêtes  et  mémoires  pré- 
sentés de  part  el  d'autre,  même  par  les  che- 
valiers de  Saint-George*,  jorqu'a  la  fin  de 
l'année  1708,  que  le  roi  rem.!  la  décision  de 
celle  affaire  après  la  paix  généiale,  la  France 
étant  pour  lors  en  guerre  avec  l'empeieur  , 
l'Angleterre,  la  Savoye,  la  Hollande  et  au- 
tres princes.  La  paix  fut  conclue  à  Ui  redit 
l'an  1713,  et  le  cardinal  d'Estrées  mourut 
au  mois  de  décembre  de  l'an  17H,  sans  que 
cette  affaire  ail  été  décidée. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  le  cours 
de  ce  procès,  la  noblesse  du  comté  de  Bour- 
gogne députa  vers  le  roi  le  comte  de  Mou- 
tier  pour  prier  Si  Majesté  de  faire  ériger 
l'abbaye  de  Saint-Claude  en  évêché.  11  y  eut 
une  r.-quéle  présentée  à  ce  sujet  au  roi,  où 
on  lui  exposait  que  ce  nouvel  evéché  pour- 
rait è  re  formé  de  la  partie  du  comté  «le 
Bourgogne  qui  dépend  du  diocèse  de  Lyon 
et  d<a  200  cures  de  celui  de  Besançon.  L'on 
représentait  A  Sa  Majesté  que  la  nécess  té  de 
séculariser  l'abbaye  de  Saint-Claude  était 
d'autant  plus  grande,  que  l'on  n'y  pouvait 
plus  élabl  r  une  parfaite  régu  arilé;  que  les 
lieux  réguliers  sont  presque  tous  ruinés  , 
que  la  vie  commune  n'y  subsiste  i  lus  de- 
puis environ  quatre  cents  ans,  que  chaque 
religieux»  sa  maison  el  son  pécule  autorisé 
par  le  saint  -siège  et  par  Sa  Majesté  même 
qui  y  avait  ordonné  des  distributions  journa- 
lières; qu'il  n'y  a  pour  l'usage  de  l'abbaye 
et  de  la  ville  qu'une  seule  fontaine  au  mi- 
lieu de  la  cour  de  l'abbaye  où  on  vient 
abreuver  les  bestiaux  et  laver  le  linge,  et 
qu'en  cas  de  feu  il  n'y  a  point  d'anlres  se- 
cours, ce  qui  sera  toujours  un  empêchement 
à  la  clôture  régulière,  aussi  bien  que  (rois 
grands  chemins  qui  vont  à  Genève,  en  Suisse 
el  en  Savoie,  qui  traversent  le  milieu  de 
l'abbaye.  Enfin ,  que  l'abbaye  de  Saint- 
C'aude  étant  affectée  à  la  noblesse,  un  genre 
de  vie  Irop  austère  ne  pourra  jamais  conve- 
nir à  des  gentilshommes,  et  que  la  noblesse 
du  comte  s'y  opposera  toujours.  Tous  les 
prieurés  dépendant  de  celle  célèbre  ab- 
baye ne  sont  pas  à  la  nomination  de  l'abbé, 
ceux  «i'Arbois  el  d'Esbouchoux  sont  à  la  no- 
mination du  roi,  et  celui  de  Saiul-Lupicin 
est  à  la  collation  du  pape ,  en  verlu  des 
règles  de  chancellerie  et  des  réserves  apos- 
toliques, reçues  et  suivies  dans  le  comte  de 
Bourgogne.  Le  prieuré  de  Neuville-  >  J>  i 
mes,  dans  la  Bresse ,  est  aussi  de  toute  an- 
cienneté, de  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  el  depuis  quelques  années  les 
dames  de  I  abbaye  de  Châieau-Châlons  ont 
aussi  élé  soumises  À  Saint-Claude 

Joan.  Mabillon,  Annal.  Benedict.,  tom.  I, 
II  'Mil,  et  Mémoires  communiqués  par  lu 
religieux  de  Saint-Claude. 
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CLERCS  APOSTOLIQUES.  Voyez  Jésuatbs. 
CLERCS  DE  LA  VIE  COMMUNE. 

Des  clercs  de  la  Vie  Commune,  avec  la  Vie  de 
Gérard  le  Grand,  leur  fondateur. 

*  An  temps  que  l'ordre  des  Chanoines  Régu- 

liersreprenaitsonancienlustreenllalic  parle 
moyen  de  la  réforme  qui  y  fut  introduite  par 
les  soins  du  V.  P.  Rarlhélemy  Colomne,  il 
parut  aussi  avec  le  même  éclat  dans  les 
Pays-Bas  et  une  p  i r  ic  de  l'Allemagne  par  la 
fondation  de  la  célèbre  congrégation  deWin- 
deseim,  qui  doit  son  établissement  au  zèle 
de  Gérard  Grool  ou  le  Grand,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  porté  l'habit,  la  mort  l'ayant  prévenu 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  a  cette  sainte 
entreprise;  et  il  en  peut  éire  regardé  comme 
le  fondateur,  puisque  les  clercs  de  la  Vie 
Commune  (1)  qu'il  avait  institués  auparavant 
ont  donné  le  commencement  à  cette  congré- 
gation de  Windeseim,  suivant  les  intentions 
de  leur  instituteur.  C'est  pourquoi,  comme 
les  clercs  de  la  Vie  Commune  ont  été  établis 
avant  les  chanoines  de  Windeseim,  nous 
parlerons  premièrement  de  la  Vie  Commune, 
et  nous  rapporterons  plus  loin  ce  qui  regarde 
les  chanoines  de  Winde*eim. 

Gérard,  fondateur  des  uns  et  des  autres, 
naquit  à  Devenler,  ville  des  Pays-Bas  et  du 
diocèse  d'Utrechl,  l'an  l.'tti),  de  parents  fort 
riches,  qui  eurent  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Lorsqu'il  fut  •  n  âge  d'apprendre  les 
lettres  humaines,  on  le  mil  sous  la  conduite 
de  personnes  savantes  sous  lesquelles  il  fit 
tout  le  progrès  qu'on  pouvait  espérer.  Son 
père,  qui  voyait  en  lui  de  si  belles  disposi- 
tions pour  les  sciences,  l'envoya  à  Paris,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  pour  faire  ses  études  de 
philosophie  el  de  théologie  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville.  Il  y  parut  avec  dis- 
tinction, et  il  y  acquit  même  un  si  grand  re- 
nom, qu'après  avoir  étudié  quelque  temps 
eo  théologie,  son  père  le  voulut  avoir  au- 
près de  lui  pour  être  témoin  des  merveilles 
qu'on  publiait  de  sa  capacité  et  de  sa  pro- 
fonde érudition.  11  resta  peu  en  son  pays; 
car  un  grand  nombre  de  savants  hommes, 
qui  étaient  pour  lors  à  Cologne,  l'ayant  attiré 
dans  celle  ville,  il  entra  avec  eux  en  dispute  ; 
il  enseigua  même  publiquement,  on  l'écoulait 
avec  admiration  et  on  lui  donna  par  excel- 
lence le  surnom  de  Grand  que  sa  naissance 
lui  avait  déjà  donné,  comme  élant  celui  de 
sa  famille,  car  Groot,  en  flamand,  signiûe 
Grand. 

Jusque-là  il  ne  s'était  mis  en  peine  que 
d'acquérir  de  la  gloire  et  songeait  peu  aux 
a  flaires  de  son  salut.  Le  luxe  régnait  dans 
ses  habits  qui  étaient  toujours  pompeux  et 
magnifiques,  et  ordinairement  il  employait 
auxdiverlissemcntsetaux  speciaclesle  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  aux  éludes.  Un  jour 
qu'il  assistait  à  ces  sortes  de  divertissements, 
un  homme  inspiré  de  Dieu  lui  dit  à  l'oreille 
que  ces  spectacles  de  vanité  ne  lui  plairaient 
pas  toujours,  parce  qu'il  était  appelé  à  dos 

(t)  V«f.,  à  la  fin  du  *ul.,  n*  250. 


choses  plus  sérieuses.  Quoique  ce  discours 
ne  lui  plût  pas-pour  lors.il  en  reconnut  néan- 
moins bientôt  la  vérité;  car  le  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Monichusen,dans  la  Gueldre», 
qui  avail  étudié  avec  lui,  et  qui  connaissait 
sa  science  el  son  grand  génie,  ne  voyant 
qu'avec  chagrin  qu'un  si  habile  homme  ne 
s  attachât  qu'aux  vanités  du  siècle,  deman- 
dait sans  cesse  à  Dieu  sa  conversion,  et  l'a- 
vait même  recommandée  aux  prières  de  ses 
religieux. 

Un  jour  que  quelques  affaires  l'avaient 
appelé  à  Utrecht  où  Gérard  était  pour  lors, 
il  le  fut  trouver  et  le  toucha  si  vivement  par 
ses  remontrances  et  ses  exhortations,  que 
tout  d'un  coup  il  changea  de  vie,  quitta  les 
bénéfices  dont  il  é'ait  pourvu,  et  pour  répa- 
rer le  scandale  qu'il  pouvait  avoir  donné  par 
la  vanité  dont  il  avait  fait  profession  jus- 
qu'alors, il  coupa  ses  cheveux  en  forme  de 
couronne  monacale  et  se  revêtit  d'une  robe 
grise  et  fort  simple  sur  un  cilire  qu'il  porta 
toujours.  Au  lieu  de  bonnet  de  docteur,  il 
prit  un  capuce  noir  qui  descendait  par  der- 
rière jusqu'à  la  ceinture,  el  lorsqu'il  sortait 
il  avait  un  manteau  qui  allait  jusqu'aux  ta- 
lons, d'une  étoffe  vile  et  grossière.  Ceux  qui 
ignoraient  son  changement  de  vie  et  qui  le 
virent  avec  cet  habit,  le  prirent  pour  un  fou, 
mais  il  supportait  patiemment  I  urs  insulte*, 
et  comme  un  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ, 
il  était  ravi  de  souffrir  des  injures  et  des  op- 
probres. 

Pour  pouvoir  pratiquer  la  vie  régulière  et 
pour  la  faire  pratiquer  aux  autres,  et  leur 
servir  de  guide  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, il  voulut  en  être  instruit  lui-même,  et 
allait  pour  cet  effet  visiter  le  prieur  de  la 
Chartreuse  dont  nous  avons  parlé,  et  à  qui 
il  était  redevable  de  sa  conversion.  Il  lia 
aussi  une  étroite  amitié  avec  un  saint  homme 
nommé  Jean  Rusbrochius,  prieur  d'un  mo- 
nastère de  Chanoines  Réguliers  dans  une 
forêt  proche  Bruxelles,  qui  vivaient  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté,  et  ce  fut 
à  la  persuasion  de  ces  deux  serviteurs  de 
Dieu  qu'il  prit  les  ordres  sacres;  mais  son 
humilité  ne  lui  permit  pas  de  se  faire  ordon- 
ner prêtre.  Il  se  contenta  du  diaconat  pour 
pouvoir  annoncer  la  paro'e  de  Dieu;  et  en 
ayant  obtenu  la  permiss  on  de  l'évéque  d'U- 
trechl, il  s'acquilla  si  dignement  de  cet  em- 
ploi et  avec  tant  de  fruit,  non-seulement  daos 
ce  diocèse  ,  mais  encore  dans  une  bonne 
partie  de  la  Hollande,  que  plusieurs,  touchés 
par  la  force  de  ses  paroles,  renoncèrent  à 
toutes  les  vanités  du  monde,  ne  songeant 
pins  qu'à  faire  pénitence  de  leur  vie  passée. 

Comme  il  avait  beaucoup  de  bien  de  patri- 
moine, il  consacra  d'abord  sa  maison  pater- 
nelle de  Devenler  pour  une  communauté  de 
clercs  qu'il  y  assembla  el  à  qui  il  fournissait 
la  subsistance,  el,  hors  les  heures  de  la 
prière,  de  l'oraison  et  des  autres  exercirr* 
qu'il  leur  prescrivit,  il  leur  faisait  transcrire 
les  livres  des  sainls  Pères  et  les  corriger  $or 
les  anciens  originaux.  Parmi  ceux  qui  se 
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joignirent  à  lui  et  qui  entrèrent  dans  sa  com- 
munauté, un  des  premiers  fut  Fiorend  Radi- 
vivius  de  Leyden,  qui  était  d'une  famille  il- 
lustre et  avail  été  professe» r  dans  l'université 
de  (Vague.  Il  était  pour  lors  chanoine  dan* 
l'église  de  Saint-Pierre  d'Ulreeht,  qu'il  quitta 
pour  se  ranger  sous  la  conduite  de  Gérard 
qa'il  connats  ait.  Son  grand  talent  pour  le 
salut  des  âmes  l'obligea  à  prendre  la  prêtrise, 
et  d'accepter  le  vicariat  de  la  paroisse  de 
Lublin  de  Deventer,  où  il  se  fil  beaucoup 
estimer  par  sa  piété  et  par  sa  vertu,  qui 
obligèrent  encore  les  clercs  de  la  commu- 
nauté de  Gérard  à  l'élire  pour  supérieur 
après  la  mort  de  ce  saint  homme,  qui  arriva 
l'an  1384,  dans  la  quarante-quatrième  année 
de  son  âge. 

Avant  que  de  mourir,  il  avait  aussi  établi 
dans  une  de  ses  maisons  une  communauté 
de  filles,  auxquelles  il  avait  prescrit  aussi 
bien  qu'aux  clercs,  des  règlements,  et,  hors 
le  temps  de  leurs  exercices  spirituels,  elles 
s'occupaient  à  coudre,  à  filer  et  à  d'autres 
ouvrages  qui  <  on  viennent  aux  personnes  de 
ce  sexe.  Il  avait  aussi  eu  dessein  d'établir 
des  maisons  religieuses  où  les  clercs  de  sa 
communauté  se  seraient  engagés  par  des 
vœux.  Il  avait  travaillé  à  cela,  mais  la  mort, 
qui  leprévint  l'empêcha  d'exécuter  son  dessein 
qui  fut  continué  par  ses  successeurs  aux- 
quels il  avait  proposé  d'embrasser  l'ordre 
des  Chanoines  Réguliers,  à  l'imitation  de  ceux 
de  V  al-Vert  dont  il  connaissait  la  sainteté. 

Immédiatement  après  sa  mort,  Fiorend 
Hadivivius,  pour  afferm  r  davantage  sa 
communauté  de  clercs,  crut  qu'il  était  plus 
à  propos  de  leur  faire  pratiquer  la  vie  des 
apôtres  et  des  premiers  chrétiens  qui  n'a- 
vaient qu'un  cœur  et  qu'une  âme  et  n'avaient 
rien  en  propre,  mettant  tout  leur  bien  en 
commun.  C'est  pourquoi,  sans  s'engager  par 
aucun  vœu,  ils  se  procurèrent  par  leur  tra- 
vail tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
entretien,  qui  était  mis  dans  une  bourse 
commune  sans  qu'aucun  pût  se  réserver 
quelque  chose  pour  lui  en  particulier,  et 
celte  manière  de  vivre  les  fil  appeler  les 
frères  de  la  Vie  Commune.  11  n'était  pas  per- 
mis à  qui  que  ce  fût  de  briguer  ni  la  prêtrise, 
ni  des  bénéfices,  ni  aucun  emploi  sous  l'es- 
pérance d'un  gain,  et  s'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  se  rendissent  dignes  du  sa- 
cerdoce, le  supérieur  les  faisait  ordonner 
préires.  Ils  ne  faisaient  point  de  quête,  et 
afin  qu'ils  n'y  fussent  pas  réduits  par  la  pau- 
vreté, ceux  qui  étaient  capables,  transcri- 
v  .ieni  des  livres,  comme  nous  avons  dit,  et 
enseignaient  la  jeunesse. 

Radivivius  ne  changea  rien  aux  règlements 
qui  avaient  été  faits  par  Gérard  ,  ni  â  l'ha- 
billement qui  était  tel  que  nous  l'avons  dé- 
crit ci-dessus  ,  et  qui  eiail  semblable  à  celui 
donl  ce  fondateur  se  revêtu  d'abord  après  sa 
conversion.  Leur  nombre  s'étant  augmenté, 
un  vu  envoya  des  colonies  en  plusieurs  en— 
d  oiis  ,  et  ils  se  répandirent  bientôt  dan*  la 
Frise,  la  West p bâtie,  la  Gueldre,  le  Bra- 
twiul  et  ta  Flandre  ,  et  par  les  soins  de  Jean 
btandontit,  docteur  de  l'université  de  Paris, 
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ils  donnèrent  commencement  à  celle  de 
Cambrai.  Leurs  mai-ons  principales  étaient 
a  Deventer ,  Swol  ,  Hulsbergen,  Dœsburg, 
Grœninghen,  H^rn,  Goude,  Niraègue , 
Utrecht,  Anvers,  Munster,  Wesel,  Colo- 
gne, Emmerik,  Bruxelles  ,  Malines,  Bolduc, 
Gand ,  Cambrai  el  Liège.  Le  pape  Eugène  IV 
accorda  des  privilèges  ,  l'an  U31 ,  aux  mai- 
sons de  Deventer ,  Swol  ,  Hulsbergen  ,  el  à 
quelques  autres.  Il  en  accorda  aussi  à  celles 
de  Munster,  Cologne,  et  Wesel  ,  l'an  1439. 
Le  même  pontife  et  Pie  11  donnèrent  encore 
d'autres  privilèges  à  tous  les  frères  de  la  Vie 
Commune,  en  J  **'»  el  1462,  et  ils  en  ont 
reçu  aussi  de  plusieurs  autres  pontifes.  Ils 
étaient  soumis  aux  évéques  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  suivaient  pas  les  mêmes  règlements 
dans  toutes  les  maisons,  car  les  évéques 
dans  les  diocèses  desquels  étaient  situées 
leurs  maisons,  y  faisaient  tels  changements 
que  bon  leur  semblait.  Us  ont  perdu  beau- 
coup de  leurs  maisons,  quelques-unes  ont 
été  données  à  d'autres  ordres  ,  comme  celle 
de  Liège  qui  fut  donnée  aux  PP.  Jésuites  en 
1581,  et  celle  de  Bruxelles  aux  religieuses 
•de  Sainte-Claire  ;eld'aulrcs  ont  été  changées 
en  séminaires  ,  comme  celle  de  Malines,  l'an 
1585.  pour  l'itrchevéquede  celle  ville,  etcelle 
de  Gœsberg  pour  l'évéque  de  Gand. 

Voyez  Joann.  Busch.  Chronic.  cationic. 
Reyut.  capituli  Vindesim.  Aubert  Lemire , 
Regul.  et  constitut.  CUricor.  in  congrey.  vi- 
ventium,  et  Henric.  Sommai.  Soc.  Jes.  in 
Vit.  Thom.  a  Kempii. 

CLEKCS  SÉCULIERS,  vivant en  commun. 
Voyez  Barthélemites. 

CLERGÉ  (Missionnaires  du).  Voyez  Mis- 
sionnaires du  Saint-Sacrement. 

CLOU  (Prêtrbs  du  Sacré-). 

Dei  congrégations  des  pré(res  du  Sacré- 
Clou  à  Sienne,  de  Saint-Joseph  à  Itome, 
et  des  ouvriers  de  l  hôpital  de  la  Sainte- 
Trinité  dans  la  même  ville. 
Peu  de  temps  après  que  saint  Philippe  do 

Néri  eut  je:é  les  fondements  de  la  congre* 

!;alion  de  l  Oratoire  à  Rome ,  le  P.  Matthieu 
iuerra  ,  qui  élail  lié  d'tmilié  avec  lui ,  éta- 
blit aussi  une  compagnie  de  prêtres  à  Sienne, 
l'an  1567  ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
congrégation  du  Sacré-Clou,  â  cause  que  ces 
prêtres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  de  l'hôpital  d>  lla  Scala,  où 
l'on  conserve  ,  à  ce  que  l'on  prétend,  un  des 
clous  dont  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix. 
Le  pape  Grégoire  Xlll  leur  accorda,  l'an 
158'*,  l'église  de  Saint-Georges  el  approuva 
leur  congrégation,  qui  fit  confirmée  par 
Sixte  V,  l'an  1586.  Us  vivaient  en  commun 
sans  avoir  rien  en  propre  el  dressèrent  des 
constitulions  qui  furent  approuvées  ,  l'an 
15%,  par  le  pape  Clémenl  VIII.  Entre  au- 
tres choses  ils  faisaient  un  serment  solen- 
nel de  persévérer  dans  la  congrégation"  el 
d'obéir  au  supérieur,  el  ils  ne  pouvaient 
être  relevés  de  ce  serment  que  par  le  pape, 
comme  il  paraît  par  deux  bulles ,  l'une  de 
Paul  V.  de  l'an  1614,  et  l'autre  d'Urbain 
Viii.  de  l'an  1027.  Us  s'employaient  à  ad- 
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ministrer  les  sacrements  ,  à  prêvher ,  à  en- 
seigner le  catéchisme  aux  enfants  ,  et  pra- 
tiquaient beaucoup  d'austérités.  Leur  habit 
était  semblable  à  celui  des  préires  do.  l'Ora- 
toire; ce  qui  faisait  qu'on  les  appelait  com- 
munément ,  let  prêtres  de  l'Oratoire  ou  de 
Saint-Philippe  de  Néri.  Le  P.  Bonanni  ,  qui 
a  fait  graver  leur  habillement,  en  parle 
comme  s'ils  ne  subsistaient  plus. 

Philippe  Bonanni ,  Catedog.  ord.  relig 
part.i;  p.  141. 

Le  P.  Paul  Motta,  genlilhomme  milanais, 
fonda  aussi,  à  l'exemple  de  saint  Philippe  de 
Néri,  une  congrégation  de  pré  res  séculiers 
dans  Rome,  Van  1620,  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  Panl  V,  et  de  qui  ils  obtinrent 
on  oratoire  proche  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Laurent  in  Damaso.  L'intention  du  P. 
Motta  fut  de  former  des  ecclésiastiques  qui, 
•ans  oublier  leur  propre  perfection  ,  tra- 
vaillassent continuellement,  sous  la  direc- 
tion et  l'obéissance  du  pape  et  de  son  vicaiie 
dans  Rome,  à  édifier  et  instruire  les  peu- 
ples sans  aucun  intérêt  humaiii ,  entendre 
les  confessions ,  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  les  encourager  à  la  pratique  de  plu- 
sieurs exercices  spirituels  capables  de  pro- 
curer le  salut  de  leurs  âmes.  Les  prêtres  de 
cette  congrégation  ne  vivaient  pas  d'abord 
en  commun;  mais  ,  l'an  1646 ,  sept  d'entre 
eut  donnèrent  commencement  à  la  vie  com- 
mune et  achetèrent  l'église  de  Saint-Panta- 
léon-des-Monls,  avec  un  monastère  atte- 
nantà  celle  église,  que  les  religieux  de  Saint- 
Basile  avaient  abandonné  pour  aller  demeu- 
rer dans  un  autre  lieu  qui  leur  parut  plus 
convenable.  Ces  bons  prêtres  donnèrent  des 
renies  pour  l'entretien  de  l'église  ,  el  afin  que 
leurs  héritiers  n'y  pusseul  rien  prétendre, 
ou  que  l'un  d'eux ,  venant  à  sortir  de  la 
congrégation ,  ne  pût  redemander  la  porlion 
qu'il  pouvait  y  avoir  en  conséquence  de  ce 
qu'il  aurait  donné ,  ils  si?  firent  les  uns  aux 
autres  ,  l'an  1647,  une  donation  mutuelle  de 
cette  maison  et  des  renies  qu'ils  y  avaient 
affectées;  ce  que  le  pape  Innocent  X  con- 
firma l'an  1649,  en  approuvant  leur  congré- 
gation qui  fut  transféré'  avec  In  permission 
de  ce  pontife,  de  l'oratoire  près  de  Saint- 
Laurent  tn  Damaso,  dans  l'église  qui  dépen- 
dait de  leur  nouvelle  maison  ,  dans  laquelle 
le  P.  Paul  Motta  se  relira  et  mourut  le  22 
janvier  de  l'an  1650,  lui  laissant  une  riche 
bibliothèque  qu'il  avait.  Il  ne  restait  plus, 
l'an  1669  ,  que  deux  de  ces  sept  prêtres  à 
qui  cette  maison  appartenait  ;  c'est  pour- 
quoi,  n'étant  pas  en  nombre  suffisant  pour 
y  remplir  toutes  leurs  obligations  ,  ils  la 
cédèrent  à  la  congrégation  ;  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Clément  IX,  qui  ordonna 
qu'elle  appartiendrait  à  perpétuité  aux  prê- 
tres qui  y  vivraient  en  commun.  Le  P.  Marc 
Soccini  ,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de 
Home,  ayant  dresse  les  constitutions  de  cello 
de  Saint-Joseph,  elles  furent  approuvées,  l'an 
168'» ,  par  le  pape  Innocent  XI  qui  ordonna 
encore  que  cette  congrégation  ne  serait  com- 
posée que  des  prêtres  qui  vivaient  eu  com- 
mun ,  ayant  seulement  accordé  aux  autres 


et  anx  laïques  qui  étaient  de  la  congréga- 
tion commencée  a  Saint-Laurent  in  Damaso, 
l'usage  de  l'église  de  Saint-Pantalèon-des- 
Monts  pour  y  faire  leurs  exercices  spirituels 
sous  la  direction  d'un  des  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph 

Ces  prêtres  fout  tous  les  jours  une  heure 
d'oraison  mentale  en  leur  particulier,  le  ma- 
lin ,  et  une  demi-heure  le  soir  en  commun. 
Ils  prennent  la  discipline  trois  foi*  la  se- 
maine. Ils  font  une  lecture    de  l'Ecriture 
sainte  et  de  quelque  livre  spirituel  pendai  t 
le  repas  ,  après  laquelle  le  supérieur  pro- 
pose quelques  cas  de  conscience  ou  unequ-s- 
tion  de  théologie,  et  chacun  dit  son  senti- 
ment. Une  fois  le  mois,  ils  reconnaisseulleors 
fautes  devant  le  supérieur.  Ils  sont  assidus 
au  confessionnal,  font,  toutes  les  fêles  elles 
dimanches  ,  le  catéchisme,  des  conférences 
spirituelles  el  des  exhortations;  ils  visitent 
les  hôpitaux  et  s'employem  à  plusieurs  au- 
tres œuvres  de  charité.  Ils  ne  sont  point  en- 
gagés  par  aucun   vœu.  Leur  maison  est 
comme  un  séminaire,  qui  sert  aussi  Je  re- 
traite à  d'aulres  ecclésiastiques  qui  veulent 
vivre  à  Rome  éloignés  du  bruit  el  du  tu- 
multe du  monde.  Il  est  sorti  de  celle  congré- 
gation plusieurs  personucs  distinguées  par 
leur  vertu ,  cuire  autres  le  cardiual  Michel 
Ange  Ricci,  qui  mourut  l'an  1682  ,  quelques 
mois  après  avoir  été  élevé  à  celle  dignité  par 
le  pape  Innocent  XI. 

Carlo  Bartholom.  Piazza,  Eusevoloq. 
Rom.t  part,  i,  Trait.  5.  cap,  31,  et  part,  u, 
Tratt.  2,  cap.  2'»,  et  Philip.  Bonanni,  Cala- 
log.  ord.  relig.,  part.  m. 

Nous  avons  déjà  dit  ,  a  l'article  Saiiti- 
Trinitê,  que  saint  Philippe  de  Néri  institua 
à  Home,  l'an  1548,  celle  confrérie  pour 
avoir  soin  particulièrement  des  pèlerins  q  >i 
viennent  de  toutes  parts  dans  cite  capitale 
du  monde  pour  y  visiter  les  tombeaux  des 
saint  apôtres  ;  que  pour  cet  effet  les  con- 
frères eurent  une  maison  où  ils  les  rece- 
vaient pendant  (rois  jours  ,  aussi  bien  que 
les  pauvres  convalescents  qui,  le  plus  sou- 
vent, pour  être  renvoyés  trop  lôl  des  hôpi- 
taux, retombaient  malades  faute  de  secours 
pour  les  aider  à  reprendre  leurs  forces;  et 
que  le  pape  Paul  IV  ,  leur  ayant  donne, 
l'an  1558,  l'eu  lise  de  Saint-Benoit  près  du 
pont  Sixte,  iis  donnèrent  à  celte  église  le 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  auprès  de  la- 
quelle on  a  hâli  depuis  un  hôpital  fort  ample 
pour  recevoir  les  pèlerins  et  les  convales- 
cents. Celle  confrérie,  qui  est  devenue  dans 
la  suite  si  considérable,  que  la  plus  grande 

fiarlie  de  la  noblesse  de  Rome  de  l'un  et  *t« 
'autre  sexe  s'e-t  fait  un  honneur  d'être  du 
nombre  des  confrères  ,  est  c.  Ile  qui  a  donné 
commencement  à  cette  congrégation  delà 
Sainte-Trinité, par  le  xèleet  la  piéiede»es in- 
diens et  administrateurs  qui,  voyant  qoe  le 
fréquent  changement  des  prêtres  qui  desser- 
vaient leur  église,  causait  du  Irouuleel  de  U 
confusion  dans  le  gouvernement  du  >piri- 
tuel,  qui  changeait  de  figure  autant  de  fois 
qu'il  en  venait  de  nouveaux,  par  la  différente 
qu'il  y  avait  entre  leur  méthode  el  celle  <*e 
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leur»  prédécesseurs,  principalement  dans 
l'instruction  el  dans  la  conduite  spirituelle 
des  pèlerins  qui  étaient  leur  principal  em- 
ploi, résolurent  d'établir  un  gouvernement 
fixe,  par  l'érection  d'une  nouvelle  congré- 
gation de  douze  prêtres  qu'ils  logèrent  dans 
un  quartier  de  l'hôpital,  comme  dans  un 
monastère  où  ils  vivaient  en  commun  selon 
les  statuts  cl  règlements  qu'ils  dressèrent  el 
qu'ils  firent  approuver  par  le  pape  Inno- 
cent XI,  l'an  1677;  ce  qui  leur  a  si  bien 
réussi  que  cela  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Afin  de  mieux  s'assurer  de  la  persévé- 
rance des  prêtres  qui  se  présentent  pour 
être  reçus  dans  celle  congrégation,  ils  doi- 
vent avoir  les  conditions  suivantes  :  1'  Il 
faut  qu'ils  soient  véritablement  appelés  à 
cet  institut  sans  aucun  intérêt  ni  respect  hu- 
main, en  quoi  ils  doivent  s'éprouver  par  les 
exercices  spirituels ,  afin  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu  ;  2*  que  ce  soient  des  per- 
sonnes d'une  vertu  singulière,  qui  aient  uue 
bonne  réputation,  qui  ne  soient  d'aucun  or- 
dre religieux,  non  plus  que  de  race  néo- 
phyte; 3U  qu'ils  aient  la  science  et  la  piété 
requises  pour  les  fonctions  de  l'institut, 
comme  pour  confesser  el  prêcher;  4*  qu'ils 
aient  l'esprit  de  communauté;  5- qu'ils  sa- 
chent le  plain-chant;  6"  qu'ils  n'aient  aucun 
emploi  incompatible  avec  ceux  de  l'institut; 
7°  qu'ils  soient  dans  la  volonté  de  vivre  et 
mourir  dans  la  congrégation,  dans  la  vue 
d'acquérir  le  ciel  par  les  œuvres  spirituelles 
auxquelles  ils  s'emploieront  ;  8*  qu'ils  aient 
beaucoup  de  charité,  d'humilité  et  de  pa- 
tience, ayant  occasion  d'exercer  souvent  ces 
vertus;  9'  qu'avant  d'être  reçus  ils  aient 
prat  qué  pendant  quelques  jours  les  exer- 
cices de  1  institut  et  aient  postulé  quelque 
temps  pour  entrer  dans  la  congrégation. 

Le»  fonctions  de  ces  prêtres  à  l'égard  des 
pèlerins  sont  de  les  recevoir  avec  beaucoup 
de  charité  et  de  civilité,  principalement  les 
pauvres  prêtres  :  ce  qu'ils  font  revêtus  d'un 
sac  pareil  à  ceux  des  confrères,  qui  est 
rouge,  sur  lequel,  du  côté  gauchet  il  y  a 
l'image  de  la  sainte  Trinité,  les  conduisant  à 
l'église  en  procession  deux  à  deux  pour  y 
adorer  le  saint  sacrement  et  y  réciter  quel- 
ques prières  prescrites  par  les  statuts,  après 
lesquelles  ils  doivent  leur  apprendre  à  faire 
l'examen  de  conscience  et  les  instruire  de  la 
manière  qu'ils  doivent  se  confesser  et  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  ;  ce  qui  étant  fini, 
ils  les  mènent  en  chantant  le  Te  Deum,  à 
l'endroit  où  on  leur  lave  les  pieds,  el  de  là 
au  réfectoire,  où  l'un  des  prêtres  fait  la  bé- 
nédiction de  la  table  el  la  lecture  spirituelle. 
Après  le  repas  ils  les  conduisent  aussi  en 
procession  au  dortoir,  d'où,  après  avoir  dit 
les  prières  du  soir,  ils  se  retirent  jusqu'au 
lendemain  matin,  qu'ils  y  retournent  pour  y 
faire  la  prière  et  réciter  l'itinéraire  avec 
ceux  qui  doivent  s'en  aller,  après  avoir  été 
trois  jours  dans  l'hôpital.  Ils  exercent  la 
même  charité  envers  les  convalescents,  et  il 
leur  est  défeudu,  sous  de  grosses  peines,  de 

(i)  Annal.  Benediei.  tom.  II. 
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recevoir  aucune  aumône  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit.  Quoiqu'ils  aient  pour  su- 
périeur le  primicier  de  la  confrérie  de  la 
Sainte-Trinité,  qui  est  ordinairement  un  pré- 
lat donl  ils  dépendent,  ils  ne  laissent  pas 
d'élire  entre  eux  un  supérieur  tous  les  (rois 
ans,  avec  d'autres  officiers  pour  leur  congré- 
gation. 

Cari.  Barlholoro.  Piazza,  Eusevolog.  Ro- 
mano,  part  i,  Tratiato  5,  cap.  32,  el  Philip. 
Bonanni,  Catalog.  ord.  relig.part.  m. 

CLUNY  (Orork  ob). 

§  1".  —  De  l'origine  et  progrès  de  l'ordre  de 
Cluny,  première  branche  de  celui  de  Saint- 
Benoit. 

Le  P.  Mabillon  s'élonne  avec  raison  de  ce 
que  les  religieux  de  Cluny  aient  fait  si  peu 
de  mémoire  du  bieoheureux  U  nion,  pre- 
mier abbé  de  Cluny,  et  de  ce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  mis  au  nombre  de  leurs  premiers  fonda- 
teurs ,  comme  saint  Odon ,  saint  Mayeul , 
saint  Odilon  et  saint  Hugues,  qu'ils  se  glori- 
fient d'avoir  eu  pour  chefs  et  pour  maîtres. 
«  Si  l'on  a  égard  à  l'avancement  el  au  pro- 
grès de  cet  ordre  (1),  dil  ce  savant  Bénédic- 
tin (2),  c'est  avec  justice  que  l'on  eu  doit 
donner  la  gloire  à  saint  Odon,  que  Pierre  le 
Vénérable  dit  avoir  été  le  premier  Père  de 
l'ordre  de  Cluny;  mais  si  on  a  égard  à  l'oii- 

Sjinc  et  au  commencement  de  cet  ordre,  il 
ànl  avouer  aussi  qu'où  ne  peut  refuser  au 
bienheureux  Bernon  la  gloire  d'en  avoir  été 
le  fondateur.  Odon  a  perfectionné  et  aug- 
menté l'ordre  de  Cluny.  Bernon  l'a  heureu- 
sement commencé  et  l'a  gouverné  pendant 
plusieurs  années.  On  a  donc  sujel  de  s'éton- 
ner davantage  de  ce  que  quelques  écrivains 
de  cet  ordre  ne  l'ont  pas  mémo  mis  au  nom- 
bre des  abbés  de  Cluny,  et  que  personne  n'a 
écrit  la  Vie  de  ce  saint  fondateur,  qui  a  eu  le 
même  sort  que  saint  Robert, saint  Albéric  et 
saint  Etienne,  premiers  abbés  de  Cllcaux. 
dont  la  gloire  el  les  mérites  ont  été  obscurcis 
par  saint  Bernard,  tous  les  religieux  de  CI- 
leaux  en  ayant  pris  le  nom.  » 

C'est  donc  en  suivant  cet  illustre  écrivain 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  que  nous  recon- 
naissons le  bienheureux  Bernon  pour  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Cluny.  Il  sortait  des 
comtes  de  Bourgogne,  el  peut-être  avait  il 
eu  pour  père  le  comte  A  odon  qui  garda  pen- 
dant quelques  années  dans  l'une  de  ses  ter- 
res le  corps  de  saint  Maur  pour  le  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  des  Normands.  L'ano- 
nyme, qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Hugues,  re- 
ligieux de  ce  monastère,  dit  que  Bernon  re- 
çut les  premières  teintures  de  ia  vie  monas- 
tique dans  le  monastère  de  Saint-Martin 
d'Autun,  et  il  ajoute  que  ce  fut  de  ce  monas- 
tère qu'il  sortit  poor  aller  réformer  celui  d« 
Beaume.  11  est  vrai,  dit  aussi  le  P.  Mabillon, 
que  Rodolphe  ou  Raoul,  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane ,  donna  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Beaume  à  Bernon;  mais  c'était 
dans  le  temps  qu'il  bâtissait  le  mouastère  de 
Gigni,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  ne 

(2)  Voy.,ila  fin  du  vol.  B*  951. 
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prit  point  l'habit  monastique  antre  pari  qu'à 
Gigni,  la  coutume  étant  en  ce  temps-là  que  les 

{)rinccs,  qui  voulaient  renoncer  au  monde, 
aisaient  bâtir  des  monastères  ou  ils  se  reti- 
raient pour  y  Taire  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. 

On  ne  sait  point  le  temps  auquel  Bernon 
jeta  les  fondements  du  monastère  de  Gigni 
en  Bourgogne,  situé  entre  Lons-le-Saumer 
•  l  Saint-Amour,  au  diocèse  de  Lyon  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  était  déjà  bâti  i*an  895  ; 
que  le  pape  Fbrmose  accorda  à  Beroon,  qui 
en  était  déjà  abbé,  un  privilège  par  lequel  il 
mil  ce  monastère,  les  prieures  et  les  biens 

3ui  en  dépendaient,  notamment  le  prieuré 
e  Heaume,  sous  la  puissance  et  le  pouvoir 
du  saint-siége,  auquel  Bernon  l'avait  sou- 
mis :  ce  même  pontife  accorda  aussi  aux  re- 
ligieux de  ce  monastère  la  permission  d'é- 
lire un  abbé,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoit.  Il  parait,  par  les  lettres  qui 
en  furent  expédiées,  que  Bernon  et  Laifln, 
son  cousin,  avaient  fait  bâtir  ce  monastère  à 
leurs  dépens  dans  le  territoire  de  Lyon,  et 
que  l'église  avait  été  dédiée  en  l'honneur  de 
rapôlrc  saint  Pierre. 

Rodolphe  ou  Raoul  était  roi  de  la  Bourgogne 
Transjuranc;  Bernon  l'a  lia  trouver  l'an  'M'*, 
pour  le  prier  de  vouloir  faire  quelque  bien  à 
son  monastère  de  Gigm,  dont  les  revenus 
étaient  fort  modiques.  Ce  prince  lui  accorda 
le  prieuré  de  Beaume  que  Bernon  et  ses  re- 
ligieux avaient  fait  tebâlir;  il  lui  donna 
aussi  celui  de  Saint-Lauten  et  1rs  villages 
de  Cavanac  el  de  Clamenci  :  ce  qui  fait  con- 
naître, dit  le  1*.  Mabillon,  que  le  bienheu- 
reux Bernon  n'a  point  été  tiré  du  monastère 
de  Saint-Martin  d'Aulun  pour  aller  à  Beaume 
réformer  ce  monastère;  mais  qu'éumt  à  Gi- 
gni,  il  avait  réparé  Beaume  qu'on  croit 
uvoir  été  bâti  par  saint  Colomban.  Cette 
concession  faite  par  Raoul  à  Bernon  du 
prieuré  de  Beaume  est  plutôt  une  confirma- 
tion que  la  première  donation,  puisque,  dès 
l'au  895,  le  pape  Formose  lui  avait  déjà  ac- 
cordé ce  mouaslère. 

Ce  fut  dans  le  monastère  de  Gigni  que 
saint  Odon,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  fut  dans  la  suite  le  propagateur 
de  la  vie  monastique  en  France,  se  relira, 
l'an  909,  pour  y  vivre  sous  la  conduite  de 
Bernon,  qui  l'année  suivante  fut  fait  abbé 
de  Clunv,  lorsque  Guillaume  le  Pieux,  duc 
d'Aquitaine,  eut  jeté  les  fondements  de  cette 
abbaye  qui  a  donné  ton  nom  à  l'ordre  de 
Cluny.  Il  y  avait  déjà  une  église  en  ce  lieu, 
et  même  deux  ,  l'une  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  l'autre  à  saint  Pierre,  où  quelques 
prêtres  célébraient  les  divins  offices.  Cluny, 
situé  dans  le  territoire  de  Mâcou,  sur  la  ri- 
vière de  Grosne,  appartenait  pour  lors  à 
Ave,  sœur  du  duc  d'Aquitaine  qui  en  Gt 
un  échange  avec  elle,  afin  d'y  bâtir  un  mo- 
nastère ou  les  religieux  vécussent  sous  la 
règle  de  saint  Benoit,  ce  qu'il  fit  l'an  910. 
Il  en  commit  le  soin  au  bienheureux  Bernou 
et  soumit  ce  monastèra  au  saint  siège  auquel 
il  obligea  les  religieux  de  donner  tous  les 
ans  dix  sols  d'or  pour  l'entretien  du  lumi- 


naire des  saints  apôtres,  romme  il  parait 
par  l'acte  de  la  donation  qu'en  fil  ce  prince, 
uu  par  son  testament,  comme  on  appelait  en 
ce  temps-là  ces  sortes  d'actes.  Bernon.  sui- 
vant l'exemple  de  saint  Benoit,  ne  mil  d'a- 
bord que  douze  religieux  dans  ce  monastère 

Îu'il  amena  avec  lui  de  Gigni  elde  Beau  un-, 
els  furent  les  commencements  de  l'ordre 
de  Cluny,  qui  est  devenu  si  célèbre  dans  la 
suite  et  qui  s'est  si  fort  étendu,  que  dans  le 
douzième  siècle  il  y  avait  près  de  deux  mille 
monastères  decet  ordre  répandus  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Espagne  ,  et  même  jusque  dans  l'Orient. 
Louis  IV,  dit  û'Outre-mer,  roi  de  France, 
confirma  la  fondation  de  Cluny  l'an  939,  el 
le  pape  Agapct  11,  l'an  9V6,  déclara  cette 
abbaye  et  tous  les  monastères  de  sa  dépen- 
dance, exempts  de  toute  sorle  de  juridiction 
des  ordinaires,  el  voulut  que  cet  ordre  fût 
immédiatement  soumis  ao  saint-siége. 

Bernon  cependant  gouvernail  ses  monas- 
tères avec  tant  de  sagesse  el  de  conduite,  et 
y  faisait  observer  une'si  exacte  discipline, 
qu'Abbon,  seigneur  de  Deols  en  Berri,  ayant 
fait  bâtir,  l'an  917,  dans  sa  terre  un  monas- 
tère en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  donna 
aussi  le  soin  à  ce  sainl  abbé,  ordonnant 
qu'après  sa  mort  les  religieux  auraient  la 
liberté  d'en  élire  un  autre,  lel  qu'ils  vou- 
draient, pourvu  qu'il  fui  de  l'ordre  n>  Sainl- 
Benoil  :  ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  que 
c>>.  monastère,  que  l'on  a  depuis  appelé  le 
Bourg-Dieu,  ne  fui  pas  soumis  ni  uni  à 
Cluny,  mais  que  Bernon  en  avait  seulement 
le  gouvernement ,  puisque  les  religieux 
eurent  la  permission  d  élire  après  sa  mort 
tel  abbé  qu'ils  voudraient.  L'an  921,  le 
prieuré  de  Souvigoi,  entre  Moulins  et  Bour- 
bon-l'Archambaut ,  fut   aussi  confié  aux 
soins  du  bienheureux  Bernon  qui,  après 
avoir  gouverné  le  monastère  de  Cluny  pen- 
dant près  de  dix-sept  ans,  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  927,  el  y  fut  enterré. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  suivant  en- 
core l'exemple  de  saint  Bcnoll  et  de  plu- 
sieurs fondateurs  de  monastères  qui  avaient 
nommé  leurs  successeurs,  il  donna  le  gou- 
vernement des  monastères  qui  lui  étaient 
soumis  à  sainl  Odon  et  à  Widon  qui  était 
son  parent.  Celui-ci  eut  en  partage  Gigni, 
Beaume.  Saint-Lauten  el  uo  autre  dont  on 
n'a  plus  connaissante;  et  saint  Odon  rot 
Cluny,  Massai  et  le  Bourg-Dieu  :  ce  qui  (ail 
conjecturer  que  Bernon  n'avait  pas  eu  in- 
tention d'unir  ses  monastères  eu  corps  de 
religion,  puisque,  s'il  eût  eu  cette  intention, 
il  n  en  aurait  j>a»  donné  l'administration  a 
deux  abbés  différents. 

Odon,  ayant  pris  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  perfectionna  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  commencé.  Il  fil  achever  l'é- 
glise dont  la  dédicace  se  fil  avec  beaucoup 
d'appareil  et  de  magnificence,  en  préseoce 
d'un  grand  nombre  de  prélats  qui  y  furent 
invités.  Après  avoir  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
regardait  les  édifices  matériels  du  monas- 
tère, il  travailla  avec  suio  à  l'édifice  spiri- 
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tuel.  Il  établit  dans  ce  monastère  une  si 
belle  discipline  que  plusieurs  monastères  en 
France,  tant  anciens  qne  de  nouvelle  fonda- 
tion, s'y  soumirent.  L'observance  était  si 
fort  déchue,  surtout  dans  les  anciens  mo- 
nastères, tant  en  France  qu'en  Angleterre 
el  en  Espagne,  que  non-seulement  la  règle 
de  saint  Benoit  n'y  était  point  observée, 
mais  même  que  l'on  en  ignorait  le  nom:  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  écrivains  con- 
temporains de  saint  Odon,  qu'il  avait  été  le 
premier  qui  avait  promulgué  celte  règle  : 
entre  autres  l'anonyme  de  Monstier-en- 
Der,  qui  a  écrit  les  miracles  de  saint  Bur- 
chaire,  abbé  de  ce  monastère,  dit  qop,  du 
temps  de  sainlOdon,  la  règle  de  saint  Benoit 
était  inconnue  en  France,  et  que  l'on  suivait 
dans  les  monastères  les  observances  qui 
étaient  en  pratique  dons  celui  de  Luxeuil; 
mais  ces  gens-là,  dit  le  P.  Mabiilon,  igno- 
raient-ils les  ordonnances  des  anciens  con- 
ciles et  des  capitulaires,  qui  dès  le  septième 
siècle   avaient  proposé  la  règle  de  saint 
Benoit  pour  modèle  aux  moines  ,  el  ne  se 
ressouvenaient-ils  plus  de  ce  que  saint  Benoît 
d'Aniane  avait  fait  dans  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  l'an  817,  pour  Taire  observer 
celte  règle  dans  tous  les  monastères?  Si 
quelqu'un  a  mérité  le  nom  de  premier  réfor- 
mateur de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  continue 
le  savant  annaliste  de  cet  ordre,  c'est  sans 
doute  saint  Benoit  d'Aniane  qui  a  été  géné- 
ral de  presque  tous  les  monastères  de  France, 
dont  il  avait  formé  comme  un  corps  de  con- 
grégation monastique.  Ce  saint  abbé  étant 
mort,  et  personne  n'ayant  hérité  de  son 
zèle  pour  lo  maintien  de  la  discipline  régu- 
lière, l'ordre  de  Saint-Benoit  retourna  dans 
le  même  chaos  el  dans  la  même  confusion  où 
il  était  auparavant,  tant  A  cause  des  guerres 
qui  sur»  iureni  mire  les  enfants  de  Louis  le 
Débonnaire  qu'à  cause  des  fréquentes  incur- 
sions des  Normands,  qui,  ayant  causé  la 
ruine  de  la  plupart  des  monastères,  y  appor- 
tèrent le  relâchement  et  abolirent  même  jus- 
qu'au souvenir  de  la  règle  de  saint  Benoit. 
La  gloire  d'être  le  soutien  et  le  restaurateur 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  près  de  tomber 
était  réservée  à  saint  Odilon.  En  effet,  à 
peine  les  coutumes  de  Cluoy  curent-elles  été 
connues  par  ses  soins,  qu'un  grand  nombre 
de  monastères  voulut  les  embrasser;  quel- 
ques-uns se  contentèrent  de  les  recevoir  sans 
se  soumettre  à  Cluny  ;  d'autres  s'y  soumirent 
de  bon  cœur  cl  formèrent  avec  l'abbaye  de 
Cluny  cet  ordre  si  illustre  qui  s'est  si  fort 
élendu  dans  la  suite  par  toute  la  terre. 

Mais  pour  faire  connaître  quelle  était  la 
saintetédesreligieuxdeCluny(l)danslecom- 
men  cerne  ni  de  cet.  ordre,  voici  quelles  étaient 
leurs  principales  observances  :  Tous  les 
jours  ils  disaient  deux  messes  solennelles,  où 
chaque  religieux  d'un  des  chœurs  offrait 
deux  hosties,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  cinq 
qui  y  communiassent  les  dimanches,  et  trois 
seulement  les  jours  de  fériés.  Les  autres  man- 
geaient avant  le  repas  cl  par  forme  d'eulo- 
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gie  ,  les  hosties  non  consacrées  nui  avaient 
été  seulement  h'énites:  mais  aux  messes  so- 
lennelles des  Morts ,  et  les  trois  jonrs  d?s 
Rogations,  l'un  et  l'autre  chœur  offraient  les 
hosties.  Aux  fêtes  solennelles,  le  diacre  com- 
muniait de  l'hostie  du  célébrant,  et  le  sous- 
diacre  des  autres;  mais  les  trois  jours  qui 
précédaient  la  féte  de  Pâques,  on  donna  il  la 
communion  à  tous  les  religieux.  Si  quelqu'un 
voulait  célébrer  la  messe  le  samedi  saint , 
avant  que  l'on  eût  dit  la  messe  solennelle, 
il  ne  se  servait  pas  de  lumiuaire,  à  cause  que 
le  nouveau  feu  n'élait  pas  encore  bénit.  La 
préparation  qu'ils  apportaient  pour  faire  le 
pain  qui  devait  servir  au  sacrifice  de  l'autel 
est  digne  de  remarque.  Ils  choisissaient  pre- 
mièrement le  froment  grain  à  grain  ,  et  le 
lavaient  avec  grand  soin.  Etant  rais  dans  on 
sac  destiné  uniquement  pour  cela,  un  servi- 
teur reconnu  pour  homme  de  bien  le  por- 
tail au  moulin,  il  lavait  les  meules,  les  cou- 
vrait avec  des  rideaux  dessus  et  dessous  ;  et, 
revêtu  d'une  aube ,  il  se  cachait  le  visage 
d'un  voile,  n'y  ayant  que  les  yeux  qui  pa- 
raissaient. On  apportait  la  même  précaution 
pour  la  farine.  On  ne  la  passait  dans  le  crible 
que  lorsqu'il  avait  été  bien  lavé;  et  le  gar- 
dien de  l'église ,  s'il  était  prêtre  ou  diacre  , 
achevait  le  reste,  étant  aidé  par  deux  autres 
religieux  qui  avaient  les  mêmes  ordres ,  et 
par  un  convers  nommé  exprès  pour  cela.  Ces 
quatre  religieux,  à  la  fin  des  matines,  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage.  Les  trois  pre- 
miers se  revêtaient  d'aubes ,  l'un  lavait  la 
farine  avec  de  l'eau  bien  «  taire  et  bien  nette, 
et  les  deux  autres  faisaient  cuire  les  hosties 
dans  le  fer,  tant  était  grande  la  vénération 
et  le  respect  que  les  religieux  de  Cluny 
avaient  pour  la  sainte  eucharistie. 

Quant  à  leurs  exercices  réguliers, le  silence 
était  si  étroitement  gardé  entre  eux,  tant  de 
jour  que  de  noit,  qu'ils  auraient  plutôt  souf- 
fert la  mort  que  de  l'avoir  rompu  avant 
l'heure  de  prime  :  aux  heures  de  silence 
l'on  se  servait  de  signes  au  lieu  de  paroles. 
Depuis  le  13  novembre,  les  anciens  restaient 
au  chœur  après  matines,  et  les  jeunes  allaient 
au  chapitre  pour  y  étudier  le  chant.  On  ré- 
citait les  psaumes  en  travaillant.  La  procla- 
mation des  coulpes  était  en  usage  parmi  eux. 
Après  complies,  on  ne  recevait  point  les 
hôtes  ,  et  après  ce  temps-là  on  n'accordaiC 
jamais  aux  religieux  la  permission  de  man- 
ger. Udalric  en  rapporte  un  exemple  en  la 
personne  d'un  celierier  qui,  quoiqu'il  eût 
été  occupé  loutlejourà  recevoir  le  vin  qu'on 
amenait  pour  la  provision  ,  ne  put  néan- 
moins obtenir  la  permission  de  manger  après 
complies.  Depuis  le  13  septembre  on  ne  fai- 
sait qu'un  repas,  excepté  aux  fêles  de  douze 
leçons  et  dans  l'octave  de  Noël  et  de  l'Epi- 
phanie qu'on  en  Taisait  deux.  Les  restes  du 
pain  et  du  vin  que  l'on  desservait  au  réfe- 
ctoire, étaient  distribues  aux  pauvre*  pèlerins. 
On  nourrissait  outre  cela  dix-huit  pauvres 
tous  les  jours,  et  la  charité  s'y  faisait  le  Ca- 
rême avec  une  si  sainte  profusion,  qu'en  une 
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aiméo,  au  commencement  da  Carême,  il  y 
eul  sept  mille  pauvres  auxquels  on  distribua 
une  très-grande  quantité  de  viande  salée  et 
d'autres  semblables  aumônes.  Les  jeunes 
gens  y  élaieni  élevés  avec  le  même  soin  : 
on  leur  donnait  la  même  éducation  que  le* 
enfants  des  princes  auraient  pu  recevoir 
dans  les  palais  de  leurs  pères;  et  encore  au- 
jourd'hui on  y  élève  six  enfants  nobles  qui 
servent  comme  d'enfants  de  chœur  et'  qui 
sont  vêtus  de  l'habit  monastique.  Celle 
exacte  discipline  était  procurée  par  l'abbé 
qui  avait  sous  lui  un  grand  prieur,  des 
doyens  ,  un  prieur  claustral ,  des  chantres  , 
des  maîtres  pour  les  enfants,  un  précbamre, 
un  armarier  qui  conservait  dans  une  ar- 
moire, dans  le  cloître,  les  livres  à  l'usage  du 
l'église,  un  chambrier  qui  avait  soin  du  ves- 
tiaire ,  un  apocrisiaire  qui  avait  la  garde 
du  trésor  de  l'église,  un  cellérier,  un  maître 
des  hôtes,  uu  aumônier  et  un  inGrmier. 
.Ainsi  l'exacte  discipline  que  l'on  observait  à 
Ouny,  le  grand  nombre  des  religieux  qui  y 
étaient ,  la  piété  et  la  dévotion  dont  on  était 
pénétré  en  entrant  dans  ce  saint  monastère, 
le  rendirent  très-célèbre.  Sa  réputation  se 
répandit  de  tontes  paris.  La  France,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  vou- 
lurent avoir  de  ces  religieux  ,  auxquels  on 
bâtit  de  nouveaux  monastères ,  ou  qu'on 
établit  dans  les  anciens,  où  l'observance  ré- 
gulière n'était  plus  en  vigueur.  Ils  passèrent 
même  en  Orient,  et  il  n'y  eul  presque  point 
de  lieu  en  Europe  où  cet  ordre  ne  fût  connu. 

Les  principaux  monastères  qui  furent  ré- 
formés ou  fondés  de  nouveau  par  saint  Odon, 
ei  où  il  Ht  observer  la  même  discipline  qu'à 
Cluny,  furent  ceuv  de  Tulle  dans  le  Limou- 
sin, Aurillac  dans  l'Auvergne,  Bourg-Dieu 
et  Massay  en  Berri,  FIcury  ou  Sa  nt-Benolt- 
sur-Loire  dans  l'Orléanais  ,  Saint-Pierre  le 
Vif  à  Sens,  Saiul-AUire  de  Clermont,  Saint- 
Julien  de  Tours,  Sarlat  dans  le  Périgord,  à 
présent  évéché  ,  et  Roman-Moulier  dans  le 
pays  de  Vaux.  Dans  les  différents  voyages 
que  ce  saint  abbé  Ht  en  Italie  par  ordre  des 
papes  Léon  VU  et  Etienne  VIII,  pour  récon- 
cilier ensemble  Hugues,  roi  d'Italie.,  et  Albé- 
r  c ,  prince  de  Rome ,  qui  se  faisaient  la 
guerre,  il  réforma  aussi  les  monastères  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Borne ,  Saint- 
Augustin  de  Pavie  et  quelques  autres,  et  au 
retour  de  son  quatrième  voyage,  il  mourut 
à  Tours  le  10  novembre  942. 

Avant  que  de  partir  pour  ce  dernier 
voyage,  il  avait  nommé  pour  son  coadjuteur 
dans  le  gouvernement  de  Cluny,  Aymard, 
qui  était  déjà  fort  âgé.  Ce  fut  du  temps  de 
cet  abbé  qu«» ,  vers  l'an  9'»8 ,  une  personne 
noble,  avec  sa  femme  nommée  Dode,  ducon- 
.«cntemeni  de  leurs  enfants,  renoncèrent  au 
siècle  et  se  donnèrent  à  l'abbaye  de  Cluny, 
avec  tous  les  biens  qui  leur  appartenaient 
dans  les  villages  de  Macère  et  de  Norond  sur 
la  Garonne.  Le  P.  ftlabiilon  croit  que  ce  fut 
là  l'origine  des  donnés  ou  oblals  il  i  qu'il  y  a 
'u  dans  la  suite  dans  plusieurs  monastères 

H)  Vey  ,  »  la  (indu  vol.,  a"*  234. 


de  l'ordre  de  Saint-Beuoft.  Ces  donné»  ou 
oblats,  prenant  l'habit  religieux,  diffèrent 
néanmoins  de  celui  que  portaient  les  moines, 
s'offraient  à  Dieu  avec  leurs  biens  et  se  don- 
naient  entièrement  à  un  monastère,  jusque- 
là  qu'ils  y  entraient  en  servitude,  eux  rl 
leurs  enfants.  Ils  se  mettaient  autour  du 
cou.  pour  marque  de  l'offrande  qu'ils  fai- 
saient d'eux-mémrs  et  de  leurs  biens  au  Sei- 
gneur, les  cordes  des  cloches  de  l'église  et 
quelques  deniers  sur  h  tète;  d'autres  pre- 
naient les  deniers  de  dessus  leur  léte  et  les 
mettaient  sur  l'autel;  et  une  femme  de  quan- 
tité nommée  G  y  se,  après  la  mort  de  sou 
mari,  s'étant  aussi  donnée  eu  servitude,  l'an 
1022,  au  monastère  de  Saint-Mihiel ,  elle  el 
ses  descendants,  laissa,  pour  marque  de  son 
offrande  à  Dieu  ,  un  denier  percé  et  le  ban- 
deau de  sa  léte.  Il  y  avait  aussi  de  ces  donnés 
ou  oblats  dans  les  autres  ordres,  comme  nous 
le  ferons  remarquer  en  parlant  du  tiers  or- 
dre des  Servîtes;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  oblats  avec  ceux  que  les  abbayes 
et  les  monastères  de  fondation  royale  co 
France  étaient  obligés  de  recevoir  et  de 
nourrir,  lesquels  étaient  présentés  par  le 
roi.  On  appelait  ces  sortes  d'oblats  de» 
Moines  Lays,tl  les  religieux  étaient  obliges 
de  leur  donner  une  portion  monacale,  à  la 
charge  qu'ils  sonneraient  les  cloches  et  qu'ils 
balayeraient  l'église  et  le  chœur.  Ces  places 
étaient  destinées  à  des  soldats  estropiés  ou 
invalides.  On  tes  a  ensuite  convertis  en  ar- 
gent, et,  depuis,  ces  oblals  et  leurs  pensions 
ont  été  transférés  à  I  Hôtel  des  Invalidera 
Paris  .  que  le  roi  Louis  XIV  commença  à 
faire  bâtir  l'an  1071 ,  deux  ans  après  la  fon- 
dation qu'il  en  Gt  en  1669. 

Aymard,  étant  déjà  fort  âgé  quand  il  fut 
fait  abhé  de  Cluny,  ne  put  pas  longtemps 
supporter  les  fatigues  de  sa  charge,  ses  in- 
firmités augmentant  de  jour  en  jour,  et  ayant 
même  perdu  la  vue,  il  choisit  saint  Ma) eul 
pour  son  coadjoteur,  du  consentement  de 
ses  religieux,  et  il  en  Ot  dresser  des  lettres 
daus  lesquelles  il  déclare  qu'il  lui  avait  donné 
le  gouvernement  du  monastère  de  Cluny  et 
dts  autres  abbayes  et  prieurés  qui  en  dépen- 
daient. Ces  lettres,  qui  ne  sont  point  datées, 
sont  signées  entre  autres  de  cent  trente  reli- 
gieux qui  s'étaient  rendus  à  Cluny  de  divers 
autres  monastères  de  sa  dépendance  ;  mais  l.s 
premier  acte  où  il  est  parlé  de  saint  Maycal 
en  qualité  d'abbé,  étant  de  l'an  9i9,  fait  con- 
naître qu'il  pouvait  avoir  été  fait  coadjuteur 
dès  la  Gn  de  l'an  948.  Aymard  vécut  jusqu  en 
l'année  965. 

Berlhe,  veuve  de  Rodolphe  ou  Raoul,  roi 
de  Bourgogne,  ayant  fondé,  l'an  962,  le  mo- 
nastère de  Payerne,  dans  le  diocèse  de  Lau- 
sanne en  Suisse,  entre  Fribourg  cl  Everduo, 
en  donna  la  conduite  à  saint  Mayeul,  qui 
fut  en  m  grande  estime  auprès  de  l'empe- 
reur Othon  le  Grand,  qu'il  lui  voulait  sou- 
mettre tous  les  monastères  qui  étaient  sur 
les  terres  de  l'empire,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie,  aGn  d  y  établir  une  plus  exacte 
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observance.  Ce  prince  le  fil  venir  en  llalie, 
où  il  réforma  le  monastère  de  Classe,  près 
de  Ravenne.  Sigefroi,  évéque  de  Parme,  se 
servit  aussi  de  saint  Mayeul  pour  rétablir  la 
discipline  régulière  dans  le  monastère  de 
Saint-Jean  l'Kvangéliste.  lien  fil  autant  dans 
celui  de  Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or,  à  Pavie, 
à  présent  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  à 
la  prière  de  l'impératrice  Adélaïde,  qui  fit 
bâtir  ou  plutôt  rétablir  le  monastère  de 
Saint-Sauveur  dans  un  des  faubourgs  de  la 
môme  ville  :  il  ordonna  les  bâtiments  et  en 
eut  la  conduite.  Ce  monastère  étant  achevé, 
il  y  mil  pour  abbé  Hildebade,  religieux  de 
*on  ordre.  L'impératrice  assigna  pour  la 
fondation  de  ce  monastère  trenle-six  mé- 
tairies en  llalie,  le  monastère  de  Saint- 
Anastase,  le  prieuré  de  Sainl-Nazare  de  No- 
vare.  avec  l'église  de  Saint-Benoit  dans  la 
même  ville,  le  monastère  de  Notre- Darne  à 
Pompose,  et  tout  ce  qui  était  à  Comacle  ;  et 
pour  affermir  celle  donation,  cette  princesse 
donna  un  couteau.  Il  est  à  remarquer  que 
c'était  anciennement  l'usage  de  marquer 
ainsi  chaque  disposition  stable  par  quelque 
acte  extérieur.  L'on  se  servait  de  différentes 
manières  pour  mettre  en  possession  les  do- 
nataires. Le  plus  souvent  on  donnait  un 
gant,  un  couteau,  le  manche  d'un  couteau, 
un  bâton,  un  brin  d'herbe,  une  branche 
d'arbre,  un  morceau  de  bois,  un  livre,  ou 
quelque  autre  chose.  Quelquefois  on  rom- 
pait ou  Ton  pliait  son  couteau  ou  celui  d'un 
autre.  On  apportait  de  la  terre  du  lieu  mémo 
que  l'on  donnait,  el  que  Ton  pendait  dans 
l'église  devant  l'autel,  nouée  dans  un  linge. 
La  m  n, il  un  se  faisail  aussi  par  le  toucher 
des  cloches  ou  par  les  cordes  des  cloches, 
par  une  déclaration  publique  prononcée  à 
liaule  voix,  par  lu  courroie  dont  le  donateur 
était  ceint,  ou  par  le  baiser  de  paix;  céré- 
monie qui  paratl  avoir  été  essentielle,  et 
dont  les  religieux  s'acquittaient  par  des  sé- 
culiers, lorsque  la  bieuséance  ne  leur  per- 
mettait pas  de  s'en  acquitter  envers  des 
personnes  d'un  autre  sexe.  C'est  pourquoi 
un  nommé  Mainon,  du  <  on.-entemeul  de  sou 
fils  el  de  sa  bru,  ayant  donné  la  terre  de 
Brcschiol  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, lui  et  son  fils  embrassèrent  en  témoi- 
gnage le  moine  Waulier  (1),  qui  recevait  la 
donation  ;  mais  comme  il  n'élail  pas  de  la 
bienséance  que  ce  Waulier  donnât  le  baiser 
de  paix  à  une  femme,  il  ordonna  au  prévôt 
de  l'abbaye  de  le  donner  pour  lui  à  la  lemme 
du  fils  de  Mainon.  Lu  P.  Mabillon  (2),  dans 
ses  Annales  bénédictines  ,  apporte  deux 
exemples  assez  singuliers  de  ces  sortes  de 
donations,  l'une  faite  par  des  soufflets,  l'au- 
tre en  se  coupant  1  ongle  jusqu'au  sang, 
comme  il  parait  par  les  actes  de  donations 
faites  à  l'abbaye  do  Moissac,  par  Ponce, 
comte  de  Toulouse,  et  par  un  nommé  Hon- 
froi,  au  monastère  de  Preaux  en  Norman- 
die. Car  Ponce,  comte  de  Toulouse,  ayant 
donné  une  terre,  l'an  1045.  à  l'abbaye  de 

(I)  Lohinrau  Histoire  de  Bretagne,  l»m.  Il,  p.  217. 
M  .«billou ,  Annal. Beàedict,  1.  lvu,  n.  Zo  etl. 
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Moissac,  changée  présentement  en  une  col- 
légiale de  chanoines  séculiers,  fit  cette  do- 
nation en  se  coupant  l'ongle  du  pouce  jus- 
qu'à la  chair  vive  el  en  fil  sortir  du  sang,  et 
Honfroi,  ayant  aussi  donné  une  lerre,  l'an 
103V,  au  monastère  de  Préaux,  du  consen- 
tement de  Robert,  comte  de  Normandie,  ce 
prince  envoya  son  fils  Guillaume,  qui  était 
encore  jeune,  à  ce  monastère,  afin  qu'il  mit 
lui-même  cette  donation  sur  l'autel  ;  ce  qu'il 
fit  en  présence  de  plusieurs  personnes,  du 
nombre  desquelles  étaient  Roger  et  Robert 
Guillaume,  enfants  de  Honfroi,  qui  donna  à 
Robert  Guillaume  un  soufflet.  Richard  de 
Lillebonne  en  reçut  un  plus  fort,  et  ayant 
demandé  à  Honfroi  pourquoi  il  lui  avait 
donné  un  si  grand  soufflet,  il  lui  répondit 
qu'étant  plus  jeune  que  lui  el  selon  toutes 
les  apparences  devant  vivre  plus  longtemps, 
il  rendrait  témoignage  de  celte  action.  Enfin 
Hugues,  fils  du  comte  de  Valeran  ,  reçut  un 
troisième  soufflet.  1  e  P.  Mabillon  ajoute  quo 
c'est  le  seul  exemple  qu'il  ait  trouvé  de  ces 
sortes  de  donations  par  soufflets. 

Au  sujet  de  ces  donations  nous  rapporte- 
rons une  chose  assez  particulière  énoncée 
dans  une  fondation  faite ,  l'an  1423  ,  au 
prieuré  de  Saint-Martin- des -Champs  à  Paris 
(  l'une  des  filles  de  Clnny  )  par  Philippe  do 
Morvillier,  premier  président  do  parlement 
de  Paris,  et  par  Jeanne  du  Drar.  sa  femme, 
par  laquelle  ils  obligent  les  religieux  de  co 
couvent  et  leur  maire  de  donner  tous  les 
ans,  la  veille  de  la  féle  de  Saint-Martin 
d'hiver,  au  matin,  avant  midi,  au  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  qui  sera 

fiour  lors  en  charge,  deux  bonnets  a  oreil- 
cs.  l'un  double,  l'autre  simple,  en  lui  di- 
sant :  Monseigneur ,  Messire  Philippes  de 
Morvillier,  en  son  vivant  pnmier  président 
an  Parlement,  fonda,  en  l  église  el  monas- 
tère de  monsieur  saint  Marttn  des  Çhampt, 
à  Paris,  une  mrsse  perpétuelle  el  certain  au- 
tre  service  ditinf  et  ordonna  pour  mémoire 
et  conservation  de  ladite  fondation  ,  être 
donné  et  présenté  chacun  an  à  monseigneur 
le  premier  président  de  parlement  qui  pour  le 
temps  sera,  par  le  maire  desdits  religieux  et 
un  d'iceux  religieux,  ce  don  et  présent,  le- 
quel il  tous  plaise  prendre  en  gré.  Le  même 
fondateur  ordonna  aussi  que  l'on  donnerait 
le  même  jour,  au  premier  huissier  dn  par- 
lement, des  gants  et  une  ècrttoire,  en  disant  : 
Sire,  Messire  Philippes  de  Morvillier,  etc., 
ou  bien  vingt  sols  parîsis  pour  les  bonnets 
du  premier  président,  el  douze  sols  parisis 
pour  les  gants  el  pour  l'écriloire  du  premier 
huissier. 

Pour  revenir  à  saint  Mayeul,  dont  nous 
nous  sommes  un  peu  écartés  au  sujet  de  c<  s 
doualions,  les  religieux  de  Lérins,  désirant 
embrasser  les  coutumes  de  Cluny,  prièrent 
ce  saint  abbé  de  prendre  soin  de  leur  monas- 
tère; mais  comme  Lérins  cl  Cluny  étaient 
également  soumis  au  saint-siége  ,  saint 
Mayeul  cul  recours  au  pape  Benoit  VI  qui 
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lui  accorda,  l'an  978,  le  monastère  de  Lé- 
rins  avec  celai  d'Arluc  que  saint  Honorai 
avait  fondé  pour  des  religieuses.  Dans  le 
même  temps,  Amblard,  archevêque  de  Lyon, 
dunna  aux  religieux  de  Cluny  quelques  ter- 
res qu'il  avait  en  Auvergne,  pour  y  bâtir  un 
prieuré  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Saint 
Mayeul  fut  fait  encore  abbé  de  Marmoutier, 
et  réforma  les  monastères  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon  ,  de  Saint-Maur-des-Fossés  el  de 
Saint-Germain  d'Auterre,  el  étant  mort  à 
Savigni,  l'an  974.  il  y  fut  enterre. 

Saint  Odilon  succéda  à  saint  Mayeul  dans 
le  gouvernement  de  l'ordre:  il  avait  été  élu 
abbé  de  Cluny  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  saint  Mayeul.  Les  religieux  de  Cluny,  qui 
se  trouvèrent  à  son  élection,  étaient  au  nom- 
bre de  cent  soixante-dix-sept,  Il  y  cul  aussi 
des  princes,  des  évéques,  des  abbés,  des 
seigneurs  qui  y  furent  présents,  entre  les- 
quels furent  Raoul,  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane  ,  Burchard  ,  archevêque  de 
Lyon,  Hugues,  évéque  de  Genève,  Henri  de 
Lausanne,  Hugues  de  Maçon,  Vautier  d'Au- 
lun,  Teuton,  abbé  de  Saint-Maur-des-Fos- 
sés, et  quelques  autres.  C'est  à  ce  saint  que 
l'Eglise  est  redevable  de  l'institution  de  la 
commèmoraison  générale  des  morts.  Le  dé- 
cret qui  en  fut  fait  à  Cluny  porte  que  comme 
dans  toutes  les  églises  on  célèbre  la  fête  de 
tous  les  saints  le  premier  jour  de  novem- 
bre, de  même  on  célébrerait  solennellement 
dans  le  monastère  la  commèmoraison  de 
tous  les  fidèles  trépassés  ,  qui  ont  été  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  en  celte 
manière  :  Ce  jour  là,  après  le  chapitre,  le 
doyen  et  les  celleriers  feront  l'auroôDe  de 
pain  et  de  vin  à  tous  venants,  et  l'aumonier 
recevra  tout  le  reste  du  dîner  des  frères.  Le 
même  jour,  après  vêpres,  on  sonnera  toutes 
les  cloches  el  on  chantera  les  vêpres  des 
morts  ;  la  messe  sera  solennelle,  deux  frè- 
res chanteront  le  trait  De  profundit ,  et  on 
nourrira  douze  pauvres.  Ce  décret  devait 
s'observer  lant  à  Cluny  que  dans  tous  les 
monastères  de  sa  dépendance.  Celle  prati- 
que passa  bientôt  à  d'autres  églises  el  de- 
vint commune  à  toute  l'Eglise  catholique. 

Ce  fut  de  son  temps  que  Casimir,  fils  de 
Miceslas,  roi  de  Pologne,  ayant  été  exclu  de 
la  couronne  après  la  mort  de  son  père  ,  qui 
arriva  en  103k,  el  se  voyant  contrainl  de 
sortir  du  royaume,  vint  en  France,  el  après 
avoir  fait  ses  éludes  à  Paris  ,  se  relira  à 
Cluny,  où  il  se  fil  religieux  et  fut  ordonné 
diacre.  Mais  les  grands  de  Pologm-,  voyant 
dans  la  suite  que  les  troubles  qui  furent  ex- 
cités en  ce  royaume  ne  pouvaient  s'apaiser 
qu'en  rétablissant  le  prince  Casimir  !>ur  le 
trône  de  sou  père,  le  proclamèrent  roi  en 
10'*1,  el  envoyèrent  des  ambassadeurs  a 
Cluny,  qui  le  saluèrent  en  celle  qualité  et 
le  demandèrent  à  saint  Odilon.  Mais  sur  le 
refus  qu'en  fit  le  saint  ahbé,  ils  eurent  re- 
cours au  pape  Benoit  IX,  qui,  ayant  égard 
aux  maux  dont  la  Pologne  était  affligée, 
leur  accorda  ce  prince.  Ainsi  son  »œu  de 
chasteté  ayant  été  dissous,  quoique  reli- 
gieux et  diacre  il  retourna  en  Pologne  où 
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il  fut  reconnu  roi,  et  se  maria,  sans  néan- 
moins pour  cela  oublier  sa  profession  reli- 
gieuse, dont  le  souvenir  lui  faisait  em- 
brasser les  exercices  de  la  plus  solide  piété 
et  lui  donnait  de  l'amour  pour  la  beauté  et 
l'ornement  de  la  maison  du  Seigneur;  c'est 
ce  qui  le  porta  à  faire  bâtir  plusieurs  mo- 
nastères, où  il  mil  des  religieux  de  Cluny. 
Mais  afin  que  les  Polonais  n'oubliassent  pas 
la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  du  souverain 
pontife,  ils  furent  contraints  de  payer  tous 
les  ans  au  saint-siég  •  un  écu,  el  de  couper 
leurs  cheveux  en  forme  de  couronne.  Ce 
fut  l'an  10 W  que  Casimir  prit  le  gouverne- 
ment du  royaume,  qu'il  laissa  en  mourant, 
l'an  1058,  à  Boleslas  H,  son  fils.  La  chroni- 
que de  Cluny,  qui  est  peu  exacie,  raconte  à 
peu  près  ce  lait  de  la  même  manière;  mais 
elle  confond  les  noms,  en  disant  que  ce  fut 
Boleslas,  fils  de  Brasimirc,  qui  se  fil  reli- 
gieux de  Cluny,  d'où  il  fut  tiré  pour  monter 
sur  le  trône  de  Pologne,  el  que  cela  arriva 
sous  l'abbé  Hugues  11,  qui  fui  élu  l'an  1122, 
et  sous  le  pontificat  de  Benoît  VIII;  ce  qui 
est  une  autre  erreur,  puisque  ce  pape  était 
mort  dès  l'an  1024. 

Saint  Odilon,  après  avoir  gouverné  l'or- 
dre pendant  cinquante-six  ans,  comme  il  se 
disposait  à  la  visite  de  ses  monastères,  ayant 
commencé  par  celui  de  Souvigni,  il  y  mou- 
rut l'an  1049,  et  y  fui  enterré,  aussi  bien 
que  saint  Mayeul,  dont  il  avait  imité  l'humi- 
lité en  refusant  l'épiscopal;  car  saint  Mayeul 
avait  refusé  l'archevêché  de  Besancon  rt 
même  la  papauté,  qui  lui  fut  offerte  par 
l'empereur  Olhon,  et  saint  Odilon  refusa 
au>si  l'archevêché  de  Lyon.  Le  pape  Jean 
XIX  lui  avail  même  envoyé  le  Pallivm  et 
l'anneau  qui  demeurèrent  à  Cluny.  Il  ré- 
forma le  monastère  de  Saint-Denis  en  France, 
et  eut  le  gouvernement  de  ceux  de  Saint- 
Jeau  d'Angeli ,  de  Sainl-Flour  et  de  Thiern. 
Ceux  de  Talui  el  de  Sainl-Victor  de  Genève, 
furent  soumis  de  son  temps  à  l'ordre  de 
Cluny,  dont  le  monastère  de  Farfe,  en  Italie, 
embrassa  aussi  les  coutumes  el  les  obser- 
vances. 

Saint  Hugues  succéda  à  saint  Odilon.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  prit  l'habit 
à  Cluny  :  quelques  années  après  saint  Odi- 
lon, voyant  son  mérite  extraordinaire,  le  fit 
prieur,  el  tout  jeune  qu'il  était,  il  l'envoya 
en  Allemagne,  pour  réconcilier  avec  I  em- 
pereur Henri  les  religieux  de  Poyerne,  qui 
avaient  encouru  la  disgrâce  de  ce  priucc.  11 
trouva  à  son  retour  à  Cluny  les  religieux 
dans  l'affliction,  à  cause  de  la  mort  de  leur 
abbé;  et  lorsqu'on  fut  assemblé  pour  lui 
donner  un  successeur,  Adalman,  le  plus  an- 
cien de  la  communauté,  nomma  Hugues. 
Tous  suivirent  son  avis  ;  malgré  sa  résis- 
tance il  fut  élu,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans,  el  fui  soixante  ans  abbé  de  Cluny. 
L'ordre  augmenta  beaucoup  sous  son  gou- 
vernement. A  peine  en  eut-il  pris  posses- 
sion, qu'un  particulier  ayant  fait  bâtir  lu 
monastère  de  Moyras,  pour  lors  du  dio- 
cèse d'Agen,  el  maintenant  de  celui  de  C  u- 
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dnm,  !e  donna  à  sainl  Hugues,  pour  y  éta- 
blir l'observance  de  Cluny. 

Ce  saint  abbé  maintint  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  privilèges  de  son  abbaye,  contre 
Drogon  nu  Dreux,  évoque  de  Mâcon,  qui  y 
avait  voulu  donner  quelque  atteinte.  Hugues 
en  porta  ses  plaintes  au  pape  Alexandre  11, 
qui,  pour  pacifier  leur  différend,  envoya  lé- 
gat en  France  Je  cardinal  Pierre  Damien  , 
qui  fit  assembler  le  concile  de  Châlons , 
l'an  1063,  dans  lequel  on  lut  I  •  privilège 
accordé  à  celle  abbaye  par.  Guillaume  ,  duc 
d'Aquitaine.  Les  évéques  qui  assistaient  au 
concile,  ayant  reconnu  que  ce  privilège  était 
bon,  l'evéque  de  Mâcon  fut  obligé  de  s'y 
soumettre,  avouant  qu'il  n'en  avait  eu  au- 
cune connaissance;  le  concile  lui  imposa  un 
jeûne  de  sept  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  con- 
tinua tous  les  privilèges  de  Cluny,  qui  Turent 
aussi  confirmes  par  le  pape.  Le  cardinal 
Pierre  Damien,  ayant  demeuré  quelque 
temps  à  Cluny,  el  n'étant  pas  édifié  des 
richesses  de  ce  monas  ère,  et  des  différents 
met*  que  l'on  servait  à  table  aux  religieux, 
exhorta  l'abbé  Hugues  de  retrancherau  moins 
deux  fois  la  semaine  la  graissequ'ils  mettaient 
dans  les  mets  ;  mais  ce  saint  abbé  ,  l'ayant 
aussi  prié  de  vouloir  seulement  pendant  huit 
jours  supporter  avec  eux  tout  le  poids  du  tra- 
vail, et  qu'il  jugerait  après  cela  D'il  élait  né- 
cessaire de  retrancher  quelque  chose  de  la 
nourriture,  Pierre  Damien  avoua  qu'il  lui 
était  impossible  de  faire  cette  épreuve  et  qu'il 
ne  fallait  point  augmenter  un  si  rude  travail 
par  une  nouvelle  austérité. 

Ce  fut  !>ainl  Hugues  qui  Gt  bâtir,  l'an  1053, 
le  prieuré  de  la  Charité-sur-Loire,  qui  est 
devenu  si  fameux  dans  la  suite,  et  qui  tient 
un  des  premiers  rangs  entre  les  monastères 
de  la  dépendance  de  Cluny,  aussi  bien  que 
celui  de  Sainl-Martin-des-Champs  à  Paris, 
qui  appartenait  anciennement  à  des  ebanoi- 
ues  séculiers,  auxquels  Philippe  1",  roi  de 
France,  l'ôia  pour  le  donner  aux  religieux 
de  Cluny,  l'an  1078.  Saint  Hugues  fit  aussi 
bâtir,  l'an  1061,  le  monastère  de  Marcigni, 
pour  des  filles,  auxquelles  il  prescrivit  des 
règlements  pleins  de  sagesse  et  leur  donna 
un  religieux  pour  les  diriger.  Elles  gardaient 
une  clôture  si  exacte,  que  dans  un  embrase- 
ment qui  arriva  dans  leur  monastère ,  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  ne  put  jamais  les 
obliger  d'en  sortir.  Ce  monastère  subsiste 
encore,  on  n'y  reçoit  que  des  filles  nobles, 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  qua- 
rante. Saint  Hugues  fut  encore  abbé  de  Fi- 
geac;  on  lui  soumit' aussi  les  monastères 
d'Agere,  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Antonin, 
de  Fredotiz ,  et  Saint  Oïeut  d'Ausches,  de 
Gordiniac,  de  Lezal,  de  Tarbcs  en  B  gorre, 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Moissac,  de 
Vahres  el  quelques  autres  :  il  y  avait  pour 
lors  un  si  grand  nombre  de  religieux  dans 
cet  ordre,  que  dans  un  chapitre  général  que 
saiul  Hugues  tint  à  Cluny,  il  s'y  trouva  trois 
mille  religieux,  au  rapport  de  messieurs  de 
Sainte-Marthe  (1).  Ënlin,  cet  abbé,  après 

(I)  Coll.  CMii  loin.  IV,  p.  Î77. 
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avoir  gouverné  son  ordre  pendant  soixante 
ans,  mourut  l'an  1109.  Il  fit  plusieurs  règle- 
ment* pour  l'office  divin ,  et  entr'autres  pra- 
tiques, il  ordonna  que  le  jour  de  la  Penlecôlc, 
on  chanterait  à  Tierce  l'hymne  Veni  Crrator., 
ce  qui  a  été  depuis  reçu  par  toute  l'Eglise  qui 
l'a  encore  fail  chanter  pendant  toute  l'octave. 
Il  ordonna  aussi  que  ce  jour-là  on  ferait  une 
plus  grande  distribution  de  pain  et  de  viando 
aux  pauvres  et  qu'on  en  nourrirait  autant 
qu'il  y  avait  de  religieux  dans  le  monastère. 

Saint  Hugues  eut  pour  successeur  Ponce, 
qui  n'imita  pas  la  sainteté  de  ses  prédéces- 
seurs. Les  premières  années  de  son  gouver- 
nement furent  assez  tranquilles  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  sagesse  et  entretint 
sa  communauté  dans  la  paix  et  l'union  ; 
mais  tes  mœurs  s'élanl  dans  la  suite  cor- 
rompues, el  les  religieux,  voyant  qu'il  dissi- 
pait les  biens  du  monasti  re,  en  murmurè- 
rent hautement.  Les  esprits  s'échauff.mt  de 
jour  à  autre,  la  division  y  dura  pendant  près 
de  dix  ans,  jusqu'à  ce  que  Ponce,  s'élanl  de- 
mis de  cette  abbaye  entre  les  mains  du  pape 
Calixle  II,  les  religieux  élurent  pour  abbé 
Hugues  11 ,  qui  ne  vécut  que  trois  mois  , 
après  lesquels  ils  firent  une  autre  élection, 
qui  tomba  sur  Pierre  Maurice  ou  de  Monl- 
boissier,  si  connu  sous  le  nom  de  Pierre  le 
Vénérable.  Ponce,  avant  renoncé  à  son  ab- 
baye, alla  à  Jérusalem  dans  le  dessein  d'y 
demeurer;  mais  se  repentant  bientôt  d'avoir 
donné  sa  démission,  il  retourna  en  France, 
et  ayanl  amassé  une  troupe  de  bandits,  il 
entra  par  violence  dans  Clunv,d'où  il  chassa 
les  religieux  qui  ne  voulurent  pas  loi  prêter 
serment  de  fidélité,  après  les  avoir  fail  beau- 
coup souffrir.  11  pilla  el  sarcagea  tout  le 
monastère,  comme  s'il  eût  été  un  ennemi,  el 
emporta  tous  les  u  es  sacrés  :  ce  que  le 
pape  Honorius  11  ayant  appris,  il  l'excom- 
munia el  le  cita  à  comparaître  devant  lui  ;  el 
de  l'avis  des  cardinaux,  sur  le  refus  qu'il  fit 
de  restituer  ce  qu'il  avait  pris,  et  pour  sa 
folle  présomption  de  croire  qu'il  n  y  avait 
personne  sur  la  terre  qui  le  pût  excommu- 
nier, il  fut  déclaré  voleur,  sacrilège,  sebisma- 
tique,  excommunié  el  privé  de  toutes  digni- 
tés ecclésiastiques.  11  mourut  quelque  temps. 
après,  et  le  pape,  en  donnant  avis  de  sa. 
mort  à  l  ierre  le  Vénérable,  lui  manda  que,, 
quoique  Ponce  eût  fait  beaucoup  de  mal  à 
Cluny,  et  qu'ayant  été  souvent  averti  de  faire 
pénitence,  il  l'eût  toujours  refusé,  il  n'ava  t 
pas  néanmoins  laisse  de  le  faire  enterrer 
honorablement,  à  cause  de  la  vénération  du 
monastère  dont  il  avait  été  religieux.  Apres 
cela  il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'il  ail  été  mis 
dans  quelques  martyrologes  et  dans  quel- 
ques calendriers  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,, 
au  nombre  des  saints  de  cet  ordre. 

Pierre  le  Vénérable,  sous  le  gouverne- 
ment duquel  ces  brouilleries  arrivèrent,  réu- 
nit bientôt  les  esprits  qui  étaient  divisés  v% 
rétablit  la  discip  ine  régulière;  il  donna  la 
dernière  perfection  à  cet  ordre  par  les  statuts 
qu'il  dressa  avec  autant  de  sagesse  .lue  de 
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piété.  De  ton  temps,  le  nombre  «tes  religieux 
était  si  considérable  à  Ciunj,  qu'au  lieu  que 
dans  le  commencement  de  sa  fondation  il 
n'était  que  de  douze,  il  y  en  avait  t  our  lors 
près  de  quatre  cent  soixante.  Ce:  ordre  passa 
par  son  moyen  dans  la  Palestine,  où  il  eut 
les  monastères  de  la  vallée  de  Josapbat  et 
«lu  monl  Thabor;  il  en  eut  aussi  un  dans  un 
des  faubourgs  de  Consianlinople.  Plus  de 
trois  cents  églises,  collèges  et  monastères  y 
furent  soumis.  Cet  abbé  fit  plusieurs  voyages 
en  Espagne  et  en  Angleterre,  pour  les  affai- 
res de  son  ordre.  Il  assista  au  concile  de 
Pise  et  combattit  les  erreurs  de  Pierre  de 
Bruis,  chef  des  pélr  >bru*iens,  qui,  vers  l'an 
1126.  s'étant  répandus  dans  la  Provence,  le 
Languedoc  et  la  Gascogne,  soutenaient,  en- 
tre autres  erreurs,  que  le  baptême  était  inu- 
tils aux  enfants  avant  l'âge  de  puberté;  qu'il 
fallait  abattre  les  é-' lises,  que  le  sacrifice  de 
1 1  messe  ne  servait  de  rien,  que  la  prière  des 
vivants  ne  soulageait  point  les  morts,  et  sur- 
tout que  l'on  devait  avoir  les  crois  eu  abo- 
mination ,  à  cause  que  Noire-Seigneur  y 
avait  été  ignominieusement  attaché.  En  effet, 
ce  Pierre  de  Bruis  en  brûla  un  grand  nom- 
bre le  jour  du  vendredi  saint,  et  avec  ce 
feu  lit  bouillir  des  marmites  pleines  de 
viande,  dont  il  mangea  publiquement,  con- 
viant les  pauvres  d'en  faire  de  même.  Pierre 
le  Vénérable  poursuivit  de  près  ce  chef  dés 
hérétiques,  qui  fut  brûlé  vif  dans  la  ville  de 
Saini-Gilles,  aussi  bien  que  son  disciple 
Henri,  moine  de  Toulouse,  qui,  vers  l'an 
1147,  prêcha  les  mêmes  erreurs  que  Pierre 
le  Vénérable  réfuta  très-solidement  par  un 
Iraité  qui  se  trouve  dans  ses  ouvrages.  En- 
fin, après  avoir  beaucoup  travaillé  à  l'agran- 
dissement de  son  ordre  et  à  y  établir  une 
bonne  discipline,  il  mourut  l'an  1157. 

Les  statuts  que  ce  saint  abbé  dressa  pour 
le  gouvernement  de  l'ordre  de  Cluny  con- 
tiennent soixante-seize  articles  ou  chapitres, 
et  à  chaque  article  il  rend  compte  des  raisons 
qu'il  a  eues  de  faire  les  règlements  qui  y 
sont  portés.  Par  exemple,  il  défend  que  l'on 
mange  à  l'avenir  de  la  graisse  le  vendredi, 
excepté  le  jour  de  Noël.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  non-seulement  les  c  lercs , 
les  laïques,  les  enfants  et  même  les  infirmes, 
dans  l'Eglise  romaine,  s'abstenaient  ce  jour- 
là  de  manger  de  la  viande  ,  à  cause  que  Jé- 
sus-Christ a  souffert  la  mort  pour  nous  à 
pareil  jour  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  seuls  re- 
ligieux qui  mêlassent  de  la  graisse  dans  les 
légumes  et  les  autres  mets  ;  mais  que  cela 
paraissait  si  déraisonnable  à  tout  le  monde, 
que  les  pauvres  mêmes,  à  qui  l'on  donnait 
les  restes  de  ce  qui  avait  été  servi  au  réfec- 
toire, réservaient  au  lendemain  à  les  manger 
ou  les  jetaient  avec  indignation. Cequi  fait  voir 
que  du  temps  de  Pierre  le  Vénérable  on  man- 
geait <  ncorede  la  graisse  le  vendredi  daus  les 
monastères  de  la  dépendance  de  Cluny. 

11  défendit  encore  aux  religieux  de  man- 
ger de  la  viande;  mais  l'usage  d'en  manger 
(môme  les  samedis)  s'introduisit  bientôt  dans 
çet  ordre,  puisque,  par  les  statuts  d'Un 
|U.es  V,  qui  furent  dressés  l'an  120V  ,  il  est 


défendu  d'en  manger  le  mercredi  et  le  sa- 
medi ,  excepté  aux  malades  et  aux  infirme», 
à  cause  que  les  séculiers  s'abstenaient  même 
d'en  manger  ces  jours-là.  Celle  défense  d'en 
manger  les  mercredis  et  les  samedi*  fol  re- 
nouvelée  par  l'abbé  Henri  1,  qui  fut  élu  l'an 
1308;  car,  par  les  statuts  qu'il  dressa,  il  dé- 
fendit non-seulement  de  manger  de  la  viande 
le  mercredi  et  le  samedi,  mais  encore  prn- 
danl  l'A  vent,  dans  la  Septuagésime  et  nui 
quatre  principales  fêtes  de  l'année,  comme 
aussi  en  tout  temps  dans  les  hôtelleries  et 
chez  les  séculiers,  lorsque  les  religieux 
seraient  en  voyage. 

Jean  de  Hourbon  (fils  naturel  de  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Clermonl),  qui  avait  été 
religieux  du  monastère  de  Saint-André  d'A- 
vignon, d'où  il  fut  tiré  pour  monter  sur  le 
s  ége  épiscopal  du  Puy  en  Velay,  ayant  été 
pourvu  en  titre  de  1  abbaye  de  Cluny  m 
I  i'i-'i  ,  fit  encore  de  nouveaux  statuts  l'an 
H58,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière, ou  du  moins  pour  empêcher  que 
le   relâchement  n'augmentât  ,  ordonnant 
entre  autres  choses  que  les  religieux  di- 
raient malines  la  nuit,  ne  porteraient  point 
des  chemises  de  lin ,  coucheraient  avec 
leurs  habits ,  dormiraient  dans  un  mémo 
dortoir,  mangeraient  dans  un  même  réfec- 
toire, et  ne  porteraient  point  d'habits  qui 
ressentissent  la  vanité,  ce  qui  fut  encore 
observé  sous  les  abbés  Jacques  d"Ainb<»isc, 
Aimard  de  Poissy  et  Godefruy  d'Amboise, 
qui  étaient  encore  régul.crs.  Mais  le  cardi- 
nal Jean  de  Lorraine,  ayant  été  postulé  pour 
abbé  de  Cluny  en  1528,  à  la  recommanda- 
tion du  roi  François  I",  et  celte  abbaye 
étant  tombée  en  commende,  les  religieux 
tombèrent  aussi  bientôt  après  dans  le  relâ- 
chement, et  les  autres  maisons  de  la  dépen- 
dance de  Cluny  suivirent  malheureusement 
l'exemple  de  leur  chef. 

Le  cardinal  Charles  de  Lorraine  ayant 
succédé  à  Jean  de  Lorraine,  voulut  a  son 
retour  du  concile  de  Trente  réformer  cet 
ordre  en  vertu  du  décr  et  de  ce  concile  q«»i 
avait  ordonné  la  réformalion  des  mona- 
stères.  Il  fit  assembler  pour  cela  un  chapitre 
général  où  on  fil  des  status;  mais  l'inter- 
ruption de  ce  chapitre  en  empêcha  l'exécu- 
tion. Dom  Claude  de  Guise,  abbé  régulier, 
bâtard  de  la  maison  de  Lorraine,  succéda 
au  cardinal  de  Lorraine,  et  le  cardinal  de 
Guise,  Louis  de  Lorraine,  succéda  à  dom  de 
Guise.  Ce  cardinal  chargea  dom  Jacques  de 
Vesni  d'Arbouze,  pour  lors  grand  prieur  de 
Cluny,  de  travailler  au  rétablissement  delà 
discipline  régulière.  Il  fil  quelques  règle- 
ments pour  ce  sujet,  qui  furent  approuvés 
en  1621,  et  ce  prélat  étant  mort  peu  de  lempi 
après,  dom  d'Arbouze  lui  succéda,  poursui- 
vit son  projet  et  introduisit  à  Cluny  la  ré- 
forme dont  nous  parlerons  dans  le  para- 
graphe suivant.  Dom  d'Arbouze,  qui  fut  le 
dernier  abbé  régulier,  se  voyant  avancé  en 
âge,  demanda  pour  coadjuteur  le  cardinal 
Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  mi- 
nistre d'Etat,  qui  eut  pour  successeur,  l'an 
16V2,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  CotiU. 
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Le  cardinal  Jules  Mazann,  sur  la  démission 
<f<>  ce  prince,  Tut  postule  pour  abbé.  Tan 
li>54. Le  cardinal  ltenaudd'Est  fut  aussi  abbé 
de  Cluny  en  1661  ;  mais  après  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  1672,  le  siégé  abbatial  fut  va- 
cant pendant  quelques  années ,  et  l'ordre 
pendant  ce  temps  là  fut  gouverné  par  la 
Voûte  de  Cluny  ,  c'est-à-dire  par  le  conseil 
de  l'abbé,  composé  de  douxe  officiers  ou 
sénieurs  de  l'abbaye  de  Cluny,  parce  que 
toutes  les  affaires  qui  surviennent  pendant 
l'Intervalle  des  chapitres  généraux  passent 
par  le  tribuual,  en  l'absence  de  l'abbé  hors 
du  royaume  ou  pendant  la  vacance  du  siège 
abbatial,  et  il  a  sur  tout  l'ordre  toute  juri- 
diction >piriluelle  et  temporelle. 

Pendant  la  vacance  du  siège  abbatial  on 
tint,  par  ordre  du  roi  Louis  XIV,  dans  le 
collège  de  Cluny  à  Paris,  deux  chapitres 
généraux  en  1670,  en  1078,  en  présence  de 
l'archevêque  de  Paris,  François  de  lia r lai, 
du  P.  de  la  Chaise  de  la  compagnie  de  Jésus, 
confesseur  du  roi,  et  de  M.  Pélisson,  maître 
des  requêtes,  auquel  Sa  Majesté  avait  donné 
l'administration  générale  du  temporel  de 
l'abbé.  Ces  chapities  furent  convoqués  par 
dom  Pierre  du  Laurens,  grand  prieur  de 
Cluny,  depuis  évéque  de  Belley.  On  reçut 
dans  celui  de  167b  les  statuts  de  Jean  de 
Bourbon,  faits  en  1458.  Les  religieux  de 
l'ancienne   observance   promirent  de  les 
suivre,  à  l'exception  des  explications,  mo- 
difications et  restrictions  dont  ils  convinrent 
dans  leur  défimtoire,  c'est-à-dire  en  retran- 
chant tout  ce  qui  leur  parut  trop  austère  et 
trop  gênant,  et  les  réformés  promirent  réci- 
proquement de  les  exécuter  en  ce  qui  serait 
cantonne  à  leur  observance,  c'est-à-dire  en 
ce  qui  ne  diminuerait  rien  de  leur  austérité, 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  pussent 
être  obligés  à  davantage.  Le  roi  approuva 
les  règlements  de  ce  chapitre,  par  ses  lettres 
patentes  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  et  en  accorda  d'autres  au  mois 
d'avril  1679,  pour  confirmer  ce  qui  s'était 
passé  au  chapitre  général  de  Tau  1678. 

Après  que  le  s  ége  abbatial  eut  été  vacant 
pruuaiil  onze  ans,  l'on  procéda  à  l'élection 
d'un  nouvel  abbé  l'an  1683;  le  cardinal  de 
Bouillon,  Emmauuel-Théodore  de  la  Tour 
d'A  u vergue,  pour  lors  grand  aumônier  de 
France,  qui  est  mort  doyen  du  sacré  collège 
l'an  171V,  lut  postulé  et  reconnu  pour  abbé 
chef  de  l'ordre,  le  5  mars  de  la  même  année 
1683,  et,  sur  le  refus  que  ût  le  pape  Innocent 
XI  d'accorder  des  bulles  à  ce  prélat,  le  roit 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  lui  permit  de 
prendre  possession  de  cette  abbaye,  en  vertu 
d'une  bulle  du  pape  Léon  X,  de  l'an  1518, 
qui  donne  pouvoir  aux  religieux  de  Cluny 
de  procédera  l'élerlioo  de  leur  abbè,  le  siège 
étant  vacant*,  et  à  l'abbé  le  droit  d'en  prendre 
l'administration  et  de  disposer  des  bénéfices 
à  sa  nomination,  sans  attendre  aucune  con- 
firmation, pour  laquelle  il  se  pourvoirait  en 
cour  de  Rome  dans  les  six  mois  après  sou 
élection. 

Le  cardinal  de  Bouillon  tint  un  chapitre 
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général  I  an  1685,  cl  obtint  enfin  ses  bulles 
du  pape  Alexandre  VIII.  l'an  1690.  Il  fut  dé- 
légué,  en  1693,  par  le  pape  Innocent  XII, 
pour  travailler  à  la  réformaliun  de  cet  ordre, 
et  présida  en  telle  qualité  au  chapitre  qui  se 
tint  la  même  année,  où  il  crut  être  en  droit 
de  changer  quelque  chose  aux  règlements 
du  chapitre  de  1676.  qui  avaient  élé  confir- 
més dans  celui  de  1678.  Il  tint  encore  quatre 
autres  chapitres  en  1697,  1701, 1704  et  1708, 
qui  ne  se  passèrent  pas  sans  contestations, 
ei  même  celui  de  1708  fut  rompu  pour  les 
raisons  que  nous  dirons  plus  loin.  Ce  cardi- 
nal, étant  obligé  d  aller  à  Home  en  1697,  par 
ordre  du  roi,  demanda  un  coadjuteur  pour 
l'abbaye  de  Cluny.  Sa  Majesté  envoya  ses 
ordres  à  M.  Ferrand,  maître  des  requêtes  et 
intendant  dans  la  province  de  Bourgogne  et 
de  Bresse,  afin  qu'il  permit  aux  religieux  do 
cette  abbaye  de  s'assembler  pour  nommer 
un  coadjuteur  au  cardinal  de  Bouillon.  Les 
religieux  s'étant  assemblés  le  '22  avril  de  la 
même  année,  M.  Henri  Oswald  de  1 1  Tour 
d'Auvergne. ,  grand  prévôt  de  l'église  de 
Strasbourg,  fut  postulé  pour  coadjubur  avec 
fu'ure  succession  au  cardinal  de  Bouillon, 
son  oncle.  Quelques  religieux  do  l'Etroite 
Observance  s'opposèrent  d'abord  à  cette  pos- 
tulation, ce  qui  n'empêcha  pas  le  pape  Inno* 
cent  XII  d  accorder  des  bulles  a  l'abbé 
d'Auvergne,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Quatre  ans  après,  c'est-à-iire 
l'an  1701,  les  mêmes  religieux,  qui  avaient 
formé  opposition  à  la  coadjutorerie,  interje- 
tèrent appel  comme  d'abus  de  l'acte  de  pos- 
tulatioo  faite  de  M.  l'abbé  d'Auvergne  pour 
coadjuteur,  et  de  tout  ce  qui  s'était  ensuivi; 
mais  par  on  arrêt  du  grand  conseil  du  mois 
d'avril  1703,  l'abbé  d'Auvergne  fut  maintenu 
dans  la  coadjutorerie.  Le  chapitre  général 
que  le  cardinal  de  Bouillon  avait  tenu  l'an 
1701,  comme  nous  avons  dit,  ne  fut  pas  plu- 
tôt terminé,  que  les  mêmes  religieux,  qui 
avaient  interjeté  appel  comme  d'abus  de  la 
postulation  de  l'abbé  d'Auvergne  pour  coad- 
juteur de  Cluny,  internèrent  aussi  un  procès 
;yi  cardinal  de  Bouillon,  son  oncle,  et  le  fi- 
rent assigner  au  grand  conseil,  pour  roir 
déclarer  nuls  et  abusifs  tous  les  chapitres 
généraux  auxquels  il  avait  présidé  depuis' 
qu'il  avait  élé  postulé  abbé  de  Cluny, attendu 
qu'il  n'avait  aucune  juridiction  :  c'e*l  ce  qui 
donna  lieu  à  l'arrêt  du  môme  grand  conseil, 
rendu  le  30  mars  1705,  dont  ce  cardinal  de- 
manda la  cassation  au  conseil  d'Etat  du  roi, 
comme  ne  lui  étant  pas  favorable  ;  ma  s 
comme  cette  affaire  regarde  particulièrement 
les  religieux  de  l'Etroite  Observance,  nous 
en  parlerons  plus  amplement  dans  le  para- 
graphe suivant. 

U  ne  nous  reste  présentement  à  parler  que 
de  quelques  privilèges  dont  jouit  l'abbaye 
de  Cluny.  Nous  avonsdéjà  dit  que  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine,  par  son  testament,  l'avait 
exemptée  de  toute  juridiction  épiscopale,  lit 
soumettant  uniquement  au  sainl-siége,  ou 
comme  il  dit,  la  donnant  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  I  aul,  au  souverain  ponlife  et 
à  ses  successeur*.  Aussi  ne  reconnaît-elle. 
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point  d'autre  évéque  que  1*'  pape,  sous  qui 
elle  jouit  d'une  juridiction  absolue,  tant  de- 
dans que  dehors  In  ville,  en  une  certaine 
distance  de  territoire  que  l'on  nomme  les 
ancrés  bans.  Urbain  li.  près  le  concile  de 
Clermont, étant  venu  à  Cluny,  établit  et  fixa 
ses  limites  qui  ont  été  depuis  confirmées 
par  plusieurs  papes.  Dans  to  ite  relie  éten- 
due sa  juridiction  est  comme  é|:i*copale  et 
s'exerce  par  un  archidiacre  dont  la  nomina- 
tion appartient  à  l'abbé.  C'est  un  office  en 
titre  :  cet  archidiacre  fait  toutes  les  fonctions 
d'évéqoe.  qui  ne  dépendent  pas  du  carac- 
tère épiscopal,  et  dans  les  matières  conten- 
tieuses,  l'appel  de  ses  sentences  est  porté 
immédiatement  à  Kome.  Par  un  privilège 
spécial,  ceux  qui  assistent  à  l'autel  dans  l'é- 

>;lise  de  cette  abbaye,  les  dimanches  et  les 
êtes ,  communient  sous  les  deux  espèces 
avec  le  célébrant. 

Celle  abbaye  a  donné  à  l'Eglise  les  sou- 
verains pontifes  Urbain  II  ,  Grégoire  VU 
et  Pascal  11;  il  en  est  sorti  plusieurs  car- 
dinaux, archevêques  et  évéques,  aussi  bien 
que  dos  autres  monastères  de  sa  dépen- 
dance, qui  ont  aussi  fourni  un  grand  nombre 
de  personnes  illustres  par  leur  naissance,  cé- 
lèbres par  leur  savoir  et  recommandables  par 
leur  sainielé.  L'an  1119,1e  pape  Gélase  11, 
fuyant  la  persécution  de  l'empereur  Henri 
iv,  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où, 
fatigué  du  voyage  et  accablé  de  maladies,  il 
mourut  et  fut  enterré  dans  l'église.  On  y 
voit  encore  son  tombeau  et  le  resie  de  l'ap- 
partement où  il  logea,  qui  a  retenu  le  nom 
de  palais  du  pape  Gélase.  Après  sa  mort  les 
cardinaux ,  qui  l'avaient  accompagné  en 
assez  grand  nombre,  élurent  dans  1  abbaye 
même,  Gui,  archevêque  de  Vienne,  qui  fut 
son  successeur  sous  le  nom  de  Calixte  II  ;  et 
ce  nouveau  pontife,  voulant  favoriser  celle 
célèbre  abbaye,  ordonna  que  l'abbé  aurait 
toujours  le  titre  de  cardinal. 

L'an  1245,  le  pape  Innocent  IV,  après  la 
célébration  du  premier  concile  général  de 
Lyon,  alla  à  Cluny  accompagné  des  patriar- 
ches d'Anliocho  et  de  Constantinople ,  de 
douze  cardinaux,  de  trois  archevêques,  de 
quinze  évéques  et  de  plusieurs  abbés.  Le  roi 
saint  Louis,  la  reine,  sa  mère,  son  frère,  le 
duc  d'Artois  el  sa  sœur,  l'empereur  de  Con- 
stantinople, les  fils  des  rois  d'Aragon  et  de 
Caslille,  le  duede  Bourgogne,  six  comtes  et 
quantité  d'autres  seigneurs  s'y  trouvèrent 
dans  le  même  temps,  et  tous  avec  une  suite 
fort  nombreuse,  sans  que  les  religieux  quit- 
tassent aucun  des  lieux  réguliers,  ce  qui  est 
une  marque  de  la  grandeur  el  de  la  magni- 
ficence de  ses  anciens  bâtiments  qui,  quoi- 
que ruinés  en  partie  par  les  calvinistes,  en 
15G2,  ne  laissent  pas  d'avoir  encore  une  si 
grande  étendue,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  les  admirer.  Son  église,  qui  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  grandes  du  royaume,  a 
cinq  cent  dix  pieds  de  longueur,  cent  vingt 
de  largeur,  et  l'on  y  entre  par  un  vestibule 
qui  a  cent  dix  pieds  de  longueur  el  quatre 
vingt-un  de  largeur.  Celle  église  est  bâtie  en 

(I)  Vot-,  à  la  fin  du  vol..  n"  253.  254  et  «55. 
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forme  de  croix  patriarcale  ,  ayant  deux 
croisées.  Elle  était  autrefois  en  possession 
d'un  des  plus  beaux  el  des  plus  riches  tré- 
sors de  France.  Ce  trésor  fut  pillé  jusqu'à 
trois  fois  du  temps  des  guerres  des  calvi- 
nistes, qui  brûlèrent  quantité  de  saintes  re- 
liques et  emportèrent  plusieurs  châsses  de 
vermeil,  un  grand  nombre  de  calices,  de  va- 
ses d'or  et  d'argent,  et  une  infinité  d'orne*» 
monts  en  broderie;  de  sorte  que  l'inventaire 
dressé  du  dernier  pillage  qu'ils  firent  au  châ- 
teau de  Hourdon,  où  l'on  avait  porté  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  l'abbaye, 
monte  au  moins  à  deux  millions  de  livres. 
La  bibliothèque  ne  fut  pas  exempte  de  la  fu- 
reur de  ces  hérétiques,  qui  la  brûlèrent. 
Elle  était  curieuse  en  manuscrits  :  il  y  en 
avait  plus  de  dix-huit  cents  pr  sque  tous  du 
travail  des  religieux  qui  s'occupaient  /incien- 
nement  à  copier  les  ouvrages  des  Pères  el 
des  autres.  • 

Tous  les  religieux  de  cet  ordre  étaient  au- 
trefois obligés  de  faire  leur  profession  â 
Cluny,  ou  du  moins  d'y  venir  prêter  obéis- 
sance dans  les  trois  premières  années.  Les 
abbés  de  Cluny  eurent  soin  d'empêcher  que 
leg  prieurés  de  la  dépendance  de  ce  monastère 
ne  pussent  être  érigés  en  abbayes,  et  s'il  y 
a  quelques  abbayes  qui  en  dépendent,  c'est 
qu  elles  ont  été  établies  avant  Cluny,  el  que 
les  souverains  pontifes  les  lui  avaient  sou- 
mises pour  en  bannir  le  dérèglement  el  y 
faire  revivre  la  discipline  régulière. 

Cet  ordre  e»t  divisé  en  dix  provinces,  qoi 
sont  celles  de  France,  de  Dauphiné  (qui  com- 
prend la  Provence  el  la  Savoie;,  d'Auvergne, 
de  Poitiers  el  Ëainlouge,  de  Gascogne,  d'Es- 
pagne, d'Italie  el  Lombardie.  d'Allemagne, 
qui  comprend  aussi  la  Lorraine  el  le  comté 
de  Bourgogne,  el  d'Angleterre,  ainsi  que  l'E- 
cosse. 

Dans  les  chapitres  généraux  qui  se  te- 
naient autrefois  tous  les  ans,  et  â  présent 
tous  les  trois  ans,  on  y  élit  pour  chacune  do 
ces  provinces  deux  visiteurs  et  deux  autre* 
pour  les  monastères  de  religieuses,  quinte 
définiteurs  ,  trois  auditeurs  des  causes  el 
deux  audileurs  des  excuses.  Il  y  avait  autre- 
fois cinq  prieurés  principaux,  qui  étaient 
aussi  les  cinq  premières  filles  de  Cluny;  mais 
depuis  que  le  prieuré  de  Saint-Pancrace  de 
Leuves,  en  Angleterre,  a  été  enveloppé  dans 
le  malheur  des  autres  monastères  de  ce 
royaume  qui  ont  été  ruinés,  il  n'y  a  plus  que 
quatre  principaux  prieurés  ou  premières 
filles  de  Cluny,  qui  s<>nt  ceux  de  la  Charité- 
sur-Loire,  deSainl-Martin-des-Champs  à  Pa- 
ris, de  Savigny  et  deSauxillanges.  Outre  les 
monastères  d'hommes  de  la  dépendance  de 
celte  abbaye, il  y  en  a  aussi  plusieurs  de  filles 
dont  les  principaux  sont  les  abbayes  de 
Notre-Dame  de  Nevcrs  ,  de  Saint-Pierre  dt 
Biesse,  des  Chasses,  de  Saint- Me  nous  :  les 
prieures  de  Marcigny,  de  Sainle-Colonit>e- 
lez-Vienne  ,  de  Saint-Martin  de  Croupières, 
de  Notre-Dame  de  Marsac,  de  Sales,  de  l'A- 
voine el  de  Saint-Pierre  de  la  ville  de  Sariao». 

L'ancien  habillement  des  religieux  (IJ  de 
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cet  ordre  ,  pour  .e  travail  et  hors  du  chœur, 
ctail  à  peu  près  semblable  à  celui  que  por- 
tent non-seulement  les  religieux  réformés  de 
retordre,  mais  encore  ceux  des  réformés  du 
Mont-Cassin,  de  Saint-Vanne»,  de  Sainl-Maur 
et  autres,  savoir  :  une  robe  et  un  scapulaire, 
tels  que  nous  les  avons  fait  graver  sur  la  fi- 
gure qu'en  a  donnée  le  P.  Mabillon  dans  84 
préface  du  cinquième  siècle  des  actes  des 
saints  de  l'ordre  de  Sainl-Benott.  Au  chœur 
Us  portent  une  grande  coule ,  comme  on  le 
peut  voirdaus  la  figure  que  nous  en  donnons 
aussi  ;  mais  quand  ils  sortent,  ils  ne  sont 
distingués  des  prélrcs  séculiers  que  par  un 
scapulaire  étroit ,  que  la  plupart  ont  encore 
soin  de  cacher  présentement;  ils  se  conlen- 
lenl  à  la  maison  de  porter  un  camail  ou  do- 
mino avec  leur  scapulaire.  Cet  ordre  a  pour 
armes  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en 
sautoir,  traversées  d'une  épée  en  pal, la  pointe 
en  haut,  dont  la  poignée  est  d'or. 

Voyez  Martin  Marier,  Biblioth.  Clnniae. 
Saiott—Marlhe,  Gatl.  Christ,  loin.  IV.  Anto- 
nio Yepès ,  Chroniea  gênerai  rie  la  orden  de 
San  Btwto. Gabriel Bucchn,  Annal.  Benedict. 
et  Menolog.  Benedict.  Joan.  Mabillon,  Acla 
SS.  ord.  S.  Bened.  sœcul.  V .  et  Annal,  ejusd. 
ordinit,  loin.  III,  IV  el  V.  Fleury.  Hist.  Ec- 
des.  lom.  XI  el  XII.  Auberl  le  Mire,  Origin. 
Bened.  cap.  50.  Chopin,  àe  la  Police  Ecelés. 
et  des  Droits  des  Réguliers.  Hermant,  Hist. 
des  ordres  religieux,  tom.  II.  Plusieurs  mé- 
moires et  factums  concernant  la  coadjutorerit 
disputée  à  M.  l'abbé  d'Auvergne,  et  ta  juridic- 
tion sur  tout  l'ordre  et  les  mono  tires  deCluny, 
disputée  au  cardinal  de  Bouillon. 

S  11.  —  Des  moines  Bénédictins  Réformés ,  ou 
de  l'Etroite  Obseriance  de  Cluny. 

Le  nom  de  Vesni  d'Arbouze  doit  être  en 
recommandation  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, puisque  D.  Jacques  de  Vesni  d'Arbouze, 
abbé  de  Cluny,  a  été  l'auteur  de  la  réforme 
qui  subsiste  encore  à  présent  dans  cet  or- 
dre, el  que  la  Mère  Marguerite  Vesni  d'Ar- 
bouze, abbesse  du  monastère  royal  du  Val- 
d.'-Crâce,  à  Paris,  aussi  de  l'ordre  de  Sainl- 
Benott  ,  a  pareillement  établi  dans  ce  mo- 
nastère une  réforme  qui  s'est  étendue  dans 
plusieurs  autres.  Le  cardinal  de  Cuise,  ayant 
été  fait  abbé  de  Cluny  l'an  1612,  comme 
nous  avons  dit  précédemment,  chargea  D. 
Jacques  d'Arbouze,  qui  était  puur  lors  grand 
prieur  de  Cluny,  de  travailler  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  régulière;  ce  qu'il  lit, 
aidé  par  les  conseils  du  supérieur  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  du  prieur  des 
Chartreux  de  Paris  et  de  M.  du  Val,  docteur 
de  Sorbonne.  11  dressa  des  règlements  qu'il 
lit  approuver,  le  19  mai  1621,  parle  car- 
dinal de  Cuise,  pour  leur  donner  plus  d'au- 
torité, et  obtint  des  lettres  patentes  du  roi, 
confirmalives  de  ces  règlements,  qui  furent 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  la  même 
année. 

Ces  règlements  portaient  entre  autres 
choses  que  les  religieux  de  l'ancienne  Obser- 
vance, qui  embrasseraient  la  réforme,  se- 
raient gouvernés  par  des  supérieurs  Réfor- 
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més,  et  que  les  supérieurs. et  les  officiers  de 
l'ancienne' Observance ,  n'auraient  aucune 
juridiction  sur  les  réformes ,  sinon  le 
grand  prieur  (parce  qu'il  avait  embrassé  In 
réforme)  ou  autres  qui  seraient  choisis  par 
les  réformés,  avec  défense  à  qui  que  ce  fût 
de  recevoir  d'autres  novices  à  la  profession, 
que  ceux  qu'ils  en  auraient  trouvés  capables. 
Dom  d'Arbouze,  ayant  été  élu  abbé  après  la 
mort  du  cardinal  de  Cuise,  l'an  1622,  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  de  poursuivre  son  pro- 
jet de  réforme  et  de  faire  observer  les  rè-. 
glements  qu'il  avait  dressés  du  temps  de  son 
prédécesseur.  Ils  furent  reçus  et  approuvés 
par  les  senieurs,  les  officiers  de  la  Voûte 
et  tous  les  religieux  de  la  communauté  de 
l'abbaye  de  Cluny,  par  un  acte  capitulaire 
du  13  février  1623.  Il  convoqua  même  un 
chapitre  général  l'an  1626.  pour  1rs  y  faire 
recevoir  ;  et  enfin .  le  17  avril  de  l'année 
1629 ,  ce  pieux  réformateur  renouvela  sa 
profession  et  s'obligea  par  un  serment  so- 
lennel à  la  pratique  exacte  de  la  règle  de 
Sainl-Benott  cl  à  l'observance  de*  règle- 
ments qu'il  avait  faits,  et  onze  religieux 
firent  la  même  chose  entre  ses  mains.  Ce 
serment,  qui  est  encore  en  pratique  parmi 
les  religieux  de  cette  réforme  après  qu'ils 
ont  fait  leur  profession,  porte  qu'ils  régle- 
ront à  l'avenir  leurs  mœurs  et  leur  con- 
duite suivant  la  règle,  telle  qu'elle  "est  pré- 
sentement observée  par  les  Pères  de  l'Etroite 
Observance  dans  l'abbaye  el  ordre  de  Cluny  ; 
qu'ils  ne  solliciteront  directement  ni  indi- 
rectement, aucun  office,  bénéfice  ni  dignité; 
qu'ils  n'accepteront  point  ceux  qui  leur  pour- 
raient  être  présentés  sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs  ;  qu'ils  leur  laisseront  l'en- 
tière disposition  des  revenus;  et  qu'ils  no 
consentiront  jamais  que  personne,  de  quel- 
que état  et  qualité  qu'il  soit,  soit  incorporé 
ou  élevé  à  quelque  degré  de  supériorité 
dans  l'ordre,  qu'après  qu'il  aura  lait  son 
noviciat  el  sa  profession  dans  l'Etroite 
Observance,  qu'il  n'ait  fait  ce  serment  et 
qu'il  n'ait  promis  de  le  garder. 

Dom  d'Arbouze,  étant  déjà  avancé  en  âge 
et  sujet  à  plusieurs  infirmités,  crut  que,  pour 
autoriser  cette  réforme  el  la  faire  subsister, 
il  était  nécessaire  que  l'ordre  de  Cluny  eût 
pour  chef  une  personne  de  crédit  et  d'aulo- 
rilé.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Armand,  Jean  du  Plessis  ,  ministre 
d'Etat.  Il  le  demanda  au  pape  pour  son 
coadjuteuret  pour  lui  succéder.  Sa  demande 
fut  accordée,  et  ce  grand  ministre,  puur 
maintenir  la  réforme  naissaule,  fil  venir 
douze  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  dont  le  cher  était  dom  Hubert  Hol- 
let,  grand  observateur  de  la  règle  el  très- 
expérimenté  dans  le  gouvernement  monasti- 
que. Ils  furent  agrèges  et  incorporés  dans 
l'ordre  de  Cluny  après  avoir  passé  des  ar- 
ticles avec  le  grand  prieur,  les  officiers  et  les 
senieurs  de  la  Voûte  de  Cluny,  qui  furent 
ratifiés,  le  11  octobre  1630,  par  François 
d'Escoublcaux  de  Sourdis ,  archevêque  de 
Bordeaux ,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Iti* 
chelieu,  confirmés  par  lettres  patentes  du 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


roi  Louis  XIII,  le  1"  septembre  1631,  et 
homologués  au  grand  conseil,  le  31  mars 
1633. 

Le  cardinal  de  Richelieu  donna  le  grand 
prieuré  à  dom  Hoberl  Rollet,  avec  des  lettres 
dp  vicariat  pour  gouverner  l'Etroite  Obser- 
vance, tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Il 
fit  défense  aux  anciens  d'exercer  aucune 
juridiction  sur  ceux  qui  embrasseraient  la 
réforme,  de  donner  l'habit ,  ni  de  recevoir 
à  la  profession  aucun  religieux  que  dans  les 
monastères  de  l'Etroite  Observance,  et  or- 
donna que  les  anciens  statuts  de  Cluny  se- 
raient observés  par  ceux  qui  feraient  à 
l'avenir  profession  de  celle  réforme.  Elle 
fut  d'abord  introduite  dans  l'abbaye  de 
Cluny,  où  elle  avait  pris  son  origine.  Elh 
passa  ensuite  dans  d  aulres  monastères  qui, 
ayant  formé  comme  une  congrégation,  célé- 
brèrent leur  premier  chapitre  général  dans 
le  prieuré  de  la  Charilé-^ur-Loire,  l'an  163 1. 

Le  zèle  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la 
réforme  alla  plus  loin  :  car  comme  les  reli- 
gieux Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avaient  aussi  tiré  le  commence- 
ment de  leur  réforme  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes,  la  conformité  des  statuts  de 
ces  congrégaiions  donna  occasion  à  ce  car- 
dinal d'unir  la  réforme  de  Cluny  avec  la 
congrégation  de  Saint-Maur  et  de  n'en  faire 
qu'une  seule  congrégation,  sous  le  titre  de 
congrégation  de  Saint-Benoit ,  autrefois  de 
Cluny  et  de  Saint-Maur.  11  fit  un  concordat, 
le  29  décembre  1634,  avec  dom  Pierre  Lucas, 
prieur  claustral  de  l'abbaye  de  Cluny ,  et 
visiteur  de  l'Etroite  Observance  du  même 
ordre,  ayant  charge  et  pouvoir  des  Pères  de 
celte  congrégation,  et  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général  de  ta  congrégation  de 
Saint-Maur,  assisté  des  Pères  prieurs  de 
Saim -Denis  en  France,  de  Sainl-Gcrmain- 
des-Prés  et  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  sti- 
pulant pour  les  religieux  de  celte  congré- 
gation ,  par  lequel  concordat  l'abbaye  de 
Cluny,  chef  d'ordre  et  de  la  congrégation  de 
Cluny,  avec  lous  les  prieurés  et  loules  les 
autres  dépendances,  fut  unie  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  ;  en  sorle  que  les  deux 
ne  devaient  faire  à  l'avenir  qu'un  corps  et 
une  congrégation  appelée  de  Saint-Benoît 
en  France  ,  anciennement  de  Cluny  et  de 
Saint-Maur,  en  laquelle  on  garderait  la 
rè".le  de  sainl  Benoit,  les  déclarations  faites 
sur  cette  règle,  le  régime  et  les  statuts,  ainsi 
qu'il  fut  accordé  entre  les  religieux  de  ces 
deux  congrégations.  Après  la  mort  du  cardi- 
nal de  Rirhelieu,  l'abbé  devait  être  régulier, 
ris  du  corps  de  la  congrégation  de  Saint- 
enoft  et  élu  par  les  chapitres  généraux. 
Les  abbés,  prieurs,  doyens  «  l  aulres,  pourvus 
de  quelques  offices  ou  bénéfices,  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  autorité  ni  juridiction 
spirituelle  pour  le  régime  et  gouvernement 
des  monastères  et  des  religieux  de  la  con- 
grégation, si  elle  ne  leur  était  expressément 
commise  par  les  chapitres,  les  diètes,  ou  les 
supérieurs ,  selon  les  constitutions  de  la 
congrégation;  et  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la 
congrégation  ne  devaient  jouir  que  des  droils 
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et  des  prérogat  vos  qui  appartenaient  à  leur 
mense  et  dignité,  sans  pouvoir  rien  préten- 
dre sur  les  religieux  de  la  congrégation,  ni 
sur  la  régularité  des  monastères  où  la  ré- 
forme serait  introduite.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu demeurait  sa  vie  durant  dans  le 
droit  de  conférer  les  bénéfices  dont  la  dispo- 
sition lui  appartenait,  et  devait  jouir  de  tous 
le»  revenus  et  autres  droits  temporels  qui 
étaient  de  sa  mense  abbatiale.  Les  officiers 
claustraux  dans  les  monastères  réformés  de- 
meuraient éteints  et  supprimés  pour  l'avenir, 
lorsqu'ils  vaqueraient.  Les  offices  des  qua- 
tre saints  abbés  de  Cluny,  savoir  saint  Odon, 
sainl  Mayeul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues, 
devaient  être  célébrés  dans  lous  les  monastè- 
res de  cette  congrégation  ;  mais  pour  les 
aulres  saints  de  Clonv,  on  n'en  devait  faire 
l  ofGce  que  dans  l'abbaye  et  ses  dépendances. 
Les  monastères  de  fille-,  soumis  à  l'abnave 
de  Cluny,  devaient  être  réunis  ensemble, 
en  forme  de  congrégation;  cri  sorte  que  les 
religieux  de  la  congrégation  de  Sainl-Benoit 
n'en  devaient  être  chargés  que  pour  leur 
donner  un  visiteur  triennal,  qui  devait  être 
élu  dans  les  chapitres  généraux,  sans  que  ce 
visiteur  pût  être  continué  plus  de  trois  ans. 
La  congrégation  de  Saint-Benoit  devait  jouir 
des  privilèges,  exemptions,  immunités  et 
prérogatives  que  lé  pape  Urbaiu  VIII  cl  ses 
prédécesseurs  avaient  accordés  tant  à  la  con- 
grégation de  Saint-Manr  qu'à  l'ordre  de 
Cluny.  Les  anciens  de  cet  ordre,  qui  n'eto- 
brasseraient  pas  la  réforme,  devaient  de- 
meurer dans  leur  ancien  habit,  sans  pouvoir 
être  contraints  à  une  plus  rigoureuse  ob- 
servance que  celîe  dont  ils  avaient  fail  pro- 
fession, et  ne  devaient  avoir  aucune  part 
dans  les  assemblées,  le  conseil  et  les  résolu- 
tions des  Pères  de  la  congrégation ,  s'ils 
n'avaient  fait  profession  dans  la  réforme, 
à  laquelle  ils  pouvaient  élre  reçus,  s'ils  ea 
étaient  trouvés  capables.  Les  supérieurs  de 
celte  congrégation  devaient  donner  avis  an 
cardinal  de  Ricbelieu  des  unions  et  agréga- 
tions des  monastères  qui  avaient  été  faites 
à  celte  congrégation,  et  ce  cardinal  remit 
dès  lors  aux  chapitres  et  aux  supérieurs 
toute  la  juridiction  spirituelle  qui  lui  appar- 
tenait sur  l'abbaye  de  Cluny;  mais  comme 
son  autorité  fut  jugée  nécessaire  pour  ap- 
puyer et  pour  maintenir  cette  congrégation 
dans  sa  naissance,  il  devait,  sa  vie  durant, 
donner  commission  et  vicariat  à  un  religieux 
de  cette  même  congrégation ,  qui  lui  devait 
être  présenté  et  élu  par  le  chapitre  général 
de  trois  en  (rois  ans,  pour  faire  la  visite  en 
son  nom  de  lous  les  monastères,  des  prieurés 
et  des  membres  et  dépendances  de  l'ordre 
de  Cluny. 

Ce  concordat  fut  homologué  au  grand 
conseil  par  un  arrêt  du  9  février  1636,  à  la 
charge  que  les  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Benoit  rapporteraient  dans  six 
mois  des  bulles  du  pape.  Ils  tinrent  leur 
premier  chapitre  général,  le  octobre  de  la 
même  année,  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où  li 
congrégation  fut  divisée  en  six  provinces, 
savoir,  de  France,  de  Normandie,  de  Bour- 
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gngne,  d<>  Toulouse,  de  Bretagne  et  de  Che- 
lal-Benotl  ;  et  le  premier  chapitre  général, 
qui  se  devait  tenir,  fut  indiqué  pour  l'an 
11,39,  dan»  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme. 

Le  cardinal  de  Richelieu  étant  mort  l'an 
1642,  les  rel  gieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Benoit  élurent  pour  abbé  de  Cluny 
dom  Germain  Espiard,  proies  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  et  les  non  Réformés 
p  ululèrent  le  prince  de  Conti,  Armand  de 
Bourbon.  11  y  eut  contestation  pour  savoir 
laquelle  des  deux  élections  subsisterait;  et 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  de  Tan  1644, 
l'élection  du  prince  de  Conti  Tut  déclarée 
légitime  et  canonique.  Ce  prince  obtint  des 
bu  les  du  pape  Urbain  VIII,  et  le  22  octobre 
de  la  môme  année,  il  fit  annuler  le  concordat 
d'union  (le  la  congrégation  réformée  de 
Cluny  avec  celle  de  Sainl-Maur,  qui  demeu- 
rèrent l'une  el  l'autre  an  môme  état  qu  elles 
étaient  avant  le  concordat,  du  consentement 
des  religieux  de  ces  deux  congrégations  :  ce 
qui  fut  autorisé  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  des  mêmes  mois  et  an,  el  coufirmé 
par  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV, 
du  14  juin  1645. 

Le  prince  de  Conti  fil  un  autre  concoraat 
au  mois  de  décembre  de  la  raéine  année 
avec  les  religieux  Réformés  de  Cluny  ,  par 
lequel  on  convint  que  les  chapitres  généraux 
de  la  réforme  s'assembleraient  tous  les  ans 
dans  l'abbaye  deClunjr;  que  les  religieux  de 
cette  observance  y  éliraient  leurs  supérieurs, 
et  que  celui  qui  serait  élu  pour  présider  sur 
les  réformés,  les  gouvernerait,  el  les  monas- 
tères où  ils  seraient  établis,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Etroite  Observance.  Us  tinrent  des 
chapitres  généraux  en  vertu  de  ce  concor- 
dat. Le  premier  fut  célébré  le  21  mai  1646, 
el  l'on  conlinua  dans  la  suite  jusque  sous  le 
gouvernement  du  cardinal  Jules  Malaria, 
qui  succéda  au  prince  de  Conti  le  21  février 
1654,  après  que  ce  prince  se  fut  démis  de 
l'abbaye  de  Cluny. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  élé  élu  abbé, 
les  religieux  de  l'Etroite  Observance  de 
Cluny  tinrent  encore  deux  chapitres  géné- 
raux  sans  opposition;  mais  dans  le  troi- 
sième, l'an  lb56,  ils  furent  inquiélés  par  ce 
cardinal  qui  voulut  nommer  lui-même  les 
.supérieurs  des  monastères  de  leur  réforme. 
Us  s'y  opposèrent  et  firent  de  grandes 
instances  auprès  du  conseil  du  cardinal  pour 
être  maintenus  dans  leur  droit;  mais  leurs 
remontrances  furenl  inutiles,  et  le  cardinal 
Mazarin  voulut  qu'ils  obéissent,  sur  ce  que 
leur  réforme  n'avait  pas  élé  approuvée  en 
cour  de  Kome.  Il  fit  emprisonner  ceux  qui 
s'opposaient  le  plus  à  ses  volontés,  et  obtint 
du  pape  Alexandre  VU  un  bref  du  11  juin 
1657,  autorisé  par  lettres  patentes  du  roi  du 
11  août,  qui  furenl  enregistrées  au  grand 
conseil  le  25  septembre  de  la  même  aunée. 
Ce  bref  donnait  pouvoir  au  cardinal,  comme 
abbé  de  Cluny,  d'ôter  et  casser  les  statuts  de 
la  réforme,  comme  n'étant  point  approuvés 
du   sainl-siége,  et  comme  étant  contraires 
aux.  uoeiens  statuts  de  l'ordre,  comme  on 


CLU  1026 

l'avait  fait  entendre  à  Sa  Sainteté.  Mais 
après  que  le  cardinal  Mazarin  eul  pris  une 
connaissance  particulière  de  l'état  de  ta  ré- 
forme, il  trouva  que  dans  les  monastères  où 
file  était  établie,  l'office  el  le  culle  divin  s'y 
faisaient  jour  el  nuit  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion el  d'édification  du  public;  que  la  disci- 
pline monastique  el  l'observance  régulière  y 
étaient  eu  »  igueur,  et  qu'à  l'égard  de  ces 
statuts  et  règlements,  ils  étaient  conformas 
et  tirés  des  anciens  statuts  de  Tordre,  approu- 
vés par  le  saint-siége  depuis  plusieurs  siècles, 
et  qu  ils  étaient  aussi  conformes  à  la  régla 
de  saint  Benoit.  Car,  quoique  ces  religieux 
de  l'Etroite  Observance  aient  d'abord  suivi 
les  statuts  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  ils  y  ont  fait  dans  la  suite  quelques 
changements,  pour  ne  pas  s'éloigner  des  an- 
ciens statuts  de  l'ordre,  et  s'ils  sont  encore 
conformes  en  beaucoup  de  choses  à  ceux  de 
la  congrégation  de  Saint- Vannes  ,  ils  n'ont 
rien  en  cela  de  commun  avec  cette  congréga- 
tion, que  co  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun 
avec  les  autres  congrégations  réformées  du 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  se  sont  rappro- 
chées de  la  règle  de  ce  saint  fondateur,  où 
l'office  dit  io  pour  les  matines  est  prescrit  à 
deux  heures  après  minuit,  où  l'abstinence  de 
la  viande  est  ordonnée  en  tout  temps,  aussi 
bien  que  les  jeûnes,  depuis  le  14  septembre 
jusqu'à  Pâques,  outre  les  mercredis  et  les 
vendredis  pendant  toute  l'année,  où  l'usage 
des  chemises  de  lin  esl  défendu,  le  travail  des 
mains  recommandé,  les  revenus  des  office* 
claustraux  mis  en  commun  el  reçus  par  le 
procureur,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
austérités,  comme  de  dormir  sur  des  pail- 
lasses avec  ses  babils,  de  garder  un  rigou- 
reux silence,  etc.  Ainsi  le  cardinal  Mazarin, 
voyant  qu'il  n  y  avait  rieu  de  contraire  dans 
les  statuts  des  Réformés,  ni  à  la  règle  de 
saint  Benotl,  ni  aux  anciens  statuts  de  l'or- 
dre, ne  les  cassa  pas,  comme  il  aurait  pu 
faire  en  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  lui  en 
avait  donné. 

Ce  cardinal,  voulant  au  contraire  affermir 
davantage  la  réforme,  l'unit  derechef  à  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  par  un  con- 
cordat qu'il  passa  avec  les  Pères  de  celle 
congrégation  le  7  avril  1659.  11  abandonna 
au  chapitre  général  elà  tous  les  supérieurs 
qui  y  seraient  élus,  toute  la  puissance  et 
juridiction  spirituelle  qui  lui  appartenait  et 
lui  pouvait  appartenir,  sans  qu'à  l'avenir 
elle  pùl  être  exercée,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  grands  vicaires,  sur  aucun  monas- 
tère de  l'ordre,  tant  de  l'ancienne  que  de 
l'Elroile  Observance;  les  autres  conditions 
furenl  les  mêmes  que  celles  qui  avaient  élé 
stipulées  par  le  concordat  d'union  passé 
entre  le  cardinal  de  Richelieu  el  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saiot-lïlaur,  à 
l'exception  qu'on  ne  supprimait  point  le  titre 
d'abbé  de  Cluny,  mais  seulement  celui  de 
grand  prieur,  qui  était  réuni  à  la  mense 
conventuelle,  el  la  congrégation  prit  le  nom 
de  congrégation  de  Cluny,  autrefois  de  Saint- 
Vannes  el  de  Saint-Hidulphe. 
Mais  quoique  dans  cette  union  on  eût 
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donnéen  apparence  quclqu'avantageal'ordre 
de  Cluny  sur  l,i  congrégation  de  S  iint-Vannes, 
puisqu  die  devait  porter  le  nom  de  congréga- 
tion de  Cluny,  il  était  en  effet  tout  da  côté  de 
la  congrégation  de  Saint-Vannes,  puis- 
qu'il fut  arrêté  que  l'abbaye  de  Cluny,  chef 
d'ordre,  et  tous  les  monastères,  les  prieurés, 
les  doyennés  et  les  membres  qui  en  dépen- 
daient, seraient  unis  à  cette  congrégation 
sous  les  mêmes  clauses  et  aux  mémps  con- 
ditions que  le  pape  Jules  II  avait  uni  l'abbaye 
du  mont  Cas- 1 m  et  ses  dépendances  à  la  con- 
grégation de  Sainte-Justine  de  Padoue  l'an 
150*  ;  et  sans  attendre  l'approbation  du  pape, 
sous  le  bon  plaisir  duquel  le  concordat  avait 
été  passé,  on  en  vint  à  l'exécution.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Vannes  tinrent  le  premier 
chapitre  général  l'an  1660,  non  pas  dans 
l'abbaye  de  Cluny,  mais  dans  celle  de  Saint- 
Mihel  en  Lorraine,  qui  était  de  leur  con- 
grégation, où  s'y  trouvant  en  plus  grand 
nombre,  et  ayant  rempli  le  définiloire 
de  leurs  religieux  ,  ils  n'élurent  presque 
que  des  supérieurs  de  leur  corps  et  affec- 
tèrent de  n'en  point  donner  d'autres  aux 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny.  Celte  ma- 
nière d'agir  excita  le  murmure  des  religieux 
de  l'Etroite  Observance  de  Cluny,  et  le  car- 
dinal Mazarin  étant  mort  l'an  1661,  il  y  eut 
plusieurs  oppositions  de  leur  part,  tant  en 
France  qu  à  Rome,  à  l'exécution  du  con- 
cordat d'union.  Ces  oppositions  n'eurent  pas 
sitôt  leur  effet.  Les  religieux  de  Saint-Vannes 
obtinrent  des  lettres  de  cachet,  le  4  avril 
1661.  pour  la  tenue  de  leur  chapitre  géné- 
ral au  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Champs 
à  Pa  is.  Ils  en  obtinrent  d'autres  au  mois  de 
mai  de.  la  même  année,  pour  tenir  ce  chapi- 
tre dans  l'abbaye  de  Sainl-Vannes  de  Ver- 
dun ,  où  il  Tut  tenu  en  effet. On  y  fit  quelques 
décrets  favorables  à  l'observance  de  Cluny  ; 
mais  les  religieux  de  Saint-Vannes  eurent 
encore  soin  de  ne  mettre  que  des  religieux 
de  leur  corps  dans  les  monastères  de  Cluny. 

Comme  les  religieux  de  Cluny  avaient  pro- 
testé contre  le  changement  de  lieu  et  formé 
opposition  à  la  tenue  de  ce  chapitre  de  Ver- 
dun, ils  refusèrent  d'en  approuver  les  actes 
et  ne  voulurent  point  en  reconnaître  l'au- 
torité ni  celle  des  supérieurs  qui  y  avaient 
été  élus.  Ils  poursuivirent  la  dissolution  de 
l'union  et  eurent  un  succès  si  heureux,  que 
le  contrat  qui  en  avait  été  fait  fut  cassé,  le 
16  décembre  de  la  même  année,  par  un  ar- 
rêt du  conseil  d'Etat,  par  lequel  le  roi,  non 
content  de  remettre  l'ordre  de  Cluny  dans  son 
premier  état,  permit  aux  religieux  de  l'Etroite 
Observance  du  même  ordre  de  s'assembler 
dans  le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Paris,  pour  y  aviser  ensemble  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  l'affermisse- 
ment de  leur  réforme  eteon  agrandissement. 

Les  religieux  de  l'Etroite  Observance  de 
Cluny,  étant  donc  séparés  de  ceux  de  Sainl- 
Vannes,  firent  approuver  leur  réforme,  l'an 
166b,  par  le  cardinal  Fabio  Chigi,  légat  en 
France  du  pape  Alexandre  VII  ;  elle  fut  aussi 
confirmée,  l'an  1668,  parle  cardinal  César,  duc 
de  Veuddme,  légat  du  pape  Clément  IX;  mais 


ces  approbations  et  ces  confirmations  ne  fu- 
rent point  autorisées  par  lettres  patentes  du 
roi,  et  ce  fut  un  prétexte  que  les  religieux 
de  l'ancienne  Observance  prirent  pendant  la 
vacance  du  siège  abbatial  pour  inquiéter 
ceux  de  l'Etroite  Observance  ;  car  ayant  re- 
présenté au  roi  que  les  religieux  de  l'Etroite 
Observance  n'étaient  point  approuvés  par 
le  saint-siége,  et  que,  contre  la  coutume  de 
l'ordre,  ils  tenaient  des  assemblées  généra- 
les. Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du  conseil  d'E- 
tat, du  18  mars  1673,  leur  fit  défense  de  faire 
aucune  assemblée  ni  de  tenir  d'autre  chapi- 
tre que  le  chapitre  général  de  tout  l'ordre. 
Une  des  principales  raisons  qui  portèrent 
le  roi  à  faire  défense  aux  re  igieux  de  l'E- 
troite Observance  de  faire  des  assemblées, 
ce  fut  que  contre  ses  ordres  ils  avaient  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  nouvel  abbé  de  Cluny 
après  la  mort  du  cardinal  d'Est,  arrivée  l'an 
1672,  ayant  élu  pour  abbé  dora  Henri  de 
Bcuvroa,  religieux  de  leur  observance,  la- 
quelle élection  fut  déclarée  nulle  par  deux 
arrêts  du  conseil  d'Etat,  du  21  octobre  et  10 
décembre  de  la  même  année.  Ces  religieux 
avaient  été  néanmoins  autorisés  à  tenir  des 
chapitres  généraux  de  leur  observance  par 
le  consentement  de  plusieurs  abbés  et  en 
vertu  de  deux  arrêts  du  grand  conseil  des 
années  1651  et  1671,  et,  depuis  l'arrêt  du 
conseil  d'Etat  de  1673.  ils  en  ont  encore  tenu 
six,  sans  aucune  contradiction,  sous  le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Bouillon,  abbé  de 
Cluny,  depuis  l'an  1684  jusqu'e.-i  l'an  1698. 

Dans  le  chapitre  général  de  tout  l'ordre, 
tenu  par  les  ordres  du  roi  au  collège  de 
Cluny  à  Paris,  l'an  1676,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent, dequinze 
définiteurs  qui  devaient  être  élus,  on  en  ac- 
corda sept  aux  re  igieux  de  l'Etroite  Obser- 
vance. C'est  la  coutume  dans  l'ordre  de 
Cluny,  qu'à  chaque  chapitre  général,  les 
déûniteurs  du  chapitre  précédent  élisent  les 
nouveaux  définiteurs  ;  mais  comme  en  ce 
chapitre  de  1676  il  n'y  avait  plus  de  défini- 
teurs  du  chapitrn  précédent,  au  moins  dans 
l'ancienne  Observance,  à  cause  que  l'on 
n'avait  point  tenu  de  chapitre  général  de 
tout  l'ordre  depuis  l'an  1600,  les  définiteurs 
dans  ce  dernier  chapitre  furent  élus  par  les 
vocaux,  et  l'on  convint  qu'il  serait  pris  sept 
définiteurs  de  l'Etroite  Observance,  les  an- 
ciens et  les  réformés  ayant  élu  leurs  déûni- 
teurs et  leurs  supérieurs  séparément,  les 
anciens  sans  le  concours  de  ceux  de  l'E- 
troite Observance,  et  réciproquement  ceux 
de  l'Etroite  Observance  sans  le  concours  des 
anciens,  ce  qui  a  continué  jusqu'à  présent 
que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  le  même 
nombre  de  définiteurs  dans  les  chapitres 
généraux;  mais  comme  les  religieux  de  l'E- 
troite Observance  du  comté  de  Bourgogne, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  assistent 
présentement  aux  chapitres  généraux,  ils  di- 
minuent quelquefois  le  nombre  des  défiui- 
teurs  de  l'Etroite  Observance  rn  France. 

Le  droit  de  ces  définiteurs  est  de  s'assem- 
bler en  particulier  pour  faire  les  règlements 
nécessaires  pour  le  maintien  de  l'observance 
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régulière  et  le  gouvernement  de  Tordre, 
sans  que  l'abbé  puisse  présider  à  leurs  as- 
semblées ou  déGniloires.  Mais  le  cardinal 
de  Bouilluo  ayant  prétendu  avoir  ce  droit 
et  qu'on  ne  pouvait  nommer  les  supérieurs 
en  son  absence,  cela  a  causé  beaucoup  de 
difficultés  dans  l'ordre  et  a  donné  lieu  a  un 
grand  procès  qui  a  été  porté  au  grand  con- 
seil, et  qui  fut  enfin  terminé,  après  quel- 
ques années  de  contestations,  en  faveur  des 
religieux  de  l'Etroite  Observance.  11  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  cardinal  de  Bouillon, 
comme  abbé  et  chef  de  l'ordre  de  Cluny, 
devait  présider  au  définitoire,  s'il  pouvait 
ôier  aux  reformés  la  liberté  d'élire  leurs 
supérieurs  en  son  absence,  et  s'il  pouvait 
les  empôcber  de  tenir  des  assemblées  an- 
nuelles ou  inlermèdiales  d'un  chapitre  à  un 
autre. 

Le  grand  conseil  ordonna,  entre  autres 
choses,  par  an  arrêt  du  30  mars  1705,  que 
le  cardinal  de  Bouillon  serait  maintenu  dans 
la  qualité  de  supérieur  général  et  de  perpé- 
tuel administrateur  de  I ordre  de  Cluny,  et 
dans  le  droit  d'exercer  la  juridiction  spiri- 
tuelle dans  cet  ordre,  conformément  néan- 
moins aux  bulles  de  provision  à  lui  accor- 
dées le  3  mars  1690,  lettres  patentes  et  ar- 
rêt du  conseil,  sans  préjudice  des  statuts, 
pratiques  régulières  et  règlements  concer- 
nant l'Etroite  Observance  de  cet  ordre,  et 
suivant  le  chapitre  général  de  1676,  comme 
aussi  sans  préjudice  de  l'exécution  des  con- 
cordats faits  avec  les  religieux  de  l'Etroite 
Observance  du  comté  de  Bourgogne;  qu'il 
serait  aussi  maiulenu  dans  la  possession 
de  présider  au  chapitre  général  de  l'ordre, 
et  pareillement  au  définitoire,  à  l'exception 
toutefois  des  temps  auxquels  il  serait  pro- 
cédé dans  ce  définitoire  aux  élection*,  tant 
des  nouveaux  defiuileurs  de  l'ancienne  Ob- 
servance par  les  définileurs  de  cette  ob- 
servance du  chapitre  précédent,  que  de  tous 
les  supérieurs  et  autres  de  la  même  obser- 
vance par  les  nouveaux  définileurs,  suivant 
les  bulles  des  papes  Grégoire  IX,  Nicolas  IV 
et  Calixte  111.  et  que  les  religieux  de  l'E- 
troite Obserrance  seraient  aussi  maintenus 
dans  le  droit  et  possession  d'élire  dans  le 
définitoire,  hors  la  présence  du  cardinal  de 
Bouillon  et  sans  qu'il  y  pût  assister,  lenrs 
nouveaux  définileurs,  supérieur  vicaire  gé- 
néral, visiteurs,  supérieurs  locaux,  procu- 
reur général  et  autres  officiers,  par  les  nou- 
veaux définileurs,  par  la  voie  de  scrutin  et 
par  des  scrutateurs  par  eux  choisis  et  sans 
le  concours  des  définileurs  de  l'ancienne  Ob- 
servance, comme  il  avait  été  pratiqué  dans 
1.  s  chapitres  généraux  de  l'ordre  des  années 
1676  et  1678,  et  d'y  faire  pareillement  par 
leurs  définileurs  les  règlements  nécessaires 
pour  le  maintien  de  la  discipline  régulière 
de  l'Etroite  Observance,  pour  être  lesdites 
élections  et  règlements  référés  et  insérés 
dans  les  définitions  du  chapitre  général,  et 
le  tout  exécuté  par  son  autorité  ;  et  que  les 
religieux  de  l'Etroite  Observance  continue- 
ra i«nl  de  tenir  des  assemblées  ou  diètes  an- 
nuelles inlermèdiales  aux  chapitres  géné- 
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raut,  en  la  manière  accoutumée,  et  d'y  faire 
les  règlements  nécessaires  pour  le  maintien 
de  la  discipline  régulière  seulement,  les- 
quelles diètes  seraient  convoquées  par  le 
supérieur  vicaire  général  de  celle  Obser- 
vance. C'est  contre  cet  arrêt  qu'il  y  a  eu  une 
inslance  au  conseil  du  roi.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  les  religieux  de  l'ancienne  Obser- 
vant-, cl  même  quelques  religieux  de  l'E- 
troite Observance  de  France,  et  ceux  du 
comté  de  Bourgogne,  demandèrent  1*  cas- 
sation de  cet  arrêt;  mais  le  roi,  par  un 
autre  arrêt  de  son  conseil  d'Etal,  d  u  \k  avril 
1708,  confirma  celui  do  son  grand  conseil 
du  30  mars  1705. 

La  paix  ne  fut  pas  rétablie  pour  reta  dans 
l'ordre;  le  chapitre  général  se  tint  à  Cluny 
le  7  octobre  de  la  même  année  1708.  Il  ne 
s'y  trouva  que  treize  définileurs  du  chapitre 
de  l'an  1704,  un  de  l'ancienne  Observance 
étant  malade,  un  autre  de  la  nouvelle  étant 
mort,  en  sorte  qu'il  n'y  en  avait  que  sept 
de  l'ancienne  Observance  et  six  de  la  lé- 
forme.  Le  cardinal  de  Bouillon  propos •  d'a- 
bord l'élection  de  quinze  nouveaux  défini- 
leurs;  mais  comme  on  ne  pouvait  procéder 
à  celle  élection  qu'après  avoir  choisi  des 
scrutateurs,  on  en  prit  quatre  de  l'ancienne 
Observance  el  on  en  proposa  deux  pour  l'E- 
troite Observance.  L'un  des  définileurs  de 
la  réforme  représenta  qu'il  fallait  se  confir- 
mer à  l'nrrél  du  30  mars  1705,  qui  porte  que 
les  réformés  procéderaient  à  l'élection  do 
leurs  définileurs  par  des  scrutateurs  qu'il* 
choi-iraienl  eux-mêmes.  Le  cardinal  de 
Bouillon  ayant  fait  faire  lecture  de  cet  ar- 
rêt, l'avis  du  plus  grand  nombre  des  défini- 
leurs  fut  que,  comme  cet  arrêt  ordonno 
l'exécution  des  chapitres  généraux  des  an- 
nées 1676  et  1678 ,  et  que  ces  chapitres 
avaient  ordonné   qu'on   se  conformerait 
dans  les  élections  aux  bulles  des  papes 
Grégoire  IX,  Nicolas  IV  et  Calixte  III  ;  que 
Nicolas  IV,  voulant  réformer  l'ordre  do 
Cluny,  avait  fixé  le  chapitre  général  et  dé- 
terminé le  nombre  de  quinze  définileurs 
pour  être  conjointement  juges  de  la  police 
et  de  la  discipline  régulière  de  l'ordre,  ce  qui 
avait  été  confirmé  par  Calixte  III;  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  concilier  l'arrêt  de  1705 
avec  les  bulles  auxquelles  il  renvoyait; 
qu'il  fallait  laisser  les  religieux  de  l'an- 
cienne Observance  dans  le  droit  de  choisir 
leurs  définileurs,  et  les  réformés  de  choisir 
les  leurs,  hors  la  présence  de  l'abbé  géné- 
ral, et  de  référer  les  deux  élections  dans  le 
définitoire  commun  pour  y  élre  insérées  con- 
formément à  l'arrêt,  et  que  les  quinze  défi- 
nileurs insérant   les  élections  de  l'une  et 
l'autre  Observance,  on  concilierait  par  ce 
moyen  l'arrêt  avec  les  bulles  des  paoes  et 
les  chapitres  généraux. 

Cet  avis  fut  rejeté  par  quatre  définiteors 
de  la  réforme,  qui  dirent  qu'ils  s'en  tenaient 
à  l'arrêt  du  grand  conseil,  sans  examiner 
s'il  était  contraire  aux  bulles  des  papes  et 
aux  chapitres  généraux.  Le  card  nal  de 
Bouillon  proposa  ensuite  ses  raisons  pour 
persuader  aux  Pères  de  l'Etroite  Observance 
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de  faire  leurs  élections  dans  le  définiloire 
commun  ;  mais  les  définiteurs,  tant  ceux  qui 
lui  étaient  attachés  que  ceux  qui  lui  étaient 
opposés,  persistèrent  chacun  dans  son  sen- 
timent, et  un  de  l'ancienne  Observance 
ajouia  que,  pour  marquer  de  la  déférence 
pour  l'arrêt  du  grand  conseil  et  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  au  roi  et  au  pape  de  s'expliquer 
sur  la  manière  dont  cet  arrêt  devait  être 
exécuté,  il  était  nécess  lire  et  plus  conve- 
nable de  dissoudre  le  chapitre  général,  sauf 
à  en  convoquer  un  autre  quand  les  doutes 
seraient  levés  :  les  autres  définileurs,  à  l'ex- 
ception des  quatre  de  l'Etroite  Observance, 
qui  demandaient  l'exécution  de  l'arrêt  de 
1705 ,  furent  d  -  cet  avis  ,  ce  qui  Ht  que  le 
cardinal  de  Bouillon  déclara  le  chapitre  dis- 
sous le  9  du  même  mois.  11  confirma  les  su- 
périeurs de  l'ancienne  Observance  jusqu'au 
chapitre  prochain;  et  à  l  égard  de  ceux  de 
l'Etroite  Observance,  il  les  confirma  seule- 
ment jusqu'à  l'assemblée  ou  diète  particu- 
lière qu'il  leur  purmit  de  tenir,  dans  laquelle 
ils  pourraient  faire  les  changements  qu'ils 
jugeraient  nécessaires.  Pour  cet  effet  il  com- 
mit le  P.  dom  Udefonse  Sarrasin,  vicaire  gé- 
néral de  cette  reforme,  pour  convoquer  cette 
diote  et  choisir  les  supérieurs  pour  la  com- 
poser. 

Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  définiteurs 
attachés  à  lui,  s'élant'relirés,  les  quatre  dé- 
finiteurs de  I  I  droite  Observance  op[  osants 
procédèrent  seuls  à  l'élection  des  sept  défi- 
tiiteurs  de  la  même  Observance  Le  lende- 
main. 10  octobre,  le  cardinal  de  Bouillon 
publia  une  ordonnance  par  laquelle  il  cassa 
l'élection  de  ces  sept  définiteurs  et  leur  Ht 
défense  de  faire  aucune  fonction  ni  assem- 
blée, sous  peine  d'interdiction  et  de  suspense 
a  divinis,  qui  seraient  encourues  ipso  facto 
par  les  contrevenants,  et  à  tous  les  supé- 
rieurs et  les  religieux  de  l'une  et  l'autre  Ob- 
servance de  les  reconnaître,  ni  de  déférer  et 
obéir  aux  élections,  statuts  et  règlements 
qu'ils  pourraient  faire.  De  ces  sept  défini- 
teurs il  y  en  eut  un  qui  obéit  au  cardinal  de 
Bouillon,  mas  les  six  autres  ue  laissèrent 
pas  de  s'assembler  le  13  du  même  mois,  de 
faire  des  statuts  et  des  règlements,  et  d'élire 
un  vicaire  général,  des  visiteurs,  un  procu- 
reur général  et  des  prieurs  claustraux  pour 
tous  les  monastères  de  l'Etroite  Observance. 
C'est  ce  qui  obligea  le  cardinal  de  Bouillon 
de  donner  uno  autre  ordonnance,  par  la- 
quelle il  déclara  ces  six  définiteurs  iuterdits 
et  suspens  a  divinis,  et  ûl  défende  sous 
la  même  peine,  aux  religieux  de  l'une  et 
l'autre  Observance,  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  les  visiteurs,  ke  procureur  général 
et  les  supérieurs  qu'ils  avaient  élus.  Il  en- 
joignit de  plus  aux  supérieurs  majeurs  et 
aux  prieurs  claustraux  de  l'Etroite  Obser- 
vance, élus  dans  le  chapitre  de  1704-,  d"  con- 
tinuer leurs  [onctions,  comme  avant  ladite 
assemblée,  jusqu'à  ce  que  la  diète  qu'il  avait 
permise  eût  été  convoquée.  Les  définiteurs 
île  l'ancienne  Observance  et  les  deux  de 
l'Etroite  Observance  du  chapitre  de  1704, 
attachés  au  card  ual  de  Bouillon,  appelèrent 


HDRES  RELIGIEUX.  «51 

aussi  comme  d'abus  au  grand  conseil  de 
l'élection  des  nouveaux  définiteurs  et  de  tout 
ce  qui  en  était  ensuivi  ;  sur  quoi  il  y  eut  nu 
arrêt  rendu  le  12  novembre,  qui  permettait 
aux  suppliants  de  faire  assigner  au  grand 
conseil  les  définiteurs  opposés  au  cardinal 
de  Bouillon,  qui  avaient  élu  les  nouveaux 
définiteurs  et  tous  autres  qu'il  appartien- 
drait, et  que  toutes  choses  demeureraient 
cependant  au  même  état.  La  diète  fut  convo- 
quée au  18  novembre  de  la  même  année,  par 
le  P.  dom  Udefonse  Sarrasin;  mais  s'étant 
présenté  à  la  porte  de  t'abbate  le  même  jour 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  devaient 
composer  la  diète,  l'entrée  de  l'abbaye  leur 
fut  interdite  par  le  prieur  claustral,  qui  leur 
dit  que  bien  loin  d'assister  à  cette  diète,  il 
s'y  opposait,  attendu  qu>  l'arrêt  du  grand 
conseil,  du  27  octobre  précèdent,  ordonnait 
que  toutes  choses  demeureraient  au  même 
état,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  tenir  de 
diète  sur  le  mandement  de  dom  Sarras  n  :  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  tenue  dans 
le  palais  abbatial.  Les  sept  nouveaux  d  fi- 
nileurs  y  furent  destitués  de  leurs  offices  et 
supériorité,  aussi  bien  que  les  quatre  défini- 
leurs  du  chapitre  de  1704,  dont  l'un  était 
prieur  de  Saint-Martin- des-Champs  à  Paris, 
un  autre,  prieur  deSouxillanges,  le  troisième, 
prieur  de  Saint-Etienne  de  Nevers,  et  le  qua- 
trième, prieur  de  Nanteuil.  On  élabl  t  au**' 
dans  cette  diète  des  supérieurs  à  la  place  dr* 
ceux  qui  étaient  décèdes,  et  on  confirmâtes 
autre*  du  chapitre  de  170»  ;  mais  de  tous 
les  supérieurs  élus  dans  cette  diète,  il  n'y  en 
eut  qu'un  qui  put  entrer  dans  les  fonctions 
de  l'exercice  de  sa  charge,  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  nouveaux  définiteurs  ayant 
pris  les  devants  et  étant  déjà  en  possession. 
Les  définiteurs  du  chapitre  de  1704-,  opposes 
au  cardinal  de  Bouillon,  poursuiv  rent  tou- 
jours, au  nom  des  autres  religieux  de  l'Etroite 
Observance,  et  ayant  refusé  pour  juge  le 
grand  conseil,  s'adressèrent  directement  au 
roi  qui,  par  un  arrêt  de  son  conseil  d'Etat 
du  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
renvoya  les  parties  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  être  fait  droit  et  juger  leur  diffé- 
rend en  dernier  ressort. 

Au  mois  d'avril  de  l'an  1709,  le  parlement 
donna  un  arrêt  d'appointement  à  mettre  au 
rapport  de  M.  Le  Nain,  conseiller.  Cepen- 
dant le  cardinal  de  Bouillon  demanda  que  le 
procès-verbal  du  chapitre  de  1708  et  la  diète 
tenue  en  conséquence  fussent  exécutés  par 
provision.  Les  religieux  de  l'Etroite  Obser- 
vance opposants  demandèrent  aussi  que  tes 
supérieurs  élus  de  leur  part  fussent  mainte- 
nus par  provision.  Sur  quji  il  y  eut  un  ar- 
rêt rendu  le  18  mars  1710,  qui  ordonna  x\w, 
sur  les  provisions  demandées  réciproque- 
ment par  les  parties,  en  attendant  le  juge- 
ment du  fond  et  l'instance  principale  con- 
cernant la  juridiction  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, comme  abbé  et  chef  de  l'ordre  deCluny, 
tous  les  religieux,  tant  de  l'ancienne  que  de 
la  nouvelle  Observance,  se  retireraient, 
chacun  à  son  égard,  par-devant  leurs  supé- 
rieurs actuels  et  naturels,  pour  y  vivre  sou» 
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leur  désobéissance,  tontes  choses  demeurant 
cependant  en  même  état  jusqu'à  la  fia  tiu 
procès.  Le  cardinal  de  Bouillon,  étant  sorti 
Jh  royaume  à  l'insu  du  roi,  au  mois  de  mai 
de  la  même  année,  les  poursuites  cessèrent, 
et,  le  26  avril  de  l'  innée  suivante  1771,  l'on 
tint  le  chapitre  général  de  l'ordre  dans  l'ab- 
baye de  Cluny,  avec  une  grande  union  entre 
les  deux  Observances.  Les  règlements  con- 
Brtnés  par  le  roi  furent  exécutés,  et  les  élec- 
tions des  supérieurs  de  chaque  Observant  e 
furent  faites  séparément  en  toute  liberté: 
ainsi  la  paix  fut  rétablie  dans  Tordre. 

Tels  ont  été  les  principaux  événements 
arrivés  dans  l'Etroite  Observance  de  Cluny, 
depuis  son  origine.  Elle  fut  d'abord  introduite 
dans  l'abbaye  même  de  Cluny  ;  elle  passa 
ensuite  dans  les  prieurés  delà  Charilé-sur- 
Loire,  de  Souvigni,  de  Saint-Martin  des 
Champs,  à  Paris,  de  Saint-Denis  de  la  Char- 
Ire,  dans  la  même  ville,  de  Souxillange,  de 
Crépi,  de  Châlons,  de  Nevers,  de  Saint- 
l'ierre-le-Moulier,  de  Mondidier,  de  Saint- 
Leu-lc-Serrnnt,  de  Saint-Martial  d'Avignon, 
et  dans  quelques  autres,  au  nombre  de 
vingt-neuf,  qui  sont  occupés  présentement 

Ear  les  n-ligieux  de  cette  Etroite  Observance, 
eur  habit  ordinaire  est  assez  semblable  à 
celui  qni  était  anciennement  en  usage  dans 
l'ordre  de  Cl u ny,  dont  nous  avons  donné  la 
figure  dans  le  paragraphe  précédent,  savoir, 
une  robe  noire  et  un  scapulaire,  de  même, 
assez  large.  Au  chœur  et  allant  par  la  ville, 
ils  porleut  uue  coule  avec  des  manches 
larges. 

Le  P.  Bonanni,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  le  catalogue  des  ordres  religieux,  dont 
il  donna  la  première  partie  on  1707,  a  ainsi 
représenté  un  religieux  de  Cluny,  sans  faire 
distinction  ni  de  l'ancienne  ni  de  l'Etroite 
Observance,  s'étant  contenté  de  dire  en  gé- 
néral que  c'était  l'habillement  des  religieux 
de  Cluny.  Nous  croirions  volontiers  qu'il 
s'est  glissé  une  faute  d'impression  dans  le 
discours  qu'il  a  donné  sur  cet  ordre,  s'il  n'a- 
vait mis  que  dans  an  endroit  qaM  a  été 
fondé  l'an  890  par  le  bienheureux  Bemon 
et  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine;  mais 
comme  cette  date  se  trouve  également  dans 
le  discours  latin  et  dans  le  discours  italien, 
nous  ne  la  pouvons  regarder  que  comme 
une  erreur,  aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  que 
saint  Odon  réforma  cette  congrégation,  I  an 
940.  In  essa  visse  il  celrbre  Odone  insigne  per 
tantita  e  dottrina,  quale  poi  vedendo  rilas*ata 
la  disciplina  primiera,  procuro  di  tinotarla 
e  frlicemente  lotlenne  Vanno  640.  C'est  ainsi 
qu'il  parle  dans  le  discours  italien  qu'il  a 
donné  sur  cet  ordre;  mais  dans  le  discours 
latin,  il  dit  que  ce  saint  réforma  l'ordre  do 
Saint-Benoit  la  même  année:  Cum  vidtret 
S.  Benedicti  disciplinant  s r nui* se  (quod  na- 
tura  fert  in  omnibus  fere  rébus)  magnaque  ex 
parte  laxatam  esse,  eam  ad  pristinam  formnm 
rerocare  aggrtssus  est,  quod  etiam  féliciter 
perfecit  circa  annum  ....  Mais  saint  Odon 
n'a  point  réformé  la  congrégation  do  Cluny 
en  particulier,  et  n'est  point  non  plus  le 

(1)  Voy.,  &  la  (in  du  vol.,  n"  256  et  257. 
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premier  qui  ait  réformé  en  ce  femps-là  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  (1);  Bemon  y  avait  tra- 
vaillé avant  lui  et  Odon  continua  ce  que 
Bemon  avait  commencé. 

Outre  les  religieux  de  l'Etroite  Obser  - 
vance de  Cluny  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  a  encore  sept  monastères  dans  le  comté 
de  Bourgogne  qui  font  anc  province  séparée 
de  ceux-ci  et  dont  les  religieux  prennent 
aussi  le  titre  d'Etroite  Observance  de  Cluny. 
Ce  comté  de  Bourgogne  ayant  passé  sous  la 
domination  des  rois  d'Espagne,  plusieurs 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny  s'étaient 
soustraits  de  la  juridiction  de  cet  ordre,  en- 
tre lesquels  furent  les  monastères  de  Saint- 
Jérôme  de  Dôie,  de  Notre-Dame  des  Valiées, 
d'Aigues-Mortes.de  Castres  de  Haute-Pierre, 
de  Valcluse  et  de  Lons-le-Sauluier.  La  con- 
grégation de  Vannes  faisant  beaucoup  do 
progrès,  ces  sept  monastères  y  forent  incor- 
porés; mais  le  roi  de  France,  Louis  XIV, 
ayant  conquis  le  comté  de  Bourgogne,  l'or- 
dre de  Cluny  réclama  ces  monastères  dont 
les  supérieurs  furent  invités  de  se  rendre  an 
chapitre  général  qui  se  tint  par  ordre  du 
roi.  Mais  ayant  refusé  d'obéir,  il  fut  résolu 
dans  le  définiloire  que  l'on  poursuivrait  au 
conseil  d'Etat  de  Sa  Majesté  la  restitution 
de  ces  monastères  à  l'ordre;  ce  qui  donna 
liea  à  une  instance  qui  fut  évoquée  à  ce 
conseil,  où  il  y  eut  un  arrêt  rendu  l'an  1684, 
qui  ordonna  que  ces  sept  monastères  se- 
raient restitués  à  l'ordre  de  Cluny,  et  que  les 
religieux  de  Saint-Vannes  seraient  obligés 
de  les  abandonner,  à  la  charge  que  l'ordre 
de  Cluny  payerait  les  pensions  aux  religieux 
profès  de  ces  maisons,  et  rembourserait 
toutes  les  dépenses  et  les  améliorations  faites 
dans  ces  monastères,  l'option  étant  laissée  à 
ces  religieux  de  s'agréger  à  l'ordre  do 
Cluny,  ce  qu'ils  acceptèrent  sans  aucune 
difficulté;  en  conséquence  de  quoi  le  cardinal 
de  Bouillon  passa  avec  eux  un  concordat, 
le  15  septembre  1685,  qui  porte  que  cette 
province  reformée  du  comté  de  Bourgogne 
aura  un  visiteur,  et  ses  supérieurs  comtois, 
et  se  gouvernera  uniquement  par  elle- 
même;  qu'elle  observera  le  même  régime 
qu'elle  observait  avant  sa  réunion  à  l'ordre 
de  Clony,  sans  que  l'abbé  et  les  chapitres 
généraux  de  cet  ordre  y  puissent  rien  chan- 
ger, sinon  de  lear  consentement,  et  pour  un 
plus  grand  bien  de  la  d.scipline  régulière; 
que  celui  qui  sera  choisi  pour  visiteur  de  la 
province  doit  être  vicaire  général  par  le 
seul  titre  de  son  élection,  sans  que  ce  vica- 
riat puisse  être  révoqué  sous  quelque  pré- 
texte que  cesoit  par  l'abbé  de  Cluny;  quelle 
doit  tenir  tous  les  ans  des  chapitres  provin  - 
ciaux,  composés  des  supérieurs  et  conven- 
tuels de  chaque  monastère,  et  que  la  con- 
firmation du  visiteur, des  prieurs  claustraux 
et  des  officiers  élus  sera  demandée  dans  lo 
chapitre  général  de  l'ordre  (en  cas  qu'il  s'en 
tienne),  on  à  l'abbé,  sans  qu'elle  puisse  étro 
refusée,  et  qu'eu  attendant,  les  supérieurs 
et  les  officiers  exerceront  leurs  ofGces  et  la 
juridiction  de  leurs  (onctions.  Depuis  co 
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temps-là  ils  ont  toujours  assisté  aux  cha- 
pitres généraux  de  l'ordre. 

Voyez  Plusieurs  facturas  et  mémoires  con- 
cernant la  juridiction  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, et  ceux  qui  ont  été  donnés  à  ce  sujet 
par  les  religieux,  tant  de  l'Ancienne  que  de 
l'Etroite  Observance. 

La  suppression  des  Célestins  en  France, 
en  1787 ,  avait  vivement  affecté  le  pape 
Pie  VI.  Il  le  fut  plus  fortement  encore  peut* 
être  en  voyant  ensuite  abolir  l'ancienne 
Observance  de  Cluny,  cette  corporation  si 
vénérable  par  son  antiquité»  et  qui  avait 
serti  de  modèle  à  la  formation  des  autres 
religieux.  L'ancienne  Observance  était  donc 
abolie  avant  les  décrets  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Le  17  octobre  1787,  il  était  inter- 
venu on  arrêt  du  conseil,  qui  dispensait  les 
religieux  de  l'ancienne  Observance  de  Cluny 
de  l'exécution  des  édits  do  mois  de  mars 
1768  et  du  mois  de  février  1773.  Ces  édits 
avaient,  conséquemment  aux  prétendues 
améliorations  amenées  par  la  commission 
des  Réguliers,  été  rendus  pour  obliger  les 
religieux  à  certaines  réformes,  à  prendre  la 
vie  conventuelle,  etc.  L'arrêt  du  conseil  do 
17  octobre  ordonnait  en  outre  que,  sur  les 
retenus  qui. dépendaient  des  monastères,  il 
serait  assigné  à  chacun  des  religieux  de 
Cluny  une  pension  de  retraite  qui  serait  ju- 
gée convenable.  L'ordre  de  Cluny  avait 
trois  maisons  à  Paris:  l'une  sur  la  place 
Sorbonne,  et  elle  était,  croyons-nous,  de 
l'ancienne  Observance.  Les  autres,  à  Saint- 
Denis  de  la  Cbartre,  rue  de  la  Lanterne, 
dite  aujourd'hui  rue  delà  Cité,  près  du  pontde 
Notre-Dame;  et  à  Saint-Marlin-des-Charaps, 
rue  Saint-Martin,  près  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  Les  bâtiments  de  cette  dernière  sont 
en  partie  conservés,  et  son  église  est  au- 
jourd'hui le  conservatoire  des  Arts-et-Mé- 
tiers.  Ces  deux  dernières  étaient  de  la  cou- 
grégalion  de  la  Réforme  de  Cluny.  Cette 
Réforme  ou  Observance  subsista  jusqu'à  la 
suppression  générale,  mais  l'esprit  philoso- 
phique y  avait  malheureusement  fait  des 
ravages.  Au  mois  de  septembre  1789,  les 
jeunes  religieux  s'avisèrent  d'adresser  à 
rassemblée  constituante  une  supplique,  où 
ils  offraient  les  biens  de  leur  ordre  à  la  na- 
tion, demandant  pour  eux  la  liberté  et  la 
facilité  de  servir  l'Etat  en  se  livrant  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Le  style  et  les  choses 

3 ni  composaient  cette  adresse  se  ressentaient 
e  la  malheureuse  époque  qui  l'avait  oc- 
casionnée. Elle  portait  la  signature  de  seize 
religieux.  Les  anciens  religieux,  Gdèles  A 
leur  vocation, furent  indignés  de  ce  procédé. 
De  leur  côté,  ils  envoyèrent  une  adresse  à 
l'assemblée  pour  désavouer  ce  que  disaient 
ces  jeunes  gens,  qui  avaient  agi  sans  con- 
sulter leur  supérieur  et  qui  avaient  mis  à 
leur  supplique  des  signatures  supposées. 
Celte  réclamation  était  digne,  et  disait  que 
les  religieux  de  Cluny  voulaient  sans  doute 
servir  leur  pays,  mais  qu'ils  ne  voyaient  pas 
de  moyens  plus  fructueux  et  plus  nobles 
que  de  suivre  les  règles  de  leur  saint  état. 
Elle  portait  la  signature  de  Dora  Jcan-fiap- 


tiste  Courtin,  supérieur  a  Saint  Martin-des 
Champs  et  vicaire  général,  et  d'un  antre 
dignitaire  de  la  ma>son.  Cette  maison  de 
Saint-Martin,  qui  avait  été  abbaye,  avant  de 

fiasse r,  au  onzième  siècle, à  l'ordre  de  Cluny 
on  sait  que  toutes  les  maisons  dépendantes 
de  Cluny  n'étaient  que  des  prieurés),  était 
le-chef-lieo  de  la  Réforme.  On  y  comptait 
au  milieu  du  dernier  siècle  quaranle-cinq 
religieux.  Elle  était  très-riche  et  avait  sons 
sa  dépendance  vingt-un  prieurés  simples  et 
soixante-dix  cures.  Elle  avait  aussi  une  jus- 
tice dans  son  enclos  ,  dont  les  religieux 
étaient  seigneurs  ;  elle  y  avait  en  consé- 
quence un  bailliage  et  nne  geôle  ou  prison. 
La  maison  de  la  place  Sorbonne  était  le  col- 
lège de  l'ordre  fondé  pour  les  religieux  qui 
viendraient  étudier  à  Paris.  Ce  collège  est 
actuellement  détruit,  ainsi  que  son  église 
qu'on  a  vue  disparaître,  il  y  a  quinze  ou 
seize  ans.  11  occupait  la  partie  de  la  place 
Sorbonne  qui  longe  la  rue  des  Grès.  Cet 
ordre  ou  congrégation  célèbre,  comme  on 
voudra  l'appeler,  auquel  s'était  rattachée, 
quelques  années  avant  la  révolution,  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Sainl-Wast,  d'Arras,  a  dis- 
paru pour  toujours.  n.  n.  m. 

CLUSE  EN  PIEMONT  (Cosgrégatio*  dk). 

Après  l'établissement  de  la  congrégation 
de  Cluny,  la  première  et  la  plus  considé- 
rable qui  fut  érigée  fut  celle  de  Cluse,  qui 
prit  son  nom  de  son  premier  monastère  si- 
tué à  l'entrée  desjAlpcs.  Elle  est  redevable 
de  son  commencement  à  la  pénitence  de 
Hugues  de  Scousut,  Auvergnat  de  nation, 
seigneur  de  Montboissier ,  qui  ayant  en- 
trepris le  voyage  de  Rome  avec  Isengarde, 
sa  femme,  aGn  d'obtenir  du  pape  l'abso- 
lution d'un  crime  qu'il  avait  commis,  pro- 
mit en  expiation  de  son  péché,  de  faire 
bâtir  un  monastère  qui,  servant  de  retraite 
à  de  saints  religieux,  lui  fût  un  moyen  pour 
attirer  la  miséricorde  de  Dieu  par  la  partici- 
pation qu'il  aurait  à  leurs  prières  et  à  leurs 
mortiGcations.  En  effet,  sitôt  qu'il  eut  ob- 
tenu la  grâce  qui  avait  fait  le  motif  de  son 
voyage,  il  reprit  le  chemin  de  son  pays  dans 
l'intention  d'y  mettre  à  exécution  ce  qu'il 
avait  promis;  mais  Dieu  lui  en  donna  l'oc- 
casion plus  têt  qu'il  ne  le  croyait  ;  car  en 
passant  par  Suze  et  ayant  été  loger  chez  un 
de  ses  anciens  amis  qui  était  habitant  de 
celte  ville,  il  lui  Gt  confidence  du  sujet  de 
son  voyage  et  de  la  promesse  qu'il  avait  laite 
à  Dieu  et  au  souverain  pontife. 

II  y  avait  sur  le  mont  Epicare,  éloigné  de 
Suze  de  quatre  lieues,  une  église  qu  Am  x, 
évéque  de  cette  même  ville,  y  avait  consa- 
crée en  l'honneur  de  saint  Michel  ;  ce  lieu 
était  très-propre  par  sa  grande  solitude  a 
servir  de  retraite  à  de  saints  religieux  qui, 
désabusés  de  la  vanité  du  siècle,  voudraient 
s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  et  renoncer 
entièrement  au  monde.  Hugues  ayant  dé- 
claré son  dessein  à  son  ami,  celui-ci  loi  con- 
seilla de  l'exécuter  en  cet  endroit,  et  Dieu 
fit  connaître  à  Hugues  cl  à  son  épouse  par 
plusieurs  songes  que  c'était  sa  volonté.  C  e»l 
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pourquoi,  sans  hésiter,  et  après  avoir  visité 
le  lieu  ,  ils  furent  trouver  Hardoin,  marquis 
et  seigneur  de  cet  endroit,  et  lui  demm- 
dèrenl  permission  de  faire  bâtir  un  couvent 
sur  cette  montagne .  eu  lui  payant  tout  ce 
qu'il  «ouhaiterait  pour  le  terrain  qu'ils  em- 
ploieraient à  rct  édifice.  Ce  prince  les  reçut 
avec  toutes  les  marques  de  distinction  con- 
venables à  des  personnes  de  leur  mérite  et 
de  leur  qualité,  et  leur  accorda  leur  demande 
de  la  manière  do  monde  la  plus  gracieuse, 
sans  pourtant  refuser  l'offre  qu'ils  fai- 
saient de  loi  payer  son  terrain ,  plutôt 
pour  empêcher  qu'on  ne  leur  en  disputât 
dans  la  suite  la  possession  que  par  raison 
dinlérét. 

Hugues ,  apr£i  avoir  si  heureusement 
réussi,  et  après  on  avoir  conféré  avec  un  saint 
solitaire  nommé  Jean  qui ,  abandonnant  son 
évéché  de  Kavcnne,  s'était  retiré  sur  le  mont 
Caprase,  voisin  de  celui  que  Hugues  avait 
choisi ,  retourna  fort  content  chez  son  hôte 
et  songea  à  qui  il  pourrait  confier  la  garde  de 
re  lieu,  pendant  qu'il  irait  eo  France  pour 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  former 
son  établissement.  11  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  mains  d'un 
saint  religieux  nommé  Advert,  ou,  se  Ion  quel- 
ques autres,  Arves, qui,  ayant  été  abbé  du  mo* 
nastèrede  Saint-Pierre  de  Leza,  en  avait  été 
rhassé  parles  moines  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir la  sainteté  de  sa  vie  et  les  reproches  qu'il 
leur  faisait  du  dérèglement  de  leur  conduite. 
Ce  saint  religieux,  se  trouvant  par  hasard 
à  Suze  et  n'ayant  point  de  monastère,  ac- 
cepta très-volontiers  l'offre  que  lui  fit  Hu- 
gues, se  relira  sur  celle  montagne  et  y  fit 
quelques  petites  maisons  champêtres,  autant 
que  l'irrégularité  du  lieu  le  lui  put  permet- 
tre, se  contentant  de  fort  peu  de  choses  et  v  i- 
vant  d  une  manière  très-simple,  en  atten- 
dant le  retour  de  son  bienfaiteur  qui  ne 
manqua  pas  de  retourner  dans  le  temps 
qu'il  avait  promis,  t  ien  muni  de  toutes  les 
sommes  nécessaires  pour  la  construction  de 
«on  monastère.  11  examina  de  nouveau  le 
terrain;  mais  reconnaissant  qu'il  était  fort 
inégal  et  ainsi  fort  incommode  pour  y  faire 
quelque  bâtiment  régulier,  il  fui  retrouver 
le  marquis  et  le  pria  de  lui  veudre  une  pe- 
tite métairie  appelée  Cluse ,  qui  en  était 
peu  éloignée,  comme  étant  plus  agréable 
et  plus  propre  à  l'exécution  de  son  des- 
sein. 11  1  obtint  avec  la  même  facilité  qu'il 
avait  eu  le  premier  terrain,  et  acheta  en 
même  temps  les  héritages  qui  eu  étaient  les 
plus  voisins. 

Tout  réussissait  selon  les  désirs  de  Hu- 
gues; mais  craignant  que  dans  la  suite  les 
religieux  qu'il  voulait  mettre  dans  ce  mo- 
nastère ne  fussent  inquiétés,  non  content 
d'avoir  l'agrément  du  prince,  il  voulut  avoir 
celui  d'Amizon,  évéque  du  Turin,  et  celui  du 
pape,  dont  nous  ne  savons  pas  positivement 
le  nom;  car  Willaume,  moine  de  Cluse,  de 

3oi  nous  avons  les  mémoires  de  la  fondai  ion 
e  cette  abbaye,  lui  donne  quelquefois  le 
nom  de  Silvestre,  et  d'autres  fois  celui  de 
Nicolas.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  c'est 
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une  erreur  fort  grossière  ;  car  il  est  'certain 
que,  dans  tout  le  dixième  siècle,  il  n'y  a 
pas  eu  un  pape  qui  ait  porté  ce  nom.  Que  ce 
soit  Silvestre,  cela  ne  fait  pas  moins  de  diffi- 
culté ;  car  le  pape,  deuxième  de  ce  nom,  ne 
commença  à  régner  que  l'an  999,  qui  serait 
trente-trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
abbaye.  Or,  il  est  certain  qu'outre  qu'il  est 
fort  douteux  que  Hugues  m  t  vécu  jusqu'à  ce 
temps-là,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
eût  attendu  si  longtemps  après  la  fondation 
de  ce  monastère  pour  demander  au  pape  la 
permission  de  faire  cet  établissement,  d'au- 
tant plus  que  Willaume,  en  parlant  de  la 
construction  des  offices  et  autres  lieux  ré- 
guliers de  ce  même  monastère  qui ,  selon 
lui,  fut  terminé  en  966,  nous  donne  a  en- 
tendre qu'il  avait  déjà  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes et  autres  privilèges,  tant  du  pape  que 
du  souverain.  Voici  ce  qu'il  ro  dit  t,  Anna 
igitur  dccclxvi  lncarnationis  Dominicœ  , 
constructis%  ut  fertur,  in  eodem  toco  félici- 
ter of/icinis  cœnobialibut  prout  eral  possi- 
6i7e,  cum  ille  vir  illustris  Hugo ,  in  armit 
itrenuus,  ted  in  Dei  rebut  cirea  finem  magie 
dévolus,  locum,  quem  iibi  ut  proprium  vindi- 
cuverai  et  apostolica  auctoritate  teu  praceplis 
regalibas  munierat ,  abbati  duntaxat  ne  mo- 
nachis  habendum  tradidistet.  Ainsi, il  est  fort 
douteux  que  le  pape  de  qui  il  obtint  ces  pri- 
vilèges portât  le  nom  de  Silvestre,  puisque, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  Silvestre  11  ne  monta 
sur  le  trône  apostolique  que  l'an  999,  trente* 
tiois  ans  après  cette  fondation. 

Le  P.  Mabillon  taxe  cet  auteur  d'obscu- 
rité, et  avec  justice,  puisque  dans  la  suite  de 
son  discours  il  fait  naître  encore  une  autre 
difficulté  au  sujet  de  l'établissement  de  ce 
monastère  de  Close  ;  car  immédiatement 
après  avoir  dit  que  Hugues  le  donna  à  un 
abbé  et  à  des  moines,  il  ajoute  ces  paroles  : 
Pottquam  etiam  tanctus  Joannes  eremita,  nec 
non  et  bonœ  memoriœ  Advenue  ahbas  migras- 
eent  ad  Vominum,  successit  ei  in  regimine  fru- 
trum  contensu  et  electione  vir  simplicUatxs 
ac  prudentiœ  merito  Benedictus  et  no  mine  : 
ce  qui  donne  lieu  de  douleur  si  c'est  la  fon- 
dation du  monastère  ou  l'élection  de  Benoit 
qu'il  met  en  966.  Mais,  comme  le  remarque 
fort  bien  ce  savant  bénédictin,  il  est  plus 
probable  qu'il  veut  parler  de  la  fondation 
do  monastère,  et  non  pas  de  l'élection  de 
celte  abbé,  qui,  n'ayant  gouverné  ce  monas- 
tère que  pendant  quarante-quatre  ans,  n'au- 
rait pu  assister  en  celte  qualité  au  concile 
de  Limoges,  qui  se  tint  en  1031,  où  il  esl  cer- 
tain qu'il  assista  la  quarante  et  unième  an- 
née après  son  élection  qui  fut  en  990. 

Hugues,  ayant  donc  mis  la  dernière  main 
à  son  ouvrage,  fit  venir  dans  ce  nouveau 
monastère  de  saints  religieux  qui  y  vécurent 
dans  l'observance  de  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, sous  la  conduite  d'Advert  qui  en  fut  le 
premier  abbé,  auquel  succéda  Beuott,  dont 
la  vie  était  si  innocente  et  si  sainte,  que  ses 
actions  semblaient  plus  angéliques  qu'hu- 
maines. Sa  charité  était  si  grande  qu  il  re- 
cevait sans  distinction  tous  ceux  qui  lui  vo- 
uaient demander  l'hospilali  é.  Aussi  Dieu. 
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qui  dit  dans  son  Evangile  que  ceux  qui  don- 
neront an  Terre  d'eau  froide  en  son  nom  en 
recevront  la  récompense,  donna  la  consola- 
tion à  ce  saint  abbé,  non-seulement  de  rece- 
voir un  grand  nombre  d'ultramontains,  qui, 
attirés  par  sa  sainteté,  venaient  embrasser 
le  chemin  de  la  pénitence  sous  sa  conduite, 
mais  encore  de  voir  augmenter  son  monas- 
tère en  biens  et  en  honneurs  pendant  les 
vingt-quatre  ans  qu'il  le  gouverna  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence,  que  ce  même  mo- 
nastère était  l'admiration  de  tout  le  monde 
par  la  régularité  et  la  sainteté  de  ses  prati- 
ques. 

Mais  quelle  que  soit  la  ferveur  d'an  mo- 
nastère dans  son  établissement,  elle  diminue 
toujours  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son 
origine,  si  les  supérieurs  auxquels  Dieu  en 
a  confié  la  conduite  n'ont  soin  de  s'opposer 
aux  moindres  abus,  et  d'en  éloigner  les 
usages  et  les  pratiques  étrangères,  qui, 
quand  elles  y  sont  une  fois  introduites,  ne 
peuvent  plus  en  être  déracinées,  sans  en 
venir  à  des  remèdes  extraordinaires,  tels 
furent  ceux  que  l'abbé  Benoit  (surnommé  h 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler)  fut  obligé  d'apporter  dans 
celui  de  Cluse,  qui  avait  déjà  eu  le  malheur 
de  se  relâcher  de  ses  observances,  dans  l'in- 
tervalle du  temps  qui  s'était  écoulé  entre  la 
mort  du  premier  Benoit,  successeur  d'Ad- 
vert,  et  l'élection  de  Benoit  te  Jeune,  qui  se 
fit  en  1066,  par  tous  les  suffrages  des  vo- 
caux qui,  partagés  en  deux  (les  uns  voulant 
un  nommé  Bertrand,  estimé  pour  ses  bonnes 
mœurs  et  sa  grande  science,  les  antres  sou- 
haitant Aie,  prieur  du  monastère,  qoi  se 
distinguait  par  sa  sévérité  pour  l'obser- 
vance) se  réunirent  enfin  en  sa  faveur. 

Ce  saint  abbé  était  de  la  ville  de  Toulouse, 
noble  d'extraction  et  neveu  du  dernier  abbé 
de  Cluse,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom.  11  avait 
été  élevé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dans 
le  monastère  de  Saint-Hilaire  de  Carcas- 
sonne,  auquel  il  avait  été  donné  par  son 
père,  nommé  Bernard;  puis  il  était  passé  a 
l'abbaye  de  Cluse  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  observance,  ne  pouvant  souffrir 
les  relâchements  du  monastère  où  il  avait 
été  élevé. 

A  peine  se  vit-il  paisible  possesseur  de  son 
abbaye,  que  l'évéque  de  Suze  lui  avait  dis- 
putée, qu  il  s'étudia  à  rétablir  l'observance 
régulière,  à  laquelle  il  exhortait  ses  reli- 
gieux, retranchant  peu  à  peo  les  abus  et  les 
dérèglements  qui  s'étaient  glissés,  tant  dans 
leur  habillement  que  dans  leur  manière  de 
vivre,  ayant  quitté  leurs  premières  prati- 
ques pour  prendre  celles  des  autres  monas- 
tères qui  s'accommodaient  mieux  à  la  chair 
et  aux  sens.  Une  morale  si  opposée  aux  in- 
clinations de  ces  religieux  et  le  retranche- 
ment de  ces  pratiques  auxquelles  ils  avaient 
pris  goût,  ne  manquèrent  pas  de  produire 
beaucoup  de  murmures  et  de  désobéissance , 
qui  obligèrent  enfin  ce  saint  abbé  à  les  en- 
voyer dans  d'autres  monastères  et  à  se  faire 
de  nouveaux  disciples  dont  le  plus  grand 
nombre  étaient  de  jeunes  gentilshommes.  Lear 
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bonne  éducation  loi  faisait  espérer  beaucoup 
de  docilité  à  écouter  ses  instructions  et  en- 
core pins  à  les  suivre.  L'effet  seconda  bien 
ses  espérances;  car  ils  reçurent  toutes  les 
pratiques  de  pi é  é  qu'il  leur  prescrivit  et 
les  observèrent  d'autant  plus  volontiers,  que 
non-seulement  il  leur  servait  d'exemple  et 
de  modèle,  mais  même  qu'il  en  observait 
plus  qu'il  ne  leur  en  prescrivait  :  conservant 
toujours,  nonobstant  sa  grande  régularité, 
beaucoup  de  douceur  et  de  charité  pour  ses 
frères  et  une  grande  dareté  et  rigueur  pour 
lui-même;  ne  mangeant  jamais  ni  viande,  ni 
œufs,  ni  fromage  ;  fuyant  le  vin  fort  et 
agréable  comme  autant  préjudiciable  à  l'âme 
qu'il  était  délicieux  aux  sens. 

Il  ne  dormait  jamais  sans  son  habit  qui 
consistait  en  une  tunique,  une  coule  et  une 
ceinture;  il  évitait  le  sommeil  autant  qu'il 
lui  était  possible,  et  passait  ordinairement  le 
temps  qui  lai  restait  après  Matines,  dans 
réalise,  aux  pieds  des  autels,  à  prier  la  ma- 
jesté de  Dieu  qui  était  tout  l'objet  de  son 
amour.  Son  remède  dans  les  maladies  était 
le  jeûne;  il  faisait  trois  carêmes  pendant  les- 
quels il  ne  quittait  point  un  cilice  fort  rude 
et  fort  long.  Il  disait  la  messe  avec  tant  de 
dévotion  qu'il  paraissait  hors  de  lui-même 
et  tout  absorbé  en  Dieu,  et  il  ne  souffrait 
point  qu'on  dit  d'autres  messes  pendant  la 
conventuelle,  afîn  que  tout  le  monde  pût  as- 
sister à  un  même  sacriûce.  11  avait  tant  de 
charité  pour  les  hôtes  et  les  pèlerins,  que 
non-seulement  il  les  gardait  des  semaines, 
des  mois  el  des  années  ;  mais  encore  à  leur 
départ,  il  avait  soin  de  leur  fournir  de  l'ar- 
gent et  des  commodités  pour  faciliter  leur 
voyage.  Aussi  mérita-l-il  d'en  recevoir  des 
lettres  de  congratulation  de  Grégoire  VU  et 
de  l'avoir  pour  défenseur  contre  l'évéqoe 
Cunipert,  qui  persécutait  son  monastère, 
et  auquel  ce  souverain  pontife  écrivit  une  let- 
tre très-forte  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  ce  «  qu'il  était  ennemi  de  la 
paix  el  de  l'union  qui  étaient  le  propre  des 
serviteurs  de  Dieu  ;  lui  disant  de  plus  qoe 
l'on  ne  donnait  pas  la  puissance  aux  évé- 
ques  pour  opprimer  à  leur  fantaisie  les  mo- 
nastères qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèses, 
ni  pour  ruiner  le  culte  de  Dieu  et  empêcher 
les  observances  régulières  par  un  abus  -  e 
leur  autorité;  qoe  ce  n'était  que  pour  celte 
seule  raison  que  l'on  exempta  t  les  religieux 
de  la  juridiction  des  évéqurs;  qu'ainsi  il 
prit  garde  que  par  ses  vexations  injustes  et 
malicieuses  il  ne  l'obligeât  à  soumettre  l'ab- 
baye de  Cluse  au  saint-siège;  qu'il  loi  or- 
donnait de  se  présenter  au  prochain  synode 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  sur  ce 
sujet,  et  qu'en  attendant  il  eût  à  relever  les 
religieux  de  l'interdit  qu'il  avait  fulminé 
contre  eux;  sinon,  qu'il  les  déclarait  dès 
lors  absous.  » 

Mais  nonobstant  la  vie  sainte  et  innocente 
de  ce  serviteur  de  Dieu,  et  malgré  la  lettre 
du  pape,  cet  évêque  ne  laissa  pas  de  le  per- 
sécuter, le  fil  chasser  de  son  abbaye  el  le  fif 
prendre  prisonnier  par  les  soldais  du  roi 
d'Allemagne,  qui  lui  prodiguèrent  toutes  les 


Digitized  by  Google 


1011  CLU 

insultes  imaginables  et  qui  lui  en  auraient  Tait 
encore  bien  d'autres,  si  la  marquise  Adé- 
laïde, fille  de  Manginfroid,  marquis  de  Suze, 
el  épouse  d'Odon  (qui  avaient  fondé  un  des 
monastères  soumis  à  l'abbaye  de  Cluse),  ne 
l'eût  f.iii  délivrer  de  leurs  mains.  Mais  à 
peine  Tut-il  retourné  à  son  abbaye ,  où  il 
espérait  Gnir  ses  jours  en  paix,  qu'il  fui  en- 
core persécuté  par  Witlaume,  successeur  de 
Cuoiperl,  et  par  Grégoire,  évéque  de  Ver- 
reil,  auquel  il  avait  refusé  de  dire  la  messe 
dans  son  église,  parce  qu'il  était  scbisma- 
tique. 

Le  monastère  de  Close,  ayant,  malgré  tous 
ces  trouble»,  repris  sa  première  ferveur, 
redevint  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  en 
sorte  qu'il  aurait  été  à  souhaiter  pour  son 
bonheur  que  ce  saint  abbé  eût  vécu  plus 
longtemps;  mais  Dieu,  qui  voulait  récom- 
penser ses  travaux  et  ses  souffrances,  l'ap- 

{»ela  à  lui  le  premier  jour  de  juin,  veille  de 
a  Pentecôte  de  l'année  1001.  Malgré  toutes 
ses  maladies,  qui  furent  très-longues  et  très- 
cruelles,  il  ne  voulut  jamais  rien  diminuer 
de  ses  austérités  ;  il  se  faisait  même  porter  la 
nuit  à  Matines,  par  trois  frères,  et  ne  vou- 
lait jamais  consentir  à  manger  de  la  viande, 
dont  il  avait  besoin,  à  cause  d'une  plaie  très- 
considérable,  dont  il  souffrait  beaucoup  de- 
puis longtemps;  il  ne  répondait  jamais  autre 
chose  à  ceux  qui  l'en  sollicitaient,  sinon 
qu'il  n'avait  garde  de  manger  de  la  viande, 
étant  si  proche  de  la  mort,  que  son  corps  oe 
méritait  aucun  soulagement  ni  aucun  re- 
mède. En  effet,  il  en  faisait  tant  de  mépris, 
Aussi  bien  que  de  la  vie,  que  voyant  appro- 
cher le  moment  de  sa  mort,  qu  il  avait  pré- 
dite, el  qu'il  souhaitait  avec  autant  d'ardeur 
que  les  gens  du  monde  la  fuient  et  la  crai- 
gnent, il  commença  à  chanter  d'une  manière 
tout  à  fait  mélodieuse,  celte  antienne  de  l'of- 
fice de  Saint-André,  Domine  Jesuf  tnagister 
bone,  siucipe  spiritwn  meum  in  pace;  el  après 
l'avoir  répétée  trois  fois,  il  rendil  l'esprit  à 
sou  Créateur,  regretté  de  tous  les  religieux 
de  son  abbaye,  dont  il  avait  rétabli  rhon- 
neur  par  la  piété  et  le  zèle  avec  lequel  il  y 
avait  remis  la  régularité  et  l'observance, 
aussi  bien  que  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Cette  abbaye  devint  dans  la  suite  tort  cé- 
lèbre et  puissante  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs empereurs,  rois  et  princes,  qui  lui 
donnèrent  de  grands  privilèges  et  augtncntè- 
beaucoup  ses  revenus  ;  les  évéques  de  Turin 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  .son  agrandisse- 
ment en  lui  soumettant  plusieurs  autres  ab- 
bayes et  plusieurs  églises  :  en  sorte  que,  se- 
lon la  bulle  de  confirmation  que  lui  donna 
Innocent  III,  en  1*216,  il  y  avait  plus  de  cent 
quarante  églises  qui  en  dépendaient,  entre 
lesquelles  il  y  avait  les  abbayes  de  Pignerol, 
de  Cavours,  de  Caramanie,  de  Saint-Chris- 
tophe, dans  le  diocèse  d'Asl  en  Piémont,  et 
ers  France, l'abbaye de  Sain t-And r é-lèi- A  vi- 
brion, Saint-Jean  de  Narbonne,  Saint-Hitaire 
de  Carcassonne ,  et  Saint-Pierre  de  la  Cour, 
autrement  dit  Ma$grenitrt  à  Toulouse. 

Plusieurs  souverains  pontifes  accordèrent 
de  très-grands  privilèges  à  ce  monastère  el 
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aux  abbés  qui  les  gouvernaient  avec  titre 
de  chef  el  général  de  l'ordre  de  Saiol-Benolt, 
ayant  tous  droit  de  provision,  nomination  , 
approbation,  visite,  correction  de  mœurs  et 
autres  privilèges  et  prérogatives  dont  jouis- 
sent les  généraux  et  chefs  d'ordre;  droits  et 
privilèges  qu'ils  ont  toujours  conservés  sur 
tous  les  bénéfices  de  la  dépendance  de  cette 
abbaye,  à  l'exception  de  la  nomination  do 
ceux  auxquels  le  roi  de  France  a  droit  de 
nommer  ,  par  le  concordat  fait  entre  le  saint- 
siège  et  Sa  Majesté  très-ehrétienne  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  ces  abbayes  ne  recon- 
naissent l'abbé  de  Cluse,  comme  leur  chef 
et  général,  et  qu'elles  ne  lui  soient  soumises 
en  cette  qualité. 

Les  principaux  privilèges  de  cette  fameuse 
abbaye,  pour  le  spirituel,  consistent  dans  la 
juridiction  dont  jouit  son  abbé  sur  tous  les 
bénéfices  qui  en  dépendent,  et  sur  lesquels  il 
a  toute  l'autorité  attribuée  aux  évéques  et  au- 
tres ordinaires,  restant  soumis  immédiate- 
ment au  saint-$iége  et  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'évéque  de  Turin  et  de  tout  autre 
prélal.  L'abbé  peut  se  faire  consacrer  par 
quelque  évéqueque  ce  soit  avec  l'agrément 
du  pape.  Les  moines  des  monastères  de  la 
congrégation  ne  peuvent  être  excommuniés 
ni  interdits  par  aucun  évéque  ;  ils  ont  droit  d* 
se  faire  ordonner  et  de  faire  administrer  la 
saint  chrême,  consacrer  les  autels,  dédier  les  ' 
églises  dans  leurs  monastères  el  dans  In 
bourg  de  Saint-Ambroise  par  quelque  évéque 
que  ce  soit,  pourvu  qu'il  soit  catholique.  L  « 
évéques  ne  peuvent  juger  les  causes  du  mo- 
nastère, s'ils  ne  sont  députés  du  pape  ;  ils 
ont  droit  de  pourvoir  aux  cures  de  leur  dé- 
pendance, et  les  évéques  auxquels  ils  pré- 
sentent ceux  qu'ils  ont  choisis  pour  curés, 
sont  obligés  de  les  approuver,  s  ils  les  trou- 
vent suffisamment  capables.  Celle  abhave 
est  exemple  par  ces  mêmes  privilèges  de 
de  payer  aucune  dtme. 

Les  droits  temporels  de  l'abbé  de  Cluse  ne 
cèdent  en  rien  aux  spirituels  ;  car  il  possède 
le  bourg  et  château  de  Saint-Ambroise  avec 
plusieurs  terres  qui  dépendent  de  la  même 
châtellenie,  comme  sont  la  Cluse,  Vayes, 
Saint-Anlonin,  Celles,  C havres,  Novarel,  la 
terre  et  le  château  de  Javen,  et  quelques- 
terres  qui  dépendent  de  sa  juridiction  et  de 
son  lieT,  comme  est  Valioya,  une  partie  de  la 
Coasse,  qui  est  de  son  arrière-fief,  et  quel- 
ques autres  terres  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage. Il  est  vrai  que  les  guerres  et  les  trou- 
bles dont  ces  pays  ont  été  accaMés,  ont  bien 
apporté  du  changement  tant  dans  le  spiri- 
tuel que  dans  le  temporel  ;  car  outre  qno 
plusieurs  monastères  qui  étaient  de  la  dé- 
pendance de  celte  abbaye  se  sont  soustraits 
de  son  obéissance ,  ses  abbés  ne  jouissent 
plus  de  tous  ces  droits  temporels  ;  cependant 
ils  ne  laissent  pas  de  jouir  de  beaucoup  do 
privilèges,  nonobstant  le  grand  ci  ingénient, 
de  cette  fameuse  abbaye  qui ,  après  avoir 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde  tant  par 
sa  sainteté  que  par  son  autorité  sur  tant  da 
monastères  qui  lui  étaient  soumis,  est  de- 
venue à  un  tel  état  d'anéantissement,  qu'ello 
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fst  réduite  à  servir  de  logement  à  no  seul 
prêtre  séculier,  qui  y  est  entretenu  par  le 
chapitre  de  Garenne,  auquel  elle  a  été  don- 
née. Elle  a  été  gouvernée  depuis  son  établis- 
sement .  premièrement  par  des  abbés  élec- 
tifs, qui  se  sont  distingués  par  leur  mériie  et 
par  leur  sainteté,  et  dans  la  suite,  par  des 
abbés,  que  leur  titre  rendait  respectables, 
étant  pour  la  plupart  cardinaux,  princes,  oa 
an  moins  de  grande  qualité,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  dans  un  livre  intitulé:  // ufo- 
ria  chronologie  a  S.  R.  Eccltsiœ  ;  Cardinalium, 
Archiepiicoporum,  Episcoporum  et  abbalum 
Pedemontanœ  regionii.  C'est  présentement  t 
selon  les  mémoires  que  nous  eu  avons  re- 
çus de  Piémont,  le  sérénissime  prince  Eu- 
gène de  Savoye  qui  en  est  abbé. 

Quant  à  la  manière  de  vivre  de  ces  reli- 
gieux, il  est  Tort  difficile  d'en  avoir  aucune 
connaissance.  Les  guerres  continuelles  de 
ce  pays  ayant  ruiné  cette  fameuse  abbaye  et 
dispersé  ses  religieux,  les  monastères  qui 
en  dépendaient  ont  ebangé  leurs  anciennes 
pratiques  et  observances,  eo  sorte  qu'on 
n'en  peut  tien  découvrir,  non  plus  que  de 
l'habillement.  Tout  ce  que  nous  en  avons 
pu  savoir  par  des  mémoires  venus  de  Pié- 
mont t  c'est  qu'ils  étaient  habillés  de  noir, 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  sépulture 
de  ces  anciens  moines,  où  on  les  trouve  en- 
.  core  en  chair  et  en  os,  revêtus  de  leur  habit 
monacal  ;  mais  le  temps  qui  a  épargné  les 
corps  n'en  a  pas  fait  de  même  des  habits, 
dont  il  est  difficile  de  pouvoir  bien  distin- 
guer la  formé.  Ce  que  nous  avons  de  plus 
positif  sur  cet  article,  est  tiré  de  certaines 
constitutions  et  ordonnances  que  le  prince 
Maurice,  cardinal  de  Savoye,  qui  en  était 
abbècn  1631,  Gt  pour  les  moines  de  celle 
congrégation  qu'il  avait  fnlenlion  de  remet- 
tre dans  sa  première  splendeur.  Selon  cet 
ordonnances,  il  leur  était  défendu  de  se  ser- 
vir d'étoffes  de  soie  ;  mais  ils  devaient  avoir 
des  habits  modestes ,  et  ils  étaient  obligés 
de  porter  la  couronne  monacale;  ils  de- 
vaient porter  aux  offices  leurs  bonnets  car- 
rés et  le  domino  avec  le  scapulaire,  le  tout 
suivant  leurs  statuts,  fondations  et  régies,  et 
ils  ne  pouvaient  aller  aux  champs  saus  leur 
soutane  et  sans  leur  scapulaire.  Outre  cela, 
les  jeux  de  cartes,  le  maille,  la  chasse  et  au- 
tres exercices  et  jeux  scandaleux  leur  étaient 
défendus.  M.  le  Clerc,  conseiller  et  agent  de 
son  altesse  roya  e  de  Savoye  en  la  ville  de 
Lyon,  et  secrétaire  en  chef  de  ladite  abbaye 
et  ses  dépendances,  rapporte  ces  statuts  con- 
jointement avec  d'autres  qui  concernent  le 
gouvernement  de  celte  congrégation,  aussi 
bien  que  les  bulles  de  cinq  papes,  en  con- 
iirmation  des  privilèges  qui  lui  avaient  été 
accordés  par  quinze  de  leurs  prédécesseurs , 
outre  plusieurs  arrêts  du  roi  en  faveur  de 
ces  abbés.  Nous  donnous  ici  l'habillement  (1)) 
des  religieux  dp  l'abbaye  de  Cluse,  tels  qu'ils 
sont  représentés  dans  quelques  anciens  mo- 
numents de  l'abbaye  de  Saint-André-Iès- 
Atignnn,  qui  était  de  sa  dépendance. 

Le  Clerc,  Chromai  Pedemontana.  Joann* 
(t)  Yo>j.t  à  la  lin  du  vol.,  u°  25S,  2^0  cl  200. 
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Mabillon.  Annal.  Ordini*  Bend. ,  fom.  IJI, 
4u  et  S*.  Mémoire»  venus  de  Piémont. 

COLETÀNS  (  Frebes  mineurs  L 
De*  Frêree  Mineure  Coletan$,  arec  la  Vie  dt 
la  bienheureuee  Colette  de  Corbie  ,  It.r 
réformatrice. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  monastère* 
de  religieuses  de  Sainte-Claire  que  la  bien- 
heureuse Colette  a  réformés  ,  comme  quel- 
ques écrivains  ont  avancé  ;  mais  il  y  a  en- 
core eu  un  grand  nombre  de  convenu 
d'hommes  de  sa  réforme,  qui  ont  porté  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  le  nom  de  Co- 
lelans.  Celte  bienheureuse  naquit  i  Corbie 
en  Picardie,  le  13  janvier  1380.  de  Robert 
P.oilet,  charpentier,  eldd  Marguerite  Mojon, 
qui  était  presque  sexagénaire  lorsqu'elle  U 
mil  au  monde.  Une  naissance  si  extraordi- 
naire et  si  opposée  aux  règles  de  ta  nature 
fil  conjec  urer  que  Dieu  la  voulait  distinguer 
du  commun  des  hommes  el  la  destinait  à  des 
choses  surnaturelles.  Elle  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Colette,  c'est-à-dire  petite  Nicole, 
à  cause  de  la  dévotion  que  ses  pareati 
avaient  à  saint  Nico'as.  Elle  donna  dès  soo 
enfance  des  marques  d'une  grande  sainlete , 
el  se  distinguait  principalement  par  l'amour 
qu'elle  faisait  paraître  pour  les  humiliations 
et  les  austérités.  Elle  était  si  scrupuleuse 
sur  le  fait  de  la  chasteté,  qu'ayant  enlendu 
faire  l'éloge  de  sa  beauté,  elle  travailla  p-n 
toutes  sortes  de  mortifications  à  la  détruire, 
autant  pour  se  précau;iouner  contre  la  pré- 
somption et  la  vanité  si  ordinaires  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  que  pour  ne  point  ser- 
vir de  piège  à  la  pureté  de  ceux  qui  la  re- 
gardaient. Elle  y  réussit  si  bien  que  l'on  vit 
avec  étonnement  la  vivacité  de  son  teint  ella 
délicatesse  de  st-s  traits  tellement  effacées, 
qu'elle  demeura  toujours  pâle,  maigre  d 
défaite  le  resle  de  sa  vie. 

A  ses  exercices  de  piété  dont  1rs  princi- 
paux étaient  ceux  de  la  prière  et  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  malades,  elle 
joignait  celui  de  la  leclure  de  l'EcriUm 
sainte  en  sa  langue,  dont  te  Saint-Esprit  lui 
découvrait  les  mystères  les  plus  cachés, 
qu'elle  lâchait  d'expliquer  aux  personnes  di 
soo  sexe,  afln  de  les  exciler  à  I  amour  de 
Dieu  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Ses  parents  étant  morts,  elle  distribua 
aux  pauvres  le  peu  de  bien  qu'ils  lui  avaient 
laissé,  et  se  trouvant  parfaitement  dégagée 
de  tout  ce  qui  l'avait  retenue  jusqualon 
dans  le  Inonde,  elle  se  relira  d'abord  cbei 
les  Béguines  ;  mais  n'ayant  pas  été  satisfaite 
de  leurs  observances,  elle  alla  chez  les  Orba 
nisles;  n'y  ayant  pas  encore  trouvé  ce  qu'elle 
cherchait,  uon  plus  que  dans  quelques  mai- 
sons de  Bénédictines  où  elle  passa  depuis 
successivement,  elle  prit  l'habit  do  lien 
ordre  de  Sa  i  ut-François,  par  l'avis  de  Je  • 
Pinet,  gardien  du  couveui  des  Frères  Mi- 
neurs de  Hesdin,  cl  fil  profession  selon  la 
règle  prescrite  pour  les  personnes  séculière 
de  cet  ordre. 
Colette,  se  voyant  revélue  de  cet  babil  se 
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pénitence,  commença  à  penser  sérieusement 
à  élrc  pénitente  d'effet  aussi  bien  que  del 
nom  :  ainsi,  quoique  cède  règle  qu'elle  venait 
d'embrasser  lui  permit  de  rester  dans  le 
commerce  du  monde,  elle  résolut  de  le  quit- 
ter entièrement,  ;j  fin  qu'en  serrant  Dieu  avec 
moins  d'embarras,  elle  pût  avancer  avec 
plus  de  facilité  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Elle  obtint  pour  cet  effet  de  l'abbé  et 
des  habitants  de  Corbie  un  lieu  solitaire  et 
écarté,  où  ils  lui  Grent  bâtir  une  cellule  , 
dans  laquelle  elle  se  renferma  pour  y  vivre 
ru  recluse.  Elle  n'avait  alors  que  vingt-deux 
ans  ;  dix  ou  douze  mois  après,  elle  fit  vœu 
de  clôture  perpétuelle  entre  les  mains  du 
même  abbé;  elle  redoubla  pour  lors  ses  aus- 
térités, elle  déchirait  son  corps  à  coups  de 
fouets,  le  couvrait  lout  ensanglanté  d'un 
rude  cilice,  et  le  chargeait  de  plusieurs  chaî- 
nes de  fer,  qui  entraient  souvent  dans  sa 
chair.  Elle  couchait  souvent  sur  la  dure, 
D'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre;  ses 
veilles  étaient  longues,  ses  jeûnes  continuels 
et  sa  prière  fervente,  accompagnée  de  beau- 
coup de  larmes. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'elle  élait  dans  cette 
solitude  lorsque  Dieu  lui  inspira  de  travail- 
ler à  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Pour  cet  effet,  elle  demanda  et  obtint  'dis— 

Rense  do  sa  clôture  Tau  1406 ,  et  alla  à 
ice  en  Provence  trouver  l'anti-pape  Be- 
noit XIII,  reconnu  en  France  pour  pape  lé- 
gitime, qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  bonté. 
Elle  lui  demanda  deux  choses,  la  première, 
de  prendre  l'habit  de  Sainte-Claire,  avec 
obligation  d'en  observer  la  règle  à  la  lettre 
et  sans  aucune  modiGcalion  ;  et  la  seconde, 
qu'il  lui  accordât  le  pouvoir  de  réformer 
I  ordre  de  Sain l- François.  Ce  dernier  point 
souffrit  d'abord  des  difficultés  ;  c'est  pour- 
quoi le  pape  remit  â  une  autre  fois  à  lui  ac- 
corder sa  demande  ;  mais  la  peste  qui  dé- 
sola la  ville  de  Nice  dans  le  même  temps,  et 
qui  emporta  plusieurs  personnes  ,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouva  qui  avaient  été  du 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  aux 
desseins  de  Colette,  lui  fit  obtenir  ce  qu'elle 
demandait  ;  car  Benoit,  qui  comme  ses  cour- 
tisans appréhendait  que  ce  ne  fût  un  effet  de 
la  vengeance  divine,  a  cause  du  délai  dont  on 
usait  eovers  la  bienheureuse  réformatrice  , 
la  fil  venir  en  présence  de  plusieurs  personnes 
ecclésiastiques  et  laïques,  la  recul  à  la  pro- 
fession de  la  règle  de  Sainte-Claire,  lui  donna 
lui-même  le  voiïeet  l'établit  abbesse  ou  supé- 
rieure des  filles  qui  voudraient  embrasser  la 
vie  religieuse  sous  sa  conduite,  et  faire  pro- 
fession de  la  règle  des  Clarisses.  Celui  des 
deux  généraux  de  l'ordre  de  Saint-François, 
qui  adhérait  à  Benoit  XIII,  lui  donna  tout 
son  pouvoir,  afin  qu'elle  pût  disposer  de 
loales  choses  avec  une  autorité  entière  et 
selon  qu'elle  le  jugerait  à  propos. 

Après  une  longue  maladie  qui  l'arrêta  en 
chemin,  elle  vint  â  Corbie  d'où  elle  fil  signi- 
fier le  bref  apostolique  qui  lui  donnait  per- 
mission de  prendre  de.s  monastères,  princi- 
palement dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Beau- 
v aïs,  de  Noyon  et  d'Amiens  ;  mais  elle  y 
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trouva  tant  d'opposition  en  France,  où  on  la, 
traita  de  visionnaire,  qu'elle,  se  retira  en 
Savoie ,  où  Blanche,  comtesse  de  Genève, 
lui  accorda,  et  à  quelques  filles  qui  l'accom- 

Kgnaient,  la  moitié  de  son  château  de  la- 
iaume  pour  y  commencer  l'exercice  de  sa- 
charge,  et  y  faire  observer  la  règle  de  Sainte- 
Claire  dans  toute  sa  pureté. 

Le  «ombre  de  ces  saintes  religieuses  n'é- 
tait pas  grand  pour  lors  ;  mais  en  peu  de 
temps  l'on  vit  plusieurs  filles,  attirées  par 
la  sainteté  de  la  bienheureuse  Colette,  se 
ranger  sous  sa  conduite,  et  beaucoup  d'an- 
ciennes maisons  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois embrasser  sa  réforme,  qui  passa  bien- 
tôt en  Bourgogne  et  de  là  en  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  où  l'on  revint  peu  à  peu 
de  l'ôloignement  que  l'on  avait  eu  pour  elle. 
Elle  s'étendit  jusqu'aux  Pays-Bas,  et  elle  fut 
aussi  portée  et  établie  en  Allemagne,  où  l'on 
vil  un  grand  nombre  de  monastères  de  filles 
entièrement  changés  et  vivre  dans  une  par- 
faite observance.  Il  y  eut  môme  plusieurs 
couvents  d'hommes  qui  voulurent  embrasser 
celte  réforme,  et  qui  à  ce  sujet  furent  ap- 
pelés CoUtant.  Ce  qui  contribua  à  l'agran- 
dissement de  cette  réforme  fut  que  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs  lui  donnèrent 
non-seulement  leur  protection,  mais  encore 
plusieurs  maisons,  qu'ils  fondaient  aveo 
autant  de  libéralité  que  de  piété  :  ce  qui  en 
augmenta  tellement  la  réputation,  qu'un 
grand  nombre  de  religieux  et  religieuses  de 
différents  ordres,  comme  de  ceux  de  Saint- 
Benoit,  de  Ctleaux,  des  Chartreux,  des  Cé- 
lestins  et  des  Chanoines  Béguliers,  quittèrent 
ces  ordres  pour  passer  avec  permission  dans 
celui  de  Saint-François,  dans  le  désir  de 
tendre  â  une  plus  haute  perfection.  La 
sainte  fut  secondée  dans  une  si  grande  entre» 
prise  par  son  confesseur  Henri  de  la  Beaume, 
religieux  de  la  province  de  Bourgogne.  L'on 
voulait  qu'elle  se  soumit  elle  et  ses  monastè- 
res à  la  juridiction  des  vicaires  généraux 
de  l'Observance  ;  mais  elle  ne  voulut  point 
se  séparer  de  celle  du  général  de  l'ordre. 
Enfin  celle  bienheureuse  fille,  après  avoir 
travaillé  si  utilement  pour  la  gloire  do 
l'ordre  de  Saint-François,  mourut  à  Gand, 
le  lundi  6  mars  IMG,  comme  l'on  comptait 
alors,  >  'est- à-dire  Tan  liï",  âgée  de  66  ans,, 
et  quelques  jours.  11  s'est  fait  beaucoup  do 
miracles  à  son  tombeau,  «  t  vingl-ciuq  ans 
après  sa  mort  on  songea  à  travailler  à  sa 
canonisation.  Charles  le  Téméraire,  duc  dot 
Bourgogne,  envoya  pour  ce  sujet  des  am- 
bassadeurs au  pnpe  Sixte  IV  qui  avait  été  do> 
Tordre  de  Saint-François  ;  mais  ayant  voulu 
i  anoniser  auparavant  saint  Bonaventure,  il 
se  contenta  de  la  déclarer  bienheureuse,  de 
vive  voix,  Tan  1*71.  Vingt  ans  après  on  re- 
nouvela les  poursuites  de  sa  canonisation 
au  temps  du  pape  Alexandre  VI,  et  sous  Ju- 
les 11,  à  qui  Ton  fil  de  grandes  instances; 
mais  TalTaire  en  demeura  là.  Le  pape  Clé- 
ment V 111  permit  aux  Clarisses  de  Gand,  en 
1U0V,  de  faire  solennellement  sa  léle  le  6 
mars  avec  l'office  et  la  messe  du  commun 
des  t ierges  y  Paul  V  étendit  celte  permission 
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l'an  1610,  à  toutes  les  maisons  de  »a  réforme 
dans  les  Pays-Bas.  Les  popes  Grégoire  XV 
et  Urbain  VIII  allèrent  encore  plus  loin»  et 
re  dernier  donna  enfin  permission,  l'an  1625, 
a  tout  l'ordre  de  Saint-François  et  à  tout  le 
royaume  de  Franco,  de  célébrer  aussi  publi- 
quement sa  mémoire. 

Après  la  mort  de  celte  bienheureuse  réfor- 
matrice, Bernard  d'Armagnac,  comte  de  la 
Marche,  de  Pardiac  et  de  Castres,  protégea 
autant  qu'il  put  les  couvents,  tant  d'hommes 
que  de  filles,  qui  suivaient  sa  reforme, 
en  faveur  desquels  il  obliol  du  pape  Nicolas 
V,  en  1448,  plusieurs  privilège»,  doot  les 
.  principaux  étaient  qu'ils  ne  seraient  point 
soumis  aux  frères  de  l'Observance  exempts 
de  la  juridiction  du  général,  mais  seulement 
à  ceux  oui  reconnaissaient  son  autorité;  que 
lorsqu'il  ne  se  trouverait  dans  les  mo- 
nastères de  filles  aucunes  religieuses  qui 
eussent  les  qualités  requises  poor  gouverner, 
le  vicaire-général  pourrait  dispenser  cl  réha- 
biliter celles  qui,  à  raison  de  quelques  dé- 
fauts de  naissance,  auraient  quelque  empê- 
chement pour  la  supériorité  cl  autres  charges 
de  leur  monastère  ;  qu'il  eorait  aussi  pou- 
voir de  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés 
les  frères  laïques  destinés  à  leur  service  :  ce 
pontife  continua  aussi  dans  la  charge  de  vi- 
siteur général  des  sœurs,  Pierre  des  Vaux 
qui  avait  été  nommé  par  le  général,  leur 
accorda  encore  d'autres  grâces  et  établit 
le  comte  delà  Marche,  patron,  protecteur  et 
défenseur  de  lous  ces  monastères. 

Les  religieux  Coletans  vivaient  dans  une 
si  grande  observance ,  qu'ils  acquéraient 
tous  les  jours  l'estime  du  peuple,  particuliè- 
rement ceux  du  couvent  de  Dole,  en  Bour- 
gogne, dont  la  régularité  excita  plusieurs 
couvents  des  provinces  voisines  à  embrasser 
leur  réforme.  Philippe  de  Bourgogne  permit 
à  ces  mêmes  religieux  de  Dôle  de  prendre 
trois  autres  couvents.  Nicolas  V,  par  un 
bref  de  l'an  1431,  leur  accorda  aussi  la  per- 
mission d'en  recevoir  quatre  dans  les  diocè- 
ses de  Besançon  et  d'Autun,  et  en  ayant  ob- 
tenu encore  trois  autres  d'hommes  et  trois 
de  filles  dans  le  royaume  de  France,  par  la 
faveur  de  René  d'Aujou,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  le  pape  ordonna  encore  qu'ils  ne 
seraient  point  soomis  aux  vicaires  généraux 
des  bullistes.  c'est-à-dire  des  Observants,  car 
on  les  appelait  ainsi  en  quelques  lieux  ; 
mais  qu'ils  seraient  sous  la  juridiction  du  gé- 
néral de  l'ordre  et  des  provinciaux  des  con- 
ventuels. 

Ces  Coletans,  mais  principalement  ceux 
de  Bourgogne,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre,  ayant  voulu  ensuite  passer  sous 
l'obéissance  des  Observants,  dans  l'espé- 
rance que  sons  leur  conduite  leur  réforme  se 
soutiendrait  mieux,  Nicolas  Pichon,  gardien 
de  leur  couvent  de  Dôle,  obtint  de  Nicolas 
V  des  lettres  apostoliques,  qui  leur  défen- 
daient de  retourner  sous  l'obéissance  des 
provinciaux  des  conventuels.  Mais  tous  les 
Coletans  ne  voulurent  pas  recevoir  ces  let- 
tres, quelques-uns  par  scrupule,  sous  pré* 
teito  de  ne  vooloir  pas  s'éloigner  de  l'obcis- 
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sance  qu'ils  avaient  promise  à  ces  provin- 
ciaux, et  d'autres,  parce  qu'ils  s'ennuyaient 
déjà  des  austérités  de  la  réforme  et  qu'il* 
espéraient  vivre  avec  plus  d'indulgence  turc 
la  juridiction  des  conventuels,  qui  toléraient 
plus  aisément  les  faqtes,  que  les  vicaires 
généraux  de  l'Observance.  Mais  le  pape  les 
contenu  lou«,  accordant  à  ceux  qui  vou- 
laient vivre  sous  l'obéissance  des  vicaires 
généraux  de  l'Observance,  la  permission  de 
passer  sous  leur  juridiction,  par  un  bref  du 
28  février  1452,  et  permettant  aux  autres, 
par  un  bref,  du  7  décembre  delà  même  an- 
née, de  rester  sous  la  juridiction  du  général 
et  des  provinciaux  des  Conventuels.  Ils  fu- 
rent réunis  ensuite  par  le  pape  Calixte  III, 
qui  obligea,  l'an  1455,  tous  les  Coletans  ue 
la  province  de  Bourgogne  de  vivre  sous 
l'obéissance  du  général  ae  l'ordre  et  du  pro- 
vincial de  cetle  province ,  ce  qui  dura  jus- 
qu'au pontificat  de  Pie  II,  qu'ils  quillèrent 
encore  les  conventuels  pour  retourner  aux 
Observants,  avec  la  permission  de  ce  pon- 
tile,  qui  écrivit,  l'an  1458,  au  vicaire  géné- 
ral de  l'Observance  ultramonlaine,  afin  qu'il 
les  reçût  sous  sa  juridiction  ;  mais  les  visi- 
teurs et  les  autres  Coletans,  qui  avaient  soin 
des  monastères  de  filles  de  la  réforme  de  la 
bienheureuse  Colette,  préférèrent  rester  sou» 
l'obéissance  des  conventuels  et  ne  voulu- 
rent point  reconnaître  les  Observants;  ce 

Î|ui  causa  entre  eux  quelque  division,  qui  ne 
ut  paciûée  que  dans  le  chapitre  gênerai  qui 
se  tint  à  Florence  l'an  1467  ;  elle  recom- 
mença encore  quelque  temps  après  cl  fut 
terminée  parle  pape  S  xle  IV,  I  au  1472. 

Cependant  les  couvents  des  Coletans  se 
mullipiiaieut  de  jour  en  jour,  principale- 
ment en  France,  où  ils  étaient  en  grande 
estime.  Les  uns  étaient  soumis  aux  vicaires 
généraux  des  Observants,  les  autres  ne  re- 
connaissaient que  leurs  provinciaux,  sous 
L'autorité  du  général;  mais  Gilles  Dclpbiuo, 
général  de  l'ordre,  sous  prétexte  de  les  vou- 
loir réformer  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Troyes.i'an  1503,  y  fit  venir  tous  les  Coletans 
qui  lui  étaient  soumis,  avec  les  Observant», 
qui  obéissaient  aux  vicaires  généraux,  rt 
ordonna  que  les  Coletans  et  les  Observant» 
seraient  supérieurs  icdiftéfemment  dans  les 
couvents,  principalement  dans  celui  de  Pa- 
ris. Il  établit  pour  provincial  de  la  pro- 
vince de  France,  Bonifacc  de  la  Ceva,  qui 
était  de  la  réforme  des  Coletans.  Enfin  le 
pape  Léon  X,  ayant  uni,  par  sa  bulle  de 
concorde  et  d'union,  de  r.in  1517,  toutes  1rs 
différentes   réformes  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  quelque  nom  qu'elles  eussent, 
comme  des  Clarenius,  Amadéistes,  Coletans 
du  Saint-Evangile,  du  Capuce  et  autres,  à 
celle  de  la  Régulière  Observance,  la  con- 
grégation des  Coletans  kfut  par  ce  mojen 
abolie. 

F.  Conzag.,  de  Orig.  ttraph.  relig.  Lue 
Wading,  Annal,  minor.,  tom.  V,  VI,  VII  tt 
VIII.  Duininic.  deGubernnlis,  Orb.  ieruphic, 
tom.  I,  lib.  v,  cap.  7.  Bolland.,  Act.  SS. 
6  tnart.  Baillet  et  Giry,  Via  dc$  Sainit,  a» 
6  mon. 
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C0LLEST1NFS.  Voyez  Cellites. 
COLLIER.  Votj'z  Annosciaob  en  Savoie. 
COLLIER  CELESTE.  Voytz  Rosaire. 

COLOGNE,  etc.  (Chanoinesse*  de). 

Des  chanoinesses  de  Cologne,  Lindaw,Buchaw 
et  autres  en  Allemagne  et  en  Alsace. 

L*abbaye  de  Nolre-Dame-du-CapitoIc ,  à 
Cologne,  reconnaît  pour  fondatrice  Plec- 
Irnde  ,  femme  de  Pépin  d'Héristal, maire  du 
palais  en  Neuslrieet  souverain  en  Austrasie. 
Ce  prince ,  enflé  de  ses  prospérités ,  s'aban- 
donna à  toutes  sortes  de  plaisirs  ,  et  se  lais- 
sant vaincre  par  l'amour  impudique  qu'il 
portait  à  Alpaïs ,  il  répudia  Plectrude ,  et 
épousa  Alpaïs ,  dont  il  eut  le  fameux  Char- 
les Martel.  Pleclrude  souffrant  généreuse- 
ment celle  disgrâce ,  et  avec  une  vertu  véri- 
tablement chrétienne,  se  relira  à  Cologne , 
dans  le  palais  qu'on  nommait  le  Capitolc, 
vers  l'an  689  ,  et  le  convertit  depuis  en  un 
monastère  de  filles  :  elle  le  fit  bâiir  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  et  y  vécut  dans  Une 
grande  réputation  de  sainteté,  avec  Noct- 
burge ,  sa  nièçe ,  fille  de  sa  sœur,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  rappelée  par  Pépin. 

La  règle  de  Sainl-Uenoll  fut  observée  dans 
ce  monastère, et  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
religieuses  y  vivaient  encore  dans  une  ob- 
servance exacte  de  leur  règle  au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  puisque  sainte 
Adclde,  avant  que  de  prendre  l'habit  monas- 
tique, et  avant  même  que  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  Viiike,  fut  instruite  des  ob- 
servances régulières  par  les  religieuses  de 
Cologne  qu'elle  alla  trouver  pour  cet  effet. 
Celte  sainte  était  fille  de  Megengoz,  comte  de 
Gueldres ,  que  l'Eglise  honore  aussi  comme 
saint.  Ce  comte,  entre  plusieurs  monuments 
de  piété  qu'il  fit  ériger  à  la  gloire  de  Dieu , 
fonda  un  monastère  de  filles  a  VUike,  sur  le 
Rhin  ,  dans  le  duché  de  Rerg  ,  et,  conjointe- 
ment avec  sa  femme,  Gerberg,  il  lui  assigna 
des  fonds  considérables.  Ce  monastère  étant 
achevé ,  saint  Megengoz  le  remit  entre  les 
mains  de  l'empereur  01  hou  111 ,  qui  lui  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient 
ceux  de  Gandershem,  Quedlimbourg  et  Asin- 
de.  Sainte  Adelde,après  la  mort  de  sa  mère, 
n'ayant  plus  rien  dans  le  monde  qui  pût 
l'empêcher  de  se  donner  à  Jésus-Christ ,  ne 
voulut  plus  différer  à  prendre  l'habit  monas- 
tique ;  mais  afin  de  ne  rien  faire  avec,  préci- 
pitation ,  elle  voulut  s'éprouver  pendant  un 
an.  Elle  ne  mangea  point  de  viande  pendant 
ce  temps-là  et  usait  des  mêmes  mets  qu'elle 
aurait  pu  avoir  dans  le  cloître, et  quoiqu'elle 
parût  vêtue  à  l'extérieur  comme  les  autres 
dames ,  elle  ne  portait  sur  sa  chair  que  des 
chemises  de  laine.  Après  celte  épreuve  d'un 
an,  elle  alla  trouver  Bcrlrade ,  sa  sœur ,  qui 
était  abbessedumonaslèrede  Notre-Dame  du 
Capitole  à  Cologne ,  où  les  religieuses  vi- 
vaient dans  une  grande  réputation,  et  elle 
s'y  fit  instruire  des  observances  régulières. 
Elle  voulut  persuader  à  toutes  les  filles  qui 
la  servaient  de  suivre  son  exemple  et  de  re- 

(I)  Voy.,  a  la  On  du  vol.,  n'  2CI. 
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noneer  aux  vanités  du  siècle  ;  il  y  en  eut 
quelques-unes  qui  le  firent,  mais  les  autres 
restèrent  dans  le  monde.  Sainte  Adelde  , 
ayant  fait  profession  de  la  règle  de  Saint-Be- 
noit dans  le  monastère  de  Cologne  ,  alla  à 
Viiike  ,  où  elle  fut  première  abbesse  ;  et  sa 
sœur  Bcrlrade  étant  morte  l'an  1012  ,  elle 
eut  le  gouvernement  de  ces  deux  monastères 
pendant  trois  ans.  Elle  mourut  dans  relui  de 
Cologne  l'an  1015;  les  religieuses  de  Viiike,. 
à  qui  elle  avait  fait  savoir  sa  maladie,  et 
qu'elle  avait  îtivitées à  la  venir  voir,  ayant 
differéau  lendemain  et  l'ayant trouvée  morte, 
ne  purent  se  consoler ,  qu'en  obtenant  le 
corps  de  leursaiuleahbessu,que  l'archevêque 
de  Cologne  leur  permit  de  porter  à  Viiike 
pour  lui  donner  la  sépulture.  Ce  monaslère  a 
été  brûlé  deux  fois  ;  la  première  daus  la 

Fucrre  que  Gebhard  Truchzès(qui  quitta 
archevêché  de  Cologne  pour  épouser  uno 
religieuse  de  la  maison  de  Mansfeldjdéclara 
sur  la  fin  du  seizième  siècle  à  Ernest  de  Ba- 
vière ,  et  à  l'cleciorat  de  Cologne  ;  cl  la  se- 
conde fois, par  les  Suédois, lorsqu'ils  vinrent 
en  Allemagne  aveeleur  roi,  Gustave-Adolphe, 
l'an  1630.  Il  fut  réparé  par  l'abbesse  Amène- 
Marguerite  de  Bursiheidl ,  qui  obtint  des 
Chanoines  Réguliers  de  Budiugen  ,  des  reli- 
ques de  sainte  Adelde,  parce  que  le  pillage 
et  le  feu  n'avaient  pas  épargné  celles  qui  y 
étaient  avant  sa  destruction,  quoique  l'église 
de  la  paroisse  ,  à  laquelle  le  monastère  était 
joint ,  soit  toujours  resiée  dans  son  entier. 
11  n'y  a  dans  cette  abbaye  que  douze  chanoi- 
nesses,  outre  l'abbesse,  qui ,  à  l'exemple  de 

{dusieurs  autres,  ont  renoncé  aux  vœux  so- 
ennels  et  peuvent  se  marier.  11  y  a  encore 
cinq  cli  a  oui  ii  es,  dont  l'un  fait  l'office  de  curé, 
et  sept  chapelains.  Aux  environs  de  Viiike 
on  trouve  aussi  un  chapitre  de  Chanoines- 
ses,  et  un  autre  proche  de  la  ville  de  Bonne, 
séparée  seulement  de  Viiike  par  le  Rhin. 
Quand  ces  chanoinesses  vont  au  chœur  (1) , 
elles  ont  par-dessus  leurs  robes  des  aubes 
qui  leur  vont  jusqu'à  mi-jambe ,  et  par-des- 
sus ces  aubes  de  longs  manteaux  noirs; elles 
ont  sur  leur  tête  une  espèce  de  coiffe  de  nuit, 
sous  laquelle  leurs  cheveux  flottent  sur  de 
longues  fraises.  Elles  ne  peuvent  sortir  du 
monastère  sans  la  permission  de  l'abbesse; 
niais, dans  la  maison, elles  vivent  et  sont  vê- 
tues en  séculières.  Le  chapitre  des  chanoi- 
nesse^  de  Nolre-l)ame-du-Capi:ole  est  plus 
considérable  que  les  autres  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  11  y  a  deux  nefs  dans  leur 
église  ,  dans  l'une  desquelles  ces  chanoi  nes- 
i ses  font  l'office  ,  et  dans  l'autre  des  chanoi- 
nes qui  dépendent  d'elles  ;  à  certains  jours 
de  l'année,  les  chanoinesses  vont  au  chœur 
des  chanoines  ,  où  ,  étant  les  uns  d'un  côté 
et  les  autres  de  l'autre  ,  ils  psalmodient  en- 
semble. L'église  de  Sainte-Ursule  ,  dans  la 
même  ville,  est  aussi  une  collégiale  de  cha- 
noinesses, qui  ont  aussi  des  chanoines.  L'é- 
glise n'est  pas  grande,  mais  elle  est  considé- 
rable par  le  grand  nombre  de  reliques  qui  y 
sont. 
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Joan.  Mabill.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  tom.l 
et  IV.  Bolland.  A  et.  SS.t  tom.  1.  februarii  ad 
dit  m  5,  in  Vit.  S.  Adhelaide.  Herman  Slan- 
rrefol,  Annal.  Cireul.  W 'estphal  ;  el  Audi  fret, 
Geograph.%  tom.  111. 

L'opinion  la  plus  commune  touchant  l'ori- 
gine du  monastère  de  Lindaw,  situé  dans  la 
ville  qui  porte  ce  nom .  en  uoe  Ile  du  tac  de 
Constance, est  que  le  comte  Albert, maire  du 
palais  deCharlemnane.en  a  été  le  fondateur 
avec  ses  frères  Alangold  et  Udalrie ,  el  ou 
croit  que  la  réputation  que.  les  religieuses 
Bénédictines  qui  y  furent  établies  s'attirè- 
rent ,  fut  si  grande  ,  que  l'on  bâtit  autour  du 
monastère  la  ville  que  l'on  voit  présente- 
ment, qui  est  devenue  si  considérable,  qu'elle 
a  été  mise  au  rang  des  villes  impériales. 
Ceux  qui  sont  de  ce  sentiment  l'appuient  sur 
d'anciennes  peintures  et  sur  une  ancienne 
<  h  ) rte  de  Louis  le  Débonnaire ,  que  quel- 
ques-uns prétendent  être  de  son  Gis  Louis  , 
roi  de  Germanie.  Les  religieuses  de  Lin- 
daw, qui  dans  la  suite  des  temps  se  sont  sé- 
cularisées et  ont  pris  le  nom  de  chanoines- 
sest  ont  prétendu,  sur  la  fin  du  dernier  siè- 
cle ,  en  vertu  de  cette  charte  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  rentrer  dans  la  souve- 
raineté de  celte  ville  et  soumettre  les  habi- 
tants à  leur  obéissance  dont  ils  s'étaient 
uiïranchis;  mais  ils  s'y  sont  opposés, et  il  n'j 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  ayant  re- 
noncé a  la  foi  de  leurs  pères  pour  embrasser 
les  erreurs  de  Luther ,  et  s'élant  soustraits 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  l'Eglise  ro- 
mai  ne,  ils  ne  veulent  point  >e  soumettre  à  la 
domination  de  ces  chanoinesses  qui  sont  ca- 
tholiques. Le  P.  Mabillon,dans  le  deuxième 
lome  de  ses  Annal  m  Bénédiclinee ,  parle  des 
écrits  qui  ont  été  donnés  de  part  et  d'autre, 
pour  combattre  on  défendre  celle  charle  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  :  il  apporte 
aussi  son  sentiment;  le  pr  ces  entre  les  cha- 
noinesses et  les  habitants  de  Lindaw  c'était 
pas  encore  terminé  en  1705. 

Il  est  certain  que  la  ville  de  Lindaw  a  été 
sujette  de  l'abbesse  pendant  quelque  temps. 
Elle  appartint  ensuite  au*  ducs  de  touahe  et 
fut  enfin  reçue  au  rang  des  villes  impériales. 
Elleublinl  plusieurs  privilèges  principalement 
celui  de  battre  monnaie.  Les  chanoinesses 
ontété  autrefois  très-puissantes;  l'abbesse  de- 
vint non-seulement  princesse  de  l'empire, 
mais  elle  avait  encore  son  maire  du  palais, 
qui  demeurait  à  Vasserbourg,  et  il  marchait 
ordinairement  en  si  grand  équipage,  qu'ello 
fut  contrainte  d'ordonner  qu'il  ne  viendrait 
à  Lindaw  qu'avec  douze  chevaux.  Lorsque 
l'abbesse  sortait  du  monastère  pour  quelque 
cérémonie,  l'on  portait  toujours  devant  eltc 
une  épée  nue.  Elle  a  retenu  jusqu'à  présent 
le  droit  d'envojer  des  députés  aux  Etats  de 
l'empire,  étant  comprise  dans  le  cercle  de 
Souabe;et,  dans  le  t  raps  de  guerre,elle  doit 
fournir  pour  son  contingent  cinq  fantassins. 
Cette  abbaye,  par  un  privilège  spécial  des 
empereurs  ,  sert  d'asile  au\  criminels.  L'an 
1689,  l'empereur  Léopold  I"  nomma  quatre 
seigneurs  allemands  pour  conservateurs  de 
celle  abbaye,  et  pour  en  défendre  les  droits, 


dont  l'un  des  principaux  est  que  l'abbesse 
nouvellement  élue  peut  délivrer  un  criminel 
condamné  à  mort.  Ce  chapitre  n'est  composé 
que  de  l'abbesse  et  de  quatre  chanoinesses, 

3ui  sont  obligées  de  faire  preuve  de  noblesse 
e  trois  races.  Elles  sont  vêtues  aussi  en  sé- 
culières, el  lorsqu'elles  sont  à  léglise  elles 
ont  un  grand  manteau  noir  doublé  d'her- 
mine. 

Joann.  Mabill.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  t.  IL 
Gaspard  Brusch,  Chronolog.  monaster.  Ger- 
man.  Thomas  Corneille,  Diction,  géographi- 
que ;  el  Francisq.  Petr.  S  ne  via  eccleuattiea. 

Les  chanoinesses  de  Ruchaw  sout  pins 
considérables  que  celles  de  Lindaw,  par  rap- 
port à  la  noblesse  ;  leur  abbesse  est  aussi 
princesse  de  l'empire  et  envoie  aussi  des  dé- 
putés aux  Etats  de  l'empire ,  étant  pareille- 
ment comprise  dans  le  cercle  de  Souabe. 
L'abbaye  de  Buchaw  fut  fondée  sur  la  fin 
du  neuvième  siècle  par  Adelinde  ,  fille 
d'Hildebrand,  duc  de  Souabe,  et  sœur  de 
la  reine  Hiidegarde.  Elle  fit  cette  fonda- 
tion pour  le  salut  de  l'âme  d'Olhon,  comte 
de  Kesselbourg,  son  époux,  el  de  trois  de  ses 
fils  qui  furent  tués  dans  une  bataille  contra 
les  Hongrois.  L'on  portait  aussi  autrefois 
l'épée  nue  devant  l'abbesse  dans  les  cérémo- 
nies, et  elle  fournil  pour  son  contingent  pen- 
dant la  guerre,  deux  cavaliers  et  six  fantas- 
sins. Ces  chanoinesses  ne  reçoivent  parmi 
elles  que  des  filles  de  comtes  ou  barons,  et 
les  simples  demoiselles  ne  peuvent  pas  pré- 
tendre a  ces  prébendes.  Il  y  a  de  l'apparence 
que  ces  chanoinesses  ont  eu  autrefois  la  sou- 
veraineté de  la  ville  de  Buchaw,  et  que  les 
habitants,  comme  ceux  de  Lindaw,  >e  sont 
soustraits  à  leur  domination.  Celte  ville  est 
impériale  et  située  dans  la  Souabe,  sur  le  lac 
Federzée,  à  deux  heures  de  Biberacb. 

Joann.  Mabill.  Annal.  Bened.,  tom.  III. 
Gaspard  Brusch,  Chronolog.  mono  ter.  Ger- 
mon.; et  Audifret,  Géog..  lom.  III. 

Les  chanoinesses  de  Nidermunsler  et  d'O- 
bermunster, à  Ratisbonne,  étaient  aussi  au- 
trefois religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Celles  d'Obermunster  ou  du  monastère  d'en 
haut  sont  plus  anciennes.  Leur  abbaye  fut 
fondée  par  la  reine  H  em  me,  femme  de  Louis, 
roi  de  Germanie,  fils  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  prince,  à  la  prière  de  sa 
femme,  fit  on  échange  de  ce  monastère  avec 
celui  de  Maosée,  qu  il  donna  à  Baluric,  évé- 
que  de  Ratisbonne,  comme  il  parait  par  ses 
lettres  expédiées  à  Regenspurg  l'an  831,  et  il 
donna  ensuite  celui  du  Haut-Munster  à  sa 
femme  qui  l'amplifia  et  lui  assigna  de  gros 
revenus,  ayant  choisi  ce  lieu  pour  sa  sépul- 
ture. Son  fils  l'empereur  Charles  le  Gro»  prit 
ce  monastère  sous  sa  protection  l'an  886,  et 
entre  autres  privilèges  qu'l  accorda  aux  re- 
ligieuses, il  leur  permit  d'élire  leurs  abbes- 
ses.  Les  guerres  survenues  en  Allemagne 
ayant  causé  le  relâchement  dans  la  plupart 
des  monastères,  celui  d'Obermunster  n'en  fat 
pas  exempt;  les  religieuses  avaient  aban- 
donné les  observances  monastiques  et  cooi- 
mençaient  déjà  à  vivre  en  chanoinesses, 
lorsque  Wolfang ,  évêque  de  Ratisbonne,  y 
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rétablit  la  discipline  régulière  l'an  971.  Ce 
monastère  ayant  élé  ruiné  quelques  années 
après,  l'empereur  Henri  II  le  fil  rebâtir  de 
Tond  en  comble  et  fit  dcdier  l'église  en  sa  pré- 
sence l'an  1010.  Il  donna  aussi  des  terres  à 
ce  monastère  pour  l'entretien  des  religieu* 
ses  ,  ce  qui  Tut  confirmé  dans  la  suite  par 
l'empereur  Henri  IV.  Ces  religieuses  se  sont 
enGn  sécularisées  sous  le  nom  de  Chanoi- 
nesses.  Antoine  Yepès  met  cette  abbaye  au 
nombre  des  abbayes  prineière$,  c'est-à-dire 
où  l'on  ne  recevait  que  des  filles  de  princes. 

L'abba  je  de  Nidcrmunslerou  du  monastère 
d'en  bas  eut  pour  fondatrice  Judith,  fille  d'Ar- 
nould  le  Mauvais,  duc  de  Bavière,  laquelle 
épousa  Henri,  aussi  duc  de  Bavière,  frère  de 
l'empereur  Olhon  le  Grand,  et  ce  monastère 
fui  dédié  en  l'honneur  de  saint  Hérard.  L'em- 
pereur Olhon  il,  à  la  prière  de  sa  femme 
Adé  aïde  et  de  la  princesse  Judith,  en  aug- 
menta les  revenus.  L'evéque  Wolfang  y  ré- 
tablit aussi  la  discipline  régulière,  et  1  empe- 
reur Henri  11  confirma,  l'an  1002,  tous  les 
privilèges  dont  jouissait  ce  monastère  fondé 
parsonaïeule.el  le  prit  sous  sa  protection. atin 
que  les  religieuses  qui  y  étaient  pussent 
mieux  observer  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
abbesses  de  ces  deux  monastères  sont  prin- 
cesses de  l'empire  et  du  cercle  de  Bavière. 
Mies  envoient  leurs  députés  aux  Etats  de 
l'empire  et  elles  fournissent  chacune  pour 
leur  contingent  en  temps  de  guerre  deux  ca- 
valiers et  six  fantassins. 

Joann.  Mabiilon,  Annal,  ord.  S.  Bened., 
loin.  III  et  IV.  Yepès,  Chroniq.  général,  de 
l'ord.  de  Saint-Benoit,  tom.  IV. 

H  y  a  de  l'apparence  que  les  ebanoinesses 
d'Essen  sont  plus  considérables  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler ,  puisque  leur 
abbesse  ,  qui  est  aussi  princesse  de  l'empire 
cl  comprise  dans  le  cercle  de  Westpbalie, 
fournit  pour  son  contingent  en  lemps  de 
guerre  deux  cavaliers  et  treixefautassins.Rlle 
députe  aussi  aux  Etals  de  l'empire,  et  son 
chapitre  est  composé  de  cinquante-deux  eba- 
noinesses et  viugt  chanoines.  Je  n'ai  pu  trou- 
ver l'origine  de  ces  chanoinesses.  Leur  ab- 
baye est  diluée  dans  la  ville  du  même  nom, 
que  quelques-uns  mettent  dans  le  comté  de 
la  Marck  et  d'autres  dans  le  duché  de  Berg. 
£lle  est  sur  une  petite  rivière  qu'on  nomme 
aussi  Essen,  à  trois  milles  do  Hbin  et  de 
Duisbourg,  et  à  un  peu  plus  de  Dorslen,  vers 
le  midi.  Celle  ville  est  impériale  et  sons  la 
protection  des  ducs  de  Clèves. 

Thom.  Corneille,  Diction,  géograph.,  t.  11. 

L'origine  des  chanoinesses  d'Andlaw,  en 
Ahace,  est  plus  connue.  Elles  ont  eu  pour 
Ion  ila  tri  ce,  vers  l'an  880,  lticharde,  femme 
de  l'empereur  Charles  le  Gros.  Ce  prince, 
qui  avait  l'espril  faible,  conçut  de  la  jalousie 
contre  sa  femme  et  la  soupçonna  même  d'a- 
dultéré avec  Liulward,  évêque  de  Verceil, 
qui  tenait  la  première  place  dans  la  faveur 
de  l'empereur.  11  la  répudia  dans  une  assem- 
blée des  Etals  qu'il  tint  en  Allemagne,  et  jura 
qu'il  ne  l'avait  jamais  touchée  ;  quoiqu'il  y 
eût  dix  ans  qu'ils  fussent  ensemble.  L'impé- 
ratrice voulut  se  purger  de  ce  crime  par  un 
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combat  particulier  on  par  l'attouchement  du 
fer  chaud;  mais  quoiqu'elle  fût  reconnue  pour 
innocente,  le  divorce  se  fit  et  elle  entra  daus 
le  monastère  d'Andlaw  qu'elle  avait  fait  bâtir 
en  Alsace,  vers  les  montagnes  des  Vosges,  ou 
elle  vécut  si  saintement  qu'elle  a  mérité  que 
l'Eglise  lui  ait  déféré  un  culte  public.  Dieu 
l'ayant  favorisée  du  don  des  miracles  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort.  Ces  chanoines- 
ses, qui  sont  au  nombre  de  douze,  ont  élé  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  leur 
origine.  11  y  en  a  encore  d'autres  en  Alle- 
magne que  nous  passons  sous  silence,  comme 
peu  considérables,  et  nous  parlerons  dans  la 
suite  de  celles  qui  sont  protestantes. 

Joann.  Mabill.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  iom. 
III,  pag.  260;  et  Gaspard  Bruscb,  Chronotog. 
montister.  Germ. 

Les  chanoinesses  de  Hornboorg  o'ont  pas 
moins  professé  la  règle  de  saint  Benoll  que 
les  autres  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
monastère  fut  fondé  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  par  Allie,  duc  de  Germanie,  qui 
le  donna  à  sa  fille  sainte  Od  i  Ile.  Ce  monastère 
étant  situé  sur  une  montagne  fort  escarpée, 
qui  en  rendait  l'accès  très-difficile,  celle 
sainte  en  fil  bâlir  un  autre  au  pied  de  la 
montagne ,  auquel  on  donna  le  nom  de  iVi- 
dertnuntter  ou  monastère  d'en  bas  ,  et  elle  y 
joignit  un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins: 
elle  était  aussi  supérieure  de  ce  monastère  ; 
mais  elle  demeurait  ordinairement  à  celui 
qui  était  sur  la  montagne.  On  célèbre  la  féte 
de  celle  sainte  le  13  décembre;  ce  qui  a  fait 
conjecturer  à  quelques-uns  qu'elle  était 
morte  ce  jour-là ,  vers  l'an  760.  selon  l'opi- 
nion de  ces  mêmes  écrivains ,  fondés  en  cela 
sur  quelques  anciens  litres,  où  il  parait 
qu'elle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  103  ans  et 
qu'elle  vivait  encore  l'an  troisième  du  règne 
de  Pépin  le  Bref,  roi  de  France  :  c'est  ce  que 
rapporte  Jean  Kuys  dans  ses  Antiquités  de  la 
Voeye,  qui  prétend  aussi  que  ces  religieuses 
vivaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Mais  le  P.  dom  Mabiilon,  en  réfutant  un  au- 
teur anonyme,  qui  disait  que  sainte  Odille 
avail  préfère  la  vie  canooialo  à  la  monasti- 
que, dit  positivement  qu'elle  et  ses  tilles  pro- 
fessaient anciennement  la  règle  de  saint  Be- 
noit, et  que  cet  auteur  parlait  apparemment 
selon  l'étal  où  était  de  son  temps  le  monas- 
tère de  Hombourg,  dont  les  religieuses  avaient 
déjà  quitté  l'institut  de  ce  saint  fondateur 
pour  se  faire  chanoinesses  séculières.  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  consistait  en  une 
robe,  un  mauteau  et  an  voile  noir  :  elles  por- 
taient anciennement  leurs  cbeveux  cordon- 
nés  en  deux  tresses,  qui  paraissaient  par- 
devant  ;  dans  la  suite  elles  ajoutèrent  l'her- 
mine à  leurs  manteaux,  comme  les  anciennes 
religieuses  de  Strasbourg,  dont  l'habillement 
est  le  même  que  celui  des  religieuses  de 
Hora  bourg. 

On  ue  sait  pas  positivement  le  temps  au- 
quel les  religieuses  «le  Saint-Elienne  de  Slras- 
bour  quittèrent  la  règle  de  sainl  Benoll  pour 
se  faire  chanoinesses  séculières.  Ce  monas- 
tère fut  fondé  par  Adelbert,  fils  atnè  du  duc 
Allie,  environ  dans  le  même  temps  que  celui 
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de  Hombonrg.  Atlala .  fille  du  même  Adel- 
bert,  en  fut  première  abbesse,selon  quelques 
;iu leurs  ;  elle  y  vécut  saintement  avec  ses  fil- 
les qui,  dans  la  suite  des  temps,  ayant  aban- 
donné leur  premier  élnt  de  religieuses  pour 
se  faire  chanoinesses  séculières,  se  laissèrent 
enfin  séduire  par  Martin  Bucer,  lorsqu'il 
commença  à  prêcher  les  erreurs  de  Zuingle, 
ver»  le  milieu  du  seizième  siècle,  <  t  emhras- 
sèrent  l'hérésie  dans  laquelle  plies  ont  per- 
•évéré  jusqu'en  l'an  1G81.  La  Tille  de  Stras- 
bourg «'étant  alors  soumise  à  Louis  XIV, 
ce  prince,  dont  le  zèle  pour  la  foi  catholique 
rendra  la  mémoire  chère  et  respectable  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  défendit  à  ces  chanoi- 
nesses de  recevoir  des  novices  à  l'avenir  et 
donna  leur  maison  aux  religieuses  de  la  Vi- 
sitation de  Notre-Dame.  11  y  en  a  encore  que'- 
«n».  s  u  nés  qui  prennent  toujours  le  tilre  de 
rhanoinesses  de  Saint-Etienne  de  Strasbourg; 
mais  elles  n'ont  plus  d'église  :  ce  qui  est  à 
remarquer,  c'est  que  leur  abbesse,  quoique 
hérétique,  était  installée  par  l'évéque  de 
Strasbourg  et  qu'elle  ne  pouvait  se  marier. 
Voilà  leur  habillement  qui  leur  était  com- 
mun avec  les  religieuses  de  Hombourg, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus  :  cel- 
les qui  restent  présentement  sont  habillées 
comme  les  séculières  ;  aussi  nous  n'en  don- 
nons point  de  dessin. 

Joann.  Mabill.  Annal.  Hcrcd.,  t.  I,  p.  490. 
Jean  Ruys,  Ani.  de  Vosge,  liv.  iv,  chap.  8. 

COLOMB  (Saint).  Voyez  Irlande. 

COLOMBAN(Obobe  pb  Saint-), 
Uni  à  celui  de  Saint-Benoit. 

C'est  compléter  le  cours  de  l'Histoire  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  que  de  parler  de  celui 
de  Saint-Colomban,  puisque  présentement 
ces  deux  ordres  sont  unis  ensemble.  Yepès, 
ttucelin  et  plusieurs  autres  écrivains  n'attri- 
buent point  d'institut  particulier  è  saint  Co- 
lombau.Ils  prétendent  même  qu'avant  que  de 
sortir  d'Irlande,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Benoit,  et  que  s  M  prescrivit  à  ses  disciples 
des  lois  monastiques,  ce  ne  fut  que  pour 
servir  de  modification  ou  de  supplément  à 
cette  règle.  D'autres  tienneut  pour  certain 
que  l'institut  de  saint  Colomban  a  été  diffé- 
rent de  celui  de  saint  Benoit.  Ces  deux  opi- 
nions ont  fait  naître  une  autre  dispute,  les 
uns  soutenant  que  ces  deux  règles  furent 
réunies  et  gardées  ensemble  à  Luteuil  et 
dans  d'autres  monastères  avant  le  huitième 
sièi  le,  et  les  autres  contestant  cette  union  et 
disant  qu'elle  ne  fut  introduite  dans  les  ab- 
bayes de  l'observance  de  saint  Colomban 
que  lorsqu'elles  eurent  besoin  de  réforme. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  ont  prétendu 
que  saiut  Colomban,  avant  que  de  sortir 
d'Irlande,  avait  embrassé  la  rèi$le  de  saiut 
Benoit,  se  sont  trompés,  puisque  ce  saint 
sortit  d'Irlande  avant  que  cette  règle  y  eût  été 
connue,  et  que  sitôt  qu'il  eut  fondé  sou  pre- 
mier monastère  en  France,  il  fit  pratiquer  les 
mêmes  observances  qu'il  avait  apprises  dans 
le  monastère  de  Binchor,  où  il  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Comgal.  D'ailleurs  ses  religieux 
avaieut  les  mêmes  sentiments  que  les  frlau- 
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dais  touchant  la  célébration  de  la  fête  di 
Pâques,  qu'ilscélébraient  le  quatorzième jooi 
de  la  lune  d'après  l'équinoxe  du  printemps, 
lorsque  ce  jour  arrivait  un  dimanche;  ce 
qui  était  en  quelque  façon  imiter  les  Juifs  qui 
la  célébraient  toujours  le  quatorzième  jour 
de  la  lune,  au  li  u  que  les  Humains,  1rs  Fran* 
çais  et  les  autres  Occidentaux  différaient  au 
dimanche  suivant  ;  ce  qui  filque  le  roi  Tbierri 
se  plaignit  fortement  de  ce  que  ce  saint  dif- 
férait en  coutumes  d'avec  les  Français.  D'ail- 
leurs, ce  qui  se  passa  dans  le  concile,de  Mâ- 
con,  tenu  l'an  623,  prouve  assez  que  saiut 
Colomban  avait  fait  une  règle,  puisqu'elle  y 
fut  examinée,  qu'elle  y  fut  défendue  couhe 
les  calomnies  d'Agreslin,  moine  de  Luxeuil, 
et  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  non  plus  que  dans  le 
péoitenliel  qui  l'accompagne;  ce  qui  fait 
voir  que  la  règle  de  saiut  Colomban  ne  peut 
pas  avoir  servi  de  supplément  à  celle  «Je 
saint  benoît.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dite  que 
l'ordre  de  Saint-Colomban  a  été  différent  de 
celui  de  Saint-Benoit,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  dire  que  dans  ce  temps-là  l'ordre  de 
Saint-Colomban,  celui  de  Saint-Benoit  et  les 
autres  ne  formaient  qu'un  seul  ordre  monas- 
tique, quoiqu'ils  eussent  des  tègles  diffé- 
rentes, puisqu'ils  étaient  institués  pour  une 
même  fin,  qui  était  la  séparation  du  mon  e 
et  du  commerce  des  séculiers,  l'abandon 
de  toutes  choses  et  le  désir  de  tendre  à  une 
plus  grande  perfection.  Quant  à  l'observance 
des  règles  de  saint  Colomban  et  de  saint 
Benoit  dans  un  même  monastère,  1»  s  fonda- 
tions de  Saint-Bas  le,  l'an  620;  de  Bèze , 
l'an  629,  deSolignac,  l'an  G3i  ;  de  Fleuri,  vers 
l'an  640;  de  Haut-Villiers,  l'an  602,  et  de 
quelques  autres  qui  sont  du  même  temps, 
font  foi  que  ces  deux  règles  étaient  obsenét*» 
dans  ces  monastères  et  prouvent  en  même 
temps  que  les  règles  de  saint  Benoit  et  de 
saint  Columban  étaient  conjointement  gar- 
dées dans  ces  monastères  avant  le  huitième 
siècle.  Mais  enfin,  dans  la  suite,  la  rè»  e  de 
saiut  Benoit  prévalut  sur  celle  de  saint  Co- 
lomban et  fut  observée  seule  dans  les  mo- 
nastères de  son  observance. 

Ce  saint  naquit  en  Irlande,  vers  l'an  560, 
dans  la  province  de  Lagenie  ou  Leiuster. 
Dès  sa  jeunesse  il  s'appliqua  aux  sciences  et 
y  (il  beaucoup  de  progrès.  Comme  il  était 
bien  fait,  craignant  de  succomber  aux  atta- 
ques de  la  volupté,  il  quiita  son  pays,  mal- 
gré la  résistance  de  sa  mère  et,  passant  dans 
une  autre  province  d'Irlande,  il  se  mit  sous 
la  conduite  du  vénérable  Silène  qui  avait  un 
don  merveilleux  pour  former  ses  discip  es 
aux  études  et  à  la  piété.  11  fit  un  si  grand 
piogrès  dans  son  école,  qu'en  peu  de  temps 
il  acquit  une  intelligence  parfaite  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  composa  même  quelques  trai- 
tés, entre  autres  un  Commentaire  iur  Us 
psaumes. 

Son  amour  croissant  pour  Dieu  de  jour  en 
jour,  il  quitta  entièrement  le  monde  cl  se  Gt 
religieux  au  monastère  de  Benchor,  sous 
l'abbé  Comgal  ou  Commogclle,  où  ayant  d>  - 
meuré  plusieurs  a  une  es,  ci  voulant,  à  i'exeoi- 
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pie  d'Abraham,  passer  dans  une  (erre  étran- 
gère, il  communiqua  sou  dessein  à  l'abbé, 
qui  avec  beaucoup  de  peine  lai  accorda 
douze  religieux,  avec  lesquels  il  alla  d'abord 
en  Angleterre,  d'où  il  vint  ensuite  dans  la 
Gaule.  Il  était  pour  lors  âgé  de  trente  ans  : 
Contran  régnait  en  Bourgogne  et  Childebert 
en  Austrasie.  Le  désert  des  Vosges,  quoique 
stérile  et  plein  de  rochers,  lui  parut  agréa- 
ble ;  il  s'y  arrêta  et  choisit  pour  sa  deineuro 
un  v  ieu  v  château  ruiué,  nommé  Annegray, 
où  il  pratiqua  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient tous  les  exercices  de  la  profession 
religieuse.  Leur  austérité  était  si  grande 
qu'ils  ne  vécurent  d'abord  que  d'herbes  et 
u'érorces d'arbres  :  de  sorte  qu'un  frère  étant 
tombé  malade,  il  ne  put  éire  soulagé  que 
par  la  prière  et  le  jeûne  des  antres  ;  mais  il 
vint  un  homme  envoyé  miraculeusement  de 
Dieu,  qui  leur  apporta  du  pain  et  des  vivres, 
les  priant  de  d  mander  au  Seigneur  la  gué- 
rison  de  sa  femme  qui  était  malade.  Une  au- 
tre fois,  ayant  encore  été  réduits  pendant 
neuf  jours  à  ne  manger  que  des  herbes  et 
des  écorces  d'arbres,  Caramtoc,  abbé  du 
monastère  de  Salice,  fut  averti  en  songe  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  envoya  Marculfe, 
son  ccllerier,  leur  porter  des  provisions,  et 
comme  il  ne  savait  pas  le  chemin,  il  pria 
Dieu  de  conduire  les  chevaux  qui  allèrent 
d'eux-mêmes  droit  au  monastère  d'Anne gray. 

Le  nom  de  saint  Colomban  étant  devenu 
célèbre,  attira  auprès  de  lui  une  inGnité 
de  personnes  qui  venaient  le  trouver  do 
toutes  parts,  soit  pour  lui  demander  la 
guérison  de  leurs  maux,  soit  pour  se  mellre 
sous  sa  conduite.  C'est  ce  qui  lui  fil  prendre 
le  dessein  de  bâtir  un  nouveau  monastère 
dans  le  même  désert:  il  trouva  heureuse- 
ment, à  huit  nulles  d'Annegray,  un  vieux 
châieau,  nommé  Luxeuil,  qui  avait  été  au- 
trefois très-fort.  Il  commença  à  y  bâtir  un 
monastère,  qui  fut  bientôt  rempli  et  qui  ser- 
vit do  modèle  à  plusieurs  autres.  Le  P.  Ma- 
b:llon  en  met  la  fondation  vers  l'an  590.  La 
communauté  fut  en  peu  de  temps  si  nom- 
breuse, qu'au  rapport  do  saint  Bernard,  dans 
la  Viedetaint  Malachie,  les  religieux,  sui- 
vant l'exemple  des  Accmeles,  se  partageaient 
par  bandes,  pour  chanter  sans  interruption 
l'office  divin.  Le  P.  Mabillon  ne  nie  pas  ab- 
solument celle  psalmodie  continuelle,  mais 
il  apporte  des  raisons  qui  lui  donnent  lieu 
d'en  douter. 

Comme  les  disciples  de  saint  Colomban 
Augmentaient  de  jour  en  jour,  ces  deux  mo- 
nastères ne  suffisaient  pas  pour  les  conte- 
nir ;  c'est  pourquoi  il  fil  bâtir  le  monastère 
de  Fontaine,  à  une  lieue  de  Luxeuil,  où  il  y 
eut  dans  la  snite  jusqu'à  soixante  religieux  ; 
soumit  ce  monastère  et  celui  d'Annegray  â 
Luxeuil,  qui  en  était  le  chef,  comme  le  plus 
considérable  des  trois  ;  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  première  origine  des  prieurés  qui, 
Ayant  élé  fondés  par  des  abbayes,  en  dépen- 
daient. 

Saint  Colomban,  ayant  fondé  les  trois  mo- 
nastères de  Luxeuil,  d'Annegray  et  do  Fou- 
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t  line,  comme  nous  l'avons  dit,  les  gonver- 
n;iii  en  qualité  de  général  ;  et,  afin  que  la 
même  discipline  y  fût  également  observée,  il 
leur  donna  une  règle  qui  ne  contient  que 
neuf  chapitres.  L'obéissance  aveugle  en  tou- 
tes choses,  quoique  dure  et  répugnante,  y 
est  expressément  recommandée  ;  le  silence 
étroit  y  est  ordonné;  le  jeûne,  la,  prière  cllo 
travail  continuel  y  sont  prescrits;  des  her- 
bes, des  légumes,  do  la  fan  ne  détrempée 
d'eau,  avec  on  petit  pain,  étaient  toute  la 
nourriture  qui  leur  fût  permise  :  encore  ne  la 
prenaient-ils  que  le  soir,  et  elle  devait  étru 
proportionnée  avec  le  travail  :  à  l'égard  de 
la  psalmodie,  elle  était  ou  plus  longue  ou 
plus  courte,  selon  la  diversité  des  jours  ou 
des  saisons. 

Après  la  règle  suit  le  penitentiel,  c'est-à- 
dire  les  corrections  des  fautes  ordinaires  des 
moines.  La  punition  la  plus  fréquente  sont 
les  coups  de  fini,  six  pour  les  fautes  tégè- 
ics,  et  pour  les  autres  â  proportion,  quel- 
quefois jusqu'à  deux  cents  ;  mais  jamais 
plus  de  vingi-cinq  à  la  fois.  Souvent  <  n  con- 
damnait au  silence  ou  à  des  jeûnes  extraor- 
dinaires ;  ce  qui  s'appelait  simplement  Su- 
perposition, et  quelquefois  à  certain  nom- 
bre de  psaumes.  Par  exemple,  celui  qui 
n'avait  pas  fait  le  signe  de  la  croix  sur  sa 
cuillère,  ou  qui  avait  toussé  au  commence- 
ment d'un  psaume,  ou  qui,  approchant  de  la 
sainte  table,  avait  touché  le  calice  avec  les 
dents,  ou  qoi,  étant  prêtre,  n'avait  pas  ro- 
gné ses  ongles  avant  que  d'offrir  le  saint 
sacrifice,  ou  qui,  étant  diacre,  n'avait  pas 
rasé  sa  barbe,  recevait  six  coups  de  fouet. 
Si  quelque  frère,  voulant  sortir  du  monastère, 
ne  s'était  pas  humilié  pour  demauder  la  bé- 
nédiction, et  après  l'avoir  reçue,  n'avait  pas 
fait  le  signe  de  la  croix  et  ne  se  présen- 
tait pas  devant  la  croix  ,  il  recevait  douze 
coups  de  fouet ,  et  cinquante,  si,  en  rentrant 
dans  le  monastère,  il  veuail  la  téte  couverte 
et  ne  demandait  pas  la  bénédiction,  ou  s'il 
mangeait  sans  l'avoir  prise,  ou  s'il  avait  fait 
du  bruit  pendant  l'oraison.  Si  quelqu'un 
avait  parle  familièrement,  étant  t>eul  m  e 
une  femme,  il  devait  jeûner  deux  jours  au 
pain  et  à  l'eau,  ou  recevoir  deux  cents  coups 
de  fouet.  Si  quelqu'un  avail  manque  à  fer- 
mer  la  porte  de  l'église,  il  disait  douze  psau- 
mes; s  il  avait  craché  on  touché  l'aulel, 
viogt-quatre  psaumes,  et  s'il  avait  touché  la 
muraille,  six.  Ils  portaient  l'Eucharistie  sur 
eux,  et  ceux  qui  l'avaient  perdue  devaient 
être  un  an  en  pénitence.  Ceux  qui  en  avaient 
laissé  corrompre  les  espères,  en  sorte  qn'il 
n'en  restât  rien  du  tout,  étaient  six  mois  en 
pénitence.  Si  l'on  y  trouvait  encore  quelqnes 
restes,  ils  faisaient  pénitence  pendant  qua- 
rante jours.  Si  elle  avait  changé  de  couleur 
cl  qu'elle  fût  rouge,  on  leur  imposait  vingt 
jours  de  pénitence  ;  et,  si  elle  étaitde  couleur 
hyacinthe,  seulement  quinze  jours.  Si  elle 
n'avait  pas  changé  de  couleur,  et  qu'elle  lût 
seulement  attachée  au  vase  dans  lequel  ils 
la  portaient,  ils  n'en  faisaient  que  sept  jours. 
Il  y  a  bien  des  choses  dans  ce  pénilenliel  qui 
paraissent  des  minuties  el  qui  font  connaitie 
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quelle  était  la  discipline  sévère  des  mona-  qnelque  obstacle  Riant  on  joor  resté  à  la 
Hères  de  ces  premiers  siècles.  cour,  celte  princesse  lui  présenta  les  enfants 
Il  y  av. lit  deux  économes  d.ins  chaque  naturels  de  ce  roi,  afin  qn'il  leur  don- 
monastère,  un  grand  et  un  petit.  Le  Grand  nât  sa  bénédiction;  mais  il  ne  jugea  pas  à  \ 
était  le  prévôt,  chargé  de»  affaires  extérieu-  propos  de  le  faire.  Ce  refus  irrita  tellement 
res,  afio  que  l'abbé  n'eût  que  le  soin  des  Brunehaut,  qu'elle  résolut  de  le  perdre.' 
âmes  ;  le  petit  était  chargé  du  détail  de  la  Elle  engagea  dans  sa  passion  tous  les  grands 
maison.  Les  moines  changeaient  d'habit  .du  pays,  même  les  évéques.  Le  prétexte  que 

Jour  la  nuit,  ils  reprenaient  ensuite  l'habit  l'on  prit  pour  le  persécuter,  furent  les  nou- 
u  jour,  après  en  avoir  demandé  permission  veautés  qu'il  avait  introduites  dans  ses  mo- 
à  chaque  fois.  Ils  demeuraient  assis  tandis  nastères,  le  trop  de  secret  et  la  grande  re- 
que  Ton  sonnait  l'office,  excepté  les  péni-  traite  que  l'on  y  gardait  et  qu'au  lieu  de 
tents  qui  se  tenaient  debout.  Ils  se  lavaient  laisser  entrer  les  séculiers  partout,  il  y  avait 
souvent  la  téte  et  il  n'était  permis  aux  pé-  un  logis  séparé  du  monastère,  destiné  pour 
nitenls  de  la  laver  que  les  dimanches.  Saint  les  recevoir  ;  mais  le  saint,  ne  voulant  rien 
Colomban  dans  ce  pénitentiel  distingue  deux  changer  dans  ce  point  de  discipline,  fut  re- 
sortes de  péchés  :  les  péchés  mortels,  que  légué  à  Besançon,  où  la  délivrance  miracu- 
l 'ou  devait  confesser  au  prêtre,  et  les  moin-  leùse  qu'il  Ut  de  tous  les  prisonniers  de  la 
dres  péchés  que  l'on  confessait  souvent  à  ville  lui  ayant  fait  donner  la  liberté -de  re- 
l'abbé,  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  pré-  tourner  à  Luxeuil,  on  l'en  tira  de  force  pour 
Ires,  avant  que  de  se  mettre  à  table  ou  au  le  conduire  à  Nantes  en  Bretagne,  au  milieu 
lit.  Il  parait  aussi  parce  pénitentiel  que  dans  d'une  troupe  de  soldats,  dans  le  dessein  ue 
ce  temps-là  la  communion  sous  une  seule  le  faire  repasser  en  Irlande, 
espèce  était  quelquefois  en  usage  ;  car  il  est      Mais  Dieu  en  disposa' autrement  par  on 
ordonné  que  les  novices  n'approcheront  pas  grand  nombre  de  miracles  qu'il  fit  pours'op- 
do  calice  à  la  communion.  poser  à  son  exil.  Entre  autres  le  vais- 
Saint  Colomban  qui,  en  passant  de  l'Ir-  seau  préparé  pour  son  passage  ne  put  jamais 
lande  en  France,  avait  changé  de  pays,  mais  monter  en  pleine  mer  et  fut  toujours  rejeté 
non  pas  de  discipline,  principalement  an  su-  sur  le  rivage;de sorte  quesesgardes,  touchés 
jet  de  la  Pâque  qu'il  célébrait  au  jour  mar-  de  ce  miracle,  le  laissèrent  en  liberté.  Il  vint 
qué  dans  le  calendrier  des  Hibernois,  donna  trouver Clolaire,  fils  de  Cbilpéric  qui  régnait 
occasion  aux  ecclésiastiques  de  son  voisi-  dans  la  France  occidentale  qu'on  appelait 
nage,  qui  s'en  aperçurent,  de  blâmer  oover-  Neustrie,  et  il  en  fut  reçu  avec  une  bonté 
temenl  sa  conduite;  parce  que,  selon  ce  ca-  extraordinaire.  Il  refusa  de  s'établir  dans 
lendrier,  on  célébrait  quelquefois   celte  ses  Etais  et  d'y  bâtir  un  monastère ,  sachant 
grande  féle  le  même  jour  que  les  Juifs,  bien  que  Dieu  l'appelait  ailleurs.  11  passa  à 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  c'est  la  cour  de  Théodebert,  roi  d'Auslrasic,  qui 
pourquoi  ce  saint  écrivit  sur  ce  sujet  deux  le  reçut  avec  la  même  bienveillance  :  ce 
lettres  à  saint  Grégoire,  qui  ne  lui  furent  pas  prince  lui  offrit  avec  une  bonlé  et  une  gé- 
rendues.  Il  écrivit  aussi  aux  prélats  de  nérosité  royale  et  chrétienne  de  lui  donner 
France,  qui  tenaient  un  synode  dans  quel-  dans  ses  Etats  quelque  lieu  commode  pour 
ques  villes  de  Bourgogne  ;  mais  on  ne  sait  lui  et  pour  ses  disciples  proche  de  quel- 
point  si  ce  concile  fil  quelque  décrel  tou-  ques  peuples  encore  infidèles  ,  auxquels 
chant  la  féle  de  Pâques.  Il  écrivit,  l'an  605,  il  pourrait  prêcher  la  foi  et  les  grandes 
su  pape  Boniface  III  sur  le  même  sujet,  et  vérités  de  la  religion.  Ce  saint,  toujours 
lui  envoya  copie  des  lettres  qu'il  avait  écrites  plein  de  zèle,  ayant  accepté  ces  offres, 
à  saint  Grégoire,  le  priant  de  lui  permettre  passa  à  Mayenne,  et  remontant  toujours  le 
de  ne  point  recevoir  la-dessua  les  règles  des  Heu ve,  entra  dans  l'Aar,  de  là  dans  la  Lei- 
Français,  mais  de  célébrer  toujours  la  Pâque  nat  et  s'avauça  jusqu'à  l'extréin  lé  du  lac  de 
avec  ses  disciples,  comme  ils  l'avaient  appris  Zurich.  Etant  venu  à  Zug,  il  trouva  cette 
de  leurs  Pères.  On  ne  sait  point  non  plus  solitude  si  agréable  qu'il  résolut  de  s'y  arré- 
qoelle  réponse  lui  fil  le  pape;  mais  il  est  ter.  Les  habitants  de  ces  lieux  étaient  cruels 
probable  que  ce  saint,  étant  en  Italie,  comme  et  impies  ;  ils  adoraient  eneore  des  idoles  , 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  avait  abandonné  leur  offraient  des  sacrifices  et  observaient 
pour  lors  la  tradition  des  Hibernois;  c'est  ce  les  augures  et  les  divinations.  Ce  saint  eu 
qui  parait  tant  par  les  lettres  qu'il  écrivit  du  cotivertit  plusieurs  par  ses  prédications; 
monastère  de  Bobio  au  pape  Boniface  IV,  mais  saint  G  a  II,  qui  l'accompagnait,  ayant 
an  sujet  des  trois  chapitres,  que  par  le  cou-  brûlé  les  temples  des  idoles  et  jelé  dans  le 
c.le  de  Mâcon,  dans  lequel  il  n'est  fait  au-  lac  toutes  les  offrandes  qu'il  y  trouva,  ces 
»  une  mention  delà  célébration  de  la  Pâque,  barbares  en  furent  si  irrités  qu'il*  résolu- 
quoique  Agrestin  y  eût  fait  des  plaintes  de  reut  dele  tuer  et  de  chasser  de  leur  pays  saint 
plusieurs  singularités  que  saint  Colomban  Colomban  après  l'avoir  fouetté  et  maltraité, 
avait  introduites  dans  ses  monastères.  Leurdesseinayanléléconnudusaint.ilréso- 
Ce  saint  donnait  librement  des  avis  aux  lut  d'abandonner  ces  cœurs  endurci*  et  passa 
princes  et  aux  rois;  et  Thierri,  roi  de  Bour-  avec  ses  religieux  à  un  bourg  nommé  Arben 
gogne,  qu'il  reprit  de  plusieurs  crimes  infâ-  sur  le  lac  de  Constance.  Là,  il  trouva  un 
mes  et  scandaleux,  en  aurait  heureusement  prêtre  nommé  Willimar,  qui  lui  indiqua  ua 
profilé,  si  la  reine  Brunebaut,  sa  grand'mè-  lieu  fertile  et  agréable  environné  de  mon- 
re,  qui  l'entretenait  dans  le  vice,  n'y  eût  mis  lagnes,  où  étaient  les  ruines  d'une  petite 
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ville  nommée  Brégentz.  Saint  Colomban  , 
y  étant  arrivé  avec  ses  compagnons  ,  y 
trouva  on  oratoire  dédié  à  sainlei  Aurélie  , 
auprès  duquel  ils  firent  de  pelits  logements. 
La  présence  de  saint  Colomban  fut  très-utile 
en  ce  pays  là,  car  il  procura  la  conversion 
de  quantité  de  païens.  Une  famine  y  élant 
survenue,  ses  disciples  furent  plusieurs  jours 
sans  prendre  de  nourriture;  mais  Dieu,  pro- 
tégeant visiblement  ses  serviteurs,  leur  en- 
voya  de  pelits  oiseaux  extraordinaires  que 
l'on  pouvait  prendre  aisément  à  la  main,  et 
ils  en  vécurent  jusqu'à  ce  que  Caudence, 
évéque  de  Constance,  leur  ayant  envoyé  du 
blé,  ces  oiseaux  s  envolèrent. 

Cependant  la  guerre  s'étaot  renouvelée 
entre  Théodeberl  et  Thierri ,  et  le  pre- 
mier ayant  été  fait  prisonnier  dans  la 
bataille  de  Tolbiac,  on  lui  coupa  les  che- 
veux et  nn  peu  après  loa  lui  ôta  la  vie 
par  les  ordres  de  Bruochaut.  Comme  Thierri, 
par  le  moyen  de  celte  victoire,  devenait 
maître  du  pays  de  son  ennemi,  saint  Colom- 
ban, jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté 
pour  lui  de  demeurer  dans  le  monastère 

2D*i!  avait  fait  bâtir,  puisque  ce  prince  s'était 
éclarè  son  persécuteur,  se  détermina  à 
passer  en  Italie  où  il  fonda  l'abbaye  deBobio 
au  mont  Apennin.  Mais  a  peine  y  eut-il  fixé 
sa  demeure,  que  Clotaire  [  qui  s  était  rendu 
maître  de  toute  la  France,  après  la  mort  de 
Thierri,  qui  arriva  peu  de  temps  après  ), 
avant  su  sa  retraite,  envoya  chricher  saint 
Eustase  qui  gouvernait  le  monastère  de 
Luxeuil,  et  le  pria  d'aller  trouver  saint  Co- 
lomban et  de  mener  avec  lui  ceux  qu'il 
voudrait  de  sa  noblesse  pour  être  les  cau- 
tions de  sa  bonne  volonté,  afin  d'inviter  ce 
saint  homme  à  le  venir  trouver.  Euslase 
s'acquitta  Gdèlement  de  sa  commission. 
Saint  Colomban  le  reçut  avec  une  grande 
joie,  et  le  chargea  de  l'excuser  auprès  du  roi 
sur  l'imposai  bille  où  il  était  de  retourner  en 
France  et  de  lui  dire  qu'il  lui  demandait  seu- 
lement sa  protection  pour  le  monastère  de 
Luxeuil.  11  donna  une  lettre  â  saint  Euslase 
pour  ce  prince  qui,  l'ayant  reçue  avec  bien 
d9  la  satisfaction  (  quoiqu'elle  fût  pleine 
d'.ivis  pour  le  corriger  )  accorda  sa  protec- 
tion au  monastère  de  Luxeuil,  l'enrichit  de 
grands  revenus  et  en  étendit  les  limites  au- 
tant que  saint  Eustase  le  souhaita.  Pour  ce 
qui  regarde  saint  Colomban,  ayant  demeuré 
un  peu  plus  d'un  an  à  Bobio,  il  y  mourut  le 
22  octobre  615,  au  grand  regret  de  tous  ses 
disciples,  qu'il  avait  formés  avec  nn  xèle 
incroyable  a  la  vertu  et  à  la  perfection.  Ce 
fut  de  ce  monastère  de  Bobio  qu  il  écrivit, 
l'an  613,  au  pape  Boni  face  IV,  au  sujet  des 
trois  chapitres  (  c'est  aiusi  qu'on  appelait 
1rs  écrits  de  Théodore  de  Mopsuesle ,  de 
Théodoret  contre  ceux  de  saint  Cyrille,  et 
la  lettre  dTbas  à  Maris  Persan,  que  le 
cinquième  concile  général  avait  condam- 
nés ,  comme  favorables  à  l'hérésie  de  Nés- 
lorius  ).  Mais  saint  Colomba  m  était  mal 
Instruit  dn  fait  et  prévenu  par  les  sebismati- 
ques,  puisqu'il  supposait  que  le  pape  Vigile 
était  mort  hérétique  cl  qu'il  s'étonnait  que 
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l'on  récitât  son  nom  avec  ceux  des  évêques 
catholiques. 

Saint  Colomban  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter Luxeuil,  y  avait  laissé  saint  Attale  pour 
y  faire  la  fonction  de  prieur  ;  mais  ayant 
appris  que  quelques  séculiers  s'étaient  em- 
parés d'une  partie  de  son  monastère  (comme 
si  sa  disgrâce  eût  été  un  titre  qui  autorisât 
leur  usurpation  ),  il  y  envoya  saint  Eustase 
pour  gouverner  cette  communauté.  Ce  saint 
relira  des  mains  des  usurpateurs  les  biens 
qui  appartenaient  au  monastère,  et  prit  un 
grand  soin  d'y  maintenir  la  discipline  établie 
par  saint  Colomban.  11  eut  un  grand  nom- 
bre de  disciples  entre  lesquels  était  saint  Ro- 
marir,  qui  fonda  l'abbaye  de  Hemiremont  : 
il  y  en  eut  même  plusieurs  qui  furent  évê- 
ques. Mais  la  paix  de  son  monastère  fut 
troublée  par  Agreslin  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  car  cet  homme,  inquiet  et  turbulent 
(qui  ayant  été  secrétaire  de  Thieni  s'elait 
fait  moine  par  une  chaleur  de  dévotion  qui 
ne  dura  guère  ),  ayant  embrassé  le  parti  de 
ceux  d'Aquilée,  qui  étaient  alors  dans  le 
schisme, qu'avaient  excités  les  défenseurs  des 
trois  chapitres,  n'oublia  rien  pour  pervertir 
les  disciples  de  ce  saint.  Il  écrivit  à  ce  sujet  a 
Attale,  abbé  de  Bobio  et  successeur  de  saint 
Colomban,  l'accusant  d'erreur  de  ce  que, 
restant  dans  la  communion  de  (  Eglise  ro- 
maine, il  condamnait  les  trois  chapitres.  11 
retourna  ensuite  à  Luxeuil,  où  il  lâcha 
d'attirer  saint  Euslase  dans  son  erreur.  Mais 
cdrame  ce  saint  abbé  élail  trop  éclairé  pour 
donner  dans  ses  sentiments ,  et  qu'au  con- 
traire bien  loin  d'y  entrer,  il  l'avait  chassé 
de  son  monastère  comme  un  perturbateur  et 
un  séditieux,  Agreslin  entreprit  de  faire  con- 
damner la  règle  de  saint  Colomban  :  il  attira 
pour  ce  sujet  dans  son  parti  Abellin,  évéque 
de  Genève,  son  parent;  ils  allèrent  tous  les 
deux  trouverleroi  Clotaire  pour  l'adirer  aussi 
de  leur  côté;  mais  ceprince  avait  toujours  eu 
trop  d'estime  pour  saint  Colomban  pour  con- 
damner sa  doctrine.  Il  leur  remontra  au  con- 
traire l'injure  qu'ils  faisaient  à  la  mémoire 
de  ce  grand  saint,  et  comme  ces  remontran- 
ces Turent  inutiles,  il  renvoya  celle  affaire 
au  jugement  des  évêques,  ne  doulant  point 
que  lorsqu'ils  seraient  assemblés  dans  un 
concile ,  saint  Eustase  ne  défendit  bien  la 
cause  de  saint  Colomban. 

Le  concile  se  tint  Tan  623,  à  Mâcon  où 
plusieurs  évêques  de  Bourgogne  se  trouvè- 
rent. Les  plaintes  qu'Agreslin  porta  au  con- 
cile contre  la  rèje  de  saint  Colomban  fu- 
rent que  les  religieux  faisaient  souvent  le 
signe  de  la  croix  sur  leurs  cuillères,  sur  les 
pots  et  sur  les  vases  dont  ils  se  servaient 
pour  boire  ou  pour  manger  ;  qu'en  entrani 
et  en  sortant  du  monastère,  ils  demandaient 
la  bénédiction  ;  qu'ils  ne  se  conformaient 
point  aux  autres  religieux  de  l'église,  et 
qu'ils  avaient  plusieurs  singularité.  d.,ns  la 
célébration  de  la  me»se  el  dans  le  chant  de 
l'office.  Mais  cet  apostat  ,  ayant  été  con- 
fondu par  les  répon>es  de  saint  Euslase  , 
forma  une  autre  plainte  contre  les  moines 
de  Saint-Colomban,  de  ce  qu'ils  différaient 
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des  autrrs  dans  la  tonsure  qu'ils  portaient 
à  la  manière  des  Irlandais.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  Irlandais  ne  se  rasaient  la  téle 
que  par  devant  en  demi-cercle,  c'est-à-dire, 
d'une  oreille  à  l'auirc,  le  dessus  de  la  téle  ne 
l'étant  point.  Ce  qu'ils  Taisaient,  disaient-ils, 
pour  imiter  l'apôtre  saint  Jean,  au  lieu  que 
les  Romains  ,  qui  prétendaient  imiter  l'a- 
pôtre saint  Pierre,  se  rasaient  tout  1-  dessus 
de  la  téle,  et  laissaient  en  bas  des  cheveux 
en  forme  de  cercle,  et  que  les  Grecs  se  ra- 
saient toute  la  léle,  sans  y  laisser  de  che- 
veux, voulant  être  semblables  par-là,  à  ce 
qu'ils  diraient,  à  saint  Jacques  ,  frère  de 
Jésus-Christ,  et  à  l'apôtre  saint  Paul;  mais 
apparemment  que  ceux-ci  ont  changé  de 
sentiment  <l  in  s  la  suite,  puisqu'ils  ne  se  rasent 
plus  et  laissent  croltie  entièrement  leurs 
cheveux. 

Le  concile  n'eut  point  d'égard  à  ce  rc- 

{iroche  d'Agreslin,  et  I.  s  prélats,  qui  s'étaient 
aissé  surprendre  par  son  faux  zèle,  ayant 
été  désabusés,  ils  l'obligèrent  de  se  récon- 
cilier avec  son  abbé  qui  l'embrassa  et  lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Mais  ce  témoignage 
d'amitié  ne  Gt  aucune  impression  sur  le 
cœur  de  ce  misérable,  qui,  conservant  tou- 
jours de  la  haine  contre  le  saint,  et  conti- 
nuant de  blâmer  sa  conduite  et  son  obser- 
vance ,  recommença  à  troubler  les  mona- 
stères. Il  alla  à  Remiremont,  où,  l'on  gar- 
dait la  règle  de  saint  Colomban  ;  il  porta 
saint  Amé  et  saint  Romane  à  mépriser  celte 
règle  et  à  introduire  une  nouvelle  obser- 
vance, profitant  de  la  mésintelligence  qu'il  y 
avait  entre  eux  et  saint  Eustase.  Il  alla 
aussi  trouver  sainte  Fare  à  Mcaux,  pour 
l'exhorter  d'abandonner  cette  règle  ;  mais 
en  ayant  été  mèpri  é,  il  retourna  à  Remire- 
mont où  il  trouva  que  saint  Amé  et  saint 
Romaric  avaient  repris  les  observances  de 
saint  Colomban.  Il  y  eut  néanmoins  plu- 
sieurs religieux  de  ce  monastère  qui  se  lais- 
sèrent séduire  par  ce  misérable;  mais  la 
vengeance  divine  se  Gt  sentir  sur  plus  de 
cinquante  de  ceux  qui  favorisaient  son  parti  : 
deux  furent  déchirés  par  des  loups  enragés, 
qui  entrèrent  de  nuit  dans  le  monastère  ;  un 
autre, nommé Plaurelius.se  pendit;  la  foudre 
tomba  sur  la  maison  et  en  tua  vingt;  les 
autres  moururent  de  frayeur,  ou  autrement. 
Iinlin  Agrestin  lui-même  fut  tué  d'un  coup 
de  hache  par  s<on  tatet,  à  cause  qu'il  abu- 
sait de  sa  femme,  et  péril  ainsi  un  mois 
avant  la  fin  de  l'année,  dans  laquelle  saint 
Eusiase  l'avait  cité  au  jugement  de  Dieu. 
Saint  Amé  et  saint  Romaric,  étonnés  de  celte 
mort,  se  réconcilièrent  avec  saint  Eustase. 
Ahellin,  évéque  de  Genève,  et  les  autres 
évéques  de  France ,  qui  avaient  favorisé 
Agrestin ,  devinrent  les  protecteurs  de  la 
règle  de  >aint  Colomban.  L'on  fonda  dans  la 
suite  plusieurs  monastères,  où  e  le  fut  éta- 
blie ;  comme  à  Solignac,  près  de  Limoges,  à 
Corbie,  à  Sales  et  dans  d  autres  monastères 
qui  furent  fondés  dans  le  Berri  et  dans  plu* 
sieurs  autres  provinces. 
Les  religieux  de  Saint-Colomban  étaient 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u*  262  et  263. 
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habillés  de  blanc.  Noos  donnons  ici  la  Ggure 
d'un  de  ces  religieux,  telle  que  l'a  donne.* 
Abraham  Brun,  et  telle  qu'elle  a  été  copié* 
par  Schoonebeck  et  le  P.  Bonanni  (1)  :  nous 
y  avons  seulement  changé  la  tonsure,  que 
nous  avons  mise  selon  l'ancien  usage  des 
Hibernois,  qui  fut  un  des  sujets  de  plaintes 
d'Agrestin  dans  le  concile  de  Maçon. 

1  oyez  Vepèset  Bucelin,  Annal,  ord.  S.  Be- 
nedict.,  Rulteau,  Hist.de  tordre  de  Saint-Be- 
noît, tom.  I  ;  M, il)  lion,  Annal.  Benedict., 
lom.  I,et  Fleury,  Hist.  de  l'Eglise,  lom.  Vlll. 

COLOMBE.  Voyez  Bacdb  (Chbvalieb  des 

ORDRES  DE  La). 

COSME,  etc.  (Chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint-). 

Des  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Cosme  et  de  Saint-Damien,  ou  des  martyrs 
dans  la  Palestine. 

Comme  ce  ne  fut  que  l'an  1096  que  les 
princes  chrétiens  se  liguèrent  pour  la  pre- 
mière croisade,  afin  de  retirer  des  mains 
des  inGdèles  les  saints  lieux  qu'ils  occu- 
paient dans  la  Palestine,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence de  croire  ce  qu'on  nous  veut  persua- 
der de  l'ordre  de  Saint-Cosme  et  de  Saint- 
Damien  (2),  qui,  selon  plusieurs  écrivains, 
commença  l'an  1030.  L'air  de  la  Palestine,  A 
ce  qu'ils  disent,  qui  était  malsain,  causa 
beaucoup  de  maladies  parmi  les  chrétiens 
qui  y  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour 
tâcher  de  retirer  des  mains  des  inGdèles  les 
saints  lieux  dont  ils  s'étaient  emparé*,  et 
donna  lieu  à  quelques  personnes  charitables, 
vers  l'an  1030,  de  bâtir  un  hôpital  à  Jérusa- 
lem et  dans  d'autres  villes,  sous  l'invoca- 
tion des  saints  martyrs  Co>me  et  Damien, 
qui,  durant  leur  vie,  avaient  exercé  la  mé- 
decine. Tous  les  malades,  les  pauvres,  elles 
esclaves  qu'on  rachetait  y  étaient  indiffé- 
remment reçus,  et  la  charilé  de  ceux  qui 
avaient  soin  de  ces  hôpitaux  n'était  pas  seu- 
lement bornée  à  secourir  les  malades,  elle 
s'étendait  encore  sur  tous  les  nécessiteux, 
les  veuves  elles  orphelins,  auxquels  on  four- 
nissait des  aliments,  des  vêlements  et  de 
l'argent;  et  on  prenait  encore  le  soin  de  faire 
enterrer  les  morts  qu'on  trouvait  abandonne-*. 

Ces  hospitaliers  s'employaient  aussi  avec 
beaucoup  d'ardeur  au  rachat  des  ebrétieus 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  des  inGdèles,  ce  qui  Gt  que  peu 
de  temps  après  leur  institution  ils  furent 
élevés  a  la  dignité  des  chevaliers  comme  les 
autres  hospitaliers.  Le  pape  Jean  XX,  en 
conGrmant  leur  institut,  leur  ordonna  de 
suivre  la  règle  de  saint  Basile  et  leur  doona 
pour  marque  de  leur  dignité  un  manteau 
blanc  sur  lequel  il  y  avait  une  croix  ronge 
au  milieu  de  laquelle  était  un  cercle  qui 
renfermait  les  images  des   saints  mar- 
tyrs qu'ils  avaient  pris  pour  patrons,  ils 
s  acquirent  beaucoup  de  réputation  dans  les 
combats  où  ils  se  trouvèrent;  mais  lorsque 
la  Palestine  fut  contrainte  pour  la  dernière 
fois  de  subir  le  joug  des  inGdàles,  cet  or- 
dre s'éteignit  entièrement.  Voila  ce  que  l'oa 

(î)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  n'26». 
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a  écrit  de  cet  ordre  et  que  nom  ne  pouvons 
p.is  croire,  le  regardant  comme  supposé. 
Giusliniani  cite  pour  garant  de  ce  qu'il 
avance  Mennénius;  mais  cet  auteur  ne 
parte  que  des  religieux  de  la  Pénitence  des 
martyrs,  qui  sont  des  chanoines  réguliers 
dont  nous  avons  parlé  ;  et  l'on  a  confondu 
sans  doute  ces  prétendus  chevaliers  avec 
les  chanoines  réguliers  de  la  Pénitence  des 
martyrs,  qui  portent  uue  croix  rouge  sur 
on  habit  b  anc. 

Andr.  Hendo,  de  Ord.  milit.;  Joseph  Mî— 
chieli,  Ttsor.  Milit.  di  Caval.  ;  Bernard  fiius- 
liniauï,  Hist.  di  tutd  gli  ord.  nulit.;  Her- 
mao  et  Schoonebeck,  dans  leurs  hist.  des  or- 
dres militaires. 

CO.M E-LES- TOURS  (Saint-).  Voyez  Eco- 
liers DE  BOULOGHR. 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Voyez  Jésuites. 
COMPAGNIE   DE  NOTRE-DAME  (Reli- 
gieuses ou  Filles  de  la) 

Des  religieuses  filles  de  Notre-Dame,  ou  de 
la  compagnie  de  Notre-Dame,  agrégées  à 
t  ordre  de  Saint- Benoit,  avec  la  Vie  de  h 
révérende  Mère  Jeanne  de  Lestonac.  leur 
fondatrice. 

11  y  a  tant  de  rapport  entre  l'ordre  des 
Pères  Jésuites  et  celui  des  religieuses,  filles 
rie  la  compagnie  de  Notre-Dame,  que  cela 
fut  cause  que  dans  le  commencement  de 
leur  établissement  elles  furent  appelées  Jé- 
suitines.  En  elTel  elles  ont  les  mêmes  règles 
elles  mêmes  constitutions  que  les  Jésuites, 
n'y  ayant  rien  de  retranche  que  ce  qui  re- 
garde le  général  des  Jésuiles,  ses  assistants, 
le  procureur  général  en  cour  de  Home,  les 
Drédicatcurs  et  les  missionnaires  ;  et  peut- 
être  n'auraient-elles  pas  retranché  ce  qui 
regarde  le  général,  si  le  premier  projet  d  e- 
lablir  aussi  une  générale  daus  leur  ordre 
avait  subsisté.  Nous  aurions  pu  remettre  à 
parler  de  ces  religieuses ,  après  avoir  rap- 
porté l'origine  et  le  progrès  de  celui  des  Jé- 
suites-, mais  comme  les  religieuses  de  la 
compagnie  de  Notre-Dame  sont  agrégées  à 
celut  de  Saint-Benoit,  et  qu'elles  jouissent  de 
*ous  ses  privilèges,  nous  avons  cru  qu'il 
était  plus  à  propos  de  les  ranger  au  nombre 
des  congrégations  de  l'ordre  de  ce  saint  pa- 
triarche. 

Cet  ordre  eut  pour  fondatrice  la  révé- 
rende mère  Jeanne  de  Lestonac,  sortie 
d'une  maison  illustre  par  son  ancienneté, 
ses  emplois  et  ses  alliances,  mais  encore 
plus  par  une  piété  singulière  envers  Dieu  et 
pur  une  constante  fidélité  à  son  prince, 
malgré  tous  les  troubles  dont  la  religion  et 
il'Etat  furent  agités  pendant  plusieurs  an- 
nées. Elle  naquit  à  Bordeaux,  l'an  1556,  et 
fut  l'aînée  de  quatre  enfants  que  Richard  de 
l'Estonac,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, eut  de  Jeanne  Deyquem  de  Monta- 
gne, son  épouse,  sœur  du  célèbre  Michel  de 
Montagne.  Sa  mère  eut  le  malheur  de  se 
séparer  de  l'Eglise  et  d'embrasser  les  er- 
reurs de  Calvin  :  c'était  la  coutume  de  ce 
temps  là  (auquel  les  mariages  entre  per- 
sonnes de  différentes  religions  étaient  per- 
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mis  en  France  où  la  religion  prétendue  re- 
formée était  pour  lors  tolérée)  de  faire  un 
partage  entre  le  père  et  la  mère  des  enfants 
de  l'on  et  l'autre  sexe  pour  les  élever  cha> 
cun  dans  sa  religion.  Selon  cette  coutume, 
ou  plutôt  selon  cet  abus,  cette  jeune  fille 
devait  être  sacriGée  a  l'hérésie;  mais  ma- 
dame de  Lestonac  n'osa  jamais  faire  aucune 
proposition  sur  ce  partage  à  son  mari,  con- 
naissant son  grand  zèle  et  son  attachement 
pour  la  religion  catholique,  qui  étaient  ef- 
fectivement si  grands,  qu'il  aurait  plutôt  sa- 
crifié ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde, 
que  d'avoir  consenti  à  un  partage  si  inju- 
rient à  Dieu  et  si  préjudiciable  au  salut  «le 
sa  fille,  sur  laquelle  il  avait  une  si  grand» 
attention,  que  tous  ses  soins  étaient  delà 
prévenir  contre  les  surprises  d  une  dange- 
reuse éducation  :  ce  qui  lui  réussit  si  heu- 
reusement, qu'il  se  rendit  maître  de  l'esprit 
et  des  sentiments  de  sa  fille,  lors  même  qu'il 
semblait  en  laisser  à  sa  femme  la  conduite 
tout  entière.  Michel  de  Montagne  agissait  de 
c»ncert  avec  lui,  et  n'ayant  pu  réussir  à  la 
conversion  de  sa  Sfeur,  il  employa  son  beau 
génie  à  conserver  sa  nièce  dans  le  parti  de  la 
vérité. 

Le  danger  de  se  perdre  était  d'autant  plus 
manifeste,  que  la  grande  complaisance 
qu'elle  avait  pour  sa  mère  ne  lui  permettait 
pas  de  la  quitter,  l'accompagnant  partout  où 
elle  allait,  en  sorte  qu'elle  se  trouvait  sou- 
vent avec  elle  au  prêche  et  dans  les  assem- 
blées des  calvinistes;  mais  quoique  jus- 
qu'alors elle  eût  été  incapable,  par  sa  grande 
jeunesse,  de  pénétrer  dans  tes  dogmes  per- 
nicieux de  ces  hérétiques,  sitôt  qu'on  lui  eut 
fait  connaître  le  danger  où  elle  s'exposaii, 
elle  n'y  voulut  plus  retourner  :  elle  com- 
mença à  aimer  la  retraite  et  la  prière;  elle 
faisait  paraître  en  toutes  rencontres  son  es- 
time et  son  attachement  pour  l'Eglise  ro- 
maine, et  elle  voulut  donner  les  mêmes  im- 
pressions à  celle  qui  tâchait  de  l'en  séparer. 
Ce  ne  fut  pas  une  petite  surprise  pour  ma- 
dame de  l'Estonac  de  voir  sa  fille  si  opposé» 
aux  principes  qu'elle  avait  tâché  de  lui 
inspirer  :  alors  sa  tendresse  de  mère  dimi- 
nua, en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  souf- 
frir sa  fille,  quoiqu'elles  continuassent  de 
vivre  ensemble.  , 

Mademoiselle  de  l'Estonac  avait  atteint 
l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans,  lorsque  smi 
frère  entra  chez  les  Jésuites  de  la  province 
de  Guyenne,  où  il  se  rendit  célèbre  par  s  i 
vertu  et  par  sa  capacité,  par  les  talents  de 
la  prédication  et  du  gouvernement,  et  sur- 
tout par  la  direction  de  sa  sœur,  à  laquelle 
il  avait  déjà  servi  de  guide  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  et  qu'il  continua  d'assister  de 
ses  avis  et  de  ses  conseils  dans  tous  les  étals 
où  la  Providence  la  mil  dans  la  suite  de  sa 
vie.  Elle  aurait  bien  souhaité  suivre  son 
exemple  en  se  retirant  dans  un  cloitre.  Elle 
s'y  sentait  naturellement  portée  ;  mais  la 
désordre  de  l'hérésie  qui,  entraînant  alors 
le  commun  des  fidèles,  n'épargnait  pas  dans 
les  maisons  religieuses  les  épouses  de  Jésus- 
Christ,  lui  fit  différer  le  dessein  qu'elle  avait 
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de  se  consacrer  à  Dieq  par  des  vœux  solen- 
nels, et  dans  le  temps  qu'elle  croyait  favora- 
ble pour  l'exécuter,  et  qu'elle  s'y  disposait, 
l'obéissance  et  la  soumission  qu'elle  avait 
pour  son  père  l'engagèrent  dans  le  mariage 
à  l'âge  de  dix-sepl  ans.  Elle  épousa  Gas- 
ton de  Mootferrant,  Soudan  de  Lalrau,  sei- 
gneur de  Landiras,  de  la  Motte  et  de  plu- 
sieurs autres  lieux,  et  fils  du  marquis  de 
Monlferrant, lieutenant  de  roi  en  Guyenne 
et  gouverneur  de  Bordeaux. 

La  jeune  marquise  ne  perdit  rien  de  sa 
modestie  ni  de  sa  retenue  dans  le  haut  rang 
où  ce  mariage  l'avait  placée  :  elle  ne.  dimi- 
nua rien  aussi  de  cette  piété  solide  dont  elle 
avait  toujours  fait  profession,  et  elle  con- 
serva toujours  son  cœur  à  Dieu,  en  rendant 
l'honneur  et  le  respect  qui  étaient  dus  à  son 
mari  qui  n'avait  pas  pour  elle  moins  d'ad- 
miration que  d'amour.  EUe  était  habile  dans 
l'économie,  tranquille  dans  les  embarras  des 
affaires  domestiques,  patiente  dans  les  acci- 
dents de  la  vie,  boonétedans  les  conversations, 
entretenant  toujours  l'ordre  etla  paix  dans  sa 
maison,  et  répandant  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus  dans  toute  la  province.  La  marquise 
de  Monlferrant  eut  de  son  mariage  sept  en- 
fants, savoir  quatre  fils  et  trois  filles  :  il  lui 
testa  un  fils  pour  le  soutien  de  sa  maison. 
La  mort  en  enleva  trois  de  bonne  heure. 
Deux  filles  furent  religieuses  dans  l'ordre  de 
l'Annonciade.  et  la  septième  fut  mariée  et 
rut  une  fille  qui  suivit  l'exemple  de  son 
aïeule  en  se  faisant  aussi  religieuse  dans 
l'ordre  dont  elle  fut  fondatrice,  et  où  les 
deux  qui  étaient  déjà  Annonciades  entrèrent 
aussi  avec  la  permission  du  pape.  La  mort 
do  marquis  de  Mootferrant,  qui  arriva  vingl- 
qoatre  ans  après  son  mariage,  mit  sa  veuve 
en  liberté  de  rentrer  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude;  elle  en  goûta  mieux  que  jamais 
les  douceurs.  Ses  premiers  désirs  et  ses  an- 
ciennes espérances  d'être  religieuse  se  ré- 
veillèrent dans  son  cœur,  et  elle  demanda  à 
Dieu  par  de  ferventes  prières  la  grâce  de 
voir  ses  désirs  accomplis.  Deux  de  ses  filles 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'étaient 
consacrées  à  Dieu  dans  le  monastère  des  An- 
nonciades de  Bordeaux,  étaient  pour  elle  un 
objet  qui  renouvelait  continuellement  dans 
•on  cœur  le  désir  de  la  vie  religieuse;  mais 
l'exemple  d'une  grande  princesse  qui,  dans 
la  fleur  de  son  âge,  renonça  aux  charmes  et 
aux  grandeurs  du  monde  pour  se  retirer 
chez  Tes  Feuillantines  de  Toulouse,  déter- 
mina madame  de  Mootferrant  à  ne  plus  dif- 
férer l'exécution  de  son  dessein  ;  c'était  An- 
toinette d'Orléans,  sœur  du  duc  de  Longue- 
ville,  veuve  du  marquis  de  Belle-Isle,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  en  un  antre  endroit, 
et  dont  nous  aurons  encore  lieu  de  dire 

Juelque  chose  en  parlant  de  la  congrégation 
e  Notre-Dame  du  Calvaire.  Madame  de 
Monlferrant,  vonlaot  suivre  cette  princesse 
dans  la  même  retraite,  s'adressa  pour  ce  su- 
jet au  provincial  des  Feuillants. qui  était  pour 
lors  à  Bordeaux  :  il  fit  agréer  sa  réception 
à  la  supérieure  des  Feuillantines,  en  lui  re- 
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traçant  les  qualités  et  le  mérite  de  la  postu- 
lante. 

Pendant  que  le  provincial  faisait  réussir 
son  dessein,  elle  se  disposa  à  l'exécuter  et  le 
découvrit  au  marquis  de  Monlferrant,  sou 
fils,  auquel  elle  recommanda  sa  jeune  sœur 
dont  elle  lui  laissait  la  conduite  et  le  soin 
de  son  établissement.  Le  marquis  de  Monl- 
ferrant lui  opposa  toutes  les  raisons  humai*  ' 
nesquelanature  etsadotileurlui  suggéraient: 
ne  pouvant  rien  gagner  sur  elle,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  permission  de  l'accom- 
pagoer  dans  son  voyage;  mais  elle  li  lui 
refusa,  soit  parce  que  sa  présence  aurait  pu 
troubler  son  recueillement,  soit  parce  que 
ce  voyage  n'aurait  pu  qu'augmenter  la 
peine  de  son  fils  qui  ne  quittait  qu'avec  re- 
gret une  mère  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  tendresse.  Elle  ne  voulut  donner 
aucune  connaissance  de  sa  résolution  à  sa 
GUe;  néanmoins  les  précautions  qu'elle  prit 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  informée  de  son  dé- 
part furent  inutiles.  Madame  de  Monlferrant 
partit  au  point  du  jour  pour  se  rendre  au 

fort  de  la  Garonne,  où  le  provincial  des., 
euillants  se  rendit  aussi  pour  la  con- 
duire à  Toulouse.  Elle  s'embarqua  avec 
deux  demoiselles  de  sa  suite  et  quelques 
autres  domestiques;  mais  sa  trop  grande 
diligence  trahit  son  secret.  Elle  fut  obligée 
d'attendre  quelque  temps  dans  la  barque  et 
se  vit  exposée  par  ce  retardement  aux  atta- 
ques de  sa  fille  qu'elle  craignait  beaucoup 

{dus  que  toute  la  violence  de  l'élément  sur 
equel  elle  était  portée.  En  effet  la  barque 
était  encore  à  l'ancre,  lorsque  mademoiselle 
de  Monferrant,  qui  s'était  éveillée  au  brun 
des  cris  et  des  soupirs  des  domestiques, 
arriva  au  port  sans  être  accompagnée  do 
personne,  et  tout  en  désordre,  elle  se  jeta 
aux  pieds  de  sa  mère.  Les  pleurs  et  les  gé- 
missements furent  d'abord  tout  le  langage  de 
cette  fille;  mais  sa  mère,  dissimulant  autant 
qu'elle  pouvait  le  coup  qui  lui  perçait  le 
cœur,  pressa  le  pilote  de  la  délivrer  au  plus 
lôi  des  violences  qu'elle  se  faisait  à  elle- 
même.  Ma  mère,  où  a!lcz-vous  ?  s'écria  alorr 
celle  fille  affligée;  d  qui  me  laissez-vous?  tt 
pourquoi  ne  m  est-il  pat  permis  de  vous  suivrtt 
Consolez-vous,  lui  dit  madame  de  Monlfer- 
rant, je  ne  tout  abandonne  pas  :  Dieu  sera 
votre  père;  ayez  confiance  en  fui,  votre  frère 
sera  votre  protecteur ,  soyez-lui  obéissante: 
allez,  ma  fille,  il  faut  que  je  parte. 

Le  combat  cessa, quand  la  barque  s'éloi- 
gna du  rivage,  et  les  rameurs  usant  de  dili- 
gence eurent  bientôt  dérobé  à  la  vue  de  cette 
triste  fille  relie  mère  victorieuse  des  gran- 
deurs do  monde  et  de  tous  les  sentiments  do 
tendresse  si  naturels  à  une  mère  à  l'égard 
d'une  fille  aimée  et  chérie.  Madame  de  Monl- 
ferrant arriva  heureusement  à  Toulouse; 
mais  elle  fut  bien  surpri>e  d'y  trouver  le 
marquis  de  ftlonlferrant,  son  fils,  qui  n'avait 
pu  oblenir  d'elle  la  permission  de  l'accom* 
pagner.  Il  la  joignit  au  mornenl  où  elle  alla  i 
entrer  dans  le  monastère, ei  il  renouvela  on 
combat  dans  lequel  il  trouva  qu'il  s'était 
trop  tôt  rendu  la  première  fois  que  sa  mère 
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lui  déclara  son  dessein;  mais  sa  présence  et 
ses  discours  ne  servirent  que  de  nouvelle 
matière  aux  triomphes  de  celte  dame  qoi 
entra  chez  les  Feuillantines  le  11  juin  de 
l'année  1663,  et  y  prit  l'habit  des  mains  de 
domne  Charlotte  de  Sainte-Claire  arec  le 
nom  de  soeur  Jeanne  du  Saint-Bernard;  elle 
éiail  pour  lors  âgée  de.  quarante-six  an*. 
Mais  Dieu  qui  i'j»ait  destinée  pour  être  la 
fondatrice  d'un  nouvel  ordre  de  religieuses, 
ne  permit  pas  qoV  lie  lit  profession  daos celle 
maison,  où  il  l'avait  «.tonduile  seulement 
pour  y  prendre  l'esprit  de  religion  et  en  étu- 
dier les  pratiques  avant  «|Ue  de  les  commu- 
niquer à  une  nonvrlle  famille.  La  maladie 
dont  elle  fut  attaquée  et  qui  fut  causée  par 
la  grande  austérité  des  religieuses  Feuillan- 
tines ,  qui  était  contraire  à  son  tempéra- 
ment, l'obligea,  par  l'avis  des  médecins,  à 
sortir  malgré  elle  de  ce  monastère  après  y 
avoir  demeuré  six  mois.  File  arriva  a  Bor- 
deaux au  commencement  de  Tannée  1664,  où 
elle  porta  la  joie  dans  sa  maison,  et  on  ue 
pensa  qu'à  se  féliciter  de  son  retour.  Le 
marquis  de  Montferrant  était  alors  dans  son 
château  de  Landiras;  elle  l'y  alla  trouver 
et  elle  y  fut  reçue  avec  tout  le  respect  et  la 
tendresse  qu'un  Ûls  doit  à  sa  mère.  Toute  la 
noblesse  d'alentour  prit  part  à  sa  joie.  Ils 
lui  parlaient  de  sa  maladie  comme  d'un 
coup  de  la  Providence  qui  la  voulait  faire 
rentrer  dans  lo  monde;  mais  quoiqu'elle  re- 
çût de  bonne  grâce  leurs  civilités,  et  que 
pour  s'accommoder  aux  manières  du  monde, 
«Ile  se  trouvât  dans  toutes  les  parties  du 
divertissement  où  son  fils  l'engageait,  elle 
songeait  néanmoins  à  une  nouvelle  retraile; 
mais  avant  que  de  communiquer  son  des- 
sein à  personne,  afin  de  ne  plus  avoir  aucun 
obstacle  qui  en  retardât  ou  troublât  l'exécu- 
tion, elle  maria  mademoiselle  de  Muntfer- 
raoi,  sa  fille,  avec  le  baron  d'Arpaillant,  gen- 
tilhomme de  Pcrigord,  qu'elle  prêtera,  du 
consentement  du  niurquis,  à  un  grand  nom- 
bre de  concurrents  qui  prétendaient  à  l'hon- 
neur de  celle  alliance;  cl  elle  alla  rétablir 
daus  la  maison  de  j-on  époux.  Dieu  permit 
ce  voyage  de  notre  sainte  veuve  pour  l'en- 
gager dans  les  visites  de  la  noblesse  de 
ce  pays  ,  où  en  s'attira nt  l'amitié  cl  les 
respects  des  persoooes  les  plus  considé- 
rables, elle  jeta  les  semences  de  cette  haute 
répuiation  qui  dans  la  suite  do  temps  lui 
(ut  si  utile  pour  les  intérêts  de  son  ordre. 

Entre  les  maisons  illustres  qu'elle  visita, 
elle  lia  une  étroite  amitié  et  une  grande 
correspondance  avec  celles  do  comte  de 
Curson  cl  des  seigneurs  de  Briauçmi  et  du 
Puifcrrat.  La  comtesse  de  Curson  était  tille 
de  la  comtesse  de  Lauzun.  qui  aidèrent  l'utie 
et  l'autre  la  marquise  de  Montferrant  de 
leurs  lumières  et  de  leur  crédit  dans  l'exécu- 
tion de  ses  desseins.  Elle  prépara  dès  lors 
mademoiselle  de  Briançon  par  la  force  de 
ses  persuasions  et  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils à  remporter  sur  elle-même  une  double 
iVictoiie,  en  abjurant  l'hérésie  et  en  renon- 
çant au  monde  pour  être  une  de  ses  princi- 
pes  filles  spirituelles  :  elle  commença 
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aussi  de  gagner  dans  une  entrevue  les  deux 
filles  du  seigneur  de  Puyferrnt.  Ce  voyage, 
où  il  semblait  qu'elle  n'avait  à  ménager  que 
les  intérêts  de  sa  famille,  lui  donoa  occasion 
de  commencer  à  former  celle  de  Notre-Dame, 
en  même  temps  qu'elle  achevait  d'étabhr  la 
sienne. 

Elle  laissa  M.  d'Arpaillant  dans  sa  maison 
pnur  retourner  au  château  de  Landiras  ;, 
sitôt  qu'elle  y  fut  arrivée,  elle  déclara  à  son 
fils  le  dessein  qu'elle  avait  formé  de  se  reti- 
rer dans  quelque  lieu  pour  y  vivre  éloignée 
du  tumulte  du  monde.  Elle  choisit  pour  sa 
retraite  la  terre  de  la  Molhe,  éloignée  d'une 
liene  de  Landiras,  dont  elle  est  uue  dépen- 
dance; elle  ne  retint  que  quelques  domes- 
tiques et  lit  une  seconde  fois  divorce  avec  le 
monde  :  elle  entretint  néanmoins  l'amitié  et 
la  société  qui  était  entre  elle  et  son  fils, 
qu'elle  voyait  de  temps  en  temps.  Ce  fui  dans 
cette  solitude  qu'elle  forma  dans  son  esprit 
le  plan  d'un  ordre  nouveau,  qui  devait  être  eu 
même  temps  un  asile  pour  toutes  celles  qui 
voudraient  s'éloigner  des  dangers  du  siècle  et 
chercher  la  perfection  chrétienne ,  et  uno 
école  de  doctrine  et  de  sainteté  pour  le  bon- 
heur des  familles.  Dans  celte  vue,  elle  re- 
garda la  sainte  Vierge  comme  le  modèle  d<? 
celle  vie  cachée  et  apostolique,  et  se  mit  sous 
sa  protection. 

Le  mémo  zèle  qui  l'avait  conduite  dans  la 
solitude,  l'en  fil  sortir,  afin  de  porter  plus 
loin  le  (eu  de  l'amour  de  Dieu  qui  l'cmbra- 
sail;  et  afin  d'en  faire  part  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  devaient  concourir  à  son  dessein 
ou  qui  devaient  suivre  son  exemple,  elle  alla, 
à  Bordeaux  chercher  des  personnes  de  piété, 
pour  avoir  d'elles  de  l'éclaircissement  et  du 
secours  dans  ses  pensées  et  dans  ses  pro- 
jets. Elle  s'adressa  d'abord  au  P.  Margues- 
taud,  Jésuite,  qui  fut  depuis  confesseur  de 
la  reine  d  Espagne,  et  au  P.  Ménage,  du 
même  ordre;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans 
son  seutimcnl  touchant  la  fondation  de  l'or- 
dre qu'elle  voulait  instituer,  soit  qu  ils  vou- 
lussent l'éprouver  pour  en  faire  sous  leur 
conduite  la  première  novice  de  son  ordre, 
soit  qu'ils  eussent  de  la  peine  à  so  persuader 
qu'une  personne,  qui  avait  quitté  depuis  peu 
l'état  religieux,  fût  propre  pour  en  augmen- 
ter la  gloire  de  la  manière  qu'elle  se  le  pro- 
posait. Elle  demeura  néanmoins  sous  leur 
conduite  et  reprit  par  leur  avis  ses  an- 
ciennes pratiques  de  dévolion,  en  visita  ut 
les  hôpilauv  et  les  prisons,  et  soulageant 
par  ses  aumônes  les  pauvres  honteux  et 
mendiants  ;  mais  la  Providence,  qui  l'avait 
mise  sous  la  direction  des  Jésuites,  la  fit 
bientôt  elle-même  directrice  de  quelques 
Tilles  dont  elle  gagna  le  cœur  par  l'éclat  do 
ses  vertus  et  par  les  charmes  de  ses  entre- 
liens, dans  lesquels,  quand  l'occasion  s'en 
présentai,  elle  leur  insinuait  toujours  quel- 
que t.hose  du  dessein  qu'elle  méditait. 

Les  Pères  de  Borde  el  Haimond,  aussi  Jé- 
suites et  du  même  collège  de  Bordeaux, cher- 
chant les  moyens  de  remédier  au  mal  qun 
causaient  les  écoles  publiques  des  hérétiques, 
où  l'on  enseignait  les  jeunes  filles,  souhai- 
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laicnt  que  l'on  pût  établir  un  ordre  de  reli- 
gieuses sur  le  modèle  des  jésuites,  dont 
elles  imiteraient  la  fin  et  les  pratiques,  afin 
que  cet  ordre  fût  élevé  comme  une  nouvelle 
forteresse  pour  résister  à  l'hérésie  et  ouvrir 

Ïiar  ce  moyen  on  asile  de  sainteté  à  luules 
es  filles  qui  y  seraient  appelées,  et  une  école 
de  doctrine  chrétienne  à  toutes  les  autres. 
Ces  deux  religieux,  ayant  entendu  parler  des 
rares  vertus  de  la  marquise  de  Moniferrant 
et  de  l'ardent  désir  qu'elle  avait  pour  la  re- 
traite et  pour  .rétablissement  d'une  maison 
religieuse,  allèrent  la  trouver  :  ils  lui  expo- 
sèrent leur  dessein  ,  et  le  grand  mérite 
qu'elle  s'acquerrait  devant  Dieu,  si  elle  vou- 
lait entreprendre  l'établissement  de  cet  or- 
dre, dont  la  fin  et  l'institut  seraient  si  utiles 
au  prochain  et  si  avantageux  à  la  religion 
catholique.  Cette  dame  fut  bien  surprise  de 
voir  ses  vœux  exaucés  :  elle  leur  avoua  qu'il 
y  avait  plusieurs  années  qu'elle  avait  formé 
lie  même  dessein  dont  ils  lui  parlaient  et 
•qu'elle  n'attendait  que  le  moment  favorable 
tMHir  l'exécuter.  Elle  laissa  toute  la  con- 
duite de  l'entreprise  au  P.  de  Borde,  et  il  se 
■trouva  en  peu  de  temps  neuf  ou  dix  filles 
(disposées  à  s'unir  à  notre  sainte  veuve,  tant 
jde  celles  à  qui  elle  avait  déjà  parlé,  comme 
taons  avons  dit,  qoe  de  quelques  autres  quo 
le  P.  de  Borde  dirigeait. Elles  la  reconnurent 
pour  leur  chef  et  se  firent  un  honneur  de  la 
euivre  et  de  lui  obéir.  Mais  avant  que  de 

Gien  entreprendre,  cHes  firent  par  le  conseil 
u  P.  de  Borde  une  retraite  de  dix  jours,  afin 
d'attirer  sur  elles  les  grâces  dont  elles  avaient 
•besoin  dans  cette  sainte  entreprise. 

Tandis  que  le  Saint-Esprit  communiquait 
«es  lumières  et  répandait  les  grâces  et  les 
vertus  dans  les  âmes  de  ces  saintes  solitaires, 
leur  directeur  composait  en  particulier  les 
règles  de  leur  institut  sur  le  modèle  des 
constitutions  de  saint  Ignace,  dont  il  prenait 
ta  fin,  l'esprit  et  les  pratiques,  autant  qu'elles 
pouvaient  convenir  à  des  filles  religieuses. 
Le  cardinal  de  Sourdis  tenait  alors  le  siège 
archiépiscopal  de  Bordeaux.  Le  P.  de  Borde 
al  a  trouver  cette  éminence  pour  lui  com- 
muniquer le  dessein  formé  par  la  marquise 
de  Moniferrant,  de  fonder  ce  nnuvel  ordre. 
Elle  y  alla  ensuite,  munie  de  deux  cahiers 
dont  l'un  contenait  la  forme  de  cet  institut, 
et  l'autre  le  sommaire  des  constitutions  et 
des  règles  communes  de*  Jésuites,  aux- 
quelles elle  nvait  fait  elle-même  de  sa  jpropre 
main  les  changements  nécessaires,  afin  que 
ce  prélat  vlten  même  temps  la  fin  et  les  motifs 
oe  son  entreprise.  Le  cardinal  de  Sourdis 
«tonna  de  grands  éloges  à  sa  vertu  et  à  sou 
dessein,  et  lui  promit  de  communiquer  celle 
affaire  à  son  conseil,  la  priant  de  revenir 
ipeu  de  jours  après  pour  en  apprendre  h 
résolution.  Le  jour  de  cette  entrevue  fut  le 
septième  mars  de  l'année  1G06,  deux  ans 
après  le  retour  delà  marquise  du  monastère 
de  Toulouse.  Cette  vertueuse  veuve  se  re- 
lira r.leine  de  grandes  espérances,  et  afin 
qu'elles  pussent  réussir, elle  redoubla  ses  jeû- 
nes, ses  aumônes,  ses  communions  et  toutes 
»ej  uciious  de  piété.  Elle  retourna  chei  l'ar- 


chevêque pour  apprendre  la  résolution  qu'il 
avait  prise;  mais  elle  trouva  dans  l'esprit 
de  ce  prélat  on  grand  changement,  car  il 
prit  un  air  sévère,  et  sans  lui  parler  de  la 
décision  de  son  conseil,  qui  avait  approuvé 
son  entreprise  et  qui  la  mettait  en  liberté 
d'agir  auprès  du  saint-siége  pour  l'exécuter, 
il  lui  dit  qu'elle  devait  plutôt  penser  à  la 
réforme  des  anciennes  maisons  religieuses 
qu'à  en  établir  de  nouvelles;  que  les  Drso- 
lines  de  Bordeaux,  qui  avaient  une  vocation 
semblable  à  la  sienne,  avaient  besoin  de  son 
secours  et  de  sa  conduite;  que  son  zèle  trou- 
verait parmi  elles  l'emploi  qu'elle  cherchait 
et  qu'elle  aurait  la  gloire  de  rendre  à  leur 
institut  son  premier  éclat,  en  qualité  de  su- 
périeure et  de  fondatrice.  La  marquise  pa- 
rut d'abord  surprise  de  la  réponse  do  car- 
dinal; elle  lui  représenta  qu'elle  n'était 

Iioint  appelée  à  la  congrégation  des  Urso- 
ines  et  que  le  ciel  lui  avait  toujours  inspiré 
l'établissement  d'une  autre  compagnie,  sous 
on  autre  nom  et  sous  une  autre  règle;  qu'elle 
ne  devait  pas  abandonner  un  ouvrage  pour 
lequel  elle  croyait  que  la  main  de  Dieu  l'avait 
destinée,  ni  en  entreprendre  on  autre  pour 
lequel  elle  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Elle 
laissa  l'archevêque  avec  celte  réponse,  et  se 
relira  sans  perdre  l'espérance  de  le  voir 
bientôt  revenir  à  ses  premiers  sentiments. 
En  effet,  le  25  mars  de  la  même  année,  il 
lui  donna  la  liberté  de  s'adresser  au  pape, 
approuva  son  institut  et  écrivit  même  à  Si 
Sainteté  pour  en  avoir  la  confirmation,  el 
lui  fit  en  même  temps  l'éloge  de  la  fondatrice. 

Paul  V  gouvern  ât  pour  lors  l'Eglise;  il 
reçut  favorablement  celui  qui  fut  envoyé 
à  Home  pour  solliciter  celte  affaire  ;  le  car- 
dinal de  Sourdis  n'était  pas  le  seul  qui  eût 
écrit  au  pape,  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité s'étaient  intéressées  pour  la  marqntse 
de  Moniferrant.  et  le  maréchal  d'Oroano, 
gouverneur  de  Bordeaux,  avait  joint  sa  re- 
commandation à  celle  do  cardinal  de  Sourdis. 
Paul  V  accorda  ce  qu'on  lui  demandait,  el 
par  un  bref  du  7  avril  1607,  il  conGrnia 
l'institut  de  l'ordre  de  Notre-Dame  pour  for- 
mer les  jeunes  filles  aux  bonnes  mœurs  rl 
aux  vertus  chrétiennes,  permettant  à  \* 
marquise  de  Moniferrant  et  à  ses  compagnes 
d'élre  reçues  à  la  profession,  après  deux 
ans  de  probalion  accomplis,  conformément 
aux  status  de  cet  ordre,  qu'il  approuva 
par  la  même  bulle,  dont  il  commit  l'exécu- 
tion au  cardinal  de  Sourdis,  tant  pour  l'é- 
rection et  l'établissement  de  cet  ordre  que 
pour  le  choix  de  l'habit  de  ces  religieus  e 
et  du  lieu  où  le  monastère  devait  être  bâti. 
Ainsi  ce  cardinal,  le  29  janvier  1608,  leur 
permil  de  commencer  leur  noviciat  aussitôt 
que  la  clôture  serait  établie  dans  leur  mo- 
nastère, qui  fut  bâti  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, et  de  prendre  l'habit  et  le  voile  de 
religion  de  l'ordre  de  Saint  •  Benoit,  comme 
conforme  et  propre  à  cet  institut,  consentant 
qu'après  qu'elles  auraient  fait  profession, 
elles  seraient  déclarées  religieuses  de  l'insti- 
tut de  la  bienheureuse  el  toujours  Vierge 
Noue-Dame. 
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Tout  ayant  été  disposé  dam  ce  nouveau 
mou. .store  puur  y  observer  une  exacte  ré- 
gularité, le  cardinal  de  Sourdis  donna  l'ha- 
bit de  ce  nouvel  ordre  à  la  marquise  de 
Moniferrant  et  à  quatre  de  ses  compagnes, 
le  premier  jour  de  mai  de  la  même  année 
1608;  mais  il  distingua  la  fondatrice,  en  lui 
dunnant  d'abord  le  voile  noir  et  rétablissant 
supérieure  des  quatre  autres  novices.  Elle 
riait  pour  lors  âgée  de  cioquante-cinq  ans. 
Quoiqu'elle  n'eût  rien  perdu  de  sa  première 
vigueur,  la  joie  qu'elle  eut  de  se  voir  au  terme 
de  ses  désirs  lui  donna  de  nouvelles  forces; 
elle  remercia  Dieu  avec  ses  filles  d'un  si 
li  eu  roux,  succès,  et  elle  espéra  que  sa  bonté, 
qui  s'était  manifestée  en  tant  de  manières, 
continuerait  de  verser  sur  elle  et  sur  sa 
maison  ses  bénédictions.  La  Mère  de  Mon t- 
ffrrant  fut  pendant  un  temps  l'entretien  de 
toute  la  ville  ;  les  uns  t'accusaient  d'ambition, 
d'entreprendre  la  fondation  d'un  ordre, 
après  avoir  quitté  la  qualité  de  simple  reli- 
gieuse dans  un  autre.  Il  y  en  avait  d'autres 
qui  disaient  qu'il  était  de  la  charité  de  dé- 
tourner cette  dame  d'un  dessein  qui  était  au- 
dessus  de  ses  forces  et  qu'elle  y  succombe- 
rait. Quelques-uns  s'en  moquaient  ouverte- 
ment, et  son  (ils  mêmé,  le  marquis  de  Moni- 
ferrant, osa  faire  des  railleries  de  la  con- 
duite de  sa  mère.  Mais  cette  sainte  fonda- 
trice persévérait  toujours  avec  ses  filles  dans 
l'oraison  et  la  prière.  La  confiance  qu'elle 
avait  en  Dieu  la  mettait  au-dessus  des  ju- 
gements des  hommes  et  de  leurs  reproches, 
boa  silence  attira  l'admiration  de  ses  adver- 
saires et  ils  furent  bientôt  obligés  de  chan- 
ger de  langage,  quand  ils  virent  les  bénédic- 
tions dont  le  ciel  récompensa  le  courage  de 
celte  femme  forte.  L'orage  commença  à  se 
dissiper  par  le  retour  des  premières  disciples 
de  la  fondatrice,  qui  l'avaient  abandonnée, 
ou  par  légèreté,  ou  par  les  sollicitations  de 
le  rs  parents.  Il  y  en  eut  cinq  qui  vinrent 
demander  l'habit  de  son  institut;  le  cardinal 
de  Sourdis  voulut  encore  faire  lui-même 
cette  cérémonie  ,  et  elles  le  reçurent  des 
mains  de  ce  prélat  le  jour  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge,  sept  mois  après  la  vé- 
ture  des  premières  novices.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante  1609,  la  fondatrice 
obtiot  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV, 

2ui  confirmaient  l'établissement  de  cet  ordre, 
es  vœux  de  religion  étant  comme  le  sceau 
qui  devait  l'affermir  et  y  donner  toute  sa 
perfection,  elle  les  prononça  le  8  décembre 
de  l'a u net-  1610,  féle  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Sourdis,  aussi  bien  que  les  quatre  au- 
tres qjui  avaient  pris  l'habit  avec  elle.  Dès  le 
premier  mai  de  la  même  année,  le  temps  de 
leur  probation  était  expiré;  mais  comme  ce 
cardinal,  suivant  sa  première  idée,  voulait 
que  ia  fondatrice  et  ses  compagnes  se  joi- 
gnissent aux  Ursulines  congrégees,  qui  vou- 
laient aussi  former  un  corps  de  religion, 
leur  profession  fut  différée  jusqu'au  mois  de 
décembre,  que  le  rardinal  y  consentit  ,  cl 
reçut  leurs  vœu*.  Les  cinq  autres  novices 
ayant  ensuite  fait  profession  comme  les 
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premières,  ces  dix  religieuses  attirèrent  par 
la  sagesse  de  leurs  règlements  et  par  l'odeur 
de  leur  vertu  un  grand  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent,  ou  pour  être  instruites  dans 
les  classes  et  parmi  le»  pensionnaires,  ou 
pour  être  reçues  dans  l'ordre  de  Notre-Dame. 
Pendant  que  le  nombre  de  ces  filles  aug- 
mentait tous  les  jours,  la  fondatrice  tra- 
vaillait de  son  côté  pour  affermir  le  bien 
spirituel  de  son  ordre.  Elle  pria  le  P.  de 
Borde  de  réduire  à  une  juste  forme  les  règles1 
communes,  tes  constitutions,  les  instructions 
et  les  coutumes  de  l'ordre.  11  promit  d'y 
mettre  la  dernière  main  ;  mais  il  ne  le  put 
faire  si  promptement  que  la  Mère  do  Mon  t- 
ferrant  aurait  souhaité;  car  ses  supérieurs 
l'envovèreni  à  Pau ,  capitale  du  Béarn  , 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  héré- 
tiques. Ainsi,  n'ayant  pas  reçu  le  livre  de 
l'institut,  corrigé  par  le  P.  de  Borde,  qui  ne 
lui  fut  remis  que  quelques  années  après, 
elle  fut  obligée,  à  la  première  visite  qu'on  fit 
dans  sa  maison,  d'en  demander  une  nou- 
velle confirmation,  sur  un  exemplaire  moins 
correct  qu'elle  en  avait  et  qui  en  contenait 
la  substance  dans  tous  les  points  essentiels. 
Cette  visite  se  fit  par  ordre  de  l'archevêque, 
qui  nomma  à  cet  effet  son  grand  vicaire,  au- 
quel il  donna  pouvoir  de  résoudre  quelques 
difficultés  touchant  certains  articles  du 
bref  de  la  fondation.  Mais  comme  cela  mé- 
ritait quelque  réflexion,  le  grand  vicaire 
ne  voulut  pas  donner  sur-le-champ  une  ré- 
poose  précise.  Il  assembla  quelques  théolo- 
giens, et  entre  autres  quatre  Pères  Jésuites; 
il  s'agissait  de  l'élection  de  la  supérieure, 
de  la  différence  des  degrés  qui  sont  dans 
l'ordre,  et  de  la  promotion  à  la  qualité  de 
Mères.  Le  cardinal  de  Sourdis,  par  un  acte 
de  l'an  16U,  approuva  les  décisions  de  celte 
assemblée,  confirma  de  nouveau  les  consti- 
tutions de  l'ordre,  et  nomma  à  la  qualité  de 
Mères  la  fondatrice  et  sept  autres,  puur 
les  mettre  en  état  de  pouvoir  procéder  à 
l'élection  d'une  supérieure  ,  quoiqu'elles 
n'eussent  pas  encore  les  années  marquées 
par  le  bref. 

La  réputation  de  ces  religieuses  se  ré- 
pandant de  tous  côtés,  plusieurs  personnes 
de  qualité  s'adressèrent  à  la  Mère  de  Mout- 
ferrant,  ou  pour  lui  présenter  leurs  filles  et 
les  consacrer  sous  sa  conduite  à  la  religion, 
ou  pour  la  prier  d'établir  dans  leurs  villes 
des  maisons  semblables  à  la  sienne.  Ces  pro- 
positions lui  étaient  infiniment  agréables,  et 
elle  reçut  un  si  grand  nombre  de  novices, 
que  la  maison  ne  se  trouvant  pas  assez, 
grande  pour  les  contenir  toutes,  elle  songea 
a  changer  de  demeure  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux et  à  satisfaire  les  personnes  qui  dé- 
siraient l'établissement  de  son  ordre  dans 
d'autres  villes.  Il  y  aVait  déjà  vingt  ans  que 
deux  des  filles  de  la  londatrice  avaient  lait 
profession  dans  l'ordre  de  l'Annonciade  , 
comme  nous  avons  dit;  mais  ayant  souhaité 
passer  dans  celui  que  leur  mère  avait  fondé,, 
pour  y  vivre  sous  sa  conduite,  elles  en  ob- 
tinrent la  permission  du  pape  et  commencè- 
rent un  noviciat  de  deux  ans  daus  l'ordre  de 
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Notre-Dame,  après  lequel  elles  firent  une 
nouvelle  profession.  La  Mère  de  Montfcrranl 
se  transporta  avec  toutes  ses  religieuses 
dans  une  maison  grande  et  spacieuse  qu'elle 
avait  achetée  à  Bordcaui  :  ei  la  même  année 
elieen  sortit  à  l'âge  de  près  de  soixante  ans 
pour  aller  à  Périgueux  commencer  une  mai' 
son  de  son  ordre  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé 
les  choses  en  l'état  qu'on  lui  avait  mandé, 
celle  maison  ne  put  être  établie  que  quatre 
ans  après.  Elle  retourna  doue  à  Bordeaux,d'où 
la  mémeannée  elle  envoyaqualre religieuses 
à  Béziers,  où  les  Ursulines  congrégées  éta- 
blies en  celle  ville  embrassèrent  sou  institut 
et  reçurent  le  voile  le  jour  de  la  Visitation 
de  Notre-Dame.  Cette  zélée  fondatrice  ne 
s'était  pas  trouvée  en  état  d'aller  faire  cette 
féconde  fondation  ;  mais  l'an  1618,  elle  fit 
elle-même  celle  de  Poitiers ,  et  l'on  vit  en  peu 
de  temps  plusieurs  autres  établissements, en 
sorte  que  de  son  vivant  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  vingt-neuf  maisons  de  son  insti- 
tut et  d'y  avoir  reçu  les  vœux  de  deux  de 
8«  s  filles,  trois  petites-filles  et  deux  nièces. 
Ses  deux  filles  turent  celles  qui  avaient  été 
religieuses  Aunonciades.  L'une  des  pelite» 
filles  était  fille  du  baron  d'Arpaillant,  et  les 
deux  autres  étaient  filles  du  marquis  de 
Monlferranl  ;  les  deux  nièces  étaient  de  la 
maison  d'Aulède,  dont  ii  y  a  eu  un  premier 
président  au  parlement  de  Bordeaux.  Enfin, 
cette  sainte  fondatrice,  ayant  beaucoup  tra- 
vaillé pour  l'agrandissement  de  son  ordre, 
mourut  a  Bordeaux,  le  1  février  16W,  âgée 
de  8*  ans  et  dans  la  trente-deuxième  de  la 
fondation  de  son  ordre.  Son  corps  fut  en- 
terré dans  la  sépulture  commune  des  reli- 
gieuses et  transféré  quelques  années  après 
nu  milieu  du  chœur,  et  on  établit  en  même 
temps  une  féte  publique  de  l'établissement 
de  l'ordre  qu'on  célèbre  tous  les  ans,  le  pre- 
mier jour  de  mai,  parce  que  ce  fui  ce  jour-là 

Sue  la  fondatrice  prit  le  voile  de  religion 
es  mains  du  cardinal  de  Sourdis.  Le  saint 
sacrement  est  exposé,  les  religieuses  com- 
munient en  reconnaissance  de  l'institution 
de  l'ordre,  et  après  les  vêpres  on  fait  le  pa- 
négyrique de  la  fondatrice.  Lorsqu'on  trans- 
féra sou  corps,  ou  trouva  qu'il  était  entier,  à 
la  reserve  de  quelques  os  des  bras  qu'où 
avait  donnés  à  quelques-uns  de  ses  mona- 
stères; le  visage  n'avait  ni  peau  ni  chair; 
mais  le  crâne  de  la  lëte  et  le  reste  du  corps 
était  couvert  de  sa  peau  desséchée  el  tout  en- 
tière. 11  s'ej t  fait  beaucoup  de  miracles  à  son 
tombeau,  qui  continuent  encore  tous  les 
jours. 

Après  sa  nnrt  son  ordre  se  multiplia  en- 
core, et  il  y  a  peu  de  provinces  en  France 
où  il  n'y  ail  des  maisons  de  cet  institut.  La 
Guyenne  possède  les  maisons  de  Bordeaux, 
Agen, \illeneuve.  Saintes,  Périgueux,  Sar- 
lat,  Limoges,  Saint-Léonard ,  Saint-Junien 
et  Mesin  ;  le  Poitou  ,  celles  de  Poitiers,  Fon- 
teuai,  Puyberlan  et  Richelieu;  l'Anjou, 
celle  de  la  Flèche  ;  la  Normandie,  celle  d'A- 
lençon;  le  Maine,  celle  de  la  Fcrté  ;  l'Au- 
vergne, celles  de  Brioude,  Issoire,  Aurillac. 
ifainl-Flour  ,  Chaudesaigues  ,  Langcic  el 


Salers;  le  Languedoc,  Toulouse,  Réziers, 
Narbonne,  Saitit-Gaudeus  ,  Agde,  Uzès  cl 
Gaignac  ;  le  Velay,  celles  du  Puy,  Pradelle, 
Isseugeaux  el  Langonne;  le  Kouergue, celles 
de  Rodez,  Sainlc-AlTrique.  Saint-Sernin  et 
Nant  ;  le  Vivarais  ,  celle  de  Tournon,  An- 
nonay  el  Argentières  ;  le  Bourbonnais ,  celle 
deGannal;le  Dauphiné  celle  de  Valence; 
la  Provence,  celle  d'Avignon;  le  royaume 
de  Navarre,  celle  de  Pau,  et  le  Koussillon, 
celle  de  Perpignan.  Cet  ordre  est  encore  passé 
sur  les  terres  d'Espagne,  où  il  y  a  un  mo- 
nastère à  Tudelle,  dans  la  Navarre,  et  dans 
la  Catalogne  deux  autres,  dont  l'uu  est  à 
Barcelone  el  l'autre  à  Tarragone. 

La  fin  de  cet  institut  est  d'enseigner  les 
jeunes  filles,  y  ayant  pour  ce  sujet  plusieurs 
classes  dans  chaque  monastère.  Les  reli- 
gieuses font  deux  ans  de  noviciat.  La  supé- 
rieure est  appelée  Mère  première,  la  vicaire 
Mère  seconde,  et  il  y  a  encore  une  sous-se- 
conde. Les  sœurs  converses  sont  appelées 
sœurs  compagnes.  La  supérieure  a  quatre 
conseillères  ou  assisiantes,  qui  l'aident  de 
leurs  avis  et  ont  voix  dans  les  délibérations 
secrètes  et  particulières  ,  et  une  admoni- 
trice  qui  se  nomme  autrement  Mère  discrète, 
laquelle  représente  à  la  supérieure  ce  que 
les  conseillères  ou  d'autres  personnes  sages 
lui  ont  suggéré.  La  fondatrice  qui  avait  tou- 
jours eu  fort  à  cœur  l'uniform.té  et  qui  vou- 
lait que  toutes  ses  maisons  fussent  sembla- 
bles à  celle  de  Bordeaux,  voulut  y  établir 
une  mère  générale  de  tout  l'ordre,  de  qui 
toutes  les  religieuses  dépendissent  avec  la 
même  subordination  qui  est  établie  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  à  l'égard  du  général. 
Les  premières  religieuses  ses  coadjutrices  si- 
gnèrent une  déclaration  par  laquelle  elles  se 
soumettaient  à  la  supérieure  de  Bordeaux, 
el  l'on  obtint  même  un  bref  à  Rome  pour 
continuer  cette  supérieure  dans  son  gouver- 
nement pendant  sa  vie  ou  pour  l'établir  seu- 
lement générale  de  tout  l'ordre  pendant  le 
temps  de  sa  charge,  en  cas  qu'on  la  dépo- 
sât ;  mais  cela  n'a  eu  aucun  lieu  et  n'a  point 
été  exécuté.  Ces  religieuses  n'ont  que  le  pe- 
tit office  de  la  Vierge  qu'elles  chantent  tous 
les  jours  de  fêtes  ci  les  dimanches,  et  qu'elles 
récitent  à  voix  basse  tous  les  jours  ouvriers  : 
elles  chantent  tous  les  jours  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  récitent  trois  fois  le  cha- 
pelet, c'est-à-dire,  le  malin,  à  midi  et  le 
soir.  Outre  la  confession  générale  de  toute 
leur  vie  qui  se  fait  à  l'entrée  de  la  religion, 
il  y  en  a  une  autre  de  trois  mois  en  trois 
mois  pour  les  sœurs,  et  de  six  en  six  mois 
pour  les  Mères,  dans  laquelle  confession 
elles  s'accusent  de  tous  les  péchés  qu'elles 
ont  commis  pendant  ces  trois  ou  ces  six 
mois,  quoiqu'elles  les  aient  déclarés  dans 
leurs  confessions  particulières.  La  rénova- 
tion des  voeux  est  établie  deux  fois  l'année 
aux  fêtes  de  la  Purification  et   e  l'Assomp- 
tion de  Notre-Dame.  Elles  font  une  foisl'ao 
les  exercices  spirituels  pendant  huit  jours. 
Il  y  a  des  lectures  spirituelles  en  commun  et 
en  particulier.  Elles  ajoutent  à  toutes  ce* 
pratiques  des  jeûnes  qu'elles  observent  eiac- 
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tement  tous  les  samedis  de  Tannée  et  toutes 
les  veilles  des  fêles  de  Noire-Dame  :  il  y  a 
aussi  chaque  jour  un  temps  destiné  à  un 
examen  particulier  pour  combattre  quelque 
vice  ou  pour  acquérir  quelque  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Jean  Boazonie  ,  Jé- 
suite de  la  province  de  Guyenne,  qui  a 
donné  l'Histoire  de  cet  ordre  en  1697  et  en 
1700,  décrit  les  principales  observances  du 
ces  religieuses  suivant  apparemment  les 
constitutions  que  la  fondatrice  Ct  de  non- 
veau  approuver ,  l'an  1638 ,  par  l'archevé- 
que  de  Bordeaux  ,  Henri  de  Sourdis,  neveu 
du  cardinal  de  ce  nom  ;  mais  quoiqu'elle 
eût  tâcbéde  faire  observer  uoe  même  uni- 
formité dans  ious  ses  monastères  ,  il  parait 
néanmoins  qu'elle  n'y  fut  pas  gardée,  comme 
on  voit  par  l'épltre  dédicatoire  qui  est  à  la 
lélc  des  constitutions  qui  furent  imprimées 
en  1642.  Il  se  trouve  un  exemplaire  de  ces 
ronstilntions  nouvelles  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Picpus,  et  an  exemplaire  des 
règles  communes  dans  celle  du  collège  des 
Jésuites  de  Paris.  Le  P.  Bouzonie  n'a  point 
parlé  dans  son  Histoire  de  ces  constitutions, 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  y  a  plu- 
sieurs monastères  qui  ne  les  ont  pas  reçues, 
et  qu'ainsi  l'uniformité  dans  les  observa n < 
ces  n'est  pas  gardée  dans  tout  l'ordre  :  la 
différence  néanmoins  n'est  pas  grande. 

Quant  à  l'habillement  de  ces  religieu- 
ses (1),  il  est  de  serge  noire  et  propre  ,  mais 
simple  et  modeste.  Elles  portent  an  grand 
manteau  de  même  étoffe  à  la  communion  ct 
dans  les  cérémonies.  Leur  voile  est  de  sim- 
ple toile  on  de  coton  ,  qui  descend  jusqu'à  la 
o-iniure.  L'habit  des  sœurs  compagnes  ou 
coadjutrices  est  plus  court,  et  elles  n'ont 
point  de  manteau.  Elles  ont  pour  armes 
d'azur  A  on  nom  de  Marie  d'or. 

Jean  Bouzonie  ,  Histoire  de  l'ordre  des  re- 
ligieuses filles  de  Notre-Dame. 

CONCEPTION  DE  LA  BIENHEUREUSE 
VIERGE  IMMACULÉE  (Chevaliers  de 
l'ordre  de  la). 

L'an  1617,  trois  frères  gentilshommes  de 
Fpelloen  Italie,  de  la  famille  des  Pélrignans, 
tirent  le  projet  de  l'institution ^ d'un  ordre, 
militaire,  sous  le  nom  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  la  règle  de 
saint  François  d'Assise,  pour  la  défense  de  la 
f»i  catholique ,  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise,  et  pour  s'opposer  aux  incursions  des 
Turcs.  Ils  en  dressèrent  les  articles  qu'ils 
publièrent  en  diverses  langues,  afin  d'excitet 
toutes  les  nations  à  entrer  dans  cet  ordre.  Il 
lierait  y  avoir  trois  sortes  de  chevaliers,  sa- 
,  voir  :  des  gentilshommes  laïques  ,  appelés 
Chevaliers  de  justice  ;  des  gentilshommes  ec- 
clésiastiques et  des  chevaliers  chapelains  ct 
lervants  d'armes.  Ceux  de  la  première  et  de 
la  seconde  classe  devaient  porter  au  cou  une 
croix  d'orémaillée  de  bleu,  en  mémoire  de 
la  robe  de  la  sainte  Vierge,  et  sur  le  côté 
gauche  de  leur  manteau,  qui  devait  être 
blanc ,  une  autre  croix  de  satin  bleu  bordée 

(t)  Votj.,  lia  lia  du  vol.,  n'265. 
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d'argent ,  au  milieu  de  laquelle  serait  un 
ovale,  dans  lequel  il  y  aurait  un  chiffre, 
composé  d'un  S.  et  d'un  M.  couronnées , 
avec  ces  paroles  à  l'cutour  :  In  hoc  signo 
vinces.  Autour  de  l'ovale ,  entre  les  quatre 
branches  de  la  croix  ,  il  devait  y  avoir  douze, 
rayons  d'argent,  trois  de  chaque  côté,  pour 
représenter  les  douze  apôtres  ;  sur  chaque 
branche  de  cette  croix  il  devait  y  avoir  aussi 
neuf  autres  rayons  d'argent ,  pour  marquer 
les  neuf  chœurs  des  anges.  Les  branches 
devaient  se  terminer  en  fleurs  de  lis  .  pout 
signifier  quecet  ordre  était  institué  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  le  vrai  lis  des 
▼allées,  et  au  bout  des  quatre  fleurs  de  lis 
on  y  devait  mettre  quatre  étoiles  entourées 
de  rayons ,  en  mémoire  des  quatre  évangé- 
listes.  Les  chevaliers  de  la  troisième  classe  , 
qui  étaient  les  chapelains  et  servants  d'ar- 
mes, devaient  porter  seulement  la  croix  sur 
le  manteau  et  non  au  cou. 

L'élection  du  premier  grand  maître  de  cet 
ordre  devait  être  à  la  nomination  du  pape 
pour  la  première  fois,  et  il  devait  toujours 
élire  le  général  de  l'armée  de  terre  qu'on 
devait  appeler  le  maréchal  de  l'ordre.  Ainsi 
les  souverains  pontifes  devaient  être  pro- 
tecteurs de  l'ordre.  11  devait  y  avoir  dos 
chevaliers  A  la  grande  croix  dans  chaque 
province,  et  on  devait  fonder  des  comman- 
derics  des  deniers  provenant  de  la  réception 
des  chevaliers. 

Ce»  articles  portaient  encore  que  t  os  tes 
grands  maîtres  de  l'ordre,  à  commencer  par 
le  premier,  seraient  tenus,  après  leur  élec- 
tion, de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance à  tous  les  souverains  pontifes  ct  au 
saint-siége  apostolique,  et  qu'ils  prendraient 
connaissance  de  toutes  les  causes  des  che- 
valiers tant  civiles  que  criminelles;  que  les 
chevaliers  laïques  pourraient  se  marier  et 
épouser  des  veuves  aussi  bien  que  des  filles, 
et  pourraient  après  la  mort  de  leurs  femmes 
passer  à  de  secondes  noces  ;  que  tous  les 
chevaliers,  quoique  mariés  et  bigames, 
pourraient  avoir  des  pensions  sur  des  bé- 
néfices ;  que  les  chevaliers  et  leurs  servi- 
teurs pourraient  porter  toutes  sortes  d'ar- 
mes, conformément  aux  privilèges  accordes 
aux  autres  ordres  militaires,  et  que  l'on 
pourrait  recevoir  dans  cet  ordre  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  nations  indiffé- 
remment; que  le  pape,  comme  chef  et  pro- 
tecteur de  l'ordre,  leur  donnerait  son  palais 
de  Latran  pour  leur  servir  de  maison  con- 
ventuelle et  de  demeure  ordinaire,  et  le  port 
de  Civila-Vecchia  pour  y  faire  leur  arsenal 
de  galères.  Enfin,  dans  ce  couvent  de  Rome, 
il  devait  y  avoir  des  maîtres  de  (ouïes  les 
façons  pour  apprendre  aux  chevaliers  les 
exercices  qui  conviennent  à  la  noblesse. 

Ce  projet  ne  fut  point  exécuté  ;  mais  au 
moins  il  servit  de  modèle  pour  l'institution 
d'un  autre  ordre  militaire  sous  te  titre  de  la 
Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Ma- 
rie Immaculée.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que  Jean-Baptiste  de  Pélrignan  ,  l'un  d.s 
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irois  frères  qui  avaient  dressé  le  premier 
projet,  étant  venu  on  France  au  commen- 
cement de  l'année  1618  pour  le  publier, 
pa»sa  ensuite  à  la  cour  de  l'empereur,  et 
q*ie  conjointement  avec  Charles  de  Gonxa- 
gue  de  Clèves,  doc  de  Nevers,  et  Adolphe, 
comte  d'Athl;in,  il  institua  l'ordre  de  la 
Conception.  Ils  ajoutent  que  la  première  as- 
semblée se  tint  en  pleine  camp.igne,  à  qua- 
tre lieues  de  Vienne  en  Autriche,  le  8  mars 
de  la  même  année  ;  que  ces  trois  instituteurs 
tuent  accommoder  un  end  rot  en  forme  de 
parc  avec  une  enceinte  de  cordons  de  soie 
où  se  rendirent  dix-huit  tant  ducs  que  com- 
tes, et  qu'ai  r.  s  qu'on  eut  lu  le  projet  du 
nouvel  ordre,  le  comte  d'Alhlan,  comme  le 
plus  vieux ,  fit  faire  le  serment  au  duc  de 
Nevers  et  lui  donna  la  croix  el  le  collier  de 
l'ordre,  et  qu'ensuite  le  duc  de  Nevers  le 
donna  à  tous  les  autres  et  qu'il  le  reçut  pour 
le  duc  de  Relhelois,  son  fils;  que  le  prince 
Hatzivil,  polonais,  le  prince  de  Lauembourg 
de  Saxe,  et  les  comtes  de  Bucheim  et  de 
Dampierre  furent  du  nombre  de  ces  cheva- 
liers, et  qu'ayant  tous  prôlé  serment  sur  les 
Kvangiles,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et  allè- 
rent couper  les  cordons  du  parc  pour  mar- 
quer en  quelque  façon  que  rien  ne  les  em- 
pêcherait d'exécuter  ce  qu'ils  venaient  de 
promettre  à  Dieu. 

Cet  ordre  fut  confirmé,  Tan  1623,  par  le 
pape  Urbain  VIII,  oui,  ayant  donné  pour  cet 
effet  une  bulle  en  date  du  12  février,  dans 
laquelle,  sans  faire  aucune  mention  de  ce 
Jean-Baptiste  Petrignan ,  comme  l'un  des 
fondateurs  de  cet  ordre,  et  n'attribuant  cet 
honneur  qu'à  Ferdinand,  duc  de  Manloue, 
Charles,  duc  de  Nevers,  et  Adolphe,  comte 
d'Aihlan.  le  mit  sous  la  règle  de  saint  Fran- 
çois cl  la  protection  de  saint  Michel,  ar- 
change, et  de  saint  Basile,  ordonnant  que  le 
grand  maître  serait  élu  dans  un  chapitre  gé- 
néral, et  que  trots  mois  après  son  élection  il 
serait  tenu  d'en  demander  la  confirmation 
au  sainl-siége;  qu'il  pouvait  assigner  un 
lieu  conven  ble  pour  être  le  couvent  et  chef 
de  l'ordre;  qu'il  pouvait  Gxer  le  nombre  des 
chevaliers  el  des  officiers  ;  que  ce  grand 
maître  et  les  chevaliers  serait  ni  obligés  de 
porter  l'habit  de  l'ordre;  que  chicun  d'eux 
donnerait  à  sa  réception  deux  cents  écus 
d'or  pour  son  passage  ;  qu'il  ferait  un  novi- 
ciat dans  quelque  maison  régulière  de  l'or- 
dre, et  qu'ensuite,  outre  I  s  vœux  de  chas- 
leié  conjugale  cl  de  pauvreté,  selon  lis  sta- 
tuts de  l'ordre,  il  ferait  prolession  de  foi  et 
serment  de  fidélité  au  saint-siége  et  au  pape, 
arec  promesse  que  toutes  les  lois  qu'on  lui 
ordonnerait  ou  que  l'occasion  se  présente- 
rait, il  serait  obligé  de  combattre  les  infidè- 
les el  les  hérétiques.  Ce  même  pontife  permit 
au  grand  maître  de  recevoir  des  chevaliers 
nobles  ou  de  famille  honorable,  mariés  ou 
non  mariés,  sans  môme  en  excepter  ceux 
nui,  après  la  mort  de  leur  première  femme, 
seraient  passés  à  de  secondes  noces  avec  des 
Cites  ou  des  veuves;  et  consentit  qu'ils  eus- 
sent des  pensions  sur  des  bénéfices  jusqu'à 
la  somme  de  Irois  cents  écus  romains.  Il 


donna  aussi  pouvoir  au  grand  maître  et  an 
chapitre  général  îde  faire  des  statuts  n 
constitutions  qui  devaient  être  observés  io- 
violablement  tant  par  les  chevaliers  qne  par 
les  frères  religieux  de  cet  ordre;  et  comme 
ce  chapitre  général,  pour  de  justes  cause», 
ne  pouvait  se  tenir  qu'à  la  Pentecôte  de  l'an 
1625,  il  donna  pouvoir  aussi  au  doc  de  Ne- 
vers, en  attendant  ce  temps-là,  d'établir  un 
conseil  de  douze  chevaliers  dans  les  districts 
d'Orient,  du  Midi,  de  l'Occident  et  do  Sep- 
tentrion, pour  gouverner  l'ordre  et  faire  les 
règlements  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Enfin 
il  exempta  cet  ordre  delà  juridiclioo  de  tous 
primais,  patriarches,  archevêques,  évéqoes 
et  ordinaires  des  lieux  ,  et  le  soumit  immé- 
diatement au  s.iint-siége. 

Le  même  Urbain  VIII,  par  nne  autre  bol  s 
du  ik  novembre  1624,  permit  au  grand  maî- 
tre de  recevoir  dans  cet  ordre  les  patriarches, 
archevêques,  évéques,  auditeurs  de  Rôle, 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  protono- 
taircs,  référendaires  de  l'une  et  l'autre  si- 
gnature, et  autres  prélats  de  la  cour  ro- 
maine, pourvu  qu'ils  eussent  exercé  leurs 
offices  pendant  deux  ans,  les  dispensant  en 
ce  cas  de  l'année  de  noviciat,  el  il  vuolul 
qu'ils  eussent  voix  active  et  passive  dans 
les  chapitres  généraux  el  qu'ils  eussent  Ki 
mêmes  privilèges  dont  les  autres  chevaliers 
jouissaient.  Il  donna  encore  une  autre  bulle 
l'année  suivante,  le  10  mai,  par  laquelle  il 
prorogeait  pour  un  an,  à  compter  du  jour  de  la 
Pentecôte,  la  convocation  du  chapitre  génèial 
qui  ne  pouvait  se  tenir  celle  année  à  Rome, 
à  cause  des  guerres  qu'il  y  avait  en  Europe. 
Pendant  ce  temps-là  le  conseil  suprême  de 
l'ordre  que  ce  pontife  avait  établi  à  Rome 
avait  dressé  des  constitutions  que  ce  pape 
confirma  encore  à  la  prière  du  duc  de  Ne- 
vers, par  une  bulle  du  2i  du  même  moi* 
1625  ;  elles  furent  imprimées  à  Rome  la 
même  année,  et  ayant  été  traduites  en  fran- 
çais par  l'abbé  de  Maroles,  elles  furent  aussi 
imprimées  à  Paris  l'anuée  suivante- 

Conformément  à  ces  constitutions  l'éten- 
dard général  de  l'ordre  devait  être  blanc  et 
avoir  d'un  côté  l'image  de  Jésus  crucifié  et 
au-dessous  un  mont  de  Calvaire  ;  au  côté 
droit  du  crucifix  la  sainte  Vierge  compati»- 
sanl  aux  douleurs  de  son  Fils,  et  à  gauche 
l'archange  sainl  Michel,  perçant  de  sa  main 
gauche  avec  une  lance  en  forme  de  croix,  le 
dr.igoo  renversé  sous  ses  pieds  et  tenant  à 
la  dmile  une  épée  où  ces  paroles  devaient 
être  écrites  :  Quis  ut  Deus;  de  l'autre  côté 
de  l'étendard  il  devait  jy  avoir  une  grande 
croix  bleue  semblable  a  celle  que  portait  le 

Îraud  maître,  au  milieu  de  laquelle  devait 
Ire  une  image  de  la  sainte  Vierge,  con- 
venable au  mystère  de  sa  conception,  eu- 
tourée  d'un  soleil,  ayant  la  lune  sous  ses 
pieds  et  portant  sur  la  tête  une  couronne 
entourée  d'étoiles.  L'image  de  sainl  Fran- 
çois avec  ses  stigmates  devait  élre  an  côté 
droit  de  celle  de  la  sainte  Vierge,  et  à  Ij 
gauche  saint  Basile  habillé  à  la  façon  des 
patriarches  grecs. 
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Les  chevalière  (1)  portaient  an  cou  une 
croit  émaillée  de  bleu,  où  d'un  côté  était 
l'image  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge 
entourée  d'un  cordon  de  Saint-François,  et 
de  l'autre  l'image  de  saint  Michel,  tel  qu'il 
était  représenté  dans  l'étendard,  et  cette 
croix  é> ait  attachée  à  un  cordon  bien  tissu 
d'or.  Us  portaient  outre  cela  sur  leurs  man- 
teaux une  croix  pareille,  au  milieu  de  la- 
quelle était  l'image  de  la  sainte  Vierge  en- 
tourée du  cordon  de  Saint-François.  Entre 
les  angles  de  la  croix  il  y  avait  comme  de 
petites  langues  de  feu  d'où  sortait  un  foodre 
ou  uoe  pointe  de  dard.  Les  compagnons 
d'armes  portaient  une  croix  de  velours  au 
milieu  de  laquelle- il  y  avait  l'image  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  bordure  d'or. 

Ceux  qui  voulaient  être  admis  dans  l'ordre 
pouvaient  recevoir  l'habit  des  mains  des 
instituteurs  de  l'ordre  ou  du  conseil  suprême 
établi  a  Rome  dans  le  palais  de  Latran  ,  ou 
de  ceux  à  qui  le  pape  en  avait  accordé  le 
pouvoir  ;  mais  quand  le  chapitre  général  au- 
rait été  tenu,  et  que  le  grand  maître  aurait 
été  élu,  l'autorité  devait  lui  appartenir,  ou  de 
donner  l'habii  lui-même,  ou  de  commettre 
à  cet  elTet  d'autres  personnes.  En  attendant 
que  re  chapitre  général  se  tint,  les  institu- 
teurs pouvaient  en  leurs  détroits  ou  districts 
assembler  un  conseil  de  douze  chevaliers, 
dont  quatre  devaient  être  ecclésiastiques,  et 
les  huit  autres  laïques  ;  lequel  conseil  avait 
droit  de  nommer  deux  chevaliers  de  justice 
|iour  examiner  les  preuves  de  noblesse  des 
prétendants,  et  quand  les  preuves  avaient 
été  admises  dans  ce  conseil  particulier,  on 
devait  les  envoyer  au  conseil  suprême  établi 
à  Rome,  avec  l'argent  du  passage.  11  fallait 
au  moins  être  noble  de  quatre  races,  tant  du 
coté  paternel  que  maternel.  Ceux  néanmoins 
que  leur  propre  vertu  ou  que  celles  de  leurs 
ancêtres  avaient  élevés  à  la  dignité  de  prince 
ou  de  générai  d'armée  de  l'empereur  ou  d'un 
roi  étaient  exceptés  de  cette  loi.  Les  per- 
sonnes nobles  du  côté  paternel  seulement 
ne  laissaient  pas  d'être  admises  avec  dispense 
du  grand  mailre  et  le  consentement  du  pape. 
On  ne  laissait  pas  aussi  d'en  recevoir,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  point  nobles,  pourvu  qu'ils 
eussent  rendu  senice  à  l'ordre  ou  fondé 
quelque  commande  ic.  Aucun  bâtard  n'y 
pouvait  être  reçu,  à  moins  qu'il  ne  fût  Gis 
d'empereur,  de  roi  ou  do  prince  qui  eût  pour 
vassaux  des  marquis  et  de»  comtes.  Il  fallait 
avoir  au  moins  douze  ans  accomplis;  mais 
on  ne  pouvait  faire  profession  avant  seize 
ans.  Personne  ne  pouvait  être  aussi  reçu, 
soit  parmi  les  ecclésiastiques,  soit  parmi  les 
laïques,  s  il  ne  jouissait  au  moins  de  deux 
cents  écus  d'or  de  revenu  par  an,  excepté  les 
compagnons  d'armes  auxquels  il  suIGsait 
d'avoir  cent  écus  d'or  de  revenu.  Les  ecclé- 
siastiques qui  voulaient  porter  la  croix  au 
cou  on  sur  le  manteau,  et  parvenir  aux  di- 
gnités de  l'ordre,  comme  de  prieurs  ou  com- 
mandeurs, étaient  obligés  de  faire  des  preu- 
ves de  noblesse  et  de  payer  leur  passage 

(I)  l'o,.,  à  la  fin  du  vol.,  «'206. 
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comme  les  autres  chevaliers.  Les  compa- 
gnons d'armes  donnaient  seulement  des  at- 
testations de  vie  et  de  mœurs,  et  qu'ils  sor- 
taientde  parents  honnêtes;  ils  ne  payaient  que 
la  moitié  du  passage. 

En  attendant  que  l'ordre  eût  des  églises 
particulières,  celui  que  l'on  avait  reçu  ni 
pourait  être  revêtu  de  l'habit  que  dans  un 
couvent  où  l'on  observait  la  règle  de  saint 
François.  Le  supérieur,  après  avoir  béni  l'ha- 
bit selon  la  coutume,  le  présentait  au  che- 
valier qui  avait  reçu  commission  de  le  don- 
ner au  postulant  ;  et  quand  il  l'avait  vêtu  du 
manteau  de  l'ordre,  il  lui  mettait  le  baudrier 
et  l'épée,  lui  faisait  attacher  les  éperons,  et 
en  l'embrassant,  il  lui  disait  : 
i  Je  vous  reçois  en  l'ordre  et  religion  de  la 
milice  chrétienne,  érigée  tout  le  titre  <1c  la 
Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
toujours  Vierge  Immaculée,  et  sous  la  protec- 
tion de  la  même  Vierge,  de  saint  Michel,  ar- 
change, de  saint  François  et  de  saint  Basile; 
afin  que  la  sainte  Trinité  vous  préserve  p  ir 
leurs  intercessions  et  vous  fortifie  pour  avan- 
cer la  gloire  de  son  nom,  procurer  la  paix  des 
chrétiens  et  les  délivrer  de  la  captivité  des  in- 
fidèles. 

Il  lui  mettait  ensuite  la  croix  au  cou,  où 
il  la  portait  attachée  à  un  ruban  blanc  jus- 
qu'à sa  profession, et  il  était  aussi  vêtu  d'une 
robe  blanche.  Il  demeurait  trois  jours  dans 
le  monastère  où  la  cérémonie  avait  été  faite, 
pour  y  vaquer  aux  exercices  de  l'oraison  et 
à  des  œuvres  pieuses.  L'année  de  probation 
étant  Unie,  il  faisait  une  retraite  de  quinze 
jours,  ou  au  moins  de  huit,  pour  se  préparer 
à  recevoir  plus  dign;  ment  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie,  et  il  f  lisait  en- 
suite profession  entre  tes  mains  du  supérieur 
du  monastère,  en  présence  du  chevalier  qui 
en  avait  reçu  commission.  Voici  la  formule 
des  vœux  : 

Moi  N.,  je  voue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  à 
saint  Michel,  archange, à  saint  François,  à 
saint  Basile,  à  tous  les  saints  et  au  grand 
maître,  qu'avec  l'a  de  de  Dieu  (en  toutes  les 
choses  qui  concernent  notre  ordre  suivant  tes 
statuts),  je  rendrai  tout  le  temps  de  ma  vie 
obéissance  au  supérieur  qui  me  sera  ordonné 
par  la  religion  de  la  milice  chrétitnne  érigée 
sous  le  titre  dt  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
Immaculée,  et  que  je  garderai  la  chasteté  con- 
jugale et  le  vœu  de  pauvreté  aux  choses  qui 
sont  du  même  ordre.  Je  jure  et  promets  de 
combattre  par  terre  et  par  mer  contre  les  infi- 
dèles et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, lorsqu'il  me  sera  commandé  par  le 
grand  maitre,  pourvu  que  je  n'en  sois  point 
empêché  par  des  causes  légitimes  de  quelque 
notable  intérêt ,  pour  le  sujet  d'une  charge 
publique  ou  de  maladie,  lesquelles  causes  je 
déclarerai  au  grand  maître  ;  je  promets  aussi 
qu'en  tant  qu'il  me  sera  possible  et  que  j'en 
aurai  les  moyens,  je  m'emploierai  à  la  propa- 
gation de  la  foi  catholique,  au  recouvrement 
de  la  terre  sainte,  à  une  juste  paix  entre  les 
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princes  et  les  peuples  chrétiens,  à  leur  déli- 
vrance du  joug  des  infidèles  et  à  la  défense  et 
augmentation  de  cette  sainte  milice,  et  que  je 
maintiendrai  toujours  la  vérité  de  la  Concep- 
tion Immaculée  de  la  Vierge  Marie,  et  en  cela 
et  en  toutes  choses  je  procurerai  la  gloire  de  la 
très-sninte  Mère  de  Dieut  selon  l'opinion  de 
l'Eglise  romaine. 

Après  avoir  prononcé  ses  vœux  on  le  ré- 
vélait du  manleaa  bien  avec  le  ruban  de 
même  couleur  tissu  d'or,  auquel  était  atta- 
chée  la  croix  qu'il  devait  porter  au  cou.  On 
lui  mettait  l'épée  au  côté;  on  lui  attachait  les 
éperons,  et  il  donnait  deux  cents  écus  d'or 
pour  son  passage,  conformément  à  la  bulle 
du  pape. 

Les  chevaliers  ecclésiastiques  prononçaient 
leurs  vœux  en  celte  manière  :  Mot  N.  je  pro- 
mets en  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  de  saint  Michel, 
archange,  de  saint  François  et  de  saint  Basile, 
que  je  rendrai  toute  l'assistance  qu'il  me  sera 
possible  au  grand  maître  de  la  milice  chré- 
tienne, érigée jous  le  titre  de  la  Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  Immaculée,  le- 
quel  j'honorerai  et  respecterai  toujours,  comme 
aussi  les  autres  supérieurs  de  cette  religion , 
en  tout  ce  qui  concernera  le  règlement  de  cette 
milice,  sa  conservation,  l'accroissement  de  ses 
biens  spirituels  et  temporels,  suivant  les  con- 
stitutions de  l'ordre;  et  autant  que  fen  aurai 
le  pouvoir,  je  procurerai,  par  toutes  sortes  de 
moyens  légitimes,  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique ,  le  recouvrement  de  la  terre  sainte, 
une  juste  paix  entre  les  princes  et  tes  peuples 
chrétiens,  et  Jeur  délivrance  de  l'oppression 
des  infidèles.  Je  maintiendrai  toujours  la  vé- 
rité de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  en  cela  et  en  toutes  autres  choses  je 
procurerai  et  soutiendrai  sa  gloire,  selon  l'o- 
pinion  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Les  chevaliers  devaient  communier  aux  fè- 
les  de  la  Nativité  de  Nolre-Seigueur,  de  la 
Pentecôte ,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  de  l'Invention  et  Exaltation  de  la 
sainte  crois,  de  saint  Michel,  archange,  au 
mois  de  septembre,  de  saint  François  et  de 
saint  Basile,  comme  aussi  toutes  les  fuis 
qu'ils  devaient  aller  à  la  coerre.  Ils  réci- 
taient tous  les  jours  cinq  fois  l'oraison  do- 
minicale en  l'honneur  et  en  mémoire  des 
cinq  plaies  de  Noire-Seigneur,  et  cinq  fois 
la  salutation  angélique  pour  rendre  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  la  sainte  Vierge.  Ils  de- 
vaient aussi  i  é ci  1er  chaque  jour,  ou  pour  le 
moins  les  dimanches  et  les  fêtes,  les  litanies 
et  l'office  de  la  sainte  Vierge  ;  et  quand  ils 
avaient  dit  cinq  fois  le  Pater,  ils  disaient  pour 
les  défunts  le  psaume  De  profundis  et  le 
Salie  Regina  :  ceux  qui  ne  les  savaient 
pas  récitaient  trois  Pater  et  trois  Ave.  Lors-, 
qu'ils  n'étaient  point  occupés  à  la  guerre, 
ils  devaient  s'exercer  aux  oeuvres  de  ebarilé, 
comme  visiter  les  malades,  secourir  les  pri- 
sonniers, racheter  les  captifs,  défendre  les 
veuves  et  les  orphelins,  donner  l'aumône 
aux  pauvres,  accompagner  le  saint  sacre- 
ment lorsqu'on  te  portait  aux  malades  et 
qu'i  s  le  rencontraient  daus  leur  chemin, 
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entendre  tous  les  jours  la  messe, 
aux  sermons  et  à  d  autres  semblabl 

cices. 

Le  conseil  suprême  établi  à  Rome  par  au- 
torité apostolique  devait  se  tenir  le  mardi 
de  chaque  semaine.  Le  grand  maître  ne  de- 
vait exercer  son  office  que  pendant  sixios, 
et  il  pouvait  être  élu  sans  distinction  de 
pays,  étant  choisi  à  l'alternative  dans  l'un 
des  quatre  détroits  ou  districts  qui  compo- 
saient l'ordre,  savoir  d'Orient,  d'Occident, 
de  Midi  et  de  Septentrion.  Mais  cet  ordre  n  a 
pas  subsisté  longtemps. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  VIII; 
Dominic.  de  (îubernatis,  Orb  Seraph.,  ton. 
Il;  Mercure  français,  tom.  V  ;  Articles  it  la 
fondation  de  l'ordre  et  milice  des  chevalim 
institués  par  les  sieurs  Petrignans  et  lu  con- 
stitutions des  chevaliers  de  t'vrdr*  de  la  Con- 
ception, imprimées  à  Paris  en  1626. 

CONCEPTION  DE  NOTRE-DAMB  (Obdsi 

DU  LA). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Conception  it 
Notre-Dame,  avec  la  Vie  de  la  bienheureux 
Béatrix  de  Silva,  leur  fondatrice. 

Jean  II,  roi  de  Cas  tille,  avant  époosé  Eli- 
sabeth, fille  d'Edouard,  roi  de  Portugal , 
rot  e  princesse  mena  avec  elle  en  Castille 
Béatrix  de  Silva,  sa  parente,  sœur  de  Jac- 
ques 1",  comte  de  Portalègre,  et  do  bien- 
heureux Amédée,  instituteur  des  Amadéis- 
tes,  dont  nous  avons  parlé.  Béatrix  ne  fut 

fias  plutôt  arrivée  à  la  cour,  qoe  sa  beauté 
ui  attira  beaucoup  d'amants.  Plusieurs  sei- 
gneurs la  demandèrent  en  mariage,  et  le  roi 
même  conçut  de  la  passion  pour  elle.  Il  nVs 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  l'envie  et 
la  ja'ousic  de  la  reine,  qui  se  persuada 
que  Béatrix  n'était  pas  indifférente  à  tontes 
les  recherches  que  sa  beauté  lui  attirait  : 
elle  la  Ût  enfermer  dans  une  chambre,  os 
par  une  cruauté  dont  une  femme  jalouse 
pouvait  senle  être  capable,  elle  la  laissa  oeo* 
dant  trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Cette 
sainte  fille ,  se  voyant  ainsi  maltraitée  sans 
sujet,  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge, 
implorant  son  assistance,  tant  ponr  la  con- 
servation de  sa  vie  que  de  son  innocence, 
dont  elle  fit  dès  lors  un  sacrifice  â  la  majesté 
de  Dieu  par  le  vœu  de  virginité  anqael  elle 
s'engagea  avec  une  si  grande  ferveur  d'es- 
prit et  une  si  grande  abondance  de  iarm-j. 
qu'elle  mérita  d'être  consolée  la  ooit  sui- 
vante, par  celle  qu'elle  avait  implorée,  qui 
lui  apparut  revêtue  d'un  habit  blanc 
avec  un  mantean  bleu,  et  l'assura  qu'elle 
serait  bientôt  délivrée  de  cette  prison  :  ce 
que  l'effet  sérifia  peu  de  temps  après.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  recouvré  la  liberté,  qu'appré- 
hendant la  colère  de  la  reine  et  voulant  évi- 
ter les  dangers  où  sa  pudeur  était  eiposèe* 
la  cour,  elle  s'enfuit  à  Tolède.  Pendant 
qu'elle  était  sur  le  chemin  de  cette  capital* 
de  l'Espagne,  elle  fut  surprise  de  s'entendre 
appeler  en  langue  portugaise  par  deux  reli- 
gieux de  Saint-François  qui  la  suivaient  ;rt 
appréhendant  que  la  reine  ne  les  eût  en- 
voyés après  clic  pour  la  faire  réunir,  elle 
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se  recommanda  de  nouveau  a  la  sainte 
Vierge;  mais  elle  fut  consolée  lorsqu'au 
lieu  de  ce  qu'elle  craignait  elle  trouva  de 
saints  religieux  qui  la  confirmèrent  dans  le 
dessein  qu'elle  avait  de  renoncer  au  monde, 
en  l'assurant  qu'elle  deviendrait  Mère  de 
plusieurs  filles  :  ce  qui  la  surprit  beaucoup; 
mais  son  étonnement  augmenta  bien  plus, 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  ces  deux  religieux 
.iraient  disparu  dans  le  moment.  Elle  recon- 
nut alors  que  c'était  une  révélation  par  la- 
q  uelle  Dieu  voulait  l'affermir  dans  sa  réso- 
lulion;  elle  en  rendit  grâce  à  ta  divine  ma- 
jf  lé  qui  lui  fit  connaître  aussi  dans  la  suite 
par  une  autre  révelaiion  qu'un  de  ces  reli- 
gieux, qui  lui  avait  parlé,  était  saint  Antoine 
de  l'ado  ue. 

Etant  arrivée  à  Tolède,  elle  se  retira  aussi- 
tôt au  monastère  dea  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique,  où  elle  demeura  pen- 
dant quarante  ans,  menant  une  vie  très- 
austère  et  ne  se  laissant  voir  à  personne  du 
dehors.  Il  n'y  eut  que  la  reine  Isabelle, 
femme  de  Ferdinand  et  fille  de  la  reine  Elisa- 
beth, qui  put  obtenir  ce  privilège.  Comme 
celte  sainte  fille  était  fort  dévote  à  la  sainte 
Vierge  dont  elle  avait  déjà  reçu  beaucoup 
de  laveurs,  et  qu'elle  pensait  jour  et  nuit 
aux  moyens  de  l'honorer  davantage,  princi- 
palement dans  le  mystère  de  son  immaculée 
conception,  celte  reine  des  anges  lui  appa- 
rut une  seconde  fois  et  lui  inspira  le  dessein 
de  fonder  un  ordre  en  l'honneur  de  sou  im- 
maculée conception.  Béatrix  en  parla  à  la 
reine  qu'elle  trouva  si  disposée  à  la  favori- 
ser dans  cette  entreprise,  que  cette  princesse 
loi  donna,  pour  commencer  cet  établisse- 
ment, le  palais  de  Galliana  où  il  y  avait  une 
chapelle  dédiée  en  l'honneur  de  sainte  Foi, 
vierge  et  martyre.  La  bienheoreuse  Béatrix 
en  prit  possession  l'an  lfc84,  accompagnée  de 
douze  filles  qui  sortirent  aussi  du  monastère 
de  Saiot-Domioique  et  voulurent  embrasser 
son  institut,  auxquelles  elle  donna  on  habit 
qui  consistait  en  une  robe  et  un  scapulaire 
blanc  avec  un  manteau  bleu.  Ces  religieu- 
ses (1)  portent  sur  le  scapulaire  une  image 
d'argent  de  la  sainte  Vierge,  cl  lorsqu'elles 
font  dans  l'intérieur  de  la  maison,  elles  ont 
un  petit  scapulaire  qui  leur  tombe  jusqu'à  la 
ceinture,  sur  lequel  elles  ont  une  petite  mé- 
daille aussi  d'argent  qui  représente  la  sainte 
Vierge;  mais  sitôt  qu'elles  vont  à  la  grille 
ou  qu'elles  se  trouvent  à  quelque  assemblée 
de  communauté,  elles  couvrent  le  petit  sca- 
pulaire avec  un  autre  qui  leur  tombe  jus- 
qu'au bas  de  la  robe;  ce  qui  fait  qu'on  ne 
voit  plus  la  petite  médaille.  Cet  ordre  fut 
formé  cinq  ans  après  que  le  pape  Innocent 
VIII  en  eut  accordé  la  permission  à  la  prière 
de  la  reine  Isabelle,  par  une  bulle  de  l'an 
,  qui  leur  permettait  aussi  de  prendre  la 
règle  de  Clleaux,  de  réciter  tous  les  jours  le 
petit  office  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  et  de  demeurer  sous  l'obéissance  de 
l'ordinaire.  L'on  prétend  que  celte  bulle 
ayant  été  perdue  fut  retrouvée  miraculcuse- 

(I)  Yog.,  t  la  fin  du  vol.,  n"  2 37  et  268. 
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ment.  L'évéque  de  Cadix,  par  commission  de 
l'archevêque  de  Tolède,  en  fit  la  publication 
et  remit  à  la  quinzaine  à  faire  la  cérémonie 
de  la  vétore  de  ces  nouvelles  religieuses  et 
de  recevoir  leurs  professions;  mais  la  bien- 
heureuse Béatrix  de  Silva  mourut  avant  que 
le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  fût  arrive .  La 
sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  qu'elle 
sortirait  de  ce  monde  dans  dix  jours,  lui 
prédisant  aussi  que  son  ordre,  après  beau-, 
coup  d'épreuves  et  de  contradictions,  ferais 
un  grand  progrès.  Elle  se  disposa  à  ce  der- 
nier moment  par  une  confession  générale 
qu'elle  fit  à  un  religieux  de  Saint-François, 
son  confesseur,  entre  les  mains  duquel  elle 
voulut  faire  sa  profession  solennelle,  après 
avoir  reçu  de  nouveau  l'habit  de  son  ordre, 
et  elle  mourot  ensuite  le  1"  septembre  de 
l'an  1490,  étant  âgée  de  soixante-six  ans. 
Les  religieux  et  les  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  chez  lesquels  elle  avait 
demeuré  si  longtemps  en  habit  séculier,  vou- 
lurent avoir  son  corps;  mais  les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François,  qui  le  prétendaient 
aussi  et  auxquels  il  fut  adjugé,  le  laissèrent 
dans  le  monastère  de  Sain'e-Foy,  où  il  fut 
inhumé.  Les  religieuses  de  Saint-Dominique, 
fâchées  de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  en- 
treprise, voulurent  contraindre  les  douze 
compagnes  de  la  bienheureuse  Béatrix  do 
retourner  chez  elles;  mais  elles  ne  purent 
encore  oblenir  leur  demande,  et  celles-ci 
restèrent  dans  leur  maison  de  Sainte-Foy, 
qui  prit  dès  lors  le  titre  d'Immaculée  Con- 
ception :  quelque  temps  après  elles  prirent 
l'babit  de  l'ordre,  firent  leur  profession  so- 
lennelle et  furent  soumises  à  la  juridiction 
de  l'arcbevéque  de  Tolède. 

Le  cardinal  Ximenè*,  qui  était  pour  lors 
archevêque  de  Tolède,  voyant  que  le  nom- 
bre de  ces  religieuses  augmentait  et  que  cet 
ordre  pourrait  faire  de  plus  grands  progrès 
s'il  était  sous  la  direction  des  Frères  Mineurs 
qui  ont  toujours  été  les  défenseurs  de  l'im- 
maculée conception,  convint  avec  la  reine 
Isabelle  de  soustraire  ces  filles  de  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  Tolède  et  de  les  met- 
tre sous  celle  des  religieux  de  Saint-François, 
en  leur  donnant  la  règle  de  sainte  Claire. 
Celle  princesse  en  ayant  obtenu,  en  1501 ,  la 

Krmission  du  pape  Alexandre  VI,  l'abbesse 
ces  religieuses,  nièce  de  la  fondatrice, 
avec  quelques  autres  ne  voulurent  pas  rece- 
voir cette  règle  et  passèrent  au  monastère 
de  Sainte-Klisabelh,  après  avoir  donné  le 
corps  de  la  bienheureuse  Béatrix  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Dominique.  Celles  qui  res- 
tèrent et  qui  voulurent  bien  embrasser  la 
règle  de  sainte  Claire  furent  unies  avec  les 
religieuses  Bénédictines  du  monastère  de 
Saint-Pierre  de  tas  Dumas  par  ordre  du  pape; 
et  le  consentement  de  l'abbesse  et  des  reli- 
gieuses de  ce  même  monastère,  qui  vooln- 
reut  bien  se  soumettre  à  la  règle  de  sainte 
Claire  et  embrasser  l'ordre  de  la  Conception. 
Ces  deux  monastères  ajanl  été  unis,  le  car- 
dinal Xitncnès  transféra  ces  religieuses  au 
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couvent  de  Saint-François  de  la  même  ville, 
que  les  conventuels,  auxquels  il  appartenait, 
avaient  abandonné,  et  le  premier  monastère 
des  religieuses  de  la  Conception  fut  changé 
en  un  hôpital. 

L'an  1506,  Jules  II  confirma  ce  que  ses 
prédécesseurs,  Innocent  VIII  et  Alexandre 
VI,  avaient  tait  touchant  les  changements 
arrivés  en  cet  ordre,  et  l'an  1511,  il  leur 
donna  une  règle  particulière.  Ces  reli- 
gieuses l'ayant  reçue,  le  cardinal  Quignonez, 
qui  n'était  pour  lors  que  provincial  des 
religieux  de  Saint-François  de  la  province 
de  Castille,  leur  Gt  faire  de  nouveau  pro- 
fession, conformément  à  cette  règle,  et  elles 
prononcèrent  leurs  vœux  entre  les  mains  de 
leur  abhesse,  en  cette  manière  et  selon  cette 
forme  prescrite  par  la  même  règle. 

Je  y.,  pour  r amour  et  le  service  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  tainle  conception  de  ta  glo- 
rieuse Mère,  fais  vœu  et  pi  omets  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Vierge,  au  glorieux  P.  saint 
François  et  à  tout  let  saints,  et  à  vous,  ma 
Mère,  de  vivre  tout  le  tempn  de  ma  rie  en 
obédience,  tant  avoir  de  propre,  en  chasteté 
et  en  perpétuelle  clôture,  telon  la  règle  du 
pape  Jules  II,  concédée  et  confirmée  à  notre 
ordre  ;  et  le  même  Quignonez  leur  donna, 
l'ao  1616.  des  constitutions  particulières. 

Ces  religieuses,  étant  paisibles  dans  la 
possession  de  leur  monastère ,  firent  des 
instances  pour  avoir  le  corps  de  leur  fon- 
dnlrice,  et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  or- 
donna aux  religieuses  de  Saint-Dominique 
de  leur  rendre  ce  sacré  dépôt.  Le  second 
couvent  de  l'ordre  fut  fondé  en  1507,  à  Tor- 
rigo,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  par  Thé- 
rèse Henrique,veuved'AlnhonsedcCardenas, 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de 
i'Kpée.  Ce  monastère  en  a  produit  sept  au- 
tres, (Joui  I"  premier  fut  celui  de  Madrid,  qui 
fin  fondé  l'an  1512,  et  comme  on  y  reçut 
dans  la  suite  plus  de  religieuses  que  le  cou- 
v  nt  n'en  pouvait  entretenir,  elles  obtinrent 
des  lettres  patentes  du  roi  d'Espagne,  qui  leur 
défendait  d'en  recevoir  plus  de  cinqoante. 
Cet  ordre  passa  la  même  année  en  Italie,  où 
on  leur  fonda  un  monastère  à  Assise,  dans 
lequel  il  y  a  présentement  quarante  reli- 
gieuses. Il  v  en  eut  un  antre  fondé  à  Valla- 
dnlid  en  1521,  un  autre  à  Rome  en  1525,  et 
lin  â  Milan  en  1539. 

EnGn  Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France,  femme  de  Louis  XIV,  voyant  qu'il 
n'y  avait  point  de  religieuses  de  cet  ordre  en 
France,  persuada  aux  religieus  s  de  Sainte- 
Claire  du  monastère  de  la  Conception  de 
Noire-Dame  au  faubourg  Saint-Germain,  à 
ï'.trn ,  qui  étaient  sous  la  direction  des 
l'ères  Récollets,  d'embrasser  cet  ordre  de  la 
Conception,  ce  qu'elles  exécutèrent;  mais 
comme  entre  les  autres  austérités  de  ces 
religieuses,  elles  ne  pouvaient  parler  aux 
personnes  séculières  après  leur  profession, 
non  pas  même  à  leurs  parents,  ce  qui  fai- 
sait  que  les  pères  et  mères  s'opposaient  à 
l'entrée  de  leurs  Olles  dans  ce  monastère,  et 

(1)  Voy.,  a  la  Bu  du  vol.,  n*  269. 
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qu'elles  furent  près  de  huit  années  de  suite 
sans  recevoir  de  novices,  le  pape  Clément  X, 
à  la  prière  de  la  reine,  permit  aux  parents 
de  ces  religieuses  an  premier  degré,  de  leur 
parler  deux  fois  le  mois,  excepté  dans  |* 
temps  de  l'A  vent  et  du  Carême,  comme  il  e>t 
porté  par  son  bref  de  l'an  1U73.  Nous  avons 
ci-devant  dit  quel  est  l'habillement  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre.  Entre  autres  obser- 
vances, outre  les  jeûnes  ordonnés  par  I  K- 
plise,  elles  doivent  encore  jeûner  depuis  la 
féte  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
jusqu'à  Noël;  et  tous  les  vendredis  de  Tan- 
né '  :  il  leur  est  permis  de  jeûner  aussi  ie 
samedi  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  y  contrain- 
dre. Outre  le  grand  office  de  l'Eglise,  selon 
l'usage  de  l'ordre  de  Saint-François,  elles 
sont  encore  obligées  de  dire  le  petit  office  de 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge  et  de  dira 
le  même  office,  selon  l'usage  du  Bréviaire 
romain,  toutes  les  létes  simples  et  les  di- 
manches où  il  ne  se  rencontre  point  de 
fét  s  doubles. 

Luc  Wading,  Annal.  Minvr.,  tom.  VIII; 
Dominic.  de  Gubernatis  ,  Ord.  Serapkic., 
tom.  II  ;  Franc.  Gonzaga,  de  Origine Straph. 
Relig:  Marc  de  Lisbonne,  Chronig.de  Tor- 
dre de  Saint- François,  tom.  111  ;  et  Marian. 
ah  Orscelar.,  Francis.  Reditiv.  site Chronic. 
Obstr.  strict.  Réparât. ,  lir.  u  cap  9. 

CONDAT.  Voyez  Clauob  (Saint). 

CONGAL.  Voyei  Irlande.  . 

CONGRÉGATION  DE  NOTRE-DAME. 

(CbaNOIIESSBS  RfeGULlèBES  DB  La). 

Des  chanoinessts  régulières  de  la  congréga- 
tion de  IS'otre-Dame ,  avec  la  Vie  de  fa 
V.  M.  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  prmièrt 
religieuse  de  cet  ordre. 

Quoique  le  R.  P.  Fourier  soit  l'instituteur 
des  filles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
et  qu'on  ne  lui  puisse  pas  disputer  ce  litre, 
puisque  c'est  lui  qui  a  dressé  leurs  consti- 
tutions, qui  leur  a  prescrit  leur  manière  de 
vivre  et  qu'il  a  employé  tous  ses  soins  pour 
leur  établissement,  néanmoins  la  V.  Mère 
Alix  le  Clerc,  qui  a  été  la  première  reli- 
gieuse de  cet  ordre  (1),  a  eu  tant  de  part  à 
cetle  sainte  œuvre,  qu'on  ne  peut  pas  aussi 
lui  en  refuser  le  titre  de  fondatrice. 

Elle  naquit  à  Reroiremonl,  petite  ville  de 
Lorraine,  le  2  février  1576,  et  ses  parents, 
qui  étaient  des  premières  familles  de  ce 
lieu,  l'élevèrent  dans  la  piété  et  dans  U 
vertu.  Elle  était  d'un  naturel  fort  doux.  La 
modestie  qui  paraissait  sur  son  visage  lui 
attirait  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  sa 
présence  imprimait  du  respect  et  de  la  re- 
tenue à  tons  ceux  qui  la  regarda  eut.  Elle 
lut  occupée  néanmoins  pendant  sa  jeunesse 
des  vanités  du  monde  et  elle  s'ennuyait  dans 
cet  état  sans  en  savoir  la  cause. 

Son  père  étant  tombé  malade  et  étant  ré- 
duit dans  une  espèce  de  langueur,  on  lui 
conseilla  de  changer  d'air  pour  le  recou- 
vrement de  sa  santé.  Il  vint  avec  toute  sa 
famille  demeurer  au  village  d'Hymonlqui 
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était  une  annexe  de  la  cure  de  Mataincourt. 
La  jeune  Alix  en  fut  ravie,  croyant  par  ce 
moyen  se  retirer  du  monde  en  «'éloignant 
ides  personnes  qui  l'entretenaient  dans  la 
vanité;  mais  le  voisinage  de  la  ville  de 
Mirecourt,  qui  n'est  éloignée  d'Hymont  q  e 
d'un  quart  de  lieue,  l'engagea  dans  de  nou- 
velles compagnies.  Elle  se  sentit  même  plus 
de  penchant  a  la  vanité,  et  elle  trouvait  dans 
ce  lieu  plus  de  contentement  selon  le  monde 
qu'à  Remiremonl. 

Deux  ans  se  passèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  P.  Fourier  fut  pourvu  de  la  cure  de  Ma- 
taincourt.  Il  commença  à  prêcher  régulière- 
ment tous  les  dimanches  et  fêtes  avec  son 
xèle  ordinaire ,  et  même  très-souvent  les 
jours  de  travail  ;  mais  les  oreilles  de  la  jeune 
Alix  étant  bouchées  par  la  vanité  et  son 
cœur  couvert  de  ténèbres  ne  pouvaient 
encore  recevoir  les  lumières  ;  néanmoins 
comme  elle  avait  beaucoup  de  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  un  jour  qu'on  célébrait  une 
de  ses  fêtes,  elle  résolut  d'aller  à  confesse  et 
Gt  appeler  le  P.  Fourier  pour  ce  sujet,  qui, 
se  trouvant  pour  lors  occupé,  ne  put  venir, 
et  la  dévotion  de  cette  jeune  Mlle  se  ralentit. 
Mais  comme  Dieu  se  sert  de  plusieurs 
moyens  pour  nous  attirer  à  lui,  il  permit  que 
par  trois  dimanches  consécutifs,  lorsqu'elle 
assistait  à  la  messe  de  paroisse,  elle  entendit 
en  l'air  comme  le  son  d'un  tambour  qui  lui 
ravissait  les  sens.  Aimant  fort  le  divertisse- 
ment et  la  danse,  elle  était  fort  attentive  au 
son  de  cet  instrument  qui  l'appliquait  entiè- 
rement. Mais  le  dernier  dimanche  son  es- 

Crit  était  si  fort  occupé  à  entendre  ce  tam- 
our  (comme  elle  le  oit  dans  ses  écrits)  que, 
tout  hors  d'elle-même,  il  lui  sembla  voir  un 
diable  qui  frappait  ce  tambour,  et  une  troupe 
de  jeunes  gens  qui  le  suivaient  avec  joie.  Ce 
que  considérant  attentivement,  elle  résolut 
sur  l'heure  de  n'être  plus  à  jamais  du  nom- 
bre de  cette  troupe,  et  pleine  de  honte  et  de 
confusion  de  s'èire  laissé  entraîner  aux  illu- 
sions du  démon,  elle  quitta  tous  ses  habits 
de  vanité  et  prit  un  voile  blanc  sur  sa  tête 
comme  les  simples  filles  du  village  le  por- 
taient lorsqu'elles  voulaient  communier,  et 
fit  vœu  de  chasteté  :  ce  qui  alarma  ses  pa- 
rents et  fil  parler  beaucoup  le  monde,  d'au- 
tant que  la  dévotion  était  nouvelle  à  Matai u  • 
court.  Elle  alla  voir  ensuite  le  P.  Fourier 
pour  la  première  fois,  afin  de  se  mettre  sous 
t>a  conduite  :  elle  lui  fit  une  confession  gé- 
nérale, et  sur  ce  qu'elle  lui  témoigna  le 

I:  r.-i  n<!  désir  qu'elle  avait  d'être  religieuse,  il 
ui  proposa  plu  sieur .  ordres  où  l'observance 
régulière  était  exactement  gardée.  Mais  elle 
ne  se  sentait  pas  appelée  a  ces  ordres  qui 
étaient  déjà  établis  ;  il  lui  semblait  au  con- 
traire que  Dieu  demandait  d'elle  qu'elle  en 
établit  un  nouveau.  Le  P.  Fourier  l'en  dé- 
tournait toujours  et  lui  conseillait  d  entrer 
plutôt  dans  un  institut  déjà  approuvé  parle 
saint-siége,  snr  la  difficulté  qu'il  y  aurait  de 
trouver  des  filles  qui  voulussent  embrasser 
cette  nouvelle  vocation.  Mais  les  révélations 
qu'elle  eut,  jointes  à  celles  du  P.  Fourier, 
lui  tirent  connaître  que  Dieu  approuvait  son 
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dessein  ;  et  ce  qui  la  forlifia  dans  sa  réso- 
lution fut  qu'en  moins  de  six  semaines  ou 
deux  mois,  trois  filles  vinrent  l'une  après 
l'autre  la  trouver  pour  lui  dire  la  résolution 
qu'elles  avaient  prise  d'être  religieuses  avec 
elle.  Elle  les  mena  aussitôt  au  P.  Fourier 
qui,  jugeant  par  là  que  Dieu  approuvait  l'é- 
tablissement qu'elle  avait  projeté,  consentit 
a  ce  qu'elles  vécussent  ensemble,  et  il  leur 
prescrivit  quelque  manière  de  vivre. 

Cependant  les  parents  de  la  mère  Alix, 
offensés  des  murmures  et  des  calomnies  que 
l'on  faisait  contre  elle  à  cause  de  ces  dévo- 
tions nouvelles ,  la  firent  conduire  dans  un 
monastère  de  sœurs  grises,  qui  sont  des  Hos- 
pitalières du  tiers  ordre  de  Saint-François  et 
qui  ne  gardent  point  de  clôture;  mais  elle 
leur  dit  que  Dieu  ne  l'appelait  point  à  cet 
état  et  qu'elle  n'avait  aucune  intention  d'y 
demeurer.  Elle  dit  adieu  à  ses  compagnes  et 
les  assura  qu'elle  viendrait  bientôt  les  rejoin- 
dre. Elle  écrivit  au  P.  Fourier  pour  lui  pro- 
curer son  retour.  Elle  employa  aussi  le  cré- 
dit de  madame  d'Apremont  et  de  madame 
Fresnel,  chanoinesses  de  Poussey,  à  qui  elle 
avait  communiqué  son  dessein,  et  ces  dames 
sollicitèrent  si  fortement  auprès  de  ses  pa- 
rents et  les  prièrent  avec  tant  d'instance  de 
la  laisser  avec  elles,  qu'ils  la  leur  accordè- 
rent. Elle  alla  donc  a  Poussey  avec  ses  com- 
pagnes la  veille  de  la  fêle  du  saint  sacrement 
de  l'an  1597  ,  et  ce  fut  en  ce  lieu  qu'elles  je- 
tèrent les  fondements  de  la  congrégation , 
s 'exerçant  en  des  prières  et  des  veilles  con- 
tinuelles. Elles  commencèrent  à  instruire  les 
jeunes  filles,  et  le  P.  Fourier  fil  approuver 
l'année  suivante,  parM.l'évéquedeToul,  les 
règlements  qu'il  leur  avait  prescrits. 

Elles  ne  demeurèrent  qu'un  an  à  Poussey 
parce  que  l'abbesse  et  quelques  chanoines- 
ses les  obligèrent  d'en  sortir,  dans  l'appré- 
hension que  quelques  dames  de  celte  église 
ne  s'adonnassent  trop  à  la  retraite,  à  l'imita- 
tion de  ces  saintes  filles.  Mais  madame  d'A- 
premont voulut  être  leur  protectrice  en  leur 
achetant  une  maison  à  Mataincourt,  dont  la 
mère  Alix  fut  supérieure.  Les  habitants  de  ce 
lieu ,  reconnaissant  peu  l'utilité  et  le  profit 
qu'ils  retiraient  de  la  piété  de  cette  sainte 
communauté  où  leurs  enfants  étaient  ensei- 
gnés gratuitement,  ne  voulurent  pas  céder 
une  maison  plus  grande  que  celle  qu'elles 
possédaient  et  que  madame  d'Apremont  leur 
avait  achetée;  c'est  pourquoi  elle  résolut  de 
les  envoyer  à  Saint-Mihiel,  dans  une  belle 
maison  grande  et  spacieuse,  qui  lui  appar- 
tenait et  qu'elle  leur  donna. 

Elles  sortirent  de  Mataincourt  pour  alier 
prendre  possession  de  cette  nouvelle  mai- 
son, le  7  mars  1601.  Elles  n'étaient  encore* 
qu'an  nombre  de  quatre,  savoir  la  mère  Alix 
le  Clerc,  et  les  mères  Ganle  André ,  Jeanne 
de  Lonvroir  et  Claude  Chaovenel  ;  mais  leur 
nombre  s'augmenta  peu  de  temps  après. 
Madame  d'Apremont  leur  donna  tous  les 
meubles  nécessaires,  avec  une  bonne  pro- 
vision de  blé,  et  ordonna  aux  marchands  de 
la  ville  de  ne  leur  rien  refuser  de  ce  dont  elles 
auraient  besoin,  promelianl  de  les  satisfaire. 
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Elles  oovr  rent  ensuite  leurs  classes  et  on 
ne  peut  comprendre  les  austérités  qu'elles 
pratiquèrent  pendant  les  sit  premières 
années  de  leur  établissement.  Elles  ne  man- 
geaient le  plus  souvent  qu'un  peu  de  pain  bis, 
des  fruits,  ou  delà  salade,  quelquefois  des 
légumes  ou  un  potage  assez  mal  assaisonné, 
et  ne  buvaient  jamais  de  vin.  Elles  souffrirent 
beaucoup  de  pauvreté  dans  le  commencement, 
parce  qu'elles  no  voulurent  pas  se  servir 
des  offres  de  madame  d'Apremonl  et  qu'elles 
ne  voulaient  pas  qu'on  sût  leurs  besoins,  afin 
de  n'être  point  à  charge  au  public  et  avoir 
sujet  de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  Elles 
s'abstinrent  aussi  de  manger  de  la  viande, 
cl  auraient  souhaité  continuer  ce  genre  de 
vie,  si  les  RR.  I'P.  de  la  compagnie  do  Jésus 
n'eussent  remontré  au  R.  P.  Fourier  que 
celle  auslérilé  ne  pouvait  subsister  avec 
le  travail  el  l'instruction  de  la  jeunesse.  Elles 
vivaient  aussi  dans  une  obéissance  très- 
exacte  suivant  les  règlements  provisionnels 
que  le  P.  Fourier  leur  avait  dressés,  qui  fu- 
rent encore  approuvés  par  le  cardinal  do 
Lorraine,  légat  du  pape,  qui  approuva 
aussi  celte  congrégation  sous  le  nom  de  la 
B.  Vierge,  et  leur  en  donna  des  bulles  l'an 
1603. 

La  même  année,  ia  mère  Alix  et  la  mère 
Chauvenel  sortirent  de  Saint-Mihiel  pour 
venir  commencer  un  second  établissement  à 
Nanci.  Quelque  temps  après  il  s'en  fit  deux 
autres,  I  un  à  Verdun  et  l'autre  à  Pont-à- 
Mousson,  où  la  mère  Alix  fut,  en  l'année 
1610 ,  pour  en  être  supérieure  :  après  y 
avoir  demeuré  deux  ans,  elle  alla  aussi  en  la 
même  qualité  à  Verdun,  et  ensuite  à  Châ- 
lous,  l'an  1613,  pour  y  faire  un  pareil  éta- 
blissement. 

Les  maisons  se  multipliant ,  les  Mères, 
dans  une  assemblée  qu'elles  tinrent  à  Nancy, 
l'an  1014.,  pour  traiter  avec  le  P.  Fourier 
des  affaires  de  leur  congrégation,  le  prièrent 
instamment  de  songer  aux  moyens  qu'il 
faudrait  prendre  pour  obtenir  du  saint- 
siège  la  confirmation  de  leur  congrégation, 
la  permission  d'ériger  leurs  maisons  eu 
monas  ères,  avec  celle  de  pouvoir  faire  dei 
vœux  solennels.  Le  cardinal  de  Lenoncourt, 
primat  de  Nancy,  voulut  bien  se  charger  de 
cette  négociation  et  être  le  protecteur  de  ces 
bonnes  filles.  Il  sollicita  si  fortement  les 
tulles  nécessaires,  qu'il  en  obtint  une  du 
pape  Paul  V,  le  premier  février  1615  ;  mais 
a  cause  des  difficultés  qu'on  apporta  à  Home 
de  joindre  l'instruction  des  petites  filles 
ester  nés  avec  la  clôture,  Sa  Sainteté  n'ac- 
corda par  cette  bulle  que  les  pensionnaires. 
Le  cardinal  de  Lenoncourt  sur  de  nouvelles 
instances  en  obtint  une  seconde  le  6  octobre 
1616,  qui  leur  permettait  l'instruction  des 
filles  externes.  Cette  éminence  fit  encore  da- 
vantage en  faveur  de  cette  congrégation 
naissante,  en  voulant  bien  être  le  fondateur 
du  premier  monastère  qui  fut  établi  à  Nancy; 
car  quoique  celui  de  Saint-Mihiel  soil  lu 
pr<  mière  maison  où  la  congrégation  a  été 
formée,  c'est  néanmoins  relie  de  Nancy  qui 
la  première  a  pris  la  clôture. 
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Pendant  <\u  <  par  les  ordres  de  re  cardinal 
on  bâtissait  ce  premier  monastère,  la  Mète 
Alix  avec  une  compague  alla  à  Paris  cbei 
les  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacquet 
afin  d'apprendre  la  méthode  qu'elles  obser- 
vaient en  joignant  avec  la  clôture  l'instruc- 
tion des  petites  filles  externes.  Elle  partit  de 
Nancy  le  12  mars  1615,  et  fut  reçue  ehet  les 
Ursulines  par  mademoiselle  de  Saiole- 
Beuve,  leur  fondatrice,  et  par  madame  de 
Villiers  de  Saint-Paul,  qui  V  Avait  été  en- 
voyée de  l'abbaye  de  Siint-Élieone  de  Sois- 
sons  pourétablir  parmi  elles  la  régularité,  et 
qui  fut  dans  la  suite  abbegsede  Saint- Etienne 
de  Reims.  La  mère  Alix  y  demeura  près  de 
deux  mois  pour  y  voir  tous  les  exercices  ré- 
guliers qu'elle  pratiqua  comme  une  novice, 
ensuite  de  quoi  elle  retourna  en  Lorraine. 

Le  long  séjour  que  le  R.  P.  Fourier  fil  à 
Nancy  durant  l'année  1616  lui  donna  le  temps 
de  travailler  aux  constitutions  de  cette  con- 
grégation, qui  furent  achevées  sur  la  fia  da 
mois  de  février  1617.  Les  ayant  commu- 
niquées au  cardinal  primat  en  présence  de 
quatre  Pères  de  la  compagnie  de  Jé>u»,  el 
ayant  pris  l'avis  de  quelques  anciennes 
Mères  de  la  congrégation,  leur  sentiment 
fut  qu'il  les  porterait  à  l'évéque  de  foui 
pour  le  prier  de  les  approuver  et  confirmer 
suivant  le  pouvoir  qu  il  en  avait  reçu  da 
pape  par  la  bulle  de  confirmation  de  celte 
congrégation.  C'était  pour  lors  Jean  de 
Maiilane  des  Porcelets.  Ce  prélat,  les  ayant 
examinées  en  présence  de  son  conseil,  v 
donna  son  approbation  le  9  mars  1617. 

Le  monastère  de  Nancy  étant  en  état  d'y 
pouvoir  loger  commodément,  les  première» 
Mères  del'ordre  y  vinrent  pour  prendre  l*ba- 
bit  qu'elles  reçurent  des  mains  du  cardinal 
de  Lenoncourt,  leur  fondateur,  le  jour  delà 
présentation  de  Notre-Dame  ;  et  après  que 
les  cérémonies  furent  achevées,  Son  Emi- 
nence les  conduisit  processionnellemenldasi 
le  cloître  en  chantant  le  Te  Deum.  Quelques 
jours  après,  les  Mères  de  Saint-Mihiel  et 
de  Cbâluns  s'en  retournèrent  chez  elles 
pour  faire  ériger  leurs  maisons  en  monastè- 
res, et  l'année  du  noviciat  étant  expirée,  la 
mère  Alix  et  ses  compagnes  firent  leon 
vœux  solennels  entre  les  mains  du  R.  Y. 
Fourier,  le  deuxième  jour  de  décembre  1618. 

Ces  trois  maisons  de  Nancy ,  de  Saiut-Mi- 
hiel  et  de  Châlons  ont  été  les  premières  éri- 
gées en  monastères,  d'où  on  a  tiré  des  reli- 
gieuses professes  pour  commencer  la  plupart 
des  autres  monastères  de  la  congrégation,  qui 
se  sont  tellement  mollipliés,qu'il  y  en  a  présen- 
tement plus  de  quatre-vingts  tant  en  France 
qu'en  Lorraine,  en  Allemagne  el  en  Savoie. 
Eu  16U,  quelques  monastères  ont  reçu  de 
nouvelles  constitutions  ;  les  autres  sont  de- 
meurés dans  l'observance  des  anciennes* 
qui  avaient  été  dressées  par  le  P.  Fourier. 
L'archevêque  de  Sens ,  Octave  de  Belgarde, 
obligea  les  monastères  de  Provins,  de  Joi&of, 
d'Etampeset  de  Nemours,  de  son  diocèse,  de 
les  recevoir.  Son  successeur,  Louis-Henri  de 
Gond  ri  n,  dressa  des  éclaircissements  ou  rè- 
glements sur  ces  mêmes  constitutions,  tirés 
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de  Ions  les  livres  et  écrits  du  P.  Foorier, 
lesquels  règlemenis  furent  imprimés  à  l'aris 
ni  1674;  ces  différente!  constitutions  et  ces 
règlements  n'ont  pas  empêché  que  tous  les 
monastères  ne  soient  demeurés  dans  une  par- 
faite union,  entretenant  toujours  une  grande 
correspondance  entre  eux. 

Après  la  solennité  des  vœux  ,  la  Mère 
Alix  ne  vécut  que  trois  ans.  Los  grandes 
austérités  et  les  macérations  qu'elle  exer- 
çait sur  son  corps  ayant  abrégé  le  cours  de 
sa  vie ,  elle  mourut  dans  sa  quarante* 
sixième  année,  le  9  janvier  1622. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  la  duchesse 
de  Lorraine ,  les  princesses  ses  filles  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité  la 
visitèrent  tous  les  jours.  Le  bon  duc  Henri 
avait  une  si  grande  estime  pour  cette  sainte 
fille,  qu'il  fut  lui  jeter  de  l'eau  bénite  après 
ta  mort  dès  le  premier  jour  qu'elle  fut  ex- 
posée ;  et  quoiqu'il  eût  une  horreur  natu- 
relle de  voir  les  morts  il  ne  pouvait  se  las- 
ler  de  la  regarder,  la  considérant  comme 
une  sainte.  Le  duc  Charles  et  les  antres  prin- 
ces y  vinrent  aussi.  Son  corps  fut  trois  jours 
exposé  pour  contenter  la  dévotion  du  peu- 
ple ;  et  quoiqu'on  eût  mis  des  gardes  à  la 
porte  et  aux  grilles,  ils  furent  contraints  de 
céder  à  la  force.  L'évéque  de  Tout  fit  la  cé- 
rémonie des  obsèques.  On  mit  son  corps 
dans  un  cercueil  de'plomh  sous  l'autel  du 
chœur  des  religieuses  par  ordre  de  ce  prélat, 
uuoique  cette  sainte  fondatrice  eût  souhaité 
d'être  enterrée  dans  le  cimetière  du  monas- 
tère. Plusieurs  personnes ,  qui  ont  eu  re- 
cours à  son  intercession,  u  ont  ressenti  les 
effets.  * 

La  Mère  Angélique  Mil -y,  seconde  supé- 
rieure du  monastère  de  Nancy,  fit  les  éta- 
blissements des  monastèresdeSaint-Amand  en 
Bourbonnais,  présentement  transféré  à  Bour- 
ges, de Vernon.de Monlfort,de  Châteaudun  et 
quelques  autres.  Sa  Vie  a  été  écrite  avec  celle 
de  la  Mère  Ali»,  comme  ayant  été  l'un  des  or- 
nements de  cette  congrégation  par  Ja  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

La  principale  fin  de  cet  institut  est  à  pea 
près  conforme  à  celui  des  Ursulines,  en  ce 
qu'il  regarde  l'instruction  gratuite  des  pe- 
tites filles.  Elles  n'uni  que  l'office  de  Notre- 
Dame,  quelques  jeûnes  particuliers,  princi- 
palement les  vendredis  et  les  veilles  «des 
fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Elles  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin  et  sont  habillées  de 
noir  conformément  à  la  figure  que  nous  en 
donnons.  Les  religieuses  de  cet  ordre  à  Paris 
et  en  quelques  autres  lieux  prennent  le  titre 
de  clianoinesses  ,  fondées  apparemment  sur 
ce  que  le  P.  Dumoulinel  croit  qu'on  les  peut 
meure  au  rang  des  chanoinesses  régulière», 
puisqu'elles  en  ont  reçu  de  leur  Père  la  règle 
et  l'esprit. 

Voyez  la  Vie  de  la  mire  Alix  le  Clerc,  im- 
primée à  Nancy  en  1646,  et  celte  du  P.  Fou- 
rter,  par  le  P.  Bedel;  Hermant,  Hitt.  des 
ordres  rel.  ;  cl  Sclioonebeck,  Hist.  des  ord.  rel. 

Presque  dans  tous  les  monastères  des  re- 
ligieuses de  la  congrégation ,  il  y  en  a  aussi 
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une  de  filles  séculières,  qoi  ont  pou  r  fin  d'ho.  1 
norer  l'immaculée  conception  do  la  sainin 
Vierge.  Pour  ce  sujet  elles  font  tous  les  ans 
pVolestation  en  public,  et  tous  les  jours  en 
particulier,  d'honorer  toute  leur  vie  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  Vierge  ;  et 
pour  marque  extérieure  qui  les  distingue, 
elles  portent  un  petit  scapulaire  qu'elles  ap- 
pellent un  collier,  qui  est  d'étoffe  de  couleur 
bleu  céleste,  où  d'un  côté  est  l'image  de  la 
Conception ,  et  de  l'autre  sont  écrits  ces  mois 
en  lettres  d'or  ou  d'argent  :  Marie  a  été  conçue 
sans  péché.  Ce  scapulaire  peut  être  aussi  de 
couleur  blanche,  et  pour  lors  cette  devise 
doit  être  en  soie  bleue.  Les  jours  qu'elles 
font  leur  protestation,  elles  ont  un  cierge  de 
cire  blanche  à  la  main,  auquel  est  attaché 
un  écusson,  contenant  la  même  devise  écrite 
en  lettres  d'or  ou  d'argent.  Elles  ont  des  rè- 
gles et  constitutions  qui  ont  été  dressées  par 
le  R.  P.  Fourier  ,  et  approuvées  par  le  pape 
Innocent  X,  l'an  1645.  Ce  pontife  accorda 
beaucoup  d'indulgences  à  celle  dévote  con- 
grégation de  filles  séculières,  établie  sous  le 
nom  de  l'Immaculée  Conception  de  la  B.  V 
Marie. 

Voyei  les  règles  de  cette  congrégation  «m* 
primées  à  Ponl-ârMoussont  à  Metz  et  en  d'au- 
tres  lieux. 

CONSOLATION  (Notre -Dame de;.  Voyez 
Camaldulks,  §  IV. 

CONSORT  A  MILAN  (FnèRES  et  Soeurs  du). 
Des  Frères  et  Sœurs  des  sociétés  ou  confra- 
ternités du  Consort ,  d  Milan,  de  la  Charité 
de  Pajolo  à  Reggio,  et  des  Pénitents  Gris  à 
Paris ,  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Il  y  avait  autrefois  trois  sociétés  on  confrater- 
nités, dont  les  confrères  se  qualifiaient  de  frè- 
res et  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
qui  sont  celles  du  Consort  à  Milan,  de  la 
Charité  de  Pajolo  à  Reggio,  et  des  Pénitents 
Gris  à  Paris  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  leur  origine.  Wading  dans  ses  An- 
nales des  Mineurs  parle  des  deux  premières. 
Tout  ce  qu'il  dit  de  celle  du  Consort,  c'est 
que  l'on  confiait  aux  frères  et  aux  sœurs  de 
cette  société  le  soin  d'exécuter  toutes  les 
œuvres  et  les  legs  pieux  que  les  fidèles  fai- 
saient; en  faveur  des  pauvres  et  des  affligés. 
Ils  s'en  acquittèrent  pendant  un  temps  con- 
sidérable avec  beaucoup  de  fidélité;  mais 
Michel  de  Carcano,  vicaire  des  Frères  Mi- 
neurs de  l'Ob>ervance  de  la  province  de  Mi- 
lan, et  quelques  autres  religieux,  voyant  que 
quelques  personnes  mal  intentionnées  en 
murmuraient  sous  prétexte  que  ces  frères  et 
ces  sœurs  tiertiaircs  s'appropriai»nt  les  legs 
et  les  autres  choses  dont  ou  leur  confiait  la 
distribution,  persuadèrent  au  supérieur  et 
aux  autres  frères  de  celte  société  de  remet- 
tre la  distribution  de  ces  mêmes  legs  et  de* 
autres  aumônes  entre  les  mains  de  queli|u<  s 
laïques  de  la  même  ville.  Mais  l'expérience 
ayant  fait  connaître  dans  la  suite  que  ces 
frères  et  ces  sœurs  tiertiaircs  s'en  acquit- 
taient avec  pins  de  fidélité,  les  Milanais  s'a- 
dressèrent, l'an  1477,  à  Sixte  IV,  supplant 
Sa  Sainteté  qu'il  voulût  bien  ordonner  à  ers 
tertiaires  de  reprendre  le  soin  de  la  dislri- 


Digitized  by  Google 


1(105 


billion  des  aumônes  et  des  legs  pieux.  Ce 
pontife  commit  les  prévôts  des  églises  de  la  : 
Sainte-Trinité  de  .Milan ,  de  Pontivolo  et  de 
Pnmpiaco,  pour  examiner  celle  affaire  ;  mais 
Wading  ne  dit  point  ce  qui  fut  ordonné  ni 
ce  qu'est  devenue  telle  société. 

Le  même  auteur,  parlant  de  la  société  de 
la  Charité  de  Pajolo,  instituée  dans  la  ville  de 
Ueggio  en  Lombardie,  dit  que  l'an  1493,  le 
pape  Alexandre  VI  confirma  un  accord  qui 
avait  été  fait  entre  l'évéque  et  les  sénateurs 
de  la  même  ville  touchant  le  droit  de  nommer 
des  conservateurs,  des  massiers,  un  notaire 
ei  autres  officiers  (de  celte  société,  quoique 
celle  affaire  eût  été  déjà  terminée  par  le 
cardinal  Bessarion,  évéque  de  Frescati  et  lé- 
gal de  Bologne.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  cette  société. 

Quant  à  la  troisième  elle  fut  établie  à  Pa- 
ris pendant  le  règne  d'Henri  111,  sous  le  nom 
de  PénUtnU  Gri$  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  comment 
ils  ont  commencé  ni  en  quel  lieu  ils  faisaient 
leurs  assemblées.  Le  P.  Elzéart  de  Dombes 
et  le  P.  Jean-Marie  de  Veruon ,  dans  leurs 
Histoires  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
parlent  de  ces  Pénilents  Gris,  et  disent  que 
le  P.  Vincent  Mussart,  avant  qu'il  entreprit 
la  réforme  de  cet  ordre  en  France,  était  de 
celle  confrérie  dans  laquelle  il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  comme 
M.  de  Bérulle,  qui  fut  ensuite  fondateur  des 
l'ères  de  l'Oratoire  et  cardinal,  aussi  bien 
que  M.  de  Marillac,  qui  fut  dans  la  tuile 
garde  des  sceaux. 

Les  statuts  de  cette  congrégation  on  con- 
fraternité sont  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Picpus  et  contiennent  douze  cha- 
pitres. Celui  qui  voulait  élre  reçu  au  nombre 
des  confrères  devait  s'adresser  à  un  cen- 
seur qui  l'examinait  sur  sa  religion,  et  après 
l'avoir  éprouvé  pendant  quelque  temps,  il 
le  faisait  proclamer  par  deux  fos  dans  l'as- 
semblée, afin  que  les  confrères  s'informas- 
sent secrètement  de  ses  vie  et  moeurs.  S'il 
n'y  avait  aucun  reproche  contre  lui,  il  était 
nçuet  on  loi  donnait  l'habit,  après  avoir 
été  instruit  des  règles  et  avoir  fait  une  con- 
fession générale.  Avant  que  son  nom  lût 
écrit  dans  le.  registre  et  qn  il  pût  avoir  voix 
dans  les  assemblées,  on  le  mettait  en  pro- 
bation  pendant  un  an  sous  la  conduite  du 
mailrc  des  novices. 

Les  confrères  s'assemblaient  tous  les  pre- 
miers vendredis  du  mois  dans  leur  cha- 

Çelle  pour  y  chnnler  le  petit  office  de  la 
ierge,  et  tous  les  autres  vendredis  apiès 
midi  ils  disaient  les  complies  de  l'office  de 
l'Eglise;  aux  fêtes  de  l'Annoocialion  delà 
mainte  Vierge,  de  saint  François  et  de  sainte 
Claire,  ils  disaient  le  grand  office  de  l'Eglise 
tout  entier,  à  commencer  dès  les  premières 
vêpres,  et  l'office  des  ténèbres  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte.  Lorsqu'ils 
étaient  assemblés  pour  l'office,  en  attendant 
que  l'heure  en  fût  venue,  on  leur  faisait  une 
exhortation  qui  était  suivie  d'une  lecture  spi- 
rituelle. Etant  dans  la  chapelle  ils  devaient 
taire  tout  ce  que  commandait  le  supérieur,  et 
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ils  n'en  pouvaient  sortir  sans  sa  permis- 


sion. 

Tous  les  jours  en  leur  particulier  ils  de 
vaient  faire  l'oraison  mentale  et  l'examen 
de  conscience.  Aux  fêtes  de  la  Vierge  ils  ré- 
citaient son  petit  office,  et  s'il  leur  était  po». 
sible  tous  les  dimanches  de  l'année;  ma  i 
ceux  qui  ne  savaient  lire,  récitaient  au  li  u 
de  cet  office  deux  fois  le  chapelet.  Tout 
les  confrères  étaient  encore  obligés  de  le  ré- 
citer tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Ils  jeûnaient  toutes  les  veilles  des 
fêles  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  François 
et  de  sainte  Claire,  aussi  bien  que  tous  les 
vendredis  de  l'année;  mais  ce  dernier  jstine 
n'était  que  de  conseil,  de  même  que  la  dis- 
cipline qu'ils  prenaient  ces  jours-là,  el  les 
Teilles  des  fêtes  de  la  confrérie. 

Ils  faisaient  tous  les  ans  trois  processions, 
tant  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
que  pour  engager  les  peuples  à  la  péni- 
tence. La  première  se  faisait  la  nuit  du 
jeudi  saint,  en  laquelle  ils  visitaient  les  sé- 
pulcres et  y  faisaient  des  stations,  pour  y' 
méditer  sur  les  mystères  de  la  passion  de 
Noire-Seigneur;  la  seconde,  le  jour  de  l'oc- 
tave de  la  fête  du  saint  sacrement,  et  U 
troisième  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  Pendant  ces  processions  ils  marchaient 
nu-pieds ,  excepté  les  sexagénaires  et  les  in- 
firmes, qui  arec  la  permission  du  supérieur 
pouvaient  porter  des  sandales. 

Quand  quelque  frère  et  ut  mort,  tons  les 
autres  l'accompagnaient  à  la  sépulture,  Tê- 
tus de  leurs  sacs  et  chaussés,  excepté  celui 
qui  portait  la  croix.  Tous  les  ans,  le  lende- 
main de  la  fêle  de  saint  François,  ils  chan- 
taient l'office  des  morts  pour  tous  les  frè- 
res el  les  sœurs,  parents  el  bienfaiteurs  dé- 
cédés, et  tous  les  mois  chacun  disait  en  par- 
ticulier le  même  office  à  cette  intention.  Une 
de  leurs  obligations  était  d'entretenir  des 
séminaires  pour  y  instruire  à  la  pieté  de 
pauvres  orphelins  et  des  jeuues  gens  qui  «ou* 
laient  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Cha- 
que confrère  donnait  pour  cela  une  aumône 
en  entrant,  et  tous  I  s  ans,  la  veille  de  saml 
François ,  ils  étaient  encore  obligés  d'en 
faire  une  pour  le  même  sujet. 

Ces  confrèies  avaient  pour  supérieur  et 
pour  principaux  officiers  un  recteur,  na 
rice-recieur,  un  maître  des  novices,  qua- 
tre censeurs  et  un  maître  de  chapelle,  dont 
l'élection  se  faisait  tous  les  ans  ;  el  aGn  que 
toutes  les  congrégations  et  sociétés  parti- 
culières du  même  institut  ne  fissent  qu'un 
même  corps  et  fussent  toutes  gouvernées  de 
la  même  manière,  elles  devaient  reconnaître 
pour  leur  général  le  recteur  de  la  congréga- 
tion de  Paris,  comme  la  première  établie,  «t 
elles  devaient  recevoir  les  visiteurs  qui  leur 
étaient  envoyés  de  sa  part,  se  soumettant  à 
leurs  réformations,  aux  constitutions  et  aot 
ordonnances  du  chapitre  de  Paris.  Si  cet 
congrégations  panicnlières  avaient  quelque 
dilficullés,  ou  qu'elles  trouvassent  à  prupo» 
de  faire  quelques  nouveaux  règlements  pour 
leur  gouvernement ,  «*lles  ne  devaient  rien  ;> 
terminer  que  par  manière  de  provision, 
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qu'ii  ce  qu'elles  eussent  reru  l'approbation  et 
le  coosenlemonl  du  chapitre  de  Paris,  au- 
quel elles  devaient  se  <  nformer  en  toutes 
choses. 

Qunnt  à  l'habillement  (1),  il  consistait  en 
un  sac  de  treillis  gris,  ayant  un  capuchon 
élevé  de  demi-pied  par  dessus  la  téic,  et 
pendant  en  pointe  par  devant  jusqu'à  la 
t  einture,  qui  éiail  une  corde  de  crins  blancs  et 
noirs  entrelacés  cnscinhle  avec  trois  nœuds. 
Ils  portaient  sur  l'épaule  gauche  l'image  de 
saint  François,  et  un  chapelet  attaché  à  la 
corde  ;  mais  les  novices,  avant  que  d'être 
inscrits  au  nombre  des  confrères,  ne  pou- 
vaient porter  l'image  de  saint  François,  afin 
qu'il  y  eût  quelque  dislinctiou  eutre  les 
uns  cl  les  autres. 

Les  femmes  et  les  filles  dévotes  qui  étaient 
associées  a  la  confrérie  devaient  garder  les 
mêmes  règles  que  les  cou  frères,  excepté  ce 
qui  regardait  les  enterrements  et  les  proces- 
sions auxquelles  elles  n'assistaient  pas.  Si 
elles  étaient  mariées,  ou  qu'elles  eussent 
pères  et  mères,  elles  ne  pouvaient  y  être 
rct  ucs  qu'avec  leur  permission.  Elles"  n'a- 
vaient aucune  communication  avec  les  con- 
frères, et  leurs  chapelles  devaient  être  sé- 
parées par  un  mur  d'avec  Iccbœ  r  des  frè- 
res, de  telle  manière  néanmoins  qu'elles 
pouvaient  entendre  les  offices  et  les  exhor- 
tations. Elles  élisaient  entre  elles  une  su- 
périeure et  des  ofticières,  qui  les  devaient 
gouverner  selon  les  règles  et  constitutions, 
et  selon  les  ordonnances  du  chapitre  des 
frères. 

Règle  manuscrite  des  frères  pénitents  du 
tiers  ordre  de  saint  Fiançois;  et  pour  les 
congrégations  de  l' Annonciation  et  de  Saint- 
férôme,  voyez  le  P.  Raimond  Augcr,  dans  sa 
Méianœlogïe  au  sujet  de  ces  congrégations. 

CONSTANTIN  (Chevaliers  de  l'ordre  de), 

Appelés  aussi  Dorés,  Angéliques  et  de 
Saint-Georges, 

Comme  il  y  a  des  ordres  monastiques  qui 
ont  cru  se  faire  honneur  en  allant  chercher 
une  antiquité  fort  éloignée,  il  se  trouve  aussi 
des  ordres  militaires  qui  ont  pareillement 
fait  remonter  leur  origine  le  plus  haut  qu'ils 
ont  pu ,  pour  tâcher  d'avoir,  par  quelque 
antiquité  chimérique,  la  préséance  au-dessus 
des  autres.  Tel  est  l'ordre  impérial  des  che- 
valiers de  Constantin  ,  appelés  aussi  Angé- 
liques ,  Dorés  et  de  Ssiul-Georges  ,  que 
l'abhé  Giustimani,  qui  se  qualifie  chevalier 
et  grand-croix  de  cet  ordre ,  prétend  être  le 
plus  ancien  des  ordres  militaires,  dans  l'His- 
toire des  mômes  ordres  qu'il  douna  au  pu- 
blic en  1692,  et  qui  fut  imprimée  à  Venise  en 
deus  volume*  in-folio.  Mais  il  est  inutile  do 
chercher  l'origine  des  ordres  militaires  avant 
le  douzième  siècle,  et  c'est  au  sujet  de  l'ordre 
dont  nous  parlons,  et  dont  l'on  prétend  que 
l'empereur  Constantin  le  Grand  a  été  le  fon- 
dateur, que  le  P.  Papebroch  dit  que  ceux- 
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là  (rompent  ou,  le  voulant  bien,  sont  trompés, 
qui,  portés  par  un  désir  de  fi  iiterie,  vont 
chercher  l'origine  des  ordres  militaires  avant 
le  douzième  siècle  :  Fallunt  au:  Dolentes  fui- 
luntur  adulatorio  studio placendi  ubrepti  ,qui* 
cungue  mililarium  religionum  principia  atilt 
sceculum  duodecimum  requirunt  (2).  il  ajoute 
que  la  pierre  de  marbre  que  l'on  prétend  qui 
fut  trouvée  à  Rome  et  qui  représente  le 
grand  Constantin  assis  sur  un  trône,  et  dou- 
n  ut  le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  est  une  pure  fiction  ;  que 
les  figures  qui  y  sont  représentées  ue  sont 
que  l'ouvrage  d'un  sculpteur  moderne,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  connaissance  des  an- 
ciennes inscriptions  romaines  en  convien- 
dront par  celle  qui  est  gravée  sur  ce  mar- 
bre, et  qui  est  en  ces  termes  :  Constanlinus 
Marimus  imperalor,  postquam  mundatus  a 
lepia  per  médium  bapti<matts ,  milites  sirt 
équités  deauratos  créât  in  tulelam  christiant 
ttominis. 

Si  l'on  voulait  cependant  ajouter  foi  à  ce 
que  dit  Bisly  (3)  dans  son  Histoire  des  com- 
tes de  Poitou,  il  y  aurait  eu  nu  ordre  mili- 
taire dès  le  neuvième  sièce;  car  il  prétend 
que  Guillaume  le  Pieux  ,  duc  d'Aquitaine  et 
comte  d'Auvergne,  qui  succéda  à  Guériu,son 
frère,  l'au  887,  avait  fondé  vingt-cinq  che- 
valiers dans  l'église  de  Saint- Julien  du 
JJrioude  ,  eu  Velay,  pour  faire  la  guerre 
aux  Normands,  lesquels  chevaliers  lurent 
changés  dans  la  suite  en  chanoines.  11 
ajoute  qu'il  a  eu  en  main  le  titre  de  cette 
fondation;  mais  il  ne  l'a  point  produit  parmi 
ce  grand  nombre  d'autres  litres  qu'il  a  rap- 
portés pour  servir  de  preuves  à  son  His- 
toire (4),  ce  qui  aurait  été  néanmoins  fort 
nécessaire  pour  que  l'on  pût  ajouter  foi  à  co 
qu'il  a  avancé  de  ces  prétendus  chevaliers. 
Cela  n'a  pas  empêché  Justel  de  citer  cet  au- 
teur dans  son  Histoire  de  la  maison  d'Au- 
vergne, et  de  dire  après  lui  que  ce  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  a  été  le  premier  d<  s 
princes  chrétiens  qui  ail  institué  une  milice 
ou  société  de  chevaliers  pour  la  défense  et 
l'exaltation  de  la  foi  chrétienne,  et  que  c'est 
p<  ul-élrc  pour  celte  raison  et  à  cause  des 
grands  biens  qu'il  fil  à  l'Eglise,  qu'il  est  ap- 
pelé par  saint  Odilou  eu  la  Vie  de  saiut 
.M  >  ;.  eu  1  :  Chris tianissimus  Aquifanorum  prtn- 
ceps.  11  rapporte  néanmoins,  parmi  les  preu- 
ves de  son  Histoire  (5),  un  acte  qui  prouve 
au  cunlraire  que,  l'an  898,  auquel  temps 
quelques-uns  prétendent  que  ('institution  de 
ces  prétendus  chevaliers  fut  laite  par  ce 
prince,  il  y  avait  déjà  des  chanoines  dans 
l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude.el  qu'il 
en  était  même  abbé,  suivaut  la  coutume  de 
ces  temps-là,  que  les  plus  grands  seigneurs 
et  même  des  femmes  mariées  jouissaient  des 
revenus  des  abbayes  comme  de  leur  patri- 
moine. Voici  cet  acte  :   Wtllelmus  cumrs, 
marchio  atque  dux ,  cedo  ecclesice  Suncti 
Jaliani  qui  requiescit  in  vico  Brivutcnsi,  tt6» 


(I)  Voy.,  à  la  fin  de  vol.,  ne  270  (i)  Jnstil,  Hht.  de  la  maison  d'Auvergne,  p.  15. 

(t)  Apud  BoUandum,  lom.  3,  Aprilis,  p.  155.  (b)  Ib.d.  12,  des  preutei. 

(3)  bysly.  Hist.  de  Poitou. 
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P70  dono  rcgio  abbatial i  videor  fungi  offirio; 
ut  ipse  locn*  tutinr  fit  in  omnibut,  prœpnti- 
tumque,  nomine  Ilelfredum,  ad  eustodiendam 
cunonicam  vilam,  cum  canonicis  sub  nobis 
constitutif  habere  tidear.  Domino  cum  uxore 
nea  Ingtlberga,  res  proprietatii  no$trœ,  vide- 
licet  curtem  nostram  indominicatam  quœ  dici" 
fur  Maceriaca  ,  oc.  Ainsi  l'on  ne  peut  lirer 
aucun  avantage  de  ce  que  Bisly  et  d'autres 
■près  lui  ou!  avancé*  qu'il  y  a  eu,  dès  le 
neuvième  siècle,  des  chevaliers  institués  par 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  dans 
l'église  de  Brioudc. 

Pour  prouver  1'anliqoUé  de  celui  de  Con- 
stantin ,  Ton  apporte  des  lettres  du  pape 
s.iint  Léon,  de  I  an  V.r>,  adressées,  à  ce  que 
l'on  prétend,  à  l'empereur  Marcien,  par  les- 
quelles il  confirme  cet  ordre  sous  la  rè^le 
(Je  saint  Das  le,  et  d'autres  lettres  de  l'empe- 
reur Léon  1",  de  l'an  489  ;  il  est  vrai  qu'elles 
se  trouvent  dans  les  archives  de  la  cour  de 
Home,  dont  Coriolau,  qui  est  l'un  de  ceux 
qui  rapportent  celles  de  saint  Léon  dans 
toute  leur  teneur,  dit  les  avoir  tirées  :  Hœ 
litlera  desumptœ  sunt  ex  archivii  romance 
curice  et  ex  registrit  Vloœ  ecriploris  ;  mais 
elles  n'en  sont  pas  inoins  supposées  pour 
cela,  et  ce  ne  Tut  que  l'an  1  33  qu'on  les 
déposa  dans  ces  archives ,  avec  quelques 
autres  litres  et  privilèges  prétendus  de  cet 
ordre,  qui  furent  imprimés  à  Plaisance,  l'an 
1575,  par  les  soins  du  docteur  François 
Maluczzo.  C'est  ce  que  nous  apprenons  du 
comte  Majulino  Bisacc  ani ,  chancelier  du 
uiéme  ordre,  dans  le  discours  qui  est  au 
commencement  des  statuts  de  cet  ordre, 
imprimés  à  Trente,  en  1G24,  et  qui  le  furent 
aussi  à  Rome  la  môme  année,  par  ordre  du 
grand  maître,  dom  Marin  Caracciolo,  prince 
a'Avelliuo,  qui  avait  tenu  celle  même  année 
un  chapitre  de  Tordre  à  Avellino,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  où  ces  statuts  avaient 
été  dressés  et  qui  n'étaient  autres  que  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  l'empereur 
Isaac  Ange  Comnène,  l'an  1190,  et  quel'ou 
v  renouvela. 

Cet  empereur,  que  l'abbé  Giustiniani  ap- 
pelle le  réformateur  de  cet  ordre,  pourrait 
bien  en  avoir  été  lui-même  l'instituteur  et 
lui  avoir  donné  le  nom  de  Constantin  ,  par 
rapport  à  l'empereur  Constantin  dont  les 
-  Comnènes  prétendent  être  les  descend.ints. 
11  pourrait  aussi  lui  avoir  donné  celui  d'An- 
gélique,  à  cause  du  nom  d'Ange  qu'il  portait 
lui-même,  et  enfin  celui  de  saint  Georges,  à 
cause  qu'il  se  mit  sous  la  proleclion  de  ce 
saint  martyr.  lit  comme  la  règle  de  saint 
Basile  était  la  seule  qui  eût  cours  en  Orient, 
il  peut  encore  les  avoir  soumis  à  cette  règle. 
Voilà,  ce  me  semble,  tonte  l'antiquité  la  pins 
raisonnable  que  l'on  puisse  accorder  à  cet 
ordre. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  l'ab- 
bé Giustianiani  ne  parle  point  de  ce  grand 
maître  Caracciolo.  Serait-il  possible  que  cet 
auteur,  chevalier  et  grand'eroix  de  l'ordre 
de  Constantin,  n'ait  point  eu  connaissance 
de  ce  grand  maître,  non  plus  que  de  deux 
éditions  des  statu!!  du  même  ordre,  à  la  tête 
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desquelles  l'on  voit  son  nom,  el  qui  forent 
imprimées  par  ses  ordres,  l'une  à  Home  et 
l'autre  à  Trente ,  en  1624  ?  Si  ce  grand  mal 
Ire  était  un  intrus,  il  semble  que  l'abbé 
Giustiniani  devait  rapporter  de  quelle  ma- 
nière il  avait  usurpé  la  grande  maîtrise  ;  et 
s'il  était  légitime,  il  ne  devait  pas  l'omellrt 
dans  la  chronologie  des  grands  maîtres. 
Peut-être  que  l'abbé  Giustiuiani,  par  quel- 
que limon  d'amitié  avec  la  maison  des  Com- 
nènes, ou  par  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue,  n'a  pas  voulu  faire  connaître 
l'état  où  celte  maison,  qui  avait  autrefois 
possédé  l'empire  d'Orient,  se  rit  réduite  lors- 
que les  infidèles  s'en  emp  irèrent,  el  qui  l'o- 
bligea de  chercher  sa  subsistance  auprès  des 
princes  chrétiens. 

Cette  maison  fut  comme  ensevelie  sous  1rs 
ruines  de  cet  empire  ;  à  peine  en  resta-t-il 
quelques  rejetons  qui,  bien  loin  de  faire  sub- 
sister l'ordre  de  Constantin,  dont  la  grande 
maîtrise  était  héréditaire  dans  cette  maison, 
avaient  plus  betoin  eux-mêmes  de  subsis- 
tance. Il  y  en  eut  une  partie  qai  alla  à  Ve- 
nise et  l'autre  à 'Home,  cherchant  de  la  pié- 
té des  princes  de  quoi  s'entretenir.  Le  comte 
André  Comuène,  qui  demeurait  à  Rome  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  et  auquel  le  pape 
avait  assigné  une  pension  décent  écus  d'or 
par  mois,  en  étant  mal  payé,  lui  étant  dû 
jusqu'à  2800  ducats  d'arrérages  et  n'ayant 
pas  d  ailleurs  de  quoi  subsister,  recevait  de 
l'argent  de  toutes  mains  pour  faire  des  che- 
valiers, et,  entres  autres,  il  donna  la  croix  de 
l'ordre deConslantin  à  deux  fripons,  dont  l'un 
se  nommait  Georges  de  Céphalonie  et  l'autre 
Nicolas  d'Alessio,  qui  tous  deux  se  disaient 
de  la  maison  de  Comnène;  ce  qui  (il  que  le 
comte  André,  comme  grand  maître  de  l'or- 
dre, leur  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
en  vertu  desquels  ils  prétendirent  aussi  dans 
la  suite  avo  r  droit  de  créer  des  chevaliers. 
Mais  le  prand-maltre ,  Pierre  Comnène  , 
princedeCilicie,  père  de  Jean  André  et  oevea 
du  comte  André,  s'y  opposa.  Il  y  eut  à  ce  su* 
jet  un  procès  à  Rome  en  1591,  et  par  la 
sentence  qui  fut  rendue  la  même  année  par 
Prosper  Farinacéi,  vicaire  dans  les  causes 
criminelles,  de  Camille  de  Borghèse,  audi- 
teur de  la  chambre  apostolique,  confirmée 
l'an  159t>  par  Pompée  Malclla ,  vicaire  an 
criminel,  de  François  Aldobrandin,  commis- 
saire en  cette  affaire,  nommé  par  le  pape 
Clément  VIII.  Ce  Georges  de  Céphalonie  fut 
condamné  aux  galères  à  perpétuité  pour 
avoir  fait  des  chevaliers  de  cet  ordre,  ce 
droit  appartenant  à  la  maison  des  Cumoènes. 
Celle  «entence  fut  exécutée,  et  il  demeura 
aux  galères  jusqu'en  l'an  1597,  qu'il  en  fut 
retiré  a  cause  de  son  grand  Age;  mais  on 
lui  fil  défense,  sous  peine  de  la  vie,  d«*  créer 
à  l'avenir  des  chevaliers.  Quant  à  ce  Nicolas 
d'Alessio,  il  fui  seulement  banni  par  sen- 
lenee  de  la  même  année  1597. 

Ce  grand  mailre  Pierre  Comnène ,  qui 
prenait  aussi  le  titre  de  prince  de  Cilicie  et 
de  Macédoine,  ayant  eu  de  l'emploi  dans  les 
armées  de  quelques  princes,  commit,  pour 
gouverner  l'or  !re,  dom  Vincent Léofanle  Ca- 
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raccio'o,  grand  prieur  de  Conslnntinople, 
nui  (il  imprimer  les  statuts  de  l'ordre  l'an 
1583,  lesquels  nvoienl  déjà  été  imprimés  à 
Ratenne  en  1581.  Il  pas>a  ensuite  en  Es- 
pagne, où  on  lui  disputa  sa  qualité  de  grand- 
prieur  de  cet  ordre,  et  on  lui  saisit  tous  ses 
litres  et  ses  privilèges;  mais  ils  lui  furent 
rendus  par  ordre  du  roi  l'an  1588.  Plusieurs 
rhev  «liera  do  même  ordre  furent  aussi  in- 

Suiétés  dans  ce  royaume  au  sujet  des  béné- 
ces  qu'ils  possédaient,  et  l'affaire  ayant  été 
portée  à  Rome,  la  congrégation  da  concile, 
par  un  décret  de  l'an  1596,  déclara  qu'ils 
pouvaient  posséder  des  bénéfices  sans  avoir 
disjpense  de  Rome. 

On  inquiéta  encore  dans  la  suite  le  grand 
maître  Jean  André  Flave  Comnène,  prince 
«le  Macédoine,  sur  sa  qualité  de  grand  maî- 
tre :  il  fut  cité  à  Rome,  où  il  obtint  une  sen- 
tence en  sa  faveur,  et  ayant  voulu  faire  im- 
primer quelque  chose  concernant  cet  ordre 
en  1603,  on  s'y  opposa  encore;  mais  il  eut 
recours  au  pape  qui  lui  en  accorda  la  per- 
mission. Enfin  ce  grand  maître  céda  la 
grande  maîtrise,  le  20  juillet  1623,  à  Marin 
<  iaracciolo,  prince  d'Avellino,  grand  chance- 
l  er  du  royaume  de  Naples  ,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or  et  de  l'ordre  de  Constantin,  et 
grand  prieur  de  Conslanlinople,  que  l'on  fil 
descendre  aussi  de  la  maison  des  Comnènes, 
pour  jouir,  par  lui  et  ses  descendants  de  lé- 
gitime mariage, de  celte  grande  maîtrise  ;  et, 
en  cas  qu'il  mourût  sans  enfants  mâles, 
ceux  de  la  maison  deCaracciolo,  qui  hérite- 
raient de  la  principauté  d'Avellino,  et  en  cas 
que  les  enfants  mâles  vinssent  à  manquer, 
les  maris  des  filles  qui  posséderaient  la 
principauté  d'Avellino,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  de  la  maison  de  Caracciolo. 

Cette  cession  fut  confirmée,  au  mois  de 
mai  1624,  par  André,  Pierre  et  Jean  Comnène, 
enfants  de  Jean  André  Flave.  Le  pape  Urbain 
Vlll  avait  déjà  reconnu  pour  grand  maître 
le  prince  d'Avellino ,  par  un  bref  du  23  no- 
vembre 1623,  et  André  Ange  Flave  Comnène 
voulant  inquiéter  à  ce  sujet  le  nouveau 
grand-mallre,  il  fut  encore  maintenu  eu 
celte  qualité  par  une  sentence  contradictoire 
du  10  juillet  1624,  rendue  par  Dominique 
Spinola,  protonotaire  apostolique  et  auditeur 
de  Rôle,  juge  ordinaire  de  la  cour  romaine  : 
celle  sentence  fut  confirmée  par  le  cardi- 
nal HinpolyteAldobrandini.Cc  soiiltous  faits 
dunt  I  abbé  Giustiniani  n'a  poinl  parlé,  et 
dont  on  trouve  les  actes  imprimés  à  la  Gn  des 
statuts  de  l'ordre  tic  l'édition  de  Trente.  Cet 
auteur  au  contraire  parle  du  grand  maître 
Jean  André  Flave  Comnène,  comme  s'il  n'a- 
vait point  quitté  la  grande  maîtrise;  car 
dans  sa  chronologie  des  grands  maîtres  il 
lui  donne  quarante-deux  ans  de  gouverne- 
ment qui  doivent  avoir  commencé  l'an  1502, 
et  daus  le  corps  de  l'histoire, il  dit  qu'il  obtint 
pour  son  ordre,  l'an  1630,  des  privilèges 
du  pape  Urbain  Vlll  et  de  l'empereur  FerJi- 

nanti  11. 

Cet  abbé,  pour  faire  plu-  d'honneur  à  son 
ordre,  y  iulroduit  tous  les  souverains  de 

(I)  Voy.,  à  Min  du  vol.,  n«  171,  27:!,  2-3,  274, 


l'Europe,  el  dit  que  l'empereur  Frédéric  I", 
Henri,  son  fils,  Philippe  II,  roi  de  France, 
Casimir,  roi  de  Pologne.  Alphonse  II,  rot 
d'Aragon,  dom  Sanche,  roi  de  Navarre,  Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille,  el  plusieurs  au- 
tres que  j'omets  et  qu'il  nomme,  se  sont 
crus  honorés  de  porter  la  croix  de  cet  ordre. 
Il  a  aussi  produit, selon  lui,  un  grand  nombre 
de  martyrs,  comme  saint  Démélrius,  saint 
Procope,  sainl  Hippolyle,  saiul  Mercure, 
saint  Martin  el  d'autres  <iui  répandirent  leur 
sang  à  la  prise  de  Jérusalem.  Il  ajoute  que 
l'empereur  Charles  V  voulut  élre  chef  de 
cet  ordre  en  Allemagne,  en  mettant  dans  son 
étendard  la  croix  de  Constantin,  aussi  b  en 
que  dom  Jean  d'Autriche,  dans  la  rameuse 
bataille  de  Lépanle.  Il  ajoute  encore  que 
l'électeur  de  Bavière,  Ferdinand  Marie,  sn 
déclata  protecteur  de  cet  ordre  l'an  1667; 
que  la  république  de  Venise  confirma,  l'an 
1671,  au  grand  mailre  Ange  Marie  Comnène 
tous  les  privilèges  dont  ses  ancêtres  avaient 
joui;  que  l'empereur  Léopold  I"  accorda 
aussi  la  même  année  s  i  protection  à  cet 
ordre,  aussi  bien  que  le  pape  Clément  X; 
que  le  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski  confirma 
aussi  les  privilèges  de  cet  ordre,  et  que  le 
pape  Innocent  XI  lai  donna  pour  protecteurs 
les  cardinaux  Cavalieri  el  Astalli. 

Selon  les  statuts  de  cet  ordre,  le  grand 
maître  doit  avoir  des  vicaires  généraux  par 
tout  le  monde;  car,  selon  les  apparences, on 
a  cru  qu'il  devait  faire  un  graud  progrès. 
Celui  d'Italie  doit  faire  sa  résidence  à  Ra- 
venne,  celui  d'Allemagne  à  Cologne,  celui 
de  France  à  Paris,  celui  d'Espagne  à  Va- 
lence, celui  de  Flandre  à  Anvers,  celui  d'An- 
gleterre à  Londres,  etc.  Tous  les  trois  mois 
le  conseil  doit  s'assembler  à  Constantinople, 
où  doivent  assister  tous  les  grands-croix,  les 
provinciaux  et  les  prieurs  de  la  Tille.  Il  y 
a  plusieurs  grands  prieurés,  comme  celui 
de  Misitra,  celui  de  la  Bossine,  celui  de  Cap- 
padoce,  celui  d'Anlioche,  celui  de  Natobe, 
celui  de  C  lustantinople,  celui  de  Jérusalem 
el  celui  de  Napoli  de  Barbarie,  avec  seize 

Srieurés  et  vingt  bailliages,  tous  situés  en 
•rient,  et  dont  1  s  chevaliers  ne  retirent  pas 
apparemment  de  grands  émoluments.  Us 
doivent  faire  preuve  de  noblesse  de  quatre 
races,  et  ils  s'obligent  par  leurs  vœux  d'être 
fidèles  à  leurs  princes  et  au  grand  mailre 
de  Tordre,  d'obéir  aux  commandements  de 
l'Eglise,  de  défendre  les  veuves  et  les  orphe- 
lins,  de  suivre  l'étendard  de  la  milice  con- 
slanlinienne  de  saiul  Georges,  sous  la  règle 
de  saint  Basile,  de  garder  1rs  statuts  de  e  t 
ordre,  d'assister  aux  conseils  généraux  et 
provinciaux,  de  porter  toujours  la  croix  de 
l'ordre,  d'être  humbles  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  de  garder  la  chasielé  conjugale, 
d'exercer  la  charité,  enfin  de  laisser  en  mou- 
rant quelque  chose  à  l'ordre;  et  dès  lors  ils 
s'obligent,  en  cas  qu'ils  meurent  sans  faire 
testament,  de  lui  laisser  cent  écus  d'or,  pour 
lesquels  ils  obligent  el  hypothèquent  tous 
leurs  biens. 
L'habillement  do  grand-mallre  (1),  quand 

fis,  2" G  et  277. 


Digitized  by  Go 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  ItELIGIKUX. 


il  paraît  on  pullic  dans  les  cérémonies,  ou 
qu'il  assiste  au  conseil  de  cet  ordre,  qui  est 
composé  de  cinquante  conseillers  ou  séna- 
teurs qui  sont  autant  do  chevaliers  grands- 
croix  ,  consiste  en  on  pourpoint  ol  un  haul- 
de-chaussc  rouges,  aussi  bien  que  les  bas  ot 
les  souliers,  et  par  dessus  une  veste  de  toile 
d'argent  descendant  jusqu'aux  genoux  et 
ayant  des  manches  assez  larges.  Celte  vesle 
est  ceinte  d'un  ceinturon  de  velours  rouge, 
auquel  est  attachée  l'épéo,  et  par  dessus  celte 
veste  il  porte  un  grand  raanle.iu  traînant  à 
terre,  de  velours  bleu  doqblé  de  toile  d'.ir- 
gent,  et  attaché  au  cou  avec  deux  cordons 
tissus  d'or  et  de  soie  rouge,  descendant  jus- 
qu'à terre.  A  côté  du  manteau  est  la  crois 
de  l'ordre,  rougo,  orléo  d'or,  terminée  aux 
quatre  coins  en  heurs  de  lis,  sur  lesquels 
sont  ces  quatre  lettres  1.  H.  S.  V.  qui  veu- 
lent dir*>  :  In  hoc  signo  vinces.  Le  nom  de 
Jésus-Christ  exprime  par  ces  deux  autres 
lettres  grecques  X  et  P  est  au  milieu,  et  à. 
côté  ces  deux  autres  lettres  A  et  n.  Le  grand 
collier  qu'il  porte  sur  le  manteau  est  com- 
posé du  même  monogramme  X  et  P  dans 
quinze  ovales  d'or  émaitlés  de  bien;  celui  du 
milieu,  auquel  pend  un  saint  Georges  d'or  à 
cheval  et  terrassant  un  dragon,  est  plus 
grand  que  les  outres  et  est  entouré  d'une 
guirlande  dont  la  moitié  est  de  feuilles  de 
chêne,  et  l'autre  moitié  de  feuilles  d'olivier. 
Le  bonnet  de  ce  grand  maître  est  à  la  Macé- 
doine, de  la  hauteur  d'nn  palme  et  de  velours 
cramoisi,  doublé  de  satin  blanc;  il  est  re- 
troussé en  quatre  endroits  avec  le  même 
monogramme  X  et  P  en  broderie  d'or,  et  orué 
d'une  plume  d'autruche  noire. 

Les  grands-croix,  qui  sont  au  nombre  de 
cinquante,  ont  un  pourpoint  et  on  haut-de- 
chausse  bleus,  et  par  dessus  une  veste  blanche 
descendant  jusqu'aux  genoux.  Leurs  bas  et 
leurs  souliers  sont  blancs  aussi,  le  ceinturon 
de  velours  rouge;  cl  le  manteau,  qui  n'est 
pas  si  long  que  celui  du  grand  maître,  et  à 
côté  duquel  est  la  croix  de  l'ordre,  est  de 
damas  bleu  doublé  de  blanc.  Ils  ont  droit 
aussi  de  porter  le  grand  collier,  et  leur  bon- 
net orné  de  plumes  blanches  est  de  salin 
bleu,  ayant  aux  quatre  côtés  le  roouogrammo 
X  et  P  en  broderie  d'or. 

Les  chevaliers  de  justice  ont  le  même  ha- 
billement, excepté  que  le  manteau  est  d'ar- 
moisin  bleu  ondé  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
porter  le  grand  collier.  Us  ont  seulement  au 
cou  une  petite  chaîne  d'or  d'où  pend  la  croix 
de  l'ordre  émailiéc  «•«  rouge.  Les  chevaliers 
ecclésiastiques,  qui  sont  nobles  aussi,  ont 
un  grand  manleau  bleu  et  un  bonnet  carré 
de  velours  de  la  même  couleur  avec  le  mo- 
nogramme X  et  P  aux  quatre  côtés.  Les 
prêtres  d'obédience  ou  chapelains  ont  dans 
les  cérémonies  un  surplis  de  taffetas  bleu 
avec  des  franges  tout  aotour,  et  à  côté  la 
croix  de  velours  rouge;  mais  hors  les  céré- 
monies iU  portent  au  cou  une  croix  d'or  et 
sur  le  manteau  une  croix  de  laine  rouge 
ornée  d'un  cordon  de  laine  jaune.  Quant  aux 

(1)  Vca.,  à  la  fin  du  vol,,  278. 


frères  servants  ils  ont  seulement  une  écii»rp« 
bleue  de  taffetas  qui  passe  depuis  l'épaule 
droite  jusqu'à  la  hanche  gauche  avec  une 
demi-croix  au  mil  eu,  à  laquelle  il  manque 
le  croison  d'en  haut;  et  lorsque  les  cheva- 
liers sont  à  la  guerre  et  combattent  poor  la 
foi,  ils  doivent  porter  une  *upra-vesle  en 
forme  de  s  capillaire  de  drap  blanc,  ayant  au 
milieu  une  croix  rooge. 

Los  souverains  pontifes  avaient  accordé  à 
perpétuité  la  grande  maîtrise  de  cet  ordre  à 
la  maison  des  Comnènes;  mais  André-Ange 
Flave  Comnène.  prince  de  Macédoine,  le  der- 
nier qui  restait  de  cette  maison,  après  avoir 
gouverne  l'ordre  pendant  plusieurs  années, 
céda,  l'an  ll>99,  la  grande  maîtrise  au  dnc  de 
Parme,  François  Farnèse,  pour  lui  et  ses 
successeurs  à  perpétuité;  ce  qoe  le  pape 
Innocent  XII  a  confirmé  la  même  année  par 
un  bref  du  29  octobre,  et  depuis  ce  temps-là 
le  nouveau  grand  maître  a  fait  quelques 
changements  aux  statuts. 

Bernard  Giustiniani,  Hi$t.  ehranolog.  de 
gli  ord.  militari  tom.  I;  Joseph  Michicti  y 
Marquez  ,  Tesoro  militar.  de  Cm- ni  1er  m  ; 
Franccsco  Maluezzi,  Privileg.  ord.  S.Gcorg.; 
Majolino  Bisaccioni ,  Staluti  et  privileg. 
delta  iacra  relig.  constantiniana.  Les  mime» 
statuts  imprimés  à  Ravennes  et  à  Rome.  Phi- 
lip. Honanni,  Cafa/oo.  ord.militarium  ;  Dora 
Apolin.  d'Agresla,  Vit.  di  S.  Basilio  et  Bol- 
land.,  (om.  III,  Aprilis,  die  23,  pag.  155. 

CONVENTUELS  (Frères  Misbubs). 

Le  nom  de  Frères  Mineurs  Conventuels  (1) 
ayant  élé  donué  dès  l'an  1250,  par  le  papo 
Innocent  IV  à  tous  les  religieux  de  l'ordre 
do  Saint-François,  qui  vivaient  en  commu- 
nauté, pour  les  distinguer  tant  de  ceux  qui 
se  retiraient  dans  des  solitudes,  pour  y  vivre 
cl  observer  la  règle  dans  une  plus  grande 
perfection,  que  de  ceux  qui  étaient  bôles 
ou  étrangers,  comme  il  parait  par  les  con- 
stiluiions  dressées,  l'an  1336,  sous  le  géné-  ' 
ralat  de  Géraod  de  Odonis  ,  on  l'attribuait 
également  â  ceux  qui,  étant  portés  au  relâ- 
chement, s'y  opposaient.  Mais  lorsque  le 
pape  Léon  X,qui  ne  put  exécuter  le  des- 
sein qu'il  avait  de  réunir  tout  l'ordre  dans 
une  même  observance,  eut  donné  par  1rs 
bulles  de  l'an  1517  le  nom  de  Conrentuels 
à  ceux  qui  persistèrent  à  vivre  dans  le  relâ- 
chement, et  qui  voulurent  jouir  des  privilè- 
ges qu'ils  avaient  obtenus,  de  pouvoir  pos- 
séder des  fonds  et  des  renies,  l'ordre  se  vit 
comme  partagé  en  deux  corps,  et  ou  com- 
mença à  en  distinguer  tes  religieux  sons 
deux*  noms  différents  ;  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sous  le  nom  de  Conventuels, 
cl  les  autres  sous  le  nom  d'Observants,  cha- 
cun de  ces  deux  corps  ayant  un  supérieur 
différent,  qui  avait  le  tilre  de  général,'  avec 
celte  différence,  que  celui  de  l'Observance, 
comme  minisire  général  de  tout  l'ordre  de 
Saint-François,  retint  la  prééminence  et 
l'autorité  sur  celui  desConvenluels,puisqu'if 
devait  confirmer  êon  élection  et  que  les  Cou- 
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ventuels  devaient  donner  la  préséance  anx 
Observants  dans  les  cérémonies  et  les  actes 
publics,  comme  il  était  porté  non-seulement 
par  la  bulle  de  paix  et  d'union  de  Léon  X, 
niais  encore  par  un  concordai  qu'ils  Grent 
ensemble  le  8  juillet  de  la  même  année,  pour 
éclaircir  lous  les  doules  qui  pouvaient  naî- 
tre de  l'énoncé  de  rette  buiie. 

Quoique  les  Conventuels  eussent  fait  con- 
firmer celle  bulle  et  lous  leurs  privilège*  par 
le  pape  Paul  III,  Tan  15i0,  ils  ne  pouvaient 
néanmoins  souffrir  que  les  Observants  eus- 
sent la  préséance  sur  eus,  cl  que  le  gé- 
néral de  ceux-ci  prit  le  liire  de  ininbtre 
général  de  tout  l'ordre-  Us  commencèrent 
par  contester  la  préséance  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  croyant  que  ce  pontife,  qui  avait 
été  religieux  Conventuel,  déciderait  en  leur 
faveur;  mais  leurs  poursuites  furent  inutiles, 
aussi  bien  que  celles  qu'ils  firent  sous  le 
pontifical  de  Clément  Vlll,  en  1593  et  1602  ; 
car  les  Observants  furent  maintenus  dans 
leur  privilège.  Les  Conventuels,  n'ayant  pu 
réussir  do  ce  côté-là,  les  attaquèrent  l'an 
16-25,  sous  le  pontificat  d'Urbain  Vlll,  au 
sujet  du  titre  de  ministre  général  de  tout 
l'ordre  de  Saint-François,  lis  mirent  au 
four  des  écrits  pour  faire  valoir  louis  pré- 
tentions. Le  P.  Faher,  leur  procureur  gé- 
néral, en  donna  un  sous  le  titre  de  Spécu- 
lum ttatus  Jteligionii  Franciscmce  :  il  tâ- 
chait d'y  représenter  au  naturel  l'état  de 
l'ordre  de  Saint-François  et  les  justes  pré- 
tentions des  Conventuels  qu'il  fondait  sur 
ce  nom,  le  premier  qui  eût  été  douné  aux 
religieux  de  l'ordre,  et  qui,  leur  ayant  été 
conservé  par  Léon  X,  les  mettait  en  droit, 
à  raison  de  l'ancienneté  ,  d'être  préférés 
aux  Observants.  Mais  l'affaire  fui  aussi 
décidée  en  faveur  de  ces  derniers  par  uu 
décret  de  la  congrégation  des  cardinaux, 
du  22  mars  1631;  le  P.  Kaber  ayant  de- 
mandé d'être  écouté  encore  une  fois,  ses 
raisons  parurent  si  faibles,  qu'il  fut  dere- 
chef condamné  le  12  avril  ;  jet  enfin  le  pape 
lui  imposa  un  silence  perpétuel  ainsi  qu'à 
lous  les  Convcntoe  s,  par  un  bref  du  21  du 
même  mois. 

Avant  qu'ils  eussent  été  entièrement  sé- 
parés d'avec  les  Observants  par  la  bulle  de 
Léon  X,  ils  avaient  déjà  beaucoup  perdu  de 
rouveitls  qu'on  les  avait  obligés  de  céder 
aux  Observants  qui  édifiaient  autant  par  la 
sainteté  de  leur  vie.  que  ceux-ci  scandali- 
saient par  leur  relâchement;  mais  depuis 
rette  bulle,  le  nombre  en  fut  encore  plus 

{jrand,  principalement  en  Espagne  où,  <ous 
e  règne  des  rois  catholiques ,  Ferdinand  et 
Isabelle,  ils  en  avaient  de  magnifiques  qui 
leur  furent  étés  dans  la  suite,  à  raison  de 
leur  relâchement  qui  était  arrivé  à  un  tel 
degré  que,  ne  se  contentant  pas  des  dispen- 
ses qu'ils  avaient  obtenues  des  souverains 
pontifes  pour  pouvoir  poss<  der  en  commun, 
il  y  avait  de»  particuliers  qui  avaient  en  pro- 
pre des  terres,  des  maisons  et  des  revenus, 
les  uns  se  disant  Conventuels,  les  autres 
Claustraux.  Le  cardinal  Ximenès,  qui  avait 
é'c  religieux  de  l'Observance  a  vaut  que  d'elle 


revêtu  de  la  dignité  de  cardinal  et  de  l'ar- 
chevêché de  Tolède,  voyant  avec  chagrin  de 
si  grands  abus,  employa  lous  ses  soins  pour 
les  réformer;  mais  il  y  (rouva  de  si  granités 
oppositions  que,  désespérant  d'y  pouvoir 
réussir,  il  se  contenta  de  demander  aux  rois 
catholiqos  quelques-uns  de  leurs  couvents 
pour  l  s  donner  aux  Observants.  Plusieurs 
grands  du  royaume  s'y  opposèrent  sur  ce 
que  les  tombeaux  magnifiques  de  leurs  fa- 
milles, qui  étaient  dans  leurs  églises,  tom- 
beraient en  ruine,  si  on  rn  était  les  revenus 
destinés  pour  fur  entretien  et  pour  y  acquit- 
ter les  fondations  que  les  Obseï  vanls,  qui 
faisaient  vœu  d'une  étroite  pauvreté,  ne  pou- 
vaient pas  posséder.  Il  ne  se  trouvait  pas 
moins  de  difficulté  à  Home,  où  l'on  objectait 
les  concordats  qui  avaient  été  faits  entre  les 
Conventuels  cl  les  Observanls,  et  qui  avaient 
été  confirmés  par  Paul  11,  Sixte  IV  et  lui 
cent  Vlll,  par  lesquels  il  était  défendu  aux 
Observants  de  s'emparer  des  maisons  des 
Conveulueis  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fui.  Le  pai  e  Alexandre  VI  écrivit  en  même 
temps  un  bref  aux  rois  catholiques  pour 
empêcher  que  l'on  ne  procédât  à  la  réforme 
des  Couveotuels  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  or- 
donné autre. i  cul  ;  mais  le  cardinal  Ximenés 
ne  perdit  point  courage  pour  toutes  ces  op- 
positions; il  travaillas!  efficacement  qu'il  vint 
heureusement  à  bout  de  son  entreprise  et 
surmonta  enfin  toutes  les  difficultés  que  l'on 
formait  tous  les  jours.  L'on  ôla  aux  Conven- 
tuels presque  toutes  leurs  maisons.  On  les 
donna  aux  religieux  de  l'Observance.  Les 
biens  en  fonds  et  en  renies,  qui  répugnaient 
à  la  règle  de  saint  Frauçois,  furent  vendus 
et  employés  en  partie  aux  réparations  des 
églises  et  des  maisons,  qui  la  plupart  étaient 
dénuées  des  choses  nécessaires,  et  l'on  ad- 
jugea l'autre  partie  à  de  pauvres  monastères 
de  religieuses,  afin  que  n'étant  plus  obligées 
à  mendier,  elles  pusseut  plus  facilement  gar- 
der la  clôture  :  ce  qui  avait  été  le  principal 
motif  du  cardinal  Ximenès  en  entreprenant 
celle  réforme.  On  appliqua  aussi  quclquo 
chose  des  dépouilles  des  Conventuels  à  des 
cathédrales,  a  des  collèges  el  à  d'autres  œu- 
vres pieuses,  et  la  plupart  des  bienfaiteurs 
retirèrent  les  fonds  qu'ils  avaient  donnés 
pour  des  fondations. 

Léon  X,  par  deux  brefs  des  années  151V 
et  1517,  confirma  tout  ce  qui  avait  élé  fait 
au  sujet  de  celle  reforme,  el  Clément  VII, 
voulant  l'étendre  davantage,  donna  ordre  au 
provincial  de  l'Observance  de  Ilur^os,  l'an 
152V,  de  réformer  et  de  réduire  sous  les  lois 
de  la  régulière  Observance,  tous  les  cou- 
vents des  Conveulueis  dans  le  royaume  de 
Navarre  et  toutes  les  religieuses  qui  leur 
élaient  soumises.  Enfin  le  pape  Pie  V,  vou- 
lant y  mettre  la  d  rnicre  main,  ordonna,  l'an 
15u6,quctou»lrsConveiituelsd'iîspagucetlrs 
religieuses  qui  étaient  sous  leur  juridiction, 
embrasseraieut  la  régulière  Observance.  Lo 
roi  de  Portugal, don  Sébastien,  ne  fut  pas  moins 
favorable  à  l'Observance  que  ne  l'avaient  été 
les  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle. 
Car  après  la  bulle  de  concorde  de  Léon  X, 
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l'ordre  de  Saint-François  7  avait  été  divisé 
m  deux  provinces,  l'une  d'Observants  et 
l'antre  de  Conventuels  ;  mais  le  grand  cou- 
vent de  Saint-François  de  Lisbonne  fut  aus- 
sitôt réformé  par  les  Observants,  et  les  Con- 
ventuels furent  transférés  à  Porto,  dont  leur 
province  prit  le  nom.  Peu  de  temps  après, 
saint  Pic  V  ordonna  encore  que  les  Conven- 
I uels  de  Portugal  aussi  bien  que  r. eux  d'Espa- 
gne seraient  réformés  :  sa  sainteté,  n'ayant 
aucun  égard  aux  représentations  qu'ils  lui 
adressèrent  au  sujet  des  concordats  qu'ils 
avaient  faits  avec  les  Observants,  soit  avant, 
soit  après  les  bulles  de  Sixte  IV  etde  Léon  X, 
nomma  le  cardinal  Infant  Henri,  l'an  1568, 
son  commissaire  apostolique  pour  réformer 
incessamment  leurs  couvents  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté; et  la  même  année  la  province  de  Porto, 
qui  comprenait  tous  les  couvents  que  les  Con- 
ventuels avaient  enPortugal,  fut  éteinte  entiè- 
rement. Ils  firent  néanmoins  tant  de  plaintes 
contre  l'injustice  qu'ils  prétendaient  leur 
élre  faite  ,  qu'on  leur  accorda  d.ms  le  di- 
strict de  Porto  neuf  couvents,  dont  ils  for- 
mèrent une  cuslodie.  Mais  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  étant  devenu  maître  du  royaume 
de  Portugal,  François  Gouzague,  minisire 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François, 
obtint  de  ce  prince  que  te»  couvents  de  cette 
cuslodie  et  les  religieux  qui  y  demeuraient 
seraient  dispersés  dans  les  provinces  de  l'or- 
dre, à  condition  que  dans  chaque  province 
ils  pourraient  avoir  un  déGuiicur  et  quel- 
ques gardiens; mais  comme  il  ne  leur  était 
plus  permis  de  recevoir  des  nowc.es,  ils  fu- 
rent abolis  dans  ce  royaume  après  la  mort  de 
c<  ux  qui  resiaient. 

Quoique  l'on  ne  les  traitât  pas  avec  tant  de 
rigueur  m  Franceet  en  Allemagne,  ilsy  furent 
néanmoins  heancoup  inquiétés.  Les  princes 
et  les  peuples,  édifiés  de  la  vie  exemplaire  des 
Observants  et  scandalisés  do  relâchement 
■les  Cooentuels,  voulant  rétablir  l'ordre  de 
Saint-François  dans  sa  splendeur,  obligeaient 
ceux-ci  à  ce  1er  leurs  couvents  aux  Obser- 
vants. Les  provinces  de  Tourainc  et  de  Saint- 
Donavenlure,  avec  celle  de  Saxe,  voulant 
prévenir  ce  qu'elles  ne  pouvaient  évileraprès 
la  hnlle  de  concorde  de  Léon  X,  passèrent 
volontairement  sous  la  juridiction  du  mi- 
nistre général  de  l'ordre  de  Saint-François 
tii  furent  reçues  dans  le  chapitre  qni  se  tint 
à  Lyon.  l'an  1518,  sous  le  général  Lichctot, 
n  condition  qu'elles  embrasseraient  l'Obser- 
vance et  renonceraient  à  tous  les  privilèges 
de  pouvoir  posséder.  Mais  comme  il  7  avait 
heauconp  de  ces  Conventuels  qui  voulaient 
toujours  jouir  de  ces  privilégcselne  point  ob- 
server la  règle  dans  toute  sa  pureté,  il  fut  or- 
donné dans  uu  autre  chapitre  général  que 
les  anciens  couvents  des  frères  de  la  Famille 
(qui  c'ait  le  «  m  ■]  ne  l'on  don  n  ail  à  ces  Cou  ve  u- 
tucls  qui  s'étaient  soumis  à  la  juridiction  de 
l'ordre)  aura  eut  une  province  sous  le  nom 
de  France  Parisienne,  et  que  les  autres  qu'on 
appelait  Ré  formés  eu  auraient  aussi  une  sous 
le  110m  de  France  ;  que  ceux  de  la  Famil'e  en 
Saxe  auraient  une  province  fous  le  nom  de 
éd(n:$  Croix  de  Srxet  et  les  réformés  une 


antre  sons  le  titre  de  Saint  Jean-Bnptiste; 
et  qu'il  y  aurait  encore  en  France  une  p-o- 
viuce  de  Touraine  pour  les  réformés,  et  une 
autre  sous  le  nom  de  Toura  ne  Pictaviennt 
pour  ceux  de  la  Famille  ;  mais  on  ne  leur 
permit  pas  de  se  servir  des  privilèges  et  des 
dispenses  dont  ils  avaient  joui;  on  leur  ac- 
corda seulement  un  définiteur  général. 

Quelques  couvents  de  la  cuslodie  de  Liège, 
qui  appartenaient  à  la  province  de  France, 
ayant  voulu  se  soustraire  de  la  réforme  qu'ils 
avaient  embrassée,  le  pape  Léon  X,  l'an  1519, 
ordonna  au  provincial  de  les  contraindre  par 
censures,  de  rentrer  sous  son  obéissance. 
La  même  année,  le  roi  François  I*r  ordonna 
que  tous  les  couvents  des  Conventuels  de  la 
province  d'Aquitaine  passeraient  aux  Ob- 
servants, et,  à  la  prière  de  ce  prince,  Léon  X 
donna  encore  une  bulle  l'an  1521,  paria- 
quelle  il  nommait  des  commissaires  aposto- 
liques pour  réduire  tous  les  Conventuels  de 
France  à  la  régulière  Observance:  ce  qui  fut 
premièrement  exécuté  dans  les  provinces 
d'Aquitaine  et  de  Saint-Louis,  ou  on  leur 
ôla  plusieurs  couvents.  Les  Conventuels,  qui 
ne  pouvaient  s'opposer  à  l'exécutino  de  cet  0 
bulle,  ne  laissèrent  pas  de  tenter  s'ils  ne  pour- 
raient pas  la  faire  révoquer  par  le  pape  Clé- 
ment VII,  qui  avait  succédé  à  Léon  X ,  en  se 
plaignant  à  sa  sainteté  de  la  manière  avec 
laquelle  on  l'exécutait,  espérant  par  ce 
moyen  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Ce  poo- 
life  n'approuva  pas  les  violences  que  l'on 
avait  exercées  pour  les  faire  sortir  de  leurs 
maisons,  mais  il  ne  leur  fut  pas  pour  cela 
plus  favorable; au  contraire  à  la  recomman- 
dation de  la  duchesse  d'Angouléme,  régente 
du  royaume  pendant  l'absence  de  Fran- 
çois 1",  et  de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur 
de  ce  prince,  il  confirma,  par  une  bulle  du 
3  novembre  1525,  les  Observauts  dans  la 
possession  des  couvents  qui  avaient  appar- 
tenu aux  Conventuels.  Jean  Pissotti,  géné- 
ral de  l'ordre  de  Saint-François ,  étant  venu 
faire  ses  visites  en  France  l'an  1532.  fut  sol- 
licité par  le  roi  de  réduire  toute  la  province 
d'Aquitaine  suus  son  obéissance  et  à  la  ré- 
gulière Observance  :  ce  qu'il  exécuta.  Quoi- 
qu'il eût  pris  toutes  les  .précautions  né- 
cessaires pour  ne  rien  faire  contre  la  bulle 
de  concorde  de  Léon  X,  on  ne  laissa  pas  de 
porter  des  plaintes  à  Clément  Vil  de  ce  qu'il 
«vait  violé  celle  bulle.  Ce  pape  lui  écrivit 
fortement  sur  ce  sujet,  et  lui  ordoona  de  ne 
rien  faire  qui  pût  troubler  la  paix  et  l'union; 
mais  il  se  justifia  si  bien,  que  tous  les  vuje's 
de  p'aintes  que  l'on  avait  faites  contre  lui 
retombèrent  sur  ses  accusateurs,  et  qu'il  fu« 
même  nommé  commissaire  apostolique,  avec 
Pierre  de  Verduzzano,  pour  réformer  les 
couvenls  de  l'ordre  :  ils  firent,  en  vertu  de 
cette  commission,  un  concordai  aver  Jacques 
d'Ancône,  vicaire  apostolique  des  Conven- 
tuels de  France,  par  lequel  ils  convinrent 
que  leurs  différends  ne  seraient  point  portés 
aux  tribunaux  séculiers,  et  que  la  province 
d'Aquitaine  serait  entièrement  incorporée 
dans  l'Observance  :  ce  qui  fut  ratifié  par  te 
chapitregéQéralde  l'ordre  de Saiul-Fratiroi», 
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qai  se  tint  à  Nice,  l'an  1535,  sons  le  géné- 
rai  Vincent  Lunelle,  et  fut  aussi  confirmé 
par  Paul  III,  par  un  brefdu  k  septembre  1538. 
Dan*  le  même  chapitre  on  ordonna  que 
les  Conventuels  ne  seraient  plus  reçus  dans 
le  grand  couvent  de  Paris  pour  élud  er.  En- 
fin ils  perdirent  peu  à  peu  presque  tous  les 
rouvenis  qu'ils  avaient  en  France,  oùil 
ne  leur  en  est  resté  qu'environ  cinquante 
en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  en  Provence, 
«•n  Guienne,  dans  le  Languedoc,  qui  forment 
trois  provinces  différentes.  Ils  ootaossi  perdu 
tous  les  couvenis  qu'ils  avaient  en  Flandre, 
et  avant  que  l'héréie  eût  é<é  introduite  dans 
le  Danemarck,  l'Observance  avait  d^jà  été 
reçue  dans  la  plupart  de  leurs  maisons.  Ils 
ont  été  plus  heureux  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, où  ils  en  ont  conservé  un  très  grand 
nombre.  Leur  congrégation  est  présentement 
composée  de  trente-sis:  provinces,  dont  celles 
d'Angleterre,  d  Irlande,  de  Saxe,  de  Dane- 
mark et  de  terre  sainte,  ne  sont  que  titu- 
laires ;  elle  consiste  environ  en  (mille  cou- 
vents et  quinze  mille  religieux.  Entre  tes 
provinces  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
peu  considérables,  comme  celle  |de  Romanie 
qui  n'a  que  trois  couvents,  celle  de  Liège 
qui  n'en  a  aussi  que  trois,  I  Orientale  où  il 
n'j  en  a  que  deux,  et  celle  de  Transylvanie 
où  il  n'j  en  a  qu'un. 

Tout  l'avantnge  dont  les  Conventuels  peu- 
vent se  gloriGer  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, c'est  de  posséder  le  corps  de  ce  saint  pa- 
triarche dans  leur  couvent  d'Assise  ,  au- si 
bien  que  celui  de  saint  Antoine  de  Padoue  , 
dans  la  même  ville  de  Padoue.  Les  dispenses 
qu'ils  ont  obtenues  des  souverains  pontifes 
pour  pouvoir  posséder  des  fonds  et  des  reve- 
nus et  se  relâcher  par  ce  moyen  de  l'exacte 
observance  de  la  règle  n'ont  point  empêché 
qu'il  n'y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  re- 
commandâmes par  la  sainteté  de  leur  vie, 
comme  le  cardinal  Elie  de  Bourdeille ,  évé- 
que de  Pétigueux ,  ensuite  archevêque  de 
Tours,  qui  mourut  l'an  1484  ;  Jacques  d'An* 
cône,  qui  après  avoir  été  général  fut  fait 
évéque  par  Paul  111  ;  Jacques  de  Polilio  de 
Calatagirone,  Jérôme  Pallanterio,  évéque  de 
Vaison;  Philippe  Gezualdo,  évéque  de  la 
Cariali  en  Calabre,  et  quelques  autres  dont 
on  a  poursuivi  la  béatification  II  y  en  a  eu 
aussi  un  grand  nombre  que  leur  science  et 
leur  mérite  ont  fait  élever  aux  premières  di- 
gnités de  l'Eglise.  Outre  les  archevêques  et 
évéques  tirés  de  leur  corps,  ils  ont  en  quel- 
ques cardinaux  depuis  le  pontificat  d'Eugène 
IV,  dont  le  dernier  a  été  Laurent  Biaucace 
de  Lauria ,  qui  après  avoir  exercé  toutes  les 
charges  de  son  ordre,  et  avoir  enseigné  la 
théologie  dans  le  collège  de  la  Sapience  à 
Rome ,  fut  fait  consulleur  du  saint  office  et  de 
la  congrégation  de  l'Index ,  examinateur  sy- 
nodal ,  eiamiuateur  des  évéques ,  préfet  des 
études  dans  la  congrégation  de  la  propaga- 
tion de  la  Foi,  premier  garde  de  la  bibliothè- 
que Vaticane,  et  enfin  cardinal  en  1681 ,  par 
le  pape  Innocent  XI, qui  le  fil  ensuite  biblio- 
thécaire de  la  même  bibliothèque.  Les  pa- 
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pes Sixte  IV  et  Sixte  V  étaient  aussi  religku  x 
Conventuels. 

Ils  ont  encore  conservé  en  plusieurs  lieux 
les  offices  d'inquisiteurs  que  les  religieux  «îo 
l'ordre  de  Saint-François  exerçaient  avant 
la  séparation  de  cet  ordre.  C'est  pourquoi  ils 
ont  trois  inquisiteurs,  l'un  à  Florence,  l'au- 
tre à  Sienne  et  l'autre  à  Pisc,  un  vicaire  du 
saint  office  à  Livoorne,  nommé  par  l'inquisi- 
tion de  Rome  el  indépendant  des  inquisiteurs 
de  Florence ,  de  Sienne  et  do  Pise.  Ils  ont 
aussi  sept  inquisiteurs  dans  l'Etat  de  Venise, 
qui  sont  députés  par  le  saiut-siége.  Us  sont 
occupes  aux  missions  de  la  Moldavie  ,  de  la 
Transylvanie  el  du  royaume  de  Hongrie,  et 
reconnaissent  pour  préfet  apostolique  le  pro- 
vincial qui  fait  sa  demeure  à  Constanlinople, 
et  est  souvent  vicaire  du  patriarche  pour  les 
Latins.  Leur  procureur  général  en  cour  de 
Home  ne  laisse  pas  d'avoir  place  dans  les 
chapelles  papales ,  quoique  celui  des  Obser- 
vants s'y  trouve  aussi:  il  y  prêche  devant  le 
pape  et  les  cardinaux  le  s<  cond  dimanche  de 
l'Avent.  Us  ont  aussi  toujours  un  des  leurs 
qui  est  consulleur  du  saint  office.  Us  ont  des 
chaires  de  théologie  dans  les  universités  de 
Bologne,  de  Padoue  ,  de  Pavie ,  de  Rome  ,  de 
Pcrouse,  de  Macerata,  de  Turin,  de  Ferrare 
et  d'Urbin,  et  de  célèbres  collèges  à  Rome,  à 
Bologne,  à  Assise,  à  Padoue,  à  Na,  les,  à  Me- 
lida  et  à  Prague.  Enfin  ils  enseignent  à  Homo 
l'Histoire  ecclésiastique  dans  le  collège  de  la 
Sapience  ,  et  ils  y  ont  une  chaire  de  théolo- 
gie positive;  mais  ils  ne  les  possèdent  pas  de 
droit.  Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
de  serge  grise  serrée  d'une  petite  corde  blan- 
che ,  avec  un  petit  capuce  attaché  à  une 
grande  mozelle  ronde  par  devant ,  se  termi- 
nant en  pointe  par  derrière  ;  et  quand  ils 
sortent,  lisent  un  chapeau  gris.  Us  ont  les 
mémos  armes  que  celles  de  luut  l'ordre  de 
Saint-François. 

Dominic.  de  Gohernnlis,  Or  h.  Sercphic. , 
tom.  JI,/t6.  ix;  Forlunat.  Hospilel,.-lr<{i<,uio- 
ritat  Frunoscana,  el  Gabriel  Fuber,  Spicui. 
Francise.  Religion, 

Le  19  février  1720,  l'Assemblée  nationale 
avait  décidé  que  la  pension  qu'elle  destinait 
et  assignerait  aux  religieux  mendiants  se- 
rait différente  de  celle  accordée  aux  reli- 
gieux non  mendiants.  Ceux-là  ,  dans  quel- 
ques instituts, >f:  hâtèrent  de  réclamer  pour 
obtenir  une  part  aussi  avantageuse  quecello 
destinée  à  ceux-ci.  Les  religieux  Conven- 
tuels furent  du  nombre  de  ceux  qui  récla- 
mèrent par  une  Adresse  des  religieux  Corde  • 
liers  du  grand  coûtent  de  Paris ,  à  ÏAssem 
blée  nationale.  Us  commençaient  par  dire  que 
pénétrés  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus 
parfaite  soumission  pour  les  décrets  émanés 
de  V Assemblée  nationale,  ils  se  croyaient 
fondés  à  présenter  quelques  observations 
sur  la  teneur  du  décret.  Us  cherchaieni  a 
établir  qu'ils  devaicui  être  comptés  au  nom- 
bre des  religieux  non  mendiants  ,  ayant  ton- 
jours  possédé  des  immeubles  par  autorisa- 
tion de  l'Eglise.  En  conséquence,  de  ce  droit 
de  possession,  ils  affiliaient,  avant  l'émission 
de  ses  vœux  ,  chaque  religieux  à  un  couvent 
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déterminé;  acte  tellement  nécessaire,  que 
son  omission  seule  eût  entraîné  la  nullité 
des  vœux.  Son  effet  politique  était  de  n'ad- 
mettre dans  l'ordre  que  le  nombre  de  sujets 
proportionnel  au  revenu  do  chaque  couvent. 
Ils  al  éguaient  les  constitutions  des  Corde- 
licrs  de  France  ,  rédigées  sous  les  yeux  des 
commissaire*  du  roi  et  enregistrées  en  par- 
lement en  1771.  Ils  arguaient  de  ceque,  pre- 
nant sur  les  biens  de  la  maison  pour  cha- 

3 ne  religieux  ,  comme  s'il  était  sur  te  pied 
es  non-mendiants,  la  nation  tirerait  encore 
plus  du  reste  de  leurs  biens  que  de  plusieurs 
«misons  de  Bénédictins  et  de  Bernardins. 
J!s  exprimaient  l'espérance  de  pouvoir  au 
moins  mourir  dans  leur  maison  et  y  ôire 
ensevelis  avec  leurs  père9.  Cette  adresse 
était  signée  du  Père  Claude  Agrèvo  Lacom- 
bc,  gardien,  qui  a  survécu  à  la  révolution  , 
et  du  P.  Joseph  Bourgade,  secrétaire  du 
chapitre,  que  nqus  avons  connu  nous-méme 
et  qui  est  mort,  il  y  a  peu  d'années,  aumô- 
nier de  ta  maison  de  Bicétre.  Elle  avait  un 
côté  vrai ,  dans  le  sens  de  la  pensée  et  des 
motifs  de  l'Assemblée  nationale  :  nous  ne  sa- 
vons s'il  y  Tut  Tait  droit.  Pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  les  Conventuels  donnèrent, 
grâces  à  Dieu  ,  peu  de  scandale  dans  les  af- 
faires du  jansénisme.  Dans  plusieurs  de  leurs 
maisons,  ils  se  livraient  à  l'enseignement,  et 
par  toute  l'Eglise,  ils  continuaient  l'œuvre 
du  ministère  et  -  des  missions.  Lors  du 
schisme  de  l'Eglise  constitutionnelle  ,  celle 
congrégation  vil  un  certain  nombre  de  pré- 
varicateurs. Elle  existe  encore  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  catholiques  d'Eu- 
rope. L'empereur  de  Russie  supprima  ,  en 
1832.  en  la  seu'e  métropole  de  Mohilow  , 
trente-un  monastères  de  Franciscains  non 
réformés  :  dix  restèrent.  L'ordre  des  Fran- 
ciscains a  encore  actuellement  deux  cent 
qaarante-sept  convents  de  diverses  obser- 
vances, dans  les  Etals  autrichiens  ;  ces  mai- 
sons comptent  en  tout  3,08V  sujets  ,  et  dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  Capucins. 
I.e  couvent  des  GrandsCordeliers  (aujour- 
d'hui l'Ecole  de  la  Clinique,  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine  )  était  le  collège  général  de 
l'ordre  a  Paris  ;  les  seuls  Français  y  étaient 
admis,  mais  autrefois  il  y  venait  des  jeunes 
religieux  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  au 
dernier  siècle  plus  de  cent  Pères  et  Frères 
dans  la  maison.  On  sait  que  c'est  à  ces  reli- 
gieux qu'est  toujours  donnée  la  fonction  de 
pénitencier,  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Au- 
jourd'hui cet  ordre  fait  des  tenialives  pour 
se  rétablir  en  France.  Deux  Conventuels 
français  ,  les  PP.  Charles  Pouzot,  du  diocèse 
d'Orléans,  et  Ségretain,  du  diocèse  du  Mans, 
ont  été  chargés  de  cette  mission  parle  P.  gé- 
néral. Ne  trouvant  pointa  Paris  le  concours 
que  la  religion  devait  leur  faire  espérer,  i  s 
l'ont  cherche  dans  le  diocèse  de  Langres  et 
Pont  trouvé  dans  un  évéque  dont  le  zèle 
courageux  et  les  vertus  seront  bénis  dans 
les  siècles  qui  suivront  le  nôtre.  Mgr  Pari- 
lit  les  a  accueillis  comme  il  convenait  à 
Un  prélat  aussi  instruit  et  aussi  dévoué  au 
lainl-sié^e,  cl  leur  a  permis  d'essayer  à 
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Marigni-le-Roi  un  établissement  qui  ne  peut 
que  contribuer  à  l'avanlage  de  ses  diocésains 
et  de  l'Eglise  de  France,  et  qui  sans  doute 
sera  béni  de  Dico  par  un  heureux  succès. 
Le  ministre  général  de  cet  ordre  est  actuel- 
lement le  R.  P.  Ange  Bigoni ,  et  de  lui  dé- 
pendent aussi  plusieurs  observances  de 
Franciscains,  distinctes  des  Conventuels. 

B.  D.  B. 

CONVENTUELS  RÉFORMÉS  (  FnÈREs  Mi- 
HBcns). 

Apres  que  le  concile  de  Trente  eut  permit» 
à  tous  les  Réguliers ,  même  aux  mendiante 
(excepté  ceux  qui  se  disaient  Frères  Mineurs 
de  l'Observance  et  Capucins),  de  pouvoir 
posséder  en  commun  ,  les  Conventuels  dans 
leur  chapitre  général ,  qui  se  tint  l'an  1565. 
firent  des  ordonnances  et  des  règlements 
pour  maintenir  l'ordre  dans  sa  pureté,  con- 
formément à  leurs  privilèges,  et  les  firent 
approuver  la  même  année  par  le  pape 
Pic  IV;  mais  comme  il  y  en  arait  beaucoup 
parmi  eux  qui  étaient  portés  au  relâche- 
ment, ces   ordonnances  ne  furent  goère 
suivies  :  c'c?t  pourquoi  Pie  V  ,  l'an  15C8  , 
voulant  empêcher  les  abus  qui  se  commet- 
taient parmi  eux  au  sujet  de  la  pauvreté, 
donna  une  bulle  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  par  laquelle  ce  pape  priva  tant 
les  supérieurs  que  les  inférieurs  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  particulier ,  révoqua 
toutes  les  dispenses  et  permissions  qui  pou- 
vaient leur  avoir  été  données  ,  de  retenirdes 
maisons  ,des  fermes  et  des  terres,  sous  pré- 
texte d'infirmité,  de  vieillesse,  d'assister 
leurs  pauvres  parents,  demarier  leurs  sœurs, 
ou  autres  choses  semblables,  ordonnant  au 
général  de  s'emparer  de  toutes  ces  choses 
et  de  les  appliquer  à  l'usage  commun  ,  au- 
quel il  prétend  qu'il  se  soumette  lui-même, 
lui  défendant  aussi  comme  à  tout  autre 
supérieur  de  manger  en  particulier  hors  da 
réfectoire  ,  d'avoir  des  chambres  séparées  du 
dortoir  et  de  souffrir  que  les  religieux  s'at- 
tribuent rien  en  particulier,  prétendant  pour 
cet  effet  qu'ils  soient  pourvns  de  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  les  vêtements  elle 
vivre  ,  et  cela  des  biens  du  couvent  et„par 
ordre  du  supérieur  auquel  réciproquement 
ils  sont  obligés ,  en  vertu  de  cette  même 
bulle  ,  de  porter,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  tout  ce  qui  leur  est  donne 
par  présent  ou  par  legs,  soii  argent  ou  au- 
tres choses,  lesquelles  il  veut  et  ordonne  que 
le  supérieur  remette  entre  les  maii  s  du  dé- 
positaire, afin  qu'elles  soient  distribuées  à 
celui  à  qui  elles  ont  été  données  ,  scion  que 
la  nécessité  le  requerra.  Enfin  ce  ponliie, 
voulant  prévenir  les  lâcheuses  suites  que 
pourrait  avoir  l'avarice  des  supérieurs,  leur 
défend  par  cette  même  bulle  de  prendre  eoi- 
mémes  l'administration  des  biens  des  mo- 
nastères ,  qu'il  veut  être  remise  entre  les 
mains  de  ceux  qui  sont  nommés  i  our  cet 
effet  par  le  général.  Les  Conventuels  a»aoi 
tenu  leur  chapitre  général  dans  le  même 
temps,  on  y  lut  la  bulle  du  pape,  et  pour  sa 
mieux  conlormcr  aux  intentions  de  sa  «ain- 
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lelé ,  ils  firent  des  conslilolions  nouvelle* 
qui  Tarent  approuvées  par  le  même  ponlife 
par  on  bref  du  premier  août  de  la  même  an- 
née,  et  imprimées  ensuite  à  Bologne. 

Quelques-uns,  fondés  sur  cette  bulle,  ont 
prétendu  que  la  congrégation  des  Conven- 
tuels Réformés  (1)  avait  été  instituée  par  ce 
saint  pape,  mais  à  tort  ;  car  outre  qu'il  ne 
t'est  point  formé  de  nouvelle  congrégation 
ou  réforme  de  Conventuels  sous  son  pontifi- 
cat, il  est  certain  que  les  ordonnances  qu'il 
fit  par  cette  huile  regardaient  tout  le  corps 
des  Conventuels  en  général.  Léon  X  avait 
déjà  accordé  longtemps  auparavant  à  quel- 
ques religieux  Conventuels  la  permission  de 
pouvoir  former  une  réforme  particulière,  à 
condition  qu'ils  différeraient  dans  l'habille- 
ment des  Réformés  de  l'Observance;  mais 
l'on  ne  sait  ni  le  temps,  ni  de  quelle  ma- 
nière cette  congrégation  fut  érigée ,  per- 
sonne n'en  ayant  donné  l'histoire. Celle  dont 
nous  allons  parler  ne  commença  que  sous  le 
pontificat  de  Sixte  V.  Nous  rapporterons  ce 
que  le  P.  Dominique  de  Guhernatis  en  a 
écrit,  qu'il  a  tiré,  à  ce  qu'il  dit  ,  des  chro- 
niques de  la  province  du  Palerme  des  Pères 
de  l'Etroite  Observance ,  composées  parle 
P.  Pierre  de  Palerme. 

La  congrégation  «les  Ermites  qui  avait  été 
instituée  par  Jérôme  de  Lanza,  pour  prati- 
quer à  la  lettre  et  dans  toute  sa  pureté  la 
lègle  de  saint  François,  ayant  été  supprimée 
par  le  pape  Pie  IV ,  l'an  1562,  et  les  reli- 
gieux de  celle  congrégation  ayant  été  dis- 
pensés des  austérités  auxquelles  ils  s'étaient 
engagés  ,  avec  permission  do  pouvoir  passer 
dans  d'autres  ordres  ,  il  y  eut  néanmoins 
parmi  eux  quelques  zélés  qui,  ayant  été  au- 
paravant religieux  Conventuels  et  voulant 
reprendre  leur  premier  état  sans  en  suivre 
tes  dérèglements ,  commencèrent  une  ré- 
forme particulière  séparée  des  autres  Con- 
ventuels. Les  principaux  furent  Antoine Ca- 
lascibate,  Bonaventure  de  Parlanne,  Martin 
de  Tauromine  cl  André  de  Novi  lie  ;  celle 
réforme  s'étendit  en  Itulie  ,  où  ces  religieux 
obtinrent  des  maisons  en  Sicile,  enLombar- 
die  et  dans  l'Etat  ecclésiastique,  sans  au- 
cune opposition  des  Conventuels  ;  ils  y  res- 
tèrent quelque  temps  sans  mémo  penser  à 
demander  au  sami-siége  la  confirmation  de 
leur  réforme;  mais  ayant  été  inquiétés  par 
les  Capucins  au  sujet  de  la  couleur  de  l'ha- 
billement,  et  ensuite  par  les  évéques  elles 
ordinaires  des  lieux  où  leurs  maisons  étaient 
siluées,  sur  ce  qu'ils  u  avaient  pas  été  ap- 
prouvés du  sainl-siége,  ils  furent  obligés 
d'y  avoir  recours  et  obtinrent  du  pape  Sixte 
V  une  bulle  en  date  du  mois  d'octobre  de 
l'an  1587,  par  laquelle  il  confirma  leur  ré- 
forme et  leur  permit  ,  1*  de  tenir  des  chapi- 
tres dans  chaque  province  et  d'y  dire  des 
custodes,  dont  l'office  ne  devait  durer  qu'un 
an,  et  qui  ,  quoique  sous  l'obéissance  du 
énéral  et  des  provinciaux  des  Conventuels, 
evaienl  avoir  le  même  pouvoir  sur  les  ré- 
formés que  les  provinciaux  sur  les  religieux 
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de  leurs  provinces  ;  2'  d'avoir  un  syndic  dans 
chaque  maison  conformément  à  l'ordonnança 
de  Nteotas  111 ,  pour  avoir  soin  des  affaires 
temporelles  ;  3°  de  faire  de  nouveaux  éta- 
blissements et  de  recevoir  dans  leur  réforme 
les  Conventuels  qui  en  auraient  obtenu  la 
permission  de  leur  général,  avec  défense  de 
recevoir  les  religieux  des  autres  ordres.  Et 
afin  que  ces  réformés  fussent  toujours  unis 
avec  les  Conventuels,  et  qu'ils  ne  fissent  en- 
semble qu'un  même  corps,  sous  un  même 
général  et  les  mômes  provinciaux  ,  ce  pon- 
life ordonna  par  celle  même  bulle  qu'ils 
marcheraient  sous  une  même  croix  dans  Ici 
processions  ;  enfin  voulant  prévenir  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  survenir  au  sujet  de 
l'habillement ,  il  voulut  m  prescrire  la 
forme  el  la  qualité,  qui  devaient  consister  en 
une  éloffe  vile  cl  grossière  de  couleur  cen- 
drée. Le  canucc  devait  être  en  forme  de 
grand  camail,  avec  la  têtière  en  rond  .  sé- 
paré de  la  tunique.  Us  devaient  être  nu-pieds, 
e<  ils  avaient  le  choix  de  porter  dos  socques 
de  bois  ou  des  sandales  de  cuir. 

Les  Conventuels  Réformés  ayant  obtenu 
cette  bulle  firent  de  nouveaux  progrès  el 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  couvents 
par  ceux  de  Pierre  de  Pesaro  ,  Italien  de  na- 
tion cl  profès  de  la  plus  Etroite  Observance 
des  Déchaussés  en  Espagne,  qui ,  étant  venu 
en  Italie  dans  l'espérance  d'y  faire  plus  d'ou- 
vriers évangéliques  pour  envoyer  aux  mis- 
sions des  Philippines  ,  de  la  Chine  el  autres 
pays  où  il  avait  été  employé ,  et  ayant  obtenu 
pour  cet  effet  plusieurs  couvents  dans  les- 
quels, après  avoir  introduit  sa  réforme,  il  re- 
cevait non-seulement  les  séculiers  à  l'habit 
et  à  la  profession  religieuse,  mais  encore  les 
religieux  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent ,  et 
tout  cela  sans  la  permission  du  sainl-siége  , 
eu  fut  enfin  chassé  aussi  bien  que  ses  reli- 
gieux ;  car  le  pape  ,  en  ayant  élé  averti , 
cassa  et  annula  les  professions  de  ceux  qui 
avaient  été  reçus  dans  ces  sortes  de  cou- 
vents qu  il  donna  aux  Conventuels  Réfor- 
més qui  gardaient  la  règle  de  saint  François 
dans  toute  sa  pureté,  donnant  permission  à 
ceux  qui  y  avaient  fait  profession  et  qui 
avaient  élé  auparavant  religieux  de  quelque 
autre  ordre,  de  retourner  à  leur  premier  or- 
dre ou  d'entrer  parmi  les  Conventuels  Infor- 
més ,  en  recommençant  leur  profession  ,  el 
aux  autres  qui  n'avaient  pas  élé  religieux 
avant  que  de  prendre  l'habit  des  Déchausse», 
de  passer  aussi  chez  les  Conventuels  Ré- 
formés ou  dans  un  ordre  plus  austère, eu 
recommençant  leur  noviciat  et  leur  profes- 
sion. 

Tendant  qoe  ces  Conventuels  faisaient 
ainsi  du  progrès  en  Italie  et  s'étudiaient  à 
pratiquer  la  règle  de  saint  François  avec 
beaucoup  d'exactitude,  ils  furent  de  nonveau 
inquiétés  par  les  Capucins  au  sujet  de  leur 
habillement.  Grégoire  XIV,  par  une  bulle 
du  G  juillet  1o#l,  leur  défendit  de  porter  des 
babils  semblables  à  ceux  des  Capucins ,  el 
ordonna  que  leur  habillement  sérail  decou-i 
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leur  cendrée  ,  que  leur  capuce  serait  rond  , 
quMs  porlcraient  des  mauleauz  longs  comme 
les  autres  Conventuels  et  qu'ils  auraient  des- 
sus le  manteau  et  non  dessous,  une  mozelte 
ou  camail  long  et  large  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  Grégoire  XV,  l'an  1621.  Ces  re- 
ligieux ayant  reçu  dans  la  suite  plus  de  frè- 
res Convers  que  de  prêtres  ,  et  ayant  peu  de 
religieux  capables  de  les  gouverner,  Urbain 
VIII  les  supprima  l'an  1626  ,  et  leur  permfl 
de  passer  chez  les  Capucins  ou  chez  les  Pè- 
res de  l'Observance  ,  tant  de  la  Famille  que 
]\éfbrmés ,  pour  y  être  reçus  tant  à  l'habit 
qu'à  la  profession  sans  faire  un  nouveau  no- 
viciai ,  et  donna  aux  Conventuels  toutes  les 
maisons  qu'ils  avaient  elles  biens  qui  pou- 
vaient leur  appartenir.  Le  pape  ne  supprima 
pas  néanmoins  leur  maison  de  Naples  ,  per- 
mettant à  ceux  qui  y  étaient  delà Famillcd'y 
demeurer  sous  l'obéisfance  du  général  des 
Conventuels  ;  mais  il  leur  défendit  de  rere- 
voir des  novices.  Il  appliqua  la  maison  qu'ils 
avaient  à  Home  sous  le  litre  de  Sai m  An- 
toine à  Capo  te  Case  ;iv<  c  toutes  ses  dépen- 
dances au  profit  de  la  chambre  apostolique, 
et  quelque  temps  après  il  la  donoa  aux  Ca- 
pucins. 

Quoique  Urbain  VIII  n'eût  réservé  que  la 
maison  de  Naples,  ces  Conventuels  Réformés 
se  maintinrent  néanmoins  dans  les  maisons 
de  Liri,  Grumi,  Ripalda  et  Caldarola,  dans  le 
même  royaume,  ou  ils  pratiquèrent  toujours 
leurs  observances,  et  obtinrent,  l'an  16W>, 
du  pape  Innocent  X,  un  visiteur  général;  et 
ayant  fait  ensuite  des  statuts  pour  le  main- 
tien de  leur  réforme,  du  consentement  de 
quelques  supérieurs  des  Conventuels,  ils 
furent  approuvés,  l'an  1657,  par  le  pape 
Alexandre  VU,  el  confirmés  par  Clémenl,lX, 
j'an  1667.  Mais  nonobstant  ces  approbations 
et  confirmations ,  les  Conventuels,  qui  vou- 
laient avoir  les  maisons  de  ces  Réformés , 
.obtinrent  par  un  décret  de  la  congrégation 
des  Réguliers,  du  15  novembre  l6u§,  la  sup- 
pression entière  de  ces  religieux ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  un  bref  de  Clément  IX,  de 
l'an  1669,  par  lequel  ce  pontife  accorda  aux 
Conventuels  ces  quatre  maisons  de  Lici , 
Grumi,  Ripalda  et  Caldarola,  permettant  aux 
déformés  de  passer  chez  les  Conventuels  ou 
dans  un  ordre  plus  austère,  et  en  cas  qu'ils 
ne  le  fissent  pas  dans  le  terme  de  deux  mois, 
il  ordonna  aux  évéques  et  aux  Ordinaires 
des  lieux  ou  leurs  maisons  étaient  situées 
de  les  contraindre  d'eu  sortir,  et  après  leur 
avoir  fait  quitter  l'habit  de  la  réforme  de  les 
ohliger  de  prendre  celui  des  Conventuels  et 
de  demeurer  avec  eux  sous  peine  d'aposta- 
sie, s'ils  les  quittaient.  Cependant  Clément  IX, 
ayant  donné  la  même  année  aux  religieux 
Déchaussés  de  la  plus  Etroite  Observauce  de 
Saint-Pierre  d'Alc.mtara  le  couvent  de  Naples 
que  le  pape  Urbaiu  V III  avait  réservé  par 
sa  bulle,  les  Réformés  Conventuels  aimèrent 
mieux  passer  chez  eux  que  chez  les  Conven- 
tuels, et, à  la  sollicitation  du  vice-roi  de  Naples, 
le  pape  donna  aussiaux  mêmes  Déchaussés  les 

(I)  Voy.,  à  la  On  du  vol  ,  u»  280. 
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quatre  couvents  dont  nous  avons  parléel  dont 
les  Conventuels  n'avaient  pasencore  pris  pos- 
session :  l'on  en  fil  une  cuslodie  qui  fat  en. 
suilc  érigée  en  province  par  Clément  X,  sous 
le  litre  de  Saint-Pierre  d'Alcantara  des  Dé- 
chaussés de  Saint-François  de  la  plos  Eiroit» 
Observance,  dont  les  constitutions  particu- 
lières à  cette  province  furent  imprimées  à 
Naples  l'an  1675.  Ainsi  la  congrégation  dn 
Conventuels  Réformés  fut  entièrement  tup- 
primée. 

Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Serapkic, 
tome  //,  lib.  ix,  et  Butlar.  Roman. 

CONVERTIES  A  ROME  ET  'A  SÊVILLE 
(Religieuses  dites). 

11  y  a  dans  la  ville  de  Rome  plusieurs  mo- 
nastères de  religieuses  Pénitentes  ou  Con- 
verties, dont  le  plus  considérable  est  relui 
qui  est  situé  dans  la  grande  rue  du  Cours 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Madeleine,  ou 
délie  Donne  Convertit*  délia  Madalena,  C'é- 
tait anciennement  une  paroisse  dédiée  é 
sainte  Luce,  vierge  et  martyre,  que  le  pape 
Ilonerius  l*r  fit  pâlir  l'an  626.  Elle  fut  don- 
née dans  la  suite  par  le  pape  Léon  Xà  la 
compagnie  de  la  Charité  établie  pour  avoir 
soin  des  filles  et  femmes  repenties,  el  elle  fit 
en  même  temps  rebâtir  1  église  en  l'eut 
où  elle  est,  en  l'honneur  de  sainte  Marie- 
Madeleine  ,  patrone  des  Pénitentes.  Clé- 
ment VIII  assigna  pour  celles  qui  y  seraient 
réformées  cinquante  écus  d'aumônes  tout 
les  mois,  el  ordonna  que  tous  les  biens  d«-$ 
courtisanes  publiques  ou  secrètes,  qui  mour- 
raient sans  tester,  appartiendraient  à  ce  mo- 
nastère, ou  que,  si  elles  faisaient  teslameoi, 
il  serait  nul,  à  moins  qu'elles  ne  lui  laissas- 
sent au  moins  la  cinquième  partie  de  leur 
bien.  Lorsque  ce  monastère  hérite  de  tout 
le  bien  de  ces  courtisanes,  il  se  charge  de 
l'éducation  de  leurs  enfants,  si  elles  en  oui. 
Ces  religieuses  Converties  étaient  fort  res- 
serrées, n'ayant  pas  beaucoup  de  bâtiments; 
mais  il  semble  que  Dieu  voulut  pourvoir  à 
leur  agrandissement,  en  permettant  que, 
l'an  617,  leur  monastère  fût  brûlé  entière- 
ment; ce  qui  porta  le  cardinal  Aldobrandio, 
qui  en  était  protecteur,  el  sa  sœur,  la  pria- 
cesse  01  i  m  pu,  à  leur  faire  de  grandes  aumô- 
nes, et  le  pape  Paul  V  fit  bâtir  ensuite  leur 
monastère  avec  beaucoup  do  magnificence  cl 
l'agrandit  de  beaucoup. 

Ces  religieuses  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin  et  sont  habillées  de  noir  avec  an 
scapulaire  blanc  (1);  elles  portent  au  chœur 
on  manteau  noir.  Ce  qui  est  particulier  dan» 
cet  ordre,  c'est  que  les  religieuses  n'y  font 
point  de  noviciat  et  qu'elles  s'engagent  par 
des  vœux  solennels,  en  y  prenant  l'hahii. 
Voici  ce  qui  s'observe  dans  cette  cérémonie. 

La  postulante  ayant  été  reçue  par  les  dé- 
putés de  la  congrégation,  qui  a  soin  du 
temporel  de  ce  monastère,  et  ayani  été  re- 
connue pour  courtisane,  qui  est  une  copdi 
lion  requise  pour  entrer  dans  le  monastère, 
clic  y  demeure  quelque  lemps  en  babil  s* 
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eulier.  Le  jour  qu'elle  doit  prendre  celui  de 
la  religion,  elle  sort  du  clullre.  accompagnée 
de  l.i  prieure  el  de  la  sous-prieure,  pour  al- 
ler à  l'église.  Le  prêtre,  ayant  dit  la  messe 
oà  elles  communient,  bénit  les  habits  et  pré- 
sente un  cruciOx  à  baiser  à  In  postulante, 
qui  retourne  ensuite  dans  le  monaslèn-,  ac- 
compagnée par  le*  mêmes  qui  l'ont  conduite 
à  l'église.  Les  religieuses  la  reçoivent  à  la 
purie  en  chantant  l'antienne  :  Veni,  sponsa 
Christi.  La  novice  est  conduite  au  chœur 
où,  après  qu'on  lui  a  ôlé  ses  habits  mon- 
dains, la  supérieure  lui  coupe  les  cheveux 
à  la  grande  grille  et  lui  met  un  voile  blanc 
•urla  tôle.  La  novice  ainsi  revêtue  se  met  en 
croix  sur  une  grande  table  sur  laquelle  il  y 
u  un  drap  mortuaire  avec  deux  cierges  ail  i- 
més,  l'un  à  latcle,  et  l'autre  aux  pieds.  L'on 
sonne  comme  pour  les  morts,  pendant  que  4 
les  religieuses  chantent  le  Miserere  met  , 
Deus,  lequel  étant  (lui,  la  novice  se  met  à 
genoux  devant  la  supérieure,  et  joignant  les 
mains  dans  les  siennes,  elle  dit  tout  haut  : 
Selon  l'ordre  établi  et  ordonné  dans  cette  re- 
ligion, et  confirmé  par  les  souverains  ponti- 
fes, je  renonce  à  l'année  de  probfttion,  et  pro- 
nonce présentement  et  fais  ma  profession 
comme  ont  fait  toutes  tes  autres  qui  sont  en- 
trées dans  cette  religion. 

FORMULA  DES  vœux. 

Je,  nommée  au  monde  N-,  et  à  présent  snur 
N.,  de  ma  propre  volonté,  me  donne  moi- 
même  à  ce  monastère  de  Sainte-Marie-Made- 
leine et  de  sainte  Luce,  vierge  et  martyre,  ap- 
pelée des  Converties,  et  promets  à  Dieu,  à 
tous  les  saints  et  à  vous ,  vénérende  Mère, 
sœur  N.,  présentement  prieure  du  même  mo- 
nastère,  et  à  celles  qui  vous  succéderont  et  se- 
ront élue*  canoniquement  en  votre  place,  sta- 
bilité, changement  de  mœurs,  obéissance,  con- 
tinence et  pauvreté,  selon  la  règle  de  notre 
Père  saint  Augustin,  qui  est  observée  dans  ce 
monastère.  Ainsi  Dieu  me  toit  en  aide  elles 
saints  Evangiles  de  Notre-Seigneur. 

La  prieure  lui  met  ensuite  un  crucifix  en- 
tre les  mains,  avec  uo  cierge  allumé  et  6ur 
la  tête  une  couronne.  Les  religieuses  chau- 
lant encore  :  Veni,  sponsa  Chrtsti  et  le  Veni, 
Creator,  le  prêtre  dit  plusieurs  oraisons,  et, 
après  avoir  donné  la  bénédiction  à  la  nou- 
velle professe,  on  chante  le  Te  Deum.  La 
nouvelle  professe  Tait  ensuite  un  acte  d'hu- 
miliation, en  demandant  pardon  publique- 
ment de  sa  vie  passée;  elle  embrasse  les  reli- 
gieuses qui  chantent  :  Ecce  quam  bonum,  ce 
qui  est  suivi  de  quelques  oraisons;  ainsi  fi- 
nit la  cérémonie.  Elles  gardent  le  voile 
blanc  pendant  un  an,  après  lequel  on  leur 
en  donne  un  noir.  Ces  religieuses  n'ont  pas 
beaucoup  d'austérités;  mais  ce  11  ■  s  de  Saint- 
Jacques  de  la  Longare,  dans  la  même  ville, 
qui  sont  du  même  ordre,  en  oui  davantage. 

Ce  monastère  de  la  Longare,  sous  le  nom 
de  Saint-Jacques,  a  été  produit  par  celui  de 
la  Madeleine,  dont  nous  venons  de  parler, 
où  vingt-sept  religieuses  voulant  vivre  dans 

(2)  Von.,  i  lj»  fi»»  d«  r«(*i  0'  281. 
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une  observance  encore  plus  étroite  que  celle 
qu'on  suivait  dans  ce  même  monastère,  et 
voulant  Taire  une  pénitence  plus  rigoureuse 
de  leur  vie  passée,  en  obtinrent  la  permis- 
sion du  pape  Urbain  VIII,  l'an  1G28.  el,  pour 
tel  effet,  elles  en  sortirent  pour  aller  dans 
une  maison  qu  elles  achetèrent  à  la  Lon- 
gare,  joignant  l'église  de  Saint-Jacques  qui 
avait  servi  de  première  demeure  aux  reli- 
gieux français  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, appelés  en  France  Pénitents  ou  Pic- 
pus,  qui  Turent  alors  transférés  a  Notre-Dame 
des  Miracles,  près  du  Tibre.  Elles  vécurent 
d'aumônes  dans  les  commencements  ;  mais 
dans  la  suite  elles  ont  été  reniées  par  la  li- 
béralité de  plusieurs  personnes  pieuses, et  en 
particulier  par  Hippolvte  Mérenda,  avocat 
consislorial ,  qui  leur  laissa  ,  en  mourant, 
vingt  mille  écus  romains.  Ces  religieuses, 
comme  nous  avons  dit,  sont  du  même  ordre 
que  celles  de  la  Madeleine.  Elles  ont  la  même 
règle  el  les  mêmes  pratiques.  L'on  n'y  reçoit 
au>si  que  des  courtisanes  ;  leur  réforme  ern- 
siste  en  ce  qu'elles  ont  un  habit  plus  gros- 
sier; elles  couchent  sur  de*  paillasses,  elle* 
oe  portent  que  des  chemises  de  serge,  ex- 
cepté dans  les  grandes  chaleurs,  savoir,  aux 
mois  de  juin,  juillet,  août  el  septembre.  Elles 
ne  mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la 
semaine;  elles  prennent  la  discipline  les  lun- 
dis, mercredis  el  vendredis,  el  elles  ne  par- 
lent à  personne  de  debors  qu'à  leurs  pa- 
rents an  premier  et  au  second  degré,  ce  qui 
ne  leur  est  permis  que  (rois  fois  l'année. 
Elles  font  élection  de  leur  prieure  tous  les 
trois  ans.  Ce  monastère,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  la  Madeleine,  est  gouverné  par  une 
congrégation  de  personnes  pieuses,  dont  uu 
cardinal  est  chef  et  protecteur,  avec  un  pré- 
lat, qui  ont  soin  de  leurs  intérêts  temporels 
el  spirituels. 

Il  y  a  encore  d'autres  maisons  à  Rome 
pour  servir  de  refuge  aux  pécheresses  publi- 
ques; mais  quoique  celles  qu'on  y  reçoit  ne 
soient  pas  religieuses  et  ne  fassent  pas  de 
vœux  ,  nous  ne  pouvons  pas  néanmoins 
nous  empêcher  de  parler  de  celles  du  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  situé  aussi  à  la 
Longare  (1),  qui,  quoique  séculières,  vivent 
sous  la  régie  de  saint  Augustin,  el  portent 
l'habit  de  cet  ordre.  Elles  furent  fondées  l'an 
1615  par  le  P.  Dominique  de  Jésus -Maria, 
Carme  Déchaussé,  que  la  charilé  porta  à 
rassembler  dans  une  petite  maison  plusieurs 
courtisanes  qui  voulaient  se  convertir,  son 
dessein  étant  de  les  y  entretenir  par  les 
aumônes  qu'il  leur  procurerait  jusqu'à  ca 
que  les  fussent  mariées  ou  qu'elles  eussent 
été  reçues  dans  quelque  monastère.  Il  fut 
aidé  dans  celle  œuvre  charitable  par  nn  gen- 
tilhomme, nomme  Ballbasar  Paluzzi.  qui 
conlribua  par  ses  aumônes  à  l'entretien  de 
ces  pauvres  ûllcs.  Quelque  temps  après  leur 
retraite,  elles  souhaitèrent  porter  l'habit  re- 
ligieux, sans  néanmoins  t  ire  de  vœux  so- 
lennels. Elles  embrassèrent  les  observances 
régulières  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
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nvec  la  liberté  do  changer  d'état,  quand  bon 
leur  semblerait,  so.t  pour  se  marier  ou  pour 
entrer  dans  quelque  autre  monastère.  Le 
pape  leur  ayant  accordé  un  cardinal  pour 
protecteur,  elles  reçurent  l'habit  des  mains 
de  ce  prélat  avec  les  mômes  cérémonies  qui 
se  pratiquent  à  la  vélure  des  religieuses.  Cet 
habillement  consUle  en  une  robe  blanche, 
sur  laquelle  elles  en  mettent  une  autre  noire, 
ceinte  d'une  ceinture  de  cuir.  Leur  voile  est 
de  toile  blanche,  aussi  bien  que  la  guimpe; 
elles  ne  portent  point  de  «capillaire,  mais 
elles  ont  un  tablier  blanc,  el  elles  se  *ervcul 
de  sandales. 

Les  r umones  doni  eLes  étaient  entrete- 
nues ayant  cessé,  l'on  ordonna  que.  celles 
qui  voudraient  entrer  dans  ce  monastère  ap- 
porteraient une  dot  dont  quelques-unes  lu- 
rent employées  au  bâtimeut  du  monastère, 
el  le  duc  de  Bavière  Ht  faire  l'église.  Un  do 
leurs  principaux  bienfaiteurs  fut  lo  cardinal 
Barbcrin  du  titre  deSaint-Onuphre,  frère  du 
pape  Urbain  VIII ,  qui  leur  laissa  six  cents 
écus  par  an,  dont  il  chargea  le  collège  de  la 
Propagation  delà  Foi,  son  légataire  univer- 
sel, qui  leur  paie  tous  les  mois  cinquante 
écus.  Elles  reçoivent  aussi  des  jaunes 
filles  pour  les  instruire  et  les  élever  dans 
la  vertu,  et  qui  paient  leur  pension.  Ce  mo- 
nastère est  gouverné  par  une  congréga- 
tion de  personnes  pieuse», parmi  lesquelles  il 
y  a  un  cardinal  qui  a  le, titre  de  protecteur, 
et  un  prélat  qui  a  celui  de  vice-protecteur, 
outre  le  confesseur  et  deux  chapelains. 
Deux  fois  l'an,  ces  filles  Pénitentes  sortent 
en  carrosse  pour  aller  visiter  les  sept  églises, 
et  pour  lors  elles  mettent  un  tablier  noir 
et  un  grand  voile  do  la  même  couleur. 
Mémo\ret\ envoyé*  de  Rome,  et  l'on  peut  co»i- 

sutter  Cari.  Barlholom.  Piazza,  Eusexolog. 

Jtom.t  tract,  k,  op.  8,  13  et  H,  et  le  P. 

Bonanni,  Catalug.  ord.  relig.,parl.n%p.  11, 

et  part.  tu. 

A  ces  filles  Pénitentes  ou  Converties  de 
Rome  nous  joindrons  celles  de  Seville 
dont  le  monastère  fut  fondé,  l'an  looO,  sous 
l'invocation  du  saint  nom  de  Jésus.  L'on  n'y 
reçoit  aussi  que  celles  qui  ont  mené  dans  le 
monde  une  vie  licencieuse  et  déréglée  en 
prostituant  leur  honneur,  et  qui,  touchées 
de  repentir,  désirent  se  convertir  à  Dieu.  La 
porte  de  ce  monastère  est  toujours  ouverte 
pour  ces  sortes  de  personnes,  où  elles  trou- 
vent des  maîtresses  qui  les  instruisent  de  la 
piété  et  leur  apprennent  à  lire,  a  écrire,  à 
chanter  et  à  faire  oraison.  Il  est  séparé  en 
trois  quartiers  ,  l'un  pour  les  religieuses 
professes,  un  aulic  pour  les  novice.»,  et  le 
troisième  pour  celles  qui  sont  en  correc- 
tion. Quand  rcs  dernières  donnent  des  mar- 
ques d'un  véritable  repenir  et  qu'elles  dé- 
sirent être  religieuses  ,  o<i  les  fait  passer  au 
quartier  des  novices,  où  elles  sont  éprouvées 
avant  que  de  faire  profession.  Si,  dans  le 
temps  de  leur  nov  iciat,  l'un  s'aperçoit  qu'elles 
ne  soient  pas  véritablement  converties,  ou 
les  renvoie  au  quartier  de  la  correction  et 

(I)  Vq.,*b  On  du  vol.,  «"282. 
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on  les  remet  une  autre  fois  an  noviciat,  si 
elles  le  demandent  avec  empressement  et 
qu'elles  fassent  paraître  beaucoup  dedouleur 
de  leur  vie  passée.  Mais  si,  celle  seconde 
fois,  l'on  est  obligé  de  les  remettre  à  la  cor- 
rection, l'on  n'ajoute  plus  foi  à  toutes  les 
promesses  qu'elles  pourraient  faire  une  troi- 
sième fois,  et  on  les  relient  toujours  dans  le 
quartier  de  la  correction,  en  veillant  sur 
leur  conduite  pour  les  empêcher  de  retour- 
ner à  leur  mauvaise  vie,  et  on  l -s  marie  si 
elles  le  souhaitent,  le  monastère  ayant  des 
revenus  affectés  pour  ce  sujet.  Ces  religieu- 
ses converties  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin; elles  sont  habillées  de  noir,  et  ont 
sur  la  poitrine  un  nom  de  Jésus.  Nous 
pourrions  ennuyer  le  lecteur  si  nous  vou- 
lions parler  de  toutes  les  différentes  religieu- 
ses qui  portent  le  nom  de  la  Madeleine  ou  de 
Repenties  cl  Converties,  qui  se  trouvent  en 
plu  ieurs  endroits.  Nous  nous  réservons  de 
parler  en  un  antre  lieu  de  quelques  ordres 
particuliers  institués  pour  avoir  soin  de  ces 
pécheresses  publiques  qui  se  convertissent 
ou  que  l'on  renferme  malgré  elles,  comme 
de  relui  de  Notre-Dame,  de  Charité,  où  les 
religieuses  sont  employées  uniquement  à 
leur  conduite,  et  de  celui  de  Notre-Dame 
du  Refuge,  où  des  filles  d'honneur,  qui  s'y 
font  religieuses,  veulent  bien  nuu*seuletnenl 
en  prendre  la  conduite,  mais  encore  admet- 
tre parmi  elles  celles  qui  se  veulent  consa- 
crer à  Dieu  par  des  r<eni  solennels,  et  où 
il  n'y  a  que  les  filles  d'honneur  qui  puissent 
être  supérieures  et  remplir  les  principaux 
offices. 

Voyez  Alphons.  Morgad,  /listoria  de  Se- 
villa,  Itb.  vi,  cap.  16. 

CONVERTIES   D'ORVIÈTE,  EN  ITALIE. 
(Religieuses  Pénitentes,  dites). 

Nous  avons  parlé  dans  l'artic'e  précédent 
de  plusieurs  communautés  religieuses  de 
filles  Pénitentes  ou  Converties,  qui,  après 
avoir  vécu  dans  le  momie  aveo  trop  de  li- 
cence et  de  dérèglement,  se  sont  retirées 
dans  la  solitude  du  cloilre  pour  s'y  consa- 
crer à  Dieu  par  des  vœux  solennels  el  y  me- 
ner une  vie  pénitente,  à  l'exemple  4e  sainte 
Marie-Madeleine  qu'elles  ont  prise  poux  leur 
patronne.  Toutes  ces  communautés  de  filles 
Péuilentes  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; mais  il  s'en  trouve  à  Orvièle  (2),  en 
Italie,  qui  suivent  celle  des  Carmes;  c'est 
pourquoi  nous  allons  en  faire  mention. 

AnloineSimoucelli,  gentilhomme  d'Orvièle, 
qui  avait  beaucoup  de  pieté  ,  fit  bâtir  dans 
celte  ville  une  maison  qui  fut  d'abord  des- 
tinée à  recevoir  de  pauvres  filles  aban- 
données de  leurs  parents,  et  en  danger  de 
perdre  leur  honneur;  mais  l'an  1GG2,  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VII,  cel'e  maison  fut 
érigée  en  monastère  pour  y  renfermer  sous 
clôture  les  filles  et  femmes'  qui,  après  avoir 
prostitué  leur  honneur  dans  le  monde,  vou- 
draient faire  pénitence  de  leur  vie  dérègles 
cl  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vaux  solen- 

(2)  Vo,j.,  :i  li  fin  du  vol.,  n#  2Î3.  . 
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nels.  Il  s'en  trouva  plusieurs  qui  dcman- 
ilèrenl  à  élre  reçues  daos  ce  monastèrp,  et 
on  leur  donna  la  règle  des  Cai  mes,  approuvée 
par  Innocent  IV  et  mitigée  par  Eugène  IV, 
avec  des  constitutions  particulières,  qui 
furent  approuvées  par  l'évéquc  d'Orviète. 

Ces  religieuses  ne  font  point  de  no\iciat  ; 
elles  restent  seulement  quelques  mois  dans 
le  monastère  en  habit  séculier,  et  lorsqu'on 
leur  donne  l'habit  de  religion,  elles  r>  non- 
cenl  publiquement  à  l'année  de  probalion  et 
prononcent  en  même  temps  leurs  vœux 
solennels,  ce  qui  a  lieu  en  cette  manière  : 
celle  qui  doit  faire  profession,  après  avoir 
été  revêtue  de  l'ba!>il  de  religion,  étant  a 
genoux  devant  la  supérieure,  dit  tout  haut 
ces  paroles  :  Selon  l'ordre  établi  dans  cette 
religion,  et  confirmé  par  les  souverains  pon- 
tifes, je  renonce  a  l'année  de  probation  et 
prononce  dès  à  présent  et  fais  ma  profession 
comme  ont  fait  les  autres  qui  sont  entrées  en 
cette  religion.  Et  mettant  ensuite  les  mains 
sur  les  saints  Evangiles,  elle  prononce  sa 
profession  en  ces  termes  :  Je,  nommée  dons 
te  siècle  N.  et  à  présent  sœur  N.  de  ma  propre 
volonté,  me  donne  moi-même  à  ce  monastère 
de  Sainte-Marie-Madeleine,  de  Sainte-Marie- 
Egyptienne  et  de  Sainte-Thérèse ,  appelé  des 
Converties,  et  promets  à  Dieu,  à  tous ,  Us 
sainis  et  à  tous,  révérende  Mère,  saur  N., 
présentement  prieure  du  même  monastère,  et 
A  celles  qui  vous  succéderont  et  seront  élues 
canoniquement  en  votre  place,  stabilté,  chan- 
gement de  mœurs,  obéissance,  continence  et 
pauvreté,  selon  la  règle  du  sacré  ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel,  que  l'on  doit 
observer  dans  ce  monastère.  Ainsi  Dieu  me 
toit  en  aide  tt  les  sainis  EvangiUs  de  Nctre- 
Seigneur. 

La  prieure  lui  met  ensuite  un  crucifix 
entre  les  mains  avec  un  cierge  allumé,  et 
sur  la  tête  une  couronne.  Les  religieuses 
chantent  des  antiennes,  le  prêtre  dit  les  orai- 
sons, et  après  avoir  donné  la  bénédiction  h 
la  nouvelle  professe  ,  on  chante  le  Te  Veum. 
La  professe  fait  ensuite  un  acte  d'humilia- 
tion en  demandant  pardon  publiquement  de 
sa  vie  passée.  Elle  g»rdc  le  voile  blanc  pen- 
dant an  an,  après  lequel  on  lui  en  donne  un 
noir. 

Ces  religieuses  ont  les  mêmes  observances 
et  le  môme  habillement  que  les  Carmélites 
Déchaussées  ;  mais  au  lieu  de  sandales  ou 
û'albergates,  elles  ont  des  pantoufles  assez 
élevées  cl  leur  voile  noir  est  doutilé  d'une 
toile  blanche. 

Philipp.  Ronanni,  Catalon.  ord.  relig., 
part,  m,  pog.  26,  et  Mémoires  envoyés 
d  Orviète  en  l'i2. 

COPTES  OU  EGYPTIENS  (Moines).  " 

5      —  Origine  des  moines  Coptes. 

Comme  c'est  dans  l'Egypte  que  la  vie  mo- 
nastique a  pris  sun  accroissement  sous  la 
conduite  du  grand  saint  Antoine  et  d'une  in- 
finité de  saints  solitaires  qui  ont  peuplé  les 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n' 281. 


déserts  de  celle  partie  de  l'Afrique,  et  que 
ies  moines  Coptes  (1  ).  qui  les  habitent  encore, 
reconnaissent  saml  Antoine  pour  leur  Pèr« 
cl  leur  fondateur,  en  parlant  d'eux ,  nous 
traiterons  plus  amplement  que  nous  n'avons 
fait  do  leuis  observances  cl  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  à  la  vêture  et  à  la  profes- 
sion de  ces  religieux  ;  mais  il  faut  parier  au- 
paravant de  l'origine  du  nom  Copte,  et 
quelles  sont  les  erreurs  de  celte  nation  dont 
les  moines  sonl  aussi  infectés. 

Il  est  difficile  de  savoir  d'où  vient  le  nom 
Copte,  que  l'on  a  donné  aui  chrétiens  de 
l'Egypte  qui  <»nt  suivi  les  erreurs  de  Dios- 
core.  Chacun  a  donne  sur  cela  carrière  à  ses 
conjectures.  Scal  ger  a  cru  que  <e  mot 
Copte  n'était  que  le  mot  grec  Mgyptos,  dont 
on  avait  retranché  la  première  syllabe,  et 
que  c'est  de  là  que  les  Egyptiens  sont  appe- 
lés encore  aujourd'hui  par  les  Ethiopiens 
diptu  et  Gibctu.  et  j  ar  les  arabes  Elchibth 
ou  Elcupti.  Le  1».  Kirther  prétend  que  1rs 
Copies  ont  pris  leur  nom  de  Coplos,  vil  e 
d'Egypie,  célèbre  autrefois  par  le  commerce. 
Le  P.  Morin  semble  appuyer  celle  conjec- 
ture, en  disant  que  tous  les  marchands  in- 
diens, éthiopiens  et  arabes  (au  rapport  de 
Strabon  ),  trafiquaient  sur  la  mer  Rouge  4 
Coplos,  et  qu'il  était  probable  que  les  Aral  es 
qui  allaient  souvent  dans  cette  ville,  après 
avoir  embrassé  les  rêveries  de  Mahomet, 
avaient  appelé  Coptes  les  chrétiens  de  ce 
pays-là.  Cependant  le  P.  Morin  se  déclare 
eu  laveur  du  sentiment  de  Scaliger. 

Le  P.  Vansleb  (2>,  appuyé  apparemment 
sur  la  tradition  des  Coptes  mêmes ,  qui 
comme  les  autres  Orientaux  donnent  beau- 
coup dans  la  fable,  dit  :  que  les  Coptes  ont 
élé  ainsi  appelés  de  Copl,  fils  de  Misraïm  et 
pelit-flls  de  Noé;  lequel  Misraïm  (si  on  en 
veut  croire  les  histuriens  arabes),  ayant 
choisi  l'Egypte  pour  sa  demeure,  y  laissa 
quatre  fils  qui ,  ne  pouvant  convenir  entre 
eux  de  celui  qui  aurait  la  souveraine  auto- 
rité, résolurent  de  terminer  leur  différend 
par  un  combat  qui  devait  décider  en  faveur 
de  celui  qui  resterait  vainqueur  des  trois 
autres  ;  que  la  victoire  se  déclara  pour  Copt. 
qui  était  le  cadet;  qu'ainsi  les  trois  autres 
le  reconnurent,  et  que  c'est  de  lui  que  Ici 
Egyptiens  ont  voulu  être  appelés  Coptes, 
pour  se  distinguer  des  autres  nations  qui 
habitent  aussi  l'Egypte.  Le  P.  du  Solier  a  un 
seutiment  plus  raisonnable.  Il  dit  que  comme 
le  nom  de  Copte  n'est  en  usage  que  depuis 
le  dixième  ou  le  onzième  sièr.l<>,  avant  lequel 
nul  écrivain  (à  ce  qu'il  prétend)  ne  s'est 
servi  de  ce  mot,  et  que  ce  nom  ne  désigne 
que  les  chréliens  égyptiens,  hérétiques  et 
schismatiques,  appelés  aussi  Jacobites,  les 
Mahométans  ont  apparemment  retranché  la 
première  syllabe  du  mot  Jacobite,  et  en  ont 
formé  Cobite,  Cobte,  Copte  ou  Cophte.  Il  nous 
apprend  aussi  le  sentiment  du  P.  du  Baral, 
son  confrère,  missionnaire  en  Egypte,  qui 
croit  que  ce  mol  Copte  vient  du  mol  grec 
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Kop'cin,  couper,  inciter,  et  que  les  anciens 
Melchites  d'Egypte  n'ont  donné  ce  surnom 
aux  Jacohiles  que  par  dérision,  à  cause  qu'ils 
ont  emprunté  des  Sarrasins  la  pratique  de  la 
rlrconcision.  Mais  M.  l'abbé  (1)  Hcnau«lol 
fait  voir  que  ceux  qui  voudraient  tirer  l'é- 
tjmologie  de  Coptes  du  mot  Koptein,  qui  si- 
guifie  couper ,  parce  que  la  circoncision  est 
en  us.ige  parmi  res  chrétiens  d'Kgypie  .  qui 
ont  suivi  les  erreurs  du  Dioscore,  ne  font  pas 
rélîexionque  cet  abus  ne  s'était  pas  encore 
introduit  lorsque  le  nom  de  Copte  leur  fut 
donné.  Selon  ce  savant  écrivain,  ce  mut  est 
corrompu  de  celui  d'jEgyptos,  et  a  été  affecté 
aux  Jacobttcs  égyptiens,  parce  que  depuis  le 
concile  de  Calcédoine,  les  Egyptiens  natu- 
rels demeurèrent  tellement  attachés  à  Dios- 
core et  à  ses  sectateurs,  que  les  loi*  des  em- 
pereurs furent  inutiles  pour  les  réduire  à  la 
communion  de  l'Eglise. 

-Ouoi  qu'il  en  soit,  les  Copies,  si  on  excepto 
l'hérésie  des  monophysiles,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  n'ont  aucune  erreur  parti- 
culière ;  mais  ils  conviennent  avec  les  catho- 
liques et  avec  les  Grecs  orthodoxes  et  schis- 
maliques,  de  tous  les  autres  points  qui 
concernent  la  religion.  Ils  ont  seulement  in- 
troduit quelques  abus  parmi  leur  rite,  dont  le 
principal  est  la  circoncision  à  l'égard  des 
garçons  et  des  GUes,  non  pas  qu'ils  l'obser- 
vent par  un  commandement  judaïque  ni  par 
un  précepte  de  religion,  mais  par  une  cou- 
tume qu'ils  ont  prise,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent, des  Ismaélites,  cl  les  Ismaélites  d'Agar, 
lorsqu'elle  arriva  avec  sou  tîls  Ismacl  à  Je- 
treb,  dans  la  terre  de  Heggii*,  qu'on  nomme 
présentement  la  Mecque,  suivant  ce  que  dit 
un  de  leurs  auteurs,  au  rapport  de  Vans- 
leb  (2).  Mais  cette  histoire  est  encore  regar- 
dée comme  une  Cable. 

il  v  en  a  qui  disent  que  les  Copies  n'ont 
adopté  ce  rile  qu'après  avuir  subi  le  joug  des 
Mahométans,  et  cela  pour  se  les  rendre  plus 
favorables  par  celte  conformité  extérieure. 
Il  est  néanmoins  plus  vraisemblable  qoe  ces 
chrétiens  d'Egypte,  qui  composent  l'Eglise 
U'Alexandrie,  ont  retenu  quelques-unes  des 
observances  judaïques,  qui  étaient  en  us;ige 
dès  le  commen. euiont  de  celle  Eglise,  les- 
quelles observances  n'avaient  rien  d'incom- 
palible  avec  le  christianisme,  comme  saint 
Jérôme  (3)  semble  le  témoigner,  lorsque  par- 
tant  de  Philon,  qui  avait  fait  un  livre  a  la 
louange  des  premiers  chrétiens  de  cette 
Eglise,  qui  judaïsait  encore,  il  dit  qu'il  ne 
l'avait  fait  que  pour  relever  la  gloire  de  sa 
nation  :  Philo,  ditertittimut  Judaorum,  tu- 
rf en*  Alexandriœ  primam  Eccle$iam  adhuc 
ùulaisantfM,  quasi  in  laudem  gentit  tuas,  fi- 
ûrum  super  eorum  conversatione  scriptit.  Ce- 
pendant ils  ne  font  pan  la  circoncision  le 
huitième  jour,  comme  les  Juifs,  et  même  ils 
i>e  »ont  pas  tous  circoncis,  mais  seu  ement 
ceux  qui  le  veulent,  regardant  celle  pral  que 
£uuime  une  chose  indifférente.  Ils  circouci- 

fi)  Perpétuité  de  ta  Foi,  t.  I?,  t.  ,  e.  9. 

(2)  UU.  de  OlqHh  d'Alexandrie,  pari,  tl,  cb,  ÎO. 
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sent  les  filles  en  retranchant  une  certaine 
superfluité  nommée  en  arabe  Ar-ur,t\  que 
la  modestie  empêche  d'expliquer  en  fran- 
çais ;  ils  estiment  que  cette  suprrfloilé  est 
un  vice  de  la  nature  et  qu'elle  nuit  à  la  con- 
ception et  à  l'enfantement.  Cette  cérémonie 
?c  fait  par  une  femme  turque  dans  an  bain 
public  ou  dans  une  maison  particulière,  sans 
y  observer  aucune  cérémonie  religieuse,  et 
la  circoncision  doit  être  faite  avant  le 
baptême,  et  jamais  après.  Hors  la  nécessité, 
ils  ne  baptisent  les  garçons  que  quarante 
jours  après  leur  naissance,  et  les  tilles  que 
quatre-vingts  jours  après;  ce  qui  ne  se  fait 
point  durant  le  grand  carême,  et  encore 
moins  dans  la  semaine  sainte,  à  moins  qu'il 
n'y  ail  aussi  une  très-grande  nécessité.  La 
circoncision  s'abolit  insensiblement  aujour- 
d'hui parmi  les  Coptes,  et  il  n'y  a  cuèrcqae 
les  gens  ignorants  el  grossiers  qui  U  reçoi- 
vent. 

La  profession  monastique  est  en  grande 
estime  parmi  eux.  Ils  la  regardent  comme  la 
philosophie  de  la  loi  de  Jésus -Christ,  et  les 
moines,  comme  des  anges  terrestres  et  des 
hommes  célestes,  ressemblant  aux  apéties, 
en  ce  qu'ils  ont  abandonné  aussi  bien  qu'eux 
tout  ce  qu'ils  avaient  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  reçoit  point  dans  la  religion 
ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  la  permission 
de  leur  évéque;  et  celui  qui  se  veut  faire 
religieux  doit  auparavant  disposer  de  set 
biens;  car  après  qu'il  a  fait  profession ,  ils 
appartiennent  tous  au  monastère. 

Les  religieux  sont  obligés  de  renoncer 
pour  toujours  au  mariage,  a  tous  les  plaisirs 
charnels  et  à  leurs  parents;  de  ne  posséder 
aucun  bien,  d'habiter  dans  les  déserU,  de 
s'habiller  de  laine,  de  ceindre  leurs  reins 
d'une  courroie ,  de  ne  point  manger  de 
viande,  si  ce  n'est  dans  la  dernière  nécessité, 
et  même  de  retrancher  de  leurs  repas  les 
viandes  délicieuses,  et  de  se  priver  de  tontes 
les  nourritures  sans  lesquelles  le  corps  se 
peut  soutenir.  Ils  sont  obligés  d'employer 
lout  leur  temps  en  jeûnes,  en  oraisons  élan 
travail,  d'avoir  continuellement  dans  hor 
esprit  la  pensée  de  Dieu,  de  s'appliquer  lia 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  el  à  l'inleL- 
gence  des  vérités  qu'elle  nous  enseigne. 

Ils  dorment  sur  une  naite  par  terrr,  ex- 
cepté les  supérieurs  et  les  malades.  Ils  m 
peuvent  quitter  leurs  habits  el  leur  ceinture, 
ni  dormir  deux  ensemble  sur  la  même  nalir, 
ni  proche  l'un  de  l'autre.  Us  sont  obligés  aux 
heures  canoniales,  se  prosternent  tous  Irf 
soirs  avant  de  se  coucher,  cent  cinquante 
fois,  la  face  et  le  ventre  contre  terre,  éten- 
dant les  bras  en  croix  le  poing  fermé,  t> 
après  s'être  levés,  ils  font  a  chaque  fois  k 
signe  de  la  croix.  Outre  ces  cent  risquante 

Frustrations ,  ils  en  font  encore  sept  autres i 
église,  une  avant  chaque  heure  canoniale 
Ils  partagent  le  jour  en  trois  parties: 
l'une  est  destinée  pour  les  prières,  l'«»lrt 
pour  la  réfection,  cl  la  troisième  ponr  le  ira- 

(3)  llicron  de  Script.  Ectteu 
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vnil.  Les  religieux  étrangers  sont  admis  à 
leur  lable  :  mais  les  séculiers  doivent  être 
traités  dans  un  lieu  particulier,  à  moins  que 
pour  des  causes  raisonnables  et  qui  regar- 
dent t'uiililé  du  monastère,  le  supérieur  ne 
juge  à  propos  de  les  admettre  à  sa  table. 
Le  P.  Copiu  dans  son  Bouclier  de  l'Europe, 
parlant  du  couvent  de  Saint-Antoine,  dit 
que  les  religieux  y  mangent  dans  des  plais 
Ce  bois  et  toujours  dans  les  mêmes  ;  de  sorte 
qu'on  ne  met  jamais  devant  un  religieux  un 
plat  qui  a  servi  à  un  autre  ;  on  ne  les  net- 
toie jamais,  on  les  laisse  toujours  sur  la  ta- 
ble; et  lorsqu'il  y  reste  quelque  chose,  le 
frère  qui  a  soin  d«î  servir  remet  ce  que  l'on 
a  préparé  de  nouveau  sur  ce  qui  restait  dans 
le  plat ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
une  portion.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
dans  les  uatres  monastères  ils  mangent  aussi 
malproprement  que  dans  celui  de  Saiut-An- 
toine. 

Si  les  religieux  sont  occupés  à  travailler 
aux  champs,  on  leur  donne  deux  fois  le  jour 
à  manger,  la  première  à  sexto  ou  à  midi,  et 
l'autre  à  la  On  du  jour;  et  s'ils  ne  sont  pas 
occupés  à  des  travaux  rudes  et  pénibles,  ils 
doivent  se  contenter  d'un  seul  repas,  soit  a 
nonc,  c'est-à-dire  sur  les  trois  heures  après 
midi,  soit  à  la  fin  du  jour.  On  leur  donne 
des  habits  d'hiver  à  la  Tête  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  croix,  et  alors  ceux  d'été  se  met- 
tent dans  une  armoire  commune  avec  cha- 
cun une  marque  pour  les  reconuailre  quand 
il  les  faut  reprendre. 

Celui  qui  a  frappé  un  autre  demeure  ex- 
communié pendant  quarante  jours,  et  si 
l'autre  a  rendu  le  coup,  il  est  aussi  excom- 
munié autant  de  temps.  Celui  qui  a  été  as- 
sez hardi  de  lever  la  main  contre  son  supé- 
rieur pour  le  battre,  doit  recevoir  quarante 
coups  de  fouet  et  être  ensuite  envoyé  dans 
un  autre  monastère,  où  pendant  un  an  en- 
tier il  doit  jeûner  et  vivre  dans  une  retraite 
continuelle  et  dans  la  pénitence  :  Tannée 
étant  expirée,  il  peut  retourner  à  son  mo- 
nastère, mais  il  est  privé  du  rang  qu'il  te- 
nait auparavant  et  de  l'office  qu'il  avait;  et 
si  celui  qui  a  voulu  frapper  le  supérieur  est 
un  des  principaux  du  monastère,  on  lui  doit 
donner  le  deruier  rang  parmi  tous  les  reli- 
gieux. 

Quant  à  leurs  jeûnes,  ils  leur  sont  com- 
muns avec  les  autres  chrétiens  Coptes.  Outre 
le  carême  de  l'Eglise  universelle,  qui  dure 

ftarmi  eux  cinquante-cinq  jours,  pendant 
cquel  ils  ne  boivent  point  de  vin  ni  eau-dc- 
vic,  et  ne  mangent  aucune  chose  vivante 
qui  ait  du  sang,  se  contentant  même  de  pain 
et  de  sel  pendant  la  semaine  sainte,  ne  pre- 
nant leur  repas  pendant  ce  temps-là  qu'après 
que  les  éloiles  paraissent,  ils  jeûnent  encore 
tous  les  mercredis  et  les  vendredis,  excepté 
ceux  qui  se  rencontrent  entre  Pâques  et  la 
Pentecôte,  et  ceux  dans  lesquels  les  fêles  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie  arrivent.  Le  carême 
des  apôtres,  qu'ils  observent,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, à  leur  imitation,  à  cause  qu'ils  ont 
jeûné  quarante  jours  après  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  eux,  n'est,  selon  le  P.  du 
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Barat,  que  de  treize  jours  pour  les  laïques  ,» 
et  s'étend  pour  les  ecclésiastiques  depuis  le 
premier  dimanche  d'après  la  Peutecôte  jus- 
qu'à la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  mais,  selon  le  P.  Vansleb,  il  est  plus  ou 
moins  long,  selon  que  l'intervalle  entre  Noël 
et  le  carême  est  plus  grand  ou  pl^s  petit.  Ils 
appellent  ce  temps  la  lie  fan  ou  Réfection,  et 
cest  pour  eux  une  espèce  de  carnaval;  car 
cet  Intervalle  et  ce  jeûne  doivent  faire  en* 
semble  quatre-vingt-un»  jours  :  c'est  pour- 
quoi si  le  temps  de  carnaval  a  été  court,  le 
jeûne  des  apôtres  est  long,  parce  qu'il  doit 
durer  autant  de  jours  qu'il  en  manque  du 
carnaval  pour  faire  le  nombre  de  quatre- 
vingt-un  jours;  mais  si  le  temps  de  carnaval 
a  été  long,  le  jeûne  des  apôlres  est  court, 
parce  qu'il  y  a  déjà  une  grande  partie  de  ces 
quatre-vingt-un  jours  passés;  pendant  tout 
ce  temps  ils  jeûnent  jusqu'à  nono  et  mau- 
geut  du  poisson. 

Le  jeûne  de  l'Assomption  de  la  sainteVierge 
dure  depuis  le  premier  jour  d'août  jus- 
qu'à cette  fête;  pendant  ces  quinze  jours  ils 
jeûnent  aussi  jusqu'à  none  et  mangent  du 
poisson.  Celui  de  Noël  est  de  vingt-trois 
jours  pour  les  laïques  et  de  quarante-trois 
pour  les  ecclésiastiques,  à  l'imitation,  à  co 
qu'ils  prétendent,  de  la  sainte  Vierge  qui 
jeûna  depuis  le  septième  mois  de  sa  gros- 
sesse jusqu'à  son  accouchement,  à  cause  de 
la  crainte  qu'elle  avait  de  saint  Joseph.  Ils 
avaient  autrefois  celui  de  Ninive  ou  de  Jouas, 
qui  durait  trois  jours,  en  mémoire  des  trois 
jours  que  ce  prophète  demeura  dans  le  ven- 
tre de  là  baleine,  et  ils  ne  mangeaient  point 
qu'après  none;  mais  selon  le  P.  du  Barat,  un 
patriarche  l'a  incorporé  dans  le  grand  ca- 
rême. Ils  avaient  aussi  celui  d'Héraclius,  qui 
avait  été  institué  â  cause  que  cet  empe- 
reur, selon  ce  que  disent  aussi  les  Coptes, 
passant  par  la  Galilée  pour  aller  à  Jérusa- 
lem, fut  prié  par  le  patriarche  et  par  les 
chrétiens  de  faire  passer  les  Juifs  au  Gl  de 
l'épée,  à  cause  des  cruautés  qu'ils  avaient 
exercées  contre  eux,  en  se  joignant  avec  les 
Persans ,  et  saccageant  avec  ces  infidèles  la 
ville  sainte;  mais  cet  empereur  ayant  scru- 
ule  de  rétracter  sa  parole  qu'il  avait  con- 
rmée  par  ses  lettres  patentes,  les  chrétiens 
s'obligèrent  pour  eux  et  leur  postérité  de 
jeûner  une  semaine  entière  pour  lui  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Cette  semaine  était  celle  qui 
précédait  le  grand  carême,  pendant  laquelle 
ils  ne  mangeaient  ni  œufs,  ni  fromage,  ni 
poisson,  comme  c'était  alors  la  coutume  d'en 
manger,  afin  que  Dieu  pardonnât  à  cet  em- 
pereur l'infraction  de  sa  parole;  ce  que  re 
prince  accepta,  et  fit  massacrer  tous  les  Juifs 
de  la  Palestine;  mais  ce  jeûne  a  été  encore 
incorporé  dans  le  grand  carême,  dont  i  s 
destinent  la  première  semaine  à  cette  satis- 
faction. 

Comme  le  patriarche  et  les  évéques  Coptes 
aussi  bion  que  les  autres  prélats  d'Orient 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopal 
la  continence  et  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique, nous  parlerons  aussi  du  patriarche 
de  cotte  u  ilioo  qui  se  dit  successeur  de  saiut 
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Marc,  le  ficaire  do  Jésus-Christ,  son  apôtre 
et  le  juge  qu'il  a  établi  sur  la  lerre ,  avec  le 
pouvoir  de  lier  et  d'absoudre  de  loutes  sortp» 
Te  cas.  Si  on  en  veut  croire  le  P.  Vans- 
k'b  (1),  celle  dignité  est  toujours  accompa- 
gnée de  tant  de  peines,  qu'il  n'y  en  a  guère 
qui  l'acceptant  de  bon  gré,  et  ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  les  doit  proposer,  s  enfuient 
dans  le  désert.  Mais  ceux  qui  doivent  pro- 
céder à  l'élection  se  font  donner  un  ordre  du 
IJacha  pour  les  gouverneurs  des  lieux  où  ces 
personnes  demeurent,  qui  les  font  prendre 
par  des  janissaires,  leur  font  mettre  les  fers 
aux  pieds  ei  aux  mains,  et  en  celle  manière 
les  font  conduire  jusqu'au  grand  Caire,  où 
l'assemblée  se  tient  cl  où  ils  sont  soigneuse- 
ment gardés  jusqu'après  l'élection.  Selon  le 
môme  auteur  ,  si  celui  qui  est  élu  n'est  pas 
moine,  ils  le  révèlent  de  celle  qualité  en  lui 
donnant  l'askim  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ;  car  sans  cela  il  ne  pourrait  pas  é  re 
patriarche.  Alors,  s'il  n'est  que  diacre,  ils 
l'ordonnent  prôirc  et  ensuite  igtamène,  c'est- 
à-dire  archimandrite  ou  archiprétre,  et  lui 
donnent  le  petit  chaperon  noir. 

Le  P.  Vansleb,  qui  sans  doute  s'est  trouvé 
à  l'ordination  de  quelque  patriarche  d'A- 
lexandrie qu'il  a  vu  conduire,  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  a  peut-être  cru  que 
l'on  en  avait  usé  de  celle  manière  pour  s'as- 
surer de  la  personne  de  ce  patriarche  qui 
n'avait  pas  voulu  consentir  à  son  ordinations 
mais  c'est  une  cérémonie  qui  se  pratique 
dans  l'ordination  de  tous  les  patriarches, 
comme  il  c*l  marqué  dans  un  pontifical  de 
de  ta  bibliothèque  de  M.  Séguier,  dont  parle  M. 
l'abbé  Renaudot  (2),  qui  l'ail  remarquer  que, 
comme  il  était  arrive  que  par  bumiliiè  quel- 
ques-uns avaient  pris  la  fuite,  la  coutume 
s'était  introduite  de  mettre  les  fers  au  nou- 
vel élu,  même  lorsqu'il  ne  faisait  aucune 
résistance,  alin  que  le  peuple  crût  qu'il  avait 
fallu  le  forcer  à  accepter  celte  dignité  ;  que 
<  cite  coutume  passa  en  loi,  et  qu'elle  a  élé 
pratiquée  par  plusieurs  patriarches;  mais 
qu'il  y  en  a  qui  y  ont  eu  si  peu  d'égard,  qu'ils 
oui  pris  les  ornements  patriarcaux,  mémo 
avant  l'ordination. 

Comme  le  clergé  Copie  est  tout  à  fait 
ignorant,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui 
qui  est  éiu  patriarche  soit  grand  théologien; 
il  sufiil  qu'tl  sache  lire  et  écrire  en  copte  et 
en  arabe,  qu'il  sache  les  cérémonies  et  la 
discipline  de  son  Eglise,  et  qu'avec  la  science 
de  la  sainte  Ecriture  il  soit  encore  versé 
quelque  peu  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Quand  il  donne  audience  t  il  est  toujours 
assis  à  terre,  ses  jambes  pliées  en  croix  sur 
une  peau  de  moulon  avec  la  laine,  qui  est 
étendue  sur  un  tapis.  Sa  vie  est  une  absti- 
nence continuelle  ;  car  il  ne  insnge  jamais 
de  viande.  On  le  sert  sur  une  table  de  bois 
qui  est  ronde,  de  la  hauteur  d'un  pied.  Il 
boit  très-rarement  du  vin  parce  qu'il  est 
trop  cher  pour  lui.  Ses  plats  sont  de  lerre, 
ses  cuillères  de  bois,  et  il  ne  se  sert  ni  do 
couteaux  nide  nappes,  il  porte  toujours  sur  sa 


chair  une  chemise  de  serge  et  sor  celle  che- 
mise une  camisole  doublée  de  coton,  sur 
relie  camisole  une  espèce  de  soutane,  tt 
sur  cette  soutane  une  veste  noire  avec  de 
grandes  manches, et  par-dessus  cette  veste  il 
a  une  espèce  d'habillement  nommé  en  arabe 
bornus,  qui  est  un  manteau  noir  de  serge 
auquel  est  attaché  un  grand  chaperon;  c'est 
proprement  l'habillement  des  mabomélaii} 
de  Uarharie.  Il  a  sur  la  tête  un  lurhan  raté, 
et  au-dessus  de  ce  turban  une  manière  d'e- 
charpe  qu'ils  appellent  bellin  :  elle  esl  ami 
rayée  et  fort  belle,  large  d'un  pied,  et  longue 
de  quatre  aunes;  et  après  avoir  fail  a»ee 
cette  écharpe  quelques  tours  autour  du  cou, 
«u  autrement,  s'il  le  trouve  plus  commode, 
il  rejette  les  deux  bouts  sur  ses  épaules,  les 
laissant  battre  en  bas  sur  son  dos.  11  a  aussi 
au-dessus  de  son  bonnet  une  espèce  de  cou- 
ronne faite  d'un  ruban  de  taffetas  rougeâlre, 
mais  d'une  couleur  changeante  et  large  de 
quatre  doigts.  Le  ruban  est  attaché  premiè- 
rement au-dessus  de  son  bonnet  d'un  bout 
à  l'autre  en  forme  de  croix,  et  fait  le  lour 
de  son  turban  en  forme  de  cercle.  Celte  cou- 
ronne et  le  bellin  sont  les  marques  ordinai- 
res de  souveraineté  ecclésiastique,  pour 
distinguer  le  patriarche  et  les  évéqoes  d'a- 
vec les  simples  prêtres.  Il  ceint  sesreht 
d'une  large  ceinture  de  cuir  et  porte  tou- 
jours à  la  main  un  .bâton  d'ébéne  en  forme 
de  T,  et  n'a  point  de  bas  à  ses  jambes.  Son 
bâton  pastoral  est  une  grande  croix  de  fer. 
Il  est  très-pauvre  et  ne.  vil  presque  que  d'au- 
mônes ;  ses  revenus  fixes  peuvent  montera 
quatre  cent  cinquante  écus  monnaie  de 
France,  dont  dix-sept  évéchés  qui  dépen- 
dent de  lui,  fournissent  la  moitié  ;  ses  autrei 
revenus  casuels  peuvent  monter  à  la  même 
somme.  Pour  ce  qui  est  de  l'élcclion  des  su- 
périeurs des  monastères,  il  n'est  pas  permit 
d'en  élire  un  sans  la  permission  du  ebor- 
cvêque. 

Voyez.  Le  P.  Vansleb,  Hist.  de  VEglist 
d'Alexandrie  ,  et  Jean-Bapt.  du  Solier, 
7'racf.  de  Patriarch.  Alcxund. 

§  IL  —  Des  principaux  monastères  dts 
moines  Copies. 

Les  principaux  monastères  de  moines  Cop- 
tes sont  situés  dans  les  déserts.  Celui  de 
Saint-Antoine  sur  le  mont  Colzim  est  daoi 
le  désert  de  Géhel,  à  une  pelite  jouraée  de  U 
mer  Rouge.  Le  terrain  qu'il  occupe  esl  de 
deux  mille  quatre  cents  arpents;  son  enceinte 
est  faite  do  murailles  forl  hautes,  bâtie*  de 
briques.  11  n'y  a  point  de  portes  pour  y  en- 
trer :  on  y  monte  dans  une  machine  tirée 
par  des  poulies.  Il  y  a  trois  églises  doni  Ij 
principale  est  celle  de  Saint-Antoine,  qoi 
esl  petite  et  fort  ancienne  :  la  seconde  e*l 
dédiée  en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  la  troisième  en  l'honneur 
de  saint  Marc,  qui  était  un  frère  laïque  de 
ce  couvent.  Les  cellules  de  ce  monastère 
sont  toutes  séparées  les  unes  des  aoire*  : 
elles  sont  mal  bâties  avec  de  la  terre  ;  lesr 


(t)  Uitt.  de  f£ft.  iïAUxand  ,  part,    cfa'p.  5. 


(2)  Perpétuité  de  la  Foi,  ton.  IV,  1.  i,  ch.  0. 


Digitized  by  Google 


1129  COP 

couverture  est  en  ferrasse,  ci  elles  ne  rc- 
roivent  du  jour  que  par  de  petites  fenêtres 
d>  la  grandeur  d'un  pu  il  en  carré.  Auprès  du 
réfectoire,  qui  esl  un  lieu  sale  et  obscur,  il 
y  a  un  bâtiment  assez  propre  pour  y  rece- 
voir les  étrangers.  Au  milieu  de  ce  couvent 
est  une  tour  carrée  dont  les  murailles  sont 
de  pierres.  On  n'y  entre  que  par  un  ponl- 
levis.  C'est  dans  ce  lieu  que  les  religieux 
conservent  ce  qu'ils  oui  de  plus  précieux  et 
où  ils  se  défendent  à  coups  de  pierres  contre 
les  Arabes  qui  les  veulent  insulter.  Lejnrdin 
esl  fort  grand  et  produit  beaucoup  de  fruits 
et  de  légumes.  L  eau  qu'on  y  boit  esl  fort 
claire,  mais  salée  romme  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvents  du  désert  de  Saint-Ma- 
caire (1).  l.e  P.  Vansleb  qui  fait  ainsi  la 
description  de  ce  couvent,  dit  qu'y  étant 
en  1G72  il  n'y  avait  que  d.x-neuf  religieux, 
donldeu*  étaient  prêtres,  mais  tellement  mai- 
gres et  abattus  par  leurs  jeûnes  et  leurs  mor- 
tifications, qu'ils  ressemblaient  plutôt  à  des 
squelettes  qu'à  des  hommes  vivants. 

A  deux  lieues  de  Musie  il  y  avait  le  mo- 
nastère de  Saint-Georges,  qui  était  autre- 
fois fort  riche  et  possédait  de  grands  reve- 
nus. 11  y  avait  ordinairement  plus  de  deux 
cents  religieux  qui  logeaient  les  étrangers  et 
eu  voyaient  ce  qui  leur  restait  des  revenus  au 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  les  distribuait 
aux  pauvres  ;  mais  étant  lous  morts  (de  la 
peste,  le  gouverneur  y  alla  demeurer  à 
•  anse  de  la  beauté  du  lieu,  après  l'avoir 
fait  forliQer,  et  y  logea  des  marchands  et  des 
artisans  dans  les  vergers  et  les  jardins  d'a- 
lentour, que  les  religieux  avaient  cultivés. 
Le  patriarche  s'en  étant  plaint  au  souda n ,  il 
fonda  un  autre  monastère  au  lieu  où  était 
autrefois  l'ancienne  ville.  Ils  oui  aussi  quel- 
ques autres  monastères,  comme  à  Equivan, 
où  les  étrangers  sont  nourris  en  passant,  de 
même  que  dans  celui  d'Asiote ,  où  ils  les  re- 
çoivent pendant  trois  jours;  et  pour  les  mieux 
régaler, ils  nourrissent  des  pigeons,  des  pou- 
les ,  des  oies ,  et  autres  animaux  ;  quoique 
pour  eux  ils  fassent  pauvre  chère,  ne  man- 
geant jamais  de  viande  ni  de  poisson,  mais 
seulement  des  herbes  et  des  légumes. 

Il  y  a  encore  quatre  célèbres  monastères 
dans  le  désert  de  Saint-Macaire,  éloignés  du 
Caire  d'environ  cinq  journées.  Le  premier, 
qui  s'appelle  de  Saint-Macaire,  est  très-an- 
cien et  fort  ruiné,  ses  murailles  sont  très- 
hautes,  l'église  est  fort  vaste,  et  quoiqu'elle 
ail  souffert  beaucoup  de  ruines,  il  est  néan- 
moins aisé  de  connaître  qu'elle  a  été  autre- 
fois fort  belle  :  on  y  voit  encore  cinq  ou  six 
tables  d'autel  de  marbre.  Le  corps  de  son 
fondateur,  saint  Macaire,  y  repose  dans  un 
sépulcre  de  pierre,  fermé  d'une  grille  de  fer 
et  couvert  avec  une  chape  qui  lui  sert  de 
pavillon-.  Il  y  a  plusieurs  autres  saints  inhu- 
més dans  celle  église,  à  ce  que  les  religieux 
prétendent,  et  elle  est  fournie  de  tous  les  or- 
nements nécessaires  au  service  divin.  La  plus 
grande  partie  de  celle  maison,  qui  a  éié  au- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'îSS. 

(2)  Reiiaudm,  Perpétuité  de  ta  Fojf,  t.  4, 1.,  c.  9.' 
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(refois  remplie  d'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux,a  été  détruire  par  h-  malheur  des  temps, 
.el  il  n'y  demeure  présentement  que  peu  de 
religieux.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
bâtiment  qui  reste  esl  une  tour  carrée  où  l'on 
entre  par  un  petit  pont-levis.  C'est  là  que  les 
religieux  tiennent  toutes  leurs  provisions 
aussi  bien  que  leurs  livres,  et  ils  s'y  retirent 
quelquefois  lorsqu'ils  sont  tyrannisés  par  les 
Arabes.  Il  y  a  de  pareilles  lours  dans  les 
trois  autres  monastères, dont  les  portes,  aussi 
bien  que  celles  du  couvent  de  Saint-Macaire, 
sont  couvertes  de  lames  de  fer. 

Le  monastère  de  Saint-Macaire  (2)  a  tou- 
jours été  en  si  grande  vénération  parmi  les 
Copies,  que  le  patriarche,  après  son  ordina- 
tion, ayant  fait  la  visite  do  l'église  d'Alexan- 
drie et  de  ta  principale  du  Caire,  y  ayant  été 
proclamé  et  y  ayant  célébré  la  liturgie,  était 
aussi  obligé  d'aller  faire  la  même  cérémonie 
à  ce  monastère  ;  il  y  allait  monté  sur  un  âne. 
A  quelque  distance ,  les  religieux  venaient 
au-devant  de  lui  et  se  prosternaient  trois  foi  * 
jusqu'à  terre.  Il  descendait  et  se  prosternait 
une  fois  devant  eux.  11  remontait  sur  son 
âne  el  l'archimandrite  du  monastère  le  con- 
duisait; les  autres  religieux  marchaient  de- 
vant chantant  des  hymnes  et  des  psaumes, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  où  on  le 
proclamait  comme  à  Alexandrie  et  au  Caire. 
Le  nouveau  patriarche  célébrait  ensuite  la 
liturgie,  avec  cette  circonstance  que  c'était 
l'archimandrite  qui  prononçait  la  première 
absolution;  au  lieu  qu'en  d'autres  lieux  et  en 
d'autres  temps,  celle  fonction  était  faite  par 
le  plus  ancien  évéque. 

Ce  respect  pour  le  monastère  de  Saint-Ma- 
caire venait  en  partie  de  ce  que  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  les  patriarches  élus 
après  la  mort  de  Dioscore,  et  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre  aux  orthodoxes, 
n'ayant  pu  paraître  à  Alexandrie,  sinon  sous 
les  empereurs  qui  favorisaient  leur  hé- 
résie, s'étaient  ordinairement  retirés  dans  ee 
monastère,  et  que  presque  tous  les  religieux 
avaient  été  fort  attachés  à  la  mémoire  de 
Dioscore  et  à  la  créance  des  monophysites. 
Cette  cérémonie  était  tellement  passée  en 
coutume  qu'on  en  avait  fait  une  loi  ;  en 
sorte  que  les  religieux  de  Saint-Macaire  ne 
reconnaissaient  point  le  nouveau  patriar- 
che et  ne  f  lisaient  aucune  mention  de  lui 
dans  les  diptyques,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
proclamé  dans  leur  église  et  qu'il  y  eût  célé- 
bré la  liturgie.  Il  était  même  obligé  d'y  aller 
aussitôt  qu'il  avait  lait  cette  fonction  à 
Alexandrie,  en  cas  qu'il  y  eût  été  ordonné; 
c'est  pourquoi  Macaire,LXlX*  patriarche  en 
1103,  ayant  voulu  se  faire  proclamer  à  Mis- 
ra  et  y  célébrer  la  première  liturgie  solen- 
nelle dans  l'église  de  Muhallaca  (3),  après 
son  ordination,  les  religieux  du  couvent  de 
Saint-Macaire  déclarèrent  qu'il  ne  le  recon- 
naîtraient pas  pour  patriarche  et  ne  feraient 
pas  mémoire  de  lui  dans  leur  liturgie,  s'il  ne  ! 
venait  chez  eux  su  faire  proclamer  el  célc- 

(3)  Reqaudot,  Bitt.  Pair.  Altxand..  pag.  4S7. 
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brer  la  première  liturgie  solennelle  à  Tau- 
tel  de  saint  Macaire  ;  ce  qu'il  fit.  Les  pa- 
triarches d'Aleiandrie  étaient  encore  obligés 
a  utrefois  d'aller  demeurer  pendant  le  carême 
dans  ce  couvent,  afin  d'y  employer  ce  temps 
aux  jeûnes  et  à  la  prière. 

De  ce  monastère  de  Saint -Macaire  l'on  va 
à  un  autre  nommé  Ambaehioche t  qui  n'en  est 
éloigné  que  de  quatre  heures  de  chemin. 
En  venant  du  couvent  de  Saint-Macaire  à 
celui  d'Ambachioche  ,  l'on  trouve  de  petites 
éminences  larges  de  deux  ou  trois  pieds  et 
disposées  par  intervalles  le  long  du  chemin. 
Les  religieux  disent  qu'elles  furent  faites  par 
les  anges ,  pour  servir  de  guides  aux  soli- 
taires répandus  dans  le  désert ,  qui  s'éga- 
raient fort  souvent  en  venant  le  dimanche 
pour  entendre  la  messe  à  quelques-uns  de» 
monastères ,  dans  le  temps  qu'il  y  en  avait 
peu  d'établis  ,  ce  qui  leur  arrivait  principa- 
lement,quand  le  vent  soulevait  les  sables  de 
ta  plaine.  Lorsqu'on  la  traverse  on  décou- 
vre de  tous  côtés  diverses  ruines  qui  sont 
les  restes  de  trois  cents  maisons  de  religieux 
qu'on  assure  avoir  été  autrefois  dans  ce 
désert  ;  mais  l'on  comptait  parmi  ces  mo- 
nastères des  espèces  d'ermitages ,  où  quel- 
ques-uns des  plus  zélés  se  retiraient  deux 
ou  trois  ensemble,  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  solitude  et  dans  une  plus  grande 
retraite  ,  et  où  ils  pratiquaient  de  plus  gran- 
de» austérités  que  dans  les  communautés. 
Entre  toutes  ces  masures  l'on  remarque 
encore  un  petit  dôme  qui  faisait  partie  d'une 
église  dédiée  à  saint  Jean  le  l'élit,  et  tout 
auprès  l'on  montre  on  arbre  que  produisit , 
à  ce  que  l'on  prétend  ,  le  bâton  sec  qu'il  ar- 
rosa par  l'ordre  de  son  supérieur.  On  l'ap- 
pelle Chadgeret  et  Taa ,  c'est-à-dire  arbre 
d'obéissance.  Ambaehioche  est  le  couvent  le 
mieux  bâti  et  le  plus  agréable  des  quatre; 
1  église  ,  qui  est  d'une  belle  structure  ,  est 
consacrée  à  la  Vierge  sans  tache,  que  vingt 
religieux  desservent  ordinairement. 

Le  troisième  monastère  ,  appelé  des  Su- 
riens,  éloigné  d'Ambachioebe  seulement 
d'un  mille  ,  est  dédié  à  saint  Georges.  Ces 
trois  couvents  font  comme  un  triangle  entre 
eux  et  se  regardent  l'un  l'autre.  Celui-ci  est 
peu  habité  et  tombe  en  ruines.  Il  y  a  deux 
églises  ,  dont  l'une  sert  pour  les  Suriens  qui 
viennent  en  ce  désert.  L'eau  y  est  bonne  et 
douce ,  au  lieu  que  dans  les  autres  monas- 
tères elle  est  salée.  Le  quatrième  monastère 
est  éloigné  de  celui  des  Suriens  d'une  jour- 
née et  est  consacré  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge;  le  P.  Vansleble  nomme  Notre-Dame 
en  Baramxu,  mais  SI.  l'abbé  Renaodot  dit 
qu'on  doit  plutôt  l'appeler  N.-D.  de  l'Ermi- 
tage. 11  y  a  plus  de  religieux  que  dans  les 
autres,  pouvant  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre  ,  à  cause  de  ses  revenus  qu'il  tire  du 
nitretdonttes  religieux  font  trafic.  Il  y  a  une 
assez  belle  église  avec  un  beau  jardin. 

Cei  religieux  Coptes  sont  en  possession 
delà  maison  où  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Joseph  demeu- 


rèrent, lorsque ,  suivant  le  conseil  de  l'an- 
ge, ils  s'enfuirent  de  Bethléem  en  Egypte 
pour  éviter  la  persécution  d'Hérode.  Cette 
maison  està  une  bonne  lieue  du  grand  Caire 
dans  un  lieu  appelé  Malarée,  et  a  été  con- 
vertie en  une  chapelle  où  il  y  deux  autels 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  baluslre.  L'un 
de  ces  autels  appartient  aux  religieox  de 
Saint-François  et  l'autre  aux  religieux 
Coptes ,  et  celte  maison  ou  chapelle  est  au 
milieu  d'une  grande  église  où  cinq  ou  six 
religieux  Coptes  font  l'office  et  célèbrent  en 
langue  arabe,  qui  est  le  langage  ordinaire 
de  l'Egypte. 

Le  P.  Eugène  Roger,  dans  son  voyage  rie 
la  terre  sainte,  dit  que  ces  religieux  sont 
les  plus  ignorants  de  tous  les  Orientaux  ; 
qu'on  ne  les  entend  jamais  parler  de  reli- 
gion; qu'ils  ne  savent  que  lire  et  point 
écrire ,  et  que  dans  les  monastères  des  dé- 
serts ,  ils  sont  aussi  ignorants  que  des  bê- 
les ;  qu'ils  travaillent  comme  des  esclaves, 
et  que  leurs  églises  sont  fort  sales  et  fort  mal 
propres.  Mais  l'on  aura  peine  à  croire  ce 
que  dit  ce  Père,  qu'il  n'a  vu  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises  pour  tout  ornement 
qu'un  vieux  morceau  de  salin  noir  sur  l'au- 
tel ,  qui  leur  servait  de  nappe  pour  célébrer 
la  messe,  et  au  lieu  de  burettes  ,  une  sale 
calebasse  qui  tenait  plus  de  trois  chopines;  et 
que  dans  un  autre  monastère  ils  ne  se  ser- 
vaient pour  patène  que  d'un  vieux  couver- 
cle de  marmite  ébréché,  et  si  enrouilld 
qu'on  ne  pouvait  juger  de  quelle  matière  il 
était. 

Le  P.  Vansleb(l)  nous  en  aonne  cependant 
une  autre  idée,  lorsque  parlant  de  l'Heikel, 
qui  est  le  lieu  où  ils  célèbrent  la  messe,  il 
dit  que  celui  qui  y  cracherait  passerait  pour 
abominable,  qu'il  n'est  pas  permis  à  aucun 
d'y  entrer  sans  se  laver  les  pieds  aupara- 
vant ,  et  qu'on  n'y  peut  porter  aucune  chose 
qui  ne  soit  consacrée  ,  même  l'cssuie-mam 
dont  le  prêtre  se  sert  après  la  messe  :  ce  qai 
marque  le  respect  qu'ils  portent  au  lieu  où 
ils  célèbrent  les  divins  mystères ,  et  qui  doit 
être  vraisemblablement  plus  proprement 
orné  que  ne  te  dit  le  P.  Eugène  Koger.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prêtre  coût- 
erai avec  le  saint  chrême  une  calebasse  pour 
servir  de  burette,  puisque  rien  ne  peut  ser- 
vir à  l'autel  pour  le  sacrifice  de  la  me«i 
qu'il  ne  soit  consacrée!  oint  avecle  chrême. 

11  y  avait  autrefois  un  monastère  à  Srda- 
ment ,  où  les  religieux  disaient  tous  les  jours 
le  psautier ,  c'est-à-dire  à  l'aube  du  jour 
vingt-neuf  psaumes,  à  tierce  dix-huit,  a 
sexte  vingt-deux ,  à  none  dix-neuf,  au  cou- 
cher du  soleil  onze,  avant  que  de  se  coucher 
dix-sept,  et  à  matines  Ireute-six.  11  y  a  en- 
coredansl'Egyptcquelqucsautres  peins  mo- 
nastères où  il  y  a  peu  de  religieux  ,  et  où  ils 
vivent  très-pauvrement.  Tels  sont  les  restes 
de  cette  multitude  innombrable  de  moines 

3 ni  ont  autrefois  peuplé,  non-seulement  les 
éserts,  mais  encore  les  villes  de  l'Eg)ple, 
et  qui  s'étaient  si  fort  multipliés  dans  les  au- 
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très  provinces  ,  qu'Anselme  ,  évêqur*  d'R.i- 
vclherg  (1),qui  avait  été  aprocrisiairc  de 
l'empereur  Loihaire,  qui  vivait  dans  le  on- 
zième siècle,  assure  avoir  vu  dans  un  mo-  I 
nastère  de  Constanlinople  sept  cents  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Antoine. 

En  1593  ,  le  patriarche  des  Coptes  envoya 
an  pape  Clément  Vlll  une  légation  pour  le 
reconnaître  comme  souverain  pasteur  et 
chef  de  l'Eglise  universelle.  Ce  furent  deux 
moines  do  couvent  de  Saiot-Macaire  ,  qui 
Tinrent  à  Rome  eo  celte  qualité,  et  qui  fi- 
rent une  profession  de  foi  conforme  à  la 
créance  de  l'Eglise  latine.  Mais  cela  n'a  pas 
empêché  que  les  Coptes  ne  soient  ret  urnés 
à  leurs  erreurs  ,  car,  selon  la  coutume  des 
Orientaox  ,  un  patriarche  détroit  soovent  ce 
nue  son  prédécesseur  a  fait  ;  c'est  pourquoi 
I  on  ne  peut  compter  sûrement  snr  leur  fui , 
d'autant  plus  que  c'est  souvent  l'intérêt  qui 
les  fait  agir. 

Peut-être  que  le  respect  que  les  Coptes  ont 
toujours  eu  pour  le  monastère  deSaint-Ma- 
raire ,  comme  nous  avons  dit ,  aussi  bien  que 
pour  la  mémo  re  de  ce  saint  qui  y  a  sa  sé- 
pulture ,  a  porté  les  religieux  de  ce  monas- 
tère à  prendre  pendant  un  temps  le  titre  de 
religieux  de  l'ordre  deSaint-Macaire,  et  il  se 
peut  faire  aussi  que  la  règle  de  ce  saint ,  qui 
se  trouve  dans  le  code  des  règles ,  y  ait  été 
observée;  car  Sylvestre  Maurolic.  sur  la  re- 
lation de  deux  religieux  qui  se  disaient  de 
cet  ordre,  qu'il  trouva  à  Rome  l'an  1505  ,  a 
parlé  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 
gieux (2),  d'une  congrégation  de  Saint-Ma- 
caire  en  Egypte;  mais  il  avoue  que  s'en  étant 
informé  à  d  autres  religieux  du  même  ordre, 
ils  lui  dirent  que  leur  ordre  était  une  bran- 
che ,  ou  plutôt  le  même  ordre  de  Saint-An- 
toine. En  effet,  il  y  a  longtemps  que  la  règle 
de  Saint-Macaire  n'est  plus  en  pratique  dans 
aucun  monastère,  et  tous  les  moines  dont 
nous  avons  parlé,  comme  Arméniens  solitai- 
res et  Abyssins,  aussi  bien  que  les  Maroni- 
tes, les  Nestoriens  et  les  Jacobites  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  se  disent  tous  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine.  Le  P.  Bonanni  , 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux  (3), 
a  donné  l'habillement  d'un  de  ces  religieux 
de  Saiot-Macaire,  tel  que  nous  l'avons  fait 
aussi  graver,  et  qu'on  peut  voir  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  consiste  en  une  robe 
de  drap  bleu  avec  un  capuce  et  on  scapu- 
laire  noir ,  et  ces  religieux  portaient  une 
grande  calotte  noire  é  oreilles  pour  couvrir 
leur  tète.  C'est  ainsi  que  ces  religieux  ,  quo 
Sylvestre  Maurolic  vit  à  Rome  l'an  1595, 
étaient  habillés. 

Outre  les  auteurs  cités  précédemment.  Von 
peut  encore  consulter  Le  rèvre,  Théâtre  de  la 
Turquie;  Francise  Qaaresui.,  Elucidât, 
terrât  tancta  ;  Thevenot,  Voyage  du  Letant, 
.t.  I  ;  le  Monde  de  Davili.;  t  Afrique âe  M ar- 
tnol.  ;  la  Relation  &  Egypte,  du  P.  Vansleb  ; 
et  le  Voyage  de  la  terre  sainte,  du  P.  Eugène 
Roger. 

(t)  Lue  d'Aclierv.  Spicileg.,  tom.  15,  pag.  114. 
{■!)  Uar.  océan,  di  tel.  gli  Relit),  hb.  I,  |"g.  93. 
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§  III.  Des  cérémonies  qui  s'observent  à  In 
véture  et  à  la  profession  de*  religieux  et 
religùuses  Coptes ,  et  de  quelle  tnunièie  ils 
font  les  reclus. 

Ceox  qu'on  reçoit  dans  les  monastères  d* 
Coptes  pour  être  religieux  doivent  fain? 
trois  ans  de  noviciat,  et  lorsque  les  trois  ans 
sont  achevés,  le  supérieur  du  ninnaslrr») 
fait  venir  le  novice  devant  lui,  le  fait  cou- 
cher ventre  contre  terre,  la  tête  tournée  du 
côté  du  levant,  et  lit  sur  lui  1rs  prières  pre- 
scrites dans  leur  cérémonial.  On  lui  rase  in 
tète  en  forme  de  croix.el  le  supérieur,  aiufs 
avoir  béui  te  chaperon,  faisant  lever  le  no- 
tice, lui  d<»nne  la  tunique  en  lui  disant  : 
Prenez  lu  robe  de  l'innocence  et  le  casque  du 
salut,  faites-en  un  bon  usage  enNotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  auquel  soit  tout  l'hon- 
neur, etc.  Il  lui  met  ensuite  le  ch.iperon,  en 
disant:  Recevez  le  chaperon  de  l'humilité  et 
le  casque  du  salut:  faites-en  un  bon  usage  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Quand  il  lui 
met  la  ceinture,  il  lui  dit:  Ceignez  vos  reins 
avec  toutes  les  armes  de  Dieu  et  avec  la  fer- 
veur de  la  pénitence.  Ce  qui  étant  Tait,  s'il  ne 
demande  pas  l'askim,  qui  est  un  habit  ap- 
pelé angélique,  qu'on  ne  donne  qu'à  ceux 
qui  le  demandent,  parce  qu'il  engage  à  quel- 
ques austérités  particulières,  et  que  ceux 
qui  eo  sont  revêtus  ne  peuvent  pas  se  mêler 
de  mariages,  ni  fréquenter  les  femmes,  ni 
les  églises  des  séculiers  sans  la  permission 
de  l'evéque,  le  supérieur  lit  sur  lui  la  prière 
de  l'absolulioo  et  loi  donne  sa  bénédiction. 
C'est  la  manière  de  prendre  l'habit  et  do 
faire  profession  en  même  temps;  car  pen-< 
dant  les  trois  ans  de  noviciat,  ils  conserveut 
leurs  habits  séculiers. 

La  manière  de  donner  l'askim  se  fait  dn 
cette  sorte:  le  supérieur,  après  avoir  béni 
l'habit,  le  met  sur  celui  qui  le  demande,  en 
loi  disant  :  Recevez  le  sceau  dt  l'arche  du 
royaume  des  deux  qui  est  le  saint  askim,  por- 
tez-le sur  vos  épaules  comme  la  sainte  croix, 
suivez  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  afin  que 
vous  puissiez  avoir  pour  votre  héritage  lu  rte 
étemelle,  moyennant  l'assistance  du  Pire,  et 
du  Fils, et  du  Saint-Esprit.  Après  cela  il  lui 
met  le  bornus  ou  la  chape,  en  loi  disant  : 
Revêtez-vous  du  saint  habit  des  apôtres, 
prenez  les  souliers  de  la  promptitude  étangé- 
tique,  afin  que  vous  puissiez  fouler  aux  pieds 
les  vipères  et  les  scorpions  et  toutes  les  forces 
de  l'ennemi.  Suivez  Notre^eigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  soit  tout  l'honneur  et  gloire. 
Après  cela  il  loi  impose  la  main,  en  lisant 
une  oraison.  Il  met  ensuite  la  croix  sur  sa 
tête  en  récitant  la  prière  de  l'absolution,  puis 
il  lui  donne  sa  bénédiction. Celte  cérémonie  »o 
termine  par  une  exhortation  sur  1rs  devoirs 
de  ceux  qui  prennent  cet  habit  et  sur  1rs 
grâces  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  en  le  por- 
tant, dont  voici  l.i  formule  :  Considérez,  mon 
cher  frère,  la  grâce  que  vous  venez  de  t  ecevoir 
de  Dieu,  étant  revêtu  de  l'askim  des  ange»,  et 

(3)  Catelog.  Oriin.  relig.  pag.  L 
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tout  étant  fait  enrôler  au  nombre  des  soldats 
de  Jésus-Christ,  pour  la  auerre  la  plus 
grande  et  la  plus  glorieuse  qui  puisse  être; 
car  moyennant  ce  saint  habit,  vous  avez  été 
nettoyé  de  toutes  les  mauvaises  œuvres  du 
monde  que  vous  aviez  commises  jusqu'à  cette 
heure,  comme  te  grand  saint  Antoine,  pa- 
triarche des  moines,  Vatteste  quand  il  dit  : 
Que  le  même  Saint-Esprit,  qui  descend  dans 
le  baptême  sur  ceux  qu'on  baptise,  descend 
aussi  sur  celui  qui  reçoit  te  saint  askim,  le 
nettoyant  de  tous  ses  péchés  passés.  De  ce 
même  saint  on  lit  encore,  qu'un  jour  il  vit 
son  âme  qui  était  sortie  de  son  corps,  pour 
aller  au  jugement  de  Dieu,  et  que  les  dé- 
mons l'avaient  arrêtée  dans  l'air  pour  lui 
faire  rendre  compte  des  péchés  qu'il  avait 
faits,  et  que  ce  saint  avait  entendu  une  voix 
dans  l'air  qui  leur  avait  dit,  que  les  péchés 
qu'il  avait  commis  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'au temps  qu'il  s'était  fait  religieux  lui 
avaient  été  pardonnés,  lorsqu'il  avait  reçu 
le  saint  askim,  et  qu'ils  comptassent  seule- 
ment depuis  le  temps  qu'il  s'était  fait  reli- 
gieux; ce  que  les  démons  ayant  fait,  ils  l'a- 
vaient trouvé  net  et  sans  aucune,  tache  : 
ce  qui  vous  doit  maintenant  servir  d'aiguil- 
lon, afin  que  vous  tâchiez  aussi  dorénavant 
de  conserver  votre  âme  nette  de  toutes  tes  or- 
dures du  monde.  Rendez-vous  un  parfait  sol' 
tint  de  Jésus-Christ  qui  est  le  roi  des  rois,  et 
faites  la  guerre  contre  le  diable,  notre  en- 
nemi commun  et  secret,  et  contre  ses  soldats; 
soyez  ferme  dans  la  promesse  que  vous  avez 
faite  de  servir  Dieu  avec  crainte  et  tremble- 
ment, en  lisant  les  psaumes  et  les  psalmodies , 
veillant  les  nuits,  récitant  les  prières  de 
l'Eglise  et  accomplissant  tous  les  autres  de- 
voirs auxquels  vous  êtes  obligé.  Outre  ces 
obligations  il  est  encore  nécessaire  que  vous 
observiez  les  jeûnes  avec  dévotion  et  pureté, 
pour  causer  de  la  joie  aux  anges,  et  que  vous 
soyez  humble  et  obéissant.  Ayez  soin  d'écou- 
ter jusqu'à  la  mort  celui  qui  vous  conduit 
dans  le  chemin  de  Dieu  et  qui  vous  enseigne 
ses  saints  commandements,  afin  que  vous 
puissiez  recevoir  la  couronne  des  enfants  de 
Dieu  et  devenir  héritier  du  royaume  des  deux, 
avec  1rs  bienheureux  qui  lui  ont  plu  de  toute 
éternité. 

Que  le  bon  Dieu  vous  assiste  dans  toutes 
vos  bonnes  œuvres,  qu'il  vous  préserve  de  tou- 
tes 1rs  tentations  jusqu'au  dernier  moment  de 
votre  vie,  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  d'enten- 
dre un  jour  cette  voix  pleine  de  joie  :  Venez 
les  élus  de  mon  Père,  etc.  ;  ainsi  soit-il,  par 
Vintercession  de  tous  les  saints.  Amen. 

Il  y  a  aussi  des  relieuses  Coptes  (I),  qui 
ont  des  cérémonies  particulières.  Lorsqu'on 
doit  donner  l'habit  à  quelqu'une,  le  supé- 
rieur dit  l'oraison  d'action  de  grâces;  en- 
suite il  encense  l'autel  ;  on  récite  !•*  psaume 
113  tout  entier;  on  fait  la  lecture  du  7*  chap. 
«le  la  première  épltre  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, depuis  le  vers.  25  jusqu'au  34.  On 
f.iii  aussi  la  lecture  du  psaume  44  et  du  25* 
chap.  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  de- 
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puis  le  l,r  vers,  jusqu'au  13*.  Après  re'te 
lecture,  le  même  supérieur  récite  les  trou 
oraisons  qui  se  disent  ordinairement  après 
l'évangile.  On  dit  ensuite  le  Credo,  npr^s  le- 
quel on  ajoute  quelques  oraisons  particu- 
lières pour  cette  cérémonie. 

Ces  prière*  et  ces  leçons  é'ant  achevées, 
le  supérieur  coupe  les  cheveux  a  la  postu- 
lante, en  disant  une  autre  oraison,  après 
laqoelle  il  en  dit  une  qui  est  particulière 
pour  l'askim  des  vierges,  laquelle  est  suiviu 
de  celle  de  1  action  de  grâces,  et  celle-ci  d-< 
l'oraison  de  l'imposition  des  m/tins,  dont 
voici  la  formule  :  O  Saint  t  qui  reposez  dan* 
les  saints.  O  Eminentl  qui  demeurez  dans 
l'éminenee  pendant  toute  l'éternité.  O  Sei- 
gneur t  qui  regardez  les  humbles  ;  vous  qui 
épurez  tes  cœurs,  qui  sondez  les  abîmes  de 
l  âme,  qui  aimez  la  pureté  et  qui  êtes  le  sceau 
de  la  virginité,  le  refuge  et  ta  forteresse  de 
tous  ceux  qui  s'adressent  à  vous  avec  vérité: 
nous  vous  prions  et  vous  suppliant,  6  délices 
des  hommes,  de  vouloir  regarder  d" un  risa>je 
bénin  votre  servante  qui  baisse  la  tête  devant 
vous;  bénissez-la,  nettoyez-la  et  établissez  sur 
elle  votre  paix,  et  dans  son  cœur  votre  ddee- 
tion.  Donnez-lui  votre  crainte  et  faites-lui  la 
grâce  qu'elle  suive  toujours  votre  parole. 
Eveillez  son  esprit,  afin  qu'elle  pense  toujours 
et  qu'elle  puisse  vaincre  toutes  les  tentations 
ui  .pourraient  la  détourner.  Conservez  son 
me  et  son  corps  purs  de  toutes  taches ,  tt 
faites  que  sa  lampe  ne  s'éteigne  jamais.  Bénis- 
sez le  travail  de  ses  mains  et  sa  nourriture 
journalière.  Assurez-la  de  la  voie  éternelle, 
dans  laquelle  on  n'a  besoin  d'aucune  chose,  et 
cela  par  la  grâce  et  les  méritas  de  Jésus- 
Christ,  votre  Fils  unique ,  auquel  soit  tout 
honneur  et  gloire,  ensemble  au  Saint-Esprit 
qui  vous  est  égal,  etc. 

Quand  ils  font  un  reclus, l'évéqne  dit  sur  loi 
une  oraison  particulière,  suivie  de  l'oraiton 
de  grâces.  Ensuite  il  dit  la  messe,  et  après 
la  messe  il  récite  encore  sur  lui  l'oraisou 
pour  les  morts,  puis  le  reclus  monte  au  lieu 
de  sa  prison  voloniaire,  pendant  que  les 
prêtres  chantent  les  psaumes  148,  149  et 
150,  après  quoi  l'évéque  lui  donne  sa  béné- 
diction. 

La  manière  dont  ils  reçoivent  les  apostats 
et  les  formel  leurs  est  assez  particulière.  Le 
prêtre  bénit  uoe  cuvette  pleine  d'eau.  Il 
jette  par  trois  fois  de  l'huile  dedans  en  forme 
de  croix,  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Ou 
lit  ensuite  le  premier  chapitre  de  la  première 
éptlre  de  saint  Paul  à  Timolhée,  depuis  le 
3'  verset  jusqu'au  16*,  le  psaume  24,  le 
quinzième  chapitre  de  l'Evangile  de  saint 
Luc,  depuis  le  3*  verset  jusqu'au  10* ,  après 
quoi  il  dit  une  oraison  et  lit  sur  lui  la  prière 
de  l'absolution.  11  le  bénit,  faisant  le  signe 
de  la  croix  et  disant  :  Unns  sanctus,  etc.  Il 
lit  ensuite  le  psaume  150. 11  le  dépouille  tout 
nu.  11  jette  trois  fois  de  l'eau  sur  lui,  en  di- 
sant :  Je  vous  lave  au  nom  de  Dieu  le  Père,  te 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen.  Il  lui  fait  re- 
mettre ses  babils,  lui  fait  baisser  la  lê:e,  h- 
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s.inl  encore  sur  lui  une  oraison,  el  ensuite 
la  pnere  u>  l'absolution  du  Filsde  Dieu,  puis 
il  lui  dit  :  Sanatus  es,  noli  amplius  peccare; 
il  le  communie  el  lui  donne  sa  bénédiction. 

Yoycx  Vansleb,  Uisl.  de  l'Jiglite  d'Alexan- 
drie. 

Le  vice-roi  d'Egypte,  pour  reconnaître  tes 
services  particuliers  que  rendent  les  reli- 
gieux Copies  de  Saint-Antoine ,  vient  (en 
1847}  de  faire  de  riches  présents  au  couvent 
de  ce  nom,  dans  la  haute  Egypte.  Les  nioi- 
iies  de  cet  établissement  s  occupeut  de  la 
préparation  de  certains  remèdes  contre  les 
opblhalmies,  la  lèpre  el  autres  maladies  dece 
genre,  qui  désolent  les  populations  pauvres 
du  pays.  C'est  en  outre  de  ce  monastère  que 
sortent  les  patriarches  Copies  du  Caire  et  d« 
l'Abyssinie.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  soûl 
schismatiques.  b-d-b. 

CORDELIÈRE.  Voyez  Hache. 

CORDELIÈRES.  Voyez  Uhbanistes. 

CORDEL1ERS.  Voyez  Con  vkn  tubls,  Obser- 
vawtms.  Franciscains. 

COU  DIE  US  {Voyez  Aigustines  db  Saixte- 
Cathkrwe  des). 

CORDON  JAUNE  EN  FRANCE  (Chevaliers 

DE  L'ORDRE  DO). 

Dans  le  temps  que  Henri  IV,  roi  de  France 
el  de  Navarre,  songeait  à  établir  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Munt-Carmcl  el  de  Saint- 
Lazare,  il  travaillait  encore  à  abolir  celui 
du  Cordon  jaune  que  le  duc  de  Nevers  venait 
d'instituer  el  dont  il  était  chef  et  général , 
comme  il  se  qualifiait.  C'était  une  compa- 
gnie de  chevaliers  catholiques  et  hérétiques 
qu'on  recevait  néanmoins  dans  l'Eglise,  en 
présence  des  curés.  Pour  celle  cérémonie 
on  prenait  un  dimanche,  et  après  avoir  ouï 
la  messe,  on  sonnait  une  cloche,  et  tous  les 
chevaliers  de  l'une  et  l'autre  religion  s'ap- 
prochaient de  l'autel,  prenant  leurs  places 
sur  des  bancs  sans  garder  de  rang.  Le  géné- 
ral, ou  celui  auquclil  en  avait  donné  com- 
mis»ion,  faisait  un  discours  à  celui  qui  de- 
mandait le  cordon  jaune,  touchant  l'ordre 
qu'il  allait  recevoir,  et  le  discours  étant  fini, 
le  grclfier  lui  lisait  les  statuts,  après  quoi  le 
urètre,  qui  avait  célébré  la  messe,  ouvrait 
le  livre  des  Evangiles,  et  le  prétendant,  un 
genou  en  terre  et  sans  épée,  mettant  les 
mains  dessus,  promettait  avec  serment  d'ob- 
server les  statuts  doulon  lui  venait  de  faire 
lecture.  Le  général  ou  celui  auquel  il  en 
avait  donné  commission,  prenaut  ensuite 
une  épée  qu'où  tenait  toute  prête,  la  lui 
niellait  au  côte  el  le  curdon  jaune  au  cou, 
puis  l'embrassait. 

Ils  étaient  tous  obligés  par  leurs  statuts 
de  savoir  le  jeu  de  la  mourre.  Leur  équi- 
page élail  un  cheval  gris ,  deux  pistolets, 
deux  fourreaux  de  cuir  rouge  et  le  harnais 
de  même,  autrement  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  venir  au  chapitre.  Comme  ils  étaient 
de  différentes  religions,  il  n'y  avait  rien  de 

}>lus  extravagant  que  l'article  concernant 
eurs  femmes.  11  devait  y  avoir  entre  eux 
une  si  grande  union,  qu'elle  s'étendait  jus- 
qu'à la  communauté  de  biens;  eu  soi  le 
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que  si  un  chevatier  se  trouvait  en  peine,  ou 
que  la  nécessité  le  pressât,  il  devait  y  avoir 
un  fonds  prêt  pour  l'assister.  Bien  davan- 
tage, ceux  qui  n'avaient  point  de  chevaux, 
pouvaient  en  aller  prendre  librement  dans 
l'écurie  de  leurs  compagnons,  même  en  leur 
absence,  pourvu  qu'ils  leur  en  laissassent 
un.  Si  quelqu'un  manquait  d'argent,  il  lui 
élail  aussi  permis  d  aller  preudre  à  un  autie 
chevalier  jusqu'à  cent  écus,  sans  qu'il  osât 
les  redemander  ui  s'en  offenser,  à  peine  pour 
la  première  fois  d'une  rude  réprimande  ;  et 
en  cas  de  récidive,  d'être  dégradé  de  l'or- 
dre, si  le  général  le  trouvait  à  propos.  Us 
étaient  encore  obligés  d'assister  ce  général 
contre  qui  que  ce  fut,  excepté  contre  le  roi 
seulement.  Ils  devaient  aussi  réciproque- 
ment se  donner  secours  les  uns  aux  autre», 
nou-seulemeut  contre  leurs  meilleurs  amis 
el  leurs  parents,  mais  contre  leurs  frères  el 
leurs  propres  pères,  à  moins  que  d'en  élre 
dispensés  par  ceux  de  l'ordre,  à  qui  ce  pou- 
voir aurait  été  donné.  Enfin  tout  ce  qui  se 
passait  entre  eux  dans  le  chapitre  et  ailleurs 
devait  élre  secret  et  ne  pouvait  être  révéla 
que  du  consentemeut  de  quatre  cbevalieis 
assemblés. 

Henri  IV  ayant  eu  avis  de  l'institution  de 
cet  ordre,  qui  élail  ridicule,  voulut  remédier 
à  un  tel  abus;  c'est  pourquoi  Sa  Majesié 
écrivit  au  sieur  d'Inleviile,  lieuienaut  gé- 
néral de  Cbampagne  el  de  Brie,  pour  qu'il 
s'informât  des  particularités  de  cet  ordre , 
surtout  des  cures  qui  avaient  assisté  à  la 
création  de  ces  chevaliers,  pour  en  dres- 
ser un  état  tel  que  l'affaire  le  méritait,  afin 
que,  punissant  ceux  qui  faisaient  de  pareil- 
les entreprises,  leur  exemple  retint  les 
autres  et  les  empêchât  de  tomber  dans  da 
pareils  inconvénients.  Voici  la  lettre  de  ce 
prince  : 

Monsieur  (flnteville ,  je  désire  que  vou* 
mandiez  quelques-uns  des  curés  qui  ont  assiste 
à  la  création  d'aucun  de  ces  prétendus  cheva- 
liers du  Cordon  jaune,  et  ont  tenu  le  livre  dis 
Evangiles,  sur  lequel  ils  ont  fait  le  serment 
contenu  au  mémoire  que  vous  m'avts  envoyé, 
et  appreniez  par  ce  moyen  la  vérité  de  leuis 
statuts  et  cérémonies,  et  bref  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  à  ladite  création,  pour  m'en  donner 
avis  :  car  encore  que  certainement  il  soit  à 
croire  que  ce  sont  choses  ridicules ,  et  qu'il 
semble  qu'elles  accusent  tes  esprits  qui  s'y  ta  r- 
sent  aller  plutôt  de  légèreté  et  inconsidéra- 
tion, que  de  méchanceté  et  mauvais  dessein ,  il 
est  néanmoins  à  propos  de  les  savoir  pour  en 
faire  l'état  qu'elles  méritent ,  et  en  donnant  à 
connaître  à  ceux  qui  commettent  telles  fautes, 
ce  qui  leur  en  arrive,  à  leur  honte  et  désavan- 
tage, faire  qu'ils  se  repentent  et  empêcher  l<s 
autres  de  tomber  à  l'avenir  en  semblables  in- 
convénients, à  quoi  il  sera  à  propos  que  vous 
travailliez  de  votre  part,  témoignant  combien 
se  sont  fait  de  tort  ceux  qui  se  sont  trouvés 
embrouillés  en  cette  affaire,  et  combien  il  en 
prend  toujours  à  ceux  qui  font  de  telles  par- 
ties. De  Fontainebleau,  le  20  novembre  1CU6. 
Signé  Henri ,  et  plus  bas,  Fotier. 

Le  roi  écrivit  uue  secoude  fois  à  ce  liculc- 


Digitized  by  Google 


lift  DICTIONNAIRE  1)E 

nnnl  général  pour  le  même  sujet;  en  v oici  la 
lettre  : 

Monsieur  d'Intt ville,  le  capitaine  de  Saint' 
Aubin  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  charge  de 
me  dire  de  votre  part,  et  m'a  rapporté  fort 
particulièrement  ce  qu'il  a  appris  de  mon  ne- 
veu te  duc  de  lïevers  ;  en  quoi  je  connais  mon- 
dit  neveu  fort  éloigné  de  son  devoir,  voulant 
cacher  par  artifice  ce  qu'il  devrait  ingénu- 
ment avoir  confessé  aussitôt  qu'il  a  su  que 
j'avais  mécontentement  de  ses  actions.  J'eusse 
bien  reçu  toutes  ses  raisons  et  eusse  pris  en 
bonne  part  ses  excuses,  s'il  eût  procédé 
rn  ce! a  comme  il  devait;  mais  considérant 
combien  il  s'est  oublié ,  et  que  les  voyages 
qu'il  a  faits  à  présent  et  ses  déportements , 
confirment  son  dessein,  ou  bien  qu'il  devait 
par  ses  actions  témoigner  le  contraire,  je  ne 
puis  que  je  n'aie  beaucoup  de  mécontentement 
de  lut,  ce  Qu'il  ne  peut  réparer  qu'en  faisant 
ce  qui  est  de  son  devoir.  Cependant  je  désire 
que  vous  veilliez  ses  actions  et  que  le  sieur 
Dandelot  >r  tienne  prés  de  lui  le  plus  long- 
tcmfis  qu'il  pourra ,  pour  après  me  venir 
trouver  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  aura 
appris ,  et  principalement  pour  le  regard  de 
ceux  qui  ont  prts  le  cordon  jaune,  qui  l'au- 
ront visité  pendant  son  voyage,  desquels  je 
désire  que  vous  m'envoyiez  le  rôle,  et  s'il  se 
fait  aucune  chose  par  ensuite  du  prétendu 
ordre  du  Cordon,  en  faire  informer.  De  Fan- 
iaincbltau,le  i"  décembre  1606.  Signé,  lieu  ri, 
a  plus  bas.  Potier. 

Mémoires  communiqués  par  M.  de  Clé- 
rambaut. 

CORDONNIERS  ET  TAILLEURS  (Frères). 

Des  frères  Cordonniers  et  Tailleurs,  avec  la 
vie  d'Henri-Michel  Buch,  appelé  commu- 
nément le  Bon  Henri ,  leur  instituteur  et 
premier  supérieur. 

Il  serait  à  souhaiter  quedans  tous  les  corps 
rie  métiers  il  y  eu)  plusieurs  communautés 
pareilles  à  celles  des  frères  Cordonniers  et 
Tailleurs,  où  ceux  de  chacun  de  ce»  métiers, 
qui  voudraient  servir  Dieu  sans  s'engager  à 
la  vie  religieuse,  pussent  se  retirer  pour  évi- 
ler  les  débouches,  l'avarice  et  l'ambition 
(qui  font  la  perle  de  tant  de  bons  art. sans), 
et  y  apprendre  à  se  sauclifler  par  les  bons 
exemples  que  leur  donneraient  leurs  con- 
frères. Les  communautés  des  frères  Cordon- 
î  nierset  Tailleurs  (1), établies  dans  plusieurs 
\i;les  de  France,  prirent  naissance  à  Paris 
par  le  moyen  de  Michel  Buch,  maître  cor- 
donnier, qui  en  est  reconnu  pour  fondateur. 
Ses  parents  é'aient  de  pauvres  artisans  et 
demeuraient  à  Erlon  ,  ville  du  duché  de 
Luxembourg,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Dès 
m  ii  enfance  on  reconnut  en  lui  une  Inclina- 
lion  particulière  à  la  piété,  avec  une  solidité 
et  une  vivaeilè  d'esprit  si  extraordinaires, 
que  l'on  jugea  que.  ces  qualités  le  distingue- 
raient un  jour  du  e  mmun. 

Etant  un  peu  plus  avanré  en  âge,  it  ap- 
prit le  métier  de  cordonnier,  et  uuissanl  la 
j'iélc  avec  le  travail,  il  &ali»fit  aux  dc\ois 

(I)  V'oy-,  à  la  fin  du  vol.,  n*  2S7, 
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de  son  apprentissage  A  l'égar  '  •!<>  «on  mai. 
Ire,  et  aux  obligations  du  christianisme  | 
l'égard  de  Dieu ,  auquel  il  lâchait  de  te 
rendre  agréable  par  la  pratique  des  ver- 
tus dont  il  faisait  kon  élude  principale.  Tout 
6on  plaisir ,  les  fêtes  et  les  dimanche» 
était  de  visiter  les  églises,  d'assister  au  ser- 
vice divin  et  d'entendre  la  prédication  et  le 
catéchisme.  11  aimait  la  prière,  s'appliquait 
à  la  connaissance  de  soi-même ,  à  mortiGer 
la  chair  et  à  la  soumettre  à  l'esprit;  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  il  arriva  à  une  haute 
perfection.  Il  acquit  tant  de  réputation , 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  Bon  Henri,  qui 
lui  est  toujours  demeuré,  n'ayant  jamai» 
dégénéré  de  sa  première  ferveur. 

Comme  il  était  jeune  et  qu'il  avait  besoin 
de  quelque  exemple  sur  lequel  il  pût  régler 
ses  actions  ,  tant  A  l'égard  de  Dieu  qu'à  re- 
gard  de  son  prochain  ,  il  choisit  pour  mo- 
dèles saint  Crépin  et  saint  Crépioien,  pa- 
trons des  cordonniers.  Le  premier  honneur 
qu'il  leur  rendit  fut  de  les  imiter,  eu  déta- 
chant comme  eux  son  affection  des  biens  de 
la  terre,  en  renonçant  à  soi-même,  et  allant 
de  ville  en  ville,  afin  de  gagner  des  âmes  i 
Dieu  par  le  moyen  de  son  travail,  i  l'exem- 
ple de  ces  deux  grands  saints  qui,  étant 
nobles ,  s'abaissèrent  A  faire  le  métier  de 
cordonnier,  pour  convertir  plus  facilement 
les  païens  à  la  faveur  de  ce  métier  qui,  étant 
assez  incompatible  avec  la  science,  était 
aux  ennemis  de  Jésus-Christ  les  soupçon»  dé 
ce  qu'ils  entreprenaient  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom,  qu'ils  prêchaient  à  ceux  qui 
les  recherchaient  pour  leurs  ouvrages.  Des 
modèles  si  accomplis  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  charité  du  prochain  firent  dans  Henri 
tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre;  car  il 
s'appliqua  avec  courage  à  procurer  les  be- 
soins spirituels  et  temporels  aux  garçon»  e' 
compagnons  cordonniers,  dont  la  plupart, 
quoique  chrétiens,  avaient  besoin  qu'on  leor 
annonçât  les  vérités  du  salut.  Il  les  allait 
chercher  dans  les  cabarets,  dans  les  bre- 
lans, dans  les  boutiques  et  dans  les  cham- 
bres, et  t'iusinuant  dans  leurs  esprits  arec 
douceur,  il  les  entretenait  de  saints  dis- 
cours, se  servant  de  paroles  si  enflammer!  da 
l'eu  de  l'amour  divin,  qu'elles  pénétraient  du 
même  feu  les  cœurs  de  ceux  qui  recu- 
laient. S'il  s'en  trouvait  qui  fussent  dans  un 
mauvais  état,  il  ne  les  quittait  point  qu'ils 
ne  lui  eussent  promis  de  faire  une  confession 
générale,  et  les  conduisait  au  confesseur;  il 
les  instruisait,  les  portait  à  fuir  les  mau- 
vaises compagnies  et  les  occasions  du  pé- 
ché, à  s'approcher  des  sacrements,  i  s'ap- 
pliquer à  l'oraison,  et  à  se  rendre  assidus  à 
l'office  divin  n  à  la  prédication  les  diman- 
ebes  et  les  fêles,  A  chercher  les  compagnies 
des  gens  de  bien,  A  lire  les  bons  livres,  et 
principalement  à  ne  manquer  jamais  de  taire 
à  genoux  quelques  prières,  et  A  s'examiner 
soir  et  matin,  en  s'efforcent  de  produire  Hes 
actes  de  contrition  ,  d'actions  de  grâces 
et  autres,  leur  en  apprenant  ta  manière. 
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Ainsi ,  dans  les  pays  voisins  de  l'Allemagne, 
uà  it  était  pour  lors  et  où  tout  était  rempli 
il'héréliques  et  de  catholiques  grossiers, 
presque  abandonnés  de  leurs  propres  pas- 
teurs, Dieu  se  servait  d'un  simple  artisan 
pour  les  éclairer  et  les  meitre'dans  la  voie 
du  salut,  pour  les  consoler  dans  leurs  pei- 
nes ,  les  retirer  de  leurs  vices,  et  les  faire 
entrer  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Dieu  avait  si  abondamment  répanda  dans 
le  cœur  de  ce  bon  artisan  son  esprit  et  sa 
charité,  qu'il  semblait  qu'il  l'eût  établi  dans 
le  monde  comme  un  père  au  milieu  de  sa 
famille,  pour  écouter  les  plaintes ,  examiner 
les  misères  et  soulager  les  peines  de  tous  les 
pauvres  et  de  tous  les  affligés  II  donnait  sou- 
vent ses  habits,  et  même  jusqu'à  sa  che- 
mise pour  les  revêtir,  et  il  était  quelquefois 
si  mal  habillé,  qu'il  faisait  compassion  à 
ceux  qui  le  voyaient.  Il  retranchait  tout  ce 
qui  lui  paraissait  superflu,  et  il  se  conten- 
tait de  pain  et  d'eau,  aOn  d'épargner  de  quoi 
soulager  son  prochain.  Mais  ses  épargnes 
étant  trop  petites  pour  égaler  la  grandeur  et 
l'étendue  de  sa  charité,  quoiqu'elles  fussent 
assez  considérables,  parce  qu'il  faisait  lui 
seul  aotani  de  besogne  que  deux  autres,  il 
résolut  d'ajouter  la  nuit  au  jour,  afin  de 
trouver  par  uu  travail  continuel  de  quoi  les 
mieux  assister  ;  et  quand  il  se  voyait  hors 
d'état  de  leur  rien  donner,  il  persuadait  à 
de  jeunes  cordonniers,  ses  compagnons,  de 
suppléer  à  son  impuissance. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  de  son  prochain  ne  pouvant 
se  borner  dans  les  provinces  du  Luxembourg 
et  du  pays  Messin,  la  Providence,  qui  le 
destinait  à  de  plus  grandes  choses,  le  con- 
duisit à  Paris  ,  où  ayant  trouvé  de  quoi 
exercer  sa  charité,  il  y  continua  ce  qu'il 
avait  commencé  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
et  dans  les  villes  voisines,  et  s'y  appliqua  à 
connaître  les  garçons  cordonniers  pour  les 
instruire  cl  les  porter  à  la  vertu.  Il  y  avait 
près  de  quarante-cinq  ans  qu'il  vivait  dans  la 
bassesse  et  l'obscurité,  ne  sachant  ce  que 
«-'était  de  fréquenter  les  riches  et  les  nobles. 
Mais  Dieu,  puur  l'exécution  des  desseins  de 
sa  sagesse  infinie,  permit  qu'il  eût  la  con- 
naissance de  quelques  personnes  de  qua- 
lité. Le  baron  da  Renli,  qui  s'est  rendu  en- 
core plus  illustre  par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  par  sa  noblesse,  fut  le  premier  qui  lui 
donna  son  amitié.  Ce  seigneur,  ayant  en- 
tendu parler  du  bon  Henri  et  de  sa  con- 
duite, voulut  le  voir,  et  il  fut  si  charmé  de  sa 
conversation  qu'il  le  traita  depuis  cette  pre- 
mière entrevue  comme  son  propre  frère, 
n'ayant  point  plus  de  joie  et  de  consolation 
que  lorsqu'il  l'avait  pour  compagnon  de  ses 
bonnes  œuvres  ,  nonobstant  l'inégalité  de 
leurs  conditions.  Kilo  tenait  le  bon  Henri 
dans  un  si  grand  respect  pour  ce  saint  gen- 
tilhomme, qu'il  ne  pouvait  dissimuler  la 
confusion  où  le  mettait  l'honneur  de  celle 
amitié  et  de  cette  union,  qui  fut  si  agréable 
a  Dieu  qu'il  la  combla  de  ses  bénédictions. 

Ces  deux  saints  personnages  se  regar- 
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daient  réciproquement  comme  des  instru- 
ments dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'exé- 
cution des  ouvrages  de  sa  loute-pùissance, 
l'on  par  rapport  à  ses  richesses  et  au  crédit 
que  lui  donnaient  ses  illustres  alliances* 
1  autre  par  rapport  aux  inspirations  qu'il  re- 
cevait du  ciel:  en  sorte  qu'ils  ne  se  cachaient 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  cœur  ; 
mais  principalement  M.  de  Rcnti,  qui  trou- 
vant dans  le  bon  Henri  un  fond  de  lumières 
pour  le  discernement  des  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  intérieures,  et  une  force 
capable  d'encourager  à  l'exécution  les  plus 
timides,  n'avait  rien  de  réservé  pour  lui. 

Il  est  marqué  dans  la  Vie  de  M.  de 
Renii que  ce  fut  lui  qui,  touché  de  l'igno- 
rance de  lu  plupart  des  pauvres  passants, 
qui  sont  reçus  pendant  trois  nuits  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Gervais,  à  Paris,  et  dont  on 
négligeait  les  besoins  spirituels,  sous  pré- 
leste  qu'ils  y  arrivent  le  soir  el  en  sortent  de 
grand  matin,  entreprit  le  premier  de  nour- 
rir leur  âme  de  la  parole  de  Dieu,  en  leur 
faisant  de  petites  exhortations  cl  en  leur  en- 
seignant leur  catéchisme.  Cette  sainte  prati- 
que fut  continuée  par  plusieurs  ecclésiasti- 
ques et  autres  personnes  de  piété  qui,  â  son 
exemple  ,  s'y  rendaient  avec  exactitude  ; 
mais  principalement  le  bon  Henri  qui, 
voyant  les  fruits  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
cet  hôpital,  où  venaient  des  enfanis  prodi- 
gues, des  soldats  et  des  gens  d'une  vie  scan- 
daleuse, s'y  trouvait  le  soir  à  l'arrivée  des 
pauvres,  particulièrement  les  fêtes  et  di- 
manches qu'il  n'était  point  occupé  de  son 
travail.  11  les  instruisait  des  principaux 
mystères  de  la  foi  :  il  les  encourageait  à  bien 
entendre  l'exhortation;  il  tâchait  de  les  dispo- 
ser à  la  confession  et  à  la  communion,  qu'il 
recevait  souvent  avec  eux,  témoignant  res- 
sentir une  consolation  particulière  de  se 
voir  à  la  table  de  Jésus-Chrisl,  au  milieu  do 
ces  pauvres  et  de  ces  pénitents.  S'il  s'y  ren- 
contrait des  hérétiques  ou  des  pécheurs  en- 
durcis, il  s'efforçait  de  vaincre  leur  obstina- 
tion et  d'amollir  la  dnreté  de  leur  cœur  par 
la  ferveur  de  ses  discours.  S'il  y  voyait  des 
enfants  de  famille  (ce  qui  était  assez  fréquent), 
des  apprentis  ou  des  serviteurs  débauchés 
el  fugitifs,  il  les  ramenait  à  Irurs  parents  ou 
à  leurs  maîtres,  dont  il  apaisait  le  ressenti- 
ment, les  exhortant  à  la  paix  el  à  use  bonne 
intelligence. 

Quelques  personnes  de  distinction  et  de 
piété  se  joignirent  à  M.  de  Renti,  afin  d'o- 
bliger le  bon  Henri  à  se  faire  passer  maître 
cordonnier,  à  quoi  ils  contribuèrent  par 
leurs  aumônes  aGn  qu'ayant  la  permission 
de  prendre  plusieurs  apprentis  et  compa- 
gnons, il  pût,  en  apprenant  sa  profession 
aux  premiers,  les  élever  à  la  piélé  et  à  la 
vertu,  et  en  faisant  gagner  la  vie  aux  autres, 
leur  enseigner  la  science  du  salut,  en  les 
exhortant  de  l'accompagner  dans  ses  bonues 
oeuvres  les  fêles  et  dimanches,  de  vivre  dans 
le  célibat,  de  s'attacher  au  service  de  Dieu  et 
de  travailler,  à  leur  avanceineut  dans  la  vie 
spirituelle  :  ce  qu'il  exécuta  avec  zèle  d'a- 
bord qu'il  eut  obtenu  permission  d'ouvrir 
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boutique.  Il  y  avait  parmi  Ici  compagnons 
artisans  de  chaque  métier  certaines  maxi- 
mes exécrables  et  sacrilèges  qu'on  appelait 
vulgairement  /•  compagnonnage ,  d  autant 
pltu  dangereuses  qu'elles  étaient  cachées 
sous  It  voile  d'une  piété  apparente  et  qu'on 
pouvait  les  embrasser  avec  une  entière  assu- 
rance d'impunité,  parce  qu'ellesétaient  igno- 
rées des  juges  ecclésiastiques;  mais  en 
a  Tant  été  informés  par  le  srrvitnr  de  Dieu, 
qui  n'avait  pu  les  détruire  par  ses  charita- 
bles remontrances,  ils  les  condamnèrent  à  sa 
sollicitation  ,  et  défendirent  sout  peine 
d'excommunication  les  assemblées  perni- 
cieuses de  ces  compagnons.  Us  les  avaient 
transportées  dans  le  Temple  au  Marais, 
comme  dans  un  tico  exempt  de  la  juri- 
diction de  l'archevêque;  mais  ils  en  forent 
chassés  par  sentence  du  bailli  do  Temple,  à 
la  requête  do  bon  Henri  qui  obtint  aussi 
une  «eulence  d'excommunication  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse  contre  ceux  de  son  dio- 
rèie  qui  se  la  ssaient  aller  dans  ces  excès  de 
libertinage  ;  et  il  eut  enfin  la  consolation  de 
voir  le  compagnonnage  entièrement  aboli, 
malgré  toutes  les  oppositions  qu'il  trouva 
dam  cette  sainte  entreprise. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'il  s'employait 
ai  utilement  à  détruire  ces  abominables  as- 
semblées, que  M.  de  Menti  et  plusieurs  per- 
sonnes de  piété  lui  conseillèrent  d'établir 
une  sainte  société  de  gens  de  sa  profession 
qui.  en  gagnant  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains,  servissent  Dieu  en  observant  certai- 
ne* pratiques  de  dévotion  qui  leur  fussent 
communes.  I.e  bon  Henri  avait  déjà  sept 
garçons  qui  l'accompagnaient  dans  toutes 
ses  œuvres  do  pieté,  et  demeuraient  conti- 
nuellement  avec  lai  tans  autre  intention  que 
celle  de  s'animer  réciproquement  à  la  pratique 
des  vertus;  mais  son  humilité  ne  lui  per- 
mettait pas  de  songer  à  cet  établissement, 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  voulant  se  servir  de  loi 
et  de  ses  compagnons  pour  en  attirer  d'au- 
tres à  son  service,  lui  donna  de  si  fortes  in- 
spirations de  l'entreprendre,  principalement 
dans  le  temps  de  aes  oraisons,  qu'il  se  réso- 
lut d'obéir  à  la  voix  do  Seigneur.  11  con- 
sulta néanmoins  son  directeur  et  plusieurs 
personnes  de  scieoce  et  de  probilé,  qui  tous 
*1'nn  commun  consentement ,  après  avoir 
examiné  son  dessein,  l'approuvèrent  et  jugè- 
rent que  c'était  ia  volonté  de  Dieu  et  qu'il 
devait  s'y  soumettre.  Il  le  fit  enfin,  ayant 
demandé  par  de  ferventes  prières  les  secours 
du  ciel  pour  réussir  dans  cette  sainte  entre- 
prise qui  commença  de  la  manière  sui- 
vante. 

M.  de  Bentt ,  qui  priait  aussi  jour  et  nuit 
pour  ce  sujet,  vint  prendre  le  hou  Henri  et 
>[•*  compagnons  le  jour  de  la  Purification  de 
la  sai.  te  Vierge,  de  l'an  16V5,  et  les  mena 
<  hez  le  curé  de  Saint-Paul,  qui  avec  son  vi- 
caire, tous  deux  docteurs  en  théologie,  les 
iiyanl  interrogés  en  présence  de  M.'  de 
Henti  et  de  quelques  autres  personnes  do 
piété  rt  de  Condition,  déclarèrent  que  leur 
vocation  venait  de  Dieu  qui  voulait  être  ho- 
noré ei  srr*i  par  cette  sainte  sucé'c  que  les 
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sollicitations  de  tant  de  gens  de  bien  les  en- 
gageaient à  former,  afin  que,  suivant  le» 
maxime»  de  l'Kvangile,  ils  pussent  renouve- 
ler l'esprit  des  premiers  chrétiens  par  U 
sainteté  et  l'innocence  de  leur  vie.  Ainsi, 
celle  société  fut  résolue  et  formée  l'an  1645 , 
le  jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame,  et 
ils  mirent  eo  pratique  la  même  année  les 
règlements  qui  leur  furent  prescrits  par  le 
curé  de  Sainf-Paul.  On  leur  donna  pour 
protecteur  M.  de  Henti  que  chacun  regar- 
dait comme  l'homme  le  plus  digne  et  le 
plus  propre  pour  les  œuvres  de  Dieu,  et 
comme  l'instituteur  elle  foodateorde cette  so- 
ciéte  conjointement  avec  le  bon  Henri.  Ce 
pieux  gentilhomme  t'employa  avec  beau- 
coup de  zèle  à  étendre  cet  institut  auquel  il 
procura  trois  communautés  dans  Paris  ;  mais 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  ne  loi  Gl 
pas  tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré. 

L'archevêque  de  Paris',  Jean  François  de 
Gondi.  après  avoir  appris  et  considéré  1rs 
fruits  que  cette  société  produisait,  principa- 
lement à  l'égard  des  artisans  de  son  dio- 
cèse,où  elleavail  pris  naissance,  cl  qu'elle  s'é- 
tendait dans  d'autres,  l'approuva  et  con- 
firma les  règlements  qu'on  lui  avait  donnés; 
mais  voyant  que  ces  frères,  qui  n'avaient 
pas  encore  de  maison  à  eux,  étaient  expo- 
sés à  changer  de  directeurs,  selon  qu'ils 
changeaient  de  paroisse,  il  leur  donna  pour 
directeur  spirituel  un  abhédont  la  vertu,  la 
science  et  la  capacité  étaient  connues,  ei 
qui,  les  suivant  partout  où  ils  allaient  de- 
meurer, pût  les  maintenir  toujours  dans 
une  parfaite  nnion  d'esprit  et  sous  une 
même  règle.  Ce  même  prélat  approuva  le 
choix  qu  ils  avaient  fait  de  M.  de  Menue, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  protecteur. 

La  société  étant  ainsi  formée,  le  directeur, 
le  protecteur  et  let  frères  déclarèrent  d'une 
commune  voix  pour  supérieur  le  bon  Henri, 
qui ,  accoutumé  à  regarder  tet  garçons 
comme  ses  frères,  continua  à  les  traiter  de 
même  que  s'il  n'eût  point  eu  cette  qualité, 
les  considérant  plutôt  comme  ses  maîtres 
que  comme  ses  égaux.  On  ne  peut  s'imagi- 
ner avec  quel  soin  et  quelle  charité  il  les 
servait.  11  achetait  tout  lui-même,  il  prépa- 
rait à  manger,  il  lavait  les  ccuelles  ,  il  ba- 
layait la  maison,  et  il  n'y  avait  rien  de  pé- 
nible à  quoi  il  ne  se  crût  obligé  le  premier. 
11  faisait  toojours  l'oifice  d'iulirinirr,  et  «a 
tendresse  était  admirable  dans  le  soulage- 
ment des  malades.  Nonobstant  toutes  ses 
charitables  occupations  et  ses  sorties  fré- 
quentes pour  faire  des  achats, communiquer 
ses  affaires  an  protecteur,  consulter  le  di- 
recteur sur  les  grâces  et  les  inspirations 
qu'il  recevait  du  ciel  et  sur  ce  qui  regardait 
1  état  de  sacunscience.il  ne  laissait  pas  de 
travailler  encurè  plus  que  pas  un  des, frères, 
comme  ils  l'ont  eut -mêmes  reconnu.  Plu* 
sieurs  garçons  demandèrent  d'être  admis 
dans  sa  communauté,  la  considérant  dans 
ses  exercices  comme  une  image  de  la  primi- 
tive G|tlise,  et  comme  une  idée  dp  la  vie  mo- 
ustique, parla  icgulanlc  qu'un  t  narde, 
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sans  sortir  de  l'état  laïque;  el  d'antres  de- 
mandèrent seulement  a  y  entrer,  alin  qu'en 
travaillant  de  leur  métier,  ils  apprissent  à  se 
sauver.  Ce  succès  donnait  tant  de  joie  au 
bon  Henri,  qu'il  ne  pensait  plus  qu  à  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux,  lorsque  Dieu,  qui 
ne  voulait  point  qu'un  »i  bon  ouvrier  de- 
meurât oisif  dans  sa  vigne,  et  qu'un  si  gé- 
néreux serviteur  Tût  inutile  dans  son  Eglise, 
lui  présenta  une  occasion  nouvelle  de  tra- 
vailler pour  sa  gloire  par  l'établissement 
d'une  communauté  de  Tailleurs,  semblable 
à  celle  des  Cordonniers;  ce  qui  arriva  de  la 
sorte. 

Deux  ans  après  l'établissement  de  la  com- 
munauté des  frères  Cordonniers,  deux  maî- 
tres tailleurs  des  plus  pieux  de  Paris,  char- 
més île  ta  piété  et  de  la  vie  exemplaire  de  •  es 
frères  Cordonniers,  résolurent  d'en  établir 
une  semblable  pour  les  garçons  de  leur  mé- 
tier. Us  en  choisirent  quelques-uns  qu'ils 
connaissaient  propres  pour  cela,  et  allèrent 
tous  ensemble,  le  dernier  jour  du  carnaval 
«le  l'an  1GV7,  chei  le  bon  Henri,  qu'ils  trou- 
vèrent occupé  à  son  travail  avec  ses  frères, 
qui  tous  ensemble  chantaient  les  louanges 
de  Dieu,  passant  ainsi  ce  temps  de  débauche 
et  de  dérèglement  dans  des  occupation*  si 
agréables  a  sa  majesté  divine.  Une  conduite 
si  chrétienne  confirma  des  tailleurs  dans  la 
pensée  que  cette  assemblée  était  une  œuvre 
du  ciel  ;  ils  se  sentirent  enflammés  d'un  nou- 
veau désir  d'entreprendre  l'exécution  de 
leur  projet  qu'ils  communiquèrent  à  ce  saint 
homme,  avec  lequel  ils  conclurent  que  lui, 
M.  de  Rend,  et  les  deux  maîtres  tailleurs, 
iraient  consulter  le  curé  de  Saint-Paul  et  sou 
vicaire  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Ces  deux  doc- 
teurs ayant  été  d'avis  que  ces  garçons  tail- 
leurs vécussent  à  la  manière  des  frères  Cor- 
donniers, et  se  missent  en  communauté,  elle 
commença,  comme  l'autre,  par  sept  person- 
nes le  jour  de  sainte  Prudenlieniie,  de  l'an 
1GV7,  et  le  bon  Henri  leur  ayant  lait  avoir 
les  mêmes  observances  cl  les  mêmes  règle- 
ments, les  unit  par  les  liens  de  la  charité  chré- 
tienne avec  les  cordonniers  dans  une  même 
maison,  où  ils  pratiquaient  les  mêmes  exei- 
cices,  mais  jugeant  dans  la  suite  qu'il  était 
plus  à  propos,  pour  éviter  l'embarras,  que 
ces  deux  communautés  fussent  séparées,  il 
s'appliqua  à  former  celle  des  Tailleurs,  qui 
répondirent  si  fidèlement  à  sa  charité,  à  ses 
ordre»  et  à  ses  conseils,  qu'il  les  mit  en  état 
de  se  conduire  eux-mêmes  :  ce  qui  fil  qu'ils 
le  regardèrent  toujours  comme  leur  père, 
l'appelèrent  dans  leurs  affaires  importantes, 
et  demandèrent  tous  ensemble  sa  bénédiction 
au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Il  se  forma  aussi  en  peu  de  temps  de  pa- 
,  reillçs  communautés  de  Cordonniers  et  de 
'  Tailleurs  à  Toulouse  et  à  Soissons,  qui  cau- 
sèrent de  nouvelles  fatigues  au  bon  Henri  ; 
car,  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  fort  avancé 
et  sujet  à  des  infirmités  qui  auraient  dû  l'o- 
bliger â  prendiedu  repos,  il  entreprit  à  pied 
deux  cents  lieues  de  chemin  pour  se  rendre 
à  Toulouse,  où  l'appelait  une  affaire  impor- 
tune de  la  communauté   que  1rs  frères 
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avaient  dans  cette  ville,  et  fit  encore  deux 
ou  trois  fois  à  pied  le  voyage  de  Soissons 
pour  l'établissement  d'one  autre  commu- 
nauté. Enfin ,  après  avoir  ainsi  travaillé 
pour  la  gloire  de  Dieu,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  de  poumon,  qui  dura  deux  ou  tro  s 
ans,  mais  dont  il  fut  si  violemment  tour- 
menté pendant  les  six  derniers  mois  de  sa 
vie,  qu'il  était  contraint  jour  et  nuit  de  se 
tenir  assis  dans  son  lit,  où  il  souffrait  pen- 
dant tout  ce  temps-là  des  peines  intérieur)  s 
qui  lui  étaient  plus  insupportables  que  sou 
mal,  et  dont  il  ne  fut  délivré  que  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Elle  arriva  le  9  juin 
l(iG6,  après  avoir  reçu  les  s  crements  de  l'E- 
glise et  donné  la  bénédiction  à  ses  frères,  qui 
ne  supportèrent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
la  perte  de  leur  père.  Ce  fut  dans  la  commu- 
nauté des  frères  Cordonniers  qu'il  mourut,  el 
il  fut  enterré,  le  lendemain,  dan»  le  cimetière 
de  Sainl-Gei  vais,  sa  paroisse. 

Il  y  a  présentement  de  ces  communautés 
dans  plusieurs  villes  du  royaume,  mais  par- 
ticulièrement à  Paris,  où  il  y  en  a  deux  de 
frères  Cordonniers  el  une  de  Tailleurs  :  les 
uns  et  les  autres  ont  le  même  habillement,  qui 
consiste  en  un  justaucorps,  un  manteau  de 
serge  de  couleur  tannée  cl  un  rabat.  Leurs 
exercices  sont  aussi  communs  :  i  s  *e  lèvent, 
le  malin,  à  cinq  heures;  ils  font  d'abord  la 
prière  en  commun  et  vont  ensuite  au  tra- 
vail ,  pendant  lequel,  lorsque  l'horloge 
sonne,  le  supérieur  prononce  tout  haut  en 
langue  vulgaire  une  oraison  courte  et  propre 
à  l'heure.  Ils  vont  entendre  la  messe  selon 
l'ordre  du  supérieur,  font  leurs  exercices 
spirituels  sans  cesser  de  travailler,  récitent 
le  chapelet,  chantent  des  cantiques  spiri- 
tuels et  gardent  le  silence  de  temps  eu  temps, 
ne  le  rompant  qu'à  voix  basse  et  pour  la 
nécessité.  Un  peu  avant  le  diner,  ils  font  l'o- 
raison mentale.  Pendant  le  repas  il  y  a  lec- 
ture spirituelle,  et  tous  les  ans  ils  font  une 
retraite  de  quelques  jours.  Ils  ont  souvent 
des  conférences  spirituelles.  Les  fêtes  el  di- 
manches, ils  sont  assidus  aux  offices  divin* 
à  l'église,  vis. lent  souvent  les  hôpitaux,  les 
prisons  et  les  pauvres  malades  dans  leurs 
maisons.  Voilà  de  quelle  manière  ils  passent 
la  journée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  qu'ils 
vont  se  coucher  après  avoir  fait  1  •  prière  en 
commun. 

Comme  on  a  aussi  donné  à  M.  de  Pcnti  le 
litre  de  fondateur  de  ces  communautés, 
avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons 
un  mot  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Il 
naquit  au  château  de  Beni,  dn  diocèse  de 
Bayeux,  en  Normandie,  l'an  1611,  et  fut  fils 
unique  de  Charles,  baron  de  Renii,  de  l'il- 
lustre maison  de  Croy,  si  distinguée  par  so  r 
ancienneté  et  ses  grandes  alliances,  et  do»  I 
sa  mère,  .Madeleine  de  Pastuuieau,  était 
aussi  >urtie  du  côté  maternel.  Comme  la 
Providence  divine  destinait  le  jeune  baron 
de  Renti  pour  être  le  proicclcur  el  le  père 
des  pauvres,  elle  permit  que  ses  parents  le 
fissent  tenir  sur  h  s  fonts  de  baptême  p.r 
deux  pauvres  :  il  y  reçut  le  nom  de  Gaston, 
auquel  il  ajouta  celui  de  Jcan-Bapli>lc,  loit- 
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qu'il  reçol  le  sacrement  de  la  confirmation. 
Madame  de  Kenti,  sa  mère,  le  mena  à  Pans 
à  l'âge  de  six  à  sept  ans,  où  elle  eut  soin  de 
son  éducation,  jusqu'à  ce  qu'il  entra  au  col- 
lège de  Navarre,  d'où  il  lut  ensuite  envoyé  à 
Caen  dans  celui  des  Jésuites,  sons  la  con- 
duite d'un  précepteur  ecclésiastique  et  d'un 
gouverneur,  qui  malheureusement,  étant  hé- 
rétique, aurait  pu  corrompre  sa  foi  et  ses 
mœurs,  si  Dieu  ne  l'eût  préservé  de  ce  pé- 
ril. A  dix-sept  ans  il  fut  tiré  des  études  pour 
être  envoyé  à  Paris  à  l'Académie,  où  il  se 
rpndit  très-habile  dans  tous  les  exercices  de 
Ja  noblesse.  Il  s'appliqua  particulièrement 
aux  mathématiques  qu'il  apprit  si  parfaite- 
ment, qu'il  en  composa  des  traités. 

La  lecture  du  livre  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, à  laquelle  il  s'occupait  souvent, 
le  toucha  m  fort,  que,  pour  ne  s'appliquer  à 
l'avenir  qu'aux  affaires  de  son  salut,  il  ré- 
solut d'abandonner  le  monde  et  de  se  faire 
Chartreux.  Pour  cet  effet  il  quitta  secrète- 
ment sa  mère  et  sortit  de  Paris  à  pied,  l'an 
1630,  poor  aller  à  Nctre-Dame  des  Ardil- 
liers,  où  il  ne  put  néanmoins  arriver  ;  car  sa 
mère  ayant  envoyé  après  lui,  ou  le  trouva 
à  Amboise,  où  l'on  eut  assez  de  peine  à  le 
reconnaître,  ayant  changé  son  habit  avec 
celui  d'un  pauvre.  Il  fut  ramené  au  château 
de  Beni,  où  son  père  lui  fit  apprendre  les 
exercices  convenables  à  sa  naissance,  et  lui 
fit  épouser,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Elisa- 
beth de  Balzac,  fille  du  comte  de  Graville,  de 
la  maison  d'Entragues.  Il  se  signala  ensuite 
dans  les  armées,  et  il  mérita  par  ses  belles 
manières  l'estime  du  roi  Louis  XIII.  Mais,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  lassé  des  vanités  et 
des  intrigues  de  la  cour,  il  la  quitta  pour  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et 
du  prochain.  Il  s'appliqua  à  l'exercice  de  l'o- 
raison, il  disait  tous  les  jours  le  grand  ofGce 
de  l'Eglise,  et  se  levait  la  nuit  pour  dire  ma- 
t  nés,  après  quoi  il  faisait  une  heure  de  mé- 
ditation (  de  sorte  que  toutes  les  nuits  il  de- 
meurait deux  ou  trois  heures  en  prières  , 
même  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hi- 
ver. Il  n'y  avait  point  de  bonnes  œuvres  .pu- 
bliques auxquelles  il  n'eût  part,  ni  d'entre- 
prise qui  regardât  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut  du  prochain,  dont  il  ne  fût  l'auteur  ou  le 
promoteur,  ou  qu'il  n'exécutât.  Il  était  de 
toutes  les  assemblées  de  piété,  dont  il  était 
comme  l'âme  et  le  premier  mobile  en  plu- 
sieurs endroits,  et  il  avait  des  correspondan- 
ces par  tout  le  royaume  pour  toutes  les  œu- 
vres de  charité  qu'on  voulait  faire,  princi- 
palement pour  l'établissement  ou  l'avance- 
ment des  hôpitaux,  des  séminaires,  des 
1  eux  de  dévotion  et  des  compagnies  de  per- 
sonnes vertueuses.  Il  s'appliqua  aux  besoins 
des  Anglais  catholiques,  des  Irlandais,  des 
captifs  de  llarbaric  et  des  missions  du  Le- 
vant. Son  zèle  et  sa  charité  n'avaient  point 
de  bornes  et  s  étendaient  sur  toutes  sortes 
de  personnes.  Ses  austérités  et  ses  mortifica- 
tions étaient  surprenantes;  aussi  avancè- 
rent-elles tellement  ses  jours,  qu'il  mourut 
le  11  avril  de  l'an  KiV.i,  n'étant  que  dans  sa 
ti ente- septième  année.  Son  corps  fut  porté 


au  village  de  Cilri ,  du  diocèse  de  Soisson*. 
et  enterré  dans  l'église  de  ce  lieu  dont  il  était 
seigneur.  La  réputation  de  sa  sainteté  et  les 
assistances  surnaturelles  que  plusieurs  per- 
sonnes reçurent  par  son  intercession  à  son 
tombeau,  obligèrent  madame  de  Renti,  sa 
veuve,  de  prier  l'évéque  de  Soissons  de  fair  • 
faire  l'ouverture  de  son  cercuril,  pour  le 
placer  ensuite  plus  honorablement  dans  la 
même  église;  ce  qui  ayant  été  exécuté  le 
15  septembre  1653,  le  corps  de  ce  saint 
homme  fut  trouvé  aussi  frais  et  aussi  entier 
que  s'il  venait  de  mourir. 

Jean-Antoine  le  Vacbet,  V  Artisan  chrétien, 
ou  la  Vie  du  bon  Henri  ;  et  le  P.  Jean-Bap- 
tiste de  Sainl-Jure,  Vie  de  M.  de  Renli. 

CORPS  DE  CHRIST  (Congs éo atiou  do). 
Des  religieux  et  religieuses  de  la  Congréga- 
tion du  Corps  de  Christ ,  unie  présentement 
à  celle  du  mont  Olivet. 

La  congrégation  du  Corps  de  Christ  fot 
fondée  l'an  1328  ,  f  ar  dom  André  de  Paolo 
d'Assise ,  clerc  séculier,  avec  la  permission 
d'Alexandre  Vincioli  de  Pérouse ,  évéque  de 
Nocéra  en  Ombrie  ,  qui  lui  accorda  une  pr- 
it te  église  près  de  Gualdo ,  dans  un  lien  ap« 

(télé  la  Bonne-Mère.  11  donna  à  celte  église 
e  nom  du  Corps  de  Jésus-Cbrist ,  et  fit  bâtir 
à  côté  un  beau  monastère  qui  était  devenu 
chef  de  cette  congrégation  ,  et  où  les  gène- 
raux  faisaient  leur  résidence.  Ces  religieux 
faisaient  profession  de  la  règle  de  aaint  Be- 
noit et  avaient  des  constitutions  particuliè- 
res qui  leur  furent  données  par  leur  fonda- 
teur, et  que  cet  évéque  de  Nocéra  approuva. 
11  les  obligea  de  porter  le  saint-sacrement 
dans  les  processions  solennelles  et  de  celé* 
brer  sa  féte  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  de 
révérence  et  de  pompe  ,  afin  d'exciter  les  fi- 
dèles par  leur  exemple  au  culte  de  cet  ado- 
rable mystère  ;  et  afin  qu'ils  s'y  portassent 
plus  volontiers ,  ils  publiaient  de  temps  en 
temps  les  indulgences  que  le  pape  Urbain  IV 
avait  accordées  et  que  Martin  V  accorda 
aussi  dans  la  suite  à  ceux  qui  assisteraient 
à  l'office  qui  se  dit  et  aux  processions  qui  se 
font  le  jour  de  la  féte  du  Saint-Sacrement. 
Comme  le  monastère  de  ces  religieux  lut 
dédié  sous  le  titre  de  Jésus-Christ ,  on  leur 
donna  le  nom  des  moines  du  Corps  de  Christ. 
Grégoire  XI  approuva  leur  ordre  par  no 
bref  du  5  juillet  1377  ,  et  Boniface  IX,  par 
un  autre  bref  de  l'an  1393,  en  le  confirmant, 
lui  accorda  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
indulgences  dont  jouit  celui  de  Clteaux. 

Cet  ordre  était  composé  d'environ  quinze 
monastères,  savoir  :  celui  de  Gualdo,  qui  en 
était  chef;  Saint- Gervais  et  Sainl-Prothais.à 
un  mille  de  Gualdo  ;  Saint-Ange  de  Morone, 
le  Corps  de  Christ  à  Sainle-Anaiolie,  la 
Corps  de  Christ  de  Bosco  ,  et  Saiut-Jérôme , 
au  diocèse  de  Camerino  ;  le  Corps  de  Cbmt 
de  Todi ,  S;  inlc-Marie  in  Campis  ,  hors  1rs 
murs  de  Foligni;  Saint-Jean  l'Evangélisle  de 
'Busti  ou  de  Sillito  ,  le  Corps  de  Christ  de 
Bosco  de  Bacco,  le  Corps  de  Christde  la  Fra- 
is, Saint-Florent  et  Sainl-Herculien,  au  dio- 
cèse de  Pérouse.  Tout  ces  monastères  n'u- 
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iraient  que  le  titre  de  prieurés  .  et  ce  ne  fut 
que  dans  ta  suite  qu'on  érigea  en  abbaye  ce- 
lui de  Sainte-Analolie. Celui  de  Gualdo  avait 
pareillement  titre  d'abbaye,  comme  étant 
chef  d'ordre  ;  mais  ce  titre  fut  transféré  dans 
la  suile  à  Sainte-Marie  in  Campis ,  hors  les 
murs  de  Foligni. 

Ce  monastère  de  Foligni  avait  été  fondé 
l'an  1373,  et  une  image  miraculeuse  delà 
sainte  Vierge,  qui  se  conserve  dans  l'église, 
avait  rendu  ce  lieu  très-célèbre.  Boniface 
IX.  t  avait  soustrait,  Tau  1393,  de  ta  juridic- 
tion de  l'abbaye  de  Gualdo,  pour  lors  chef 
de  l'ordre,  et  l'avait  soumis  à  l'abbé  de 
Saint-Sauveur  do  Montai^u,  de  l'ordre  de 
Cii eaux,  au  diocèse  de  Pérouse.  Cette  ab- 
baye de  Montaigu  avant  été  ruinée  par  le* 
guerres,  le  même  pontife  soumit,  I  an  1395 
le  monastère  de  Sainte- Marie  in  Campis  à 
l'abbé  de  celui  de  Saiot-Galgait,  au  diocèse 
de  Vollerre,  qui  était  pareillement  de  l'ordre 
de  Citeaux,  et  où  les  religieux  vivaient  dans 
une  observance  exacte  de  leur  règle:  ce  qui 
lit  que  le  monastère  de  Pérouse  fut  aussi 
soumis  à  la  même  abbaye  par  le  même  pon- 
tife. 

Ma  s  cette  abbaye  de  Sainte-Marie  in  Cam- 
pis, après  avoir  été  plusieurs  fois  soumise 
aux  autres,  devint  euQn  maltresse.  Car 
l'abbaye  de  Gualdo  étant  réduite  à  une  ex- 
trême pauvreté  causée  par  les  guerres,  et 
le  monastère  de  Foligni  étant  au  contraire 
fort  riche  et  eu  état  d'entretenir  un  grand 
nombre  de  religieux  qui  y  demeuraient,  le 
même  pontife  supprima,  l'an  1397,  le  titre 
abbatial  et  de  chef  d'ordre  que  le  monastère 
de  Gualdo  avait,  et  le  transféra  à  celui  de 
Sainte-Marie  in  Campis,  voulant  qu'il  fut  à 
l'avenir  le  chef  de  tout  l'ordre  et  qu'il  jouit 
de  tout  le»  privilèges  et  immunités  dont 
jouissait  l'ordre  de  Citeaux  auquel  il  l'incor- 
pora do  nouveau,  voulant  néanmoins  que 
l'abbé  de  Sainte-Marie  in  Campis,  nonobstant 
relie  incorporation,  eût  toute  juridiction  en 
qualité  de  général  sur  les  monastères  de 
l'ordre  du  Corps  de  Christ.  Le  même  Boni- 
fare,  continuant  à  favoriser  cet  ordre,  con- 
firma tous  les  privilèges,  indulgences  et 
immunités  que  le  pape  Alexandre  IV  avait 
accordés  à  tout  l'ordre  de  Citeaux  en  gé- 
néral, <  t  aux  monnatères  de  celui-ci  en  par- 
ticulier qu'il  prit  tous  la  protection  du  saint 
siège,  i'exeiiip  anl  pour  toujours  de  la  juri- 
diction des  ordinaires. 

L'an  1  VOS,  il  unit  au  monastère  du  Corps 
de  Christ  de  Todi  le  prieuré  de  Saint-Syl- 
vestre de  la  même  ville,  où  ces  religieux 
bâtirent  un  monastère, et  l'an  1403,  il  af- 
franchit les  monasières  de  cet  ordre  de  la 
dépendance  de  ceux  de  Saint  Sauveur  de 
{Montaigu  eldeSaint-Galgau,  de  l'ordre  de  CI- 
teaux. et  les  obligea  seoterncnl  à  l'obser- 
vance de  la  règle  de  saint  Ben<  Il  et  aux 
statuts  de  l'«  rdrej  de  Citeaux  et  de  celui  du 
Corps  de  Christ;  ce  qui  fut  conGrmé  par  les 
papes  Martin  V  et  Eugène  IV,  P.e  II,  Pielil, 
et  Pie  IV,  qui  accordèrent  eucore  des  pri- 
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viléges  à  cette  congrégalion.  Mais  l'an  158*2, 
comme  elle  était  beaucoup  diminuée,  tant 
pour  le  nombre  des  religieux  que  pour  celui 
des  monastères,  dont  quelques-uns  avaient 
passé  à  d'autres  ordres,  comme  reux  de  . 
Saint-Florent  et  de  Saiut-lierculien  de  Pé- 
rouse, qui  avaient  été  donnés,  !"  premier 
aux  Scrviles  et  l'autre  aux  Barnnbites,  Gré- 
goire XIII,  sur  les  instances  qni  lui  en  fu- 
rent faites  par  le  Père  dom  Jeau-Baplial»  Val. 
lali  de  Foligni,  pour  lors  général,  unit  ccl  or- 
dre à  celui  du  mont  Olivet,  dont  le  Père  Pie 
Nuti  de  Sienne,  qui  en  était  général,  prit  po*- 
session  en  1583.  Celte  union  fut  faite,  à  con- 
dition que  ce  serait  toujours  un  re'igieux  de 
l'ordre  du  Corps  de  Christ  qui  serait  abbé 
du  monastère  de  Sainte-Marie  in  Campis  ;  en 
qui  dura  jusqu'en  l'an  1643,  que  mourut  le 
dernier  religieux  de  cet  ordre.  Ces  religieux 
étaient  habillés  de  blanc  (1)  et  portaient  une 
coule  monacale  avec  un  capuce  fort  long  et 
fort  large,  et  avaient  pour  armes  deux  anges 
ui  soutenaient  un  calice  avec  une  hostie  au 
essus.  Jacobilli,  qui  a  donné  i Histoire  du 
monastère  de  Sainte-Marie  in  Campis,  où  il 
parle  de  la  fondation  de  cet  ordre,  dit  qu'ils 
avaient  pour  armes  ce  calice  surmonté  d'une 
li (Mie,  à  cause  qu'ils  ont  été  les  premiers  à 
célébrer  la  féle  du  Saint-Sacrement  et  à  le 
porter  en  procession  ;  cependant  il  est  cer- 
tain que  cette  fête  se  célébrait  à  Liège  dès 
l'an  1246,  et  qu'elle  fut  rendue  publique 
dans  l'Eglise  par  l'autorité  du  pape  Ur- 
bain IV. 

11  y  a  eu  aussi  un  monastère  de  religieo  es 
de  cet  ordre  à  Foligni.  11  fut  commence,  l'an 
1379,  par  trois  saintes  filles  des  environs  de 
cette  ville,  qui  furent  inspirées  d'v  fonder 
un  monastère:  elles  se  soumirent  a  la  juri- 
diction de  l'abbé  et  des  religieux  du  monas- 
tère de  Sainte-Marie  in  Cimpis,  qui  leur 
donnèrent  une  maison  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée de  ce  monastère,  où  elles  demeurèrent 
environ  un  an  dans  les  observances  de  la 
règle  de  saint  B  noîl.  L'étéque  de  Foligni 
leur  accorda,  l'année  suivante,  une  maison 
dans  la  ville  où  elles  bâtirent  un  petit  mo- 
nastère qui  fut  nommé  te  Monastère  des  pau- 
vres Dames  de  Morbida  de  ta  pénitence,  à 
cause  de  la  supérieure  qui  se  nommait  Mor- 
bida; mais  ayant  fait  bâtir  ensuite  une  égiise 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bethléem,  re 
nom  resta  aussi  à  ce  monastère.  Dans  le 
commencement  elles  ne  prirent  point  d'ha- 
billement différent  des  séculières,  se  con- 
tentant d'étoffes  viles  et  grossières  ;  elles  re- 
connurent pour  leur  supérieur  le  prieur  du 
Sainte-Marie  in  Campis,  et  lui  promir.  ni 
obéissance.  Boniface  IX  leur  accorda  beau- 
coup d'indulgences  par  deux  brefs  des  an- 
nées 1398  et  1399,  et  confirma,  l'an  1400, 
toutes  fus  donations  qu'on  leur  avait  (ailes, 
les  relira  de  l'ohéiss-mcc  du  prieur  de  Sainte* 
Marie  in  Campis  et  les  mit  mous  la  direction 
d'un  prêtre  séculier  qui  devait  être  à  la  no- 
minalion  de  l'cvéque  de  Fol  gui.  La  mèro 
MorbiJd  étant  morte  en  l'»0»,  les  religieu  es 
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de  ce  monastère,  voulant  vivre  sou»  une 

règle  particulière  et  porter  l'habit  religieux, 
résolurent  d'embrasser  les  observances  de 
l'ordre  du  Corps  de  Christ  et  voulurent  se 
soumet  ire  derechef  à  l'abbé  de  Sainte-Marie 
inCampis,  qui  avait  été  déclaré  général  par 
le  même  Booiface.  Frédéric  Frezzi,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  qui  était  pour  Ion 
évéque  de  Foligni,  y  consentit,  et  le  Père  doru 
Barthélemi  de  Foligni,  général  de  l'ordre  du 
Corps  de  Christ,  les  admit  dans  sa  congré- 
gation, leur  donna  un  habit  blanc  pareil  à 
Celui  des  religieuses  du  mont  Olive!,  et  les 
ohiTLr  a  aux  mêmes  observances  que  Tordre 
du  Corps  de  Christ.  Elles  prononcèrent  leurs 
voeux  solennels  entre  «es  mains,  et  il  leur 
donna  pour  supérieure  LucePetruccio:  ce  qui 
lut  confirmé  par  le  pape  Bonifacc  IX,  et  elles 
élorent  dans  la  suite  leur  supérieure.  L'an 
1Ï36,  Jacques  Kl  mi,  évéque  de  Foligni,  en 
confirmant  l'abbesse  qui  avait  été  élue,  con- 
firma en  même  temps  la  permission  que  son 
prédécesseur  leur  avait  accordée  de  vivre 
st>us  les  observances  de  l'ordre  du  Corps  de 
Christ,  sous  la  juridiction  de  l'abbé,  général 
de  cet  ordre.  Mais,  l'an  liCI,  Jérôme  Gas- 
para  de  Foligni,  qui  était  pour  lors  général, 
avant  renoncé  à  la  juridiction  qu'il  avait  sur 
ce  monastère,  le  pape  Pie  II  le  sou  mi  i  à  celle 
de  I  évoque  de  Foligni. 

Ludovic.  Jacobilli,  Chronic.  délia  Chiesa 
i  Monasier.  di  S.  Maria  in  Campis. 

COSSE  DE  GENÊT  EN  FRANCE  (Chevaliers 

DE  LA  ). 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  ton. 
chant  l'instituteur  de  l'ordre  de  la  Cosse  de 
(ienét  en  France ,  les  uns  prétendant  que  ce 
fut  le  roi  saint  Louis,  et  d'autres  Charles  VI. 
Favin  ,  qui  prétend  que  re  fut  saint  Louis  , 
dit  que  ce  prince  ayant  épousé  Marguerite 
de  Provence,  l'an  1234, les  cérémonies  de  ses 
n  «ces  se  firent  dans  la  ville  de  Sens ,  et  que 

Pour  les  rendre  plus  augustes ,  il  institua 
ordre  de  la  Cosse  de  Genêt ,  ayant  pris  cet 
ai  buste,  qui  porte  des  petites  feuilles  vertes 
el  des  fleurs  jaunes  pour  emblème, avec  cette 
devise  î  Exaltât  humiles;  que  le  collier  do 
cet  ordre  était  composé  de  cosses  de  genêt , 
émaillées  au  naturel  ,  entrelacées  de  fleurs 
de  lis  d'ur,  enfermées  dans  des  losanges  per- 
cée* à  jour,  el  émaillées  de  bleu  ,  le  tout  at- 
taché à  une  seule  chaîne,  au  bout  de  laquelle 
pendait  une  croix  florencée  d'or  ;  que  le  roi 
reçut  le  premier  cet  ordre  de  Gautier,  arche- 
véi|ue  de  Sens,  la  veille  du  couronnement  de 
la  reine  ;  que  les  chevaliers  (1)  portaient  la 
cotte  de  damas  blanc,  avec  le  chaperun  vio- 
let; et  que  leur  nombre  n'était  pas  fixé. 
Mais  messieurs  de  Sainte-Marthe  disent  que 
saint  Lou  s  n'iusiitua  aucun  ordre  militaire, 
el  le  P.  Menestricr  lient  pour  fabuleux  et  de 
pure  imagination  ce  que  Favin  dit  de  celui 
de  la  Cosse  de  Genêt. 

<;  ni  lia  ume  de  Nantis,  moine  de  l'albiye 
de  Saint-Denis  en  France,  qui  a  écrit  la  Vis 
de  uaint  Louit ,  quinze  ans  après  la  morl  de 


ce  prince,  dit  que,  l'an  1238,  il  donna  cet  or- 
dre à  Roi  ert  de  France,  comte  d'At  lois,  dan» 
l'église  do  Saint-Corneille  de  Compiègne,  et 
quête  saint  roi,  ayant  tenu  les  Etal*  du 
royaume  à  Paris,  l'an  1267, donna,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  en  l'église  cathédrale,  le  collier 
du  même  ordre  à  Philippe  de  France ,  sou 
fils  afné,  à  Robert,  son  neveu,  fili  de  Robert, 
comte  d'Artois ,  son  frère,  qui  mourut  en 
Egypte,  et  à  plusieurs  barons  et  grands  sei- 
gneurs de  France  ;  que  cette  solennité  fut 

Îrande  et  la  cour  magnifique  ;  que  la  fête 
ura  huit  jours,  que  les  rues  de  Paris  étaient 
tapissées  ,  les  boutiques  fermées  ,  et  qu'il  y 
avait  des  tables  dans  les  ru*  s  pour  y  donner 
à  manger  à  tous  les  passants.  Anno  Dotnini 
1*267,  m  Pentecoste,  pralatis  et  baronibus 
fere  totius  regni  Franciœ  Parisiis  congregatix, 
Ludovicus,  rex  Franciœ,  videns  filium  suum 
primogrnitum  Philippum  juvenem,  fortem  et 
nobilissimum.  atque  Robertum  nepotem  suum 
filium  Roberti  fratris  tui  Atrebatensis  comi- 
tés, quondam  apud  Massorvm  interfecti;  eos 
cumpluribus  aliis, milites  novos  gemstillœ  />- 
cit,  ubi  tanla  fuit  lœliliœ  solemnitas ,  quod 
populus  civitatis  Purisiensis  ab  omni  opère 
vacans,  solummodo  lœtitiœ  et  txtultationi  in- 
tentus ,  per  octo  diet  et  ampltus  civitate  per 
totum  cortinis  pannorum  rarii  coloris  et  or- 
namenti»  prciiosis  tnirabiliter  palliata  ,  cibi$- 
que  publicis  solemnilatem  protendertnt.  Ainsi, 
selon  le  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis 
l'ordre  du  Genêt  nu  de  la  Cosse  de  Geuél 
subsistait  du  temps  de  saint  Louis;  mais  on 
ne  peut  pas  assurer  qu'il  en  ait  été  l'institu- 
teur. 

Favin  dit  aussi  avoir  vu  des  lettres  du  rcl 
Charles  V  dit  te  Sage,  accordées  l'an  1378  à 
un  de  ses  chambellans ,  Geoffroi  de  Belle- 
ville,  d'une  ancienne  maison  de  Poitou  ,  par 
lesquelles  il  lui  permet  de  porter  le  collier  de 
la  Cosse  de  Genêt.  Les  voici  telles  qu'il  les 
rapporte  dans  toute  leur  teneur  :  Charles, pur 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  à  tous  ceux 
gui  cee présentes  lettrée  verront, salut.  Sçato  r 
faisons,  que  pour  la  bonne  relulion  oui  faite 
nous  a  esté  de  Geoffroy  de  Bellerille ,  notre 
féal  chambellan  et  de  sa  bonne  et  noble  géné- 
ration, nous  lui  avons  donné  et  octroyé  de 
grâce  spéciale,  qu'il  puisse  et  tui  loise  en  tou- 
tes fesies  et  compagnies  porter  le  collier  de  la 
Cosse  de  (ienest,  sans  qu'il  puisse  est»  e  repris 
en  aucune  manière.  Donné  a  Tours ,  sou*  no- 
tre $cel,  le  sixième  jour  de  juillet ,  l'an  1378, 
et  de  notre  rigne  le  quatorzième. 

Ces  lettres  jointes  au  témoignage  de  Guil- 
laume de  Nangis  prouvent  assez  que  cet 
ordre  avait  été  institué  avaul  Charles  VI  , 
que  plusieurs  écrivains  prétendent  en  avoir 
été  le  véritable  instituteur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Favin  n'a  pas  rapporté  fidèlement  la  descrip. 
lion  du  collier  de  cet  ordre.  Le  P.  Menestricr 
a  plus  approché  de  la  vérité,  lorsqu'il  dit, 
qu'il  était  composé  de  deux  gousses  de  g«- 
nét,  Tune  blanche  et  l'autre  verte,  avec  le 
mot  Jamais:  il  y  avait  néanmoins  plus  d'or- 
nement à  ce  collier ,  doot  on  voit  uue  dis- 


(1)  Vêg.t  à  la  fin  du  vol.,  »*  289. 
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Vriplion  fidèle  dans  un  ancien  registre  de  la 
chambre  des  Comptes  à  Paris  ,  de  l'an  1393, 
où  se  trouve  un  compte  rendu  par  Charles 
l'oupart ,  argentier  du  roi ,  le  19  septembre 
de  la  même  année  ,  dans  lequel  il  y  a  la  dé- 
pense faite  pour  le  collier  du  roi,  une  antre 
pour  ceux  que  l'on  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre et  à  quelques  seigneurs  anglais,  et 
d'autres  pour  des  soigneurs  français.  Vuici 
t  e  que  contient  le  compte  fait  pour  les  cui- 
llers qni  furent  envoyés  en  Angleterre. 

Audit  Jean  Compère,  orfèvre,  demeurant  à 
Paris,  pour  quatre  autres  colliers  d'or ,  l'un 
pareil  au  collier  du  roi ,  pour  le  roi  d'Angle- 
terre :  c'est  à  sçavoir  icelui  cellier  fait  en  fa» 
f  on  de  deux  gros  tuyaux  ronds, et  entre  ieeux 
tuyaux  cosse  de  geneste  doubles  entretenons 
pur  les  queues,  et  autour  d' icelui  sur  les  cos- 
ses fait  neuf  potences,  autour  chacune  de  neuf 
grosses  perles,  et  en  Ventre-deux  d'icelles  po- 
tences autour  dudit  collier  a  cinquante  lettre» 
d  or,  pendant  à  l'un  d'iceux  tuyaux,  qui  font 
par  dix  fois  le  mot  du  roi  Jame's  ;  et  au  de- 
vant d'icelui  collier,  a  un  gros  balay  quarré , 
environné  de  huit  grosses  perles, par  cilles  aux 
perles  du  collier  du  roi,  et  au  derrière  a  deux 
cosses  en  forme  de  cousse  de  geneste,  ouvertes 
tmaillées ,  l'une  de  blanc  l'autre  de  vert ,  et  a 
dedans  chacune  d'icelles  cosses  trois  grosses 
j  erles,  et  lesdits  tuyaux  poinsonne»  de  bran- 
ches fleurs  et  cosses  de  gtneste.  Et  les  trois 
autres  colliers ,  l'un  pour  le  duc  de  Lancas- 
ire, l'autre  pour  le  duc  de  Glocestre,et  l'autre 
pour  le  duc  d'Y  hors  t,  semblables  à  celui-ci,  à 
quelques  perles  un  peu  moine  fortes  :  pour  ce, 
pour  tout  830  francs  3  s.  k  deniers. 

Favin ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  : 
lî  rnard  Giustiniani,  Hist.  di  tutt.  gli  Ord. 
Milit.;  De  Beiloy,  de  l'Origine  et  institution 
îles  ordres  de  chevalerie  ;  Scboonebeck,  Ilist. 
tes  Ordres  Militaires;  Hermant,  Hist.  des 
Ordres  A/i/i'mtrM.Mennenius,  DeliciœEqueet. 
Ord.  Milit.  ;  le  P.  Mencslrier,  Traité  de  Che- 
valerie ;  et  différents  manuscrits. 

COURONNE!.  Voyez  Lios. 

CUUUONNÉS  (Lb*  quatre  sairts).  Voy. 

AUGUSTUES  DE  SaIKTB-CaTBBRINB  DES  Cou- 
DIERS. 

CKKSCENZAGO.  Voyez  Latra*. 
CROISIERS  on  PORTE-CROIX.  (Religieux). 

§  I'*.— Des  religieux  Croisiers  ou  Porte-Croix 
en  Italie. 

L'ordre  de*  religieux  Croisiers  ou  Porte- 
Ci  oix  on  Italie,  qui  est  présentement  suppri- 
mé, a  éié  différent  de  deux  autres  du  même 
nom,  dont  l'un  a  pris  son  origine  anx  Pays- 
Bas  et  l'autre  dans  le  royaume  de  Bohême, 
dittit  nous  parlerons  plus  loin;  mais  tous  les 
trois  ont  prétendu  avoir  saint  Clet  pour  pa- 
triarche et  fondateur  de  leur  ordre,  et  que 
saint  Quiriace,  évéque  de  Jérusalem  et  mar- 
tyr, dont  l'Eglise  solennité  la  féte  le  4  mai, 
a  été  le  restaurateur  de  cet  ordre.  Mais 
comme  les  Porte-Croix  d'Italie  ne  sont  plus 
pour  soutenir  ces  prétentions,  c'est  auxau- 

(I)  Rolland.,  t.  I,  maii  ad  diem  4,  p.  42?  et  soq. 
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très  à  les  faire  valoir;  ce  qu'ils  auront  peine 
à  prouver  par  de  bonnes  raisons,  quoique, 
pour  faire  remonter  leur  oriuine  ju<qu'à 
saint  Clet,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  78  île 
Jésus-Christ,  ils  citent  des  bulles  des  papes 
Alexandre  III,  Alexandre  VI,  Pie  V.  Gré- 
goire XV,  et  de  quelques  autres,  où  il  est 
parlé  de  cette  prétendue  antiquité. 

Quant  à  si  ut  Quiriace,  que  quelques- 
uns  ont  voulu  faire  passer  pour  un  certain 
juif  nommé  Judas,  qu'ils  disent  avoir  montré 
à  sainte  Hélèoe  le  lieu  où  était  la  croix  du 
Sauveur  du  monde,  lorsque  celte  pieuse  im- 
pératrice alla  à  Jérusalem,  et  qu'tdle  fil  tirer 
de  terre  ce  glorieux  trophée  de  uotre  ré- 
demption, ils  ont  aussi  prétendu  qu'a) aot 
été  touché  par  les  mirât  les  qui  se  fireut  à 
1  attouchement  de  ce  sacré  bois,  il  se  conver* 
lit,  et  qu'il  prit  au  baptême  le  nom  de  Qui- 
riace ou  Cyriaque;  qu'ensuite  il  fut  choisi 
par  sainte  Hélène  pour  chef  de  ceux  qu'elle 
commit  à  la  garde  d  une  partie  de  ce  précieux 
trésor,  qu'elle  déposa  eulre  tes  mains  do 
saint  Macaire,  évéque  de  cette  ville,  auquel 
saint  Quiriace  succéda  ;  et  que  dans  la  suite 
il  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em- 
pire de  Julien  l'Apostat,  lortque  ce  prince 
alla  à  Jérusalem.  Mais  le  P.  Papebrocb,  M. 
do  Tillemont,  M.  Baille!  et  quelques  autres 
savants  (I)  traitent  de  fabuleux  tout  ce  que 
l'on  a  écrit  de  ce  salut.  Car  les  actes  apo- 
cryphes sur  lesquels  se  sont  fondés  ceux  qui 
l'ont  cru  le  successeur  de  saint  Macaire,  i  t 
celui  qui  avait  découvert  à  sainte  Hélène  te 
lieu  où  était  la  croix  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  disent  qu'il  fut  baptisé  par 
saiut  Eusèbe,  pape,  qui  mourut  l'auSll, 
c'est-à-dire  quinze  ans  avant  que  sain  e  Hé- 
lène eût  été  à  Jérusalem  pour  y  chercher  U 
vraie  croix.  On  fait  ce  Judas  ou  Cyriaque, 
qui,  à  ce  qu'on  prétend,  prît  ce  nom  après 
son  bapléme,  évéque  de  Jérusal.  m  et  suc- 
cesseur de  saint  Macaire  qui  mourut  l'an  331, 
et  on  donne  à  ce  saint  Cyriaque  pour  père, 
Simon,  et  pour  aïeul  Zachée,  qui  vivait  du 
temps  de  Jésus-Christ.  Enfin  l'on  prétend 
que  Julien  l'Apostat  étant  à  Jérusalem  lo  fit 
mourir  en  sa  présence;  cependant  ce  prince 
ne  fut  à  Jérusalem  que  l'an  362  ou  363,  au- 
quel temps  saint  Cyrille  était  pour  lors 
évéque  de  Jérusalem.  Nous  passons  sous 
silence  les  autres  raisons  qu'on  a  de  croira 
que  saint  Quiriicc  ou  Cyriaque  ne  vivait 
point  sous  l'empire  de  Constantin,  auquel 
temps  sainte  Hélène  trouva  la  vraie  croix; 
et  que  s'il  y  a  eu  on  évéque  de  Jérusalem 
de  ce  nom,  il  doit  avoir  soufTert  |e  martyre 
sous  l'empire  d'Adrien,  l'an  134.  Ainsi  c'est 
à  tort  que  les  religieux  Porte-Croix  se  man- 
ient d'avoir  eu  un  saint  Quiriace  ou  C>ria- 
que,  évéque  de  Jérusalem  puur  fondateur 
ou  restaurateur  de  leur  ordre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cet  ordre 
était  déjà  établi  avant  qu'Alexandre  III  mon- 
tai sur  la  chaire  de  saint  P<ene,  puisque  ce 
pontife,  fuyant  la  persécution  de  l'empereur 
Frédéric  Barbcrousse,  trouva  un  asile  dau» 


Digitized  by  Google 


1155  DICTIONNAIRE  DES  0 

plusieurs  monastères  de  cet  ordre,  et  qu'a- 
près que  l'Eglise  fut  en  paix,  il  le  renou- 
vela, pour  ai ii -i  dire,  Tan  11G9,  lui  donnant 
une  règle  et  des  constitutions,  et  le  prenant 
sous  sa  protection.  Herman  Schedcl,  dans 
ses  Chroniques,  dit  qu'Innocent  IV,  étant  à 
Lyon,  Gt  encore  des  règlements  pour  ces 
religieux,  et  qu'il  ordonna  qu'ils  auraient 
toujours  une  croix  à  la  main,  et  Clément  IV 
établit  le  monastère  et  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  Morello,  à  Boulogne,  pour  chef  de 
cet  ordre. 

Il  souffrit  beaucoup  dans  la  suite  par  les 

Serres  qui  désolèrent  l'Italie.  Sous  le  pon- 
icat  d'Eugène  IV  le  relâchement  y  était 
fort  grand,  la  plupart  des  monastères  furent 
donnés  en  commende,  et  le  cardinal  Bcssa- 
rion  eut  celui  de  Venise.  Pie  II  lâcha  d'y 
rétablir  la  discipline  régulière.  Il  Gt  encore 
à  ce  sujet  de  nouveaux  règlements,  confir- 
ma les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés par  ses  prédécesseurs,  et  ordonna,  dans 
le  concile  de  Mantoue,  l'an  1459,  que  les  re- 
ligieux (1)  porteraient  à  l'avenir  une  tuni- 
que avec  un  scapulaire,  an  manteau  par 
dessus  et  un  grand  camail,  le  tout  de  cou- 
leur bleue,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
habillés  de  gris,  voulant  qu'ils  eussent  tou- 
jours en  main  une  croix  d'argent  comme  ils 
*avaient  accoutumé.  C'était  sans  doute  un 
abus  qoe  la  vanité  de  quelques  supérieurs 
avait  introduit,  car  ils  ne  portaient  dans  le 
commencement  que  des  croix  de  fer.  Ils  ne 
prirentceltesorted'habillementqueranU62, 
dans  leur  chapitre  général,  où  le  P.  Tha- 
dée  Galgalelli,  qui  avait  été  autrefois  de 
Tordre  des  Servîtes,  fut  élu  général. 

Peu  à  peu  le  relâchement  s 'étant  encore 
introduit  de  nouveau  dans  cet  ordre,  Pie  V 
le  remit  en  meilleur  état  en  1518,  l'approu- 
vant derechef  et  confirmant  ses  privilèges. 
Mais  apparemment  que  le  désordre  y  était 
bien  grand  en  1656,  et  qu'Alexandre  VII 
perdit  l'espérance  de  pouvoir  y  rétablir  la 
régularité  que  ces  religieux  avaient  si  sou- 
vent abandonnée;  car  il  les  supprima  tout 
à  fait  et  donna  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  l'Etat  de  Venise  à  la  république,  pour 
s'en  servir  dans  la  guerre  qu'elle  avait  alors 
avec  les  Turcs;  et  présentement  les  RH.  PP. 
de  la  compagnie  de  Jésus  occupent  le  mona- 
stère qu'ils  avaient  dans  la  ville  de  Venise, 
où  il  y  a  encore  des  tableaux  qui  représen- 
tent ces  religieux,  tels  qu'on  peut  les  voir 
dans  la  figure  que  nous  en  donnons.  Ils 
avaient  pour  armes  d'azur  à  trois  montagnes 
de  sinople  surmontées  de  trois  croix  d'or, 
a  ver.  ces  mots  pour  devise: Super  omnia. 

Ces  religieux,  à  qui  on  a  donné  aussi  la 
qualité  de  chanoines  réguliers,  étaient  sou- 
mis à  la  règle  de  saint  Augustin,  et  ne  s'éten- 
daient  pas  hors  de  l'Italie.  Ils  étaient  divisés 
en  cinq  provinces,  qui  étaient  celles  de  Bo- 
logne, de  Venise,  de  Rome,  de  Milan  et  do 
Naples.  Ils  avaient  autrefois  deux  cent  huit 
couvents,  dont  il  ne  leur  en  restait  qu'envi- 
ron cinquanto  lorsqu'ils  furent  supprimés. 

(I)  roS.,à|3linduvol.,n' WO. 
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Ces  monastères  étaient  nu  «si  hôpitaux,  et  il 
y  en  avait  environ  douze  qui  étaient  en  com- 
mende. Us  ne  mangeaient  point  de  viande 
tous  les  mercredis  de  l'année,  jeûnaient  tous 
les  vendredis,  n'usant  ces  jours-là  que  de 
viandes  quadragésimales ,  c'est-à-dire  ne 
mangeant  ni  beurre,  ni  fromage,  ni  œofs, 
ni  aucun  laitage.  Tous  les  trois  ans  il»  te- 
naient leur  chapitre  général  :  les  prieurs  y 
étaient  proposés  par  le  général,  pour  élre 
élus  par  voix  secrètes:  et  si  pendant  le 
triennal  il  en  mourait  quelqu'un,  il  en  in  - 
stituait un  autre  à  sa  place.  Voici  la  formule 
des  vœux  qu'ils  fusaient: 

Ego  fraterN.,  considérons  mores  et  regtifa- 
rem  observantiam  hujus  sacri  ordinis  Cruci- 
ferorum  in  quo  cum  t. jus  habitu  sum  certo 
tempore  conversa  tus  et  eerta  scitntia  et  spon- 
tanea  toluntate.  volens,  et  intendens  in  kae 
sacra  religione  Domino  perpetuis  lempotibus 
famulari,  profiteor,  promitto  ac  toveo  Deo, 
beatœ  Mariœ  semper  virgini  et  patri  nostro 
Cleto,  tibiquorecerendissimo  domino  patri  N.. 
totius  ordinis  generali  ministro,  me  >emper  rt 
omni  tempore  quo  mihi  fuerit  vita  cornes,  in 
hac  sacra  religione  Cruciferorum  in  hoc  mo- 
nasterio  et  alhs  sub  vestra  et  successorum  obr- 
dientia,  fidelitate  mansurum,  ssrvaturumqut 
in  quantum  Dominus  largiri  dignabilur,  hujus 
sacri  ordinis  regulam  et  laudabites  constitu- 
tions et  mores,  ce  prœcipue  Ma substantialia 
mdelicet  obedientiam,  paupertatem  et  cattita- 
ttm,  quœ  omnia  et  singula  prœdicta,  spontt 
bons  fide,  et  sincera  intenlione  profiteor,  to- 
teo  ac  promitto,  et  de  his  omnibus  vos  prœ- 
sentes  eritis  testes.  Il  y -a  eu  dans  cet  ordre 
plusieurs  personnes  distinguées,  comme  Jean 
Gamberti,  patriarche  de  Grade  ;  Vincent, 
éréque  de  Catare,  et  Benoît  Leoni,  évêque 
d'Arcadie  qui  a  dit  l'Histoire  de  cet  ordre. 

M.  Alleman,  dans  son  Histoire  monastique 
d 'Irlande,  dit  qu'il  y  a  de  l'apparence  que  les 
religieux  Porte-Croix,  qui  avaient  quatorze 
monastères  dans  ce  royaume,  et  qui  furent 
supprimés  dans  le  changement  de  religion 
qui  s'y  fit,  étaient  de  la  congrégation  des 
Pofle-Croix  d'Italie,  puisque  ceux  de  Franc* 
et  des  Pays-Bas  ne  les  connaissent  point 
pour  avoir  été  de  leur  ordre.  Il  y  a  néan- 
moins lieu  d'en  douter;  et  M.  Alleman  s'est 
trompé,  lorsqu'il  dit  que  ceux  d'Italie  n'é- 
taient pas  hospitaliers  ,  mais  militaires  ou 
chevaliers,  et  qu'ils  étaient  habillés  de  noir; 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire  les  bulles  dont  nous 
avons  parlé  pour  être  convaincu  qu'ils 
étaient  hospitaliers,  et  la  bulle  de  Pie  II, 
ausïi  bien  que  les  tableaux  qui  sont  restés 
dans  leurs  anciens  monastères,  font  a*ses 
connattre  la  couleur  et  la  forme  de  leur  ha- 
billement qui  était  bleu,  et  auparavant  ils 
étaient  habillés  de  gris.  Les  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  dont  nous  parlerous  dans  la 
suite,  prétendaient  que  leur  ordre  avait  été 
aussi  appelé  l'ordre  des  Croisiers,  Forte- 
Croix  et  Chevaliers  bleus,  et  pour  faire  va- 
loir leur  antiquité  prétendue,  ils  citaient  une 
bulle  d'Urbain  III,  de  l'an  1187,  adressée  aui 
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.Porte-Croix  de  Rologne  que  ce  pr.pe  ap- 
pelle Cruciferi,  et  qui  furent  obligés  de  *t 
i  n former  (à  ce  que  prétendaient  les  cheva- 
liers du  Saint-Esprit)  aux  règlements  f.iits 
an  chapitre  prétendu  de  1032.  C'est  ce  qu'on 
ne  trouve  point  dans  celte  bulle,  qui  est  à  la 
férité  adressée  aux  religieux  Porte-Croix, 
qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun  avec 
l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Mathieu  Paris  (1),  historien  anglais,  fait 
mention  du  temps  que  des  religieux  Porte- 
Croix  vinrent  en  Angleterre.  Il  dit  que  ce 
fut  l'an  1244,  qu'ils  portaient  des  bâtons  au 
bout  desquels  il  y  avait  une  croix,  et  qu'ils 
se  présentèrent  au  synode  que  tenait  l'évé- 
que  de  Rochester,  demandant  une  demeure; 
qu'ils  étaient  munis  d'un  privilège  que  le 
pape  leur  avait  donné,  faisant  défense  à  qui 
que  ce  fût  de  les  molester,  de  les  reprendre 
et  de  leur  commander,  avee  pouvoir  d'ex- 
communier ceux  qui  le  feraient.  C'est  ce  qui 
le  fait  déclamer  avec  un  peu  trop  de  chaleur 
contre  les  ordres  nouveaux  qui  paraissaient 
dans  ce  temps-là,  au  mépris,  dit-il,  de  ceux 
de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Benoit.  Mais 
qu'auraii-il  dit ,  s'il  avait  vécu  dans  les  siè- 
cles suivants  qui  ont  produit  tant  de  diffé- 
rentes congrégations  qui,  bien  loin  qu'elles 
aient  fait  déshonneur  aux  ordres  de  Saint- 
Augustin  et  de  Saint-Benoit,  ont  été  de  leurs 
principaux  membres,  et  en  ont  relevé  au 
contraire  la  gloire  et  l'éclat  par  les  saints  et 
les  personnes  illustres  qui  en  sont  sortis. 
Dodsworth  et  Dogdalc  (2)  parlent  de  deux 
monastères  de  cet  ordre  en  Angleterre,  l'un 
à  Londres  et  l'autre  au  bourg  de  Rigat,  et 
disent  que  cet  ordre  était  confondu  avec 
celui  des  Trinilaires.  Clément  Reyner  (3)  dit 
qu'on  les  appelait  Croueed fiers,  que  leur  pre- 
iii  ère  maison  fut  fondée  à  Rigal  l'an  1245, 
et  celle  de  Londres,  l'an  1298,  par  Rodolphe 
Hosiar  et  Guillaume  Sebern,  qui  prirent  l'ha- 
bit de  cet  ordre  sous  le  prieur  Adam.  Cette 
maison  a  toujours  retenu  le  nom  de  ces  re- 
ligieux, quoique  après  le  changement  de 
reliuion  qui  est  arrivé  dans  ce  royaume 
elle  ait  été  convertie  en  une  verrerie  qui  fut 
toute  brûlée  en  1575 ,  n'y  étant  resté  que  les 
quatre  murailles.  Us  en  avaient  aussi  une 
à  Oxford,  où  ils  furent  reçus  l'an  1349. 

Voyez  Benedetlo  Leoni,  Origine  è  fonda- 
tion* delVordint  de  Crociferi  ;  Sylvest.  Ma- 
rul.,  Alar.  Océan,  di  tut.  gli  relig.  lib.  i, 
cap.  31;  Tambor.,  de  Jur.  abbat.,  loin.  11, 
nu  m.  34  ;  Herman,  But.  de  l'établissement 
des  ordres  relig.,  lom.  Il,  cap.  40. 

§  H.— Des  religieux  Porte-Croix  en  France  et 
aux  Pays-Bas,  appelés  communément  Croù 
tiers,  ou  de  Saintr-Croix ,  avec  la  tie  du 
B.  P.  Théodore  de  Celles,  leur  fondateur. 

L'ordre  des  religieux  Porte-Croix  ,  qu'on 
nomme  communément  Croisiers  ou  de  Sainte- 
Croix  aux  Pays-Bas  (4) ,  fut  fondé  sous  te 
pontiûcal  du  pape  Juuucenl  111,  l'an  1211, 

(I)  llalh.  Paris,  Bitt.  Anal.,  p.  439,  sub  Btnr.  111. 

(i)  Mono*.  Angltcan.,  t.  II. 

(3)  Cleui.  Reyner,  Apouol.  Bencdicl.  in  Anqlia, 
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par  le  P.  Théodore  de  Celles.  Il  était  fils  du 
b.iron  do  Celles  qui  tirait  son  origine  des 
anciens  ducs  de  Bretagne,  dont  cette  famille 
porte  encore  les  armes  chargées  d'une  bande 
de  gueules,  et  était  aussi  alité  aux  ducs  de 
Guyenne  et  de  Lorraine,  et  à  la  maison  de 
Lusignan,  qui  a  fourni  des  mis  de  Jérusa- 
lem cl  de  Chypre.  Le  bourg  de  Celles,  stué 
dans  le  pays  de  Liège,  et  dont  le  baron  d? 
Celles  portait  le  nom  ,  est  1res  recom man- 
datée par  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui 
y  est  révérée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Foi,  et  qui  y  attire  un  très-grand  nombre 
de  pèlerins,  et  par  une  insigne  collégiale 
fondée  par  Pépin  le  Bref,  roi  de  France  •  t 
père  de  l'empereur  Charlem.igne,  <>t  le  châ- 
teau éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg 
était  une  ancienne  forteresse  qui  est  aujour- 
d'hui possédée  par  les  comtes  de  Beaufort , 
héritiers  de  la  maison  de  Celles. 

Ce  fut  dans  ce  château  que  le  P.  Théodore 
naquit  l'an  1166.  Le  baron  de  Celles,  son 
père,  qui  faisait  profession  d'une  solide 

Kiété,  voulut  qu'elle  fût  imprimée  de  bonne 
eure  dans  le  cœur  de  son  fils  ;  il  confia 
pour  cet  effet  son  éducation  à  des  person- 
nes pieuses  et  savantes,  afin  que,  en  lui  ap- 
prenant les  lettres  humaines,  elles  pussent 
en  même  temps  l'élever  dans  les  maximes 
du  christianisme.  Il  répondit  parfaitement 
aux  espérances  de  son  père.  Il  fit  un  égal 
progrès  et  dans  les  sciences  et  dans  la  piété  ; 
et  ce  qui  servit  encore  à  l'augmenter  lut 
la  fréquentation  des  chanoines  de  Celles  qui 
l'entretenaient  dans  c<«  heureux  sentiments 
de  vertu  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il  assis- 
tait avec  eux  à  l'office  divin  et  récitait  en- 
core tous  les  jours  en  son  particulier  l'office 
de  Noire-Dame. 

Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  et  qu'il 
eut  appris  dans  les  académies  les  exercices 
convenables  à  la  noblesse ,  son  père  l'en- 
voya à  la  cour  de  Radulphe  ou  Raoul  de 
Zeringen,  évéque  de  Liège,  où  an  milieu  des 
embarras  qui  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  cours  des  princes,  le  jeune  baron 
jouit  du  repos  et  delà  tranquillité  d'esprit , 
et  conserva  la  pureté  de  son  cœur,  en  évi- 
tant en  toutes  choses  les  libertés  présomp- 
tueuses des  courtisans,  par  une  vertu  inté- 
rieure produite  en  parlie  par  la  dévotion 
qu'il  portait  à  la  sainte  Vierge. 

Le  pape  Clément  III  ayant  envoyé  en  1188, 
Henri,  cardinal  d'Albano,  et  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tvr.cn  qualité  de  légats  ve*s 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  et  les  prin- 
ces d'Allemagne,  pour  les  solliciter  de  join- 
dre leurs  armes  à  celles  des  autres  princes 
chrétiens,  pour  le  recouvrement  de  la  1èr  e 
sainte,  l'étéque  de  Liège  fui  un  des  premiers 
qui  prit  la  croix  des  mains  des  légals,  et 
joignit  ses  troupes  à  celles  des  autres  prin- 
ces d'Allemagne  qui  formèrent  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes  sous  le 
commandement  de  l'empereur  Frédéric.  Le 

tract,  t.sect.  1,  p.  161. 
(4)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  291- 
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jeune  baron  de  Celles ,  âgé  de  vingt-an  ans, 

suivi;  son  prince  dans  cette  expédition,  et  ce 
fui  dans  ce  voyage  que  le  P.  Verduc,  reti- 
pieux  porte-croix,  qui  a  écrit  la  vie  du  P. 
Théodore,  dit  qu'il  fréquenta  les  religieux 
de  Sainte-Croix  qu'il  trouva  en  Syrie,  qu'il 
apprit  d'eux  de  quelle  manière  cet  ordre 
avait  été  institué  par  le  pape  saint  Clet,  et 
rétabli  par  sainte  Hélène  et  par  saint  Qui- 
riace ;  il  ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
quatre-vingt-huit  ans  que  G ode f  roi  de  Bouil- 
lon et  son  fière,  rois  de  Jérusalem,  avaient 
obligé  ces  religieux  de  sortir  de  l'église  do. 
Sailli-Sépulcre,  parce  qu'ils  reconnaissaient 
le  patriarche  grec  de  Jérusalem,  et  que  le 
P.  Théodore  ayant  aussi  vu  qu'Henri  de 
Walpot  avait  institué  une  nouvelle  réforme 
ri-  religieux  Croisiers,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  Allemands,  qui  suivaient  le  même 
institut  de  Tordre  de  Sainte-Croix  établi  par 
saint  Clet,  il  conçut  dès  lors  le  dessein  d'em- 
brasser cet  institut  et  de  le  porter  en  son 
pays. 

Mais  pour  croire  cet  auteur,  il  faudrait 
qu'il  pût  persuader  auparavant  que  l'ordre 
de  Sainte-Croix  eût  été  établi  par  saint  Clet, 
et  c'est  ce  que  les  religieux  mêmes  de  cet  or- 
dre  ne  reconnaissent  pas  ;  car  le  P.  Bousin- 
gaut  dans  son  voyage  des  Pays-Bas,  par- 
lant du  monastère  de  Sainte-Croix  à  Huy, 
qui  est  te  chef  de  cet  ordre  ,  dit  que  le  pre- 
mier instituteur  de  l'ordre  des  Croisiers  est 
saint  Quiriace,  qui  trouva  la  sainte  croix 
par  le  commandement  de  sainte  Hélène. 
M. lis  nous  avons  montré  dans  le  paragraphe 
précédent,  que  tout  ce  qne  l'on  disait  de  ce 
saint  Quiriace  qui  se  nommait  auparavant 
Judas  (à  ce  que  l'on  prétend  )  était  fabuleux, 
puisque  le  pape  saint  Eusèbe,  par  qui  l'on 
dit  qu'il  fut  baptisé,  mourut  l'an  311,  quinze 
ans  avant  que  sainte  Hélène  eût  été  à  Jé- 
ruxalem  pour  y  chercher  la  vraie  croix; 
qu'ayant  eu  pour  père  Simon,  et  pour  aïeul 
Zachée  qui  vivait  au  temps  de  Jésus-Christ , 
il  ne  pouvait  pas  avoir  vécu  au  temps  de 
Constantin,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
souffert  le  martyre  par  ordre  de  Julien  l'A- 
postat ni  en  sa  présence,  étant  évéque  de 
Jérusalem ,  puisque,  lorsque  cet  empereur 
«lia  à  Jérusalem,  saint  Cyrille  était  évéque 
de  celle  ville.  Enfin,  si  le  P.  Verduc  prétend 
que  l'ordre  Teutnnique  ou*  de  Notre-Dame 
des  Allemands  était  une  réforme  de  l'ordre 
des  Croisiers,  c'est  qu'apparemment  il  met  au 
nombre  des  religieux  de  son  ordre  tous  ceux 
qui  ont  porté  des  croix  sur  leurs  habits, 
principalement  ceux  qui  avaient  pris  la  croix 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte  ; 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'antres  croisiers 
en  ce  temps-là  en  Syrie  que  ceux  qui  com- 
battaient dans  ces  fameuses  guerres  qu'on 
nppelait  croisades,  auquel  itemps  fut  insti- 
tue l'ordre  Teutonique  l'an  1190. 

L'on  ne  peut  guère  non  plus  ajouter  foi  à 
re  que  dit  le  P.  Verduc,  qne  le  P.  Théodore, 
après  avoir  visité  les  religieux  Croisiers  qui 
étui  nt  en  Syrie,  passa  ensuite  aux  actions 
de  piété  en  visitant  les  saints  lieux,  ayant 
trouvé  le  moyen  d'entrer  lui  seul  dans  la 


ville  de  Jérusalem;  car  quelle  ap?artwe 
que  les  infidèles  aient  ouvert  leurs  portes  à 
un  de  leurs  ennemis,  et  qui  étail  du  corps 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes qui  n'avait  passé  la  mer  que  pour  s'em- 
parer de  leur  ville.  Nous  omettons  quantité 
d'autres  faits  de  même  nature  rapporté»  par 
cet  auleur,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
ce  qui  n  quelque  apparence  de  vérité. 

L  emperenr  Frédéric  étant  mort  l'an  1190, 
les  Allemands  reconnurent  nour  leur  chef,' 
Frédéric  de  Souatbe,  à  qui  l'empereur, 
père,  en  mourant,  avait  recommandé  l'armé- 
dont  il  lui  laissait  le  commandement  ;  nui* 
ce  prince  élant  mort  aussi  quelque  temps 
après,  les  Allemands ,  désespérés  d'avoir  perdu 
et  leur  empereur  et  leur  prince,  ne  voulant 
plus  reconnaître  de  chef,  s'en  retournèrent 
en  leur  pays.  Raoul ,  évéque  de  Liège  fat  de 
ce  nombre  ;  et  comme,  depuis  quef  béod  <re 
étail  à  sa  cour,  il  avait  reconnu  qu'il  étail 
enclin  à  la  vertu,  que  toutes  ses  eonvera* 
tions  et  ses  entretiens  n'étaien*  que  de  cho- 
ses pieuses  et  édifiantes,  ei  qu'il  était  beau- 
coup porté  à  la  retraite,  il  jugea  que  Dieu 
le  destinait  pour  l'Eglise  plutôt  que  peur  les 
armes  ;  et  croyant  que  son  Eglise  perdrait 
beaucoup  si  .d'autres  lui  ravisaient  un  si 
samt  personnage,  il  loi  donna  un  canonical 
pour  rattacher  à  son  Eglise  de  Liège  ;  w'u 
ce  prince  ne  put  pa«  le  mettre  lui-même  en 
possession  de  ce  bénéfice,  étant  mort  ao  mois 
d'août  de  l'année  1191 ,  avant  que  d'air  ver 
en  son  pays. 

Théodore  ayant  pris  possession  de  ce  ci- 
nonical  qui  était  dans  la  cathédrale  dédiées 
saint  Lambert,  assista  à  l'élection  d'Albert 
de  Louvain,  fils  de  Guillaume  III,  comte  de 
Lo  u  vain  et  frère  d'Henri,  duc  de  Lorraine  ou 
de  Brabant,  qui,  avec  ses  dépendance*,  s'ap- 
pelait pour  lors  ta  basse  Lorraine.  L'auteur 
de  la  vie  de  notre  saint  fondateur  dit  qoe<e 
fut  des  mains  de  ce  prélat  qu'il  reçut  lorJre 
de  prêtrise  :  c'était  apparemment  à  Reims  où 
cet  évéque  avait  éié  sacré,  et  où  il  s'éta  i  re- 
tiré pour  fuir  la  persécution  de  l'empereur 
Henri  VI,  qui  prétendait  maintenir  sur  le 
siège  épiscopal  de  Liège ,  Loihaire  prévôt  de 
Bonn  ;  car  dans  ce  temps-là  il  se  trouvait 
trois  prétendants  à  cet  évéché,  Albert,  frère 
du  duc  de  Lorraine,  qui  avait  été  canonique 
ment  élu;  Albert  de  Keylestan  qui  avait  été 
nommé  par  Baudouin,  comte  de  Haînaui  tt 
de  Namur;  et  Loihaire  aussi  nommé  par 
l'empereur,  qui  {prétendait  avoir  le  droit  de 
nommer  les  évêques  dans  les  évéchés  qa<  re- 
levaient de  l'empire,  lorsque  l'élection  de 
ceux  qui  avaient  été  élus  étail  conictee. 
Ainsi  Loihaire,  appuyé  par  l'autorité  de  l'em- 
pereur et  de  Baudouin,  comte  de  Hainao', 
qui  s'était  déporté  de  ses  prétentions  ru  fa- 
veur d'Albert  de  Keylestan ,  s'empara  p<r 
force  des  terres  de  Liège.  Le  cierge  s'y  op- 
posa et  appela  de  ces  violences  au  *aia'- 
siége.  Albert  de  Louvain  fil  le  voyate  o* 
Rome  et  obtint  la  confirmation  de  son  élec- 
tion du  pape  Célcstin  111 ,  qui  le  mil  n»é»  e 
au  rang  des  cardinaux  diacres,  ce  qui  IrHîi 
fort  l'empereur,  cl  obligea  l'évéque  Albcil 
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de  te  retirer  en  France.  Il  ne  put  néanmoins 
tellement  être  à  l'abri  de  la  persécution  dans 
la  fille  de  Reims,  qu'il  n'y  reçût  la  mort  le  2k 
novembre  1193,  par  les  mains  sacrilèges  de 
trois  gentilshommes  allemands,  qui,  croyant 
faire  plaisir  à  l'empereur,  lui  cassèrent  la 
tête  et  le  percèrent  de  treize  coups  mortels  ; 
ce  qui  l'a  fait  mettre  au  catalogue  des  saints 
avec  le.  titre  de  martyr,  comme  étant  mort 
pour  la  défense  des  droits  et  des  libertés  de 
aon  Eglise. 
Après  la  mort  d'Albert  il  y  eut  encore  deux 

S rétendants  à  l'évéché  de  Liège,  Simon,  fils 
'Henri,  duc  de  Lorraine  et  de  Brabant,  qui 
avait  été  élu  par  le  chapitre,  et  Albert  de 
Cujc ,  que  le  comte  de  Hainaut  voulait 
mettre  par  vinlenee  sur  le  siège  épiscopal. 
Ils  allèrent  tous  deux  à  Rome  pour  soutenir 
leurs  i  rétentions.  Simon  y  mourut,  et  Albert 
fut  évéque  de  Liège  l'an  1196  ;  ce  prélat  re- 
connaissant que  le  P.  Théodore  était  un 
homme  d'une  vertu  consommée,  il  le  prit 
i  our  son  conseil  de  conscience.  Notre  saint 
fondateur,  profitant  de  cette  occasion,  lui 
persuada  de  réformer  les  chanoines  de  la 
cathédrale,  qui  vivaient  avec  trop  de  licence. 
L'évéquo  ne  se  contenta  pas  d'employer 
pour  cela  «on  autorité,  il  fit  encore  inter- 
venir relie  de  Gui,  cardinal  et  légal  a  latere 
du  saint-siège  dans  cette  province.  11  n'o- 
bligea pas  seulement  1rs  chanoines  de  Saint- 
Lambert  de  vivre  en  commun ,  mais  il  con- 
traignit tous  les  chanoines  des  collégiales 
de  ce  diocèse  de  faire  la  même  chose,  ce  qui 
ne  dura  pas  longtemps,  car  les  chanoines,  se 
lassant  de  cette  manière  de  vivre,  tirent 
tant  d'instance  aupiès  du  légal,  qu'il  les 
dispensa  de  celte  vie  commune.  Théodore 
ne  se  rebuta  point  pour  cela  ;  il  persuada  à 
quatre  chanoines,  entre  lesquels  était  Pierre 
de  Valcourt,  de  la  maison  des  comtes  de 
Itochefort,  de  Lesseu  el  de  Cinien,  de  ne 
point  abandonner  la  vie  commune.  Ils  lireut 
ensemble  une  société,  et  '1  héodore,  méditant 
une  plus  grande  retraite,  voulut  les  éprou- 
ver peudant  cinq  ans  dans  le  renoncement 
de  leur  propre  volonté  el  dans  un  abandon 
total  des  choses  du  monde.  Il  consulta  sainte 
Marie  d'Oignies  et  sainte  Christine  de  Liège, 
qui  approuvèrent  sa  résolution. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Innocent  III 
ayant  invité  le  roi  de  France  à  une  croisade 
contre  les  Albigeois,  il  y  alla  en  qualité  de 
missionnaire,  d'où  étant  retourné  en  son 
pays  eu  1211,  et  ayant  trouvé  ses  quatre 
compagnons  qui  persévéraient  dans  le  des- 
sein d'abandonner  le  monde,  il  en  parla  à 
Hugues  de  Pierre-Pont,  alors  évéque  de 
Liège,  qui  non-seulement  y  donna  son  con- 
sentement, mais  voulant  aussi  contribuer  à 
leurs  bons  desseins,  il  leur  donna  l'église 
de  Saint-Thibaut  ,  située  sur  une  colline 
appelée  Clair-Lieu,  près  de  la  ville  d'Huy. 
Ce  fut  là  que  le  bienheureux  Théodore  el  ses  • 
compagnons  jetèrent  les  fondements  de 
l'ordre  de  Sainte-Croix,  uni  s'est  beaucoup 
dans  la  suite  répandu  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  Ils  ne  vécurent  «l'abord  q  .e  des 
aumônes  et  des  bienfaits  des  fidèle»,  parce 
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que  1'évèquc  en  leur  donnant  celte  église  ne 
leur  avait  affecté  aucunes  rentes  ni  reveuus, 
et  qu'ils  avaient  renoncé  à  toutes  leurs 
possessions.  Mais  ce  prélat  chargea  par  son 
testament  Jean  d'Appia  de  Florines,  son 
successeur,  T  fournir  à  l'entretien  de  ces 
religieux,  et  Dieu  a  suscité  dans  la  suite  plu- 
sieurs personnes  pieuses,  qui  par  les  dona- 
tions qu'elles  ont  faites  à  ce  monastère,  et 
par  les  bâtiments  somptueux  dont  on  l'a 
embelli,  l'ont  tendu  un  des  plus  célèbres  et 
un  des  plus  riches  du  pays. 

Le  P. Théodore  demanda,  l'an  12H,  la  con- 
firmation de  son  ordre  au  cardinal  Hugues 
de  Saint-Char,  légal  en  Allemagne  du  pape 
Innocent  111,  mais  il  le  renvoya  au  pape  el 
au  concile  général,  qui  était  convoqué  pour 
l'année  suivante  et  qui  se  tint  dans  le  palais 
de  La  ira  n.  Le  P.  Ver  duc  prélend  que  ce  pape 
unit  les  congrégations  de  l'ordre  de  Sainte  - 
Croix  en  un  seul  corps,  sous  le  gouverne- 
ment de  Théodore  de  Celles,  par  des  bulles 
que  Henri  de  Gueldrcs,  évéque  de  Liège  et 
commissaire  apostolique,  vérifia  trente-deux 
ans  après,  el  que  ce  saint  fondateur  com- 
mença par  faire  la  visite  des  religieux  Croi- 
siers  d'Italie,  qui  se  soumirent  à  son  obéis- 
sance ;  que  cet  emploi  le  retint  en  Italie 
presque  toute  l'année  1215,  et  qu'avant  son 
départ  pour  retourner  à  Liège,  il  alla  dere- 
chef à  Kome  demander  an  pape  la  confirma- 
tion de  son  ordre,  sous  cette  union  des 
différentes  congrégations  de  Croisk-rs  ;  que 
le  pape  la  lui  accorda,  mais  que  la  mort 
ayant  prévenu  ce  pontife  avant  que  les 
bulles  lussent  expédiées,  l'union  de  ces  con- 
grégations demeura  imparfaite.  Théodore 
obtint  encore  du  pape  Honorius  111  la  con- 
firmation de  son  ordre;  mais  ce  fut  sans 
cette  union,  et  Dieu  répandit  lant  de  béné- 
dictions sur  cette  nouvelle  congrégation, 
qu'elle  s'augmenta  très-considérablement 
par  les  soins  de  ce  sa int  fondateur,  q  u  i  ne  cessa 
pointdelravaillerà  son  agrandissement  jus- 
qu'à sa  murt  qui  arriva  le  17  août  de  l'a  a 
1246,  selon  quelques-uns,  et,  selon  d'autres, 
de  l'an  12H,  étant  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

11  avait  envoyé  de  ses  religieux  à  Tou- 
louse, qui  se  joignirent  à  saint  Dominique 
pour  combattre  l'hérésie  des  Albigeois,  et  ils 
se  conformèrent  de  telle  sorte  à  ce  saint  pa- 
triarche de  l'ordre  des  Prêcheurs  en  ce  qui 
concerne  l'observance  de  la  règle  de  saint 
Augustin,  comme  aussi  en  ce  qui  regarde 
l'office  divin,  les  constitutions  el  les  statuts 
de  son  ordre,  que  le  révérend  P.  Pierre  de 
Vauclourt ,  second  général  et  successeur  de 
Théodore  de  Celles,  voulant  encore  obtenir 
du  pape  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon,  la 
confirmation  de  cet  ordre,  ne  la  demanda 
que  suivent  la  conformité  qu'il  avait  déjà 
el  a  toujours  eue  depuis  avec  celui  de  Saint- 
Dominique,  comme  il  paraît  par  la  bulle  de 
ce  pape  du  23  octobre  1 2*H. 

Après  celte  confirmation  l'ordre  de  Sainte- 
Croix  s'etenùil  en  France  parles  prédica- 
tions du  P.  Jean  de  Sainic-Fonlainc,  qui 
succéda  au  P.  de  Vauclourl  dans  la  rhargn 
de  géucral  f  cl  comme  ces  religieux  euicut 
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pour  lors  en  grande  eslime,  saint  Louis  en 
fit  tenir  à  Paris  et  leur  fit  bâtir  dans  sa 
finale  justice,  rue  de  la  Bretonnerie,  une 
église  et  un  couvent  en  l'honneur  de  TEial- 
i.itton  de  la  sainte  Ooix,  qui  relient  encore 
le  nom  du  lieu  où  était  anciennement  la 
Monnaie. 

Le  pape  Jean  XXII  reçut  «et  ordre  sous 
la  protection  du  Maint-siège  l'an  1318,  dé* 
f  n  iant  expressément  aux  o.dinaires  de 
prendre  connaissance  des  affaires  de  cet  or- 
dre, auquel  il  confirma  toutes  les  grâces  et 
les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  les  papes  Innocent  IV  et  Clément  V,  qui 
lurent  amplifiés  dans  la  suite  par  Martin  V, 
Kugène  IV,  Sixte  IV  et  lunocenl  VIII.  Il  y 
eut  dans  la  suite  des  commissaires  nommés 
par  Léon  X  et  Clément  VIII,  pour  travailler 
à  la  réforme  du  couvent  de  Sainte-Croix  de 
la  Brelonnerie  à  Paris,  et  en  conséquence 
un  arrêt  du  parlement  du  Paris  du  23  dé- 
cembre 1C50  ,  suivant  lequel  le  P.  Thomas 
de  Conda,  pour  lors  général  de  cet  ordre, 
>  ccorda  aux  religieux  français  un  provincial 
de  leur  nation,  ce  qui  a  toujours  été  prati- 
qué jusqu'à  présent.  Le  pape  Clément  VIII 
voulut  encore  soumettre  les  Croisiers  dl- 
lalieau  général  des  Pays-Bas.  Le  P.  Georges 
Conslaulin  étant  allé  a  Borne  po  >r  ce  sujet, 
où  le  pape  l'avait  mandé,  et  voulant  fai  e  la 
visite  des  monastères  de  France,  on  passant 
p<r  ce  royaume,  mourut  à  Ail,  et  cette 
union  ne  se  fit  point. 

Le  général  fait  ordinairement  sa  de» 
meure  à  Clair-Lieu  proche  de  Huy,  qui  est 
le  chef  de  cet  ordre.  11  se  sert  d  ornements 
pontificaux  et  porte  une  ooix  d'or  comme 
I  -  général  des  Trinitaires;  il  peut  donner  à 
M'i  religieux  les  quatre  ordres  mineurs. 
Ces  religieux  portaient  dans  le  commence- 
ment une  soutane  noire  avec  un  scapulaire 
1  ris,  et  par-dessus  une  grande  chape  noire 
avec  un  grand  capuchon  :  ils  changèrent  la 
soutane  noire  tu  blanche  par  bulle  de  Clé- 
ment VIII,  mais  sur  la  fin  du  dernier  siècle 
ils  changèrent  encore  la  f  irme  de  leur  habil- 
lement, qui  consiste  à  présent  en  une  sou- 
tane blanche  et  un  scapulaire  noir,  chir^é 
sur  la  poitrine  d'une  croix  rouge  cl  blau- 
«  fie  (1).  Lorsqu'ils  sont  au  chœur,  ils  ont 
Télé  un  surplis  avec  une  aumusse  noire  ;  et 
lorsqu'ils  vont  par  la  ville,  ils  mêlent  un 
manleau  noir  comme  les  ecclésiastiques.  Ils 
mettent  encore  dans  quelques  provinces  le 
surplis  sur  le  capuchon,  et  le  capuchon  à  la 
léte  au  lieu  de  bonnet  carré;  et  pour  ne 
pa*  perdre  le  souvenir  de  leur  aucicu  habil- 
lement, les  notices  portent  la  suulaue  uoire 
peudaul  deux  mois. 

Il  y  a  plusieurs  monastères  de  cet  ordre 
aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  comme  à 
Liège,  Cuiogne,  Aix-la-Chapelle,  Namur, 
Vculo,  Tuurnay,  Bruges,  Maestrichl  Bois-le- 
Uuc.  etc.  Les  principaux  de  France  sont  à  Pa-  • 
i  is*, à  Toulouse,  à  Caen,  au  Verger  en  Anjou, 
a  Buzançais,  à  Varennx  en  Bourbonnais,  à 
«Lharny  eu  Picardie,  eic.  Ils  oui  pour  armes 

<f  )  Vcj.,  à  la  tin  du  vol.,  u*  -02. 


d'azur  à  une  croix  pattée  de  gueules  et  d'ar- 
gent, l'écu  couronné  d'une  couronne  d'é- 
pines surmontée  d'une  mitre  et  d'une  crosse. 
Ils  qualifie  m  leur  ordre  de  canonial,  militaire 
et  hospitalier,  et  prétendent  mal  à  propos 
que  les  congrégations  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte -Croix  de  CoYmbre  et  de 
Sainte-Croix  de  Mortare,  anssl  bien  que 
l'ordre  de  Saiut-P.icôme ,  étaient  des  con- 
grégations de  leur  ordre,  qui  selon  eux  a 
été  réformé  par  le  P.  Théodore  de  Celles,  et 
non  pas  fondé. 

**foyex  Pierre  Verduc,  VU  du  P.  Théo- 
Core  de  Celles ,  imprimée  à  Pt'rig  leux  en 
1081.  Do  Bieuil  et  Malingre,  Antiquités  de 
Paris.  Chopin,  Traité  Us  droits  des  relig.  et 
monast.,  liv.  i,  Irait.  2,  §  i7  et  22,  et  li».  m, 
trait.  I,  §  21.  Hermant ,  Etablissement  des 
ord.  relig.  Barbosa,  de  Jur.  eccles.  lib.  i. 
cap.  *1.  Tamb.  de  Jur.  abb.  tom.  II,  disp. 
tt.  qua?st.  ».  Aubert  Le  Mire,  On  g  me  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Philippe  Bouauoi, 
Catalog.  relig.  ord.  part.  i. 

§  III.  Des  religieux  Croisiers  ou  Porte-Croix 
avec  l'étoile ,  auroyaume  de  Bohême. 

Les  religieux  Porte -Croix  avec  l'étoile,  en 
Bohême  (2),  prétendent  sans  doute,  aussi  bien 
que  les  autres  Croisiers  dont  non*  avons 

fia  i  lé  dans  les  deux  paragraphes  précédents, 
aire  remonter  leur  origine  jusqu'au  temps 
de  saint  Quiriace ,  puisqu'ils  disent  qu'ifs 
sont  sortis  de  la  Palestine  pour  venir  en  Eu- 
rope, où,  ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Augustin,  ils  élevèrent  plusieurs  hôpitaux; 
qu'entre  ceux  de  Bohême  ils  fondèrent  ce- 
lui de  Sorxick,  proche  de  Prague,  pour  y  re- 
cevoir les  pauvres,  et  firent  bâtir  une  église 
sous  le  nom  de  saint  Pierre;  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  de  Bohême  fit  venir  de  cet  hô- 
pital de  Saint-Pierre  les  religieux  auxquels 
elle  confia  le  soin  de  celui  qVelle  tonda  à 
Prague;  et  qu'afin  que  ces  Croisiers  Tussent 
distingués  des  autres,  cette  princesse  obtint 
du  pape  Innocent  IV  qu'ils  ajouteraient  une 
étoile  à  la  croix  qu'ils  portaient.  Mais  outre 
que  les  savants  traitent  de  fabuleuse  celle 
origine  que  les  Croisiers  prétendent  tirer  de 
saiui  Quiriace,  que  l'on  dit  avoir  découvert 
la  vraie  crois  à  sainte  Hélène ,  il  y  a  une 
bulle  du  pape  Grégoire  IX,  de  l'an  li  .7. 
adressée  au  rerieur  et  aux  frères  de  l'hô- 
pital de  Saint-François  de  Prague,  et  qui 
porte  que  c'est  par  ses  ordres  que  l'ordre  de 
Saiul-Augustin  a  élé  introduit  dans  cet  hô- 
pital de  Prague  :  Ut  ordo  eanonicus  qui  se- 
cundum  Deum  et  D.  Augwtini  regulam  in  ' 
codent  hospitali  de  mandata  nostro  instittttus 
esss  dignoscitur,  etc.  Ce  qui  prouve  encore 
que  l'hôpital  de  Saint- François  de  Prague 
est  le  premier  que  ces  religieux  Croisiers 
aient  possédé,  et  que  c'est  là  que  leur  ordre 
a  commencé,  c'est  que  Crogerius,  dans  la 
Vie  de  celle  Agnès  de  Bohème,  parlant  de 
l'hôpital  qu'elle  fonda  à  Prague,  dit  que  les 
Croisiers  qu'elle  y  mil,  dont  quelques-un  « 
avaient  l'administra  lion  de  l'hôpital  et  dau- 

(2)  Yoy.,  à  la  Un  du  vol. 
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Ires  le  soin  des  malades,  commencèrent  en  Bo- 
hême à  exercer  ces  fonction  -  de  charité  avec 
applaudissement;  que  peu  de  temps  après 
ils  eurent  le  gouvernement  d'un  second 
hôpital,  s.  us  le  nom  de  saint  Mathias  à 
Breslaw,  et  que  de  ces  deui  hôpitaux  ils  se 
sont  répandus  non  •seulement  en  Bohême, 
mais  encore  en  Pologne  et  en  Moravie  ;  et 
que  comme  leur  ordre  avait  commencé  dans 
l'hôpital  de  Prague,  c'est  re  qui  a  fait  que 
cet  hôpital  a  toujours  élé  le  chef  de  cet 
ordre,  et  que  la  dignité  de  général  a  été  at- 
tachée à  celle  de  prévôt  de  cet  hôpital,  dont 
il  met  l'établissement  en  l'an  1236. 

C'est  donc  la  bienheureuse  Agnès  à  la- 
quelle on  peut  attribuer  l'institution  de  ces 
religieux  Croisiers  en  Bohême.  Celle  prin- 
cesse était  Glle  de  Prismislas  ou  Ollocarc  I", 
roi  de  Bohême,  et  sœur  du  Wenceslas  IV. 
Avant  que  de  renoncer  aux  pompes  et  aux 
vanités  du  siècle  pour  prendre  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint  -  François,  elle  fonda  un 
hôpital  à  Prague  au  pie  i  du  pont,  sous  l'in- 
vocation du  Saint-Esprit,  l'an  1 23V,  et  non 
pas  l'an  1236,  comme  dit  Crugérius.ce  qui  se 
prouve  par  des  lettres  du  roi  Wenceslas  du  21 
mars  1234,  par  lesqucllesil  prend  sous  sa  pro- 
tection le  monastère  et  l'hôpital  de  Saint-Fran- 
çois fondés  par  sa  sœur;  par  un  bref  du  pape 
Grégoire  IX,  du  moisdeseplembredelaméme 
année,  adressé  à  l'évéque  de  Prague,  par 
lequel  il  l'exhorte  à  ne  point  souffrir  que  l'on 
inquiète  les  religieuses  de  ce  monastère; 
et  par  un  autre  bref  de  ce  pape  du  18  mai 
1-233,  par  lequel  il  continue  une  donation 
faite  à  l'hôpital  de  Saint-François  de  Prague 

Kr  le  marquis  de  Moravie  de  la  seigneurie  de 
kscice,  avec  toutes  les  terres  et  les  bois 
qui  en  dépendaient,  laquelle  donation,  du 
2  octobre  1234,  est  insérée  dans  ce  bref 
adressé  au  recleur  et  aux  frères  de  cet  hôpilal. 

Le  P.  Vading  dit,  après  Ponlanus,  que 
celte  princesse  fonda  un  hôpital  à  Prague  en 
l'honneur  du  Saint-Esprit  près  du  pont, 
pour  les  religieux  Croisiers;  qu'ensuite  elle 
fit  bâtir  un  monastère  où  elle  se  relira,  cl 
qu'elle  y  jo:gnil  un  hôpital  qui  fut  dédié  en 
l'honneur  de  saint  François.  Il  est  vrai  que 
Ponlanus,  dans  sa  Bohême  Sacrée,  dit  dans 
un  endroit  que  celle  princesse  fonda  un 
hôpilal  pour  les  religieux  Croisiers  près  du 
pont,  en  l'honneur  du  Saint-Esprit;  et  dans 
nn  autre  endroit  il  dit  aussi  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  ayant  pris  l'habit  des  religieu- 
ses de  Sainte-Claire,  ou  du  second  ordre  de 
S.uut- François,  elle  fil  bâtir  un  hôpital  en 
l'honneur  de  ce  saint,  qu'elle  donna  aux  re- 
ligieux Croisiers,  pour  y  recevoir  les  pau- 
vres et  les  indigents;  mais  le  P.  Crugérius, 
dans  la  Vie  de  cette  sainte,  ne  marque  qu'un 
seul  hôpital  fondé  par  cette  princesse  pour 
les  Croisiers,  et  dit  que  cet  hôpital  et  l'église 

Îui  y  était  jointe  ont  pris  le  nom  de  Saint- 
rançois  à  cause  qu'ils  avaient  élé  fondés 
par  les  libéralités  d'une  religieuse  de  l'or- 
dre de  ce  saint;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cet  hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  a  parlé 
Ponlanus  est  le  même  que  celui  de  saint 
François.  En  effet,  le  bref  de  Grégoire  IX  est 
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adressé  au  recleur  et  aux  frères  de  l'hôpi- 
tal de  Sainl-François  de  Prague,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  du  même  pontife  rap- 
portés par  Vading. 

Cet  hôpilal  reçut  de  grands  bienfaits  dès 
le  commencement  de  sa  fondation,  car  l'an 
123V  Prismislas,  marquis  de  Moravie,  lui 
donna,  comme  nous  avons  dit,  la  terre  de 
B.ikscice,  el  l'année  suivante,  Constance, 
veuve  de  Prismislas, roi  de  Bohême ,  1  u  i  donna 
l<  s  terres  de  Glupctcm,  Humenchc,  Ridoscitz, 
Boroliz  et  plusieurs  autres  avec  l'église  do 
Saint -Pierre,  comme  aussi  la  justice  et 
la  terre  de  Itibunc  avec  tuutes  leurs  dé- 
pendances. Grégoire  IX,  par  un  autre  bref, 
qui  est  aussi  du  18  mai  1235,  accorda  la 
propriété  de  cet  hôpital  el  tous  les  biens 
qui  en  dépendaient  à  a  bienheureuse  Agnès 
et  à  son  monastère,  ordonnant  qu'il  n'en 
serait  jamais  séparé  :  ainsi  les  religieuses 
de  ce  monastère  prenaient  leur  subsistance 
sur  les  revenus  de  cet  hôpilal,  et  les  reli- 
gieux Croisiers, auxquels  le  même  pape  avait 
ordonné  de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin, 
étaient  néanmoins  soumis  à  la  visite  el  cor- 
rection du  provincial  des  Frères  Mineurs 
de  la  province  de  Saxe,  qui  leur  avait  pres- 
crit des  règlements;  ce  qui  ne  dura  que* 
jusqu'en  l'an  1238,que  la  bienheureuse  Agnès 
de  Bohême,  voulant  pratiquer  la  pauvreté 
exacte  dont  les  religieuses  de  Sainte-Claire 
f  lisaient  profession,  et  voulant  être  vérita- 
blement fille  de  Saint-François,  remit  entro 
les  mains  du  pape  cet  hôpital  ;  et  ce  pontife, 
à  la  prière  du  recleur  et  des  frères,  commit 
pour  cinq  ans  seulement,  le  provincial  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  en 
Pologne,  et  les  prieurs  du  même  ordro 
à  Prague,  pour  faire  la  visite  de  cet  hôpital 
unn  lois  ou  deux  l'année,  leur  permettant 
de  fa  re  tels  changements  qu'ils  voudraient 
dans  les  règlements  qui  avaient  été  dressés 
par  le  provincial  des  Frères  Mineurs  de  la 
province  de  Saxe. 

Peu  d'années  après  que  la  bienheureuse 
Agnès  eut  fondé  cet  hôpilal,  Aune  de  Bo- 
hême, sa  sœur,  el  veuve  d'Henri  II,  duc  do 
Breslaw,  fils  de  sainte  Hedwige,  lequel  fut 
tué  par  les  Tarlarcs  l'an  1241,  fonda  aussi  à 
Breslaw  avec  ses  enfants  un  autre  hôpital, 
sous  l'invocation  de  saint  Mathias,  qu'elle 
doia  de  gros  revenus,  avec  le  consentement 
de  l'évéque  Thomas,  et  qu'elle  donna  aux 
religieux  Porte- Croix.  Innocent  IV  confirma 
celle  donation  cl  écrivit  aux  évéques  de 
Prague  et  d'Olmulz,  afin  qu'ils  ne  permis- 
sent pas  que  les  religieux  de  cet  hôpilal  fus- 
sent molestés.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  ce  pape  approuva  l'ordre  des  Porte- 
Croix  :  il  se  peut  faire  qu'il  ail  approuvé 
en  particulier  celui  des  Porte-Croix  avec 
l'étoile,  en  Bohême;  mais  il  approuva  aussi, 
comme  nous  l'avons  dit,  celui  des  Porte- 
Croix  dans  les  Pays-Bas ;el  les  continuateur» 
de  Bollandus  disent  que  ce  fut  ce  pontife  qui, 
à  la  prière  de  la  bienheureuse  Agnès  de  Bo- 
hême, accorda  une  étoile  roope  â  ces  Croisiers 
de  Bohême  pour  joindre  à  leur  croix,  afin 
d'être  distingués  des  autres  Croisiers.  Ponla 
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nus  ajoute  que  plusieurs  personnes  riche* 
de  Bohême  élant  entrées  dans  cet  ordre  et  y 
ayant  aussi  donné  leurs  biens,  l'ont  rendu 
très-puissant. 

Les  continuateurs  de  Bnllandus  disent 
aussi  que  ces  religieux  Croisiers  reconnais- 
sent drux  généraux;  que  ceux  des  hôpitaux 
de  Slatouis,  de  Mise,  de  Pont,  de  Lytomcrilz, 
d'Aust,  d'tëgra,  de  Znnima,  de  Potiimborg  et 
de  quelques  autres  lieux  de  Rohéine  recon- 
naissent pour  général  le  matin*  de  l'hôpital 
de  Prague,  el  que  les  hôpitaux  de  Cruczberg, 
Swiduiiz,  Lignilz,  Boleslau,  Montesberg  cl 
quelques  autres,  aussi  bien  que  ceux  <le  Po- 
logne el  de  Liibuanie*nbé  ssentau  maître  de 
l'hôpital  de  Sainl-Malhias  de  Bre»lavr.  Il  se 
peut  faire  que  ces  hôpitaux  aient  été  pen- 
dant un  temps  désunis;  mais  il  y  a  p'us  d'ap- 
parence qu'ils  se  sont  lous  réunis,  lorsque 
cet  ordre  a  eu  peur  généraux  les  archevè- 
quesde  Prague.  Poiiiauus,dans  sa  Bohême  Sa- 
crée, faisant  le  dénombrement  do  ces  arche- 
vêques, en  met  deux  de  suite  qui  étaient 
généraux  de  cet  ordre  avant  que  de  parve- 
nir à  celte  dignité,  et  qui  ne  quittèrent  pas 
pour  cela  le  gouvernement  de  cet  ordre;  le 
premier  fut  Antoine  de  Muglilz,  à  qui  l'em- 
pereur Ferdinand  I"  contéra  cet  archoé- 
ché;  le  s  rond  fui  Martin  de  Muglilz,  qui  y  fut 
nommé  par  Hodolphe  11,  qui  le  conléru  aussi 
après  la  mort  de  ce  prélat  a  Spincs  de  Bcrka, 
que  les  religieux  Croisiers  élurent  pour 
leur  général,  quoiqu'il  ne  fût  pas  «le  leur 
ordre,  ce  qui  a  depuis  passé  en  coutume.  Cet 
ordre  donnait  lous  les  ans  douze  mille  florins 
auxarchevôquesde  Prague, comme  généraux 
de  cet  ordre,  et  le  prieur  de  l'hôpital  de 
Prague  était  grand  vicaire-né  du  diocèse. 
Mais,  l'an  1697,  après  la  morl  de  Jean-Fré- 
déric, comte  de  Wallensiein,  le  prieur  de  cet 
hôpital  ayant  fait  assembler  les  supérieurs 
des  autres  hôpitaux  de  Bohême,  d'Autriche, 
de  Silésie  et  de  Moravie,  ils  tinrent  un  cha- 
pitre général  où  il  lui  proposé  de  procéder 
a  l'élection  d'un  général  de  leur  corps,  ce 
qui  fut  accepté  ;  el  l'élection  tomba  sur  le 
prieur  de  cet  hôpital  de  Prague.  Ils  ne  purent 
pas  néanmoins  tenir  leur  assemblée  si  secrète 

Sue  l'empereur  u'en  fût  averti  :  c'est  pourquoi 
envoya  des  ordres  pour  ne  point  tenir 
cette  assemblée,  les  menaçant  de  punition, 
s'ils  procédaient  à  une  élection,  et  s'ils  ue 
voulaient  pas  reconnaître  pour  géuéral  l'ar- 
chevêque de  Prague  qui  serait  nommé.  Ces 
religieux,  ayant  su  l'arrivée  «lu  courrier,  vin- 
rent aussitôt  a  l'église,  où  ils  entonnèrent  le 
Te  Deum,  pour  l'élection  de  leur  nouveau 

f encrai,  et  s'excusèrent  ensuite  auprès  de 
empereur,  sur  ce  qu'ils  n'avaieut  reçu 
sas  ordres  qu'après  leur  élection,  el  qu'us 
n'auraient  pas  manqué  de  déférer  aux  or- 
dres de  Sa  Majesté  Impériale,  s'ils  les  avaieut 
reçus  plus  tôt. 

Cela  fut  cause  que  le  siège  épiscopat  de 
Prague  fut  quelque  temps  vacaul,  parce  que 
le  comte  Drainer,  ayant  été  nommé  par  l'em- 
pereur pour  le  remplir,  ne  voulait  point 

(I)  Voi.,kla  fin  du  vol.,  n' 294. 


accepter  cette  dignité  a  moins  qu'il  ne 
fût  général  des  Croisiers,  ou  au  moins  que 
l'empereur  ne  le  dédommageât  des  douze 
mi. le  florins  que  ses  prédécesseurs  avaient 
reçus  de  cet  ordre  en  qualité  de  généraux. 
Mais  ce  prince  accommoda  re  différend  en 
Visant  créer  évéqoe  in  parUbtu  le  nouveau 
général  des  Croisiers  pour  être  suflragant 
d  •  l'archevêque,  afin  par  ce  moyen  de  com- 
l»enser  les  douze  mille  florins  que  l'ordre 
donnait  aux  archevêques,  avec  pareils 
douze  raille  florins  que  l'archevêque  don- 
nait à  un  suflragant.  Peu  de  temps  après,  re 
nouveau  général  mourut,  el  les  religieux 
é  ureul  encore  un  géuéral  de  leur  corps  , 
qui  ne  \  oui  ut  point  être  suffi  aga  ni  de  Pra- 
gue, cette  dignité  ne  convenant  point  à  un 
général  d'oidre  qui  est  obligé  de  visiter  les 
maisons  qui  en  dépendent  :  ainsi  ils  sont 
présentement  déchargés  des  doute  mille 
florins  qu'ils  donnaient  aux  archevêques  «te 
Prague,  cl  sont  en  possession  d'eiire  uu  gé- 
uéral de  leur  corps. 

C'est  ainsi  que  portent  les  mémoires  qui 
m'ont  été  envoyés,  et  qui  ajoutent  que  ces 
religieux  uni  plusieurs  maisons  en  Bohême, 
en  Autriche,  en  Silésie  el  en  Moravie.  Non- 
seulcmenl  ils  sont  seigneurs  temporels  de 
plusieurs  (erres  ,  mais  ils  en  ont  encore  la 
direction  spirituelle.  Lorsqu'ils  sortent  ils 
sont  habillés  de  noir  comme  les  ecclésiasti- 
ques, avec  une  croix  rouge  à  huit  pointes  , 
au-dessous  do  laquelle  est  une  étoile  de 
même  couleur,  el  qu'ils  attachent  sur  le 
côlè  gauche.  Nous  avons  dit  ci-devant  qu'ils 
prétendent  que  c'est  Innocent  IV  qui  leur  a 
accordé  celle  étoile.  J'ai  des  mémoires  qui 
marquent  que  ce  n'esi  que  depuis  quelques 
années  qu'ils  la  portent,  pour  témoigner 
leur  reconnaissance  envers  le  comte  de 
Slemberg,  vice-roi  de  Bohème,  qui  avait 
beaucoup  protégé  ces  religieux,  et  qui  portait 
dans  ses  armes  une  étoile  ;  mais  il  n'y  a  p^s 
d'apparence  que  ce  soit  lé  sujet  qui  ait  obligé 
ce>  Croisiers  a  porter  cetleétoile,  puisqu'ils  la 
portaient  plusieurs  années  avant  que  lecomtc 
de  Slernbcrg  eût  été  vice-roi  de  Bohême  , 
Potitauus,  V  ad  in  g  et  quelques  autres  au- 
l«  urs  ayant  parle  de  ces  religieux  sous  le 
nom  de  Croisiers  ou  Porte-Croix  avec  une 
etuile  rouge.  Ils  ne  se  servent  point  au 
chœur  de  surplis;  mais  ils  mettent  une  espè- 
ce de  petit  manteau  descendant  jusqu'aux 
genoux,  qu'ils  rejet  lent  derrière  le  dos  (f). 
i.o  P.  Alliauase  de  Sainte-Agnès,  religieux 
Augustin  déchaussé,  fait  mention  de  cer- 
tains religieux  Croisiers  en  Bohême,  qui  ont 
sur  le  côte  gaoebe  un  navire,  el  qu'il  dit 
avoir  été  établis  en  UCO.  Poulanus  parle 
aussi  de  ces  Croisiers  avec  le  navire,  qui,  à 
ce  qu'il  dil,  oui  tro:s  maisons  en  Bohême. 

Tourne t  dans  sa  notice  des  arebetéebés  et 
évécliés  fait  aussi  mention  de  «  es  Croisiers 
avec  l'étoile,  sous  le  nom  de  niait  re  el  frères 
de  l'hôpital  de  Saint-François,  des  religieux 
portant  la  croix  avec  l'étoile,  ajoutant  en- 
suite, Cruciftrorum  cum$tclta  in  ptde  Poniu 
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Pmgensis  ordinii  Sancii  Augustmi  ;  mais  ce 
qu'il  dit,  que  le  pape  leur  écrit  en  celle  sorle, 
Joanni,  priori  domus  FF.  S.  M.  de  Venetiis 
ordinis  Cruciferorum  Castellensis  dieeresis, 
u'e>t  pas  «rai;  enr  il  a  confondu  ce*  Cro- 
siers  de  Bohème  avec  ceux  d'Italie  •  qui 
avaient  une  maison  à  Venise,  et  du  diocèse 
de  Caslel.  C'est  ainsi  que  les  évéque*  de 
Venise  s'appelaient ,  av.nt  qu'ils  fussent 
revêtus  de  la  dignité  de  patriarche,  et  même 
anciennement  les  évéques  de  Caste!  pre- 
naient le  litre  d'évêques  d'Olivole,  à  cause 
que  leur  église  était  située  à  Venise  dans 
l'Ile  dOlivole;  ce  qui  a  duré  jusqu'en 
l'an  1091. 

Voyez  Bolland.,  tom.  prim.  Mnrt.,  p.  518 
et  52.  Pontanus,  Uohem.  Saer.  Vading,  An- 
nal. Affiner.,  1. 1. 

Il  n'y  a  plus  de  religieux  Croisiers  main- 
tenant dans  la  plupart  des  contrées  où  ils 
étaient  autrefois  établis.-  Ils  n'ont  pas  de 
maisons  à  Rome  ;  nous  ignorons  s'ils  en  ont 
en  Italie,  mais  dans  les  Etats  soumis  a  l'em- 
pereur d'Autriche  il  y  a  encore  actuellement 
sept  maisons  de  religieux  Porte-Croix  ou 
Kreutzherren,  contenant  treutc-neuf  per- 
sonnes. B.-O.-E. 

CROISSANT,  etc.  (  Orores  militaires 

'SOUS  LE  NOM  DU  ). 

De$  différents  ordres  militaires  sous  le  nom 
du  Croissant,  tant  supposé»  que  véritables, 
comme  aussi  des  chevaliers  du  Dévidoir  et 
de  la  Lionne. 

Si  l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  histo- 
riens qui  ont  écrit  des  ordres  militaires, 
lorsque  saint  Louis  entreprit  son  second 
voyage  d'oulre-mer  l'an  1269,  pour  aller 
délivr  r  les  chrétiens  de  l'oppression  des 
infidèles  ,  il  institua  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  du  double  Croissant  ou  du  Na- 
vire, dont  il  donna  le  collier  à  plusieurs 
seigneurs  français,  pour  les  encourager  à 
l'accompagner  dans  son  voyage.  Ce  collier, 
a  rc  qu'ils  préleudent,  était  entrelacé  de 
coquilles  et  de  doubles  croissants  ,  avec 
un  navire  qui  pendait  au  bas.  Le  navire  et 
les  coquilles  représentaient  te  voyage  par 
mer,  cl  les  croissants  montraient  quecelteen- 
(reprise  était  pour  combattre  les  nations  in- 
fidèles, qui  portent  pour  armes  le  croissant. 
Les  doubles  croissants  passés  en  sautoir 
étaient  d'argent  ;  les  doubles  coquilles , 
d'or;  et  le  navire  représenté  dans  un  ovale 
était  armé  et  frété  d'..rgeni  en  «hamp  do 
gueules,  i  la  poinle  ondoyée  d'argent  et  de 
sinople.  Ils  ajoutent  que  saint  Louis  permit 
aussi  aux  chevaliers  de  cet  ordre  de  mettre 
au  chef  ou  au  cimier  de  l'écu  de  leurs  armes 
un  navire  d'argent ,  aux  banderoles  de 
France  sur  un  champ  d'or,  qui  étaient  des 
armes  à  enquéri  r, qu'il  leur  donnait  par  hon- 
neur. Les  premiers  qui  reçurent  cet  ordre 
furent  les  trois  fils  de  saint  Louis,  Philippe 
le  Hardi,  Jean  Tristan,  comte  de  CScvcrs,  et 
Pierre,  comte  d'Alcncou,  son  frère  Alphonse, 

(I)  Vo».,àla  Gn  du  vol.,  u' 195. 
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son  gendre  Thibaud,  roi  de  Navarre,  et  plu- 
sieurs autres  princes  et  grands  seigneurs 
qui  le  suivirent  en  Syrie. 

Cet  ordre,  selon  ce  que  disent  les  mêmes 
auteurs,  ne  dura  guère  en  France  aprè*  la 
mort  de  son  fondateur,  qui  arriva  le  25 
août  1270,  et  les  seigneurs  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  son  voyage  d'outre-mer  en 
gardèrent  seulement  la  mémoire,  en  portant 
le  collier  de  cet  ordre.  Ma  s  ils  prétendent 
qu'il  fut  fort  illustre  dans  les  royaumes  de 
N  a  pies  et  de  Sicile;  car  Charles  de  France, 
comte  d'Anjou,  après  avoir  pris  possession 
de  ces  royaumes,  prit  cet  ordre  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  rois  de  Nnples  , 
lui  donna  seulement  le  nom  de  Croissant , 
et  changea  le  collier,  qui  fut  entrelacé  d'é  - 
toiles  et  de  fleurs  de  lis,  au  bout  duquel  peu* 
dait  un  croissant,  avec  cette  devise  ,  Donec 
tolum  impleat.  L'abhé  Giusliniani,  qui  est 
un  de  ces  écrivains,  et  qui  a  été  suivi  par 
d'autres,  dit  dans  son  histoire  des  ordres 
militaires,  paç.  U06,  que  son  opinion  est  que 
Char  es  d'Anjou,  roi  de  Naples,  reforma  le 
collier  de  l'ordre  do  doub'e  Croissant  :  L'o- 
pinione,  dit — il,  di  chi  scrive  il  présente  opé- 
ra e  che  Carlo  I  d'Angio  prendesse  a  riformare 
il  collare  délia  dopia  luna  cressente.  Mais 
comment  ce  prince  aurait-il  réformé  le  col- 
lier de  l'uni i  c  du  double  Croissaul  et  du  Na- 
vire, l'an  1208.  comme  il  a  avancé  à  la  pag. 
597,  puisqu'il  reconnaît  que  saint  Louis  ne 
fonda  cet  ordre  que  l'an  12U9,  et  comment 
cet  ordre  aurait-il  été  approuvé  par  le  pape 
Clément  IV,  comme  l'abhé  Giusliniani  avance 
aussi,  puisque  ce  pontife  mourut  l'an  1168. 
Amsi  1  on  doit  regarder  ces  ordres  du  dou- 
ble Croissant,  ou  du  Navire  et  du  Croissant , 
comme  supposes  et  chimériques,  d'autant 
plus  que  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  pour  récompenser  la  noblesse  qui 
s'était  déclarée  pour  lui,  lorsqu'il  alla  pour 
prendre  possession  de  ces  royaumes,  insti- 
tua l'ordre  de  l'Kperon  d'or,  comme  nous 
dirons  en  un  autre  endroit. 

Voyez  pour  ces  ordres  supposés,  l'abbé 
Giusliniani,  ttist.  di  tutti  gli  ord.  Milit. 
Schoonebeck,  Hist.  dts  ord.  militaires.  Fa- 
vin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie ,  et 
Hermant,  Hist.  des  ordres  mililairrs.  . 

L'ordre  du  Croissant,  qu'on  nommait  aussi 
l'ordre  du  Navire  ou  des  Argonautes  de  Saint- 
Nicolas,  a  étéplus  réel  et  fut  institué  par  Char- 
les de  Duras,  rui  de  Naples,  que  Jeanne I",  qui 
n'avait  point  d'enfants,  avait  adopté,  et  fait 
élever  comme  son  propre  fils  ci  auquel  elle 
avait  fait  épouser  sa  nièce  Marguerite,  dont 
il  voulut  rendre  la  cérémonie  du  couronne- 
ment plus  auguste,  par  l'institution  de  l'or- 
dre du  Croissant  et  du  Navire.  Le  collier  de 
cet  ordre  était  composé  de  coquilles  et  de 
croissants,  au  bas  duquel  était  attaché  un 
navire  avec  celle  devi>e,  Non  credo  tempo- 
ri.  L'habillement  de  ces  chevaliers  (1),  selon 
le  P.  Bonanni, consistait  en  un  grand  manteau 
parsemé  de  fleurs  de  lis  eu  broderies,  sur  le 
côté  gauche  duquel  il  y  avait  un  navire 
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flot  (a ni  sur  les  eaux  ;  leur  loque  élail  de  ve- 
lours noir ,  rouverte  par  devant  d'une 
plaque  d'or,  qui  représentait  aussi  un  na- 
vire. L'on  prétend  que  ce  prince  avait  fi» 6 
le  nombre  des  chevaliers  a  trois  cents  et 
qu'il  avait  ordonné  que,  lorsqu'il  en  mour- 
rait quelqu'un,  vingt-neuf  des  principaux 
procédassent  à  l'élection  d'un  nouveau  che- 
valier.  Mais  ce  prince  même,  qui  prétendit 
an  royaume  de  Hongrie  après  la  mort  du  roi 
Louis  son  frère,  ayant  été  tué  à  Bude,  l'an 
13S6,  l'ordre  du  Croissant  ou  du  Navire  fut 
aboli  à  Naples,  par  les  troubles  dont  ce 
royaume  fut  agilé.  Car  Ladislas,  son  Gis, 
ayant  été  proclamé  roi  après  sa  mort  et  ayant 
été  couronné  à  Gaëte,  les  Napolitains  appe- 
lèrent Louis  II,  duc  d'Anjou  ;  ce  qui  causa 
des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  pendant  ces  troubles  que  la  noblesse 
du  royaume  se  trouvant  divisée  en  deux  fac- 
tions ,  il  y  eut  plusieurs  gentilshommes  de 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la  maison 
d'Anjou,  qui  prirent  pour  devise  un  dévidoir 
d'or  qu'ils  portaient  sur  le  bras  gauche  dans 
an  fond  rouge,  et  d'autres  qui  prirent  une 
lionne  qui  avait  les  pieds  liés ,  qu'ils  por- 
taient sur  l'estomac,  attachée  à  un  ruban  (i). 
Les  uns  et  les  autres  se  qualiGaieot  cheva- 
liers du  Dévidoir  ou  de  la  Lionne.  Ceux  qui 
portaient  le  dévidoir  pour  devise  le  firent  par 
mépris  pour  la  reine  Marguerite,  veuve  de 
Charles  III,  qui  voulait  gouverner  pendant  la 
minorité  de  son  Gis  Ladislas,  voulant  faire 
entendre  par  celte  devise  qu'ils  étaient  ca- 
pables de  démêler  les  brouilleries  de  Naples; 
et  ceux  qui  portaient  la  lionne  ayant  les 
pieds  liés  voulaient  faire  connaître  par  là 
qu'ils  tenaient  la  reine  Marguerite  comme 
liée  par  les  pieds.  Ladislas  eut  d'abord  l'a- 
vantage, et  Louis  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  l'avait  été  son  père  Louis  1",  lorsqu'il 
voulut  chasser  du  royaume  Charles  III.  Ce- 
pendant la  victoire  se  déclara  pour  lui;  mais 
ce  prince  n'en  ayant  pas  profité,  son  com- 

Îétiteur demeura  mattredu  royaume  auquel 
eanne  11  ou  Jannelle,  sa  sœur,  succéda. 
Louis  III,  aussi  duc  d'Anjou,  tenta  inutile- 
ment delà  déposséder;  mais  celle  princesse 
l'ayant  appelé  dans  la  suite  et  l'ayant  fait 
recondaltre  par  ses  sujets  pour  roi  de  Naples, 
il  chassa  du  royaume  les  Catalans  et  les 
Aragonais  qui  y  étaient  entrés  avec  Al- 
phonse leur  roi,  dunt  l'ingratitude  obligea 
celte  princesse,  qui  l'avait  adopté  pour  son 
Gis,  à  annuler  son  adoption  et  a  appeler 
Louis  III  d'Anjou  qui  mourut  sans  enfants 
1  an  H34. 

Son  frère  René,  à  qui  la  reine  Jeanne 
avait  laissé  ses  Etats  par  son  testament,  en 
ptit  possession  après  la  mort  de  celte  prin- 
cesse, qui  arriva  l'an  1W5;  mais  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  retourna  en  Italie  et  chassa 
Ucnô  d'Anjou  du  royaume  de  Naples,  dont  il 
se  rendit  maître  l'an  liiï.  René,  qui  était 
aussi  comtode  Provence,  s'y  relira  cl  institua, 
en  UiS,  étant  à  Angers,  un  nouvel  ordre  du 
Croissant  qu'il  mit  sous  la  protection  e 
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saint  Maurice,  comme  il  paraît  par  les 
lettres  patentes  de  ce  prince  qui  commen- 
cent ainsi  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  un  Dieu  en  trois  personnes  seul  et 
omnipotent;  atee  l'aide  de  sa  tris-benoiste  tt 
glorieuse  Mers  la  Vierge  Marie,  aujour- 
d'hui onzième  jour  du  mois  d'août  de  Fan 
1  V'iQ,  tenant  en  sainte  Eglise  le  siège  aposto- 
lique Nicolas  Pape  Quint,  a  esté  enrommeneé 
et  mis  sus  un  ordre  pour  perpétuellement  à 
jamais  durer  au  plaisir  de  Dieu  par  chevaliers 
et  escuyns  qui  seront  et  pourront  estre  jusque» 
au  nombre  de  cinquante.  Lequel  ordre  sera 
appelle  et  nommé  i  ordre  du  Croissant  ;  parce 
que  lesdits  chevaliers  et  escuyers  porteront 
dessous  le  bras  dexlre  un  croissant  d'armes 
camaillé.  sur  lequel  sera  escript  dé  lettres 
bleues  Loz  en  Croissait  et  sera  fait  par  la 
façon  et  manière  que  eu  devant  est  figuré  et 
pourtrait,  duquel  ordre  est  pris  pour  ehtef, 
patron,  conduisrur  et  deffenseur  monsieur  saint 
Maurice,  chevalier,  1res  glorieux  martyr.  De 
laquelle  fraternelle  union  et  compagnie 
dnsusd.  les  points  de  la  règle  à  gard  r  et  à 
observer  s'ensuivent  cy  après  par  articles. 

Ces  articles  contenaient  entre  autres 
choses  qu'aucun  no  pouvait  être  reçu  dan  « 
cet  ordre  s'il  n'était  duc,  prinee,  marquis, 
comte  ou  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  che- 
valerie et  gentilhomme  de  quatre  races,  et  il 
fallait  que  sa  personne  fût  sans  reproche. 
Ces  chevaliers  faisaient  serment  sur  les 
saints  Evangiles  d'entendre  tous  les  jours  fa 
messe  quand  ils  le  pourraient;  lorsqu'ils  y 
manquaient,  ils  devaient  donner  en  aumône 
autant  que  l'on  donnait  à  un  chapelain  pour 
dire  une  messe,  et  ils  ne  devaient  point  boire 
de  vin  ce  jour-là.  Ils  promettaient  aussi  ii 
dire  tous  les  jours  l'office  de  la  sainte  Vierge, 
s'ils  le  savaient,  et  y  manquant  ils  ne  de- 
vaient point  s'asseoir  à  table  ce  jour-là.  ni 
au  dîner  ni  au  souper.  Ceux  qui  ne  savaieni 
pas  l'office  de  la  Vierge  étaient  obligés  de 
dire  à  genoux  quinze  Pater  et  autant  d'Are , 
et  en  cas  de  maladie,  de  les  faire  dire  par 
d'autres.  Us  promettaient  de  s'aimer  les  uns 
et  les  autres  comme  ils  étaient  obligés  à 
l'égard  de  leurs  propres  frères,  père  et  mère, 
de  défendre  l'honneur  des  chevaliers  en  leur 
absence  et  de  ne  porter  les  armes  que  pour 
leur  souverain  seigneur.  Tous  les  dimanches 
et  tes  fétei,  ils  devaient  avoir,  étant  à  l'é- 
glise, le  croissant  sous  le  bras  droit;  ils  de- 
vaient obéir  au  chef  de  l'ordre  que  l'on  nom- 
mail  sénateur,  en  toutes  les  choses  qu'il  or- 
donnait pour  le  bien  du  même  ordre.  Ce  sé- 
nateur était  élu  tous  les  ans  le  jour  de  saint 
Maurice.  La  seconde  personne  de  l'ordre 
après  ce  chef  était  le  chapelain  on  aumô- 
nier, qi.i  devait  être  archevêque,  évéqao 
ou  personne  notable  constituée  en  dignité 
ecclésiastique.  11  y  avait  au*si  un  chancelier, 
un  maître  des  requêtes,  un  trésorier,  un 
ercflier  et  un  roi  d'armes.  Le  jour  de  saint 
Maurice  ils  portaient  des  manteaux  lonçs 
jusqu'à  terre,  savoir:  le  prince,  un  manteau 
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de  velours  cramoisi  fourré  d'hermines,  fes 
chevaliers,  un  manteau  de  même  fourré  de 
menu  vair,  et  les  écuyers,  un  manteau  «le 
salin  cramoisi  aussi  fourré  de  menu  vair.  Ils 
avaient  dessous  ces  manteaux  des  robes 
longue*  de  damas  gris,  fourrées  de  même  que 
1rs  manteaux,  et  sur  la  téle  des  chaperons 
couverts  et  doublés  de  velours  noir,  avec 
cette  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avaient  un  bord  d  or,  el  ceux  de*  écuyers  un 
bord  d'argent.  Si  quarante  jours  avant  la 
fête  de  saint  Maurice  les  père,  mère  on 
frère  d'un  chevalier  étaient  mûris,  il  devait  se 
trouver  à  la  féle  a»ec  un  manteau  noir,  ou 
bien  il  lui  était  libre  de  s'en  dépenser.  Le 
chancelier  avait  un  manteau  long  d'écatlale 
doublé  de  menu  vair  aossi  bien  que  le  tré- 
sorier et  le  greffier,  et  le  trésorier  portait  a 
son  côte  une  gibecière.  Le  lendemain  de  la 
féle  de  saint  Maurice ,  l'on  célébrait  une 
messe  solennelle  pour  les  chevaliers  décédés 
dans  l'année,  el  pour  lors  ceux  qui  y  assis- 
taient avaient  des  robes  noires  fourrées  de 
peaux  d'agneaux  de  la  même  couleur.  Nous 
donnons  ici  trois  estampes  (1)  qui  repré- 
sentent l'habillement  de  ces  chevaliers,  tel 

3ue  nous  l'avons  trouvé  dans  la  bibliothèque 
u  roi. 

Messieurs  de  Brienne,  à  la  bibliothèque  du 
roi,  vol.  274,  fol.  H;  et  pour  l'ordre  du 
Croissant  ou  du  Navire  des  Argonautes  à 
Naples,  on  peut  consulter  les  auteurs'  que 
nous  avons  ci-devant  cités. 

CROIX  (Congrégations  diverses  des  Filles 
de  la  ). 

L'an  1625  ,  un  maître  d'école  de  la  ville  de 
Roye  en  Picardie ,  ayant  attenté  à  la  pudi- 
cité  d'une  de  ses  écolières,  les  plaintes  en 
furent  portées  au  doyen  du  chapitre  de  cette 
ville,  qui,  étant  sussi  grand  vicaire  du  dio- 
cèse d'Amiens  ,  fit  un  châtiment  exemplaire 
de  cet  attentat,  et  s'empressa  de  chercher  les 
moyens  de  remédier  à  un  tel  abus ,  ce  qu'il 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  :  car 
quatre  filles  vertueuses  qui  travaillaient  en 
coulure  s'étant  offertes  pour  instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe  ,  on  leur  en 
confia  le  soin;  et  ces  quatre  filles  formèreut 
alors  entre  elles  une  petite  communauté  , 
sous  la  direction  de  M.  Guéri n  ,  l'un  des  cu- 
res de  cette  ville,  qui  leur  prescrivit  des  rè- 
glements. Mais  à  peine  six  semaines  s'écou- 
lèrent, que  le  démon,  jaloux  des  grauds 
biens  qu'elles  faisaient  par  la  bonne  éduca- 
tion qu'elles  donnaient  aux  jeunes  filles,  leur 
suscita  et  à  leur  directeur  des  persécutions 
qui  durèrent  jusqu'en  l'an  1636 .  que  les 
guerres  el  leurs  propres  affaires  les  obligè- 
rent d'abandonner  la  ville  de  Roye  ,  et  de  se 
réfugier  à  Paris,  où  le  P.  Lingcndcs,  jé- 
suite ,  les  adressa  à  madame  de  Villeneuve , 
Marie.  Luillier,  veuve  de  M.  Claude  Marcel , 
seigneur  de  Yllleneuve-le-Roi,  et  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi.  Celte 
dame ,  que  saint  François  de  Sales  avait  sol- 
Lci.ée  plusieurs  fois  d'éLiblir  une  commu- 

(l)  Voy.,  à  la  liu  du  vol.,     2  J8, 20!),  3lM). 
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nauté  de  filles  séculières  qui  s'employassent 
à  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe ,  • 
regardant  cette  occasion  comme  favorable 
pour  l'exécution  de  ce  dessein  ,  reçut  cet 
filles  avec  joie .  et  les  mit  dans  une  maison  à 
Brie-Comle-Kobert ,  éloigné  de  Paris  de  six 
lieues.  Quelque  temps  après  elle  alla  demeu- 
rer avec  elles;  et  pour  donner  moyen  à  ces 
filles  d'exercer  plus  utilement  là  charité 
envers  les  personnes  de  leur  sexe,  en  les 
instruisant  et  les  portant  à  la  piété,  elle  les 
envoyait  de  temps  en  temps  en  divers  lieux, 
où  pendant  le  peu  de  séjour  qu'elles  y  fai- 
saient, elles  s  employaient  à  cette  instruc- 
tion avec  beaucoup  de  fruit ,  observant  tou- 
jours les  règlements  qui  leur  avaient  été 
prescrits  par  leur  premier  directeur,  que 
madame  de  Villeneuve  fit  venir  à  Paris,  lui 
ayant  procuré  par  le  moyen  du  comman- 
deur de  Sillery  ,  Nncï  Brulard,  une  pension 
pour  son  entretien.  Mais  ce  directeur  et 
madame  de  Villeneuve  ne  s'accordèrent  pas 
longtemps  ensemble  :  car  cette  dama  voulut 
introduire  beaucoup  de  nouveautés  parmi  les 
filles,  et  le  directeur  ne  voulut  rien  changer 
dans  les  règlements  qu'il  avait  d'abord  pres- 
crits ,  n'approuvant    point    surtout  les 
vœux  ,  auxquels  madame  de  Villeneuve 
voulait  engager  ces  filles  ,  et  qu'elle  voulut 
faire  elle-même  pour  donner  exemple  aux 
autres.  Le  nombre  de  ces  filles  augmentant 
de  jour  en  jour  ,  celte  dame  obtint  l'an 
16U),  de  Jean- François  de  Gondy,  archevê- 
que de  Paris  ,  l'érection  de  celte  compagnie 
de  filles  en  société  ou  congrégation,  sous  le 
titre  des  Filles  de  la  Croix,  el  qui  fut  auto- 
risée par  lettres  patentes  du  roi  vériGées  au 
parti  ment  de  Paris  l'an  1642.  Ce  fut  pour 
lors  que  madame  de  Villeneuve  fit  avec  ses 
filles  qui  demeuraient  avec  elle  à  Vaugirard  , 
les  vœux  simples  de  chasteté  ,  pauvreté, 
obéissance  et  stabilité  ,  entre  les  mains 
de  M.  Froger,  curé  de  Saint -Nicolas  du 
Chardonnet,  qui  leur  fut  donné  pour  supé- 
rieur par  l'archevêque  de  Paris.  Cette  dame 
voyant  la  congrégation  formée  voulut  lui 
procurer  un  établissement  dans  Paris ,  où 
étant  venue  la  même  année ,  elle  pria  la 
Mère  Angélique  Luillier,  fondatrice  et  pre- 
mière supérieure  du  premier  monastère  des 
Filles  de  la  Visitation  ,  de  recevoir  au  novi- 
ciat dans  son  monastère  deux  des  quatre 
premières  filles,   oui  avaient  commencé 
l'institut  dès  Filles  de  la  Croix,  pour  prendre 
mieux  l'esprit  de  cet  institut ,  et  se  former 
dans  la  pratique  des  observances  régulières. 
Elle  acheta  1  hôtel  des  Tournelles  dans  la 
rue  Saint-Antoine  ,  au  cul  de  sac  de  l'hôtel 
de  Guemenée,  où  les  Filles  de  la  Croix  ont 
toujours  demeuré  jusqu'à  présent  ;  el  celle 
maison  en  a  produit  plusieurs  autres.  Cetlo 
acquisition  causa  de  nouvelles  brouilleriez 
entre  M.  Guérin  ,  le  premier  directeur  ,  et 
madame  de  Villeneuve,  à  cause  qu'elle  l'a- 
vait faite  sans  sa  participation,  et  que  sans 
son  consentement  elle  avait  obligé  quelques 
unes  des  filles  à  faire  des  vœux  :  ce  qui  fut 
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cause  que  les  filles  qui  demeuraient  à  Brie- 
Comte-Roberl  et  celles  de  Paris  se  séparè- 
rent et  formèrent  comme  deui  congrégn- 
tions  différentes  :  les  premières,  demeurant 
dans  leur  première  simplicité  et  ne  vou- 
Innl  poinl  s'engager  par  des  »œux  ,  t'atta- 
chèrent toujours  à  M.  Guérin  et  suivirent 
ses  règlements,  el  les  autres  obéirent  à  ma* 
«lame  de  Villeneuve,  et  se  soumirent  aux 
changements  qu'elle  avait  introduits  dans 
l'institul,  par  l'avis  et  le  conseil  de  plusieurs 
grands  serviteurs  de  Oieu  ,  et  entre  autres 
de  M.  Vincent  de  Paul ,  instituteur  de  la  con- 
grégation  des  prêtres  de  la  Mission  ,  qu'elle 
consultait  en  toutes  choses,  et  qui  rendit  de 
grands  services  à  la  congrégation  des  Filles 
<.e  la  Croit  :  car  après  la  mort  de  madame 
de  Villeneuve ,  qui  arriva  le  15  janvier  1650, 
les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  intéres- 
sées pour  celte  congrégation,  étant  d'avis 
qu'on  la  supprimât  ,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  avait  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  el 
de  quelques  fâcheux  accidents  qui  lui  arri- 
vèrent dans  le  même  temps,  il  fat  quasi  le 
seul  qui  s'y  opposa  dans  plusieurs  assem- 
blée? que  l'on  tint  sur  ce  sujet,  soutenant 
toujours  qu'il  fallait  au  contraire  pour  le 
bien  public  chercher  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  la  soutenir  et  la  faire  subsister. 
C'est  pourquoi  il  conseilla  à  une  vertueuse 
daine,  dontil  connaissait  le  zèle  et  la  charité, 
d'entreprendre  celle  bonne  œuvre  et  de  se 
rendre  protectrice  de  ces  bonnes  filles.  Ce 
fut  madame  de  Traversay  ,  Anne  Petau , 
veuve  de  M.  Henaud,  seigneur  de  Traversa* , 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  laquelle 
déférant  à  l'avis  de  M.  de  Paul ,  s'employa 
avec  tant  de  lèle  pour  soutenir  et  défendre 
les  intérêts  do  celle  congrégation,  qu'elle 
surmonta  tous  les  obstacles  qui  semblaient 
les  plus  difficiles ,  el  la  mit  en  état  de  sub- 
sister et  de  rendre  comme  elle  fait  un  service 
ulile  à  l'Eglise. 

Dès  l'an  16*  »,  madame  de  Villeneuve  avait 
procuré  aux  Filles  de  la  Croix  qui  faisaient 
des  vœux  et  demeuraient  à  l'hôtel  des  Tour- 
m  iles  à  Paris,  un  second  établissement  à 
Hucl ,  à  deux  lieues  de  Paris  ,  où  elles  fu- 
rent mises  par  la  duchesse  d'Aiguillon , 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'elles  re- 
connaissent pour  une  de  leurs  principales 
bienfaitrices,  ayant  contribué  par  ses  libé- 
ralités à  Cachai  de  l'hôtel  des  Tournelles , 
les  ayant  établies  dans  la  ville  d'Aiguillon  , 
et  leur  ayant  procuré  d'autres  biens  fort  con- 
sidérables. Celles  qui  ne  faisaient  point  de 
vœux,  el  qui  demeuraient  à  Brie-Comte-Ro- 
bert, eurent  aussi  à  peu  près  au  même  temps 
un  établissement  à  Paris  dans  la  paroisse  de 
Saint-Gcrvais ,  el  en  ont  fait  d'autres  dans 
la  suite  en  plusieurs  vHles  du  royaume  ; 
comme  à  Roye  ,  a  Rouen  et  à  Barbesieux  , 
où  elles  o  »t  des  maisons  ,  qui  sont  toutes 
unies  ensemble  sous  la  direction  d'un  même 
supérieur,  qui  Ifs  conduit  selon  les  premiers 
règlements  qui  furent  prescrits  par  M.  Gué- 
rin. Les  autres  filles  qui  font  des  vœux  ont 

(1)  Yc<j.,  à  la  fin  du  VuL(  n°  501. 
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des  règlements  particuliers ,  qni  Icor  forent 
donnés  par  M.  l'évéque  de  Roder,  Louis 
Abelly,  pour  lors  leur  supérieur  ; /t  leurs 
principales  maisons  ,  outre  relies  de  l'hôtel 
des  T ou  nielles  à  Paris ,  sont  celles  de  Huel, 
de  Moolins  en  Bourbonnais ,  de  Narbonae  , 
Tréguier,  Aiguillon,  Saint-Brieuc,  Sainl- 
Flour  et  Limoges,  sans  compter  plusieurs 
hospices  qui  dépendent  de  quelques-unes  de 
ces  maisons,  comme  celui  du  faubourg  Saint- 
Blarcel  à  Paris,  qui  dépend  de  la  maison  de 
l'hôtel  des  Tournelles,  Monlluçon  et  Ai- 
vaux,  qui  dépendent  de  Moulins.  Elles  ont 
aussi  passé  dans  le  Canada ,  où  elles  ont  à 
Québec  une  communauté  de  plus  de  cent 
filles  ,  avec  une  église  ouverte ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  maisons  elles  n'ont  que  des 
chapelles  domestiques.  If.  de  Harlay  de 
Chan raton,  archevêque  de  Paris,  permit  l'an 
1089,  à  celles  de  l'hôtel  des  Tou nielles  d'a- 
voir le  saint  sacrement  dans  leur  chapelle  ; 
mais  celles  qui  demeurent  dans  la  paroisse 
de  Saint-Gervais  n'ont  ni  église  ni  chapelle 
domestique  ,  et  vont  à  la  paroisse  entendre 
la  messe  el  l'office  divin.  Le  cardinal  de  Ven- 
dôme étant  légal  a  latere  du  pape  Clément 
IX,  en  France,  confirma  cette  congrégation, 
et  la  bulle  qui  fui  adressée  aux  maisons  de 
Paris  et  de  Ruel  ,  en  1668  ,  s'exprime  d'une 
manière  fort  honorable  el  avantageuse  pour 
cet  institut. 

Les  filles  de  cette  congrégation,  tant  celles 
qui  font  des  vœux  que  celles  qui  n'en  font 
point ,  s'exercent  à  toutes  sortes  d'œu  vreS 
de  charité  spirituelle  qui  leur  som  convena- 
bles à  l'égard  de<  per>onnes  de  leur  sexe,  et 

f»rincipalement  envers  les  pauvres ,  tenant 
eurs  maisons  ouvertes  pour  les  y  recevoir, 
soit  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires 
a  leur  salut,  soit  pour  les  disposer  à  faire  de 
bonnes  confessions  générales  ,  et  même  des 
retraites  de  quelques  jours,  selon  les  be- 
soins qu'elles  peuvent  avoir.  Celles  qui  font 
des  vœux  récitent  en  commun  le  petit  of.icc 
delà  Vierge,  font  aussi  en  commun  soir  et 
matin  l'oraison  mentale,  ont  les  heures  de 
silence,  et  jeûnent  tous  les  vendredis  et  les 
veilles  de  quelques  fêtes.  Les  unes  et  les  att- 
ires sont  habillées  de  noir ,  comme  les  filles 
séculières.  Elles  ont  un  mouchoir  de  cou  en 
biais  (1).  Celles  qui  font  des  vœux  portent 
une  petite  croix  d'argent  ,  et  les  aulies  une 
petite  croix  de  bois. 

Mémoires  donnés  parité  Filles  de  la  Croix 
de  l'hôltt  des  Tourntlles  à  Paris  ,  et  par  le* 
Fillfs  de  la  Croix  de  la  paroisse  de  Saint- 
Grrvais.  L'on  peut  consulter  aussi  la  Vie  de 
M.  Vincent  de  Paul  ,  par  M.  Louis  Abelly  , 
évéque  «le  Rodez. 

Les  Filles  de  la  Croix,  de  la  maison  de  Pa- 
ris, place  Royale f  ont,  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  juillet ,  quitté  la  capitale 
pour  se  réunir  à  des  sœurs  de  leur  institut, 

3ui  ava  ent  une  maison  à  Guingani,*,  au 
iocèse  de  Saiut-Brieuc,  en  Bretagne.  Ces 
filles  de  rétablissement  de  Guingamp 
étaient  celles  de  la  maison  de  Tréguier ,  ou 
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févéque  du  lieu,  BaUhazar  Grangicr,  les 
nvaii  établies  en  1666 ,  maison  qu'elles 
avaient  abandonnée  en  1820,  par  suite  de 
tracasseries.  Trop  nombreuses  à  Guingamp, 
elles  envoyèrent,  en  1833,  une  nouvelle  co- 
lonie, composée  de  seize  personnes,  repren- 
dre possession  de  leur  ancienne  commu- 
nauté, à  Tréguir-r.'lly  a  aussi  des  sœurs  dites 
de  la  Croit  eu  d  (Téren  es  villes  de  Franc*. 
Celles  de  la  ville  de  Paris  avaient  repris 
leur  babil  en  1816,  mais  depuis  longtemps 
elles  vivaient  en  communauté  el  avaient  re- 
commencé leurs  exercices.  Nous  ne  les  trou- 
vons point  sur  la  liste  des  établissements  qui 
obtinrent  des  secours  en  1808  et  qui  avaient 
député  au  chapitre  le  nu  l'année  précédente 
chez  la  mère  de  l'empereur.  An  milieu  «lu 
deruser  siècle  la  communauté  de  Paris  com- 
piait  trente  sujets,  el  demandait  la  somme  de 
800  livres  pour  l'habillement  et  le  noviciat 
des  postulâmes.  Un  établissement  dépendant 
de  celui-ci,  et  composé  de  six  soeurs,  se 
voyait  aussi  à  Paris,  rue  Neuve-d'Orléaus, 
faubourg  Saint-Marceau. 

CROIX  DE  JESUS- CHRIST.  DE  SAINT  DO- 
MINIQUE ET  DE  SAINT  PIEHllE,  MAR- 
TYR (Chevaliers  db  i.aJ. 

L'on  trouve  aussi  des  chevaliers  d'un  or- 
dre militaire  de  la  Croix  de  Jésus-Chrisl,  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Pierre,  martyr, 
que  des  inquisiteurs  Dominicains  donnaient 
encore,  comme  il  parait  par  les  lettres  d'un 
chevalier  de  i  et  ordre  militaire,  que  j'ai  co- 
piées sur  l'original  en  parchemin  qui  m'a  été 
communiqué  par  nn  des  descendants  de  ce. 
chevalier,  et  que  je  rapporterai  ici  :  F.  Joan- 
*€$  Ferrandus,  ordinis  Fratrutn  Pmdicato- 
rum,  doctor  et  professor  theologus,  inquititor 
gentratts  Mander  fidei  in  civitate  et  légations 
Avenionis.  Dilecto  nobis  in  Christo  jitio ,  no- 
bili  Joanni  F  leur  y  domino  de  Fontaine  Pari- 
êiensi ,  salutem  in  Domino  sempittrnam. 
Exigit  juititiœ  et  demandatœ  nobù  tancti 
offieii  ratio ,  ut  quo$ pius  et  fertidus  ergn  ma- 
trie  Ecctesiœ  propagationrm  fideiqueaugmen- 
ium  xelus  arctiut  commendat,  congruit  hono- 
ribuê  prosequamur  :  quapr opter  te  dilectum 
nobtlem  dominum  Joannem  Fletiry,  de  cujue 
docttina,  mentis ,  fideique  integntate  et  ar- 
dentissimo  erg  a  Romanam  Ecclesiam  itudio 
satit  omnibus  constat,  ordinis  milituris  Cru- 
eis  Je  su  Christi,  ac  sanclissimi  Patri*  nostri 
Dominici ,  atque  divi  Pétri  martyis,  equitrm 
torquatum  tenore  prctsentiutn  inslituimus  et 
creamus  ,  tx  facultnte  nobis  tn  hoc  per  san- 
ctam  sedetn  apostolicam  concessaf  dantes  tibi 
facultatem  gtslandi  crucem  olbam  videlicel  et 
nigram,  (loribus  liliorum  terminatam  et  deau- 
ratam,  in  colto,  pallio,  insigninque  suis,  una 
cumprivilegiis  omnibus,  prorogatives,  immu- 
nitatibusf  honoribus  et  cceteris  quiburcumque 
huic  sacra  tnilitiœ  concessis,  tam  per  summos 
pontifices  quant  per  altos  orbis  monurrhas  ;  ut 
sic  Ulmtris  hujusce  ordinis  et  frequentius  re- 
corderis  quo  te  prioribus  donis  prœ  commili- 
lonibus  luis  afficere  dignatus  fuit.  Sic  enim 
addetur  gratta  capili  tuo,  per  lorquem  collo 
lue,  sic  vero  torquatus  duplicaris,  annonce 
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eongeminattf  sorte  cumulaberis  :  sic  erunt 
compedes  rjus  in  protectionem  fortitudinis  et 
bases  virtutis,  et  torques  illius  in  stulam  gto- 
riœ.  Hic  in  pru  senti  gratiœ,  mox  in  futuro 
ceetestis  plenitudinis  indeficientt  pabulo  r$~ 
creandus.  Dnlum  Avenione  in  palatio  nostro 
sancti  offieii,  anno  Jncamatiunis  VerbimU- 
letimo  sexcentesimo  quatrnye*imo  quarto  et 
die  décima  inensis  norembri*,  poutificatus 
«anctissimi  in  Christo  patris  et  domiii  nostri 
Innocenta  divina  Providentia  papx  derimi, 
anno  ejus  primo,  et  ensuite  est  écrit  :  Sigtl- 
lentur  F.  Joannes  Ftrrandus,  inquisitor  ge- 
mralis  sanct-e  fidei  qui  supra,  et  plus  bas  : 
Manda' o  et  jussu  ejusdem  admodum  reterendi 
patris  inquisitoris,  Gonuraty,  secretarius  S. 
offieii,  et  scellé  d'un  sceau  de  cire  rouge  en 
lacs  de  soie  noire  et  blanche,  le  sçeau  repré- 
sentant un  crucifix  au  pied  duquel  est  saint 
Dominique  à  genoux,  el  an  dessous  il  y  a 
un  érusson  à  une  bande  chargée  de  trois 
étoiles  el  deux  croissants,  l'un  en  chef,  l'au- 
tre en  pointe.  Au  haut  de  res  lettres  sout  les 
armes  de  ce  chevalier,  blasonuées  et  en- 
tourées d'un  collier  d'or  composé  de  triples 
couronnes  l'une  sur  l'autre,  au  milieu  des- 
quelles il  y  a  une  épee  nue  et  un  flambeau 
allumé  mis  en  sautoir  ;  ces  couronnes  posées 
sur  une  chaînette  où  pend  une  croix  flet'-'le- 
Usée  avec  un  X  sous  la  croix. 

Cependant  les  statuts  de  cet  ordre,  qui 
m'ont  été  aussi  communiqués,  ont  pour  ti- 
tre :  Règle  et  statuts  des  chevaliers  du  saint 
empire  de  la  Croix  de  Jésus.  11  n  y  est  point 
fait  mention  de  ce  collier  qui  entoure  les  ar- 
mes de  ce  chevalier  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  est  seulement  marqué  que  les 
frères  servants  de  cet  ordre  porteront  sur 
le  manteau  la  croix  noire  et  blanche  fleurde- 
lisée, et  au  cou  une  croix  d'argent  éinaiilée, 
moitié  de  noir  et  moitié  de  blanc,  avec  un 
ruban  noir,  à  la  dilTérence  des  chevaliers 
nobles,  docteurs  et  commandeurs  grands- 
croix,  qui  la  porteront  d'or  émaillée  de  blanc, 
avec  celle  devise,  in  hoc  signo  vinces.  Il  n'est 

Kint  non  plus  marqué  dans  ces  statuts  que 
rdre  portera  le  nom  de  Saint-Dominique  el 
de  Sainl-l'ierre.  martyr.  Il  est  seulement  dit 
qu'outre  les  assemblées  extraordinaires  il  y 
en  aura  d'ordinaires  qui  ne  pourront  être  re- 
mises et  qui  se  feront  à  ccrlaitics  fêtes  qui  y 
sont  spécifiées  ,  entre  autres  à  celles  de 
saint  Dominique  et  de  saint  Pierre,  roarlyr, 
pour  y  faire  ses  dévolioos  dans  la  chapelle. 
Il  est  aussi  porté  par  ces  statuts  qu'il  y  aura 
un  grand  maître,  restaurateur  et  comman- 
deur général  de  l'ordre,  à  qui  seul  appartien- 
dra le  pouvoir  de  recevoir  les  chevaliers,  ou 
par  lui-même,  ou  par  ceux  à  qui  il  eu  aura 
donné  commission.  Cependant  par  le.  lettres 

Sue  nous  avons  rappoitées  de  la  créatiou 
'un  cbcvalier  de  la  Croix  de  Jésus-Chrisl,  de 
Saint- Dominique  et  de  Saint-Pierre,  martyr, 
c'est  un  inquisiteur  d'Avignon  qui  conliime 
cet  ordre  en  vertu  de  son  oflice.  Aiusl,  ou 
ces  statuts  sont  faux  et  supposés,  ou  ils  re- 
gardent d'auln-s  chevaliers  qui  se  quali- 
fiaient chevaliers  du  saint  empire  de  la  foi  de 
Jésus-Christ,  cl  si  vcriiablejneul  il  y  a  eu 
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uo  ordre  sous  ce  nom,  on  pourrait  croire 
qu'il  était  différent  de  celui  de  la  Croix  de 
Jcsus-Christ ,  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-Pierre,  martyr. . 

liait  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
ordres  n'étaient  autres  que  celui  de  la  Milice 
de  Jésus-Christ,  d  mt  nous  parlerons  dans 
la  suite,  qui  en  effet  a  été  rétabli  au  com- 
mencement du  dernier  siècle ,  et  auquel 
chaque  inquisiteur  aura  donné  des  noms 
différents,  el  aura  ajouté  de  nouvelle*  mar- 
ques d'honneur  selon  sa  volonté.  Car  dans 
le  chapitre  général  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  (1)  qui  se  tint  à  Valladolid  l'an 
1603,  l'on  ut  un  décret  par  lequel  on  dé- 
clara qu'attendu  que  l'inquisition  d'Espagne, 
par  i'aulorilé  du  pape  el  du  roi,  avait  or- 
donné que  l'ordre  de  la  Milice  de  Jésus- 
Chr-sl,  institué  par  saint  Dominique  pour 
corohaltre  contre  les  hérétiques,  serait  réta- 
bli et  même  institué  de  nouveau  ;  que  les  as- 
semblées des  chevaliers  se  feraient  dans  les 


couvents  de  l'ordre  a»ec  la  permission  dn 
inquisiteurs;  que  les  chevaliers  porteraient 
pour  marque  de  leur  ordre  une  robe  blan- 
che, sur  laquelle  il  y  aurait  une  croix  nuire 
el  blanche  lieurdelisée ,  et  qu'ils  auraient  cet 
habillement  le  jour  de  la  féle  du  saint  sa- 
crement et  de  celle  de  saint  Dominique,  de 
saint  Pierre,  martyr,  de  saiol  Raymond,  et 
lorsque  l'on  liendrail  l'inquisition.  11  ordon- 
nait aussi  que  cet  ordre  serait  institué  dans 
tous  les  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  que  les  religieux  assisteraient  au* 
procession»  des  chevaliers.  Voilà  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  l'origine  des  chevalier* 
dont  nous  venons  de  par.er. 

CROIX  DE  SAINT- P1ERHE.  Voyez  Fo» 
de  Jésus-Christ. 

CROIX  DU  SAUVEUR.  Voyez  Passkji  ui 
Jésus-Christ. 

CROIX  (Sainte-).  Voyez  Croisikrs. 

CYR  (Saitit-).  Voyez  Or  (Saimt-J. 
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lieux. 


Digitized  by  Google 


9h  30.  —  Moine  arménien  de  l'ordre    N*  31.  —  Religieuse  arménienne,  en       N»  3Î.  —  Religieuse  arménienne, 
de  Saint-Antoine  dans  la  Morcc.  Perse. 


by  Google 


N*  5 i.7r^den  Efiftï*  hospitalier     N-37.-S.  AuçuglIn.évéfjned'Hippon^  N-  38.  _  Ancien  hihillemenf  dts  refi 

a  Aubr«,  eu  liai»!  de  chœur.            et  «loctcur  de  I  Eglise,  comme  il  est  gicus  Enniies  de  Saii.i-Ancistin 

représenté  dans  un  ancien  tableau 
qui  est  à  Sain i- Jean  de  Latran. 


Digitized  by  Google 


N*  39.  —  Religieux  ermite  île  Sainî- 
Auguslin.  en  habil  ordinaire  dans 
la  maison. 


N*  -10.  —  Relig:eu\  erm  te  de  Sainl- 
Angusliii ,  en  lialiit  de  cérémonie  et 
allant  p;ir  la  ville. 


N'4I.  —  R.'igient  erniile  de  S,  m- 
Augustin  liu  la  congrégation  d« 
Cei.turbi 


N*  4i.  —  Religieux  ermite  de  Bdut-     N"  *3.  —  Frère  convers  de  Tordre  fa     N'  i4.  —  Ancienne  n  Idiome  de  l'or- 
Augustin  de  la  congrégation  des       Ermite;  do  Saint-Augustin,  de   la  ,  dre  de  Saint  Augustin. 

Colonies.  connniinaiilé  de  Bourges,  faisant  la 

ijnéle  a  Taris. 

DlCTIOft*.  |)M     Oftimi  s  ru  IK.Ihl  s.    I.  08 


N'  48.  —  Religifiisc  Augu  i:iie  <!c 
Uordrcclit. 


N*  49.  —  Religieuse  Augiisline  en 
quelques  MOnasIèrei  de  Flandre. 


N*  91.  —  Augustin  déchaussé  de  la     N«  !ïî  Augustin  déchaussé  de  la     N"  53.  —  Anguflin  déchaussé  Je  la  ■ 

congrégation  d'E^gi» >.  congrégation  d'Italie.  congrégation  de  France,  en  lutLil 

ordinaire  dans  la  maison. 


M*  54.  _  Augustin  déchiossc  de  la    N'  55.  —  F.  ère  commis  des  Augustin*    N*  56.  —  Religieuse  Augustinc  de- 
congrégaliou  de  France,  avec  le       déchaussés  de  ta  congr.  ^atiou  de  chausser,  en  Esptgnt. 

manteau.  France. 


Google 


N'  51.  —  Religieuse  A-.igiislinc  dé*     N*  58.  —  Religieuse  Angtistîne,  diie     N"  59.  —  Religieuse  Augustin*  île 
chaussée,  en  Portugal.  de  la  fWolleotton.  Sainte-Catherine  des  Confier»,  à 

Rome. 


gitized  by  Google 


N-  63.  —  Chevalier  du  Dain.  ty.  -  Chevalier  de  la  Bande.         Vf  6S,  -  Ch  v  ier  de  la  Coloxle. 


N-  66.—  Chevalier  de  l'Ecaillé  N"67.  —  Clcre  régulier  Barnabi(e.      N'C8.  —  Saint  Basile  le  Grand /Sr- 

rheveque  de  Ccsarée,  docteur  de 
l'Eglise,  et  patriarche  des  moines 

d'Orient. 


Digitized  by  Google 


N*  (W.  —  Moisc  gr»c.  *vcc  l'habit  or  N"  "0  —  Evoque  moscoTile.  N»  71.  —  Moine  de  l'ordre  de  Sau.t- 

èmiSm  Basile  en  Pologne. 


7*.  —  Evéqne  grec ,  en  Pologne.     N»  73.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saint-     N'  74.  —  Moine  d*  Tordre  d<  Mu 

Basile,  en  Espagne  et  en  Italie,  sang  Basile,  en  Espagne  »  i  en  lulk.n « 
coule.  la  roule. 


Digitized  by  Google 


iV  75.  —  Ancienne  religieuse  de  l'oi- 
drc  de  S.,  l  u- Basile. 


N*  76.  —  Rrligicu«e  de  l'ordre  de 
Sa  nt-Basil  ,  eu  Orient. 


NS  77.  —  Re'igieuse  de  l'ordre  da 
S'ini  -  Basile,  en  CKudeni,  tau» 
coule. 


pj-  7».  —  Religieuse  de  VorSre  d«  N*  79.  —  Religieux  du  troisième  or- 
Saint- Basil*  ,  eu  Occident ,  avec  la  dre  de  Saiiil-r  ranço  s  de  la  congi  e- 
co„l_..  gation  de  l.ouibardic ,  hors  du  mo- 

nastère. 


N*  80.  —  Bc/uine  d'Anvert. 


» 


Digitized  by  Google 


N"  81,  —  Béeuine  d'Am*l  rJam.       N*  83.  —  Sainl  Benoît,  patriarche  des 

moines  d'Occideul. 


N«  83. —Ancien  RéoéJicha 


W  84.  —  Bénédictin  arglais,  en  halit     N»  85.  —  Bénédictin  anglais,  en  habit      N#  36.  —  Autie  ancien  fW 
pnlinairc  dans  la  maison.  de  choeur. 


Google 


N*87.  —  Ancienne  Bénédictine  Je      N»  88.  —  Religieuse  Bénédictine  ré-     N*  89.  —  R*iigi»ii8î  Bénédictine  ié- 
France,  avant  U  réforme.  formée,  eu  babil  ordinaire  dans  la  formée,  en  babil  de  chœur. 

maison. 


N"  W.  —  Religieux  de  Liteaux  de  la        91.  —  Religi-nx  de  CRcaux  de  la      V  92.  —  Rcliei>*ux  de  Tordre  de 
congrégation  de  Rome,  en  babil  or-       congrég  lion  de  Rome,  en  liatil  de  Ploro. 
dm  «ire  dans  la  maison.  chœur  cl  de  ville. 


Google 


N»  95.  —  Rieuse  de  Cleani ,  en    N»  94.  —  Religii  use  de  Ciieaux ,  en    N-  95.  —  Novice  de  Citeaui,  en  habit 
h  bil  ordinaire  dans  la  maison.  halm  de  choeur.  or  inaire  dans  la  maison. 


Digitized  by  Google 


r*  99.  —  Religieuse  de  Clieaui ,  on    N»  lOu.  —  Chevalier  Je  Saint  P:e  re.      N*  101.—  Chevalier  d  Saint-Paul. 
Portugal 


N»  ICrl.  —  Chevalier  de  Laurettc.  N«  103.  —  Chevalier  du  lis.  N»  10».  ~  Chevalier  de  Jè>us  et 

M  i  ne. 


Digitized  by  Google 


tf  105. —  Religieux  de  l'nr»!re  des  N*  I0C.  —  R-ligî  u*  hnspttilier  de  N"  107.  —  fHtgi  a-e  hnrçMtt&ërt  de 
Beihléémiles  ou.  Porle-Eloile,  en  l'ordre  des  BetiiléAniies,  aui  Indes-  l'ordre  des  Beibluuiik-s,  nilsl> 
Angleterre.  Uccidenlales.  OciidenuLt. 


Digitized  by  Google 


(Mil.  —  Religieux  diacre  de  Tordre     N*  112.  —  Religieux  r  on  ver»  de  l'or-     N«  1 13.  —  R  ligi  -ose  de  l'ordre  de 
de  Suiule-Birgitte.  dre  de  Suitite-Birgitte.  Sainte  Blrgiue,  dile  Je  b  Rerollec- 

liou. 


(dre  du  Sainte  -Ri  -gille.  l'ordre  de  Sainte  Lirjritle  d'Ii  lanae.  S  iinl  Ulaiic. 


Digitized  by  Google 


fî«  117.  —  IMi.ieni  de  l'ordre  «lei       N"  IIS  —  Fille  du  Bo.i  Pasteur.        H*  119.  — Frère  péniiei.t  du  timor 
Serfs  ou  MTMit'ur  de   la  s.i  me  dre  d.*  Siini  Fra  çù.apoekcwa- 

Vierge.  u.uuéiiieul  Bou-Ficui. 


N»  120.  —  Bénédictine  de  Bourbourt,     S"  121.  —  Béné  îictinî  de  Bourbourg,     ti*  122.  —  Béné  lirlin* de  Bwifc»? 
en  habit  de  uovîce.  en  habit  ordinaire  dans  la  inaisou.  eu  babil  de  chœur. 


1 
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«5.  —  Bén&Iîcline  uEslrun.       N-  iU.      Bcnéliciine  de  l'abbavede    N-  135.  —  Bénédictine  du  monastère 

Bigliard.  de  Sainl-Zacbaric,  à  Venise,  en  ba- 

bil de  clitojr. 


i.—Fiere  hospitalier  de  Burgos.      ti'  127.  —  TVmplier,  en  babil  de      N»  IÎ8.  —  Chevalier  de  CalatraTa, 

guerre.  c  .»m me  ils  étaient  anciennement. 


Digitized  by  Google 


PMÎ9  — Religieuse  de  Calatrava,  en     N*  130. 
babil  ordinaire  dans  la  maison. 


Religieuse  de  CalalraTa,  en  N*  131.  —  Chovalirr  deCtutnu, 
babil  do  cbœur.  en  babil  de  cérémonie. 


i 


N*  I3i.  —  Moine  grec,  avec  l'babilde     F»"  133. 
novice. 


Moine  grec,  avec  le  petit     N«  131.  —  Moine,  avre  l<" 
habit.  abdique  babil* 


gle 


N*  135. —  Patriarche  grec  de  Jéra-    N*  136.  —  Religieuse  de  Notre  Dame    N"  137.  —  Ermite  Camaldule,  en  liibi 
s.il  m.  ilu  Calvaire,  en  habit  ordinaire  dans  ordinale. 

la  maison. 


Google 


iV  fil.  —  R  «•ligieuse  Camaldule,  en 
lubit  ordinaire  dans  la  maison. 


.V  142  —  Religieuse  Caniallule,  en 
coule  ou  habit  de  chœur. 


H"  143.  —  Sœur  conrerse  Cami!ihù>, 
en  habit  de  chœur. 


Digitized  by  Google 


N°  U7.  — Camaldulc  de  France  ou  do    N°  i  48.  —  Carnal.lule  de  France  ou       N"  149.— Fille  du  Conservatoire  de 
N  »lre-  Dame  de  Consolation,  eu  ha-       de  Notre-Dame  de  Consolation,  en  Sainle-Euphémic. 
bit  de  chœur.  habit  de  campagne 


N*  150.  — Capurine.cn  habit  de     N"  151.  — Capucine,  avec  le  grand     N  I52. —  Frère  mineur  Capucin, sain 
cliueur.  voiic  noir  dont  elles  se  servent  pour  manteau. 

aller  à  la  communion. 


Digitized  by  Google 


N*  152tii  — Frère  Mineur  Capucin       N"  153. —  Frère  Mineur  Capucin,      N*  15*.  —  Religieuse  Carmélite  de 
sans  manteau.  avec  le  manteau,  l'ancienne  Observance,  en  habit  or- 

dinaire. 


135.  —  Religieuse  Carmélite  de  N»  I5G.  —  Ancienne  religieuse  Car-  N"  157.  —  Religieuse  Carmdilc  <fc- 
incieiine  Observance,  en  habit  de  mélite,  en  France.  ebaus  é<«,  en  babil  ordinaire. 

lueur 


Digitized  by  Google 


N- —  Religieuse  Carmélite  dé-     Ci»  159.— Religieux  Carme  déchaussé,     N*  I GO. -Religieux  Carme  déchaussé, 
chaussée,  en  habit  de  chœur.  en  habit  ordinaire.  avec  le  manteau. 


N*  161. —  Frère  convers  de  l'ordre  N°  164.  — Sœur  converse  de  Tordre  N°  163. — Ancien  habillement  des  Car- 
des Carmes  déchaussés.  Taisant  la  des  Carmélites  déchaussées.  mes,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le 
'•l»è>                                                                                         clntire  des  Carmes  Uc  la  place  Maii- 

bert,  à  Pariii. 


Uigitize 


N- 164.— Ancien  habillement  des  Car- 
mes, d'après  un  tableau  de  l'an  1609, 
au  couvent  d'Anvers. 


N°  165. — Ancien  habillement  des  Car- 
mes, d'après  un  tableau  de  leur  cou- 
vent de  Cologne  de  l'an  ISil. 


N«  166.— Ancien  habillement  des  Car- 
mes, d'après  un  tableau  du  pniplète 
Elie,  dans  l'ancienne  cathédrale  de 
Salamanquc. 


N*  1G7. — Ancien  habillement  des  Car- 
mes, tel  qu'il  est  représenté  dans 
l'église  du  couvcnlde  Saiiile-Calhe- 
iine,  à  Louvain. 


N*  IC8.  —  Le  prophète  Elie,  tel  qu'il 
était  représente  dans  l'égl. se  des  re- 
ligieux Hasilicns  de  Tmîna,  avant 
leur  procès  avec  !•  s  Carmes. 


N"  169.  —  Le  prophète  Elie,  tel  qn'  l 
est  rcprésenlé  dans  l'éplisedes  reli- 
gieux Basiliens  de  Troina,  <l<  pu  > 
leur  procès  avec  les  Carmes. 


Digitized  by  Google 


N»  170. — Ancien  habillement  des  Car-  N°  171.  —  Religieux  Carme  «le  l'an-  Na  172.  —  Religieux  Carme  de  l'an* 

mes,  selon  le  sentiment  du  P.Daniel  cienne  Observance,  en  babil  ordi-  cienne  Observant*,  avec  la  chape  ou 

de  ta  Vierge  Marie,  dans  son  livre,  nuire.  tuautcau. 
intitule  :  Le  Miroir  du  Carmel. 


Digitized  by  Google 


N*  176.  —  Chevalier  de  Tordre  de    N"  177.—  Céleslin,  en  babil  ordinaire.    N»  178.— Céleslin, en  habilde  cbœur 
Sainte-Catbcrine,  du  inouï  Sinai.  et  de  villa. 


N*  179.  —  Novice  Céleslin  N"  180.  —  Frère  convers  Céleslin.      N°  181.  —  Céleslin  d'Italie,  i  n  Labh 

ordinaire  dans  la  maton. 


1 

Google 
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N'  185.  — Religieuse  dite  Sœur  noire,        18G.—  Religlcuîe  dite  Samr  noire.     N*  187.— Religieuse  de  Sainl-Wsairo. 
en  quelques  ^ille»  de  Flandre.  en  quelques  villes  de  Flandre. 


Digitized  by  Google 


N*  188.  —  Girondin,  autrement  dit    N«  189.—  Religieux  do  Samt-Isidoro.    N*  190  —  Religieuse  de  Saint- Uidcre 
Moine  de  Biclare. 


N°  194.  —  Sainl  Augustin,  cvèquc     N*  195. —  Ancien  Chanoine  régulier      N"  196. — Ancien  Chanoine  régulier, 
d'Uippouc  et  docteur  de  l'Église.  en  aube  et  avec  la  chape  fermée.  eu  aube  et  eu  au  musse. 


N-  197.  —  Chanoine  régulier,  en  An-     N°  198.  — Ancienne  religieuse  dcl'hô-     N"  199.  —  Ancien  religieux  Hospita- 
glelerrc.  pital  de  Saint.:  Catherine,  à  Paris.         lier  de  l'hôpital  de  Saint-Gervais  * 

Paris. 


y  Google 


N*  200.  —  Fille-Dieu  de  Rouen. 


N*20l. — Ancien  Chanoine  régulier  de 
l'Hôtel  Dieu  Saint-Jean-Baptiste  de 
Beauvais,  avec  l'aumusse  de  serge 
sur  la  léte,  en  1500. 


N°  202.  —  Ancien  Clianoine  régulier 
de  l'Hôlel-Dieu  Saint-Jean-Baptiste 
de  Beauvais. 


N-  203,  —  Ancien  habillement  des  re- 
ligieuses de  l'Hotel-Dieu  Sl-Jcan- 
Bapliste  de  Beauvais,  avant  la  ré- 
lurnic  de  Tan  1640*. 


N"  SOI. — Ancien  habillement  des  reli- 
gieuses de  l'Ildit'I-Dicu  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Beauvais,  en  1246. 


N'  405.  —  Religieuse  Hospitalière  Je 
l'Hôicl-Dieu  Saint-JiMii-Raplihte,  à 
Beau  va  if. 


Digitized  by  Google 


N»  206.  —  Ancien  frère  conrers  de    N»  207.  —  Chevalier  de  l'ordre  du        N*  208.  —  Sœur  de  la  Charité. 
l'Hotel-Dicu  Saint  -  Jean- Haptistc  de         Chardon  ou  de  Saint-André. 
Bcauvais 


N*  209.  —  Religieuse  Hospitalière  de     N*210.  —  Religieuse  Hospitalière  de     Y  211.  —  Religieux  Hospitalier  de  la 
l'ordre  de  la  Charité  de  Notre-       l'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  Cliaiils  de  Noire-Haine. 

Ojme.  en  habit  de  cérémonie^ 


Digitized  by  Google 


N*  SI  8.  —  Religieuse  Chartreuse  en      .V  2i9.  —  Chevalier  de  la  Chausse.      N°  220.  —  Chevalier  de  l'Etole  d'or, 
habit  de  chœur.. 


N*  22!.  —  Chevalier  de  Saint-Marc.     N"  222.  —  Chevalier  de  l'ordre  du     tf  223.  —  Religieux  de  l'ordre  du 

Christ,  en  habit  de  cérémonie.  Christ. 


Digitized  by  Google 


N°  224.  —  Chevalier  de  Tordre  du        N  2-2".  —  Chevalier  de  l'ordre  du      N*  226.  —  An.  ien  habillement  des  Da  - 
Christ,  en  Italie.  Sileuce  ou  de  Chypre.  mes  religieuses  de  la  maison  de  Si- 

Cyr,  avant  Tan  1707. 


N*  227. —  Ancien  habillement  des  re-  N*  228. —  Dame  religieuse  de  la  maK  N°  229. —  Dame  religieuse  delà  n»ai- 
ligieuses  de  Sl-Cyr  au  chœur,  les  di-  son  de  Sainl-Cy  r,  en  habit  ordinaire.  son  de  Sl-Cy  r,  au  entra,  l«*«  dioja»- 
manches  et  foies,  avant  1707.  depuis  Tan  1707.  clies  el  fCles,  d.  puis  l'an  1707. 


Digitized  by  Google 


N*  43U.  —  Ancien  habillement  des  N'451.— Ancien  habillement  des  sœurs  N°  232.— Demoiselle  de  la  maison  de 
sœurs  converses  de  la  maison  de  Si-  converges  de  Si-Cyr,  au  chapitre,  au  Saint  Cyr.  des  deux  piemières  clas- 
Cyr,  avant  l'an  1707.  parloir  et  à  la  communion.  ses  al  anl  au  chœur. 


N»  453.—  Uoinfiiselle  de  St-Cvr,  .les      N»  454.  —  Religieux  de  Molesme.        S*  J5u.  —  Religieux  de  Cllenux,  en 
deux  I     <-las*cs,qiii  portent  facroix  habit  nnliuaire  d:ms  la  maison, 

qup  i'on  donne  aux  chefs  de  famille. 
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Google 
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M. —  Religieux  de  Saint-François        243. — Religieuse  Clarisse,  rn  habit     N»  î II.— Religieuse  Clarisse  en  man- 
de la  réforme  des  Clarenins.  ordinaire  dan*  lu  maison.  Iran. 


K«  445.  — Religieuses  Clarisse  de  la     N»Î46.  —  Religieuse  de  la  réforme  de    N*247.  —  Religieux  de  l'abbaye 
plus  étroite  Observance,  cm  ltatie.  Sjint-Pici  re  d'Alcautaïa.  S.iinl-Clau.tr.en  habit ur>liii::i. êtlano 

Ij  maison. 


Digitized  by  Google 


K'  518.  —  Helijîicus  ta  l'abbaye  de    N*  219.  —  Religieux  de  l'abbaye  Je    N*  450.  —  Clerc  de  la  Vie  commune. 

Sainl-Claii.tr,  en  babit  tic  chœur.  Sainl  Claude,  ci»  habit  de  ville.  .  .. 


S"  5.M.— Aircit-n  lie  élit  t  n  d  Chiny,     N*  Î.'i2.  —  Anrien  Oblat  de  l'ordre  tic     N"  233.-— Ancien  Bcnédicliu  de  Cluiif. 
comme  ils  (  i;iii-ni  au  r.-T.i  .  Sai  it-l(euoU.  ou  habit  de  chirnr,  comme  il»  mmiI 

1  !•  s  IIU'IIICIII. 


Digitized  by  Google 


—  Ancien  Bénédictin  de  Clu-  N*Î55.— Ancien  Bénédictin  de  Cluiiy,  N»  2.%.  —  Béi  é  iciin  réf. »rnié  de  CI»- 
ny,  eu  habit  de  ville.  en  babil  ordinaire  dans  la  maison.         ny.  en  babil  orduiaiio  .lait»  lu  mai- 

sou. 


N»  Î.i7.  —  Bénédictin  réformé  de  Clu-    N"  458.  —  Bénédictin  de  l'abbaye  île    R»       —  A  titre  an.  ien  BémCid'n  £  î 
ny.cn  Inbit  de  chœur  cl  de  ville.  Cluse,  eu  lia  lui  de  chœur  et  de  mai-  l'abbaye  de  Uu»«. 

son. 


Digitized  by  Google 


!*•  2G0  Rcuéilirtiii  «le  l'abbaye  de     N"  2'il.  — Chanoînessc  de  Cologne  en      N*  Mi.  —  Rrligiruse  de  Saint  Go- 

Cluse  hors  Ju  inonatlcrc.  babil  de  chœur.  lonibati. 


Digitized  by  Google 
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